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NOTICE 


SUB  BEAUMARCHAIS. 


Beaumarchais  naquit  à  Paris  en  1739,  et  mourut  .en 
1799.  Ainsi  sa  Yie  embrasse  tonte  la  fin  du  dlx-liuitième 
siècle ,  et  ses  ouYrages  représentent  l'esprit  de  celte  épo* 
qne.  En  même  temps  ils  ont  un  caractère  d*originaiité 
qui  les  distingoe  entre  tous  les  ouvrages  de  l'écote  phi- 
losophique, et  qui  fait  que  le  nom  de  Beaumarchais  yI- 
▼ra  auprès  des  noms  de  Voltaire,  de  Montesquieu,  de 
Bousseau  et  de  Buffon.  Examinons  tour  à  tour  sa  Yie 
et  ses  écrits. 

La  Yîe  de  Beaumarchais  fut  singulièrement  agitée,  et 
rintrigue  de  Figaro  n'est  pas  plus  compliquée.  II  ne  fut 
pas  de  ces  gens  qui  ne  mettent  leurs  talents  que  dans  les 
lîYres,  et  ne  savent  pas  se  servir  de  leur  esprit  pour 
réussir  ûtÈxmém^m^o^.  Fils  d'un  horloger,  il  s'introdui- 
sit à  la  eoui  par  laproteotion  de  MEsnàMES,  filles  de 
Louis  XV;  il  leur  enseigna  la  gMiaray  et  de  musicien  de- 
vint homme  de  cour.  Plaideur  par  nénonHjy  il  s'en  fit 
un  titre  de  ^ire;  tantôt  ami  des  ministres,  et  tantôt 
enfermé  à  Saint-Lazare,  expédiant  des  armes  aux  in- 
surgés de  l'Amérique  septentrionale,  et  faisant  jouer 
Figaro f  il  mêla  tout,  aflaires  de  cour,  de  palais,  de 
coulisse  1^  de  commerce  ;  ayant  l'esprit  de  chaque  chose 
comme  s'il  n'avait  que  celle-là,  et  fait  pour  réussir  par- 
tout, parce  qu'il  avait  mieux  qne  personne  ce  qui  Ait 
partout  le  sncoès,  l'esprit  net  et  décidé. 

liés  mémoires  judiciaires  de  Beaumarchais  sont  l'his- 
toire de  sa  vie;  c'est  par  ses  mémoires  qu'il  a  été  autre 
chose  qu'un  honmM  de  lettres.  C'est  là  ce  qui  doit  d'a- 
bord nous'  occuper.  Disons-en  le  sujet.  Beaumarchais 
avait  fiiit  des  affoires  avec  Pàris-Duvemey ,  et  se  trouvait 
débilear  à  sa  succession  d'une  somme  de  quinze  mille 
francs.  Il  avouait  cette  dette,  mais  le.  légataire  de  Du- 
verney  réclamait  t^M  cent  dnquante  mille  francs.  De 
là  uu  procès,  dont]  Goézman,  conseiller  au  parlement 
Haopeon,  fut  rapporteur.  Beaumarchais  voulait  visiter 
800  rapporteur;  celui-ci  n'avait  pas  le  temps.  Cent  louis 
et  une  montre  à  brillants  furent  offerts ,  et  Beaumarchais 
eot  son  audience;  mais  il  perdit  son  procès.  Les  cent 
loojs  et  la  montre  à  brillants  furent  rendns;  seulement 
«narchais  prétendit  qu'on  avait  oublié  de  rendre 
louis  donnés  en  surcroît  de  cadeau.  Goezman 
raccnsa  comme  calomniateur  :  Beaumarchais  se  défendit, 
yoilà  au  fond  toute  l'afbire  Goèzman.  Mais  ce  qu'il  faut 
cbercha*  surtout  dans  ces  mémoires ,  c'est  leur  carac- 
tère politique ,  c'est  le  rôle  public  qu'ils  firent  à  Beau- 
marchais. 

On  peut,  «ous  pins  d'un  rapport,  comparer  Sheri- 
dan  et  Beaumarchais.  D'abord ,  de  tons  les  auteurs  an- 
giaiSy  Sberidan  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus -de  ce 
qo'en  France  on  appelle  de  l'esprit  Aussi ,  comme  Beau- 
niarchais»  il  en  met  partput  :  comme  lui,  il  ne  se  fait 
guère  scrupule,  dans  ses  pièces,  de  prêter  à  ses  per- 
aoonages  plus  de  malice  qne  leur  rôle  et  leur  situation 
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n'en  comportent  ;  il  aime  mieux  la  vivacité  des  saillies 
que  la  fidélité  des  caractères.  Voilà  pour  leur  ressem- 
blance comme  auteurs  comiques.  Quant  à  leurs  desti- 
nées, s'ils  n'ont  pas  été  tous  deux  hommes  publics  (  car 
ce  titre  ne  convient  peut-être  qu'à  Sberidan,  qui  fut 
membre  du  parlement  et  [secrétaire  d'État),  tous  deux, 
du  moins,  ont  attiré  sur  eux  l'attention  de  leurs  con- 
temporains autrement  que  par  leurs  ouvrages  :  tous 
deux  ont  figuré  sur  la  scène  du  monde.  C'est  ici  qu'il 
est  curieux  d'observer  quelle  marche  différente  ont  sni- 
yie  ces  deux  hommes»  et  comment  cette  difTérence  ré- 
sulte de  la  différence  des  gonvemêmenls  à  cette  époque. 

£n  Angleterre ,  pays  de  liberté  et  d'élections ,  Sberi- 
dan, sans  fortune  et  sans  naissance,  se  fait  remarquer 
par  ses  talents  littéraires.  Bientôt  l'homme  de  lettres  de- 
vient membre  du  parlement.  Par  son  éloquence,  il  se 
place  à  côté  de  PÎtt,  de  Burke  et  Fox;  il  arrive  au 
ministère  avec  les  wldgs;  enfin,  c'est  un  homme  pu- 
blic. Jl  a  de  la  puissance,  mais  personne  ne  songe  à 
s'en  étonner;  il  n'y  a  là  ni  caprice  de  fortune,  ni  bon- 
heur merveilleux  ;  c'est  la  marche  ordinaire  des  hommes 
d'État,  c'est  l'histoire  des  Canning  et  de  tant  d'autres. 

En  France,  Beaumarchais  suit  un  chemin  tout  diffé* 
rent.  Sans  fortune  et  sans  naissance,  comme  Sberidan , 
ce  n'est  qu'à  force  de  bonheur  et  d'adresse  qu'il  par- 
vient à  se  faire  jour.  Enfin  il  arrive  :  à  quoi?  à  être 
homme  d*État?  Non  :  il  n^t  encore  qu'homme  de  cour. 
Il  a  montré  à  jouer  de  la  guitare  aux  filles  de  Louis  XV. 
Par  là,  il  s'est  fait  bien  venir  des  courtisans;  les  miiii^;- 
très  l'ont  accueilli;  les  fermiers  généraux  lui  ont  donné 
un  intérêt  dans  leurs  affaires;  il  a  fait  fortune;  enfin, 
il  a  du  crédit ,  mot  de  l'ancien  régime  ;  mais  il  n'a  pas 
He  péssance,  mot  de  notre  siècle  et  de  nos  institutions. 
Cependant  sa  faveur  et  sa  fortune  passent  pour  une 
sorte  de  prodige ,  c'est  un  renversement  des  lois  ordi- 
naires. De  là  les  jalousies,  les  soupçons  outrageants; 
bientôt  la  médisance  devient  calomnie;  bref,  il  parait 
devant  les  tribunaux.  Voilà  comme  il  est  fait  homme 
public!  Biais  qu'importe  aux  gens  d'esprit  et  de  cœur 
de  parler  du  bas  de  la  sellette  ou  du  haut  de  la  tri- 
bune? Beaumarchais  profite  hardiment  de  l'éclat  inévi- 
table qu'un  procès  jette  sur  un  homme,  et  il  accepte 
celte  nouvelle  sorte  d'existence  publique.  Ainsi ,  tandis 
que  Sberidan  reçoit  doucement  sa  mission  des  mains 
de  ses  concitoyens,  Beaumarchais  ne  prend  la  sienne 
que  de  la  nécessité  et  du  hasard ,  à  travers  les  calomnies 
et  les  accusations. 

Pour  intéresser,  il  suffit  souvent  d'être  malheureux  et 
accusé;  mais,  pour  se  faire  approuver  et  même  se  faire 
aimer,  il  faut  quelque  chose  de  mieux  :  il  faut  mettre 
en  cause  avec  soi  quelqu'un  des  droits  de  l'humanité. 
Beaumarchais  n'y  manque  pas.  Aux  uns ,  il  a  été  peint 
comme  un  favori  de  cour  ;  à  d'autres,  comme  un  homme 
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dangereax  ;  à  d'autres,  comme  un  bouffon.  Le  public  hé- 
site, et  ne  sait  pas  s'il  ne  doit  pas  mépriser  l'homme  et 
raffaire.  D'an  mot,  Beaumarchais  se  relève,  et  agrandit 
son  procès  :  il  se  dit  citoyen,  citoyen  persécuté,  et  ve- 
nant réclamer  justice  devant  les  tribunaux.  A  ce  nom, 
si  nouveau  en  1774,  tout  change  :  ce  titre  inconnu  en- 
chante tout  le  monde.  Depuis  ce  mot ,  il  n'est  personne 
qui  ose  traiter  légèrement  l'affaire  de  Beaumarchais. 
Qu'il  soit  libertin,  bouffon ^Uisotent,  et  tout  ce  que  di- 
sent ses  ennemis;  après  tout,  il  est  citoyen,  et  de  ce 
côté  sa  cause  toudie  tout  le  monde.  En  revendiquant  ce 
titre  sur  la  sellette  même  des  accusés,  Beaumarchais 
réforme  les  idées  reçues.  Au  vieux  temps,  rarement  un 
accusé  semblait  autre  chose  qu'un  pibier  de  potence  que 
le  juge  voyait  avec  mépris,  et  le  public  avec  horreur 
ou  indifférence.  Devant  un  accusé  qui  se  disait  citoyen , 
tout  changea* 

En  effet,  ce  n'est  pas  tout  d'avmr  des  juges  qui  sa- 
chent tenir  leur  rang,  il  faut  aussi  des  accusés  qui  sa- 
chent garder  le  leur,  puisque  enfin  il  y  a  tel  procès  où 
l'accusé  a  aussi  son  genre  de  dignité.  Aussi  peut*on  re- 
marquer que  si ,  depuis  le  dix-huitième  siècle  et  depuis 
la  révolution,  la  justice  est  plus  solennelle  et  les  dnMts 
de  l'accusé  plus  sacrés,  il  y  en  a  deux  causes  t  d'abord , 
les  magistrats  et  le  public  se  souviennent  que  ce  mal- 
lieureux,  jusqu'à  la  emidamnation,  est  citoyen,^ et 
homme  encore  même  après  le  chAtiment;  ensuite,  grftce 
à  l'expérience  de  nos  procès  politique^,  nous  savons  au- 
jourd'hui que  la  dignité  est  possible  à  l'accusé  aussi 
bien  qu'au  juge.  Beaumvchals  a  sa  part  dans  cette  in- 
novation. 11  fut  un  des  premiers  à  oser,  sur  la  sellette 
même ,  prendre  et  garder  son  rang. 

La  nature  de  la  cause,  avouons-le,  servit  mervell- 
ieusement  Beaumarchais  :  les  affaires  de  diffamation, 
comme  les  procès  politiques,  ont  un  privilège  particu- 
lier :  c'est  que  l'opinion  publique  y  hitervient ,  faisant  et 
rendant  justice,  tantôt  corrigeant  les  arrêts,  tantêt 
même  les  annulant  mieux  que  ne  le  faisaient  autrefois 
les  lettres  d'abolition.  Dans  ces  sortes  d'affoires,  il  y  a 
des  choses  que  peuvent  les  arrêts,  et  d'autres  qu'Us  ne 
peuvent  pas.  Ainsi,  ils  ne  feront  Jamais  croire  au  public 
qu'on  soit  un  calomniateur  pour  avoir  dénoncé  m  j|hg(3 
corrompu. 

Aujourd'hui,  ces  choses  et  ces  idées-là  n'ont  plus 
rien  d'extraordinaire  ni  de  nouveau;  mais,  à  l'époque 
de  Beaumarchais,  l'opinion  publique  n'avait  pas  tocore 
appris  à  juger  les  jugements ,  et  son  affaire  ftat  la  pre- 
mière où  elle  prit  ce  droit.  Le  parlement  Maupeou  avait 
fini  le  procès  par  une  sorte  d'arrêt  de  transaction  qui 
donnait  tort  à  tout  le  monde,  admonestant  madame 
Goèxman  et  blâmant  Beaumarchais.  Cet  arrêt  excita  une 
réclamation  universelle.  Beaumarchais  avait  depuis  si 
longtemps  gagné  son  procès  tout  entier  devant  le  pu- 
blic, que  le  parlement  Maupeou  eut  mauvaise  grêce  à 
vouloir  le  lui  faire  perdre  en  partie.  La  cour  et  la  ville 
se  firent  écrire  à  l'envi  chez  Beaumarchais.  Le  prince 
de  Conti  vint  l'mviter  à  dîner,  disant  qu'il  était  d'asseï 
bonne  maison  pour  donner  exemple  de  la  manière  dont 
il  fallait  traiter  un  si  grand  citoyen.  Ainsi  ce  mot  pres- 
que républicain  réussissait  même  auprès  d'un  prince 
qu'on  savait  être  fort  altaclié  aux  prérogatives  du  sang 
royal  :  tant  était  grand  l'entraînement  t  Pour  amortir  un 


peu  cet  éclat  et  ce  bruit,  M.  de  Sartines,  lieutenant  de 
police,  homme  d'esprit  et  ami  de  Beaumarchais,  lui 
écrivit,  par  forme  d'avis,  que  ce  n'était  p:is  tout  d'être 
blAmé,  qu'il  follait  encore  être  modeste.  Beaumarchais 
partit  pour  l'Angleterre,  et  ce  fut  moins  pour  se  di^ro- 
ber  à  sa  peine  qu'à  son  triomphe. 

A  cette  époque,  une drconstAaae  particulière  aidait  à 
la  popularité  de  Beaumarchais;  c'était  la  défaveur  du 
parlement  Maupeou.  Oft  appelait  aiosi  la  magistrature 
crôée  par  le  chaafielier  Maupeou.  Fatigué  des  remon- 
trances politiques  du  pariement  de  Paris ,  il  a?ait  voulu , 
disait-il ,  retirer  la  couronne  du  greffe  :  Il  avait  hardiment 
supprimé  l'ancienne  magistrature  et. remboursé  les  char- 
ges ;  en  même  temps  il  avait  nommé  d'autres  magistrats. 
Désormais,  plus  de  vénalité  de  charges;  le  ressort  im- 
mense du  parlement  de  Paris  restreint  dans  de  justes  li- 
mites, d'utiles  réformes  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice, voilà  pour  le  bien  :  mais  aussi  plus  de  remontran- 
ces publiques  ;  plus  d'indépendance  dans  la  magistrature; 
plus  de  contre-poids  au  pouvoir  de  la  couronne,  voilà'  le 
mal  et  le  danger.  Le  public  ne  s'y  trompa  pas.  Il  ne  vou- 
lut pas  de  cette  meilleure  justice  qu'on  lui  donnait  «m 
dépens  des  derniem  rester  jl^^aM  IM^rtés;  il  refusa  l'é- 
change, il  prit  partLpoùr  h  magistrature  supprimée.  Le 
parlement  Maupeou  fut  bàioué ,  le  vieux  parlement  re- 
gretté outre  mesure;  et  Beauroarcliais ,  qui  arriva  au  mi- 
lieu de  la  lutte,  accusant  de  corruption  un  membre  du 
nouveau  parlement ,  se  trouva  servir  à  souliait  la  rancune 
publique^  En  vain  il  proteste  de  son  respect  pour  les  ma- 
'  gistrats;  le  public  ne  veut  pas  y  croire  :  c'est  le  parle- 
ment MJupeoul  il  suffit;  et  quand  Beaumarchais  souf- 
flette Goèxman ,  le  public  en  détourne  quelque  chose  sur 
la  joue  de  ses  oonfrères. 

Dans  de  pareilles  droonstanoes,  Beaumarchais  pouvait 
être  hardi  impunément.  Aussi  voyez  comme  il  boule- 
verse la  routine  ancienne  des  procédures ,  quelle  publi- 
cité inusitée  il  donne  aux  interrùgoMres ,  récolements 
et  eot^firontations ,  renfermés  autrefois  entre  les  quatre 
murs  du  greffe!  Il  y  fait  assister  le  public,  le  voile  est 
levé,  et  les  mystères  de  la  justice  mis  à  nu.  Ainsi  c'est 
par  cette  cause  bouffonne  que  s'introduit  au  palais  le  sa- 
lutaire principe  de  la  publicité,  et  c'est  encore  là  on  des 
mérites  des  mémoires  de  Beaumarchais  :  après  les  avoir 
«lus  comme  des  nM»dèles  de  plaisanterie  et  d'éloquence , 
Vèlisez-les;  vous  y  découvrirez  à  chaque  instant  le  germe 
de  quelques  uns  des  grands  principes  de  justice  ou  d'hu- 
manité qui  depuis  ont  passé  dans  les  lois.  Quant  à  moi , 
)e  ne  connais  aucun  ouvrage  qui  donne  une  idée  plus  juste 
fin  travail  des  esprits  à  cette  époque,  en  fait  de  législa- 
tion. On  y  volt  ce  que  la  société  voulait  que  devinssent 
les  lois.  Beaumarchais ,  devenu  par  hasard  au  palais  le  re- 
présentant de  la  philosophie ,  exprime  le  vœu  des  opinions 
nouvelles.  Il  parle  sans  morgue  comme  sans  timidité,  en 
homme  du  monde  qui ,  ayant  droit  d'ignorer  les  règles  et 
les  formalités  judiciaires ,  parait ,  en  les  écartant,  pécher 
par  omission  plutôt  que  par  action.  C'est  ce  qu'un  avocat 
ne  pourrait  thit^  ^^  bonne  grâce  ;  car,  forcé  de  oonnat- 
tre  et  de  resn^aer  ^^  formes  de  la  loi,  quelque  minu- 
tieuses <|a'ella,.  |eii^>  ^^  ^^^^^  coupable,  quand  Beaumar- 
chais oe  aeii^v^  ^  ^i  »»  P^^'  qn'ignorant. 

Chose  aiiJ^^  1^  cetlPsl>ttbMté  qui  éuit  une  infraction 
aoY  ^i^U^^^H^^^  à^^\KU,  celle  innovation  l»ardie 
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ne  éboquait  paysanne  moins  qoe  les  pariemenUires  zélés. 
Pteins  de  haioe  contre  le  parlement  intrus  de  Maupeou , 
ils  applaudissaient  aox  coups  que  Beaomarcliais  lui  por- 
tait,  sans  s'apercevoir  qu'il  en  nyaiUissait  quelque  chose 
sur  eux-mêmes:  car  enfin  ces  formes  et  ces  règles  n*appar' 
tenaient  au  parlement  Maupeou  que  par  occasion.  C'était 
toujours  y  quoique  usurpé,  Tanden  palrirooine  du  parle- 
ment ;  et  il  fallait  beaucoup  hdr  pour  aider  à  la  rnine  du 
domaine,  afin  d'en  perdre  les  usurpateurs. 

La  gloire  des  plaideurs  a,  comme  toutes  les  autres ,  ses 
revers  et  ses  chutes.  Dans  l'afTaire  Goêzman ,  Beanmar- 
chais  était  au  faite  de  la  célébrité;  plus  tard,  il  déchut. 
En  1781 ,  accusé  d'avoir  aidé  à  la  sàlncUon  de  madame 
Komman ,  il  eut  k  plaider  contre  Bergasse ,  orateur  grave 
et  sérieux ,  souvent  exagéré  et  déclamateur;  mais  un  pa- 
reil défaut  ne  déplaisait  guère  à  cette  époque,  où  l'esprit 
moqueur  de  Voltaire  cédait  à  l'influence  sévère  et  seih 
tencteuse  de  Rousseau ,  k  Sa  veille  d'une  révolution  où  les 
esprits  semblèrent  se  laisser  séduire  volontiera  par  Tein- 
pliase  et  la  déclamation.  Beaumarchais  publia  des  mé- 
moires ;  mais  il  ne  rencontra  plus  les  mêmes  adversaires 
ni  les  mêmes  temps.  Le  ridicule  n'avait  pas  prise  sur  Ber- 
gasse comme  sur  madame  (oèzman  et  le  grand  cousin 
Bertrand.  Les  contemporains  avaient  des  prétentions  an 
sérieux,  et  le  rire  commençait  à  avoir  mauvaise  grâce  au 
miliea  des  discussions  de  la  politique.  Bergasse,  au  nom 
de  la  morale,  accusant  Beaumarchais  d'avoir  aidé  à  pro- 
faner la  sainteté  du  mariage,  obtenait  auprès  des  admi* 
rateors  de  VHéloïse  et  de  YÊmiU  un  succès  qu'il  n'eût 
guère  obtenu  auprès  des  lecteurs  de  Crébillon  fils  ou  des 
romans  de  Voltaire.  Les  bomies  fortunes  commençaient 
à  sentir  l'ancien  régime,  et  il  n'y  avait  plus  que  les  gran- 
des passions  qui  se  fissent  excuser,  grâce  encore  k  Saint- 
Preux  et  à  Julie.  Aidé  par  cette  disposition  des  esprits, 
Bergasse  attaquait  avec  avantage  un  adversaire  comme 
Beaumarcliais,  homme  de  cour,  ami  du  plaisir,  et  qui,  à 
ne  le  juger  que  par  l'agitation  de  sa  vie,  pouvait,  aux 
yeux  de  la  malYcitlance  ou  du  rigoHsme,  passer  pour  in- 
trigant plutôt  que  pour  actif.  D'ailleurs ,  autre  avantage  : 
Bergasse,  quand  il  déclame,  quoique  exagéré,  a  de  la 
chaleur  et  de  la  force.  On  sent  que  ce  défaut^li  est  le  pen- 
diant  naturel  de  son  talent.  Quand  Beaumarchais  déclame, 
comme  ce  n*e^  pas  le  tour  de  son  esprit,  il  est  froid  et 
guindé.  De  là,  l'infériorité  de  cette  partie  de  ses  mé- 
moires, de  là  aussi  la  fiiiblesse  de  ses  drames.  Cette  fois, 
il  gagna  son  prooè»^il  avait  raison  :  mais  le  public  n'é- 
tait pas  liabitué  à  voir  Beaumarchais  gagner  ses  procès 
par  le  fond  ploUVt  que  par  la  forme. 

£nfin,  comme  si  ses  adversaires  devaient  grandir  à 
mesure  qu'il  avan^it  dans  la  carrière,  sa  dernière aflhire 
fut  contre  Lecuintre  et  la  convention.  11  s'agissait  de  fu- 
sils achetés  pour  le  compte  de  la  république,  retenus  en 
Hollande  laute  de  payement,  et  que  Beaumarcliais ,  disait- 
db,  voulait,  sous  ce  prétexte,  livrer  aux  ennemis  de  la 
France.  Les  mémoires*  qu'il  publia  dans  ce  débat  n^ont 
phis  d'antre  mérite  que  celui  de  la  clarté  des  idées  et  de 
la  netteté  de  la  discnssioo.  On  y  reconnaît  encore  Thomme 
'  qui  a  le  talent  des  affaires ,  mais  on  n'y  voit  plus  ce  plai- 
deur Tif  et  ingénieux  qui  se  jouait  du  parlement  Maupeou. 
\  Aussi  bien  le  rire  et  la  plaisanterie  ne  convenaient  plus 
k  cette  époque ,  et  la  convention  ne  prêtait  guère  au  ridi- 
cule. Dans  ces  mémoires  il  est  curieux  d'observer  corn- 


ment,  devant  cette  terrible  force  de  la  révolution,  Beau- 
marchais, l'antagoniste  et  le  vainqueur  d'un  parlement, 
se  sent  laible  et  petit.  11  n'a  plus,  comme  autrefois ,  der- 
rière lui  l'opinion  publique  pour  l'appuyer  ;  l'opinion  pu- 
blique a  maintenant  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper  de 
Beaumarchais.  II  y  avait  eu  un  temps  où  un  homme  tel 
qne  Beaomarcluiis,  tel  que  Linguet ,  était  une  puissance; 
c'était  le  temps  de  la  décadence  de  la  vieille  monarchie. 
Aojourd  hui  tous  ces  vieux  athlètes  des  ministères  et  des 
parlements  de  l'ancien  régime  tombaient  sans  résistance 
et  sans  bruit.  Linguet  montait  sur  l'échafiiod;  Beaumar- 
chais était  poursuivi  :  sa  maison  était  envahie  par  les  bri- 
gands, et  sa  vie  menacée.  Void  comment  ji  raconte  lui- 
même  à  sa  fille  ses  dangers  et  ses  frayeurs  : 

«  Mercredi  matin,  g  août,  j'ai  reçu  une  lettre  par  la- 
quelle un  monsieur,  qui  se  nommait  sans  nul  mystère,  me 
mandait  qu'il  était  passé  pour  m'avertir  d'une  chose  qui 
me  touchait,  aussi  importante  que  pressée  :  il  deman- 
dait un  rendez-vous.  Je  l'ai  reçu.  Là  j'ai  appris  de  lui 
qu'une  bande  de  trente  brigands  avait  ftit  le  projet  de  ve- 
nir pilier  ma  maison  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  ;  qne  six 
hommes ,  en  habits  de  garde  national  ou  de  fédéré,  je  ne 
sais ,  devaient  venir  me  demander,  au  nom  de  la  munici- 
palité ,  l'ouverture  de  mes  portes,  sons  prétexte  de  cher- 
cher si  je  n'avais  pas  des  armes  cachées.  La  bande  devait 
suivre ,  armée  de  piques  avec  des  bonnets  rouges ,  comme 
des  citoyens  acolytes;  et  Us  devaient  fermer  les  grilles  sur 
eux,  en  emportant  les  clefs  pour  eospècher,  auraient-ils 
dit  9  que  la  foule  ne  s'introduiât.  lis  devaient  enfermer 
mes  gens  dans  une  des  pièces,  souterraines,  ou  la  cuisine, 
où  le  commun,  en  menaçant  d'égorger  sans  pitié  qui- 
conque dirait  un  seul  mot  Puis  ils  devaient  me  deman- 
der, la  baïonnette  aux  reins ,  le  poignard  à  la  gorge  »  où 
étaient  les  huit  cent  mille  francs  qu'ils  croient,  disait  ce 
monsieur,  que  j'ai  reçus  du  trésor  national.  Tu  juges, 
mon  enfant,  ce  que  je  serais  devenu  dans  les  mains  de 
pareils  brigands,  quand  je  leur  aurais  dit  que  je  n'avais 
pas  un  écu,  et  n'avais  pas  reçu  un  seul  assignat  du 
trésor.  Enfin,  m'ajout^  ce  bon  homme,  ils  m'ont  mis  du 
complot,  monsieur,  en  jurant  d'égorger  celui  qui  les  dé- 
cèlerait Voilà  mon  nom,  mon  état,  ma  demeure  :  prenez 
vos  précautions ,  n'exposez  pas  ma  vie  pour  prix  de  cet 
avis  pressant,  que  mon  estime  pour  vous  m'engage  à 
vous  donner. 

«  Après  l'avoir  bien  remercié,  j'ai  écrit  à  M.  Pétion» 
comme  premier  magistrat  de  la  ville ,  pour  lui  demander 
une  sauvegarde.  J'ai  remis  ma  lettre  à  son  suisse,  et  je 
n'en  avais  pas  de  réponse  quand  les  troubles  ont  com- 
mencé, ce  qui  redoublait  mes  inquiétudes. 

«  Je  ne  dirai  rien  de  la  terrible  Journée  du  ven- 
dredi; les  nouvelles  en  parlent  assez  :  mais  voyant  re- 
venir le  soir  les  soldats  et  le  peuple  déchargeant  leurs 
fusils  et  tirant  des  pétards,  j'ai  jugé  que  tout  était  cal- 
me, et  j'ai  passé  ki  nuit  chez  nû>l. 

«  Samedi  1 1 ,  vers  boit  heures  du  matin  ,  un  homme 
est  venu  m'avertir  que  les  femmes  du  port  Saint-Paul  al- 
laient amener  tout  le  peuple ,  animé  par  un  faux  avis  qu'il 
y  avait  des  armes  chez  moi ,  dans  les  prétendus  souter' 
ratns  qu'on  a  supposés  tant  de  fois,  et  dont  trois  ou 
quatre  visites  n*ont  encore  pu  détruire  les  soupçons;  et 
voilà,  mon  enfant,  l'un  des  fruits  delà  calomnie.  Les  faus- 
setés les  mieux  prouvées  laissent  d'obscnrs  souvenirs 
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que  les  y'iU  ennemis  réveillent  ilans  les  temps  de  (roubles; 
car  ce  sont  les  moments ,  ma  fille ,  où  toutes  les  lâches 
vengeances  s'exercent  avec  iuipirnité. 

1  Sur  cet  avis  J'ai  tout  ouvert  chez  moi,  secrétaires, 
armoires,  chambres  et  cabinets,  enfin  tout,  résolu  de 
livrer  et  ma  personne  et  ma  maison  à  Tinquisitiôn  sévère 
de  tous  les  gens  qu'on  annonçait.  Mais  quand  la  foule  est 
arrivée,  le  bruit,  les  cris  étaient  si  forts,  que  mes  amis 
troublés  ne  m*ont  pas  permis  de  descendre,  et  m*ont  con- 
seillé tous  de  sauver  au  moins  ma  personne.  « 

n  Pendant  qu'on  bataillait  pour  Toiiverture  de  mes  gril* 
les,  ils  m*ont  forcé  de  m'éloigner  par  le  haut  bout  de  mon 
jardin;  mais  on  y  avait  mis  un  homme  en  sentinelle,  qui 
a  crié  :  Le  voila  qui  se  sauve!  Et  cependant  je  marchais 
lentement.  11  a  couru  par  le  Iraulevard  avertir  tout  le  peu- 
ple assemblé  à  ma  grille  d'entrée  :  j'ai  seulement  doublé 
le  pas;  mais  les  femmes,  cent  fois  plus  cruelles  que  les 
hommes  dans  leurs  horribles  abandons,  se  sont  toutes 
mises  à  ma  poursuite. 

«  Il  est  certain ,  mon  Eugénl.e ,  que  ton  malheureux  père 
eût  été  déchiré  par  elles,  s'il  n^avait  pas  eu  de  l'avance; 
car  la  perquisition  n'étant  pas  encore  faite, -rien  n'aurait 
pu  leur  ôter  de  l'esprit  que  je  m'étais  échappé  en  coupa- 
ble. Et  voilà  où  m'avait  conduit  la  faiblesse  d'avoir  suivi 
le  conseil  donné  par  la  peur,  au  lieu  de  rester  froidement , 
comme  je  l'avais  résolu.  J'ai ,  n^n  enfant ,  un  instinct  de 
raison  juste  et  net  qui  me  saisit  dans  le  danger,  me  fait 
former  pn  pronostic  rapide  sur  l'événement  qui  m'assaille, 
et  m'a  toujours  conduit  au  meilleur  parti  qu'il  faut  pren- 
dre. C'est  là,  ma  bonne  et  chère  enfant,  une  des  facultés 
de  Tesprit  que  l'on  doit  le  plus  exercer,  pour  la  retrouver 
au  besoin  ;  et  c'est  peut-être  à  celt^  étude  que  j'ai  dû , 
sans  m'en  être  douté,  le  talent  d'arranger  des  plans  de 
comédies  qui  ont  servi  à  mes  amusements,  pendant  qu'une 
application  plus  directe  faisait  concourir  cette  étude  à 
ma  conservation,  dans  les  occasions  dangereuses  qui  se 
sont  tant  renouvelées  pour  moi. 

«t  J'étais  entré  chez  un  ami ,  dans  une  rue  qui ,  faisant 
angle  avec  celle  où  les  cruelles  femmes  couraient ,  leur 
a  fait  perdre  enfin  ma  trace ,  et  d*où  j'ai  entendu  leurs 
cris. 

«  Pendant  que  j'étais  renfermé  dans  un  asile  impéné- 
trable ,  trente  mille  âmes  étaient  dans  ma  maison ,  où,  des 
greniers  aux  caves,  des  serruriers  ouvraient  tontes  les 
armoires,  où  des  nuçons  fouillaient  les  souterrains,  son- 
daient partout,  levaient  les  pierres  jusque  sur  les  fosses 
d'ai<»nce ,  et  faisaient  des  trous  dans  les  murs,  pendant 
que  d'autres  piochaient  le  jardin  jusqu'à  trouver  la  terre 
Tierge,  repassaut  tons  vingt  fois  dans  les  appai-tcments  ; 
mais  quelques-uns  disant,  au  très-grand  regret  des  bri- 
gands qui  se  trouvaient  là  par  centaines  :  Si  Von  ne  trouve 
rien  ici  qui  se  rapporte  à  nos  recherches ,  le  premier 
qui  détournera  le  moindre  des  meubles ,  une  boucle , 
sera  pendu  sans  rémission ,  puis  haché  en  morceaux 
par  nous» 

«  Âh  !  c'est  quand  on  m'a  dit  cela  que  j'ai  bien  regretfé 
de  n'être  pas  resté,  dans  le  silence,  à  contempler  ce  peu- 
ple en  proie  à  ses  fureurs,  à  étudier  en  lui  ce  mélange 
^'égarement  et  de  justice  naturelle  qui  perce  à  travers  l6 
désordre  !  Tu  te  souviens  de  ces  deux  vers  que  je  mis  dans 
la  bouche  de  Tarare,  et  qui  furent  tant  applaudis  : 


Qnand  ce  bon  peuple  est  en  rumeur, 
Cest  toujours  qoelqu^un  qui  Tégare. 

«  Enfin,  après  sept  heures  de  la  pins  sévère  recherche , 
la  foule  s'est  écoulée ,  aux  ordres  de  je  n(*  sais  quel  chef. 
Mes  gens  ont  balayé  près  d'un  pouce  et  demi  de  pous- 
sière ;  mais  pas  un  binet  de  perdu.  Les  enfants  ont  pillé 
les  fruits  verts;  j'aurais  voulu  qu'ils  eussent  été  pins 
mûrs  :  leur  âge  est  sans  méchanceté.  Une  femme  au  jardin 
a  cueilli  une  giroflée;  elle  l'a  payée  de  vingt  souffleta  :  ou 
voulait  la  baigner  dans  le  bassin  des  peupliers. 

«  Je  suis  rentré  chez  moi.  Ils  avaient  porlé  l'attention 
jusqu'à  dresser  un  procès-verbal  guirlande  de  cent  signa- 
tures qui  attestaient  qu'ils  n'avaient  rien  trouvé  de  sus- 
pect. Et  moi ,  je  l'ai  fait  imprimer  avec  tous  mes  remer- 
ciements de  trouver  ma  maison  intacte;  et  je  l'ai  publié, 
mon  enfant,  d'abord  parce  que  l'éloge  encourage  le  bien , 
et  parce  que  c'est  une  chose  digne  de  l'atteulion  des  bons 
esprits,  que  ce  mélange,  dans  le  peuple,  d'aveuglemcut 
et  de  justice,  d'oubli  total  et  de  fierté;  car  il  y  en  a  beau- 
coup en  lui,  pendant  qu!il  se  livre  au  désordre.  Il  est  hu- 
milié ,  s'il  croit  qu'on  pense  qu'il  est  capable  rie  voler.  Si 
je  vis  encore  quelque  temps,  je  veux  beaucoup  réflécliir. 
là-dessus. 

«  Mon  enfant,  j'ai  dtné  chez  moi  comme  s'il  ne  fût 
rien  arrivé.  Mes  gens,  qui  se  sont  tous  comportés  à  mer 
▼eille  et  en  serviteurs  attachés ,  me  racontaient  tous  leur 
détail.  L'un  :  Monsieur,  ils  ont  été  trente  fois  dans 
les  caves,  et  pas  un  verre  de  vin  n*a  été  sifflé.  Un 
autre  :  ils  ont  vidé  la  fontaine  de  la  cuisine,  et  Je 
leur  rinçais  des  gobelets.  Celle-ci  :  Ils  ont  fouillé  tou- 
tes les  armoires  au  linge ,  il  ne  manque  pas  un  tor- 
chon.  Celui-là  :  Un  d'eux  est  venu  m* avertir  que  votre 
montre  était  à  votre  lit,  La  voilà ,  nwnsieur,  la  voilai 
Vos  lunettes ,  vos  crayons  étaient  sur  la  table  à  écrire, 
et  rien  n'a  été  détourné! 

«  Enfin  me  voilà  parvenu  à  la  terrible  nuit  dont  je  vous 
ai  parlé  :  en  voici  les  affreux  détails. 

«  En  nous  promenant  au  jardin  sur  la  brune,  le  samedi , 
l'on  me  disait  :  Ma  foi ,  monsieur,  après  ce  qui  est  ar- 
rivé,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  que  vous  passiez 
la  nuit  ici.  Et  moi  je  répondais  :  Sans  doute  ;  mais  il  n'y 
en  a  pas  non  plus  que  j'aille  la  passer  ailleurs.  Ce  n'est 
pas  le  peuple  que  je  crains ,  le  voilà  bien  désabusé  ;  mais 
cet  avis  que  j'ai  reçu  d'une  association  de  brigands  pour 
me  piller  une  de  ces  nuits,  me  fait  craindre  que,  dans 
cette  foule  qui  s'est  introduite  chez  moi ,  il  n'y  en  ait  qui 
aient  étudié  les  moyens  d'entrer  la  nuit  dans  ma  maison; 
car  on  a  entendu  de  terribles  menaces  *.  pcuiêtre  y  en 
a  t-il  quelques-uns  de  cachés  ici.  Enfin,  j'ai  giaiide  envie 
d'aller  passer  une  bonne  nuit  chez  notre  bon  ami  de  la  rue 
des  Trois-Pavillons  ;  c'est  bien  la  rue  la  plus  tranquille 
qui  soit  au  tranquille  Marais.  Pendant  quHl  est  à  sa 
campagne,  va^  François,  va  inettre  à  son  lit  une 
paire  de  draps  pour  moi. 

*  J'ai  soupe,  ma  fille;  heureusement  j'ai  peu  mangé; 
puis  je  suis  parti  sans  lumière  pour  la  rue  des  Troi8-I>a- 
villons,  m'assurantl)i€^  ^^  tempb  en  temps  que  personne 
ne  me  suivait. 

«  Mon  Fraui^  tet^*'°^  ^^*^*  ^^^'  '*  ^^^^  ^®  ^  ^^^ 
barrée  el  bien  r  uu  domestique  de  mon  ami  enfer- 

mé tout  seul       '^é^'i  i^ra^wû*  l*^^  *"  sommeil.  A 
minuit .   i^  ^^^i^  ^^  '^Uck»^»  effrayé,  entre  dans  la 
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chambre  où  j'étais  :  Monsieur,  me  dit-il,  levez-wus, 
tout  le  pfuple  vient  vous  chercher  ;  ils  frappent  à  en- 
foncer  la  porte.  On  voîis  a  trahi  de  chez  votts;  la 
maison  va  être  pillée.  Kn  effet,  on  frappait  d'uoe^çon 
terrible.  A  peine  réveillé ,  la  terreur  de  cet  homme  m'en 
donnait  à  moi  même.  Un  moment,  dis-je,  mon  ami;  la 
frayeur  nuit  au  Jugement.  Je  mets  ma  redingote»  en 
oubliant  ma  veste  ;  je  lai  dis  :  Y  a-t-il  quelque  issue  par 
oà  Con  puisse  sortir  d'ici  P-^  Aucune,  monsieur;  mais 
pressez-vous,  car  ils  vont  enfoncer  la  porte.  Ah!  qu*est' 
ce  que  va  dire  mon  maître?  —  Il  ne  dira  rien,  mon 
ami;  car  je  vais  livrer  ma  personne,  pour  qu'on 
respecte  sa  maison.  Va  leur  ouvrir,  je  descends  avec  toi 

m.  Noua  étions  troublés  tous  les  deux.  Pendant  qu'il 
desc  liiiaît ,  j'ai  ouvert  au  premier  étage  une  fenêtre  qui 
donnait  sur  la  rue  du  Parc  Royal.  Il  y  avait  sur  le  balcon 
nne  terrine  allumée  qui  m'a  fait  voir,  au  travers  de  la  ja- 
lousie, que  la  rue  était  peine  de  monde.  Alors  le  désir 
insensé  de  sauter  par  la  fenêtre  s'est  éteint  à  l'instant  où 
j'allais  m'y  jeter.  Je  suis  descendu,  en  tremblant,  dans 
la  cuisine  au  fond  de  la  cour;  et ,  regardant  par  le  vitrage, 
j'ai  vu  la  porte  enfin  s'ouvrir.  Des  habits  bleus,  des  pi- 
ques, des  gens  en  veste,  sont  entrés  ;  des  femmes  criaient 
dans  la  rue.  Le  domestique  est  revenu  vers  moi  pour 
chercher  beaucoup  de  chandelles ,  et  m'a  dit,  d'une  voix 
éteinte  :  Ah!  c*est  bien  à  vous  qu'on  en  veut!  —  Hé 
hien  !  ils  me  trouveront  ici. 

«  Il  y  a  près  de  la  cuisine  une  espèce  d'office  avec  une 
grande  armoire  où  Ton  met  les  porcelaines,  dont  les 
portes  étaient  ouvertes.  Pour  tout  asile  et  p^nr  dernier 
refuge,  ton  pauvre  père,  mon  enfant,  s'est  mis  derrière 
un  des  vantaux,  debout,  appuyé  sur  sa  canne,  la  porte 
de  ce  bouge  uniquement  poussée ,  dans  un  état  impossi- 
ble à  «l^rire  ;  et  la  recherche  a  commencé. 

«  Par  les  jours  de  souffrance  qui  donnaient  sur  la  cour, 
j'ai  vu  les  cluindellès  trotter,  monter,  descendre,  enfiler 
les  appartements.  On  marchait  au-dessus  de  ma  tète;  la 
cour  était  gardée,  la  porte  de  la  rue  ouverte;  et  moi, 
tendu  sur  mes  orteils,  retenant  ma  respiration,  je  me 
suis  occupé  à  obtenir  de  moi  une  résignation  parfaite,  et 
j'ai  recouvré  mon  sang-froid.  J'avais  deux  pistolets  en 
poche;  j'ai  débattu  longtemps  si  je  devais  on  ne  devais 
pas  m'en  servir.  Mon  résultat  a  été  que  si  je  m'en  servais 
je  serais  haché  sur-le-champ,  et  avancerais  ma  mort 
'd'une  heure,  en  m'âtant  la  dernière  ciiance  de  crier  au 
secours,  d*en  obtenir  |>eut-ètre,  en  me  nommant,  dans 
ma  route  à  l'hdtel  de  ville.  Déterminé  à  tout  soufTrir, 
sans  pouvoir  deviner  d'où  provenait  cet  excès  d'horreur, 
après  la  visite  chez  moi,  je  calculais  les  possibilités, 
quand,  la  lumière  faisant  le  tour  en  bas,  j'ai  entendu 
que  l'on  tirait  ma  porte ,  et  j'ai  jugé  que  c'était  le  bon  do- 
mestique qui  peut-être,  en  passant,  avait  imaginé  d'éloi- 
gner encore  un  moment  le  danger  qui  me  menaçait. 

«  Le  plus  grand  silence  régnait  ;  je  voyais  à  travers  les 
vitres  du  premier  étage  qu'on  ouvrait  toutes  les  armoires  : 
alors  je  crus  avoir  trouvé  le  sens  de  toutes  ces  énigmes. 
Le?  brigands,  me  disais-je  ,  se  sont  portés  chez  moi  :  ils 
ODt  forcé  mes  gens,  sous  peine  d'être  égorgés,  de  leur 
déclarer  où  j'étais;  la  terreur  les  a  fuit  parier  :  ils  sont 
arrivés  jusqu'ici,  et,  trouvant  la  maison  aussi  bonne  à 
IHlIer  que  la  mienne ,  ils  me  réservent  pour  le  dernier, 
3Ùrs  que  je  ne  puis  échapper. 


«  Puis  mes  douloureuses  pensées  se  sont  tournées 
sur  ta  mère  et  sur  toi,  et  sur  mes  pauvres  sœurs.  Je 
disais  avec  un  soupir  :  Mon  enfant  est  en  sûreté;  mon 
âge  est  avancé;  c'est  peu  de  chose  que  ma  vie,  et  ceci 
n'accélère  la  mort  de  la  nature  que  de  bien  peu  d'années: 
mais  ma  fille,  sa  mère?  elles  sont  en  sûreté.  Des  larmes 
coulaient  de  mes  yeux.  Consolé  par  cet  examen,  je  me 
suis  occupé  du  dernier  terme  de  la  vie,  le  croyant  aussi 
près  de  moi<  Puis,  sentant  ma  tête  vidée  par  tant  de  con- 
tention d'esprit ,  J'ai  essayé  de  m'abrutir,  et  de  ne  plus 
penser  à  rien.  Je  regardais  machinalement  les  lumières 
aller  et  venir  ;  je  disais  :  Le  moment  s*approche  ;  mais  je 
m'en  occupais  comme  un  homme  épuisé,  dont  les  idées 
commencent  à  divaguer;  car  il  y  avait  quatre  heures  que 
j'étais  debout  dans  un  état  violent ,  changé  depuis  dans 
un  état  de  mort.  Alors  sentant  de  la  faiblesse ,  je  me  suis 
assis  sur  un  banc,  et  là  j'ai  attendu  mcm  sort  sans  m'en 
effrayer  autrement. 

ce  Dans  ce  sommeil  d'horrible  rêverie ,  J'ai  entendu  un 
plus  grand  bruit;  il  s'approchait;  je  me  suis  levé,  et, 
machinalement,  je  me  suis  mis  derrière  le  vantail  de  l'ar- 
moire, comme  s'il  eût  pu  me  garantir.  La  porte  s'est  ou- 
verte; une  sueur  froide  m'a  tombé  du  visage  et  m'a  tout 
à  fait  épuisé. 

«  J'ai  vu  venir  le  domestique  à  moi ,  nu  en  chemise , 
une  chandelle  à  la  main,  qui  m'a  dit  d'un  ton  assez  ferme  : 
Venez,  monsieur,  on  vous  demande.  —  Quoi!  vous 
voulez  donc  me  livrer?  J'irai  sans  vous.  Qui  me  de- 
mande ?  —  if.  Gudin ,  votre  caissier.  —  Que  dites-vous 
de  mon  caissier  ?  —  Il  est  là  avec  ces  messieurs.  Alok-s 
j'ai  cru  que  je  rêvais,  ou  que  ma  raison  altérée  me  trom- 
pait sur  tous  les  objets  :  mes  cheveux  ruisselaient,  mon 
visage  était  comme  un  fleuve.  Montez,  m'a  dit  le  domes- 
tique,  mon/ez  ;  ce  n'est  pas  vous  qu'on  cherche  :  M.  GH' 
din  va  vous  expliquer  tout. 

«  Ne  pouvant  attacher  nul  sens  à  ce  qui  frappait  mon 
oreille  ^arée,  j'ai  suivi  au  premier  étage  le  domestique, 
qui  m'éciairait  :  là,  j  ai  trouvé  M.  Gudin  eu  habit  de  garde 
national ,  armé  de  son  fusil ,  avec  d'autres  personnes.  Stu- 
péfait de  cette  vision  :  Par  quel  hasard,  luiai-jedit,  votis 
rencontrez  vous  donc  ici  ?  —  Par  un  hasard,  monsieur, 
aussi  étrange  que  celui  qui  vous  y  a  conduit  vous-même, 
le  propre  jour  que  l'on  a  donné  l'ordre  de  visiter  cette 
wa.'son,  oà  l'on  a  dénoncé  des  armes.  —  Ah!  j'ai  dit, 
pauvre  campagnard  !  vous  avez  donc  aussi  de  lâches 
ennemis?  N'ayant  plus  besoin  de  mes  forces,  je  les  ai 
senti  fuir;  elles  m'ont  manqué  tout  à  fait.  Je  me  suis  assis 
sur  le  lit  où  j'avais  sommeillé  deux  heures  avant  que  le 
br.iil  commençât ,  et  Gudin  m'a  dit  ce  qui  suit  : 

«  Inquiet,  à  onze  heures  du  soir,  de  savoir  si  notre 
R  quartier  était  gardé  par  les  patrouilles,  j'ai  pris  mon 
a  habit  de  soldat,  mon  sabre  et  mon  fusil,  et  suis  des-» 
«  cendu  dans  les  rues ,  malgré  les  conseils  de  mon  fils. 
Ci  J'ai  rencontré  une  patrouille  qui ,  m'ayant  reconnu ,  m'a 
«  dit  :  Monsieur  Gudin,  voulez-vous  venir  avec  nous? 
«  Vous  y  serez  mieux  que  tout  seul.  Je  l'ai  d'autant 
1  «  mieux  accepté ,  que  monsieur,  que  vous  voyez  là  en  ha- 
t  a  bit  de  garde  national,  est  le  limonadier  qui  reste  en  face 
«  de  vos  fenêtres;  en  un  mot,  c'est  M.  Gibé.  » 

«  D'honneur,  ma  pauvre  enfant,  je  me  tàlais  le  front 
pour  m'assurer  que  je  ne  dormais  pas.  Afa«  comment, 
ai  je  dit  à  M.  Gudia,  si  c'est  bien  vous  qui  me  parlez^ 


VI 
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m'avez-vous  laiêté  là  quatre  hewres  dans  le*  angois- 
ses de  la  mort ,  sans  nCéire  venu  consoler  ? 

«  Je  vais  bien  plus  tous  étonner,  roedllGodin,  par 
«  mon  récit  que  ma  pi-ésence  ne  Ta  fidt...  J*ai  su  doul)ler 
«  le  pas ,  et  j'ai  dit  à  tous  ces  messienre  :  Ce  n'est  pas  ainsi 
«  qu*on  patrouille.  —  Aussi  ne 'patrouillons-nous  pas; 
«  nous  allons  à  une  capture.  Je  les  vois  arriver  à  la  rue  du 
«  Parc-Royal ,  et  là  mon  cœur  comateiice  à  battre,  nous 
«  sentant  aussi  près  de  vous. 

«  En  détournant  la  rue  des  Trois-Pavillons,  à  Thabita- 
«  tion  où  vous  êtes,  on  nous  crie  :  Halte  id  / enveloppez 
«  la  maison;  et  je  me  dis  :  Grands  dieux,  par  quelle 
«  fatalité  me  trouvé-je  avec  ceux  qui  viennent  arré' 
«  ter  M.  de  Beaumarchais  ?  Moi  aussi  je  croyais  rêver. 
«  Je  me  suis  contenu  de  mon  mieux ,  pour  voir  oti  tout 
tt  aboutirait 

«  Le  domestique  ouvre  la  porte,  et  pense  tomber  à  la 
«  renverse ,  me  trouvant  parmi  ces  messieurs.  Il  a  cni  que 
«  la  trahison  qu*il  avait  soupçonnée  dans  vos  gens  s*était 
«  étendue  jusqu^à  moi  ;  il  balbutiait.  Alors  on  a  lu  à  iiaute 
«  voix  l'ordre  donné  par  la  section  de  venir  visiter  ici , 
«  soupçonnant  qu'il  y  a  des  armes.  —  Bh  bien  !  alors ,  lui 
«  dis-je,  comment  n*éteS'Vous  pas  accouru?  comment 
«  n'aveZ'Vous  eu  nulle  pitié  de  moi  ?  —  Ma  terreur 
«  n*a  fnit  qu'augmenter,  dit  Gudin  ;  à  cette  lecture,  j'ai  eu 
«  la  bouclie  encore  plus  dose,  et  n'étais  que  plus  effrayé, 
«  ne  sachant  pas,  monsieur,  s'il  y  avait  ou  non  des  ar- 
«  mes;  mais  présumant  avec  eiTroi  que ,  s'il  s'en  trouvait 
«  par  malheur,  vous  alliez  devenir  victime  de  vous  être 
tt  enrermé  ici. 

«  Pendant  le  cours  de  la  recherche ,  enfin ,  j'ai  trouvé  le 
«  moment  de  dire  tout  bas  au  domestique  :  L'ami  de  votre 
«  maître  est-il  dans  la  maison  P^  Il  y  est,  m'a-t-il  diL 
«  Dans  un  autre  moment ,  je  lui  ai  demandé  :  Mais  où  est- 
1  il?  —  Je  n'en  sais  rien.  11  ne  pouvait  pas  s'éloigner, 
«f  il  éclairait  les  rechercheurs  ;  on  ne  le  perdait  pas  de  vue. 
«  Je  me  suis  glissé  sans  lumière,  a  continué  M.  Gudin , 
«  jusqu'à  la  chambre  de  votre  lit  :  je  vous  ai  cherché  à 
«  t&tons ,  dessus ,  dessous ,  vous  appelant  tout  bas  ;  mais 
«  vous  étiez  ailleurs,  et  je  ne  pouvais  deviner  où  je  de- 
«  vais  aller  vous  prendre. 

«Enfin, la  recherche  achevée,  assuré  que  la  calomnie 
c  avait  encore  manqué  son  coup,  et  qu'on  ne  trouvait  rien 
«  ici ,  j'ai  confié  à  tous  ces  messieurs  par  quel  hasard 
«  vous  vous  trouviez  caché  dans  la  chambre  du  maître; 
M  et  leur  étonnement  a  au  moins  égalé  le  nôtre.  Dieu 
•  merci,  le  mal  est  passé;  recouchez-vous,  monsieur, 
«  et  tâchez  de  dormir  :  vous  devez  en  avoir  besoin.  » 

«  Alors,  toute  la  patrouille  étant  entrée  dans  cette 
chambre,  j'ai  dit  au  commissaire  de  section  :  Monsieuh 
vous  me  voyez  ici  sons  la  sauvegarde  de  l'amitié;  je 
ne  puis  mieux  payer  Vasile  qu'elle  me  donnait  qu'en 
vous  priant,  au  nom  de  mon  ami,  qui  est  excellent 
citoyen,  de  rendre  votre  visite  aussi  sévère  que  le 
peuple  l'a  faite  hier  chez  moi,  et  d'en  dresser  procès- 
verbal  ^  pour  que  sa  sûreté  ne  soit  plus  compromise 
par  d'infdmes  calomnies,  -•  Monsieur,  m'a  dit  le  com- 
missaîie,  notre  procès-verbal  est  clos;  votre  ami  est 
en  sûreté, 

«  Ces  messieurs  sont  partis,  ont  dit  au  peuple,  aux 
femmes  dans  la  rue,  que  cette  maison  était  pure.  Le& 
femmes^  enragées  que  l'on  n'eût  rien  trouvé,  ont  pré- 


tendu qu'on  avait  mal  cberdié,  ont  dit  qu'en  huit  minutes 
elles  allaient  trouver  la  cachette  :  elles  voulaient  que  l'on 
rentrât  :  on  s'y  est  opposé;  le  commissaire  a  lait  brusque- 
ment iffermer  la  porte.  Ainsi  out  fini  mes  douleurs; 
mais  la  sueur,  la  lassitude  et  la  faiblesse  me  brisaient. 

c  Pendant  que  je  réfléchissais  à  toutes  les  incroyables 
fortuites  qui  s'étaient  simultanément  rassemblées  pour 
composer  cette  mille  et  detixième  nuit  du  roman  de 
Scheherazade ,  et  dans  laquelle  je  venais  d'être  témoin, 
acteur  et  spectateur,  je  me  disais  :  Je  récrirai,  vingt  |)er- 
I  sonnes  l'attesteront;  personne  ne  voudra  me  croire,  et 
tout  le  monde  aura  raison.  Tous  les  traits  majeurs  de  ma 
vie  ont  un  corn  de  singularité;  mats  celui-ci  les  couvre 
tous.  Ici  la  vérité  n'offre  qu'un  songe  invraisemblable  :  si 
quelque  chose  y  fait  ajouter  foi ,  c'est  bien  l'impossibilité 
de  croire  que  quelqu'un  ait  imaginé  un  roman  aussi  im- 
problabe. 

«  J'ai  appris  le  lendemain  matin  que  des  hommes  âgés» 
affectionnés  à  ce  quartier  que  jamais  rien  n'avait  troublé, 
entendant  ce  tapage  affreux ,  saisis  d'une  terreur  noc- 
turne ,  ont  sauté  par-dessus  les  murs,  et  que ,  de  jardin 
en  jardin ,  ils  ont  été  troubler  les  dames  de  la  me  de  la 
Perle  y  en  leur  demandant,  en  chemise,  de  les  garantir 
de  la  mort  :  l'im  d'eux  s'était  cassé  hi  jambe. 

•  L'effroi  s'était  communiqué;  et  de  tout  ce  quartier, 
ton  père,  qui  avait  eu  le  plus  sujet  de  craindre ,  a  peut- 
être  été  le  seul  qui  ait  aclievé  dans  son  lit  une  nuit  aussi 
tourmentée.  » 

Nous  avons  considéré  les  mémoires  de  Beaumarchais 
sous  leur  côté  politique  ;  nous  avons  vu  quel  rapport  ils 
ont  avec  les  événements  de  sa  vie  et  les  diverses  époques 
de  son  siècle.  Il  nous  reste  à  appi-écier  leur  mérite  litté- 
raire. Ceci  nous  amènera  naturellement  à  l'examen  du 
théâtre  de  Beaumarchais. 

En  eff'et,  dans  ses  mémoires  fauteur  comique  éclate  à 
chaque  instant  :  ce  n'est  pas  seulement  par  son  habileté  à 
raconter  les  incidents  de  son  procès ,  de  manière  à  ne  ja« 
mais  lasser  la  curiosité;  ce  n'est  pas  même  par  son  talent 
à  disposer  les  différentes  scènes  de  son  affaire,  à  faire 
de  ses  interrogatoires  et  récolements  des  dialogues  « 
tantôt  gais  et  grotesques,  tantôt  nobles  et  hardis;  car  en- 
fin ,  depuis  que  la  Gazette  des  JYibunaux  nons  fait  as- 
sister aux  séances  de  la  cour  d'assises  et  de  la  police  cor- 
rectionnelle ,  nous  savons  qu'en  dépit  des  solennités  de 
la  justice  et  des  entraves  de  la  procédure ,  il  se  joue  par- . 
fois  au  palais  des  comédies  plus  gaies  que  sur  nos  tiiéâtres. 
«Ainsi  ces  scènes  plaisantes ,  ces  détails  amusants  peuvent 
appartenir  à  l'affaire  de  Beaumarchais  plutôt  qu'à  son 
talent  :  mais  ce  qui  n'appartient  qu'à  lui ,  c'est  l'art  avec 
lequel  il  trace  le  caractère  de  chaque  personnage  ;  c'est  à 
cette  marque  qu'on  reconnaît  l'auteur  dramatique. 

Dans  les  procès  ordinaires,  l'intérêt  est  toujours  dans 
les  événements,  quelquefois  dans  l'accusé  ;  jamais  ailleui-s. 
Les  témoins  défilent  devant  nous  sans  exciter  notre  atten- 
tion autrement  que  par  leurs  dépositions  ;  ils  n'ont  ni  ca- 
ractère, ni  allure  propra»  C^^  ^^  '^^  nomine  vulgus. 
Dans  Beaumarchaift  c*cat  tout  différent.  Personne  ne  fi- 
gure dans  son  pr^rx  '  a^  ^^^  **  contenance  et  sa  marque 

\Hièô     ^  4ç  i^  confondre ,  comme  gens 


disunciive;ii^ç.  7-^^ças 
insignifianta  q^^i  ^^Afl^^ 
tadère,  et  «^  r^rLjt^* 


NO 


;t0kblen%ious;  chacun  a  son  ca- 

^  i'  af^^^^'  ^^^  '  '*  îS^md  cousin 
^^^  ^^^itJi»tt,^UGoëiaian^  madame  Le- 
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jay,  tous  enûDydepais  le  petit  laquais  blondia  qui  ne 
bit  que  paraître  un  instant,  jusqirau  président  de  Nico- 
lû ,  qui  fait  arrêter  Beaumarcliaia,  sous  prétexte  qu'il  lui 
a  fait  la  grimace. 

Beaumarchais  remercie  gaiement  le  ciel  de  lui  avoir 
donné  de  pareils  ennemis;  et,  à  chaque  nouveau  remer- 
dmenl,  nouveau  portrait  :  mais  Dieu,  j'imagine,  n'est 
pour  rien  dan^  cette  bonne  fortune.  Il  n'a  feit  que  don- 
ner à  Beaumarchais  cet  esprit  observateur  et  pénétrant 
qui  découvre  dans  Ttiorome  le  plus  insignifiant  en  appa- 
rence des  traits  ineffaçables  de  caractère.  Dans  le  monde, 
Marin  et  le  cousin  Bertrand  n'étaient  peui^tre  que  des  sots 
sans  physionomie  particulière  ;  mais  Beaumarchais ,  avec 
sa  sagacité  de  poète  comique ,  a  découvert  la  marque  ca- 
ractéristique qui  distingue  entre  tous  les  autres  leur  genre 
de  sottise.  Les  voilà  devenus  des  types  originaux ,  l'un 
de  la  sottise  médisante  et  orgueillense ,  l'autre  de  la  sot- 
tise étourdie  et  indécise.  C'est  par  là  que  son  procès  sem- 
ble être  en  même  temps  une  pièce  d'intrigue  et  une  pièce 
de  caractère.  Quand  madame  Goësman  entre  au  greffe 
avec  Beaumarchais,  voyons,  disons-nous  avec  impatience, 
Toyona  1  C'est  pour  nous  comme  le  moment  de  quelque 
gnuide  scène  de  comédie  entre  deux  personnages  princi- 
paax.  Est-ce  le  détail  des  faits  qui  nous  intéresse?  Eh! 
non ,  cTest  le  développement  des  sentiments ,  c'est  le  plaisir 
de  voir  jaillir  du  dialogue  ces  traits  de  vérité  naïve  qui 
dévoilent  d'un  coop  tout  un  caractère. 

Un  auteur  dramatique  crée  des  personnages  ;  Beau- 
marchais fait  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  diRicile  ; 
car  il  donne  da  relief  aux  personnages  insignifiants  qu'il 
trouve  sous  sa  main.  Aussi ,  malgré  Tamertume  de  ses 
plaidoyers,  il  se  garde  bien  de  pousser  l'invective  jus- 
qi^à  la  monotonie  y  chose  assez  ordfaiaire  dans  les  pro- 
cès, où,  à  force  de  maudire  et  de  décrier  son  adver- 
saire, on  finit  par  en  faire  un  scélérat  ou  un  fripon  qui 
ressemble  aux  fripons  de  tous  les  temps.  C'est  ainsi  qu'on 
efface  les  caractères  par  des  injures  maladroites ,  et  qu'on 
détroit  l'intérêt.  Beaumarchais  aime  mieux  faire  de  cha« 
cnn  de  ses  adversaires  une  caricature  originale,  que  de 
tous  une  sorte  de  monstre  uniforme. 

C'est  par  là  qn'il  soutient  Tintérèt.  Ordinairement  les 
répliques  sont  plus  faibles  que  les  plaidoyers,  parce  que 
déjà  les  bits  et  les  arguments  n'ont  plus  le  mérite  de  la 
nouveauté.  Ici ,  c'est  tout  Topposé.  Le  second  mémoire 
Tant  mieux  que  le  premier,  et  le  quatrième  est  encore  un 
cbef-d'cBnTre  :  l'intérêt  augmente,  au  lien  de  s'affaiblir. 
QueUe  verve  intarissable  d'esprit,  de  gaieté  et  d'éloquence  I 
L'avocat  qui  pUide  pour  autrui  fait  son  métier  ;  Beaumar- 
chais fait  son  affaire.  De  là  ce  ton  de  vivacité  et  de  natu- 
rel, n  n'y  a  que  dans  les  causes  politiques  où  l'avocat,  en 
défendant  sa  cause,  défipnd  son  opinidn,  il  n'y  a  que  là 
où  se  sente  parfois  l'éloquence  d'un  homme  qui  se  met 
looC  entier  dans  l'affave  !  ailleurs ,  il  y  a  du  talent  et  de 
rexpârience;  l'orateur  et  le  jurisconsulte  se  montrent, 
mats  rhomme  ne  se  fait  pas  voir.  Aussi,  dit  Figaro,  «  le 
«  client  un  peu  instruit  sait  toujours  mieux  sa  cause  que 
«  certains  avocats  qui,  suant  à  froid,  criant  à  tue-tête, 
«  connaissant  tout,  hors  le  fait,  s'embarrassent  aussi  peu 
«  de  mbier  le  plaident  que  d'ennuyer  l'auditoire.  »  La 
■cène  do  jugement,  dans  le  Mariage  dé  Figaro^,  est  co* 
rieoae  à  observer.  Beaumarchais  y  a  résumé  toute  son  ex- 
périence do  palais  :  juges,  avocats ,  chacun  y  a  son  root. 


Brid'olson,  avec  sa  niaise  importance  ;  Doublemain ,  avec 
sa  routine  chicanière,  sont  peut-être  des  souvenirs  de 
l'affaire  Goêzman  et  du  parlement  Manpeou;  et  Figaro 
lui-même,  qui ,  quoique  partie  et  accusé,  semble  diriger 
les  débats ,  n'est-ce  pas  Beaumarchais  conduisant  les  in- 
terrogatoires de  madame  Goêzman? 

Figaro  fait  à  lui  seul  tout  le  théâtre  de  Beaumarchais. 
Beaumarchais  n'a  pas ,  comme  les  autres  poètes  comiques, 
mis  en  scène  des  sujets  et  des  personnages  différents.  Il 
n'a  qu'un  sujet  et  qu'uu  personnage;  c'est  Figaro.  Depuis 
le  Barbier  de  Séville,  où  nous  avons  commencé  à  faire 
connaissance  avec  lui ,  jusqu'à  la  Mère  coupable ,  c'est 
lui  qui  figure  partout  sur  la  scène;  c'est  lui  qui  conduit 
tout.  Rosine  ne  trompe  son  tuteur,  le  comte  ne  clierche  à 
séduire  Susette,  la  comtesse  (dans fa  Mère  coupable)  ne 
se  réconcilie  avec  son  mari,  que  pour  fournir  à  Figaro 
l'occasion  de  montrer  son  talent  à  nouer  et  à  dénouer 
les  intrigues.  Le  personnage  de  Figaro  donne  au  théâtre 
de  Beaumarchais  un  genre  d'unité  que  n'a  aucun  autre 
théâtre.  Cest  un  personnage  dont  Beaumarchais  n*a  pas 
seulement  créé  le  caractère,  il  en  a  créé  aussi  l'histoire. 
Le  Barbier,  le  Mariage,  la  Mère  coupable,  forment 
une  sorte  de  trilogie  comique,  de  roman  dialc^ué  en  trois 
parties ,  dont  Figaro  est  le  héros  princi|vil.  Examinons 
donc  ce  personnage  singulier. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  dernier  siècle ,  Tesprit 
philosophique  régnait  an  théâtre  comme  dans  le  reste  de 
la  littérature.  'Dans  la  tragédie ,  des  tirades  contre  le  fana- 
tisme ;  dans  les  comédies  et  les  drames ,  des  maximes  d'é- 
galité; dans  les  opéras  comiques ,  des  leçons  de  morale 
données  en  couplets;  partout  enfin  de  ces  choses  qu'on 
appelle  hardies,  faute  de  pouvoir  mieux  définir  ce  qu'elles 
sont.  Car  ces  grandes  sentences  présentent  toujours  deux 
faites  ;  elles  ont  un  sens  général  qui  n'a  rien  que  de  vrai 
et  d'innocent,  et  un  sens  particulier  qui  est  parfois  inquié- 
tant. Leur  rôle  est  d'être  des  vérités  de  tous  les  siècles, 
et  cependant  de  n'avoir  de  portée  et  de  force  que  pour  cer- 
tains temps  et  pour  certaines  choses. 

Après  tout,  c'était  de  la  hardiesse,  mais  de  la  hardiesse 
du  genre  des  prédicateurs,  qui  attaquent  les  vices  de  l'hu* 
manité  sans  s'adresser  particulièrement  à  personne ,  cha- 
cun reconnaissant  qui  bon  lui  semble.  Il  fallait  que  quel- 
qu'un parlât  net  et  haut.  Vhit  Beaumarchais  :  il  prit  ses 
contemporains  où  Voltaire  et  Rousseau  les  avaient  laissés , 
et  les  conduisit  plus  loin.  Il  appliqua  les  idées  aux  choses. 
Avant  lui,  les  philosophes  semblaient  avoir  écrit  des  let- 
tres, sans  oser  y  mettre  Tadresse  :  Beaumarchais  s'en 
cliaiigea. 

Dans  ses  drames  il  avait  sacrifié  à  une  partie  du  goût  de 
son  siècle  :  il  avait  pris  un  ton  déclamatoire  et  enthou- 
siaste; mais  dans  Figaro  il  sembla  reprendre  son  langage 
naturel.  Pas  de  tirades  sur  le  vice  et  la  vertu ,  des  épi- 
grammes  vives  et  mordantes  ;  pas  de  maximes  générales, 
des  mots  piquants  et  qui  frappent  au  but;  par-dessus  tout, 
un  style  si  plein  et  si  acéré  que  sa  prose  se  retient  presque 
comme  des  vers,  et  que  ses  phrases  ont  fait  proverbe. 
Qu'est-ce  qu'un  noble?  Quelqu'un  qui  s'est  donné  la 
peine  de  naître.  Cette  définition  épigrammatique  n'e5t  pas 
de  nature  à  s'oublier,  surtout  quand  elle  s'adresse  à  un 
parterre  roturier. 

Le  tiers  état  était,  pour  amsi  dire,  personnifié  dans 
Figaro  ;  et  il  y  avait  une  sorte  de  rapprochement  que  la 
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Tanité pe  pûavait  manquer  de  saisir.  D'an  côté,  l'esprit» 
l'industrie,  TactiTilé,  et  a?ec  tout  cela  une  condition 
inférieure,  voilà  le  sort  de  Figaro;  c'était  aussi  celui  du 
peuple  :  de  l'autre ,  la  naissance ,  la  ricliesse,  sans  avoir 
rien  fait  pour  les  obtenir,  sans  faire  grand'  chose  pour 
les  mériter;  voilà  quoi  est  Almaviva ,  voilà  aussi  ce  qu'é- 
taient la  noblesse  et  la  cour.  Almaviva  est  le  moins  habile, 
et  c'est  luipourtant  qui  est  le  maître.  Figaro  est  le  plus 
spirituel  ;  il  fait  et  dit  tout  mieux  que  les  autres  :  c'est 
pourtant  lui  qui  est  le  valet.  Voilà  l'inégalité  bizarre  que 
Beaumarchais  met  sur  la  scène.  Aussi ,  sans  s'arrêter  au 
fameux  monologue  où  Figaro  semble  plutôt  un  tribun 
populaire  qu'un  personnage  de  théâtre,  l'idée  de  ce  rôle 
est  déjà  une  allégorie  satirique  du  gouvernement  et  de 
la  société  à  cette  époque. 

Ce  qui  fera  l'éternel  à-propos  de  Figaro ,  c'est  que  c'est 
une  sorte  de  manifeste  vivant  contre  les  inégalités,  justes 
ou  injustes,  de  la  société.  Un  homme  se  croit-il  placé  au- 
dessous  de  son  mérite,  un  peuple  a-t-ll  ou  croit-il  avoir 
plus  d'esprit  que  ses  ministres,  il  aime  et  applaudit  Figaro. 
Quand  Figaro  se  compare ,  lui  qui  n'est  rien ,  au  comte 
Almaviva,  qui  est  tout;  quand  il  s'écrie,  avec  on  orgueil- 
leux dépit.  Tandis  que  moi,  morbleu!  que  de  gens  se 
disent  aussi  :  Et  nous,  morbleu I  Ce  moi,  morbleu! 
est  la  devise  de  la  pauvreté  contre  la  richesse,  de  l'es- 
prit en  disgrâce  contre  la  sottise  en  faveur  ;  c'est  aussi 
la  plainte  de  la  vanité  mécontente.  A  ce  compte,  puis- 
que Figaro  répond  à  tan  t  de  sentiments  bons  et  mau- 
vais de  notre  nature,  c'est  un  personnage  qui  cessera 
plutôt  d'être  joué  que  d'être  applaudi. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  prédilection  que  Beaumar- 
chais a  pour  Figaro  :  c'est  un  personnage  qui  lui  appar- 
tient. Figaro  ne  ressemble  pas  aux  valets  ordinaires  de  la 
comédie.  Ce  n'est  pas  un  Jodelet  qui  amuse  par  sa  naï- 
veté, ou  un  Crispin  qui  fait  rire  par  l'impudence  de 
ses  friponneries  ;  c'est  un  hoinme  A-par^,  où  Beaumar- 
chais a  mis  beaucoup  de  son  caractère.  11  est  spirituel , 
liardi,  fier,  intrigant;  mais,  avec  tout  cela,  il  est  bon. 
Malin  sans  être  méchant,  s'il  aime  les  intrigues,  c'est  sur- 
tout parce  qu'il  peut  y  faire  éclater  son  espriL  II  se  pique 
d'y  réussir,  parce  que,  dans  de  pareilles  affaires ,  le  succès 
est  la  preuve  de  l'habileté  ;  et ,  comme  on  bon  joueur,  il 
veut  gagner  moins  par  intérêt  que  par  vanité.  Partout  où 
Figaro  intervient ,  c'est  poor  bien  faire.  Dans  le  Barbier, 
il  réunit  deux  amants;  dans  le  Mariage,  il  réconcilie  deux 
époux;  dans  la  Mère  coupable,  il  démasque  un  impos* 
teur;  dans  Calpigi,  qui  n'est  autre  que  Figaro  avec 
quelque  chose  de  moins,  il  sert  un  brave  guerrier.  Est-ce 
là  un  rôle  immoral  ?  Ce  qui  trompe ,  c*est  qu'en  voyant 
Figaro  déployer  tant  d'esprit  et  tant  de  hardiesse,  on 
craint  involontairement  qu'il  n'en  abuse  pour  mal  faire. 
Mais  cette  peur-là  est  encore  une  manière  d'hommage  : 
Figaro  dans  la  pièce ,  comme  Beaumarchais  dans  le  monde, 
donne  prise  à  la  calomnie,  sans  jamais  lui  donner  raison. 

Beiumarchais  eut  sans  doute  plus  de  peine  à  faire  jouer 
sa  pièce  qu'à  la  composer  ;  et  l'intrigue  de  son  ouvrage, 
quelque  compliquée  qu'elle  soit,  n'est  rien  auprès  de  l'his- 
t'jire  de  ses  démarches  et  de  ses  sollicitations.  Jouerat-on 
Figaro?  ne  le  jouera-t  on  pas?  Ce  fut  un  événement  poli- 
tique :  la  cour  et  la  ville  se  divisèrent  en  partis ,  pour  ou 
contre,  et  personne  ne  resta  neutre.  Le  manuscrit  fut 
plusieurs  fois  renvoyé  de  la  police  à  la  Comédie ,  et  de  la 


Comédie  à  la  police.  Enfin  le  roi  et  la  reine  voulurent  eux^ 
mêmes  en  juger.  Voici  comment  madame  Camjian  ra-' 
conte  cette  anecdote  : 

«  Je  reçus  un  matin  un  billet  de  la  reine ,  qui  m'ordon- 
«  nait  d'être  chez  eHe  à  trois  heures ,  et  de  ne  pas  venu* 
«  sans  avoir  dtné,  parce  qu'elle  me  garderait  fort  long- 
«  temps.  Loi-sque  j'arrivai  dans  le  cabinet  intérieur  de 
«  S.  M. ,  je  la  trouvai  ^eule  avec  le  roi.  JÊi  siège  cl  ui)e 
«  table  étaient  déjà  placés  en  face  d'eux ,  et  sur  la  table 
«  était  posé  un  énorme  manuscrit  en  plusieurs  cahiers. 
«  Le  roi  me  dit  :  C'est  la  comédie  de  Beaumarchais  ;  il 
«  faut  que  vous  nous  la  lisiez.  11  y  aura  des  endroits  bien 
R  difficiles ,  à  cause  des  ratures  et  des  renvois.  Je  l'ai  déjà 
«  parcourue;  mais  je  veux  que  la  reine  connaisse  cet  ou- 
«  vrage.  Vous  ne  parlerez  à  personne  de  la  lecture  que 
«  vous  allez  faire.  Je  commençai  :  le  roi  m'interrompait 
«  souvent  par  des  exclamations  toujours  justes ,  8oit.|)our 
«  louer,  soit  pour  blâmer.  Le  plus  souvent  il  s'écriait  : 
«  C'est  de  mauvais  goût!  cet  homme  ramène  continuelle- 
tt  ment  sur  la  scène  l'habitude  des  concetti  italiens.  Au 
«  monologue  de  Figaro,  mais  surtout  à  la  tirade  des 
«  prisons  d'État ,  le  roi  se  leva  avec  vivacité ,  et  dit  : 
«  C'est  détestable  !  Cela  ne  sera  jamais  joué  ;  il  faudrait 
tt  détruire  la  Bastille  poor  que  la  représentation  de  cette 
«  pièce  ne  fût  \y9A  une  inconséquence  dangereuse;  cet 
«  homme  joue  tout  ce  qu'il  faut  respecter  dans  un  gouver- 
«  nement.  —  On  ne  la  jouera  donc  pas  F  dit  la  reine. 
«  —  Non,  ceriainement;  vous  pouvez  en  être  sûre,  ré- 
«  pondit  Louis  XVI.  » 

La  reine  était  presque  au  nombre  des  protecteurs  de 
Figaro,  M.  de  Vaudreuil  et  la  société  de  madame  de  Poli- 
gnac,  favorite  de  Marie- Antoinette ,  s'employaient  à  l'cuvl 
pour  faire  jouer  l'ouvrage.  Malgré  la  défense  du  roi, 
les  rôles  avaient  été  distribués  aux  acteurs  du  Théâtre- 
Français,  et  l'on  voulut  au  moins  jouir  d'une  représenta- 
tion. Le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  autorisa 
M.  delà  Fertéà  prêter  la  salle  de  spectacle  de  l'hôtel  des 
Menus-Plaisirs,  qui  servait  aux  répétitions  de  l'Opéra. 
On  donna  des  billets  aux  gens  de  la  cour,  et  déjà  la  salle 
était  à  moitié  garnie  de  spectateura,  quand  arriva  un  or-' 
dre  du  roi,  qui  défendait  cette  représentation.  Aussitôt 
chacun  cria  à  l'oppression  et  à  la  tyrannie  :  jamais ,  dans 
les  jours  les  plus  violents  de  la  révolution ,  on  ne  déclama 
contre  le  de«po!isme  avec  plus  de  chaleur;  et  Beaumar- 
chais, emporté  ])ar  la  colère,  s'écria  :  «  Eh  bieni  mes- 
sieurs ,  il  ne  veut  pas  qu'on  la  représente  ici  ;  et  je  jure , 
moi,  qu'elle  sera  jouée  peut-être  dans  le  chceur  même  de 
Notre-Dame.  » 

Cependant  on  répandit  bientôt  le  bruit  que  Beaumar- 
chais avait  supprimé  tout  ce  qui  pouvait  blesser  le  gou- 
vernement :  il  n'en  était  rien.  Alors  le  roi  permit  de  jouer 
la  pièce,  et  crut  que  Paris  allait  être  biep  attrapé  en  ne 
voyant  qu'un  ouvrage  mal  conçu  et  sans  intérêt ,  depuis 
que  toutes  les  satires  avaient  été  supprimées.  «  Eh  bien  I 
dit-il  à  M.  de  Montesquiou  qui  partait  pour  voir  la  pre- 
mière représentation  »  qu'augurez- vous  du  succès?—  Sire, 
j'espère  que  la  pj^  tombera.  —  Et  moi  aussi ,  »  répon- 
dit le  roi.  Mo:«g|^       frère  du  roi,  alla  en  grande  loge  à 

la  comédie  po^»      îsV^*  ^  ^*  ^^*"^®  ^®  **  P*^^  •  *^  ^** 
son  triomphe.     «*^      (|iie\que  chose  de  plus  fou  que  ma 

pièce,  disait  W^  ^  ï  ^^cV^^'* ^^^  *^"  succès.  >• 
Comme  ^  ^^ttv>*  4^^  ^  t^llachaU  au  Mariage  de 
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Figaro  devait  exciter  le  scandale,  on  fit  circuler  dans 
Paria  une  réponse  de  Beaumarchais  à  M.  le  duc  de  Ville- 
quier,  qui  loi  demandait  sa  petite  loge  pour  des  femmes 
qai  Toalaient  voir  Figaro  sans  être  vues  :  «  Je  n'ai  nulle 
«  considération,  monsieur  le  duc,  pour  des  femmes  qui 
»  se  permettent  de  voir  un  spectacle  qu'elles  jugent 
«  malhonnête,  pourvu  qu'elles  le  voient  en  secret  :  je  ne 
<i  me  prête  paa  à  de  pareilles  fantaisies.  J'ai  donné  ma 
«  pièce  au  public  pour  l'amuser  et  pour  l'instruire  ;  non 
«  pour  offrir  à  des  bégueules  mitigées  le  plaisir  d'en  aller 
«  penser  do  bien  en  petile  loge,  èr  condition  d'en  dire 
«  du  mal  en  société.  Le  plaisir  du  vice  et  les  honneurs 
«  de  la  vertu ,  telle  est  la  pruderie  du  siècle.  Ma  pièce 
K  n^est  pas  an  ouvrage  équivoque  :  il  faut  l'avouer,  ou  la 
c  fuir.  Je  vous  salue,  monsieur  le  duc,  et  je  garde  ma 
«  loge-  »  Beaumarchais  pensait  sans  doute  que  Chérubin 
n'est  immoral  qoe  lorsqu'on  le  voit  en  petite  loge. 

Voilà  les  lions  et  les  tigres,  comme  il  le  dit  dans  une 
de  ses  lettres,  qu'il  eat  à  vaincre  pour  faire  jouer  le 
Mariage  de  Figaro.  En  même  temps  il  entreprenait  de 
vastes  spécuUlioos,  et  écrivait  contre  Mirabeau  pour  la 
compagnie  des  eaux  de  Paris.  Il  avait  un  génie  souple 
et  fertile  qui  suffisait  à  tout.  «  Après  le  travail  forcé  des 
«  affaires,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  chacun  soit 
<c  son  attrait  dans  ses  amusementlï  :  l'un  chasse,  l'autre 
«  boit ,  celui-là  joue  ;  et  moi ,  qui  n'ai  aucun  de  ces  goûts , 
«  je  broche  une  pièce  de  théâtre.  »  A  cette  époque, 
oD  avait  ouvert  à  Paris  un  jardin  appelé  Redoute  :  ce 
jaidin  devint  à  U  mode,  et  un  jour  le  comte  de  Mau- 
repas,  avec  tous  les  minietres ,  alla  y  passer  quelques 
t^res.  La  semaine  suivante,  Beaumarchais  alla  voir 
M.  deMaurepas,  et  dans  la  conversation  lui  apprit  qu'il 
venait  d'achever  une  nouvelle  comédie  :  c'était  le  Ma- 
riage de  Figaro,  h  Et  dans  quel  temps ,  occupé  comme 
voos  fêtes,  avez-vous  pu  la  faire?  —  Moi,  nnonsieur  le 
comte!  je  l'ai  composée  le  jour  oà  les  ministres  du  roi 
ont  eu  assez  de  loisir  pour  aller  tous  ensemble  à  la  Ae- 
doute.  ^  Y  a  til  beaucoup  de  reparties  pareilles  dans 
votre  comédie  ?  dit  le  comte  ;  je  réponds  du  succès.  » 

Beaumarchais  reçut  au  sujet  de  sa  pièce  beaucoup  de 
letties,  les  unes  de  félicitation ,  les  autres  d'invectives. 
U  s'en  trouva  une  qui  l'intéressa  vivement  :  un  jeune 
homme  lui  écrivait  qu'il  le  conjurait  de  lui  envoyer  un 
billet;  il  voulait  voir  cette  pièce,  dont  tout  Paris  s'entre- 
tenait; et,  trop  pauvre  pour  payer  sa  place,  il  avait  recours 
à  rauteor  :  c'était  le  dernier  plaisir  qu'il  aurait  dans  ce 
monde;  las  de  lutter  contre  l'infortune,  il  était  résolu  à 
se  jeter  dans  la  rivière  en  sortant  du  spectacle.  Beaumar- 
chais lui  envoya  surle  champ  deux  de  ses  amis  •  ils  trouvè- 
rent un  jeune  homme  défiguré  par  la  miâèrc ,  mais  dont  les 
discours  annonçaient  de  l'esprit  et  de  l'éducation  ;  ils  lui 
donnèrent  un  billet ,  l'engagèrent  à  ne  pas  désespérer  du 
sort ,  et  à  venir  voir  Beaumarchais.  Le  lendemain  Beau- 
marchais  le  vit,  le  secourut  et  le  plaça. 

Nous  n'aurions  pas  raconté  ces  déUils ,  s'ils  ne  servaient 
à  faire  connaître  l'effet  que  produisit  Figaro,  Les  petjls 
tliéàtrf s  d'alors,  les  grands  danseurs  du  roi,  fArobign- 
Ciiniiqne,  les  petits  comédiens  do  comte  de  Beaujolais, 
les  Variétés ,  vouluronl  à  leur  tour  avoir  des  Figaros,  et  le 
personnage  devint  à  la  mode  sur  la  scène;  mais  ils  ne 
lui  empruntèrent  que  son  nom ,  et  le  vrai  Figaro  garda 
pour  lui  seul ,  sans  le  communiquer  à  d'antres,  le  secret 


de  son  esprit.  H  n'est  resté  de  ces  Imitations  qoe  la  pièce 
des  Deux  Figaros  de  Marlclli.  Martelli,  acteur  de  Bor- 
deaux ,  jouait  Figaro  :  «  Ai-je  bien  saisi  le  r6le  ?  demanda- 
Ml  un  jour  à  l'auteur.  —  Non,  reprit  durement  Beau- 
marchais; vous  l'avez  manqué.  —  En  ce  cas,  je  lâcherai 
de  ne  pas  manquer  ta  pièce.  »  Et  il  fit  les  Deux  Figaros  : 
c'est  une  satire  de  la  Folle  Journée.  Le  comte  Ahnaviva 
a  une  fille  vivement  courtisée  par  don  Alvar  et  le  fameux 
Chérubin ,  devenu  c4)lonel  :  la  fdle  du  comte  aime  Ché- 
rubin à  l'insn  de  son  |)ère ,  et  son  amour  est  favorisé  par 
sa  mère  et  Su/anne  :  Figaro  de  son  côté  a  promis  son  ap- 
pui à  don  Alvar,  qui  lui  a  promis  dix  mille  écus  s'il  fait 
réussir  un  si  beau  mariage  ;  car  c'est  surtout  la  fortune  du 
comte  Almavivaqui  a  séduit  don  Alvar.  Chérubin,  sous  le 
nom  de  Figaro,  se  fait  recevoir  chez  le  comte  comme  do- 
mestique; alors  c'est  entre  le  jeune  et  le  vieux  Figaro  un 
assaut  de  ruses  et  de  fourberies;  le  tout  mêlé  de  scènes 
épisodiques,  où  Beaumarchais  est  vivement  attaqué.  A  la 
fin  le  vieux  Figaro  succombe ,  et  est  chassé  du  château 
d'Aguas^Frescas.  Tel  est  le  sujet  des  Deux  Figaros.  C'est 
à  la  fois  une  pièce  d'intrigue  et  une  satire;  mais  la  satire 
est  la  partie  faible  de  l'ouvrage  *.  l'intention  est  méchante; 
le  style  n'est  pas  assez  piquant i  et  le  dialogue  n'a  rien  de 
celte  rx>ncision  épigrammatique  du  dialogue  de  la  Folle 
Journée. 

Les  Deux  Figaros  ne  parurent  que  longtemps  après 
le  Mariage  de  Figaro;  ce  ne  fut  qu'en  1790  qu'ils  furent 
joués  à  Paris.  Alors  la  vogue  de  la  Folle  Journée  n'était 
plus  aussi  grande  ,  et  la  satire  se  fit  écouter  avec  plaisir  : 
plus  tôt ,  elle  eût  été  mise  au  nombre  des  critiques  et  des 
pamphlets  que  le  succès  d'un  ouvrage  fait  éclore  de  tou- 
tes parts.  A  Paris,  quand  quelque  chose  réussit,  la  mode 
en  donne  le  nom  à  mille  objets  divers  :  il  y  eut  des  robes 
à  la  Figaro,  des  bijoux  k  la  Figaro  :  les  envieux  donnèrent 
à  un  chien  le  nom  de  Figaro,  et  répandirent  cette  plai- 
santerie. Beaumarchais  réi)ondit  que  le  quolibet  du  chien 
n'était  qu'un  chien  de  quolibet,  et,  opposant  un  ralembour 
à  une  plaisanterie  de  mauvais  ton  ,  il  se  tint  quitte.  U 
était  en  fonds  de  mauvais  comme  de  bon  esprit.  Par  une 
singulière  bizarrerie,  il  y  avait  dans  son  talent  du  mau- 
vais goût  et  de  la  naïveté ,  de  la  grâce  véritable  et  de  la  re- 
cherche prétentieuse.  Son  expression  est  souvent  entortil- 
lée :  il  fait  heurter  les  mots  et  les  sons  les  uns  contre  les 
autres,  il  recherche  les  mêmes  désinences;  son  style  pa- 
rait pénible  et  travaillé  :  à  cêté  de  cela  il  a  des  tournures 
pleines  de  naturel;  il  rappelle  parfois  le  vieux  français, 
et  surtout  dans  quelques-unes  de  ses  romances  et  de  ses 
chansons  il  est  plein  de  simplicité  ;  et  cet  homme  du  dix- 
huitième  siècle,  cet  écrivain  de  mauvais  goût,  prend  le 
ton  d'un  trouvère  des  premiers  temps.  Citons  quelque 
chose ,  pour  mieux  faire  ressortir  ce  contraste  entre  les 
diverses  qualités  de  l'esprit  et  do  style  de  Beaumarchais. 
C'est  une  ronde  à  sa  fille  sortant  du  couvent.  C'est  une 
chanson  toute  domestique  ;  mais  aujourd'hui  surtout ,  où 
l'on  veut  aimer  les  choses  qui  sont  vraies  et  simples,  elte 
aura  peut-être ,  je  crois ,  uù.  charme  particulier. 

Sur  l'air  :  Oh  !  oh  !  ê^filil ,  c*e9l  la  raison 
Que  je  tois  nAitre  en  ma  maison. 

Hier,  Augustin- Pierre, 
Parcourant  son  jardin , 
Regardant  sa  chaumière , 
Disait  d*un  air  chagrin  : 
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Je  le  veax ,  car  c'est  la  raison 
Que  Je  sois  maitre  eo  ma  maison. 

Quelle  sotte  manie , 

Du  bonheur  me  privant , 

Retient  mon  Eugénie 

Dans  un  fatal  couvent? 
Je  veux  ravoir  :  c'est  la  raison 
Que  Je  sois  maitre  en  ma  maison. 

Elle  use  sa  Jeunesse 

A  chanter  du  latin , 

Tandis  que  la  vieillesse 

Me  poussé  vers  ma  un. 
Tant  que  Je  vis ,  c*esi  la  raison 
Que  Je  Tembrasse  en  ma  maison. 

Sa  mère ,  et  vous  ses  tantes , 

Courez  me  la  chercher  ; 

Vous ,  nos  braves  servantes , 

Préparez  son  coucher; 
Préparez- le  :  c'est  la  raison 
Qu'on  m'ol)éisse  en  ma  maison. 

Roussel,  ouvrez  la  grille; 

Je  l'entends,  Je  la  voi. 

Mes  amis,  c'est  ma  fille 

Qu'on  ramène  chez  moi. 
Pensez-Toua  pas  que  c'est  raison 
Qu'elle  entre  en  reine  en  ma  maison? 

Dans  mon  vejrger  de  Flore , 

Vois  mes  tieroeaux  couverts; 

Chaque  arbre  s'y  colore  ; 

Mes  gazons  sont  plus  verts. 
Cest  toujours  la  belle  saison 
Quand  tu  parais  dans  ma  maison. 

Tel  excellent  Jeune  homme 

Voit  le  ciel  dans  tes  yeux  ; 

Dis-lui  t  Bel  astronome , 

Padez  à  ce  bon  vieux; 
Il  est  mon  père ,  et  c'est  raison 
Qu'il  ait  un  gendre  à  sa  façon. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cette  ronde  un  tour  délicat 
et  naturel  qni  montre  dans  l'aateur  de  Figaro  une  rare 
flexibilité  d'esprit.  Beaumarchais  connaissait  et  aimait  les 
vieilles  romances  espagnoles,  et  Ton  en  retrouve  ici  les 
traces. 

Personne,  disait  BeaumarcUais,  n'est  teno  de  fiiire  une 
romédle  qui  ressemble  aux  autres;  et  le  métier  d'auteur 
est  le  métier  d'oseur.  Aussi  voulut-il  régénérer  le  genre 
de  Topera,  et  d'ennuyeux  le  rendre  amusant.  L'entreprise 
était  hardie  :  l'opéra  en  France  ennuie  par  prescription, 
et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  esprit  comme  Beaumar- 
chais, et  un  temps  comme  le  sien,  c'est-à-dire  la  veille 
d'une  révolution ,  pour  cherdier  à  détruire  un  si  vieil 
abus.  Il  fit  Tarare ,  qui ,  tout  bizarre  qu'il  était ,  ne 
changea  rien,  et  laissa  l'opéra  ennuyeux  comme  devant. 

Beaumarchais  aimait  la  musique,  et  il  avait  senti  le  gé- 
nie de  Gluck.  Un  soir  à  l'Opéra  il  rencontra  le  musicien 
allemand,  et ,  sans  être  connu  de  lui ,  il  lui  parla  de  la 
musique  avec  des  idées  si  nettes ,  que  Gluck  lui  dit  :  Vous 
êtes  sans  doute  M.  de  Beaumarchais?  Dès  ce  moment  ils 
eurent  Tidée  de  faire  enseiKble  un  opéra.  Plusieurs  années 
s'écoulèrent,  et  Gluck  retourna  eu  Allemagne.  Enfin, 
dans  un  dea  intervalles  de  ses  vastes  spéculations ,  Beau- 
marchais fit  Tarare  f  et  l'envoya  à  Vienne.  GInck  lui  ré- 
pondit qu'il  était  ravi  de  cet  opéra ,  mais  que  l'Age  ne  lui 


laissait  plus  assez  de  force  pour  se  charger  d'une  si  grande 
entreprise ,  et  il  en  confia  rexécutk>n  à  Salieri,  le  plua  sa* 
vant  de  ses  disciples  :  peut-être  aussi  bien  le  vieux  com- 
positeur avait-il  senti  que ,  malgré  le  talent  de  Beaumar- 
chais à  parler  sor  la  musique,  il  n'y  avait  rien  de  si  peu 
musical  que  son  opéra. 

Ordinairement ,  quand  un  auteur  a  fait  une  pièce ,  il  la 
présente  aux  acteurs,  les  acteurs  la  reçoivent,  et,  après 
dnq  ou  six  ans  d'attente  et  de  mortifications ,  la  pièce  est 
jouée  bien  ou  mal.  Telle  est  la  marche  commune;  mais  il 
en  était  tout  autrement  pour  Beaumarchais.  La  pièce  faite 
et  reçue,  ce  n'était  rien.  11  fallait  obtenir  qu'on  la  jouÀt, 
et  alors  commençait  avec  les  censeurs ,  avec  les  ministres, 
avec  tout  l'État  enfin ,  une  autre  comédie  non  moins  intri- 
guée et  non  moins  amusante  que  la  pièce  elle-même.  La 
curiosité  publique  s'éveillait;  l'auteur  était  plaint  dans 
quelques  salons,  attaqué  dans  quelques  autres,  célèbre 
dans  tous.  Enfin ,  après  bien  des  ordres  et  des  contre- 
ordres,  on  aflicliait  la  première  représentation;  et  plus  il 
y  avait  eu  d'obstacles  et  d'entraves ,  plus  la  pièce  avait  de 
vogue  et  de  succès.  Telle  avait  été  l'histoire  de  Figaro, 
telle  fut,  mais  en  plus  petit,  celle  de  Tarare, 

Il  parait  qu'à  cette  époque  la  censure  n'avait  pas  cette 
timidité  tyranniqne  que  l'esprit  de  parti  lui  a  donné  de- 
puis. Les  censeurs  étaient  en  quelque  sorte  des  arbitres 
bienveillants  entre  les  soupçons  de  l'autorité  et  la  har- 
diesse des  auteurs  :  au  surplus,  c'étaient  des  hommes 
de  lettres,  et  à  ce  moment  la  littérature  tout  entière 
faisait  cause  commune,  presque  à  son  insu.  Beaumar- 
chais envoya  sa  pièce  à  M.  Bret, censeur.  «Au  reste, 
«•mon  ami,  disait  il  à  la  fin  de  sa  lettre,  j'aimerais 
R  mieux  que  cette  pièce  ne  fût  jamais  jouée  que  d'être 
«  aplatie.  »  L'autorité  ne  s'effraya  pas  de  Tarare  comme 
elle  l'avait  fait  de  Figaro  :  peut-être  peusa-t-elle  qu'à 
l'Opéra,  grâce  à  la  monotonie  assourdissante  du  récita- 
tif, il  n'y  a  pas  d'épigramme  si  mordante  qui  ne  soit 
émottssée.  «  Pendant  trois  ans  Beaumarchais  avait  lu 
«  Tarare  à  la  cour,  à  la  ville,  dit  un  contemporain  ;  il  n'é- 
«  tait,  comme  nous  disons,  fils  de  bonne  mère  qui  ne 
«  voulût  l'entendre.  Peu  à  peu ,  quand  il  vit  que  tout  le 
•  monde  ne  parlait  plus  que  de  Tarare ,  il  le  lut  moins 
m  souvent,  et  la  curiosité  ne  fut  que  plus  vive.  11  ne  céda 
«  à  la  prière  du  comte  d'Artois  que  sous  la  contrition  que 
«  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  qu'il  avait  refusés  seraient 
«  admis  à  cette  lecture.  Aussi,  dès  qu'on  apprit  que  les 
«  répétitions  de  Tarare  étaient  commencées,' notables, 
«  renvois  de  ministres,  assemblées  provinciales,  tout 
«  parut  d'un  trop  mince  intérêt  à  r^té  de  ce  grand  évé- 
«  nement.  A  la  dernière  répétition ,  le  public  fut  admis 
«  en  payant,  et  la  salle  fut  pleme  :  malheureusement  le 
«  public  voulut  user  du  droit  qu'il  avait  acheté  à  la  porte , 
«  et  le  cinquième  acte  fut  sifllé.  Tout  autre  que  Beaumar- 
n  chais  eût  été  déconcerté;  mais  lui,  se  levant  dans  tû 
a  loge ,  et  de  là ,  comme  l'orateur  romain  du  tiaut  de  la 
«  tribune,  s'adressant  au  public,  dit  que  c'était  malgré 
<t  lui  qu'on  avait  fait  payer  à  la  porte;  qu'il  s'était  opposé 
«  a  cette  nouveauté;  que  le  public  avait  eu  raison  de  sif- 
«  fier  son  cinquième  acte ,  qui  n'était  pas  achevé;  et  qu'il 
«  allait  s'occuper  àe  le  rendre  plus  digne  de  lui  être  offert. 
«  ChacoQ  gQ  K'A  .  l\  ^a  corriger  sa  pièce  ;  voilà  les  repré- 
«<  sentatloii^     *^ée8.  Quelques  connaisseurs  cependant 
«  restèren»    ^  nd^^  ^  '  ^"^^^  ^  promesse  faite  à  la 
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m  ûioe'dM  AthénieiMy  Pierre-Aogattin  Caron  de  Beao- 
«  mirçbats  ne  changerait  rien  à  ce  eingnlème  acte,  et 
«  qa*il  regarderait  oomme  qoelqae  chose  de  très-piquant 
«  de  faire  applaudir  an  public  ce  qu'il  avait  sifflé.  Us  ne 
n  se  trompaient  pas;  la  première  représentation  fut  don- 
«  née  sans  que  le  poète  eût  changé  un  mot  on  le  musicien 
••  une  note»  et  Tarare  Ait  applaudi.  * 

Beaumardwis,  oooune  tous  les  auteurs  de  son  siècle , 
arait  la  prétention  d'instruire ,  et  de  &ire  do  théftlre  une 
école  de  morale  et  de  sagesse.  Dans  Figaro, il  avait  dit 
leur  lait  aux  grands  seigneurs;  dans  Tarare,  il  s'a- 
dressa anx  rois  et  aux  prêtres.  Il  ne  pouvait  guère  met- 
tre à  Ormos  son  Figaro  disant  au  despote  Atar  sa  pen- 
sée sur  tontes  choses;  aussi  il  supplée  à  Figaro  par  un 
prologne  allégorique.  Au  milien  de  l'espace  on  voit  s'as- 
sembler les  ombiesde  ceux  qui  ne  sont  pas  encore.  Alors 
le  Génie  de  la  reproduction  des  êtres  et  le  Génie  du  feu 
distribuent  leurs  sorts  à  chacun.  Cest  Pégalité  avant  la 
naissance,  présentée  anx  hommes  comme  la  censure  de 
l'inégslité  des  oonditiooe  pendant  la  vie. 

L'ombre  d'Atar  et  cdk  de  Tarare  vont  recevoir  leur 
sort;  l'une  doit  être  roi,  l'autre  soldat.  Le  Génie  du  feu 
fTadresseà  eux: 

Un  de  vous  deux  est  roi  :  lequel  veut  Télre? 

dit-il  ;  et  les  deux  ombres  répètent,  sans  savoir  ce  que  veut 
dire  ce  mot  : 


ftoir 


L'OHBBB  n'ATAB. 
L*OaBBB  DB  TABIBB. 


Bol? 


TOUS  DBDX. 

Je  ne  m'y  sens  aucun  empressement. 

LA  RATOBB. 

Enfants ,  il  vous  manque  de  naître, 
Foor  penser  bien  différemment. 

LB  GÈKU  nu  FEO,  Uê  fiBomfflOflt 

Mon  oeil  entre  eux  cherche  un  roi  préférable  ; 
Meis  que  Je  crains  mon  jugement!  . 
llatare>  l'erreur  d*nn  moment 
Feat  rendre  un  siède  misérable. 

n  hésite  ;  fl  touine  ses  yeux  sur  l'un  et  sur  l'autre 
tour  à  tour.  Enfin  il  dit  à  l'un  :  Sois  l'empereur  Atar;  à 
l'aotrê  :  Sois  soldat;  et  voilà  comme  les  rois  se  font! 
£h  bienl'Figaro  n'avait-il  pas  raison  quand  il  prenait  gaie- 
ment le  li\^  de  gentilhomme? 

LB  COMTB. 

Vous  êtes  gentilbomme? 

nCARO. 

Slle  dd  FeM  voulu ,  je  serais  le  fils  d'un  prince. 

U  y  a  plaisir  à  voir  Figaro  percer  à  chaque  hisfant 
au  mflien  de  la  pompe  allégt>riqoe  de  ce  prologue;  et  on 
aime  à  se  rappeler  sa  prose  piquante,  pour  oublier  les 
ntauvais  vers  de  Calpigi. 

Beaumarchais  n'imagine  pas  comme  les  poètes;  il  met 
Fesprit  à  la  place  de  l'imagination,  et  son  allégorie  est 
toujours  systématique.  On  sent  le  philosophe  qui  songe 
surtout  à  la  morale  à  tirer  de  ses  fictions,  et  qui  craint, 
s'il  s'élève  trop ,  de  perdra  le  fil  qui  le  conduit  Quand  la 
scène  est  solennelle,  souvent  les  paroles  sont  affectées, 
et  la  Nature  parle  spirituellement  au  Génie  du  feu.  C'est 
U  conversation  d'un  salon  de  Paris  plutôt  que  le  grave 
entretien  de  deui  Génies  créateurs;  c'est  le  ton  de  la  co- 


médie de  boudoir,  c'est  du  marivaudage  à  propos  du 
partage  solennel  des  destinées  humaines. 

Beaumarchais  ne  voulut  pas  se  servir  de  la  vieille  my- 
thologie des  Grecs  et  des  Romains;  il  se  piqua  de  créer 
une  sorte  de  mythologie  sdentifiqoe,  et  de  parier  ph^^i- 
que  à  ropéra.  Ainsi  la  Nature  évoque  les  ombres  avec  ces 
vers  singuliers  : 

Froids  humains  non  enoor  vivants , 
Atomes  perdus  dans  Tespace, 
Que  chacun  de  vos  éléments 
Se  rapproche ,  et  prenne  sa  place 
Suivant  Tordre,  la  peiaoteur, 
Et  toutes  les  lois  Immuables 
Que  l'étemel  Dispensateur 
Impose  aux  êtres  vos  semblables- 

Et  quand  elle  les  renvoie  : 

Tels  qu'une  vapeur  élancée, 
Par  le  froid  en  eau  condensée. 
Tombe  et  se  perd  dans  l'Océan, 
•  Futurs  mortels,  rentres  dans  le  néant 

Cette  poésie  sdentifique  a  de  quoi  lUre  fbir  tout  autre 
qu'on  phystden.  Au  surplus,  les  sdences  exactes  étaient 
alors  de  mode;  chacun  vantait  leur  netteté  et  leur  certi- 
tude ;  chacun  s'écriait  qu'il  n'y  aurait  de  morale  et  de  phi- 
losophie partaites  que  lorsqu'dles  se  rapprocheraient  de  la 
géométrie.  Beaumarchais  s'imagina  que  la  poésie  aussi 
gagnerait  à  se  rapprocher  de  la  physique. 

Ce  n'était  rien  que  de  parler  physique  et  politique; 
comme  s'il  eût  voulu  faire  une  sorte  d'encyclopédie  de  son 
opéra,  il  y  parle  métephysique,  et  Condillac  pouvait  en- 
tendre Tarare  sans  déroger,  car  la  pldiosophie  est  em- 
pruntée à  Locke.  Le  Génie  du  feu  interroge  les  ombres: 

Qu'êtes- vous?  Que  demandez-vous? 

L'OMBRE  n*ALTAHOBT. 

Nous  ne  demandons  pas,  nous  sommes. 

LB  céniB  nu  veu. 
Qui  vous  a  mis  au  rang  des  hommes? 
l'OHBbe  n'ABTHBBÉB  {h  grand  prêtre.  ) 
Celui  qui  l'a  voulu.  Que  nous  Importe  à  nous  ? 

LE  CéllIE  no  FEU. 

Comme  ils  sont  froids ,  sans  passions ,  sans  goûts  ! 
Que  leur  Ignorance  est  profonde  ! 

On  voit  que  Beaumarchais  s'est  bien  gardé  de  leur 
donner  des  idées  innées  :  ce  sont  de  vériUbles  sUtues  qui 
attendent  pour  penser  que  leurs  sensations  s'éveillent 
Jusque-là  ils  ne  vivent  qu'à  demi.  Cependant  ces  ombres 
ne  manquent  pas  de  s'analyser  en  chœur,  et  dies  chan- 
tent : 

En  désirant  je  sens  que  je  jouis  ; 
En  jouissant  je  sens  que  je  désire. 

Voilà  de  la  métephysique  du  dii-huttlème  siède,  pure, 
et ,  avouons-le,  sans  mélange  de  poésie  ou  d'imagination  ; 
voilà  l'explication  de  l'origine  des  idées  et  de  la  Ibrmation 
de  nos  volontés;  et  tout  cela  mêlé  de  physique  et  d'é- 
pigrammes  politiques,  à  l'Opéra,  au  milieu  de  chanU  et 
de  ballete. 

En  89,  Beaumarchais  espérait  siéger  dans  l'assemblée 
des  decteura  parisiens  réunis  à  l'h^td  de  Ville ,  et  qui  pre- 
naient le  nom  de  représentante  de  la  commune  :  il  ne  fut 
pas  nommé.  U  publia  alors  un  mémoire  où  II  se  vante  d'a- 
voir préparé  et  hâté  la  révolution  par  Tarare:  et  en  1790 
il  ajouta  à  son  opéra  un  sixième  acte,  ou  le  couronnement 
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de  Tarare.  11  mit  à  cette  nooTelle  addition  ud  avertisse- 
ment  qui  est  fortement  empreint  de  la  couleur  du  temps  » 
et  du  style  de  Beaumarchais  :  «  O  citoyens»  dit-il,  sou- 
a  Tenez-?ous  du  temps  où  vos  penseurs,  inquiétés,  forcés 
«  de  voiler  leurs  idées ,  s*enveloppaient  d*allégories ,  et 
«  labouraient  péniblement  le  champ  de  la  révolution  ! 
«  Après  quelques  autres  essais ,  je  jetai  dans  la  teiTe,  ^ 
n  mes  risques  et  périls ,  ce  germe  d'un  chêne  civique  au 
«  sol  brûlé  de  TOpéra.  » 

Résumons-nous  sur  le  caractère  et  le  génie  de  Beau- 
marchais. Ce  qui  le  dislingue  entre  tous  les  auteurs  de 
la  (in  du  dernier  siècle ,  c'est  qu'il  a  poussé  plus  que  per- 
sonne les  esprits  eu  avant.  11  y  eut  même  dans  sa  desti- 
née ,  comme  dans  ses  écrits ,  quelque  chose  de  novateur. 
A  une  époque  où  les  rangs  se  gardaient  encore  ave(f  une 
scrupuleuse  exactitude»  il  sort  de  la  bourgeoisie,  arrive 
à  la  cour,  fait  uue  grande  fortune,  et,  commerçant  et 
courtisan  tout  ensemble ,  envoie  des  armes  à  l'Amérique 
insurgée ,  en  même  temps  qu'il  décide  le  ministère  fran- 
çais à  favoriser  cette  révolte.  Voilà  pour  sa  destinée. 


Même  sort  pour  ses  écrits.  Simple  faiseur  de  couplets , 
forcé  de  plaider  pour  défendre  ses  biens ,  il  agite  la  France 
entière  avec  un  procès  de  quinze  louis,  et  renverse  pres- 
que une  magistrature  créée  par  le  pouvoir  royal.  Puis  il 
faitil'un  valet  de  comédie  un  personnage  politique,  et 
proclame,  par  la  bouche  de  Figaro,  les  droits  et  les  pré- 
tentions du  tiers  état  aussi  vivement  que  Sieyes  dans  sa 
brochure  du  Tiers.  En  littérature ,  même  goût  d'innova- 
I  tiens.  Lisez  sa  préface  du  Mariage.  Il  se  plaint  de  la 
l  monotonie  de  notre  UiéAtre ,  et  ce  n'est  pas  seulement 
1  un  novateur  en  paroles  :  il  dit  et  il  fait;  il  donne  la  leçon 
'  dans  la  préface,  et  l'exemple  dans  la  pièce.  Beanmarchais 
'sait  que  l'esprit  humain  est  né  pour  avancer,  et  que  chacun 
ki-bas  doit  chercher  à  lui  faire  faire  une  part  du  chemin. 
Aussi  il  le  pousse  hardiment  en  avant.  C'est  là  une  gloire 
on  un  crime  que  ne  lui  pardonneront  guère  ceux  qui  mar- 
chent en  arrière,  ceux  qui  marchent  de  côté ,  et  enfin  ceux 
qui  ne  marchent  pas  du  tout. 

St.'M.... 
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J«  n'ai  point  le  mérite  d'être  aoteor;  le  temps  et  les  ta- 
Icots  m*oiit  également  manqué  pour  le  devenir;  mais  il  y 
a  environ  huit  an&  que  je  m'amusai  à  jeter  sur  le  papier 
quelques  îdéee  sur  le  drame  sérieui  on  intermédiaire  en- 
tre la  tragédie  héroïque  et  la  comédie  plaisante.  De  plu- 
sieurs genres  de  iitlératnre,  sur  lesquels  j'avais  le  choix 
d'essayer  mes  forces ,  le  moins  important  peut-être  était 
celui-ci  ;  œ  fut  par  là  même  qu'il  obtint  la  préférence.  J'ai 
toujours  été  trop  sérieusement  occupé  pour  chercher  au- 
tre  chose  qu'un  délassement  honnête  dans  les  lettres.  IVe- 
que  semper  arcum  tendit  ApoUo.  Le  sujet  me  plaisait , 
il  m'entraîna  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  sentir  que  j'avais 
tort  de  vouloir  convaincre  par  le  raisonnement ,  dans  un 
geore  où  il  ne  £uit  que  persuader  par  le  sentiment.  Alors 
je  désirai  avec  passion  de  pouvoir  substituer  l'exemple 
au  précepte  :  Dooyen  mtaillible  de  faire  des  prosélytes  lors- 
qu'on réossii ,  mais  qui  expose  le  malheureux  qui  échoue 
an  double  chagrin  de  manquer  son  but,  et  de  rester  clw/gé 
du  ridiode  d'avoir  présumé  de  ses  forces. 

Trop  échanflé  pour  être  capable  de  cette  dernière  ré- 
flexion, je  composai  le  drame  que  je  donne  aujourd'hui. 
Miu  Fannp,  miss  Jenny,  miss  Polly,  eic,..„  char- 
mantes productions!  Eugénie  eût  gagné  sans  doute  à  vous 
avoir  pour  modèles;  mais  elle  était  avant  que  vous  eus- 
siez votts-roémes  l'existence,  sans  laquelle  on  ne  sert  de 
modèle  à  personne.  Je  renvoie  vos  auteurs  à  la  petite  nou- 
velle espagnole  du  Comte  de  Belflor,  dans  le  Diable  toi» 
teux  :  elle  fut  la  source  où  j*en  puisai  l'idée.  Le  faible 
parti  que  j'en  ai  tiré  leus  laissera  peu  de  regrets  de  n'a- 
voir pu  m'être  bons  à  quelque  chose. 

La  fabrique  du  plan ,  ce  travail  rapide,  qui  ne  fait  que 
jeter  des  masses,  indiquer  des  sitnatioDS ,  donner  l'ébau- 
che aux  caractères,  marchant  avec  chaleur,  ne  vit  point 
ralentir  mon  courage  ;  mais  lorsqu'il  fallut  couper  le  sujet, 
l'étendre,  le  mettre  en  œuvre,  ma  tête,  refroidie  par  les 
détails  de  l'exécution,  connut  la  difficulté,  s'effraya  de 
l'entreprise,  abandonna  drame  et  dissertatic^n  ;  et,  tel  qu'un 
cnlant  rebuté  des  elforts  qu'il  a  faits  pour  dérober  des 
fnilts  trop  élevés,  se  dépite,  et  finit  par  se  consoler  en 
cudllant  des  fleurs  au  pied  de  l'arbre  même,  une  chanson 
ou  des  vers  à  Thémire  me  firent  oublier  la  peine  inutile 
que  j'avais  prise. 

Peu  de  temps  après,  M.  Diderot  donna  son  Père  de  fa- 
mille. Le  génie  de  ce  poète ,  sa  manière  forte ,  le  ton  mêle 
et  vigoureux  de  son  ouvrage,  devaient  m'arracher  le  pin- 
ceau de  la  main  ;  mais  la  route  qu'il  venait  de  frayer  avait 
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tant  de  charmes  pour  moi ,  que  je  consultai  mob)s  ma 
faiblesse  que  noon  goût.  Je  repris  mon  drame  avec  une 
nouvelle  ardeur.  J'y  mis  la  dernière  mam ,  et  je  l'ai  depuis 
donné  aux  comédiens.  Ainsi  l'enfant  que  le  succès  d'un 
liomme  rend  opiniâtre,  atteint  quelquefois  aux  fruits 
qu'il  avait  désirés.  Heureux,  en  les  goûtant,  s'il  ne  les 
trouve  pas  «emplis  d'amertume  I  Voilà  l'histoire  de  la 
pièce. 

Maintenant  qu'elle  est  jouée,  je  vais  examiner  toutes 
les  clameurs  et  les  censures  qu'elle  a  occasionnées;  mais 
je  ne  relèverai  que  celles  qui  frappent  directement  sur  le 
genre  dans  lequel  je  me  suis  plu  à  travailler,  parce  que 
c'est  le  seul  point  qui  puisse  inl(M>esser  aujourd'hui  le  pu- 
bKc.  Je  m'impose  à  jamais  silence  sur  Jes  personnalités. 
Jam  dolor  in  nwrem  venitmeus  (Ovid.}.  Je  laisserai  ôtf 
même  sans  réponse  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  l'ouvrage; 
persuadé  que  le  plus  grand  homieur  qu'on  ait  pu  lui  faire , 
après  celui  de  s'en  amuser  au  théâtre,  a  été  de  ne  pas  le 
juger  mdigne  de  toute  critique. 

■£t  que  l'on  ne  croie  pas  que  je  me  pare  ici  d'une 
fausse  modestie.  Mon  sang-froid  sur  la  censure  rigoureuse 
de  la  première  représentation  ne  partait  ni  d'indilfé- 
rence,  ni  d'orgueil  ;  il  fut  le  fruit  de  ce  raisonnement ,  qui 
me  parut  net  et  sans  réplique.  Si  la  critique  est  judicieuse , 
Touvrage  n'a  donc  pu  l'éviter  :  ce  n'est  point  le  cas  de 
m'en  plaindre,  mais  celui  de  le  rectifier  au  gré  des  cen- 
seurs ,  ou  de  l'abandonner  tout  à  fait.  Si  quelque  animo- 
sité  secrète  échauffe  les  esprits,  j'ai  deux  motifs  de  tran- 
quiUité  pour  un.  Youdrais-je  avoir  moins  bien  fait,  au 
prix  de  fermer  la  bouche  à  l'envie?  et  pourrais>je  me  flatter 
de  la  désarmer  quand  je  ferais  mieux? 

J'ai  vu  des  gens  se  l&cher  de  bonne  foi,  de  voir  que  le 
genre  dramatique  sérieux  se  frisait  des  partisans.  «  Un 
«  genre  équivoque  1  disaient-ils;  on  ne  sait  ce  que  c'est  : 
«  qu'est-ce  qu'une  pièce  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  le  mot 
«  pour  rire?  où  cinq  mortels  actes  de  prose  traînante, 
«  sans  sel  comique,  sans  maximes,  sans  caractères, nous 
«  tiennent  suspendus  au  fil  d'un  événement  romanesque, 
«  qui  n'a  souvent  pas  plus  de  vraisemblance  que  de  réa- 
€1  lité?  N'est-ce  pas  ouvrir  la  porte  à  la  licence,  et  favo- 
«  riser  la  paresse,  que  de  souffrir  de  tels  ouvrages?  La 
«  facilité  de  la  prose  dégoûtera  nos  jeunes  gens  du  travail 
n  pénible  des  vers,  et  notre  Uiéàtre  retombera  bientêt 
«  dans  la  barbarie ,  d'où  nos  poêles  ont  eu  tant  de  peine 
R  à  le  tirer.  Ce  n'est  pas  que  quelques-unes  de  ces  pièces 
«  ne  m'aient  attendri ,  je  ne  sais  comment  ;  mais  c'est  qu'il 
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«  serait  affreux  qu'an  pareil  genre  prft;  outre  qu'il  ne 
«  conYÎent  point  du  tout  à  notre  naàon,  cliacun  sait  ce 
«  qu'en  ont  pensé  des  auteurs  célèbres ,  dont  Topinion 
a  fait  autorité.  Ils  l'ont  proscrit  comme  un  genre  égale- 
n  ment  désavoué  de  Melpomène  et  de  Thalie.  Faudra-t-il 
«  créer  une  Muse  nouvelle  pour  présider  à  ce  cothurne 
«  trivial ,  à  ce  comique  échassé?  Tragi-comédie,  tragédie 
(I  bourgeoise,  comédie  larmoyante,  on  ne  sait  quel  nom 
R  donner  à  ces  productions  monstrueuses  T  Et  qu'un  chétif 
it  auteur  ne  vienne  pas  se  taiguer  des  suffrages  momen- 
«  tanés  du  public.  Juste  salaire  du  travafl  et  du  talent  des 
<c  comédiens  I....  Le  public !...  Qu'est-ce  encore  que  le 
«  public?  Lorsque  cet  être  collectif  vient  à  se  dissoudre, 
«  que  les  parties  s'en  dispersent ,  que  reste>t-il  pour  fon- 
«  dément  de  l'opinion  générale,  sinon  celle  de  chaque 
«  individu ,  dont  les  plus  éclairés  ont  sur  les  autres  une 
«  influence  naturelle ,  qui  les  ramène  tM  ou  tard  à  leur 
«  avis?  D'où  Pon  voit  que  c'est  au  jugement  du  petit 
«  nombre ,  et  non  à  celui  de  la  multitude,  qu'il  font  s'en 
m  rapporter.  » 

C'est  assez  :  osons  répondre  à  ce  torrent  d'objections , 
que  je  n'ai  afTaiblles  ni  fardées  en  les  rapportant.  Com- 
mençons par  nous  rendre  notre  juge  favorable,  en  défen- 
dant ses  droits.  Quoi  qu'en  disent  les  censeurs ,  le  public 
assemblé  n'en  est  pas  moins  le  seul  juge  des  ouvrages 
destinés  à  l'amuser;  tons  lui  sont  également  soumis;  et 
Touloir  arrêter  les  efforts  du  génie  dans  la  création  d'un 
nouveau  genre  de  spectacle,  ou  dans  l'extension  de  ceux 
qu'il  connaît  déjà,  est  un  attentat  contre  ses  droits ,  une 
entreprise  contre  ses  plaisirs.  Je  conviens  qu'une  vérilé 
difRcile  sera  plutôt  rencontrée ,  mieux  saisie,  plus  saine- 
ment jugée  par  un  petit  nombre  de  personnes  éclairées, 
que  par  la  multitude  en  rumeur,  puisque  sans  cela  cette 
vérité  ne  devrait  pas  être  appelée  difficile  ;  mais  les  objets 
de  goût,  de  sentiment,  de  pur  effet,  en  un  root  de  spec- 
tacle ,  p'étant  jamais  admis  que  sur  la  sensation  puissante 
et  subite  qu'ils  produisent  dans  tous  les  spectateurs,  doi- 
vent-ils être  jugés  sur  les  mêmes  règles?  Lorsqu'il  est 
moins  question  de  discuter  et  d'approfondir,  que  de  sen- 
tir, de  s'amuser  ou  d'être  touché ,  n'est-il  pas  aussi  ha- 
sardé de  soutenir  que  le  jugement  du  public  ému  est 
faux  et  mal  porté,  qu'il  le  serait  de  prétendre  qu'un 
genre  de  spectacle  dont  toute  une  nation  aurait  été  vive- 
.  ment  affectée ,  et  qui  lui  plairait  généralement ,  n'aurait 
pas  le  degré  de  bonté  convenable  à  cette  nation  ?  De  quel 
poids  seront  contre  le  goût  du  public  les  satires  de  quel- 
ques auteurs  sur  le  drame  sérieux ,  surtout  lorsque  leurs 
plaisanteries  calomnient  des  ouvrages  charmants  en  ce 
genre,  sortis  de  leur  plume.  Outre  qu'il  feut  être  consé- 
quent, c'est  que  l'arme  légère  et  badine  du  sarcasme  n'a 
jamais  décidé  d'affaires  ;  elle  est  seulement  propre  k  les 
engager,  et  tout  au  pins  permise  contre  ces  poltrons  d'ad- 
versaires qui ,  retranchés  derrière  des  monceaux  d'auto- 
rités, refusent  de  prêter  le  collet  aux  raisonneurs  en  rase 
campagne.  Elle  convient  encore  à  nos  beaux  esprits  de 
société,  qui  ne  font  qu'effleurer  ce  qu'ils  jugent,  et  sont 
comme  les  troupes  légères  ou  les  enfants  perdus  de  la 
littérature.  Mais  Ici ,  par  un  renversement  singulier,  les 
graves  auteurs  plaisantent ,  et  les  gens  du  monde  discu- 
tent. J'entends  citer  partout  de  grands  mots,  et  mettre 
en  avant ,  contre  le  genre  sérieux ,  Aristote,  les  anciens, 
les  poétiques,  l'usage  du  théAtre,  les  règles,  et  surtout  l 


les  règles,  cet  étemel  lieu  commun  des  critiques,  cet 
épouvantail  des  esprits  ordinaires.  En  quel  genre  a-t-on 
▼u  les  règles  produire  des  chefs-d'œuvre?  N'est-ce  pas 
au  contraire  les  grands  exemples  qui  de  tout  temps  ont 
servi  de  base  et  de  fondement  à  ces  règles,  dont  on  fait 
une  entrave  au  génie  en  intervertissant  l'ordre  des  choses?- 
Les  boDomes  eussent-ils  jamais  avancé  dans  les  arts  et  les 
sciences,  s'ils  avaient  servilement  respecté  les  bornes 
trompeuses  que  leurs  prédécesseurs  y  avaient  prescrites?' 
Le  Nouveau-Monde  serait  encore  dans  le  néant  pour  nous» 
si  le  hardi  navigateur  génois  n'eût  pas  foulé  aux  pieds  ce 
Nec  plus  vitra  des  colonnes  d'Aldde,  aussi  menteur 
qu'orgueilleux.  Le  génie  curieux,  impatient,  toujours  à 
l'étroit  dans  le  cercle  des  connaissances  acquises,  soup- 
çonne quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'on  sait;  agité  par 
le  sentiment  qui  le  presse,  il  se  tourmente,  entreprend, 
s'agrandit;  et,  rompant  enfin  la  barrière  du  préjugé,  a 
s'élance  au  delà  des  bornes  connues.  11  s'égara  qudque- 
fois,  mais  cTest  lui  senlqui  porte  an  loin,  dans  la  nuit  dn 
possible,  le  fanal  vers  lequel  on  s'empresse  de  le  suivre. 
Il  a  fait  un  pas  de  géant,  et  l'art  s'est  étendu Arrê- 
tons-nous. Il  ne  s'agit  pofait  id  de  disputer  avec  fèu ,  ma% 
de  discuter  froidement  Réduisons  donc  à  des  termes  sim- 
ples une  question  qui  n'a  jamais  été  bien  posée.  Pour  la  por- 
ter an  tribunal  de  la  raison ,  roici  comment  je  l'énoneenis. 

EsHl  permis  d'essayer  d'intéresser  «m  peuple  au 
théâtre,  et  de/aire  couler  ses  larmes  sur  un  événe" 
ment  tel,  qu'en  le  supposant  véritable  et  passé  sous 
ses  yeux  entre  des  citoyens,  il  ne  manquerait  Jamais 
de  produire  cet  ^/et  mr  /td?  Car  tel  est  l'objet  du 
genre  honnête  et  sérieux.  Si  quelqu'un  est  asseï  barbars , 
assez  classique ,  pour  oser  soutenir  la  négative,  il  font  lui 
demander  si  ce  qu'A  entend  par  le  mot  drame,  on  pièce 
de  théfttre,  n'est  pas  le  tableau  fidèle  des  actions  des 
hommes?  Il  faut  lui  lire  les  romans  de  Richaràson,  qui 
sont  de  vrais  drames ,  de  même  que  le  drame  est  la  con- 
clusion et  l'instant  le  plus  intér^sant  d'un  roman  quel- 
conque; il  faut  lui  apprendre,  s'il  l'ignore,  que  plH8iem*8 
scènes  de  V Enfant  prodigue,  Nanine  toute  entière, 
Mélanidê,  Cénie,ie  Père  de  Famille,  Y  Écossaise,  le 
Philosophe  sans  le  savoir,  ont  d^à  fiiit  connaître  de 
quelles  beautés  le  genre  sérieux  est  susceptible,  et  nons 
ont  accoutumés  à  nous  plaire  à  la  peinture  touchante  d'un 
malheur  domestique,  d'autant  plus  puissante  sur  nos 
cœurs,  qu'il  semble  nons  mentier  de  plus  près  :  effet 
qu'on  ne  peut  jamais  espérer,  au  même  degré,  de  tous  les 
grands  tableaux  de  la  tragédie  héroïque. 

Avant  d'aller  plus  loin,  j'avertis  que  ce  qui  me  reste  à 
dire  est  étranger  à  nos  fameux  tragiques.  Ils  auraient  éga- 
lement brillé  dans  toute  autre  carrière;  le  génie  naît  de 
lui-même,  fl  ne  doit  rien  aux  sujets,  et  s'applique  à  Ions. 
Je  disserte  sur  le  fond  des  choses ,  en  respectant  le  mérite 
des  auteurs.  Je  compare  les  genres ,  et  ne  discute  point 
les  talents.  Voici  donc  mon  assertion. 

Il  est  de  l'essence  du  genre  sérieux  d'offrir  un  intérêt 
plus  pressant,  une  moralité  plus  directe  que  la  tragédie 
héroïque,  et  plus  {Profonde  que  la  comédie  plaisante,- 
toutes  choses  égal^  d'ailleurs. 

J'entends  déj^  ^^^^  ^^^^  s'élever,  et  crier  à  l'impie! 
mais  je  demande  V^^^  ^^  ^^^^  ^*^'^°  m'écoute  ataut 
de  pronoQc^f  i»  usU^^*-  ^*  '^'^  ***"**  ^'^P  ""êwvw  pour 
n'avoir  pa^  vl^%  i^'^\,nM!vt\ow^. 
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Dansla  tnigédie  des  andens,  une  indignation  invoion-  t 
taire  eootre  lenn  dieux  cnieift  eat  le  seotiment  qui  me 
saisit  à  la  vue  des  maux  dont  ils  permettent  qa'une  inno- 
cente Yktime  soit  accablée.  Œdipe,  Jocaste,  Phèdre, 
Ariane,  Phiioetète,  Oreste ,  et  tant  d'aotres,  m'inspirent 
OMMos  dlntérèt  que  de  teneor.  Êtres  dévoués  et  passifs , 
«▼eagles  instraments  de  la  colère  ou  de  la  fantaisie  de  ces 
dieux  y  je  sois  effrayé  bien  plus  qu'attendri  sur  leur  sort. 
Tout  est  énorme  dans  ces  drames  :  les  passions  toujours 
effrénées,  les  crimes  toujours  atroces,  y  sont  aussi  loin 
de  la  nature  qu'inouïs  dans  nos  mœurs;  on  n'y  marche 
que  parmi  des  décombres ,  à  travers  des  flots  de  sang,  sur 
des  moneeanx  de  morts;  et  l'on  n'arrive  à  la  catastrophe 
que  par  l'empoisonnement,  Fassassinat,  l'inceste  ou  le  par- 
tidde.  Les  larmes  qu'on  y  répand  quelquefois  sont  pénibles, 
raies ,  brillantes  ;  elles  sarent  le  front  longtemps  avant  de 
oooler.  Il  faut  des  efforts  incroyables  pour  nons  les  arra- 
cher, et  tout  le  génie  d'un  sublime  auteur  y  suffit  à  peine. 

D'aiBeors  les  coups  inévitables  du  destin  n'offrent  an- 
cira  sens  mgr^  à  l'esprit.  Quand  on  ne  peut  que  trembler 
et  se  taire,  le  pire  n'estril  pas  de  réfléchir?  Si  l'on  tirait 
OM  moralité  d'un  pareil  genre  de  spectacle ,  elle  serait  af- 
Aense ,  et  porterait  an  crime  autant  d'àmes,  à  qui  la  fa- 
talité serrirait  d'excuse ,  qu'elle  en  découragerait  de  suivre 
le  cbemin  de  la  vertu ,  dont  tous  les  efforts  dans  ce  système 
ne  garantissent  de  rien.  S'il  n'y  a  pas  de  vertus  sans  sacri- 
fices, il  n'y  a  point  aussi  de  sacrifices  sans  espoir  de  récom- 
pense. Toute  croyance  de  fatalité  dégrade  l'homme  en  lui 
étant  la  liberté,  hors  laquelle  il  n'y  a  nulle  moralité  dans 
ses  actions. 

D'autre  part ,  examinons  quelle  espèce  d'intérêt  les  lié* 
ros  et  les  rois ,  proprement  dits ,  excitent  en  nous  dans  la 
tragédie  héroïque  ;  et  nous  reconnaîtrons  peut-être  que  ces 
grands  évâiements ,  ces  personnages  fastueux  qu'elle  nous 
présente ,  ne  sont  que  des  pièges  tendus  à  notre  amour- 
propre,  auxquels  le  casar  se  prend  rarement.  C'est  notre 
^^iité  qni  trouve  son  compte  à  être  initiée  dans  les  se- 
crets d'une  cour  superbe,  à  entrer  dans  un  conseil  qui  va 
ciianger  la  face  d'un  État ,  à  percer  jusqu'au  cabinet  d'une 
reine  dont  la  voe  nous  serait  permise  à  peine. 

Ifoos  aimons  à  nous  croire  les  confidents  d'un  prince 
malbeoreux ,  parce  que  ses  chagrins ,  ses  larmes ,  ses  lal- 
lilesses,  semblent  rapprocher  sa  condition  de  la  nôtre, 
on  noos  consolent  de  son  élévation  ;  sans  nous  en  aper- 
oereir,  cbaeun  de  nons  cherche  à  agrandir  sa  sphère ,  et 
notre  orgueil  se  nourrit  du  plaisir  de  juger  au  théâtre  ces 
mnttresdu  monde  qui,  partout  ailleurs,  peuvent  nous 
fouler  aux  pieds.  Les  hommes  sont  plus  dupes  d'eux-mê- 
mes qnlls  ne  le  croient  :  le  plus  sage  est  souvent  mu 
par  des  motifs  dont  il  rougirait  s'fl  s'en  était  mieux  rendu 
compte.  Mais  si  notre  cœur  entre  pour  quelque  chose  dans 
rintérêt  que  nons  prenons  aux  personnages  de  la  tragédie, 
cTest  moins  parce  qu'ils  sont  héros  ou  rois,  que  parce  qu'ils 
sont  bommes  et  malheureux  :  est-ce  la  reine  de  Messène 
qni  me  touche  en  Mérope  ?  C'est  la  mère  d'Égiste  :  la  seule 
natore  a  des  droits  sur  notre  cœur. 

^  le  tbéfttre  estle  tablean  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans 
lis  mande ,  rintérêt  qu'il  excite  en  nous  a  donc  un  rapport 
néeemaire  à  notre  manière  d'envisager  les  objets  réels. 
Or,  je  vois  qae  souvent  un  grand  prince ,  au  faite  du  bon- 
heur, couvert  de  globe  et  tout  brillant  de  succès,  n'ob- 
tient de  noos  qoe  le  sentiment  stérile  de  l'adm^ation ,  qni 


est  étranger  à  notre  cœur.  Nous  ne  sentons  peut-être  ja- 
mais si  bien  qu'il  nons  est  cher,  qoe  lorsqu'il  tombe  dans, 
quelque  disgrâce;  cet  enthousiasme  si  touchant  du  peuple, 
qni  fait  l'éloge  et  la  récompense  des  bons  rois,  ne  le  saisit 
gnère  qn'aa  moment  qu'il  les  voit  malheureux ,  ou  qu'il 
erahit  de  les  perdre.  Alors  sa  compassion  pour  l'homme 
souffrant  est  on  sentiment  si  vrai ,  si  profond ,  qu'on  dirait 
qu'il  peut  acquitter  tons  les  liienfaits  du  monarque  heu- 
reux. Le  véritable  intérêt  du  cœur,  sa  vraie  relation ,  est 
donc  toujours  d'un  homme  à  on  homme,  et  non  éC^ 
homme  k  un  roi.  Aussi,  bien  iom  que  l'éclat  du  rang  aug- 
mente en  moi  l'mtérêt  que  je  prends  aux  personnages  tra- 
giques ,  il  y  nuit  au  contraire.  Plus  l'hoDune  qui  pâtit  est 
d'un  état  qui  se  rapproche  du  mien,  plus  son  malheur  a 
de  prise  sor  mon  âme.  «  Ne  serait-il  pas  à  désirer  (dit  M. 
«  Rousseau  )  que  nos  sublimes  auteurs  daignassent  desoen- 
«  dre  un  peu  de  leur  continuelle  élévation,  et  nous  atten- 
«  drir  quelquefois  pour  l'humanité  aoufiraute,  de  peur 
«  que  n'ayant  de  la  pitié  qoe  pour  des  héros  mallieureux , 
«  noos  n'en  ayons  jamais  pour  personne  ?  <• 

Que  me  font  à  moi ,  sqjet  paisible  d'un  État  monarchi* 
que  dn  dix-huitième  siècle ,.le8  révolutions  d'Allièoesetde 
Rome?  Quel  véritable  intérêt  puis-je  prendre  à  la 
d'nn  tyràn  da  Péloponnèse?  au  sacrifioe  d'une  jeune  prin- 
cesse en  Aulide?  Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  i  voir  pour 
moi,  aucune  moralité  qui  me  convienne.  Car  qo'est-ce  que 
morahté?  C'est  le  résultat  fhictueux  et  l'application  per- 
sonnelle des  réflexions  qu'un  événement  nous  arrache. 
Qu'est-ce  que  l'intérêt  ?  C'est  le  sentiment  involontaire 
par  lequel  nous  nous  adaptons  cet  événement ,  sentiment 
qui  noos  met  en  la  place  de  celui  qui  souffre ,  au  milieu  de 
sa  situation.  Une  comparaison ,  prise  au  hasard  dans  la 
nature,  achèvera  de  rendre  mon  idée  sensible  à  tout  le 
monde. 

Pourquoi  la  relation  du  tremblement  de  terre  qui  en- 
gloutit Lima  et  ses  habitants,  à  trois  mille  lieues  de  moi , 
me  trouble-t-eil%,  lorsque  celle  du  meurtre  juridique  de 
Charles  I*',  commis  k  Londres,  ne  fait  que  m'indlgner? 
C'est  que  le  volcan  ouvert  au  Pérou  pouvait  faire  son  ex- 
plosion à  Paris,  m'ensevelir  sous  ses  ruines,  et  peut-être 
me  menace  encore  ;  au  lieu  que  je  ne  puis  jamais  appréhen- 
der rien  d'absolument  semhkible  au  malheur  inoui  du  roi 
d'Angleterre  :  ce  sentiment  est  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes;  il  sert  de  base  à  ce  principe  certain  de  l'art, 
qu'il  n'y  a  moralité,  ni  intérêt  au  théâtre,  sans  un  secret 
rapport  du  sujet  dramatique  à  nous.  Il  reste  donc  pour 
constant  que  la  tragédie  héroïque  ne  nous  touche  que  par 
le  pout  où  elle  se  rapproche  dn  genre  sérieux ,  en  nous 
peignant  des  bommes,  et  non  des  rois;  et  que  les  sujets 
qu'elle  met  en  action  étant  si  loin  de  nos  mœurs ,  et  les 
personnages  si  étrangers  à  notre  état  civil ,  rintérêt  en  est 
rooms  pressant  que  celui  d'un  drame  sérieux,  et  la  mora- 
lité moins  directe,  plus  aride,  souvent  nulle  et  perdue 
pour  nous ,  à  moins  qu'elle  ne  serve  k  noos  consoler  de 
notre  médiocrité,  en  nous  montrant  que  les  grands  crimes 
et  les  grands  malheurs  sont  l'ordinaire  partage  de  ceux 
qui  se  mêlent  de  gouverner  le  monde. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin 
de  prouver  qu'il  y  a  plus  d'intérêt  dans  un  drame  sérieux 
que  dans  une  pièce  comique.  Tout  le  monde  sait  que  les 
sujets  touchants  nous  affectent  beaucoup  plus  que  les  su- 
jets pkisants ,  à  égal  degré  de  mérite.  Il  suffura  seulement 
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de  iléveiopper  les  causés  de  cet  effet  aussi  constant  que 
naturel ,  et  d'examiner  l'objet  moral  dans  la  comparaison 
des  deux  genres. 

La  gaieté  légère  nous  distrait  ;  elle  tire,  en  quelque  fa- 
çon ,  notre  Âme  hors  d'elle-même ,  et  la  répand  autour  de 
nous  :  on  ne  rit  bien  qu'en  compagnie.  Mais  si  le  tableau 
gai  du  ridicule  amuse  un  moment  l'esprit  au  spectacle,  l'ex- 
périence nous  apprend  que  le  rire  qu'excite  en  nous  un 
trait  lancé  meurt  absolument  sur  sa  Tictime,  sans  jamais 
réfléchir  jusqu'à  yt^-e  coeur.  L'amour-propre,  soigneux 
de  se  soustraire  à  rapplication ,  se  sauve  à  la  faveur  des 
éclats  de  l'assemblée ,  et  profite  du  tumulte  général  pour 
écarter  tout  ce  qui  pourrait  nous  convenir  dans  l'épignimme. 
Jusque  là  le  mal  n'est  pas  grand ,  pourvu  qu'on  n'ait  livré 
à  la  risée  publique  qu'un  pédant ,  un  fat ,  une  coquette,  un 
extravagant,  un  imbécile,  une  bamboche,  en  un  mot 
tous  les  ridicules  de  la  société.  Mais  la  moquerie  qui  les 
punit  est-elle  l'arme  avec  laquelle  on  doit  attaquer  le  vice? 
est-ce  en  plaisantant  qu'on  croit  l'attérer?  Non-seulement 
on  manquerait  son  but,  mais  on  ferait  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'on  s'était  proposé.  Nous  le  voyons  arriver 
dans  la  [dupart  des  pièces  comiques;  à  la  honte  de  la  mo- 
rale, le  spectateur  se  surprend  trop  souvent  à  s'intéresser 
pour  le  fripon  contre  l'honnête  homme,  parce  que  celui-ci 
est  toujours  le  moins  plaisant  des  deux.  Mais  si  la  gaieté 
des  scènes  a  pu  m'entralner  un  moment,  bientôt,  humilié 
de  m'être  laissé  prendre  au  piège  des  bons  mots  ou  du  jeu 
théâtral ,  je  me  retire  mécontent  de  l'auteur,  de  l'ouvrage 
et  de  moi-même.  La  moralité  du  genre  plaisant  est  donc 
ou  peu  profonde,  ou  nulle,  ou  même  inverse  de  ce  qu'elle 
devrait  être  an  théâtre. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'effet  d'un  drame  touchant,  puisé 
dans  nos  mœurs.  Si  le  rire  bruyant  est  ennemi  de  la  ré- 
flexion ,  l'attendrissement  au  contraire  est  silencieux  :  il 
nous  recueille,  il  nous  isole  de  tout.  Celui  qui  pleure  au 
spectacle  est  seul;  et  plus  il  le  sent,  plus  il  pleure  avec 
délices,  et  surtout  dans  les  pièces  du  genre  honnête  et 
sérieux ,  qui  remuent  le  cœur  par  des  moyens  si  vrais ,  si 
naturels.  Souvent,  au  milieu  d'une  scène  agréable,  une 
émotion  charmante  fait  tomber  des  yeux  des  larmes  abon- 
dantes et  faciles,  qui  se  mêlent  aux  grâces  du  sourire,  et 
peignent  sur  le  visage  l'attendrissement  et  la  joie.  Un  conflit 
si  touchant  n'est-il  pas  le  plus  beau  triomphe  de  l'art,  et 
l'état  le  plus  doux  pour  l'Âme  sensible  qui  l'éprouve? 
^li'àttendrissement  a  de  plus  cet  avantage  moral  sur 
'He  rire ,  qu'il  ne  se  porte  sur  aucun  objet  sans  agir  en  même 
temps  sur  nous  par  une  réaction  puissante. 

Le  tableau  du  malheur  d'un  honnête  homme  frappe  au 
cœur,  l'ouvre  doucement,  s'en  empare,  et  le  force  bientôt 
à  s'examiner  soi-même.  Lorsque  je  vois  la  vertu  persécu- 
tée, victime  de  la  méchanceté ,  mais  toujours  belle,  tou- 
jours glorieuse,  et  préférable  à  tout,  même  au  sein  du 
malheur,  l'effet  du  drame  n'est  point  équivoque,  t'est  à 
elle  seule  que  je  m'intéresse;  et  alors  si  je  ne  suis  pas 
heureux  moi-même ,  si  la  basse  envie  fait  ses  eflorts  pour 
me  noircir,  si  elle  m'attaque  dans  ma  personne,  mon  hon- 
neur ou  ma  foHune ,  combien  je  me  plais  à  ce  genre  de 
spectacle  1  et  quel  beau  sens  moral  je  puis  en  tirer!  Le 
Rujet  m'y  porte  naturellement  ;  comme  je  ne  m'intéresse 
,  qu'an  malheureux  qui  souffre  injustement,  j'examine  si 
par  légèreté  de  caractère ,  défaut  de  conduite ,  ambition  dé- 
mesurée ,  ou  concurrence  malhonnête ,  je  me  suis  attiré  la 


haine  qui  me  poursuit ,  et  ma  conclusion  est  sûrement  de 
chercher  à  me  corriger  :  ainsi  je  sors  du  spectacle  meil- 
leur que  je  n'y  suis  entré,  par  cela  seul  que  fai  été  at- 
tendri. 

Si  l'mjure  qu'on  me  fait  est  criante,  et  vient  plus  du 
fait  d'autrui  que  du  mien ,  la  moralité  du  drame  atten- 
drissant sera  plus  douce  encore  pour  moi.  Je  descendrai 
dans  mon  cœur  avec  plaisir  ;  et  là,  si  j'ai  rempli  tous  mes 
devoirs  envers  la  société,  si  je  suis  bon  parent,  maître 
équitable,  ami  bienfaisant,  homme  juste  et  citoyen  utile, 
le  sentiment  mtérieur  me  consolant  de  l'injure  étrangère ,  | 
je  chérirai  le  spectacle  qui  m'aura  rappelé  que  je  tire  de  ' 
l'exercice  de  la  vertu ,  la  plus  grande  douceur  à  laquelle  un 
homme  sage  puisse  prétendre ,  celle  d'être  content  de  soi ,  \^ 
et  je  retournerai  pleurer  avec  délices  au  tableau  de  l'inno- 
cence ou  de  la  vertu  persécutée. 

Ma  situation  est-elle  heureuse  au  point  que  le  drame  ne 
puisse  m'offrir  aucune  applicalioa  personnelle,  ce  qui  est 
pourtant  assez  rare ,  alors  la  moralité  tournant  toute  au  ^ 
profit  de  ma  sensibilité ,  je  me  saurai  gré  d'être  capable  ' 
de  m'attendrir  sur  des  maux  qui  ne  peuvent  me  menacer 
ni  m'atteindre  :  cela  me  prouvera  que  mon  Âme  est  boBne, 
et  ne  s'éloigne  pas  delà  pratique  des  vertus  bienfaisantes. 
Je  sortirai  satisfait ,  ému ,  et  aussi  content  du  théâtre  que 
de  moi-même. 

Quoique  ces  réflexions  soient  sensiblement  vraies ,  je  ne 
les  adresse  pas  indistinctement  atout  le  monde.  L'homme 
qui  craint  de  pleurer,  celui  qui  rehise  de  s'attendrir,  a  un 
vice  dans  le  cœur,  ou  de  fortes  raisons  de  n'oser  y  rentrer 
pour  compter  avec  lui-même  :  ce  n'est  pas  à  lui  que  je 
parle,  il  est  étranger  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Je 
parle  à  l'homme  sensible ,  à  qui  il  est  souvent  arrivé  de 
s'en  aller  aussitôt  après  un  drame  attendrissant.  Je  m'a- 
dresse à  celui  qui  préfère  l'utile  et  douce  émotion  où  le 
spectacle  l'a  jeté,  à  la  diversion  des  plaisanteries  de  la  pe- 
tite pièce,  qui,  la  toile  baissée,  ne  laissent  rien  dans  le 
cœur. 

Pour  moi,  lorsqu'un  sujet  tragique  m'a  vivement  affecté, 
mon  Âme  s'en  occupe  délicieusement  pendant  l'intervalle 
des  deux  pièces,  et  je  sens  longtemps  que  je  me  prête  à 
regret  à  la  seconde.  Il  me  semble  alors  que  mon  cœur  se 
referme  par  degrés,  comme  une  fleur,  ouverte  aux  premiers 
soleils  du  printemps ,  se  resserre  le  soii>à  mesure  que  le 
froid  de  la  nuit  succède  à  la  chaleur  du  jour. 

Quelqu'un  a  prétendu  que  le  genre  sérieux  devait  avoir 
plus  de  succès  dans  les  provinces  qu'à  Paris,  parce  que , 
disait-fl ,  on  vaut  mieux  là  qu'ici ,  et  que  plus  on  est  cor- 
rompu ,  moins  on  se  platt  à  être  touché.  Il  est  certain  que 
celui  qui  fit  interdire  son  père ,  enfermer  son  fils,  qui  vit 
dans  le  divorce  avec  sa  femme,  qui  dédaigne  son  obscure 
famille,  qui  n'aime  personne ,  et  qui  fait ,  en  un  mot ,  pro- 
fession publique  de  mauvais  cœur,  ne  peut  voir  dans  ce 
genre  de  spectacle  qu'une  censure  amère  de  sa  conduite , 
un  reproche  public  de  sa  dureté;  ii  faut  qu'il  fuie  ou  qu'il 
se  corrige,  et  le  premier  lui  convient  toujours  davantage. 
Son  visage  le  trahirait,  son  maintien  accuserait  sa  cona- 
cience  :  Heu,  guam  difficile  est  crimen  non  prodere 
vultu  !  dit  Ovide.  £1  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer 
que  ces  désordres  sont  plus  sensibles  dans  la  capitale  que 
partout  ailleurs.  Mais  cette  réflexion  est  aussi  trop  affli- 
geante ix>ur  être  poussée  plus  loin;  j'aime  mieux  tourm>r 
son  propre  arguaient  conti-e  mon  observateur,  et  le  succcu 
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<l'£«9énée  m'y  Mirira  d'autant  mieux,  que  cette  pièce,  fai- 
biement  traTâlIée,  fait  peiit-étpe  moios  d'honneur  à  Tes- 
pril  qu'an  oœuT  de  son  auteur.  Puisque  c'est  en  Enveurdu 
aentÎRieiit  et  de  riionnéteté  de  la  morale  qu'on  a  fait  gr&oe 
aux  défauU  de  l'ouTrage,  il  en  faut  conclure  que  Paris  ne 
le  celle  point  en  sensibilité  aux  provim^sdu  royaume;  et 
pour  moi,  je  crois  que  si  les  vices  qui  frappent  mon  cen- 
seur y  semtdeiit  plus  communs ,  c'est  seulement  en  raison 
composée  du^s  grand  nombre  d'hommes  que  cette  ville 
rMsemble,  et  de  rélévation  du  théâtre  sur  lequel  ils  sont 
placés. 

Ou  reproche  au  genre  noble  et  sérieux  de  manquer  de 
nerf»  de  chaleur,  de  force,  ou  de  sel  comiquei  Car  le  vis  co- 
mica  des  Latius  renferme  toutes  ces  choses  :  voyons  si  ce 
reproche  est  fondé.  Tout  objet  trop  neuf  pour  présenter  en 
6oi  des  règles  positives  de  discussion,  se  juge  par  an^ogie 
à-des  objets  de  même  nature,  mais  plus  connus.  Appli- 
quons cette  méthode  à  la  question  présente.  Le  drame  sé- 
rieux et  touchant  tient  le  milieu  entre  la  tragédie  héroïque 
et  la  comédie  plaisante.  Si  je  l'examine  par  le  c^té  où  il 
8'élève  au  tragique ,  je  me  demande  :  La  chaleur  et  la  force 
d'un  être  théÀtral  se  tirent-elles  de  son  étot  civil  ou  du 
fond  de  sou  caractère?  Un  coup  d'œil  sur  les  modèles  que 
la  nature  fournit  à  l'art  imitateur  m'apprend  que  la  vi- 
gueur de  caractère  n'appartient  pas  plus  au  prince  qu'au 
particulier.  Trois  hommes  s'élèvent  du  sein  de  Rome,  et 
se  partagent  l'empire  du  monde.  Le  premier  est  l&che  et 
posillanime  ;  le  second ,  vaillant ,  présomptueux  et  féroce  ; 
et  le  troisième,  un  fourbe  adroit,  qui  dépouille  les  deux 
autres.  Mais  Lépide,  Antoine  et  Octave  montèrent  au 
triumvirat  avec  un  caractère  qui  décida  seul  de  la  diffé- 
rence de  leur  sort  dans  la  jouissance  de  l'usurpation  com- 
mune. Et  la  mollesse  de  l'un ,  la  violence  de  l'autre ,  et  l'a- 
dresse du  dernier,  auraient  eu  également  leur  effet ,  quand 
n  ne  se  fat  agi  entre  eux  que  du  partage  d'une  succession 
privée.  Tout  homme  est  lui-même  par  son  caractère  ;  il  est 
ce  qu'a  plaît  au  sort  par  son  état ,  sur  lequel  ce  caractère 
influe  beaucoup;  d'où  il  suit  que  le  drame  sérieux  qui  me 
piésente  des  homnws  vivement  affectés  par  un  événement 
est  susceptible  d'autant  de  nerf,  de  force  ou  d'élévation , 
qoe  la  tragédie  héroïque,  qui  me  montre  aussi  des  hom- 
mes vivement  affectés ,  dans  des  conditions  seulement  plus 
relevées.  Si  j'observe  le  drame  noble  et  grave  par  le  point 
où  il  touche  au  comique ,  je  ne  puis  disconvenir  que  le  vis 
conûea  ne  soit  un  moyen  indispensable  de  la  bonne  comé- 
die :  mai»  alors  je  demanderai  pourquoi  l'on  imputerait 
au  genre  sérieux  un  défaut  de  chaleur  qui,  s'il  existe,  ne 
peut  provenir  que  de  la  maladresse  de  l'auteur?  Puisque 
ce  genre  prepd  ses  personnages  au  sein  de  la  société, 
comme  la  comédie  gaie,  les  caractères  qu'U  leur  suppose 
doivent-ils  avoir  moins'de  vigueur,  sortir  avec  moins  de 
force,  dans  la  douleur  ou  la  colère  d'un  événement  qui 
fsgaje  l'honneur  et  la  vie ,  que  lorsque  ces  caractères  sont 
OTployés  à  démêler  des  inléréts  moins  pressants,  dans 
de  simples  embarras,  ou  dans  des  sujets  purement  oomi- 
qnes?  Aussi ,  quand  tous  les  drames  que  j'ai  ci-devant  ci- 
tés manqueraient  de  force  comique,  ce  que  je  suis  bien 
loin  dépenser  ;  quand  même  Eugénie,  dont  j'ose  à  peine 
parler  après  tous  ce»  modèles ,  serait  encore  plus  faible ,  la 
question  ne  devraH  jamais  rouler  que  sur  le  plus  ou  le 
moms  de  capacité  des  auteurs,  et  non  sur  un  genre  qui 
de  sa  nature  est  le  moins  boursouflé,  mais  le  plus  nerveux 


de  fous  :  de  même  qu'il  serait  imprudent  de  dire  du  mal 
de  l'épopée ,  quand  VRiade  et  la  Benriade  n'existeraient 
pas,  et  encore  que  nous  n'eussions  à  citer  pour  tout 
exemple  en  ce  genre  qoe  le  Clovis  ou  la  Pucelle  {j'entends 
celle  de  Chapelain). 

Il  s'élève  une  autre  question,  sur  laquelle  je  dirai  mon 
sentiment  avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'elle  n'est  point 
formée  en  objection  contre  le  genre  que  je  défends.  On  de- 
mande si  le  drame  sérieux  ou  tragédie  domestique  doit 
s'écrire  en  prose  ou  en  vers?  Par  cette  question,  je  vois 
déjà  qu'il  n'est  point  indifférent  de  l'écrire  d'une  ou  d'au- 
tre manière,  et  c'est  beaucoup.  Mais  il  n'y  a  pas  mo>en 
d'appliquer  à  ce  fait  la  méthode  analogique  comme  au  pré- 
cédent :  ici  toutes  raisons  de  préférence  manquent,  hors 
celles  qui  peuvent  se  tirer  de  la  nature  même  des  choses. 
Établissons-les  donc  avec  soin  :  l'exemple  de  M.  de  la  Mo- 
the,  quoiqu'un  peu  étranger  à  la  question ,  ne  servira  pas 
moins  à  y  répandre  un  grand  jour.  L'essai  malheureux 
.  qi»'il4it  de  la  prose  dans  son  Œdipe  entraîne  beaucoup 
d'esprits,  «t  les  porte  à  se  décider  en  faveur  des  vers.  D'un 
autre  côté,  M.  Diderot ,  dans  son  estimable  ouvrage  sur 
l'art  dramatique ,  se  décide  pour  la  prose  ;  mais  seulement 
par  sentiment ,  et  sans  entrer  dans  les  raisons  qu'il  a  de  la 
préférer.  Les  partisans  des  vers,  dans  le  fait  de  M.  de  la  Mo- 
the,  avaient  aussi  jugé  par  sentiment;  les  uns  et  les  au- 
tres ont  également  raison ,  parce  qu'ils  sont  d'accord  au 
fond.  Ce  n'est  que  faute  d'explication  qu'ils  semblent  di- 
visés, et  cette  opposition  apparente  est  précisément  ce  qui 
juge  la  question. 

Puisque  M.  de  la  Mothe  voulait  rapprocher  son  langage 
de  celui  de  la  nature,  il  ne  devait  pas  choisir  le  sujet  tra- 
gique de  son  drame  dans  les  familles  de  Cadmus ,  de  Tan- 
tale, ou  des  Atrides.  Ces  temps  héroiques  et  fabuleux, 
où  l'on  voit  agir  pêle-mêle  et  se  confondre  partout  les 
dieux  et  les  héros,  grossissent  à  notre  imagination  les 
objets  qu'ils  nous  présentent,  et  portent  avec  eux  un 
merveilleux  pour  lequel   le  rhythme  pompeux  et  ca- 
dencé de  la  versification  semble  avoir  été  inventé,  et  au- 
quel il  s'amalgame  parfaitement.  Ainsi  les  héros  d'Ho- 
mère, «qui  ne  paraissent  que  grands  et  superbes  dans 
l'épopée,  seraient  gigantesques  dans  l'histoire  en  prose. 
Son  langage ,  trop  vrai  et  trop  voisin  de  nous,  est  comme 
l'atelier  du  sculpteur,  bù  tout  est  colossal.  La  poésie  est 
le  vrai  piédestal  qui  met  ces  groupes  énormes  au  point 
d'optique  favorable  à  l'œil  ;  et  il  en  est  de  la  tragédie  héroï- 
que comme  do  poème  épique.  On  eut  donc  raison  de  blâ« 
mer  M.  de  la  Mothe  d'avoir  traité  le  sujet  héroïque  d'Œ- 
dipe  en  langage  familier.  Peutêtre  etlt-il  fhit  une  fiiute 
non  moins  grande  contre  la  vérité,  la  vraisemblance  et  le 
bon  goût,  s'il  eût  traité  en  vers  magnifiques  un  événement 
malheureux,  arrivé  parmi  nous  entre  des  citoyens.  Car, 
suivant  cette  règle  de  la  poétique  d'Aristote  :  Comœdia 
enim détériores,  tragœdia meliores  quam nunc sunt , 
imiiari  conanHêr,  Si  la  tragédie  doit  nous  représenter 
les  hommes  plus  grands,  et  la  comédie  momdres  qu'ils  ne 
sont  réellement ,  l'imitation  de  l'un  et  l'autre  genre  n'ayant 
pas  une  exacte  vérité,  leur  langage  n'a  pas  besoin  d'être 
rigoureusement  asservi  aux  règles  de  la  nature.  On  fait 
faire  à  l'esprit  humain  auUnt  de  fias  qu'on  veut  vere  le 
merveillenx,  dès  qu'on  lui  a  fait  unê'fois  franchir  les  bar- 
rières du  naturel;  les  sujets  n'ayant  plus  alors  qii'une  vé- 
rité poétique  ou  de  convention,  il  s'accommode  aisément 
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de  tout  Voilà  poarqaoî  la  tragédie  8*éorn  avec  saccèe  en 
vers,  et  la  comédie  indilTéreinnient  de  Tone  on  de  Fautre 
manière-  Mais  le  genre  sérieux,  qui  tient  le  milieu  entre  les 
deux  autres ,  devant  nous  montrer  les  hommes  absolument 
tels  qu'ils  sont ,  ne  peut  pas  se  permettre  la  plus  légère  li- 
berté contre  le  langage ,  tes  mœurs  ou  le  costume  de  ceux 
qu'il  met  en  scène.  «  Mais,  direi-roos,  le  langage  de  la 
N  tragédie  est  très-différent  de  celui  de  Tépopée  :  plus  uni , 
*  moins  chargé  de  métaphores ,  et  se  rapprochant  davan- 
a  tage  de  la  nature ,  qui  empêche  qu'il  ne  s'adapte  avec 
«  succès  au  genre  sérieux?  »  C'est  bien  dit.  Faites  seule- 
ment un  pas  de  plus,  et  concluez  avec  moi  que  plus  ce 
langage  s'en  rapprochera ,  mieux  il  conviendra  au  genre  ; 
ce  qui  ramène  tout  natnrdlement  à  préférer  la  pi-ose,  et 
c'est  te  qu'a  sous-entenda  M.  Diderot.  En  effet,  si  l'art  du 
comédien  consiste  à  me  faire  oublier  le  travail  que  Taoteur 
s'est  donné  d'écrire  son  ouvrage  en  vers,  autant  valait-il 
qu'il  ne  prit  pas  une  peine  dont  tout  le  mérite  est  dans  la 
difficulté  vaincue  :  genre  de  beauté  qui  fait  peut-être  hon- 
neur au  talent,  mais  qui  n'intéresse  jamais  personne  en  &- 
veor  du  fond  de  l'ouvrage.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  ce- 
pendant que  c'est  relativement  au  drame  sérieux  que  je 
raisonne  ainsi.  Sf  je  traitais  un  drame  comique ,  peut-être 
voudrais-je  à  la  gaieté  du  sujet  joindre  encore  le  charme  de 
la  poésie.  Son  coloris,  moins  vrai,  mais  plus  brillant  que 
celui  de  la  prose,  donne  à  l'ouvrage  l'air  riche  et  fleuri 
d'un  parterre.  Si  l'harmonie  des  vers  6te  un  peu  de  natu- 
rel aux  choses  fortes,  en  revanche  elle  échauffe  les  en- 
droits faibles,  et  surtout  est  très-propre  à  embellir  les  dé- 
tafls  badins  d'uhe  pièce  sans  intérêt.  Je  ne  sais  point  mau- 
vais gré  à  riiomme  qui  me  conduit  à  la  promenade ,  de  me 
faire  admirer  toutes  les  beautés  qui  ornent  son  parc ,  et 
d'âoigner  le  terme  de  mon  plaisir  par  l'agrément  des  dé- 
tails et  la  variété  des  objets  :  mais  celui  qui  m'arrache  à 
ma  tranquillité  pour  m'entratner  avec  lui  dans  une  pour^ 
suite  pénible  ;  celui  dont  on  enlève  la  femme,  la  flUe ,  l'hon- 
neur ou  le  bien,  pent-il  s'amuser  en  cliemin?  Nous  ne 
marchons  que  pour  arriver;  s'il  s'arrête  «n  une  carrière 
tlouloureuse ,  s'il  me  laisse  entrevoir  qu*il  est  moins  pressé 
que  moi  de  sortir  des  cruels  embanas  que  ma  compassion 
iteule  me  fait  partager,  j'abandonne  l'insensé ,  ou  je  fuis  un 
barbare  qui  se  joue  de  ma  sensibilité. 

Le  genre  sérieux  n'admet  donc  qu'un  style  simple,  sans 
fleurs  ni  gublandes;  il  doit  tirer  toute  sa  beauté  du  fond, 
de  la  texture,  de  l'intérêt  et  de  la  marche  du  sujet.  Gonune 
il  est  aussi  vrai  que  la  nature  même»  les  sentences  et  les 
plumes  du  tragique,  tes  pointes  et  les  cocardes  du  comi- 
que lui  sont  absolument  interdites;  jamais  de  maximes, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  mises  en  action.  Ses  personna- 
ges doivent  toujours  y  paraître  sous  un  tel  aspect ,  qu'ils 
aient  à  peine  besoin  de  parler  pour  intéresser.  Sa  vérita- 
ble éloquence  est  celte  des  situations  ;  et  le  seul  coloris  qui 
lui  soit  permis  est  le  tengage  vif,  pressé,  coupé,  tumul- 
tueux et  vrai  des  passions,  si  éloigné  du  compas  de  la  cé- 
sure et  de  l'affectation  de  la  rime,  que  tous  les  soins  du 
poète  ne  peuvent  empêcher  d'apercevoir  dans  son  drame 
s'il  est  en  vers.  Pour  que  te  genre  sérieux  ait  toute  la  vé- 
'      rite  qu'on  a  droit  d'exiger  de  lui ,  te  premier  objet  de  l'au- 
,      teor  doit  être  de  me  transporter  si  loin  des  coulisses, 
;     et  de  faire  si  bien  disparaître  à  mes  yeux  tout  le  badinage 
^    d'acteurs,  l'appareil  thé&lral ,  que  leur  souvenir  ne  poisse 
pas  m'atteiodre  une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  son 


drame.  Or  le  premier  effet  de  te  oonversatioii  rimée,quiii*a 
qu'une  vérité  de  convention ,  n'est-il  pas  de  me  nmener  au 
théâtre,  et  de  détruire  par  conséquent  toute  l'illusion  qu'on 
a  prétendu  me  faire?  Cest  dans  le  saten  de  Vanderk  que 
j'ai  tout  à  feit  perdu  de  vue  Préville  etBrizard ,  pour  ne  voir 
que  te  bon  Antoine  et  son  excellent  maître ,  et  m'attendrir 
véritablement  avec  eux.  Croyex-vous  que  œte  me  fût  arrivé 
de  même,  s'ils  m'eussent  rédté  des  vers  ?  Non-seulement 
f  aurais  retrouvé  les  acteurs  dans  les  personnages ,  mais , 
qui  pis  est ,  à  chaque  rime  j'aurais  aperçu  le  poète  dans 
les  acteurs.  Alors  toute  te  vérité  si  prédeuse  de  cette  pièce 
s'évanouissait;  et  cet  Antoine  si  vrai ,  si  pathétique ,  m'eût 
paru  aussi  gauche  et  maussade  avec  son  langage  emprun- 
té ,  qu'un  naïf  paysan  qu'on  affublerait  d'un  riche  habit  de 
livrée ,  avecteprét^tion  de  me  te  montrer  au  naturel.  Je 
pense  donc ,  cooune  M.  Diderot,  que  te  genre  sérieux  doit 
s'écrire  en  prose.  Je  pense  qu'il  ne  fiiut  pas  que  cette  prose 
soît  chargée  d'ornements,  et  que  l'élégance  doit  toujours 
y  être  sacrifiée  à  l'énergie,  lorsqu'on  est  forcé  de  choisir 
entre  elles. 

Mon  ouvrage  est  fort  avancé ,  si  j'ai  réussi  à  convaincre 
mes  lecteurs  que  le  genre  sérieux  existe,  qu'il  est  bon, 
qu'il  offire  un  intérêt  très  Vif ,  une  moralité  directe  et  pro- 
fonde, et  ne  peut  avoir  qu'un  langage,  qui  est  cdui  de  te 
nature;  qu'outre  les  avantages  communs  avec  les  antres 
genres,  il  a  de  grandes  beautés  propres  à  lui  seul;  que 
c'est  une  carrière  neuve,  où  le  génie  peut  prendre  un  es- 
sor étendu ,  puisqu'elle  embrasse  tous  les  états  de  la  vie  et 
toutes  les  situations  de  chaque  état ,  où  l'oA  peut  de  nou- 
veau s'emparer  avec  succès  des  grands  caractères  de  la  co- 
médie, qui  sont  à  peu  près  épuisés  sous  leur  titre  propre; 
enfin  qu'il  peut  sortir  de  ce  genre  de  spectacle  une  source 
abondante  de  plaisirs  et  de  leçons  pour  te  société.  Reste 
à  savoir  si  j'ai  rempli  dans  te  drame  d'Ettgénietoni  ce  que 
cet  essai  semble  exiger  de  son  auteur;  je  suis  tein  de  m'en 
flatter.  La  théorie  de  l'art  peut  être  le  fhiit  de  l'étude  et  des 
réflexions;  mais  l'exécution  appartient  au  génte,  qui  ne 
s'apprend  point. 

Je  n'i^jouterais  pas  un  mot  de  plus,  si  je  n'avais  aujour- 
d'hui qu'à  venger  de  sa  chute  un  ouvi-age  tombé  que  j'au- 
rais eu  la  fliiblesse  de  crofa^  bon.  Mais  il  n'est  peot-être 
pas  indifférent  d'assigner  ici  les  véritables  causes  du  suc- 
cès d'une  pièce,  dont  on  a  dit  tant  de  mal  en  y  pteurant 
de  bonne  grâce.  Cette  contradiction  apparente  a  oete  de 
bon ,  qu'elle  ne  peut  faire  la  critique  du  drame  sans  faire 
en  même  temps  l'éloge  du  genre ,  et  c'est  ce  que  je  voulais 
surtout  établir. 

Un  intérêt  vif  et  soutenu,  diton ,  a  fait  seul  te  succès 
d'Eugénie.  D'accord  ;  mais  cet  intérêt  n'est  ni  l'effet  du  ha- 
sard, ni  celui  d'une  boutade  heureuse,  comme  on  m'a  fait 
l'honneur  de  }$  penser;  il  est  )a  conséquence  naturelle  de 
principes  vrais ,  qui  n'ont  pas  besom,  comme  les  modèles 
de  convention ,  d'être  aperçus  pour  être  sentis ,  parce  qu  'ils 
sont  puisés  dans  la  nature,  qui  ne  trompe  pas  plus  les  igno- 
rants que  les  savants.  En  les  analysant  avec  moi,  te  tec- 
teur  verra  bien  ^^  ^  "'^'^  drame  n'est  pas  mieux  lait, 
c'est  moins  parce  ^^  ^'^  marché  en  aveugle  dans  un  pays 
P^o  •  que  nrw  ^vo^f  ™^  exécutéce  que  j'avais  beaucoup 
combiné,  i^  ^^^\\)!i'mème  suivra  cette  analyse;  ainsi 

"'^^  '^^Tetk     ^^^^  ^^^^  ^^^  ^"^  ^  y^^  ^®  ^^  ^ 


monde ,  m  ^V  ifini^f^'^^  bien  appartient  à  la  chose  et  te 


n>a*  ^  lïHi»  **H^|/^%\t<»^  égaVerocnl  à  ceux  qui  voudront 
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«nyw  àt  vMMMODBer  ee  nouveau  champ  d'honneur. 

La  aiqet  de  mon  ânme  est  le  désespoir  où  Timprudence 
el  la  méchanoeté  d'autrui  peuvent  conduire  une  jeune 
ITtgatiMm  innooenleet  vertueuse,  dansl'acte  le  plus  impor- 
tant 4e  la  vie  humaine.  J'ai  chargé  ce  tableau  d'incidents 
qui  pouvaient  encore  en  augmenter  l'intérêt.  Mais  j'ai  se^ 
ré  rintrigue  de  tdle  sorte  que  le  moins  d'acteurs  possible 
afioompiisaent  tous  les  événements  de  ce  jour,  afin  de 
réunir  le  double  avantage»  essentiel  an  genre  sérieux ,  d'ê- 
tre fort  dans  les  choses ,  et  simple  dans  la  manière  de  les 
traiter.  J'ai  donné  à  tous  mes  personnages  des  caractères, 
non  pris  an  hasard ,  ni  propres  à  contraster  ensemble  (  ce 
moyen»  comme  l'a  très-bien  prouvé  M.  Diderot,  est  p» 
tît,  peu  vrai,  et  convient  tout  au  plus  à  la  comédie 
gaie)  ;  mais  je  ks  ai  choisis  tels,  qu'ils  coaoourussenft  de 
la  manière  la  plus  naturelle  àrenforoer  rinlérét  principal 
qui  porte  sur  Eugénie  :  et,  combinant  ensuite  1$  jeu  de 
toQS  ces  caractères  avec  le  fond  de  mon  roman,  j'ai 
trauvé,  pour  résultot,le  fil  de  la  conduite  que  chacun 
y  devait  tenir,  et  presque  ses  discours. 

J'avais  dit  :  ce  n'est  pas  asseï  que  mon  héroine  soit 
gradoeflement  tourmentée  dans  cette  soirée,  jusqu'à  l'ex- 
eèa  de  la  douleur  et  du  désespoir:  je  dois,  pour  la  rendre 
MHsi  intéressante  qu'elle  est  malheureuse,  en  taire  un 
modèle'de  raison,  de  noblesse,  dédignité,  de  vertu,  de 
dooeeur  et  de  courage-  Je  veux  qu'elle  soit  seule,  et  ne 
tire  sa  force  que  d'eUe-mème;  jevais  donc  tellement 
rcntouier»  que  son  père,  son  amant,  sa  tante ,  son  frère, 
et  jusqu'aux  étrangers ,  tout  ce  qui  aura  quelque  relation 
arec  cette  victime  dévouée,  ne  fesse  pas  un  pas,  ne  dise 
pas  un  mot  qui  n'aggrave  le  malheur  dont  je  veux  l'acca- 
bler apîoord'huL 

J*avals  dit  encore:  Ce  n'est  pas  assez  que  la  masse  des 
iMîdents  pèse  sur  cette  infortunée  :  pour  accroître  le 
tiuafale  et  rintéiéty  jereux  que  la  situation  de  tonales 
penosmagea  aoit  continuellement  en  opposition  arec  leurs 
désira  et  le  caractère  que  je  leurai  donné,  et  que  l'évé- 
nement qui  ks  rassemble  ait  toujours  des  aspects  aussi 
douioarcnx  qoe  différents  pour  chacun  d'eux.  Ahui  Ku- 
féirie,  loote  remplie  de  sa  foute ,  voudra  la  diminuer  en 
ravouant  à  son  père;  elle  en  sera  détournée  par  sa  tante 
et  son  époux.  Aussitôt  qu'elle  aura  préféré  son  devoir  à 
toute  antre  considération ,  des  lumières  affreuses ,  des  in- 
àdnts  funestes  suivront  cet  aveu ,  et  la  mettront,  avant 
k  fin  du  draane  en  un  tel  état,  que  l'on  ne  poisse  s'em- 
pêcher de  trembler  pour  sa  raison  et  pour  sa  vie. 

lé  oomte  de  Clarendon,  amoureux  d'Eugénie,  mak 
emporté  par  Fambition ,  désirera  cacher  sous  des  appa* 
renées  trompeuses  k  perfidie  que  cette  passion  loi  Aût 
biie  à  sa  maltresse;  son  amour  prêt  à  le  trahir,  et  les 
faEîdsnta  de  cette  soirée,  le  mettront  sans  o|sse  au  point 
d'elle  démasqué.  Lorsque  k  tendresse,  k  repentir  et 
rhonnenr  k  lamèneront  aux  pieds  d'Eugénk,  il  ne  ren- 
•  eontiera  partout  que  hauteurs,  duretés  et  refus  :  ainsi  sa 
litualw"! ,  toujours  opposée  à  son  caractère  et  à  son  inté- 
tHf  te  troublera  sans  relâche  d'un  bout  à  l'autre  du 

Le  baron  Hartley»  bon  père,  mais  homme  violent, 
vendra  dire  approuver  à  madame  Murer  l'établissement 
qaTII  a  prajelé  pour  Eugénie  ;  mak  il  ne  trouvera  dans  sa 
fitte  qoe sUenoe  et  douleur;  dans  sa  sœur,  qu'aigreur  et 
Aussitdt  qu'il  saura  qu'Eugénie  est  femme 


du  oomte  de  Clarendon ,  aussitot  que  son  amour  pour  elle 
l'aura  porté  k  lui  pardonner  son  mariage ,  à  le  ratifier 
même,  il  apprendra  qoe  tout  n'est  qu'une  horrible  kus- 
seté  :  furieux,  il  voudra  se  venger;  ses  mesures  seront 
rompues;  il  confiera  cette  vengeance  à  son  fils,  l'événe- 
ment du  combat  le  rendra  plus  malheureux  qu'il  n'était 
Ainsi-,  le  kisant  passer  sans  cesse  de  k  colère  à  la  doukor, 
et  de  k  douleur  au  désespoir,  j'aurai  rempli  à  son  égard  k 
tâche  qoe  je  me  sois  imposée  sur  tous  les  personnages. 

Madame  Murer,  fière,  despotique,  imprudente,  et 
croyant  avoir  tout  fait  pour  assurer  le  bonheur  de  sa 
nièce,  éprouvera,  par  les  soupçons  d'Eugénie,  par  Té- 
loignement  obstiné  de  son  frère,  et  par  les  dkcours  peu 
mesurés  du  capitaine,  une  contrariété  mortifiante  M>ur 
son  orgueil.  A  peine  l'aveu  d'Eugénie  à  son  père ,  et  k 
paix  rétablk,  auront-ils  remk  son  amou^propre  à  l'aise, 
que  la  certitude  d'avoir  été  jouée  k  jettera  dans  une 
fureur  hicroyable.  Elle  combinera  sa  vengeance,  et  s'en 
croira  certaine  ;  l'arrivée  de  son  neveu  renversera  ce  nou- 
vel édifice;  enfin,  l'état  affreux  d'Eugénk,  les  reproches 
de  cette  infortunée ,  et  les  siens  propres,  porteront  la  mort 
dans  son  âme;  plus  malheureuse  encore  de  les  avoir  mé- 
rités, que  de  s'en  voir  accablée  1 

Sir  CbarkSy  frère  d'Eugénk,  ne  paraîtra  qu'avec  un  hom- 
me qui  vient  de  lui  sauver  k  vie,  et  auquel  il  se  flattera  d'a- 
voir bientdtd'autres  obligations  aussi  importante8;dans  l'ins- 
tant il  apprendra  que  cet  liooune  a  désiionoré  et  trahi  kch» 
ment  sa  soeur.  L'honneur  k  forcera  UfSi  à  k  fois  d'être 
ingrat  envers  son  bienlhitettr,  de  détester  cdui  qu'il  allait 
aimer  de  toute  son  âme ,  et  de  sauver,  contre  son  intérêt , 
un  monstre  qu'il  ne  peut  plus  qu'avoir  en^orreur.  Bient6t 
fl  voudra  s'en  venger  d'une  manière  honorabk;  le  sort  des 
armes  trompera  son  espoir.  11  ne  sera  pas  moins  à  plaindre 
que  ks  autres  :  ainsi  le  trouble  général  se  fortifiant  par  le  j 
concours  des  troubles  particuliers ,  et  l'événement  princi- 
pal devenant  de  plus  en  plus  affreux  pour  tout  le  monde, 
rintérêt  du  drame  pourra  s'accroître  jusqu'à  un  degré  infini. 

C'est  ainsi  que  j'ai  raisonné  mon  plan.  Une  autre  cause  \ 
principak,  mak  i^ua  cachée,  de  l'intérêt  de  ce  drame,  est 
rattention  scrupukuse  que  j'ai  eue  d'instruire  le  specta- 
teur de  l'état  respectif  et  des  desseins  de  tous  les  person- 
nages. Jusqu'à  présent  les  auteurs  avaient  souvent  pris 
autant  de  peines  pour  nous  ménager  des  surprises  passa- 
gères, que  j'en  ai  mkà  faire  précisément  le  contraire. 
Écrivahi  de  feu ,  philoaopheiwète ,  à  qui  k  nature  a  prodi- 
gué k  sensibilité,  le  génk  et  les  lumières,  célèbre  Dide- 
rot, c'est  vous  qui  le  premier  avea  fait  une  règle  drama- 
tique de  ce  moyen  sûr  et  rapide  de  remuer  Fâme  des  spec- 
tateurs. J'avak  osé  le  plévoir  dans  mon  plan  ;  mais  c'est  k 
lecture  de  votre  immortel  ouvrage  qui  m'a  rassuré  sur  son 
effet.  Je  vous  ai  l'obligation  d'en  avoir  osé  faire  k  base  de 
tout  l'faitérêt  de  mon  drame,  n  pouvait  être  plus  adroite- 
moit  mk  en  œuvre  ;  mak  k  faiblesse  de  l'application  n'en 
prouve  que  mieux  l'èfScacité  du  moyen. 

En  effet,  dès  qu'on  sait  qu'Eugénie  est  enceinte;  qu'eik 
se  croit  et  n'est  pas  k  femme  de  Clarendon  ;  qu'il  doit  en 
épouser  une  autre  deDMin  ;  que  le  flrère  de  cette  faifortnnée 
est  à  Londres  secrètement ,  et  peut  arriver  d'un  moment  à 
l'autre;  que  son  père  ignore  tout,  et  va  peut-être  l'appren- 
dre à  l'instant  ;  on  prévoit  qu'une  catastrophe  affreuse  sera 
le  fruit  du  premier  coup  de  lumière  qui  éclairera  les  person- 
ikges.  Alors  le  moindre  mot  qui  tend  à  les  tirer  de  Tigno- 
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rance  où  Hs  sont  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  jette  le  specta 
teur  dans  un  trouble  dont  il  est  surpris  lui-roéuie.  Comme 
le  danger  qu'ils  ignorent  est  toujours  présent  h  ses  yeux , 
qu'il  espère  ou  craint  longtemps  avant  eux ,  il  approuve  ou 
blâme  leur  conduite.  11  voudrait  avertir  celle-ci,  arrêter  ce- 
lui-là. J*ai  vu  des  gens  sensibles  et  naïfs,  aux  représenta- 
tions de  cette  pièce  «  s'écrier,  dans  les  instants  où  Eugénie 
abusée ,  trahie ,  est  en  pleine  sécurité  :  Ah  f  la  pauvre  mal- 
heureuse! Dans  ceux  où  le  lord  élude  les  questions  qu'on 
lui  fait,  échappe  aux  soupçons, et  emporte  l'estime  et  Ta- 
mour  de  ceux  qu'il  trompe,  je  les  ai  entendus  crier,  Fa* 
f en,  scélérat!  La  vérité  qui  presse  arrache  ces  exckiroa- 
tions  involontaires ,  et  voilà  Téloge  qui  plaît  à  l'auteur  et  le 
pajg  de  ses  peines.  L'on  doit  surtout  remarquer  que  les 
morceaux  qui  ont  déchiré  l'âme  dans  cette  pièce  ne  sont  ni 
des  phrases  plus  fortes,  ni  des  choses  imprévues  ;  ils  n'of- 
frent que  l'expression  sfanple  et  vraie  de  la  nature  à  l'ins- 
tant d'une  crise  d'autant  plus  pénible  pour  le  spectateur, 
qu'il  l'a  vue  se  former  lentement  sous  ses  yeux ,  et  par  des 
moyens  conmouns  et  faiUes  en  apparence.  Ceux  qui  liront 
Eugénie  dans  le  véritable  esprit  où  ce  drame  a  été  com- 
posé sentiront  souvent  que  l'auteur  a  plus  réfléchi  qu'on 
ne  croit,  lorsqu'il  a  préféré  de  dire  plus  en  peu  de  mots, 
que  mieux  en  beaucoup  de  paroles.  Alors  le  premier  acte, 
qu'ils  avaient  peut-être  trouvé  long  et  froid,  leur  paraîtra 
si  nécessaire ,  qu'il  serait  impossible  4e  prendre  le  moindre 
intérêt  aux  antres ,  ai  fou  n'avait  pas  tu  celui-là.  C'est  lui 
qui  nous  incorpore  à  cette  malheureuse  fomille ,  et  nous 
fait  prendre,  sans  nous  en  apercevoir,  un  rôle  d'ami  dans  la 
pièoe.  Plus  II  y  a  de  dioses  fortes  on  extraordinaires  dans 
un  drame,  et  pius  on  doit  les  racheter  par  des  incidents 
communs,  qui  seuls  fondent  la  vérité.  (Cest  encore  M. 
Diderot  qui  dit  cela.)  Que  ne  dit-il  pas,  cet  homme  éton- 
nant !  Tout  ce  qu'on  peut  penser  de  vrai ,  de  philosophique 
et  d'excellent  sur  l'art  dramatique,  il  l'a  renfermé  dans  le 
quart  d'un  in-douze.  J'aimerais  mieux  avoir  fait  cet  ou- 
vrage... Revenons  au  mien. 

Après  avoir  décidé  le  caractère  et  la  conduite  de  chaque 
personnage,  j'ai  cherché  s'il  y  avait  quelque  principe  cer- 
tain pour  les  faire  parler  convenablement  à  leur  rdie.  Dans 
un  plan  bien  disposé,  le  fond  des  choses  à  dire  est  tou- 
jours donné  par  celui  des  clioses  à  foire  ;  mais  le  ton  de 
chacun  n'en  reste  pas  moins  subordonné  au  génie  et  aux 
lumières  de  l'auteur,  qui  peut  se  tromper,  soit  en  voyant 
mal  ces  rapports  qu'il  a  dû  combiner,  soit  en  exécutant 
faiblement  ce  qu'il  a  Uen  préconçu.  J'ai  dit  :  Ceux  qu'un 
grand  intérêt  occupe  ne  recherchent  point  leurs  phrases, 
ils  sont  simples  comme  ta  nature;  lorsqu'ils  se  passion- 
nent. Us  peuvent  devenir  forts,  éniergîqnes,  mais  ils  n'ont 
jamais  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  de  l'esprit.  J'écrirai 
donc  le  fond  du  drame  le  plus  simplement  qu'il  me  sera 
possible.  Le  seul  Clarendon  pourra  montrer  de  l'esprit , 
c'est-à-dire  de  l'affectation ,  quand  il  voudra  tromper  \  lors- 
qu'il sera  de  bonne  foi,  il  n'aura  dans  la  bouche  que  les 
clioses  naturelles  et  fortes  que  je  trouverais  dans  mon 
cœur  si  j'étais  à  S4  place. 

Aux  premiers  actes,  Eugénie  sera  noble,  tendre  et  mo- 
deste dans  ses  discours;  ensuite  touchante  dans  la  douleur, 


et  presque  muette  dans  le  désespoir,  comme  toutes  les 
âmes  extrêmement  sensibles.  L'excès  du  malheur  luifera- 
^il  regarder  hi  mort  comme  un  refuge  dénrable  et  certain  ; 
alors  son  style ,  aussi  exalté  que  son  âme ,  sera  modelé  sur 
sa  situation ,  et  un  peu  plus  grand  que  nature. 

Le  baron,  homme  juste  et  simple  dans  ^  mœun,  en 
aura  constamment  la  tournure  et  le  style;  mais  aussitôt 
qu'une  forte  passion  l'animera,  il  jettera  feu  et  flamme, 
et  de  ce  brasier  sortiront  des  choses  vraies,  brûlantes  et 
inattendues. 

Le  ton  de  madame  Murer  seia  le  plus  constant  de  Ions. 
Le  fond  de  son  caractère  étant  de  ne  douter  de  rien ,  la 
bonté,  l'aigreur,  la  contradiction,  la  fureur,  en  un  mot 
tout  ce  qu'elle  dh-a  portera  l'empreinte  de  l'orgueU ,  qui  est 
toujours  aussi  confiant  et  superbe  en  paroles  qu'imprudent 
et  maladroit  en  actions. 

Sir  Charles  doit  être  uni,  reconnaissant  dans  sa  pre- 
mière scène  avec  le  comte  de  Clarendon  ;  furieux,  hors  de 
lui,  mais  sublime  s'il  se  peut,  lorsque  des  resjtentiments 
légitimes  l'arracheront  à  sa  tranquillité. 

Si  l'on  me  blâme  d'avoir  écrit  ce  drame  trop  simplement» 
j'avoue  que  je  suis  inexcusable,  car  je  me  suis  donné 
beaucoup  de  peine  pour  l'écrire  ainsi.  Telle  réponse  qui 
paraît  n^gée  a  été  substituée  à  une  réplique  plus  travail, 
lée  qu'on  y  voyait  d'abord.  Mais  qu'il  est  diflicile  d'être 
simple  !  Je  me  rappelle  à  ce  sujet  une  lecture  que  je  fis  de 
l'ouvrage,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  plusieurs  gens  de 
lettres.  Après  l'avoir  attentivement  écouté,  l'un  d'eux  me 
dit  avec  une  franclitse  estimable,  qui  fut  un  coup  de  lu- 
mière pour  moi  :  «  Voulez-vous  imprimer  ce  drame,  ou  le 
«  faire  jouer  ?  —  Pourquoi  ?  —  Cest  qu'U  est  bien  différent 
«  d'écrire  pour  être  lu,  ou  d'écrire  pour  être  parié.  Si 
«  vous  le  destinez  à  l'impression,  n'y  touchez  pas,  il  va 
«  bien.  Si  vous  voulez  le  faire  jouer  un  jour,  mcmiez-moi 
«  sur*oet  arbre  si  bien  taillé ,  si  touffu ,  si  fleuri  ;  effeuillez^ 
«  arrachez  tout  ce  qui  montre  la  main  du  jardinier.  La  na* 
((  ture  ne  met  dans  ses  productions  ni  cet  apprêt ,  ni  cette 
«  profusion.  Ayez  la  vertu  d'être  moins  él^nt,  vous  c» 
«  serez  plus  vrai.  »  Je  n'hésitai  pas.  Avec  plus  de  génie, 
je  me  serais  rendu  plus  simple  encore,  sans  cesser  d'être 
intéressant.  Mais  quand  le  style  plat,  aussi  voisin  du  naïf 
eu  poésie  que  le  pauvre  l'est  du  simple  en  sculpture, 
m'aurait  trompé;  quand  il  me  ferait  échouer  dix  fois  de 
suite ,  je  m'accuserais ,  sans  cesser  de  croire  que  le  genre 
sérieux  et  touchant  doit  être  écrit  très-simplement. 
^  Voilà  les  principes  sur  lesquels  j'ai  composé  le  drame 
à* Eugénie.  Cette  analyse  du  plan  me  parait  donn^  les  vé- 
ritables raisons  de  l'intérêt  que  la  pièce  a  inspiré.  La  lecture 
de  l'ouvrage  qui  suit  cet  exposé ,  montrant  combien  l'exé- 
cution est  restée  au-dessous  du  projet,  justifiera  de  même 
les  critiques  qu'on  en  a  faites.  Eugénie  cessera  d'être  un 
problème  pour  beaucoup  de  gens ,  qui  ne  conçoivent  pas 
encore  oonunent  l'enthousiasme  et  le  dédain  ont  pu ,  dans 
le  môme  temps,  partager  le  public  sur  le  même  objet.  A 
l'égard  de  ceux  qui,  sans  examen  comme  sans  appel,  ont 
jugé  la  pièce  absolument  détestable,  peut-être  seront-ils 
à  bon  droit  soupçonnés  d'être  hors  d'étot  d'en  juger  un» 
plus  mauvaise  encore. 
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EUGENIE, 


DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE , 


Rin^ENTÉ»  POOR  LA  PREMIJ^AE  IV)18,  ftCR  LB  THiATRB  DE  Là  OOHÉDlE-rRAlf ÇAISE ,  LE  25  JUIN   1767. 


Une  lenle  démarche  hasardée  m'a  mise  à  la  mcrd 
de  tout  le  monde.  » 

(  £tt^te ,  acte  m ,  Mène  IV.  ) 


.^ 


PERSONNAGES. 

U  BAIOR  HARTLET,  père  d*Eagéole. 
U  Lou»  cotfTB  DE  CLAJIENDON ,  amant 

d*Eiigénli>,  cru  son  époux. 
Madahe  murer  ,  tante  d*Eugénle. 
EUGtIllE,  fille  du  baron. 
S(B  CHARLES,  frère  d*Eagénie. 
œWERLY,  capitaine  de  baat-bord,  ami 

du  baron. 
^RINK ,  Talet  de  chamhre  do  comte  de  Cla- 

rendon. 
BETSY,  femme  de  chambre  d*Eagénie. 
BOBERT ,  premier  laquais  de  madame 

Murer* 


ACTBOBS. 

M.  Prétille. 

M.  Bellecourt. 
Mad.  Prévillb. 
Bille.  DoucNY. 
IL  Yelènb. 

M.  Grandtal. 

M.  AUGER. 

MUe-  Fanier. 

M.  FEDUE. 


PenoHMge$muel».  Dcf  TaletSAnnés. 

HABILLEMENT  DES  PERSONNAGES, 

Sl'rr  ART  LE  OOSTUMB  DE  CDACUN  EN  ANGLETERRE. 

Li  BARON  HARTLET,  vieux  gentilhommo  du  paya  de  Gai- 
la,  doit  avoir  un  habit  gris  et  veste  rouge  à  petit  galon  d*or, 
Qoe culotte  grise,  des  bas  gris  roulés,  des  Jarretières  noires 
nr  tes  bas,  de  petites  boucles  à  ses  soutiers  carrés  et  à  talons 
fasots,  une  perruque  à  la  brigadière  ou  un  ample  Iwnnet,  un 
grand  diapeao  à  laRagotzi ,  une  cravate  nouée  et  passée  dans 
Qoe  bootooniére  de  l*habit ,  un  surtout  de  velours  noir  p^- 
deuQstout  rhabiilement. 

Lb  cobtc  de  CLARENDON  ,  Jeune  liomroe  de  la  cour  ;  un 
babil  À  la  française  des  plus  riches  et  des  plus  élégants  : 
dans  les  quatrième  et  cinqulëffle  actes,  un  frac  tout  uni  à 
reveis  ,de  même  étoffe. 

Madame  MURER,  riche  veuve  du  pays  de  Galles  :  qne  robe 
SDgiaiie  toale  ronde,  de  couleur  sérieuse,  à  Iwttes, sans  en- 
ga0»nles,  sur  un  corps  serré  descendant  bien  bas  ;  un  grand 
ficha  cane  à  dentelles  andeones  attaché  en  croix  sur  la  poi- 
trine; un  tablier  très-long,  sans  bavette,  avec  une  large  den- 
telle au  t>as  ;  des  souliers  de  même  étoffe  que  la  robn  ;  une  iMir- 
Rtle  anglaise  à  dentelle  sur  la  tête ,  et  par-dessus  un  chapeau 
de  satin  noir  à  rubans  de  même  couleur. 

EUGENIE  :  une  robe  anglaise  toute  ronde,  de  couleur  gale, 
a  botta,  comme  celle  de  madame  Murer;  le  tablier  de  même 
qoe  sa  tante;  des  souliers  blancs ,  un  chapeau  de  paille  dou- 
blé et  bordé  de  rose;  une  barrette  anglaise  à  dentelle  sous 
lOB  chapeau. 

Sa  CHARLES  :  un  trac  de  drap  bleu  de  roi  à  revers  de 
iBèfloe étoffe,  boulons  de  métal  plats,  veste  rouge  croisée  a 
petit  galon;  culotte  noire,  boa  de  fil  gris,  grand  chapeau  uni, 
cocarde  doIk;  les  cheveux  redoublés  en  queue  grosse  et 
ooarte;  manchettes  plates  et  unies. 

M.  COMTERLY,  capitaine  de  haut-bord  :  grand  uniforme 
de  marine  anglaise;  habit  de  drap  bleu  de  roi  à  parements 
et  revers  de  drap  blane,  un  galon  d'or  "k  la  mousquetaire; 
veiie Manche,  même  galon;  double  galon  aux  manches  et 


aux  poches  de  rhaUt  ;  boutons  de^métal  en  bosse  unis  ;  grand 
chapeau  bordé;  cocarde  noire  fort  apparente,  cheveux  en 
cadenettes.  * 

DRINK  :  habit  brun  à  bontonnièras  d*or  et  à  taille  courte, 
fait  à  ranglaise. 

BETSY,  Jeune  fille  du  pays  de  Galles  :  une  robe  anglaise 
de  toile  peinte,  toute  ronde,  à  bottes;  très-petites  manchet-  5 
tes;  fichu  carré  et  croisé  sur  la  poitrine;  tablier  de  batiste 
très-long;  barrette  à  Tanglaise  sur  la  tète;  point  dechapeau  K 

La  êcine  est  à  Londret,  dan»  wu  maûon  écartée,  appar- 
tenant au  comte  de  Clarendon. 

Pour  l'intelligence  de  plusieurs  scènes,  dont  Teffet  dépend 
du  Jeu  tbé&tral,J*ai  cru  devoir  Joindre  ici  la  disposition  exacte 
du  salon.  Aux  deux  côtés  du  fond ,  on  voit  deux  portes  :  celle 
à  droite  est  censée  le  passage  par  où  Ton  monte  chez  madame 
Murer;  celle  à  gauche  est  l'appartement  d'Eugénie.  Sur  la  ' 
partie  latérale  du  salon  adroite,  est  la  porte  qui  mène  au 
Jardin  ;  vis-à-vis,  à  gauche,  est  celle  d'entrée  par  où  les  vi- 
sites s'annoncent  Du  plafond  descend  un  lustre  allumé;  sur 
les  c6tés  sont  des  cordons  de  sonnettes  dont  on  fait  usage. 
Cette  vue  du  salon  est  l'aspect  rdatif  aux  spectateurs.  En  lisant 
la  pièce,  on  sentira  la  nécessité  de  connaître  cette  disposition 
des  Ueux ,  que  J*ai  indiquée  en  partie  dans  le  dialogue  de  la 
premieie  scène. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LB  BARON  HARTLEY ,  MADAME  MURER ,  EUGÉ- 
NIE, BETSY. 

Le  théâtre  représente  un  salon  à  la  française,  du  meilleur 
goût  Des  malleaetdes  paquets  indiquent  qu'on  vient  d'arriver. 
Dans  uq  des  coins  est  une  table  chargée  d'un  cabaret  à  thé. 
Les  dames  sont  assises  auprès.  Madame  Murer  lit  un  papier 
anglais  près  de  la  bougie.  Eugénie  tient  un  ouvrage  de  bro- 
derie. Le  baron  est  assis  derrière  la  table.  Betsy  est  debout  à 
côté  de  lui ,  tenant  d'une  main  un  plateau  avec  un  petit  verra 
dessu^lfle  l'autre ,  une  bouteiile  de  marasquin  éftipaillée  :  elle 
verse  un  verra  au  baron,  et  regarde  après  de  côté  et  d'autn. 

BETSY. 

Gomme  tout  ceci  est  beau  !  Mais  c*est  la  chambre 
de  ma  maîtresse  qu*il  faut  voir. 

1  Ces  dèUUs  d'habillements  ool  para  peu  nécessaires  à  bien  des 
gens.  Nou»  les  conservons  pour  donner  au  dlx-nciivlèine  sfèclr  une 
Idée  des  costumes  du  dU-huUieme.  Ils  deviendront  plus  curleuv  de 
leur  en  jour. 
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EUGÉNIE,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


LE  BÀAOïf ,  après  avoir  bu,  remettant  son  verre 

sur  leplateau. 
Celle-ci )i  droite?   . 

BBTSY. 

Oui,  monsieur;  Tsutre  est  un  passage  par  où 
Ton  numle  chez  loadame. 

hE  BÀBON. 

Pentenâs  :  ici  dessus. 

MABÀME  MUBBB. 

Vous  ne  soilez  pas ,  monsieur  ?  il  est  six  heures. 

LE  BABON. 

3*attends  un  carrosse...  Eh  bien!  Eugénie ,  tu  ne 
dis  mot!  est-ce  que  tu  me  boudes  ?  Je  ne  te  Irouve 
plus  si  gaie  qu'autrefois. 

EUGÉNIE. 

Je  suis  un  peu  fatiguée  du  voyage ,  mon  père. 

LE   BABON. 

Tu  as  pourtant  couru  le  jardin  toute  Faprès-midi 
avec  ta  tante. 

EUGENIE. 

Cette  maison  est  si  recherdiée.. . 

MADAME  MUBEB. 

n  est  vrai  qu'elle  est  d'un  goût...  comme  tout 
ce  que  le  comte  Mt  faire.  On  ne  trouve  lien  à  désirer 

ici. 

EUGÉNIE,  à  part 
Que  celui  à  qui  eUe  appartient. 

(Betsysort) 

SCÈNE  IL 

EUGÉNIE,  LE  BARON,  madame  MURER, 

ROBERT. 

BOBEBT. 

Monsieur ,  une  voiture. .. 

LE  BABON ,  à  Robert,  en  se  levant. 
Mon  chapeau ,  ma  canne. . . 

MADAME  MUBEB. 

Robert ,  il  faudra  vider  ces  malles  et  remettre  un 
peu  d'ordre  id. 

BOBEBT. 

On  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  reconnaître. 

LE  BABON, à iloAer/. 
Où  dis-tu  que  loge  le  capitaine  ? 

BOBEBT. 

Dans  Suffolk-Street ,  tout  auprès  du  bagne. 

LE  BABON. 

Cestbon. 

(Robert  sort.) 

SCENE  III. 

MADAME  MURER ,  LE  BARON,  EUGÉNIE. 

MADAME  MUBEB. 

(Lr  loo  de  madame  Mufer,  dans  tonte  oette  scène,  est  un 

pea  dédaigneux.) 

Tespère  que  vous  n*oub]ierez  pas  de  vous  faire 


écrire  chez  le  lord  comte  de  Clarendon,  quoiqu'il 
soit  à  Wmdsor  ;  c'est  un  jeune  seigneur  fort  de  mes 
amis ,  qui  nous  prête  cette  maison  pendant  notre  sé- 
jour à  Londres ,  et  vous  sentez  que  ce  sont  là  de  ces 
devoirs  .. 

LB'BABON^  la  contre/aisant 
Le  lord  comte  un  tel ,  un  grand  seigneur,  fort  mon 
ami  :  comme  tout  cela  remplit  la  bouché  d'une  femme 
vaine! 

MADAME  MUBEB. 

Ne  voule&vous  pas  y  aller,  monsieur? 

LE  BABON. 

Pardonnez-moi,  ma  sœur;  voilà  trois  fois  que 
vous  le  dites  :  j'irai  en  sortant  de  diez  le  capitaine 
Cowerly. 

MADAME  MUBEB. 

Comme  il  vous  plaira  pour  celui-^  ;  je  ne  m*y  in- 
téresse,  ni  ne  veux  le  voir  id. 

LE  BABON. 

Gomment  !  le  ûère  d'un  homme  qui  va  épouser  ma 
fiUel 

MADAME  MUBEB. 

Ce  n'est  pas  une  afifoire  £sdte. 

LE  BABON. 

Cest  comme  si  elle  l'était. 

MADAME   MUBEB. 

Je  n'en  crois  rien.  La  belle  idée  de  marier  votre 
fille  à  ce  vieux  Cowerly  qui  n'a  pas  dnq  cents  li- 
vres sterling  de  revenu ,  et  quiestencore  plus  ridL 
culeque  son  frère  le  capitaine  ! 

LE  BABON. 

Ma  soeur,  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  avilisse 
en  ma  présence  im  brave  offider,  mon  ancien  ami. 

MADAME  MUBEB. 

Fort  bien  :  mais  je  n'attaque  ni  sa  bravoure,  ni 
son  andenneté  :  je  dis  seulement  qu'il  fiiut  à  votre 
fille  im  mari  qu'elle  puisse  aimer. 

LE  BABON. 

De  la  manière  dont  les  hommes  d'aujourd'hui 
sont  fsdts ,  c'est  assez  diffidle. 

MADAME  MUBEB. 

Raison  de  plus  pour  le  choisir  aimable.  • 

LE  BABON. 

Honnête. 

MADAME  MUBEB. 

L'un  n'exclut  pas  l'autre. 

LE  BABON. 

Ma  foi,  presque  toujours.  Enfin  j'ai  donné  ma 
parole  à  Cowerly- 

HADAME  MUBEB. 

Il  aura  la)ioP^  ^^  ^^^  ^  rendre. 

LS  BABON. 


Quelle  f^^^  ^\  îuisqu'a  faut  vous  dire  tout ,  ma 
sœur,  il  y  ^rt*^o\i8  un  dédit  de  deux  mille  giÉ- 
nées  :  ct^^  ^v  ^  (p'ou  ait  aussi  la  bonté  de  me  le 
rendre  i^  ^V(;^ 


^ 


•  ^ 
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Il 


MADAMS  MUBBB. 

Vous  comptiez  bien  sur  mon  opposition,  quand 
TOUS  avez  fait  ce  bel  arrangement;  il  pounà  vous 
eodter  quelque  diose ,  mais  je  ne  diangerai  rien  au 
mien.  Je  suis  veuve  et  riche ,  ma  nièce  est  sous  ma 
oundnite ,  elle  attend  tout  de  moi  ;  et  depuis  la  mort 
de  sa  mère,  le  som  de  l'établir  me  r^arde  seule. 
Voilà  œ  que  je  vous  ai  dit  cent  fois  ;  mais  vous  n'en- 
tendez rien. 

LB  BABON ,  brusquement. 

U  est  donc  assez  inutile  que  je  vous  écoute  :  je 
m'en  vais.  Adieu,  mon  Eugénie  ;  tu  m'obéiras ,  n'est: 

œpas.' 

n  la  baise  au  front ,  et  sort..  ) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  MURER ,  EUGÉNIE. 

MABAME  MUBBB. 

Qu'il  m'amène  ses  Gowerly!  {jéprèsunpeu  de 
silence.  )  A  votre  tour,  manlèoe,  je  vous  examine... 
Je  conçois  que  la  présence  de  votre  père  vous  gène , 
dansFignoranoe  où  il  est  de  votre  maris^e  :  mais  avec 
moi  que  signifie  cet  air  ?  J'ai  tout  fait  pour  vous  :  je 
vous  ai  mariée. ..  Le  plus  bel  établissement  des  trois 
royaumes!  Votre  époux  est  obligé  de  vous  quitter; 
vous  êtes  chagrine;  vous  brûlez  de  le  rejoindre  à  Lon- 
dres :  je  vous  y  amène,  tout  cède  à  vos  désirs... 

EUGÉNIE,  tristement. 

Cette  ignorance  de  mon  père  m'inquiète,  ma- 
dame; d'un  autre  côté,  milord...  Devions-nous  le 
trouver  sdisent,  lorsque  nos  lettres  lui  ont  annoncé 
le  jour  de  notre  arrivée? 

MADAMB  MDBEB. 

Il  est  à  Windsor  avecla  cour.  Un  homme  de  son 
rang  n'es^pas  toujours  le  maître  de  quitter. . . 

»  EUGENIE. 

a  a  bien  changé! 

MADAME  MUBEB. 

Que  vouleZ'VOus  dire  } 

EUGÉNIE. 

Que  sTil  avait  eu  ces  torts  lorsque  vous  m'ordon- 
nâtes de  recevoir  sa  main ,  je  ne  me  serais  pas  mise 
dans  le  cas  de  les  lui  reprocher  aujourd'hui. 

MADAME  MUBE^. 

Tiorsque  je  vous  ordonnai,  miss!  A  vous  enten- 
dre, on  croirait  que  je  vous  fis  violence  !  et  cepen- 
dant sans  moi,  victime  d\m  ridicule  entêtement, 
mariée  sans  dot«  femme  d'un  vieillard  ombrageux , 
et  surtout  confinée  pour  la  vie  au  château  de  Co- 
weriy. ..  Car  rien  ne  peut  détacher  votre  père  de  son 
insipide  projet. 

EUGÉNIE.  . 

Biais  si  le  comte  a  cessé  de  m'aimer? 

MADAME  MUBEB. 

En  serez-vous  moiiis  milady  Clarendon?...  Et 


puis,  quelle  idée!  un  homme  qui  a  tout  sacrifié  au 
bonheur  de  vous  posséder  ! 

EUGENIE ,  pénétrée. 
Il  était  tendre  alors.  Que  de  larmes  il  versa  lors- 
qu'il fallut  nous  séparer!  Je  pleurais  aussi ,  mais  je 
sentais  que  les  plus  grandes  peines  ont  leur  dou- 
ceur quand  elles  sont  partagées.  Quelle  différence! 

MADAME  MUBEB. 

Vous  oubliez  donc  votre  nouvel  état ,  et  combien 
l'espoir  de  la  voir  bientôt  mère ,  rend  une  jeune 
femme  plus  chère  à  son  mari  ?  Ne  lui  avei-vous 
pas  écrit  cette  nouvelle  intéressante  ? 

EUGÉNIE. 

Son  peu  d'onpressement  n'en  est  que  plus  afiOi- 
geant. 

MADAME  MUBEB. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vos  soupçons  l'outragent. 

EUGÉNIE. 

Avec  quel  plaisir  je  m'avouerais  coupable  ! 

MADAME  MUBEB. 

Vous  l'êtes  plus  que  vous  ne  pensez  :  et  cette  tris- 
tesse, ces  larmes,  ces  inquiétudes...  Croyez-vous 
tout  .cela  bien  raisonnable? 

EUGÉNIE. 

Grâces  aux  considérations  qui  tiennent  notre  ma- 
riage secret,  il  faut  bien  que  je  dévore  mes  peines. 
Mais  aussi,  milord...  n'être  pas  à  Londres  le  jour 
que  nous  y  arrivons! 

MADAME  MUBEB. 

Son  valet  de  chambre  est  ici  :  je  vais  envoyer 
chez  lui  pour  vous  tranquilliser. 

(EUe  tonne.  > 

SCÈNE  V. 

DRINR ,  MADAME  MURER ,  EUGÉNIE. 

DBINK ,  à  Eugénie^ 
Que  veut  milady  ? 

MADAME  MUBEB. 

Encore  mUady  !  On  lui  a  défendu  cent  fois  de  vous 
nommer  ainsi. 

EUGÉNIE,  avec  bonté. 

Dis-moi,  Drink,  quand  ton  maître  revient-il  à 
Londres? 

DBINK. 

On  l'attend  à  tout  moment;  les  relais  sont  sur  la 
route  depuis  le  matin. 

MADAME  MUBEB. 

Vous  l'entendez.  Rentrons ,  ma  nièce,  (/é  Drink.  ) 
Vous ,  allez  voir  s'il  est  arrivé. 

DBINK. 

Bon,  madame!  il  serait  accouru... 

SCÈNE  VI. 

DRINK ,  seul. 

S'il  me  paye  pour  mentir,  il  faut  avouer  que  je 
m'en  acquitte  loyalement  :  mais  cela  me  fadt  de  la 
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peine...  C'est  un  ange  que  cette  fllle-là!  Quelle  dou- 
ceur !  Elle  apprivoiserait  des  tigres.  Oui ,  il  faut  être 
pire  qu*un  tigre  pour  avoir  pu  tromper  une  femme 
aussi  parfaite,  et  Tabandonner  après.  Mon  mattre, 
oui  je  le  répète,  mon  maître,  quoique  moins  âgé, 
est  cent  fois  plus  scélérat  que  moi. 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTB  DE  CLARENDON,  DRINK. 

LE  coiiTE,  lui  frappant  sur  répande. 
Courage ,  mon^  Drink  ! 

DBINK,  étonné. 
Qui  diantre  vous  savait  là ,  milord  ?  On  vous  croit 
à  Windsor. 

LE    COMTE. 

Vous  disiez  donc  que  le  plus  scélérat  de  nous  deux, 
co  n*est  pas  vous. 

DBINK,  dun  ton  un  peu  résolu. 
Ma  foi,  milord,  puisque  vous  Tavez  entendu... 

LE  COMTE. 

Ce  lieu  est  sûr  apparemment  ? 

DBINK. 

Il  n'y  a  personne.  La  nièce  est  chez  la  tante,  le 
bonhomme  de  père  est  sorti. 

LE  COMTE,  surpris. 
Le  père  est  avec  elles  ? 

DBINK. 

Sans  lui  et  sans  un  vieux  procès  qu'on  a  déterré 
je  ne  sais  où,  aurait-on  trouvé  un  prétexte  à  ce 
voyage? 

LE  COMTE. 

Surcroît  d  embarras!  Et  elles  sont  ici.' 

DBINK. 

D'iiierausoir. 

LE  COMTE. 

Que  dit-on  de  mon  absence  ? 

DBINK. 

Mademoiselle  a  beaucoup  pleuré. 

LE    COMTE. 

Ah!  je  suis  plus  afiligé  qu'elle.  Mais  n'a-t-il  rien 
percé  du  projet  de  mariage? 

DBINK. 

Oh  I  le  diable  gagne  trop  à  vos  desseins  pour  y 
nuire. 

LE  COMTE,  œœc humeur. 
Je  crois  que  le  maraud  s'ingère. . . 

DBINK. 

Parlons ,  milord ,  sans  vous  fâcher.  Voilà  une  fiUe 
de  condition  qui  croit  être  votre  femme. 

LE  COMTE.  ^ 

Et  qui  ne  Test  pas,  veux-tu  dire  ? 

DBINK. 

Et  qui  ne  peut  tarder  à  être  instruite  que  vous  en 
épousez  une  autre.  Quand  je  pense  à  ce  dernier  trait , 
après  le  diabdique  arlllk»  qui  Ta  fait  tomber  dans 


nos  griffes. . .  Un  contrat  supposé ,  des  registres  con  > 
tre&its,  un  ministre  de  votre  façon...  Dieu  sait... 
Tous  les  rôles  distribués  à  chacun  de  nous ,  et  joués. . . 
Quand  je  me  rappelle  la  confiance  de  cette  tante,  la 
piété  de  la  nièce  pendant  la  ridicule  cérémonie,  et 
dans  votre  chapelle  encore...  Non,  je  crois  aussi 
fermement  qu'il  n'y  aura  jamais  pour  vous,  ni  pour 
votre  intendant  qui  fit  le  ministre,  ni  pour  nous 
qui  servîmes  de  témoins... 

LE  COMTE  fcUt  un  geste  frtrieux  qui  coupe  la  pa- 
role à  Drink ,  et  après  une  petite  pause  dit  froi- 
dement! 

Monsieur  Drink ,  vous  êtes  le  plus  sot  coquin  que 
je  connaisse.  (  //  tire  sa  bourse  et  la  lui  donne.  )  Vous 
n'êtes  plus  à  moi;  sortez  :  mais  si  la  moindre  indis- 
crétion... 

DBINK. 

Est-ce  que  j'ai  jamais  manqué  à  milord  ? 

LE    COMTE. 

Je  déteste  les  valets  raisonneurs,  et  je  me  défie 
surtout  des  fripons  scrupuleux. 

DBINK. 

Eh  bien ,  je  ne  dirai  plus  un  seul  mot  :  usez  de 
moi  comme  U  vous  plaira.  Mais  pour  la  demoiselle, 
en  vérité  c'est  dommage. 

LE  COMTE. 

Vous  &ites  l'homme  de  bien  ;  mais,  h  la  vue  de  l'or, 
votreconsciences'apaise...  Jenesuis  pas  votre  dupe. 

DBINK. 

Si  vous  le  croyez ,  mon  maître ,  voilà  la  bourse. 
LE  COMTE ,  refusant  de  ia  prendre. 

Cela  sufiit  :  mais  qu'il  ne  vous  arrive  jamajs... 
Approchez.  Puisqu'on  ne  sait  rien  de  ce  Êital  ma- 
riage... 

DBINK. 

Fatal  !  qui  vous  force  à  le  conclure  ? 

LE  comte'. 

I^  roi  qui  a  parlé,  mon  oncle  qui  presse;  des 
avantages  qu'on  ne  rencontre  pas  deux  fois  en  la  vie. 
{Apport.  )  Et,  plus  que  tout,  la  honte  que  j'aurais 
de  dévoiler  mon  odieuse  conduite. 

DBINK. 

Mais  comment  cacher  ici... 

LE  COMTE ,  rêvant. 

Oh  !  je...  Quand  une  fois  je  serai  marié...  Et  puis , 
elles  ne  verront  personne. . .  Cette  maison ,  quoiqu'a»- 
sez  près  de  mon  hôtel ,  est  dans  un  quartier  perdu... 
Je  ferai  en  sorte  qu'elles  repartent  bieiitôt.  Va  tou- 
jours m'aimo0cer;  cette  visite  préviendra  les  soup- 
çons... 

p^i!(K ,  se  retournant. 
Les  Souk^^^is  •  Q^  diable  oserait  seulement  pen- 
ser ce  quJ^  |C  eiécutons,  nous  autres? 

^0^         VI  COMTE. 

il  a  ^^«  |||erappeUeO  tcoute,  écoule. 


EUGÉNIE,  ACTE  I,  SCÈNE  IX. 
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DBINK. 

Bliloni?  • 

LE  COMTE ,  à  hd-tnétne,  en  se  promenant 
Je  crois  que  la  tête  a  tourné  en  mênje  temps  à  tout 
le  monde.  (^ZMnA.)Ont<elles  déjà  reçu  des  lettres? 

DRINK. 

Pas  encore. 
LE  COMTE ,  à  lui-même ,  ense  promenant. 

Cest  inon  intendant...  Parce  qu'il  est  prêt  à  ren- 
dre Tâme...  Il  me  mande...  11  méfait  une  frayeur 
avec  ses  remords...  Le  malheureux  !...  Après  m'a- 
jrolr  lui-même  jeté  dans  tous  ces  embarras...  Je 
crains  qu'avant  de  mourir,  il  ne  me  joue  le  tour 
d'écrire  ici  la  vérité.  {A  Drink.  )  Tu  iras  toi-même 
à  la  poste. 

DRINK. 

Oui,milord. 

LE   COMTE. 

Praids-y  garde,  au  moins.  Il  ne  faudrait  qu'une 
lettre  comme  celle  que  j'en  reçois...  Tu  connais  son 
écriture. 

DRINK. 

rentodds.  Tout  ce  qui  viendra  de  là.. . 

LE   COMTE. 

Fort  bien.  Va  m'annoncer. 
(  Drlnk  tort  par  la  porte  qai  oonduit  cba  madame  Miurer.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  seul,  se  promenant  avec  inquiétude. 

Que  je  suis  loin  de  l'air  tranquille  que  j'affecte!... 
Elle  croit  être  ma  femme...  Elle  m'écrit...  Sa  lettre 
me  poursuit. ..  Elle  espère  qu'un  fils  me  rendra  bien- 
tôt notre  union  plus  chère...  Elle  aime  les  souf- 
frances de  son  nouvel  état. . .  Misérable  ambition  I . . . 
Je  l'adore ,  et  j'en  épouse  une  autre  !. ..  Elle  arrive , 
et  l'on  me  marie...  Mon  oncle...  Oh!  s'il  savait... 
Peut-être...  Non,  il  me  déshériterait...  (//  se  jette 
dans  un  fauteuil.  )  Que  de  peines  !  d'intrigues  ! ...  Si 
l'on  calculait  bien  ce  qu'il  en  coûte  pour  être  mé- 
chant...  {Se  levant  brusquement.  )  Les  réflexions  de 
cet  homme  m'ont  troublé. . .  Gomme  si  je  n'avais  pas 
assez  du  cri  de  ma  conscience ,  sans  être  encore  as- 
saiUi  des  remords  de  mes  valets!...  Elle  va  venir... 
Ah  I  je  ne  pourrai  jamais  soutenir  sa  vue.  L'ascen- 
dant de  sa.  vertu  m'écrase...  La  voici. .  Qu'elle  est 
bdle! 

SCÈNE  IX. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE,  le  COMTE. 

Edcéxie  en  oonrant  arrive  la  première;  pata  etie  s'arrête 
tout  à  coup  eD  roQgiasaot. 

LE  COMTE ,  s'avançanl  vers  elle ,  et  lui  prenant  la 
main  avec  quelque  embarras. 
Un  mouvement  plus  naturel  vous  faisait  précipiter 


vos  pas ,  Eugénie.  Aurais-je  eu  le  malheur  de  m^ 
riter.s.  (A  madame  Murer  .qui  entre,  en  la  sa- 
luant. )  Ah  !  madame  ^  pardon ,  vous  me  voyez  con- 
fus de  m'être  laissé  prévenir. 

MADAME  MCE]EB. 

Vous  VOUS  moquez ,  milord.  Est-ce  dans  une  mai- 
son à  vous  qu'il  convient  de  faire  des  façons  ? 
LE  COMTE ,  prenant  la  main  d* Eugénie. 

Que  j'ai  souffert,  ma  chère  Eugénie,  de  la  dure 
nécessité  de  m'éloigner  au  moment  de  votre  arrivée  ! 
J'aurais  désobéi  à  mon  onde ,  au  roi  même ,  si  l'in- 
térêt de  notre  union.. . 

EUGÉNIE ,  soupirant. 
Ah  !  milord  1 

MADAME   MUBEB. 

Elle  s'afOige. 

LE  cowt^^  vivement. 
Et  de  quoi  ?  Vous  m'efiErayez  !  Parlez ,  je  vous  prie. 

EUGÉNIE. 

Rappelez-vous ,  milord ,  l'extrême  répugnance  que 
j'eus  à  recevoir  votre  main  à  l'insu  de  nos  parents. 

LE  COMTE. 

Ten  ai  trop  soupiré  pour  l'oublier  jamais. 
EUGÉNIE ,  avec  douleur. 

Votre  présence  me  soutenait  contre  mes  réflexions  ; 
mais  bientôt  des  souvenirs  cruels  m'assaillirent  en 
foule. . .  Les  derniers  conseils  d'une  mère  mourante. . . 
la  faute  que  je  commettais  contre  mon  père  absent. . . 
l'air  de  mystère  qid  accompagna  l'auguste  cérémo- 
nie dans  votre  château.. . 

MADAME  MUBEB. 

PTétait-il  pas  indispensable  ? 

EUGÉNIE. 

Votre  départ ,  nécessaire  pour  vous ,  mais  doulou- 
reux pour  moi...  (  baissant  la  voix.  )  Mon  état... 
LE  COMTE  /tfi  baise  la  main. 

Votre  état ,  Eugénie  !  Ce  qui  met  le  sceau  à  mon 
bonheur  peut-il  vous  affliger.'  {A part)  Infortu- 
née! 

EUGÉNIE,  tendrement: 
Ah  !  qu'il  me  serait  cher",  s'il  ne  m'exposait  pas. . . 

LE  COMTE. 

Je  me  croirai  bien  malheureux ,  si  ma  présence 
n'a  pas  la  force  de  dissiper  ces  nuages.  Mais  qu'exi- 
ge^-vous  de  moi  ?  Ordonnez.    . 

k  EUGÉNIE. 

Puisqu'il  m'est  permis  de  demander.  Je  désire  que 
voas  employiez  auprès  de  mon  père  cet  art  de  per- 
suader, ah  !  que  vous  possédez  si  parûdtement. 

LE  COMTE. 

Ma  chère  Eugénie  ! 

EUGÉNIE. 

Je  souhaiterais  que'  nous  nous  occupassions  tous 
à  le  tirer  d'une  ignorance  qui  ne  peut  durer  plus 
longtemps  sans  crime  et  sans  danger  pour  moi. 
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HÀDAMB  HUm£B. 

lie  comte  seul  peut  décider  la  question. 

û  COMTE ,  avec  Umidiùé. 
Je  suivrai  vos  volontés  en  tout.  Mais  à  Londres  ! . . . 
Si  près  de  mon  onde  !...  S'eqMser...  Cette  colère  si 
redoutable  de  votre  père...  Je  pensais  que  r<m  pour- 
rait remettre  cet  aveu  délicat  à  notre  retour  au  pays 
de  Galles. 

EuoÉif  iB  9  vivement. 
Où  vous  viendrez? 

LE  COMTE. 

Tespérais  vous  y  rejoindre  avant  peu. 
EUGÉNIE,  tendrement. 

Que  ne  Técriviez-vous  ?  Un  seul  mot  de  œ  dessein 
nous  eût  empêchés  de  venir  à  Londres. 
LE  COMTE,  vivement 

Quand  vous  n'auriez  pas  suivi  d'aussi  près  la  nou- 
velle que  j'ai  reçue  de  votre  résolution ,  je  me  serais 
bien  gardé  d'y  rien  changer.  Mon  empressement  éga- 
lait le  vôtre.  (  D^nn  ton  trés-affectueux,  )  Aurais-je 
voulu  suspendre  un  voyage  qui  a  mille  attraits  pour 
moi? 

MADAME   MUREB. 

Il  est  charmant  ! 

EUGÉNIE ,  baissant  les  yeux. 
Je  n'ai  plus  qu'une  plainte  à  îam  :  me  la  par- 
donnerez-vous  ,  milord  ? 

LE  COMTE. 

Ne  me  cachez  rien ,  je  vous  en  oonjure. 
EUGÉNIE ,  avec  embarras. 

Un  cœur  sensible  s'inquiète  de  tout.  H  m'a  semblé 
voir  dans  vos  lettres  une  espèce  d'affectation  à  évi- 
ter de  m'honorer  du  nom  de  votre  femme.  J'ai 
craint... 

LE  COMTE,  unpcu  décovienancé. 

Ainsi  donc  on  me  réduit  à  justifler  ma  délicatesse 
même!  Vos  soupçons  m'y  contraignent;  je  le  ferai. 
(prenant  un  ton  plus  rassuré,)  Tant  que  je  fus  vo- 
tre amant,  Eu^nie,  je  brûlai  d'acquérir  le  titre 
précieux  d'époux  ;  marié ,  j'ai  cru  devoir  en  oublier 
les  droits,  et  ne  jamais  faire  parler  que  ceux  de  l'a- 
mour. Bfon  but,  en  vous  épousant ,  fut  d'unir  la 
douce  sécurité  des  plaisirs  honnêtes  aux  charmes 
d'une  passion  vive  et  toujours  nouvelle.  Je  disais  : 
Quel  lien  que  celui  qui  nous  fait  un  devoir  du  bon- 
heur ! . . .  Vous  pleurez ,  Eugénie  ! 
EUGENIE  lui  tend  les  bras,  et  le  regarde  avec 

passion. 

Ah!  laissées  couler...  La  douceur  de  celles-ci 
ef&ce  Famertume  des  autres.  Ah  !  mon  cher  époux  ! 
la  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  ! 

LE  COMTE, /roti6/é. 

Eugénie!..,  {Â  part,  )  Dans  quel  trouble  elle  me 
j«tte! 

MADAME  MUBEB. 

Ehbien,nianièae? 


1. 


EUGÉNIE ,  avec  Joie, 
Je  n'en  croirai  plus  mon  cœur;  il  fut  trop  timide. 

LE  BABON,  dehors,  sans  être  aperçu,    , 
Pas  un  scbeling  avec. 

MADAME  MUBBB. 

Reconnaissez  mon  ftère  au  bruit  qu'il  tait  en  ren- 
trant. 

LE'COMTB,à  JMIlt. 

Il  faut  avoir  une  âme  féroce  pour  résistera  tant  de 
charmes. 

SCÈNE  X. 

LE  BARON ,  LE  œMTE ,  madame  BIURER  , 

EUGÔOE. 

LE  BABON ,  en  entrant,  crie  en  dehors  : 
Renvoyez-le ,  vous  dis-jc.  (A  lui  même  en  avan- 
çant.) L'indigne  s^our!  la  sotte  ville!  et  surtout 
l'impertinent  usage  d'aller  voir  des  gens  qu'on  sait 
absents! 

MADAME  MUBBB. 

Toujours  emporté  ! 

LE  BABOH. 

Eh  bien,  eh  bien,  ma  sœur!  ce  n'est  pas  vous 
que  cela  regarde. 

MADAME  MUBBB. 

Je  le  crois,  monsieur;  mais  que  doit  penser  de 
vous  milord  Garendon  ? 

LE  BABON ,  saluant. 
Ah!  pardon,  milord. 

MADAME  MUBBB.  ' 

U  vient  ici  vous  offrir  ses  bous  ofiQces  auprès  de 
vos  juges... 

LE  BABON ,  au  comte. 

Excusez  :  Ton  vous  dira  que  j'ai  passé  à  votre 
hdtel. 

LE  COMTE. 

Je  suis  fâché ,  monsieur. . . 

LE  BABON ,  se  toumantverssaJUle, 
Bonjour,  mon  Eugénie. 
LE  COMTE  à  lu^méme ,  se  rappelant  la  dernière 

phrase  cT  Eugénie, 
'   La  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  1 

LE  BABON ,  au  comte. 
Gomment  la  trouvez- vous ,  milord?  Mais  vous 
vous  connaissiez  déjà  :  son  fière  et  elle,  voilà  tout 
ce  qui  me  reste...  Elle  était  gaie  autrefois  :  les 
filles  deviennent  précieuses  en  grandissant.  Ah  ! 
quand  elle  sera  mariée!...  A  propos  de  mariage, 
j'allais  oublier  de  vous  faire  un  compliment... 
tB  COMTE ,  interrompant, 
A  moi  mot^^*^^  ^®  ^'®"^  ^^^  recevoir  que  sur 
le  bonheur  aix^  i^^  ^  ^  moment  de  présenter  mes 


LE  BABON. 


Ein 


N^/ 


;  c'tôt  sur  votre  mariage. 
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MADÀHB  MURBB. 

Son  mariage  I 

suoiNiBf  a  pari  j  avec  frayeur, 
Ahdel! 

LB  COMTB ,  cf  un  air  contraint. 
Vous  voulez  rire. 

LB  BABON. 

Ma  foi  je  ne  Tai  pas  deviné.  Votre  suisse  a  dit  que 
vous  étiez  à  la  cour  pour  un  mariage... 
LB  COMTB ,  interrompant. 

Ah ,  ah  !..  oui  :  c'est...  c'est  un  de  mes  parents. 
Vous  savez  que^  pour  peu  qu'on  tienne  à  quelqu'un, 
00  va  pour  la  signature. . . 

LB  BABON. 

I^on  :  il  dit  que  cela  vous  regarde. 
LB  COMTB ,  embarrassé. 

Diaoours  de  valets...  Il  est  bien  vrai  que  mon 
onde,  ayant  eu  dessein  dem'établir,  m'a  proposé 
depuis  peu  une  fille  de  qualité  fort  riche;  (regar- 
daiU  Eitgénie)  mais  Je  lui  ai  montré  tant  de  répu- 
gnanee  pour  un  engagement,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
ne  pas  insister.  Gda  s'est  su,  et  peut-être  trop  ré- 
pandu. Voilà  Forigine  d'un  bruit  qui  n'a  et  n'aura 
jamais  de  fondement  réel. 

LB  BABON. 

Pardon,  au  moins.  Je  ne  l'ai  pas  dit  pour  vous 
Acbtt.  Un  joli  homme  comme  vous ,  couru  des 

llCUcS.  .• 

MADAMB  MUBBB. 

Mm  ficère  va  s'égayer.  TRMivez  bon,  meanenrs, 
que  nous  nova  retirions. 

LB  COMTB ,  saluant. 

Ce  sera  moi ,  si  vous  le  voulez  bien.  Tai  quelques 
afEûres  pressées...  Je  vous  demande  la  permission, 
Besdames ,  de  vous  voir  le  plus  souvent... 

XABAMB  MUBBB. 

Jamais  aussi  souvent  que  nous  le  désirons ,  mi- 
ioid. 

(Li  mate  tort  ,  le  bazoo  Taoeompagne  :  Us  se  font  des  poli- 
tesses.) 

SCÈNE  XL 

MADAME  MURER ,  EUGÉNIE. 

MADAMB  MUBBB. 

Avec  quelle  adresse  et  quelle  honnêteté  pour  vous 
fl  viettt  de  s'exfdiquer  ! 

BUGBHiB,  honteuse  d^un  petit  mouvement  de 
frayeur,  se  jette  dans  les  bras  de  sa  tante. 

Gnmdez  donc  votre  folle  de  nièce...  A  un  certain 
raotde  mon  père ,  n'ai-je  pas  éprouvé  un  serrement 
de  cœur  affireux  !...  Il  m'avait  caché  ces  bruits  dans 
lacnintede  m'affliger...  Comme  il  m'a  regardée 
enr^iondant!...  Ah!  ma  tante,  que  je  l'aime! 
MABAMB  MUBBB  l'cmbrosse. 

Ma  nièce,  vous  êtes  la  plus  heureuse  des  femmes. 

(  Elles  vont  ebei  le  baron  par  la  porte  U'eotrée.  ) 


JEU  D'ENTR'ACTE. 


Un  domestiqae  entre.  Après  avoir  rangé  les  sièges  gnl  sont 
autour  de  la  table  À  thé ,  U  eo  emporte  le  cabaret,  et  vient  r»^ 
mettre  la  table  À  sa  place  auprès  du  mur  de  côté.  U  enlève 
des  paquets  dont  quelques  fouieuils  sont  chargés ,  et  sort  en 
regardant  si  tout  est  bien  en  ordre. 

L'acUon  théâtrale  ne  reposant  Jamais,  f ai  pensé  qu'on 
pourrait  essayer  de  lier  un  acte  à  celui  qui  le  scdt ,  par  une 
acUon  pantomime  qui  souUendndt,  sans  la  faUguer,  Tatten- 
tion  des  spectateurs,  et  indiquerait  ce  qui  se  passe  derrière 
la  scène  pendant  Teotr'acte.  Je  Tai  désignée  entre  chaque  acte. 
Tout  ce  qui  tend  à  donner  de  ta  vérité  est  précieux  dans  un  I 
drame  sérieux ,  et  l'Illusion  Uent  plutôt  aux  peUtes  choses  1 
qu'aux  grandes.  Les  comédiens  français,  qui  n'ont  rien  né- 
^igé  pour  que  cette  pièce  fit  plaisir,  ont  craint  que  l'œil  se» 
vère  du  public  ne  désapprouvât  tant  de  nouveautés  À  la  fois  : 
Mb  n'ont  pas  osé  hasarder  les  entr'actes.  Si  on  les  joue  en  so- 
ciété, on  verra  que  ce  qui  n'est  qulndifférent  tant  que  fao- 
tion  n'est  pas  engagée ,  devient  asses  important  entre  les  éa- 
niers  actes 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DRmK  seul,  un  paquet  de  lettres  à  la  main.  Il 
se  retourne  en  entrant,  et  crie  au  facteur  qui 
^envam 

A  moi  seul,  entendez-vous.'  (  //  avance  dans  le 
salon.  )  tJn  homme  averti  en  vaut  deux ,  dit-on. 
Voyons  œ  que  le  facteur  vient  de  me  remettre,  n 
faut  servir  un  maître  qui  rosse  aussi  fort  qu'il  ré- 
compense bien.  (  //  lit  une  adresse,  )  Hem ,  m ,  m  , 
A  monsieur,  monsieur  le  baron  Hartley.  Voilà  pour 
le  père.  Quelque  sanglier  forcé,  quelque  chien 
éreinté ,  etc.,  etc.  (  //  en  lit  une  autre,  )  Hem ,  m , 
m ,...  Armée  d'Irlande  :  c'est  du  fils.  Ceci  doit  en- 
core passer  ;  Tordre  ne  porte  pas  d'arrêter  les  pa« 
quebots.  {Il  en  regarde  une  troisième  )Ueai^  m, 
m ,  Lancastre  :  voici  qui  paraît  suspect.  (  //  lit,  )  A 
madame,  madame  Murer,  près  du  parc  St.-James... 
Polir  la  tante....  c'est  l'écriture  de  M.  AVilliams, 
notre  marieur,  l'intendant  demilord...  main-basse 
siu-celle-ci.  Peste  !  la  jeune  personne  eût  appris. . .  A 
propos ,  il  se  meurt ,  dit  mon  maître.  Voyons  un 
peu  ce  qu'il  écrit  :  puisque  je  ne  dois  pas  la  remettre, 
je  puis  bienla  lire.  Il  n'y  a  pas  plus  demal  à  l'un  qu'à 
l'autre,  et  l'on  apprend  quelquefois...  (  Il  hésite  un 
peu,  et  enfin  rompant  le  cachet,  il  lit.  )  «  Madame, 
«je  touche  au  moment  terrible  où  je  vais  rendre 
«  compte  de  toutes  les  actions  de  ma  vie.  »  {Il parle.) 
Un  intendant!...  le  compte  sera  long.  (///{/.  )  «  Les 
«  remofds  me  pressent ,  et  je  veux  réparer,  autant 
«  qu'il  est  en  moi ,  par  cet  avis  tardif,  le  crime  dont 
«je me  suis  rendu  coupable,  en  portant  le  jeune 
«  lord ,  comte  de  Clarendon ,  à  tromper  votre  mal- 
«  heureuse  nièoepar  un  mariage  simulé.  »  {Il parle.) 
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Mon  maître  s^était  douté  de  cette  lettre!...  c'est 


nu  vrai  démon  pour  les  précautions. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE ,  DRINK. 

LE  4:0MTS ,  arrivant  par  le  jardin  avec  précau- 
tion. 
Est-ce  toi,  Drink? 

DRINK. 

Milord? 

LE  COMTE. 

Un  mot,  et  je  m'enfuis. 

DBINK. 

Je  vous  écoute. 

LE  COMTE. 

J'avais  oublié...  Tétais  si  troublé  en  sortant... 
Mon  mariage,  qui  se  lait  demain ,  est  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  :  on  ne  parle  d'autre  chose...  Il 
faut  empêcher  qu'aucune  visite,  aujourd'hui  surtout, 
ne  vienne  ici  souffler  le  vent  de  la  discorde. 

DBINK. 

Elles  ne  connaissent  personne  à  Londres. 

LE  COMTE. 

Je  sais  que  le  père  est  fort  l'ami  d'un  certain  ca- 
pitaine Cowerly ,  qui  ne  manque  jamais  le  lever 
de  mon  onde  :  brave  homme ,  mais  dont  le  défaut 
est  d'apprendre  le  soir  à  toute  la  ville  les  secrets 
qu'on  lui  a  dits  à  l'oreille  le  matin  dans  les  mai- 
sons. 

DBINK. 

Quelle  figure  est>ce  ? 

LE  COMTE. 

Tu  ne  connais  que  lui.  Du  temps  de  la  petite  ,  il 
a  soupe  dix  fois  dans  ce  salon. 

DBINK. 

Quoi  !  ce  bavard  qui  vous  a  brouillé  depuis  avec 
Laure ,  en  lui  reportant  que  lady  Alton  avait  passé 
un  jour  entier  ici? 

LE  COMTE. 

Où  diable  vas-tu  chercher  lady  Alton  } 

DBINK. 

Ah!  vraiment  non!  c'est  plus  nouveau  que  cela. 
C'était  donc  une  des  deux  Ofalsen  ?  Ma  foi ,  je  con- 
fonds les  époques  :  il  en  est  tant  venu  ! 

LE  COMTE. 

Eh  non  !  C^est  celui  qui  a  marié  cette  fille  soirdisant 
'    d'honneur  de  la  reine ,  à  ce  benêt  d'Harlington , 
quand  je  la  quittai. 

DBINK. 

Ah!  j'y  suis,  j'y  suis. 

LE  COMTE. 

S'il  se  présentait... 

DBINK. 

Laissez-moi  faire.  Il  en  sera  de  lui  comme  du 
facteur,  dont  j'ai  fort  à  propos  barré  le  chemm. 


LE  COMTE. 

Je  te  Tavais  recommandé. 

DBINK. 

C'est  ce  que  je  disais.  Mon  maître  n'oublie  rien. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  } 

DBINK ,  s* approchant  cTun  air  de  confidence, 
Tai  détourné  une  furieuse  lettre  de  ce  Williams 
pour  la  tante. 

LE  COMTE,  lui  coupant  la  parole. 
Paix.  Cest  Eugénie. 

SCÈNE  III 

EUGÉNIE ,  LE  COMTE ,  DRINK. 

EUGENIE  ^faisant  un  cri  de  surprise. 
Ah!  milord! 

LE  COMTE ,  à  Drink, 
Je  ne  puis  l'éviter.  Laisse-nous. 

SCÈNE  IV. 

EUGÉNIE ,  LE  COMTE. 

EUGENIE ,  avec  joie. 
Apprenez  la  plus  agréable  nouvelle... 

LE  COMTE. 

Si  elle  intéresse  mon  Eugénie...  ' 

EUGENIE. 

Mon  père  est  enchanté  de  vous.  Ah  !  j'en  étais 
bien  s  are  I  II  faisait  votre  éloge  à  l'instant.  Je  me 
serais  mise  de  bon  cœur  à  ses  pieds  pour  le  remer- 
cier, n  me  rendait  fière  de  mon  époux.  Je  me  suis 
sentie  prête  à  lui  tout  avouer. 

LE  COMTE ,  ému. 

Vous  me  faites  trembler!  exposer  tout  ce  que 
j'aime  au  brusque  effet  de  son  ressentiment  I 

EUGÉNIE,  vivement. 

Je  sais  qu'il  est  violent ,  mais  U  est  mon  père. 
11  est  juste,  il  est  bon.  Venez,  milord,  que  notre 
profond  respect  le  désarme.  Entrons ,  ce  moment 
sera  le  plus  heureux. . . 

LE  COMTE,  embarrassé, 

Eugénie!  quoi,  vous  voulez!...  quoi,  sans  nulle 
précaution... 

EUGÉNIE,  avec  beaucoup  de  feu. 

Si  jamais  je  te  fus  chère,  c'est  aujourd'hui  qu*il 
Êiut  me  le  prouver.  Donne-moi  cette  marque  de  ton 
amour.  Viens  :  depuis  trop  longtemps  les  soupçons 
odieux  outragent  ta  femme;  les  regards  méchants 
la  poursuivent.  Fais  cesser  un  si  pénible  état;  dé- 
chire le  voile  qui  l'expo^  à  rougir.  Tombons  aux 
genoux  de  mon  père.  Viens ,  il  ne  nous  résistera  pas. 

LE  COMTE ,  à  part. 

Quel  embarras  !  {À  Eugénie.)  Soufifrez  au  mohas 
que  je  le  revoie  encore  avant,  pour  affermir  se& 
bonnes  dispositions. 
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BUGSNIE ,  lui  prenant  la  main. 
lion  :  elles  peuvent  changer.  La  premièie  im- 
pressîi^ii  est  pour  toi.  Non,  je  ne  te  quitterai  plus. 

SCÈNE  V. 

HASAMB  MURER,  EUGÉNIE,  lb  COMTE. 

LB  coMTB,  apercevant  madame  Murer. 
*  Ah!  madame,  venez  m'aider  à  lui  faire  entendre 
raison. 

HADAKB  MURBB. 

Le  comte  ici  !  Tauraîs  dû  m'en  douter  à  Fair  d'em- 
pressement dont  elle  est  sortie.  Mais  de  quoi  s'a- 
git-fl? 

LB  COHTB. 

Sur  quelques  mots  en  ma  faveur  échappés  à  son 
père,  sa  helle  âme  s'est  échauffée.  EUe  veut,  die 
exige  que  nous  lui  fiassions  à  l'instant  un  aveu  de 
notre  union. 

HÀDAMB  HUBBB. 

Ah!  milord,  gardez-vous-en  bien!  Mon  avis,  au 
contraire,  est  que  vous  vous  retiriez  promptement. 
S'il  s'éveillait  et  vous  trouvait  ici ,  ce  prompt  retour 
lui  ferait  soupçonner. . . 
LB  COMTB ,  cachant  sa  Joie  sous  un  air  empressé. 

Tout  serait  perdu  !  Je  m'arrache  d'auprès  d'elle 

avec  moins  de  chagrin ,  puisque  c'est  à  sa  sûreté 

que  je  fais  œ  sacrifice. 

(Uiort.) 

SCÈNE  VI. 

MADAMB  MURER,  EUGÉNIE. 

bugbuib  le  regarde  aller,  et  après  un  peu  de  si- 
lence dit  douloureusement  : 
Ilfl^enval 

«         M ADAMB  MUBBB. 

Mais  vous  avez  donc  tout  à  coup  perdu  l'esprit? 

BUGÉNIB. 

Être  réduite  à  composer  avec  son  devoir  ;  n'oser 
n^garder  son  père  :  voilà  ma  vie.  Je  suis  confuse  en 
sa  présence  ;  sa  bonté  me  pèse ,  sa  confiance  me 
lait  rougir,  et  ses  caresses  m'humilient.  Il  est  si  ac- 
cablant de  recevoir  des  éloges ,  et  de  sentir  qu'on  ne 
les  mérite  pas! 

MADAME  MUBEB. 

Mais  à  Londres,  où  le  comte  a  tant  de  ménage- 
ments  à  garder!...  d'ailleurs  votre  état  ne  rend  pas 
encore  cet  aveu  indispensable. 

BUGBNIB. 

N'est-il  pas  plus  aisé  de  prévenir  un  mal  que  d'en 
arrêter  les  progrès  ?Le  temps  fuit,  l'occasion  échappe, 
les  convenances  diminuent;  l'ejubarras  de  parler 
augmente,  et  le  malheur  arrive. 

MADAME  MUBEB. 

Votre  époux  est  trop  délicat  pour  vous  exposer. . . . 

BEAtMARCHAIS. 


EUGENIE ,  vivement,  ^ 
N'avez-vous  pas  trouvé,  comme  moi,  un  peu 
d'apprêt  dans  son  air,  de  recherche  dans  son  lan- 
gage? cela  me  frappe  à  présent  que  j'y  réfléchis. 
Cette  touchante  simplicité  qu'il  avait  à  la  campagne 
était  bien  préférable. 

MADAME  MUBEB. 

Dès  qu'il  s'éloigne,  l'imagination  travaille. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE,  DRINK: 

MADAME  MUBEB ,  à  Drinh ,  qui  tient  un  paquet. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

DBINK. 

Des  lettres  que  le  fiacteur  vient  d'apporter, 
MADAME  MUBEB ,  poTcourant  les  adresses. 

D'Irlande  :  voici  des  nouvelles. 
(  Drinck  range  le  salon ,  et  éooate  la  conversation .  ) 
EUGÉNIE ,  avec  vivacité. 

De  mon  frère? 

MADAME  MUBEB. 

Non.  Cest  une  lettre  de  son  cousin ,  qui  sert  dans 
le  même  corps. 

(Elle  Ut  tout  bas.  ) 
EUGÉNIB. 

Point  de  lettres  de  sir  Charies  ?  Il  est  bien  éton- 
nant!... 
MADAME  MUBEB,  à  Drinh,  qui  ouvre  une  malle. 

Laissez  cela.  Betsy  serrera  nos  habits. 

(  Drlnk  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE,  pendant  que  madame  Murer  lit  bas. 
Son  silence  me  surprend  et  m'afiflige. 

MADAME  MUBEB ,  d'un  ton  composé. 
S'il  vous  afOige,  miss,  la  lettre  dé  sir  Henri  ne  me 
paraît  pas  propre  à  vous  consoler.  Votre  frère  n'a 
pas  reçu  nos  dernières  :  c'est  un  terrible  état  que  le 
métier  de  la  guerre  1 

EUGÉNIE,  troublée. 
Mon  frère  est  mort  I 

MADAME  MUBEB. 

Ai-je  dit  un  mot  de  cela  ? 

EUGENIE. 

Je  n*ai  pas  une  goutte  de  sang. 

MADAME  MUBEB. 

Puisque  votre  efi&oi  va  au-devant  de  mes  précau^ 
tions ,  lisez  vous-même. 

EUGÉNIE  lit  en  tremblant  : 

«  Mon  cousin,  grièvement  insulté  par  son  colonel, 
«  l'a  forcé  de  se  battre  et  Fa  désarmé.  Son  ennemi 
«  vient  de  le  dénoncer  ;  ce  qui  a  obligé  sir  Charles  à 
«  prendre  secrètement  la  route  de  Londres.  Mais  le 
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m.  colonel  le  suit,  pour  Taocuser  chez  le  ministre.  » 
Ah!  mon  frère! 

SCÈNE  IX. 

LE  BARON,  MADAME  MURER ,  EUGÉNIE. 

LE  BABOir. 

Eh  hien  !  parce  que  je  m'endors  un  moment  en 
jasant  avec  vous... 

EUGÉNiB,  troublée. 
Mon  frère  s'est  battu. 

LE  BABON. 

D'où  savez-vous  cela  ? 

EUGÉNIE. 

C'e^  ce  que  mande  sir  Henri. 

MADAME  MUBEfi ,  avec  importance. 
Et  il  a  désarmé  son  homme  :  si  ce  n'était  pas  son 
colonel... 

LE  BABON, 

Son  colonel  tout  comme  un  autre. 

EUGÉNIE. 

Mon  père,  ma  tante,  occupons-nous  tous  de» 
moyens  de  le  sauver. 

MADAME  MUBBB. 

OÙ  le  prendre? 

EUGÉNIE. 

Mon  cousin  dit  qu'il  est  à  Londres. 

MADAME  MUBEB. 

Mais  il  ne  sait  pas  que  nous  ]^  sommes. 

EUGÉNIE,  baissant  les  yeux, 

Milord  Qarendon  ne  pourrait-il  pas... 

MADAME  MUBEB ,  (f  «n  air  dédaigneux. 
Le  cher  lord!  Ah!  oui.  Si  monsieur  lui  îaix  la 
grâce  d'accepter  ses  services. 

LE  BABON ,  lui  rendant  son  air. 
Ma  foi ,  ce  serait  ma  dernière  ressource.  Donne- 
moi  la  lettre,  Eugénie.  (Il lit  bas,)  Diable!  (//  lit 
tout  haut.  )  A  Quand  il  ne  réussirait  pas  à  le  perdre , 
«  avertissez  sir  Charles  d'être  toujours  sur  ses  gar- 
«  des  ;  le  colonel  a  la  réputation  de  se  défaire  des 
«  gens  par  toutes  sortes  dévoies  »....  Bon!  cela  ne 
peut  pas  être  :  un  ofBcier.. . 

MADAME  MUBEB. 

Cet  événement  me  ramène  à  ce  que  je  vous  disais 
tantôt ,  monsieur;  si ,  au  lieu  de  destiner  votre  fiUc 
à  un  vieux  militaire  sans  fortune ,  vous  trouviez  bon 
que  l'on  eût  pour  elle  des  vues  plus  relevées...  Les 
protections  aujourd'hui... 

LE  BABON. 

Nous  y  voilà  encore.  Ma  sœur,  une  bonne  fois 
pour  toutes ,  afin  de  n'y  jamais  revenir  :  Vous  ai- 
mez les  lords ,  les  gens  du  haut  parage ,  et  moi  je 
les  déteste.  Ma  fille  m'est  trop  chère  pour  la  sacrifier 
à  votre  vanité ,  et  la  rendre  malheureuse. 

MADAME  MUBEB. 

Et  pourquoi  malheureuse? 


LE  BABON. 

Est-ce  que  je  ne  connais  pas  vos  petits  grands 
seigneurs?  Voyez-les  dans  les  unions  mémo  les 
plus  égales  pour  la  fortune.  Une  fille  est  mariée 
aujourd'hui,  trahie  demain ,  abandonnée  dans  qua- 
tre jours;  l'infidélité ,  l'oubli ,  hi  galanterie  ouverte , 
les  excès  les  plus  condamnables,  ne  sont  qu'un  jeu 
pour  eux.  Bientôt  le  désordre  de  la  conduite  en- 
traîne celui  des  affaires;  les  fortunes  se  dissipent , 
les  terres  s'engagent ,  se  vendent  ;  encore  la  perte 
des  biens  estpelle  souvent  le  moindre  des  maux 
qu'ils  font  partager  à  leurs  malheureuses  compa- 
gnes. 

MADAME  MUBEB. 

Mais  quel  rapport  ce  tableau ,  faux  ou  vrai ,  a-t-il 
à  l'objet  que  nous  traitons  ?  Vous  faites  le  procès  à 
la  jeunesse,  et  nullement  à  la  qualité;  c'est  dans 
cet  état  au  contraire  que  les  hommes  ont  le  plus  de 
ressources.  S'ils  se  sont  dérangés ,  un  jour  ils  de* 
viennent  sages,  et  alors  les  grâces  delà  cour... 

LE  BABON. 

Arrivent  tout  à  point  pour  réparer  leurs  sottises , 
n'est-ce  pas?  Peut-on  solliciter  des  récompenses, 
quand  on  n'a  rien  fait  pour  son  pays?  Et  quand  le 
principe  des  demandes  est  aussi  honteux,  n'est-il  pas 
absurde  de  faire  fond  d'avance  sur  des  grâces  qui 
peuvent  être  mille  fois  mieux  appliquées?  Mais  je  veux 
encore  que  son  importunité  les  arrache  :  eh  bien, 
je  lui  préférerai  toujours  un  brave  officier  qui  les 
aura  méritées  sans  les  obtenir  ;  et  cet  homme ,  c'est 
Cowerly.  S'il  ne  tient  rien  des  faveurs  de  la  cour, 
il  a  l'estime  de  toute  l'armée  ;  l'un  vaut  bien  l'autre  t 
je  crois. 

MADAME  MUBEB. 

Mais,  monsieur... 

LE  BABON ,  impatient. 
Mais ,  madame,  si  vous  êtes  éprise  à  ce  point  de 
vos  lords ,  que  n'en  épousez-vous  quelqu'un  vous* 
même? 

MADAME  MUBEB ,  fièrement. 
Vous  mériteriez  que  je  le  fisse ,  et  que  je  trans- 
portasse tous  mes  biens  dans  une  famille  étrangère. 
LE  BABON ,  la  saluant. 
A  votre  aise ,  ma  sœur.  Pour  mes  enfants  moins 
de  fortune ,  moms  d'extravagance ,  moins  d'occa- 
sions de  sottises. 

EUGÉNIE ,  à  part. 
Toujours  en  querelle!  que  je  suis  malheureuse! 

SCÈNE  X. 

ROBERT ,  LE  BARON  ,  madame  MURER , 

EUGÉNIE. 

BOBEBT. 

Le  capitaine  Cowerly  demande  à  vous  voir. 

LE  BABON. 

n  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos.  Qu'il  entre 


EUGÉNIE,  ACTE  II,  SCÈNE  XII. 
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u  BARON,  MADAMB  MURER ,  EUGÉNIE. 

M ADÀMB  HURBB. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît,  quenons  soyons 
parties.  Je  vous  l'ai  dit ,  c'est  un  homme  que  je  ne 
puissouf&îr. 

LB  BABON. 

Mais  quelle  politesse  avez-vous  donc ,  vous  autres  ? 
Un  de  nos  amis  communs,  et  qui  va  nous  appar- 
tenir! 

SCÈNE  XII. 

LB  CAPITAINB  COWERLY,  LB  BARON,  HADAHB 

MURER,  EUGÉNIE. 

LB  CAPITAINE ,  cTun  ton  bruyant. 
Bonjour,  mon  très-cher. 

LE  BABON. 

Bonjour,  capitaine.  Nous  jouons  aux  barres. 

LB  CAPITAINE. 

En  rentrant  chez  moi,  j'ai  trouvé  ce  billet  que 
vous  y  avez  laissé.  Mais,  en  honneur,  je  m'en  retour^ 
nais  sans  vous  voir. 

LB  BABON. 

Et  pourquoi  ? 

LB  CAPITAINE. 

Un  de  vos  gens,  le  plus  obstiné  valet(  je  ne  sais 
où  je  l'ai  vu) ,  prétendait  qu'il  n'y  avait  personne 
au  logis. 

LB  BABON. 

Je  n'ai  point  donné  d'ordre. . .  Ma  sœur  ! 

MADAME  MUBEB,  ^cA^m^l^ 

Ni  moi.  A  peine  arrivés,  nous  n'attendions  aucune 
TÎsitel 

LE  CAPITAINB. 

En  ce  cas ,  baron ,  j'aurai  doublement  à  me  féli- 
citer d'avoir  forcé  la  porte,  si  je  puis  vous  être 
utile ,  et  si  ces  dames  veulent  bien  agréer  mes  hom- 
mages- 

LE  BABON. 

Capitaine,  c'est  ma  soeur,  et  voici  bientôt  la 
tienne. 

(Montrant M  fille.) 
LB  CAPITAINB ,  à  Eugénie. 
Tenvie ,  mademoiselle ,  le  sort  de  mon  frère;  en 
TOUS  voyant,  on  n'est  plus  étonné  des  précautions 
qu'il  a  prises  pour  assurer  son  bonheur. 

MADAME  MUBBB ,  d'un  air  distrait. 
Comme  dit  jfortbien  monsieur,  les  précautions 
sont  toujour&'utiles  en  afifoires  :  chacun  prend  les 


LB  CAPITAINE ,  cherchant  des  yeux. 
Mus  où  donc  est-il? 

LE  BABON. 

Qui? 


LB  CAPITAINE. 

Votre  flls. 

LE  BABON. 

Mon  fils?  Qui  le  sait? 

MADAME  MUBEH. 

A  quoi  tend  cette  question,  monsieur? 

LE  CAPITAINE. 

N'est-ce  pas  son  affaire  qui  vous  attire  tous  à 
Londres? 

LE  BABON. 

Pas  un  mot  de  cela  :  un  maudit  procès  dont  je 
ne  sais  autre  chose,  sinon  que  j'ai  raison...  Mais 
oonnattrais-tu  déjà^  l'aventure  de  mon  fils  ? 

LE  CAPITAINE. 

Cest  une  misère ,  une  vétille ,  moins  que  rien. 

LE  BABON. 

Sans  doute  :  il  n'y  a  que  la  subordination... 
MADAME  MUBEB ,  séchement. 

Tadmire  comment  monsieur  a  le  don  de  tout 
deviner  :  nous  en  recevons  la  première  nouvelle  à 
l'instant. 

LE  CAPITAINE. 

Moi ,  je  l'ai  vu ,  madame. 

EUGÉNIE. 

Mon  frère? 

LE  CAPITAINE. 

Oui ,  mademoiselle. 

LE  BABON. 

Où?  quand?  comment? 

LE  CAPITAINE. 

Au  parc ,  avant-hier,  sur  la  brune.  Sir  Charles  est 
ici  secrètement  depuis  cinq  jours  ;  il  ne  sort  que  le 
soir,  parce  qu'il  s'est  battu  contre  son  colonel  : 
il  se  fait  appeler  le  chevalier  Campley.  N'est-ce  pas 
cela? 

MADAME  MUBEB. 

Nous  n'en  savons  pas  tant. 

EUGÉNIE. 

Où  pourrons-nous  le  trouver,  monsieur? 

LE  BABON. 

En  quel  lieu  loge-Ml  ? 

LE  CAPITAINE.  | 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  M  ai  fait  pro- 
mettre de  me  venir  voir.  Tarrangerai  son  afiGsiire  : 
j'ai  quelque  crédit ,  comme  vous  savez. 

MADAME  MUBEB ,  dédaigneusement 

La  seule  chose  dont  nous  ayons  besoin  est 
justement  celle  que  monsieur  ignore. 

LE  CAPITAINE. 

Mais ,  madame ,  je  n'ai  pas  pu  le  prendre  à*  la 
gorge  pour  lui  faire  déclarer  sa  demeure  ;  et  en  lisant 
tout  à  l'heure  le  billet  du  baron,  je  croyais  de  bonne 
foi  le  rencontrer  ici. 

MADAME  MUBEB. 

Gela  est  d'autant  plus  malheureux ,  que,  dans  lo 
besoin  où  il  est  d'un  protecteur,  nous  en  avons  un 
qui  peut  beaucoup  auprès  du  ministre. 

2. 


EUGÉNIE,  ACTE  II,  SCENE  XII. 


SO 

LE  CAPITAINE. 

Oh!  ce  pays-d  est  tout  plein  de  gens  qui  font 
profession  de  pouvoir  plus  qu'ils  ne  peuvent  réelle- 
ment. Quel  est-il?  Je  vous  dirai  bientôt... 
MADAME  MUBER ,  dédaigneusement 

Ce  n'est  que  le  comte  de  Garendon. 

LE  CAPITAINE. 

Le  neveu  de  milord  duc  ? 

MADAME  MUnSB. 

Pas  davantage. 

LE  CAPITAINE. 

Je  le  crois.  Son  oncle  ridolfltre  :  il  est  fort  de 
-mes  amis.  Je  me  charge ,  si  vourf^oulez... 
MADAME  MUBER ,  d'ufi  air  vaiîi, 

11  me  fait  aussi  Thonneur  d'être  un  peu  des 
miens. 

LE  BABON. 

Cestiui  qui  nous  loge. 

LE  CAPITAINE. 

Vous  avez  raison.  Je  regardais  en  entrant...  Mais 
ce  valet  a  détourné  mon  attention...  Eh  parbleu! 
c*est  un  homme  à  lui.  Je  disais  bien. ..  Je  reconnais 
tout  ceci.  Nous  avons  fait  quelquefois  de  jolis  sou- 
pers dans  ce  salon  :  c'est,  comme.il  l'appelle  à  la 
firançaise ,  sa  petite  maison. 

MADAME  MUBER  ^fièrement. 

Petite  maison ,  monsieur? 

LE  BARON. 

Eh  !  petite  ou  grande,  faut-il  disputer  sur  un  mot  ? 
Il  Buffitqu'il  nous  la  prête...  Il  était  ici  il  n'y  a  pas 
une  heure. 

LE  CAPITAINE. 

Aiyourd'hui  ?  Je  l'aurais  parié  à  TVindsor. 

LE  BABON. 

Il  en  amvait. 

LE  CAPITAINE. 

Cest  ma  foi  vrai.  Toubliais  que  le  mariage  se  fidt 
à  Londres. 
MADAME  MUBEB  et  EUGÉNIE ,  en  fiiême  temps. 
Le  mariage  ! 

LE  CAPITAINE. 

-  Oui ,  demam.  Mais  vous  m'étonnez  :  il  n'est  pas 
possible  que  vous  l'ignoriez,  si  vous  l'avez  vu  réel- 
lement aujourd'hui. 

LE  BABON. 

Je  le  savais  bien ,  moi. 

MADAME  MUBEB ,  dédaigtieusemetit. 
Hum...  Cest  comme  la  petite  maison.  Que  vou- 
Ic^vous  dire  ?  Quel  mariage? 

LE  CAPITAINE. 

Le  plus  grand  mariage  d'Angleterre  :  la  fille  du 
comte  de  >Yinchester  :  un  gouvernement  que  le  roi 
donne  au  jeune  lord  en  présent  de  noces.  Mais 
c'est  une  chose  puMique,  et  que  tout  Londres  sait. 

EUGENIE,  à  par^ 

Dieux!  où  me  cacher? 


MADAME  MURER. 

Je  vais  gager  qu'U  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à  tout 
cela. 

LE  CAPITAINE. 

Quoi ,  sérieusement  ?  Dès  que  madame  nie  les 
fidts ,  je  n*ai  plus  rien  à  dire. 

LE  BABON. 

Il  est  vrai,  capitaine,  qu'il  s'en  est  beaucoup  dé- 
fendu tantdt. 

LE  CAPITAINE. 

Mais  moi  qui  passe  ma  vie  avec  son  oncle!  moi 
qu'on  a  consulté  sur  tout  !  ce  sera  comme  il  vous 
plaira,  au  reste.  Ainsi  donc  les  livrées  faites,  les 
carrosses  et  les  diamants  achetés,  l'hôtel  meublé ,  les 
articles  signés ,  sont  autant  de  chimères  ? 

EUGÉNIE,  à  par/. 

Ah!  malheureuse! 

LE  BABON. 

Mais,  ma  sœur,  cela  me  paraît  assez  positif:  qu*a- 
vez-vous  à  répondre  ? 

MADAME  MUBEB. 

Que  monsieur  a  rêvé  tout  ce  qu'il  dit.  Parce  qtie 
je  sais  de  très-bonne  part ,  moi,  que  le  comte  a  d'au* 
très  engagements. 

LE  CAPITAINE. 

Ah!  oui.  Quelque  illustre  infortunée  dont  il  aura 
ajouté  la  conquête  à  la  liste  nombreuse  de  ses  bon- 
nes fortunes.  Nous  connaissons  Thomme.  Je  me  sou- 
viens efifectivement  d'avoir  entendu  dire  qu'un  goât 
provincial  l'avait  tenu  quelque  temps  éloigné  de  la 
capitale. 

MADAMB  MUBEB ,  dédaigneusement. 

Un  goût  provincial  ? 

LE  BABON,  riant. 

Quelque  jeune  innocente  à  qui  il  aura  fait  faire 
des  découvertes,  et  dont  il  s'est  amusé  apparem- 
ment? 

LE  CAPITAINE. 

Voilà  tout. 

LE  BABON ,  d'un  air  content, 
Cest  bon ,  c'est  bon.  Je  ne  suis  pas  fâdié  que  de 
temps  en  temps  une  pauvre  abandonnée  serve  d'exem- 
ple aux  autres ,  et  tienne  un  peu  ces  demoiselles  en 
respect  devant  les  suites  de  leurs  petites  passions. 
Et  les  père  et  noère  !  moi ,  c'est  cela  qui  me  réjouit. 

EUGÉNIE,  à  par/. 
Je  ne  puis  plus  soutenir  le  trouble  où  je  suis. 

LE  CAPITAINE. 

Mademoiselle  me  parait  incommodée. 

LE  BABON. 

Ma  fille  ?. . .  qu'as-tu  donc ,  ma  chère  enfant  ? 

EUGENIE,  /r^m6toit^. 
Je  ne  me  sens  pas  bien ,  mon  père. 

MADAME  MUBEB. 

Je  vous  l'avais  dit  aussi ,  ma  chère  nièce  ;  nous 
devions  nous  retirer.  Venez,  laissons  ces  messieurs 
se  raconter  leurs  merveilleuses  anecdotes. 
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u  BARON ,  LE  CAPITAINE. 

LE  BABOIf . 

Pardon ,  capitaine. 

LB  CAPITAINE ,  MprenafU  la  main. 
Adiea ,  baron  ;  je  prends  bien  de  la  part. . . 

LE  BABON ,  le  ramenant. 
Ab  çà ,  mon  fils ,  je  te  prie  :  comment  dis-tu  qu'il 
se  Êdt  appeler? 

LE  CAPITAINE. 

Le  cberalier  Campley . 

LE  BABON. 

Campley?  Si  je  n'écris  pas  ce  nom-là ,  je  ne  m'en 
Bouviendrâd  jamais...  Cest  que  j'ai  là  une  lettre  qui 
menace  d*assassins...  Une  va  que  la  nuit...  seul... 
Tout  cela  est  inquiétant. 

LE  CAPITAINE. 

rirai  demain  soir  au  Parc,  et  si  je  le  trouve,  je 
loi  sers  moi-même  d'escorte  jusqu'ici. 

LE  BABON. 

A  merveille. 

(Ha  lorteDt  imr  la  porte  da  vestibule.  ) 


JEU  D'ENTR'ACTE. 

Betsy  sort  de  la  chambre  d'Eugénie ,  ouvre  une  malle,  et 
en  ttre plinieon  robes  Puoe  après rautre,  qu'elle  secoue,  qu'elle 
dépliaae,  et  cfU^IIe  étend  sur  le  sopha  du  fond  du  salon.  Elle 
Meeasulte delà  nalle  quelques  lOa^temcniB  et  un  chapeau 
galant  de  sa  maîtresse ,  qu'elle  s'essaye  avec  complaisance 
devant  une  glace,  après  avoir  regardé  si  personne  ne  peut 
la  voir.  Bile  se  met  k  genoux  devant  une  seconde  malle,  et 
rouvre  pour  en  tirer  de  nouvelles  hardes.  Au  milieu  de  ce 
tnvail,  Diink  et  Robert  entrent  en  se  disputant  :  c'est  là 
Hnstant  où  l'orchestre  doit  cesser  déjouer,  et  où  l'acte  com- 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BEIST,  DRINK,  ROBERT. 

PBINK,  à  Robert,  en  disputant. 
Et  moi,  je  te  prie  de  te  mêler  de  tes  affaires. 
Quand  je  refuse  la  porte  à  quelqu'un,  es-tu  Êiit 
pour  l'annoncer? 

BOBBBT. 

Mais  c'est  que  vous  ignorez  que  le  capitaine 
Cowerly  est  l'intime  ami  de  monsieur. 

DBiNK ,  plus  haut  y  en  colère.        r- 

L'intime  ami  du  diable.  Est-ce  à  toi  d'entQ^r  dans 
les  raisons?  Es-tu  valet  de  chambre  ici? 


BETSY ,  à  genoux,  se  retourne. 
Chut...  Parlez  plus  bas.  Ma  maîtresse  est  chez 
elle  :  elle  est  incommodée. 

(Elle  prend  des  robes  sous  son  bras,  et  va  pour  entrer  chei 

Eugénie.  ) 

DBINK,  courant  après. 

Miss ,  miss ,  n'avez-vous  plus  mxi  à  prendre  dans 

les  malles? 

(  n  vent  l'embrasser.  ) 

BETSY ,  s^ esquivant. 
Ah!  sans  doute...  Non,  vous  pouvez  les  em- 
porter. 

(  Elle  entre  chez  Eugénie.  ) 

SCÈNE  If. 

DRINK,  ROBERT. 

DBINK  revient  prendre  la  malle. 
Que  cela  t'arrive  encore. 

BOBEBT. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  rien. 

( Ils  enlèvent  une  malle,  et  sortent  \ 

SCÈNE  III. 

EUGÉNIE,  BETSY. 

Eugénie  sort  de  chez  elle ,  marche  lentement ,  comme  quel- 
qu'un enseveli  dans  une  rêverie  profonde.  Betsy  qui  la  suit, 
lui  donne  un  fauteuil;  elle  s'assied  en  portant  son  mouchoir 
k  ses  yeux,  sans  parler.  Besé^  la  considère  quelque  temp»^ 
fait  le  geste  de  la  compassion ,  soupire ,  prend  d'autres  bas- 
des ,  et  rentre  dans  la  chambre  de  sa  maltresse. 

SCÈNE  IV. 

EUGÉNIE,  assise,  d'un  ton  bien  douloureux. 

Tai  beau  rêver,  je  ne  puis  percer  Tobscurité  qui 
m'environne.  Quand  je  cherche  à  me  rassurer,  tout 
m'accable...  Personne  dans  le  sein  de  qui  répan- 
dre ma  douleur...  {Les  valets  viennent  chercher 
la  deuxième  maUe,  Eugénie  reste  en  silence  tant 
qu'ils  sont  dans  le  salon.)  Des  valets  à  qui  je  n*ai 
plus  même  le  droit  de  commander.  Une  seule  dé- 
marche hasardée  m'a  mise  à  la  merci  de  tout  le 
monde...  Oh  ma  mère!  c'est  bien  aujourd'hui  que 
je  dois  vous  pleurer!  (Elle  se  lève  vivement.)  Cest 
trop  soufifrir...  Quand  cet  aveu  me  rendrait  la  plus 
malheureuse  des  femmes ,  je  dirai  tout  à  mon  pèi«. 
L'état  le  plus  funeste  est  moins  pénible  que  mon 
agitation...  Mais  les  craintes  de  ma  tante...  ses 
défenses...  Tout  aujourd'hui  doit  céder  au  respect 
filial.  Ah  malheureuse  !  c'était  alors  qu'il  Malt  pen- 
ser ainsi.  Dieux  !  le  voici  ! 

(  Elle  tombe  dans  son  siège) 

SCÈNE  V. 

EUGÉNIE,  LE  BARON. 

LE  BABON. 

Tu  es  ressortie,  mon  enfant  ;  ton  état  m'inquiète. 
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suGÉniE ,  à  part 

Que  lui  dirai-je? 

(Bile  veut  se  leTer,  bod  père  U  foit  rasseoir.) 

LB  BABON ,  avec  bonté. 
Tes  yeux  sont  rouges  :  tu  as  pleuré.  Ma  sœur  t'aura 
sans  doute... 

EUGÉNIE,  tremblante. 
Non,  non ,  monsieur  ;  ses  bontés  et  les  vôtres  se- 
ront toujours  présentes  à  ma  mémoire. 

LE  BABON. 

Ta  tante  prétend  que  je  t'ai  afOigée  tantôt.  Je  ba- 
dinais avec  le  capitaine,  et  le  tout  pour  la  contra- 
rier un  moment  ;  car  elle  est  engouée  de  ce  milord , 
qui  franchement  est  bien  le  plus  mauvais  sujet... 
Dès  qu'on  en  dit  un  mot ,  elle  vous  saute  aux  yeux. 
Que  nous  importe  qu'il  se  soit  amusé  d'une  foUe,  et 
qu'il  Tait  abandonnée  ?  Ce  n'est  pas  la  centième.  On 
ferait  peut-être  mieux  de  ne  pas  rire  de  ces  choses- 
là  :  mais  lorsqu'elles  n'intéressent  personne,  et  que 
les  détails  en  sont  plaisants. . .  Cest  une  drôle  de  fem- 
me avec  son  esprit.  Au  reste ,  si  notre  conversation 
t'a  déplu,  je  t'en  demande  pardon,  mon  enfant. 

EUGÉNIE ,  à  part. 
Je  suis  hors  de  moi  I 
LE  BABON ,  tirant  un  siège  auprès  cTelle,  et  la 
baisant  avant  de  s'asseoir. 
Viens,  mon  Eugénie,  baise-moi.  Tu  es  sage,  toi, 
honnête ,  douce  :  tu  mérites  toute  ma  tendresse. 
EUGÉNIE ,  troublée,  se  lève. 
Mon  père!... 

LE  BABON ,  attendri. 
Qu'as-tu,  mon  enfant?  Tu  ne  m'aimes  plus  dutout. 

EUGS^NiE,  se  laissant  tomber  à  genoux. 
Ah!  mon  père... 

LE  BABON ,  étonné. 
Qu'avez-vous  donc ,  miss  ?  Je  ne  vous  reconnais 
plus. 

EUGÉNIE ,  trefnblanie. 
Cest  moi... 

LE  BABON ,  vivement. 
Quoi  ?  c'est  moi. 

EUGÉNIE ,  éperdue,  se  cachant  le  visage. 
Vous  la  voyez... 

LE  BABON ,  brusquement. 
Vous  m'impatientez.  Qu'est-ce  que  je  vois .' 

EUGÉNIE ,  morte  de  frayeur. 
Cest  moi. . .  Le  comte. . .  Mon  père. . . 

LE  BABON ,  avec  violence. 
Cest  moi...  Le  comte...  Mon  père...  Achevez: 
pexlereL-youB? (Eugénie  se  cache  la  téteentreles  ge- 
noux de  son  père  sans  répondre.)  Seriez-vous  cette 
malheureuse? 

EUGÉNIE ,  sentant  que  les  soupçons  vont  trop  loin, 
bd  dit  d'une  voix  étouffée  par  la  crainte  : 
Je  suis  mariée. 


LE  BABON  se  lév€,  ctlarepoussc  avec  indignation. 

Mariée!  Sans  mon  consentement! 

(Eugénie  tombe  :  un  mouvement  de  tendresse  foit  courir 
le  béton  à  sa  fille  pour  la  relever.  ) 


SCÈNE  VI. 


MADAME  MURER  accourant;  le  BARON, 

EUGÉNIE. 

MADAME  MUBEB. 

Quel  vacarme!  quels  cris!  A  qui  en  avez-vous 
donc,  monsieur? 

LE  BABON  relevait  sa  f  lie;  il  la  jette  sur  son  faw' 
teuU,  et  reprend  toute  sa  colère. 
Ma  sœur,  ma  sœur,  laissez-moi.  Je  vous  ai  confié 
l'éducation  de  ma  fille  :  félicitez-vous  :  rinsolente 
miss  s'est  mariée  à  Tinsu  de  ses  parents. 
MADAME  ^viBLBti^  froidement. 
Point  du  tout  :  je  le  sais. 

LE  BABON,  en  colère. 
Gomment,  vous  le  savez? 

MADAME  MUBEB, /roieiem^n/. 
Oui,  je  lésais. 

LB  BABON. 

Et  qui  suis-je  donc ,  moi? 

MADAME  la^vvEtij  froidement. 
Vous  êtes  un  homme  très-violent,  et  le  plus  dé- 
raisonnable gentilhomme  d'Angleterre. 

LE  BABON ,  étot^ffant  de  fureur. 

Eh  mais...  Eh  mais,  vous  me  feriez  mourir  avec 

votre  sang-froid  et  vos  injures  I  On  m'ose  déclarer. .. 

MADAME  ilmkkbl  y  fièrement. 

Voilà  son  tort.  Je  le  lui  avais  défendu  :  c'est  par 

là  seulement  qu'elle  mérite  tout  l'effroi  que  vous  lui 

causez. 

EUGÉNIE,  pleurant. 

Ma  tante ,  vous  l'irritez  encore.  Suis-je  assez  mal* 

heureuse! 

MADAME  MUBEB, /roû/em^/. 

Laissez-moi  parler,  milady. 

LE  BABON. 

Milady? 

MADAME    MUBEB. 

Oui ,  milady  ;  et  c'est  moi  qui  l'ai  mariée  de  mon 
autorité  privée  au  lord  comte  de  Glarendon. 

LE  BABON,  outré. 

A  ce  milord  ? 

MADAMB   MUBEB. 

A  lui-même. 

LE  BABON. 

Je  devais  bien  me  douter  que  votre  misérable  va- 
nité... 

MADAME  }ÊLWEA^s*écha^ffant. 
Quelles  objections  ayez-vous  à  ÊJre? 

LE  BABON. 

Gontre  lui?  mille.  Et  une  seule  les  renferme  tou- 
tes :  c'est  un  libertin  déclaré. 
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MADAME  MUBSB. 

Vous  en  avez  ûdt  tantôt  un  éloge  si  magnifique  ! 

LB  BABON, 

n  est  bien  question  de  cela  !  Je  louais  son  esprit , 
sa  figure ,  un  certain  édat ,  des  avantages  qui  le  dis- 
tinguent, mais  qui  me  Tauraient  fait  redouter  plus 
qn*un  autre ,  dès  qu'il  en  abuse  au  mépris  de  ses 
moeurs  et  de  sa  réputation. 

HADAME  MUBEB. 

Vous  êtes  toujours  outré.  Eh  bien ,  il  s*est  autre- 
fois permis  des  libertés  qu'il  est  le  premier  à  con- 
damner aujourd'hui  :  car  c'est  un  homme  plein 
d'honneur. 

LB  BABON. 

Avec  les  hommes ,  et  scélérat  avec  les  femmes  : 
voilà  le  mot.  Mais  votre  sexe  a  toujours  eu  dans  le 
cœur  un  sentiment  secret  de  préférence  pour  les 
gens  de  ce  caractère. 

BUGBNiE ,  Unut  en  larmes. 

Ah  !  mon  père  !  si  vous  le  connaissiez  mieux,  vous 
regretteriez... 

LE  BABON. 

Cest  toi  qui  pleureras  de  l'avoir  méconnu...  Une 
femme  juger  son  séducteur  ! 

MADAME  MUBEB. 

Mais  moi?... 

LE  BABON, /«WetlX. 

Vous?...  VOUS  êtes  mille  fois... 

MADAME  MUBEB. 

Point  de  mots ,  des  choses. 

LE  BABON ,  avec  Jeu. 

Cest  un  homme  incapable  de  remords  sur  un  genre 
deiautedont  la  multiplicité  seule  fait  ses  délices; 
fomentant  de  gaieté  de  coeur  dans  la  famille  d'autrui 
des  désordres  qui  feraient  son  désespoir  dans  la 
sienne;  plein  de  mépris  pour  toutes  les  femmes, 
parmi  lesquelles  il  chîerche  ses  victimes,  ou  choisit 
les  complices  de  ses  dérèglements. 

MADAME  MUBEB.     . 

Mais  TOUS  conviendrez  que  sa  femme  est  au  moins 
exceptée  de  ce  mépris  général  ;  et  plus  vous  recon- 
naissez de  mérite  à  votre  fille ,  plus  elle  est  propre  à 
le  ramener. 

LE  BABON. 

Je  VOUS  remerde  pour  elle ,  ma  soeur.  Ainsi  donc 
le  bonheur  que  vous  lui  avez  ménagé  est  d'être  at- 
tachée au  sort  d'un  homme  sans  mœurs  ;  de  parta- 
ger les  affections  banales  de  son  mari  avec  vingt 
fenmies  méprisables.  La  voilà  destinée ,  en  attendant 
une  réformation  incertaine ,  à  répandre  des  larmes , 
dont  il  aura  peut-être  la  bassesse  de  faire  un  triom- 
phe à  ses  yeux;  la  fille  la  plus  modeste  est  devenue 
l'esclave  d'un  libertin,  dont  le  cœur  corrompu  re- 
garde comme  un  ridicule  la  tendresse  et  1^  fidélité 
qu'il  exige  de  sa  femme.  Je  te  croyais  plus  délicate ,. 
Eugénie. 


EUGÉNIE,  du  ton  du  ressentiment  que  le  respect 

réprime. 

En  vérité ,  monsieur,  je  me  flatte  que  jamais  lo 
modèle  d'un  portrait  aussi  vil  n'aurait  été  dangereux 
pour  moi. 

MADAME  wiànti^avecimpatience. 

Mais  c'est  que  le  comte  n'est  point  du  tout  l'homme 
que  vous  dépeignez.  Peut-être  a-t-il ,  dans  le  feu  de 
la  première  jeunesse ,  un  peu  trop  négligé  de  &ire 
parler  avantageusement  de  ses  mœurs;  mais... 

LE  BABON. 

Et  quel  garant  a  pu  vous  donner  pour  l'avenir  o&- 
lui  qui  jusqu'à  présent  a  méprisé  la  censure  publi- 
que sur  le  point  le  plus  important  ? 

MADAME  MUBEB. 

Quel  garant  ?  Tout  ce  qui  inspire  la  confiance ,  ci- 
mente l'estime  et  augmente  la  bonne  opinion  ;  la 
franchise  de  son  caractère  qui  le  rend  supérieur  au 
déguisement,  même  dans  ce  qui  lui  est  contrairet 
la  noblesse  de  ses  procédés  avec  ses  inférieurs  ;  sa 
générosité  pour  ses  domestiques ,  et  la  bonté  de  son 
cœur,  qui  le  porte  à  soulager  tous  les  malheureux. 
EUGÉNIE,  avec  amour. 

Ce  n'est  pas  un  ennemi  de  la  vertu,  je  vous  as- 
sure ,  mon  père. 

LE  BABON. 

Voilà  comme  on  érige  tout  en  vertus  dans  ceux 
qu'on  veut  défendre.  11  est  humain ,  il  est  grand  , 
généreux,  obligeant  :  tout  cela  n'est-il  pas  bien  mé- 
ritoire ?  Amenez-moi  quelqu'un  pour  qui  ces  cho- 
ses-là ne  soient  pas  un  plaisir?  Et  qu'en  voulez-vous 
conclure  ? 

«iADAME  MUBEB. 

Qu'un  homme  aussi  noble ,  aussi  bienÊdsant  pour 
tout  le  monde ,  ne  peut  pas  devenir  mjuste  et  cruel 
uniquement  pour  l'objet  de  son  amour. 

LE  BABON,   adouci. 

Je  le  voudrais  ;  mais. . . 

EUGÉNIE. 

Ne  lui  faites  pas ,  je  vous  prie ,  le  tort  d'en  douter. 
LE  Bxikov  ^  plus  doucement. 

Mon  enfant ,  l'âme  d'un  libertin  est  inexplicable  ; 
mais  tu  te  flattes  en  vain  d'un  changement  de  con- 
duite. Les  plaisanteries  du  capitaine  sur  sa  dernière 
aventure  n'avaient  pas  rapport  à  des  temps  anté- 
rieurs à  son  mariage  avec  toi. 

MADAME  MUBEB. 

Cest  où  je  vous  attendais.  Tout  cet  amer  badinage 
a  porté  sur  votre  fille ,  dont  l'union  mystérieuse  a 
donné  jour  à  mille  fausses  conjectures  ;  mais  quand 
vous  saurez  qu'il  l'adore. .. 

LE  BABON ,  haussant  les  épaules. 

11  l'adore  !  c'est  encore  un  de  leurs  termes ,  ado- 
rer. Toujours  au  delà  du  vrai.  Les  honnêtes  gens 
aiment  leurs  femmes  ;  ceux  qui  les  trompent  les  ado- 
rent :  mais  les  femmes  veulent  être  adorées. 
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MADAME  MUBEB. 

Vous  penserez  difTéremment,  lorsque  vous  ap- 
prendrez qu*un  gage  de  la  plus  parflûte  union... 

LB  BABON. 

Comment? 
MADAMB  MUBEB  ^dutonde  quelqu'un  qui  croit  en 

direassez. 
Lorsqu'ayant  peu... 

LB  BABON ,  à  sa  fille. 
Bon  !  Est-ce  qu*elle  dit  vrai? 

EUGÉNIE ,  fléchissant  le  genou. 
Ah  !  mon  père ,  comblez  par  votre  bénédiction  le 
bonheur  de  votre  fille. 

LE  BABON ,  la  rtlevant  avec  tendresse. 
Réellement?  Eh  bien...  eh  bien...  eh  bien,  mon 
nnfant ,  puisque  c'est  ainsi  J'approuve  tout.  (  j4  part,  ) 
Aussi  bien  esXroe  un  mal  sans  remède. 

EUGENIE. 

De  quel  poids  mon  cœur  est  soulagé  ! 

MADAME  MUBEB,  az^^cjofe. 

Milady ,  embrassez  votre  père. 

LE  BABON ,  baisant  Eugénie. 
Laisse  là  milady  :  sois  toujours  mon  Eugénie. 

EUGENIE. 

(  j4vec  feu.  )  Toute  la  vie ,  mon  père  !  (Par  excla- 
mation.) Ah  !  milord ,  quel  jour  heureux  pour  nous  ! 
LE  BABON,  du  ton  d'un  homme  que  ce  mot  de 
milord  ramène  à  dautres  idées. 

Mais  dites-moi  donc  un  peu ,  vous  autres  :  puis- 
qu'elle est  la  femme  de  ce  milord ,  que  diable  veu- 
lenMls  dire  avec  cet  autre  mariage?  Car  aussi  on 
n'y  comprend  rien. 

MADAME   MUBEB. 

Il  VOUS  l'a  dit  tantôt.  Discours  de  valets,  bruits 
populaires. 

EUGÉNIE. 

J'en  ai  été  troublée  malgré  moi. 

LE  BABON. 

Cest  que  cela  n'est  pas  net ,  au  moins. 

MADAME  MUBEB. 

Drink  est  son  homme  de  confiance  :  il  n'y  a  qu'à 
l'interroger  vous-même. 

(Elle  aoDDe.) 

SCÈNE  VII. 

(Cette  scène  marche  rapidement.  ) 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  DRINK, 

EUGÉNIE. 

LE  BABON. 

Vous  avez  raison;  je  saurai  bientôt...  {Saisis- 
sant Drink  au  collet.  )  Viens  ici ,  firipon  :  dis-moi 
tout  ce  que  tu  sais  du  mariage. 


DBINK  regarde  autour  de  lui  d'un  air  enibarrcusé. 
Du  mariage!  Est-ce  qu'on  aurait  appris...  Oh! 
maudit  intendant  ! . . . 

LE  BABON,  vivement. 
Cet  intendant?  Parleras-tu?...  Faut-il... 

DBINK ,  effrayé. 
Non,  non,  monsieur...  U  n'est  pas  besoin  que 
vous  vous  fâchiez  pour  cela.  Cest  le  mariage  que 
vous  demandez? 

LB   BABON. 

Oui. 

DBINK. 

(  A  part.  )  Il  £aut  mentir  ici.  (  Haut.  )  Il  est  vérita- 
ble, le  mariage. 

LE  BABON. 

Véritable  ?  Eh  bien ,  ma  sœur? 

MADAME  MUBEB. 

U  vous  ment. 

DBINK. 

Je  ne  mens  pas ,  monsieur. 

LE  BABON ,  avec  violence. 
Tu  ne  mens  pas ,  misérable  ? 

DBINK,  à  part. 
Allons,  tout  est  découvert;  quelque  autre  lettre 
sera  venue. 

LE    BABON. 

Raconte-moi  le  fait  :  je  veux  l'entendre  mot  à  mot 
de  ta  bouche. 

DBINK. 

Monsieur...  puisque  vous  le  savez  aussi  bien 
que  moi... 

LE   BABON. 

Traître! 

MADAMB  UM^iSi^retenantlebaron. 
Mon  frère  ! 

LE  BABON. 

Qu'il  laisse  son  verbiage ,  et  qu'il  avoue. 
DBINK ,  cherchant  et  tirant  une  lettre  de  sa  pocfie. 

Puisqu'il  n'y  a  plus  moyen  de«  dissimuler... 
Voici  une  lettre  de  M.  Williams ,  l'intendant  de  mi- 
lord. 

LE  Bknov^  lui  arrachant  la  lettre. 
Pour  qui? 

DBINK. 

Elle  est  adressée  à  madame. 

MADAME  MUBEB. 

A  moi?  D'où  me  vient  cette  préférence?  Et  quel 
rapport  cet  intendant. . . 

DBINK ,  surpris. 

Comment,  quel  rapport?  C'est  le  même  qui  a  fait 
le  mariage.... 

MADAME  MUBEB ,  prenant  la  lettre  au  baron. 

D'honneur,  si  j'y  entends  quelque  chose.  Elle  est 
décachetée. 

LE  BABON. 

Mais  apprends-moi  comment  il  peut  penser  à  se 
marier,  étant  l'époux  de  ma  fille? 
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DBiNK ,  totU  ffait  troublé. 

Quoi ,  monsieur  !  c'est  du  nouveau  mariage  que 
TOUS  parlez  ? 

LE  BÀBON. 

Et  duquel  donc? 

MADAIIB  HURBB  a  iu. 

Ail!  le  scélérat! 

(  Elle  poste  les  mains  à  son  visage,  qa^eUe  couvre  de  la 

lettre  chiffonnée.  ) 

LB  BAAOïr. 

Qu^est-ce  que  c'est? 

DBINK. 

Me  Toilà  perdu,  je  n'ai  plus  qu'à  quitter  l'Angle- 
terre. 

(Dsort.) 

SCÈNE  VTIL 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

MADAME  MUBEB ,  ovec  horreuT, 
Il  nous  a  trompés  indignement!  Ma  nièce  n'est 
pas  sa  femme. 

EUGENIE,  /es bras  levés. 
Dieu  tout-puissant! 

(  Elle  tombe  dans  an  fàateaiL  ) 
MADAME  MUBEB. 

Son  intendant  a  servi  de  ministre ,  et  toute,  la 
race  infernale,  de  complices. 

LE  BABON ,  frappant  du  pied. 
Rage!  fureur!  ô femmes ,  qu'avez-vous  feit? 

MADAME  MUBBB,  effrayée. 
Mon  fière,  par  pitié,  suspendez  vos  reproches. 
Ne  voyeK*vous  pas  l'état  où  elle  est? 
EUGBNiB,  se  relevant. 
Non,  ne  l'arrêtez  pas ,  Je  n'ai  plus  rien  à  craindre 
que  de  vivre...  Mon  père,  j'implore  votre' colère... 
LE  BABON ,  hors  de  lui. 
Et  tu  Fas  méritée...  Sexe  perfide!  femmes,  à 
ianoaisle  trouble  et  le .  déshonneur  des  feroilles! 
Noyez-vous  maintenant  dans  des  larmes  inutiles... 
Avez-vous  cru  vous  soustraire  à  mon  obéissance? 
atez-vous  cru  violer  impunément  le  plus  saint  des 
devoirs?...  Tu  l'as  osé;  toutes  tes  démarches  se 
sont  trouvées  feusses;  tu  as  été  séduite,  trompée, 
déshonorée;  et  le  ciel  fen  puDdt  par  l'abandon  de 
ton  père  et  sa  malédiction. 
EcoBNiE ,  s^ élançant  vers  le  baron,  et  le  retenant 

àbrasie-carps. 
Ah  !  mon  père,  ayez  pitié  de  mon  désespoir  ;  ré- 
voquez répouvantable  arrêt  que  vous  venez  de  pro- 
noncer! 
LE  BABON ,  attendri,  la  repousse  doucement. 
Otez-vous  de  mes  yeux  :  vous  m'avez  rendu  le  plus 
misérable  des  hommes. 

(  Il  sort  ) 
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SCÈNE  K. 

MADAME  MURER ,  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE ,  courant  dans  les  bras  de  sa  tante. 
Ah  !  madame ,  m'abandonnerez-vous  aussi  ? 

MADAME  MUBEB. 

Non ,  mon  enfent  ;  écoutez-moi. 

EUGÉNIE. 

Ah  !  ma  tante ,  venez ,  secondez-moi  :  courons 
nous  jeter  aux  pieds  de  mon  père ,  implorons  ses 
bontés,  et  sortons  tous  d'une  odieuse  maison... 

MADAME    MUBEB. 

Ce  n'est  pas  mon  avis  :  il  feut  y  rester  au  con- 
traire ,  et  écrire  au  comte  que  votis  l'attendez  ici  ce 
soir. 

EUGÉNIE ,  avec  horreur. 

Lui!...  moi!.. .vous  mefeites  firémhr. 

MADAME    MUBEB. 

Il  le  feut.  n  viendra,  vous  l'accablerez  de  repro- 
ches ,  j'y  joindrai  les  miens  ;  il  apprendra  que  vcîre 
père  veut  implorer  le  secours  des  lois  :  la  crainte  ou 
le  repentir  peut  le  ramener. 

EUGÉNIE  outrée. 

Et  je  serais  assez  lâche,  après  son  indignité... 
Je  devrais  respecter  un  jour  celui  que  je  ne  peux 
pltis  estimer  !  j'irais  aux  pieds  des  autels  jurer  la  fidé- 
lité au  parjure ,  la  soumission  à  l'homme  sans  foi ,  et 
une  tendresse  étemelle  au  periide  qui  m'a  sacrifiée  ! 
Plutôt  mourir  mille  fois! 

MADAME  ^VBEti  fermement. 

Prenez  garde ,  miss ,  qu'ici  l'opprobre  serait  le 
fruit  du  découragement. 

EUGÉNIE  au  désespoir. 

L'opprobre!  m'en  reste-t-il  encore  à  redouter? 
Dégradée  par  tant  d'outrages,  abandonnée  de  tout 
le  monde,  anéantie  sous  la  malédiction  de  mon 
père,  en  horreur  à  moi-même,  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir. 

(  Elle  rentre  dans  sa  chambre.  ) 

SCÈNE  X. 

MADAME  MURER ,  seule,  la  regarde  aller. 

Elle  me  quitte ,  et  n'écrit  pas...  (Elle  seproméne.) 
Un  père  en  fureur  qui  ne  connatt  plus  rien  ;  ime  fiUe 
au  désespoir  qui  n'écoute  personne;  un  amant  scé- 
lérat qui  comble  la  mesure...  quelle  horrible  situa- 
tion! (Elle  rêve  un  moment.)  Vengeance,  soutiens 
mon  courage  !  Je  vais  écrire  moi-même  au  comte  : 
s'il  vient...  Traître,  tu  payeras  cher  les  peines  que 
tu  nous  causes! 
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EUGÉNIE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


JEU  D'ENTRACTE. 


Un  domestique  entre ,  range  le  salon ,  éteint  le  lostre  et  les 
bougies  de  Tappartement  On  entend  une  sonnette  de  Finté- 
rieor  :  il  éooate ,  et  indique  par  son  geste  que  c*est  madame 
B&orer  qui  sonne.  Il  y  court  Un  moment  après ,  il  repasse 
avec  un  bougeoir  allumé ,  et  sort  par  la  porte  du  vestibule; 
il  rentre  sans  lumière,  suivi  de  plusieurs  domestiques  auxquels 
il  parle  bas ,  et  ils  passent  tous  à  petit  bruit  chez  madame 
Murer,  qui  est  alors  censée  leur  donner  ses  ordres.  Les  valets 
repassent  dans  le  salon ,  courent  dehors  par  le  vestibule,  et 
rentrent  chez  madame  Murer  par  le  même  salon ,  armés  de 
couteaux  de  chasse,  d^épées,  et  de  flambeaux  non  allumés. 
Un  moment  après,  Robert  entre  par  le  vestibule  une  lettre 
à  la  main ,  un  bougeoir  dans  l'autre  ;  comme  c^etX  la  réponse 
du  comte  de  Clarendon  quil  rapporte,  11  se  presse  de  passer 
chez  madame  Murer  pour  la  lui  remettre.  Il  y  a  ici  un  petit 
intervalle  de  temps  sans  mouvement,  et  le  quatrième  acte 
commence. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  MURER;  ROBERT,  portant  un  bou- 
geoir, rallume  les  bougies  qui  ont  été  éteintes  svr 
la  table  pendant  Centr'acte  :  le  salon  est  obscur, 

MADAME  MUBER  tient  un  billet ,  et  en  marchant  se 

parle  à  elle-même. 
Il  viendra.  {Au  laquais.)  Vous  avez  été  bien 
longtemps! 

BOBEBT. 

Il  n'était  pas  rentré  :  j'ai  attendu.  Et  puis  c'est 
un  tapage  dans  Fhôtel  !  il  se  marie  demain ,  tout 
est  sens  dessus-dessous  :  on  ne  savait  où  prendre  de 
l'encre  et  du  papier. 

MADAME  MUBER,  à  part 

n  viendra...  Écoute,  Robert,  fais  exactement 
ôe  que  je  vais  t'ordonner.  Va  dans  le  jardin,  tout 
auprès  de  la  petite  porte;  tiens-toi  là  sans  remuer; 
ot  quand  tu  entendras  le  bruit  d'une  clef  dans  la 
serrure,  viens  vite  ici  m'en  donner  avis. 

BOBEBT. 

Il  doit  donc  entrer  par  là  ? 

MADAME  MUBEB. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit. 

(Robert  sort  par  la  porte  do  Jardin.) 

SCÈNE  II. 

MADAME  MURER,  seule ^  se  promenant  et  frap- 
pant du  billet  sur  sa  main. 

Il  viendra!..  Je  te  tiens  donc  à  mon  tour, 
fourbe  insigne!  Le  parti  est  violent...  c'est  le  plus 
plus  sûr...  Il  convient  si  bien  au  caractère  du 
père!...  Je  dois  pourtant  l'en  prévenir.  [Elle  re- 
garde sa  montre.  )  J'ai  le  temps....  Il  est  à  conso- 


ler sa  fille  :  il  a  jeté  son  feu  maintenant...  c'^st 
comme  je  le  veux...  Il  faut  dompter  cet  bommc 
pour  le  ramener.  Le  voici.  Qu'il  a  l'air  accablé  ! 

SCÈNE  III. 

LE  BARON,  MADAME  MURER. 

MADAME  MUBEB ,  d'un  ton  sombrc. 
Eh  bien,  monsieur^  étes-vous  satisfait.'  Il  s'en 
est  peu  fallu  que  votre  fille  ne  soit  morte  de  frayeur. 
LE  BABON  s'assied  sans  rien  dire  près  de  la  table, 
et  s'appuie  la  tête  sur  les  mains,  d'un  air  ac- 
cablé. 

MADAME  MUBEB ,  Continuant. 
Des  éclats  !  de  lafureiur!  sans  choix  de  personnes. 

LE  BABON ,  sourdement. 
Ceux  qui  ont  fait  le  mal  le  reprochent  aux  sfu- 
tres. 

MADAME  MUBEB. 

Un  homme  livré  à  ses  emportements  ! 

LE  BABON ,  désespéré. 
Vous  abusez  de  mon  état  et  de  ma  patience.  Vous 
avez  juré  de  me  faire  mourir  de  chagrin.  Laissez- 
nous,  gardez  votre  héritage,  il  est  trop  cher  :  aussi 
bien  ma  malheureuse  fille  n'en  aura-t-elle  peut-être 
bientôt  plus  besoin. 

(  U  se  lève,  et  se  promène  avec  égarement.  ) 
MADAME   MUBEB. 

Vous  n'avez  jamais  su  prendre  un  parti. 

LE  BABON. 

Je  l'ai  pris,  mon  parti  ! 

MADAME  MUBEB. 

Quel  est-il.' 
LE  BABON ,  marchant  plus  vite  et  gesticulant  vio- 
lemment. 

rirai  à  la  cour...  oui,  je  vais  y  aller...  Je 
tombe  aux  pieds  du  roi  :  il  ne  me  rejettera  pas. 
{Madame  Murer  hoche  la  télé.)  Et  pourquoi  me 
rejetteraitril  .^  U  est  père...  Je  l'ai  vu  embrasser  ses 
en&nts. 

MADAME  MUBEB. 

La  belle  idée  !  Et  que  lui  direz-vous.' 

LE  BABON  s' arrêtant  devant  elle. 

Ce  que  je  lui  dirai?  Je  lui  dirai  :  Sire...  vous 
êtes  père ,  bon  père...  je  le  suis  aussi  ;  mais  j'ai  le 
cœur  déchiré  sur  mon  fils  et  sur  ma  fiU».  Sire ,  vous 
êtes  humain ,  bienfaisant...  Quand  un  des  vôtres  fut 
en  danger,  nous  pleurions  tous  de  vos  larmes  ;  vous 
ne  serez  pas  insensible  aux  miennes.  Mon  fils  s'est 
battu,  mais  en  homme  d'honneur;  il  sert  Votre 
Majesté  comme  son  bisaïeul ,  qui  fut  emporté  sous 
les  yeux  du  feu  roi;  il  sert  comme  mon  père ,  qui 
fut  tué  en  défendant  la  patrie  dans  les  derniers  trou- 
bles; il  sert  comme  je  servais  lorsque  j'eus  l'honneur 
d'être  blessé  en  Allemagne...  rouvrirai  mon  ha- 
bit... il  verra  mon  estomac,  mes  blessures.  Il 
m'écoutera  ,  et  j'ajouterai  ;  Un  suborneur  est  venu 
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en  mon  absence  violer  notre  retraite  et  Thospitalité  ; 
il  a  déshonoré  ma  fille  par  un  Êiux  mariage...  Je 
▼oos  demande  à  genoux ,  sire ,  grâce  pour  mon  fils 
et  justice  pour  ma  fille. 

MADAHB  HUBEB. 

Mais  ee  suborneur  est  un  homme  qualifié ,  puis- 
sant 

LB  BABON,  vivement. 

S'il  est  qualifié,  je  suis  gentilhomme...  Enfin  je 

suis  un  homme...  Le  roi  est  juste;  à  ses  pieds 

toutes  ces  différences  d*état  ne  sont  rien  :  ma  soeur, 

il  n'y  a  d'élévation  que  pour  celui  qui  regarde  d'en 

bas  ;  au-dessus  tout  est  égal  ;  et  j'ai  vu  le  roi  parler 

avec  bonté  au  moindre  de  ses  sujets  comme  au  plus 

grand. 

(  Il  va  et  Tieot.  ) 

MADAME  MUBBB ,  d'un  tonjerme. 
Croyez-moi ,  monsieur  le  baron ,  nous  sufiQrons  à 
Dotre  vengeance. 

LX  BABON  n'a  entendu  que  le  dernier  mot. 

Oui,  vengeance  !...  et  qu'on  le  livre  à  toute  la  ri~ 
gueur  des  lois. 

MADAME  MUBBB ,  très-fèrme. 

Les  lois  !  la  puissance  et  le  crédit  les  étouffent 
souvent;  et  puis  c'est  demain  qu'il  prétend  se  ma- 
ner.  11  éiut  le  prévenir  :  incertitude  !  lenteur  !  est-ce 
ainsi  qu'on  se  venge  ?  Eh  I  la  justice  naturelle  re- 
prend ses  droits  partout  où  la  justice  civile  ne  peut 
étendre  les  siens.  (  Après  un  peu  de  silence ,  cTun 
Ida  |iAn  6e».  )  Enfin ,  mon  frère,  il  est  temps  de 
vous  dire  mon  secret  :  avant  deux  heures  le  comte 
sera  votre  gendre ,  ou  il  est  mort. 

LB  BABON. 

Comment  cela  ? 

MADAME  MUBBB  s'approche  de  lui. 

£ooutez-moi.  Pai  envoyé  à  milord  duc  un  détail 
très^tendu  des  atrocités  de  son  neveu,  sans  néan- 
moins lui  rien  dire  de  mon  projet;  ensuite...  votre 
fille  n'a  jamais  voulu  s'y  prêter  ;  mais  j'ai  écrit  pour 
die  an  scélérat ,  qu'elle  l'attend  ce  soir. 

LE  BABON. 

n  ne  viendra  pas. 

MADAME  MUBEB,  lui  montrant  le  billet. 
Au  coup  de  minuit...  Voici  sa  réponse.  J'ai  fait 
armer  vos  gens  et  les  miens  :  vous  le  surprendrez 
dies  elle.  J'ai  id  un  minis^e  tout  prêt  :  qu'il  trem- 
ble à  son  tour! 

hE  BkROJi  ^  surpris. 
Quoi ,  ma  soeur,  un  guet-apens!  des  pièges  ! 
MADAME  MUBEB,  avec  impatience, 

Ta4-onregardé  de  si  près  pour  nous  faire  le  plus 
MB^ant  outrage? 

LE  BABON. 

Tous  avez  raison;  mais  quand  il  arrivera ,  j'irai 
au-devant  de  lui,  je  l'attaquerai. 


IV,  SCÈNE  VL 

MADAME  MUBEB,  at76C ejfroi. 
Il  vous  tuera. 
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LE  BABON. 

Il  me  tuera!  Eh  bien,  je  n'aurai  pas  survécu  à  ^ 
mon  déshonneur. 

SCÈNE  IV. 

'  MADAME  MURER ,  seule. 

Va ,  vieillard  indocile ,  je  saurai  me  passer  de  toi. 
J'ai  £ait  le  mal ,  c'est  à  moi  seule  à  le  réparer. 

SCÈNE  V. 

MADAME  MURER ,  ROBERT. 

BOBEBT ,  accourant. 
Madame,  j'ai  entendu  essayer  une  def  à  la  ser« 
rure;  je  suis  accouru  de  toutes  mes  forces. 

MADAME  MUBEB. 

Rentrons  vite.  Je  vais  prendre  ma  nièce  chez  elle  ; 
éteignez,  éteignez. 

(  Le  laqoab  éteint  les  boagies;  Us  sortent  ) 

SCÈNE  VL 

LE  COMTE ,  siB  CHARLES. 

I^  comte  est  en  frac,  le  chapeau  sur  la  tète  et  Pépte  aa 
foorreaa  dans  une  main  ;  de  Paatre,  il  conduit  sir  Char- 
les, qui  a  son  épéo  nue  sous  le  bras.  Le  salon  est  obscur. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  ici  en  sûreté ,  monsieur  ;  cette  maison 
est  à  moi ,  quoique  j'aie  usé  de  mystère  en  y  en- 
trant... rrétes-vous  pas  blessé? 

SIB  GHABLES. 

Je  n'ai  qu'un  coup  à  mon  habit  ;  mais  apprenez- 
moi  de  giÂce ,  monsieur,  à  qui  j'ai  l'obligation  de 
la  vie.  Sans  votre  heureuse  rencontre,  sans  votre 
généreux  courage,  j'aurais  inMiiblement  suc- 
combé :  ces  quatre  coquins  en  voulaient  à  mes 
jours. 

LE  COMTE. 

Ce  service  n'est  rien ,  vous  eussiez  sûrement  fait 
la  même  chose  en  pareil  cas.  On  m'appelle  le  comte 
de  Qarendon. 

SIB  GHABLES ,  vivemcnt 

Quoi,  c'est  le  comte  de  Clarendon!...  J'étais 
destiné  à  vous  tout  devoir,  milord ,  et  à  tenir  de  vous 
l'honneur  et  la  vie. 

LE  COMTE* 

Comment  serais-je  assez  heureux. . . 

SIB  GHABLES. 

Je  vous  suis  adressé  de  Dublin. 

LE  COMTE, 

Vous  êtes  le  chevalier  Campley ,  pour  qui  ma 
sœur  et  ma  cousine  m'ont  écrit  d'Irlande  des  lettres 


as 


si  pressantes,  et  que  j*ai  trouvé  sur  la  liste  des  visites 
àma  porte? 

SIB  CHABLES. 

Cest  moi-même.  Depuis  dnq  jours  je  m'y  suis 
présenté  tous  les  soirs  ;  aujourdUiui  vous  veniez  de 
sortir  à  pied  ;  Ton  m'a  indiqué  votre  route ,  j'ai 
couru,  et  j'étais  prêt  à  vous  rejoindre  lorsqu'ils 
m'ont  attaqué  :  c'est  la  deuxième  fois  depuis  mon 
arrivée  ;  mais  ce  soir,  sans  vous ,  milord. . . 

LE  COMTE. 

Je.suis  enchanté  de  cette  rencontre  :  le  bien  que 
ces  dames  m'écrivent  de  vous. . . 

SIB  CHABLES. 

Je  mesuis  annpncé  sous  le  nom  de  Gampley,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  le  mien. 

LE  COMTE. 

Ma  sœur  me  mande  qu'une  affaire  d'honneur 
vous  force  à  le  déguiser  ici. 

SIB  CHABLES. 

Contre  mon  colonel.  Il  me  poursuit  ;  mai  s  vous 
jugez,  à  ce  qui  m'arrive ,  quel  homme  est  cet  adver- 
saire. 

LE  COMTE. 

Cela  est  horrible  !  nous  en  parlerons  demain.  Vous 
ne  me  quitterez  pas  de  la  nuit,  crainte  d'accident  : 
je  vous  ferai  donner  un  lit  chez  moi.  J'éprouve  ce- 
pendant un  singulier  embarras  à  votre  sujet. 

SIB    CHABLES. 

Ordonnez  de  moi ,  je  vous  prie. 

LE  COMTE. 

La  circonstance  m'oblige  à  vous  faire  un  aveu. 
Je  suis  attendu  dans  cette  maison  pour  une  expli- 
cation secrète  :  j'y  venais  à  pied,  lorsque  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  être  utile. 

SIB  CHABLES ,  sourimit. 

Ne  perdez  pas  avec  moi  un  temps  précieux. 

LE  COMTE. 

Non  :  ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez  sûrement. 
Mais  vous  savez  que  les  mariages  d'intérêt  rompent 
souvent  des  liaisons  agréables  :  c'est  précisément 
mon  histoire.  Une  fille  charmante  qui  s'est  donnée 
à  moi ,  et  que  j'aime  à  la  folie ,  loge  ici  depuis  quel- 
ques jours  avec  sa  famille  ;  elle  a  eu  vent  de  mon 
mariage ,  on  m'a  écrit  ce  soir  :  je  viens...  assez  em- 
barrassé ,  je  l'avoue. 

SIB  CHABLES. 

Cest  une  grisette ,  sans  doute? 

LE  COMTE. 

Ah!  rien  moins!  Voilà  ce  qui  m'afflige  et  qui 
m'embarrasse.  J'ai  même  un  soupçon  que  ceci  pourra 
bien  avoir  un  jour  des  suites...  11  y  a  un  frère... 
Mais  je  crois  entendre  le  signal  convenu.  Soufitrez 
que  je  vous  laisse  un  moment  au  jardin  :  vous  voyez 
jusqu'où  va  déjà  ma  confiance  en  votre  amitié. 

(Le  oomtii  le  mène  au  Jardin,  revient,  et  ferme  la  porte 

après  lui.  ) 


EUGÉNIE,  ACTE  IV,  SCÈNE  Vïl. 

SCÈNE  VIL 


MADAME  MURER,  EUGÉNIE  ;  le  COMTE  aj>osé 
$on  épée  sur  le  fauteuil  le  phu  prés  de  la  porte; 
BETST  tient  une  lumière,  elle  rallume  les  bougies 
sur  la  table,  et  se  retire  ensuite. 

MADAME  MUBBB,  attirant  Eugénie  à  elle. 
Cest  trop  résister,  Eugénie  ;  je  le  veux  absolu- 
ment. 

le  comte  ,  (Tun  air  empressé. 
Parrive  l'effroi  dans  l'âme.  Un  billet  que  j'ai  reçu 
ce  soir  m'a  glacé  le  sang;  et  les  deux  heures  qui 
ont  précédé  ce  moment  ont  été  les  plus  cruelles  de 
ma  vie. 

madame  mubeb  ,  fièrement 
Ce  n'est  pas  votre  exactitude  qu'il  &ut  défendre. 

LE  COMTE. 

Quel  sombre  accueil!  A  quoi  dois-je  l'attribuer? 

MADAME  MUBEB,  indignée. 
Descendez  dans  votre  cœur. 

LE  COMTE. 

Que  dites-vous?  Ces  vains  bruits  d'un  mariage 
auraient-ils  opéré... 

EUGENIE  vivement,  à  elle-même. 
Affreuse  dissimulation! 
MADAME  MUBEB,  lui  fermant  Ja  bouche  de  sa 

main, 
Képmsez  pas  le  reste  de  vos  forces,  ma  dière 
nièce.  (  Au  comte.  )  Ainsi ,  tout  ce  qu'on  rapporte 
à  ce  sujet  n'est  donc  qu'un  faux  bruit  ? 
(  Eugénie  s'assied,  et  couvre  son  visage  de  son  moudioir.  ) 
LE  COMTE ,  moins  ferme. 
Daignez  revenir  sur  le  passé,  et  jugez  vous-même  : 
comment  se  pourrait-il... 

MADAME  MUBEB ,  VexanUnant, 
Vous  vous  troublez!.. 

LE  COMTE ,  troublé. 
Si  je  ne  suis  pas  cru ,  j'aurai  pour  moi...  j'invo- 
querai les  bontés  de  ma  chère  Eugénie. 

MADAME  MUBBB  froidement. 
Pourquoi  n'osez-vous  l'appeler  votre  femme  ? 

EUGÉNIE ,  outrée,  à  elle-même. 
Qui  m'aurait  dit  que  mon  indignation  pût  s'ac- 
croître encore! 

LE  COMTE ,  absolument  déconcerté. 
En  vérité,  madame ,  je  ne  conçois  rien  à  ces  étran- 
ges discours. 

MADAME   MUBEB ,  aVCCfurCUr. 

Démens  donc,  vil  corrupteur,  le  témoignage  de 
tes  odieux  complices;  démens  celui  de  ta  con- 
science, qui  imprime  sur  ton  front  b  difformité  du 
crime  confondu  :  lis. 

(  Elle  lui  donne  la  lettre  de  Villiams.  Le  comte  la  Ut.  Ma- 
dame Murer  le  regarde  avec  attention  pendant  qu*U  iit.  ) 

LE  COMTE  a  luy  et  dit  à  part. 

Tout  est  connu. 
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MADAME  MURSB. 

Il  reste  anéanti. 

.   LB  COMTB,  hésitant. 

Je  k  suis  en  efifet;  et  je  dois  m'aocoser,  puisque 
toutes  les  apparences  me  condamnent.  Oui ,  je  suis 
coupable.  La  frayeur  de  vous  perdre ,  et  la  crainte 
d^un  oncle  trop  puissant ,  m'ont  Mt  commettre  la 
feute  de  m^assurer  de  vous  par  des  voies  illégitimes  : 
mais  je  jure  de  tout  réparer. 

MADAME  MUHEB,  à  part 

Et  plus  tôt  que  tu  ne  crois. 

LE  COMTE  ,  pins  Vite. 

Vous  fiâtes  outragée  sans  doute,  Eugénie;  mais 
votre  vertu  en  est-elle  moins  pure  ?  a-trclle  pu  souf- 
frir un  instàtat  de  mon  injustice  ?  Un  profond  secret 
met  votre  honneur  à  couvert;  et  si  vous  daignez 
accepter  ma  main,  à  qui  aurais-je  feât  tort  qu*à 
moi?  L'amant  et  Tépoux  ne  se  confondront-ils  pas 
aux.  yeux  de  mon  Eugénie  ?  Ah  I  l'égarement  d'un 
jour,  une  fois  pardonné,  sera  suivi  d'un  bonheur 
inaltérable. 
BU6ÉN1B  $e  lève  et  le  regarde  avec  dédain, 
O  le  [du^  friux  des  hommes!  fuis  loin  de  moi.  Pai 
en  horreur  tes  justifications.  Va  jurer  aux  pieds 
d'une  autre  femme  des  sentiments  que  tu  ne  connus 
jamais.  Je  ne  veux  f  appartenir  à  aucun  titre  :  je 

sais  mourir. 

(  Elle  entre  dans  la  chambra.  ) 

MADAMB  MUBBB  au  conUe ,  en  entrant  après 

elle  et  emportant  la  lumière. 

L'abandonnerez-vous  en  cet  état  afifreux.' 
.  LE  COMTE  avec  chaleur. 

Non ,  je  la  suis. 

SCÈNE  VIIL 

LE  œMTE  seul. 

Elle  se  croit  déshonorée  ?il  suffît  ;  elle  est  à  moi , 
elle  sera  à  moi.  Ah!  qu'ai-je  frdt!  Pour  l'abandon- 
ner, il  ne  allait  pas  la  revoir. 

SCÈNE  IX. 

LB  œMTE,  siB  CHARLES  rentrant 

siB  CHABLBS,  dans  V obscurité, 
MUord? 

LB  COMTE. 

Est-ce  vous ,  chevalier  Campley  ? 

SIB  CHABLES. 

Cest  moi. 

LE  COMTE. 

Pardon  :  encore  un  moment,  et  nous  sortons  en- 
semble. 

(  n  Teat  entrer  chez  Eugénie.  ) 

SIB  CHABLBS,  Farrétant  par  le  brcts. 
Mais  ne  craignez-vous  rien,  milord?  Pour  une 


heure  aussi  avancée,  je  vois  bien  du  monde  sur 

pied. 

LE  COMTE ,  n'écoutant  point. 

Ce  sont  des  valets  :  je  vous  rejoins. 

SCÈNE  X. 

SIB  CHARLES,  «ett/^  d'un  air  de  méfiance. 

Il  y  a  un  grand  mouvement  dans  cette  maison  : 
on  va ,  l'on  court.  Pai  vu  du  monde  dans  le  jardin  : 
on  vient  d'en  fermer  la  porte...  Il  a  l'air  troublé, 
milord...  L'explication  doit  avoir  été  orageuse. 

SCÈNE  XL 

SIB  CHARLES,  MADAME  MURER. 

MADAME  MuBEB  sort  de  la  chambre  cTEugénie 
sans  lumière,  et  dit  à  elle-même  en  marchant 

Le  voilà  à  ses  genoux,  l'instant  est  £Bivorable  : 
allons. 
(  Elle  traverse  le  salon ,  et  sort  par  la  porte  da  jardin.  ) 

SCÈNE  XII. 

SIB  CHARLES,  seul,  écoute,  et  n'entendant  plus 

rien  dit  : 

Ha  I  ha  !  cette  voix  a  un  rapport  singulier...  (//  se 
promène  en  faisant  le  geste  de  quelqu'un  qui  re^ 
Jette  une  idée  bizarre.  )  Cest  un  homme  bien  lâche 
que  ce  colonel  !...  car  ces  gens  n'étaient  pas  des 
voleurs...  Mais  quelle  foule  de  biens  réunis  dans 
la  rencontre  de  milord  Garendon ,  mon  libérateur, 
l'homme  qui  doit  solliciter  ma  grâce  auprès  du  roi  ! 
que  de  titres  pour  l'aimer!...  J'entends  du  bruit... 
je  vois  de  la  lumière  :  écoutons. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  MURER ,  SIB  CHARLES. 

MADAME  MUBEB  rentre,  et  dit  à  des  gens  qui  sont 

derrière  elle  : 

ITentrez  que  quand  on  vous  le  dira  ;  vous  vous 
rangerez  tous  vers  la  porte,  et  à  sa  sortie  vous  fon- 
drez sur  lui  et  l'arrêterez.  Prenez  bien  garde  qu'il 
ne  vous  échappe. 

(  Elle  travene  le  salon  en  silence,  et  rentre  ches  Eugénie.  Loi 
laquais  retournent  an  Jardin.  ) 

SIB  CHABLES,  oprès  dvoir  écouté. 
Il  y  a  de  la  trahison!  Serais-je  assez  heureux  pour 
être  à  mon  tour  utile  à  mon  nouvel  ami?... 

SCÈNE  XIV. 

LE  RARON,  SIB  CHARLES. 

,  LE  BABON  entre  par  la  porte  du  vestibule ,  le  cha* 
peau  sur  la  tête  et  Vépée  au  côté,  sans  lumière. 

Le  projet  de  ma  sœur  m'inquiète,  Garendon  se* 
I  rait-ilid? 
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SIB  CHABLES  tire  son  épie,  et,  marchanifièrement 
au  baron,  M  met  la  pointe  sur  le  cœur,  et  lui 

dit: 

Qui  que  vous  soyez,  n'avancez  pas! 
L^  BABON  crie^  en  portant  la  main  à  la  garde  de 

répée: 
Quel  est  donc  Tinsolent... 

SIB  CHABLES,  d*un  ton  encore plus JieT. 
N'avance  pas,  ou  tu  es  mort! 

SCÈNE  XV. 

LE  BARON,  SIB  ŒIARLES. 

Des  valetB  armés  entrent  précipitamment  avec  des  flambeaux 
allâmes  par  la  porte  du  jardin. 

LE  BÂBON ,  reconnaissant  sir  Charles 
Mon  fils! 

SIB  CHABLES. 

Ocid!  mon  père! 

LE  BABON. 

Par  quel  bonheur  es-tu  chez  moi  à  cette  heure? 

SIB  CHABLES. 

Chez  vous  !  Et  quel  est  donc  cet  appartement? 
(  Montrant  celui  où  U  a  vu  entrer  le  oomle.  ) 
LE  BABON. 

Cest  celui  de  ta  soeur. 

SIB  CHABLES ,  ovec  un  mouvement  terrible. 
Ah  !  grands  dieux  !  quelle  indignité  I 


EUGÉNIE,   ACTE  IV,  SCÈNE  XVII. 

SCÈNE  XVIL 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  SIB  CHARLES, 


•SCÈNE  XVL 


MADAME  MURER ,  LE  BARON ,  SIB  CHARLES , 

LES  GENS. 

MADAME  MUBBB,  accourantoubruU,  ets'écriant 

d'étonnement  : 
Sir  Charles!...  C'est  le  ciel  qui  nous  renvoie. 

SIB  CHABLES ,  au  désespoir. 
Affreux  événement!  Je  n'ai  plus  que  le  choix  d'ê- 
tre ingrat  ou  déshonoré. 

MADAME  MUBEB. 

Il  va  sortir. 

SIB  CHABLES,  troublé. 
Ma  sœur!  mon  libérateur!  Je  suis  épouvanté  de 
ma  situation. 

MADAME  MUBBB. 

Osez-vous  balancer? 

SIB  CHABLES ,  les  dents  serrées. 
Balancer?...  Non ,  je  suis  décidé. 

MADAME  MUBBB,  OUX  ValetS, 

Approchez  tous. 

t 


LES  GENS,  BETSY,  LE  COMTE,  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE,  au  bruit,  ouvre  sa  porte ,  et,  retenant  ie 

comte,  dit  : 
Ils  sont  armés  !  0  dieux  !  ne  sortez  pas. 

LE  COMTE ,  la  repoussant. 
Je  suis  trahi.  (  ^4  sir  Charles,  )  Mon  ami ,  don- 
nez-moi mon  épée. 

(  Sir  Charles ,  qui  Ueni  toujours  son  épée  nae,  court  se  sai- 
sir de  celle  da  comte.  ) 

EUGENIE ,  effrayée. 
Cest  mon  frère  ! 
Presque        I  le  comte. 

en  même  temps.  )  Son  frère  I 

SIB  CHABLES ,  fwrieux. 
Oui ,  son  frère. 
LE  COMTE ,  à  Eugénie,  avec  mépris. 
Ainsi  donc  vous  m'attiriez  dans  un  piège  abomi- 
nable! 

EUGÉNIE,  troublée. 
Il  m'accuse  ! 

LE  COMTE. 

Votre  colère ,  vos  dédains  n'étaient  qu'une  feinte 
pour  leur  donner  le  loisir  de  me  surprendre. 
EUGÉNIE,  tombant  mourante  sur  un  fauteuU; 

Betsy  la  soutient. 
Voilà  le  dernier  malheur. 

MADAME  MUBBB ,  au  comte. 
Tous  ces  discours  sont  inutiles  :  il  faut  r^[Kmser 
sur-le-champ ,  ou  périr. 

LE  COMTE ,  avec  ùidigfiation. 
Je  céderais  au  vil  motif  de  la  cramte  !  ma  main 
serait  le  fruit  d'une  basse  capitulation  !...  Jamais. 

MADAME   MUBEB. 

Qu'as-tu  donc  promis  tout  à  l'heure? 
LE  COMTE,  sur  le  même  ion.^ 

Je  rendais  hommage  à  la  vertu  malheureuse  :sa 
douleur  était  plus  forte  qu'un  million  de  bras  arm^. 
Elle  amollissait  mon  cœur,  elle  allait  triompher; 
mais  je  méprise  des  assassins. 

LE  BABON. 

M'as-tu  cru  capable  de  l'être  ?  Juges-tu  de  moi 
par  le  déshonneur  où  tu  nous  plonges  ? 

MADAME  MUBBB, /or^emen/;  aux  valets. 
Saisissez-le. 

SIB  CHABLES  sc  Jette  entre  le  comte  et  les  valets. 
Arrêtez! 

MADAME  MUBEB ,  plus/ort 

Saisisse^le ,  vous  dis-je. 
SIB  CBLABLES ,  d'une  voix  et  d*un  geste  terribles. 
Le  premier  qui  fait  un  pas... 

LE  BABON,  aux  vaUts. 
Laissez  ùâre  mon  fils. 

(Madame  Marer  va  se  Jeter  dans  an  faateull,  en  croisant 
ses  mains  sur  son  front,  comme  une  personne  an  d^Sses- 
potr.) 
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81B  CHÀBLEs ,  au  comtê ,  du  ton  d'un  homme  qui 
contient  une  grande  colère. 
Ma  présence  vous  rend  ici ,  milord ,  ce  que  vous 
aYezùit  pour  moi:  nous  sommes  quittes.  Les  moyens 
qu'on  emploie  contre  vous  sont  indignes  de  gens  de 
notre  état.  Voilà  votre  épée.  (//  la  lui  présente.) 
Cest  désormais  contre  moi  seul  que  vous  en  ferez 
usage.  Vous  êtes  libre,  milord ,  sortez.  Je  vais  assu- 
rer votre  retraite  :  nous  nous  verrons  demaio. 
IB  COMTS,  étonné,  regardant  Eugénie  et  sir 
Charles  tour  à  tour,  dit  à  plusieurs  reprises  : 
Monsieur,  je. . .  j*y  compte. . .  je  vous  attendrai  chez 
moi. 

(  n  regarde  de  noaveao  Eugénie  en  sonpirant  comme  an 
booinie  désolé.  Il  sort  par  la  porte  da  Jardin  ;  le  baron  re- 
tient les  valets ,  et  lui  livre  passage.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

EUGÉNIE ,  leB ARON ,  madame  MURER ,  leubs 
GENS ,  SIB  CHARLES. 

iiADÀME  MUBEB,/wrteîi5«,  sc  relevant,  ets'adres- 

sont  à  son  neveu  : 
Cétait  donc  pour  Tarracher  de  nos  mains  que 
tu  t'es  rencontré  ici  ? 

SIB  CHABLES,  troublé. 
Vous  me  plaindrez  tous,  lorsque  vous  saurez... 
Tousserez  vengés,  n'en  doutez  pas...  Mais  cette 
Eugénie,  dont  toute  la  famille  était  si  vaine... 
M4DÂHE  MUBEB,  d'un  tonfurieux. 
Sir  Charles...  vengez  votre  sœur,  et  ne  l'accusez 
pas.  Elle  est  l'innocente  victime...  Entrons  chez 
elle  :  venez,  vous  frémirez  de  mon  récit. 
SIB  CHABLES ,  pénétré  de  douleur. 
Elle  n'est  pas  coupable  !  Ah  !  ma  sœur  !  pardonne 
mon  erreur.  Reçois...  (//  lui  prend  les  mains.) 
Elle  ne  m'entend  pas.  {A  sa  tante.)  Ne  songez  qu'à 

la  secourir. 

(  Madame  Ifarer,  Bctsy ,  et  Bobcrt  qui  se  détache  du  groupe 

des  Talets,  enmiènent  Eugénie  dans  sa  chambre  par-dessous 

les  liras.)  • 

SCÈNE  XIX- 

LE  BARON,  SIB  CHARLES,  les  gens. 

SIB  CHABLES  ^dutonU  plus  terrible ,  en  prenant 

la  main  du  baron. 
Et  vous ,  mon  père ,  recevez  pour  elle  le  serment 
que  je  iiads...  Oui,  si  la  rage  qui  me  possède  nem'a 
pas  étouffé;  si  le  feu  qui  dévore  le  sang  de  cette  in- 
fortunée ne  l'a  pas  tari  avant  le  jour ,  je  jure ,  par 
vous ,  qu'une  vengeance  éclatante  aura  devancé  sa 
mort. 

LE  BABON. 

Viens ,  mon  cher  fils. 

(Os  entrent  diez  Eugénie.  Les  laquais  sortent  par  la  porte 
du  ^-estiliule  avec  leurs  flambeaux.  ) 


JEU  D'ENTR'ACTE. 


BeUy  sort  de  Pappartement  d^Eugéole,  très>afiUgée,  un 
bougeoir  à  la  main ,  6ar  il  est  pleine  nuit.  Elle  Ta  chez  ma- 
dame Murer,  et  en  rapporte  une  cave  à  flacons  qu'elle  pose 
sur  la  table  du  s(||on,  ainsi  que  sa  lumière.  Elle  ouvre  la 
cave ,  et  examine  si  ces  flacons  sont  ceux  qu'on  demande. 
Elle  porte  ensuite  la  cave  chez  sa  maîtresse,  après  avoir  al- 
lumé les  bougies  qui  sont  sur  la  table.  Un  Instant  après, 
le  baron  sort  de  chez  sa  tille  d*un  air  pénétré,  tenant  d*une 
main  uu  bougeoir  allumé,  et  de  Tautre  cherchant  une  clef 
dans  ses  goussets;  il  s*en  va  par  la  porte  du  vestibule  qui 
conduit  chez  lui ,  et  en  revient  promptement  avec  un  ilaoon 
de  sels ,  ce  qui  annonce  qu'Eugénie  est  dans  une  crise  af« 
freuse.  Il  rentre  chez  elle.  On  sonne  de  l'intérieur  ;  un  la- 
quais arrive  au  coup  de  sonnette.  Betsy  vient  de  Tapparte- 
ment  de  sa  maltresse  en  pleurant,  et  lui  dit  toat  bas  de  rester 
au  salon  pour  être  plus  à  portée.  Elle  sort  par  le  vesti- 
bule. Le  laquais  s'assied  sur  le  canapé  du  fond,  et  s'étend 
en  bâillant  de  fiitigue.  Betsy  revient  avec  une  serviette  sur 
son  bras,  une  écuelle  de  porcelaine  couverte  à  la  main  ;  elle 
rentre  chez  Eugénie.  Un  moment  après ,  les  acteurs  -parais- 
sent ,  le  valet  se  reUre ,  et  le  cinquième  acte  commence.  Il 
serait  assez  bien  que  l'orchestre,  pendant  cet  entr'acte,  ne 
Jouât  que  de  la  musique  douce  et  triste ,  même  avec  des 
sourdines ,  comme  si  ce  n'était  qu'un  bruit  âoigne  de  quel- 
que maison  voisine  ;  le  cœur  de  tout  le  mondé  est  trop  en 
presse  dans  celle-ci  pour  qu'on  puisse.supposer  qn'U  s'y 
lait  de  la  musique. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SIB  CHARLES ,  MADAME  MURER,  sortant  de  la 
chambre  d'Eugénie. 

MADAME  MUBEB. 

Passons  ici ,  maintenant  qu'elle  est  un  peu  cal- 
mée; nous  y  parlerons  avec  plus  de  liberté. 
SIB  CHABLES ,  d'un  ton  terrible. 

Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  après  tout  ce 
que  j*ai  appris...  Toutrage  et  l'horreur  sont  à  leur 
comble.  Ma  fureur  ne  connaît  plus  de  bornes.  Le 
sort  en  est  jeté  :  il  va  périr. 

SCÈNE  II. 

MADAME  MURER,  SIB  CHARLES,  EUGÉNIE 
sortant  de  sa  chambre,  l'air  troublé,  rhabille- 
ment  en  désordre,  les  cheveux  à  bas,  sans  col- 
lier ni  rouge,  et  absolument  décoiffée, 

EUGÉNIE. 

Qu'ai-je  entendu?  Mon  frère... 

SIB  CHABLES ,  lui  botsant  la  main. 
Chère  et  malheureuse  Eugénie!  si  je  n'ai  pu  pré- 
venir le  crime ,  au  moins  j'aurai  la  triste  satisfaction 

de  le  punir. 

EUGÉNIE,  c^rc^an^  à  le  retenir. 
Arrêtez...  Quel  fruit  attendez-vous... 
sif  CHABLES ,  avec  fermeté. 
Ma  sœur,  quand  on  n'a  plus  le  choix  des  moyens, 
il  faut  se  faire  une  vertu  de  la  nécessité. 
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EUGÉNIE,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


BUG^NIB ,  d*une  voix  altérée. 
T008  parlez  de  Tertu  !  et  vous  allez  égorger  votre 
semblable  I 

siB  CHÂBLES,  indigné. 
Mon  semblable  !  un  monstre  !     * 

EUGBNIB. 

Il  vous  a  sauvé  la  vie.  ^ 

SIB  CHABLBS,  fièrement. 

Je  ne  lui  dois  plus  rien. 

EUGÉNIE ,  éperdue. 

Grand  Dieu!  sauvez-moi  de  mon  désespoir...  Mon 
frère...  au  nom  de  la  tendresse,  et  surtout  au  nom 
du  malheur  qui  m'accable...  Serai-je  moins  infortu- 
née, moins  perdue,  quand  le  nom  d'un  parjure... 
quand  son  souvenir  sera  effacé  sur  la  terre  ?. . .  (  Plus 
fort.)  Et  si  votre  présomption  se  trouvait  punie  par 
le  fer  de  votre  ennemi?  quel  coup  affireux  pour  un 
père  !  Vous,  l'appui  de  sa  vieillesse,  vous  allez  mettre 
au  hasard  cette  vie  dont  il  a  tant  besoin...  (  D'une 
voix  brisée.  )  pour  une  malheureuse  fille  que  tous 
vos  efiforts  ne  peuvent  plus  sauver.  Je  vais  mourir. 

(  M^*™*  Murer  m  Jette  sar  un  siège  contre  la  table  et  ap- 
puie sa  télé  dessus.  ) 

SIB  CHABLES  QVeC  fcU. 

Tu  vivras...  pour  jouir  de  ta  vengeance. 

BCGÉNiE,  désespérée,  du  ton  te  plus  violent 

Non,  jeu'en  suis  pas  digne.  En  faut-il  des  preu- 
ves? Ah!  je  me  méprise  trop  pour  les  dissimuler. 
Tout  perfide  qu'il  est,  mon  cœur  se  révolte  encore 
pour  lui  :  je  sens  que  je  l'aime  malgré  moi.  Je  sens 
que ,  si  j'ai  le  courage  de  le  mépriser  vivant,  rien  ne 
pourra  m'empécher  de  le  pleurer  mort.  Je  détesterai 
votre  victoire;  vous  me  deviendrez  odieux;  mes  re- 
proches insensés  vous  poursuivront  partout  :  je 
vous  accuserai  de  l'avoir  enlevé  au  repentir. 
SIB  CHÂBLES,  en  coUre.  - 

L'honneur  outragé  s'indigne  de  tes  discoiurs ,  et 
méprise  tes  larmes.  Adieu ,  je  vole  à  mon  devoir. 

EUGÉNIE,  ^^r^6. 

Ah!  barbare!  arrêtez...  Quelle  horrible  marque 
d'attachement  allez-vous  m'ofifrir? 

(  Madame  Murer  la  retleot ,  lir  Charles  s^.  ) 

SCÈNE  III. 

EUGÉNIE,  MADAME  MURER,  BETST. 

EUGENIE ,  continuant  avec  égarement 
Le  spectacle  de  son  épée  sanglante,  arrachée  du 
sein  de  mon  époux...  (D'un  ton  étouffé.)  Mon 
époux!  Quel  nom  j'ai  prononcé!  Mes  yeux  se  trou- 
blent. . .  les  sanglots  me  suffoquent. .  '. 

(  Madame  Murer  et  Betsy  s'asseleut.  ) 
MADAME  MUBEB. 

Modérez  l'excès  de  votre  aflliction. 

BUGÉNIE ,  pleurant  amèrement. 
Non,  l'on  ne  eonnattra  jamais  la  moitié  de  mes 


tourments.  L'insensé  qu'il  est!  s'il  savait  quel  cœur 
il  a  déchiré! 

MADAME  uviLRii  ^ pleurant  atissi. 

Consolez-vous,  ma  chère  fille  :  l'horrible  histoire 
sera  ensevelie  dans  im  profond  secret.  Espérez,  ition 
enflant. 

EUGÉNIE,  hors  d'elle-même. 

Non,  je  n'espérerai  plus  :  je  suis  lasse  de  courir  au- 
devant  du  malheiur.  Eh  !  plûtii  Dieu  que  je  fusse  en  • 
trée  dans  la  tombe ,  le  jour  qu'au  mépris  du  respect 
de  mon  père,  je  me  rendis  h  vos  instances  !  Votre 
cruelle  tendresse  a  creusé  l'abîme  où  l'on  m'a  entraî- 
née. 

MADAME  MUBEB ,  avec  sùisissement 

Quoi!...  vous  aussi,  miss!... 

EUGÉNIE,  troublée. 

Je  m'égare...  Ah!  pardon,  madame  :  oubliez  tme 
malheureuse...  {D'une  voix  ténébreuse.)  Où  donc 
est  sir  Charles?...  Il  ne  m'a  pas  entendue...  Le 
sang  va  couler...  Mon  frère  ou  son  ennemi  percé 
de  coups... 

SCÈNE  IV. 

LES  ACTEUBS  PBÉcÉDENTS,  LE  BARON  entre. 

EUGÉNIE  lui  crie  avec  désespoir  .*' 
Mon  père,  vous  l'avez  laissé  sortir! 

LE  BABON ,  pénétré. 
Crois-tu  mon  cœur  moins  déchiré  que  le  tien? 
N'augmente  pas  mes  peines,  lorsque  le  courage  de 
ton  frère  va  tout  réparer,  (  à  part  ]  ou  nous  rendre 
doublement  à  plaindre. 

EUGÉNIE,  au  désespoir,  avec  feu. 
Pouvez-vous  l'espérer,  mon  père  ?  La  vengeance  de 
sa  famille  ne  vivra-t-elle  pas  pour  fiaiire  tomber  votre 
fils  à  son  tour  ?  Nos  parents,  aussi  fiers  que  les  siens, 
laisseront-ils  cette  mort  impimie?  Quel  est  donc  le 
terme  où  le  carnage  devra  s'arrêter?  Est-ce  quand  le 
sang  des  deux  maisons  sera  tout  à  fait  épuisé? 
LE  BABON ,  avec  colère. 
imprudente  !  Un  cœmr  aussi  crédule ,  avec  autant 
de  moyens  de  te  garantir!  (Oetsy  sort  par  le  vesti- 
bule.) 

SCÈNE  V. 

EUGÉNIE,  MADAME  MURER,  le  BARON,  siB 
CHARLES,  sans  épée. 

LE  BABON ,  apercevant  sir  Charles. 
Mon  fils! 

MADAME  ^UBEB. 

Sitôt  de  retour  I 

LE  BABON. 

Sommes-nous  vengés? 

STB  CHABLES,  d'un  air  consterné. 
O  mon  père!  vous  voyez  im  malheureux...  A 
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deux  pas  dUd  j'ai  trouvé  le  comte ,  il  a  voulu  me 
pirler  ;  sans  Fauter,  je  Fai  forcé  de  se  défendre  ; 
iiiaîslorsquejelech<'trgeaisle  plus  vigoureusement... 
ô  rage  !. . .  mon  épée  rompue. . . 

LE  BABON. 

Eh  bien,  mon  fils?... 

SIB  CHÀBLES. 

Vous  n'avez  plus  d'armes,  m'a  dit  froidement  le 
ocmte  ;  je  ne  regarde  point  cette  affaire  comme  ter- 
minée; j'approuve  votre  ressentiment;  je  connais, 
comme  vous,  les  lois  de  l'honneur  ;  nous  nous  ver- 
rons dans  peu...  Il  est  parti... 

MADAME  MUBEB. 

Pour  aller  terminer  son  mariage  :  voilà  ce  que 
j'avais  prévu. 

8IB  CHABLES,  d*un  to»  désespéré. 

Je  suis  prêt  à  m'arracher  la  vie.  Ma  sœur  !  ma 
chère  Eugénie  !  je  f  avais  promis  un  défenseur,  le 
sort  a  trompé  mon  attente. 

EUGÉNIE ,  ctssise,  d*tin  ton  mourant. 

Le  ciel  a  eu  pitié  de  mes  larmes;  il  n'a  pas  per- 
mis qu'un  autre  fût  entraîné  dans  ma  ruine...  0 
mon  père!...  ô  mon  frère  !...  serez-vous  plus  inflexi- 
bles que  lui?  La  douleur  qui  me  tue  va  laver  la  ta- 
che que  j'ai  imprimée  sur  toute  ma  famille.  (Ici  sa 
voix  baisse  par  degrés.)  Mais  ce  sacrifice  lui  suffit  ; 
fêtais  seule  coupable ,  et  le  juste  del  veut  que  j'expie 
ma  faute  par  le  déshonneur,  le  désespoir  et  la  mort. 
(  EOe  tombe  épuisée  ;  madame  Murer  la  reçoit  dans  ses  bras. } 

SCÈNE  VL 

LE  BARON,  siB  OLiRLES,  madame  MURER, 
EUGÉNIE,  les  yeux  fermés,  renversée  sur  k 
fauteuU,  BETST. 

BETSY,  accourant. 
On  frappe  à  coups  redoublés. 

MADAME  MUBEB. 

A  l'heure  qu'il  est!...  si  matin...  Gourez.  Qu'on 
n'ouvre  pas. 

(Betsy  sort) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  siB  CHARLES, 

EUGÉNIE. 

LE  BABON. 

Pourquoi  ? 

MADAME  MUBEB. 

D  y  a  tout  à  craindre...  un  homme  aussi  mé- 
chant... son  onde... 

LE  BABON. 

Que  peut-on  nous  Mre  ? 

MADAME  MUBEB. 

Après  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit,  mon  frère... 
un  Mdre  supérieur. . .  votre  fils. . .  que  sait-on  ?. . . 

«EAOllJlECBAtt. 


SIB  CHABLES. 

Il  n'est  pas  capable  de  cette  lâcheté. 

MADAME  MUBEB. 

11  est  capable  de  tout. 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES  ACTEUBS,  BETSY  ,  (MTCOUronf. 

BETSY,  tout  essoufflée, 
Cest  le  ^mte  de  Oarendon. 
SIB  CHABLES ,  MADAME  MUBEB,  ensemble. 
Glarendon  ! 

LE  BABON. 

Je  le  voudrais. 

BETSY. 

Je  Fai  vu  dans  la  cour...  le  même  habit.  Il  ma 
suit. 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  LE  COMTE  DE  GLARENDON 

entre  précipitamment ,  sans  épée. 

LE  BABON ,  avec  horreur. 
Cest  lui. 

MADAME  MUBEB. 

Il  veut  la  voir  mourir. 

LE  BABON. 

n  mourra  avant  eUe.  {Il  avance  vers  lui ,  et  met 
Vépée  à  la  main.  )  Défends-toi ,  perfide. 
SIB  CHABLES,  se  Jetant  au  devant  de  hU. 
Mon  père,  il  est  sans  armes. 

LE  COMTE. 

Taï  cru  que  le  repentir  était  la  seule  qui  convhit 
au  coupable.  (//  court  se  mettre  aux  genoux  éT Eu- 
génie.) Eugénie ,  tu  triomphes.  Je  neisuis  plus  cet 
insensé  qui  s'avilisÉut  en  te  trompant  ;  je  te  jure  mi 
amour,  un  respect  étemels.  {Se  levant  avec  effroi.) 
0  ciel  !  rhorreur  et  la  mort  m'environnent  !  que  s'est- 
il  donc  passé? 

SIB  CHABLES, -p/!^ran^. 

Ces  Qouvelles  arrivent  trop  tard;  l'objet  de  tant 
de  larmes  n'est  plus  en  état  de  recevoir  aucune  con- 
solation. 

LE  COMTE,  vivement. 

Non,  non!  l'excès  de  la  doiileur  seul  a  porté  le 
trouble  dans  ses  esprits. 

MADAME  MUBEB,  pleurant* 

Hélas  !  nous  n'espérons  plus  rien. 

(  Betsy  est  debout  derrière  le  fauteuil  de  sa  maltresse ,  et 
s^essuie  les  yeux  avec  son  tablier.  ) 

LE  COMTE ,  effrayé. 

Craindriez-vous  pour  elle.^  Ah!  laissez-moi  me 

flatter  que  je  ne  suis  pas  si  coupable.  {D'tm.  ton  plus 

doux.)  Eugénie  !  chère  épouse!  cette  voix  qui  avait 

tant  d'empire  sur  ton  cœur,  ne  peutrelle  plus  rien 

sur  toi? 

(  Il  lui  prend  la  main.  ) 
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ctieÉTS TB ,  rappelée  à  ellepar  le  mouvement  qu'elle 
reçoit,  regarde  en  silence ,  fait  un  mouvement 
d horreur  en  voyant  le  comte,  se  retourne ,  et 
dit  : 
Dieux!.,  j'ai  cru  le  voir... 

LB  COMTE ,  se  remettant  à  ses  pieds. 
Oui ,  c'est  moi. 

EUGÉNIE,  dans  les  bras  de  sa  tante,  dit  en  fris- 
sonnant, sans  regarder  : 
Cest  lui  !  ^ 

ht  COMTE. 

L'ambition  m'^rait ,  l'honneur  et  l'amour  me 
ramènent  à  vos  pieds...  nos  beaux  jours  ne  sont 
pas  Onis. 

EUGÉNIE ,  les  yeux  fermés  et  levant  les  bras. 

Qu'on  me  laisse...  qu'on  me  laisse... 
LE  COMTE,  avec  feu. 

Non,  jamais.  Écoutez-moi.  Cette  ftuit,  en  vous 
quittant ,  le  cœur  plein  d'amour  pour  vous,  et  d'ad- 
miration pour  un  si  noble  ennemi  {il  montre  sir 
Charles  en  se  levant) ,  j'ai  couru  me  jeter  aux  pieds 
de  mon  oncle,  et  lui  faire  un  aveu  de  tous  mes  at- 
tentats. Le  repentir  m'élevait  au-dessus  de  la  honte. 
Il  a  vu  mes  remords ,  ma  douleur  ;  il  a  lu  l'acte  faux 
qui  atteste  mon  crime  et  vos  vertus.  Mon  désespoir 
et  mes  larmes  l'ont  Êdt  consentir  à  mon  union  avec 
vous  ;  il  serait  venu  lui-même  ici  vous  l'annoncer  : 
mais ,  le  dirai-je ,  il  a  craint  que  je  ne  pusse  jamais 
obtenir  mon  pardon.  Prononcez ,  Eugénie ,  décidez 
de  mon  sort. 

EUGÉNIE ,  d'une  voix  faible,  lente  et  coupée. 

Cest  vous!...  j'ai  recueilli  le  peu  de  forces  qui 
me  restent,  pour  vous  répondre...  ne  m'interrom- 
pez point...  Je  rends  grâces  à  la  générosité  de  mi- 
lord  duc...  je  vous  crois  ménift  sincère  en  ce  mo- 
ment... mais  l'état  humiliant  dans  lequel  vous 
n'avez  pas  craint  de  me  plonger... .  Topprobre  dont 
vous^avez  couvert  celle  que  vous  deviez  chérir,  ont 
rompu  tous  les  liens... 

LE  COMTE ,  vivement. 

N'achevez  pas.  Je  puis  vous  être  odieux  ;  mais 
vous  m'appartenez  ;  mes  forfaits  nous  ont  tellement 
unis  l'un  à  l'autre... 

EUGÉNIE ,  douloureusement. 

Malheureux  !...  qu'osez-vous  rappeler.' 
LE  COMTE ,  avec  feu. 

Poserai  tout  pour  vous  obtenir.  Au  défaut  d'au- 
tres droits ,  je  rappellerai  mes  crimes  pour  m'en  ùtire 
des  titres.  Oui,  vous  êtes  à  moi.  Mon  amour,  les  ou- 
trages dont  vous  vous  plaignez,  mon  repentir,  tout 
vous  enchaîne ,  et  vous  6te  la  liberté  de  refuser  ma 
main  ;  vous  n'avez  plus  le  choix  de  votre  place ,  elle 
est  fixée  au  milieu  de  ma  famille  :  interrogez  l'hon- 
neur; consultez  vos  parents;  ayez  la  noble  fierté 
de  sentir  ce  que  vous  vous  devez. 


LE  BABON ,  au  comtc. 

Ce  qu'elle  se  doit  est  de  refuser  l'offre  que  vous 
lui  fûtes  ;  je  ne  suis  pas  insensible  à  votre  procédé , 
mais  j'aime  mieux  la  consoler  toute  ma  vie  du  mal* 
heur  de  vous  avoir  connu ,  que  de  la  livrer  à  celui 
qui  a  pu  la  tromper  une  fois.  Sa  fermeté  lui  rend 
toute  mon  estime. 

LE  COMTE ,  pénétré. 

Laissez-vous  toucher,  Eugénie  ;  je  ne  survivrais 
pas  à  des  refus  obstinés. 

EUGÉNIE  veut  se  lever  pour  sortir,  sa  faiblesse  la 
fait  retomber  assise. 

Cessez  de  me  tourmenter  par  de  vaines  instances  ; 
le  parti  que  j'ai  pris  est  inébranlable  ;  j'ai  le  monde 
en  horreur. 

LE  COMTE ,  regardant  autour  de  lui,  s'adresse  en- 
fin à  madame  Murer. 

Madame ,  je  n'espère  plus  qu'en  vous. 
MADAME  MUBEB^  fièrement. 

Je  consens  qu'elle  vous  pardonne ,  si  vous  pou- 
vez vous  pardonner  à  vous-même. 
LE  COMTE ,  dune  voix  forte  et  d'un  tan  de  dignité. 

Vous  avez  raison  ;  celui  qui  s'est  rendu  si  crimi- 
nel est  à  jamais  indigne  de  partager  son  sort.  Vous 
n'ajouterez  rien  dont  je  ne  sois  pénétré  d'avance... 
{A  Eugénie  avec  plus  de  chaleur.)  Mais,  cruelle! 
quand  le  ciel  et  la  terre  déposent  contre  mon  indi- 
gnité, aucun  murmure  ne  se  fait-il  entendre  dans  ton 
sein?  et  l'être  infortuné  qui  te  devra  bientôt  le  jour 
n'a-t-il  pas  des  droits  plus  sacrés  que  ta  résolution? 
Cest  pour  lui  que  j'élève  une  voix  coupable  :  lui  ra- 
viras-tu ,  par  une  double  cruauté ,  l'état  qui  lui  est 
dû  ?  et  l'amour  outragé  ne  cédera-t-il  pas  au  cri  de 
la  nature?  {En  s* adressant  à  tous.)  Barbares!  «i 
vous  ne  vous  rendez  pas  à  ces  raisons ,  vous  êtes 
tous ,  s'il  se  peut ,  plus  inhumains ,  plus  féroces  que 
le  monstre  qui  a  pu  outrager  sa  vertu ,  et  qui  meurt 
de  douleur  à  vos  pieds.  (  //  tombe  aux  pieds  du  ba- 
ron.)  Mon  père! 

LE  BARON ,  le  relevant ,  lut  serre  les  mains,  et 
après  un  moment  de  silence  : 

Je  vous  la  donne. 

LE  COMTE  s'écrie  : 

Eugénie  ! 

LE  BABON ,  à  Eugénie. 

Rendons-nous ,  ma  fille  ;  celui  qui  se  repcnt  de 
bonne  foi  est  plus  loin  du  mal  que  celui  qui  ne  le 
connut  jamais. 

(Eugénie  regarde  son  père ,  laisse  toint)er  sa  main  dans  ooUe 
du  comte ,  et  va  parler.  Le  comte  lui  coupe  la  parole.) 

LE  covLn^  par  exclamation. 
Elle  me  pardonne  ! 

EUGÉNIE,  après  un  soupir. 
Va ,  tu  mérites  de  vaincre  ;  ta  grâce  est  dans  mon 
sein ,  et  le  père  d'un  enfimt  si  désiré  ne  peut  jamais 
m'étre  odieux.  Ah!  mon  firère,  ah!  ma  tante,  la 
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me  da  eontentement  que  je  fieds  naître  en  vous  me 
remplit  de  joie  à  mon  tour. 

(Madame  Murer  Tembrasse  avec  joie.) 
LB  COMTE ,  transporté, 
Eugénie  me  pardonne;  ah  !  la  mienne  est  ex- 
trême ;  cet  événement  va  nous  rendre  tous  aussi  heu- 
reux que  vous  êtes  digne  de  Fétre ,  et  que  j*ai  peu 
mérité  de  le  devenir. 

6IB  CHAHLB8,  OU  COnUe. 

Généreux  ami,  que  d^éloges  nous  vous  devons! 

LB  COMTE. 

Je  rougiraiB  de  moi ,  si  je  n'avais  aspiré  qu'à  les 


obtenir  :  le  bonheur  avec  Eugénie ,  la  paix  avec  moi- 
même,  et  l'estime  des  honnêtes  gens ,  voilà  le  seul 
but  auquel  j'ose  prétendre. 

LB  BÀBON,  avec  joie. 
Mes  enfants ,  chacun  de  vous  a  fait  son  devoir  au- 
jourd'hui :  vous  en  recevez  la  récompense.  N'ou- 
bliez donc  jamais  qu'il  n'y  a  de  vrais  biens  sur  la 
terre  que  dans  l'exercice  de  la  vertu. 
LB  COMTB ,  baisant  la  main  d'Eugénie  avec  enr 

thousiasme. 
O  ma  chère  Eugénie  I... 
CToos  se  rassemblent  aatoor  d*eUe,  et  la  toUe  tombe.) 


nN    D  EUGENIE. 


a. 
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LES  DEUX  AMIS, 


OU 


LE  NEGOCIANT  DE  LYON, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 


PEPRiBENTé  POTO  LA  PREMIÈRE  PO»  SDR  LE  THÉÂTRE  DE  LA  OOMÉDIE  FRANÇAISE,  A  PARIS,  LE  13  lANTIER   1770- 


Qn'opp^lc^e^-▼mM  anx  liiox  jogeneots ,  à  Hilare , 
■m  damenn  ?  ^  Rien. 

les  deux  ..tfmfi,  acle  IV,  scène  yxi. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 

Pour  faciliter  les  positions  théâtrales  anx  acteurs  de  pro- 
vince ou  de  société  qui  joueront  ce  drame,  on  a  fait  im- 
primer, au  commencement  de  chaque  scène,  le  nom  des 
personnages,  dans  Tordre  où  les  comédiens  français  se 
sont  placés,  de  la  droite  à  la  gauche ,  au  regard  des  spec- 
tateurs. Le  seul  mouvement  du  milieu  des  scènes  reste 
abandonné  à  l'intelligence  des  acteurs. 

Cette  attention  de  tout  indiquer  peut  paraître  minutieuse 
aux  indifférents  ;  mais  elle  est  agr^ble  à  ceux  qui  se  desti- 
nent au  tliéfttre,  ou  qui  en  font  leur  amusement;  surtout 
s'ils  savent  avec  quel  soin  les  comédiens  français  les  plus 
consommés  dans  leur  art  se  consultent ,  et  varient  leurs 
positions  théâtrales  aux  répétitions,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
rencontré  les  plus  favorables,  qui  sont  alors  consacrées, 
pour  eux  et  leurs  successeurs,  dans  le  manuscrit  déposé  à 
leur  bibliothèque. 

C'est  en  faveur  des  mêmes  personnes  que  l'on  a  partout 
indiqué  la  pantomime.  Elles  sauront  gré  à  celui  qui  s'est 
donné  quelques  peines  pour  leur  en  épargner  ;  et  si  lê.drame, 
par  cette  façon  de  l'écrire,  perd  un  peu  de  sa  chaleur  à  la 
lecture,  il  y  gagnera  beaucoup  de  vérité  à  la  représenta- 
tion. 


ACTEURS. 


PERSONNAGES. 

AURELLY,  riche  négociant  de  Lyon;  hom- 
me vif,  honnête,  franc  et  naïf. 

MÊLAC  PÈREf  receveur  général  des  fermes 
à  Lyon;  philosophe  sensible. 

PAULINE,  nièce  d*Aurelly,  élevée  par  Mé- 
lac  père  ;  Jeune  personne  au-dessus  de  son 
êge. 

M£LAC  FILS,  élevé  avec  Pauline;  Jeune 
homme  b'mlllant,  et  d'une  sensibilité  ex- 
cessive. 


M.  Prévillb. 


M.  Brizard. 


M".M  DOUGNY. 


M.  BfOLÉ. 


SAIIVT-ALBAIf ,  fermier  général  en  tour- 
née ;  homme  du  monde  estimable.  M.  BEiXMXm. 

DABINS ,  caissier  d'Aurelly,  protégé  de  Bfé- 
lac  père;  homme  de  jugement ,  et  fort  at- 
taché à  80C1  protecteur. 

ANDR£,  domestique  de  la  maison;  garçon 
très-simple. 

La  icène  est  à  Lyon,  dan»  le  salon  commun  d'une  maiêon 
occupée  par  AureUy  et  Mélac. 


M.  Pin. 
M.  Feulie. 


ACTE  PREMIER. 


11-est  dix  heures  du  maUn.  Le  théâtre  représente  un  salon; 
à  Pun  des  côtés  est  un  davecin  ouvert ,  avec  un  p  pitre 
chargé  de  musique.  Pauline,  en  peignoir,  est  assise  devant; 
elle  Joue  une  pièce.  Mélac,  debout  à  côté  d'elle,  en  habit 
du  matin ,  ses  cheveux  relevés  avec  un  peigne,  un  violon 
À  la  main,  l'accompagne.  La  toile  se  lève  aux  premières 
mesures  de  Vandanie  <. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAULINE,  MÉLAC  fils. 

PAULINE ,  après  que  la  pièce  est  Jouée. 
Comment  trouvez-vous  cette  sonate  ? 

MELAC   FILS. 

Votre  brillante  exécution  la  fait  beaucoup  valoir. 

'  Pendant  que  les  acteurs  sont  censés  faire  de  la  musique, 
les  premiers  violons  de  l'orchestre  Jouent,  aveC  des  sourdi- 
nes ,  un  andanie ,  que  les  8eoonds4le8su8  et  les  basses  acoom- 
pagpent  en  pinçant,  ce  qui  complète  rilluslon  du  peUt  con- 
cert que  le  spectacle  représente. 
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PAULINE. 

Cest  votre  avis  que  je  demande,  et  non  des 
floges. 

MÉLAG   FILS. 

Je  le  dis  aussi  ;  elle  me  plairait  moins  sous  les 
doigts  d*un  autre. 

PAULINE  se  lève. 
Fort  bien  ;  mais  je  m*en  vais ,  je  n'ai  point  en- 
core vu  mon  onde. 

MÉLAC  FILS   Farréte. 
Il  est  sorti;  il  va... 

PAULINE. 

A  la  bourse ,  apparemment? 

HSLAG  FILS. 

Je  le  crois.  Le  payement  s*ouvTe  demain.  Ce  temps 
critique  et  dangereux  pour  les  négociants  de  Lyon 
exige  qu'ils  se  voient. . . 

PAULINE. 

n  8*e8t  retiré  bien  tard  cette  nuit!  . 

MSLAC  FILS. 

Us  ont  longtemps  jasé.  Mon  père  se  plaignait  à 
hii  des  fermiers  généraux ,  qui  me  redisent  la  sur- 
vivance de  sa  place  de  receveur  général  des  fermes. 

PAULINE. 

Bien  malhonnêtement ,  sans  doute  ? 

MÉLAC  FILS. 

Sous  prétexte  qu'ils  Pont  donnée.  «  Voilà  comme 
«  TOUS  êtes ,  lui  disait  votre  onde.  Ne  demandant 
«  jamais ,  un  autre  sollidte  ;  il  obtient  le  prix  de 
«  vos  longs  services.  »  Mais  savez-vous  ce  que  f  ai 
pensé,  Pauline  ?  c'est  que  si  quelqu'un  dans  la  com- 
pagnie nous  a  desservis ,  ce  ne  peut  être  que  Saint- 
Alban. 

PAULINE. 

Que  vous  êtes  injuste!  Tai  vu  tout  ce  qu'il  a  écrit 
en  votre  Êivenr. 

KBLAG  FILS. 

On  Eût  voir  ce  qu'on  veut. 

PAULINE. 

Vous  vous  plaisez  bien  à  l'accuser. 

MÉLAG  FILS. 

Pas  tant  que  vous  à  le  défendre.* 
PAULINE,  fâchée. 
Vous  m'impatientez.  Depuis  son  départ ,  il  faut 
donc  se  résoudre  à  voir  toutes  nos  conversations 
lentrer  dans  celle-d  ? 

MÉLAG  FILS  ,  cTun  air  fin. 
Allons ,  la  paix.  ^  lis  ont  ensuite  parlé  de  votre 
établissement...  du  mien...  Mon  père  m'aÊdt  si- 
gne, je  me  suis  retiré  ;  mais ,  en  sortant,  j'ai  en- 
tendu qu'il  disait  un  mot...  Ah!  Pauline... 

(  Il  veat  lai  preodie  la  main.  > 
PAULINE  se  reeuie, 
FJi  bien  !  monsieur. 

MÉLAC  FILS. 

Un  certain  mot... 
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PAULINE  Finierrompt 
Je  ne  suis  pas  curieuse.  —  Parlons  de  la  petite 
fête  que  nous  préparons  à  mon  oncle ,  à  l'occasion 
de  ses  lettres  de  noblesse  :  y  songez-vous  ? 

MÉLAC   FILS. 

Tai  tout  arrangé  dans  ma  tête.  Nous  commence^ 
rons  par  un  concert  ;  peu  de  monde ,  nous  et  nos 
maîtres.  Sur  la  fin ,  on  viendra  l'avertir  qu'on  le  de- 
mande. Pendant  son  absence ,  un  tapis ,  deux  para- 
vents feront  l'afïisdre ,  et  nous  lui  donnerons  la  plus 
jolie  petite  pièce... 

PAULINE. 

Oh  !  point  de  comédie. 

MÉLAC  FILS. 

Pourquoi  ? 

PAULINE. 

Vous  connaissez  la  faiblesse  de  ma  poitrine. 

MÉLAG  FILS. 

On  ne  crie  pas  la  comédie ,  ce  n'est  qu'en  parlant , 
qu'on  la  joue  bien.  Figure  charmante!  organe  flexi- 
ble et  touchant  !  de  l'âme  surtout...  que  vous  man- 
que-t-il  ?  une  jeune  actrice  se  fait  toujours  assez  en- 
tendre ,  lorsqu'elle  a  le  talent  de  se  faire  écouter. 

PAULINE. 

Oh  !  ce  n'est  ni  d'éloquence ,  ni  d'adresse  qu'on 
vous  accusera  de  manquer,  pour  ramener  les  gens  à 
vos  idées...  Et  les  couplets  que  je  vous  ai  deman- 
dés? 

MÉLAG  FILS,  tendrement. 

Vous  craignez  qu'on  ne  les  oublie  !  injuste  Pau- 
line!... 

PAULINE,  rinierrompant en  s'asseyant 
Essayons  encore  une  pièce  avant  de  m'habîller. 

MÉLAG  FILS ,  s'ossurant  de  raccord  du  violon. 
Volontiers. 

PAULINE. 

Donnez-moi  le  nouveau  livre. 

MÉLAG  FILS, at;6c  kumenT, 
Pourquoi  ne  pas  suivre  le  même  ? 

PAULINE. 

Pour  sorthr  un  peu  de  l'anden  genre.  Au  reste, 
comme  c'était  uniquement  pour  vous... 

MÉLAG  FILS ,  d'vu  air  incrédule. 
Oui!  pour  moi! 

PAULINE,  rian^ 
Voilà  bien  les  ingrats  !  cherchant  toujours  à  di- 
minuer l'obligation,  pour  n'être  point  tenus  de  la 
reconnaissance  I  Cette  musique  n*est-elle  pas  plus 
piquante ,  plus  variée  ? 

MÉLAG  FILS,  mécontcnt. 
Piquante ,  variée ,  délicieuse  !  Cest  le  beau  Saint- 
Alban  qui  vous  l'a  choisie  à  Paris. 

PAULINE. 

Et  toujours  Saint-Alban  !  Vous  êtes  bien  étrange! 
Votre  souverain  bonlieur  serait  que  personne  ne 
m'aimât  I 
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MiLAG  FILS. 

Je  ne  serai  donc  jamais  heureux. 

PAULINB. 

Vous  voudriez...  qu'on  ne  pût  mèsoufi&ir. 

liÉLAG  FILS. 

Je  ne  désire  point  Timpossible. 

PAULINE,  gcUement. 
Hé  !  il  ne  faudrait  pas  trop  vous  presser  pour  vous 
le  faire  avouer  ingénument. 

liÉLAC  FILS. 

Non;  mais  il  est  assez  simple  que  je  n'aime 
point  un  homme  qui  affiche  des  sentiments  pour 
vous. 

PAULINE. 

Pour  le  venger  de  cette  humeur,  vous  accompa- 
gnerez sa  &vorite. 

MÉLAG  FILS. 

Oh  1  non. 

(U  pose  le  violon  lar  une  chaiM.  ) 

PAULINE. 

Vous  me  refusez? 

MELAG  FILS. 

Taime  mieux  demander  pardon  de  tout  ce  que 

f  ai  dit. 

(  n  se  met  à  genoux.  > 

PAULINE. 

Et  moi ,  je  le  veux. 

MELAG  FILS. 

Cest  une  tyrannie. 

PAULINE ,  plaisantant. 

Obéissez ,  ou  je  ne  vous  appelle  plus  mon  â^re. 
MÉLAG  FILS,  d'un  air  hypocrite,  en  se  relevant. 

Si  ce  nom  vous  déplaît ,  vous  avez  un  autre  moyen 
de  m'y  faire  renoncer. 

PAULINE. 

£t  c'est... 

MELAG  FILS. 

De  m'en  permettre  un  plus  doux. 

SCÈNE  IL 

PAULINE,  MÉLAC  fils,  MÉLAC  peee. 

(  Mélac  père  parait  dans  le  fond.  ) 

PAULINE. 

Je  no  vous.entends  pas. 

MÉLAG  FILS. 

Vous  ne  m'entendez  pas?  Je  vais... 

PAULINE,  lui  caupant  la  parole. 
Je  vais...  je  vais  jouer  la  pièce  :  m'accompagne- 
rez-vous,  oui  ou  non? 

MÉLAG  FILS ,  lui  disant  la  main. 
Pardon ,  pardon  ;  mais  pour  celle-ci ,  en  vérité 
elle  est  trop  difficile. 

PAULINE,  avec  une  petite  moue. 
Hum...  Mauvais  caractère! je  sais  ce  qui  vous 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 

la  fait  vobr  ainsi.  (IL  lui  baise  les  mains,  elle  se  fâ- 
che.) Finissez,  M.  de  Mélac,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Ces  libertés  m'offensent  :  laissez  mes  mains. 

MÉLAG  FILS. 

Qui  pourrait  refuser...  (H continue  à  bd  baiser 
les  mains)  un  juste  hommage...  à  leur  dextérité? 

(  Mélac  père  se  reUie  avec  mystère.  ) 

SCÈNE  IIL 

MÉLAC  FILS ,  PAULINE. 

PAULINE,  s'éckappant. 
Encore?  obstiné!  mutin!  disputeur!  audacieux! 
jaloux  ! . . . .  Car  vous  méritez  tous  ces  noms-là.  Voq^ 
xeftisez  de  m'acoompagner,  yous  en  aurez  ce  soir 
la  honte  publique. 


SCÈNE  IV. 

MÉLAC  FILS,  seul. 

Mon  cœur  la  suit...  Ah!  Pauline...  Je  plaisante 
avec  elle...  je  dispute...  je  l'obstiné...  Sans  ce 
détour,  je  n'oserais  jamais...  Si  mon  père  m'eât 
obtenu  cette  survivance,  mon  état  une  fois  fiadt... 
«  Je  le  veux  absolument,  dit-elle,  obéissez!  »... 
Taime  à  la  voir  prendre  ainsi  possession  de  moi 
sans  qu'elle  s'en  doute.  (//  vafermer  le  clavecin.) 
Oui;  mais  elle  a  beau  dire ,  je  ne  jouerai  point  la 
musique  de  son  Saint-Alban. . .  Queje  le  hais  avec  son 
esprit,  sa  richesse,  et  son  air  affectueux!  Il  avait 
bien  affaire  de  rester  trois  semaines  ici,  ce  beau 
fermier  général  !  On  l'envoie  en  tournée... 

SCÈNE  V. 

MÉLAC  FILS ,  MÉLAC  pèbe. 

MÉLAG  PÉES,  Jouant  l'étonné. 
'  Tout  seul ,  mon  fils  !  Il  me  semblait  avoir  entendu 
de  la  musique. 

MÉLAG  FILS. 

C'était  Pauline,  mon  père;  elle  est  allée  s'habil- 
ler. 

MÉLAG  PÉEE. 

Mais  vous,  Mélac ,  vous  n'êtes  pas  décemment  : 
ces  cheveux... 

MÉLAG  FILS. 

Elle  était  en  peignoir  elle-même. 

MÉLAG  PÈEE. 

Cette  aimable  confiance  de  l'innocence  n'autorise 
point  à  lui  manquer. 

MÉLAG  FILS. 

Moi,  lui  manquer,  mon  père! 

MÉLAG  PEBE. 

Oui  mon  fils,  c'est  lui  manquer  que  de  vous 
montrer  à  ses  yeux  dans  ce  désoidre.  Parce  qu'elle 
ignore  le  danger,  ou  vous  estime  assez  pour  n'en 
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point  craindre  avec  vous ,  est-ce  upe  raison  d*oublier 
oe  que  vous  devez  àson  sexe,  à  son  âge ,  à  son  état? 

MÉLAC  FILS. 

Je  ne  vais  point  chez  elle  ainsi.  Ce  salon  nous 
est  commun,  nous  y  avons  toujours  étudié  le  matin. . . 
Quand  on  demeure  ensemble...  Mais,  mon  père, 
jusqu'à  présent  vous  ne  m'avez  rien  dit...  Estrce 
monsieur  Aurelly  qui  fait  cette  remarque? 

UÉLJLÙ  PÈBB. 

Son  oncle  ?  Non ,  mon  ami.  Aussi  simple  qu'hon- 
nête ,  Aurelly  ne  suppose  jamais  le  mal  où  il  ne  le 
voit  pas  ;  mais,  tout  occupé  de  son  commerce ,  il 
s'est  reposé  sur  moi  des  mœurs  et  de  l'éducation 
de  sa  nièce,  et  je  dois  la  garantir  par  mes  soins... 

HÉLÀC  FILS. 

La  garantir  ! 

VÉLAG  PÈBE. 

Elle  n'est  plus  un  en&nt ,  mon  fils  ;  et  ces  fami- 
liarités d'autrefois... 

MJBLAG  FILS,  wi  pcu  déconcerté, 

Tespère  ne  jamais  m'oublier  devant  elle,  et  lui 
montrer  toujours  autant  de  respect  que  je  reuïeniie 
d'attachement. 

MÉLAC  PÈBB. 

Pourquoi  le  renfermer,  s'il  n'est  que  raisonnable? 
Riez  avec  elle,  dans  la  société,  devant  moi,  de- 
vant son  onde,  très-bien  :  mais  c'est  lorsque  vous 
la  trouvez  seule ,  mon  fils ,  qu'il  faut  la  respecter. 
La  première  punition  de  celui  qui  manque  à  la  dé- 
cence est  d'en  perdre  bientôt  le  goût  ;  une  faute  en 
amène  une  autre,  elles  s'accumulent;  le  cœur  se 
déprave  ;  on  ne  sent  plus  le  frein  de  l'honnêteté  que 
pour  s'armer  contre  lui  :  on  commence  par  être 
Êiible,  on  finit  par  être  vicieux. 

MELAC  FILS ,  déconcerté. 

Mon  père ,  ai-je  donc  mérité  une  aussi  sévère  ré- 
primande? 

MÉLAC  PÈBB  ,  cTtitl  tOU  pluS  doUX. 

Des  avis  ne  sont  point  des  reproches.  Allez ,  mon 
fils;  mais  n'oubliez  jamais  que  la  nièce  de  votre  ami, 
du  bienfaiteur  de  votre  père,  doit  être  sacrée  pour 
vous.  Souvenez-vous  qu'elle  n*a  point  de  mère  qui 
vàlle  a  sa  sûreté.  Songez  que  mon  honneur  et  le  vô- 
tre doivent  être  ici  les  appuis  de  son  innocence  et 
de  sa  réputation.  Allez  vous  habiller. 

SCENE  VI. 

MÉLAC  PÈBB,  seul. 

S'il  s^éiait  douté  que  je  l'eusse  vu ,  il  eût  mis ,  à  se 
disculper,  toute  l'attention  qu'il  a  donnée  à  ma  mo- 
rale. On  ne  se  ment  pas  à  soi-même  ;  ^t  s'U  a  tort , 
il  se  fera  bien  sans  moi  l'application  de  la  leçon. 
Cfd  me  rappelle  avec  quel  soin  Aurelly  détournait 
la  conversation  hier  au  sçir,  quand  je  la  mis  sur 


l'établissement  de  sa  nièce.  Sa  nièce  !...  Mais  est- il 
bien  vrai  qu'elle  le  soit?...  Son  embarras  en  m'en 
parlant  semblait  tenir...  delà  confusion...  Je  me> 
perds  dans  mes  soupçons...  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
ne  veux  pas  que  mon  ami  puisse  jamais  me  reprocher 
d'avoir  fermé  les  yeux  sur  leur  conduite. 

SCÈNE  VII.    . 

MÉL/ICpèbb,  ANDRÉen  papillotes  et  en  veste  du 
matin,  un  ballet  déplumes  sous  son  bras,  entre, 
regarde  de  côté  et  d'autre,  et  s'en  retourne, 

ANDBB. 

Il  n'y  est  pas,  monsieur  Dabins. 

MÉLAC  PÈBB. 

Qu'est-ce? 

AIVDBB. 

Ah!  ce  n'est  rien.  C'est  ce  gros  monsieur... 

MBLAG  PEBB. 

Quel  monsieur? 

ANDBB,  d'un  ton  niais. 
Celui  qui  vient...  Qui  m'a  tant  fait  rire  le  jour  de 
cette  histoire... 

MÉLAC  PÉBE. 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  de  nom  ? 

ANDBÉ 

Si  fait,  il  a  un  nom.  Monsieur...  monsieur... 
Cest  qu'il  s'appelle  encore  autrement. 

MÉLAC  PEBB. 

Autrement  que  quoi? 

ANDBÉ. 

Je  l'ai  bien  entendu  peut-être...  Paris,  deux  et 
demi;  Marseille,  Canada,  trente-huit;  que  sais-je? 
MÉLAC  PÈBB ,  riant  de  pitié. 
Ah  !  l'agent  de  change? 

ANDBÉ. 

C'est  ça. 

MÉLAC  PÈBB. 

Mais  ce  n'est  pas  moi  qu'il  cherche? 

ANDBÉ. 

Cest  monsieur  Dabins. 

MÉLAC  PÈBB. 

Qu'il  passe  à  la  caisse  d' Aurelly . 

ANDBÉ. 

n  en  vient  ;  ce  caissier  n'est-il  pas  déjà'  sorti  ? 

MÉLAC  .PÈBB. 

Un  jour  comme  celui-ci  !  Il  est  donc  fou  ! 

ANDBÉ. 

Je  ne  sais  pas. 

MÉLAC  PÈBB. 

Voyez  à  sa  chambre,  au  jardin,  partout. 

ANDBÉ  va  et  revient. 
Moi ,  j'ai  mon  ouvrage. . .  et  si  je  ne  le  trouve  [)as, 
qu'est-ce  qu'il  £aut  que  je  lui  dise? 

MÉLAC  PÈBB. 

Rien.  Car  on  ne  finirait  plus. . . 
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SCÈNE  VIII. 

MÉLAC  PÈBB,  teul. 

Qui  croirait  qu*un  garçon  aussi  simple  fUt  le  &it 
d*un  homme  bouillant,  d^Aurelly  ?  Sa  règle  est  assez 
juste.  Aux  gens  de  cet  état  «  moins  d'esprit»  moins 
do  corruption. 

SCÈNE  IX. 

DABINS,  MÉLAC  pebb. 

MÉLAC  PàBB. 

On  vous  cherche ,  monsieur  Dabins. 
DABINS»  d'un  air  effrayé. 
Depuis  une  heure ,  monsieur,  j'épie  le  moment  de 
vous  trouver  seul. 

MÉLAC  PBBB. 

Que  me  voulez-vous  ? 

DABINS. 

Puis-je  parler  en  liberté? 

MÉLAC  PÈBB. 

Vous  êtes  pâle ,  défait ,  votre  voix  est  tremblante  ! 

DABIN«. 

Ah!  monsieur! 

MÉLAC  PEBE. 

Expliquez-vous. 

DABINS. 

Comment  vous  apprendre  le  malheur. . . 

DABINS. 

Sortez  de  ce  trouble.  Parlez. 

DABINS. 

Cette  lettre  que  je  reçois  à  l'instant. . . 

MÉLAC  PEBE. 

Que  dit-elle  de  smistre? 

DABINS. 

Vous  aimez  monsieur  Aurelly? 

MÉLAC  PÉBB. 

Si  je  Faune!  Vous  me  foites  trembler. 

MÉLAC  PÈRE. 

A  moins  d'un  miracle ,  il  feut  qu'il  manque  à  ses 
payements  demain.  Il  Êiut... 

MÉLAC  PÉBB,  regardant  de  tous  côtés. 

Malheureux  !  si  quelqu'un  vous  entendait!...  Vous 
perdez  le  sens...  D'où  savez-vous...  Cela  ne  saurait 
être. 

DABINS. 

J'ai  prévu  votre  surprise  et  votre  douleur;  mais  le 
fait  n'est  que  trop  avéré. 

MÉLAC  PEBE. 

Avéré!  dites-vous?  —  Je  n'ose  l'interroger.  — 
Monsieur  Dabins,  songez-vous  à  l'importance... 
Il  m'a  troublé. 

DABlNS. 

Monsieur  AureUy  avait ,  à  Paris ,  pour  huit  cent 
mille  francs  d'effets. 


ACTE  1,  SCÈNE  IX. 

MÉLAC  PÉBB. 

Chez  son  ami  monsieur  de  Préfort ,  je  le  sais. 

DABINS. 

H  me  dit,  il  y  a  quelque  temps,  d'écrire  à  ce  cor- 
respondant  de  les  vendre,  et  de  m'envoyer  tout  le 
papier  sur  Lyon  qu'on  pourrait  trouver. 

^      ^  MÉLAC   PEBE. 

Après?  ^ 

DABINS. 

Au  lieu  d'argent  que  j'atten4ais  aujourd'hui,  son 
fils  me  dépêche  un  courrier,  qui  a  gagné  douze  heu- 
res sur  celui  de  la  poste. 

MÉLAC  PBBB. 

£h  bien  !...  ce  courrier  ? 

DABINS. 

M'apprend  qu'au  moment  de  négocia  nos  effets, 
monsieur  de  Préfort  s'est  trouvé  atteint  d'un  mal  vio^ 
lent  qui  l'a  emporté  en  deux  jours,  et  qu'on  a  nî|s  ' 
aussitôt  le  scellé  sur  son  cabinet. 

MÉLAC  PÈBE. 

Pourquoi  cet  effroi?  Je  regrette  Préfbrt;  mais  il 
laisse  une  fortune  immense,  AureUy  réclamera  ses 
effets ,  ^ui  lui  seront  remis.  Cest  tout  au  plus  un  re- 
tard :  achevez. 

DABINS. 

Pai  tout  dit.  Notre  payement  était  fondé  sur  ces 
rentrées,  qui  n'ont  jamais  manqué  ;  nous  n'avons  pas 
dix  mille  francs  en  caisse. 

MÉLAC  PÈBE. 

Et  vous  devez  en  payer  demain. .. 

DABINS. 

Six  cent  mille.  Il  y  a  de  quoi  perdre  l'esprir. 

MÉLAC  PEBB. 

Il  me  quitte  :  il  ne  sait  donc  point. . . 

DABINS. 

Voilà  mon  embarras.  Vous  connaissez  sa  probité, 
ses  principes...  Il  en  mouita...  —  Un  homme  si 
bon,  si  bienfaisant...  Mais ,  monsieur,  il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  vous  charger  de  lui  apprendre... 

MÉLAC  PÈBE. 

Il  n'est  pas  possible  qu'Aurelly  n'ait  pas  chez  lui 
de  quoi  parer  à  cet  accident. 

DABINS. 

U  a  du  bien ,  d'excellents  immeubles,  cette  mai- 
son, sa  terre;  mais  avoûr  à  payer  demain  six  cent 
mille  francs ,  et  pas  un  sou  ! 

MÉLAC  PÈBE. 

Attendez.  Je  lui  connais  cent  mille  écus  qu'un 
ami ,  m'a-t-il  dit,  lui  a  confiés. 

DABINS. 

Il  ne  les  a  plus  :  monsieur  de  Préfort  s'était  chargé 
de  les  convertir  en  effets  pareils  à  ceux  qu'il  lui  avait 
procurés.  Aujourd'hui  tout  est  là ,  tout  manque  à  la 
fois. 

MÉLAC  PÈBE. 

Onze  cent  mille  francs  arrêtés,  au  moment  d« 
payer! 
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DÀBINS. 

Il  périt  au  milieu  des  richesses. 

MÉLAt:  PBBB  se  promène. 

Vous  l'avez  dit,  ilenmourra;  Thomme  le  plus  ver- 
tueux,-le  plus  sage!...  uue  réputation  si  intacte! 
6*il  suspend  ses  payements,  s*il  faut  que  son  hon- 
neur... Il  en  mourra ,  Finfortuné  :  voilà  ce  qu'il  y 

adebien'certain. 

(  U  se  promèiie  plas  Tite.  ) 

^  DABINS. 

SiFon^t  recula  nouvelle  huit  jours  plus  tôt... 

MÉLAC  PBBB. 

Cest  un  homme  perdu. 

DABINS. 

Ces  lettres  de  noblesse  encore  lui  font  tant  de  Ja- 
loux !  Vous  verrez ,  monsieur,  les  amis  que  lui  lais- 
sera rinfortune  :  il  n'y  a  peut-être  pas  un  négociant 
dans  Lyon  qui  ne  fût  bien  aise  au  fond  du  cœur... 
Trouver  de  Taisent!  il  ne  faut  pas  s'en  flatter. 
MBLAC  vkKE  se  promène. 

Tai  bien  ici  cent  mille  francs  à  moi. 

DABINS. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

MÉLAC  PÈBB,  réoant. 
En  effet,  qu'est-ce  que  cela  ? 

DABINS. 

A  peine  le  sixième  de  ce  qu'il  nous  faut. 

MBLAC  PBBB  8*arréte, 
Monsieur  Dabins. 

DABINS. 

Monsiear. 

MÉLAC  PÈBB. 

OÙ  est  votre  courrier? 

DABINS. 

Je  rai£adt  cacher. 

MBLAC  PEBB. 

Honsseur  Dabins,  allez  m'attendre  dans  mon  ca- 
bioet.  Ne  voyez  personne,  enfermez-vous,  enfermez- 
V0DS  soigneusement.  Je  vous  rejoins .  j'ai  besoin  de 
merecneiUir... 

DABINS. 

Sur  la  manière  de  lui  annoncer. . . 

MBLAC    PBBB. 

Cest  lui.  Partez,  sans  dire  un  mot. 

SCÈNE  X. 

MÉLAC  PBBB,  DABmS,  AURELLY. 

AUBBLLY. 

Bonjour,  Mélac.  Ah  !  te  voilà,  Dabins  ?  Tai  trouvé 
Ts^ent  de  change  qui  te  cherche  ;  il  emporte  mes 
deux  efifets  sur  Pétersbouig.  Eh  bien  !  nos  fonds  de 

Paiis?  " 

(  n  6te  son  épée,  quil  pose  sur  une  chaise.  ) 

MÉLAC  PBBB,  viocment 
Cest  œdont  il  me  parlait ,  en  me  demandant  si  je 


n*avais  pas  quelques  papiers  à  échanger  pour  sim- 
plifier son  opération. 

AUBÉLLY. 

Comme  tu  es  rouge,  Mélac! 

MÉLAC  PÈBB. 

Ce  n'est  rien. 

AUBELLY ,  à  Dabins  qui  sort 
Monsieur  Dabins ,  le  bordereau  de  tous  mes 
payements  en  état  pour  ce  soir. 

(DabiosBort.) 

SCÈNE  XI. 

MÉLAC  PBBB, •AURELLY. 

AUBBLLY,  gaiement. 
Je  t'ai  bien  désiré  tout  à  Theure  à  l'intendance; 
tu  m'aurais  vu  batailler... 

MÉLAC  PÈBB. 

Contre  qui? 

AUBBLLY. 

Ce  nouveau  noble ,  si  plein  de  sa  dignité,  si  gros 
d'argent  et  si  bouffi  d'orgueil,  qu'il  croit  toujours 
se  commettre  lorsqu'il  salue  un  roturier. 

MÉLAC  PBBB ,  distrcùt 

Moins  il  y  a  de  distance  entre  les  hommes ,  plus 
ils  sont  pointilleux  pour  la  faire  remarquer. 

AUBBLLY. 

Celui-ci,  qui,  jusqu'à  l'époque  de  mes  lettres  de 
noblesse ,  ne  m'avait  jamais  regardé,  s'avise  de  me 
eomplimenter  aujourd'hui  d'un  ton  supérieur  : 
«  Je  me  flatte  (m'a-t-il  dit)  que  vous  quittez  enfin 
«  le  commerce  avec  la  roture.  » 

MÉLAC  PÈBB,  à  part. 

Ah!  dieux! 

AUBBLLY. 

Quoi? 

MÉLAC  PÈBB ,  s'qfforçant  de  rire. 
Je  orois  l'entendre. 

AUBBLLY. 

Au  contraire ,  monsieur,  ai-je  répondu  ;  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  le  nouveau  bien  que  je  lui  dois, 
qu'en  continuant  à  l'exercer  avec  honneur. 
MÉLAC  PÈBB ,  embarrassé. 

Ah!  mon  ami ,  le  commerce  expose  à  de  si  terri- 
bles revers  ! 

AUBBLLY. 

Tu  m'y  fais  songer  :  l'agent  de  change  ne  s'expli- 
que pas  ;  mais,  à  son  air,  je  gagerais  que  le  paye- 
ment ne  se  passera  pas  sans  quelque  banqueroute 
considérable. 

MÉLAC  PBBB. 

Je  ne  vois  jamais.ce  temps  de  crise ,  sans  éprou- 
ver un  serrement  de  coeur  sur  le  sort  de  ceux  à  qui 
il  peut  être  fatal. 

AUBBLLY. 

Et  moi,  je  dis  que  la  pitié  qu'on  a  pour  les  fri- 
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i  Ml  aux  honnêtes  gens.  La  race  des  bons  est-elle 
éteinte?  Pour... 

MÉLAC  PÈBE. 

Je  ne  parle  point  des  fripons. 

AUBELLY ,  avec  chaleur. 

Les  malhonnêtes  gens  reconnus  sont  moins  à 
craindre  que  ceux-ci  :  Ton  s'en  méfie  ;  leur  réputa- 
tion garantit  au  moins  de  leur  mauvaise  foi. 

MBLÀG  PBBB. 

Fort  bien  :  mais... 

AUBELLY. 

Mais  un  méchant  qui  tcavaiUa  vingt  ans  à  passer 
pour  un  honnête  homme  porte  un  coup  mortel  à  la 
confiance ,  quand  son  fantôme  d'honneur  disparaît  : 
l'exemple  de  sa  fausse  probité  fait  qu'on  n'ose  plus 
se  fier  à  la  véritable. 

MÉLAC  PÈBB,  douloureusement. 

Mon  cher  Aurelly ,  n'y  a-t-il  donc  point  de  fisdllites 
excusables  ?  Il  ne  faut  qu'une  mort ,  un  retard  de 
fonds ,  il  ne  faut  qu'une  banqueroute  frauduleuse 
un  peu  considérable,  pour  en  entraîner  une  foule 
de  malheureuses. 

AUBELLY. 

Malheureuse  ou  non ,  la  sûreté  du  commerce 
ne  permet  pas  d'admettre  ces  subtiles  différences  : 
et  les  faillites  qui  sont  exemptes  de  mauvaise  foi 
ne  le  sont  presque  jamais  de  témérité. 

MBLAC  PBBE. 

Mais  c'est  outrer  les  choses ,  que  de  confondre 
ainsi... 

AUBELLY. 

Je  voudrais  qu'il  y  eût  là-dessus  des  lois  si  sévè- 
res, qu'elles  forçassent  enfin  tous  les  hommes  d'être 
justes. 

MÉLAC  PÈBE. 

£h!  mon  ami ,  les  lois  contiennent  les  méchants 
sans  les  rendre  meilleurs  ;  et  les  mœurs  les  plus  pu« 
res  ne  peuvent  sauver  un  honnête  homme  d'un 
malheur  imprévu. 

AUBELLY. 

Monsieur,  la  probité  du  négociant  importe  à  trop 
de  gens ,  pour  qu'on  lui  fasse  grâce  en  pareil  cas. 

MÉLAC  PÈBE. 

Mais  écoutez-moi. 

AUBELLY.    * 

Je  vais  plus  loin.  Je  soutiens  que  l'honneur  des 
autres  est  engagé  à  ce  que  celui  qui  ne  paye  pas 
soit  flétri  publiquement. 
MÉLAC  PÉBE ,  mettant  ses  mains  sur  son  visage. 

Ah!  bon  Dieu! 

AUBELLY. 

Oui,  flétri.  S'il  est  malheureux ,  entre  mourir  et 
paraître  indigne  de  vivre,  le  choix  est  bientôt  fait, 
je  crois.  Qu'il  meure  de  douleur  ;  mais  que  son 
exemple  terrible  augmente  la  prudence  ou  la  bonne 
(oi  de  ceux  qui  l'ont  sous  les  yeux. 


MÉLAC  PÈBE,  s'échauJfiuU. 
Vous  condamnez,  sans  distinction,  à  l'opprohm 
un  infortuné  comme  un  coupable? 

AUBELLY. 

Je  n'y  mets  pas  de  différence. 

MÉLAC  PÈBB. 

Quoi  !  si  l'un  de  vos  amis ,  victime  des  évéoe- 
ments... 

AUBELLY.       ^ 

Je  serais  son  juge  le  plus  sévère. 

MÉLAC  PÈBB,  le  regardant  fixement. 
Si  c'était  moi? 

AUBELLY. 

Si  c'était  toi  ?. . .  Son  air  m'a  fait  trembler. 

MÉLAC  PÈBE. 

Vous  ne  répondez  pas  ? 

AUBELLY  ^fièrement. 
Si  c'était  vous  ?...  {Âoec  effusion,  )  Mais  premiè- 
rement ,  tu  n'es  pas  négociant  :  et  voilà  comme  tu 
fais  toujours;  quand  tu  ne  peux  oonvaincro  mon 
esprit,  tu  attaques  mon  cœur. 

MÉLAC  PÈBE ,  à  part. 
Oh  ciel  !  oomment  lui  apprendre... 

SCÈNE  XII. 

MÉLAC  PÈBB ,  PAULEVE ,  AURELLY. 

PAULINE,  habillée. 
Ah  !  voilà  mon  onde  de  retour. 

MÉLAC  PÈBB ,  à  part^,  avec  douleur. 
Et  sa  nièce  ! 

PAULINE. 

Bonjour,  mon  cher  oncle  ;  avez-vous  mieux  re- 
posé cette  nuit  que  la  précédente  ? 

AUBELLY. 

Fort  bien;  et  toi? 

PAULINE.  • 

Votre  conversation  si  sérieuse  du  souper  m'a  un 
peu  agitée  :  elle  m'a  laissé  une  impression...  fai 
peu  dormi. 

AUBELLY ,  en  riant. 

Nous  aurons  soin  à  l'avenir  de  monter  nos  ba- 
vardages sur  un  ton  plus  gai.  Nous  ne  devons  pas 
troubler  les  nuits  de  celle  qui  nous  rend  les  jours 

si  agréables. 

(  PaollDe  rembrasse.  ) 

MÉLAC  PÈBB ,  à  part. 

Sa  sécurité  me  perce  l'âme. 

AUBELLY. 

Ah  çà,  mon  enfaoït ,  quel  amusement  nous  dis- 
poses-tu aujourd'hui? 

PAULINE. 

Cette  aprfes-midi?  Grand  assaut  de  musique  entre 
l'obstiné  Mélac  et  moi  ;  vous  serez  les  juges.  Vous 
savez  qu'il  donne  la  préférence  au  violon  sur  tout 
autre  instrument. 
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▲URELLY,  gaiement. 
Et  loi,  ta  défends  le  davedn  à  outrance? 

PAULINE. 

Je  soutiens  ^honneur  du  clavecin.  La  loi  du  com- 
bat est  que  le  vaincu  sera  réduit  à  ne  faire  qu'ac- 
compagner Fautre ,  qui  brillera  seul  tout  le  reste 
du  concert;  et  je  vous  confie  que  j'ai  de  quoi  le  feire 
mourir  de  dépit. 

ÀUHELLY. 

Bravo!  bravo! 

MÉLÂC  PÀBE ,  d'un  ton  pénétré. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux  ,  mes  amis ,  de  remet- 
tre ce  concert?  Tant  de  gens  sont  à  Lyon  dans  le 
trouble  et  Tinquiétude  !  «  Il  me  semble  (dira-t-on  ) 
■  que  ceux-ci  fessent  parade  de  leur  aisance ,  pour 
«  insulter  à  l'embarras  où  les  autres  sont  plongés.  » 
On  comparera  cette  joie  déplacée  avec  le  désespoir 
qui  poignarde  peut-être  en  ce  moment  d'honnêtes 
geos  qui  ne  s'en  vantent  pas. 

AtJSELLY ,  riant. 

Ah ,  ah , ah  !  vois-tu  commentée  grave  philosophe 
détruit  nos  projets  d'un  seul  mot  ?  Il  faut  bien  lui 
céder,  pour  avoir  la  paix.  Remets  ton  cartel  à  un  au- 
tre jour. 

MELAC  PÈBE,  à  part,  en  sortant. 

Aflons  sauver,  s'il  se  peut ,  l'honneur  et  la  vie  à 
ee  malheureux. 

SCÈNE  XIII. 

PAULINE,  AURELLY. 

AUBSLLY. 

Mais...  il  a  quelque  chose  aujourd'hui...  N'as-tu 
pas  remarqué  ? 

PAULINE. 

En  effet ,  f  ai  cru  voir  un  nuage. . . 

AUBELLY. 

Ah!  la  philosophie  a  aussi  ses  humeurs. 

PAULINE. 

Que  disies-vous  donc  ? 

AUBELLY. 

Nous  parlions  faillites ,  banqueroutes. 

PAULINE. 

Cest  cela.  Son  âme  est  si  sensible ,  que  le  mal- 
heur même  de  ceux  qu'il  ne  connaît  pas  l'aûlige. 

SCÈNE  XIV. 

PAULINE ,  ANDRÉ ,  AURELLY. 

ANPBB,  criant  et  courant. 
Monsieur!  monsieur! 

PAULINE  fait  un  cri  de  surprise. 
Ah!... 

AUBELLY. 

Qu'est-ce  donc? 


ANDBB,at;ec/o26. 
Le  valet  de  chambre  de  monsieur  le  grand  fer- 
mier '  descend  de  cheval  dans  la  cour. 
AUBELLY,  avec  humeur. 
Eh  bien!  vous  ne  pouvez  pas  dire  cela  sans  cou- 
rir, et  nous  crier  aux  oreilles  ? 

PAULINE. 

Il  m'a  fiait  une  frayeur. . . 

ANDBÉ. 

Dame ,  est-ce  que  ce  n'est  donc  rien  ?  monsieur  le 
grand  fermier  qui  arrive  ! 

AUBELLY. 

Saint-Alban  ? 

ANDBÉ. 

Monsieur  de  la  Fleur  l'a  laissé  à  la  dernière  poste. 

PAULINE ,  avec  humeur. 

Quand  nous  l'aurions  appris  deux  minutes  plus 

tard... 

AUBELLT ,  à  Pauline. 

Quel  dommage  que  le  concert  soit  dérangé  !  Tu 

voulais  des  juges;  en  voici  un  que  tu  ne  récuserais 

pas...  Il  repasse  bientôt  !  Qu'on  fasse  rafraîchir  son 

courrier. 

ANDBÉ. 

Bon  !  il  n'a  fEiit  qu'un  saut  dans  l'ofiQce.  Pour  un 
valet  de  chambre ,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  fier,  lui, 

AUBELLY. 

Suis-moi. 

ANDBÉ. 

Quel  appartement  faut-il  disposer  ? 

AUBELLY. 

Suis-moi ,  te  dis-je;  je  vais  donner  des  ordres. 

SCÈNE  XV. 

PAULINE ,  seule,  avec  chagrin. 

m 

Saint-Alban  !...  Cest  son  amour  qui  le  ra^ 
mène...  Tai  le  cœur  serré.  {EUe  soupire.)  La 
persécution  de  celui-ci,  la  jalousie  qu'elle  donne 
à  Mélac,  et  surtout  la  nécessité  de  cacher  sous  un 
air  libre  un  sentiment  que  je  ne  puis  dompter...  En 
vérité,  mon  état  devient  plus  pénible  de  jour  en 
jour. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLAC  FILS,  en  habit  de  ville  ;  PAULINE. 

PAULINE  ,  avec  une  gaieté  affectée. 
Pour  quelqu'un  qui  a  fait  une  aussi  belle  toilette  « 
vous  avez  une  terrible  humeur. 

*  Lps  gens  du  peuple  de  toutes  les  provinces  méridionales 
,  de  la  France  nommaieot  ainsi  les  fermiers  du  roi« 
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UÉhkC  FILS. 

Cest  votre  gaieté  qui  me  la  donne ,  mademoiselle  ; 
c'est  ce  retour  précipité.  Saintr  Alban  doit  rester  trois 
mois  en  tournée;  il  en  passe  un  ici;  et  à  peine  est-il 
parti ,  qu*on  le  voit  revenir. 

PAULINE. 

S'il  a  des  afGsdres  à  Paris.' 

MÉLAC  FILS. 

La  Fleur  dit  qu'il  n'y  va  pas.  Un  tel  empressement 
ne  regarde  que  vous ,  mademoiselle. 

PAULINE,  en  riant. 
Depuis  quand  suis-je  mademoiselle  f  les  doux 
noms  de  frère  et  de  soeur. . . 

HÉLAC  FILS,  avec/eu. 
Saint-Alban  vous  aime  :  il  est  riche ,  en  place ,  es- 
timé; je  vois  tout  mon  malheur.  Il  vous  aime,  il 
vous  obtiendra,  et  j'en  mourrai  de  chagrin. 
PAULINE ,  gaiement. 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  où  vous  prenez  toutes 
les  folies  qui  vous  échappent  ? 

MÉLAC   FILS. 

Écoutez,  Pauline.  Vous  faites  profession  de  sin- 
cérité ;  assurez-moi  qu'il  ne  vous  a  rien  dit ,  et  je  se- 
rai calmé. 

PAULINE. 

Que  voulez-vous  qu'il  m'ait  dit  ? 

MÉLAC  FILS. 

Que  vous  êtes  belle  ;  qu'il  vous  aime. 

PAULINE. 

Cest  une  phrase  si  commune  !  et  vous  aussi ,  vous 
me  l'avez  dit  :  tous  les  jeunes  gens  reçus  dans  cette 
maison  ne  se  donnent-ils  pas  les  airs  de  tenir  le  même 
langage  ? 

MÉLAC  FILS. 

Aucun  d'eux,  sans  doute,  n'a  pu  vous  voir  avec 
indifférence  ;  mais  s'ils  vous  connaissaient  comme 
moi... 

PAULINE. 

Ils  me  verraient  bien  haïssable- 

MÉLAC  FILS. 

Ils  n'auraient  plus  besoin  de  vous  trouver  si  belle 
pour  vous  aimer  éperdument.  Revenons. . . 

PAULINE. 

Dans  un  homme  comme  Saint-Alban ,  ces  propos 
que  vous  redoutez  ne  sont  que  des  galanteries  d'u- 
sage  et  sans  conséquence;  de  la  part  des  autres, 
c'est  pure  étourderie. . .  de  la  vôtre. . . 

MÉLAC  FILS. 

De  la  mienne.' 

PAULINE,  gaiement. 

De  la  vôtre...  Mais  je  voudrais  bien  savoir  pour- 
quoi  vous  vous  donnez  les  airs  de  m'interroger?  Il 
fout  avoir  de  grands  titres  pour  user  de  pareils  pri- 
vilèges. 

MÉLAC   FILS. 

Ail  !  Pauline  !  il  arrive ,  et  vous  plaisantez  l 


PAULINE,  sérieusement, 
Brisons-là ,  je  vous  prie.  Peut-être  -luriez-vous  à 
vous  plaindre  de  moi,  si  quelque  autre  avait  lieu  de 
s'en  louer. 

MÉLAC  FILS,  avec/eu. 
Ce  Saint-Alban  me  fait  trembler  ;  ôtez-moi  cette 
inquiétude. 

PAULINE. 

Que  vous  êtes  Importun! 

MÉLAC   FILS. 

Défendez-moi  seulement  d'en  avoir. 

PAULINE. 

Oh!  quand  il  veut  une  chose!...  { Ètmrdiment,) 
Si  je  vous  le  défends ,  m'obéirez-vous  .î> 
MÉLAC  FILS ,  lui  baisant  les  mains  avec  transport. 

Ma  chère  Pauline  ! 

PAULINE ,  s'échappant. 

Toujours  le  même  !  on  ne  peut  dire  un  mot  sans 
être  forcé  de  quereller  ou  de  vous  fuir. 

(EUasort) 

SCÈNE  II. 

MÉLAC  FILS ,  seul,  avec  Joie, 

«  M'obéirez-vous !  »...  A-t-elle  mis  dans  ce  peu 
de  mots  tout  le  sentiment  que  j'y  aperçois?  «  M'o- 
«  béirez-vous  !  »  Mais  pourquoi  cet  heureux  pié- 
sage  est-U  troublé  par  l'arrivée  du  fermier  général  ? 

SCÈNE  III. 

MELAC  PÉBB,  en  habit  de  campagne,  entre  en 
rêvant,  un  crayon  et  du  papier  à  la  main;  MÉLAC 

FILS. 

MÉLAC  FILS ,  avec  surprise. 
Ah  !  mon  père ,  vous  avez  changé  d'habit? 
MÉLAC  PÈBE ,  satis  regarder,  d'un  ton  sombre. 
Voyez  si  ma  chaise  est  prête. 

MÉLAC  FILS. 

Vous  partez ,  mon  père  ? 

MÉLAC  PÈBE,  du  même  ton. 
Oui. 

MÉLAC  FILS. 

Vous  ne  prenez  pas  votre  carrosse  ? 

MÉLAC  PEBE. 

Non.  ^ 

MÉLAC  FILS. 

Vous  n'allez  donc  pas  à... 

MÉLAC  PÈBE. 

Je  vais  à  Paris. 

MÉLAC  FILS ,  itiquiet. 
Un  voyage  aussi  subit... 

MÉLAC  PÈBB. 

Il  ne  sera  pas  long. 

MÉLAC   FILS. 

N'annoncerait-il  aucun  accident  ? 


LES  DEUX  AMIS, 

HELAC  PÈBE. 

AfZaires  de  com];mgiiie. 

MÉLAG  FILS. 

Ah  !. ..  Mais  saves-TOUS  qui  Ton  attend  ici  aujour- 
d'hui? 

MBLAG  PBBB. 

Qui  que  oe  soit.  Qu'on  m'avertisse  quand  les  che- 
^'aux  seront  venus. 

HÉLAC  FILS.     ' 

Cest  que  oda  pourrait  déranger... 

MBLÀC  PÈBE. 

Rien ,  rien.  Quelle  heure  est-i^ 

MBLAC  FILS. 

n  n*est  pas  midi. 

MIÉLÀG    PÀBB. 

Ayant  deux  boires  je  suis  en  route. 

MBLAC  FILS. 

Vous  ne  me  donnez  aucun  ordre ,  mon  père? 

VBLAG  PÈBB. 

Laissez-moi  seul  un  moment;  je  ne  puis  vous 
écouter  en  celui-d. 

MÉLAG  FILS ,  en  Sortant. 
En  poste...  à  Paris...  Si  promptement!...  Un  air 
glacé  !.. .  Je  ne  comprends  pas ,  moi. . . 

(n  M  retire  lentement ,  en  examinant  son  père.) 

SCÈNE  IV. 

MÉLAC  PBBB  y  se  promenant. 

Entre  une  action  criminelle  et  un  acte  de  vertu , 
Ton  n'est  pas  incertain...  Mais  avoir  à  choisir  entre 
deux  devoirs  qui  se  contrarient  et  s'excluent...  Si 
je  laisse  périr  mon  ami ,  pouvant  le  sauver,  mon 
ingratitude...  son  malheur...  mes  reproches...  sa 
douleur...  la  mienne...  Je  sens  tout  cela...  Mon  cœur 
se  déchire.  Si  je  dispose  un  moment ,  en  sa  faveur, 
des  fonds  qu'on  me  laisse.. .  Après  tout ,  ils  ne  cou- 
rent aucun  risque.  (  //  soupire.  )  Scrupules  !  pru- 
dence! je  vous  entends  :  vous  m'éloignez  du  malheu- 
reux qui  souf&e ,  mais  la  compassion  qui  m'en  rap- 
proche est  si  puissante!...  Voudrais-je  être  plus 
heureux ,  à  condition  de  devenir  dur,  inhumam ,  m- 
grat?....  — Cen  est  fait!  où  la  raison  est  insuffisante, 
le  sentiment  doit  triompher  :  s'il  m'égare,  au  moins 
je  serai  senl  à  plaindre  ;  et  mon  ami  sauvé,  mon 
malheur  ne  me  laissera  pas  sans  consolation. 

SCÈNE  V. 

MÉLAC  piBE ,  DABINS  arrive  avec  un  gros  pa- 
quet de  lettres  de  change  dans  une  main,  un  pa- 
pier dans  Vautre. 

MBLAC  PÈBB. 

Le  compte  est-il  juste,  monsieur  Dahins.î»  Dans 
te  trouble  où  nous  sommes,  on  se  trompe  aisément. 


ACTE   II,   SCÈNE  V. 
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Rappelons  les  articles ,  avant  de  nous  séparer.  Sept 
mille  cinq  cents  louis  en  or  que  vous  avez  passés 
vous-même  par  le  jardin. 

DABINS. 

Monsieur,  le  bordereau  des  sommes  est  en  tête  de 
ma  reconnaissance. 

(Il  la  lui  remet.) 
MÉLAC  PÈBB  Ht. 

«Je  soussigné,  caissier  de  monsieur  Aurelly, 
«  ai  reçu  de  monsieur  de  Mélac,  receveur  général 
«  des  fermes ,  à  Lyon ,  la  somme  de  six  cent  mille 
«  livres...  »  Cela  va  bien;  disposez  vos  payements 
sans  éclat,  comme  si  vos  effets  eussent  été  négo- 
ciés à  Paris  :  moi ,  j'attends  ma  chaise  pour  partir. 

DABINS. 

Et  vous  insistez  sur  ce  qu'il  ne  sache  pas.. . 

»  MÉLAC  PÈBB. 

Quel  que  soit  son  danger,  je  le  connais  ;  la  crainte 
de  me  nuire  lui  ferait  tout  refuser. 

DABins. 
Ainsi  vous  le  quittez  de  la  reconnaissance. 

MÉLAC  PBBB. 

Exiger  de  la  reconnaissance ,  c'est  vendre  ses  ser- 
vices :  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Aurelly  m'a 
souvent  donné  l'exemple  de  ce  que  je  fais  pour  lui. 

DABins. 

Oh!  monsieur!  votre  vertu  s'exagère... 

MÉLAC  PÈBB. 

Non,  cher  Dabins  ;  depuis  trente  ans  que  je  lui 
dois  mon  état  et  mon  bien-être ,  voici  la  seule  occa- 
sion que  j'aie  eue  de  prendre  ma  revancha  Je  qui^ 
tais  le  service,  où  j'avais  eu  bientôt  consumé  le  ché- 
tif  patrimoine  d'un  cadet  de  ma  province.  Je  revenais 
chez  moi,  blessé ,  réformé ,  ruiné,  sans  biens  ni 
ressources.  Le  hasard  me  fît  rencontrer  ici  ce  digne 
Aurelly,  mon  ami  dès  l'enfance.  Avec  quelle  ten- 
dresse û  m'offrit  un  asile!  11  sollicita ,  il  obtint,  à 
mon  insu ,  la  place  que  j'occupe  encore  ;  il  fit  plus , 
il  vainquit  ma  répugnance  pour  un  état  aussi  éloi- 
gné de  celui  que  j'avais  embrassé.  «  Prenez ,  pre- 
«  nez ,  me  dit-il  ;  et  si  vous  craignez  que  l'état  n'hch 
«  nore  pas  assez  l'homme ,  ce  sera  l'homme  qui 
«  honorera^  l'état.  Plus  l'abus  d'un  métier  est  £a- 
«  cile ,  moîos  il  faut  l'être  au  choix  des  gens  qui 
«  doivent  l'exercer  :  et  qui  sait ,  dans  celui-ci ,  le 
«  bien  qu'un  homme  vertueux  peut  fake?  tout  le 
«  mal  qu'U  peut  empêcher.?  »  Son  zèle  éloquent 
me  gagna  ;  il  m'instruisit  au  travail ,  il  me  servit  de 
père.  O  mon  cher  Aurelly  ! 

DABINS. 

Vous  m'avez  interdit  toute  représentation. 

MBLAC  PÈBB. 

W^outez  pas  un  mot.  Les  cent  mille  francs  que 
vous  tenez  en  lettres  de  change  sont  à  moi  :  puis-je 
en  user  mieux  au  gré  de  mon  cœur?  A  l'égard  du 
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reste,  Saint-Alban  est  en  tournée  pour  trois  mois... 
Aurelly  aura  le  temps  nécessaire... 

DÀBINS. 

Mais ,  d'un  moment  à  Tautre ,  il  peut  vous  venir 
tel  ordre... 

HÉLÀG  PÈBE. 

Je  vous  ai  dit  que  je  vais  à  Paris  :  j*y  aurai  bientôt 
recouvré  les  e£fets  d* Aurelly  ;  j'en  ferai  de  l'argent , 
si  l'on  m'en  demande.  Ce  n'est  ici  qu'un  bon  ofBce , 
comme  vous  voyez. 

DABINS. 

Monsieur,  je  vous  admire. 

MÉLÀG  FÈBB. 

Allez,  mon  ami  !  qu'il  ne  vous  retrouve  point  avec 
moi. 

SCÈNE  VI. 

MÉLAC  PÈBB,  seul.  Il  s'assied. 

.  Ah  !  respirons  un  moment.  Cette  nouvelle  m'avait 
étouffé...  U  riait,  le  malheureux  homme,  en  regar- 
dant sa  nièce.  Chaque  plaisanterie  qui  lui  échappait 
me  fiodsait  frémir.  (  Use  lève.  )  Quand  je  pense  qu'il 
était  possible  que  cet  argent  m'eût  ét^  demandé!  au 
lieu  devenir  à  son  secours,  il  eût  fallu  lui  annon- 
cer... Ah  I  dieux  1... 

SCÈNE  VIL 

DABINS ,  accourant  tivec  effroi  ;  MlÉXiAC  pèbb. 

DABINS. 

Monsieur  de  Sain^Alban. . . 

MELAC  PÀBB. 

Ehbien? 

DABINS. 

Il  arrive. 

MÉLAC  PÈBB. 

Saint-Alban! 

DABINS. 

On  le  conduit  ici.  Je  suis  rentré  pour  vous  sauver 
la  première  surprise. 

(  Il  sVnruit.  ) 

SCÈNE  VIII. 

MÉLAC  PÈBB ,  seul. 

Saint-Alban!...  Que  ne  sui&je parti?  S'il  allait 
me  parler  d'argent!  au  pis  aller,  je  lui  dirais...  Je 
pourrais  lui  dire  que  les  receveurs  particuliers  n'ont 
pas  encore...  Un  mensonge?...  U  vaudrait  mieux 
cent  fois...  Mais  je  m'alarme ,  et  peut-être  il  ne  fait 
que  passer. 


SCÈNE  IX. 


AURELLY ,  SAINT-ALBAW ,  MÉLAC  pèbb  , 

MÉLAC  FILS. 

SAINT-ALBAN. 

,.  ^^^®°^^  ^  n^on  empressement ,  messieuis  , 
l'incivilité  de  me  montrer  en  habit  de  voyage. 
MÉLAC  PiLS ,  à  part ,  avec  humeur. 
Son  empressement  !  il  n'en  dit  pas  l'objet. 

MÉLAC  PÈBB ,  à  Saint-Âlban. 
Vous  voyez  quei'y  suis  moi-même. 

SAINT-ALBAN. 

Partez-vous? 

MÉLAC  PÈBB. 

Avec  bien  du  regret ,  monsieur,  puisque  vous  ar- 
rivez. 

AUBBLLY. 

Cette  course  est  brusque. 

MÉLAC  PÈBB. 

Elle  est  néoessabre. 

AUBBLLY. 

Si  c'est,  comme  le  dit  ton  fils ,  des  aflfeiies  de  com- 
pagnie... 

MÉLAC  PÈBB ,  embarrassé. 

Decompagnie...relativesà  la  compagnie...  Puis- 
je  voir,  sans  déplaisir,  passer  ma  survivance  à  quel, 
que  étranger? 

AUBBLLY ,  riant. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah. 

SAINT-ALBAN. 

Il  m'est  bien  agréable  d'arriver  à  temps  pour  vous 
arrêter. 

AUBBLLY. 

Est-ce  que  je  l'aurais  laissépartir  ?  {A  Mélacpére.) 
Tu  peux  renvoyer  les  chevaux  de  poste. 

MÉLAC  PÈBB. 

Pour  quelle  raison? 

SAINT-ALBAN. 

Cest  que  la  place  que  vous  allez  solliciter  est 
accordée  à  monsieur  votre  fils. 

MÉLAC  FILS,  avec  surprise. 
L'emploi  de  mon  père  ? 

AUBBLLY  le  contrefait  plaisamment. 
Eh  oui  !  l'emploi  de  mon  père. 

MÉLAC  FILS, à par^ 
Ah!  Pauline! 

SAINT-ALBAN  remet  un  papier  à  Mélacpére. 

En  void  l'assurance.  Quelque  désir  que  j'aie  eu 
de  vous  servir  en  cette  afi^re,  je  ne  puis  vous  cacher 
que  vous  en  devez  toute  la  faveur  aux  sollidtatiooB 
de  Qioosi^ur  Aurdly. 

MÉLAC  PÉBB. 

Jj  ûieittTi  son  généreux  caractère  ne  se  dément 
|K>iK  '^i^is  wi  amie  avait,  dit-on,  obtenu  cette 
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AURELLY,  gaiement 
Cétait  moi. 

MELAC  PÈBE. 

Ce  solliciteur  dont  le  crédit. . . 

AUBELLY. 

Cétait  moi. 

UÉLAC  FILS. 

Cet  homme  qui  avait  pris  les  devants... 

AUBELLY. 

Cétait  moi.  Je  m*en  occupais  depuis  longtemps  : 
ne  m'a-t-il  pas  élevé  une  nièce  charmante  ? 

MÉLAC  FILS ,  vivement. 
Oui  y  charmante. 

SAlNT-ALBAIf. 

Ah  !  charmante ,  en  effet. 

<  Mélac  fils  roagit  de  son  transport.  Saint-Alban  lo  liis  avec 

curiosité.  ) 

AUBELLY ,  prenant  les  mains  de  Mélac  père. 
Ne  m'a-t-il  pas  promis  d'étendre  ses  soins  jusqu'à 
mon  Gis ,  lorsqu'il  sera  en  âge  d'en  proGter  ?  Il  faut 
bien  que  j'établisse  le  sien ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah... 

MÉLAC  PÈBE,  à  part. 
A  quel  ami  je  rends  service  ! 

MÉLAC  rihs  y  vivement 9  àAurelly. 
Cétait  donc  cela  qu'hier  au  soir...  vous  feigniez... 
Quelle  surprise  !  ah  !  monsieur  ! . . .  (à  part.  )  Je  ne 
me  sens  pas  de  joie  ;  courons  annoncer  cette  nou- 
velle à  Pauline. 

(  Il  tort  en  courant.  ) 

SCÈNE  X. 

AURELLT,  SAINT-ALBAN,  MÉLAC  pébb. 

MÉLACIPÈBE. 

Eh  bien!...  l'étourdi,  qui  oublie  de  vous  fiadre  ses 
remerdments! 

AUBELLY. 

Tu  renvoies  les  chevaux? 

MÉLAC  PÈBB. 

Mon. voyage  est  indispensable 

AUBELLY. 

Eiicorj? 

SAINT  ALBAN ,  à  Jurelly. 

Sie^est  pour  ce  que  je  présume,  je  suppléerai  à  sa 
course.  Mais,  avant  que  d'en  parler,  recevez  mon 
eomfriiment,  monsieur,  sur  la  distinction  flatteuse 
que  Yous  venez  d'obtenir.  Le  plus  digne  usage  des 
lettres  de  noblesse  est,  sans  doute,  de  décorer 
des  citoyens  aussi  utiles  que  vous. 

AUBELLY. 

Utiles.  Voilà  le  mot.  Qu'un  homme  soit  philoso- 
phe, qu'il  soit  savant,  qu'il  soit  sobre,  érânome, 
ou  brave  :  eh  bien!...  tant  mieux  pour  lui.  Mais 
qu'est-ce  que  je  gagne  à  cela,  moi?  L'utilité  dont 
SOS  vertus  et  nos  talents  sont  pour  les  autres  est  la 
balance  où  Je  pèse  leur  mérite. 


SAINT-ALBAN. 

Cest  à  peu  près  sur  ce  pied  que  chacun  les  estime. 

MÉLAC  PÈBE,  à  part. 
Comment  faire  maintenant  pour  partir? 

AUBELLY. 

Moi ,  par  exemple  (je  me  cite  parce  qu'il  en  est 
question),  je  fais  battre  journellement  deux  cents  mé- 
tiers dans  Lyon.  Le  triple  de  bras  est  nécessaire 
aux  apprêts  de  mes  soies.  Mes  plantations  de  mû- 
riers et  mes  vers  en  occupent  autant.  Mes  envols 
se  détaillent  chez  tous  les  marchands  du  royaume. 
Tout  cela  vit,  tout  cela  gagne;  et  l'mdustrie  portant 
le  prix  des  matières  au  centuple ,  il  n'y  a  pas  une  de 
ces  créatures ,  à  commencer  par  moi ,  qui  ne  rende 
gaiement  à  l'État  un  tribut  proportionné  au  gain  que 
son  émulation  lui  procure. 

SAINT-ALBAN. 

Jamais  il  ne  perdra  cette  belle  chaleur. 

AUBELLY. 

Et  tout  For  que  la  guerre  disperse,  messieurs, 
qui  le  fait  rentrer  à  la  paix?  Qui  osera  disputer  au 
commerce  l'honneur  de  rendre  à  l'État  épuisé  le 
nerf  et  les  richesses  qu'il  n'a  plus?  Tous  les  ci- 
toyens sentent  l'importance  de  cette  tâche  :  le  n^o- 
ciant  seul  la  remplit.  Au  moment  où  le  guerrier  se 
repose ,  le  négociant  a  le  bonheur  d'être  à  son  tour 
rhomme  de  la  patrie. 

SAINT-ALBAN. 

Vous  avez  raison. 

AUBELLY. 

Mais  laissons  cette  conversation ,  monsieur  :  qui 
vous  ramène  sitôt  en  ville  ? 

SAINT-ALBAN. 

Probablement  le  même  objet  qui  faisait  partir  mon- 
sieur de  Mélac.  Ma  compagnie  me  rappelle;  elle  me 
charge...  Vous  permettez  que  nous  traitions  de- 
vant vous... 

AUBELLY. 

Vous  vous  moquez!  Pour  peu  que.... 

SAINT-ALBAN. 

Il  n'y  a  point  de  mystère.  L'objet  de  ma  mission 
est  de  rassembler  tous  les  fonds  de  cette  provmce 
épars  dans  les  caisses  de  nos  divers  receveurs ,  et  de 
les  fjBûre  passer  sur-le-champ  à  Paris. 

MÉLAC  PÈBE ,  à  pari.    ^ 
Qu*entends-je? 

AUBELLY. 

Ce  n'est  pas  l'af^iire  d'un  moment. 

SAINT-ALBAN. 

J'avais  d'abord  cru  l'opération  plus  pénible  :  mais 
j*ai  appris,  dans  ma  tournée ,  que  j'avais  des  grâces 
à  rendre  à  l'exactitude  de  monsieur  de  Mélac  :  11 
m'a  sauvé  les  trois  quarts  de  l'ouvrage. 
MÉLAC  PÈBE ,  interdit. 

Monsieur... 
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AURBLLY. 

Ah  !  vous  pouvez  vous  flatter,  messieurs,  que  vous 
n'avez  pas  beaucoup  de  receveurs  de  cette  fidélité  : 
il  est  exact  et  toujours  prêt.  Il  ne  fait  pas  travailler 
vos  fonds,  lui! 

SAINT-ALBAN. 

Nous  estimons  trop  monsieur  de  Mélac  pour  lui 
faire  un  mérite  d*une  chose  aussi  simple.  Commen- 
çons donc  par  envoyer  cet  argent  si  désiré.  Alors , 
d^gé  de  tous  soins ,  je  pourrai  jouir  du  plaisir  de 
philosopher  quelques  jours  avec  vous. 

(  Mélac  père  parait  plongé  dans  une  profonde  rêverie  Saint- 
Alban  continue  à  Aurelly.  ) 

A  propos,  monsieur,  vous  ne  me  dites  rien  de  ma- 
demoiselle votre  nièce,  la  plus  aimable... 

AUBELLY. 

Monsieur,  il  lui  est  arrivé  un  grand  malheur. 

SAINT-ALBAN. 

Un  malheur! 

AUBELLY. 

Oui,  monsieur.  Elle  avait  arrangé  pour  ce  soir  le 
plus  beau ,  le  plus  brillant  concert... 

SAINT-ALB\I\. 

Qui  peut  avoir  renversé  ce  charmant  projet? 

AUBELLY. 

Faut-il  le  demander  ?  notre  philosophe.  Il  nous  a 
remontré  qu'en  ce  temps  de  crise ,  mille  honnêtes 
gens  étaient  peut-être  au  désespoir  sur  les  paye- 
ments ,  et  que  ce  ton  de  fête...  Voyez  son  air  cons- 
terné dès  qu'on  en  parle. 

MÉLAC  PÈBE ,  revenant  à  lui. 

Je. . .  je  rêvais  aux  diverses  sommes  qui  m'ont  été 
remises. 

SAINT- ALB  An. 

J'ai  l'état  ici.  Environ  cinq  cent  mille  francs. 
Voulez-vous  que  nous  passions  dans  votre  cabmet? 
MÉLAC  PÈBE ,  embarrassé. 
Si  vous  vous  reposiez  quelques  jours  ? 

AUBELLY. 

Eh  mais!  tu  pars! 

MÉLAC  PÈBE,  plus  troublé. 
Je  différerais... 

SAINT-ALBAN. 

Ah  !  bon  Dieu,  me  reposer  !  Il  y  a  dnq  nuits  que 
je  n'arrête  point  ;  et  ce  n'est  qu'après  ra'être  bien  as- 
suré que  tous  les  fonds  de  la  province  étaient  en 
vos  mains,  que  j'ai  repris  ma  route  pour  cette  ville. 

MÉLAC  PÈBE,  àj^rt 

Tout  est  perdu! 

SAINT-ALBAN ,  d'un  tou  dégagé. 

Je  suis  d'une  paresse...  l'ennemi  juré  du  tra- 
TOl.  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  m'arracher  à 
Imaction,  pour  m'occuper  d'affaires;  mais  aussi, 
quand  je  suis  lancé ,  je  ne  m'arrtîtc  plus  que  tout  ne 
soit  termmé.  Il  est  assez  plaisant  gue  cette  impa- 


ACTE  II,  SCÈNE  X. 

tience  d'être  oisif  me  tienne  lieu  du  mérite  contraire 
aux  yeux  de  ma  compagnie. 

AUBELLY. 

Moi ,  je  vous  conseille  de  vous  enfermer  avant  le 
dîner;  la  diligence  part  cette  nuit,  vous  pourrez  y 
placer  le  caisson. 

SAINT-ALBAN. 

C'est  bien  dit. 

AUBELLY. 

S'ils  font  les  difficiles ,  ils  ont  un  fort  ballot  à  moi  ; 
votre  argent  prendra  sa  place  :  il  est  plus  pressé  que 
mon  envoi. 

SAINT-ALBAN. 

Rien  de  plus  obligeant. 

^  AUBELLY. 

Allons ,  allons,  débarrassez-vous  la  tête. 
MÉLAC  PÈBE,  outré  y  à  Aurelly. 
Et  vous...  n'embarrassez  pas  la  vôtre,  mon  of- 
ficieux ami. 

AUBELLY. 

Comment  donc  I 

MÉLAC  PEBE,  déconccrié ,  à  Saint- Alban. 
Monsieur,  vous  me  prenez  dans  un  moment... 
au  dépourvu... 

SAINT-ALBAN. 

Que  dites-vous ,  monsieur  ? 

MÉLAC  PÈBE. 

Je  dis. . .  (  à  part.  )  Ah  !  je  sens  la  rougeur  qui  me 
surmonte...  Il  faut  l'avouer;  ce  que  vous  me  de- 
mandez est  impossible. 

SAINT-ALBAN. 

Impossible  !  Et  vous  partiez? 

MÉLAC  PÈBE. 

Il  est  vrai. 

SAINT-ALBAN. 

Savez-vous,  monsieur,  quels  soupçons  l'on  pour- 
rait prendre... 

AUBELLY,  vivement. 
Fi  donc,  monsieur  de  Saint-Alban  ! 
SAINT-ALBAN,  à  AureUy. 
Je  vous  demande  pardon  ;  mais  l'air,  le  ton,  les 
discours ,  me  paraissent  si  clairs...  Ce  voyage.... 

AUBELLY. 

PTyja-t-il  pas  mille  raisons... 

SAINT-ALBAN. 

Un  instant,  je  vous  prie.  —  Avez-vous  touché  le 
montant  de  toutes  les  recettes ,  monsieur  de  Mélac  .^ 
MÉLAC  PÈBE ,  accablé. 
Je  ne  puis  le  nier. 

SAINT-ALBAN. 

PouvCZ^^^^s  ^^®  partir  aujourd'hui  tout  l'argent 
9^^  Vou5  devcï  avoir?  {Mélac  père  ne  répond  rien.) 
PairW  ^oï^sieur;  car  mes  ordres  sont  tels,  que,  sur 
^^t^i,  ^    oifi»^  ^^  ^^^  ^"®  J«  prenne  un  parti  su^le. 

^^         pçtettTC,MtMe«ppay«e«ur»aiii«Sa.  ) 


^M^" 
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AURBLLT,  vivement.  1  riche  banquier  &6  lui  ferait  pas  tiouTer  un  sae  dans 


Tous  ne  répondez  pas  ? 

mslâC  pèbe,  otUré,  à  Jurelly. 
Cruel  homme  !  (j4  Saint-AUban,  d'un  air  accablé.) 
le  ne  le  puis  avant  trois  semaines  au  moins. 

saiht-àlbaiv. 
Trois  semaines  !  Il  ne  m'est  pas  permis  d'aooorder 
trois  jours.  L'argent  est  annoncé.  —  Cest  avec  re- 
gret, monsieur... 

VtLLC  PÈBfi. 

Je  ne  saurais  Tempécher  :  mais  Jamais  tant  de 
douleurs  à  la  fois  n'ont  assailli  un  lionnéte  homme. 

(Usort.) 
▲UBSLLY,  criatU, 
Vous  sortez! 

SCÈNE  XL 

AURELLT,  SAmr-ALBAN. 

SAINT-ALBAN. 

T  eonoevez-TOUs  qudque  chose? 

ÀUEELLY. 

Je  crois  que  la  tête  lui  a  tourné. 

SÀniT-ALBÂN. 

Tous  sentez  que  je  ne  peux  me  dispenser... 

ÀVBILLY. 

llepienezpoint'encore  de  pard. 

SAINT-ÂLBAir. 

Monsiear...  quoi  que  vous  puissiez  dire... 

ÀUBELLT. 

Ayez  confiance  en  moi.  Mélac  n'est  pas  capable 
d'une  action  vile  ni  malhonnête. 

SAINT-À1B1.N. 

Songez  doue  qu'U  partait.  Je  répondrais  de  l'évé- 
nemcnt  à  ma  compagnie. 

▲UBSLtY ,  tiicement 

M<ni8ieor*..  vous  allez  perdre  un  htnnéte 
homme  :  son  fils ,  son  état,  son  honneur,  tout  est 
aUtoé,  ruiné. 

SAIlfT-ÂLBAR. 

J'en  suis  au  désespoir  ;  mais,  n'étant  que  chargé 
d'ordres,  îl  ne  m'est  pas  permis  de  faire  des  grâces. 

▲UBBLLY. 

Ifa-Ml  pas  ses  cautions?  que  voulez-vous  de  plus  ? 
Je  me  fius  garant  de  tout.  Donnez-moi  le  temps  d'é- 
daîreir... 

SAIIVT-AIBÀII. 

Un  mot ,  à  mon  tour.  Je  ne  dois  pas  prendre  le 
change.  H  nes'a^phis  de  caution  ici.  Cest  cinq  cent 
millefrancs  qu'A  feut ,  que  j'ai  annoncés,  que  la 
compagnie  attend  :  avancetez-vouscettesomme  au- 
jourd'hui? 

▲tBBILY. 

Ala  veîlledu  payement? Tout  lecrédit  du  plus 
BBAinuuuauis 


I  Lyon. 

SCÈNE  XIL 

AURELLT ,  PAULmB,  SAINT-ALBAN. 


PAULINE,  inquiète* 
Qu'a  donc  monsieur  de  Mélac ,  mon  onde  ?  il  sort 
d'avec  vous  dans  un  état  affreux.  Tai  voulu  lui  par- 
ler, il  s'est  enfermé  brusquement  sans  me  répondre. 

AUBBLLY. 

Eh  1  mon  enfant ,  il  se  trouve  un  vide  de  dnq  cent 
mille  francs  dans  sa  caisse,  on  ne  sait  ni  comment, 
ni  pourquoi.  Je  veux  m'édaircir  :  monsieur  de 
Saint-Alban  r^use  le  temps  nécessaire. 

PAUUHB ,  ^frayée. 
Ah  I  monsieur ,  si  vous  avez  de  l'estime  pour 
nous... 

SAIHT-ALBAN,  tendrement. 
De  l'estime  t... 

AUEELLY. 

Seulement  jusqu'à  demain ,  que  je  puisse  décou- 
vrir... 

PAULINE. 

Jusqu'à  demain,  monsieur*..  Nous  refiisorez^vous 
cette  ^ce? 

SAINT^ALBAN. 

Ahl  mademoiselle ,  je  donnerais  ma  vie  pour 
vous  obliger  :  mius  mon  devoir  a  des  droits  sacrés 
que  vous  ne  pouvez  méconnaître ,  vops  qui  rem- 
plissez si  bien  tous  les  vôtres. 

AUEELLY. 

Diffîrer  d'un  jour^  est-ce  une  faveur  incompa- 
tible... 

SAINT-ALBAlf. 

N'abusez  point  de  votre  ascendant  :  il  ne  convient 
à  ma  mission  ni  à  mon  hoimeur  que  je  vous  écoute 
plus  longtemps. 

PAULINE,  outrée. 

Gomme  il  vous  plaira ,  monsieur  ;  mais  j'ai  assez 
de  confiance  en  l'honnêteté  de  monsieur  de  Mâac 
pour  croire  qu'on  se  trompe  à  son  égsrd,  et  qu'il 
n'aura  besoin  ni  de  Tappui  de  ses  amis,  ni  des  grâ- 
ces de  ses  cheb. 

8A1NT-ALEAH. 

Pttissiez-vous  dire  vrai,  mademoiselle  I  mais,  dans 
Pétat  où  sont  les  choses ,  il  n'est  pas  décent  que 
j'accepte  un  logement  dans  cette  maison.  Pardon  s! 
je  vous  quitte. 

AUEELLY,  aïoec  chaleur. 

Et  moi  je  ne  vous  quitte  pas ,  en  quelque  endroit 
que  vous  alliez. 
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SCÈNE  XIII. 
PAULINE,  seule,  dans  l'accablement. 


Qu*ai-je  dit?...  Un  trouble  afifreux  m'avait  sai- 
sie... Je  lié  rai  pas  assez  ménagé...  Ma  frayeur 
a-t-elle  trahi  mon  secret?...  O  Mélac!  S'il  avait 
lu  dans  mon  cœur!...  Quel  mal  j'aurais  peut-être 
iait  à  ton  père!  U  vient. 

SCÈNE  XIV. 

PAULINE ,  MÉLAC  FiLS. 

MÉLAC  FILS  entre  éTunak' transporté, 
Pauline,  Paùlibe,  il  £iut  que  ma  joie  édate  à  vos 
yeux. 

PAUUNB. 

Votre  joie! 

MiLAG  FILS. 

Vous  savez  que  rien  ne  m'intéresse,  que  ce  qui 
peut  nous  rapprocher. . . 

PAULINE. 

Quel  moment  prenez-vous!...  et  quel  ton!... 

MÉLAC  FILS. 

Dussiez-vous  me  traiter  d'importun,  d'audacieux , 
c'est  celui  d'un  amant  qui  peut  désormais  vous  offirir 
son  cœur  et  sa  main. 

PAULINE. 

L'un  de  nous  est  hors  de  sens. 

MÉLAC  FILS. 

Cest  moi!  c'est  moi 4  la  joie  qui  me  transporte.  . 

PAULINE. 

La  joie! 

MÉLAC  FILS. 

Votre  onde  ne  soit-il  pas  d'ici  ? 

PAULINE. 

Tout  ce  que  j'entends  est  ai  contraire  à  ses  dis- 
cours... 

MÉLAG  FILS. 

Il  aura  voulu  vous  inquiéter. 

PAULINE. 

*  M'inquiéter  ! . . .  Gomment  ?. . .    Pourquoi    m'ef- 
frayer? 

MELAC  FILS. 

Ce  n'est  qu^un  hadinage  obligeant. 
PAULINE ,  avec  dépit. 
On  n'en  tait  pas  d'aussi  cruel. 

MÉLAC  FILS. 

Quelle  charmante  colère  !  Elle  me  ravit  :  elle  me 
touche  plus  que  ma  survivance  même. 

PAULINE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

MÉLAC  FILS ,  vivement. 
Ils  n'ont  rien  dit!...  La  survivance,  oui,  je  l'ai 


jomr  de  notre  surprise.  Dans  l'excès  de  ma  joie ,  je 
les  ai  quittés  pour  vous  en  apporter  la  nouvelle  ;  et 
depuis  un  quart  d'heure  je  maudis  les  fâcheux  qui 
m'arrêtent.  Ah  !  Pauline ,  au  lieu  de  partager  cette 
joie... 

PAULINE ,  d'un  ton  étottffé. 
Vous  n'avez  rien  appris  de  plus  ? 

MÉLAC  FILS. 

Non. 

PAULINE,  à  part 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  percer  l'âme. 

MÉLAC  FILS. 

Vous  pleurez ,  ma  chère  Pauline  ! 

PAULINE. 

Malheureux!...  Vous  veniez  m'annonoer  une 
nouveUe  charmante,  —  U  feut  que  je  vous  en  ap- 
prenne une  horrible. 

MÉLAC  FILS. 

On  veut  nous  séparer  ? 

PAULINE,  hésitant. 

Ah!  Mélac,' si  ce  qu'on  dit  est  vrai...  votre 
père... 

MÉLAC  FIL8. 

Mon  père? 

PAULINE. 

On  soupçonne... 

MÉLAC  FILS. 

Quoi? 

PAULINE. 

Qu'il  aurait  détourné  les  fonds... 

MÉLAC  FILS. 

L'argent  de  sa  caisse  ? 

PAULINE. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  dit. 

MÉLAC  FILS. 

Quelle  horreur  ! 

PAULINE. 

Saint^Alban  n'en  a  plus  trouvé. 

MÉLAC  FILS. 

Cest  une  imposture  ;  hier  au  soir  j'y  comptai  dng 
cent  miUe  livres  :  mais  il  vous  aime,  et,  s'U  cher- 
che  à  nuire  à  mon  père,  croyez  que  c'est  pour  m'é- 
loigner  de  vous. 

PAULINE. 

Puissiez-vous  n'avoir  pas  d'autre  malheur  à  re- 
douter !  Non ,  mon  cher  Mélac,  vous  n'aurez  jamais 
de  rivaux  dans  le  cœur  de  Pauline. 

MÉLAC  FILS. 

Vous  m'aimez  ! 

PAULINE. 

Que  cet  aveu  soutienne  votre  courage  !  nous  m 
aurons  besoin.  Saint-AIban  est  jaloux.  Le  sort  de 
votre  père  me  fait  trembler. 

MÉLAC  FILS. 


enfin;  Samt-Alban  nous  en  a  remis  l'assurance  ;  vo-        Lui  faites-vous ,  Pauline ,  l'injure  de  le  ooiM 
tre  onde ,  qui  le  savait ,  ne  nous  l'a  caché  que  pour  {  coupable  ?  #  vu« 
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PÀULIlfB.* 

Ah  !  ne  voyez  que  mon  effroi.  Mais  nous  perdons 
un  temps  précieux.  Courez  à  votre  père,  allez  le  con- 
soler. 

mblàg  fils. 

Je  vais  Fenflammer  de  courroux  contre  un  traître* 

PAULINE. 

STil  n'y  avait  queSain^Alban  qui  FaceusAt.. .  mais 
mon  onde  lui-même... 

UÈULC  FILS. 

Votre  onde  1 

•     PAULINE. 

n  va  revenir.  Vous  connaissez  sa  franchise ,  elle 
ne  lui  permet  pas  toujours  de  garder,  avee  les  mal- 
heureux, les  ménagements  dont  ils  ont  tant  be- 
soin... 

XÉLAC  FILS. 

Vous  me  glaoez  le  sanj;. 

PAULINE. 

Soyez  présent  aux  explications  ;  que  votre  bon  es- 
prit en  (devienne  Faigreur.  Si  votre  père  est  embar- 
rassé, mon  onde  est  le  seul  dont  on  puisse  espérer 
un  prompt  secours... 

MÉLAG  FtLB  ,  troubté. 

Quoi  !  votre  onde  est  persuadé.. . 

PAULINE. 

Craignez  surtout  de  vous  oublier  avec  lui  :  son- 
gez que  notre  sort  ea  dépend.  (  Avec  une  grande 
^fusion,  )  Mon  char  Mélac  !...  Dans  le  péril  qui 
nous  menace ,  ah!...  vous  m'aurez  assez  méritée , 
si  vous  réussissez  à  m'obtenir.       ^ 

MÉLAG  FILS. 

O  mélange  inou!  !...  Non  I  je  ne  puis  compren- 
dre... N'importe,  vous  serez  obéie.  —  Je  me  con- 
tiendrai. —  Vous  connaîtrez ,  Pauline ,  s'il  est  des 
ordres  remplis  comme  ceux  que  Famour  exécute. 

(  Il  toi  balte  la  main ,  et  ils  gortent.  ) 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREvMIERE. 

MÉLAG  PÈBB,  MÉLAC  fils. 

HSLAC  PBBE ,  avec  chagrin. 
Ne  me  suivez  pas ,  mon  fils. 

MBLAG  FILS. 

Eli  !  le  puis-je ,  mon  père  ? 

MBLAG  PèKB. 

JevousFordonne. 

MBLAG  FILS. 

* 

Vous  abandonner  dans  un  moment  si  fâcheux  I 


MÉLAG  PÈBB. 

Votre  douleur  m'importune...  elle  m'oQimse. 

MBLAG  FILS. 

Je  connais  trop  mon  père  pour  soupçonner  rieo 
qui  lui  soit  iiyurieux.  Mais  si  votre  bonté  me  laissait 
percer  un  mystère... 

MBLAG  Pà&B. 

Mon  fils  t 

MÉLAG  FILS. 

Refuserez-vous  de  m'indlquer  Jes  moyens  de  vous 
servir?  d'adoucir  au  moins  vos  peines  ? 

MÉLAG  PÈBB. 

Il  est  des  devoirs  dont  ton  âge  et  ta  vivacité  f  eiiH 
pécheraient  de  sentir  toute  Tobligation. 

MBLAG  FILS. 

Vous  m*avez  appris  à  respecter  tous  ceux  qui  sont 
sacrés  pour  vous.  Ayez  confiance  aux  principes  de 
votre  fils;  ce  sont  les  vôtres. 

MÉLAG  PÉBB. 

Mon  ami,  tu  commences  ta  carrière  quand  Je  finis 
la  mienne ,  et  Fon  voit  différemment.  L'intérêt  du 
passé  touche  peu  les  jeunes  gens ,  ils  sacrifient  beau* 
coup  à  Fespérance.  Mais  quand  la  vieillesse  vient 
nous  rider  le  visage  et  nous  courber  le  corps  ;  dé" 
goûtés  du  présent ,  effrayés  sur  Favenir,  que  reste-t* 
il  à  Fhomme?  L'unique  plaisir  d'être  content  du 
passé.  (  D*tm  ton  plus  ferme. }  J'ai  fait  ce  que  f  ai 
dû  ;  je  vous  défends  de  me  presser  davantage. 

MÉLAG  FILS. 

Les  suites  de  cette  journée  me  font  mourir  de 
frayeui^. 

MÉLAG  PBBB. 

Sain^Alban  est  généreux,  il  ne  se  déterminera 
pas  légèremei^t  à  perdre  un  liomme  dont  il  a  peusé 
du  bien  jusqu'à  ce  jour. 

MÉLAG  FILS. 

Ah  !  mon  père ,  si  c'est  là  Fespoir  qui  soutient  votre 
courage ,  le  mien  m'abandonne  entièrement.  Saint-* 
Alban  est  notre  ennemi. 

MÉLAG  PÈBB. 

rie  faisons  point  injure ,  mon  fils ,  à  celui  qui 
n'écoute  que  la  voix  de  son  devoir. 

MÉLAG  FILS. 

U  aime  Pauline.  Il  n'est  revenu  que  pour  elle  :  il 
me  croit  son  rival.  Jugez  s'il  nous  hait ,  et  si  la  ja« 
lousie  n&lui  fera  pas  pousser  les  choses. . . 

MÉLAG  PÈBB. 

EUe  pourrait  l'indisposer  ;  mais  qudle  apparence 

queSaint-Âlban... 

MBLAG  FILS. 

En  me  confiant  ce  secret  iPauliiie  ne  m'a  pasea* 
ché  oombiea  elle  s^alarme  pour  vous. 

MÉLAG  PÀBB. 

D'où  naîtrait  sajalousie?— Nuire  à  ses  desseinsi 
nous  !  Y  a-t-il  un  seul  instant  de  notre  vie  où  nous 
ne  missions  pas  tous  nos  soins  à  ftire  entrer  Au* 

4. 
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relly  dans  des  vues  aussi  avantageuses  pour  sa 
nièce,  s'il  avait  la  folie  de  s'y  refuser  ?  Gourez  donc 
le  tirer  d'erreur,  mon  fils.  —  Mais,  non  :  il  convient 
que  ce  soit  moi-même  ;  et  ce  soir... 

{ n  fait  on  mouvement  pour  sortir.  ) 
MiLAG  FILS ,  se  mettant  devant  lui. 
Ahl  mon  père,  arrêtez...  Elle  m'aime,  elle  vient 
de  me  l'avouer.  N*auiai-je  donc  reçu  sa  foi  que  pour 
la  trahir  à  Tinstant? 

MBLÀG  PàBB ,  iurprU. 
Kdçusafoil 

UilAQ  FILS. 

Le  premier  usage  que  Je  ferais  des  droits  qu'elle 
m'a  donnés,  serait  de  les  transmettre  à  mon  ennemi  I 
uÉLkC  PÈBB ,  8'écha%ffatU. 
Des  droits?  Qud discours t  quel  délire! 

MÉLAG  FILS. 

La  céder  à  Saint*Alban ,  me  couvrirait  de  honte 
inutilement. 

MBLÀC  PàBB. 

lion  fils... 

MIÉLAC  FILS. 

PauUne  outragée  me  mépriserait  sans  ratifier  cet 
indigne  traité. 

MÉLAG  PÀBE,  en  colère. 

Quoi  donc,  monsieur I  Me  croyez-vous  déjà  si 
méprisable?  Mon  infortune  a-^elle  éteint  en  vous 
le  respect  ?  Vous  ne  m'écoutez  plu&. . 

MSLAG  FILS. 

Ahl  mon  père  !...  Ah  Pauline  1 

MiLAC  Pins. 

Vous  sariez-vous  flatté  qu'elle  se  donnerait  h 
vous  malgré  son  onde  ?  vous  la  connaissez  mal .  Au- 
relly  n'a  jamais  eu  de  vues  sur  vous  :  j'en  suis  cer- 
tain. Quels  sont  donc  vos  projets  ? 

MÉLAG  FILS. 

Je  suis  au  désespoir. 

SCÈNE  IL 

AURELLY ,  MÉLAG  P*B» ,  MÉLAG  fils. 

AunBLLT  te  met  dans  unfauteuU  en  s'' essuyant 

levisage,etdU: 
Me  voilà  revenu. 

MÉLAG  fils,  tremblant. 
Vous  quittez  Saint-Alban ,  monsieur  ;  n'avez-vous 
rien  gagné  sur  cet  homme  impitoyable? 
AUBSLLT ,  brusquement, 
Saint-Alban  n'est  point  dur  :  c'est  un  homme 
juste.  Chargé,  par  sa  compagnie,  d'oidres  pres- 
sants ,  il  trouve  un  vide  immense  dans  la  caisse  où 
il  venait  puiser  des  ressources  :  0  m'a  objecté  mes 
prindpes,  je  suis  resté  muet.  H  allait  ùài^  saisir 
les  papiers  de  monsieur. . . 


/mélag  nLS,  ^Jrayé. 
Saisir  les  papiers  I 

AUaSLLT. 

A  peine  ai-je  obtenu  de  lui  le  temps  de  venir  pren- 
dre quelque  édairdssement  sur  une  aventure  anssi 
incroyable. 

MÉLAG  PÈBE. 

n  m'est  afireux  de  vous  affliger  :  mais  je  n'en 
puis  donner  aucun,  mon  ami. 

AUBELLT. 

Je  rougirais  toute  ma  vie  d'avoir  été  le  vôtre ,  si 
vous  étiez  coupable  d'une  si  basse  infidélité. 

MÉLAG  PàHB. 

Rougissez  donc...  car  je  le  suis. 

AURBLLY ,  s'échauffant. 
Vous  l'êtes  I 

MÉLAG  FILS. 

Gela  ne  se  peut  pas. 

AUBELLT ,  d^un  ton  plus  doux^ 
Avez-vouseu  l'imprudence  d'obliger  quelqu'un 
avec  ces  fonds?  Parlez.  ^  Au  moins  vous  avez  une 
reconnaissance,  un  titre,  une  excuse  qui  permette 
à  vos  amis  de  s'employer  pour  vous. 

MÉLAG  pitBB ,  vivement. 
Je  n'ai  pas  dit  que  j'eusse  prêté  l'argent.       ^ 

AUBBLLY. 

Vous  l'aviez  lundi. 

MÉLAG  FILS,  tremblant. 
Hier  encore,  je  l'ai  vu ,  mon  père. 

AUBBLLY. 

Cent  mille  fiitocs  à  vous ,  destinés  à  l'établisse- 
ment de  votre  fils,  où  sont-ils? 

MÉLAG  PÉBB. 

Toutes  les  pertes  du  monde  me  toucfaeraient 
moms  que  l'impossibilité  de  justifier  ma  conduite. 

AUBBLLY. 

Vous  gardez  le  silence  avec  moi  ? 

MÉLAG  FILS. 

Mon  père... 

MÉLAG  PÈBB. 

Plus  VOUS  êtes  mon  ami ,  moins  je  puis  parto. 

AUBBLLY. 

Votre  ami  I. ..  je  ne  le  suis  plus. 

MÉLAG  FILS. 

Ah  monsieur  ! 

AUBBLLY. 

«  Si  c'était  moi?  »  me  disait-il  ce  matin.  —  Ainsi 
donc ,  en  déf<0^<^^  ^^  malhonnêtes  gens ,  c^était  ta 
cause  quQ  ^  plûdus? 

VÉLAC  PÉBB. 

J«i^*ai  w^  »Xk  «p^ce^lc  des  infortunés. 

^  M^  AUBBLLY. 


^vq^  éiiCf^^^''  ^^  mourrais  de  douleur^ 
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AUBBLLT. 

Et  ta  soutiens  mes  reproches! 

MSLÂC  PÉBB. 

Plût  au  ciel  que  j'eusse  pu  les  éviter  ! 

▲UBBLLY. 

En  foyant  honteusement 

MÈLkC  PiBB. 

Mol,  fuir! 

▲UBBIXT. 

Ne  partlez-TOus  pas?  —  Je  ne  parle  point  du  tort 
que  tu  Êusà  tes  garants  :  mais, malheureux ,  n'avez- 
V0U8  donc  attendu,  pour  vous  déshonorer,  que  le 
temps  nécessaire  pour  apprendre  à  n'en  point  rou- 
gir? 

uiUkC  ms^  pénétré. 
Ah  monsieur  ! 

MBLÀC  piBB ,  avec  (UgnUé. 
!ra?ez-YOus  Jamais  été  blâmé  pour  raclion  même 
dont  votre  vertu  se  glorifiait  ? 

▲UBBLLT,  i^é^auffant. 
Invoquer  la  vertu  lorsqu'on  manque  à  Fhonnemr  ! 

MiiAG  FILS,  d^tm  ton  sombre. 
Monsieur*.. 

xiLAC  PÀBB ,  avec  douceur. 
Anrelly,  je  puis  beaucoup  souffinr  de  vous. 

▲UBBixT,  avec  feu. 
Les  voilà  donc,  ces  philosophes  !  Ils  font  indiffl^ 
renmieotle  bien  ou  le  mal,  selon  qu'il  sert  &  leurs 
vue8!..J 

idLAG  FILS ,  pkisjort. 
MoDsiwiT  Aurelly!...  ^ 

▲VEBLLT. 

Vantant  à  tous  propos  la  vertu,  dont  ils  se  mo- 
quent; et  ne  songeant  qu'à  leurs  intérêts ,  dont  ils 
ne  parient  jamais! 

MÉLAG  FILS,  t'échoi^ffont. 

Monsieur  Auielly  !... 

AUBELLY,pto  vUe. 

Gomment  tm  principe  d'honnêteté  les  arréterait- 
11 ,  eux  qui  n'ont  jamais  fiiit  le  bien  que  pour  trom- 
per impunément  les  hommes! 

IfBLAG  FiBB  ,  aVCC  doulcUT. 

Pal  pu  qudquefois  me  tromper  mojrméne... 

ÂUBBLLY,  en  fureur. 

Un  hmméte  homme  qui  s'est  trompé  ne  rougit 
pas  de  mettre  sa  conduite  au  grand  jour. 

MBIAG  PÈBB. 

n  est  des  moments  où ,  forcé  de  se  taire ,  il  doit 
le  contenter  du  témoignage  de  son  coeur. 
AUBBLLY ,  kors  de  lui. 
Le  témoignage  de  son  cœur!  L'intérêt  personnel 
renverse  m  toutes  les  idées. 
MBLAC  piBB ,  emporté  par  lachakurdPAureUy. 

Eh  bien!  injuste  ami...  {Apart.)  Ah!  dieux! 
qn*al]ai8^e  frire  P 


I  AUBBLLT. 

Tu  voulais  parler. 

mÏlag  pèbb  ,  a;oec  chagrin» 

Je  ne  répondrai  plus. 

(  n  va  t'aMeoir.  ) 

AUBBLLT,  lll(%n^. 

Va,  tu  me  Êds  bien  du  mal  ;  tu  me  rends  à  jamais 
soupçonneux ,  méfiant  et  dur.  Toutes  les  fois  que 
je  verrai  l'empremte  de  la  vertu  sur  le  visage  de 
quelqu'un ,  je  me  souviendrai  de  toi. 
M^LAC  FILS ,  en  colère. 

Finissez,  monsieur! 

AUBBLLT. 

Je  dirai  :  Ce  masque  imposteur  m'a  séduit  trop 
longtemps ,  et  je  foirai  cet  homme. 

lUÉLAe  FILS. 

Finisses,  vous  dis-jef quittez  ce  ton  outrageant! 
De  quel  droit  osez-vous  le  prendre  avec  mon  père? 

AUBBLLT. 

Quel  droit,  jeune  homme?  Gebd  que  tonte  flme 
honnête  a  sur  un  coupable. 

MiLAG  FILS. 

L'est-il  à  votre  égard? 

AUBBLLT. 

Oui ,  puisqu'il  se  manque  à  lui-mêoie. 

lUÉLAG  FILS  ,  outré. 

Arrêtez,  ou  Je  ne  garde  plus  de  mesure  avec 
vous!... 

MÉLAG  pitBB  ,  se  levant. 

Quel  emportement,  mon  fils!  U  a  raison;  et  sf 
j'avais  à  rougir  de  ma  conduite,  les  reproches  de 
cet  honnête  homme...  Laissez-nous.. 

SCÈNE  IIL 

AURELLT,  PAULINE,  MÉLAC  fils, 
MÉLAG  P&BB. 

PAULINB. 

Un  instant  a  détruit  le  bonheur  et  la  paix  de  no- 
tre maison  !  —  Ah  !  mon  oncle  ! 

AUBBLLT. 

Tu  me  vois  entre  la  conduite  du  père  qui  m*lii> 
digne,  et  la  présomption  du  fils  qui  me  menace. 

PAULINB. 

Lui!...  vous,Mélac! 

uiLAG  FILS ,  tremblant. 
Il  outrage  mon  père  sans  ménagement.  Tai  long- 
temps sou£fert... 

PAULINB,  bas. 
Imprudent! 

MÉLAG  FILS. 

Pauline! 

«  MÉLAG  PÉBB  ,  à  SOnJUs. 

Sortez  ;  je  vous  l'ordonne. 

MBLAG  nts^  furieux. 
Oui ,  je  sors.  (A  part,  l  Mais  l'odieux  instigatsuf 
de  tant  de  cruauté... 
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PAULiNB,  arec  effroi. 
Il  va  se  perdre* 

MÉLAG  PÀBB  ioUitie  br(u  de  êonfiis. 
Qu'avez- vous  dit?  • 

HStAC  FILS ,  hors  de  kd. 
Tai  dit. . .  (  //  se  retient  pour  cacher  son  projet,  ) 
que  je  ne  vis  jamais  tant  de  cruauté. 

(Uaort.) 

SCÈNE  IV. 

AURELLY,  PAULINE,  MÉLAC  pèbb. 

PAVUNB ,  le  regardant  aller  avec  effroi. 
Ciel!  détournez  les  malheurs  quilious  menacent 
aujourd'hui! 

AUHELLY. 

Il  s'obstine  au  silence  •  et  je  ne  puis  rien  découvrir. 

PAULINE ,  à  Mélac  père. 
Ah!  mon  bon  ami ,  pourquoi  craignez-vous  de  dé- 
poser votre  secret  dans  le  sein  de  mon  onde  ?  D  vous 
aime  de  si  bonne  foi  ! 

AUBELLY,  indigné. 
Moi!  je  l'aime? 

PAULINE,  avec  ardeur. 
Oui  ^  vous  l'aimez  :  ne  vous  en  défendez  pas. 

AUBELLY,  douloureusement 
Eh  bien  !  oui ,  je  Taime,  et  c'est  ma  honte;  mais 
je  ne  l'estime  plus;  voilà  mon  malheur.  11  m'est  af- 
freux de  renoncer  à  Topinion  que  j'avais  de  lui.  La 
perte  entière  de  ma  fortune  m'eût  été  moins  sen- 
sible. 

MÉLAC  PÈBE,  attendri, 
Aunelly ,  attends  quelques  jours  avant  de  juger 
ton  ami.  Ta  généreuse  colère  me  pénètre  de  respect. 
Crois  que,  sans  les  plus  fortes  raisons... 

AUBELLY. 

En  est-il  contre  mes  instances  ?  Parle ,  malheu- 
reux 1  Coupable  ou  non,  si  je  puis  te  servir!... 

PAULINE. 

Voyez  la  douleur  où  vous  nous  plongez. 
HÉLAG  v^nB ^pénétré, 
i  Mes  chers  amis,  Thonneur  me  défend  de  parler. 
Je  ne  suis  pas  encore  coupable  ;  je  le  dcYiendrais , 
si  je  restais  ici  plus  longtemps.  La  moindre  indis- 
crétion... Ce  moment  difficile  ne  peut-il  être  justi- 
fié par  ma  constante  amitié  pour  vous  ?  Croyez  que , 


(Usort.) 


AUBELLY ,  encore  échauffé. 
Quel  aliment  !  Et  les  ftipons  aussi  se  plaisent 
avec  les  honnêtes  gens  ;  car  ils  trouvent  leur  compte 
dans  la  bonne  foi  de  ceux-ci.  (  Phu  doux,  )  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  il  m'a  remué  jusqu'au  fond 
de  rame. 

PAULINB. 

Non ,  il  n'est  pas  coupable.  —  Il  aura  rendu  quel- 
que grand  service,  dont  tout  le  mérite,  à  ses  yeux', 
est  peut-être  de  rester  ignoré. 

AUBELLY. 

Mais  manquer  de  fidélité!... 

PAULINE. 

Avec  un  homme  du  caractère  de  monsieur  de  Mé- 
lac ,  je  suis  tentée  de  respecter  tout  ce  que  je  ne 
puis  comprendre. 

AUBELLY. 

Quelque  usage  qu'U  ait  ^t  de  ces  fonds,  il  est 
inexcusable...  Et  partir  ! 

PAULINE. 

Une  voix  intérieure  me  dit  que  ce  crime  apparent 
est  peut-être,  en  lui,  le  dernier  effort  d'une  vertu 
sublime.  {D*un  ton  moins  assuré,  )  Et  son  malheur 
reux  fils,  mon  onde ,  ne  vous  fait-il  pas  compas- 
sion? A  quelle  extrémité  l'amour  de  son  père  vient 
de  le  porter  contre  vous ,  qu'il  chérit  si  parfaitement  ! 

AUBELLY. 

Il  est  vif,  mais  son  cœur  est  honnête.  Eh!  ma 
Pauline,  ce  que  je  regrette  le  plus  est  de  n'avoir  pu 
fonder  sur  lui  le  bonheur  de  mes  vieux  jours. 

PAULINE,  à )9ar^. 

Qu'entends-je !  {Haut,)  Ahl  monsieur,  n'ahaki- 
donnez  pas  votre  ami  :  soyez  sûr  qu'il  justifiera  ce 
que  vous  aurez  £ût  pour  lui. 

AUBELLY. 

Ta  faiblesse  diminue  la  honte  que  j'avais  de  la 
mienne.  Tu  me  presses  de  le  servir...  apprends  que 
je  l'ai  tenté.  Pai  offert  ma  garantie  à  Saint-Àlban: 

PAULINE. 

Il  la  refuse? 

AUBELLY. 

Il  m'a  montré  des  ordres  si  formels  !...  Il  ne  peut 
différer  d'envoyer  la  somme  annoncée. 

PAULINE,  d'un  ton  insinuant. 

N'y  art-il  donc  aucun  moyen  de  la  £aire ,  cette 
somme? 

AUBELLY. 

Cinq  cent  mille  firancs!  à  la  veille  du  payement! 


l^^iSTe""''""^  """^  "^^  "  """^    CH,is,monenfent.  que,  sL  iJMdsiTSs 
1  cou  soi-même.  j  reçoit  de  Paris  en  ce  moment,  j'eusse  été  moi-même 


SCENE  V. 

AURELLY ,  PAULINE. 

PAULINE. 

Je  sens  qu'il  dit  vrai. 


fort  embarrassé. 

PAULINE. 

Vous  m'avez  dit  souvent  que  vous  aviez  beau- 
coup de  ces  effets  que  l'on  pouvait  fondre  au  besoin. 

.  AUBELLY. 

U  est  vrai  qu'il  m'en  reste  à  Paris  pour  cinq  cent 
I  mille  francs,  chez  mon  ami  Préfort. 
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PAVUNB, 

Oms  nKMttieur  de  Piéfort...  Elue  sont-ils  pas 
bons? 

ÀUBELLY. 

Exeellents,  pareils  à  ceux  dont  il  me  fait  passer 
la  valeur  aujourd'hui.  Mais  tout  ne  m^appartient 
pas  :  il  y  a  cent  mille  éeus  auxquels  je  ne  puis  tou- 
cher. Cest  un  dépôt...  sacré. 

PAULINB. 

Votre  fortune  est  plus  que  suffisante  pour  assu- 
rer cette  somme  à  son  propriétaire. 

AURELLT,  avec  chaleur. 

Voulez-vous  que  je  me  rende  coupable  de  Tabus 
de  conJBanoe  que  je  reproche  à  ce  malheureux  ?  La 
geule  chose  peut-être  sur  laquelle  il  ne  puisse  j  avoir 
de  composition,  c^est  un  dépôt.  De  l'argent  prêté, 
on  Ta  reçu  pour  s'en  servir;  mille  raisons  peuvent 
en  Êdre  excuser  le  mauvais  emploi  ;  mais  un  dépôt. . . 
B  Êiut  mourir  auprès. 

PAULINE. 

Si  l'on  parlait  à  celui  de  qui  vous  le  tenez? 

AUBEIXT. 

Apprends  qu'il  n'en  a  ramassé  les  fonds  que  pour 
acquitter  une  dette...  immense.  H  les  destine  à  ré- 
parer, s'il  peut,  des  torts!...  Mais  tu  m'accuserais 
de  dureté...  Tu  veux  le  voir  ;  parle-lui,  j'y  consens  ; 
il  est  prêt  à  t'entendre;  et  cet  homme...  c'est  moi. 

PAULINE ,  avec  Joie. 

Ah  !  je  respire.  Pfos  amis  seront  sauvés. 

AUBELLY. 

Avant  que  d'être  généreux ,  Pauline ,  0  feut  être 
juste. 

PAULINE. 

Qui  oserait  vous  taxer  de  ne  pas  l'être? 

AUBELLY. 

Toi-même,  à  qui  je  vais  enfin  confier  le  secret  de 
cet  argent.  Écoute ,  et  juge-moi...  Jefiis  jeune  et  sen- 
sible autrefois.  La  fille  d'un  gentilhomme  (peu  ri- 
che, à  la  vérité)  m'avait  permis  de  l'obtenir  de  ses 
parents.  Ma  demande  fut  rejetée  avee  dédain.  Dans 
le  désespoir  où  ce  refus  nous  mit,  nous  n'écoutà- 
I  mes  que  la  passion.  Un  mariage  secret  nous  unit. 
Mais  la fiaunille  hautaine,  loin  de  le  confirmer,  ren- 
ferma cette  malheureuse  victime ,  et  l'accabla  de 
tant  de  mauvais  traitements,  qu'elle  perdit  la  vie, 
en  la  donnant  à  une  fille. ..  que  les  cruels  dérobèrent 
à  tous  les  yeux. 

^  PAULINE. 

Gda  est  bien  inhumain! 

AUBELLY. 

Je  la  crus  morte  avec  sa  mère  :  je  les  pleurai  long- 
temps. Enfin  j'épousai  la  nièce  du  vieux  Chardin , 
celui  qui  m'a  laissé  cette  maison  de  commerce.  Mais 
le  hasard  me  fit  découvrir  que  ma  fille  était  vivante. 
Je  me  donnai  des  soins.  Je  la  retirai  secrètement; 
et ,  depuis  la  mort  de  ma  femme,  j'ai  pris  tous  les 


ans,  sur  ma  dépense,  une  somme  propre  à  lui  faire 
un  sort  indépendant  du  bien  demonfils.  Voilà  quelle 
est  la  malheureuse  propriétaire  de  ces  cent  mille 
écus  :  crois-tu,  mon  enfant,  qu'il  y  ait  un  dépôt 
plus  sacré? 

PAULINE. 

Non;...  il  n'en  est  pas. 

AUBELLY. 

Puis-je  toucher  à  cet  argent? 

PAULINE. 

Vous  ne  le  pouvez  pas.  Pauvre  Mélac  !  Mais  vous 
êtes  attendri;  je  le  suis  moi-même.  Pourquoi  donc 
cette  infortunée  m'est-elle  inconnue  ?  pourquoi  me 
faites-vous  jouir  d'un  bien-être  et  d'un  état  qui  lui 
sont  refusés  ? 

AUBELLY. 

Tu  connais  le  préjugé.  Ma  nièce  est  honorable- 
ment chez  moi  ;  ma  fille  ne  pouvait  y  demeurer  sans 
scandale;  et  celui  qui  a  manqué  à  ses  mœurs  n'en 
est  pas  moins  tenu  de  respecter  celles  des  autres. 
PAULINE,  avec  chaleur. 

Je  brûle  de  m'acquitter  envers  elle  de  tout  ce  que 
je  vous  dois;  allons  la  trouver.  Faisons-lui  part  de 
nos  peines.  Elle  est  votre  fille  :  peut-elle  n'être  pas 
compatissante  et  généreuse  ? 

AUBELLY. 

Que  dis-tu,  Pauline?  Tout  son  bien!  le  seul  dé- 
dommagement de  son  infortune,  tu  veux  le  lui  ar- 
racher! 

PAULINE. 

Nous  aurons  fait  notre  devoir  envers  nos  amis. 

AUBBLLY. 

Elle  se  doit  la  préférence. 

PAULINB. 

Elle  peut  nous  l!aooorder. 

AUBELLY. 

Mettez-voos  en  sa  place...  une  telle  proposition... 

PAULINE. 

Ah  I  comme  j'y  répondrais  ! 

AUBBLLY. 

Si  elle  nous  refuse? 

PAULINE. 

Nous  ne  l'en  aimerons  pas  moins  ;  mais  n'ayons 
aucun  reproche  à  nous  Êdre. 

AUBELLY. 

Tu  l'exiges? 

PAULINB,  vivement. 
Mille,  mille  raisons  me  font  un  devoir  de  la  con- 
naître. 

AUBBLLY,  d'une  voix  étouffée. 
Ah  ma  Pauline! 

PAULINB. 

Qu'avez-vous? 

AUBELLY. 

Ta  sensibilité  m'ouvre  l'âme;  et  mon  secret... 

PAULINE. 

Ne  regrettez  pas  de  me  l'avoir  confié! 
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AUBBLLY. 

Mon  secret. . .  s'échappe  avec  mes  kurmes. 

PAULINE. 

Mon  onde!... 

ÀnnBLLT» 
Ton  onde! 

PAULINB. 

Quds  soupçons! 

ÀUBBIXY. 

Ta  vas  me  haTr. 

PÀiruiiB. 
Parles. 

ÀUBBX.LT. 

O  piédeox  enfiiot  I 

PAULIlViB. 

.    Achevez! 

ÀUBBX.LY  M  tend  les  brat. 
Ta  es  cette  fille  chérie. 

PAULiiïB  t^y  Jette  à  corps  perdu. 
Mon  père! 

AUBBLLT  la  soutient. 
Ma  fille  I  ma  fille  !  la  première  fois  que  Je  me 
permets  ce  nom,  feutril  l^  prononcer  si  doulonreu- 
sement? 

PAULINB  veut  se  mettre  à  genoux. 
Ah  mon  père! 

AUBBILT  la  retient. 
Mon  enfimt.,,  consolo-moi  :  dis-moi  que  tu  me 
pardonnes  le  malheur  de  ta  naissance!  Combien  de 
fois  j'ai  gémi  de  f  ayoir  fait  un  sort  si  cmd  ! 
PAULiNB ,  avec  un  grand  trouble, 
N'empoisonnez  pas  la  joie  que  j'ai  d'embrasser 
un  père  si  digne  de  toute  mon  affection. 

AUBBLLT. 

EhUon!  maPauBne,  ma  chère  Pauline!  (car  ta 
mère  que  j'ai  tant  aimée,  se  nommait  ainsi)  or* 
doxme,  exige.  Tu  m'as  arraché  mon  secret  :  mais 
pouvaiaje  disposer  de  ton  bien  sans  ton  aveu? 

PAULXNB. 

Cest  le  vOtre,  mon  père.  Ah  !  s'il  m'appartenait  I . . . 

AUBBLLY. 

Il  est  àtoi  :  plus  des  deux  tiers  est  le  firuit  de  l'é- 
oonomie  avec  laqudle  tu  gouvernes  cette  maison. 
Prescris-moi  seulement  la  conduite  que  tu  veux  que 
Je  tienne  aujourd'hui. 

pauliub  ,  vivement, 

Peut«Ile  être  douteuse?  Mon  père ,  allez,  prenez 
cebien;ofi&ezcesefifetsàSaint-Alban:  qu'ils  servent 
à  le  désicurmer,  à  sauver  nos  amis 

AUBBLLY. 

Que  te  restera-t-il  ? 

PAUUNB. 

Vos  bontés. 

AUBBLLY. 

Je  puis  mourir. 

PAULINB. 

Cruel  que  vous  êtes  ! 


AUBBLLY  la  serre  contre  son  sein. 
Mon  cœur  est  plein  :  le  tien  l'est  aussi.  Retire- 
toi.  Il  faut  que  je  me  remette  un  moment  du  trou- 
ble où  cette  conversation  m'a  Jeté. 

PAULINB,  avec  un  sentiment  prqfond. 
Ah  Mâac  !...  Que  je  suis  heureuse!. . . 

(EUeioit.) 

SCÈNE  VI. 

AURELLT,««tt/. 

Je  suis  tout  ému.  Qud  prix  la  reconnaissance  de 
cet  enfant  met  aux  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  son 
éducation!.,.  Allons  donc.  Il  faut  le  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  toute  misérable  qu'est  sa  conduite. 
Ce  qu'il  ne  mérite  plus,  je  me  le  dois...  pour 
l'honneur  d'une  amitié  de  cinquante  ans...  pour 
son  fils,  qui  est  un  bon  sujet...  Le  plus  pressé 
maintenant,  <^est  de  voir  le  fermier  général  {fl  sou- 
pire.) Non,  je  ne  regrette  pas  l'arçent;  mais  c'est 
qu'au  fond  du  cœur,  je  ne  ùâs  plus  le  moindre  cas 
de  M  homme-là. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

Ain)RÉ ,  seul. 

«  Imbédlel  benêt I  Fais  par^,  va-t'en  là.  Qu'on 
«  ferme  ma  porte  pour  tout  le  monde.  Laisse  en- 
■  «  trer  M.  Saint-Alban.  »  Mille  ordres  à  la  fois! 
Comme  si  on  était  un  sorcier  pour  retenir  tout  ça!... 
Parce  qu'ils  sont  en  querelle,  il  fiiut  qu'un  pauvre 
domestique...  Euh  I  que  je  voudrais  bien!...  Je  vou- 
drais que  chacun  ne  fût  pas  plus  égaux  l'un  que  l'au- 
tre. Les  maîtres  seraient  bien  attrapés!...  Oui!  et 
mes  gages ,  qui  estrce  qui  me  les  payerait  ? 

SCÈNE  II, 

SAINT-ALBAN,  ANDRÉ, 

8AINT-ALBAN. 

Monsieur  Aurelly  est-il  au  logis,  André? 

ANDBB. 

Non,  monsieur,  pour  personne  ;  mais  œ  n'est 
pas  pouf  {uonsieur  que  je  dis  ça  :  il  &ut  que  vous 
striez  You8*^^^d®s<3^^*°^o^6^  veut-il  que 


B 
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SAlNT-ALBAN. 

lUX  toe occupé;  j'attendrai.  (//  sepra- 


mén/^  '^  tt  f/  ^  W-wémc  ;  )  Le  devoir  me  presse  à% 
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^T. . .  Tamoiir  me  retient. . .  la  jalousie. . .  Non,  jamais 
mon  cŒor  ne  fîit  plus  tourmenté.  S'aimeraien^ils? 
La  doul«ir  qu'elle  a  laissé  voir  ee  matin  était  trop 
vive!..  André. 

ÀNDBi. 

Monsieur  m'appelle  ? 

8ÀINT-ÀUIAR ,  àpart 
Ce  garçon  est  naïf;  &isons-le  jaser.  —  {Haut,  en 
s'asseifoiU,)  Blon  dier  André. . . 

ÀNDBB. 

Monsienr  est  plus  bon  que  je  ne  mérite. 

SÀlIfT-ÀLBAN. 

Où  est  ta  jeune  maîtresse? 

ANDBi. 

Ah!  monsieur!  On  était  si  gai  les  autres  voyages, 
quand  vous  arriviez!  ce  n'est  pas  par  intérêt  que  je 
le  dis  :  mais  de  ce  que  vous  ne  logez  plus  ici,  ça 
fiait  une  peine  à  tout  le  monde...  Mameselle  pleure, 
pleure,  pleure  !  et  notre  maître  !..  On  a  servile  dîner  : 
M.  de  Mélac,  son  fils,  personne  ne  s'est  mis  à  ta- 
ble ;  ni  monsieur  non  plus ,  ni  mameselle  non  plus. 

SAINT-ALBAN  ,  à  M-mêrM,  « 

Ni  mademoiselle  non  plus  !  pleurer  I  ne  rien  pren- 
dre! il  y  a  plus  que  de  l'amitié;  la  reconnaissance 
ne  va  pas  si  loin. 

AlfDBi. 

Mol,  je  suis  si  triste,  qu'en  vérité,  hors  mes  re- 
pas, tout  est  resté  à  £adre  aujourd'hui. 

SAINX-ALBAN. 

Mais  dis-moi,  André;  est-ce  qu'on  ne  parle  pas 
quelquefois  de  la  marier? 

AllDBi. 

Oh  !  que  oui  !  très-souvent  bien  des  gens  de  Lyon 
Font  demandée  ;  mais  bernique ,  pas  pour  un  dian- 
tre I  notre  maître  s'y  entête. 

SAINT-ALBAN. 

Et  ces  refus  paraissent-ils  la  contrarier ,  l'afiliger  ? 

ANDBB. 

Elle  ?  ah!  vous  la  connaissez  bien  !  Un  mari  ?  elle 
s'en  soucie...  comme  moi.  Pourvu  qu'elle  soit 
obligeante  à  ravir,  qu'eUe  veille  sur  toute  la  mai- 
son ,  qu'elle  épargne  le  bien  de  son  oncle ,  et  qu'elle 
donne  tout  son  chétif  avoir  aux  pauvres  gens ,  elle 
est  gaie  conune  un  pinçon. 

SAiNT-AtBAN,  àpart. 

Quel  éloge!  dans  une  bouche  maladroite!  Il  m'en- 
flamme. (//  tire  sa  bourse.)  Tiens ,  ami ,  prends  ced, 
et  dis-moi  encore.*.. 

ANDBB. 

Un  louis  !  oh  !  mais...  si  ce  que  monsieur  vou- 
drait savoir  était  un  mal!... 

SAIltT-ALBAIV. 

Non;  cTest  ton  honnêteté  que  je  récompense. 
Nous  raisonnons...  Entre  tous  les  gens  qui  ont  des 
vues  sur  la  demoiselle ,  j'aurais  pensé  que  le  jeune 
Mélac... 


ANDBÉ. 

Eh  bien  !  monsieur  me  croira  s'il  voudra ,  mais 
cette  idée-là  m'est  aussi  venue  plus  de  cent  fois  pour 
eux.  Pas  vrai  que  ça  ferait  un  bien  gentil  ménage? 
SAiNT-ALBAN,  avccchogrin. 

Elle  et  lui? 

ANDBB. 

Ah  !  c'est  qu'eUe  est  si  joliment  tournée  à  son 
humeur  !  et  c'est  qu'il  l'aime  I  il  l'aime! 
SAINT-ALBAN ,  à  lui-ménie, 

U  l'aime!...  Pourquoi  m'en  troubler?  Pai  dd 
m'y  attendre.  Qui  ne  l'aimerait  pas  ? 

ANDBB. 

n  n'y  a  que  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vue... 

SAINT-ALBAN. 

Et...  crois-tu  que  ta  jeune  maîtresse  lui  accorde 
du  retour? 

Indbb,  cherchant  à  comprendre. 
Du  retour? 

SAINT-ALBAN. 

Oui. 

ANDBB,  riant  niaisement. 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  vois  bien  à  peu  près  ce  que  mon- 
sieur veut  dire.  —  Mais  tenez,  il  ne  faut  pas  men- 
tir :  en  conscience ,  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je 
sais  bien  que  je  n'en  sais  rien. 

SAINT-ALBAN ,  à  hU-même. 

S'il  en  était  préféré  !  dans  l'intimité  ou  vivent  leurs 
parents ,  aurait-on  manqué  de  les  unir  ? 

ANDBB. 

Ils  ne  sont  pas  désunis  pour  ça.  Quoiqu'elle  le 
gronde  toujours,  il  ne  saurait  être  une  heure  sans 
venir  &ire  le  patelin  autour  d'elle  ;  et  quand  il  peut 
attraper  quelque  morale ,  il  s'en  va  cOntent  ! . . . 

SAINT-ALBAN. 

Cest  assez,  ami.  (  A  lui-même,  )  Sans  doute  ils 
attendaient  cette  survivance  pour  conclure...  et 
moi  je  l'apporte  !  Je  forge  l'obstade  que  je  redoute  ! 
ah  I  ma  jalousie  s'en  irrite...  Qu'on  est  prêt  d'être 
injuste  quand  on  est  amoureux! 

ANDB^ ,  à  part. 

Il  faut  que  ces  grands  génies  aient  bien  de  l'es- 
prit ,  de  pouvoir  penser  comme  ça  tout  seuls  à  quel- 
que chose.  Pai  beau  fiaire ,  moi ,  dès  que  je  veux 
songer  à  penser,  je  m'embrouille,  et  l'envie  de  dor- 
mir me  prend  tout  de  suite. 

(  n  sort ,  en  voyant  entrer  son  faialtre.  ) 

SCÈNE  III. 

SAINT-ALBAN ,  AURELLT. 

ABBBLLY. 

Ah  !  monsieur,  pardon  ;  vous  m'avez  prévenu ,  f  al- 
lais passw  chez  vous. 

SAINT-ALBAN. 

Je  viens  vous  dire  qu'il  m'est  impossible  do  dJifé- 
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rer  plus  longtemps.  Celte  journée  presque  entière, 
accordée  à  tos  instances ,  n'a  iras  aucun  change- 
ment dans  nos  affaires. 

AURELLY. 

Elle  en  a  mis  beaucoup. 

SÀIMT-ALBÂN. 

A-t-on  trouvé  les  fonds.' 

ÀUBELLY. 

Ten  &is  bon  pour  Mélac. 

saint-alban. 
Vous  payez  les  cinq  cent  mille  francs  ? 

AUBELLY. 

Cent  mille  écus  que  j'emprunte,  le  reste  à  moi;  le 
tout  en  un  mandat  sur  mon  correspondant  de  Paris , 
payable  à  votre  arrivée. 

SAINT-ALBAN ,  à  part 

Le  mariage  est  certain ,  on  ne  £ait  pas  de  tels  sa- 
criflces...  {Haut.)  Padmire  votre  générosité.  Je 
recevrai  la  somme  que  vous  offrez;  mais... je  ne 
puis  me  dispenser  de  rendre  compte.. . 

AUBELLY. 

Quelle  nécessité?... 

SAINT- ALBAN. 

Ce  que  vous  fiiites  pour  Mélac  ne  le  lave  pas  de 
l'abus  de  confiance  dont  il  s*est  rendu  coupable. 

AUBELLY. 

Lorsqu'on  ne  vous  fait  rien  perdre  ?. . . 

SAINT-ALBAN. 

•La  même  chose  peut  arriver  encore ,  et  vous  ne 
serez  pas  toujours  d'humeur... 

AUBELLY. 

En  ce  cas,  monsieur...  je  reprends  ma  parole  : 
c'est  son  honneur  seul  qui  me  touche  ;  et,  si  je  ne 
le  sauve  pas  en  acquittant  sa  dette ,  il  est  inutile  que 
je  me  dépouille  gratuitement. 

SAINT-ALBAN. 

Vous  désapprouvez  ma  conduite  ? 

AUBELLY. 

Je  n'entends  rien  à  votre  politique.  Que  Mélac  soit 
coupable  de  mauvaise  foi ,  ou  seulement  d'impru- 
dence, en  rejetant  mes  conditions  vous  risquez. .. 

SAINT-ALBAN. 

Je  ne  les  rejette  pas  ;  mais  il  tamt  m'expliquer. 

AUBBLLY. 

Pécouttf. 

SAINT-ALBAN. 

Vous  voulez  sa  grâce  entière  ? 

AUBELLY. 

Sans  restriction. 

SAINT-ALBAN. 

Tirai,  pour  vous  obliger,  jusqu'au  dernier  terme 
de  mon  pouvoir. 

AUBELLY. 

Quelle  étendue  y  donnez-vous? 

SAINT-ALBAN. 

CeUe  que  vous  y  donneriez  vous-même.  Vous 


n'exigez  pas  que  je  sauve  sa  réputation  aux  dépens 
de  mon  honneur? 

AUBELLY. 

Il  y  aurait  encore  plus  d'absurdité  que  d'injustice 
à  le  proposer. 

SAINT-ALBAN. 

Les  intérêts  de  la  compagnie  à  couvert  par  vos 
offres ,  on  peut  faire  grfloe  à  votre  homme  de  l'op- 
probre qu'il  a  mérité;  mais  je  deviendrais  cou- 
pable ,  si  je  lui  confiais  plus  longtemps  une  recette.. . 

AUBELLY. 

Vous  lui  ôtez  sa  place  ! 

SAINT-ALBAN. 

La  lui  laisseriez-vous  ? 

AUBELLY. 

Ah  !  monsieur,  je  vous  prie... 

SAINT-ALBAN. 

Faites  un  pas  de  plus. 

AUBELLY. 

Comment? 

SAINT-ALBAN. 

Vous  avez  de  l'honneur  :  ose^  me  le  conseiller. 
(  yéureUy  baisse  la  tête  sans  répondre.  )  J*espère 
que  vous  distmguerez  ce  que  je  puis  accorder,  et 
ce  que  le  devoir  m'interdit;  j'accepte  l'argent;  je 
me  tairai  :  mais  j'exige  qu'il  se  défasse  à  l'instant 
de  son  emploi ,  sous  le  prétexte  qu'il  voudra. 

AUBELLY. 

Tavoue  qu'il  n'est  pas  digne  de  le  garder;  mais 
son  fils?  cette  survivance  ?  tant  de  démarches  pour 
l'obtenir  .^.. 

SAINT-ALBAN. 

Son  fils  !  qui  nous  en  répondrait  ? 

AUBELLY. 

Moi. 

SAINT-ALBAN. 

Cest  beaucoup  &ire  pour  eux. 

AUBELLY. 

'  Tai  vingt  moyens  de  m'assurer  de  lui. 
SAINT-ALBAN ,  révant, 
Tavoue  que...  je...  je  n'ai  point  d'objection  per- 
sonnelle contre  le  jeune  homme  :  et,  dans  le  des- 
sein où  je  suis  de  vous  demander  une  grflce  pour 
moi-même... 

AUBELLY. 

Je  pourrais  vous  obliger  ? 

SAINT-ALBAN. 

Sur  un  point  de  la  plus  haute  importance. 

AUBELLY ,  vivement. 
TeneZ'H)^^  P^^^  déshonoré ,  si  je  vous  refuse. 

SAINT-ALBAN. 

Puj  -^Yous  m'encouragez,  je  vais  parler.  Vous 
coujw.^  ^  ma  fortune ,  mes  mœurs  ;  vous  avez  une 
ni^^HS^  ^\e\  elle  m'a  charmé;  je  l'aime,  et  je 
vou    ^\0^  4v4^  ^  ™^  '  comme  la  plus  précieuse  (a- 
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AUKELLY ,  stupéfait. 

Vous  me  demandez...  ma  Pauline? 

SAINT-ALBAN. 

Auries-Tous  pris  des  engagements? 
AVBELLY  j  embarrassé. 
En  vérité ,  œ  n'est  pas  cela  ;  mais  si  tous  la  con- 
naissiez mieux... 

SAINT-AL9ÂIT. 

Je  Tai  plus  étudiée  que  tous  ne  pensez. 

AUBBLLY. 

Cette  en£amt  n'a  pas  de  fortune. 

SAIIIT-ÂLBAN. 

Sur  un  mérite  comme  le  sien ,  c'est  une  différence 
imperceptible. 

AUBSiXY,  à  part. 
Gomment  sortir  de  ce  nouvel  embarras  ! 

SAINT-ALBAN. 

Vous  m'avez  flatté  que  je  ne  serais  point  rejeté. 

AUBBLLY. 

Monsieur  1...  vous  n'êtes  pas  fait  pour  l'être... 

saiht-alban. 
Et  cependant... 

AUBBLLY,  embarrassé. 
Soyez  certain  qu'elle  est  trop  honorée  de  votre 
recherche ,  et  que  l'obstacle  ne  viendra  pas  de  ma 
part.  Mais... 

•  SAINT-ALBAN. 

Vous  me  la  refusez  ? 

AUBBLLY. 

Croyez  que...   Avant  de  vous  répondre ,  il  &ut 
que  je  prévienne  ma  nièoe. 

SAINT-ALBAN. 

Souvenez-vous ,  monsieur,  que  vous  n'avez  point 
4'engagement 

AUBBLLY. 

Et  l'affaire  de  Mélac? 

SAlNT-ALBAN. 

Ce  soir,  nous  en  terminerpns  deux  à  la  fois. 

SCÈNE  IV. 

AURELLT ,  seul. 

Il  sort  mécontent.  Qu'est-ce  que  ce  monde, 
et  comme  on  est  ballotté  ! ...  Le  père  et  le  fils  sont 
perdus ,  s'il  se  croit  refusé...  Et  comment  oser  Tao- 
cepter?...  L'argent!  l'argent  les  sauverat-il  en- 
core? I^importe,  ôtons-lui  ce  prétexte  de  leur 
nuire...  Et  demandez-moi  pourquoi  tout  ce  désor- 
dre? Parce  qu'un  misérable  homme,  qu'il  ne  £iu- 
drait  jamais  regarder  si  l'on  faisait  son  devoir,  oublie 
la  sien ,  et  pour  un  vil  intérêt. .. 

SCENE  V. 

AURELLY ,  DABIKS.       ' 

AUBELLY  continue. 
D*où  «orte:&-vous  donc ,  Dahins  ?  Voilà  quatre  fois 
que  j'entre  au  bureau  pour  vous  parler. 


AUBBLLY  apercevant  M.  de  Mélac, 
Ah  1  voici  l'autre.  Il  vaut  mieux  s'en  aller  que  de 
se  mettre  en  colère. 

SCÈNE  VII. 

DABmS,  MÉLAG  pèbx. 

MÉLAC  PÀBE ,  k  regardant  aller. 
O  respectable  ami!  (J  Dabins.)  Qa'a^^ez-yovis  à 
m'annoncer  de  si  pressé ,  monsieur  Dabins? 

DABINS. 

Monsieur ,  c'est  avec  douleur  que  je  le  dis  :  il 
n'est  plus  temps  de  se  taire ,  il  faut  tout  déclarer 
MÉLAC  PÈBB,  échauffé. 
Qu'est-ce  à  dire?  tout  déclarer! 

DABTNS. 

L'affaire  est  sur  le  point  d'éclater  :  les  apparen- 
ces vous  accusent. 

MÉLAC  PÈBE. 

Les  apparences  ne  peuvent  inquiéter  que  celui 
qui  s'est  jugé  coupable. 

DABINS. 

Qu'opposerez-vous  aux  faux  jugements,  à  l'in- 
jure ,  aux  clameurs  ? 

MÉLAG  PÈBB. 

Rien  :  le  silence,  et  la  fermeté  que  donne  l'estime 
de  soi-même. 

DABINS. 

Les  biens  de  votre  ami  sont  suffisants...  on  pren- 
dra des  mesures... 

MÉLAG  PÈBB ,  impatient 

Et,  si  je  dis  un  mot ,  il  manque  demain  matin.  . 
DABINS ,  du  même  ton. 

Et,  si  vous  ne  le  dites  pas ,  vous  êtes  perdu  ce 
soir  même...  l^on ,  je  ne  puis  souffirir... 
MELAG  PÈBB ,  violemment. 

Monsieur  Dabins ,  souvenez-vous  que  votre  père 
mourant  ne  vous  a  pas  vainement  recommandé  à 
ma  bienfaisance  :  souvenez-vous  que  je  vous  ai 
élevé;  que  je  vous  ai  placé  chez  Aurelly  ;  que  mon 
estime  seule  vous  a  valu  sa  confiance  :  voulez- vous 
la  perdre,  cette  estime?  et  le  premier  devoir 
de  l'honnête  homme  n'est-il  pas  de  garder  le  secret 
confié? 

DABINS. 

Eh,  monsieur!  quand  la  discrétion  Cadt  plus  de 
maux  qu'elle  ne  peut  en  prévenir... 

MÉLAC  PÈBB.  ^ 

A  qui  de  nous  deux  appartient  le  jugement  de 
mes  intérêts?...  Mais  Je  m'échauffe,  et  deux  mots 
vous  fermeront  la  bouche.  De  quoi  s'agit-il  en  ce 
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oomnran  efifroi?  De  peser  les  risques  de  chacun ,  et 
.  d*écarter  le  plus  pressant? 

DABINS. 

Oui,  monsieur. 

MÉULQ  PiBB. 

Si  je  me  préfère  à  mon  ami,  quel  sera  son  sort? 
La  confiance  publique  dont  un  n^odant  est  ho- 
noré ne  souffire  pas  deux  atteintes.  Quoi  qu'on  puisse 
allier,  après  un  /défaut  de  payement ,  le  coup  fa- 
tal au  crédit  est  porté;  c*est  un  mal  sans  remède; 
et,  pour  Aurelly ,  c'est  la  mort. 

DÀBIIfS. 

U  y  a  tout  lieu  de  le  craindre. 

MÉULG  PBBB. 

Si  je  me  tais,  un  soupçon  tient,  il  est  vrai ,  mon 
honneur  en  souf&anoe  ;  mais ,  à  Faveu  d'un  ser- 
vice que  les  grands  biens  d'Aurelly  rendent  tout 
naturel ,  avec  quelque  rigueur  qu'on  me  juge ,  il  est 
même  douteux  qu'on  m'en  fesse  un  reproche.  Ayant 
donc  à  choisir  entre  sa  perte  inévitable  et  le  danger 
incertain  qui  me  menace,  croyea&-vou8  que  j'aie  pris 
conseil  d'une  aveugle  amitié,  qui  pût  déshonorer 
mon  jugement?  Non,  monsieur;  j'ai  prononcé, 
comme  un  tiers  l'aurait  £sût ,  eu  préférant ,  non  ce 
qui  me  convient,  mais  ce  qui  convient  aux  circons- 
tances; non  ce  que  je  puis,  mais  ce  que  je  dois. 
Vous  m'avez  entendu  ? 

DABINS. 

Monsieur,  je  me  tairai;  mais,  pour  l'exemple 
des  hommes ,  il  faudrait  bien  que  de  parails  traits... 

MBLAG  PàBB. 

Laissons  la  maxime  et  l'éloge  aux  oisifs  ;  fsdsons 
notre  devoir,  le  plaisir  de  l'avoir  rem[^  est  le  seul 
prix  vraiment  digne  de  l'action.  —  Que  fait  mon 
fils  ?  j'en  suis  inquiet  L'avez-vous  vu? 

DABINS. 

Ah  !  c*est  pour  lui  surtout  que  je  vous  presse  ;  il 
a  répandu  devant  moi  des  larmes  si  amères,  et  m'a 
quitté  avec  une  impatience,  un  sentiment  si  doulou- 
reux 1 ...  Mais  quel  danger  de  vous  confier  à  lui  ?  En- 
couragé par  votre  exemple,  il  se  calmerait,  il  vous 
consolerait. 

XBLÀG  PÈBB. 

Me  consoler?  Mon  ami,  l'expérience  de  toute 
ma  vie  m'a  montré  que  le  courage  de  renfermer  ses 
peines  augmente  la  force  de  les  repousser;  je  me 
sens  déjà  plus  feible  avec  vous  que  dans  la  solitude. 
£h  I  quel  secours  tirerais-je  de  mon  fils  ?  Je  crains 
moins  sa  douleur  que  son  enthousiasme  ;  et,  si  je 
suis  à  peine  maître  de  mon  secret ,  comment  con- 
tiendrais-je  cette  âme  neuve  et  passionnée?... 


SCÈNE  VIII. 

MÉLAC  PÉBB ,  DABmS  ;  I^GÊLAC  fils  ,  piongé 
eUmsunenoire  réverk, 

* 

uihkQ  PÀBB. 

Le  void  ;  vous  l'avez  bien  dépemt. 

(  Ils  te'  rcUrent  aa  fond  da  aaloo.  ) 
DABIIfS. 

Eh  !  parlez-lui,  monsieur. 

XÉLAG  PàBB.     . 

Sauvons-nous  d'un  attendrissement  inutile. 

SCÈNE  IX. 

MÉLAC  FILS ,  tetd. 

(n  marche  lentement,  d'an  air  absorbé,  et  s'échauflé  par 

degrés  en  parlant } 

Ah  !  cet  odieux  Samt-Alban  I  je  l'ai  cherché  par- 
tout sans  le  rencontrer...  Le  déshonneur  démon 
père  est-il  déjà  public?  On  s'éloigne...  on  me 
fuit...  Je  perds  en  un  instant  la  fortune,  l'hon- 
neur, toutes  mes  espérances...  et  Pauline...  Pau- 
line!... Elle  m'évite  à  présent...  La  générosité  est 
un  accès...  la  chaleur  d'un  moment...  mais  la  ré- 
flexion a  bientôt  détrgit  ce  premier  prestige  de  la 
sensibilité. 

SCÈNE  X. 

PAULINE,  MÉLAC  Plis. 

(  Pauline  a  entendu  les  dernières  phrases  de  son  amant;  elle 
voit  sa  douleur,  et  s'approche  avec  une  vive  émoUon. } 

MBLAG  FILS  l'aperçoit,  et  continue. 
Qu'une  stérile  compassion  ne  vous  ramène  pas, 
mademoiseUe.  Je  sais  que  je  vous  ai  perdue  ;  je  con^ 
nais  toute  l'horreur  de  mon  sort.  Laissez-moi  seul 
à  ma  douleur. 

PAUUNE. 

Cruel!... 

XBLAG  FILS. 

Vos  consolations  ne  pourraient  que  Firriter. 

PAULINE. 

Comme  le  malheur  vous  rend  injuste  et  dur  !  La 

crainte  qu'on  ne  pense  mal  de  vous  vous  donne 

mauvaise  opinion  du  cœur  de  tout  le  monde.  Votre 

^ardente  vivacité  vous  a  déjà  fait  manquer  à  mon 

onde... 

MÉLAC  FILS ,  avec  feu. 
U  insultait  mon  père.  Avec  queUe  cruauté  il  lui 
d^eloppaittout  ce  que  notre  situation  a  d'odieux  { 
S'il  )x*0Ût  pas  ^^  votre  oncle... 

PAULINE. 

à  l'instant  OÙ  vous  allez  tout  lui  devoir, 

toute  la 


S^* 


P*>W       ^sonattachemeat  lui  fait  payer 


'  v*-  ^ 


uiLAG  FILS ,  avec  joie. 
Aovfi?  U  nous  sauve  l'honneur? 
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PAULINE. 

11  Ta  plus  loin...  son  cœur,  qui  vous  chérit..; 

MKLA.G  FILS ,  vivemetit. 
Achevez,  Pauline,  achevez;  ne  craignez  pas  de 
mettie  le  comble  à  ma  joie.  Il  me  donne  sa  nièce? 
PAULTCf  B ,  timidement. 
Ab!  Mâac,  ne  parlez  plus  de  sa  malheureuse 
uièœ. 

KÉLÀC  FILS. 

Comment? 

PÀULinB. 

Sa  fille... 

-^     UÈLÀQ  FILS. 

Sa  fille!* 

PAULINB. 

Sa  fille,  fruit  d'une  union  ignorée,  qui  tous  con- 
naît, qui  TOUS  aime,  ofi&e  à  Totre  père  cent  mille 
éeus  qu'elle  tient  des  dons  et  des  épargnes  du  sien. .. 
MBLÀG  FILS ,  avec  indignation. 

Au  prix  de  m*épouser  I...  Nous  n'étions  pas  assez 
avilis  ;  il  nous  manquait  cet  opprobre. 

VÂXiiivJii  pleurant, 

Tai  bien  prévu  que  votre  âme  oi^eilleuse  rejette- 
rait un  pareil  bienfait. 

*  XBLAG  FILS, yvri^o;. 

11  me&it  horreur!  leservice,  et  celui  qui Foffire, 
et  edle  qui  le  rend ,  je  les  déteste  tous...  Cétait  donc 
pour  cela  qu'il  éloignait  toute  idée  de  notre  union  ? 
n  me  gardait  cette  honte;  il  me  méprisait,  même 
avant  que  le  malheur  m'eût  réduit  à  soui&ir  tous 
les  outrages.  Mais ,  je  le  jure  à  vos  pieds,  Pauline; 
filtre  cent  fois  plus  généreuse,  la  fille  sans  nom, 
sans  état ,  et  désavouée  de  ses  parents ,  ne  m'appar- 
tiendra jamais. 

PAULnVE. 

Vous  la  connaissez  mal  ;  elle  n'a  eu  en  vue  que 
votre  p^e.  • 

MBLAC  FILS. 

Mon  père!  Faut-il  donc  nous  sauver  d'une  infa- 
mie par  uneautre  ?...  Vous  pleurez ,  ma  chère  Pau- 
line !  craignez-vous  que  la  nécessité  ne  me  £asse  cn- 
fn  contracter  un  ind^e  engagement  ? 

PAUUNE,  outrée. 

Non,  je  ne  suis  plus  même  assez  heureuse  pour  le 
craindre  ;  vous  avez  prononcé  votre  arrêt  et  le  mien. 
Cette  infortunée  que  vous  insultez  avec  tant  d'inhu- 
manité... 

HiLAG  FILS ,  effrayé. 

Cette  infortunée. . . 

PAULIHB. 

Elle  est  devant  vos  yeux. 

MBLAC  FILS. 

Vous? 

PAULmB ,  tombant  sur  un  siège. 
Pavais  le  coeur  percé  de  cette  nouvelle,  et  vous 
avezadievé  de  le  déchirer. 


MÉLAG  FILS ,  à  ses  pieds. 
0  douleur!...  Pauline,  ne  me  tendiez-vous  ce 
piège  que  pour  me  rendre  aussi  coupable  ? 

PAUUNB 

Laissez-moi. 

MELAG  FILS. 

Pourquoi  ne  pas  m'apprendre... 

PAULINE^ 

L'avez-vous  permis?  Votre  emportement  a  fait 
sorth*  de  votre  bouche  l'affreuse  vérité  :  monsieur, 
il  n'est  plus  temps  de  désavouer  vos  sentiments. 
MÉLAC  FILS  se  relève  furieux. 

Osez-vous  bien  vous  prévaloir  d'une  erreur  qui 
fut  votre  ouvrage  ?  osez-vous  m'opposer  le  désordre 
d'un  désespoir  que  vous  avez  causé  vous-même  ?  Je 
voyais  les  puissants  ressorts  qu'on  faisait  agir  contre 
nous;  je  disais  :  Je  la  perds.  Je  m'armais,  à  vos  yeux, 
de  toute  la  force  dont  je  prévoyais  avoir  besoin. 
Suis-je  donc  un  dénaturé ,  un  monstre  ?  Et  quel  est 
l'homme  assez  barbare  pour  imputer  à  d'innocentes 
créatures  un  mal  qu'elles  ne  purent  empêcher  ? 

PAUUNB ,  pleurant. 

Non ,  non. 

XBLAG  FILS  ,  pluS  Vite. 

La  faute  de  leurs  parents  leur  ôte-elle  une  qua- 
lité ,  une  seule  vertu  ?  Au  contraire,  Pauline ,  et  vous 
en  êtes  la  preuve;  il  semble  que  la  nature  se  plaise 
à  les  dédommager  de  nos  cruels  préjugés  par  un 
mérite  plus  essentiel.  4 

PAULINB. 

Ce  préjugé  n'en  est  pas  moins  respectable. 

MÉLAG  FILS ,  avec  chaleuT. 
Il  est  injuste ,  et  je  mettrai  ma  gloire  à  le  fouler 
aux  pieds. 

-    PAULINB. 

Il  subsistera  dans  les  autres. 

MÉLAG  FILS. 

Mon  bonheur  dépend  de  VOUS  seule. 

PAUUNB. 

On  se  lasse  bientôt  d'un  choix  qui  n'est  approuvé 
de  personne. 

MÉLAG  FILS. 

Le  mien  mérite  une  honorable  exception. 

PAUUNB. 

Il  ne  l'obtiendra  pas. 

MÉLAG  FILS. 

Il  m'en  sera  plus  dier.  N'aggravez  pas  un  malheur 
idéal.  Ah  !  soyez  plus  juste  envers  vous  :  tout  ce  qui 
ne  dépend  pas  du  caprice  des  hommes,  vous  l'avez 
avec  profusion  ;  et  si  mon  amour  pouvait  augmen- 
ter, cette  injure  du  sort  l'accrottrait  encore. 
PAUUNB ,  avec  dignité. 

Mélac ,  une  femme  doit  avoir  droit  au  respect  de 
son  mari.  Je  rougirais  devant  le  nfien...  N'en  par- 
lons plus.  Je  n'en  feus  pas  moins  à  votre  père  le  sa- 
crifice de  toute  ma  fortune.  Une  retraite  profonde 
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est  l'asile  qui  me  convient  :  heureuse  si  votre  sou- 
venir n*y  trouble  pas  mes  jours  ! 

(EUeselàre.) 
MÉLAG  Fihs  y  au  désespoir. 
Quel  cœur  avez-vous  donc  reçu  de  la  nature  ?  Vous 
vous  jouez  démon  tourment!  Pauline,  renoncez  à 
cet  odieux  projet,  ou  je  ne  réponds  plus...  Jour  à 
jamais  détestd)lel...  Je  sens  un  désordre...  Ahl 
j'en  perdrai  la  vie... 

(  Il  se  jette  8ar  an  siège.  ) 

PAULINE. 

Il  m'effraye  !  Je  ne  puis  le  quitter.  Mélac ,  mon 
ami,  mon  frère! 

MÉLAG  FILS ,  Gvec  égarement. 

Moi  votre  ami  !  moi  votre  fr^re  !  Non ,  je  ne  vous 
suis  rien.  Allez,  cruelle,  vous  ne  me  surprendrez 
plus.  Le  trait  empoisonné  que  vous  avez  enfoncé 
dans  mon  cœur  n'en  sortira  qu'avec  ma  vie.  Me  ten- 
dre un  piège  affreux  !  et  me  rendre  garant  des  pro- 
pos insensés  que  le  désespoir  m'a  fait  tenir!  ah! 
cela  est  çl'une  cruauté. .. 

PAULINE. 

Écoutez-moi,  Mélac. 

MÉLAG  FILS. 

Je  ne  vous  écoute  plus.  Vous  ne  m'avez  jamais 
aimé.  Je  n'écoute  plus  une  femme  qui  emploie  un 
indigne  détour  pour  renoncer  à  moi. 

PAULINE ,  avec  ftn  grand  trouble. 

Eh  bien!  mon  cher  Mélac,  je  n'y  renonce  pas. 
Tant  d'amour  me  touche,  plus  qu'il  ne  convient 
peut-être  h  la  malheureuse  Pauline.  Je  n'y  renonce 
pas  ;  mais ,  au  nom  de  ton  père ,  sors  de  cet  égare- 
ment qui  me  tue. 

MÉLAG  FILS,  se  levant. 

Vous  voyez  biim,  Pauline ,  ce  que  vous  me  pro- 
mettez... vous  le  voyez  bien.  Si  jamais  vous  rappe- 
lez... si  jamais...  (///om&e  à  ses  genoux  avec  ar- 
deur,) Jurez-moi  que  vous  oublierez  les  blasphèmes 
que  j'ai  horreur  d'avoir  proférés  devant  vous.  Jurez- 
le-moi. 

PAULINE. 

Puisses-tu  les  oublier  toi-même  ! 

MÉLAG  FILS. 

Jurez-moi  que  vous  me  rendez  votre  cœiur. 

PAULINE. 

Te  le  rendre ,  ingrat!  il  n'a  pas  cessé  d'être  à  toi. 

MÉLAG  FILS ,  se  relevant. 
£h  bien  !  pardon.  Je  suis  indigne  de  toute  grâce  ; 
et,  si  j'ai  l'audaoe  de  la  solliciter. . . 

SCÈNE  XI. 

AUBELLY,  PAULINE ,  MÉLAC  fils. 

PAUUNE ,  à  Mélac ,  avec  effroi. 
Voici  mon  père. 


MÉLAG  FILS  VQ  au-devont  d*JureUy.     * 
Ah  !  monsieur,  si  le  plus  amer  repentir  pouvait  ef- 
facer de  coupables  emportements!  si  le  plus  vif  re- 
gret de  vous  avoir  offensé... 

AURELLY. 

Offensé  !  Non ,  mon  ami  ;  j'ai  moms  vu  ta  colore 
que  l'honnête  sentiment  qui  la  rachetait.  Ton  res- 
pect ûlial  m'a  touché.  —  Demande  à  Pauline  ce  que 
je  lui  en  ai  dit. 

MÉLAG   FILS. 

Je  connais  les  effets  de  votre  amitié ,  et  marecon. 
naissance... 

AUBELLT. 

Elle  me  plaît  :  mais  tu  ne  m'en  dois  que  pour  mn 
bonne  volonté  ;  tout  est  bien  loin  d'être  terminé. 

PAULINE. 

Malgré  vos  offres? 

MÉLAG  FILS. 

Qui  a  donc  suspendu?... 

AURELLY. 

La  chose  la  plus  étonnante.  Je  parle  à  Saint- Al- 
ban;  il  accepte  le  payemœt,  mais  il  n'en  allait  pas 
moins  écrire  à  sa  compagnie.  L'honneur,  l'état ,  la 
survivance ,  tout  était  perdu. 

MÉLAG   FILS. 

Le  cruel! 

AURELLY. 

Grands  débats.  Il  paraît  se  rendre.  Je  crois  tout 
fini  ;  je  l'embrasse ,  en  souhaitant  de  pouvoù*  l'obli- 
ger à  mon  tour.  Il  me  prend  au  mot  :  dans  l'excès 
de  ma  joie ,  j'y  engage  mon  honneur.  (  A  Patdine.: 
Écoute  la  condusion. 

MÉLAG  FILS,  à  part. 

Je  tremble. 

AURELLY. 

«  Vous  avez  une  nièce  charmante;  je  l'aime ,  je 
«  l'adore ,  et  je  vous  demande  sa  main.  » 

PAULINE. 

Juste  del  ! 

MÉLAC  FILS,  à |>ar/. 

Je  l'avais  prévu. 

AURELLY ,  à  Pauline. 
Tu  conçois  quel  a  été  mon  embarras  pour  lui  ré- 
pondre. 

PAULINE. 

Je  vois  le  mal.  Il  est  irréparable. 

AURELLY,  bas,  à  Pauline» 

Non  ;  mais  lorsquUl  m'a  demandé  ta  main ,  je  n'ai 
pas  dû ,  sans  te  consulter,  aller  lui  confier  le  secret 
de  ta  naissance.  Je  viens  exprès  pour  cela  :  que  lui 

*  PAULINE ,  rf'wn  ton  réfléchi, 

r     .p/-vo\is  qu'il  traitât  rigoureusement  monsieur 

^A^  AURELLY. 

,\  De  quel  droit  le  sommerais-je  de  sa  pa- 
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tôle,  en  manquant  à  la  mienne?  Cest  bien  alors  que 
tout  serait  perdu...  Mais  que  Cadre?  il  veut  tout  ter- 
miner à  la  fois ,  il  attend  une  réponse. 
PAULINE  regarde  Mélac,  et  dit  en  soupirant  : 
Pennettez  qu'il  la  reçoive  de  moi.  —  Qu'il  vienne. 

MBLAG  FILS,  à  part,  avec  effroi. 
Qu'il  vienne  1 

PAULIRB. 

n  est  important  que  je  lui  parle. 

AORBLLY. 

n  sera  id  dans  un  moment  Mon  en&nt ,  je  con- 
nais tes  principes,  dispose  de  toi-même  à  ton  gré  : 
je  ne  puis  mettre  en  de  plus  sûres  mains  des  inté- 
rêts si  chera  àmon  cœur. 

SCÈNE  XIL 

PAULINE ,  MÉLAG  fils. 

MBLAG  "nv&^trevMant. 
Mademoiselle... 

PAUUlfB. 

Vous  voyez  bien  que  le  danger  de  votre  père  est 
pressant  :  quel  intérêt  oserait  se  montrer  auprès  de 
œlui-là  ? 

MBLAG  FILS. 

Ah  !  mon  père ,  mon  père !. „{En  hésitant.  )  Ainsi 
vous  rappelez  Saint-Alban  ? 

PAUUNB. 

U  est  indispensable  que  je  le  voie  ;  consentez-y, 
Mélac ,  il  le  faut...  U  £aut  me  rendre  ma  parole. 
MÉLAG  FILS ,  avcc  UM  colêrc  renfermée. 
If  on ,  vous  pouvez  me  trahir  ;  mais  il  ne  me  sera 
pas  reproché  d'y  avoir  contribué  par  un  lâche  con- 
sentement. 

PAUUNB ,  tendrement. 

Te  le  demanderais-je,  ingrat,  si  j'avais  dessein 
d'en  abuser?  —  Qui  vous  dit  que  je  veuille  Tépou- 
ser? 

MÉLAG  FILS. 

Serefr>v0us  la  maîtresse  de  vos  refus? 

PAULINB. 

Vous  n'êtes  pas  généreux  d'accabler  ainsi  mon 
Ime.  Ah!  j'avais  des  forces  contre  ma  douleur,  je 
n'en  ai  plus  contre  la  vôtre. 

MÉLAG  FILS. 

Pauline  1 

PAULINB. 

Pense  à  ton  père,  à  ton  père  respectable,  et  tu 
rougiras  d*attendre  de  moi  l'ezemple  du  courage  que 
tu  devais  me  donner. 

MÉLAG  FILS,  étouffé par  la  douleur. 

Je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans  votre  estime,  il 
me  faut  la  mienne.  II  faut  sauver  mon  père...  aux 
dépens  de  mes  jours...  Ah  Pauline  ! 

PAULINE. 

AhMélacI 

(  Bf  sortent  chacun  de  leur  côté.  ) 


ACTE  V,  SCÈNE  III. 


as 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAUIilNE,  seule,  tenant  un  biUet  à  la  main, 

(Elle  parait  dans  aoe  grande  agitation;  elle  se  promène, 
s'assied,  se  lève,  et  dit:) 

Void  rinstant  qui  doit  décider  de  notre  sort. 
(  Elle  lit,  )  Il  attend  mes  ordres ,  dit-il. . .  Audacieux 
qu'ils  sont,  avec  leur  soumission  insultante!...  Pour- 
quoi trembler?  l'aveu  que  je  vais  lui  faire  ne  peut 
que  m'honorer.  •—  Ah!...  je  pleure,  et  je  me  sou- 
tiens à  peine.  —  Mon  état  ne  se  conçoit  pas.  —  S'il 
me  surprenait  à  pleurer.. .  {Elle  s'assied.  )  Eh  bien, 
qu'il  me  voiel  Ne  suis-je  pas  assez  malheureuse 
pour  qu'on  me  pardonne  un  peu  de  fidblesse? 

SCÈNE  IL 

ANDRÉ,  PAULINE. 

ANDRÉ ,  annonçant. 
Monsieur  Saint-Alban. 

PAULUfS. 

Un  moment,  André. 
(  Elle  essuie  ses  yeax,  se  promène,  se  regarde  dans  ane  glaoe, 

et  soapire.  ) 

ANDAÉ. 

Mais ,  mameselle ,  monsieur  Saint-Alban. .. 

PAULm E ,  avec  impatience* 
Répétez  encore. 

ANDRÉ. 

Il  sort  de  chez  votre  oncle  :  oh  !  il  a  un  habit... 

PAULINE ,  à  elle-même. 
Cest  en  vain.  Il  m'est  impossible. . .  (  S'asseyant,) 
Faites  entrer. 

SCÈNE  III. 

SAINT-ALBAN,  PAULINE,  ANDRÉ. 

SAINT-ALBAN ,  en  hobit  de  ville,  entre  d'un  air 
mal  assuré;  il  reste  assez  loin  derrière  Pauline. 
Je  me  rends  à  vos  ordres ,  mademoiselle. 
PAUUNB  se  lève  et  salue. 

A  part  A  mes  ordres  ! 
(  Sa  respiration  se  prédpite,  et  rempécbe  de  parler.  Elle  lai 
montre  on  siège,  en  Tinvltant  du  geste  à  s*y  reposer.  ) 

SAINT-ALBAN  s'opprocke ,  la  regarde,  et  après 

un  assez  long  silence  : 

Ma  vue  paraît  vous  causer  quelque  altération.  Et 

cependant  monsieur  Aurelly  vient  de  m'assurer.., 

(  André  avance  un  siège  à  Saint-Alban.  ) 
PAULINE ,  avec  peine  d'abord,  et  prenant  du  cou» 

rage  par  degrés. 
Oui...  c'est  moi  qui  l'en  ai  prié.  —  jksseyez  vous, 
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monsieur.  Cet  air  contraint  tous  convient  beaucoup 
moins  qu'à  celle  que  vos  intentions  rendent  confuse 
et  malheureuse. 

(  EUe  s'assied.  André  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

SAENT-ALBAN ,  PAULINE. 

SAINT-ÀLBAN. 

Bfalheureuse  !  à  Dieu  ne  plaise ,  que  je  voulusse 
vous  obtenir  à  ce  prix  ! 

PÀUUNE. 

Cependant  vous  abusez  de  la  reconnaissance  que 
je  dois  à  monsieur  de  Mélac,  pour  exiger  ma  main. . 

SAIN  T-ALBÂN  s'iZSSied. 

Faites-moi  la  grâce  de  vous  souvenir  que  mon 
amour  n*a  pas  attendu  cet  événement  pour  se  dé- 
clarer. Vous  savez,  si  j*ai  souhaité  vous  devoir  à 
vous-même ,  à  commencer  ma  recherche  par  acqué- 
rir votre  estime... 

PAULINE. 

Que  vous  comptez  pour  assez  peu  de  chose. 

SAINT-ALBAN. 

Daignez  m'apprendre  comment  je  prouverais 
mieux  le  cas  que  j'en  fais.. 

PAULINE. 

Le  voici ,  monsieur.  Si  vous  croyez  votre  honneur 
engagé  de  rendre  un  compte  rigoureux  à  votre  com- 
pagnie ,  puis-je  estimer  un  homme  qui  ne  paraît 
se  souvenir  de  ses  devoirs  que  pour  les  sacrifier  au 
premier  goût  qu'il  veut  satisfaire  ?  Et ,  si  vous  avez 
feint  seulement  de  croire  à  cette  obligation  pour  vous 
en  prévaloir  ici ,  que  penser  de  celui  qui  se  joue  de 
rinfortune  des  autres,  et  fiait  dépendre  Thonneur 
d'une  famille  respectable  du  caprice  de  l'amour,  et 
des  refus  d'une  jeune  fille  ? 

&AINT-ALBAN ,  un  pcu  décoTUenancé. 

Je  n'ai  à  rougir  d'aucun  oubli  de  mes  devoirs. 
Mais,  en  supposant  que  le  désir  de  vous  plaire  eût 
été  capable  de  m'égarer...  je  l'avouerai,  mademoi- 
selle ,  je  n'en  attendais  pas  de  vous  le  premier  re- 
proche. 

PAUUNE. 

Le  premier  1  vous  l'avez  reçu  de  vous-même, 
lorsque  vous  avez  mis  votre  silence  à  prix. 
SAINT-ALBAN,  vivemetit. 
Mon  silence  !  Quelque  importance  qu'on  y  attache, 
il  est  promis  sans  conditions  ;  et  c'est  sans  craindre 
pour  vos  amis  que  vous  êtes  libre  de  me  percer  le 
cœur,  en  refusant  ma  main. 

PAUUNE ,  fermement. 
Peut-être  avez-vous  cru  que  j'avais  quelque  for- 
tune ,  ou  que  mon  oncle  suppléerait... 
SAINT-ALBAN,  Vivement. 
Pardon ,  si  j'interromps  encore  ;  je  me  suis  dédaré 
sur  ce  point.  De  tous  les  biens  que  vous  pourriez 


m'apporter,  je  ne  veux  que  vous  :  cTest  vous  seule 
que  je  désire. 

PAUUNE. 

Votre  générosité ,  monsieur,  excite  la  mienne  ;  car 
il  y  en  a ,  sans  doute ,  à  vous  avouer  (  quand  je  pour- 
rais le  taire)  un  motif  de  refus  ^us  humiliant  pour 
moi  que  le  manque  de  fortune. 

SAINT-ALBAN. 

Votre  père  m'a  tout  dit.  (  Pauline  paraît  extrê- 
mement surprise.)  Je  vous  admire,  et  voici  ma 
réponse.  Je  suis  indépendant  :  l'amour  vous  destina 
ma  main ,  la  réflexion  en  confirme  le  don ,  si  votri" 
cœur  est  aussi  libre  que  le  mien  vous  est  engagé  , 
mais ,  sur  ce  point]  seulement,  j'ose  exiger  la  plu5: 
grande  franchise. 

PAULINE. 

Vous  agissez  si  noblement ,  que  le  moindre  détour 
serait  un  crime  envers  vous  :  sachez  donc  mon  se- 
cret le  plus  pénible.  {Ils  se  lèvent  ^  Pauline  soupire, 
et  baisse  les  yeux.  )  Toute  ma  jeunesse  passée  avec 
Mélac  ;  la  même  éducation  reçue  ensemble;  une  con- 
formité de  principes ,  de  talents ,  de  goûts ,  peut- 
être  d'infôrtunes... 

SAINT-ALBAN ,  péniblement. 

Vous  l'aimez? 

PAULINE. 

Cest  le  dernier  aveu  que  vous  devait  ma  recon* 
naissance. 

SAINT-ALBAN. 

A  quelle  épreuve  mettez-vous  ma  vertu  ? 

PAULINE. 

Pai  beaucoup  compté  sur  elle. 

SCÈNE  V. 

SAINT-ALBAN,  PAUI^INE;  MÉLAC  fils 
parait  dans  le  fond. 

SAINT-ALBAN. 

Je  vois  ce  que  vous  espérez  de  moi. 
PAUUNE,  avec  chaleur. 

Je  vous  dirai  tout.  Je  ne  craindrai  point  de  four- 
mr  à  la  vertu  des  armes  contre  le  malheur.  Mélac 
avait  mon  cœui:  et  ma  parole;  mais  lorsque  mon 
père  nous  a  fait  entendre  à  quel  prix  vous  mettiez 
la  grâce  du  sien,  il  a  sacrifié  toutes  ses  espérances 
au  salut  de  son  père. 

SAINT-ALBAN,  lentement. 

Avant  ce  jour...  savait-jl  votre  sort? 

PAUUNE. 

Nous  l'ignorions  également. 

SAINT-ALBAN,  trés-vivcment. 
U  ne  vous  aime  pas. 

PAUUNE. 

Il  mourra  de  douleur. 

SAINT-ALBAN. 

A  l'instant  qu'il  apprend  le  secret  de  votre  nais- 
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sance,  il  tous  cède  I  il  afifecte  une  générosité...  Ma- 
demoiselle ,  je  n'étendrai  pas  mes  réflexions ,  dans 
la  crainte  de  yoas  déplaire;  mais  il  ne  vous  aime 
pas. 

MBLAG  FILS  s'avonce  furieux, 
O  del  !  je  ne  l'aime  pas  I 

SAiNT-ÀLBAN  ^froidement 
Monsieur,...  qui  vous  savait  si  près? 

XBLÂG  FILS. 

Je  ne  l'aime  pas ,  dites- vous? 

8ÀIIVT*ÂLBAN. 

Je  n'ai  jamais  déguisé  ma  pensée. 

MÉLAC  FILS. 

Vous  m'imputez  à  crime  un  sacrifice  que  vous 
avez  rendu  nécessaire  ? 

SAINT-ÀLBAN ,  fixHdement 

Le  sort  de  ceux  qui  écoutent  est  d'entendre  rare- 
ment leur  éloge. 

MBLAC  FILS. 

IFaccuserdene  pasl'aimerl 

SAINT-ALBAN. 

Peu  suis  £lcfaé,  je  l'ai  dit. 

MBLAC  FILS 

L'avez-vous  cru,  Pauline?* 

PAUUNB. 

Vous  nous  perdez. 

MBLAC  FILS, avec  emportement 
ITattendons  rien  d'un  homme  aussi  injuste. 

SAIWT-ALBAN,  fermement. 
Monsieur,  trop  de  chaleur  rend  quelquefois  im- 
prudent. 

MÉLAC  FILS ,  d'un  ton  amer. 
El  trop  de  prudence ,  monsieur. .. 

PAULiNB,  à  Mélac  vivement. 
Je  vous  défends  d'ajouter  un  mot. 

MBLAC  FILS ,  à  Pauline. 
Vdceaser  de  ne  pas  vous  aimer,  quand  on  me 
réduit  à  l'extrémité  de  renoncer  à  vous,  ou  d'en 
être  à  jamais  indigne  ! 

PAUUNB. 

Vous  oubliez  votre  pèrel 
MBLAC  FILS ,  regardant  Saint- Alban  d'un  air  me^ 

nacant. 
Si  je  l'oubliais ,  Pauline... 

PAuuiiB ,  à  SâKnt'Alban. 
Le  désespdr  Taveugle. 

MBLAC  FILS,  ot^ec  unefureurfroide. 
Un  mot  va  nous  accorder.  Vous  avez ,  dit-on , 
promis  de  ne  rien  écrire  contre  mon  père  ? 
SAINT-ALBAN,  se  possédant. 
Vous  m'interrogez? 

MBLAC   FILS 

L'avez-vous  promis? 

PAUUNB,  à  Mélae. 
Q  s^j  est  engigé. 

KJiniAftCHAIt. 
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SAINT-ALBAN ,  avec  choleur,  à  Pauline. 
Pour  aucune  autre  considération  que  la  vôtre , 
mademoiselle. 

MBLAC  FILS ,  les  dents  serrées  dejurewr. 
Ah!...  c'est  aussi  ce  qui  m'empêche  de  vous 
disputer  sa  main.  Elle  est  à  vous...  Mais  soyez 
galant  homme.  (//  s'approche  de  lui.)  Osez  tenir 
parole  à  mon  père,  et  vous  verrez... 

SAINT-ALBAN  ,  SUrpris, 

Osez!... 

PAULINB ,  se  jetant  entre  deux. 
Monsieur  de  Saint- Alban  J 

SAINT-ALBAN  ^fièrement. 
Oui ,  monsieur,  j'oserai  tenir  parole  à  votre  père. 

PAULINB,  éperdue. 
Ah! grands  dieux! 

SAINT-ALBAN ,  du  même  ton» 
Et  toute  nouvelle  qu'est  cette  façon  d'intercéder, 
elle  ne  nuira  pas  à  monsieur  de  Mélac. 
PAULINB ,  à  Saint' Alban. 
Il  va  tomber  à  vos  genoux.  Il  ne  sait  pas...  (A 
Mélac.)  Cruel  ennemi  de  vous-même!  apprenez 
qn'U  s'engage  au  silence  ;  que  lui  seul  peut  vous 
conserver  Remploi... 

MÉLAC  FILS. 

Je  le  refuse. 

PAUUNB. 

Insensé! 

MÉLAC  FILS. 

Quel  bienfait,  Pauline!  Peu  dépouillerais  mon 
père  !  je  le  payerais  de  votre  perte ,  et  j'en  serais  re- 
devable à  mon  ennemi  ! 

SAINT-ALBAN ,  avec  fUgnUé. 

Monsieur... 

PAULINB ,  à  Mélac. 
Quel  est  donc  le  but  de  ces  fureurs? 

MBLAC  FILS. 

S'il  ménage  mon  père ,  il  vous  épouse ,  il  est  trop 
récompensé  :  mais  attaquer  mes  sentiments  pour 
vous!.^ 

PAULINB,  Ott/rëf. 

Vos  sentiments!...  Quels  droits  osez- vous  fidre 
valoir?  Ne  m'avez-vous  pas  rendu  ma  parole  ? 

MÉLAC  FILS. 

L'honneur  m'a-Ml  permis  de  la  garder?  vous  vous 
privez  de  tout  pour  sauver  mon  père... 

SAINT-ALBAN. 

Quoi!  ces  cent  mille  écus  qu'on  dit  emprunt 
les... 

MÉLAC  FILS. 

Sont  à  elle  ;  c'est  son  bien ,  tout  ce  qu'elle  possède 
au  monde. 

SAINT-ALBAN. 

Sont  à  elle  !  (y/  part.)  Ah  dieux  !  que  de  vertus  ! 

(  U  ré?e  profoDdémflQt  ) 

MÉLAC  FILS ,  avec  force. 
Ai-je  donc  trop  exigé  de  vous  deux ,  en  me  sacri- 
fiant ,  que  l'un  n'insultftt  pas  à  l'infortuné  qu'il  op- 
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Prime!  que  Tautre  honorât  ma  perte  d'une  larme , 
d*un  regret  !  Il  vous  épousait  de  même,  et  Je  mou- 
rais en  silence. 

PAULINE ,  à  MélaCf  avec  colère. 
Eh!  fallait-il  venir  ainsi...  {Les pleurs  fui  cou- 
pent la  parole;  elle  se  Jette  sur  un  siège,  et  dit  à 
elle-même  :  )  Malheureuse  faiblesse! 
MBLÀC  FILS,  vivement. 
Ne  me  dérobez  pas  vos  larmes,  Pauline  !  c'est  le 
seul  bien  qui  me  reste  au  monde. 

PAULINE,  outrée,  se  relevant. 
Oui ,  je  pleure  :  mais...  cfest  de  dépit  de  ne  pou- 
voir m'en  empêcher. 

MBLAC  FILS. 

Tai  donc  tout  perdu  ! 

PAULINE. 

Votre  violence  a  tout  détruit. 

SCÈNE  VL 

SAINT- ALBAN,  MÉLAC  fils,  AITRELLY, 

PAULINE. 

AUBELLY,  accourant. 
On  se  querelle  ici  !  Mélac  ? 

SAiNT-ALBAN ,  après  un  peu  de  silence. 
Non,  monsieur,  on  est  d'accord.  Vous  m'avez  as- 
suré que  vous  laissiez  mademoiselle  absolument  li- 
bre sur  le  choix  d'un  époux  :  ce  choix  est  fiadt.  (  A 
Pauline.)  Non ,  je  n'établirai  point  mon  bonheur  sur 
d'aussi  douloureux  sacrifices.  Il  n'en  serait  plus  un 
pour  moi,  s'il  vous  coûtait  le  vôtre. 
MÉLAC  FILS,  pénétré. 
Qu'entends-je? Ah  monsieur! 

SAINT-ALBAN. 

Faisons  la  paix,  mon  heureux  rival.  Je  pouvais 
épouser  une  femme  adorab^ ,  dont  l'honneur  et  la 
générosité  eussent  assuré  mon  repos:  mais  son 
cœur  est  à  vous. 

MÉLAC  FILS. 

Combien  je  suis  coupable  ! 

SAINT-ALBAN. 

Amoureux  :  et  les  plus  ardents  sont  ceux  qui  of- 
fensent le  moins.  Tétais  moi-même  injuste. 
AUBELLY,  à  Pauline. 
Tu  l'aimais  donc? 

PAULINE,  baisant  la  main  de  son  père. 
Ce  jour  m'a  éclairée  sur  tous  mes  sentiments. 

AUBELLY. 

Mes  en£suts,  vous  êtes  bien  sûrs  de  moi  :  mais 
abuserons-nous  du  serrice  que  nous  rendons  à  son 
père,  pour  lui  arracher  un  consentement  que  sa 
fierté  désavouera  peut-être  ? 

PAULINE. 

Ah  !  quelle  triste  lumière  !  ai-je  pu  m'aveugler 
à  ce  point? 


MÉLAC  FILS. 

Pauline,  vous  savez  s'U  vous  chérit! 

SAINT-ALBAN,  à  MélCLC. 

Priez-le  de  passer  ici  ;  n'armez  pas  son  flme,  en 
le  prévenant,  contre  les  coups  qu'on  va  lui  porter. 
Ne  lui  dites  rien... 

MÉLAC  FILS. 

Monsieur,  vous  tenez  ma  vie  en  vos  mains 

AUBELLY. 

Tu  perds  un  temps  précieux. 

(Mélac  sort) 

SCÈNE  VIL 

SAINT-ALBAN,  AUKELLY,  PAULINE. 

AUBELLY. 

En  l'attendant,  dégageons  notie  parole  envers 
vous ,  monsieur.  Voici  un  ordre  à  monsieur  de  Pré- 
fort, mon  correspondant  de  Paris,  de  vous  comp- 
ter, à  votre  arrivée ,  cinq  cent  mille  firaiu». 

SAINT-ALBAN. 

Monsieur  de  Préfort ,  dites-vous  ? 

AUBELLY. 

En  bons  papiers  :  lisez.  ^ 

SAINT-ALBAN. 

Quelque  bons  qu'ils  puissent  être,  vous  savez  que 
ce  n'est  pas  là  de  l'argent  prêt. 

AUBELLY. 

Des  effets  qui  se  négocient  d'un  moment  à  l'au- 
tre? 

SAINT-ALBAN. 

Depuis  six  jours,  celui  à  qui  vous  m'adressez  n'en 
a  négocié  aucun. 

AUBELLY. 

Qui  dit  cela.'  Pai  reçu  de  lui,  ce  matin,  six  cent 
mille  francs  échangés  cette  semaine. 

SAINT-ALBAN. 

DePréforl? 

AUBELLY. 

Mon  payement  ne  roule  pas  sur  autre  diose. 

SAINT-ALBAN. 

Le  courrier  d'aujourd'hui  m'apprend  qu'il  est 
mort. 

AUBELLY. 

Quelle  histohre! 

SAINT-ALBAN. 

On  n'a  pas  dû  me  tromper...  Mais  n'avez-vous 
pas  vos  lettres? 

AUBELLY. 

Je  les  attends. 

(Il  sonne.) 

SCÈNE  VIIL 

SAINT-ALBAN,  AURELLY,  PAULINE,  ANDRÉ. 

AUBELLY,  à  ^ndré.  | 

Qu'on  appelle  Dabins ,  et  qu'il  vienne  au  plas  t^t. 
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(  A  SiUfU'jélban.)  Cest  mon  homme  de  confiance 
et  mon  caissier;  il noos  mettra  d^aooord... 

(  ÂDdié  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

SAUrr-ALBATÏ,  AURELLY,  DABINS,  PAU- 
LINE. 

AUBSLLY9  à  Dabins. 
Ah!...  Mes  lettres? 

DABiif  s  bd  en  présente  un  gros  paquet. 
Les  Toid...  je  venais... 

AURELLY. 

Réponds  à  monsieur. 

BAIlfT-ALBAlf. 

Ces  papiers... 

ÀUBELLY. 

Oui...  {jé  Dabins.)  ITas-tu  pas  reçu ,  ce  matin, 
six  cent  mille  firancs  échangés  contre  une  partie  de 

mesefifets? 

BÀBiiis,  hésitant,  à  Aurelly. 

Monsîeor... 

AUBELLY ,  en  colère. 

Les  aTe£-Tous  reçus,  oui ,  ou  non? 

SAIlfT-ALBAJl. 

Ofiiat  répondre. 

AUBELLY. 

Où  donc  est  le  mystère?  U  a  été  comme  un  fou 

toale  la  journée.  Les  avez-vous  reçus? 

DABINS,  embarrassé f  à  AureUy. 

Monsieur...  on  peut  voir  ma  caisse;  elle  est  au 

comble. 

AUBELLY,  à  Saint-Alban. 

Ten  étais  bien  sûr.  Ainsi  j'ajoute  aux  sonmies  que 

je  fOus  remets  pour  monsieur  de  Mélac. . . 

BABiif  s ,  étonné. 

Vous  acquittez  monsieur  de  Mélac? 

AUBELLY. 

Que  Ya4-il  dire? 

DABINS. 

Dans  quelle  erreur  étais-je! 

AUBELLY. 

Parlez. 

SAINT-ALBAN. 

Je  fois  clairement  qu*il  n'est  point  Tenu  de  fonds 

de  Paris. 

AUBELLY,  à  Dabins. 

Mes  effets  n'ont  pas  été  vendus? 

DABINS ,  vivement. 

Non,  monsieur,  ils  n'ont  pu  l'être;  c^est  la  nou- 

fdle  qœ  j'ai  reçue  ce  matin. 

AUBELLY ,  hors  de  bd. 

Avec  quoi  donc  payes-tu  ? 

DABINS ,  un  moment  sans  parler,  étottf/é  par  la 

Joie. 

Avec  sh  cent  mille  francs  que  m'a  prêtés  mon- 

deMâae. 

AUJALLY. 

Juste  dét! 


Mon  père! 

SAINT-ALBAN. 

Ah  !  quel  homme  ! 

DABINS ,  criant. 
Cinq  cent  mille  francs  de  sa  caisse ,  cent  mille  à 
lui;  je  ne  puis  me  taire  plus  longtemps. 

PAUUNE. 

Que  j'en  suis  glorieuse!  mon  flme  a  deviné  la 
sienne... 

SCÈNE  X. 

SAINT-ALBAN,    AURELLY,  MÉLAC  pbbe, 
PAULINE ,  DABINS. 

PAULINE,  (q)ercevant  Mélac  père,  se  précipite  à 

ses  pieds. 
Ole  plus  généreux!... 

MÉLAC  PÈBE. 

Que  Cadtes*Tous ,  Pauline  ? 

AUBELLY.      ^ 

Je  dois  les  embrasser  aussi. 

(  u  veat  se  Jeter  k  ^aoooK.  ) 
MÉLAC  PÀBB  le  retient. 
Mes  amis! 

SCENE  XL 

SAINT-ALBAN,    AURELLY,    MÉLAC   p^bb, 
PAULINE ,  MÉLAC  fils  ,  DABINS. 

MÉLAC  FILS ,  S* écriant. 
Aux  pieds  de  mon  père! 

MÉLAC  PÉBE. 

.  Dabins  !  tous  m'avez  trahi! 

DABINS,  avec  joie. 
Pouvais-je  garder  Yotre  secret ,  en  apprenant  que 
monsieur  acquittait  votre  dette  ? 

MÉLAC  PÈBE. 

n  vient  à  mon  secours  ?  {A  part.  )  0  vertu!  voilà 
ta  récompense.  {A  AureUy.)  Ami,  quelles  sont 
donc  tes  ressources? 

SAINT-ALBAN. 

Tout  le  bien  de  mademoiselle  en  dépdt  dans  ses 
mains. 

MÉLAC  PÉBE. 

De  notre  Pauline?  Ah!  mon  cher  AureUy  1 

AUBELLY. 

Tu  te  perdais  pour  moi! 

MÉLAC  PàBB. 

Mais,  toi... 

AUBELLY. 

Peux-tu  comparer  de  l'argent ,  lorsqu'il  t^en  coû- 
tait l'état  et  l'honneur? 

MÉLAC  PÀBE. 

Je  m'acquittais  envers  mon  bien&iteur  malheu* 
reux  ;  mais  toi ,  dans  tes  soupçons  sur  ma  probité» 
devais-tu  quelque  chose  à  ton  coupable  ami? 
MÉLAC  FILS,  avec  foie. 

Ah  !  mon  père  ! 
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BAINT-ALBÀN.  • 

Eh  bien ,  monsieur  Aurelly  !  puisrje  accepter,  en 
payement ,  le  mandat  que  vous  m'offrez? 
MiLÀc  PÈRE ,  avec  effroi. 
Quel  mandat? 

AURELLY,  pénétré,  à  Saint^Alban. 
Vous  serez  satisfait,  monsieur  :  mon  premier 
sentiment  lui  était  bien  dû;  le  second  me  rend  tout 
entier  à  mon  malheur. 

MBLAG  PÈRE. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint  I 

AURELLY. 

Je  n*ayàis  à  vous  ofi&ir,  pour  mon  ami ,  que  des 
fffets  qui  se  trouvent  embarrassés  :  je  reprends  mon 
mandat.  Votre  argent  est  encore  dans  ma  caisse , 
et  Dieu  me  garde  d'en  user!  Dabins ,  reportez-le 
chez  monsieur  de  Mélac,  et  moi. ..  je  vais  subhr  mon 
sort. 

HléLAC  PÈRE. 

Arrêtez  !  je  ne  le  reçois  pas. 

AURELLY. 

Qu'est-ce  à  dire,  Mélac? 

HSLAG  PÈR£. 

Malheureux  Dabins  ! . . . 

AURELLY. 

Me  croyez-vous  assez  indigne... 

'     MÉLAC  PERE. 

Monsieur  de  Saint- Alban  !  il  serait  horrible  à  vous 
d'abuser  d^un  secret  que  vous  ne  devez  qu'il  notre 
confiance.  —  Non,  je  jure  que  l'argent  n'y  ren- 
trera pas. 

AURELLY. 

Veux-tu  me  causer  plus  de  chagrins  que  tu  n'as 
espéré  de  m'en  épargner? 

HÉLAC  piLS ,  avec  ardeur. 
Monsieur  Aurelly,  ne  refusez  pomt  ! 

PAULINE. 

Monsieur  de  Saint- Alban  ! . . . 

MÉLAC  FILS ,  à  Saint' Alban. 
Vous  aimez  la  vertu  ? 

MÉLAC  PÈRE. 

Laisserez-vous  périr  son  plus  digne  soutien  ? 
AURELLY,  avec  enthousiasme. 

Que  feites-vous,  mes  amis?  Pour  m'empécher 
d'être  malheureux,  vous  devenez  tous  coupables. 
Oubliez-vous  qu'un  excès  de  générosité  vient  d'^a- 
rer  l'homme  le  plus  juste  ?  Et  s'il  eut  tort  de  toucher 
il  cet  argent,  qui  m'excuserait  d'oser  le  retenir? 

MÉLAC  PÈRE. 

Le  consentement  que  nous  lui  demandons. 

AURELLY. 

Qu'il  se  laisse  soupçonner?  L'amitié  t'a  rendu  ca- 
pable de  cet  effort  :  mais  si  je  n'ai  pu ,  sans  crime , 
accepter  ce  service  de  toi,  quel  nom  mérite  la  sé- 
duction que  vous  employez  tous  pour  l'obtenir  de 
lui  ?  (  y/  Saint-Alban.  )  Vous  êtes  de  sang-fioid ,  mon- 
sieur; jugez-nous.  I 


SAINT-ALBAN. 

De  sang-firoid  !  Ah  !  messieurs  !  ô  famille  respecta^ 
blel  me  croyez- vous  une  âme  insensible,  pour  l'at- 
taquer avec  cette  violence?  Vous  demandez  un  ju- 
gementl... 

MÉLAC  FILS. 

Et  nous  jurons  de  l'accompUr. 

SAIIIT-ALBAN. 

Il  est  écrit  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  honnêtes; 
permettez  seulement  que  j'y  ajoute  un  mot.  —  Au-  . 
relly,  prouvez-moi  votre  estilne,  en  m'aoceptant  pour  / 
seul  créancier. 

AURELLY. 

Vous,  monsieur! 

SAINT-ALBAN. 

Je  l'exige.  Et  vous ,  monsieur  de  Mélac ,  conservez  , 
votre  place,  honorea-la  longtemps.  Unissez  à  votre 
fils  cette  jeune  personne ,  qui  s'en  est  rendue  si  di- 
gne en  sacrifiant  pour  vous  toute  sa  fortune. 

MÉLAC  PÈRE. 

Ce  serait  ma  plus  chère  envie.  Mon  fils  l'adore  ; 
et ,  si  mon  ami  ne  s'y  opposait  pas..: 

AURELLY,  COT^fiiS. 

Savez-vous  qui  elle  est? 

MÉLAC  PÉRB ,  avec  effusion. 

Paurais  bien  dû  le  deviner!  le  cœur  d'un  pèie  se 
trahit  mille  fois  le  jour.  Elle  est  ta  fille ,  ta  généreuse 
fille ,  et  je  te  la  demande  pour  mon  fils. 

AURELLY. 

Tu  me  la  demandes!  Ah  !  mon  ami  I 

(  Ils  se  Jettent  dans  les  bras  l*ao  de  l'autre.  > 
MÉLAC  FILS ,  à  Pauline. 
Mon  père  consent  à  notre  union  ! 

PAULINE. 

Cest  le  plus  grand  de  ses  bienfaits. 

SAINT-ALBAN. 

Aurelly,  rendez-moi  votre  mandat ,  je  pais  ;  soyez 
tranquille.  Vos  efifets  de  Paris  me  seront  remis 
promptement  \  ou  je  supplée  à  tout. 

AURELLY. 

De  VOS  biens? 

SAINT-ALBAN. 

Puissent-ils  être  toujours  aussi  heureusement 
employés  !  Vous  m'avez  appris  comme  on  jouit  de 
ses  sacrifices.  En  vain  je  vous  admire,  si  votre  exem- 
ple ne  m'élève  pas  jusqu'à  l'honneur  de  l'imiter.  — 
Nous  compterons  à  mon  retour. 

(  Cbacon  exprime  son  admiratton.  ) 
AURELLY,  transporté. 

Monsieur...  je  me  sens  digne  d'aco^ter  ce  8e^ 
vice  ;  car,  à  votre  place ,  j'en  aurais  feit  autant  Pres- 
sez  donc  votre  retour  ;  venez  marier  ces  jeunes  gens 
que  vous  comblez  de  bienfaits. 

MÉLAC  PÈRE. 

Pourquoi  retarder  leur  bonheur?  Unissons-les  ce 
soir  même.  Eh!  quelle  joie,  mes  amis,  de  penser 
qu'un  jour  aussi  orageux  pour  le  bonheur  n'a  pas 
été  tout  à  £ût  perdu  pour  la  vertu!  * 


FIN  DES  DEUX  AMIS. 


LE  BARBIER  DE  SÉVILLE, 


OU 


LA  PRÉCAUTION  INUTILE, 

COVÈDIR  EN  QUATRE  ACTES, 

tEHLÉBBniS  ET  TOMBÉE  g|]R  LE  THÉÂTRE  DE  Là  OOMÉDIB-FRÀMÇAIgE,  AUX  TVlLBEIEBy  LE  23  DE  rÉTRIER   177&. 

..»Bt  j'^lalt  péfel  et  Je  ne  pus  monrtr. 
(ZAlEX^actell.) 


LETTRE  MODÉRÉE 


SUR 


LA  CHUTB  ET  LA.  CRITIQUE 

DU  BARBIER  DE  SÉVILLE. 


(L'i 


,  Téta  fflodesiemeiit  et  courbé ,  présentait  sa  pièce  au 
tectenr.) 


MOHBIBURy 

J'ai  rboaneor  de  tous  offrir  un  nouvel  opuacoie  de  ma 
ftçoD.  Je  aouhaite  tous  rencontrer  dans  un  de  ces  mo-  ' 
OMOls  heureux  y  où,  dégagé  de  soins,  content  de  votre 
onté,  de  ToaaflaireSy  de  votre  maîtresse,  de  votre  dîner, 
de  votre  estomac ,  vous  pnissiei  vous  plaire  un  moment  à 
la  leclore  de  mon  Barbier  de  SévilU;  car  il  fout  tout 
cela  pour  être  faoomie  amusable  et  lecteur  indulgent. 

Hais  si  quelque  accident  a  déraqgé  votre  santé  ;  si  vo- 
tre état  est  compromis  ;  si  votre  belle  a  forfait  à  ses  ser- 
ments; si  voire  dîner  fut  mauvais ,  ou  votre  digestion  la- 
borieuse, ah  I  laisse!  mon  Barbier  ;  ce  n'est  pas  là  i'ins- 
taot  :  examinez  Tétat  de  vos  dépenses,  étudiez  \tfactum 
de  votre  adversaire,  relisez  ce  traître  billet  surpris  à  Rose, 
oaparooarez  les  chefe-d'oBuvre  deXissotsur  la  tempé- 
nnoe ,  et  bites  des'  réflexions  politiques ,  économiques, 
diététiques ,  philosophiques  ou  morales. 

Ou  si  votre  état  est  tel  qu'il  vous  faille  absolument  Tou- 
blier,  enfoncez-vous  dans  une  bergère ,  ouvrez  le  journal 
élalili  dans  Bouillon  avec  encyclopédie,  approbatioil  et 
pfftvilége,  et  dormez  vite  une  heure  ou  deux. 

Quel  chaime  aurait  nne  production  légère  au  milieu  des 
plus  noires  vapeun?  Et  que  vous  importe  en  effet  si  Fi« 
Saro  le  bartiier  Vest  bien  moqué  de  Bartholo  le  médecin , 
en  aidant  on  rival  à  lui  souffler  sa  maîtresse?  On  rit  peu 
de  la  gaieté  d'antrui,  quand  on  a  de  Thumeur  pour  son 
propre  compte. 

Que  vous  fait  encore  si  ce  barbier  espagnol,  en  arrivant 


dans  Paris,  essuya  qoelqaes  trtTerses ,  et  si  la  prohibitiott^ 
de  ses  exercices  a  donné  trop  d'importance  aux  rêveries 
de  mon  bonnet?  On  ne  s'intéresse  guère  aux  alfiûres  des 
autres  que  lorsqu'on  est  sans  inquiétude  sur  les  siennes. 

Mais  enfin  tout  va-t-il  bien  pour  tous?  Avez-vous  à  sou- 
hait double  estomac,  bon  cuisinier,  maltresse  honnête,  et 
repos  imperturbable?  Ah!  parlons,  parlons  :  donnez  au- 
dience à  mon  Barbier. 

it  sens  trop ,  monsieur,  que  ce  n'est  plus  le  temps  06 , 
tenant  mon  manuscrit  en  réserve ,  et,  semblable  à  la  oor 
quette  qui  refuse  souvent  ce  qu'elle  brûle  toujours  d'ac- 
corder, j'en  faisais  quelque  avare  lecture  à  des  gens  préfé- 
rés, qui  croyaient  devoir  payer  ma  complaisance  par  un 
éloge  pompeux  de  mon  ouvrage. 

O  jours  heureux  1  Le  lieu ,  le  temps,  l'auditoire  à  ma 
dévotion ,  et  la  magie  d'une  lecture  adroite  assurant  mon 
succès,  je  glissais  sur  le  morceau  faible  en  appuyant  sur  les 
bons  endroits  :  puis ,  recueillant  les  suffrages  du  coin  de 
l'œil,  avec  une  orgueilleuse  modestie  je  jouissais  d'un 
triomphe  d'autant  plus  doux  que  le  jeu  d'un  fripon  d'acteur, 
ne  m'en  dérobait  pas  les  trois  quarts  pour  son  compte. 

Que  reste-t-il,  hélas  1  de  toute  cette  gibecière?  A  l'ins- 
tant qu'il  faudrait  des  miracles  pour  vous  subjuguer,  quand 
la  verge  de  Moïse  y  suffirait  à  peine ,  je  n'ai  plus  même  la 
ressource  du  b&ton  de  Jacob;  plus  d'escamotage,  de  tri- 
cherie, de  coquetterie,  d'inflexions  de  voix,  d'illusion 
thé&trale ,  rien.  C'est  ma  vertn  toute  nue  que  vous  allez 
juger. 

Ne  trouvez  donc  pas  étrange,  monsieur^  si,  mesurant 
mon  style  à  ma  situation,  je  ne  fiiis  pas  comme  ces  écri- 
vains qui  se  donnent  le  ton  de  vous  appeler  négligemment, 
lecteur,  ami  lecteur^  cher  lecteur,  bénin  ou  benoist 
lecteur,  ou  de  telle  autre  dénommation  cavalière,  je  di- 
rais même  indécente,  par  laquelle  ces  imprudente  es- 
sayent de  se  mettre  au  pair  avec  leur  juge,  et  qui  ne  fait 
bien  souvent  que  leur  en  attirer  l'animadversion.  J'ai  tou- 
jours vu  que  les  airs  ne  séduisaient  personne,  et  que  la 
ton  modeste  d'un  auteur  pouvait  seul  inspirer  uu  peu  d'in- 
dulgence à  son  fier  lecteur. 
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£h  !  quel  écrivain  en  eut  Jamais  pins  besoin  que  moi  ?  Je 
ToudraJs  ie  cacher  en  Tain  :  J'eus  la  faililesse  autrefois, 
monsieur,  de  vous  présenter,  en  différents  temps,  deux 
tristes  drames;  productions  monstrueuses,  comme  on  sait! 
car,  entre  la  tragédie  et  la  comédie,  on  n*ignore  plus  qu'il 
n'existe  rien  ;  c'est  un  point  décidé ,  le  maître  l'a  dit,  l'é- 
cole en  retentit ,  et  pour  moi  j'en  suis  tellement  con- 
vaincu, que,  si  je  voulais  aujourd'hui  mettre  au  théâtre 
une  mère  éplorée,  une  épouse  trahie,  une  sœur  éperdue, 
un  fils  déshérité;  pour  les  présenter  décemment  an  pu- 
blic, je  commencerais  par  leur  supposer  un  beau  royaume 
où  ils  auraient  régné  de  leur  mieux ,  vers  l'un  des  archi- 
pels, ou  dans  tel  autre  coin  du  monde  ;  certain  après  cela 
que  rinvraisemblance  du  roman,  Ténormité  des  faits,  l'en- 
flure des  caractères,  le  gigantesque  des  idées  et  la  bouf- 
fissure du  langage ,  loin  de  m'étre  imputés  à  reproche ,  as- 
sureraient encore  mon  succès. 

Présenter  des  hommes  d'une  condition  moyenne  acca- 
blés et  dans  le  malheur!  Fi  donci  on  ne  doit  jamais  les 
montrer  que  bafToués.  Les  citoyens  ridicules,  et  les  rois 
mallieureux ,  voilà  tout  le  théâtre  existant  et  possible;  et 
Je  me  le  tiens  pour  dit ,  c'est  fait  ;  je  ne  veux  plus  quereller 
avec  personne. 

J'ai  donc  eu  la  faiblesse  autrefois,  monsieur,  de  fiiire 
des  drames  qui  n'étaient  pas  d«  Aon  genre;  et  Je  m'en 
repens  beaucoup. 

Pressé  depuis  par  les  événements,  j'ai  hasardé  de  mal- 
heureux Mémoires,  que  mes  ennemis  n'ont  pas  trouvés 
du  bon  style;  et  J'en  ai  le  remords  cruel. 

Aujourd'hui  je  fais  glisser  sous  vos  yeux  une  comédie 
fort  gaie ,  que  certains  maîtres  de  goût  n'estiment  pas 
(^  bon  ion;  et  Je  ne  m'en  console  point. 
.  Peut-être  un  Jour  oserai-je  affliger  votre  oreille  d'un 
opéra ,  dont  les  jeunes  gens  d'auti-efois  diront  que  la  mu- 
sique n'est  pas  du  bon  français  ;  et  j'en  suis  tout  honteux 
d'avance. 

Ainsi,  de  fautes  en  pardons,  et  d'erreurs  en  excuses, 
je  passerai  ma  vie  à  mériter  votre  indulgence,  par  la  bonne 
foi  naïve  avec  laquelle  Je  reconnaîtrai  les  unes  en  vous 
présentant  les  autres. 

Quant  au  Barbier  de  Séville^  ce  n'est  pas  pour  cor- 
rompre votre  jugement  que  je  prends  ici  le  ton  respec- 
tueux :  mais  on  m*a  fort  assuré  que,  lorsqu'on  auteur 
était  sorti ,  quoiqu'échiné ,  vainqueur  au  théâtre,  il  ne  lui 
manquait  plus  que  d'être  agréé  par  vous,  monsieur,  et  la- 
céré dans  quelques  journaux,  pour  avoir  obtenu  tous  les 
lauriers  littéraires.  Ma  gloire  est  donc  certaine,  si  vous 
daignez  m'accorder  le  laurier  de  votre  agrément ,  persuadé 
que  plusieurs  de  messieurs  les  journalistes  ne  me  refuse- 
ront pas  celui  de  leur  dénigrement. 

Déjà  l'un  d'eux,  établi  dans  Bouillon  avec  approbation 
et  privilège,  m'a  fait  l'honneur  encyclopédique  d'assurer 
à  ses  abonnés  que  ma  pièce  était  sans  plan ,  sans  unité , 
sans  caractères ,  vide  d'intrigue  et  dénuée  de  comique. 

Un  antre  plus  qaïf  encore,  à  la  vérité  sans  approbation, 
sans  privilège,  et  même  sans  encyclopédie,  après  un  can- 
dide exposé  de  mon  drame,  ajoute  au  laurier  de  sa  criti- 
que cet  éloge  flatteur  de  ma  personne  :  «  La  réputation  du 
«  sieur  de  Beaumarchais  est  bien  tombée;  et  les  honnêtes 
«  gens  sont  enfin  convaincus  que  lorsqu'on  lui  aura  arra- 
«  cbé  les  plumes  du  paon ,  il  ne  restera  plus  qu'un  vilam 
H  corbeau  noir,  avec  son  effronterie  et^  voracité.  »  I 


Puisqu'en  effet  J'ai  eu  reflW>nterie  de  faire  la  oomédie 
du  Barbier  de  SévilU,  pour  remplir  Fhoroscope  entier, 
Je  pousserai  la  voracité  jusqu'à  vous  pri»  humblement, 
monsieur,  de  me  juger  vous-même,  et  sans  égard  aux  cri- 
tiques passés ,  présents  et  future  ;  car  vous  savez  que ,  par 
état,  les  gens  de  feuilles  sont  souvent  ennemis  des  gêna 
de  lettres  ;  j'aurai  même  la  voracité  de  vous  prévenir  qu'é- 
tant saisi  de  mon  affaire ,  il  faut  que  vous  soyez  mon  Juge 
absolument,  soit  que  vous  le  vouliez  ou  non;  car  vous 
êtes  mon  lecteur. 

Et  vous  sentez  bien,  monsieur,  que  si,  pour  éviter  ce 
tracas ,  ou  me  prouver  que  Je  raisonne  mal ,  vous  refusiez 
constamment  de  noe  lire,  tous  feriez  vous-même  une  pé- 
tition de  principe  au-dessous  de  vos  lumières  :  n'étant  pas 
mon  lecteur,  vous  ne  seriez  pas  celui  à  qui  a'adresse  ma 
requête^ 

Que  si,  par  dépit  de  la  dépendance  où  je  parais  vous 
mettre,  vous  vous  avisiez  de  jeter  le  livre  en  cet  instant 
de  votre  lecture,  c'est,  monsieur,  comme  si,  au  milieo 
de  tout  autre  Jugement,  vous  étiez  enlevé  du  tribunal  par 
la  mort,  ou  tel  accident  qui  vous  rayât  du  nombre  des  ma- 
gistrats. Vous  ne  pouvez  éviter  de  noe  juger  qu'en  deve- 
nant nul,  n^atif,  anéanti;  qu'en  cessant  d'exister  eu 
qualité  de  mon  lecteur. 

Eh  1  quel  tort  tous  fais-Je  en  voua  élevant  au-dessus 
de  moi?  Après  le  bonheur  de  commander  aux  hommes, 
le  plus  grand  honneur,  monsieur,  n'est-il  pas  de  les  Juger? 
Voilà  donc  qui  est  arrangé.  Je  ne  reconnais  plus  d'autre 
juge  que  vous,  sans  excepter  messieurs  les  spectateure, 
qui ,  ne  jugeant  qu'en  premier  ressort ,  voient  souvent  leur 
sentence  infirmée  à  Totre  tribunal. 

L'aflaire  avait  d'abord  été  plaidée  devant  eux  au  théâtre  ; 
et  ces  messieure  ayant  beaucoup  ri ,  j'ai  pu  penser  que 
j'avais  gagné  ma  cause  à  l'audience.  Pomt  du  tout  ;  le  Jour- 
naliste, établi  dans  Bouillon,  prétend  que  c'est  de  moi 
qu'on  a  ri.  Mais  ce  n'est  là,  monsieur,  comme  on  dit  en 
style  de  palais,  qu'une  mauvaise  chicane  de  procureur  : 
mon  but  ayant  été  d'amuser  les  spectateure,  qu'ils  aient 
ri  de  ma  pièce  ou  de  moi ,  s'ils  ont  ri  de  bon  oœur,  le  but 
est  également  rempli  :  ce  que  J'appelle  avoir  gagné  ma 
cause  à  l'audience. 

Le  même  Journaliste  assure  encore,  ou  du  moins  laisse 
entendre,  que  J'ai  voulu  gagner  quelques-uns  de  ces  mea* 
sieure,  en  leur  faisant  des  lectures  particulières,  en  ache> 
tant  d'avance  leur  su^fk^e  par  cette  prédUection.  Mais  ce 
n'est  encore  là,  monsieur,  qu'une  difficulté  de  publiciste 
allemand.  Il  est  manifeste  que  mon  intention  n'a  Jamais 
été  que  de  les  instraire  :  c'étaient  des  espèces  de  consul- 
tations que  Je  faisais  sur  le  fond  de  l'affaire.  Que  si  les 
consultants,  après  avoir  donné  leur  avis,  se  sont  mêlés 
pâmai  les  Juges,  vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  n'y 
pouvais  rien  de  ma  part,  et  que  c'était  à  eux  de  se  récu- 
ser par  délicatesse ,  s'ils  se  sentaient  de  la  partiaiité  pour 
mon  barbier  andalous.* 

Eh  1  plût  au  ciel  qu'ils  en  eussent  un  peu  conservé  pour 
ce  jeune  étranger!  nous  aurions  eu  moins  de  peine  à  sou- 
tenir notre  nialheur  éphémère.  Tels  sont  les  hommes  : 
avez-vous  du  succès,  ils  vous  accueillent,  vous  portent, 
vous  caressent ,  ils  s'honorent  de  vous  :  mais  gardez  de 
broncher  dans  la  carrière!  au  moindre  échec,  ê  mes  amis, 
souvenez-vous  qu'il  n'est  plus  d'amis. 
Et  c'obt  pr(  cisément  ce  qui  nous  arriva  le  lendemain  do 
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b  pbi  triite  soirée.  Vous  eassiei  to  les  foibles  amis  do 
Bwbier  te  dUpener  »  se  cacber  le  Tisag^  ou  s'enfuir  ;  les 
Cnoies»  toujours  si  braves  quand  elles  protègent,  enfon- 
cées dans  les  coquelucbons  jusqu'aux  panaches,  et  bais^ 
sant  des  yeux  conftis;  les  hommes  courant  se  visiter,  se 
fkiie  amende  honorable  du  bien  qu'ils  avaient  dit  de  ma 
pièce,  et  r^etànt  sur  ma  maudite  Cnçon  de  lire  les  choses 
tout  le  faux  plaisir  qu'ils  y  avaient  goûté.  C'était  une  dé- 
tertioD  totale,  une  vraie  désolatioQ. 

Les  ODS  lorgnaleat  à  gauche,  en  me  sentant  passer  à 
aràle,etiie  faisaient  plus  semblant  de  me  voir  :  ah  dieux! 
d*aatres ,  plus  courageux ,  mais  s'assurent  bien  si  personne 
ne  les  regardait,  m'atUraieni  dans  un  coin  pour  me  dire  : 
Eh!  comment  avex-vous  prodoit  en  nous  cette  illusion? 
car,  il  faut  en  convenir,  mon  ami ,  votre  pièce  est  la  plus 
paiide  platitude  du  monde. 

—  Hélas,  messieurs!  J'ai  lu  ma  platitude,  en  vérité, 
tout  platement  comme  je  l'avais  faite;  mais ,  an  nom  de 
la  boDié  que  vous  avez  de  me  parler  encore  après  ma 
dmie,  et  pour  l'honneur  de  votre  second  jugement,  ne 
•oofliez  pas  qu'on  redonne  la  pièce  au  théâtre  :  si ,  par 
nalbettr,  on  venait  à  la  jouer  comme  je  l'ai  lue ,  on  vous 
teait  peut-être  une  nouvelle  tromperie,  et  vous  vous  en 
prendriez  è  moi  de  ne  plus  savoir  quel  jour  vous  eûtes 
raison  ou  tort;  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise! 

On  ne  m'en  crut  point;  on  laissa  rejouer  la  pièce,  et 
pour  le  coup  je  fus  prophète  en  mon  pays.  Ce  pauvre  Fi- 
aro  Jeu€  par  la  cabale  en  Janui-hourdon  et  presque 
cotené  le  vendredi,  ne  fit  pomt  comme  Candide;  il  prit 
courage ,  et  mon  héros  se  releva  le  dimanche  avec  une  vi- 
gueur que  l'austérité  d'un  carême  enUer,  et  la  fatigue  de 
aix-sept  séances  puUiqœs,  n'ont  pas  encore  altérée,  liais 
qui  sait  combien  cela  durera?  Je  ne  voudrais  pas  jurer 
qu'a  en  fût  senlonent  question  dans  dnq  ou  six  siècles; 
tant  notre  nation  est  inconstante  et  légère. 

Les  ouvrai  de  théâtre,  monsieur,  sont  comme  les 
enbnts  des  femmes.  Conçus  avec  volupté ,  menés  à  terme 
avec  iatigoe,  enfontés  avec  douleur,  et  vivant  rarement 
assez  pour  payer  les  parents  de  leurs  soins,  ils  coûtent 
plus  de  chagrins  qu'ils  ne  donnent  de  plaisirs.  Suivez-les 
dans  leur  carrière;  à  pehie  ils  voient  le  jour,  que,  sous 
prétexte  d'enflure ,  on  leur  applique  les  censeurs  ;  plusieurs 
en  sont  restés  en  chartre.  Au  lieu  de  jouer  doucement  avec 
eux,  le  cruel  parterre  les  rudoie  et  les  fait  tomber.  Sou- 
vent, en  les  berçant,  le  comédien  les  estropie.  Les  perdez- 
voQs'nn  instant  de  vue ,  on  les  retrouve,  hélas  !  traînants 
partout ,  mais  dépenaillés ,  défigurés ,  rongés  d'extraits ,  et 
couverts  de  critiques.  Échappés  à  tant  de  maux,  s'ils 
briflent  un  moment  dans  le  monde ,  le  plus  grand  de  tous 
les  attehit;  le  mortel  oubli  les  tue;  ils  meurent,  et,  re- 
plongés au  néant,  les  voilà  perdus  à  jamais  dans  l'im- 
mensité  des  litres. 

Je  dgfiv"»^'*  à  quelqu'un  pourquoi  ces  combats,  cette 
guerre  animée  entre  le  parterre  et  l'auteur,  à  la  première 
it-préseotation  des  ouvrages,  même  de  ceux  qui  devaient 
plaire  on  autre  jour.  Ignorez-vous ,  me  dit-il ,  que  Sophocle 
ci  le  vienx  Deoys  sont  morts  de  joie  d'avoir  remporté  le 
prix  des  vers  au  thé&tre?  Nous  aimons  trop  nos  auteurs 
pour  souffrir  qu'un  excès  de  joie  nous  prive  d'eux ,  en  les 
étooRanC  :  aussi ,  pour  les  conserver,  avons-nous  grand 
■oin  qoe  leur  triomphe  ne  soit  jamais  si  par,  qu'ils  puis- 
sent en  expirer  de  plaisir. 
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Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  de  cette  rigueur,  l'enfant 
de  mes  loisirs ,  ce  jeune ,  cet  innocent  Barbier,  tant  dé- 
daigné le  premier  jour,  loin  d'abuser  le  surlendemain  de 
son  triomphe,  ou  de  montrer  de  Thomeur  à  ses  critiques, 
ne  s'en  est  que  plus  empressé  de  les  désarmer  par  l'enjoue- 
ment de  son  caractère. 

Exemple  rare  et  frappant ,  monsieur,  dans  un  siècle 
d'etgotisme  où  l'on  calcule  tout  jusqu'au  rire;  où  la  plus 
légère  diversité  d'opinions  fait  germer  des  haines  éte^ 
nelles;  où  tous  les  jeux  tournent  eu  guerre;  où  l'ii^ure 
qui  repousse  l'injure  est  à  son  tour  payée  par  l'injure ,  jus» 
qu'à  ce  qu'une  autre  etTaçant  cette  dernière,  en  enfante  une 
nouvelle,  auteur  de  plusieurs  autres,  et  propage  ainsi  l'ai- 
greur à  l'infini ,  depuis  le  rire  jusqu'à  la  satiété,  jusqu'au 
dégoût ,  à  l'indignation  même  du  lecteur  le  plus  caustique. 

Quant  à  moi,  monsieur,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit, 
que  tous  les  hommes  soient  frères  (et  c'est  une  belle  idée) , 
je  voudrais  qu'on  pût  engager  nos  frères  les  gens  de  let* 
très  à  laisser,  en  discutant ,  le  ton  rogue  et  tranchant  à 
nos  frères  les  libellistes  qui  s'en  acquittent  si  bien ,  ainsi 
que  les  injures  à  nos  frères  les  plaideurs...  qui  ne  s'en  ac- 
quittent pas  mal  non  plus  !  Je  voudrais  surtout  qu'on  pût 
engager  nos  frères  les  journalistes  à  renoncer  à  ce  ton  pé- 
dagogue et  magistral  avec  lequel  ils  gourmandent  les  fils 
d'Apollon ,  et  font  rire  la  sottise  aux  dépens  de  l'esprit. 

Ouvrez  un  journal  :  ne  semble-t-il  pas  voir  un  dur  répé.^ 
titeur,  la  férule  ou  la  verge  levée  sur  des  écoliers  négli- 
gents, les  traiter  en  esclaves  au  plus  léger  défaut  dans 
le  devoir?  Eh!  mes  frères ,  il  s'agit  bien  de  devoir  ici!  La 
littérature  en  est  le  délassement  et  la  douce  récréation. 

A  mon  égard  au  moins ,  n'espérez  pas  asservir  dans  s^ 
jeux  mon  esprit  à  la  règle  :  il  est  incorrigible  ;  et ,  la  classe 
du  devoir  une  fois  fermée,  il  devient  si  léger  et  badin  que 
je  ne  puis  que  jouer  avec  lui.  Comme  un  liège  emplum^ 
qui  bondit  sur  la  raquette,  il  s'élève,  il  retombe,  égayé 
mes  yeux ,  repart  en  l'air,  y  fait  la  roue,  et  revient  encore. 
Si  quelque  joueur  adroit  veut  entrer  en  partie  et  ballotter  à 
nous  deux  le  léger  volant  de  mes  pensées,  de  tout  mon 
cœur  :  s'il  riposte  avec  grâce  et  légèreté ,  le  jeu  m'amuse , 
et  la  partie  s'engage.  Alors  on  pourrait  voir  les  coups  por- 
tés, parés,  reçus,  rendus,  accélérés,  pressés,  relevés 
même  avec  une  prestesse,  une  agilité,  propre  à  réjouir 
autant  les  spectateurs  qu'elle  animerait  les  acteurs. 

Jelleau  moins,  monsieur,  devrait  être  la  critique;  et 
c'est  ainsi  que  j'ai  toujours  conçu  la  dispute  entre  les  gens 
polis  qui  cultivent  les  lettres. 

Voyons,  je  vous  prie,  si  le  journaliste  de  Bouillon  a 
conservé  dans  sa  critique  ce  caractère  aimable  et  surtout 
de  candeur  pour  lequel  on  vient  de  laire  des  vœux. 

La  pièce  est  une  force ,  dit-il. 

Passons  sur  les  qualités.  Le  méchant  nom  qu'un  cuisi 
nier  étranger  donne  aux  ragoûts  français  ne  change  rien  à 
la  saveur.  C'est  en  passant  par  ses  mams  qu'ils  se  dénatu- 
rent. Analysons  la  force  de  Bouillon. 

La  pièce ,  a-t-il  dit ,  n'a  pas  de  plan. 

Est-ce  parce  qu'il  est  trop  simple  qu'il  échappe  à  la  sa- 
gacité de  ce  critique  adolescent? 

Un  vieillard  amoureux  prétend  épouser  demam  sa  pa- 
pule :  un  jeune  amant  plus  adroit  le  prévient,  et  ce  jour 
même  en  fait  sa  femme ,  à  la  barbe  et  dans  la  maison  do 
tuteur.  Voilà  le  fond,  dont  on  eût  pu  faire  avec  un  égal 
succès  une  tragédie,  une  comédie,  un  drame,  on  opéra ^ 
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et  cœtera.  V Avare  de  Molière  est^il  autre  cliose  ?  le  grand 
Milhridate  est-il  autre  chose?  Le  genre  d'une  pièce , 
comme  celui  de  toute  autre  action ,  dépend  moins  du  Ibnd 
des  choses  que  des  caractères  qui  les  mettent  en  œuYre. 

Quant  à  moi, ne  voulant  faire,  sur  ce  plan,  qu'une 
pièce  amusante  et  sans  fatigue,  une  espèce  d'im6roi^2e> 
il  m'a  suffi  que  le  n^achiniste ,  au  lien  d'être  un  noir  scé- 
lérat ,  fût  un  drôle  de  garçon ,  un  homme  insouciant ,  qui 
rit  élément  du  succès  et  de  la  chute  de  ses  entreprises, 
pour  que  Touvrage,  loin  de  tourner  en  drame  sérieux, 
derlnt  une  comédie  fort  gaie  :  et  de  cela  seul  que  le  tuteur 
est  un  peu  moins  sol  que  tous  ceux  qu'on  trompe  au  théâ- 
tre,  il  a  résulté  beaucoup  de  mouvement  dans  la  pièce,  et 
surtout  la  nécessité  d'y  donner  plus  de  ressort  aux  intri* 
gants. 

Au  lieu  de  rester  dans  ma  simplicité  comique,  si  ]'a?al8 
voulu  compliquer,  étendre  et  tourmenter  mon  plan  à  la 
manière  tragique  ou  dramatique;  imagine-t-on  que  j'au- 
rais manqué  de  moyens  dans  une  aventure  dont  je  n'ai 
mis  eo  scènes  que  la  partie  la  moins  merveilleuse  ? 

En  effet ,  personne  aujourd'hui  n'ignore  qu'à  l'époque 
historique  od  la  pièce  finit  gaiement  dans  mes  mains ,  la 
querelle  commença  sérieusement  à  s'échaulTer,  comme  qui 
dirait  derrière  la  toile ,  entre  le  docteur  et  Figaro,  sur  les 
cent  écus.  Des  injures  on  en  vint  aux  coups.  Le  docteur, 
étrillé  par  Figaro,  fit  tomber  en  se  débattant  le  resciile 
ou  filet  qui  coiffait  le  barbier,  et  l'on  vit,  non  sans  surprise, 
unCw  forme  de  spatule  imprimée  à  chaud  sur  sa  tête  rasée. 
Suivez-moi,  monsieur,  je  vous  prie. 

A  cet  aspect,  moulu  de  coups  qu'il  est,  le  médechi  s'é- 
crie avec  transport  :  Mon  fUs  !  ô  ciel ,  mon  fils  !  mon  cher 
fils!...  Mais  avant  que  Figaro  l'entende,  il  a  redoublé  de 
horions  sur  son  cher  père.  En  effet,  ce  l'était. 

Ce  Figaro,  qui  pour  toute  famille  avait  jadis  connu  sa 
mère,  est  fils  naturel  de  Bartholo.  Le  médecm ,  dans  sa 
jeunesse,  eut  cet  enfant  d'une  personne  en  condition,  que 
les  suites  de  son  Imprudence  firent  passer  du  service  au 
plus  affreux  abandon. 

Mais  avant  de  les  quitter,  le  désolé  Bartholo,  fï^ter  alors, 
a  fait  rougir  sa  spatule  ;  il  en  a  timbré  son  fils  à  l'occiput , 
pour  le  reconnaîtra  un  jour,  si  jamais  le  sort  les  rassemble. 
La  mère  et  l'enfant  avaient  passé  six  années  dans  une  ho- 
norable mendicité,  lorsqu'un  chef  de  bohémiens,  descendu 
de  Luc  Gauric', traversant  l'Andalousie  avec  sa  troupe, 
et  consulté  par  la  mère  sur  le  destin  de  son  fils,  déroba 


I  Lac  Gftttrie ,  célèbre  astronome  des  quinzième  et  seizième  slè- 
cleM.  11  fut  al  célèbre,  qa'à  force  d'erreurs  et  d'aadace  11  parvint  A 
ta  confiance  de  plusieurs  papes  et  A  l'épiscopat. 

Jules  II ,  Léon  X ,  Clémoat  Vll ,  lui  témoignèrent  la  pins  grande 
considération  précisément  dans  le  temps  où  le  nord  de  l'Burope 
commençait  à  s'affranchir  du  Joug  de  la  papauté,  et  des  superstitions 
qnl  fondaient  la  célébrité  de  Lac  Gauric.  Paul  II!  le  nomma  évéqae 
de  CIvtla-Castcllana. 

lA  plupart  des  princes  de  son  temps  le  consultèrent  Catherine  de 
Médlcis  lui  fit  demander  ce  que  les  astres  annonçaient,  et  qneUe 
serait  la  desUnée  de  Henri  II.  II  répondit  qae  ce  roi  parviendrait  A 
one  extrême  vieillesse ,  extrema  senectute ,  et  qall  mourrait  paisi- 
blement ,  morbo  phKidisiimo:  et  ce  prince  Ait  tué  dans  un  tounioi 
A  TAge  de  quarante  ans. 

Luc  Gauric  écrivit  aussi  on  traité  de  miraculosa  EeUpst  <»  jmm- 
iiOM  Domini  ebservata,  quoiqu'il  ne  lAt  point  arrtvé  d'édtpse  A 
cette  époque. 

On  a  dit  qu'un  Jean  BenUvoglio .  irrité  de  ses  prédictions ,  qnl  le 
menaçaient  d'être  chassé  de  sa  petite  souveraineté,  le  fit  pendre, 
sans  respect  de  sa  mitre  et  de  sa  renommée;  mais  c'est  un  conte. 
Luc  Ganrlc ,  né  dans  la  Marche  d'Ancène ,  selon  De  Thou ,  et  A  Gif- 
font .  dans  le  royaume  de  Naples ,  selon  d'autres,  mourut  A  Ferrare 
vers  l'an  iwe.  Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans. 


l'enf^t  furtivement,  et  laissa  par  écrit  cet  horoscope  à  sa 
place: 

Après  avoir  versé  le  sang  dont  fl  est  né» 

Ton  flts  assommera  son  père  Infortuné  : 

Puis ,  tournant  sur  lui-même  et  ie  fer  et  le  crime. 

Il  se  frappe  »  et  devient  heureux  et  légitime. 

En  changeant  d'état  sans  le  savoir,  l'infortuné  jeune 
homme  a  changé  de  nom  sans  le  vouloir  :  il  s'est  élevé 
sous  celui  de  Figaro  :  il  a  vécu.  Sa  mère  est  cette  Maree- 
Hne ,  devenue  vieille  et  gouvernante  chex  le  docteur, 
que  l'affreux  horoscope  de  son  fils  a  consolé  de  sa  perte. 
Mais  aujourd'hui  tout  s'accomplit. 

En  saignant  Marceline  an  pied,  comme  on  le  voit  dan» 
ma  pièce,  ou  plutôt  comme  oo  ne  l'y  voit  pas»  Fi^ro  rem- 
plit le  premier  reis  : 

Après  avoir  versé  le  sang  dont  U  est  aé. 

Quand  il  étrille  Innocemment  le  docteur,  après  la  toile 
tombée ,  il  accomplit  le  second  vers  : 

Ton  flls  assoBunera  son  père  Infortoné. 

A  IMnstant  la  plus  touchante  reconnaissance  a  lieu  entre 
le  médecin,  la  vieille  et  Figaro  :  C'est  vous!  c'est  lui  ! 
c'c5<  toi/ c'es^  mol /Quel  coup  de  théâtre!  Mais  le  fils, 
au  désespoir  de  s<m  mnocente  vivacité,  fond  en  larmes , 
et  se  donne  un  coup  de  rasoir,  selon  le  sens  du  troisième 
vers: 

Puis .  tournant  sur  Ini-mème  et  le  fer  et  le  eriiae. 
Il  se  frappe ,  et  .  *.  . .  . 

Quel  tableau!  En  n'expliquant  point  si ,  du  rasoir,  il  se 
coupe  la  gorge  ou  seulement  le  poil  du  visage ,  on  voit  que 
j'avais  le  choix  de  finir  ma  pièce  au  plus  grand  patliéttque. 
Enfin  le  docteur  épouse  la  vieille;  et  Figaro,  suivant  la 
dernière  leçon, 

Devient  heureux  et  légitime. 

Quel  dénoûment!  11  ne  m'en  eût  coulé  qu'un  sixième 
acte.  Et  quel  sixième  acte!  Jamais  tragédie  au  Thé&tre- 
Français...  Il  suffit.  Reprenons  ma  pièce  en  l'état  où  elle 
a  été  jouée  et  critiquée.  Lorsqu'on  me  reproclie  avec  ai- 
greur ce  que  j'ai  fait ,  ce  n'est  pas  l'instant  de  louer  ce  que 
j'aurais  pu  fiiire. 

La  pièce  est  invraisemblable  dans  sa  conduite,  a  dit  en- 
core le  journaliste  établi  dans  Bouillon  avec  approbatioa 
et  privilège. 

—  Invraisemblable!  Examinons  cela  par  plaisir. 

Son  excelleuce  M.  le  comte  Ahnaviva,  dont  j'ai  depiiie 
longtemps  l'iumneur  d'être  ami  particulier,  est  un  jeune 
seigneur,  ou, pour  mieux  dire ,  était,  car  l'âge  et  les  grands  „ 
emplois  en  ont  fait  depuis  un  homme  fort  grave ,  ainû 
que  je  le  suis  devenu  moi-même.  Son  excellence  était  doue 
un  jeune  seigneur  espagnol,  vif,  ardent,  comme  tous  Ie.H 
amants  de  sa  nation ,  que  l'on  croit  froide ,  et  qui  n'est  que 
paresseuse. 

Il  s'était  mis  secrètement  à  la  poursuite  d'une  belle  per- 
sonne qu'il  avait  entrevue  à  Madrid,  et  que  son  tuteur  a 
bientôt  ramenée  au  lieu  de  sa  naissance.  Un  matin  qu'il 
se  promenait  sous  ses  fenêtres  à  Séville,  où  depuis  huit 
jours  il  cherchait  à  s'en  faire  remarquer,  le  hasard  con- 
duisit au  même  endroit  Figaro  le  barbier Ah  !  le  hasaitl  I 

dira  mon  critique  :  et  si  le  hasard  n'eût  pas  conduit  ce 
jour-là  le  barbier  dans  cet  endroit,  que  devenait  la  pièce? 
—  Elle  eût  commencé ,  mon  Aère ,  à  quelqueautre  époque^    , 
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—'  Impossible,  paisqoe  le  tatear,  seloD  voufl-mème,  époo- 
sail  le  lendemaiii.  —  Alors  il  n'y  aurait  pas  eu  de  pièce, 
ou ,  sll  7  ea  arait  eu ,  mon  frère ,  elle  aurait  élé  différente. 
Une  chose  est-elle  invraisemblable,  parce  qu'elle  était 
possible  autrement? 

Réellement  tous  ayez  un  peu  d'humeur.  Quand  le  car- 
dinal de  Retz  nous  dit  froidement  :  «  Un  jour  j'avais  besoin 
d'm  homme;  à  la  vérité  je  ne  voulais  qu'un  fautdme  :  j'au- 
rais désiré  qu'il  fût  petit-fils  d'Henri  le  Grand;  qu'il  eût 
de  longs  elieveai  blonds  ;  qu'il  fût  beau ,  bien  tsAt ,  bien 
•éditieax  ;  qu'il  eût  le  langage  et  l'amour  des  halles;  et 
Toilà  qne  le  hasard  me  fait  rencontrer  À  Paris  M.  de  Bean- 
fort,  échappé  de  la  prison  du  roi;  c'était  justement  l'homme 
qu'il  me  fiillait.  »  Va-t-on  dire  an  coadjuteur  :  Ah  t  le  hasard  t 
Mais  si  vous  n'eussiez  pas  rencontré  M.  de  Beaufort!  Mais 
ceci,  mais  cela?... 

Le  hasard  donc  conduisit  en  ce  même  endroit  Figaro  le 
barbier,  beau  diseur,  mauvais  poète,  hardi  musicien, 
grand  fringnenear  de  guitare ,  et  jadis  valet  de  cliambre  du 
comte;  établi  dans  Séville,  y  faisant  avec  succès  des  bar- 
bes, des  romances  et  des  mariages,  y  maniant  également 
le  fer  du  phlébotome  et  le  piston  du  pharmacien  ;  la  ter- 
reur des  maris ,  la  coqueluche  des  femmes ,  et  justement 
l'homme  qu'il  nous  feUait  Et  comme  en  toute  recherche 
ce  qu'on  nomme  passion  n'est  autre  chose  qu'un  désir  ir- 
rité par  la  contradiction;  le  jeune  amant,  qui  n'eût  peut- 
être  eu  qu'un  goût  de  fantaide  pour  cette  beauté,  s'il  l'eût 
rencontrée  dans  le  mondes  en  devient  amoureux  parce 
qa'die  est  enfermée,  au  point  de  faire  l'impossible  pour 
répoaser. 

Hais  vous  donner  ici  l'extrait  entier  de  la  pièce,  mon- 
siear,  serait  douter  de  la  sagacité,  de  l'adresse  avec  la- 
quelle vous  saisirez  le  dessein  de  l'auteur ,  et  suivrez  le  fil 
de  l'intrigue ,  à  travers  un  léger  dédale.  Moins  prévenu 
que  le  journal  de  Bouillon,  qui  se  trompe  avec  approbation 
et  privilège  sur  toute  la  conduite  de  cette  pièce,  vous  y 
▼errez  que  tous  les  soins  deVamant  ne  sont  pas  destinés 
à  remettre  simplement  une  lettre  ^  qui  n'est  là  qu'un 
léger  accessoire  à  l'intrigue,  mais  bien  à  s'établir  dans  un 
fort  défendu  par  la  vigilance  et  le  soupçon  ;  surtout  à  trom- 
per on  homme  qui ,  sans  cesse  éventant  la  manœuvre , 
oblige  l'ennemi  de  se  retourner  assez  lestement,  ponr 
n'être  pas  désarçonné  d'emblée. 

Et  lorsque  vous  verrez  que  tout  le  mérite  du  dénoû- 
ment  consiste  en  ce  que  le  tuteur  a  fermé  sa  porte ,  en 
donnant  son  passe-partout  à  Bazile,  pour  que  lui  seul  et 
lé  notaire  pussent  entrer  et  conclure  son  mariage,  vous 
ne  laisserez  pas  d*è(re  étonné  qu'un  critique  aussi  équita- 
ble se  joue  de  la  confiance  de  son  lecteur,  ou  se  trompe, 
«a  point  d'écrire ,  et  dans  Bouillon  encore  :  Le  comte  s*est 
donné  la  peine  de  monter  au  balcon  par  une  échelle 
avec  Figaro,  quoique  la  porte  fie  soit  pas  fermée. 

Enfin,  lorsque  vous  verrez  le  maltieureiix  tuteur,  abusé 
par  toutes  les  précautions  qu'il  prend  pour  ne  le  point 
être,  à  la  fin  forcé  de  signer  au  contrat  du  comte  et  d'ap- 
proaver  ce  qu'il  n'a  pu  prévenir  ;  vous  laisserez  au  critique 
à  décider  si  ce  tuteur  était  un  imbécile,  de  ne  pas  deviner 
ane  intrigue  dont  on  lui  cachait  tout;  lorsque  lui  critique, 
à  qui  l'pn  ne  cachait  rien,  ne  l'a  pas  devinée  plus  que  le 
tateor. 

En  effet,  s'il  l'eût  bien  conçue,  aurait-il  manqué  de  louer 
tous  (es  beaux  endroits  de  l'ouvrage? 


Qu'il  n'ait  point  remarqué  la  manière  dont  le  premlô* 
acte  annonce  et  déploie  avec  gaieté  tous  les  caractères  de  la 
pièce,  on  peut  le  lui  pardonner. 

Qu'il  n'ait  pas  aperçu  quelque  peu  de  comédie  dans  la 
grande  scène  du  second  acte,  où ,  malgré  la  défiance  et  la 
fureur  du  jaloux,  la  pupille  parvient  à  liii  donner  le  change 
sur  une  lettre  remise  en  sa  présence ,  et  à  lui  faire  deman- 
der pardon  à  genoux  du  soupçon  qu'il  a  montré ,  je  le  con- 
çois encore  aisément. 

Qu'il  n'ait  pas  dit  un  seul  mot  de  la  scène  de  stupéfac- 
tion de  Bazile  au  troisième  acte,  qui  a  paru  si  neuve  an 
théâtre,  et  a  tant  réjoui  les  spectateurs,  je  n'en  suis  point 
surpris  du  tout. 

Passe  encore  qu'il  n'ait  pas  entrevu  l'embarras  où  l'au- 
teur s'est  jeté  volontairement  au  dernier  acte,  en  faisant 
avouer  par  la  pupille  à  son  tuteur  que  le  comte  avait  dé- 
robé la  clef  de  sa  jalousie;  et  comment  l'auteur  s'en  démêle 
en  deux  mots ,  et  sort ,  en  se  jouant ,  de  la  nouvelle  inquié- 
tude qu'il  a  imprimée  aux  spectateurs.  C'est  peu  de  chose 
en  vérité. 

Je  veux  bien  qu'A  ne  lui  soit  pas  venu  à  l'esprit  que  la 
pièce,  une  des  plus  gaies  qui  soient  au  théâtre,  est  écrite 
sans  la  moindre  équivoque ,  sans  une  pensée ,  un  seul  mot 
dont  la  pudeur,  même  des  petites  loges,  ait  à  s'alarmer; 
ce  qui  pourtant  est  bien  quelque  chose,  monsieur,  dans 
un  siècle  oh  l'hypocrisie  de  la  décence  est  poussée  presque 
aussi  loin  que  le  relâchement  des  mœurs,  "^rès-volontiers  ; 
tout  cela  sans  doute  pouvait  n'être  pas  digne  de  l'atten- 
tion d'un  critique  aussi  majeur. 

Mais  comment  n'at-il  pas  admiré  ce  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  n'ont  pu  voir  sans  'répandre  des  larmes  de  ten- 
dresse et  de  phûsir,  je  veux  dire  la  piété  filiale  de  ce  bon 
Figaro ,  qui  ne  saurait  oublier  sa  mère  ? 

Tu  connais  donc  ce  tuteur  I  lui  dit  le  comte  an  pre- 
mier acte.  Comme  ma  mère ,  répond  Figaro.  Un  avare 
aurait  dit  :  Comme  mes  poches.  Un  petit-mattre  eût  ré- 
pondu :  Comme  moi-même.  Un  ambitieux  :  Comme  le 
chemin  de  Versailles;  et  le  journaliste  de  Bouillon  : 
Comme  mon  libraire  :  les  comparaisons  de  chacun  se  ti- 
rant toujours  de  l'objet  Intéressant.  Comme  ma  mère,  a 
dit  le  fils  tendre  et  respectueux  t 

Dans  un  autre  endroit  encore  :  Àh,  vous  êtes  charmant! 
loi  dit  le  tuteur.  Et  ce  bon,  cet  honnête  garçon,  qui  pouvait 
gaiement  assimiler  cet  éloge  à  tous  ceux  qu'ils  reçus  de  ses 
maîtresses ,  en  revient  toujours  à  sa  bonne  mère,  et  répond 
à  ce  mot ,  vous  êtes  charmant  I^-^  Il  est  vrai ,  monsieur, 
que  ma  mère  mè  Va  dit  autrtfois.  Et  le  journal  de  Bouil- 
lon ne  relève  point  de  pareils  traits!  Il  faut  avoir  le  cer- 
veau bien  desséché  pour  ne  les  pas  voir,  ou  le  cœur  bien 
dur  pour  ne  pas  les  sentir  ! 

Sans  compter  mille  autres  finesses  de  l'art  répandues  à 
pleines  mains  dans  cet  ouvrage.  Par  exemple,  on  sait  que 
les  comédiens  ont  multiplié  chez  eux  les  emplois  à  l'infini  : 
emplois  de  grande ,  moyenne  et  petite  amoureuse  ;  emplois 
de  grands, moyens  et  petits  valets;  emplois  déniais,  d'im- 
portant, de  croquant,  de  paysan,  de  tabellion ,  de  bailli  : 
mais  on  sait  qu'ils  n'ont  pas  encore  appointé  celui  de  bâil- 
lant Qu'a  fait  Fauteur  pour  former  un  comédien ,  pea 
exercé  au  talent  d'ouvrir  laigement  la  bouche  au  théâtre.' 
Il  s'est  donné  le  soin  de  lui  rassembler  dans  une  seule 
phrase ,  toutes  les  syllabes  bâillantes  du  flrançais  :  Bien.., 
qu'en...  l'en...  ten...  dont...  parler  :  syllabes  en  effet 
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qni  feraient  bAtUer  un  mort,  et  parYiendraieot  à  desser* 
rer  les  dents  mêmes  de  TEnTie! 
«  En  cet  endroit  admirable  où,  pressé  par  les  reproches 
da  tuteur  qui  lui  crie  :  Que  direz-vous  à  ce  maihewreux 
qui  bâille  et  dort  tout  évetlléP  et  l  autre  qui  depuis 
trois  heures  éternue  à  se  faire  sauter  le  crâne  etjailr 
Ht  la  cervelle  :  que  leur  direz-vous?  Le  naïf  barbier  ré- 
pond :  Eh  parbleu,  je  dirai  à  celui  qui  éternue ,  Dieu 
vous  bénisse!  et  Va  te  coucher,  à  celui  qui  bâille.  Ré- 
ponse en  effet  si  juste ,  si  chrétienne  et  si  admirable,  qu*un 
de  ces  fiers  critiques  qui  ont  leurs  entrées  au  paradis  n*a 
pu  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Diable  l  Fauteur  a  dû  rester  au 
«  moins  huit  jours  à  trouver  celle  réplique  !  » 

Et  le  journal  de  Bouillon,  au  lieu  de  louer  ces  beautés 
sans  nombre,  use  encre  et  papier,  approbation  et  privilège, 
à  meltre  un  pareil  ouyrage  au-dessous  même  de  la  criti- 
que l  On  me  couperait  le  cou ,  monsieur,  que  je  ne  saurais 
m'en  taire. 

N'a-t-il  pas  été  jusqu'à  dire ,  le  cruel ,  que ,  pour  ne  pas 
voir  expirer  ce  Barbier  sur  le  théâtre ,  il  a  fallu  le  mu- 
tUer,  le  changer,  le  refondre,  Vélaguer,  le  réduire  en 
quatre  actes ,  et  le  purger  d'un  grand  notnbre  de  pas- 
quinades,  de  calembours,  de  jeux  de  mots,  en  un  mot, 
de  bas  comique? 

A  le  voir  ainsi  frapper  comme  un  sourd ,  on  juge  assez 
qu'il  n'a  pas  entendu  le  premier  mot  de  l'ouvrage  qu'il  dé- 
compose. Biais  j'ai  Tbonneor  d'assurer  ce  journaliste,  ainsi 
que  le  jeune  homme  qui  lui  taille  ses  plumes  et  ses  mor- 
ceaux, que,  loin  d'avoir  purgé  la  pièce  d'aucuns  des  ca» 
lembourSfjeuxde  mots,  etc.,  qui  lui  eussent  nui  le  pre- 
mier jour,  l'auteur  a  fait  rentrer  dans  les  actes  restés  au 
tbéAtre  tout  ce  qu'il  en  a  pu  reprendre  à  l'acte  au  porte-' 
feuille  :  tel  un  diarpentier  économe  cherche  dans  ses  co- 
peaux épars  sur  le  cliantier  tout  ce  qui  peut  servir  à  che- 
viller et  boucher  les  moindres  trous  de  son  ouvrage. 

Passerons-nous  sous  silence  le  reproche  aigu  qu'il  lait  à 
la  jeune  personne,  d  avoir  tous  les  défauts  d'une  fille 
mal  élevée?  11  est  yrai  que,  pour  échapper  aux  consé- 
quences d'une  telle  imputation,  il  tente  à  la  rejeter  sur 
autrui,  comme  s'il  n'en  élait  pas  l'auteur,  eu  employant 
cette  expression  banale  :  On  trouve  à  la  Jeune  personne, 
etc.  On  trouve!.... 

Que  voulait-il  donc  qu'elle  fit?  quoi?  Qu'au  lieu  de  se 
prêter  aux  Yues  d'un  jeune  amant  très-aimable  et  qui  se 
trouve  un  homme  de  qualité,  notre  charmante  enfant 
épousAt  le  vieux  podagre  médecin  ?  Le  noble  élablissement 
qu'il  lui  destinait  là!  et  parce  qu'on  n'est  pas  de  l'avis  de 
monsieur,  on  a  tous  les  défauts  d'une  fille  mal  élevée! 

En  Térité,  si  le  journal  de  Bouillon  se  fail  des  amis  en 
France  parla  justesse  et  la  candeur  de  ses  critiques,  U 
fkut  avouer  qu'il  en  aura  beaucoup  moins  au  delà  des  Py- 
rénées, et  qu'il  est  surtout  un  peu  bien  dur  pour  les  da- 
mes espagnc^es. 

Ebl  qui  sait  si  son  excellence  madame  la  comtesse  Âl- 
maviva,  l'exemple  des  femmes  de  son  état,  et  vivant 
comme  un  iftige  avec  son  mari,  quoiqu'elle  ne  l'aime 
plus,  ne  se  ressentira  pas  un  jonr  des  Uberlés  qu'on  se 
donne  à  Bouilton  sur  elle ,  avec  approbation  et  privilège? 

L'imprudent  journaliste  a-til  au  ftoins  réfléchi  que  son 
excellence  ayant,  par  le  rang  de  son  mari ,  le  plus  grand 
crédit  dans  les  bureaux ,  eût  pu  lui  faire  obtenir  quelque 
pension  sur  la  Gazette  d'Espagne,  ou  la  Gazette  elle-même, 


et  que,  dans  la  carrière  qu'il  embrasse,  il  faut  garder  plat 
de  ménagements  pour  les  feounes  de  qualité?  Qu'est-ce 
que  cela  me  fait  à  moi?  l'on  sent  bien  que  c'est  pour  hù 
seul  que  j'en  parle. 

Il  est  temps  de  laisser  cet  adversaire ,  quoiqu'il  soit  à 
la  tête  des  gens  qui  prétendent  que,  n'affant  pu  me 
soutenir  en  cinq  actes ,  je  me  suis  mis  en  quatre  pour 
ramener  le  publie.  Et  quand  cela  serait!  Dans  un  mo- 
ment d'oppression,  ne  vaut-il  pas  mieux  sacrifier  on  cia- 
qulème  de  son  bien  que  de  le  voir  aller  tout  entier  au  pillage? 

Mais  ne  tombez  pas,  cher  lecteur (monsieury  veux- 

je  dire) ,  ne  tombez  pas ,  je  vous  prie ,  dans  une  erreur  po- 
pulaire qui  ferait  grand  tort  à  votre  jugement 

Ma  pièce,  qui  parait  n'être  aujourd'hui  qu'en  quatre 
actes,  est  réellement,  et  de  fait,  en  dnq ,  qui  sont  le  pre- 
mier, le  deuxième,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cm- 
qnième ,  à  l'midlnaire. 

Il  est  vrai  que ,  le  jour  dn  combat,  voyant  les  eunemis 
acharnés,  le  parterre  ondulant,  agité,  grondant  an  loin 
comme  les  flots  de  la  mer,  et  trop  certain  que  ces  mu- 
gissements sourds ,  précurseurs  des  tempêtes ,  ont  amepé 
plus  d'un  naufrage,  je  vins  à  réfléchir  que  beaucoup  de 
pièces  en  cinq  actes  (comme  la  mienne) ,  tontes  très-bien 
laites  d'ailleurs  (comme  la  mienne),  n'auraient  pas  été  au 
diable  en  entier  (comme  la  mienne) ,  ai  l'auteur  eût  pris 
un  parti  vigoureux  (comme  le  mien). 

Le  dieu  dés  cabales  est  irrité ,  dis-je  aux  comédieos  avec 
force: 

EnfiAUl  on  ucrillee  cat  Id  nécoulre. 

Alors,  faisant  la  part  au  diable,  et  déchirant  mon  ma- 
nuscrit :  Dieu  des  siffleurs,  moocheors,  craclieors,  tous- 
seurs  et  perturbateurs,  m'écriai-je,  Il  te  faut  du  sang  :  bois 
mon  quatrième  acte ,  et  que  ta  fureur  s'apaise  ! 

A  l'instant  vous  eussiez  vu  ce  bruit  infernal  qui  faisait 
pâlir  et  broncher  les  acteurs ,  s'affaiblir,  s'éloigner,  s'a- 
néantir ;  l'applaudissement  lui  succéder,  et  des  bas-fonds  du 
parterre  un  bravo  général  s'élever  en  circulant  jusqu'aux 
hauts  bancs  du  paradis. 

De  cet  exposé ,  monsieur,  il  suit  que  ma  pièce  est  restée 
en  cinq  actes,  qui  sont  le  premier,  le  deuxième,  le  troi- 
sième au  tb^fttre,  le  quatrième  au  diable,  et  le  cinquième 
avec  les  trois  premiers.  Tel  auteur  même  vous  soutiendra  . 
que  ce  quatrième  acte,  qu'on  n'y  voit  pomt,  n'en  est  pas 
moins  celui  qui  fidt  le  plus  de  bien  à  la  pièce ,  en  ce  qoKm 
ne  l'y  voit  point. 

Laissons  jaser  le  monde  ;  il  me  suffit  d'avoir  prouvé  mon 
dire  ;  il  me  suffit,  en  faisant  mes  cinq  actes,  d'avoir  montré 
mon  respect  pour  Aristole ,  Horace ,  Aubignac  et  les  mo- 
dernes ,  et  d'avoir  mis  ainsi  l'honneur  de  la  règle  à  couvert. 

Par  le  second  arrangement ,  le  diable  a  son  afMre  ;  mon 
char  n'en  roule  pas  moins  bien  sans  la  cinquième  roue  ; 
le  public  est  content,  je  le  suis  aussi.  Pourquoi  le  journal 
de  Bouillon  ne  l'estil  pas?  —  Ah!  pourquoi?  C'est  qu'il 
est  bien  difficile  de  plaire  à  des  gens  qui ,  par  métier,  doi- 
vent ne  jamais  trouver  les  choses  gaies  assez  sérieuses,  ni 
les  graves  assez  enjonées. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  cela  s'appelle  raisonner 
principes,  et  que  vous  n'êtes  pas  mécontent  de  mon  petit  ' 
syllogisme. 

Reste  à  répondre  aux  observations  dont  quelques  per- 
sonnes ont  honoré  le  moins  important  des  dranoes  hasardé» 
depuis  un  siècle  au  théâtre.' 
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Je  melsà  part  les  lettres  écrites  aux  ooroédiens,  à  moi- 
même,  sans  signature,  et  Tulgainemeot  appelées  anoDy- 
mes:  on  juge  à  l'àpreté  du  style  que  leurs  auteurs ,  peu 
Tersés  dans  la  criliqoe,  n*ont  pas  assez  senti  qu'une  mau- 
Taise  pièce  n*est  point  une  nuiuvaise  action,  et  que  telle 
injure  convenable  à  un  méchant  bomme  est  toujours  dé- 
placée à  un  méchant  écrivain.  Passons  aux  autres. 

Des  connaisseurs  ont  remarqué  que  j'étais  tombé  dans 
riacoofénient  de  laire  critiquer  des  usages  français  par 
im  plaisant  de  Séville  à  Sérille;  tandis  que  la  vraisem- 
Manoe  exigeait  qu'il  s*étayftt  sur  les  mœurs  espagnoles. 
Ils  ont  raison  :  j'y  avais  même  tellement  peosé ,  que ,  pour 
rendre  la  vraisemblance  encore  plus  parfoite ,  j'avais  d'a- 
bord résolu  d'écrire  et  de  faire  jouer  la  pièce  en  langage 
espagnol;  mais  un  homme  de  goût  m'a  fait  observer 
qu'elle  en  perdrait  peut^tre  un  peu  de  sa  gaieté  pour  le 
public  de  Paris;  raison  qui  m'a  déterminé  à  l'écrire  en 
français:  en  sorte  que  j'ai  fait ,  comme  on  voit',  une  mul- 
tîtnde  de  sacrifices  à  la  gaieté ,  mais  sans  pouvoir  parvenir 
k  déMer  le  journal  de  Bouillon. 

Un  autre  amateur,  saisissant  l'instant  qu'il  y  avait  beau* 
eoap  de  monde  au  foyer,  m'a  reproché ,  du  ton  le  plus  sé- 
rieux ,  que  ma  pièce  ressemblait  ^Onne  s'avise  jamais 
^  Iff^,  —  Ressembler,  monsieur!  Je  soutiens  que  m'a 
pièce  est  Oniie  Ravise  jamais  de  tout,  iui-méme.  —  Et 
eomment  cela?  —  C'est  qu'on  ne  s'était  pas  encore  avisé 
ût  ma  pièce.  L'amateur  resta  court;  et  l'on  en  rit  d'auUnt 
plos ,  que  celui-là  qui  me  reprocliait  On  ne  s'avise  jamais 
de  ftwl,  est  un  homme  qui  ne  s'est  jamais  avisé  de  rien. 

Quelques  jours  après  (ceri  est  plus  sérieux  ),  chez  une 
dame  incommodée,  un  monsieur  grave,  en  habit  noir, 
euiffiire  bouffante,  et  canne  à  corbin,  lequel  touchait  lé- 
gèrement le  poignet  de  la  dame,  pro|M)sa  civilement  plu- 
aleors  doutes  sur  la  vérité  des  traits  que  j'avais  lancés 
oontre  les  médecins.  Monsieur,  lui  dis-je,  étes-vous  ami 
de  quelqu'un  d'eux?  Je  serais  désolé  qu'un  badinage... 

On  ne  peut  pas  moins  :  je  vois  que  vous  ne  me  connais- 

■es  pas  ;  je  ne  prends  jamais  le  parti  d'aucun  ;  je  parie  ici 
.  pour  te  corps  en  général.  —  Cela  me  fit  beaucoup  chercher 
4|uel  homme  ce  pouvait  être.  £n  fait  de  plaisanterie, 
ajoatai-je ,  vous  savez ,  monsieur,  qu'on  ne  demande  ja- 
mais si  l'histoire  est  vraie ,  mais  si  elle  est  bonne.  ^  Ëh  I 
croyes-vous  moins  perdre  h  cet  examen  qu'au  premier? 

A  merveiUe ,  docteur,  dit  la  dame.  Le  monstre  qu'il 

est  !  n'a-l-fl  pas  osé  parler  aussi  mal  de  nous?  Faisons  cause 
eoœmune. 

A  ce  mot  de  docteur,  je  commençai  à  soupçonner  qu'elle 
pariait  à  son  médecin.  11  est  vrai,  madame  et  mousieur,  re- 
pris^jeavec  modestie,  que  je  me  suis  permis  ces  légers  torts, 
d'autant  plus  aisément  qu'ils  tirent  moins  à  conséquence. 

Eh!  qui  pourrait  nuire  à  deux  corps  puissants,  dont 
l'en^Hre  embrasse  l'univers  et  se  partage  le  monde! 
Malgré  les  envieux,  les  belles  y  régneront  toujours  par  le 
plaisir,  et  les  médedns  par  la  douleur  :  et  la  brillante 
santé  nous  ramène  à  l'amour,  comme  la  maladie  nous  rend 
k  la  médecine. 

Cependant  je  ne  sais  si ,  dans  la  balance  des  avantages , 
la  fiKullé  ne  l'emporte  pas  un  peu  sur  la  beauté.  Souvent 
oo  voit  les  beDes  nous  renvoyer  aux  médecins  ;  mais  plus 
souvent  encore  les  médecins  nous  gardent ,  et  ne  nous 
renvoient  plus  aux  belles. 

En  plaisantant  donc,  il  Ciudrait  peut-être  avoir  égard  à 
la  dillérence  des  ressentiments ,  et  songer  que ,  si  les  belles  ' 


se  vengent  en  se  séparant  de  nous ,  ce  n'est  là  qu'on  md 
négatif;  au  lieu  que  les  médecins  se  vengent  en  s'en  empa- 
rant ,  ce  qui  devient  très-posilii  : 

Que ,  quand  ces  derniers  nous  tiennent,  ils  font  de  nous 
tout  ce  qu'ils  veulent;  au  lieu  que  les  belles,  tontes  belles 
qu'elles  sont,  n'en  font  jamais  que  ce  qu'elles  peuvent: 

Que  le  commerce  des  belles  nous  les  rend  bientôt  moins 
nécessaires  ;  au  lieu  que  l'usage  des  médecins  finit  par  nous 
les  rendre  mdispensables  : 

Enfin,  que  l'un  de  ces  empires  ne  semble  étebli  que  pour 
assurer  la  durée  de  l'autre;  puisque ,  plus  la  verte  jeunesse 
est  livrée  à  l'amour,  plus  la  p&le  vieillesse  appartient  sû- 
rement à  la  médecine. 

Au  reste,  ayant  fait  contre  nooi  cause  commune,  il  était 
juste,  madame  et  monsieur,  que  je  vous  offrisse  en  com- 
mun mes  justifications.  Soyez  donc  persuadés  que ,  faisant 
profession  d'adorer  les  belles  et  de  redouter  les  médedns, 
c'est  toujours  en  badinant  que  je  dis  du  mal  de  la  beauté  ; 
comme  ce  n'est  jamais  sans  trembler  que  je  plaisante,  un 
peu  la  Faculte. 

Ma  déclaration  n'edt  point  suspecte  à  votre  égard,  mes- 
dames, et  mes  plus  acharnés  emiemis  sont  forcés  d'avouer 
que,  dans  un  instant  d'humeur,  où  mon  dépit  contre  une 
belle  allait  s'épancher  trop  librement  sur  toutes  les  autres, 
on  m'a  vu  m'arrèter  tout  court  au  vingt-cinquième  cou- 
plet, et,  par  le  plus  prompt  repentir,  fidre  ainsi  dans  le 
vingt-sixième  amende  honorable  aux  belles  irritées. 

Seie  cbanoant,  al  je  décèle 
Votre  coeur  en  proie  tu  désir. 
Souvent  à  l'amour  Infidèle, 
Mais  toujours  fidèle  an  plaisir  ; 
D'un  badinage,  6  mes  déesses , 
Ne  cherches  point  à  tous  venger  : 
Tel  glose ,  hélas  !  sur  vos  faiblesses. 
Qui  brûle  de  les  partager. 

Quant  à  vous,  monsieur  le  docteur,  on  sait  assex  que 
Molière...  , 

-'  Au  désespoir,  dit-il  en  se  levant ,  de  ne  pouvoir  pro- 
fiter plus  longtemps  de  vos  lumières-:  mais  l'bumanite 
qui  gémit  ne  doit  pas  souffrir  de  mes  plaisirs.  Il  me  laissa , 
ma  foi ,  ma  bouche  ouverte  avec  ma  phrase  en  l'air.  Je  ne 
sais  pas,  dit  la  belle  malade  en  riant ,  si  je  vous  pardonne  ; 
mais  je  vois  bien  que  notre  docteur  ne  vous  pardonne  pas. 
—  Le  nôtre,  madame?  Il  ne  sera  jamais  le  mien.  —  Eh  ! 
pourquoi?  —  Je  ne  sais;  je  craindrais  qu'il  ne  fût  au-des-^ 
sous  de  son  état,  puisqu'il  n'est  pas  au-dessus  des  plai« 
santeries  qu'on  en  peut  faire. 

Ce  docteur  n'est  pas  de  mes  gens.  L'homme  assez  con-> 
sommé  dans  son  art  pour  en  avouer  de  bonne  foi  l'incer- 
titude ,  assez  spirituel  pour  rire  avec  moi  de  ceux  qui  le 
disent  infaillible  ;  tel  est  mon  médecin.  En  me  rendant 
ses  soins  qu'ils  appellent  des  visites,  eh  me  donnant  ses 
conseils  qu'Os  nomment  des  ordonnances ,  il  remplit  di- 
gnement, et^ns  faste,  la  plus  noble  fonction  d'une  ftme 
éclairée  et  sensible.  Avec  plus  d'esprit ,  il  calcule  plus  de 
rapports ,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dans  un  art  aussi 
utile  qu'incertain.  Il  me  raisonne,  il  me  console,  il  me 
guide,  et  la  natui-efail  le  reste.  Aussi,  loin  de  s'offenser 
de  la  plaisanterie ,  est-il  le  premier  à  l'opposer  au  pédan- 
tisme.  A  l'infatué  qui  lui  dit  gravement  :  «  De  quatre* 
«  vingts  fluxions  de  poimne  que  j'ai  traitées  cet  automne, 
«  un  seul  malade  a  péri  dans  mes  mains  ;  »  mon  docteur 
répond  en  souriant  :  «  Pour  moi ,  j'ai  prêté  mes  secours 
«  à  plus  de  cent  cet  hiver  ;  hélas  !  je  n'en  ai  pu  sauver 
«  qu'un  seul.  »  Tel  est  mon  aimable  médecin . 


76  LETTRE  SUR  LA  CRITIQUE  DU  BARBIER  DE  SÉVILLE. 


—  Je  le  connais.  —  Vous  pennettei  bien  que  Je  ne  re- 
change pas  contre  le  vôtre.  Un  pédant  n'aura  pas  plus  ma 
confiance  en  maladie  qu'une  bégueule  n'obtiendrait  mon 
hommage  en  santé.  Mais  je  ne  suis  qu'un  sot.  Au  lien  de 
TOUS  rappeler  mon  amende  honorable  au  beau  sexe,  je 
devais  lui  chanter  le  couplet  de  la  bégneule  ;  il  est  tout 
fait  pour  lui. 

Pour  égayer  om  poésie , 
Aa  haaard  j'aMemble  des  traits; 
J'en  (alii ,  peintre  de  fantaisie , 
Des  tableaux ,  Jamais  des  portraits. 
La  femme  d'esprit ,  qui  s'en  moqoe , 
Sourit  flnement  à  l'auteur  : 
Pour  l'imprudente ,  <iul  s'en  choque. 
Sa  colère  est  son  délateur. 

^  A  propos  de  chanson ,  dit  la  dame ,  tous  êtes  bien 
honnête  d'avoir  été  donner  votre  pièce  aux  Français  ! 
moi  qui  n'ai  de  petite  loge  qu'aux  Italiens  !  Pourquoi  n'en 
avoir  pas  fait  un  opéra  comique?  ce  fut,  dit-on,  votre 
première  idée.  La  pièce  est  d'un  genre  à  comporter  de  la 
musique. 

—  Je  ne  sais  si  elle  est  propre  à  la  supporter,  ou  si  je 
m'étais  trompé  d'abord  en  le  supposant  :  mais ,  sans  entrer 
dans  les  raisons  qui  m'ont  fait  changer  d'aVls ,  celle-ci , 
madame,  répond  à  tout 

Notre  musique  dramatique  ressemble  trop  encore  à 
notre  musique  chansonnière  pour  en  attendre  un  vérita- 
ble intérêt  ou  de  la  gaieté  frandie.  Il  faudra  commencer  à 
l'employer  sérieusement  au  théâtre,  quand  on  sentira  bien 
qu'on  ne  doit  y  chanter  que  pour  parler;  quand  nos  musi- 
ciens se  rapprocheront  de  la  nature ,  et  surtout  cesseront 
de  s'imposer  l'absurde  loi  de  toujours  revenir  à  la  première 
partie  d'un  air,  après  qu'ils  en  ont  dit  la  seconde.  Est-ce 
qu'il  y  a  des  reprises  et  des  rondeaux  dans  un  drame?  Ce 
cruel  radotage  es4  la  mort  de  l'intérêt ,  et  dénote  un  vide 
insupportable  dans  les  idées. 

Afoi  qui  toujours  ai  chéri  la  musique  sans  inconstance 
et  même  sans  infidélité;  souvent,  aux  pièces  qui  m'atta- 
chent le  plus,  je  me  surprends  à  pousser  de  l'épaule,  à 
dire  tout  bas  avec  humeur  :  Ëh  va  donc,  musique I  pour- 
quoi toujours  répéter?  N'es-tu  pas  assez  lente?  Au  lieu  de 
narrer  vivement,  tu  rab&ches!  au  lieu  de  pemdre  la  pas- 
sion ,  tu  l'accroches  aux  mots  !  Le  poète  se  tue  à  serrer 
l'événement,  et  toi  tu  le  délayes I  Que  lui  sert  de  rendre 
son  style  énergique  et  pressé,  si  tu  l'ensevelis  sous  d'inu- 
tiles fredons?  Avec  ta  stérile  abondance,  reste ,  reste  aux 
chansons  pour  toute  nourriture,  jusqu'à  ce  que  tu  con- 
naisses le  langage  sublime  et  tumultueux  des  passions. 

En  effet,  si  la  déclamation  est  déjà  un  abus  de  la  narra- 
tion au  théâtre ,  le  cliant ,  qui  est  un  abus  de  la  déclama- 
tion ,  n'est  donc,  comme  on  voit,  que  l'abus  de  l'abus. 
Ajoutez-y  la  répétition  des  plurases,  et  voyez  ce  qtie  de- 
vient l'intérêt.  Pendant  que  le  vice  ici  va  toujours  en 
croissant,  l'intérêt  marche  ir  sens  contraire  ;  l'action  s'al- 
languit ,  quelque  chose  me  manque;  je  deviens  distrait, 
l'ennui  me  gagne  ;  et  si  je  cherche  alors  à  deviner  ce  que 
je  voudrais,  il  ni'arrive  souvent  de  trouver  que  je  voudrais 
la  fin  du  spectacle. 

Il  est  un  autre  art  d'imitation ,  en  général  beaucoup 
moins  avancé  que  la  musique ,  mais  qui  semble  en  œ 
point  lui  servir  de  leçon.  Pour  (a  variété  seulement,  la 
danse  élevée  est  déjà  le  modèle  du  chant. 

Voyez  le  superbe  Vestris  ou  le  fier  d'Auberval  engager 
un  pas  de  caractère.  Il  ne  danse  pas  encore;  mais,  d'aussi 
lom  qu'il  parait,  son  port  libre  et  dégagé  fait  déjà  lever 


la  tête  aux  spectateurs.  Il  inspire  autant  de  fierté  qu'il 
promet  de  plaisir.  Il  est  parti...  Pendant  que  le  musicien 
redit  vingt  fois  ses  phrases  et  monotone  ses  mouvements , 
le  danseur  varie  les  siens  à  l'infini. 

Le  voyez-vous  s'avancer  légèrement  à  petits  bonds , 
reculera  grands  pas,  et  fiiire  oublier  le  comble  de  l'art 
par  la  plus  ingénieuse  négligence?  Tantôt  sur  un  pied, 
gardant  le  plus  savant  équilibre ,  et  suspendu  sans  mou- 
vement pendant  plusieurs  mesures ,  il  étonne.  Il  surprend 
par  l'immobilité  de  son  aplomb...  Et  soudain,  comme 
s'il  regrettait  le  temps  du  repos,  il  part  comme  un  trait, 
vole  au  fond  du  théâtre ,  et  revient ,  en  pirooettaiit ,  avec 
une  rapidité  que  l'œil  peut  suivre  à  peine. 

L'air  a  beau  recommencer,  rigaudonner,  se  r^ler, 
se  radoter.  Une  se  répète  pmnt,  luit  tout  en  déployant  les 
mâles  beautés  d'un  corps  souple  et  puissant,  il  peint  les 
mouvements  violents  dont  son  âme  est  agitée  :  il  vous 
lance  un  regard  passionné  que  «es  bras  mollement  ouverts 
rendent  plus  expressif;  et,  comme  s'il  se  lassait  bientôt 
de  vous  plaire ,  il  se  relève  avec  dédain,  se  dérobe  à  l'œil 
qui  le  suit,  et  la  passion  la  plus  fongueuse  semble  alore 
naître  et  sortir  de  la  plus  douce  ivresse.  Impétueux ,  tur- 
bulent, fl  exprime  une  colère  si  bouillante  et  si  vraie, 
qu'il  m'arrache  à  mon  siège  et  me  fait  froncerle  sourdl. 
Mais ,  reprenant  soudain  le  geste  et  l'accent  d'une  volupté 
paisible ,  il  erre  nonchalamment  avec  une  grâce ,  une  mol- 
lesse et  des  mouvements  si  délicats ,  qu'il  enlève  autant 
de  6uffi*ages  qu'il  y  a  de  regards  attachés  sur  sa  danse 
enchanteresse. 

Compositeurs I  cliantez  comme  il  danse,  et  nous  au- 
rons, an  lieu  d'opéras,  des  mélodrames  !  Mais  j'entends 
mon  étemel  censeur  (  je  ne  sais  plus  s'il  est  d'aûleun  ou 
de  Bouillon  )  qui  me  dit  :  Que  pr^end-on  par  ce  tableau  f 
Je  vois  un  talent  supérieur,  et  non  la  danse  en  général. 
C'est  dans  sa  marche  ordinaire  qu'il  faut  saisir  un  art  pour 
le  comparer,  et  non  dans  ses  efforts  les  plus  sublimes. 
N'avons-nous  pas... 

—  Je  l'arrête  à  mon  tour.  Eh  quoi  !  si  je  veux  peindre 
un  coursier  et  me  former  une  juste  idée  de  ce  noble  ani- 
mal ,  irai-je  le  chercher  ongre  et  vieux ,  gémissant  au  timon 
du  fiacre ,  ou  trottinant  sous  le  plâtrier  qui  sifOe  ?  Je  le 
prends  au  haras,  fier  étalon ,  vigoureux,  découplé ,  l'œil 
ardent ,  frappant  la  terre  et  soufflant  le  feu  par  les  na- 
seaux ;  bondissant  de  désira  et  d'impatience,  ou  fendant 
l'air  qu'il  électrise ,  et  dont  le  brusque  hennissement  réjouit 
l'homme ,  et  fait  tressaillir  toutes  les  cavales  de  la  contrée. 
Tel  est  mon  danseur. 

Et  quand  je  crayonne  un  art ,  c'est  parmi  les  plus  grands 
sujets  qui  l'exercent  que  j'entends  choisir  mes  modèles  ; 
tous  les  efforts  du  génie...  Mais  je  m'éloigne  trop  de  mon 
sujet;  revenons  au  Barbier  de  Sévillê^.,  ou  plutôt,  mon- 
sieur,  n'y  revenons  pas.  C'est  assez  pour  une  bagatelle. 
Insensiblement  je  tomberais  dans  le  défaut  reproché  trop 
justement  à  nos  Français ,  de  toujoura  faire  de  petites  chan- 
sons sur  les  grandes  affaires ,  et  de  grandes  dissertations 
sur  les  petites.         * 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect , 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur» 

VXunoËu 
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PERSONNAGES. 

GLet  baMIs  dn  aeteiin  doirent  être  dansPaocicn  costume  eipagnol  ) 

Le  gomtb  ALmAYIVA,  grand  d*Espagiie,  amant  Inoonna 
de  RotlDe,  parait ,  aa  premier  acte ,  en  veste  et  calotte  de 
tàtlD  ;  il  est  eoTeloppé  d*im  grand  manteau  bran ,  on  cape 
espagnole;  cbapeaa  noir  rabatta,  avec  un  ruban  de  couleur 
aatoor  'de  la  forme.  Au  deuxième  acte ,  habit  uniforme  de 
cavalier,  arec  des  iJbastaches  et  des  bottines.  Au  troisième, 
babillé  en  bachelier;  cheveux  ronds,  grande  fraise  au  cou  ; 
veste ,  culotte ,  bas  et  manteau  d*abbé.  Au  quatrième  acte ,  11 
est  vétn  saperbement  à  Pespagnole  avec  un  riche  manteau  ; 
par- dessus  tout ,  te  large  manteau  brun  dont  il  se  tient  en- 
veloppé. 

BARTVOLO,  médecin,  tuteur  de  Rosine  :  habit  noir,  court, 
boutonné;  grande  pe^rucpie;  firaise  et  manchettes  relevées; 
une  oeintuve  noire  ;  et  quand  il  veut  sortir  de  chez  lui ,  un 
long  manteau  écarlàte. 

ROSINE ,  Jeune  personne  d^extraction  noble,  et  pupille  de 
Bartbolo;  liabillée  à  Tespagnole. 

FIGARO,  barbier  de  Séville  :  en  habit  de  mi^or  espagnol. 
La  tètecoarerte  d'un  rescUIe,  ou  filet;  chapeau  blanc,  ru- 
bande  couleur  autour  de  la  forme,  un  llchu  de  soie  attaché 
fort  lâche  à  ion  cou,  gilet  et  haut-denshausses  de  satin,  avec 
des  boutons  et  boutonnières  frangés  d'argent;  une  grande 
oeinture  de  sole ,  les  Jarretières  nouées  avec  des  glands  qui 
pendent  sur  chaque  Jambe;  veste  de  couleur  tranchante ,  k 
grands  lerers  de  la  couleur  du  gilet;  bas  blancs  et  souliers 
gris. 

DO!i  B  AZILE ,  organiste;  maître  à  chanter  de  Rosine  :  cha- 
peau noir  ralMktttt ,  soutanelle  et  long  manteau ,  sans  fraise  ni 
manchettes. 

LA  JEUNESSE,  vieux  domestique  de  Bartbolo. 

L*£VEILLÊ ,  autre  valet  de  Bartbolo,  garçon  niais  et  en- 
dormi. Tous  deux  habillés  en  Galiciens;  tous  les  cheveux 
dans  la  qucae;  gilet  couleur  de  chamois;  large  oeinture  de 
peau  avec  une  boudé;  culotte  bleue  et  veste  de  même,  dont 
les  manches ,  iMivertes  aux  épaules  pour  le  passage  des  bras, 
loot  pendantes  par  derrière. 

Vn  NOTAIRE. 

CR  ALCADE,  homme  dejustice, avecunelonguebagnette 
Manche  à  la  main.     . 

PuflEUHs  ALCOAZiLS  et  TALET8,  avec  des  flambeaux. 

La  tcène  est  à  Séville ,  dans  la  rue  et  tous  les  fenêtres  de 
Roeme ,  au  premier  acte;  et  le  reste  de  la  pièce  dans  la  mai" 
■on  du  doeieur  Bariholo. 


ACTE  PREMIER. 


(Le  tbéllra  représente  une  rue  de  SérlUe,  où  tooles  Us 
croisées  tout  grillées.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LB  GOIITE  seul,  en  grand  manteau  brun  et  cha- 
peau rabattu.  Il  tire  sa  montre  en  se  prome* 

ttO»/. 

Lejonr  est  moins  avancé  que  je  ne  croyais.  L'heure 
à  laqoeQe  die  a  coutume  de  se  montrer  derrière  sa 
jalousie  est  oicore  éloignée.  ITimporte;  il  vaut 
micQx  arriver  trop  tdt  que  de  manquer  Finstant  de 
la  voir.  S  quelque  aimable  de  la  cour  pouvait  me 
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deviner  à  cent  lieues  de  Madrid ,  arrêté  tous  les  ma- 
tins sous  les  fenêtres  d'une  femme  à  qui  je  n'ai  \dr 
mais  parlé,  il  me  prendrait  pour  un  Espagnol  du 
temps  d'Isabelle.  —  Pourquoi  non?  Chacun  court 
après  le  bonheur.  Il  est  pour  moi  dans  le  cœur  de 
Rosine.  —  Mais  quoi!  suivre  une  femme  à  Séville, 
quand  Madrid  et  la  cour  offrent  de  toutes  parts  des 
plaisirs  si  faciles?  -  Et  c'est  cela  même  que  je 
fuis!  Je  suis  las  des  conquêtes  que  l'intérêt ,  la  con- 
venance ou  la  vanité  nous  pr^ntent  sans  cesse. 
11  est  si  doux  d'être  aimé  pour  soi-même!  et  si  je 
pouvais  m'assurer  sous  ce  déguisement.. .  Au  diable 
Timportun. 

SCÈNE  II. 

FIGARO,   LB  œMTE  cache, 

FiGÀBO,  t/A^  guitare  sur  le  dos  attachée  en  ban- 
doulière avec  un  large  ruban;  il  chantonne  gaie- 
ment y  un  papier  et  un  crayon  à  la  main. 

Bannissons  le  chagrin  » 

n  nous  consume  : 
Sans  le  feu  du  bon  vin 
Qui  nous  rallume» 
Réduit  à  languir, 
L'homme  sans  plaisir 
Vivrait  comme  un  sot, 
Et  mourrait  bientôt... 

Jusque-là  ceci  ne  va  pas  mal ,  hein ,  hein. 

Et  mourrait  bientôt. 
Le  vin  et  la  paresse 
Se  disputent  mon  cœur... 

Eh  non!  ils  ne  se  le  disputent  pas,  ils  y  lèguent 
paisiblement  ensemble... 

Se  partagent.,  mon  cœur... 

Dit-on  se  partagent?...  Eh  mon  Dieu!  nos  fai- 
seurs d'opéras-comiques  n'y  regardent  pas  de  si  près. 
Aujourd'hui ,  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit , 
on  le  chante. 

(n  chante.) 
Le  vin  et  la  paresse 
Se  partagent  mon  cœur... 

Je  voudrais  finir  par  quelque  chose  de  beau,  de 
brillant ,  de  scintillant ,  qui  eût  l'air  d'une  pensée. 
(  n  met  un  genou  en  terre  et  écrit  en  chantant) 

Se  partagent  mon  cœur  : 

Si  Tune  a  ma  tendresse... 

L'autre  fait  mon  bonheur 

Fi  donc!  c'est  plat  Ce  n'est  pas  ça...  n  me£aut  une 
opposition ,  une  antithèse  : 

Si  Tune...  est  ma  mattresse, 
L'autre... 

EhparbleuJ'y  suis... 

L'autre  est  mon  serviteur. 
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Fort  bien,  Figaro!... 

(  Il  écrit  en  chaDtant  ) 

Le  Tin  et  la  paresse 
Se  partagent  mon  cœur  : 
Si  Tune  est  ma  maîtresse, 
L'antre  est  mon  serviteur, 
L'autre  est  mon  serriteur, 
L'autre  est  mon  serviteur. 

Hein,  hein,  quand  il  y  aura  des  accompagnements 
là-dessous ,  nous  Terrons  encore ,  messieurs  de  la  ca- 
bale, si  je  ne  sais  ce  que  je  dis...  (//  aperçoit  le 

comie.  )  J'ai  vu  cet  abbé-là  quelque  part. 

(n  se  relève.) 
LE  COMTE,  à  part. 
Cet  homme  ne  m*est  pas  inconnu. 

FIGÀBO. 

Eh  non ,  ce  n'est  pas  un  abbé  I  Cet  air  altier  et 
noble... 

LE    COMTE. 

Cette  toumiHe  grotesque. . . 

FIGÀBO. 

Je  ne  me  trompe  point  ;  c'est  le  comte  AlmaTiva. 

LE  COMTE. 

Je  crois  que  c'est  ce  coquin  de  Figaro. 

FIOÀBO. 

Cest lui-même,  monseigneur. 

LE    COMTE. 

Maraud  I  si  tu  dis  un  mot... 

FlGÀBO. 

Oui ,  je  TOUS  reconnais  ;  voilà  les  bontés  familiè- 
res dont  TOUS  m'aTCZ  toujours  honoré. 

LE    COMTE. 

Je  ne  te  reconnaissais  pas,  moi.  Te  Toilà  si  gros 
et  si  gras... 

FIGÀBO. 

Que  Toulez-Tous ,  monseigneur,  c'est  la  misère. 

LE    COMTE. 

PauTre  petit!  Mais  que  fais-tu  à  SéTille?  Je  t'a- 
vais autrefois  recommandé  dans  les  bureaux  pour 
un  emploi. 

FIGÀBO. 

Je  l'ai  obtenu ,  monseigneur,  et  ma  reconnais- 
sance... 

LE  COMTE. 

Appelle-moi  Lindor.  Ne  Tois-tu  pas ,  à  mon  dé- 
guisement ,  que  je  Teux  être  inconnu  ? 

FIGÀBO. 

Je  me  retire. 

LE   COMTE. 

Au  contraire.  Tattends  ici  quelque  chose ,  et  deux 
hommes  qui  jasent  sont  moins  suspects  qu'un  seul 
qui  se  promène.  Ayons  l'air  de  jaser.  Eh  bien ,  cet 
emploi? 

FIGÀBO. 

Le  ministre  ayant  égard  à  la  recommandation 
de  votre  excellence ,  me  lit  nommer  sur-le-champ 
garçon  apotliicaire. 


\  LE    COMTE. 

Dans  les  hôpitaux  de  l'armée? 

FIGÀBO. 

Non ,  dans  les  haras  d'Andalousie. 

LE  COMTE,  riant 
Beau  début! 

FIGÀBO. 

Le  poste  n'était  pas  mauvais ,  parce  qu'ayant  le 
district  des  pansements  et  des  drogues ,  je  Tendais 
souvent  aux  hommes  de  bonnes'  médecines  de  che- 
Tal... 

LE  COMTE. 

Qui  tuaient  les  sujets  du  roi  ! 

FIGÀBO. 

Ah ,  ah ,  il  n'y  a  point  de  remède  unlTersel  :  mais 
qui  n'ont  pas  laissé  de  guérir  quelquefois  des  Gali- 
ciens ,  des  Catalans ,  des  AuTcrgnats. 

LE    COMTE. 

Pourquoi  donc  Tas-tu  quitté? . 

FIGÀBO. 

Quitté  ?  Cest  bien  lui-même;  on  m'a  desserri  au- 
près des  puissances. 

L'Envie  aux  doigts  crochuAi  au  teint  pâle  et  livide... 

LE    COMTE. 

Oh  grâce!  grâce,  ami!  Est-ce  que  tu  fais  aussi 
des  vers  ?  Je  t'ai  vu  là  griffonnant  sur  ton  genou  ,,et 
chantant  dès  le  matin. 

FIGÀBO. 

Voilà  précisément  la  cause  de  mon  malheur,  ex% 
cellence.  Quand  on  a  rapporté  au  ministre  que  je 
faisais ,  je  puis  dire  assez  joliment ,  des  bouquets  à 
Chloris  ;  que  j'envoyais  des  énigmes  aux  journaux , 
qu'il  courait  des  madrigaux  de  ma  façon  ;  en  un 
mot,  quand  il  a  su  que  j'étais  imprimé  tout  vif,  il 
a  pris  la  chose  au  tragique,  et  m'a  fait  ôter  mon  em- 
ploi ,  sous  prétexte  que  l'amour  des  lettres  est  in- 
compatible avec  l'esprit  des  affaires. 

LE    COMTE. 

Puissamment  raisonné  !  Et  tu  ne  lui  fis  pas  repré- 
senter... 

FIGÀBO. 

Je  me  crus  trop  heureux  d'en  être  oublié ,  per- 
suadé qu'un  grand  nous  fait  assez  de  bien  quand  il 
ne  nous  Ml  pas  de  mal. 

LE   COMTE. 

Tu  ne  dis  pas  tout.  Je  me  souviens  qu'à  mon  ser- 
vice tu  étais  un  assez  mauvais  sujet. 

FIGÀBO. 

Eh\  mon  Dieu  !  monseigneur,  c'est  qu'on  veut  que 
le  pauvre  soit  sans  défaut 

LE  COMTE. 

Paresseux,  dérangé... 

FIGÀBO. 

Aux  vertus  qu'on  exige  dans  un  domestique, 
votre  excellence  connaît-elle  beaucoup  de  inatlres 
qui  fussent  dignes  d'être  valets? 
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LE  COMTE,  riant. 
Pas  mal.  Et  tu  t'es  retiré  en  cette  ville? 

FIGÀBO. 

Non,  pas  tout  de  suite. 

LE  COMTE ,  l'arrêtant. 
Un  moment...  -Tai  cm  que  c'était  elle...  Dis 
toujours ,  je  f  entends  de  reste. 

FIGABO. 

De  retour  à  Madrid ,  je  voulus  essayer  de  nouveau 
mes  talents  littéraires  ;  et  le  théâtre  me  parut  un 
diamp  d'honneur... 

LE  COMTE. 

Ah!  misérioorde! 

FIGABO. 

(Pendant  sa  répUqoe,  te  comte  regarde  avec  attention  da 

oôtédeUJaloosie.)  '    _ 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  je  n'eus  pas  le  plus 
gnmd  succès,  car  j'avais  rempli  le  parterre  des  plus 
oedlents  travailleurs  ;  des  mains. . .  comme  des  bat- 
toirs ;  j'avais  interdit  les  gants ,  les  cannes ,  tout  ce 
qui  ne  produit  que  des  applaudissements  sourds  ;  et 
(Thonneur,  avant  la  pièce,  le  café  m'avait  paru  dans 
les  meilleures  dispositions  pour  moi.  Mais  les  efforts 
de  la  cabale... 

LE  COMTE. 

Ah,  la  cabale I  monsieur  l'auteur  tombé. 

FIGABO. 

Tout  eomnie  un  autre  :  pourquoi  pas?  Ils  m'ont 
sifiQé  ;  mais  si  jamais  je  puis  les  rassembler... 

LE    COMTE. 

L'ennui  te  vengera  bien  d'eux  ? 

FIGABO. 

Ah  !  comme  je  leur  en  garde ,  morbleu  ! 

LE  COMTtf. 

Tu  jures  !  Sais-tu  qu'on  n'a  que  vingt-quatre  heu- 
res au  palais  pour  maudire  ses  juges  ? 

FIGABO. 

On  a  vingtquatre  ans  au  théâtre  ;  la  vie  est  trop 
courte  pour  user  un  pareil  ressentiment. 

LE  COMTE. 

Ta  joyeuse  colère  me  réjouit.  Mais  tu  ne  me  dis 
pas  ce  qui  If  a  Êdt  quitter  Madrid. 

FIGABO. 

Cestmonbon  ange,  excellence,  puisque  je  suis 
assez  heureux  pour  retrouver  mon  anden  maître. 
Voyante  Madrid  que  la  république  des  lettres  était 
eelle  des  loups ,  toujours  armés  les  uns  contre  les 
autres ,  et  que ,  livrés  au  mépris  où  ce  risible  achar- 
nement les  conduit,  tons  les  insectes,  les  mousti- 
ques ,  les  cousins ,  les  critiques ,  les  maringouins , 
les  envieux,  les  feuillistes,  les  libraires ,  les  cen- 
seurs, et  tout  ce  qui  s'attache  à  la  peau  des  mal- 
heomx  gens  de  lettres,  achevait* de  déchiqueter  et 
SQcer  le  peu  de  substance  qui  leur  restait;  fatigué 
d'écrire ,  ennuyé  de  moi ,  d^oûté  des  autres ,  abîmé 
de  dettes  et  léger  d'argent  ;  à  la  finconvaineu  que  l'u- 


tile revenu  du  rasoir  est  préférable  aux  vains  hon- 
neurs de  la  plume ,  j'ai  quitté  Madrid  ;  et ,  mon  ba- 
gage en  sautoir,  parcourant  philosophiquement  les 
deux  Castilles ,  la  Manche ,  l'Estramadure ,  la  Siena- 
Morena ,  l'Andalousie;  accueilli  dans  une  ville,  em- 
prisonné dans  l'autre ,  et  partout  supérieur  aux  évé- 
nements ;  loué  par  ceux-ci ,  blâmé  par  ceux-là  ; 
aidant  au  bon  temps ,  supportant  le  mauvais ,  me 
moquant  des  sots,  bravant  les  méchants ,  riant  de 
ma  misère  et  faisant  la  barbe  à  tout  le  monde  ;  vous 
me  voyez  enfin  établi  dans  Séville ,  et  prêt  à  servir 
de  nouveau  votre  exceUence  en  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  m'ordonner. 

LE  COMTE. 

Qui  t'a  donné  une  philosophie  aussi  gaie? 

FIGABO. 

L'habitude  du  maltieur.  Je  me  presse  de  rire  de 
tout ,  de  peur  d'être  obligé  d'en  pleurer.  Que  regar- 
dez-vous donc  toujours  de  ce  c6té? 

LE  COMTE. 

Sauvons-nous. 

FIGABO. 

Pourquoi? 

LE  COMTE. 

Viens  donc ,  malheureux  I  tu  me  perds. 

(lia  se  cachent.) 

SCÈNE  III. 

BARTHOLO,  ROSINE. 

# 

( La  laloasle  da  premier  étage  s'ouvre,  et  Bartbolo  et  Bosice 

se  mettent  à  la  fenêtre.) 

BOSINE. 

Comme  le  grand  air  fiait  plaisir  à  respirer!.,.  Cette 
jalousie  s'ouvre  si  rarement... 

BABTHOLO. 

Quel  papier  tene^vous  là  ? 

BOSIIVE. 

Ce  sont  des  couplets  de  la  Précaution  inutile  que 
mon  maître  à  chanter  m'a  donnés  hier. 

BABTHOLO. 

Qu'est-ce  que  la  Précaution  inutile? 

BOSINE. 

Cest  une  comédie  nouveUe. 

BABTHOLO. 

Quelque  drame  encore  !  quelque  sottise  d'un  non* 
veau  genre  '  ! 

BOSINE. 

Je  n'en  sais  rien. 

BABTHOLO. 

Euh ,  euh ,  les  journaux  et  Tautorité  noua  en 
feront  raison.  Siède  barbare!... 

BOSINE. 

Vous  injuriez  toujours  notre  pauvre  siède. 

'  Bartbolo  n'aimait  pas  les  drames.  PMt-étre  «vait-U  fait 
quelque  tragédie  dans  sa  Jeunesse. 
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B4RTH0L0. 

Pardon  de  la  liberté;  qu*a-t-il  produit  pour  qu*oii 

le  loue?  Sottises  de  toute  espèce  :  lalibertéde  penser, 

l'attraction ,  Félectdoité ,  le  tolérantisme ,  Finocula- 

tion ,  le  quinquina,  Vencydopédie,  et  les  drames.  . 

ROSINE  {k  papier  lui  échappe  et  tombe  dans  la 

rue). 

Ah  !  ma  chanson  !  ma  chanson  est  tombée  en  vous 
écoutant:  courez,  courez  donc,  monsieur!  Ma  chan- 
son! elle  sera  perdue! 

BÀBTHOLO. 

Que  diable  aussi ,  Ton  tient  ce  qu'on  tient. 

(U  quitte  le  balcon.) 
BOsiNB  regarde  en  dedans  et  fait  signe  dans  la 

rue. 
St ,  st !  (/è  comte  parait)  Ramassez  vite  et  sau- 
vez-vous. 

(Le  comte  ne  fait  qii*un  saot ,  ramasse  le  papier  et  rentre.  ) 
BÀBTHOLO  sort  de  la  maison,  et  cherche. 
Où  donc  est-il?  Je  ne  vois  rien. 

BOSINB. 

Sous  le  balcon ,  au  pied  du  mur. 

BABTHOLO. 

Vous  medonnez-là  une  jolie  commission!  U  est 
donc  passé  quelqu'un? 

BOSINB. 

Je  n'ai  vu  personne. 

BÀBTHOLO,  à  lui-même. 
EX  moi  qui  ai  la  bonté  de  chercher!...  Bartholo , 
vous  n'êtes  qu'un  sot,  mon  ami  :  ceci  doit  vous  ap- 
prendre à  ne  jamais  ouvrir  de  jalousies  sur  la  rue. 

(H  rentre.) 
BOSINB ,  tot{fours  au  balcon. 
Mon  excuse  est  dans  mon  malheur  :  seide ,  en- 
fermée, en  butte  à  la  persécution  d'un  homme 
odieux ,  est-ce  un  crime  de  tenter  à  sortir  d'escla- 
vage? 

BÀBTHOLO ,  paraissant  au  balcon. 
Rentrez ,  signora  :  c'est  ma  faute  si  vous  avez 
perdu  votre  chanson;  mais  ce  malheur  ne  vous  ar- 
rivera plus ,  je  vous  jure. 

(U  ferme  la  Jalousie  à  la  clef.  ) 

SCÈNE  IV. 

us  COMTE,  FIGARO.  {Ils  entrent  avecprécaution.) 

LB  COMTB. 

A  présent  qu'ils  sont  retirés ,  examinons  cette 
chanson,  dans  laquelle  un  mystère  est  sûrement  ren- 
dermé.  Cest  un  billet! 

PIGÀBO. 

Il  demandait  ce  que  c'est  que  la  Précaution  inu- 
tUe! 

LB  COMTB  lu  vivement. 

«  Votre  empressement  excite  ma  curiosité.  Sitôt 
«  que  mon  tuteur  sera  sorti,  chantez  indifférem- 
«  ment,  sur  l'air  connu  de  ces  couplets,  quelque 


«  chose  qui  m'apprenne  enfin  le  nom ,  l'état  et  les 
«  intentions  de  celui  qui  parait  s'attacher  si  obsti- 
«  nément  à  l'infortimée  Rosine.  » 

FiGÀBO,  contrefaisant  la  voix  de  Rosine, 
Ma  chanson  I  ma  chanson  est  tombée  ;  courez, 
courez  donc.  (//  rit,)  Ah ,  ah ,  ah ,  ah  !  Oh  ces  fem- 
mes !  voulez-vous  donner  de  l'adresse  à  la  plus  in- 
génue? enfermez-la. 

LB  COMTE. 

Ma  chère  Rosine  ! 

FIGÀBO. 

Monseigneur ,  je  ne  suis  plus  en  peine  des  motifs 
de  votre  mascarade  ;  vous  faites  ici  l'amour  en  pers- 
pective. 

LB  COMTB. 

Te  voilà  instruit,  mais' si  tu  jases... 

FIGÀBO. 

Moi ,  jaser  !  Je  n'emploierai  point  pour  vous  ras- 
surer les  grandes  phrases  d'honneur  et  de  dévoue- 
ment dont  on  abuse  à  la  journée  ;  je  n'ai  qu'un 
mot  :  mon  intérêt  vous  répond  de  moi  ;  pesez  tout 
à  cette  balance,  et.. 

LB  COMTB. 

Fort  bien.  Apprends  donc  que  le  hasard  m'a  fait 
rencontrer  au  Prado ,  il  y  a  six  mois ,  une  jeune 
personne  d'une  beauté...  Tu  viens  de  la  voir.  Je 
l'ai  fait  chercher  en  vain  par  tout  Madrid.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  de  jours  que  j'ai  découvert  qu'elle 
s'appelle  Rosine,  est  d'un  sang  noble ,  orpheline,  et 
mariée  à  un  vieux  médecin  de  cette  lille,  nommé 
Bartholo. 

FIGÀBO. 

Joli  oiseau,  ma  foi  !  difficile  à  dénicher!  Mais  qui 
vous  a  dit  qu'elle  était  femme  du  docteur? 

LB  COMTB. 

Tout  le  monde. 

FIGÀBO. 

Cest  une  histoire  qu'il  a  forgée  en  arrivant  de 
Madrid,  pour  donner  le  change  aux  galants  et  les 
écarter  ;  elle  n'est  encore  que  sa  pupiUe ,  mais  bien- 
tôt... 

LB  COMTB ,  vivement. 

Jamais.  Ah  !  quelle  nouvelle  !  Tétais  résolu  de  tout 
oser  pour  lui  présenter  mes  regrets  ;  et  je  la  trouve 
libre!  lln'yapasunmoment  à  perdre;  il &ut  m'en 
feire  aimer,  et  l'arracher  à  l'indigne  engagement 
qu'on  lui  destine.  Tu  connais  donc  ce  tuteur? 

FIGÀBO. 

Comme  ma  mère. 

LB  COMTE. 

Quel  homme  est-ce  ? 

FIGÀBO,  vivement. 
Cest  un  beau  gros ,  court,  jeune  vieillard,  gris- 
pommelé,  rusé,  rasé,  blasé,  qui  guette,  et  iaxèbbf  et 
gronde ,  et  geint  tout  à  la  fois. 

LB  COMTE,  impatienté. 
Eh  I  je  l'ai  vu.  Son  caractère  ? 
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FIGABO. 

Bnital  j  avare,  amoureux  et  jaloux  à  Texcès  de  sa 
iwpille  y  qui  le  hait  à  la  mort. 

LE  COMTE. 

Aioai  ses  moyens  de  plaire  sont... 

FIGABO 

Nuls. 

LB  COMTE. 

Tant  mieux.  Sa  probité  ? 

FIGABO. 

Tout  juste  autant  qu'il  en  faut  pour  n*étre  point 
pendu. 

LE  COMTE. 

Tant  mieux.  Punir  un  fripon  en  se  rendant  heu- 
reux... 

FIGABO. 

Cest  faire  à  la  fois  le  bien  public  et  particulier  : 
chef-d'œuvre  de  morale,  en  vérité,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Tu  dis  que  la  crainte  des  galants  lui  fait  fermer 
sa  porte? 

FIGABO. 

A  tout  l€  monde  :  s'il  pouvait  la  calfBUtrer... 

LE  COMTE. 

Ah  !  diable ,  tant  pis.  Aurais-tu  de  l'accès  chez 
lui? 

FIGABO. 

Si  fen  ail  /Vimo,  la  maison  que  j'occupe  appar- 
tient au  docteur,  qui  m'y  loge  gratis. 

LE  COMTE. 

Ahlah  ! 

FIGABO. 

Oui.  Et ,  moi  en  reconnaissance ,  je  lui  promets 
dix  pistoles  d'or  par  an ,  gratis  aussi. 
LE  COMTE ,  impatienté. 
Tu  es  son  locataire? 

FIGABO. 

De  plus  son  barbier,  son  chirurgien ,  son  apothi- 
caire', il  IM  se  donne  pas  dans  sa  maison  un  coup 
de  neoir,  de  lancette  ou  de  piston ,  qui  ne  soit  de  la 
main  de  votre  serviteur. 

LE  COMTE  tembrasse. 

Ah!  Figaro,  mon  ami ,  tu  seras  mon  angei  mon 
libérateui,  mon  dieu  tutélaire. 

FIGABO. 

Peste  !  comme  l'utilité  v)us  a  bientôt  rapproché 
les  distances  !  Parlez-moi  des  gens  passionnés  ! 

LB  COMTE. 

Heureux  Figaro  !  tu  vas  voir  ma  Rosine!  tu  vas  la 
voir!  Conçois-tu  ton  bonheur? 

FIGABO. 

Cest  bien  là  un  propos  d'amant  !  Est-ce  que  je 
radore,  mor?  Puissiez-vous  prendre  ma  place! 

LE  COMTE. 

'  Aht  si  rrà  pouvait  écarter  tous  les  surveillants! 

tIGABO. 

Cest  à  quoi  je  r^Taiy. 


LE  COMTE. 

Pour  douze  heures  seulement. 

FIGABO. 

En  occupant  les  gens  de  leur  propre  intérêt  «  on 
les  empêche  de  nuire  à  l'intérêt  d'uutrui< 

LE  COMTE. 

Sans  doute.  Eh  bien  ? 

FIGABO ,  rêvant. 
Je  cherche  dans  ma  tête  si  la  pharmacie  ne  four- 
nirait pas  quelques  petits  moyens  innocents... 

LE  COMTE. 

Scélérat! 

FIGABO. 

Est-ce  que  je  veux  leur  nuire  ?  Ils  ont  tous  besoin 
de  mon  ministère.  Il  ne  s'agit  que  de  les  traiter  en- 
semble. 

LE  COMTE. 

Mais  ce  médecin  peut  prendre  un  soupçon. 

FIGABO. 

Il  faut  marcher  si  vite  que  le  soupçon  n'ait  pas  le 
temps  de  naître.  Il  me  vient  une  idée  :  le  régiment 
de  Royal-In&nt  arrive  en  cette  ville. 

LE  COMTE. 

Le  colonel  est  de  mes  amis. 

FIGABO. 

»  Bon.  Présentez-vous,  chez  le  docteur  en  habit  da 
cavalier,  avec  un  billet  de  logement  ;  il  faudra  YA^n 
qu'il  vous  héberge  ;  et  moi ,  je  me  charge  du  reste 

LE  COMTE. 

Excellent! 

FIGABO. 

Il  ne  serait  même  pas  mal  que  vous  eussiez  l'ait 
entre  deux  vins... 

LE  COMTE. 

A  quoi  bon? 

FIGABO. 

Et  le  mener  un  peu  lestement  sous  cette  appa- 
rence déraisonnable. 

LE  COMTE. 

A  quoi  bon  ? 

FIGABO. 

Pour  qu'il  ne  prenne  aucun  ombrage,  et  vous 
croie  plus  pressé  de  dormir  que  d'intriguer  chez 
lui. 

LE  COMTE. 

Supérieurement  vu  1  Mais  que  n'y  vas-tu ,  toi  ? 

FIGABO. 

Ah!  oui,  moi!  Nous  serons  bien  heureux  s'il  ne 
vous  reconnaît  pas,  vous  qu'il  n'a  jamais  vu.  Et 
comment  vous  introduire  après? 

LE  COMTE. 

Tu  as  raison. 

FIGABO. 

Cest  que  vous  ne  pourrez  peut-être  pas  soutenir 
ce  personnage  difficile.  Cavalier...  pris  de  vin... 

LE  COMTE. 

Tu  te  moques  de  moi  !  {Prenant  un  ton  ivre.  ) 
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N'est-ce  poiut  ici  la  maison  du  docteur  Bartholo , 
mon  ami? 

FlOikBO. 

Pas  mal ,  eu  vérité  ;  vos  jambes  seulement  un  peu 
plus  avinées.  (  D'un  ton  plus  ivre.  )  N'est-ce  pas  ici 
\a  maison... 

LE  COMTE. 

Fi  donc!  tii  as  Fivresse  du  peuple. 

FIGABO. 

Cest  la  bomie  ;  c'est  celle  du  plaisir. 

LE  COMTE. 

La  porte  s'ouvre. 

FIGABO. 

C'est  notre  homme  :  éloignons-nous  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parti. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE  ET  FIGARO  cachés,  BARTHOLO. 

BABTHOLO  sort  cn  parlant  à  la  maison. 
Je  reviens  à  l'instant;  qu'on  ne  laisse  entrer  per- 
sonne. Quelle  sottise  à  moi  d'être  descendu  !  Dès 
qu'elle  m'en  priait,  je  devais  bien  me  douter... 
Et  Bazile  qui  ne  vient  pas  !  Il  devait  tout  arranger 
pour  que  mon  mariage  se  fît  secrètement  demain  : 
et  poiut  de  nouvelles!  Allons  voir  ce  qui  peut  l'ar- 
rêter. 

SCÈNE  VL 

LE  COMTE,  FIGARO. 

LE  COMTE. 

Qu'ai-je  entendu?  Demain  il  épouse  Rosine  en 
secret! 

FIGABO. 

Monseigneur,  la  difficulté  de  réussir  ne  Eut  qu'a- 
jouter à  la  nécessité  d'entreprendre. 

LE  COMTE. 

Quel  est  donc  ce  Bazile  qui  se  mêle  de  son  ma- 
raiage  ? 

t*      FIGABO. 

Un  pauvre  hère  qui  montre  la  musique  a  sa  pu- 
pille ,  infatué  de  son  art ,  fhponneau ,  besoigneux, 
à  genoux  devant  un  écu ,  et  dont  il  sera  facile  de  ve- 
nir à  bout,  monseigneur...  {Regardant  à  /a^'a/ou- 
W6.)Lav'là,lav'là! 

LE  COMTE. 

Qui  donc? 

FIGABO. 

Derrière  sa  jalousie,  la  voilà ,  la  voilà.  Ne  regar- 
dez pas ,  ne  regardez  donc  pas  ! 

LE  COMTE. 

Pourquoi  ? 

FIGABO. 

Ne  vous  écritrclle  pas?  Chantez  indifféremment, 
c'est-à-dire  chantez,  comme  si  vous  chantiez... 
seulement  pou^  chanter.  Oh  !  la  v'ià ,  la  v'ià. 


LE  COMTE. 

Puisque  j'ai  commencé  à  Tintéresser  sans  être 
connu  d'elle ,  ne  quittons  point  le  nom  de  lindor 
que  j'ai  pris;  mon  triomphe  en  aura  plus  de  char- 
mes. (  //  déploie  le  papier  que  Rosine  a  Jeté.  )  Mais 
comment  chanter  sur  cette  musique?  Je  ne  sais 
pas  faire  de  vers ,  moi. 

FIGABO. 

Tout  ce  qui  vous  viendra ,  monselgnenr,  est  excel- 
lent :  en  amour,  le  cœur  n'est  pas  difficile  sur. les 
productions  de  l'esprit...  Et  prenez  ma  guitare. 

LE  COMTE. 

Que  veux-tu  que  j'en  fhsse?  j'en  joue  si  mal! 

FIGABO. 

Est-ce  qu'un  homme  comme  vous  ignore  quelque 
chose?  Avec  le  dos  de  la  main;  from,  from,  from... 
Chanter  sans  guitare  à  Séville!  vous  seriez  bientôt 
reconnu,  ma  foi ,  bientôt  dépisté. 

(  Figaro  se  coUe  aa  mur  sous  le  balcon.  ) 

LE  COMTE  chante  en  se  promenant,  et  s'accon^ 
pagnant  sur  sa  guitare. 

Premier  cofu^let. 

Vous  l'ordonnez»  je  noe  ferai  connaître; 
Pliis  inconnu ,  j'osais  vous  adorer  : 
En  me  nommant ,  que  pourrais^je  espérer? 
N'importe  I  il  îaski  obéir  à  son  maître. 

FIGABO ,  bas. 
Fort  bien ,  parbleu  !  courage,  monseigneur  1 

LE  COMTE. 

Deuxième  couplet. 

Je  suis  Lindor,  ma  naissance  est  commune; 
Mes  vœux  sont  ceux  d'un  simple  bachelier  : 
Que  n'ai-je ,  hélas  !  d'un  brillant  chevalier 
A  vous  offrir  le  rang  et  la  fortime  t 

FIGABO. 

Et  comment,  diable  !  je  ne  ferais  pas  mieux,  mot 
qui  m'en  pique. 

LE  COMTE. 

Troisième  couplet. 

Tous  les  matins,  ici ,  d'une  voix  tendre. 
Je  chanterai  mon  amour  sans  espoir; 
Je  bornerai  mes  plaisirs  à  vous  voir; 
Lt  puissiez-vous  en  trouver  à  m'entendre! 

FIGABO. 

Oh  !  ma  foi,  pour  celui-ci i... 
(U  8'approcbe,  et  baise  le  bas  de  Thabil  de  son  mailra 

LE  COMTE. 

Figaro? 

FIGABO. 

Excellence  ! 

LE  COMTE. 

Crois-tu  que  l'on  m'ait  entendu  ? 
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B0SII9B,  en  dedoM,  chante. 

Air  du  Maître  en  droit. 

Tout  me  dit  que  Undor  est  charmant , 
Que  je  doU  Taimer  constamment... 

(On  entend  one  croisée  qui  se  ferme  avec  bruit  ) 

FIGABO. 

Croyez-vous  qu'on  vous  ait  entendu  cette  fois } 

LE  COMTE. 

Elle  a  fermé  sa  fenêtre;  quelqu'un  appa/emment 
est  entré  chez  elle, 

FIGABO. 

Ah!  la  pauvre  petite,  comme  elle  tremble  en 
chantant!  Elle  est  prise,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Elle  se  sert  du  moyen  qu'elle-même  a  indiqué. 
Tout  me  dit  que  Lindor  est  charmant.  Que  de  grâ- 
ces! que  d'esprit! 

FIGABO. 

Que  de  rose  !  que  d'amour! 

LE  COMTE. 

Crois-tu  qu'elle  se  donne  à  moi,  Figaro? 

FIGABO. 

EOe  passera  plutôt  à  travers  cette  jalousie  que  d'y 
manqua, 

LE  COMTE. 

Cen  est  fait,  je  suis  à  ma  Rosine...  pour  la  vie. 

FIGABO. 

Vous  oubliez,  monseigneur,  qu'elle  ne  vous  en- 
tend plus. 

LE  COMTE. 

Monsieur  Figaro ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
elle  sera  ma  femme;  et  si  vousservezbien  mon  projet 
en  lui  cachant  mon  nom...  tu  m'entends ,  tu  me 
connais... 

FIGABO. 

Je  me  renw.  Allons,  Figaro,  vole  à  la  fortune, 
mon  fils! 

LE  COMTE. 

Retirons-nous,  crainte  de  nous  rendre  suspects. 
FIGABO ,  vivement. 

Moi,  j'ratre  id,  où,  par  la  force  de  mon  art,  je 
vais,  d'un  seul  coup  de  baguette,  endormir  la  vigi- 
lance, éveiller  l'amour,  ^rer  la  jalousie,  fourvoyer 
r intrigue,  et  renverser  tous  les  obstacles.  Vous, 
monseigneur,  chez  moi,  l'habit  de  soldat,  le  billet 
de  logemeot,  et  de  l'or  dans  vos  poches. 

LE  COMTE. 

Pour  qui  de  l'or  ? 

FIGABO ,  vivement. 
De  l'or,  mon  Dieu,  de  l'or  !  c'est  le  nerf  de  l'in- 
trigue. % 

LE  COMTE. 

Hé  le  âebe  pas ,  Figaro ,  j'en  prendrai  beaucoup. 

FIGABO ,  s'en  allant. 
Je  vous  rejoins  dans  peu. 


LE  COMTE. 

Figaro? 

FIGABO.    . 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LE  COMTE. 

Et  ta  guitare? 

FIGABO  revient. 

4 

J'oublie  ma  guitare ,  moi!  je  suis  donc  fou  ! 

(Us'en  va.) 
LE  COMTE. 

Et  ta  demeure,  étourdi  ? 

FIGABO  revient. 
Ah!  réeUement  je  suis  frappé!  —Ma  boutique  à 
quatre  pas  d'ici,  peinte  en  bleu ,  vitrage  en  plomb , 
trois  palettes  en  l'air,  l'œil  dans  la  main.  Consiiio 
manuque,  figabo. 

(Ils'enfoit) 


ACTE  SECOND. 


Le  tbéAtre  représente  l'appartement  de  Bosioe.  La  croisée 
dans  le  fond  da  théâtre  est  fermée  par  ane  jalousie  grillée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROSINE ,  seule,  un  bougeoir  à  la  main.  Elle  prend 
dupapier  sur  la  table,  et  se  meta  écrire. 

Marceline  est  malade;  tous  les  gens  sont  occu- 
pés ;  et  personne  ne  me  voit  écrire.  Je  ne  sais  si  ces 
murs  ont  des  yeux  et  des  oreilles ,  ou  si  mon  argus 
a  un  génie  malfiaisant  qui  l'instruit  à  point  nommé  ; 
mais  je  ne  puis  dire  un  mot ,  ni  faire  un  pas ,  dont 
il  ne  devine  sur-l&<champ  l'intention....  Ah  !  Lin- 
dor !  (  Elle  cachette  la  lettre.  )  Fermons  toujours  ma 
lettre,  quoique  j'ignore  quand  et.commentje  pour> 
rai  la  lui  faire  tenir.  Je  l'ai  vu  à  travers  ma  jalou- 
sie parler  longtemps  au  barbier  Figaro.  Cest  un  bon 
homme  qui  jn'a  montré  quelquefois  de  la  pitié  :  si  je 
pouvais  l'entretenir  un  moment  ! 

SCÈNE  IL 

ROSINE,  FIGAJRO. 

« 

BosiNB,  surprise. 
Ah  !  monsieur  Figaro,  que  je  suis  aise  de  vous  voir! 

FIGABO. 

Votre  santé ,  madame  ? 

BOSINB. 

Pas  trop  bonne,  monsieur  Figaro.  L'ennui  me  tue. 

FIGABO. 

Je  le  crois  ;  il  n'engraisse  que  les  sots.     * 

6. 
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BOSINE. 

Avec  qui  parliez-vous  donc  là-bas  si  vivement?  Je 
u^enteudais  pas  :  luais... 

FIOÀBO. 

Avec  un  jeune  bachelier  de  mes  parents ,  de  la 
plus  grande  espérance  ;  plein  d^esprit,  de  sentiments, 
de  talents ,  et  d'une  figure  fort  revenante. 

BOSINB. 

Oh!  tout  à  fait  bien,  je  vous  assure!  il  se 
nomme... 

FIGAAO. 

lindor.  Il  n'a  rien  :  mais ,  s'il  n'eût  pas  quitté 
bnisquement  Madrid ,  il  pouvait  y  trouver  quelque 
bonne  place. 

•    BOSINE,  iUmrdimerU. 

Il  en  trouvera,  monsieur  Figaro,  il  en  trou- 
vera. Un  jeune  homme  tel  que  vous  le  dépeignez 
n'est  pas  fait  pour  rester  inconnu. 

FIOABO ,  à  part 

Fort  bien .  (  Haut.  )  Mais  il  a  un  grand  dé&ut ,  qui 
nuira  toujours  à  son  avancement. 

BOSINE. 

Un  défaut,  monsieur  Figaro  !  un  défîiutl  En  étes- 
vous  bien  sûr? 

FIGÀBO. 

Il  est  amoureux. 

BOSINE. 

Il  est  amoureux!  et  vous  appelez  cela  un  défkut? 

FIOABO- 

A  la  vérité,  ce  n'en  est  un  que  relativement  à  sa 
mauvaise  fortune. 

BOSINB. 

Ah  !  que  le  sort  est  injuste  !  et  nomme-t-il  la  per- 
sonne qu'il  aime?  Je  suis  d'une  curiosité... 

FIOÀBO. 

Vous  êtes  la  dernière,  madame,  à  qui  je  voudrais 
faire  une  confidence  de  cette  nature. 

BOSINB ,  vivement 

Pourquoi ,  monsieur  Figaro?  je  suis  discrète  ;  ce 
jeune  homme  vous  appartient,  il  m'intéresse  infini- 
m^t...  dites  donc. 

FIOABO,  la  regardant  finement. 

Figurez-vous  la  phis  jolie  petite  mignoime,  douce, 
tendre,  aooorte  et  fraîche,  agaçant  l'appétit;  pied 
fîirtif,  taille  adroite,  élancée,  bras  dodus,  bouche 
rosée,  et  des  mains!  des  jouesl  des  dents!  des 
yeux...  ! 

BOSINB. 

Qui  reste  en  cette  ville? 

FIOABO. 

En  ce  quartier. 

BOSINB. 

Dans  cette  me  peut-être? 

FIOABO. 

A  deux  pas  de  moi. 

BOSINB. 

Ab!  que  c'est  èharmant...  pour  monsieur  votre 
parent.  Et  cette  personne  est... 


FIGABO. 

Je  ne  l'ai  pas  nommée? 

BOSINE ,  vivement. 

C'est  la  seule  chose  que  vous  ayez  oubliée ,  mon- 
sieur Figaro.  Dites  donc,  dites  donc  vite;  si  Ton 
rentrait,  je  ne  pourrais  plus  savoir... 

FIGABO. 

Vous  le  voulez  absolument,  madame?  Eh  bien! 
cette  personne  est...  la  pupille  de  votre  tuteur. 

BOSINB. 

La  pupille... 

FIOABO. 

Du  docteur  Bartfaolo  :  oui,  madame. 

BOSINB ,  avec  émotion. 
Ah  !  monsieur  Figaro!.,  je  ne  tous  crois  pas ,  je 
vous  assure. 

FIGABO. 

Et  c'est  ce  qu'il  brûle  de  venir  vous  persuader 
lui-même. 

BOSINE. 

Vous  me  Êdtes  trembler,  monsieur  Figaro. 

FIOABO. 

Fi  donc,  trembler!  mauvais  calcul,  madame; 
quand  on  cède  à  la  peur  du  mal,  on  ressent  déjà  le 
mal  de  la  peur.  D'ailleurs ,  je  viens  de  vous  débar- 
rasser de  tous  vos  siurveillants  jusqu'à  demain. 

BOSINE. 

.    S'il  m'aime ,  U  doit  me  le  prouver  en  restant  ab- 
solument tranquille. 

FIGABO. 

Eh ,  madame  !  amour  et  repos  peuvent-ils  habiter 
en  même  cœur  ?  La  pauvre  jeunesse  est  si  malheu- 
reuse aujourd'hui ,  qu'elle  n'a  que  ce  terrible  choix  : 
amour  sans  repos,  ou  repos  sans  amour. 
BOSINB,  baissant ie$ yeux. 

Repos  sans  amour. . .  paraît. . . 

FIOABO. 

Ah  !  bien  languissant.  Il  semble ,  en  effet ,  qu'a- 
mour sans  repos  se  présente  de  meilleure  grâce  : 
et  pour  moi ,  si  j'étais  femme... 

BOSINB ,  avec  embarras. 

Il  est  certain  qu'une  jeinie  personne  ne  peut  em- 
pêcher im  honnête  honmie  de  l'estimer. 

FIOABO. 

Aussi  mon  parent  vous  estime-t-il  infiniment. 

BOSINB. 

Mais  s'il  allait  faire  quelque  imprudence,  mon- 
sieur Figaro,  il  nous  perdrait. 

FIGABO,  à  part. 

Il  nous  perdrait  !  (  Haut.  )  Si  vous  le  lui  défendiez 
expressément  par  une  petite  lettre...  Une  lettre  a 
bien  du  pouvoir  I 
BOSINB  lui  donne  la  lettre  qu'elle  vient  d'écrire. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  recommencer  celle-ci; 
mais,  en  la  lui  donnant,  dites-lui...  dites-lui 
bien... 

(Ëileéooale.) 
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FIOÀBO. 

.Personne,  madame. 

B0SI1IB. 

Que  c'est  par  pore  amitié  tout  ce  qne  je  fais. 

FIOÀBO. 

Gda  parle  de  soi.  Tudieu  !  Vamour  a  bien  une 
autre  allure! 

BOSINB. 

Que  par  pure  amitié,  entendez-vous?  Je  crains 
seulement  que ,  rebuté  par  les  difficultés. .. 

FIOÀBO. 

Oui ,  quelque  feu  follet.  Souvenez-Tous ,  madame , 
que  le  Tent  qui  éteint  une  lumière  allume  un  bra- 
sier, et  que  nous  sommes  ce  brasier-là.  D'en  parler 
seulement,  il  exhale  un  tel  feu  qu*il  m'a  presque 
enfiévré  '  de  sa  passion,  moi  qui  n'y  ai  que  voir! 

'    BOSINB. 

Dieux  !  j'entends  mon  tuteur.  S'il  vous  trouvait 
id. . .  Passez  par  le  cabinet  du  clavecin,  et  descendez 
le  plus  doucement  que  vous  pourrez. 

FIOÀBO. 

Soyez  tranquille.  (^  par^,  montrant  la  lettre.) 
\o\d  qui  vaut  mieux  que  toutes  mes  observations* 

(H  entre  dui  te  caMoet  ) 

SCÈNE  III. 

ROSmE,  seule. 

Je  meurs  d'inquiétude  jusqu'à  ce  qu'il  soit  de- 
hors. .  .  Que  je  l'aime ,  ce  bon  Figaro  !  c'est  un  bien 
honnête  homme ,  un  bon  parent  !  Ah  !  voilà  mon 
tyran;  reprenons  mon  ouvrage. 

(  nie  iouffle  la  bougie,  B*aftsled ,  et  prend  une  broderie  au 

tambour.) 

SCÈNE  IV. 

BARTHOLO,  ROSINE. 

BÀBTHOLO,  encokre. 
Ah!  malédiction!  l'eniBgé,  le  scélérat  corsaire 
de  Figaro!  Là,  peut-on  sortir  un  moment  dédiez 
soi,  sans  élre  sâr  en  rentrant... 

BOSINB. 

Qui  vous  met  donc  si  fort  en  colère ,  monsieur? 

BÀBTHOLO. 

Ce  damné  barbier  qui  vient  d'édoper  toute  ma 
maison,  en  un  tour  de  main  :  il  donne  un  narcoti- 
que à  rÉveillé ,  un  steniutatoire  à  la  Jeunesse  ;  il 
saigqe  au  pied  Marceline  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ma 
mule...  sur  les  yeux  d'une  pauvre  béte  aveugle,  un 
cataplasme!  Parce  qu'il  me  doitcent  éciis,  il  se 

*  Le  mA  enfUwré,  qai  ii*est  ploi  fraoçate,  a  exdté  la  plus 
vive  iM^gnatioo  parmi  les  paritains  liUéralres;  Je  ne  con- 
sHIleàaucan  galaot  homme  de  s'eitserrir  :  mais  M.  Fi- 


presse  de fidredes  mémoires.  Ah  !  qu'il  les  apporte!. . . 
Et  personne  à  l'antichambre  !  on  arrive  à  cet  appar- 
tement comme  à  la  place  d'armes. 

BOSINB. 

Et  qui  peut  y  pénétrer  que  vous ,  monsieur  ? 

BÀBTHOLO. 

Taime  mieux  craindre  sans  sujet,  que  de  m*expo- 
ser  sans  précaution  ;  tout  est  plein  de  gens  entrepre. 
nants,  d'audacieux...  rTa-t-onpas  ce  matin  encore 
ramassé  lestement  votre  chanson  pendant  que  j'al- 
lais la  chercher?  Oh!  je... 

BOSIIIE. 

Cest  bien  mettre  à  plaisir  de  l'importancerà  tout! 
Le  vent  peut  avoir  éloigné  ce  papier,  le  premier 
venu,  quesais-je.' 

BÀBTHOLO. 

Le  vent,  le  premier  venu!...  Il  n'y  a  point  do 
vent,  madame,  point  de  premier  venu  dans  le 
monde  ;  et  c'est  toujours  qudqu'im  posté  là  exprès, 
qui  ramasse  les  papiers  qu'une  femme  a  l'air  de 
laisser  tomber  par  mégarde. 

BOSINB. 

A  l'air,  monsieur? 

BÀBTHOLO. 

Oui ,  madame,  a  l'air. 

BOSINB ,  à  part. 
Oh  !  le  méchant  vieillard  ! 

BÀBTHOLO. 

Mais  tout  cela  n'arrivera  plus;  car  je  vais  fiJre 
sceller  cette  grille. 

BOSINB. 

Faites  mieux  ;  mure2  les  fenêtres  tout  d'im  coup  : 
d'une  prison  à  un  cachot,  la  différence  est  si  peiv 
de  chose! 

BÀBTHOLO. 

Pour  celles  qui  donnent  sur  la  nie,  ce  ne  serait 
peut-être  pas  si  mal...  Ce  barbier  n'est  pas  entré 
chez  vous ,  au  moins  ? 

BOSINB. 

Vous  donne-t-il  aussi  de  l'inquiétude  ? 

BÀBTHOLO. 

Tout  comme  un  autre. 

BOSINB. 

Que  vos  répliques  sont  honnêtes  ! 

BÀBTHOLO. 

Ah  !  fiez-vous  à  tout  le  monde ,  et  vous  aurez  bien- 
tôt à  la  maison  une  bonne  femme  poiur  vous  trom- 
per, de  bons  amis  pour  vous  la  soufiler,  et  de  bons 
valets  pour  le&  y  aider. 

BOSINB. 

Quoi  !  vous  n'accordez  pas  même  qu'on  ait  des 
principes  contre  la  séduction  de  monsieur  Figaro? 

BÀBTHOLO. 

Qui  diable  entend  quelque  chose  à  la  bizarrerie 
des  femmes  ?  et  combien  j'en  ai  vu  de  ces  vertus  à 
principes... 


se 
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« 

BOSXNE ,  en  colère. 
Mais,  monsieur,  s*il  suffit  d*étre  homme  pour 
nous  plaire ,  pourquoi  donc  me  déplaisez-vous  si 
fort? 

BÂBTHOLO  ,.  StVffé/aU. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  Vous  ne  répondez  pas 
à  ma  question  sur  ce  barbier. 

BOSINE ,  outrée. 

Eh  bien!  oui,  cet  homme  est  entré  chez  moi,  je 
Fai  vu ,  je  lui  ai  parlé.  Je  ne  vous  cache  pas  même 
que  je  Tai  trouvé  fort  aimable  :  et  puissiez- vous  en 
mourir  de  dépit  I 

SCÈNE  V. 

BARTHOLO ,  seul. 

Oh  !  les  juifii,  les  chiens  de  valets!  La  Jeunesse , 
rÉveiUé!  rÉveiUé  maudit  ! 

SCÈNE  VI. 

BARTHOLO ,  L'ÉVEILLÉ. 

L*ÉVEILLB  arr  ive  en  bdilktnt ,  tout  endormi 
Aah,  aab,  ah,  ah... 

BABTHOU). 

OÙ  étais-tu,  peste  d'étourdi ,  quand  ce  barbier  est 
entré  ici? 

l'éveillé. 
.  Monsieur,  j'étais. . .  ah ,  aah ,  ah. . . . 

BABTHOLO. 

A  machiner  quelque  espièglerie ,  sans  doute  ?  Et 
tune  l'as  pas  vu? 

l'éveillé.  * 

Sûrement  je  l'ai  vu,  puisqu'il  m'a  trouvé  tout  ma- 
lade ,  à  ce  qu'il  dit;  et  faut  bien  que  ça  soit  vrai , 
car  j'ai  commencé  à  me  douloir  dans  tous  les  mem- 
bres, rien  qu'en  l'en-entendant  pari...  Ah,  ah, 
aah... 

BABTHOLO ,  le  contrefait. 

Rien  qu'en  l'en-entendant!...  Où  donc  est  ce 
vaurien  de  la  Jeunesse?  Droguer  ce  petit  garçon  sans 
mon  ordonnance!  Il  y  a  quelque  friponnerie  là-des- 
sous. 

SCÈNE  VII. 

LES  AGTBUB8  PBÉcÉDENTs;  LA  JEUIfFiSSE  ar- 
rive en  vieillard  avec  une  canne  en  béquille;  il 
etemue  plusieurs  fois. 

l'éveillé,  totifours  bâillant, 
La  Jeunesse? 

BABTHOLO. 

lu  étemueras  dimanche. 


LA  JEUNESSE. 

Voilà  plus  de  cinquante...  cinquante  fois...  dans 
un  moment!  (  il  étemue, }  Je  suis  brisé. 

BABTHOLO. 

Comment!  je  vous  demande  à  tous  deux  s*il  est 
entré  quelqu'un  chez  Rosine,  et  vous  ne  me  dites 
pas  que  ce  barbier... 

l'éveillé  ,  continuant  de  bâiller. 

Est-ce  que  c'est  quelqu'un  donc«  monsieur  Fi- 
garo ?  Aah ,  ah... 

BABTHOLO. 

Je  parie  que  le  rusé  s'entend  avec  lui. 

l'éveillé  ,  pleurant  comme  un  sot. 
Moi...  Je  m'ent^iids!... 

LA  JEUNESSE ,  étcmuant 
Eh  mais ,  monsieur,  y  a-t-il...  y  a-t-U  de  la  jus- 
tice... 

BABTHOLO. 

De  la  justice  !  Cest  bon  entre  vous  autres  misé- 
rables ,  la  justice  !  Je  suis  votre  maître ,  moi ,  pour 
avoir  toujours  raison. 

LA  JEUNESSE ,  éternwxnt. 

Mais  pardi ,  quand  une  chose  est  vraie... 

BABÏHOLO. 

Quand  une  chose  est  vraie  !  si  je  ne  veux  pas 
qu'elle  soit  vraie,  je  prétends  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  vraie.  Il  n'y  aurait  qu'à  permettre  à  tous  ces 
faquins-là  d'avoir  raison ,  vous  verriez  bientôt  ce  que 
deviendrait  l'autorité. 

LA  JEUNESSE ,  éUmuani. 

Taime  autant  recevoir  mon  congé.  Un  service  ter- 
rible, et  toujours  un  train  d'enfer! 
l'éveillé  ,  pleurant. 

Un  pauvre  homme  de  bien  est  traité  comme  un 
misérable. 

BABTHOLO. 

Sors  donc ,  pauvre  homme  de  bien \  {Il  les  con* 
trefait,)  Et  t'chi,  et  t'cha  ;  l'un  m'étemue  au  nez, 
l'autre  m'y  bâille. 

LA  JEUNESSB. 

Ah ,  monsieur,  je  vous  jure  que  sans  mademoi- 
selle, il  n'y  aurait...  il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
rester  dans  la  maison. 

(  n  aort  en  éternuaot.) 

BABTHOLO. 

Dans  quel  état  ce  Figaro  les  a  mis  tous!  Je  vois 
ce  que  c'est  :  le  maraud  voudrait  me  payer  mes  cent 
écus  sans  bourse  délier.. . 

SCÈNE  VIII. 

BARTHOLO,  DON  BASILE;  FIGARO,  caché 
dans  le  cabinet,  parait  de  fonps  en  temps,  et 
les  écoute. 

BABTHOLO  Continue. 
Ali  !  don  Basile ,  vous  venie?  donner  à  Rosine  sa 
leçon  de  musique  ? 
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BASILE. 

Cest  ce  qui  presse  le  moins. 

BABTHOLO. 

Tai  passé  chez  vous  sans  vous  trouver. 

BASILE. 

rétais  sorti  pour  vos  af&lres.  Apprenez  use  nou- 
velle assez  fîicheuse. 

BABTHOLO. 

Pour  vous? 

BASILE. 

Non ,  pour  vous.  Le  comte  Almaviva  est  en  cette 
ville. 

BABTHOLO. 

Parlez  bas.  Celui  qui  faisait  chercher  Rosine  dans 
tout  Madrid  ? 

BASILE. 

n  loge  à  la  grande  place ,  et  sort  tous  les  jours 
déguisé. 

BABTHOLO. 

U  n'en  ùmt  point  douter,  cela  me  regarde.  Et  que 
£ûie? 

BASILE. 

Si  c'était  un  particulier,  on  viendrait  à  bout  de  Té- 
carter. 

BABTHOLO. 

Oui,  en s^embusquant  le  soir,  armé,  cuirassé... 

BASILE. 

Bone  Deus,  se  compromettre  !  Susciter  une  mé- 
fiante ai&ire ,  à  la  bonne  heure  ;  et  pendant  la  fer- 
mentation calomnier  à  dire  d'exports  ;  concedo, 

BABTHOLO. 

Singulier  moyen  de  se  défaire  d'un  homme  ! 

BASILB. 

La  calomnie,  monsieur!  vous  ne  savez  guère  ce 
que  vous  dédaignez  ;  j'ai  vu  les  plus  honnêtes  gens 
près  d'en  être  accablés.  Croyez  qu'il  n'y  a  pas  de 
plate  méchanceté,  pas  d'horreurs,  pas  de  conte 
absurde,  qu'on  ne  fiasse  adopter  aux  oisifs  d'une 
grande  ville  en  s'y  prenant  bien  :  et  nous  avons  ici 
des  gens  d'une  adresse!...  D'abord  un  bruit  léger, 
rasant  le  sol  comme  hirondelle  avant  l'orage ,  pia- 
niuimo  murmure  et  file,  et  sème  en  courant  le 
trait  empoisonné.  Telle  bouche  le  recueille,  et 
pUmOypiano,  vousleglisse  en  l'oreille  adroitement. 
Le  mal  est  fait,  il  germe ,  il  rampe,  il  chemine,  et . 
rinforzando  de  bouche  en  bouche,  il  va  le  diable; 
puis  tout  à  coup ,  ne  sais  comment,  vous  voyez  ca- 
lomnie se  dresser,  sÈiDer,  s'enfler,  grandir  à  vue 
d'ceiL  Elle  s'élance,  étend  son  vol,  touri)illomie, 
envdoppe,  arrache,  entraîne,  éclate  et  tonne,  et 
devient,  grâce  au  del,  un  cri  général,  un  crescendo 
public,  un  ckorui  universel  de  haine  et  de  proscrip- 
tion. Qui  diable  y  résisterait  ? 

BABTHOLO. 

Biais  qud  radotage  me  faites-vous  donc  là,  Ba- 
sile? Et  quel  rapport  ce  piano-crescendo  peut-il 
«voir  à  ma  situation  ? 


BASILE. 

Comment,  quel  rapport!  Ce  qu'on  fait  partout 
pour  écarter  son  ennemi ,  il  feut  le  faire  ici  pour 
empêcher  le  vôtre  d'approcher. 

BABTHOLO. 

D*approcher!  Je  prétends  bien  épouser  Rosine 
avant  qu'elle  apprenne  seulement  que  ce  comte 
existe. 

BASILE. 

En  ce  cas,  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre. 

BABTHOLO. 

Et  à  qui  tient-il,  Basile?  Je  vous  ai  chargé  de 
tous  les  détails  de  cette  affaire. 

BASILE. 

Oui.  Mais  vous  avez  lésiné  sur  les  frais  ;  et ,  dans 
riiarmonie  du  bon  ordre,  un  mariage  inégal,  un 
jugement  inique,  un  passe^lroit  évident,  sont  des 
dissonances  qu'on  doit  toujours  préparer  et  sauver 
par  l'accord  parfait  de  l'or. 

BABTHOLO ,  lui  donnant  de  Vargent, 

Il  fout  en  passer  par  où  vous  voulez;  mais  finis- 
sons. 

BASILE. 

Cela  s'appelle  parler.  Demain  tout  sera  terminé  : 
c'est  à  vous  d'empêcher  que  personne,  aujourd'liui, 
ne  puisse  instruire  la  pupille. 

BABTHOLO. 

Fiez-vous-en  à  moi.  Viendrez-vous  ce  soir,  Basile? 

BASILE. 

N'y  comptez  pas.  Votre  mariage  seul  m'occupera 
toute  la  journée  ;  n'y  comptez  pas. 

BABTHOLO  Vouicompagne. 
Serviteur. 

BASILE. 

Restez,  docteur,  restez  donc. 

BABTHOLO. 

Non  pas.  Je  veux  fermer  sur  vous  la  porte  de  la 
rue. 

SCÈNE  IX. 

FIGARO,  seul,  sortant  du  cabinet. 

Oh  !  la  bonne  précaution  !  Ferme ,  ferme  la  porte 
de  la  rue,  et  moi  je  vais  la  rouvrir  au  comte  en  sor- 
tant. Cest  un  grand  maraud  que  ce  Basile!  heureu- 
sement il  est  encore  plus  sot.  Il  feut  un  état,  une 
fomille ,  un  nom ,  un  rang ,  de  la  consistance  enfin, 
pour  foire  sensation  dans  le  monde  en  calomniant. 
Mais  un  Basile!  il  médirait  qu'on  ne  le  croirait 
pas. 

SCÈNE  X. 

ROSINE,  accourant;  FIGARO. 

BOSIIfE. 

Quoi!  vous  êtes  encore  là ,  monsieur  Figaro .^^ 
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FieABO. 

Très-heureusement  pour  vous,  mademoiselle.  Vo- 
tre tuteur  et  votre  maître  à  chanter,  se  croyant  seuls 
ici ,  viennent  de  parler  à  cœur  ouvert... 

BOaiNB. 

Et  vous  les  avez  écoutés,  monsieur  Figaro?  Mais 
^avez-vbus  que  c^est  fort  mal  ? 

FIGABO. 

D^écouter?  Cest  pourtant  tout  ce  qn*il  y  a  de 
mieux  pour  bien  entendre.  Apprenez  que  votre  tu- 
teur se  dispose  à  vous  épouser  demain. 

«OSIll^. 

Ah!  grands  dieux  1 

FIOABO. 

Ne  craignez  rien;  nous  lui  donnerons  tant  d'ou- 
vrage ,  qu*ii  n*aura  pas  le  temps  de  songer  à  celui-là. 

BOSnfB.I 

I^  voici  qui  revient;  sortez  donc  par  le  petit  es- 
calier. Vous  me  £Bdtes  mourir  de  firayeur. 

(Figuoi'cnAilt.) 

SCÈNE  XI. 

BARTHOLO,  ROSINE, 

BOSIHB. 

Vous  étiez  ici  avec  quelqu*un ,  monsieur? 

BÀBTHOLO. 

Don  Basile  que  j'ai  reconduit,  et  pour  cause.  Vous 
eussiez  mieux  aimé  que  c'eût  été  monsieur  Figaro? 

BOSINB. 

Cela  m'est  fort  égal ,  je  vous  assure. 

BABTHOLO. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  barbier  avait  de 
si  pressé  à  vous  dire? 

BQSIRE. 

Faut-il  parler  sérieusement?  Il  m'a  rendu  compte 
de  l'état  de  Marceline,  qui  même  n'est  pas  trop 
bien ,  à  ce  qu'il  dit. 

BABTHOLO. 

Vous  rendre  compte  !  Je  vais  parier  qu'il  était 
chargé  de  vous  remettre  quelque  lettre. 

BOSINB. 

Et  de  qui ,  s'il  vous  plaît  ? 

BABTHOLO. 

Oh!  de  qui  ?  De  quelqu'un  que  les  femmes  ne  nom- 
inent  jamais.  Que  sais-je,  moi?  Peut-être  la  réponse 
au  papier  de  la  fenêtre. 

BOSINB,  à  part. 
Il  n'en  a  pas  manqué  une  seule.  {Haut,)  Vous  mé- 
riteriez bien  que  cela  fût. 

BABTHOLO  regarde  kt  maim  de  Roiine. 
Cela  est.  Vous  avez  écrit. 

Bosiif  B ,  avec  embarras. 
11  serait  assez  plaisant  que  vous  eussiez  le  projet 
de  m'en  faire  convenir. 


BABTHOLO,  hd  prenant  la  main  droite. 
Moi!  point  du  tout;  mais  votre  doigt  encore  ta- 
ché d'encre!  Hein,  rusée  signera! 

BOSiifB,  àpart 
Maudit  homme! 

BABTHOLO ,  kd  tenant  Uni^mwt  la  main. 
Une  femme  se  croit  bien  en  sûreté,  parce  qu'elle 
est  seule. 

BOSINB. 

Ah!  sans  doute...  La  belle  preuve!...  Finissez 
donc,  monsieur,  vous  me  tordez  le  bras.  Je  me  suis 
brûlée  en  chiffonnant  autour  de  cette  bougie  ;  et  l'on 
m'a  toujours  dit  qu'il  Malt  aussitôt  tremper  dans 
l'encre  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

BABTHOLO. 

Cest  ce  que  vous  avez  fidt?  Voyons  donc  si  un 
second  témoin  confirmera  la  déposition  du  premier. 
Cest  ce  cahier  de  papier  où  je  suis  certain  qu'il  y 
avait  six  feuilles;  car  je  les  compte  tous  les  matins, 
aujourd'hui  encore. 

BOSINB ,  àpart. 
Oh  I  imbécile!,.. 

BABTHOLO,  Comptant. 
Trois,  quatre,  cinq... 

BOSINB. 

La  sixième... 

BABTHOLO. 

Je  vois  bien  qu'eUe  n'y  est  pas ,  la  sixième. 

BOSiNE ,  baissant  les  yeux. 
La  sixième,  je  l'ai  employée  à  faire  un  comet 
pour  des  bonbons  que  j'ai  envoyés  à  la  petite  Figaro. 

BABTHOLO. 

A  la  petite  Figaro  ?  Et  la  plume  qui  était  toute 
neuve,  comment  est-elle  devenue  noire?  Est-ce  en 
écrivant  l'adresse  de  la  petite  Figaro  ? 

BOSINB. 

(Apart.)  Cet  homme  a  un  instinct  de  jalousie...  î 
(Haut.)  Elle  m'a  servi  à  retracer  une  fleur  efiEacée 
sur  la  veste  que  je  vous  brode  au  tambour. 

BABTHOLO. 

Que  cela  est  édifianti  Pour  qu'on  vous  crût ,  mon 
en&nt ,  il  faudrait  ne  pas  roughr  en  déguisant  coup 
sur  coup  la  vérité  ;  mais  c'est  ce  que  vous  ne  savez 
pas  encore. 

BOSINB. 

Eh  !  qui  ne  rougirait  pas ,  monsieur,  de  voir  tirer 
des  conséquences  aussi  malignes  des  choses  le  plus 
innocemment  Élites  ? 

BABTHOLO. 

Certes,  j'ai  tort  :  se  brûler  le  doigt,  le  tremper 
dans  l'encre ,  foire  des  cornets  aux  bonbons  pour  la 
petite  Figaro,  et  dessiner  ma  veste  au  tambour  !  quoi 
de  plus  innocent?  Mais  que  de  mensonges  entassés 
pour  cacher  un  seul  fait!...  Je  suis  seule,  on  ne 
me  voit  point;  Je poutTai  mentir  à  mon  aise. 
Mais  le  bout  du  doigt  reste  noir,  la  plume  est  ta- 
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cbée,  le  papier  manque  ;  on  ne  saurait  penser  à  tout. 
Bien  certainement,  signera,  quand  j'irai  par  la  ville, 
un  bon  double  tour  me  répondra  de  vous. 

SCÈNE  XII. 

LB  COMTE,  BARTHOLO,  ROSINE. 

LB  COMTB ,  en  tuU/ùrme  de  caveUerie,  ayant  l'air 
d^étre  entre  deux  vint ,  et  chantant  :  Réveillons- 
la,  etc. 

BÀBTHOLO. 

Mais  que  nous  veut  cet  homme?  Un  soldat  !  Ren- 
trez chez  vous,  signora. 

LB  COMTB  chante  :  Réveillons-la,  et  s'avance  vers 

Rosine. 

Qui  de  vous  deui ,  mesdames ,  se  nomme  le  doc- 
teur Baloido  ?  (  à  Rosine ,  bas,)  Je  suis  Lindor. 

BÀBTHOLO. 

Bartholo! 

BOsnvB ,  à  part 

11  parie  de  Lindor. 

LB  COKTB. 

Balordo ,  Barque  à-Feau ,  je  m'en  moque  comme 
de  ça.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  laquelle  des 
deux...  (à  Rosine,  Ud  montrant  un  papier).  Pre- 
nez cette  lettre. 

BÀBTHOLO. 

Laquelle!  Vous  voyez  bien  que  cest  moi.  La- 
quelle! Rentrez  donc,  Rosine  ;  cet  homme  paraît 
avoir  du  vin. 

BOSIIfB. 

Cest  pifur  cela,  monsieur;  vous  êtes  seul.  Une 
femme  en  impose  quelquefois. 

BÀBTHOLO. 

Rentrez,  rentrez;  je  ne  suis  pas  timide. 

SCÈNE  XIII. 

LB  GOMTE,  BARTHOLO. 

LB  GOHTB. 

Oh  !  je  vous  ai  reconnu  d'abord  à  votre  signale- 
ment. 

BÀBTHOLO ,  au  comte  qui  serre  la  lettre. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  cachez  là  dans 
votre  poche? 

LB  COHTB. 

Je  le^ cache  dans  ma  poche,  pour  que  vous  ne 
sachiez  pas  ce  que  c^est. 

BÀBTHOLO. 

'     Mon  signalement  !  Ces  gens-là  croient  toujours 
parier  à  d^  soldats  ! 

LB  COHTB. 

Pensez-vous  que  ce  soit  une  chose  si  difficile  à 

£aàre  que  votre  signalement? 

ÀiH  :  ici  sont  venus  en  personne. 

Le  chef  branlant,  ta  tète  chauve, 
Les  yeux  vénin»,  le  regard  fauve, 


L'air  farouche  d'en  Algonquin, 
La  taiUe  looide  et  déjetée, 
L'épaule  droite  surmontée. 
Le  teint  grenu  d*un  Maroquin, 
Le  nez  foit  comme  un  baldaquin , 
La  jambe  potte  et  circonflexe. 
Le  ton  bourru,  ta  voix  perplexe. 
Tous  les  appétits  destructeurs  ; 
Enfin,  ta  perle  des  docteurs  '. 

BÀBTHOLO. 

Qu'est4»  que  cela  veut  dire?  Êtes-vous  ici  pour 
m'insulter  ?  Délogez  à  l'instant. 

LB  COMTB. 

Déloger  !  Ah  I  fi  !  que  c'est  mal  parler  !  Savez-vons 
lire ,  docteur...  Barbe  à  l'eau  ? 

BÀBTHOLO. 

Autre  question  saugrenue. 

LB  COMTB. 

Oh!  que  cela  ne  vous  fasse  point  de  peine;  car, 
moi  qui  suis  pour  le  moins  aussi  docteur  que  vous. .. 

BÀBTHOLO. 

Gomment  cela? 

LB  COMTB. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  médecin  des  chevaux 
du  régiment  ?  Voilà  pourquoi  l'on  m'a  exprès  logé 
chez  un  confrère. 

BÀBTHOLO. 

Oser  comparer  un  maréchal  !... 

LB  COMTB. 

Àm:  Vive  le  vin. 

(Sans  chanter.) 

Non ,  docteur,  je  ne  prétends  pas 
Que  notre  art  obtienne  le  pas 
Sur  Hîppocrate  et  sa  brigade. 
(En  chantant.) 

Votre  savoir,  mon  camarade, 
Est  d'un  succès  jdns  général  ; 
Car,  s'il  n'emporte  point  le  mal, 
U  emporte  au  moins  le  malade. 

Cest-il  poli  ce  que  je  vous  dis  là? 

BÀBTHOLO. 

Il  vous  sied  bien ,  raanipuleur  ignorant ,  de  ravaler 
ainsi  le  premier,  le  plus  grand  et  le  plus  utile  des 
arts! 

LB  COMTB. 

Utile  tout  à  fait,  pour  ceux  qui  Texeroent. 

BÀBTHOLO. 

Un  art  dont  le  soleil  s'honore  d'éclairer  les  suc- 
cès 

'     LE  COMTE. 

Et  dont  la  terre  s'empresse  de  couvrir  les  bé- 
vues. 

BÀBTHOLO. 

On  voit  bien ,  malappris ,  que  vous  n'êtes  habitué 
de  parler  qu'à  des  chevaux. 

*  Bartholo  coupe  le  signalement  à  rendroit  qu'il  lui  plat.'. . 
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LB  GOMTS. 

Parier  à  des  chevaux  ?  Ah  !  docteur,  pour  un  doc- 
teur d'esprit. . .  West-a  pas  de  notoriété  que  le  maré- 
chal guérit  toujours  "ses  malades  sans  leur  parler; 
au  lieu  que  le  médecin  parle  beaucoup  aux  siens... 

BABTHOLO. 

Sans  les  guérir,  n'est-ce  pas  ? 

LB  GOHTS. 

C'est  TOUS  qui  l'avez  dit. 

BABTHOLO. 

Qui  diable  envoie  ici  ce  maudit  ivrogne? 

LB  COMTE. 

Je  crois  que  vous  me  lâchez  des  épigrammes  l'A- 
mour! 

BABTHOLO. 

Enfin  que  voulez-vous  ?  que  demandez-vous? 
LB  GOMTB ,  feignant  une  grande  colère. 
Eh  bien  donc!  il  s'enflamme!  Ce  que  je  veux? 
est-œ  que  vous  ne  le  voyez  pas  ? 

SCÈNE  XIV. 

ROSINE,  LB  COMTE,  BARTHOLO. 

Bosiif  B ,  accourant. 
Monsieur  le  soldat ,  ne  vous  emportez  point ,  de 
grfloel  (  Â  Bartholo.  )  Pariez-lui  doucement ,  mon- 
sieur :  un  homme  qui  déraisonne.. . 

LB  GOMTB. 

Vous  avez  raison  ;  il  déraisonne ,  lui  ;  mais  nous 
sommes  raisonnables,  nous!  Moi  poli,  et  vous 
Jolie...  enfin  suffit.  La  vérité ,  c'est  que  je  ne  veux 
avoir  sffaàre  qu'à  vous  dans  la  maison. 

BOSINB. 

Que  puift-je  pour  votre  service,  monsieur  le  soldat  ? 

LB  GOMTB. 

Une  petite  bagatelle ,  mon  enfant.  Mais  s'il  y  a  de 
l'obscurité  dans  mes  phrases... 

BOSINB. 

Ten  saisirai  l'esprit. 

LB  GOMTB,  hii  montrant  la  lettre. 

Non,  attachez-vous  à  la  lettre,  à  la  lettre.  Il  s'agit 
seulement...  mais  je  dis  en  tout  bien,  tout  honneur, 
que  vous  me  donniez  à  coucher  ce  soir. 

BABTHOLO. 

Rien  que  cela? 

LB  GOMTB. 

Pas  davantage.  lisez  le  billet  doux  que  notre 
maréchal  des  logis  vous  écrit.     , 

BABTHOLO. 

Voyons.  (  Le  comte  cache  la  Ictire ,  et  lui  donne 
un  autre  papier.  Bartholo  lU),  «  Le  docteur  Bar- 
«  tholo  recevra ,  nourrira ,  hébergera ,  couchera... 
LB  couTE^  appuyant. 

Couchera. 


BABTHOLO. 

«  Pour  une  nuit  seulement ,  le  nommé  Liudor, 
«  dit  l'Écolier,  cavalier  au  régiment..  » 

BOSINB. 

Cest  lui ,  c'est  lui-même  ! 

BABTHOLO,  vivcment ,  à  Rosine, 
Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

LB  GOMTB. 

Eh  bien!  ai-je  tort  à  présent,  docteur  Ba^ 
baro? 

'  BABTHOLO. 

On  dirait  que  cet  homme  se  &it  un  malin  plai- 
sir de  m'estropier  de  toutes  les  manières  possibles. 
Allez  au  diable,  Bari)aro,  Bari)e  à  l'eau!  et  dites  à 
votre  impertinent  maréchal  des  logis  que,  depuis 
mon  voyage  à  Madrid ,  je  suis  exempt  de  loger  des 
gens  de  guerre. 

LB  GOMTB,  à  part. 

Ociel!  ûcheux  contre-temps  ! 

BABTHOLO. 

Ah,  ah  !  notre  ami,  cela  vous  contrarie  et  vous 

dégrise  un  peu  !  Mais  n'en  décampez  pas  moins 

à  l'instant. 

LE  GOMTB ,  à  part. 

Pai  pensé  me  trahir.  (  Haut.  )  Décamper!  Si  vous 
êtes  exempt  de  gens  de  guerre,  vous  n'êtes  pas 
exempt  de  politesse  peut-être?  Décamper!  Montrez- 
moi  votre  brevet  d'exemption;  quoique  je  ne  sadie 
pas  lire ,  je  verrai  bientôt. . . . 

BABTHOLO. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  Il  est  dans  ce  bureau. 
LB  GOMTB,  pendant  qu'il  y  va,  cUttSans  quitter 

sa  place  : 
Ah  !  ma  belle  Rosine  ! 

BOSINB. 

Quoi!  Lindor,  c'est  vous! 

LB  GOMTB. 

Recevez  au  moins  cette  lettre. 

BOSINB. 

Prenez  garde ,  il  a  les  yeux  sur  nous 

LB  COMTE. 

Tirez  votre  mouchoir,  je  la  laisserai  tomber. 

(U  s^approche.) 
BABTHOLO. 

Doucement,  doucement,  seigneur  soldat!  je 
n'aime  point  qu*on  regarde  ma  femme  de  si  près. 

LE  GOMTB. 

Elle  est  votre  femme? 

BABTHOLO. 

Eh  quoi  donc? 

LE  GOMTE. 

Je  vous  ai  pris  pour  son  bisaïeul  paternel,  ma- 
ternel ,  sempiternel  ;  il  y  a  an  moins  trois  généra- 
tions entre  elle  et  vous. 

BABTHOLO  Ut  un  parchemin. 

c  Sur  les  bons  et  fidèles  témoignages  qui  uuua 
«  ont  été  rendus...  » 
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LE  COMTB  donne  un  coup  de  main  sous  les  par- 
chemins y  qui  les  envoie  au  plancher. 
Est-ce  que  j'ai  besoin  de  tout  ce  verbiage? 

BABTHOLO. 

Savez-vous  bien,  soldat,  que,  si  Rappelle  mes  gens, 
je  vous  Êds  traiter  sur-le-champ  comme  vous  le 

méritez?  , 

LE  COMTE. 

Bataille!  Ah!  volontiers,  bataille!  c'est  mon 
métier,  à  moi  {montrant  son  pistolet  de  cein- 
ture) :  et  voici  de  quoi  leur  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux.  Vous  n*avez  peut-être  jamais  vu  de  bataille , 
madame? 

BOSINB. 

Ni  ne  veux  en  voir. 

LE  COMTE. 

Rien  n*est  pourtant  aussi  gai  que  bataille.  Figu- 

.rezvous  {poussant  le  docteur)  d'abord  que  Ten- 

nerai  est  d'un  côté  du  ravin,  et  les  amis  de  Fautre. 

{J  Rosine  en  lui  montrant  la  lettre.)  Sortez  le 

mouchoir.  (  //  crache  à  terre.  )  Voilà  le  ravin ,  cela 

s'entcoid. 

(Roône  tire  ion  moochoir;  le  comte  laisse  tomber  sa  lettre 

entre  elle  et  lai.) 

B^BTHOLO,  se  baissant. 
Ah,  ah! 

LE  COMTB  la  reprend  j  et  dit  : 
Tenez...  moi  qui  allais  vous  apprendre  ici  les 
secrets  de  mon  métier...  Une  femme  bien  discrète, 
en  vérité!  ne  voilà-t-il  pas  un  billet  doux  qu'elle 
laisse  tomber  de  sa.poche? 

BABTHOLO. 

Donnez ,  donnez. 

LE  COMTE. 

Dulciter,  papa!  chacun  son  affiiire.  Si  une  or- 
donnance de  rhubarbe  était  tombée  de  la  vôtre  ? 
BOSINE  avance  la  main. 
Ah  !  je  sais  ce  que  c'est ,  monsieur  le  soldat. 

(Elle  prend  la  lettre ,  qu*eUe  cache  dans'Ia  peUte  poche  de 

son  tablier.) 

'BABTHOLO. 

Sortezrvous  enfin? 

LE  COMTE. 

£h  bien ,  je  sors  :  adieu ,  docteur;  sans  rancune. 
Un. petit  compliment,  mon  cœur  :  priez  la  mort 
de  m*oublier  encore  quelques  campagnes  ;  la  vie 
ne  m'a  jamais  été  si  chère. 

BABTHOtO. 

Allez  toujours;  si  j'avais  ce  crédit4à  sur  la 
mort.. 

LE  COMTE. 

Sur  la  mort?  N'êtes-vous  pas  médecin  ?  vous  faites 
tant  de  choses  pour  elle ,  qu'elle  n'a  rien  à  vous  re- 
fuser. 

Usort.) 


BARTHOLO ,  ROSUŒ. 

BABTHOLO  k  regarde  aller. 
Il  est  enfin  parti  !  (^fKir^.)  Dissimulons. 

BOSINE. 

Convenez  pourtant,  monsieur,  qu'il  est  bira 
gai ,  ce  jeune  soldat  !  A  travers  son  ivresse ,  on  voit 
qu'il  ne  manque  ni  d'esprit,  ni  d'une  certaine  édu- 
cation. 

BABTHOLO. 

Heureux,  m'amour,  d'avoir  pu  notis  en  déli- 
vrer! Mais  n'e^tu  pas  un  peu  curieuse  de  lire  avec 
moi  le  papier  qu'il  t'a  remis? 

BOSINE. 

Quel  papier? 

BABTHOLO. 

Celui  qtt'U  a  fdnt  de  ramasser  pour  te  le  Êdre 
accepter. 

BOSIIfE. 

Bon  !  c'est  la  lettre  de  mon  cousin  Tofficier,  qui 
était  tombée  de  ma  poche. 

BABTHOLO. 

Tai  idée,  moi ,  qu'il  l'a  tirée  de  la  sienne. 

BOSINE. 

Je  l'ai  très-bien  reconnue. 

BABTHOLO. 

Qu*eslrce  qu'il  coûte  d'y  regarder  ? 

BOSINB. 

Je  ne  sais  pas  seulement  oo  que  j'en  ai  fait. 

BABTHOLO ,  montrant  la  pochette. 
Tu  l'as  mise  là. 

BOSINE. 

Ah ,  ah  !  par  distraction. 

BABTHOLO. 

Ah  I  sûrement.  Tu  vas  voir  que  ce  sera  quelque 
Me. 

BOSINB ,  à  part. 

Si  je  ne  le  mets  pas  en  colère,  il  n'y  aura  pas 
moyen  de  refuser. 

BABTHOLO. 

Donne  donc ,  mon  cœur. 

BOSINE. 

Mais  quelle  idée  avez-vous  en  insistant,  monsieur  ? 
est-ce  encore  quelque  méfiance  ? 

BABTHOLO. 

Mais  vous ,  quelle  raison  avez-vous  de  ne  pas  la 
montrer? 

BOSINE. 

Je  vous  répète,  monsieur,  que  ce  papier  n'est  au* 
tre  que  la  lettre  de  mon  cousin ,  que  vous  m'avez 
rendue  hier  toute  décachetée  ;  et  puisqu'il  en  est 
question,  je  vous  dirai  tout  net  que  cette  liberté  me 
déplaît  excessivement. 
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BÀBTHOLO. 

Je  ne  vous  entends  pas  ! 

BOSIHB. 

Vais-je  ex^min^  les  papiers  qui  vous  arrivent? 
Pourquoi  vous  donnez-vous  les  airs  de  toucher  à 
oeuz  qui  me  sont  adressés?  Si  c'est  jalousie,  elle 
m*insulte;  s'il  s'agit  de  l'abus  d'une  autorité  usur- 
pée, j'en  suis  plus  révoltée  encore. 

BABTHOLO. 

Comment ,  révoltée  !  Vous  n^  m'avez  jamais  parlé 
ainsi. 

BOSINB. 

Si  je  me  suis  modérée  jusqu'à  ce  jour,  ce  n'était 
pas  pour  vous  donner  le  droit  de  m'offenser  impu- 
nément. 

BABTHOI.O. 

De  quelle  offense  me  parlez-vous  ? 

BOSINB. 

Cest  qu'il  est  inou!  qu'on  se  permette  d'ouvrir  les 
lettres  de  quelqu'un. 

BABTHOLO. 

De  sa  femme? 

BOSINB. 

Je  ne  la  suis  pas  encore.  Mais  pourquoi  lui  don- 
nerait-on la  préférence  d'une  indignité  qu'on  ne  ûdt 
à  personne? 

BABTHOLO. 

Vous  voulez  me  Eure  prendre  le  change  et  détour- 
ner mon  attention  du  billet,  qui  sans  doute  est  une 
missive  de  quelque  amant  ;  mais  je  le  verrai ,  je  vous 
assure. 

BOSINB. 

Vous  ne  le  verrez  pas.  Si  vous  m'approdiez,  je 
m'enfuis  de  cette  maison,  et  je  demande  retraite  au 
premier  venu. 

BABTHOLO. 

Qui  ne  vous  recevra  point. 

BOSINB. 

Cest  ce  qu'il  foudra  voir. 

BABTHOLO. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  France,  où  l'on  donne 
toujours  raison  aux  femmes  :  mais,  pour  vous  en  ôter 
la  fimtaisie,  je  vais  fermer  la  porte. 

BOSINB ,  pendant  qu'il  y  va. 

Ah  del!  que  faire?...  Mettons  vite  à  la  place  la 
lettre  de  mon  cousin,  et  donnons-lui  beau  jeu  à  la 
prendre. 

(EUe  fait  réchange,  et  met  la  lettjre  da  cousin  A^n^  «a  po- 
chette, de  façon  qu'elle  sort  on  peu.) 

BABTHOLO,  retenant 
Kh\  j'espère  maintenant  la  voir. 

BOSINB. 

De  quel  droit,  s'il  vous  plaît? 

BABTHOLO. 

Du  irdt  le  plus  universellement  reconnu,  celui 
du  plus  fort. 


BOSINB. 

On  me  tuera  plutôt  que  de  l'obtenir  de  moi. 

BABTHOLO, /ra/paiU  du  pied. 
Madame ,  madame  ! . . . 
BOSINB  Unnbe  sur  un  fauteuil  et  feint  de  se  trou- 
ver mal. 
Ah!  quelle  indignité!... 

BABTHOLO. 

Donnez  cette  lettre ,  ou  craignez  ma  colère. 

BOSINB ,  renversée. 
Malheureuse  Rosine! 

BABTHOLO. 

Qu'avez- vous  donc? 

BOSINB. 

Quel  avenir  afi&eux! 

BABTHOLO. 

Rosine! 

BOSINB. 

rétouffe  de  fureur. 

BABTHOLO. 

Elle  se  trouve  mal. 

BOSINB.    ' 

Je  m'afi&dblis ,  je  meurs. 
BABTHOLO  lui  tàte  le  pouls,  et  dit  à  part: 
Dieux!  la  lettre!  Lisons-la  sans  qu'elle  en  soit 
instruite. 

(U  conUnoe  à  lai  téter  le  pools,  et  prend  la  lettre,  quH  tâche 
de  lire  en  se  toamant  un  peu.) 

BOSINB,  toujours  renversée. 
Infortunée!  ah!... 

BABTHOLO  Ud  quitte  le  bras,  et  dit  à  part. 
Quelle  rage  a-t-on  d'apprendre  ce  qu'on  craint 
tom'ours  de  savoir! 

BOSINB. 

Ah!  pauvre  Rosine! 

BABTHOLO. 

L'usage  des  odeurs...  produit  ces  affections  spa»- 
modiques. 

(  n  m  par  derrière  le  fauteuil  en  lui  tAtant  le  pouls.  Bosine 

se  relève  un  peu,  le  regarde  finement,  fait  un  geste  de  t6te. 
et  se  remet  sans  parler.} 

BABTHOLO,  à  part, 
O  ciel  !  c'est  la  lettre  de  son  cousin.  Maudite  in- 
quiétude!  Comment  l'apaiser  maintenant?  Qu'elle 
ignore  au  moins  que  je  l'ai  lue  I 

(  D  fait  semblant  de  U  souteoir,  et  remet  la  lettre  dons  la 

pochette.) 

BOSINB  soupire. 
Ah!... 

BABTHOLO. 

Eh  bien!  ce  n'est  rien,  monenfent;  un  petit  mou- 
vement  de  vapeurs,  voilà  tout;  car  ton  pouls  n'a 
seulement  pas  varié. 

(u  va  prendre  un  flacon  sur  la  console.) 
BOSINB,  à  part. 
Il  a  remis  la  lettre!  fort  bien. 


^ 


LE  BARBIER  DE  SÉVILLE,  ACTE  Ili,  SCÈNE  H. 


93 


BABTHOLO. 

Ma  dière  Rosine,  un  peu  de  cette  eau  spiri- 
tueuse. 

BOSINB. 

Je  ne  veux  rien  de  vous  :  laissez-moi. 

BABTHOLO. 

Je  conviens  que  j'ai  montré  trop  de  vivacité  su^ 
ce  billet. 

BOSIIfB. 

Il  s'agit  bien  du  billet!  Cest  votre  feçon  de  de- 
mander les  choses  qui  est  révoltante. 
BABTHOLO,  àçenoux. 

Pardon  :fai  bientôt  senti  tous  mes  torts;  et  tu  me 
vois  à  tes  pieds ,  prêt  à  les  réparer. 

BOSIIfB. 

Oui ,  pardon  !  lorsque  vous  croyez  que  cette  lettre 
ne  vient  pas  de  mon  cousin. 

BABTHOLO. 

Qa'elle  soit  d'un  autre  ou  de  lui ,  je  ne  veux  aucun 
éclaircissement 

BOSIIfB,  bU présentant  la  lettre. 

Tous  voyez  qu'avec  de  bonnes  laçons  on  obtient 
tout  .de  moi.  Lisez-la. 

BABTHOLO. 

Cet  honnête  procédé  dissiperait  mefi  soupçons ,  si 
f  âais  assez  malheureux  pour  en  conserver. 

BOSINB. 

Lisez-la  dooCy  monsieur. 

BABTHOLO  se  retire. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  te  fasse  une  pareille  in- 
jure! • 

BOSINB. 

Vous  MM  contrariez  de  la  refuser. 

BABTHOLO. 

Reçois  en  réparation  cette  marque  de  ma  par£adte 
confiance.  Je  vab  voir  la  pauvre  Marceline,  que  ce 
Figaro  a,  je  ne  sais  pourquoi,  saignée  du  pied:  n'y 
TicDS-tu  pas  aussi? 

BOSIIfB. 

Tj  monterai  dans  un  moment. 

BABTHOLO. 

Puisque  la  paix  est  frite,  mignonne,  donne-moi 
ta  main.  Si  tu  pouvais  m'aimer,  ah!  commetu  serais 
heureuse! 

BOSIIfB,  baissant  les  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  plaire,  ah!  comme  je  vous 
aimeraist 

BABTHOLO. 

Jeté  plairai,  je  te  plairai;  quand  je  te  dis  que  je 

te  plairai. 

(  Il  iort.,) 

SCÈNE  XVI. 

ROSINE  le  regarde  aller. 

Ah!  lindor!  U  dit  qu'il  me  plaira!  Lisons  cette 
lettre,  qui  a  manqué  de  me  causer  tant  de  chagrin. 


{Elle  lit  et  s'écrie  .*)  Ha!  j'ai  lu  trop  tard;  il  me 
recommande  de  tenir  une  querelle  ouverte  avec  mon 
tuteur;  j'en  avais  une  si  bonne!  et  je  l'ai  laissée 
édiapper.  En  recevant  la  lettre ,  j'ai  senti  que  je  rou- 
gissais jusqu'aux  yeux.  Ah!  mon  tuteur  a  raison.  Je 
suis  bien  loin  d'avoir  cet  usage  du  monde  qui,  me 
dit-il  souvent,  assure  le  maintien  des  femmes  en 
toute  occasion  !  Mais  un  homme  injuste  parviendrait 
à  feire  une  rusée  de  l'innocence  même. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BARTHOLO ,  setd,  et  désolé. 

Quelle  humeur!  quelle  humeur!  Elle  paraissait 
apaisée...  Là,  qu'on  me  dise  qui  diable  lui  a  fourré 
dans  la  tête  de  ne  plus  vouloir  prendre  leçon  de  don 
BasUe?  Elle  sait  qu'il  se  mêle  de  mon  mariage...  (on 
heurte  à  la  porte.)  Faites  tout  au  monde  pour  plaire 
aux  femmes  ;  si  vous  omettez  un  seul  petit  point...  je 
dis  un  seul...  (on  heurte  une  seconde  fois.)  Voyons 
qui  c'est. 

SCÈNE  II. 

BAATHOLO,  lb  GOMTE  en  bachelier. 

m 

LB  GOKTB. 

Que  la  paix  et  la  joie  habitent  toujours  céans  ! 

BABTHOLO ,  hrusquxmenJt. 
Jamais  souhait  ne  vint  plus  à  propos.  Que  vou- 
lez-vous? 

LB  COKTB. 

Monsieur,  je  suis  Alonzo ,  bachelier  licencié... 

BABTHOLO. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  précepteur. 

LB  COKTB. 

....  Élève  de  don  Basile,  organiste  du  grand  cou- 
vent ,  qui  a  l'honneur  de  montrer  la  musique  à  ma- 
dame votre... 

BABTHOLO. 

Basile!  orgmiste!  qui  a  l'honneur  !  je  le  sais.  An 
ùit. 

LB  COKTB. 

{A  part.  )  Quel  homme  !  (Haut.)  Un  mal  subit 
qui  le  force  à  garder  le  lit... 

BABTHOLO. 

Garder  le  lit!  Basile!  Il  a  bien  Êdt  d'envoyer;  je 
vais  le  voir  à  l'instant. 

LB  GOMTB. 

(A  part.)  Oh  !  diable  !  (Haut.)  Quand  je  dis  le  lit , 
monsieur,  c'est...  la  chambre  que  j'entends. 
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BàBTHOLO. 

Ne  fût-il  qu'inoommodé  I  Marchez  devant ,  Je  vous 

suis. 

LE  COMTE ,  embarrassé. 

Monsieur,  j'étais  chargé...  Personne  ne  peut-il 
nous  entendre? 

BABTHOLO. 

{A  part)  Cest  quelque  fripon.  {Haut.)  £h  !  non , 
monsieur  le  mystérieux  l  parlez  sans  vous  troubler, 
si  vous  pouvez. 

LE  COMTE. 

{A  part.)  Maudit  vieillard  !  {Haut.)  Don  Basile 
m'avait  chargé  de  vous  apprendre... 

bâbtholo. 
Parlez  hant ,  je  suis  sourd  d*une  oreille. 

LE  comte  ,  élevant  la  voix. 
Ah  !  volontios.  Que  le  eomte  Almaviva,  qui  res- 
tait à  la  grande  place. . . 

bâbtholo,  effrayé. 
Parlez  bas ,  parlez  bas. 

LE  comte  ,  pUis  haut. 
...  En  est  délogé  ce  matin.  Comme  c*e.st  par  moi 
qu*il  a  su  que  le  comte  Almaviva... 

BABTHOLO. 

Bas  ;  parlez  bas ,  je  vous  prie. 

LE  comte  ,  du  même  ton. 
...  Était  en  cette  ville ,  et  que  j'ai  découvert  que 
la  signora  Rosine  lui  a  écrit... 

BABTHOLO. 

Lui  a  écrit  ?  Mon  cher  ami ,  parlez  plus  bas ,  je 
vous  en  conjure  1  Tenez,  asseyons-nous,  et  jasons 
d'amitié.  Vous  avez  découvert,  dites-vous,  que  Ro- 
sine... 

LE  COMTE, >S^men^ 

Assurément  Basile,  inquiet  pour  vous  de  cette 
rorrespomianoe ,  m'avait  prié  de  vous  montrer  sa 
lettre;  mais  la  manière  dont  vous  prenez  les  dio- 
ses... 

BABTHOLO. 

Eh  I  mon  Dieu ,  je  les  prends  bien.  Mais  ne  vous 
est-il  donc  pas  possible  de  parler  plus  bas  ? 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  sourd  d'une  oreille ,  avez-vous  dit. 

BABTHOLO. 

Pardon ,  pardon ,  seigneur  Alonzo ,  si  vous  m'a- 
vez trouvé  méOant  et  dur  ;  mais  je  suis  tellement  en- 
touré d'intrigants,  de  pi^es...  et  puis  voire  tour- 
nure, votre  âge,  votre  air...  Pardon,  pardon.  Eh 
bien!  vous  avez  la  lettre  ? 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure  sur  oe  ton ,  monsieur.  Mais  je 
crains  qu'on  ne  soit  aux  écoutes. 

BABTHOLO. 

Eh!  qui  voulez-vous?  tous  mes  valets  sur  les 
dents!  Rosine  enfermée  de  fureur!  Le  diable  est 
entrécfaezmoû  Je  vais  m'assurer... 

(Il  va  oovdr  doaccmeot  la  porte  de  Botiiie.  ) 


LE  COMTE ,  à  part. 
Je  me  suis  enferré  de  dépit.  Garder  la  lettre  à  pré- 
sent !  il  fiaudra  m'enfiiir  :  autant  vaudrait  n'être  pas 
venu...  La  lui  montrer!...  Si  je  puis  en  prévenir 
Rosine ,  la  montrer  est  un  coup  de  mattre. 
BABTHOLO  revient  sur  la  pointe  du  pied. 
Elle  est  assise  auprès  de  sa  fenêtre ,  le  dos  tourné 
à  la  porte ,  occupée  à  relire  une  lettre  de  son  cousin 
Tofficier,  que  j'avais  décachetée...  Voyons  doncla 
sienne. 

LE  COMTE  bit  remet  la  lettre  de  Rosine. 
La  void.  {A  part.)  Cest  ma  lettre  qu'elle  relit. 

BABTHOLO /l^.* 

«  Depuis  que  vous  m'avez  appris  votre  nom  et 
a  votre  état.  »  Ah ,  la  perfide!  c'est  bien  là  sa  main. 

LE  COMTE,  effrayé. 
Parlez  donc  bas  à  votre  tour. 

BABTHOLO. 

Quelle  obligation ,  mon  cher  ! 

LE  COMTE. 

Quand  tout  sera  fini ,  si  vous  croyez  m'en  devoir, 
vous  serez  le  maître.  D'après  un  travail  que  ûdt  ac- 
tuellement don  Basile  avec  un  homme  de  loi... 

BABTHOLO. 

Avec  un  homme  de  loi  !  pour  mon  mariage  ? 

LE  COMTE. 

Vous  aurais-je  arrêté  sans  cela  ?  Il  m'a  chargé  de 
vous  dire  que  tout  peut  être  prêt  pour  demain. 
Alors ,  si  elle  résiste... 

*  BABTHOLO. 

Elle  résistera. 
LE  COMTE  veut  reprendre  la  lettre,  Bartholo  la 

serre. 

Voilà  rinstant  où  je  puis  vous  servir  :  nous  lui 
montrerons  sa  lettre  ;  et  s'il  le  faut  {plus  mystérieu- 
sement) ,  j'irai  jusqu'à  lui  dire  que  je  la  tiens  d'une 
femme  à  qui  le  comte  l'a  sacrifiée.  Vous  sentez  que 
le  trouble ,  la  honte ,  le  dépit  peuvent  la  porter  sur- 
le-champ... 

BABTHOLO,  riant 

De  la  calomnie!  Mon  cher  ami,  je  vois  bien 
maintenant  que  vous  venez  de  la  part  de  Basile  ! 
Mais  pour  que  ceci  n'eût  pas  l'air  concerté,  ne  se- 
rait-il pas  bon  qu'elle  vous  connût  d'avance  ? 
LE  COMTE  réprime  un  grand  mouvement  de  joie. 

Cétait  assez  l'avis  de  don  Basile.  Mais  comment 
faire  ?  il  est  tard...  au  peu  de  temps  qui  reste... 

BABTHOLO. 

Je  dirai  que  vous  venez  en  sa  place.  Ne  lui  donne- 
rez-vous  pas  bien  une  leçon  ? 

LE  COMTE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire.  Mais 
prenez  garde  que  toutes  ces  histoires  de  maîtres 
sup()osés  sont  de  vieilles  finesses ,  des  moyens  de 
comédie  :  si  elle  va  se  douter... 
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bàbtholo. 
Présenté  par  moi?  Quelle  apparence l  Vous  avez 
plus  l'air  d'un  amant  d^;uis6  que  d'un  ami  offi- 
cieux.' 

LE  COHTB. 

Oui?  Vous  croyez  donc  que  mon  air  peut  aider  à 
la  tromperie? 

BABTHOLO. 

Je  le  donne  au  plus  fin  à  deviner.  Elle  est  ce  soir 
d*nne  humeur  horrible.  Mais  quand  elle  ne  ferait  que 
vous  voir...  son  clavecin  est  dans  ce  cabinet.  Amu- 
sez-vous ,  en  l'attendant  :  je  vais  Cadre  l'impossible 
pour  l'amener. 

LB  GOMTB. 

Gardez-vous  bien  de  lui  parler  de  la  lettre! 

BABTHOLO. 

Avant  l'instant  décisif?  Elle  perdrait  tout  son  ef- 
fet. Il  ne  £aiut  pas  me  dire  deux  fois  les  choses  :  il  ne 
faut  pas  me  les  dire  deux  fois. 

(H  l'en  va.) 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  ^  seul. 

Me  voilà  sauvé.  Ouf!  que  ce  diable  d'homme  est 
rude  à  manier  !  Figaro  le  connaît  bien.  Je  me  voyais 
mentir  ;  cela  me  donnait  un  air  plat  et  gauche ,  et  il 
a  des  yeux  !. ..  Ma  foi ,  sans  l'inspiration  subite  de  la 
lettre,  il  faut  l'avouer,  j'étais  éconduit  comme  un 
sot.  0  del  !  on  dispute  là-dedans.  Si  elle  allait  s'obs- 
tiner à  ne  pas  venir  !  Écoutons...  Elle  refuse  de  sor- 
tir de  chez  «lie,  et  j'ai  perdu  le  fruit  de  ma  ruse.  (// 
retourne  écouter.  La  voici  ;  ne  nous  montrons  pas 
d'abord. 

(n entre dani  le  cabinet  ) 

SCÈNE  IV. 

LB  COMTE,  AOSmE,BAIlTHOLO. 

BOSiHB ,  avec  une  colère  simulée. 
Tout  ce  que  vous  direz  est  inutile ,  monsieur,  j'ai 
pris  mon  parti;  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
musique. 

BABTHOLO. 

Écoute  donc,  mon  enfant;  cest  le  seigneur 
Alonzo ,  râève et  l'ami  de  don  Basile,  choisi  par 
lui  pour'étre  un  de  nos  témoins.  —  La  musique  te 
cahnera,  jefasque. 

BOSIRB. 

Oh  !  pour  cela ,  vous  pouvez  vous  en  détacher  :  si 
je  dumte  ce  soir  !. . .  Où  donc  est-il  ce  maître  que  vous 
craignez  de  renvoyer  ?  je  vais ,  en  deux  mots ,  lui 
donner  wa  compte,  et  celui  de  Basile.  {Elle  aper- 
ç<fU  son  amant  :  eUefail  un  cri.)  Ah  I... 


BABTHOLO. 

Qu'avez-vous? 
BOsiNB ,  les  deux  mains  sur  son  coeur,  avec  un 

grand  trouble. 
Ah,  mon  Dieu  !  monsieur. . .  Ah  I  mon  Dieu  !  mon- 
sieur... 

BABTHOLO. 

Elle  se  trouve  encore  mal  I  Seigneur  Alonzo  ! 

BOSINB. 

Non,  je  ne  me  trouve  pas  mal...  mais  c'est  qu'en 
me  tournant...  Ah!... 

LE  COXTB. 

Le  pied  vous  a  tourné ,  madame  ? 

B05INB. 

Ah!  oui,  le  pied  m'a  tourné.  Je  me  suis  fait  un 
mal  horrible. 

LB  COKTB. 

Je  m'en  suis  bien  aperçu. 

BOsiNE ,  regardant  k  comte. 
Le  coup  m'a  porté  au  cœur. 

BABTHOLO. 

Un  si^,  un  siège.  Et  pas  un  fauteuil  ici! 

(Ilvaledierclier.) 
LB  COKTB. 

Ah,  Rosine  1 

B08INB. 

Quelle  imprudence! 

LB  COKTB. 

Tai  mille  choses  essentielles  à  vous  dire. 

BOSIIfB. 

Il  ne  nous  quittera  pas. 

LE  COMTE. 

Figaro  va  venir  nous  aider. 

BABTHOLO  apporte  un  fauteuil* 

Tiens,  mignonne,  assieds-toi.  —  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence, bachelier,  qu'elle  prenne  de  leçon  ce  soir; 
ce  sera  pour  un  autre  jour.  Adieu. 

BOSiNE,  au  comte. 

Non ,  attendez  ;  ma  douleur  est  un  peu  apaisée. 
{ji  Barthoh.)  Je  sens  que  j'ai  eu  tort  avec  vous, 
monsieur  :  je  veux  vous  imiter,  en  réparant  sur-le- 
champ... 

BABTHOLO. 

Oh  !  le  bon  petit  naturel  de  femme  !  Mais  après 
une  pareille  émotion,  mon  enfaint ,  je  ne  souffrirai 
pas  que  tu  fasses  le  moindre  effort.  Adieu ,  adieu , 
bachelier. 

BOSIIfB ,  au  comte. 

Un  moment,  de  grâce!  {A  Bartholo.)  Je  croirai , 
monsieur,  que  vous  n'aimez  pas  à  m'obliger,  si  tous 
m'empêchez  de  vous  prouver  mes  regrets,  en  pre- 
nant ma  leçon. 

LE  COMTE ,  à  part,  à  Bartholo. 

Ne  la  contrariez  pas,  si  vous  m'en  croyez. 

BABTHOLO. 

Voilà  qui  est  fini, mon  amoureuse.  Je  suis  si  lob 
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de  diereher  à  te  déplaire ,  que  je  veux  rester  là  tout 
le  temps  que  tu  vas  étudier. 

BOSINB. 

Non,  monsieur  :  je  sais  que  la  musique  n'a  nul 
attrait  pour  vous. 

BABTHOLO. 

Je  f  assure  que  ce  soir  elle  m*enchantera. 

BOSiNE ,  au  comte,  à  part. 
Je  suis  au  supplice. 
LB  COM TB ,  prenant  un  papier  de  musique  sur  le 

pupitre. 
Est-ce  là  ce  que  vous  voulez  chanter,  madame  ? 

BOSINB. 

Oui,  c*est  un  morceau  très-agréable  de  la  Précau- 
tion inutile. 

BABTHOLO. 

Toujours  la  Précaution  inutile? 

LB  COMTB. 

Cest  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  aujourd'hui. 
Cest  une  image  du  printemps ,  d'un  genre  assez  vif. 
Si  madame  veut  l'essayer... 

Bosiif  B ,  regardant  le  comte. 
Avec  grand  plaisir  :  un  tableau  du  printemps  me 
ravit;  c'est  la  jeunesse  de  la  nature.  Au  sortir  de 
rhiver,  il  semble  que  le  cœur  acquiert  un  plus  haut 
degré  de  sensibilité  :  comme  un  esclave  enfermé  de- 
puis longtemps  goûte,  avec  plus  de  plaisir,   le 
charme  de  la  liberté  qui  tient  de  lui  être  offerte. 
BABTBOLO ,  bos  au  comte. 
Toujours  des  idées  romanesques  en  tête. 

LE  COMTE ,  bas. 
En  sentez-vous  l'application? 

BABTHOLO. 

Parbleu! 
(Il  VA •*aiseolr  dans  le  (aaleoil  qu'a  oocapé  BosUie.) 

BOSINB  chante. 

'  Quand  dans  la  plaine 
L'amour  ramène 
Le  printemps, 
Si  chéri  des  amants  ; 
Tout  reprend  l'être, 
Son  Teu  pénèu« 
Dans  les  fleurs 
Et  dans  les  jeunes  cœurs. 
On  voit  les  troupeaux 
Sortir  des  hameaux  ; 

'  Cette  ariette,  dans  le  goût  espagnol ,  tat  chantée  le  pre- 
mier Jour  à  Paris ,  malgré  les  huées ,  les  rumeurs  et  le  train 
usités  an  parterre  en  œs  Jours  de  crise  et  de  combat.  La 
timidité  de  Factrice  Ta  depuis  empêchée  d*OMr  la  redire,  et 
les  Jeunes  rigoristes  du  théâtre  l'ont  fort  louée  de  cette  ré- 
Ueenoe.  Mais  si  la  dignité  de  la  Comédie-Française  y  a  gagné 
quelque  chose,  il  faut  convenir  que  le  Barbier  de  SMlle  y 
a  beaucoup  perdu.  Cest  pourquoi ,  sur  les  théâtres  où  quel- 
que peu  de  musique  ne  Urera  pas  tant  à  conséquence,  nous 
invitons  tons  directeurs  à  ia  restituer,  tous  acteurv  à  la 
chanter,  tous  spectateurs  à  Pécouter,  et  tous  critiques  à  nous 
la  pardonner,  en  faveur  du  genre  de  la  pièce  et  du  plaisir 
que  leur  fera  le  morceau. 


Dans  tous  les  coteaux , 
Les  cris  des  agneaux 
Retentissent; 
Ils  bondissent; 
Tout  fermente, 
Tout  augmente; 
Les  brebis  paissent 
Les  fleurs  qui  naissent; 
Les  chiens  fidèles 
Veillent  sur  elles; 
Mais  Llndor,  enflammé, 

Ne  songe  guère 
Qu'au  bonheur  d'être  aimé 
De  sa  bergère. 

Màne  air  : 

Loin  de  sa  mère, 
Cette  bergère 
Va  chantant 
Où  son  amant  l'attend. 
Par  cette  ruse. 
L'amour  l'abuse; 
IfaSs  chanter 
Sanve-t41  du  danger? 
Les  doux  chalumeaox. 
Les  chants  des  oiseaux , 
Ses  charmes  naissants. 
Ses  quinze  ou  seize  ans, 
Tout  l'exdte. 
Tout  l'agite; 
La  pauvrette 
S'inquiète  ; 
De  sa  retraite, 
Lindor  la  guette; 
Elle  s'avance, 
Lindor  s'élance, 
Il  vient  de  l'embrasser  : 

Elle,  bien  aise. 
Feint  de  se  courroucer. 
Pour  qu'on  l'apaise. 

Petite  reprise. 

Les  soupirs, 
Les  soins ,  les  promesses , 
Les  vives  tendresses. 

Les  plaisirs. 
Le  fin  badinage. 
Sont  mis  en  usage; 
Et  bientAt  la  bergère 
Ne  sent  plus  de  colère. 
Si  quelque  jaloux 
Trouble  un  bien  si  doux , 
Nos  amants  d'accord 
Ont  un  soin  extrême... 
...De  vofler  leur  transport; 

Mais  quand  on  s'aime,  « 
La  gêne  ajoute  enoor 
Au  plaisir  même. 

(  En  l'écoutant ,  Bartholo  8*est  assoupi.  Le  comte ,  pe ndani 
la peUte  reprise,  se  hasarde  à  prendre  une  main,  quil 
couvre  de  baisers.  L'émotton  ralentit  le  chant  de  Boiine« 
ralTaibltt ,  et  finit  même  par  lui  couper  la  voix  au  milte 
de  la  cadence ,  an  mot  extrême.  L'orchestre  suit  le  mou- 
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renient  de  la  cbantease,  a(TaiblU  son  Jea,  et  se  tait  avec 
elle.  L^abseoce  da  bruit  qui  avait  endormi  Bartholo  le 
réveille.  Le  comte  se  relève,  Rosine  et  Porchestre  repren- 
nent subitement  la  suite  de  l'air.  Si  la  petite  reprise  se  ré- 
pète» le  même  Jea  recommence. 

LE  GOMTB. 

En  vérité,  c'est  un  morceau  charmaht,  et  madame 
Texécute  avec  une  intelligence... 

BOS;iIICB. 

Vous  me  flattez ,  seigneur;  la  gloire  est  tout  en- 
tière au  maître. 

BABTHOiiO,  bâillant 

Moi ,  je  crois  que  j'ai  un  peu  dormi  pendant  le 
morceau  charmant.  Tai  mes  malades.  Je  vas,  je 
viens ,  je  toupille ,  et  sitôt  que  je  m'assieds ,  mes 
pauvres  jambes. . . 

(  Il  se  lève  et  pousse  le  fauteuil.  ) 

BOsiNB,  b(is  au  comte, 
Figaro  ne  vient  point  ! 

LB  COMTB. 

Fflons  le  temps. 

BABTHOLO. 

Mais,  bachelier,  je  Fai  déjà  dit  à  ce  vieux  Basile  : 
est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  lui  faire  étudier 
des  choses  plus  gaies  que  toutes  ces  grandes  aria , 
qui  Tont  en  haut  et  en  bas ,  en  rotdant,  hi ,  ho ,  a, 
a,  a,  a,  et  qui  me  semblent  autant  d'enterrements? 
Là,  de  ces  petits  airs  qu'on  chantait  dans  ma  jeu- 
nesse ,  et  que  chacun  retenait  facilement.  J'en  savais 
autrefois...  Par  exemple... 

(Pendant  la  ritournelle,  il  cherche  en  se  grattant  la  tète,  et 
chante  en  faisant  claquer  ses  pouces,  et  dansant  des  ge- 
noux oomme  les  vieillards.  ) 

Teux-tu ,  ma  Rosinette , 

Faire  emplette 

Dii  roi  des  maris?... 

(  Au  comte  en  riant.  ) 

a  y  a  Fanchonnette  dans  la  chanson  ;  mais  j'y  ai 
substitué  ^osinette,  pour  la  lui  rendre  plus  agréable 
et  la  {aii«  cadrer  aux  circonstances.  Âh  !  ah  !  ah  ! 
ah!  Fort  bien!  pas  vrai? 

LB  COMTB,  riant. 

Ah!  ah!  ah  I  Oui ,  tout  au  mieux. 

SCÈNE  V. 

nGAKO,  dans  le  fond;  ROSINE,  BARTHOLO, 

LB  COMTE. 

BABTHOLO  chatUC. 

Veux-tu,  ma  Rosinette, 
Faire  emplette 

Du  roi  des  maris? 
Je  lie  suis  point  Tirds  ; 

Mais  la  nuit ,  dans  l'ombre, 
Je  vaux  encor  mon  prix  ; 

Et  quand  il  (ait  sombre , 
Les  plus  beaux  cliats  sont  gris. 


(Il  répète  la  reprise  en  dansant.  Figaro,  derrière  lui,  imite 

ses  mouvements.  )  ' 

Je  ne  suis  point  Tirds. 
(Apercevant  Figaro.) 
Ah!  entrez,  monsieur  le  barbier;  avancez,  vous 
étescbaifmant! 

FiGÀBO  salue. 
Monsieur,  il  est  vrai  que  ma  mère  me  Ta  dit  au- 
trefois; mais  je  suis  im  peu  déformé  depuis  cetemps- 
là.  {A part,  au  comte,)  Bravo!  monseigneur. 

(  Pendant  toute  cette  scène ,  le  comte  fait  ce  qu'il  peut  pour 
parler  à  Rosine;  mais  Tœil  inquiet  et  vigilant  du  tuteur 
l'en  empêche  toujours ,  ce  qui  forme  un  Jeu  muet  de  tous 
les  acteurs ,  étranger  au  oébat  du  docteur  et  de  Figaro.  ) 

BABTHOLO. 

Venez-vous  purger  encore,  saigner,  droguer,  met- 
tre sur  le  grabat  toute  ma  maison  ? 

FIGABO. 

Monsieur,  il  n*est  pas  tous  les  jours  fête  ;  mais 
sans  compter  les  soins  quotidiens ,  monsieur  a  pu 
voir  que,  lorsqu*ils  en  ont  besoin,  mon  zèle  n'at- 
tend pas  qu'on  lui  commande. . . 

BABTHOLO. 

Votre  zèle  n'attend  pas  \  Que  direz-vous ,  mon- 
sieur le  zélé,  à  ce  malheureux  qui  bâilla  et  dort  tout 
éveillé?  et  l'autre  qui ,  depuis  trois  heures ,  étemue 
à  se  fairesauter  le  crâne  et  jaillir  la  cervelle!  que 
leur  direz-vous? 

FIOABO. 

Ce  que  je  leur  dirai  ?  « 

BABTHOLO. 

Oui! 

FIGABO. 

Je  leur  dirai...  Eh!  parbleu,  je  dirai  à  celui  qui 
étemue ,  Dieu  vous  bénisse ;et  f^a  te  coucher  à  ce- 
lui qui  bâille.  Ce  n'est  pas  cela,  monsieur,  qui  gros- 
sbra  le  mémoire. 

BABTHOLO. 

Vraiment  non,  mais  c'est  la  saignée  et  les  médi- 
caments qui  le  grossiraient,  si  je  voulais  y  entendre. 
Est-ce  par  zèle  aussi  que  vous  avez  empaqueté  les 
yeux  de  ma  mule?  et  votre  cataplasme  lui  rendra- 
t-il  la  vue  ? 

FIGABO. 

S'il  ne  lui  rend  pas  la  vue,  ce  n'est  pas  cela  non 
plus  qui  l'empêchera  d'y  voir. 

BABTHOLO. 

Que  je  le  trouve  sur  le  mémoire  !. . .  On  n'est  pas 
de  cette  ^travagance-là. 

FIGABO. 

Ma  foi!  monsieur,  les  hommes  n'ayant  guère  à  ' 
choisir  qu'entre  la  sottise  et  la  folie  ;  où  je  ne  vois 
point  de  profit ,  je  veux  au  moins  du  plaisir  ;  et  vive  . 
la  joie  !  Qui  sait  si  le  monde  durera  encore  trois  se» 
maines? 

BABTHOLO. 

Vous  ferez  bien  mietix ,  monsieur  le  raisonneiur» 
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de  me  payer  mes  cent  écus  et  tes  intérêts  sans  lan- 
terner ;  je  vous  en  avertis. 

FIOABO. 

Doutez-vous  de  ma  probité ,  monsieur?  Vos  cent 
écus  !  j'aimerais  mieux  vous  les  devoir  toute  ma  vie, 
que  de  les  nier  un  seul  instant. 

BABTHOLO. 

Et  dites-moi  un  peu  comment  la  petite  Figaro  a 
trouvé  les  bonbons  que  vous  lui  avez  portés  ? 

FIGÂBO. 

Quels  bonbons?  que  voulez-vous  dire  F 

BABTHOLO. 

Oui ,  ces  bonbons  r  dans  ce  cornet  ùàx  avec  cette 
fcMille  de  papier  à  lettre ,  ce  matin. 

neABO. 
Diable  emporte  si... 

BOSINB ,  tMerrompcnU, 
Avez-vous  en  soin  au  moins  de  les  lui  donner  de 
ma  part ,  monsieur  Figaro  ?  Je  vous  l'avais  recom- 
mandé. 

FIGABO. 

Ah,  ah!  les  bonbons  de  ce  matin?  Que  je  suiis 
bête,  moi!  j'avais  perdu  tout  cela  de  vue...  Oh  I  ex- 
cellents, madame,  admirables. 

BÂBTHOLO. 

Eicellents!  admirables!  Oui,  sans  doute,  mon- 
sieur le  barbier,  revenez  sur  vos  pas  !  Vous  faites 
là  un  joli  métier,  monsieur  ! 

FIGABO. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  monsieur? 

BABTHOLO. 

Et  qui  vous  fera  une  belle  réputation ,  monsieur  1 

FIGABO. 

Je  la  soutiendrai,  monsieur. 

BABTHOtO. 

Dites  que  vous  la  supporterez ,  monsieur. 

FIGABO. 

Comme  il  vous  plaira ,  monsieur. 

BABTHOLO. 

Yous  le  prenez  bien  haut,  monsieur!  Sachez  que 
quand  je  dispute  avec  un  fat ,  je  ne  lui  cède  jamais. 
FIGABO  lui  tourne  le  dos. 

Nous  différons  en  cela,  monsieur;  moi,  je  lui 
cède  toujours. 

BABTHOLO. 

Hein ,  qu'est-ce  qu'il  dit  donc ,  bachelier  ? 

FIGABO. 

C'est  que  vous  croyez  avoir  affiiire.  à  quelque  bar- 
bier de  village ,  et  qui  ne  sait  manier  que  le  rasoir? 
Apprenez ,  monsieur,  que  j'ai  travaillé  de  la  plume 
à  Madrid ,  et  que,  sans  les  envieux..* 

BABTHOLO. 

Et!  que  n*y  restiez-vous ,  sans  venir  ici  changer 
de  profession? 

FIGABO. 

On  fait  comme  on  peut  :  mettez-vous  à  ma  place. 


BABTHOLO. 

Me  mettre  à  votre  place!  Ah  I  parbleu, ge  dirais 
de  belles  sottises! 

FIGABO. 

Monsieur,  vous  ne  commencez  pas  trop  mal;  je 
m'en  rapporte  à  votre  confrère  qui  est  là  rêvas- 
sant... 

LB  GOHtB ,  revenant  à  lui, 

le...  je  ne  suis  pas  leconfière  de  monsieur. 

FIGABO. 

No^  I  Vous  voyant  m  à  consulter,  j'ai  pensé  que 
vous  poursuiviez  le  même  objet. 

BABTHOLO,  en  co/l^e. 
Enfin,  quel  sujet  vous  amène?  Y  a-t-il  quelque 
lettre  à  remettre  encore  ce  soir  à  madame?  Pariez 
&ut-il  que  je  me  retire? 

FIGABO. 

Comme  vous  rudoyez  le  pauvre  monde I  Eh! 
j^bleu ,  monsieur,  je  viens  vous  raser,  yoilà  tout  : 
n'es^cepas  aujourd'hui  votre  jour? 

BABTHOLO. 

Vous  revieadreztantdt. 

FIGABO. 

Ah  !  oui ,  revenir!  toute  la  garnison  prend  méde- 
dne  demain  matin,  j'en  ai  obtenu  Tentreprise  par 
mes  protections.  Jugez  donc  comme  j'ai  du  temps 
à  perdre  !  Monsieur  passe-t-il  chez  lui  ? 

BABTHOLO. 

Non,  monsieur  ne  passe  pomt  chez  lui.  Eh  mais. .. 
qui  empêche  qu'on  ne  me  rase  ici? 

BOsiNB,  a&ec  dédain. 
Vous  êtes  honnête!  Et  pourquoi  pas  dans  mon 
appartement? 

BABTHOLO. 

Tu  te  fiches?  Pardon ,  mon  enfant,  tn  vas  adie^ 
ver  de  prendre  ta  leçon ,  c'est  pour  ne  pas  perdre 
un  instant  le  plaisir  de  f  entendre. 

FIGABO,  bas  au  comte. 

On  ne  le  tirera  pas  d'ici!  (^at«/.)  Aûons ,  l'É- 
veillé, la  Jeunesse,  le  bassin,  de  Feau,  tout  ce 
qu'il  Êiut  à  monsieur! 

BABTHOLO. 

Sans  doute,  appelez-les!  Fatigués,  harassés, i 
moulus  de  votre  façon,  n'a-t-U  pas  îaiïu  les  faire 
coucher? 

FIGABO. 

Eh  bien!  j'irai  tout  chercher.  N'esta  pat  dans 
votre  chambre?  (B€u  au  comte,)  Je  vais  l'attirer 
dehors. 

BABTHOLO  détoche  son  trousseau  de  cle/s,  et  dit 

par  réflexion  : 
Non,  non,  j'y  vais  moi-même.  {Bas  aucomte,  en 
s'en  aûani.)  Ayez  les  yeux  siur  eux ,  je  vous  prie. 
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SCÈNE  VI. 

FIGARO,  us  œMTE ,  ROSINE. 

FIGARO. 

Ah!  que nfius Favons  manqué  bdle I  il  allait  me 
domier  le  trousseau.  La  def  de  la  jalousie  n'y  est- 
elle  pas? 

ROSINS. 

Cest  la  plus  neuve  de  touteâ. 

SCÈNE  VIL 

BARTHOLO,  FIGARO,  uk  œMtE,  ROSINE. 

BABTHOLO,  ret}enant» 
{A  part)  Bon  !  je  ne  sais  ce  que  je  fais  de  laisser 
id  ee  maudit  barbier.  {A.  Figaro.)  tenez.  (//  lui 
donne  le  trousseaUé)  Dans  mon  cabinet,  sous  mon 
bureau;  inais  ne  touchez  à  rien. 

FIGÂHO. 

«La  peste  !  il  y  ferait  bon,  méfiant  oomma  vous 
êtes  1  (  A  part  en  s^en  atiawt.)  y  oyez  comme  le  ciel 
protège  rinnocenoe  I 

SCÈNE  VIII. 

BARTHOLO,  lb  œMTE,  ROSINE. 

BABT90L0,  bas  au  comte. 
Cest  le  drôle  qui  a  porté  la  lettre  au  eomta. 

LE  COMTÉ,  bOM. 

n  m'a  Fair  d'un  fripon. 

BABTHOIiâ. 

D  ne  m'attrapera  plus. 

LB  COMTÉ. 

Je  crois  qu'à  cet  égard  le  plite  fort  est  Mi 

BÀBTHOLO. 

Tout  considéré,  j'ai  pensé  qu'il  était  plus  prudent 
de  renvoyer  dans  ma  chambre  que  de  le  laisser 
avec  elle. 

LB  COMTE. 

Us  n'auraient  pas  dit  un  mot  que  je  n'eusse  été 
entiers. 

BOSINE. 

D  est  bien  poli ,  messieurs ,  de  parler  bas  fliàns 
cesse!  Et  ma  leçon? 

Ud  Voù  flutoid  on  brait ,  comme  de  la  Taiuene  reavente.  ) 

BABTHOLO,  Criant, 
Qn'est-oe  que  j'entends  donc!  Le  cruel  barbier 
aura  tout  laissé  tomber  par  l'escalier,  et  les  plus 
belles  pièces  de  mon  nécessaire  !... 

(H  coort  dehors.) 


SCÈNE  IX. 

LE  œMTE,  ROSINE. 

LB  COMTB. 

Profitons  du  moment  que  l'intelligence  de  F^ro 
nous  ménage.  Aooordez-moi ,  ce  soir,  je  voiâ  en 
conjure,  madame,  un  moment  d'entretien  indis- 
pensable pour  vous  soustraire  à  l'esdavage  où  voua 
alliez  tomber. 

BOSIBB. 

Ah!  Lindorl 

LE  COMTB. 

Je  puis  monter  à  votre  jalousie;  et  quant  à  la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  ce  matin,  je  me  suis 
vu  forcé... 

SCÈNE  X. 

ROSmE,  BARTHOLO,  FIGARO,  lb  œMTE. 

BABTHOLO. 

Je  ne  ra'éttta  pas  trompé?  tout  est  biisé,  fra* 
éassé. 

FIGABO. 

Voyez  le  grand  malheur  pour  tant  de  train! 
On  ne  voit  goutte  sur  l'escalier.  (//  tnontre  la  clef  au 
comte.  )  Moi,  en  montant.  J'ai  accroché  une 
def... 

BÀBTHOLO. 

On  prend  garde  à  ee  qu'on  feit.  Accrocher  une 
def!  L'habile  homme  1 

FIOABO. 

Ma  foi ,  monsieur ,  cherchez-en  un  plus  subtil. 


SCÈNE  XI. 


LBS  ACTÊUBS   PBBGBDBNTS,  DON    BASILE, 

BOSiNB ,  ^frayée ,  à  part. 
Don  Basile  U... 

LB  COMTB,  à  part. 
Juste  dd! 

FiGABO,  à  part. 
Cest  le  diable  ! 

BABTHOLO  va  ourdewmt  de  bd. 
Ahl  Basile,  mon  ami,  soyez  le  bien  rétabli. 
Votre  acddent  n'a  donc  point  eu  de  suites?  En  vé* 
rite,  le  seigneur  Alonzo  m'avait  fort  effrayé  sur  vo- 
tre état}  demandez-lui,  je  partais  pour  vous  aller 
voir;  et  s'il  ne  m'avait  point  retenu... 

BASiLB,  étonné. 
Le  seigneur  Alonzo?.... 

FIGABO  frappe  du  pied. 
Hé  quoi!  toujours  des  accrocs  ?  Deux  heures  pour 
une  méchante  barbe...  Chienne  de  pratique  ! 
BASILE ,  regardant  tout  le  monde. 
Me  ferez-vous  bien  le  plaisir  de  me  dire ,  mes- 
sieurs... 
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FI6ABO. 

Vous  lui  parlerez  quand  je  serai  parti. 

BASILE. 

Mais  encore  faudrait-il... 

LE  GOIKTS. 

Il  feudrait  vous  taire,  Basile.  Croyezrvous  ap- 
prendre à  monsieur  quelque  chose  qu'il  ignore?  Je 
lui  ai  raconté  que  vous  m'aviez  chargé  de  venir 
donner  une  leçon  de  musique  à  votre  place. 
BASILE,  plus  étonné. 
La  leçon  de  musique  I...  Alonzo!... 
BOSiNE ,  à  part,  à  BasUe* 
Eh  !  taisez-vous. 

BASILE. 

Elle  aussi! 

LE  COKTE ,  bcL9  à  Bartholo. 
Dites-lui  donc  tout  bas  que  nous  en  sommes  con- 
venus. 

B^BTHOLO,  à  Basile,  à  part. 
I>ra11ez  pas  nous  démentir,  Basile,  en  disant 
q\ii\  n'est  pas  votre  élève ,  vous  gftteriez  tout. 

BASILE. 

Ah!  ah! 

BABTHOLO,  haUt. 

En  vérité,  Basile,  on  n'a  pas  plus  de  Ulent  que 

Totre  élève. 

BASILE,  stupéfait. 
Que  mon  élève!...  {Bas.)  Je  venais  pour  vous 
dire  que  le  comte  est  déménagé. 

BABTHOLO,  bos. 

Je  le  sais ,  taisez-vous. 

BASILE ,  bas, 
*   Qui  vous  l'a  dit?    s 

BABTHOLO,  baS. 

Lui,  apparemment! 

LE  GOHTE,  bas. 

Moi,  sans  doute  :  écoutez  seulement 

BOSiifE,  bas  à  Basile, 
Estpil  si  difGdle  de  vous  taire? 

FiOABO,  bas  à  Basile. 
Bum!  Grand  escogrifife!  Il  est  sourd  ! 

BASILE ,  à  part 
Qui  diable  est-ce  donc  qu'on  trompe  ici?  Tout  le 
monde  est  dans  le  secret! 

BABTHOLO,  haut. 

Eh  bien!  Basile,  votre  homme  de  loi?... 

FIGABO. 

Vous  avez  toute  la  soirée  pour  parler  de  l'homme 
de  loi. 

BABTHOLO,  à  BosUc. 

Un  mot;  dites-moi  seulement  si  vous  êtes  con- 
tent de  l'homme  de  loi? 

BASILE,  ^faré. 
De  l'homme  de  loi? 

LE  COMTE,  souriant. 
Vous  ne  l'avez  pas  vu ,  l'homme  de  loi  ? 


BASILE,  impatienté. 
Eh  !  non ,  je  ne  l'ai  pas  vu ,  l'homme  de  loi. 

LE  COMTE,  à  Bartholo,  à  part. 
Voulez-vous  donc  qu'il  s'explique  ici  devant  elle? 
Renvoyez-le. 

BABTHOLO,  bos  OU  comtè. 
Vous  avez  raison.  (^  Basile.)  Mais  quel  mal  vous 
a  donc  pris  si  subitement? 

BASILE,  «nco/!^. 
Je  ne  vous  entends  pas. 
LE  COMTE  lui  met  à  part  une  bourse  dans  la 

main. 
Oui  :  monsieur  tous  demande  ce  que  vous  venez 
faire  ici,  dans  l'état  d'indisposition  où  vous  êtes? 

FIGABO. 

Il  est  pftle  comme  un  mort  ! 

BASILE. 

Ah!  je  comprends... 

LE  COMTE. 

Allez  vous  coucher,  mon  cher  Basile  :  vous  n'êtes 
pas  bien ,  et  vous  nous  faites  mourir  de  frayeur.  Al- 
lez vous  coucher. 

FIGARO. 

Il  a  la  physionomie  toute  renversée.  Allez  vous 
coucher. 

BABTHOLO. 

D'honneur,  il  sent  la  fièvre  d'une  lieue.  Allez 
vous  coucher. 

BOSINE. 

Pourquoi  donc  êtes-vous  sorti  ?  On  dit  que  cela  se 
gagne.  Allez  vous  coucher. 

BASILE,  au  dernier  étonnement. 
Que  j'aille  me  coucher! 

TOCS  LES  ACTEVBS  ENSEMBLE. 

Eh!  sans  doute. 

BASILE ,  les  regardant  tous. 

En  efifet,  messieurs,  je  crois  que  je  ne  ferai  pas 
mal  de  me  retirer  ;  je  sens  qne  je  ne  suis  pas  ici  dans 
mon  assiette  ordinaire. 

BABTHOLO. 

A  demain,  toujours,  si  vous  êtes  mieux. 

LE  COMTE. 

Basile,  je  serai  chez  vous  de  très-bonne  heure. 

FIGABO. 

Croyez-moi,  tenez-vous  bien  diaudement  dans 
votre  Ut. 

BOSIIfE. 

Bonsoir,  monsieur  Basile. 

BASILE ,  à  part. 
Diable  emporte  si  j'y  comprends  rien!  et,  sans 
cette  bourse... 

TOUS. 

Bonsoir,  Basile,  bonsobr. 

BASILE,  en  s^en  allant. 
Eh  bien  !  bonsoir  donc ,  bonsoir. 

(\U  raoooDipagneot  tous  en  riant.) 


LE  BARBIER  DE  SÉVILLE,  ACTE  III,  SCÈNE  XIV. 

SCÈNE  XIL 


101 


I.BS  ACTSUBS  PBÉGBDBNT8,  excepté  BASILE. 

BABTHOLO ,  d'un  ton  important 
Cet  homme-là  n'est  pas  bien  du  tout. 

BOSINB. 

II  a  les  yeux  égarés. 

LE  COMTE. 

Le  grand  air  l'aura  saisi. 

FIGABO. 

Avez-Tous  TU  comme  il  parlait  tout  seul?  Ce  que 
c^est  que  de  nous!  {A  Bartholo.)  Ah  çà,  vous  dé- 
cidez-vous, cette  fois? 

( Il  lui  poaae  un  fiiateuil  Uèt-loin  du  comte,  et  lui  fivéïeDte 

le  liDge.) 

LB  COMTB. 

Avant  de  finir,  madame ,  je  dois  vous  dire  un  mot 
essentiel  au  pn^rès  de  l'art  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  enseigner. 

(U  t'approche»  et  lui  parle  bas  à  roreiUe.  ) 

BABTHOLO,  à  Fiçaro.. 
Eh  !  mais ,  il  semble  que  vous  le  fiassiez  exprès  de 
¥0us  approcher,  et  de  vous  mettre  devant  moi  pour 
m'empiScher  de  voir... 

LE  COMTE ,  h€U  à  Roiine^ 
I^ous  avons  la  def  de  la  jalousie ,  et  nous  serons 
utk  minuit. 

FIGABO  passe  le  linge  au  cou  de  Bartholo. 
Quoi  voir?  Si  c'était  une  kçon  de  danse,  on  vous 
passerait  d'y  regarder;  mais  du  chant!...  ahi,  ahi! 

BABTHOLO. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FIGABO. 

Je  ne  sais  ce  qui  m'est  entré  dans  l'œil. 

(Il  rapproche  sa  tete.  ) 
BABTHOLO. 

Ne  frottez  donc  pas  1 

FIGABO. 

Cest  le  gauche.  Voudriez^vous  me  £ure  le  plaisir 
d^y  souffler  un  peu  fort? 

(Bartholo  prend  la  tète  de  Figaro,  regarde  par-dessus,  le 
pooiee  ▼iolemment ,  et  Ta  derrière  les  amaots  écouler  leur 
couTersaUoD.  ) 

LE  COMTE ,  bas  à  Rosine,  j 

Et  quant  à  votre  lettre ,  je  me  suis  trouvé  tantôt 
dans  uu  tel  embarras  pour  rester  id... 

FIGABO,  de  loin 9 pour  avertir. 
Hem!...  hem!... 

LE  COMTE. 

Désolé  de  voir  encore  mon  déguisement  inu- 
tile... 

BABTHOLO,  possant  entre  deux. 
Votre  déguisement  inutile! 

BOSINB,  e//ra^ée. 
Ah!... 


BABTHOLO. 

Fort  bien,  madame,  ne  vous  gênez  pas.  Com- 
ment! sous  mes  yeia  mêmes,  en  ma  présence,  on 
m'ose  outrager  de  la  sorte! 

LE  COMTE. 

(2u'avez-vous  donc,  seigneur? 

BABTHOLO. 

Perfide  Alonzo! 

LE  COMTE. 

Seigneur  Bartholo ,  si  vous  avez  souvent  des  lubies 
comme  celle  dont  le  hasard  me  rend  témoin,  je  ne 
suis  plus  étonné  de  l'éloignement  que  mademoiselle 
a  pour  devenir  votre  femme. 

•  BOSINE. 

Sa  femme!  moi!  passer  mes  jours  auprès  d'un 
vieux  jaloux  qui,  pour  tout  bonheur,  offire  à  ma 
jeunesse  un  esclavage  abominable  1 

BABTHOLO. 

Ah  !  qu'estpoe  que  j'entends  ? 

BOSIRB. 

Oui ,  je  le  dis  tout  haut ,  je  donnerai  mon  cœur  et 
ma  main  à  celui  qui  pourra  m'arracher  de  cette  hor- 
rible prison,  où  ma  personne  et  mon  bien  sont  re- 
tenus contre  toute  justice. 

(Bosinesort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

BARTHOLO,  FIGAAO,  LB  COMTE. 

BABTHOLO. 

La  colère  me  suffoque. 

'  LB  COMTE. 

En  effet,  seigneur,  il  est  difficUe  qu'une  jeime 
femme... 

FIGABO. 

Oui,  une  jeune  femme  et  un  grand  âge,  voilà  ce 
qui  trouble  la  tête  d'un  vieillard. 

BABTHOLO. 

Comment  1  lorsque  je  les  prends  sur  le  Êdt  !  Mau- 
dit barbier!  il  me  prend  des  envies... 

FIGABO. 

Je  me  retire,  il  est  fou. 

LE  COMTE. 

Et  moi  aussi;  d'honneur,  il  est  fou. 

FIGABO. 

Il  est  fou,  il  est  fou... 

(Us  sortent) 

SCÈNE  XIV. 

BARTHOLO,  seul,  les  poursuit. 

Je  suis  fou!  Inâmes  suborneurs!  émissaires  du 
diable ,  dont  vous  foites  id  l'office ,  et  qui  puisse  vous 
emporter  tous...  je  suis  fou!  Je  les  ai  vus  comme 
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Je  Tois  ce  pupitre...  et  me  soutenir  effrontément... 
Ahl  il  n*y  a  que  Basile  qui  puisse  m'ezpliquer  oed. 
Oul,enToyoDfrIecherclier.Holà!  quelqu'un...  Âhl 
J'oublie  que  je  n*ai  personne...  Un  Toisin,  le  pre- 
mier venu  ,  n'importe.  11  y  a  de  quoi  perdra  l'esprit  ! 
il  y  a  de  quoi  pràdre  l'esprit  ! 


Pendant  Pentr'acte,  le  théfttre  «^obseurcit  :  on  entend  un 
bruit  d*orage  e&écaté  par  Torebestre. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  Le  tbéAtre  est  obaenr.  ) 

BÀRTHOLO,  DON  BASlLE^une  lanterne  depapier 

à  la  main. 

BABTPOLO. 

Gomment,  Basile,  vous  ne  le  oomialseez  pasl  ee 
que  TOUS  dites  est-H  possible? 

BASILE. 

Vous  m'interrogeriez  cent  fois  que  je  tous  ferais 
toujours  la  même  réponse.  S'il  vous  a  remis  la  lettre 
de  Rosine,  <^est  sans  doute  un  des  émissaires  du 
comte.  Mais ,  à  la  magnificence  du  présent  qu'il  m'a 
fait,  il  se  pourrait  que  ce  fiU  le  comte  lui-même. 

BÀETHOLO. 

Quelle  apparence?  Mais,  à  propos  de  ce  présent, 
eh  I  pourquoi  l'aves-vous  reçu? 

BASILE. 

Vous  aviez  l'air  d'accord;  je  n'y  entendais  rien; 
et,  dans  les  cas  difficiles  à  juger,  une  bourse  d'or 
me  parait  toujours  un  argument  sans  réplique.  Et 
puis,  comme  dit  le  proveriM,  ce  qui  est  bon  à  prenr 
dre... 

BABTHOLO. 

J'entends  :  est  bon... 

BASIL^. 

À  garder. 

BÀBTHOLO ,  surpris. 
Ablahl 

BASILE. 

Oui ,  J'ai  arrangé  comme  cela  plusieurs  petits  pro- 
verbes avec  des  variations.  Mais,  allons  au  fiedt,  à 
quoi  vous  arrêtez-vous? 

BABTHOLO. 

En  ma  place,  Basile,  neferiez-vous  paslesdemiers 
eèottB  pour  la  posséder? 

BASILE. 

Ma  foi ,  non,  docteur.  En  toute  espèce  de  biens, 
posséder  est  peu  de  chose;  c^est  jouir  qui  rend  heu* 


reux  :  mon  avis  est  qu'épouser  une  femme  dont  on 
n'est  point  aimé,  c'est  s'exposer... 

BABTHOLO. 

Vous  craindriez  les  accidents? 

BASILE. 

Hé,  hé,  monsieur...  on  en  voit  beaucoup  cette 
année.  Je  ne  fierais  point  violence  à  son  cœur. 

BABTHOLO. 

Votre  valet,  Basile.  Il  vaut  mieux  qu'elle  pleure 
de  m'avoir,  que  moi  je  meure  de  ne  l'avoir  pas. 

BASILE. 

n  y  va  de  la  vie?  Épousez ,  docteur,  épousez. 

BABTHOLO. 

Aussi  ferai-je,  et  cette  nuit  même. 

BASILE. 

Adieu  donc.  — -  Souvenez-vous,  en  parlant  à  la 
pupille,  de  les  rendre  tous  plus  noirs  que  l'enfer. 

BABTHOLO. 

Vous  avez  raison. 

BASiÙ. 

La  calomnie,  docteur,  la  calomnie!  Il  ikut  tour 
jours  en  venir  Û. 

BABTHOLO. 

Voici  la  lettre  de  Rosine  que  cet  Alonzo  m'a  re- 
mise ,  et  il  m'a  montré,  sans  le  vouloir,  Fusage  quo 
j'en  dois  £sdre  auprès  d'elle. 

BASILE  ^ 

Adieu  :  nous  serons  tous  id  à  quatre  heures. 

BABTHOLO. 

Pourquoi  pas  plus  têt? 

BASILE. 

Impossible  ;  le  notaire  est  retenu. 

BABTHOLO. 

Pour  un  mariage? 

BASILE. 

Oui,  diez  le  barbier  Figaro  ;  c'est  sa  nièce  qu'il 
marie. 

BABTHOLO. 

Sa  nièce  ?  Il  n'en  a  pas. 

BASILB. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  dit  au  notaire. 

BABTHOLO. 

Ge  dr^le  est  du  complot  :  que  diable  1... 

BASILE. 

Est-ce  que  vous  penseriez. .. 

BABTHOLO. 

Ma  foi ,  ces  g^ns-là  sont  si  alertes  !  T^ez,  mon 
ami,  je  ne  suis  pas  tranquille.  Retournez  chez  le 
notaire,  (^'il  vienne  ici  5ur4&<ihamp  avec  vous. 

BASILE. 

Il  pleut,  il  Mt  un  temps  du  diable;  mais  rien 
ne  m'arrête  pour  vous  servir.  Que  fiiites-vous 
donc? 

BABTHOLO. 

Je  vous  reconduis  ;  n'ont-ils  pas  foit  esQopler 
tout  mon  monde  par  ce  Figaro!  Je  suis  seul  id. 
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JCak  ma  lanterne. 

BABT1U>U>. 

Tcnes,  Basile,  foilà  mon  passe-partout  ;  je  tous 
i(|tend8,  je  vdlle;  et  Tienne  qui  voudra,  bon  le  no- 
taire et  tous,  peraopne  n'entrera  de  la  nuit. 

BASILE. 

Avec  ces  précautions,  tous  êtes  silr  de  votre 
(aie 

SCÈNE  II. 

ROSINE,  seule,  sortant  de  sa  chambre. 

n  me  semblait  aToir  entendu  parler.  Uest  minuit 
sonné;  Lindor  ne  vient  point!  Ce  mauvais  temps 
même  était  propre  à  le  favoris».  Sûr  de  ne  rencon- 
trer personne...  Ab!  Lindor!  si  vous  m'aviez 
trompée!...  Quel  bruit  entends-je?...  dieux!  c'est 
mon  tuteur.  Rentrons. 

SCÈNE  III. 

ROSHŒ,  BARTHOLO. 

BÀBTHOLO ,  tenant  de  la  lumière, 
Ab!  Rosme,  puisque  vous  n'êtes  pas  enoore  ren- 
trée dans  Totre  qipaitement.. . 

&08I1IB. 

Je  Tflds  me  retirer. 

BABTHOLO. 

Par  le  temps  affreux  qu'il  Ml ,  vous  ne  reposerez 
pas ,  et  j'ai  des  dioses  très-pressées  à  vous  dire. 

BOSINB. 

Que  me  voulez-vous,  monsieur  ?  n'est-ce  donc  pas 
assez  d'être  tourmentée  le  jour  ? 

BABTHOLO. 

Rosine  t  écoutez-moi. 

BOSIHB.  > 

Demain  je  vous  entendrai. 

BABTHOLO. 

Un  moment ,  de  grâce! 

BosiRB,  à  part. 
S'il  allait  venir! 

BABTHOLO  lui  mofUre  sa  lettre. 
Connaissez-vous  cette  lettre? 

BOSiNB  la  reconnaît, 
Ab!  grands  dieux!... 

BABTHOLO. 

Mon  intention ,  Rosine ,  n'est  point  de  vous  fiedre 
de  reproches  :  à  votre  âge  on  peut  s'égarer;  mais  je 
suis  votre  àini  ;  écoutez-moi. 

BOSIIIB. 

Je  n'en  puis  plus. 

BABTHOLO. 

Cette  lettre  que  tous  avez  écrite  au  comte  Alma- 
%iva... 


BOSINB,  étonnés^. 
Au  comte  AlmaTiTa? 

BABTHOLO. 

Voyez  quel  bomme  affreux  est  ee  comte  :  aus- 
sitôt qu'il  l'areçue,  ilen  a  faàt  trophée;  je  la  tiens 
d'une  femme  à  qui  il  l'a  sacrifiée. 

BOSINB. 

lie  comte  AlmaTiTa  !..* 

BABTHOLO. 

Vous  aTez  peine  à  tous  persuader  cette  horreur. 
L'inexpérience,  Rosine,  rend  Totre  sexe  confiant  et 
crédule;  mais  i^prenez  dans  quel  pi^  on  tous 
attirait.  Cette  femme  m'a  fût  donner  avis  de  tout , 
apparemment  pour  écarter  une  rivale  aussi  dange- 
reuse que  vous.  J'en  frémis!  le  plus  abommable 
complot  entre  Almaviva,  Figaro  et  cet  Alonzo, 
cet  âève  supposé  de  Rasile  qui  porte  un  autre  nom 
et  n'est  que  le  vil  agent  du  comte,  allait  vous  entraî- 
ner dans  un  abtmo  dont  rien  n'eût  pu  vous  tirer. 

BOSINB,  accablée. 

Quelle  horreur!...  quoi!  lindor!...  quoi!  ce 
jeune  homme... 

BABTHOLO ,  à  part. 

Ab!  c'est  Undor! 

BOSINB. 

Cest  pour  le  comte  Almaviva...  c'est  pour  u» 
autre.... 

BABTHOLO. 

Voilà  ce  qu'on  m'a  dit,  en  me  remettant  votre 
lettre. 

BOSINB ,  outrée. 

Ah  !  quelle  indignité!...  Il  en  sera  puni.  —  Mon- 
sieur, vous  avez  désiré  de  m'épouser? 

BABTHOLO. 

Tu  connais  la  vivacité  de  mes  sentiments. 

BOSINB. 

S'il  peut  vous  en  rester  encore,  je  suis  à  vous. 

BABTHOLO. 

Eb  bien  \  le  notaire  viendra  cette  nuit  même. 

BOSINB. 

Ce  n'est  pas  tout  (ô  del  !  suis-je  assez  humi- 
liée!... )  :  apprenez  que  dans  peu  le  perfide  ose  en- 
trer par  cette  jalousie,  dont  ils  ont  eu  l'art  de  vous 
dérober  la  def . 

BABTHOLO ,  regardant  au  trousseau, 

Ab!  les  scélérats!  Mon  enfieuit,  je  ne  te  quitte 
plus. 

BOSINB,  avec  effroi. 
Ah ,  monsieur  !  et  s'ils  sont  armés.' 

BABTHOLO. 

Tu  as  raison  ;  je  perdrais  ma  vengeance.  Monte 
chez  Marceline  :  en&rme-toi  chez  elle  h  double 
tour.  Je  vais  chercher  main-forte,  et  l'attendre  au- 
près de  la  maison.  Arrêté  comme  voleur,  nous  au- 
rons le  plaisir  d'en  être  h  la  fois  vengés  et  délivrés  J 
Et  compte  que  mon  amour  te  dédommagera... 
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BOSiNB ,  au  désespoir. 
Oubliez  seulement  mon  erreur.  (Â  part)  Ah  !  je 
m^en  punis  assez  ! 

BABTHOLO ,  s'cn  allant 
Allons  nous  embusquer.  A  la  fin  je  la  tiens. 

(Usort) 

SCÈNE  IV. 

ROSINE,  seule. 

Son  amour  me  dédommagerai...  Bfalheurense!... 
(  Elle  tire  son  mouchoir  et  s'abandonne  aux  lar- 
mes.) Que  £adre?...  Il  va  venir.  Je  veux  rester,  et 
feindre  avec  lui ,  pour  le  contempler  un  moment 
dans  toute  sa  noirceur.  La  bassesse  de  son  procédé 
sera  mon  préservatif...  Ah  !  j'en  ai  grand  besoin. 
Figure  noble!  air  doux!  une  voix  si  tendre!...  et 
ce  n*est  que  le  vil  agent  d*un  corrupteur  !  Ah  !  mal- 
heureuse, malheureuse!...  Gel!  on  ouvre  la  ja- 
lousie ! 

(  Elle  se  saave.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE;  FIGARO,  enveloppé d: un  manteau, 

parait  à  la  fenêtre, 

FiGABO  parle  en  dehors. 
Quelqu'un  s'enfuit;  entreral-je? 

LB  GOMTB,  en  dehors. 
Un  homme? 

FIGABO. 

Non. 

LE  COMTE. 

Cest  Rosine,  que  ta  figure  atroce  aura  mise  en 
fuite. 

FIGABO  saute  dans  la  chambre. 
Ma  foi,  je  le  crois...  Nous  voici  enfin  arrivés, 
malgré  la  pluie,  la  foudre  et  les  éclairs. 

LE  COMTE,  enveloppé  d'un  long  manteau. 
Donne-moi  la  main.  (//  saute  à  son  tour.)  A  nous 
la  victoire! 

FIGABO  jette  son  manteau. 
Nous  sommes  tout  percés.  Charmant  temps  pour 
aller  en  bonne  fortune!  Monseigneur,  comment 
trouvez-vous  cette  nuit? 

LE  COMTE. 

Superbe  pour  un  amant. 

FIGABO. 

Oui ,  mais  pour  un  confident  ?...  Et  si  quelqu'un 
allait  nous  surprendre  id? 

LE  COMTE. 

Ifes-tu  pas  avec  moi  ?  Pai  bien  une  autre  inquié- 
tude :  c'est  de  la  déterminera  quitter  sur-le-champ 
la  maison  du  tuteur. 

FIGABO. 

Vous  avez  pour  vous  trois  passions  toutes-puis- 


santes sur  le  beau  sexe,  l'amour,  la  haine,  et  la 
crainte. 

LE  COMTE  regarde  dans  r obscurité. 
Gomment  lui  annoncer  brusquement  que  le  no- 
taire l'attend  chez  toi  poiur  nous  unir  ?  Elle  trouven 
mon  projet  bien  hardi  ;  elle  va  me  nommer  au- 
dacieux. 

FIGABO. 

Si  elle  vous  nomme  audacieux,  vous  l'appellerez 
cruelle.  Les  femmes  aiment  beaucoup  qu'on  les  ap- 
pelle cruelles.  Au  surplus,  si  son  amour  est  tel  que 
vous  le  désirez,  vous  lui  direz  qui  vous  êtes  ;  elle  ne 
doutera  plus  de  vos  ^ntiments. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  ROSINE,  FIGARO. 

(  Figaro  aUume  toutes  lea  boagies  qui  sont  sur  la  table.  ; 

LB  COMTE. 

La  voici.  —  Ma  belle  Rosine! 

BOSINB,  d'un  ton  trés<omposé. 
Je  commençais ,  monsieur,  à  craindre  que  vous 
ne  vinssiez  pas. 

LE  COMTE. 

Charmante  inquiétude!...  Mademoiselle,  il  ne 
me  convient  point  d'abuser  des  drcpnstances  pour 
vous  proposerde  partager  lesortd'un  infortuné;  mais, 
quelque  asile  que  vous  choisissiez,  je  jure  mon  hon- 
neur... 

BOSINE. 

Monsieur,  si  le  don  de  ma  main  n'avait  pas  dA 
suivre  à  l'instant  celui  de  mon  cœur,  vous,  ne  seriez 
pas  ici.  Que  la  nécessité  justifie  à  vos  yeux  ce  que 
cette  entrevue  a  d'irrégulier! 

LE  COMTE. 

Vous,  Rosine!  la  comps^e  d'un  malheureux! 
sans  fortune ,  sans  naissance  !.. . 

BOSINE. 

La  naissance,  la  fortune  !  Laissons  là  les  jeux  du 
hasard  ;  et  si  vous  m'assurez  que  vos  intentions 
sont  pures... 

LE  COMTE ,  à  ses  picds. 

Ah  !  Rosine  !  je  vous  adore  ! . . . 

BOSINE ,  indignée. . 

Arrêtez, malheureux!...  vous  osez  profaner...  Tu 
m'adores!...  va ,  tu  n'es  plus  dangereux  pour  moi  : 
j'attendais  ce  mot  pour  te  détester.  Mais ,  avant  de 
f  abandonner  au  remords  qui  t'attend  {en pleurant), 
apprends  que  je  t'aimais,  apprends  que  je  faisais 
mon  bonheur  de  partager  ton  mauvais  sort.  Misé- 
rable Lindor!  j'allais  tout  quitter  pour  te  suivre. 
Mais  le  lâché  abus  que  tu  as  fait  de  mes  bontés ,  et 
l'indignité  de  cet  affreux  comte  Almaviva,  à  qui  tu 
me  vendais,  ont  fiaiit  rentrer  dans  mes  mains  ce  té- 
moignage de  ma  faiblesse.  Connais-tu  cette  lettre  f 
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LB  COMTE,  vivement. 
Que  Totre  tutear  vous  a  remise? 
BOSiNB ,  fièrement. 
Oui ,  je  lui  en  ai  Tobligation. 

LE  COMTE. 

Dieux ,  que  je  suis  heumix  !  Il  la  tient  de  moi. 
Dans  mon  embarras ,  hier,  je  m'en  suis  servi  pour 
arracher  sa  confiance;  et  je  n'ai  pu  trouver  l'instant 
de  vous  en  informer.  Ah  Rosine!  il  est  donc  vrai  que 
vous  m'aimez  véritablement! 

FIGABO. 

Monseigneur,  vous  cherchiez  une  femme  qui  vous 
aimât  pour  vous-même. . . 

BOSIKE. 

Monseigneur!...  Que  dit-il? 
LB  COMTE  Jetant  son  large  manteau,  parait  en 

habit  magnifique, 
0  la  plus  aimée  des  femmes  !  il  n'est  plus  temps 
de  vous  abuser  :  l'heureux  homme  que  vous  voyez 
à  vos  pieds  n'est  point  Lindor  ;  je  suis  le  comte 
Ahnaviva ,  qui  meurt  d'amour,  et  vous  cherche  en 
vain  depuis  six  mois. 

BOS11VB  tombe  dans  les  bras  du  comte. 

Ah!... 

LB  coMTB ,  effrayé, 

Figaro? 

F10AB0. 

Point  d'inquiétude,  monseigneur;  la  douce  émo- 
tion de  la  joie  n'a  jamais  de  suites  fâcheuses  :  la  voilà, 
la  voilà  qm  reprend  ses  sens.  Morbleu  !  qu'elle  est 
beUe! 

BOSINE. 

Ah,Undor!...ah,  monsieur!  que  je  suis  cou-  ^ 
pable  !  j'allais  me  donner  cette  nuit  même  à  mon 
tuteur. 

LE  COMTB. 

Vous,  Rosine! 

BOSTl^E. 

Ne  voyez  que  ma  punition  !  Taurais  passé  ma  vie 
à  vous  détester.  Ah  Lindor!  le  plus  aflfreux  supplice 
n'est-il  pas  de  haïr,  quand  on  sent  qu'on  est  faite 

pour  aimer? 

FiGÀBO  regarde  à  la  fenêtre. 
Monseigneur,  le  retour  est  fermé  ;  l'échelle  est  en- 
levée. 

LB  COMTE. 

Enlevée! 

BOSiiiE,  troublée. 
Oui,  c'est  moi...  c'est  le  docteur.  Voilà  le  fruit 
de  ma  crédulité.  Il  m'a  trompée.  J'ai  tout  avoué ,  tout 
trahi  :  il  sait  que  vous  êtes  ici,  et  va  venir  avec 
main-forte. 

FiGABO  regarde  encore. 
Monseigneur,  on  ouvre  la  porte  de  la  rue. 
Bosnf E ,  courant  dans  les  bras  du  comte  avec 

frayeur. 
Ah  Lindor!... 


LE  COMTE,  avec  fermeté. 
Rosine ,  vous  m'aimez  !  Je  ne  crains  personne  ;  et 
vous  serez  ma  femme.  Taurai  donc  le  plaisir  de  pu- 
nir à  mon  gré  l'odieux  vieillard  ! . . . 

BOBINE. 

Non,  non,  grâce  pour  lui,  cher  lindor!  Mon 
cœur  est  si  plein,  que  la  vengeance  ne  peut  y  trou- 
ver place. 

SCÈNE  VIL 

LE  NOTAIRE,  DON  BASILE ,  LES  acteubs  pbb- 

CinENTS. 
FIQABO. 

Monseigneur,  c'est  notre  notaire. 

LE  COMTE. 

Et  l'ami  Basile  avec  lui  ! 

BASILE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'aperçois? 

FIGÀBO. 

Eh  !  par  quel  hasard ,  notre  ami... 

'   BASILE. 

Par  quel  accident,  messieurs? 

LE  NOTAIBE. 

Sont-ce  là  les  futurs  conjoints? 

LE  COMTE. 

Oui,  monsieur.  Vous  deviez  unir  la  signora  Ro- 
sine et  moi  cette  nuit ,  chez  le  barbier  Figaro  ;  mais 
nous  avons  préféré  cette  maison,  pour  des  raisons 
que  vous  saurez.  Avez-vous  notre  contrat? 

LE  NOTAIBE. 

Pai  donc  l'honneur  de  parler  à  son  excellence 
monsieur  le  comte  Almaviva!? 

» 

FIGABO. 

Précisément. 

BASILE,  à  part. 
Si  (fest  pour  cela  qu'il  m'a  donné  le  passe-par- 
tout... 

LE  NOTAIBE. 

Cest  que  j'ai  deux  contrats  de  mariage,  monsei- 
gneur ;  ne  confondons  point  :  voici  le  vôtre  ;  et  c^est 
ici  celui  du  seigneur  Bartholo  avec  la  signora... 
Rosine  aussi.  Les  demoiselles  apparemment  sont 
deux  sœurs  qui  portent  le  même  nom. 

LE  COMTE. 

Signons  toujours.  Don  Basile  voudra  bien  nous 
servbr  de  second  témoin. 

(lIsBlgoent.  ) 
BASILE. 

Mais,  votre  excellence...  je  ne  comprends  pas... 

LE  COMTE. 

Mon  mattre  Basile ,  im  rien  vous  embarrasse .  Pt 
tout  vous  étonne. 

BASILE. 

Monseigneur. . .  Mais  si  le  docteur. ., 
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LE  GOKTE ,  lui  jetant  une  bourse. 
Vous  faites  l'enfant  !  Signez  donc  vite. 

BASIJLB,  étonné. 
Ali!  ah!... 

FI6ÀB0. 

OÙ  donc  est  la  difficulté  de  signer? 

BÀSULE,  pesant  la  Inmrse. 
n  n'y  en  a  plus  ;  mais  c'est  que  moi ,  quand  j'ai 
donné  ma  parole  une  fois,  il  &ut  des  moti&  d'un 
grand  poids... 

(  11  signe.  ) 

SCÈNE  VIII. 

BARTHOIX),  UN  ALCADE,  BBS  ALGUASILS,  DBS 

VALETS  avec  des  flambeaux,  et  les  acteurs 

PBBCÉDBNTS. 

BABTHOLO  voit  lecomte  baiser  la  main  de  Rosine,  et 
Figaro  qui  embrasse  grotesquement  don  Basile; 
il  crie,  en  prenant  le  notaire  à  la  gorge  : 

Rosine  avec  ces  fripons!  An^tez  tout  le  monde. 
Ten  tiens  un  au  collet. 

LB  NOTAIBB. 

Cest  votre  notaire. 

BASILE. 

Cest  Totre  notaire.  Vous  moquez-vous.' 

BABTHOLO. 

Ah  !  don  Basile  !  eh  !  comment  étes-vous  ici  ? 

BASILB. 

Mais  plutôt  vous,  comment  n'y  étes-TOus  pas? 

l'alcade,  montrcmt  Figaro, 
Un  moment;  je  connais  celui-ci.  Que  viens-tu 
faire  en  cette  maison  à  des  heures  indues?  ' 

ÏIGABO. 

Heure  indue?  Monsieur  voit  bien  qu'il  est  aussi 
près  du  matin  que  du  soir.  D'ailleurs  je  suis  de  la 
compagnie  de  son  excellence  monseigneur  le  comte 
Almaviva. 

BABTHOLO. 

Almaviva! 

l'alcade. 
Ce  ne  sont  donc  pas  des  voleurs? 

BABTHOLO. 

Laissons  cela.  —  Partout  ailleurs ,  monsieur  le 
comte,  je  suis  le  serviteur  de  votre  excellence;  mais 
vous  sentez  que  la  supériorité  du  rang  est  ici  sans 
force.  Ayez ,  s'il  vous  plaît ,  la  bonté  de  vous  retirer. 

LB  COKTB. 

Oui,  le  rang  doit  être  ici  sans  force;  mais  ce  qui 
en  a  beaucoup  est  la  préférence  que  mademoiselle 
vient  de  m'accorder  sur  vous ,  en  se  donnant  à  moi 
volontairement. 

BABTHOLO. 

Que  dit-il,  Rosine? 


T  BOSIIIB. 

Il  dit  vrai.  D'où  nah  voti9  étonnement?  Me  de- 
vais-je  pas  cette  nuit  même  être  vengée  d'un  trom- 
peur? Je  le  suis. 

BASILE. 

Quand  je  vous  disais  que  c!était  le  comte  lui-mêoie, 
docteur? 

BABTHOLO. 

Que  m'importe  à  moi  ?  Plaisant  mariage!  Où  sont 
les  témoins? 

LE  NOTAIBB. 

Il  n'y  manque  rien.  Je  sois  assisté  de  ces  deux 
messieurs. 

BABTHOLO. 

Comment,  Basile!  vous  a^-ez  s^é? 

BASILE. 

Que  voulez-vous?  ce  diable  d'homme  a  toujours 
ses  podies  pleines  d'arguments  irrésistibles. 

BABTHOLO. 

Je  me  moque  de  ses  arguments.  Tuserai  de  moii 
autorité. 

LE  COKTE. 

Vous  l'avez  perdue  en  en  abusamt. 

BABTHOLO. 

La  demoiselle  est  mineure. 

FIGABO. 

Elle  vient  de  s'émanciper. 

BABTHOLO. 

Qui  te  parle  à  toi ,  maître  fripon? 

LE  COKTE. 

Mademoiselle  est  Doble  et  belle  ;  je  suis  homme 
de  qualité,  jeune  et  riche;  elle  est  ma  femme  :  à  ce 
titre,  qui  nous  honore  également,  prétend-on  me  la 
disputer?  * 

BABTHOLO. 

Jamais  on  ne  l'ôtera  de  mes  mains. 

LE  COKTE. 

Elle  n'est  plus  en  votre  pouvoir.  Je  la  mets  sous 
l'autorité  des  lois  ;  et  monsieur,  que  vous  avez  amené 
vous-même,  la  protégera  contre  la  violence  que 
vous  voulez  lui  âdre.  Les  vrais  magistrats  sont  les 
soutiens  de  tous  ceux  qu'on  opprime. 

l'alcade. 

Certainement.  Et  cette  inutile  résistance  an  plus 
honorable  mariage  indique  assez  sa  frayeur  sur  la 
mauvaise  administration  des  biens  de  sa  pupille , 
dont  il  fendra  qu'il  rende  compte 

LE  COKTE. 

Ah!  qu'il  consente  à  tout,  et  je  ne  lui  demande 
rien. 

FIOABO. 

Que  la  quittance  de  mes  cent  éciis  :  ne  perdons 
pas  la  tôle. 

BABTHOLO,  irrité. 
Us  étaient  tous  contre  moi;  je  me  suis  fourré  la 
tête  dans  un  guêpier. 
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Quel  guêpier?  ne  pouvant  avoir  la  femme,  cal- 
culez,  docteur,  que  Targent  vous  reste;  et  oui, 
t 


BÀBTHOLO. 

Eh  î  laissez-moi  donc  en  repos,  Basile!  Vous  ne 
songez  qu'à  Tafgent.  Je  me  soucie  bien  de  l'argent , 
moi!  A  la  boime  heure,  je  le  garde;  mais  croyez- 
vous  que  œ  soit  le  motif  qui  me  détermine? 

(Il  ftigae. 

FI0ABO ,  riant. 
Ah  »  ah  ,  ah!  monseigneur,  ils  sont  de  la  même 

famille. 

LB  KOTAIRB. 


Est-ce  qu'elles  ne  sont  pas  deux  demoiselles  qui 
portent  le  même  nom  ? 

FIOÀBO. 

Non,  monsieur,  elles  ne  sont  qu'une. 

BABTHOLO,  S€  désolont. 

Et  moi  qui  leur  ai  enlevé  Féchelle ,  pour  que  le 
mariage  fût  plus  sûr!  Ah!  je  me  suis  perdu ,  faute 
desoins. 

FIGABO. 

Fautede  sens.  Mais  soyons  vrais ,  docteur  :  quand 
la  jeunesse  et  Tamour  sont  d'accord  pour  tromper 
un  "Seillard ,  tout  ce  qu'U  £edt  pour  Fempécher  peut 


messieurs,  je  n'y  comprends  plus  rien,     bien  s'appeler  à  bon  droit  la  Pr^coK/ionifttt^. 


FIN  DU  BABBIBR  DE  SÉVltLB. 
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LA  FOLLE  JOURNÉE, 

OO 

LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

RP.PRÉSENTÉB,  POUR    LA  PREMIÈRE  F0I8|  PAR  LES  OOMÉDIENS  FRANÇa'iS  ORDINAIRES  DU  ROI,  LE  MARDI   27  AYRIL  1784. 


En  faveur  da  badtnagf , 
Faites  grâce  à  la  raison. 
(raud  delapiiee.) 


PRÉFACE. 


£d  écrifant  cette  préfbce ,  mon  but  n'est  pas  de  recher- 
cher oiseuseroent  si  j*ai  mis  au  thé&tre  une  pièce  bonne  ou 
manyalse;  il  n'est  plus  temps  pour  moi  :  mais  d'examiner 
scrupuleusement  (et  je  le  dois  toujours)  si  j'ai  fait  une  œuvre 
blâmable. 

Personne  n'étant  tenu  de  faire  nne  comédie  qui  ressem- 
ble aux  antitss  ;  si  je  me  sois  écarté  d'un  chemin  trop  bat- 
tu, pour  des  raisons  qui  m'ont  paru  solides ,  ira-t-on  me 
Juger,  comme  l'ont  fait  MM.  tels,  sur  des  règles  qui  ne 
sont  pas  les  miennes?  imprimer  puérilement  que  je  reporte 
l'art  à  son  enfance,  parce  que  j'eutrepends  de  fhiyer  un 
nouveau  sentier  à  cet  art ,  dont  la  loi  première ,  et  peut- 
être  la  seule,  est  d'amuser  en  instruisant?  Mais  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

11  y  a  souyent  très  loin  du  mal  que  l'on  dit  d'un  ouvrage 
à  celui  qu'on  en  pense.  Le  trait  qui  nous  poursuit,  le  mot  qui 
importune  reste  enseveli  dans  le  cœur,  pendant  que  la 
bouche  se  vengeen  blAmaut  presque  tout  le  reste  :  de  sorte 
qu'on  peut  regarder  comme  un  point  établi  au  théâtre, 
qu'en  fait  de  reproches  à  l'auteur,  ce  qui  nous  affecte  le 
plus  est  ce  dont  on  parle  le  moins. 

11  est  peut-être  utile  de  dévoiler ,  auit  yeux  de  tons,  ce 
double  aspect  des  comédies;  et  j'aurai  fait  encore  un  bon 
usage  de  la  mienne ,  si  je  parviens  ,  en  la  scrutant ,  à  fixer 
l'opinion  publique  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots  : 
Qu'est-ce  que-LADécBNCB  tbéatrale? 

A  force  de  nous  montrer  délicats,  fins  connaisseurs ,  et 
d'affecter ,  comme  j'ai  dit  autre  part ,  Thypocrisie  de  hi  dé- 
cence auprès  du  relâchement  des  mœurs,  nous  devenons 
des  êtres  nuls ,  incapables  de  s'amuser  et  déjuger  de  ce  qui 
leur  convient  :  faut-il  le  dire  enfin  ?  des  bégueules  rassa- 
siées qui  ne  savent  plus  ce  qu'elles  veulent,  ni  ce  qu'elles 
doivent  aimer  ou  rejeter.  Déjà  ces  mots  si  rebattus,  bon 
/on,  bonne  compagnie,  toujours  ajustés  au  niveau  de 


diaque  insipide  cotterie  »  et  dont  la  latitude  est  si  grande 
qu'on  ne  sait  où  ils  coiuroenceiit  et  finissent ,  ont  détruit 
la  franche  et  vraie  gaieté  qui  distinguait  de  tout  autre  le 
comique  de  notre  nation. 

Ajoutez-y  le  pédantesqne  abus  de  ces  antres  grands  mots 
décence  et  bonnes  mœurs,  qui  donnent  un  air  si  impor- 
tant ,  si  supérieur ,  que  nos  jugeurs  de  comédies  seraient 
désolés  de  n'avoir  pas  à  les  prononcer  sur  toutes  les  pièces 
de  théâtre ,  et  vous  connaîtrez  à  peu  près  ce  qui  garotte  le 
génie,  intimide  tous  les  auteurs,  et  porte  un  coup  mortel 
à  la  vigueur  de  l'intrigue ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pourtant 
que  du  bel  esprit  à  la  glace,  et  des  comédies  de  quatre 
jours. 

Enfin,  pour  dernier  mal,  tous  les  états  delà  société 
août  parvenus  à  se  soustraire  à  la  censure  dramatique  : 
on  ne  pourrait  mettre  au  théâtre  les  Plaideurs  de  Racine , 
sans  entendre  aujourd'hui  les  Dandins  et  ïesBrid'oisons , 
même  des  gens  plus  éclairés ,  s'écrier  qu'il  n'y  a  plus  ni 
mœurs,  ni  respect  pour  les  magistrats. 

On  ne  ferait  point  le  Turcaret  sans  avoir  à  l'instant  sur 
les  bras  fermes,  sous-fermes ,  traites  et  gabelles >  droits 
réunis,  tailles,  taillohs,  le  trop-plein ,  le  trop-bu ,  tous 
les  tmposileurs  royaux.  11  est  vrai  qu'aujourd'hui  l\irc€t^ 
ret  n'a  plus  de  modèles.  On  l'offrirait  sous  d'antres  traits, 
l'obstacle  resterait  le  même. 

On  ne  jouerait  pointa  fâcJieux,  les  marquis,  les 
emprunteurs  de  Molière, sans  révolter  à  la  fois  la  haute, 
la  moyenne ,  la  moderne  et  l'antique  noblesse.  Ses /'emmes 
savantes  in  itéraient  nos  féminins  bureaux  d'esprit  :  mais 
quel  calculateur  peut  évaluer  la  force  et  la  longueur  du 
levier  qu'il  faudrait,  de  nos  jours ,  pour  élever  jusiiu'au 
théâtre  l'œuvre  sublime  du  Tartufe?  Aussi  l'auteur  qui 
se  compromet  avec  le  public  pour  V amuser,,  ou  pour 
Vinstruire,  au  lieu  d'intiiguer  à  son  choix  son  ouvrage» 
est-il  obligé  de  touruiUer  dans  des  incideuts  impossibles» 
de  persifler  an  lieu  de  rire,  et  de  prendre  ses  modèles  hors 
de  la  société,  crainte  de  se  trouver  mille  ennemis,  dont 
il  ne  connaissait  aucun  en  composant  son  triste  drame. 
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J'ai  donc  réfléchi  que  si  quelque  tioinme  courageux  ne 
secouait  pas  toute  cette  poussière ,  bientôt  l'ennui  des  pîè- 
ees  française» porterait  la  nalion  au  Trivole  opéra-comique, 
et  plus  loin  encore,  aux  boulevards,  à  ce  ramas  infect  de 
tréteaux  élevés  à  notre  honte,  6b  la  décente  liberté,  bannie 
da  tliéàtre  français ,  se  cliange  en  une  licence  erfrénée  ;  où 
la  jeunesse  va  se  nourrir  de  grossières  inepties,  et  perdre , 
avec  ses  mœurs ,  le  goût  de  la  décence  et  des  chef^-d*œu- 
vre  de  nos  maîtres.  J*ai  tenté  d'être  cet  homme,  et  si  je 
n*ai  pas  mis  plus  de  talent  à  mes  ouvrages ,  au  moins 
mon  intention  s'est-elle  manifestée  dans  tous. 

J*ai  pensé ,  je  pense  encore,  qu'on  n'obtient  ni  grand  pa- 
thétique, ni  profonde  moralité,  ni  tmnet  vrai  comique 
au  théâtre ,  sans  des  situations  fortes  ,et  qui  naissent  tou- 
jours d'une  disçonvenance  sociale,  dans  le  sujet  qu'on 
veut  traiter.  L'auteur  tragique,  hardi  dans  ses  moyens, 
oae admettre  le  crime  atroce  :  les  conspirations,  l'usurpa- 
tion du  trAne,  le  meurtre,  l'empoisonnement,  l'inceste,  dans 
Œdipe  et  Phèdre;  le  fratricide,  dans  Vendôme;  le  par-' 
rîdde,  dans  Mahomet;  le  régicide,  dans  Macbeth,  etc.  etc.  La 
comédie,  moins  audacieuse,  n'excède  pas  les  disconvenan- 
ces, parce  que  ses  talileaux  sont  tirés  de  nos  mœurs  ;  ses 
sujets,  de  la  société.  Mais  comment  frapper  sur  l'avarice,  à 
moins  de  mettre  en  scène  un  méprisable  avare?  démasquer 
rhjpocrisîe,  sans  montrer,  comme  Orgon  dans  le  Tardée, 
un  abominable  hypocrite,  épousant  sa  fille  et  convoi- 
tant sa  femme  ?  un  homme  à  bonnes  fortunes ,  sans  le  faire 
parcourir  un  cercle  entier  de  femmes  galantes?  un  joueur 
eflréné,  sans  l'envelopper  de  fripons,  s'U  ne  l'est  pas  déjà 
loîHiiéme? 

Tous  ces  gens-là  sont  loin  d'être  vertueux  ;  l'auteur  ne 
les  donne  pas  pour  tels  :  il  n'est  le  patron  d'auctm  d'eux , 
il  est  le  peintre  de  leurs  vices.  Et  parce  que  le  lion  est  fé- 
roce, le  loup  vorace  et  glouton,  le  renard  rusé ,  cauteleux, 
h  ùble  est-elle  sans  moralité?  quand  l'auteur  la  dirige 
contre  uo  sot  que  la  louange  enivre,  il  fait  choir  du  bec 
du  oorfaeao  le  fromage  dans  la  gueule  du  renard ,  sa  mora- 
lilé  est  remplie  :  s'il  la  tournait  contre  le  bas  flaltein' ,  il 
finirait  son  apologue  ainsi  :  Le  renard s*en  saisit,  le  dé- 
vore ;  fnaU  le  fromage  était  empoisonné.  La  fable  est 
une  comédie  légère,  et  toute  comédie  n'est  qu'un  long 
apologie  :  leur  dtflérence  est,  que  dans  la  fable  les  aui- 
ont  de  l'esprit,  et  que,  dans  notre  comédie ,  les  lioro- 
8on(  souvent  des  bêtes ,  et  qui  pis  est ,  des  bêtes  mé- 
diantes. 

Ainsi,  lorsque  Matière ^  qui  fut  si  tourmenté  par  les 
flols  y  donne  à  Y  Avare  un  fils  prodigue  et  vicieux  qui  lui 
voie  sa  cassette  et  l'injurie  en  face,  est-ce  des  vertus  ou 
des  vices  qu'il  tire  sa  moralité?  Que  lut  importent  ces  far.^ 
Itaies?  c'est  tous  qu'il  entend  corriger.  II  est  vrai  que 
les  alfiehean  et  balayeura  littéraires  de  son  temps  ne 
manquèrent  pas  d'apprendre  au  bon  public  combien  tout 
cela  était  horrible  t  11  est  aussi  prouvé  que  des  envieux 
Irèfrimportants ,  ou  des  importants  très-envieux ,  se  dé- 
chalnèfent  contre  lui.  Voyez  le  sévère  Boileau,  dans  son 
éfrftre  au  grand  Racine ,  yenger  son  ami  qui  n'est  plus , 
en  rappetant  ainsi  les  Ikits  : 

,L1faoraa<x  et  rerrenr,  à  ses  nalssuites  pièces, 
b  babils  de  Buutials ,  en  robes  de  comtesses, 
VdulcDt  poor  dUIancr  son  elief-d'aran«  nooveta , 
Et  secouaient  U  tète  4*l'endroU  le  plus  beau. 
Le  eonunandenr  toolalt  U  scène  plus  exacte  ; 
Le  Tteoiotn,  Indigné,  sortait  an  second  acte  :  • 


L'on ,  défenseur  zélé  dos  blgoU  mis  en  jea , 
Pour  prix  de  ses  bons  mots ,  le  condamnait  an  feu  ; 
L'waire ,  fougueux  marquis,  tut  déclarant  la  guerre. 
Voulait  venger  la  cour.  Immolée  au  parterre. 

On  voit  même,  dans  un  placet  de  Molière  à  Louis  XtV, 
qui  fut  si  grand  en  protégeant  les  arts,  et  sans  le  goût  éclairé 
duquel  notra  théâtre  n'aurait  pas  nu  seul  chef-d'œuvre  de 
Molière  ;  on  voit  ce  philosophe  auteur  se  pUindre  amère- 
ment au  roi  que ,  pour  avoir  démasqué  les  hypocrites,  ils 
imprimaient  partout  qu'il  était  un  libertin,  un  impie, 
un  athée,  un  démon  velu  de  chair,  habillé  en  homme; 
et  cela  s'imprimait  avec  approbation  et  privil^e  de  ce 
roi  qui  le  protégeait.  Rien  là>dessus  n'est  empiré. 

Mais,  parce  que  les  po-sonnages  d'une  pièce  s'y  mon- 
trent sous  des  moHin  vicieuses,  faut-il  irâ bannir  delà 
scène?  Que  poursuivrait-on  au  théâtre?  les  traveraèt  les 
ridicules?cela  vaut  bien  la  peine  d'écrire  !  ils  sont  chex 
nous  comme  les  modes;  on  ne  s'en  corrige  point ,  on  en 
change. 

Les  vices ,  les  abus ,  voilà  ce  qui  ne  change  point ,'  mais 
se  déguise  en  mille  formes  sous  le  masque  desmœura  do- 
minantes  :  leur  arracher  ce  masque  et  les  montrer  à  dé- 
couvert ,  telle  est  la  noble  tâche  de  l'homme  qui  se  voue  au 
théâtre.  Soit  qu'il  moralise  en  riant,  soit  qu'il  pleure  en 
moralisant,  Heraclite  ou  Démocrlte,  il  n'a  pas  un  autre 
devoir  :  malheur  à  lui ,  s'il  s'en  écarte  !  On  ne  peut  corri- 
ger les  hommes  qu'en  les  faisant  voir  tels  qu'ils  sont.  La 
comédie  utile  et  véridique  n'est  point  un  âoge  menteur^ 
00  vain  discours  d'académie* 

Mats  gardons-nous  bien  de  confondre  cette  Critique  gé- 
nérale, un  des  plus  nobles  buts  de  l'art,  avec  la  satire 
odieuse  et  personnelle  :  l'avantage  de  la  première  est  de 
corriger  sans  blesser.  Faites  prononcer  au  tliéâtrepar  l'hom- 
me juste,  aigri  de  l'horrible  abus  des  bienfaits ,  tous  les 
hommes  sont  des  ingrats  :  quoique  chacun  soit  bien 
près  de  penser  comme  lui,  personne  ne  s'offensera.  Ne 
pouvant  y  avoir  un  ingrat  sans  qu'il  existe  un  bienfaiteur, 
ce  reproche  même  établit  une  balance  égale  entre  les  bons 
et  mauvais  cœun;  on  le  sent ,  et  cela  console.  Que  si  l'hu- 
moriste répond  qu'un  bienfaiteur  fait  cent  ingrats  ; 
on  répliquera  justement  q\\*il  n*y  a  peut-être  pas  un  in- 
grat qui  n'ait  été  plusieurs  fois  biertfaiteur  :  et  cela 
console  encore.  Et  c'est  ahisi  qu'en  généralisant,  la  criti- 
que la  plus  amère  porte  du  fruit,  sans  nous  blesser  ;  quand 
la  satire  personnelle,  aussi  stérile  que  funeste,  blesse 
toujoura  et  ne  produit  jamais.  Je  bais  partout  cette  der- 
nière, et  je  la  crois  un  si  punissable  abus ,  que  j'ai  plu- 
sieurs fois  d'office  invoqué  la  vigilance  du  magistrat  pour 
empêcher  que  le  théâtre  ne  devint  une  arène  de  gladia- 
teurs ,  où  le  puissant  se  crôt  en  droit  de  faire  exercer  ses 
vengeances  par  les  plumes  vénales ,  et  mallieurausement 
trop  communes ,  qui  mettent  leur  bassesse  à  l'enchère. 

N'ont-iis  donc  pas  assez,  ces  grands,  des  mille  et  un 
feuillistes,  faiseure  de  bulletins,  afRcheiin,  pour  y  trier 
les  plus  mauvais,  en  choisir  un  bien  lâche,  et  dénigrer 
qui  les  offusque?  On  tolère  im  si  léger  mal,  parce  qu'il 
est  sans  conséquence,  et  que  la  vermine  éphémère  dé- 
mange un  instant  et  périt  ;  mais  le  théâtre  est  un  géant  qui 
blesse  à  mort  tout  ce  qu'il  frappe.  On  doit  réserver  ses 
grands  coups  pour  les  abus  et  les  maux  publics. 

Ce  n'est  donc  ni  le  vice,  ni  les  incidents  qu'il  amène,  qui 
font  l'indécence  théâtrale;  mais  le  défaut  de  leçons  et  de 
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f  moralité.  Si  l*autear,  oii  faible  ou  timide,  n'ose  en  tirer 
de  son  snjet,  voilà  ce  qai  rend  sa  pièce  équivoqne  ou  vi- 
cieuse. 

Lorsque  je  mis  Eugénie  an  tliéàtre  (et  il  faut  bien  que 
je  me  cite ,  puisque  c'est  toujours  moi  qu'on  attaque), 
lorsque  je  mis  Eugénie  au  théâtre ,  tous  nos  jurés-crieurs 
à  la  décence  jetaient  Teu  et  flamme  dans  les  foyers,  sur  ce 
que  j'avais  osé  montrer  un  seigneur  libertin,  habillant  ses 
valets  en  prêtres,  et  feignant  d*épouser  une  jeune  personne 
qui  parait  enceinte  au  théâtre ,  sans  avoir  été  mariée. 

Malgré  leurs  cris ,  la  pièce  a  été  jugée ,  sinon  le  meilleur, 
au  moins  le  plus  moral  des  drames ,  constamment  jouée 
sur  tous  les  théâtres ,  et  traduite  dans  toutes  les  langues. 
Les  bous  esprits  ont  vu  que  la  moralité ,  que  l'intérêt  y 
naissaient  entièrement  de  l'abus  qu'un  homme  puissant 
et  vicieux  fait  de  son  nom ,  de  son  crédit,  pour  toonnen- 
ter  une  faiUe  fille,  sans  appui ,  trompée ,  vertueuse  et 
délaissée.  Ahisi  tout  ce  que  l'ouvrage  a  d*ntile  et  de  bon 
naît  du  courage  qu'eut  l'auteur  d'oser  porter  la  disconve- 
nauoe  sodale  au  plus  haut  point  de  liberté. 

Depuis ,  j'ai  fait  les  deux  AnUs,  pièce  dans  laquelle  un 
'  père  avoue  à  sa  prétendue  nièce  qu'elle  est  sa  fille  IHégi- 
tiuie  :  ce  drame  est  aussi  très-moral ,  parce  qu'à  travers 
les  sacrifices  de  la  plus  parfaite  amitié,  l'auteur  s'attache 
à  y  montrer  les  devoirs  qu'impose  la  nature  sur  les  fruits 
d'un  ancien  amour,  que  la  rigoureuse  dureté  des  conve- 
nances sociales,  ou  plutdt  leur  abus,  laisse  souvent 
sans  appui. 

Entre  autres  critiques  de  la  pièce ,  j'entendis  dans  une 
loge,  auprès  de  celle  que  j'occupais ,  un  jeune  important 
de  la  cour  qui  disait  gaiement  à  des  daines  :  «  L'auteur , 
«  sans  doute,  est  un  garçon  fripier  qui  ne  voit  rien  de 
■  plus  élevé  que  des  commis  des  fermes  et  des  marchands 
«  d'étoffes,  et  c'est  au  fond  d'un  magasin  qu'il  va  cher- 
«  cher  les  nobles  amis  qu'il  traduit  à  la  scène  française  I  » 
Hélas t  monsieur,  lui-dis-je  en  ro'avançant,  il  a  fallu  du 
moins  les  prendre  où  il  n'est  pas  Impossible  de  les  suppo» 
ser.  Vous  ririez  bien  plus  de  l'auteur,  s'il  eût  tiré  deux 
vrais  amis  de  rŒil-de>B<Buf  ou  des  carrosses?  Il  faut  bien 
un  peu  de  vraisemblance ,  même  dans  les  actes  vertueux . 

Me  livrant  à  mon  gai  caractère ,  j'ai  depuis  tenté ,  dans 
le  Barbier  de  Séville,  de  ramener  au  théâtre  l'ancienne 
et  franche  gaieté,  en  ralliant  avec  le  Ion  léger  de  notre  plai- 
santerie actuelle  :  mais  comme  cela  même  était  une  espèce 
de  nouveauté, la  pièce  fut  vivement  poursuivie.  11  semblait 
que  j'eusse  ébranlé  l'État;  l'excès  des  précautions  qu'on 
prit ,  et  des  cris  qu'on  fit  contre  moi ,  décelait  surtout  la 
frayeur  que  certains  vicieux  de  ce  temps  avaient  de  s'y 
voir  démasqués.  La  pièce  fut  censurée  quatre  fois ,  car- 
tonnée trois  fois  sur  l'affiche  à  l'Instant  d'être  jouée ,  dé- 
noncée  même  au  pariement  d'alors  ;  et  moi ,  frappé  de  ce 
tumulte,  je  persistais  à  denuinder  que  le  public  restât 
le  juge  de  ce  que  j'avais  destiné  à  l'amiuement  du  public. 

Je  l'obtins  au  bout  de  trois  ans,  après  les  clameurs, 
les  éloges  ;  et  chacun  oie  disait  tout  bas  :  Faites-nous  donc 
des  pièces  de  ce  genre,  puisqu'U  n'y  a  plus  que  vous  qui 
osiez  rire  en  face. 

Un  auteur  désolé  par  la  cabale  et  les  criards,  mais  qui 
voit  sa  pièce  marcher,  reprend  courage ,  et  c'est  ce  que  j'ai 
bit.  Feu  M.  le  prince  de  Conti,  de  patriotique  mémoire 
(car,  en  fhippant  l'air  de  son  nom ,  l'on  sent  vibrer  le  vieux 
mot  patrie) t  feu  M.  le  prince  de  Conti,  donc,  me  porta 


le  défi  pubOc  de  mettre  au  théâtre  ma  préliicedu  Barbier  t 
plus  gaie,  disait-il ,  que  la  pièce ,  et  d'y  montrer  la  famille 
de  Figaro,  que  j'indiquais  dans  cette  préface.  Monseigneur , 
lui  répondis- je ,  si  je  mettais  une  seconde  fois  ce  caractère 
sur  la  scène,  comme  je  le  montrerais  plus  âgé,  qu'il  en 
saurait  quelque  peu  davantage ,  ce  serait  bien  un  autre  bruit  ; 
et  qui  sait  s'il  verrait  le  jour?  Cependant,  par  respect, 
j'acceptai  le  défi  ;  je  composai  cette  Folle  Journée,  qui 
cause  aujourd'hui  la  rumeur.  Il  daigna  la  ? oir  le  premier. 
C'était  un  lioaune  d'un  grand  caractère,  un  prince  auguste , 
un  esprit  noble  et  fier  :  ledirai-je?  il  en  fut  content. 

Mais  quel  piège ,  hélas  !  j'ai  tendu  au  jugement  de  nos 
critiques ,  en  appelant  itoa  comédie.du  vain  nom  de  Faite 
Journée!  Mon  objet  était  bien  de  lui  ôter  quelque  impor- 
tance; mais  je  ne  savais  pas  encore  à  quel  point  un  chan- 
gement d'annonce  peut  ^rer  tous  les  esprits.  En  lui  lais- 
sant son  véritable  titre,  on  eût  lu  l'Époux  suborneur. 
C'était  pour  eux  une  autre  piste;  on  me  courait  différem- 
ment. Mais  ce  nom  de  Folle  Journée  les  a  mis  à  cent 
lieues  de  moi  :  ils  n'ont  plus  rien  vu  dans  l'ouvrage  que 
ce  qui  n'y  sera  jamais  ;  et  cette  remarque  un  peu  sévère 
sur  la  facflité  de  prendre  le  change  a  plus  d'étendue  qu'on 
ne  croit.  Au  lieu  du  nom  de  George  Dandin,  si  Molière 
eût  appelé  son  drame  la  Sottise  des  Alliances,  il  eût  porté' 
bien  plus  de  fruit  ;  si  BegnardeùiMmxaéton  Légataire,  la 
Punition  du  célibat,  la  pièce  nous  eût  fait  frémir.  Ce  è 
quoi  il  ne  songea  pas,  je  l'ai  fait  avec  réflexion.  Maia 
qu'on  ferait  un  beau  cliapitre  sur  tous  les  jugements  des 
hommes  et  la  morale  du  théâtre,  et  qu'on  pourrait  intitu- 
ler :  De  l'Influence  de  V affiche! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Folle  Journée  resta  cinq  ans  au 
portefeuille  ;  les  comédiens  ont  su  que  je  l'avais  :  ils  me  l'ont 
enfin  arrachée.  S'ils  ont  bien  ou  mal  fait  pour  eux,  c'est 
ce  qu'on  a  pu  voir  depuis.  Soit  que  la  difficutlé  de  laren* 
dre  excitât  leur  émulation,  soitqulls  sentissent  avec  le 
public  que  pour  lui  plaire  en  comédie  il  fallaitde  nouveaux 
efforts ,  jamais  pièce  aussi  difficile  n'a  été  jouée  avec  au- 
tant d'ensemble;  et  si  l'auteur  (comme  on  le  dit)  est 
resté  au-dessous  de  lui-même ,  il  n'y  a  pas  un  seul  acteur 
dont  cet  ouvrage  n'ait  établi ,  augmenté  ou  confirmé  la 
réputation.  Mais  revenons  à  sa  lecture,  à  l'adoption  des 
comédiens. 

Sur  l'éloge  outré  qu'ils  en  firent,  toutesles  sociétés  vou- 
lurent le  connaître ,  et  dès  lors  fl  fUlut  me  faire  des  que- 
relles de  toute  espèce,  ou  céder  aux  instances  universel- 
les. Dès  lors  aussi  les  grands  ennemis  de  l'auteur  ne  man- 
quèrent pas  de  répandre  à  la  cour  qu'il  blessait  dans  cet 
ouvrage,  d'ailleurs  tin  tissu  de  bêtises,  la  religion,  le 
gouvernement,  tous  les  états  de  la  société,  les  bonne» 
mœurs ,  et  qu'enfin  la  vertu  y  était  opprimée  et  le  vice 
triomphant,  comme  de  raison f  AJOutait-on.  Si  les  graves 
messieurs  qui  l'ont  tant  répété  dm  font  rhonaeur  de  lire 
cette  préface ,  ils  y  verront  an  moinsque  j'ai  cité  bien  juste  ; 
et  la  bouigeoise  intégrité  que  je  mets  à  mes  citations  n'en 
feta  que  mieux  ressortir  la  noble  infidélité  des  leurs. 

Ainsi ,  dans  le  Barbier  de  Séville ,  je  n'avais  qu'ébranlé 
l'État  ;  dans  ce  nouvel  essai ,  plus  Infâmeet  plusséditieux, 
je  le  renversais  de  fond  en  comble.  Il  n'y  avait  plus  rien 
de  sacré  si  Ton  permettait  cet  ouvrage.  On  abusait  l'auto- 
rité par  les  plus  insidieux  rapports;  on  cabalait  auprès  des 
corps  puissants,  on  alarmait  les  âmes  timorées  ;  on  me  fai- 
sait des  ennemis  sur  le  prie-Dieu  des  oratoires  -.  et  moi, 
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idoD  les  hommes  et  les  Ken»  Je  repoussais  tabasse  intri- 
gue par  mon  exeessiye  patience,  par  la  roldeur  de  mon 
respect,  Tobifttnation  de^ma  dociijté ,  par  la  raison  »  qnand 
en  voulait  Tentendre.  , 

Ce  combat  a  doré  quatre  ans.  Ajoutez-les  aax  cinq  da 
portefeaOIey  que  Tesle>t-ii  des  alliisioBS  qu'on  s'efforce  k 
jw  dans  TouTrage?  Hélas  f  quand  il  Ait  composé ,  tout  ce 
qui  fleurit  aujourd'hui  n'avait  pas  même  encore  germé  ; 
e^élajttout  un  antre  univers. 

Pendant  ces  quatre  ans  de  débat  je  ne  demandais  qu'on 
censeur;  on  m'en  accorda  cinq  ou  six.  Que  virent-ils  dans 
l'ouvrage,  objet  d'un  tel  dédialoement  ?  La  plus  badine 
des  intrigues.  Un  grand  seigneur  espagnol ,  amoureui  d'une 
ieone  lilie  qa'il  vent  séduire ,  et  les  ellbrts  que  cette  fian- 
cée, celui  qu'elle  doit  épouser,  et  la  femme  du  seigneur, 
réunissent  pour  faire  édwuer  dans  «m  dessein  un  maître 
ibsolu ,  que  non  rang,  sa  fortune  et  sa  prodigalité  rendent 
tout-puissant  pour  l'accomplir.  Voilà  tout,  rien  de  plus. 
La  pièce  est  sons  vos  yeui. 

D*oii  naissent  donc  ces  cris  perçants  ?  De  ce  qu'au  lien 
de  poursuivre  un  seul  caractère  vicieux ,  comme  le  joueur, 
rsmbitiettz,  l'avare,  ou  l'hypocrite,  ce  qui  ne  lui  eût  nrissur 
les  bras  qu'une  seule  classe  d'ennemis ,  l'auteur  a  profité 
!  d'une  composition  légère,  ou  plutôt  a  formé  son  plan  de 
bçon  k  y  ùâre  entrer  la  critique  d'une  foule  d'abus  qui 
dèioleDt  la  société.  Maisoomme  ce  n'est  pas  là  ce  qui  gâte 
uBoarrageanx  yeux  du  censeur  éclairé,  tous,  en  l'approu- 
vant, l'ont  rédamépoor  le  tbé&tre.  Il  a  donc  fiillu  l'y  souf-< 
irir  :  alors  tes  grands  du  monde  ont  vu  jouer  nvec  scan- 
dale 

Otie  piê«e ,  on  Ton  peint  on  Insdlcnt  valet 
Dtopiitant  sans  padeur  son  épouse  à  son  maître. 

M.  GUDIN. 

Oh!  que  j'ai  de  regrets  de  n'avoir  pas  fait  de  ce  sujet 
moral  nue  tragédie  bien  sanguinaire!  Mettant  un  poignard 
à  la  mam  de  l'époux  outragé ,  que  je  n'aurais  pas  nommé 
Figaro,  dans  sa  jalouse  fureur  je  lui  aurais  fait  noblement 
poignarder  le  puissant  vicieux  ;  et  comnie  il  aurait  vengé 
«on  honneur  dans  des  vers  carrés ,  bien  ronflants ,  et  que 
mon  jaloux,  tout  au  moins  général  d'armée,  aurait  eu  pour 
rival  quelque  tyran  bien  horrible,  et  régnant  au  plus  mal 
wrun  peuple  désolé;  tout  cela,  très-loin  de  nos  mœurs, 
s'anrait ,  je  crois ,  blessé  personne  ;  on  eût  crié  Bravo  !  ou- 
^<tge  Mm  moral!  Nous  étions  sauvés,  moi  et  mon  Fi- 
garo  sauvage. 

Maisnevmlantqn'amusernosFrançaisetnon  faire  mis- 
Kler  les  larmes  de  leurs  épouses  ,de  mon  coupable  amant 
fai  fait  un  jeune  seigneur  de  ce  temps-là ,  prodigue,  assez 
Rdant ,  même  un  peu  libertin ,  à  peu  près  comme  les  au- 
(ics  seigneurs  de  ce  temps-là.  Mais  qu'oserait-on  dire  au 
^^tre  d'un  seigneur ,  sans  les  offenser  tous ,  sinon  de  lui 
"«prodier  son  trop  de  galanterie  ?  N'est-ce  pas  là  le  dé- 
&ot  le  moins  contesté  par  eax-mémes?  J'en  vois  beaucoup 
tfîd  rougir  modestement  (et  c'est  un  noble  effort)  en 
MovcaaM  qne  j'ai  nison. 

VouUnt  donc  fhire  le  mien  coupable,  fai  eu  le  respect 
8*néiwix  de  ne  faii  prêter  aucun  des  vices  du  peuple. 
Difn-VQQs  que  je  ne  te  pouvais  pas?  qne  c'eût  été  blesser 
*0<i^  tes  vnisemblanees  ?  Conclues  donc  en  fhveur  de  ma 
pièce ,  puisqa'cnfin  je  ne  Tai  pas  faU. 
J^^<^  »«niê  dont  je  l'aecnse  n'aurait  produit  aucun 
"[«J^^emeB*  oomique,  si  je  ne  lui  avais  gaiement  opposé 
"*««•  te  phM  dégourdi  de  sa  nation,  le  véritable  Fi- 


garo, qui ,  tout  en  défendant  Suzanne,  sa  propriété ,  se 
moque  des  projets  de  son  maître ,  et  s'indigne  très^tlaisam- 
ment  qu'il  ose  jouter  de  ruse  avec  lui,  maître  passé  daiis 
ce  genre  d'escrime. 

Ainsi ,  d'une  lutte  asseï  vive  entre  l'abus  de  la  puissance , 
l'oubli  des  principes,  la  prodigalité,-  l'occasion,  tout  ce 
que  te  séduction  a  de  plus  entrahiant;  et  le  feu,  l'esprit, 
les  ressources  que  l'infériorité  piquée  au  jeu  peut  opposer 
à  cette  attaque;  il  naît  dans  ma  pièce  un  jeu  plaisant  d'in- 
trigue, oà  Vépoua:  sttborneur,  contrarié,  tessé,  harassé, 
toujours  arrêté  dans  ses  vues,  est  obligé,  trois  fois  dans 
cette  journée,  de  lombsraux  pieds  de  sa  femme,  qui,  bonne, 
indulgente  et  sensibte,  finit  par  lui  pardonner  :  c'est  ce/ 
qu'elles  font  toujours.  Qu'a  donc  cette  moralité  de  blâma- 
ble, messteurs? 

La  trouvez- vous  un  peu  badine  pour  te  ton  grave  que  je 
prends?  Accueillez-en  une  plus  sévère  qui  blesse  vos  yeux 
dans  l'ouvrage,  quoique  vous  ne  l'y  cherohiez  pas  :  c'est 
qu'un  seigneur  assez  vicieux  poiv  vouloir  prostituer  à  ses 
caprices  tout  ce  qui  lui  est  subordonné,  pour  se  jouer, 
dans  ses  domaines,  de  la  pudicité  de  toutes  ses  jeunes 
vassales ,  doit  finir,  comme  celui-ci ,  par  être  te  risée  de  ses 
valets.  Et  c'est  ce  que  l'auteur  a  très-fortement  prononcé, 
lorsqu'on  fureur,  au  cinquième  acte,  Àlmaviva,  croyant 
confondre  une  femme  infidèle,  montre  à  son  jai-dioier  un 
cabinet,  en  lui  criant  :  Entre-sy,  Un,  Antonio  :  conduis 
devant  âon  juge  l'infâme  qui  m'a  déshonoré;  et  que 
celui-ci  lui  répond  :  Ilya,parguienne,  une  bonne  Pro^ 
videnee!  Vous  en  avez  tant  fait  dans  le  pays,  quHl 
faut  bien  aussi  qu'à  votre  tour... 

Cette  profonde  moralité  se  fait  sentir  dans  tout  l'ou- 
vrage; et  s'il  convenait  à  l'auteur  de  démontrer  aux  ad- 
versaires qu'à  travers  sa  forte  leçon  il  a  porté  la  considé- 
ration pour  la  dignité  du  coupable  plus  loin  qu'on  ne 
devait  l'attendre  de  la  fermeté  de  son  pinceau,  je  leur 
ferais  remarquer  que,  croisé  dans  tous  ses  projets,  le 
comte  Almaviva  se  voit  toujours  humilié,  sans  être 
jamais  avili. 

En  effet ,  si  te  comtesse  usait  de  ruse  pour  aveugler  sa 
jalousie  dans  le  dessein  de  le  trahir;  devenue  coupable 
elle-même,  elle  ne  pourrait  mettre  à  ses  pieds  son  époux 
sans  le  dégrader  à  nos  yeux.  La  vicieuse  intention  de 
l'épouse  brisant  un  lien  respecté.  Ton  reprocherait  jus- 
tement à  l'auteur  d'avoir  tracé  des  mœurs  blâmables  :  car 
nos  jugemente  sur  les  mœurs  se  rapportent  toujours  aux 
femmes;  on  n'estime  pas  assez  les  hommes  pour  tant 
exiger  d'eux  sur  ce  point  délicat  Mais,  loin  qu'elle  ait  ce 
vil  projet ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'ouvrage  est 
que  nul  ne  veut  faire  une  tromperie  au  comte ,  mais  seule- 
ment l'empêcher  d'en  faire  à  tout  le  monde.  C'est  la  pureté 
des  motifs  qui  sauve  ici  les  moyens  du  reproche  ;  et  de  cela 
seul  que  la  comtesse  ne  veut  que  ramener  son  mari ,  toutes 
les  confusions  qu'il  éprouve  sont  certainement  très-mo- 
rales ;  aucune  n'est  avilissante. 

Pour  que  cette  vérité  vous  firappe  davantage,  l'auteur 
oppose  à  ce  mari  peu  délicat  la  plus  veilueuse  des  fem- 
mes, par  goût  et  par  principes. 

Abandonnée  d'un  époux  trop  aimé,  quand  Fexpose-t- 
on  à  vos  regards?  Dans  le  moment  critique  où  sa  bien- 
veillance pour  un  aimable  enfant ,  son  filleul ,  peut  devenir 
un  goût  dangereux,  si  elle  permet  au  ressentiment  qui 
l'appuie  de  prendre  trop  d'empùne  sur  elte.  Cest  pour 
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mieux  faire  ressortir  Tamour  vrai  da  devoir,  que  Tanteur 
In  met  un  moment  aux  prises  avec  un  goût  naissant  qui  le 
combat.  OIi  !  combien  on  s*est  étayé  de  ce  léger  mouve- 
ment  dramatique,  pour  nous  accuser  d'indécence!  On 
accorde  à  la  tragédie  que  toutes  les  reines,  les  princesses 
aieut  des  passions  bien  allumées  qu'elles  combattent  plus 
ou  moins  ;  et  l'on  ne  sonfîre  pas  que ,  dans  la  comédie ,  une 
fenmie  ordinaire  puisse  lutter  contre  la  momdre  faiblesse! 
O  grande  influence  de  r affiche!  Jugement  sûr  et  consé- 
quent! Avec  la  différence  du  genre,  ou  blâme  ici  ce  qu'on 
approuvait  là.  Et  cependant,  en  ces  deux  cas,  c'est  toa- 
jouis  le  même  principe  :  point  de  vertu  sans  sacrifice. 

J'ose  en  appeler  à  vous,  jeunes  infortunées  que  votre 
malheur  attache  à  des  Almaviva!  distingueriez-vons 
toujours  votre  vertu  de  vos  chagrins,  si  quelque  intérêt 
importun,  tendant  trop  à  les  dissiper,  ne  vous  avertissait 
enfin  qu'il  est  temps  de  combattre  pour  elle?  Le  cliagrin 
de  perdre  un  mari  n'est  pas  ici  ce  qui  nous  touche  ;  un 
regret  aussi  personnel  est  trop  loin  d'être  une  vertu.  Ce 
qui  nous  plaît  dans  la  comtesse,  c'est  de  la  voir  lutter 
frandiement  contre  un  goût  naissant  qu'elle  blâme ,  et  des 
ressentiments  légitimes.  Les  efforts  qu'elle  fait  alors  pour 
ramener  son  fidèle  époux  mettant  dans  le  plus  heureux 
jour  les  deux  sacrifices  pénibles  de  son  goût  et  de  sa  colère, 
on  n'a  nul  besoin  d'y  penser  pour  applaudir  à  son  triom- 
phe; elle  est  un  modèle  de  vertu ,  l'exemple  de  son  sexe  et 
l'amour  du  nôtre. 

Si  cette  métaphysique  de  l'honnêteté  des  scènes,  si  ce 
principe  avoué  de  toute  décence  théâtrale  n'a  point 
frappé  nos  juges  à  la  représentation,  c'est  vainement  que 
j'en  étendrais  ici  le  développement  et  les  conséquences; 
un  tribunal  d'iniquité  n'écoute  point  les  défenses  de  l'ac- 
cusé qu'il  est  chargé  de  perdre;  et  ma  comtesse  n'est 
pohit  traduite  au  parlement  de  la  nation ,  c'est  une  com- 
mission qui  la  juge. 

On  a  vu  la  légère  esquisse  de  son  aimable  caractère, 
dans  la  charmante  pièce  ô*HeureusemenL  Le  goût  nais- 
sant que  la  jeune  femme  éprouve  pour  son  petit  cousin 
l'offider  n'y  parut  blâmable  à  personne;  quoique  la 
tournure  des  scènes  pût  laisser  à  penser  que  la  soirée  eût 
fini  d'autre  manière,  si  l'époux  ne  fût  pas  rentré,  comme 
dit  l'auteur,  heureusement.  Heureusement  aussi  l'qn  n'a- 
vait pas  le  projet  de  calomnier  cet  auteur  :  diacun  se  livra 
de  bonne  foi  à  ce  doux  intérêt  qu'inspire  une  jeune  fenune 
honnête  et  sensible,  qui  réprime  ses  premiers  goûts;  et 
notez  que  dans  cette  pièce  l'époux  ne  parait  qu'un  peu 
sot;  dans  la  mienne,  il  est  infidèle  :  ma  comtesse  a  plus 
de  mérite. 

Aussi,  dans  l'ouvrage  que  je  défends,  le  plus  véritable 
intérêt  se  porte-t-il  sur  la  comtesse  :  le  reste  est  dans  le 
même  esprit. 

Pourquoi  Suzanne  la  camériste,  spirituelle,  adroite  et 
rieuse,  a-t-elle  aussi  le  droit  de  nous  intéresser?  C'est 
qu'attaquée  par  un  sédpcteur  puissant,  avec  plus  d'avan- 
tage qu'il  n'en  faudrait  pour  vaincre  une  fille  de  son  état, 
cUe  n'hésite  pas  à  confier  les  intentions  du  comte  aux 
deux  personnes  les  plus  intéressées  à  bien  surveiller  sa  con- 
duite, sa  maltresse  et  son  fiancé;  c'est  que  dans  tout  son 
rôle,  presque  le  plus  long  de  la  pièce,  il  n'y  a  pas  une  plurase, 
un  mot,  qui  ne  respire  la  sagesse  et  l'attachement  à  ses  de- 
voirs :  la  seule  ruse  qu'elle  se  permette  est  en  faveur  de 


sa  maîtresse ,  à  qui  son  dévouement  est  cher,  et  dont  tous 
les  vœux  sont  honnêtes. 

Pourquoi,  dans  ses  libertés  sur  son  mattre,  Figaro 
m'amuse- t4l ,  au  lieu  de  m'indigner?  C'est  que ,  l'opposé 
des  valets,  il  n'est  pas,  et  vous  le  savez,  le  malhonnête 
homme  de  la  pièce  :  en  le  voyant  forcé,  par  son  état ,  de 
repousser  l'insulte  avec  adresse ,  on  lui  pardonne  tout ,  dès 
1  qu'on  sait  qu'il  ne  ruse  avec  son  seigneur  que  pour  ga- 
rantif^  qu'il  aime ,  et  sauver  sa  propriété. 

Donc,  hors  le  comte  et  ses  agents,  chacun  foitdans  la 
pièce  à  peu  près  ce  qu'il  doit.  Si  vous  les  croyez  malhon- 
nêtes parce  qu'ils  disent  du  mal  les  unsdes  autres,  c'est  une 
règle  très-fautive.  Voyez  nos  honnêtes  gens  du  siècle;  on 
passe  la  vie  à  ne  faire  autre  chose!  Il  est  même  tellement 
reçu  de  déchirer  sans  pitié  les  absents ,  que  moi ,  qui  les 
défends  toujours,  j'entends  murmurer  très-souvent  :  Qud 
diable  d'homme ,  et  qu'U  est  contrariant  !  il  dit  du  bien  de 
tout  le  monde! 

Est-ce  mon  page,  enfin,  qui  vous  scandalise  ?  et  l'immora- 
lité qu'on  reproche  an  fond  de  l'ouvrage  serait-elle  dans 
l'accessoire?  O  censeurs  délicats,  beaux  esprits  sans  fati- 
gue ,  inquisiteurs  pour  la  morale ,  qui  condamnez  en  un 
clin  d'œU  les  réflexions  de  cinq  années ,  soyez  justes  une 
fois,  sans  tirer  à  conséquence!  Un  enfant  de  treize  ans, 
aux  premiers  battements  du  cœur,  cherchant  tout  sans 
rien  démêler,  idolâtre,  ainsi  qu'on  l'est  à  cet  âge  heureux , 
d'un  objet  céleste  pour  lui ,  dont  le  hasard  fit  sa  marraine , 
est-il  un  sujet  de  scandale?  Aimé  de  tout  le  monde  au 
château ,  vif,  espiègle  et  brûlant ,  comme  tous  les  enfants 
spirituels ,  par  son  agitation  extrême  11  dérange  dix  fois, 
sans  le  vouloir,  les  coupables  projets  du  comte.  Jeune 
adepte  de  la  nature,  tout  ce  qu'il  voit  a  droit  de  l'agiter  : 
peut-être  il  n'est  plus  un  enfant,  mais  il  n'est  pas  encore 
un  homme  ;  et  c'est  le  moment  que  j'ai  choisi  pour  qu'il 
obtint  de  l'intérêt,  sans  forcer  personne  à  rougir.  Ce  qu'il 
éprouve  innocemment,  il  l'inspire  partout  de  même.  Direz- 
vous  qu'on  l'aime  d'amour?  Censeurs,  ce  n'est  pas  là  le 
mot  :  vous  êtes  trop  éclairés  pour  ignorer  que  l'amour» 
même  le  plus  pur,  a  un  motif  intéressé  :  on  ne  l'aime  donc 
pas  encore  ;  on  sent  qu'un  jour  on  l'aimera.  Et  c'est  ce  que 
l'auteur  amis  avec  gaieté  dans  la  bouche  de  Suzanne , 
quand  elle  dit  à  cet  enfant  :  Oh  !  dans  trois  ou  quatre 
ans,  je  prédis  que  vous  serez  le  plus  grand  petit  vau* 
rien!.,.  • 

Pour  lu!  imprimer  plus  fortement  le  caractère  de  l'en- 
fance ,  nous  le  faisons  exprès  tutoyer  par  Figaro.  Suppo- 
sez-lui deux  ans  de  plus ,  qud  valet  dans  le  château  prêta- 
drait  ces  libertés?  Voyez-le  à  la  fin  de  son  rôle;  à  peine 
at-il  un  Iiabit  d'offider,  qu'il  porte  la  main  à  l'épêe,  aux 
premières  railleries  du  comte  sur  le  quiproquo  d'un  souf- 
flet. Il  sera  fier,  notre  étourdi  !  mais  c'est  un  enfant,  rien 
de  plus.  fTai-je  pas  vu  nos  dames  dans  les  loges  aimer  mon 
page  à  la  folie?  Que  lui  voulaient-elles?  hélas  l  rieu  :  c'était 
de  l'intérêt  aussi;  mais,  comme  cdui  de  la  comtesse,  un 
pur  et  uaif  mtérêt...  un  intérêt...  sans  intérêt 

Mais  est-ce  la  personne  du  page  ou  la  conscience  du 
seigneur  qui  fait  le  tourment  du  dernier;  toutes  les  fois 
que  l'auteur  les  condamne  à  se  rencontrer  dans  U  pièce? 
Fixez  ce  léger  aperçu ,  il  peut  vous  mettre  sur  la  voie  ;  ou 
plutôt  apprenez  de  lui  que  cet  ^ant  n'est  amené  que 
Ipour  lyouter  à  la  moralité  de  l'ouvrage,  en  vont  montrant 
que  l'homme  le  plus  absolu  chez  lui ,  dès  qa'il  soit  un 
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projet  oouptUe»  peut  être  mis  au  désespoir  par  Vêtre  le 
moins  important ,  par  cdui  qui  redoute  le  plus  de  se  ren- 
eoutrer  sur  sa  route. 

Quand  mon  page  aura  dii-huit  ans ,  avec  le  caractère 
Tif  et  bouillant  que  je  lui  ai  donné ,  je  serai  coupable  à  mon 
four,  si  je  le  montre  sur  la  scène.  Mais  à  treize  ans, 
qu'inspire-t-il?  quelque  chose  de  sensible  et  doux,  qui 
n*est  ni  amitié  ni  amour,  et  qui  tient  un  peu  de  tous  deux. 
J'aurais  de  la  peine  à  faire  croire  à  l'innocence  de  ces 
impressions ,  si  nous  Tivions  dans  un  siècle  moins  chaste, 
dans  un  de  ces  siècles  de  calcul ,  où ,  voulant  tout  préma- 
turé, comme  les  fruits  de  leurs  serres  chaudes,  les  grands 
mariaient  leurs  enfants  à  douze  ajs,  et  faisaient  plier  la 
nature,  la  décence  et  le  goût  aux  plus  sordides  convenan- 
ce, en  se  hâtant  surtout  d'arracher,  de  ces  êtres  non  for- 
més ,  des  enfants  encore  moins  formables ,  dont  le  bonheur 
n'occupait  personne,  et  qui  n'étaient  que  le  prétexte  d'un 
certain  trafic  d'avantages,  qui  n'avait  nul  rapport  à  eux, 
mais  uniquement  à  leur  nom.  Heureusement  nous  en  som- 
mes bien  loin;  et  le  caractère  de  mon  page,  sans  consé- 
quence pour  lui-m6me,  en  a  une  relative  au  comte,  que 
le  moraliste  aperçoit ,  mais  qui  n'a  pas  encore  frappé  le 
grand  commun  de  nos  jugeurs. 

Ainsi,  dans  cet  ouvrage,  chaque  rôle  important  a 
quelque  but  moral.  Le  seul  qui  semble  y  déroger  est  le 
rôle  de  Marceline. 

Coupable  d'un  ancien  égarement  dont  son  Figaro  fut 
le  fruit,  elle  devrait,  dit-on,  se  voir  au  moUis  punie  par 
la  confusion  de  sa  faute,  lorsqu'elle  reconnaît  son  fils. 
L'auteur  eût  pu  même  en  tirer  une  moralité  plus  profonde  : 
dans  les  mœurs  qu'il  veut  corriger,  la  faute  d'une  jeune 
fille  séduite  est  celle  des  hommes ,  et  non  la  sienne.  Pour- 
quoi donc  ne  Ta-t-il  pas  fait? 

U  l'a  fait,  censeurs  raisonnables!  Étudiez  la  scène  sui- 
vante, qui  faisait  le  nerf  du  troisième  acte,  et  que  les 
comédiens  m'ont  prié  de  retrancher,  craignant  qu'un 
morceau  si  sévère  n'obscurdt  la  gaieté  de  Taction. 

Quand  Molière  a  bien  humilié  la  coquette  ou  coquine 
do  Misanthrope,  par  la  lecture  publique  de  ses  lettres 
à  tous  ses  amants,  il  la  laisse  avilie  sous  les  coups  qu'il 
loi  a  portés  :  il  a  raison  ;  qu'en  fierait-il  ?  Vicieuse  par  goût 
et  par  diolx,  veuve  aguerrie,  femme  de  cour,  sans 
aucune  excase  d'erreur,  et  fléau  d'un  fort  honnête  homme, 
il  l'abandonne  à  nos  mépris,  et  telle  est  sa  moralité. 
Quant  à  moi,  saisissant  l'aveu  naïf  de  Marceline  au  mo- 
ment de  la  reconnaissance ,  je  montrais  cette  femme  hu- 
miliée, et  Bartholo  qui  la  refuse,  et  Figaro  leur  fils 
commun,  dirigeant  l'attention  publique  sur  les  vrais  fau- 
teurs du  désordre  où  l'on  entraîne  sans  pitié  toutes  les 
jeunes  filles  du  peuple ,  douées  d'une  jolie  figure. 
TeDe  est  la  marche  de  la  scène. 

BRm'OISON. 

(  Parlant  de  Figaro  qui  vient  de  reconnaître  sa  mère 
en  Mai-celine,) 
Cest  dair  :  i-îl  ne  l'épousera  pas. 

BARTHOLO. 

Ki  moi  non  plus. 

MARCELINE. 

Eli  vous!  Et  votre  fils?  Vous  m'aviez  Juré... 

BARTHOLO. 

Tétais  fou.  Si  pareils  souvenirs  engageaient,  on  serait 
tenu  d'épouser  tout  le  monde. 

BEAUMABCBAIB. 


BUm'OISON. 

E-et  si  Ton  y  regardait  de  si  près,  pe-ersoone  n'épouse- 
rait personne. 

BARTHOLO. 

Des  &utes  si  connues  !  une  jeunesse  déplorable  1 
MARCEUNB,  s'éckattf/ant  par  degrés. 

Oui,  déploral>le,  et  plus  qu'on  ne  croit I  Je  n'entends 
pas  nier  mes  fautes;  ce  jour  les  a  trop  bien  prouvées! 
Mais  qu'il  est  dur  de  les  expier  après  trente  ans  d'une  vie 
modeste I  J'étais  née,  moi,  pour  être  sage,  et  je  le  suis 
devenue  sitôt  qu'on  m'a  permis  d'user  de  ma  raison.  Biais 
dans  l'âge  des  illusions,  de  l'inexpérience  et  des  besoins, 
où  les  séducteurs  nous  assiègent,  pendant  que  la  misère 
BOUS  poignarde,  que  peut  opposer  une  enfant  à  tant 
d'ennemis  rassemblés?  Tel  nous  juge  id  sévèrement,  qui 
peut^tre  en  sa  vie  a  perdu  dix  infortunées. 

nCARO. 

Les  plus  coupables  sûnt  les  moins  généreux;  c'est  la  règle. 
MARCELINE,  vivcmcnt. 

Hommes  plus  qu'ingrats,  qui  flétrissez  par  le  m^s 
les  jouets  de  vos  passions ,  vos  victimes ,  c'est  vous  qu'il 
faut  punir  des  erreurs  de  notre  jeunesse;  vous  et  vos 
magistrats  si  vains  du  droit  de  nous  juger,  et  qui  nous 
laissent  enlever,  par  leur  coupable  n^igenoe,  tout  hon- 
nête moyen  de  subsister.  Est-il  un  seul  état  pour  les  mal- 
heureuses filles?  elles  avaient  un  droit  naturel  à  toute  la 
parure  des  femmes;  on  y  laisse  former  mille  ouvriers  de 
l'autre  sexe. 

FIGARO. 

Ils  font  broder  jusqu'aux  soldats! 

MARCELINE,  CXCUtée. 

Dans  les  rangs  même  plus  élevés,  les  femmes  n'obtien- 
nent de  vous  qu'une  considération  dérisoire.  Leurrées  de 
respects  apparents,  dans  une  servitude  réelle;  traitées  en 
mineures  pour  nos  biens,  punies  en  majeures  pour  nos 
fautes;  ah!  sous  tous  les  aspects,  votre  conduite  avec 
nous  fait  horreur  ou  pitié. 

FIGARO. 

Elle  a  raison. 

LE  COMTE,  à  part. 
Que  trop  raison. 

BRm'OISON. 

Elle  a,  mon-on  Dieu  !  raison. 

MARCELINE. 

Mais  que  nous  font,  mon  fils,  les  refus  d'un  liomme 
ii^uste?  Ne  regarde  pas  d'où  tu  viens,  vois  où  tu  vas; 
cela  seul  importe  à  chacun.  Dans  quelques  mois  ta  fiancée 
ne  dépendra  plus  que  d'elle-même;  elle  t'acceptera,  j'en 
réponds  :  vis  entre  une  épouse,  une  mère  tendre,  qui  te 
chériront  à  qui  mieux  mieux.  Sois  indulgent  pour  elles , 
heureux  pour  toi ,  mon  fils  ;  gai,  libre  et  bon  pour  tout  le 
monde ,  û  ne  manquera  rien  à  ta  mère. 

FIGARO. 

Tu  parles  d'or,  maman ,  et  je  me  tiens  à  ton  avis.  Qu'on 
est  sot ,  en  effet  !  il  y  a  des  mille  et  mille  ans  que  le  monde 
roule,  et  dans  cet  océan  de  durée,  où  )'al  par  hasard 
attrapé  quelques  chélifs  trente  ans  qui  ne  reviendront 
plus,  j'irais  me  tourmenter  pour  savoir  à  qui  je  les  dois! 
taut  pis  pour  qui  s'en  Inquiète.  Passer  ainsi  U  vie  à  cha- 
mailler, c'est  peser  sur  le  collier  sans  relftche ,  comme  les 
malheureux  chevaux  de  la  remonte  des  fleuves ,  qui  ne 
reposent  pas,  même  quand  ils  s'arrêtent    et  qui  tirent 
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loajoort,  quoiqu'ils  cessent  de  marcher.  Noos  attendrons. 

J*ai  bien  tegretté  ce  morceau  ;  et  maintenant  que  la  pièce 
estç  onnne ,  si  les  comédiens  avaient  le  courage  de  le  res- 
tituer à  ma  prière,  je  pense  que  le  public  leur  en  saurait 
beaucoup  de  gré.  Ils  n'auraient  plus  même  à  répondre , 
comme  je  fbs  forcé  de  le  faire  à  certains  oenseurs  du  beau 
monde,  qui  me  reprochaient  à  la  lecture  de  les  intéresser 
pour  une  femme  de  manyaises  mœurs.  — *  Non ,  messieurs, 
je  n'en  parle  pas  pour  excuser  ses  mœurs ,  mais  pour  tous 
faire  rougir  des  vôtres  «ur  le  point  le  plus  destructeur  de 
toute  honnêteté  publique,  la  corruption  des  jeunes 
<  personnes;  et  j'avais  raison  de  le  dire,  que  tous  trouvez 
ma  pièce  trop  gaie  parce  qu'elle  est  souvent  trop  sévère. 
Il  n'y  a  que  façon  de  s'entendre. 

~  Mais  Yotre  Figaro  est  un  soleil  tournant ,  qui  brûle , 
en  jaillissant,  les  manchettes  de  tout  le  monde —  Tout  le 
monde  est  exagéré.  Qu'on  me  sache  gré  du  moins  s'il  ne 
brôle  pas  aussi  les  doigts  de  ceux  qui  croient  s'y  recon- 
naître :  an  temps  qui  court  on  a  beau  jeu  sur  cette  matière 
au  théâtre.  M'est-il  permis  de  composer  en  auteur  qui 
sort  du  collège?  de  toujours  faire  rire  des  enfants,  sans 
jamais  rien  dire  à  des  hommes?  Et  ne  devez-vous  pas  me 
passer  un  peu  de  morale  en  faveur  de  ma  gaieté ,  comme 
on  passe  aux  Français  un  peu  de  folie  en  faveur  de  leur 
raison? 

Si  je  n'ai  Tersé  sur  nos  sottises  qu'un  peu  de  critique 
badine,  ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  en  former  de  pins 
sévère  :  quiconque  a  dit  tout  ce  qu'il  sait  dans  son  ou- 
vrage y  a  mis  plus  que  moi  dans  le  mien.  Mais  je  garde 
ime  foule  d'idées  qui  me  pressent,  pour  un  des  sujets  les 
plus  moraux  du  théâtre ,  aujourd'hui  sur  mon  cliantier  : 
la  Mère  coupable;  et  si  le  dégoût  dont  on  m'abreuve  me 
permet  jamais  de  l'achever,  mon  projet  étant  d'y  faire 
verser  des  larmes  à  toutes  les  femmes  sensibles,  j'élèverai 
mon  langage  à  la  hauteur  de  mes  situations;  j'y  prodiguerai 
les  traits  de  la  plus  austère  morale,  et  je  tonnerai  fortement 
sur  les  vices  que  j'ai  trop  ménagés.  Apprêtez- vous  donc 
bien,  messieurs,  à  me  tourmenter  de  nouveau  ;  ma  poi- 
trine a  déjà  grondé;  j'ai  noirci  beaucoup  de  papier  au  ser- 
yice  de  votre  colère. 

Et  vous ,  honnêtes  indifférents ,  qui  jouisseï  de  tout  sans 
prendre  parti  sur  rien;  jeunes  personnes  modestes  et  timi- 
des, qui  vous  plaisez  à  ma  Folle  Journée  (et  je  n'entre- 
prends sa  défense  que  pour  justifier  votre  goût),  lorsque 
vous  verrez  dans  le  monde  un  de  ces  hommes  tranchants 
critiquer  vaguement  la  pièce,  tout  blâmer  sans  rien  dési- 
gner, surtout  la  trouver  indécente;  examinez  bien  cet 
honime^à;  sachez  son  rang,  son  état,  son  caractère;  et 
vous  connaîtrez  sur-lendiamp  le  mot  qui  l'a  blessé  dans 
l'ouvrage. 

On  sent  bien  que  je  ne  parie  pas  de  ces  écumeurs  litté- 
rairek  qui  vendent  leurs  bulletins  ou  leurs  afficlies  à  tant 
^liards  le  paragraphe.  Ceux-là,oommera6^^^<Mt/e,  peu- 
vent calomnier;  ils  médiraient,  qu'on  ne  les  croirait 
pas. 

Je  parle  moins  encore  de  ces  libellistes  honteux  qui 
n'ont  trouvé  d'autre  moyen  de  satisfaire  leur  rage ,  l'assas- 
sinat étant  trop  dangereux,  que  de  lancer,  dn  dntre  de  nos 
salles,  des  vers  infâmes  contre  l'auteur,  pendant  que  l'on 
jouait  sa  pièce.  Us  savent  que  je  les  connais  :  si  j'avais  eu 
dessein  de  les  nommer,  c'aurait  été  an  ministère  public; 
tenr  supplice  est  de  l'avoir  craint ,  fl  suffit  à  mon  ressenti- 


ment :  mais  on  n'imagmera  Jamais  jusqu'où  Us  ont  osé  éle- 
ver les  soupçons  du  public  sur  une  aussi  lâche  épigramme  ! 
semblables  à  ces  vUs  cliarlatans  du  Pont-Neuf  qui ,  pour 
accréditer  leurs  drogues ,  farcissent  d'ordres ,  de  cordons , 
le  tableau  qui  leur  sert  d'enseigne. 

Non,  je  dte  nos  importants,  qui,  blessés,  on  ne  sait 
pourquoi ,  des  critiques  semées  dans  l'ouvrage ,  sechaigent 
d'en  dire  du  mal ,  sans  cesser  de  venir  aux  noces. 

C'est  un  plaisir  assez  piquant  de  les  voir  d'en  bas  au 
spectacle ,  dans  le  très-plaisant  embarras  de  n'oser  mon- 
trer ni  satisfaction  ni  colère  ;  s'avançant  sur  le  bord  des 
loges,  prêts  à  se  moquer  de  l'auteur,  et  se  retirant  aussitôt 
pour  celer  un  peu  de  gvmace  ;  emportés  par  un  mot  de  la 
scène,  et  soudainement  rembrunis  par  le  pinceau  du  mo- 
raliste :  an  plus  léger  trail  de  gaieté  ,  jouer  tristement  les 
étonnés,  prendre  un  air  gauche  en  faisant  les  pudiques,  et 
regardant  les  femmes  dans  les  yeux,  comme  pour  leur 
reprocher  de  soutenir  un  tel  scandale;  puis,  aux -grands 
applaudissements ,  lancer  sur  le  public  un  regard  mépri- 
sant ;  dont  il  est  écrasé  ;  toujours  prêts  à  lui  dire  comme 
ce  courtisan  dont  parle  Molière,  lequel,  outré  du  succès 
de  V École  des  femmes,  criait  des  balcons  au  public. 
Ris  donc,  public,  ris  donc!  En  vérité,  c'est  un  plaisir, 
et  j'en  ai  joui  bien  des  fois. 

Celui-là  m'en  rappelle  un  autre.  Le  premier  jour  de  la 
Folle  Journée,  on  s'échauffait  dans  le  foyer  (même  d'hon- 
nêtes plébéiens)  sur  ce  qu'ils  nommaient  spirituellement 
mon  audace.  Un  petit  vieillard  sec  et  brusque,  impatienté 
de  tous  ses  cris,  frappe  le  plancher  de  sa  canne,  et  dit 
en  s'en  allant  :  Nos  Français  sont  comme  les  enfants  qui 
braillent  quand  on  les  éberne.  Il  avait  du  sens ,  ce  vieil- 
lard !  Peutrêtre  on  pouvait  mieux  parler  :  mais  pour  mieux 
penser,  j'en  défie. 

Avec  cette  intention  de  tout  blâmer,  on  conçoit  que  les 
traits  les  plus  sensés  ont  été  pris  en  mauvaise  part.  N'ai- 
je  pas  entendu  vingt  fois  un  murmure  descendre  des  loges 
à  cepB  réponse  de  Figaro? 

LE  COMTE.  , 

Une  réputation  détestable  ! 

FIGARO. 

Et  si  je  vaux  mieux  qu'elle,  y  a^t-il  beaucoup  dese^ 
gneurs  qui  puissent  en  dire  autant? 

Je  dis,  moi ,  qu'il  n'y  en  a  point,  qu'il  ne  saurait  y  en 
avoir,  à  moins  d'une  exception  bien  rare.  Un  homme  obs- 
cur ou  peu  connu  peut  valoir  mieux  que  sa  réputation,  qui 
n'est  que  l'opiuion  d'autrui.  Mais  de  même  qu'un  sot  en 
place  en  parait  une  fois  plus  sot,  parce  qu'il  ne  peut  plus 
rien  cacher;  de  même  un  grand  seigQeur,  l'homme  élevé 
en  dignités,  que  la  fortune  et  sa  naissance  ont  placé  sur 
le  grand  théâtre,  et  qui ,  en  entrant  dans  le  monde ,  eut 
toutes  les  préventions  pour  lui ,  vaut  presque  toi^ours 
moins  que  sa  réputation,  s'il  parvient  à  la  rendire mauvaise. 
Une  assertion  si  simple  et  si  loin  du  sarcasme  devait-elle 
exciter  le  murmure  ?  Si  son  application  parait  fâcheuse  aux 
grands  peu  soigneux  de  leur  gloire,  en  quel  sens  fait-elle 
épigramme  sur  ceux  qui  noéritent  nos  respects  ?  et  quelle 
maxime  plus  juste  au  théâtre  peut  servir  de  frein  aux 
puissants ,  et  tenir  lieu  de  leçon  à  ceux  qui  n'en  reçoivent 
point  d'autres? 

«  Non  qu'il  fiulle  oublier  »  (a  dit  un  écrivain  sévère  ;  et  je 
me  plais  à  le  citer,  parce  que  je  suis  de  son  avis)  «  non 
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•  qD'il  faille  oublier,  dit-il  »  ce  qu'on  doit  aux  rangs  étevéa  : 
«  il  est  juste ,  an  contraire,  que  Tavantage  de  la  naissance 
«  soit  le  moins  contesté  de  tous,  parce  que  ce  bienfait  gra- 
«  tuit  de  rbéréditéy  relatif  aux  exploits,  vertus  ou  qua- 
«  lités  des  aïeux  de  qui  le  reçut ,  ne  peut  aucunement  blés- 
«  ser  Famour-propre  de  ceux  auxquels  il  fut  refusé  ;  parce 
«  que,  dans  une  monarchie,  si  Ton  ôtait  les  rangs  inter- 

•  médiaires,  il  y  aurait  trop  loin  du  monarque  aux  sujets  ; 
■  bientôt  on  n'y  verrait  qu'un  despote  et  des  esclaves  :  le 
«  maintien  d'une  échelle  graduée  du  laboureur  au  poten- 
«  tat  intéresse  également  les  hommes  de  tons  les  rangs, 
«  et  peut-être  est  le  plus  ferme  appui  de  la  constitution 
«  monarchique.  » 

Mais  quel  auteur  parlait  ainsi?  Qui  fiUsait  cette  profes- 
sion de  foi  sur  la  noblesse ,  dont  on  me  suppose  si  loin  ? 
C  était  PiERRE-AcGUOTiN  Càron  nE  Beagmarchais  ,  plaidant 
par  écrit  au  parlement  d'Aix ,  en  1778 ,  une  grande  et  sé- 
vère question  qui  décida  bientôt  de  Thonneur  d'un  noble 
et  du  sien.  Dans  l'ouvrage  que  je  défends  on  n'attaque 
point  les  États ,  mais  les  abus  de  chaque  état  :  les  gens  seuls 
qui  s'en  rendent  conpables  ont  intérêt  à  le  trouver  mau- 
vais; voilà  les  rumeurs  expliquées  :  mais  quoi  donc!  les 
abus  sont-Us  devenus  si  sacrés,  qu'on  n'en  puisse  attaquer 
aucun  sans  lui  trouver  vingt  défenseurs? 

Un  avocat  célèbre ,  un  magistrat  respectable ,  iront'ils 
doue  s'approprier  le  plaidoyer  d*un  J9ar/Aoto,  le  jugement 
d'un  Brid'oison?  Ce  mot  de  Figaro  sur  Tindigne  abus 
des  plaidoiries  de  nos  jours  {&€St  dégrader  le  plus  noble 
institut  )  a  bien  montré  le  cas  que  je  fais  du  noble  métier 
d'avocat;  et  mon  respect  pour  la  magistrature  ne  sera  pas 
plus  suspecté,  quand  on  saura  dans  quelle  école  j'en  ai  re- 
cherché la  leçon,  quand  on  lira  le  morceau  suivant,  aussi 
tiréd'nn  moraliste,  lequel,  parlant  des  magistrats,  s'exprime 
en  ces  termes  formels  : 

«  Quel  homme  aisé  voudrait ,  pour  le  plus  modique  ho- 
«  noraire,  faire  le  mé6er  cruel  de  se  lever  à  quatre  ben- 
«  res ,  pour  aller  au  Palais  tous  les  jour^  s'occuper,  sous 
«des  formes  prescrites,  d'intérêts  qui  né  sont  jamais  les 
«  siens?  d*éprouver  sans  cesse  l'ennui  de  l'importunité ,  le 
«  déffiùi  des  sollicitations ,  le  bavardage  des  plaideurs,  la 
«  monotonie  des  audiences,  la  fatigue  des  délibérations. 
Il  et  la  contention  d'esprit  nécessaire  aux  prononcés  desar- 
«  rêls ,  s'il  ne  se  croyait  pas  payé  de  cette  vie  laborieuse 
«  et  pénible  par  l'estime  et  la  considération  publique?  Et 
«  cette  estime  est-elle  autre  chose  qu'un  jugement ,  qui 
«  n'est  mènoe  aussi  flatteur  pour  les  bons  magistrats  qu'en 
«  raison  de  sa  rigueur  excessive  contre  les  mauvais?  » 

Mais  quel  écrivain  m'instruisait  ainsi  par  ses  leçons? 
Tous  allez  croire  encore  que  c'est  Pierre- Adgostin;  vous 
l'avez  dit ,  c'est  lui,  en  1773,  dans  son  quatrième  mémoire, 
en  défendant  jusqu'à  la  mort  sa  triste  existence,  attaquée 
par  un  soi-disant  magistrat.  Je  respecte  donc  hautement  ce 
que  chacun  doit  honorer,  et  je  blême  ce  qui  peut  nuire. 
—  Mais  dans  cette  Ftdle  Journée,  au  lieu  de  saper  les 
abus,  vous  vous  donnez  des  libertés  très-répréhensiblesau 
théâtre  :  votre  monologue  surtout  contient,  sur  les  gens 
disgraciés ,  des  traits  qui  passent  la  licence  !  —  £h  !  croyez- 
TOUS,  messieurs,  que  j'eusse  un  talisman  pour  tromper, 
séduire,  enchaîner  la  censure  et  l'autorité,  quand  je  leur 
soumis  mon  ouvrage?  Que  je  n'aie  pas  dû  justifier  ce  qne 
j'avais  osé  écrire?  Que  faisjedire  à  jPi^aro,  parlant  à 
I1)0mme déplacé?  Que  les  sottises  imprimées  n'ont  d'tm- 


por tance  qu'aux  limtx  ois  Von  en  gêne  le  oours.  Est-ce 
donc  là  utfe  vérité  d'une  conséquence  dangereuse?  Au  lieu 
de  ces  inquisitions  puériles  et  fatigantes,  et  qui  seules  don- 
nent de  l'importance  à  ce  qui  n'en  aurait  jamais  ;  si ,  comme 
en  Angleterre,  on  était  assez  sage  ici  pour  traiter  les  sot- 
tises avec  ce  mépris  qui  les  tue  ;  loin  de  sortir  du  vil  fu- 
mier qui  les  enfante ,  elles  y  pourriraient  en  germant,  et 
ne  se  propageraient  point  Ce  qui  multiplie  les  libelles, 
est  la  faiblesse  de  les  craindre  :  ce  qui  fait  vendre  les  sot- 
tises ,  est  la  sottise  de  les  défendre. 

Et  comment  conclut  Figaro?  Que,  sans  la  liberté  de 
blâmer  f  il  n'est  point  d: éloge  flatteur ^  et  quHl  n'y  a 
que  les  petits  hommes  qui  redoutent  les  petits  écrits, 
Sont-ce  là  des  hardiesses  coupables ,  ou  bien  des  aiguil- 
lons de  gloire?  des  moralités  insidieuses ,  ou  des  maximes 
réfléchies,  aussi  justes  qu'encourageantes? 

Supposez-les  le  fruit  des  souvenirs.  Lorsque,  satisfiiit  du 
présent,  l'auteur  veille  pour  l'avenir  dans  la  critique  du 
passé ,  qui  peut  avoir  droit  de  s'en  plauidre  ?  Et  si ,  ne  dé- 
signant ni  temps ,  ni  lieu ,  ni  personnfis ,  il  ouvre  la  voie  an 
théâtre  à  des  réformes  désirables,  n'est-ce  pas  aller  à 
son  but  ? 

La  Folle  Journée  explique  donc  comment,  dans  un 
temps  prospère,  sous  un  roi  juste  et  des  ministres  mo- 
dérés, l'écrivain  peut  tonner  sur  les  oppresseurs,  sans 
craindre  de  blesser  personne.  C'est  pendant  le  règne  d'un 
bon  prince  qu'on  écrit  sans  danger  l'histoû^  des  méchants 
rois  ;  et  plus  le  gouvernement  est  sage ,  est  éclairé ,  moins 
la  liberté  de  dire  est  en  presse  :  chacun  y  faisant  son  devoir, 
on  n'y  craint  pas  les  allusions  :  nul  homme  en  place  ne  re- 
doutant ce  qu'il  est  forcé  d'estimer,  on  n'affecte  point  alors 
d'opprimer  chez  nous  cette  même  littérature  qui  fait  no- 
tre gloire  au  dehors ,  et  nous  y  donne  une  sorte  de  pri- 
mauté que  nous  ne  pouvons  tirer  d'ailleurs. 

En  effet,  à  quel  titre  y  prétendrions-nous  ?  Chaque  peuple 
fient  à  son  culte,  et  chérit  son  gouvernement.  Nous  ne 
sommes  pas  restés  plus  braves  que  ceux  qui  nous  ont  bat- 
tus à  leur  tour.  Nos  mœurs  plus  douces ,  mais  non  meilleu- 
res, n'ont  rien  qui  nous  élève  au-dessus  d'eux.  Notre  lit- 
térature seule ,  estimée  de  toutes  les  nations ,  étaid  l'empire 
de  la  langue  française,  et  nous  obtient  de  l'Europe  entière 
une  prédilection  avouée  qui  justifie,  en  l'honorant,  la  pro- 
tection que  le  gouvernement  lui  acccorde. 

Et  comme  chacun  cherche  toujours  le  seul  avantage  qui 
lui  manque,  c'est  alors  qu'on  peut  voir  dans  nos  académies 
l'homme  de  la  cour  siéger  avec  les  gens  de  lettnu;  les  ta- 
lents personnels ,  et  la  considération  héritée ,  se  disputer  ce 
noble  objet ,  et  les  archives  académiques  se  remplir  pres- 
que également  de  papiers  et  de  parchemins . 

Revenons  à  la  Folle  Journée. 

Un  monsieur  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  qui  l'écono- 
mise un  peu  trop,  me  disait  un  soir  an  spectacle  :  Expli- 
quez-moi donc,  je  vous  prie,  pourquoi  dans  votre  pièce 
on  trouve  autant  de  phrases  obligées  qui  ne  sont  pas  de 
votre  style?  —  De  mon  style,  monsieur  !  Si  par  malheur 
j'en  avais  un ,  je  m'eflbrcerais  de  l'oublier  quand  je  fais  une 
comédie;  ne  connaissant  rien  d'msipide  au  théâtre  comme 
ces  fades  camaïeux  oii  tout  est  bleu,  où  tout  est  rose,  oil 
tout  est  l'auteur,  quel  qu'il  soit 

Lorsque  mon  sujet  me  saisit,  j'évoque  tous  mes  per- 
somuiges  et  les  mets  en  situation  :  —  Songe  à  toi,  Figaro, 
ton  maître  va  te  devmer.  —  Sauvez-vous  vite ,  Chérubin  ; 
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c'est  le  comte  qae  wom  toachez.  —  Ah!  comtesse,  quelle 
imprudence  a?ec  un  époux  si  violei^)?  •*  Ce  qu'ils  diront, 
je  n'en  sais  rien  ;  c*est  ce  qu'ils  feront  qui  m'occupe.  Puis , 
quand  ils  sont  bien  animés ,  j'écris  sous  leur  dictée  rapide, 
sûr  qu'ils  ne  me  tromperont  pas,  qtoe  je  reconnaîtrai  Ba- 
iilet  lequel  n'a  pas  l'esprit  de  Ftgaro,  qui  n'a  pas  le  ton 
noble  du  comte,  qui  n'a  pas  la  sensibilité  de  la  comtesse , 
qui  n'a  pas  la  gaieté  de  Suzanne,  qui  n'a  pas  l'espié- 
^erie  du  page,  et  surtout  aucun  d'eux  la  sublimité' de 
Brid^oison  :  chacun  y  parie  son  langage  :  eh  !  que  le  dieu 
du  naturel  les  préserve  d'en  parier  d'autre!  Ne  nous  atta- 
chons donc  qu'à  l'examen  de  leurs  idées,  et  non  à  recher- 
cher si  j'ai  dû  leur  prêter  mon  style. 

Quelques  malTeillants  ont  youIu  jeter  de  la  défaveur  sur 
cette  phrase  de  Figaro  :  Sommes-notts  des  soldats  qui 
tuent  et  se  font  tuer  pour  des  intérêts  qu'ils  ignorent? 
Je  veux  savoir,  moi,  pourquoi  je  me  fâche!  A  trayers 
le  nuage  d'une  conception  indigeste,  ils  ont  feint  d'aper- 
cevoir que  je  répands  une  lumière  décourageante  sur 
Vétat  pénible  du  soldat;  et  il  y  a  des  choses  qu*H  ne 
faut  jamais  dire.  Voilà  dans  toute  sa  force  l'argument 
de  la  méchanceté  ;  reste  à  en  prouver  la  bêtise. 

Si,  comparant  la  dureté  du  service  à  la  modicité  de  la 
paye,  ou  discutant  tel  autre  inconvénient  de  la  guerre,  et 
comptant  la  gloire  pour  rien ,  je  versais  de  la  défaveur  sur 
ce  plus  noble  des  affreux  métiers;' on  me  demanderait 
justement  compte  d'un  mot  indiscrètement  échappé.  Mais, 
du  soldat  an  colonel,  au  général  exclusivement,  quel  im- 
bécile homme  de  guerre  a  jamais  eu  la  prétention  qu'il  dût 
pénétrer  les  secrets  du  cabinet,  pour  lesquels  il  fait  la 
campagne?  C'est  de  cela  seul  qu'U  s'agit  dans  la  phrase  de 
Figaro.  Qtie ce  fou-là  se  montre,  s'il  existe  ;  nous  l'enver- 
rons étudier  sous  le  philosophe  i?a6mic,  lequel  édaircit 
disertement  ce  point  de  discipline  militaire. 

En  raisonnant  sur  l'usage  que  l'homme  bit  de  sa  liberté 
dans  les  oocasioiis  difficiles,  Figaro  pouvait  également 
opposer  à  sa  situation  tout  état  qui  exige  une  obéissance 
implidte;  et  le  cénobite  zélé,  dont  le  devoir  est  de  tout 
croire  sans  jamais  rien  examiner;  comme  le  guerrier  va- 
leureux ,  dont  la  gloire  est  de  tout  affronter  sur  des  ordres 
non  motivés,  de  tuer  et  se  faire  tuer  pour  des  intérêts 
qu'il  ignore.  Le  mot  de  Figaro  ne  dit  donc  rien,  sinon 
I  qu'un  homme  libre  de  ses  actions  doit  agir  sur  d'antres 
principes  que  ceux  dont  le  devoir  est  d'obéir  aveuglé- 
ment 

Qu'au|^t-ce  été,  bon  Dieu!  si  j'avais  fait  usage  d'un 
mot  qu*on  attribue  au  grand  Condé,  et  que  j'entends 
louer  à  outrance  par  ces  mêmes  logiciens  qui  déraisonnent 
sur  ma  phrase!  A  les  croire,  le  grand  Condé  montra  la 
plus  noble  présence  d'esprit,  lorsque,  arrêtant  Louis  XIV 
prêt  à  pousser  son  cheval  dans  le  Rhin  ,il  dit  à  ce  monar- 
que :  Sare,  ave^-wms  besoin  du  bâton  de  maréchal? 

Heureusement  on  ne  prouve  nulle  part  que  ce  grand 
homme  ait  dit  cette  grande  sottise.  C'eût  été  dire  au  roi 
devant  toute  son  armée  :  Vous  moquez-vous  donc,  sire, 
de  Vous  exposer  dans  un  fleuve?  Pour  courir  de  pareils 
dangers,  il  faut  avoir  besoin  d'avancement  ou  de  for- 
tune! 

Ainsi  Hiomme  le  plus  vaillant,  le  plus  grand  général  du 
siàcle  aurait  compté  pour  rien  Tanneur,  le  patriotisme  et 
la  gloire  !  un  misérable  calcul  d'intérêt  eût  été ,  selon  lui , 
ic  seul  principe  de  k  bravoure  I  II  eût  dit  là  un  affreux 


mot  ;  et  si  j'en  avais  pris  le  sens  pour  l'enfermer  dans  quel- 
que trait, je  mériterais  le  reproche  qu'on  foit  gratuitement 
au  mien. 

Laissons  donc  les  cerveaux  fumenx  louer  ou  blâmer  au 
hasard ,  sans  se  rendre  compte  de  rien;  s'extasier  sur  une 
sottise  qui  n'a  pu  januds  être  dite,  et  proscrire  un  mot 
juste  et  simple ,  qui  ne  montre  que  du  bon  sens. 

Un  autre  reproche  assez  fort,  mais  dont  je  n'ai  pu  me 
laver,  est  d'avoir  assigné  pour  retraite  à  la  comtesse  un 
certain  couvent  d' Ursulines.  Ursulines  !  a  dit  un  seigneur 
joignant  les  mains  avec  éclat  Ursulines!  a  dit  une  dame 
en  se  renversant  de  surprise  sur  un  jeune  Anglais  de  sa 
loge!  Ursulines!  ali!  milord,  si  vous  entendiez  le  fran- 
çais!... Je  sens,  je  sens  beaucoup,  madame,  dit  le  jeune 
homme  en  rougissant  •*  C'est  qu'on  n'a  jamais  mis  au 
théâtre  aucune  femme  aux  Ursulines!  Abbé,  parlez-nous 
donc!  Tabbé,  (toujours  appuyée  sur  l'Anglais)  comment 
trouvez- vous  Ursulines  ?  fort  indécent,  répond  l'abbé, 
sans  cesser  de  lor^ier- Suzanne.  Et  tout  le  beau  monde  a 
répété  :  Ursulines  est  fort  indécent.  PauYre  dnientl  on 
te  croit  jugé,  quand  diacun  songe  à  son  affaire.  En  vain 
j'essayais  d'établir  que,  dans  l'événement  de  la  scène, 
moins  la  comtesse  a  dessein  de  se  cloîtrer,  plus  elle  doit 
le  feindre ,  et  faire  croire  à  son  époux  que  sa  retraite  est 
bien  choisie  :  ils  ont  proscrit  mes  Ursulines! 

Dans  le  plus  fort  de  la  rumeur,  moi,  bon  homme ,  f  avais 
été  jusqu'à  prier  une  des  actrices  qui  font  le  charme  de 
ma  pièce,  de  demander  aux  mécontents  à  quel  antre 
couvent  de  filles  ils  estimaient  qu'il  fût  décent  que  Ton  fit 
entrer  la  comtesse?  A  moi  cela  m'était  égal;  je  l'aurais 
mise  où  l'on  aurait  voulu;  aux  Augustines,  aux  Cèles* 
tines,  aux  Clairettes,  aux  Visitandines ,  même  aux 
Petites  Cordelières,  tant  je  tiens  peu  aux  Ursulines! 
Mais  on  agit  si  durement! 

Enfin ,  le  bruit  croissant  toujours  ;  pour  arranger  l'afiaire 
avec  douceur,  j'ai  laissé  le  mot  Ursulines  à  la  place  où 
je  l'avais  mis  :  chacun  alors,  content  de  soi ,  de  tont  l'esprit 
qu'il  avait  montré,  s'est  apaisé  sur  Ursulines,  et  Ton  a 
parlé  d'autre  chose. 

Je  ne  suis  point,  comme  Ton  voit,  l'ennemi  de  mes 
ennemis.  En  disant;bien  du  mal  de  moi,  ils  h'en  ont  point 
fait  à  ma  pièce  ;  et  s'ils  sentaient  seulement  autant  de  joie 
à  la  déchirer  que  j'eus  de  plaisir  à  la  faire,  il  n'y  aurait 
personne  d'aflligé-Xe  mallieur  est  qu'ils  ne  rient  point;  et 
ils  ne  rient  point  à  ma  pièce ,  parce  qu'on  ne  rit  point  à  )a 
leur.  Je  connais  plusieurs  amateure  qui  sont  même  beau- 
coup maigris  depuis  le  succès  du  Horiaye;  excusons  donc 
reflet  de  leur  colère. 

A  des  moralités  d'ensemble  et  de  détail,  répandu^ 
dans  les  flots  d'une  faialtéreble  gaieté;  à  un  dialogue  assez 
vif,  dont  la  facilité  nous  cache  le  travail,  si  l'auteur  a  joint 
une  intrigue  aisément  filée,  où  l'art  se  dérobe  sous  l'art, 
qui  se  noue  et  se  dénoue  sans  cesse  à  travet^  une  foule 
de  situations  comiques ,  de  tableaux  piquants  et  variés  qui 
soutiennent ,  sans  la  fatiguer,  l'attention  du  public  pendant 
les  trois  lieures  et  demie  que  dure  le  même  spectacle 
/essai  que  nul  homme  de  lettres  n'avait  encore  osé  ten- 
ter); que  restait-il  à  faire  à  de  pauvres  méchanU  que 
tout  cela  irrite?  attaquer,  poureuivre hauteur  par  des  in- 
jures verbales ,  manuscrites,  imprimées  :  c'est  ce  qu'on  a 
fait  sans  relâche.  Us  ont  même  épuisé  jusqu'à  la  calomnie , 
pour  tâcher  de  me  perdre  dans  Tesprit  de  tout  ce  qui  influe 
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eo  France  sur  le  repos  d'an  citoyen.  Heureasement  que 
non  ouTrage  est  sous  les  yeux  de  la  nation,  qui  depuis 
dix  grands  mois  le  Toit,  le  juge  et  rapprécie.  Le  laisser 
fouer  tant  qu'il  fera  plaisir,  est  la  seule  Tengeance  que  je 
me  sois  permise.  Je  n'écris  point  ceci  pour  les  lecteurs 
actuels;  le  récit  d'un  mal  trop  connu  touche  peu;  mais 
dans  quatre-Tittgts  ans  il  portera  son  fruit.  Les  auteurs  de 
ce  temps-là  compareront  leur  sort  au  ndtre  ;  et  nos  en- 
fants sauront  à  quel  prix  on  pouTait  amuser  leurs  pères. 

Allons  au  fait;  ce  n'est  pas  tout  cela  qui  blesse.  Le  vrai 
motif  qui  se  cache ,  et  qui  dans  les  replis  du  cœur  produit 
tous  les  autres  reproches,  est  renfermé  dans  ce  quatrain  : 

Pourquoi  cê  Figaro ,  qu'on  va  tant  écouter , 
BstrU  avec  fureur  décbiré  par  les  loU? 

BeetwAr,  prendre  et  demander  : 

Foiià  U  secret  en  troU  wtoti. 

En  effet,  Figaro  parlant^du  métier  de  courtisan  «  le 
définit  dans  ces  termes  sévères.  Je  ne  puis  le  nier,  je  l'ai 
dit  Mats  reviendrai-je  sur  ce  point  ?  Si  c'est  un  mal,  le 
remède  serait  pire  :  il  faudrait  poser  méthodiquement  ce 
que  je  n'ai  &it  qu'indiquer;  revenir  à  montrer  qu'il  n'y  a 
point  de  synonyme,  en  français,  entre  V homme  de  la 
cour,  r homme  de  cour,  et  le  courtisan  par  métier. 

Il  faudrait  répéter  qu'Aomme  de  la  cour  peint  seule- 
ment un  noble  état  :  qu'il  s*entend  de  l'homme  de  qualité, 
vivant  avec  la  noblesse  et  l'éclat  que  son  rang  lui  impose  : 
que  si  cet  homme  de  la  cour  aime  le  bien  par  goût,  sans 
iutérét;  si,  lolu  de  jamais  nuire  à  personue,  il  se  fait 
estimer  de  ses  maîtres,  aimer  de  ses  égaux ,  et  respecter 
des  autres  ;  alors  cette  acception  reçoit  un  nouveau  lustre , 
et  j'en  connais  plus  d'un  que  je  nommerais  avec  plaisir, 
iTil  en  était  question. 

Il  fau4irait  noontrer  qu'^mme  de  cour,  en  bon  français, 
est  moins  Ténoncé  d'un  état  que  le  résumé  d'un  caractère 
adroit,  liant,  mais  réservé;  pressant  la  main  de  tout  le 
monde  en  glissant  diemin  à  travers  ;  menant  fhiement  son 
intrigue  avec  l'air  de  toujours  servir;  ne  se  faisant  point 
d'ennemis ,  mais  donnant  près  d'un  fossé ,  dans  l'occasion , 
de  l'épaule  au  meilleur  ami,  pour  assurer  sa  chute  et  le 
remplacer  sur  la  crête;  laissant  à  part  tout  pr^ugé  qui 
pourrait  ralentir  sa  marche;  souriant  à  ce  qui  lui  déplaît , 
et  critiquant  ce  qu'il  approuve,  selon  les  hommes  qui 
l'écootent  :  dans  les  liaisons  utiles  de  sa  femme,  on  de 
u  mattrease,  ne  voyant  que  ce  qu'il  doit  voir  :  eniSn... 

Prenant  tout ,  pour  le  faire  court , 
Bb  vérttabla  homme  de  cour. 
LA  FoVTAuri. 

Cette  acception  n'est  pas  aussi  dé&vorable  que  celle  du 
eourtùan  par  métier,  et  c'est  l'homme  dont  parle  Fi' 
garo. 

Mais  quand  j'étendrais  la  définition  de  ce  dernier; 
quand,  parcourant  tous  les  possibles,  je  le  montrerais 
avec  son  maintien  équivoque,  haut  et  bas  à  la  fois;  ram- 
pant avec  orgueil;  ayant  toutes  les  prétentions  sans  en 
justifier  une;  se  donnant  l'air  du  protégement  pour  se 
flUre  chef  de  parti;  dénigrant  tous  les  concurrents  qui 
balaieraient  son  crédit;  faisant  un  métier  lucratif  d^ce 
qui  ne  devrait  qu'honorer;  vendant  ses  maltresses  à  son 
mattie,  lui  ftlaant  payer  ses  plaisirs,  etc.  etc.  etc.,  et  quatre 
pages  d'ete.;  fl  fiuidrait  toMJours  revenir  au  distique  de 
Figaro: 


ReMvoIr,  prendre  et  demander  : 
VoUà  le  aecret  en  trois  mot». 

Pour  cenx-d  je  n'en  connais  point  ;  U  y  en  eut,  dit;oa , 
sous  Benri  lU,  sous  d'autres  rois  encore;  mais  c'est 
l'aflaire  de  l'historien  :  et  quant  à  moi,  je  suis  d'avis  que 
les  vicieux  du  siècle  en  sont  comme  les  saints;  qu'il  f^ut 
cent  ans  pour  les  canoniser.  Mais  puisque  j'ai  promis  la 
critique  de  ma  pièce ,  il  faut  enfin  que  je  la  donne. 

En  général ,  son  grand  défont  est  que  Je  ne  Val  point 
faite  en  observant  le  mande;  qu'elle  ne  peint  rien  de 
ce  qui  existe,  et  ne  rappelle  Jamais  Vimage  de  lajo- 
dite  oà  Von  vit:  que  ses  mceurs,  basses  et  corrompues, 
n'ont  pas  même  le  mérite  d'être  vraies.  Et  c'est  ce 
qu'on  lisait  dernièrement  dans  un  beau  discours  imprimé, 
composé  par  un  homme  de  bien ,  auquel  il  n'a  manqué 
qu'un  peu  d'esprit  pour  être  un  écrivain  médiocre.  Mais, 
médiocre  ou  non ,  moi  qui  ne  fis  jamais  usage  de  cette 
allure  oblique  et  torse  avec  laquelle  un  sbirre^.qul  n'a  pas 
l'air  de  vous  regarder,  vous  donne  du  stylet  au  flanc ,  je 
suis  de  l'avis  de  celui-ci.  Je  conviens  qu'à  la  vérité  la  géné- 
ration passée  lessemblait  beaucoup  à  ma  pièce;  que  la 
génération  future  lui  ressemblera  beaucoup  aussi;  mais 
que  pour  la  génération  présente ,  elle  ne  lui  ressemble 
aucunement;  que  je  n'ai  jamais  rencontré  ni  mari  subor- 
neur, ni  seigneur  libertin,  ni  courtisan  avide,  ni  juge 
ignorant  ou  passionné ,  ni  avocat  injuriant,  ni  gens  médio- 
cres avancés,  ni  traducteur  bassement  jaloux.  Et  que  si 
des  âmes  pures,  qui  ne  s'y  reconnaissent  point  du  tout, 
s'irritent  contre  ma  pièce  et  la  décliirent  sans  rettche, 
c'est  uniquement  par  respect  pour  leurs  grands-pères  et 
sensibilité  pour  leurs  petits-enfants.  J'espère,  après  cette 
déclaration ,  qu'on  me  laissera  bien  tranquille  :  bt  j'ai 

FINI. 


PERS0I9NAGES. 

LE  GOMTB  ÂLMAYIVA,  grand  oorzé- 
*  gidor  d^Andalousie. 
LA  COMTESSE,  sa  femme. 
FIGARO,  valet  de  chambre  du  comte  et 

ooDderge  du  château. 
SUZAUNE,  première  camérlste  de  la 

comtesse ,  et  fiancée  de  Figaro. 
MARCELINE,  femme  de  charge.^»  ,  «  ;, 
ANTONIO ,  jardinier  ÛCt  chAtean ,  onde 

de  Suzanne  et  père  de  Fanchetts. 
FANCHETTE,  flUe  d'Antonio. 
CHÉRUBIN,  premier  page  du  oomtai 
BARTHOLO ,  médecin  de  Séville. 
BASILE ,  maître  de  davedn  de  la  com- 

tflsac 

DON  GUSMAN  BRID'OISON,  lieutenant 

du  siège. 
DOUBLE-MAIN,  greffier,  secrétaire  de 

.  don  Gusmaa. 

UN  BCItSlER  AUDIElf aBR.     *.  A  «  t.  ^ 

GRIPPE-SOLEIL,  jeune  oastoureau. 

UNE  JEUN B  BERGÈAB.         ^  ^  C  (     *    ^ 

PEDRtLLE,  piqueur  du  comte. 

'  ''  ^   Fétionnagês muets. 


ACTEURS. 


M,  MolA. 
M»'  SAIMT-Via. 

M.  Dazincocjrt. 

ru 
M«»«  COITTAT. 

^>M.  Belleoourt. 

M.  BlLMORT. 
Mlle  LaCRENT. 

MUe  Olivier. 
M.  Desessarts. 

M.  Yanbovi. 

M.  PatvlLLB. 

M,  Marst. 

M.  LA  Rochelle. 

M.  Cbampvole. 

M"*  DARn'CR. 
M.  FLORENCE. 


TROUPE  UB  VAUTB. 
TROUPE  DE  PATSANBt. 
TROUPE  DE  FATSANS. 

La  icimê  est  au  ekàteau  d*Jgmaë-Fr§scaê,  à  irvie  lieuts 
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LE  MARIAGE  DE  FIGARO. 


CARACTÈRES  ET  HABILLEMENTS  DE  LA  PIÈCE. 

lE  GoMTB  ALMAYIYA  doU  être  joaé  trës-Doblement,  mais 
âvec  gréoe  et  lilMsrté.  La  cornipUoo  du  cœur  ne  doit  rieo  ôter 
aa  bon  ton  de  ses  maDières.  Dans  les  mœurs  <l«  œfein/M-^ii, 
les  grands  traitaient  en  badinant  toute  entreprise  sur  les 
femmes.  Ce  rôle  est  d'autant  plus  pénible  à  bien  rendre, 
que  le  personnage  est  toujours  sacrifié.  Mais  Joué  par  un 
comédien  excellent  (  M.  Mole  ) ,  il  a  fait  ressortir  tous  les 
rôles ,  et  assuré  le  succès  de  la  pièce. 

Son  vêtement  du  premier  et  second  acte  est  un  habit 
de  chasse  avec  des  bottines  à  mi-jambe ,  de  Tancien  costu- 
me espagnol.  Du  troisième  acte  Jusqu'à  la  fia ,  un  habit 
superbe  de  ce  costume. 

LA  COMTESSE,  agitée  de  deux  sentiments  contraires ,  ne  doit 
montrer  qu'une  sensibilité  réprimée ,  ou  une  colère  très- 
modérée;  rien  surtout  qui  dégrade  aux  yeux  du  specta- 
teur son  caractère  aimable  et  vertueux.  Ce  rôle,  un  des 
plus  difficiles  de  la  pièce ,  a  fait  infiniment  d'honneur  au 
grand  talent  de  M"«  Sainte  Toi  cadette. 

Son  vêtement  du  premier,  second  et  quatrième  acte, 
est  une  lévite  commode ,  et  nul  ornement  sur  la  tête  :  elle 
est  chez  elle,  et  censée  Incommodée.  Au  quatrième  acte,  elle 
a  l'habillement  et  la  hante  coiffure  de  Suzanne. 

FIGARO.  L'on  ne  peut  trop  recommander  à  l'acteur  qui  jouera 
ce  rôle  de  bien  se  pénétrer  de  son  esprit ,  comme  l'a  fait 
M.  Dazincourl.  S'il  y  voyait  autre  chose  que  de  la  raison 
assaisonnée  de  gaieté  et  de  saillies,  surtout  sni  y  mettait  la 
moindre  charge ,  il  avilirait  un  rôle  que  le  premier  comique 
du  théâtre,  M.  PréviUe,  a  Jugé  devoir  Jionorer  le  talent  de 
tout  comédien  qui  saurait  en  saisir  les  nuances  multipliées, 
et  pourrait  s'élever  à  son  entière  conception. 
Son  vêtement  comme  dans  le  Barbivr  de  Séville. 

SUZANNE.  Jeune  personne  adroite,  spirituelle  et  rieuse,  mais 
non  de  cette  gaieté  presque  effrontée  de  nos  soubrettes  cor- 
ruptrices; son  joli  caractère  est  dessiné  dans  la  préface,  et 
c'est  là  que  l'actrice  qui  n'a  point  vu  W^  Contât  doit 
l'étudier  pour  le  bien  rendre. 

Son  vêtement  <V»  quatre  premiers  actes  est  un  Juste  blanc  à 
basquines  très  élégant ,  la  jupe  de  même ,  avec  une  toque , 
appelée  depuis  par  nos  marchandes ,  à  la  Suzanne.  Dans  la 
ffete  du  quatrième  acte,  le  comte  lui  pose  sur  la  tête  une 
toque  à  long  voile,  à  hautes  plumes,  et  à  rubans  blancs. 
Elle  porte  au  cinquième  acte  la  lévite  de  sa  maftresse ,  et 
nul  ornement  sur  la  tête. 

MARCELINE  est  une  femme  d'esprit,  née  un  peu  vive, 
mais  dont  les  fautes  et  l'expérience  ont  réformé  le  carac- 
tère. Si  l'actrice  qui  le  Joue  s'élève  avec  une  iierlê  bien  pla- 
cée à  la  hauteur  très-morale  qui  suit  la  reconnaissance  du 
troisième  acte,  elle  njoutera  beaucoup  à  rintérêt  de  lV>u- 

vragp. 

Son  vêlement  est  celui  des  duègnes  espagnoles ,  d'une  cou- 
leur modeste ,  un  bonnet  noir  sur  la  tête. 

ANTONIO  ne  doit  montrer  qu'une  demi-ivresse ,  qui  se  dls- 

'  sipepar  degrés;  de  sorte  qu'au  cinquième  acte  on  n'en 
aperçoive  presque  plus. 

Son  vêtement  est  celui  d*Qn  paysan  espagnol ,  où  les  man- 
shes  pendent  par  derrière  ;  un  chapeau  et  des  souilors 
blancs. 

FANCHETTE  est  une  enfant  de  douze  ans ,  très-naîve.  Son 
petit  habit  mt  un  Juste  brun  avec  des  gances  et  dest>outons 
d'argent,  la  Jupe  de  couleur  tranchante,  et  une  toque  noire 
à  plumes  sur  la  tête.  Usera  celui  des  autres  paysannes  de  la 
noce. 

CHflRUBIN.  Ce  rôle  ne  peut  être  Joué,  comme  il  Ta  été, 
que  par  unejeune  et  très-jolie  femme;  nous  n'avons  point  à 
nos  théâtres  de  très-jeune  homme  assez  formé  pour  en  bien 
sehtijr  les  finesses.  Timide  à  l'excès  devant  la  comtesse,  ail- 
leurs un  chamiaot  polisson  ;  un  désir  inquiet  et  vague  est  le 
fond  de  son  caractère.  II  s'élance  à  la  puberté,  mais  sans  pro- 


jet, sans  connaissances,  et  tout  entier  à  chaque  événement  ; 
enfin  11  est  ce  que  toute  mère ,  au  fond  du  cour ,  voudrait 
peut-être  que  fût  son  fils,  quoiqu'elle  dût  beaucoup  en 
souffrir. 

Son  riche  vêtement,  au  premier  et  second  acte,  est  ce- 
lui d'un  page  de  cour  espagnol ,  blanc  et  brodé  d'argent  ; 
le  léger  manteau  bleu  sur  l'épaule,  et  un  chapeau  chargé 
de  plumes.  Au  quatrième  acte  il  a  le  corset ,  la  Jupe  et  la 
toque  des  Jeunes  paysannes  qui  l'amènent.  Au  cinquième 
acte,  un  habit  uniforme  d*oCficier,  une  cocarde  et  une 
epee. 

BARTHOLO.  Le  caractère  et  lliabit  comme  dans  le  Barbier 
de  Séville  ;  Il  n'est  id  qu'un  rôle  secondaire. 

BAZILE.  Caractère  et  vêtement  comme  dans  le  Barbier  de 
Séville;  il  n'est  aussi  qu'un  rôle  secondaire. 

BRID'OISON  doit  avoir  celte  bonne  et  franche  assurance  des 
bêtes  qui  n'ont  plus  leur  timidité.  Son  bégaiement  n'est 
qu'une  grâce  de  plus  qui  doit  êtn^à  peine  seuUe,  et  l'acteur 
se  tromperait  lourdement  et  Jouerait  à  contresens,  s'il  y 
cherchait  le  plaisant  de  son  rôle.  Il  est  tout  entier  dans 
l'opposition  de  la  gravité  de  son  état  au  ridicule  du  carac- 
tère; et  moins  l'acteur  le  chargera,  plus  il  montrera  de  vrai 
talent. 

Son  habit  est  une  robe  de  juge  espagnol ,  moins  ample 
que  celle  de  nos  procureurs ,  presque  une  soutane;  une 
grosse  perruque,  une  gonille ,  ou  rabat  espagnol  au  cou, 
et  une  longue  baguette  blanche  à  la  main. 

DOUBLE-MAIN.  Vêtu  comme  le  Juge;  mais  la  baguette 
blanche  plus  courte. 

L'HUISSIER  ou  ALGUAZIL.  Habit,  manteau ,  épée  de  Cris- 
pin  ,  mais  portée  à  son  côté  sans  ceinture  de  cuir.  Point  de 
bottines ,  une  chaussure  noire ,  une  perruque  blanche  nais- 
sante et  longue  à  mille  boucles,  une  courte  baguette  blan- 
che. 

GRIPPE-SOLEIL.  Habit  de  paysan,  les  manches  pendantes, 
veste  de  couleur  tranchée ,  chapeau  blanc 

UNE  JEUNE  BERGÈRE.  Son  vêtement  comme  celui  de 
Fancfiette, 

PËDRILLE.  En  veste,  gilet,  ceinture,  fouet,  et  bottes  de 
poste,  une  résille  sur  la  tête,  chapeau  de  courrier. 

PERSONNAGES  MUETS ,  les  uns  en  habits  de  Juges,  d'au- 
tres en  habits  de  paysans ,  les  autres  en  habits  de  livrée. 
Placement  des  acteurs. 

Pour  faciliter  les  Jeux  du  théâtre,  on  a  en  l'attention  d'é- 
crire au  commencement  de  chaque  scène  le  nom  des  per- 
sonnages dans  l'ordre  où  le  spectateur  les  voit.  S'ils  font 
quelque  mouvement  grave  dans  la  scène ,  il  est  désigné  par 
un  nouvel  ordre  de  noms,  écrit  en  note  à  Thistant  qu'il 
arrive.  Il  est  important  de  conserver  les  bonnes  positions 
théâtrales;  le  relâchement  dans  la  tradition  donnée  par  les 
premiers  acteurs  en  produit  bientôt  un  total  dans  le  Jeu  des 
pièces ,  qui  finit  par  assimiler  les  troupes  négligentes  aux 
plus  faibles  comédiens  de  société. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  k  demi  déroeublée;  un 
grand  fauteuil  de  malade  est  au  milieu.  Figaro,  avec. une 
toise,  mesure  le  plancher.  Suzanne  attache  à  sa  tête,  devant 
une  glace,  le  petit  ix>Ufluet  de  fieur  d'orange,  appelé  cha- 
peau de  la  mariée. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

FIGARO,  SUZANIŒ. 

FIOAItO. 

Dix-neuf  pieds  sur  viogt-six. 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


liî> 


TSens,  Figaro,  ▼oilà  moD  petit  chapeau  :  le  trou* 
lea^Q  mieux  ainsi? 

noABO  àd  prend  les  mains. 
Sans  comparaisoo,  ma  charmante.  Obi  que  ce 
joli  bouquet  virginal,  élevé  sur  la  tête  d'une  helie 
fOle,  est  doux,  le  matin  des  noces,  à  Tocil  amou- 
leuxd'nn  époux!... 

suzÀifNB  se  retire. 
Que  mesures-tu  donc  là ,  mon  fils? 

FIGABO. 

Je  regarde,  ma  petite  Suzanne,  si  ce  beau  Ut  qua 
monseigneur  nous  donne  aura  bonne  grâce  id. 

SUZÂNNB. 

Dans  cette  chambre? 

FIGÀBO. 

11  nous  la  cède. 

SUZANNB. 

Et  moi  je  n'en  veux  point. 

FIOABO. 

Pourquoi? 

BUZÀIVIIB. 

Je  n'en  veux  point. 

FIGABO. 

Mais  encore? 

SnZÀlfNB. 

Elle  me  d^lalt. 

FIGABO. 

On  dit  une  raison. 

SUZÀNNB. 

Si  je  n'en  veux  pas  dire? 

FIGABO. 

Oh  !  quand  elles  sont  sûres  de  nous  : 

SUZANNB. 

Prouver  que  j'ai  raison  serait  accorder  que  je 
puis  avoir  tort.  Es-tu  mon  serviteur,  ou  non? 

FIGABO. 

Tu  prends  de  l'humeur  contre  la  chambre  du 
château  la  plus  commode ,  et  qui  tient  le  milieu  des 
deux  appartements.  La  nuit ,  si  madame  est  incom- 
modée, elle  sonnera  de  son  côté;  zeste,  en  deux 
pas  tu  es  chez  elle.  Monseigneur  veut-il  quelque 
chose? il  n'a  qu'à  tinter  du  sien;  crac,  en  trois 
sauts  me  voilà  rendu 

SUZANNB. 

Fort  bien  I  Mais  quand  il  aura  tinté  le  matin , 
pour  te  donner  quelque  bonne  et  longue  commis- 
sion; zeste,  en  deux  pas  il  est  à  ma  porte ,  et  crac 
en  trois  sauts... 

FIGABO. 

Qu'entendez-vous  par  ces  paroles? 

SUZATINB. 

n  ûiudrait  m'écouter  tranquillement 

FIGABO. 

Eh  qu'est-ce  qu'il  y  a ,  bon  Dieu? 


SUZANNB. 

Il  y  a ,  mon  ami ,  que,  las  de  courtiser  les  beau- 
tés des  environs ,  monsieur  le  comte  Ahnaviva  veut 
rentrer  au  château ,  mais  non  pas  chez  sa  femme  ; 
c'est  sur  la  tienne ,  entends-tu ,  qu'il  a  jeté  ses  vues, 
auxquelles  il  espère  que  ce  logement  ne  nuira  pas. 
Et  c'est  ce  que  le  loyal  Basile ,  honnête  agent  de  ses 
plaisirs,  et  mou  noble  maître  à  dianter,  me  répète 
chaque  jour,  en  me  donnant  leçon. 

FIGABO. 

Basile!  6  mon  mignon,  si  jamais  volée  de  bois 
vert ,  appliquée  sur  une  échine,  a  dûment  redressé 
la  moelle  épinière  à  quelqu'un... 

8CZANNB. 

Tu  croyais,  bon  garçon ,  que  cette  dot  qu'on  me 
donne  était  pour  les  beaux  yeux  de  ton  mérite? 

FIGABO. 

J'avais  assez  feit  pour  l'espérer. 

SnZANNB. 

Que  les  gens  d'esprit  sont  bétes  ! 

FIGABO. 

On  le  dit. 

SUZANNB. 

Mais  c^est  qu'on  ne  vent  pas  le  croire! 

FIGABO. 

On  a  tort. 

SUZANICB. 

Apprends  qu'il  la  destine  à  obtenir  de  moi ,  se- 
crètement, certain  quart  d'heure,  seul  à  seule, 
qu'un  ancien  droit  du  seigneur...  Tu  sais  s'il  était 
triste! 

FIGABO. 

Je  le  sais  tellement,  que  si  monsieur  le  comte,  en 
se  mariant ,  n'eût  pas  aboli  ce  droit  honteux ,  jamais 
je  ne  f  eusse  épousée  dans  ses  domaines. 

SUZAIfNE. 

Eh  bien!  s'fl  l'a  détruit,  il  s'en  repent;  et  c^est 
de  ta  fiancée  qu'il  veut  le  racheter  en  secret  aujour- 
d'hui. 

FIGABO,  se  frottant  la  tête. 

Ma  tête  s'amollit  de  surprise ,  et  mon  front  fer- 
tilisé... 

S0ZAlfNB. 

lielefirottedoncpas! 

FIGABO. 

Quel  danger? 

suzAKVB ,  riant. 
S'il  y  venait  un  petit  bouton,  des  gens  supersti^ 
tieux... 

FIGABO. 

Tu  ris,  friponne  I  Ah!  s'O  y  avait  moyen  d'attra- 
per ce  grand  trompeur,  de  le  faire  donner  dans  un 
bon  piège ,  et  d'empocher  son  or  ! 

BUZANIfB. 

De  l'intrigue  et  de  l'argent,  te  voilà  dans  to 
sphère. 
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FIOABO. 

Ce  n'est  pas  la  honte  qui  me  retient. 

SUZANNE. 

La  crainte? 

FIOABO. 

Ce  n'est  rien  d'entreprendre  une  chose  dange- 
reuse, mais  d'échapper  au  péril  en  la  menant  à  bien  : 
car  d'entrer  chez  quelqu'un  la  nuit,  de  lui  soufiQer 
sa  femme ,  et  d'y  recevoir  cent  coups  de  fouet  pour 
la  peine ,  il  n'est  rien  plus  aisé;  mille  sots  coquins 
Font  fsdt.  Mais... 

(  On  Kmne  dani  rintécleiir.  ) 

SUZANNE. 

Voilà  madame  éveiUée;  elle  m'a  bien  recom- 
mandé d'être  la  première  à  lui  parler  le  matin  de 
mes  noces. 

FIGARO. 

T  a^-il  encore  quelque  chose  là«dessous? 

SUZANNE. 

Le  berger  dit  que  cela  porte  bonheur  aux  épou- 
ses délaissées.  Adieu,  mon  petit  fi,  fi,  Figaro; 
rêve  à  notre  affiûre. 

FIGARO. 

Pour  m'ouvrir  l'esprit ,  donne  un  petit  baiser. 

SUZANNE. 

A  mon  amant  aujourd'hui  ?  Je  t'en  souhaite  !  Et 
qu'en  dirait  demain  mon  mari? 

(Figaro  rembiasse.) 
SUZANNE. 

Ehhienl  eh  bien! 

FIGARO. 

Cest  que  tu  n'as  pas  d'idée  de  mon  amour. 

SUZANNE,  se  agrippant. 
Quand  cesserez-voos ,  importun,  de  m'en  parler 
du  matin  au  soir  ? 

FIGARO,  mystérieusement. 
Quand  je  pourrai  te  le  prouver  du  soir  jusqu'au 
matin. 

(On  sonne  ane  seconde  fois. ) 
SUZANNE ,  de  loin^  les  doigts  unis  sur  sa  bouche. 
Voilà  votre  baiser,  monsieur;  je  n*ai  plus  rien  à 
vous. 

FIGARO  court  après  elle. 
Oh  !  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'avez  reçu. 

SCÈNE  II. 

FIGARO ,  seul. 

La  charmante  fille!  toujours  riante,  verdissante , 
pleine  de  gaieté,  d'esprit ,  d'amour  et  de  délices! 
mais  sage!...  (//  marche  vivement  en  se  frottant 
les  mains,)  Ah,  monseigneur!  mon  cher  monsei- 
gneur! vous  voulez  m'en  donner...  à  garder!  Je 
cherchais  aussi  pourquoi,  m'ayant  nommé  concierge, 
il  m'emmène  à  son  ambassade,  et  m'établit  courrier 
de  dépêches.  J'entends,  monsieur  le  comte  :  trois 


promotions  à  la  fois  ;  vous,  compagnon  ministre;  moi, 
cassoHMU  politique;  et  Suzon ,  dame  du  lieu,  l'ambas- 
sadrice de  poche  ;  et  puis  fouette,  courrier  !  Pendant 
que  je  galoperais  d'un  côté ,  vous  feriez  faire  de  l'au- 
tre à  ma  bdle  un  joli  chemin  !  Me  crottant,  m'échi- 
nant  pour  la  gloire  de  votre  famille  ;  vous ,  daignant 
concourir  à  l'accroissement  de  la  mienne!  Quelle 
douce  réciprocité  !  Mais ,  monseigneur,  il  y  a  de  l'a- 
bus. Faire  à  Londres,  en  même  temps,  les  affidres 
de  votre  maître  Bt  celles  de  votre  valet  !  représenter 
à  la  fois  le  roi  et  moi  dans  une  cour  étrangère,  c'est 
trop  de  moitié;,  c'est  trop.  —  Pour  toi,  Bazile,  firi- 
pon  mon  cadet,  je  veux  t'apprendre  à  clocher  de- 
vant les  boiteux  ;  je  veux. . .  Non,  dissimulons  avec  eux 
pour  les  enferrer  l'un  par  l'autre.  Attention  sur  la 
journée,  monsieur  Figaro!  D'&bord,  avancer  l'heiure 
de  votre  petite  fête ,  pour  épouser  plus  sûrement  ;  écar- 
ter une  Marceline  qui  de  vous  est  friande  en  diable; 
empocher  l'or  et  les  présents  ;  domier  le  change  aux 
petites  passions  de  monsieur  le  comte  ;  étriller  ron- 
dement monsieur  du  Bazile ,  et.. 

SCÈNE  III. 

MARCELINE,  BAKTHOLO,  FIGARO. 

FIGARO  s'interrompt. 

Hé  ééé,  voilà  le  gros  docteur,  la  fête  sera 

complète.  Hé ,  bonjour,  cher  docteur  de  mon  cœur  I 
Est-ce  ma  noce  avec  Suzon  qui  vous  attire  au  châ- 
teau? 

BARTHOLO,  av&!  dédain. 

Ah!  mon  cher  monsieur,  point  du  tout. 

FIGARO. 

Gela  serait  bien  généreux  ! 

BARTHOLO. 

Gertainement ,  et  par  trop  sot. 

FIGARO. 

Moi  qui  eus  le  malheur  de  troubler  la  vôtrel 

BARTHOLO. 

Avez-vous  autre  chose  à  nous  dire? 

FIGARO. 

On  n'aura  pas  pris  soin  de  votre  mule  ! 

BARTHOLO ,  en  colère. 
Bavard  enragé ,  laissez-nousJ 

FIGARO. 

Vous  vous  fâchez,  dpcteur?  Les  gens  de  votre 
état  sont  bien  durs  !  Pas  plus  de  pitié  des  pauvres 
animaux...  en  vérité...  que  si  c^était  des  hommes! 
Adieu,  Marceline  :  avez-vous  toujours  envie  de  plai- 
der contre  moi  ? 

Pour  n'aimer  pas,  faut-il  qu'on  m  lialue? 

Je  m'en  rapporte  au  docteur. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FIGARO. 

Elle  vous  le  contera  de  reste. 

aiaoït; 
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MARCELINE,  BARTHOLO. 

BÀBTHOto  le  regarde  aUer. 
Ce  drôle  est  toujours  le  même  !  Et ,  à  moins  qu'on 
ne  réoorche  vif,  je  prédis  qu'il  mourra  dans  la  peau 
du  plus  fier  insolent. . . 

MABCELiNE  le  retourne,  ^ 

Enfin ,  vousToilà  donc,  étemel  docteur ,  toujours 
si  grave  et  compassé ,  qu'on  pourrait  mourir  en  at- 
tendant vos  secours,  comme  on  s'est  marié  jadis 
malgré  vos  précautions. 

BABTHOLO. 

Toujours  amère  et  provoquante!  Eh  bien,  qui  rend 
donc  ma  préçence  au  château  si  nécessaire?  Mon- 
sieur le  comte  a-t-il  eu  quelque  accident? 

MABCELINE. 

Non ,  docteur. 

BABTHOLO. 

La  Rosine,  sa  trompeuse  comtesse,  est-elle  in- 
commodée ,  Dieu  merci  ? 

UABCEIINB. 

Elle  languit. 

BABTHOLO. 

Et  de  quoi  ? 

MABCELINE. 

Son  mari  la  néglige. 

BABTHOLO,  avecjoie. 
Ah ,  le  digne  époux  qui  me  venge! 

MABCELINE. 

On  ne  sait  comment  définir  le  comte  ;  il  est  jaloux 
et  libertin. 

BABTHOLO. 

/'    Libertin  par  ennui,  jaloux  par  vanité  *  cela  va  sans 
/  dire. 

MABCELINE. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  il  marie  notre  Suzanne 
à  son  Figaro,  qu'il  comble  en  faveur  de  cette 
union... 

BABTHOLO. 

Que  son  excellence  a  rendue  nécessaire  ? 

MABCELINE. 

Pas  tout  à  fait  ;  mais  dont  son  excellence  voudrait 
égayer  en  secret  l'événement  avec  l'épousée.. . 

BABTHOLO. 

De  monsieur  Figaro?  C'est  un  marché  qu'on  peut 
oondure  avec  lui. 

MABCELINE. 

Bazile  assure  que  non. 

BABTHOLO. 

Cet  autre  maraud  loge  ici  ?  Cest  une  caverne  !  Et 
qu'yfeit-il? 

MABCELINE. 

Tout  le  mal  dont  il  est  capable.  Mais  le  pis  que  j'y 
trouve  est  cette  ennuyeuse  passion  qu'il  a  pour  moi 
depuis  si  longtemps. 


BABTHOLO. 

Je  me  serais  débarrassé  vingt  fois  de  sa  poursuite. 

MABCELINE. 

De  quelle  manière? 

BABTHOLO. 

En  l'épousant. 

MABCELINE. 

Railleur  fade  et  cruel ,  que  ne  vous  débarrasseas- 
vous  delà  mienne  à  ce  prix  ?  Ne  le  devez-vous  pas? 
Où  est  le  souvenir  de  vos  engagements  ?  Qu'est  de- 
venu celui  de  notre  petit  Emmanuel,  ce  fruit  d'un 
amour  oublié,  qui  devait  nous  conduire  à  des  no- 
ces? 

BABTHOLO ,  ôtant  son  chapeau. 

Est-ce  pour  écouter  ces  sornettes  que  vous  m'a- 
vez fait  venir  de  Séville?  Et  cet  accès  d'hymen  qui 
vous  reprend  si  vif... 

MABCELINE. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.  Mais  si  rien  n'a  pu 
vous  porter  à  la  justice  de  m'épouser,  aide^moi 
donc  du  moins  à  en  épouser  un  autre. 

BABTHOLO. 

Ab  !  volontiers  :  parlons.  Mais  quel  mortel  aban- 
donné du  ciel  et  des  femmes... 

MABCELINE. 

Eh  !  qui  pourrait-ce  être ,  docteur,  sinon  le  beau, 
le  gai,  l'aimable  Figaro  ? 

BABTHOLO. 

Ce  fripon-là  ? 

MABCELINE. 

Jamais  fâché,  toujours  en  belle  humeur;  don- 
nant le  présent  à  la  joie,  et  s'inquiétant  de  l'avenir 
tout  aussi  peu  que  du  passé;  sémillant,  généreux  ; 
généreux... 

BABTHOLO. 

Comme  un  voleur. 

MABCELINE. 

Comme  un  seigneur  ;  charmant  enfin  :  mais  c^est . 
le  plus  grand  monstre  ! 

BABTHOLO. 

Et  sa  Suzanne? 

MABCELINE. 

Elle  ne  l'aurait  pas,  la  rusée,  si  vous  vouliez 
m'aider,  mon  petit  docteur,  à  faire  valoir  un  enga- 
gement que  j'ai  de  lui. 

BABTHOLO. 

Le  jour  de  son  mariage? 

MABCELINE. 

On  en  rompt  de  plus  avancés  :  et  si  je  ne  craignais 
d'éventer  un  petit  secret  des  femmes  I... 

BABTHOLO. 

En  ont-elles  pour  le  médecin  du  corps  ? 

MABCELINE. 

Ah  !  vous  savez  que  je  n'en  ai  pas  pour  vous.  Mon 
sexe  est  ardent,  mais  timide  :  un  certain  charme  a 
beau  nous  attirer  vers  le  plaisir,  la  femme  la  plus 
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aventurée  sent  en  elle  une  voix  qui  lui  dit  :  Sois 
belle  si  tu  peia ,  sage  si  tu  veux  ;  ipais  sois  considé- 
rée,  il  le  faut.  Or,  puisqu*il  faut  être  au  moins  con- 
sidérée ,  que  toute  femme  en  sent  l'importance,  ef- 
frayons d'abord  la  Suzanne  sur  la  divulgation  des 
offres  qu'on  lui  fait. 

BÀBTHOLO. 

Où  cela  mènera-t-il? 

MABCELINE. 

Que,  la  honte  la  prenant  au  collet,  elle  continuera 
de  refuser  le  comte,  lequel,  pour  se  venger,  appuiera 
l'opposition  que  j'ai  faite  à  soa  mariage;  alors  le 
mien  devient  certain. 

BÀBTHOLO. 

Elle  a  raison.  Parbleu!  c'est  un  bon  tour  que  de 
faire  épouser  ma  vieille  gouvernante  au  coquin  qui  fit 
enlever  ma  jeune  maîtresse. 

MABCELINE  ,  Vife. 

Et  qui  croit  ajouter  à  ses  plaisirs  en  trompant 
mes  espérances. 

BABTHOLO ,  vite. 

Et  qui  m'a  volé  dans  le  temps  cent  écus  que  j'ai 
sur  le  cœur.  ^ 

MABCELINE. 

Ah  !  quelle  volupté!... 

BABTHOLO. 

De  punir  un  scélérat. . . 

MABCELINE. 

De  l'épouser,  docteur,  de  l'épouser! 

SCÈNE  V. 

MARGEUNE,  BARTHOLO,  SUZANNE. 

SUZANNE,  un  bonnet  de  femme  avec  un  large  n<- 

bandans  la  main,  une  robe  de  femme  sur  le 

bras. 

L'épouser!  l'épouser!  Qui  donc?  mon  Figaro  ? 
MABCELINE,  aigrement. 

Pourquoi  non?  Vous  l'épousez  bien  ! 
BABTHOLO,  riant. 

Le  bon  argument  de  femme  en  colère  !  Nous  par- 
lions, belle  Suzon  ,  du  bonlieur  qu'il  aura  de  vous 
posséder. 

MABCELINE. 

Sans  compter  monseigneur,  dont  on  ne  parle  pas, 

SUZANNE,  une  révérence. 
Votre  servante ,  madame  ;  il  y  a  toujours  quelque 
chose  d'amer  dans  vos  propos. 

MABCELINE,  Une  révérencc. 
Bien  la  vôtre ,  madame.  Où  donc  est  l'amertume? 
n'est-il  pas  juste  qu'un  libéral  seigneur  partage  un 
peu  la  joie  qu'il  procure  à  ses  gens? 

SUZANNE. 

Qu'il  procure? 

MABGBLINB. 

,Oui,  madame. 


SUZANNE. 

Heureusement  la  jalousie  de  madame  est  aussi 
connue  que  ses  droits  sur  Figaro  sont  légers. 

MABCELINE. 

On  eût  pu  les  rendre  plus  forts  en  les  dmentent 
à  la  façon  de  madame. 

SUZANNE. 

Oh  !  cette  £aiçon,  madame,  est  celle  des  dames 
savantes. 

MABCELINE. 

Et  l'enfant  ne  Test  pas  du  tout  I  Innocente  comme 
un  vieux  juge } 

BÂjLTnoLO^  attirant  Marceline. 
Adieu,  jolie  fiancée  de  notre  Figaro. 
MABCELINE ,  uue  révérence. 
L'accordée  secrète  de  monseigneur. 
SUZANNE ,  une  révérence. 
Qui  vous  estime  beaucoup ,  madame. 
MABCELINE ,  Une  révérencB. 
Me  fera-t-elle  aussi  l'honneur  de  me  diérfr  un 
peu,  madame? 

SUZANNE ,  une  révérence. 
A  cet  égard ,  madame  n'a  rien  à  désirer. 

MABCELINE ,  fiite  révérence. 
Cest  une  si  jolie  personne  que  madame  ! 

SUZANNE ,  une  révérence. 
Eh  !  mais  assez  pour  désoler  madame. 
MABCELINE,  Une  révérencc. 
Surtout  bien  respectable  I 

SUZANNE ,  UTie  révércnce. 
Cest  aux  duègnes  à  l'être. 

MABCELINE ,  oulrée. 
Aux  duègnes!  aux  duègnes! 

BABTHOLO ,  l'arrêtant. 
Marceline! 

MABCELINE. 

Allons  !  docteur,  car  je  n'y  tiendrais  pas.  Bonjour, 
madame. 

(Uneré?éreDoe.) 

SCÈNE  VI. 

SUZANNE,  seule. 

Allez,  madame!  allez ,  pédante!  Je  crains  aussi 
peu  vos  efforts  que  je  méprise  vos  outrages.  —  Voyez 
cette  vieille  sibylle  !  parce  qu'elle  a  £ait  quelques 
études  et  tourmenté  la  jeunesse  de  madame,  elle  veut 
tout  dominer  au  château  !  {Elle  jette  la  robe  qu'elle 
tient  y  sur  une  chaise.)  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  ve- 
nais prendre. 

SCÈNE  VII. 

SUZANNE,  CHÉRUBIN. 

CHEBUBiN ,  accourant. 
Ah,  Suzon!  depuis  deux  heures  j'épie  le  moment 
de  te  trouver  seule.  Hélas  I  tu  te  maries ,  et  moi  je 
vais  partir. 
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SUZANNE. 

Gomment  mon  mariage  éloigne4-il  du  château  le 
premier  page  de  monseigneur  ? 

GHÉBUBtN ,  pUeusement. 

Suzanne,  il  me  renvoie. 

SUZANNE  le  contrefait. 

Chérubin ,  quelque  sottise  ! 

chbbubtn: 

n  m*a  trouvé  hier  au  soir  chez  ta  cousine  Fan- 
chette,  à  qui  je  faisais  répéter  son  petit  rôle  dUnno- 
eente ,  pour  la  fête  de  ce  soir  :  il  s'est  mis  dans  une 
foreur  en  me  voyant!  —  Sortez,  m'a-t-il  dit,  pe- 
tit... Je  n'ose  pas  prononcer  devant  une  femme  le 
gros  mot  qu'il  a  dit  :  sortez ,  et  demain  vowi  ne 
coucherez  pas  au  château.  Si  madame,  si  ma  belle 
marraine  ne  parvient  pas  à  l'apaiser,  c'est  fait,  Su- 
zon;  je  suis  à  jamais  privé  du  bonheur  de  te  voir. 

SUZANNE. 

De  me  voir  !  moi  ?  c'est  mon  tour  !  ce  n'est  donc 
plus  pour  ma  maîtresse  que  vous  soupirez  en  se- 
cret? 

CHÉBUBIN. 

Ah ,  Suzon ,  qu'elle  est  noble  et  belle  !  mais  qu'elle 
est  imposante  1 

SUZANNE. 

Cest-è-dire  que  je  ne  le  suis  pas,  et  qu'on  peut 
oser  avec  moi... 

GHÉBUBIN. 

Tu  sais  trop  bien,  méchante,  que  je  n'ose  pas 
oser.  Mais  que  tu  es  heureuse!  à  tous  moments  la 
voir,  lui  parler,  l'habiller  le  matin  et  la  déshabiller 
le  soir,  épûigle  à  épingle...  Ah,  Suzon  !  je  donnerais. . . 
Qu'est-ce  que  tu  tiens  donc  là? 

SUZANNE,  raillant. 
Hélas!  l'heureux  bonnet  et  le  fortuné  ruban  qui 
renferment  la  nuit  les  cheveux  de  cette  belle  mar- 
raine... 

CHÉBUBiN,  vivement. 
Son  ruban  de  nuit  !  donne-le-moi ,  mon  cœur. 

SUZANNE ,  le  retirant. 
Eh  que  non  pas  ! — Son  cosurl  Comme  il  est  fami- 
lier donc  !  si  ce  n'était  pas  un  morveux  sans  consé- 
quence. (  Chérubin  arrache  le  ruban.)  Ah,  le  ru- 
ban! 
CHEBUBIN  tourne  autour  du  grandjauteuil. 
Tu  diras  qu'il  est  égaré,  gâté  ;  qu'il  est  perdu.  Tu 
diras  tout  ce  que  tu  voudras. 

SUZANNE  tourne  après  lui, 
I    Ob!  dans  trois  ou  quatre  ans ,  je  prédis  que  vous 
I  serez  le  plus  grand  petit  vaurien  !...  Rendez-vous  le 
ruban? 

(Elle  veut  le  reprendre.) 
CHÉBUBIN  tire  une  romance  de  sa  poékè. 
Laisse,  ah!  laisse-le-moi,  Suzon;  je  te  donnerai 
ma  romance  ;  et ,  pendant  que  le  souvenir  de  ta  belle 
nutitresse  attristera  tous  mes  moments ,  le  tien  y  ver- 


sera le  seul  rayon  de  joie  qui  puisse  encore  amuser 
mon  cœur. 

SUZANNE  arrache  la  romance. 

Amuser  votre  cœur,  petit  scélérat!  vous  croyez 
parler  à  votre  Fanchette.  On  vous  surprend  chez 
elle,  et  vous  soupirez  pour  madame;  et  vous  m'en 
contez  à  moi ,  par-dessus  le  marché  ! 

CHÉBUBIN ,  exalté. 

Cela  est  vrai  d'honneur  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
suis  ;  mais  depuis  quelque  temps  je  sens  ma  poi- 
trine agitée  ;  mon  cœur  palpite  au  seul  aspect  d'une 
femme;  les  mots  amour  et  volupté  le  font  tressaillir 
et  le  troublent.  Enfin  le  besom  de  dire  à  quelqu'un 
Je  vous  aime  est  devenu  pour  moi  si  pressant ,  que 
je  le  dis  tout  seul,  en  courant  dans  le  parc,  à  ta 
maîtresse ,  à  toi ,  aux  arbres ,  aux  nuages ,  au  vent 
qui  les  emporte  avec  mes  paroles  perdues.  —  Hier 
je  rencontrai  Marceline... 

SUZANNE,  riant, 

Ah,ah,ah,ahl 

CHÉBUBIN. 

Pourquoi  non?  elle  est  femme  !  eUe  est  fille!  Une 
fille  !  une  femme  !  ah ,  que  ces  noms  sont  doux  !  qu'ils 
sont  intéressants  ! 

SUZANNE. 

Il  devient  fou! 

CHÉBUBIN. 

Fanchette  est  douce;  elle  m'écoute  au  moins  :  tu 
ne  l'es  pas,  toi! 

SUZANNE. 

Cest  bien  dommage  ;  écoutez  donc  monsieur  ! 

(  Elle  veut  arracher  le  ruban.  ) 
CHÉBUBIN  tourne  enfuyant. 
Ah  !  ouiche  !  on  ne  l'aura ,  vois-tu ,  qu'avec  ma 
vie.  Mais  si  tu  n'es  pas  contente  du  prix,  j'y  join« 
drai  mille  baisers. 

( II  lai  donne  chasse  à  son  tour.) 
SUZANNE  tourne  enfuyant. 
Mille  soufflets ,  si  vous  approchez.  Je  vais  m'en 
plaindre  à  ma  maîtresse;  et,  loin  de  supplier  pour 
vous ,  je  dirai  moi-même  à  monseigneur  :  C'est  bien 
fait,  jnonseigneur  ;  chassez-nous  ce  petit  voleur; 
renvoyez  à  ses  parents  un  petit  mauvais  sujet  qui  * 
se  donne  les  airs  d'aimer  madame ,  et  qui  veut  tou-  . 
jours  m'embrasser  par  contre-coup. 
CHÉBUBIN  voU  le  comte  entrer;  il  se  Jette  derrière 
le  fauteuil  avec  effroi. 
Je  suis  perdu. 

SUZANNE. 

Quelle  frayeur! 

SCÈNE  VIII. 

SUZANNE,  LE  COMTE,  CHÉRUBIN  caché. 

SUZANNE  aperçoit  le  Comie. 
Ah!... 
(  Elle  8*approch€  du  fauteuil  pour  maïqntr  Chérubin.  ) 
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LB  COMTE  s'avance^ 
Ta  es  émue ,  Suzon  I  tu  parlais  seule ,  et  ton  petit 
cœur  paraît  dans  une  agitation...  bien  pardonna- 
ble ,  au  reste ,  un  jour  comme  celui-ci. 

suzÀif  NB ,  troublée. 
Monseigneur,  que  me  voulez-vous.'  Si  l'on  vous 
trouvait  avec  moi... 

LB  COMTE. 

Je  serais  désolé  qu*on  m'y  surprît;  mais  tu  sais 
tout  Tintérét  que  je  prends  à  toi.  Basile  ne  t'a  pas 
laissé  ignorer  mon  amour.  Je  n'ai  qu'un  instant 
pour  t'expliquer  mes  vues  ;  écoute. 

(  n  s'assied  dans  le  fiioteiiU.  ) 

SUZ4NNB ,  vivemerU. 
Je  n'écoute  rien. 

LE  COMTE  lui  prend  la  main. 
Un  seul  mot.  Tu  sais  que  le  roi  m'a  nommé  son 
ambassadeur  à  Londres,  remmène  avec  moi  Fi- 
garo ;  je  lui  donne  un  excellent  poste  ;  et  comme  le 
devoir  d'une  femme  est  de  suivre  son  mari... 

SUZANNE. 

Ah,  si  j'osais  parler! 

LE  COMTE  la  rapproche  de  lui. 
Parle,  parle,  ma  chère;  use  aujourd'hui  d'un 
droit  que  tu  prends  sur  moi  pour  la  vie. 
SUZANNE,  ^frayée. 
Je  n'en  veux  point ,  monseigneur,  je  n'en  veux 
point!  Quittez-moi,  je  vous  prie. 

LE  COMTE. 

Mais  dis  auparavant. 

sus  ANNE  ^  en  colère. 
Je  ne  sais  plus  ce  que  je  disais. 

LE  COMTE. 

Sur  le  devoir  des  femmes. 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  lorsque  monseigneur  enleva  la  sienne 
de  chez  le  docteur,  et  qu'il  l'épousa  par  amour; 
lorsqu'il  abolit  pour  elle  un  certain  affreux  droit 
du  seigq^ur... 

LE  COMTE,  ^af^mfn^ 

Qui  fiûsait  bien  de  la  peine  aux  filles  !  Ah  Suzette  ! 
ce  droit  charmant!  si  tu  venais  en  jaser  sur  la 
brune  au  jardin ,  je  mettrais  un  tel  prix  à  cette  lé- 
gère faveur... 

BASILE  parle  en  dehors. 

U  n'est  pas  chez  lui ,  monseigneur. 

LE  COMTE  se  lève. 
Quelle  est  cette  voix? 

SUZANNE. 

Que  je  suis  malheureuse! 

LE  COMTB. 

Sors ,  pour  qu'on  n'entre  pas. 

SUZANNE ,  troublée. 
Que  je  vous  laisse  ici  ? 


«ASILE  crie  en  dehors. 
Monseigneur  était  chez  madame,  il  en  est  sorti  : 
je  vais  voir. 

LE  COMTE. 

Et  pas  un  lieu  pour  se  cacher!  Ah  !  derrière  i<« 
fauteuil. . .  assez  mal  ;  mais  renvoie-le  bien  vite. 

(  Suzanne  loi  barre  le  chemin;  il  la  pousse  doacement,  eHe 
recule,  et  se  met  ainsi  entre  lui  et  le  petit  page  :  mais  peo- 
dant  <nie  le  Comte  s'abaisse  et  prend  sa  plaee,  Chérubin 
tourne,  et  se  jette  effrayé  sur  le  fauteuil ,  à  genoux ,  et  s*y 
blottit.  Suzanne  prend  la  robe  qu'elle  apportait ,  en  courre 
le  pa^e ,  et  se  met  devant  le  fauteuil.  ) 

SCÈNE  IX. 

LB  COMITE  ET  CHÉRUBIN  cachés,  SUZANNE, 

BASILE. 

BASILE. 

N'auriez-Tous  pas  vu  monseigneur,  mademoi- 
selle? 

SUZANNE,  brusquement. 
Hé!  pourquoi  Taurais-je  vu.'  Laissez-moi. 

BASILE  s*approche. 
Si  vous  étiez  plus  raisonnable,  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ma  question.  Cest  Figaro  qui   le 
cherche. 

SUZANNE. 

n  cherche  donc  l'homme  qui  lui  veut  le  plus  de 
mal  après  vous? 

LE  COMTE ,  à  part 
Voyons  un  peu  comme  il  me  sert. 

BASILE. 

Désirer  du  bien  à  un^  femme ,  est-ce  vouloir  do 
mal  à  son  mari? 

SUZANNE. 

Non,  dans  vos  affreux  principes,  agent  de  cor- 
ruption! 

BASILE. 

Que  vous  demande-t-on  ici  que  vous  n'alliez  pro- 
diguer à  un  autre  ?  Grâce  à  la  douce  cérémonie ,  ce 
qu'on  vous  défendait  hier ,  on  vous  le  prescrira 
demain. 

SUZANNE. 

Indigne! 

BASILE. 

De  toutes  les  choses  sérieuses,  le  mariage  étant 
la  plus  bouffonne,  j'avais  pensé... 

SUZANNE,  outrée. 
Des  horreurs.  Qui  vous  permet  d'entrer  ici  ? 

BASILE. 

Là,  là,  mauvaise!  Dieu  vous  apaise!  il  n'en 
sera  que  ce  que  vous  voulez.  Mais  ne  croyez  pas 
non  plus  que  je  regarde  monsieur  Figaro  comme 
l'obstacle  qui  nuit  à  monseigneur;  et,  sans  le  petit 
page... 

SUZANNE ,  timidemeni. 

Don  Chénibin? 
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BASILE  ia  contrefait. 
ChenMno  di  amore ,  qui  tourne  autour  de  vous 
sans  cesse,  et  qui  oe  matin  encore  rôdait  ici  pour 
Y  entrer,  quand  je  vous  ai  quittée.  Dites  que  cela 
n*est  pas  vrai? 

SUZÀNTIir. 

Quelle  imposture!  Allez-vous-en  i  mediant 
homme! 

BASILB. 

On  est  un  méchant  homme,  parce  qu*on  y  voit 
dair.  TTest-ce  pas  pour  vous  aussi  cette  romance 
dont  il  Eut  mystère? 

SUZANNE ,  en  colère. 

Ah!  oui,  pour  moi! 

BASILE. 

A  moins  qu'il  ne  Tait  composée  pour  madame! 
En  effet ,  quand  il  sert  à  table  on  dit^u^il  la  regarde 
avec  des  yeux  !..  Mais  peste,  qu'il  ne  s'y  joue  pas  ; 
monseigneur  est  in^al  sur  l'article, 

SUZANNE,  outrée. 

Et  vous  bien  scélérat,  d'aller  semant  de  pareils 
bruits  pour  perdre  un  malheureux  enfant  tombé 
dans  la  disgrâce  de  son  mattre. 

BASILE. 

'   L'ai-je  inventé?  Je  le  dis,  parce  que  tout  le 
inonde  en  parle. 

LE  COMTE  se  lève. 
Gomment,  tout  le  monde  en  parle! 

SUZANNE  *. 
Ah  ciel  ! 

BASILE. 

Ha, ha! 

LE  COMTE. 

Gourez,  Basile ,  et  qu'on  le  chasse. 

BASILE. 

Ah!  que  je  suis  fâché  d'être  entré  ! 
SUZANNE ,  troublée. 
Mon  dieu!  m<m  dieu! 

LE  COMTE ,  à  Basile. 
Elle  est  saisie.  Asseyons-là  dans  ce  fauteuil. 

SUZANNE  le  repousse  vivement. 
Je  ne  veux  pas  m'âsseoir.  Entrer  ainsi  librement , 
c'est  indigne! 

LE  COMTE. 

Noos  sommes  deux  avec  toi ,  ma  chère.  Il  n'y  a 
plu9  le  moindre  danger  ! 

BASILE. 

Moi  je  suis  désolé  de  m'étre  égayé  sur  le  page , 
IHiisquevous  l'entendiez;  je  n'en  usais  ainsi  que 
pour  pénétrer  ses  sentiments  ;  car  au  fond... 

LE  COMTE. 

Cinquante  pistoles ,  un  cheval ,  et  qu'on  le  renvoie 
à  ses  parents. 

BASILE. 

Monseigneur,  pour  un  badinage  ? 

*  Cbénivln  dam  U  fauteuil,  le  oomte,  Suzanne ,  Basile. 


LE  COMTE. 

Un  petit  libertin  que  j'ai  surpris  encore  hier  avec 
la  fille  du  jardinier. 

BASILE. 

AvecFanchette? 

LE  COMTE. 

Et  dans  sa  chambre. 

SUZANNE ,  outrée. 
Où  monseigneur  avait  sans  doute  affaire  aussi? 

LE  CQWt^^  gaiement 
J'en  aime  assez  la  remarque. 

BASILE. 

Elle  est  d'un  bon  augure. 

LE  COMTE,  gaiement. 

Mais  non  ;  j'allais  chercher  ton  onde  Antonio , 
mon  ivrogne  de  jardinier,  pour  lui  donner  des  or- 
dres. Je  frappe ,  on  est  longtemps  à  m'ouvrir  ;  ta 
cousine  a  l'air  empêtré,  je  prends  un  soupçon,  je 
lui  parle ,  et,  tout  en  causant ,  j'examine.  Il  y  avait 
derrière  la  porte  une  espèce  de  rideau,  de  porte- 
manteau, de  je  ne  sais  pas  quoi,  qui  couvrait  des 
bardes  :  sans  faire  semblant  de  rien,  je  vais  douce- 
ment, doucement  lever  ce  rideau,  {pour  imiter  le 
geste  il  lève  la  robe  du  fauteuil. }  et  je  vois...  (  Il 
aperçoit  le  page.)  Ah  !.. . 

BASILE  *. 

Ha,  ha! 

LE  COMTE. 

Ce  tour-d  vaut  l'autre. 

BASILE. 

Encore  mieux. 

LE  COMTE ,  à  Suzanne. 

A  merveille ,  mademoiselle  :  à  peine  fiancée ,  vous 
faites  de  ces  apprêts?  Cétait  pour  recevoir  mon  page 
que  vous  désiriez  d'être  seule  ?  Et  vous ,  monsieur, 
qui  ne  changez  point  de  couduite ,  il  vous  manquait 
de  vous  adresser,  sans  respect  pour  votre  marraine, 
à  sa  première  camériste,  à  la  femme  de  votre  ami! 
Mais  je  ne  souffrirai  pas  que  Figaro ,  qu'un  homme 
que  j'estime  et  que  j'aime,  soit  victime  d'une  pareille 
tromperie.  Était-il  avec  vous,  Basile? 

SUZANNE ,  outrée. 

Il  n'y  a  tromperie  ni  victime  ;  il  était  là  lorsque 
vous  me  parliez. 

LE  COMTE,  emporté. 
Puisses-tu  mentir  en  le  disant!  son  plus  cruel  en- 
nemi n'oserait  lui  souhaiter  oe  malheur. 

SUZANNE. 

Il  me  priait  d'engager  madame  à  vous  demander 
sa  grâce.  Votre  arrivée  l'a  si  fort  troublé,  qu'il  s'est 
masqué  de  ce  fauteuil. 

LE  COMTE ,  en  colère. 

Ruse  d'enfer!  je  m'y  suis  assis  en  entrant. 

CHÉBUBIN. 

Hélas ,  nionsdgneur,  j'étais  tremblant  derrière. 

*  Suzanne,  Cbéniblo  dans  le  fauteuil,  le  Oomte,  BaïUa. 
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LS  COMTB. 

Autrefourberie  !  je  viens  de  m*y  plaoer  moi-même. 

CBÉBUBIN. 

Pardon ,  mais  c*est  alors  que  je  me  suis  blotti  de- 
dans. 

LE  COMTE ,  plus  outré. 

C'est  donc  une  couleuvre  que  ce  petit...  serpent- 
là!  il  nous  écoutait! 

CHÉRUBIN. 

Au  contraire,  monseigneur,  j'ai  lait  ce  que  j'ai  pu 
pour  ne  rien  entendre. 

LE  COMTB. 

0  perfidie  !  (  à  Suzan7ie,  )  Tu  n'épouseras  pas  Fi- 
garo. 

BASILE. 

Contenez-vous,  on  vient. 
LB  COMTE  tirant ChérubindufauteuU  et  k  mettant 

sur  ses  pieds. 
Il  resterait  là  devant  toute  la  terre  1 

SCÈNE  X. 

CHÉRUBIN ,  SUZANNE ,  FIGARO ,  LA  COM- 
TESSE ,  LE  COMTE ,  FANCUETTE ,  BASILE. 

(Beanooap  de  valets,  paysannes ,  paysans  v6tiu  de  blanc) 

FiOABO,  tenant  une  toque  de  femme,  garnie  de 
plumes  blanches  et  de  rubans  blancs,  parle  à 
la  Comtesse, 

11  n'y  a  que  vous ,  madame,  qui  puissiez  nous  ob- 
tenir cette  faveur. 

LA  COMTESSE. 

Vous  les  voyez ,  monsieur  le  comte,  ils  me  sup- 
posent un  crédit  que  je  n'ai  point  ;  mais  comme  leur 
demande  n'est  pas  déraisonnable... 

LE  COMTE  embarrassé. 
Il  faudrait  qu'elle  le  fût  beaucoup... 
vi%ÀMO  y  bas  à  Suzanne, 
Soutiens  bien  mes  efforts. 

SUZANNE,  bas  à  Figaro, 
Qui  ne  mèneront  à  rien. 

FIOABO,  bas. 
Va  toujours. 

LE  COMTE ,  à  Figaro, 
Que  voulez-vous  ? 

FIGABO. 

Monseigneur,  vos  vassaux,  touchés  de  l'abolition 
d'un  certain  droit  fâcheux  que  votre  amour  pour 
madame... 

LE  COMTB. 

Eh  bien ,  ce  droit  n'existe  plus  :  que  veux-tu  dire? 
FIGABO,  malignement, 

Qu'O  est  bien  temps  que  la  vertu  d'un  si  bon 
maître  éclate!  Elle  m'est  d'un  tel  avantage  aujour- 
d'hui ,  que  je  désire  être  le  premier  à  la  célébrer  à 
mes  noces. 


LE  COMTE ,  plus  embarrassé. 
Tu  te  moques,  ami!  l'abolition  d*un  droit  hon- 
teux n'est  que  l'acquit  d'une  dette  envers  l'honnê- 
teté. Un  Espagnol  peut  vouloir  conquérir  la  beauté 
par  des  soins  ;  mais  en  exiger  le  premier,  le  plus 
doux  emploi,  comme  une  servile  redevance  ;  ah  !  c?est 
la  tyrannie  d'un  Vandale ,  et  non  le  droit  avoué  d'un 
noble  Castillan. 

FIGABO ,  tenant  Suzanne  par  la  main. 
Permettez  donc  que  cette  jeune  créature ,  de  qui 
votre  sagesse  a  préservé  l'honneur,  reçoive  de  votre 
main  publiquement  la  toque  virginale,  ornée  de 
plumes  et  de  rubans  blancs ,  symbole  de  la  pureté 
de  vos  intentions  :  adoptez-en  la  cérémonie  pour 
tous  les   mariages,  et  qu'un  quatrain  chanté  en 
chœur  rappelle  à  jamais  le  souvenir... 
LE  COMTE ,  embarrassé. 
Si  je  ne  savais  pas  qu'amoureux,  poëte  et  musi- 
cien ,  sont  trois  titres  d'indulgence  pour  toutes  les 
folies... 

FIGABO. 

Joignez-vous  à  moi,  mes  amis! 

TOUS  ENSEMBLE.    . 

Monseigneur  !  monseigneur  ! 

SUZANNE,  au  Comte, 
Pourquoi  fmr  un  éloge  que  vous  méritez  si  bien  ? 

LE  COMTE ,  à  part, 
La  perfide! 

FIGABO. 

Regardez-la  donc,  monseigneur;  jamais  plus  joHc 
fiancée  ne  montrera  mieux  la  grandeur  de  votre  sa- 
crifice. 

SUZANNE. 

Laissez  là  ma  figure ,  et  ne  vantons  que.sa  vertu. 

LE  COMTE,  à  part 
C'est  un  jeu  que  tout  ceci. 

LA  COMTESSE. 

Je  me  joins  à  eux,  monsieur  le  comte  ;  et  cette 
cérémonie  me  sera  toujours  chère,  puisqu'elle  doit 
son  motif  à  l'amour  diarmant  que  vous  aviez  pour 
moi. 

LE  COMTE. 

Que  j'ai  toujours ,  madame  ;  et  c'est  à  ce  titre  que 
je  me  rends. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Fivat! 

LE  COMTE,  à  part 
Je  suis  pris,  (flaut,)  Pour  que  la  cérémonie  eût  un 
peu  plus  d'éclat ,  je  voudrais  seulement  qu'on  la  re- 
mît à  tantôt.  (  Jpart.  )  Faisons  \ite  chercher  Mar- 
celine. 

FIGABO ,  à  Chérubin, 
Eh  bien!  espiègle,  vous  n'applaudissez  pas? 

SUZANNE. 

Il  est  au  désespoir;  monseigneur  le  renvoie. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  monsieur,  je  demande  sa  grâce. 
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LE  COMTB. 

Il  ne  la  mérite  point. 

LA    COMTESSE. 

Hélas ,  il  est  si  jeune  ! 

LB  GOMTB. 

Pas  tant  que  tous  le  croyez. 

CHÉBDBiN,  tremblant. 

Pardonner  généreusement  n'est  pas  le  droit  du 
seigueur  auquel  vous  avez  renoncé  en  épousant  ma- 
dame. 

lA  COMTESSE. 

n  n'a  renoncé  qu'à  celui  qui  vous  afiligeait  tous. 

SUZANNE. 

Si  monseigneur  avait  cédé  le  droit  de  pardonner, 
08  serait  sikement  le  premier  qu'il  voudrait  racheter 
en  secret. 

LB  COMTB ,  embarrcusé. 

Sans  doute. 

LÀ  COMTESSE. 

Et  pourquoi  le  racheter  ? 

CHBBUBiN ,  au  Comte. 
Je  fîis  léger  dans  ma  conduite,  il  est  vrai ,  mon- 
seigneur ;  mais  jamais  la  moindre  indiscrétion  dans 
mes  paroles... 

LE  COMTE,  embarrassé. 
Eh  bien  !  c'est  assez..  . 

FIGABO. 

Qu'entend-il  ? 

LE  COMTE,  vivement. 

Cest  assez,  c'est  assez  ;  tout  le  monde  exige  son 
pardon ,  je  l'accorde ,  et  j'irai  plus  loin.  Je  lui  donne 
une  compagnie  dans  ma  légion. 

TOUS  ENSEMBLE. 

nvatf 

LE  COMTE. 

Mais  c'est  à  condition  qu'il  partira  snr-le-champ , 
pour  joindre  en  Catalogue. 

FIOABO. 

Ah  !  monseigneur,  demain. 

LE  COMTE    insiste. 

Je  le  veux. 

CHÉBUBIN. 

fobéis. 

LE  COMTE. 

Saluez  votre  marraine,  et  demandez  sa  protection. 

(CbénibiD  met  an  genoa  en  terre  devant  la  Comteue,  et  ne 

peat  parler.  ) 

LA  COMTESSE,  émue. 
Puisqu'on  ne  peut  vous  garder  seulement  aujour* 
dliui ,  partez,  jeune  homme.  Un  nouvel  état  vous 
appelle  ;  allez  le  remplir  dignement.  Honorez  votre 
lnâi£dteur.  Souvenez-vous  de  cette  maison ,  où  vo- 
tre jeunesse  a  trouvé  tant  d'indulgence.  Soyez  sou- 
mis ,  honnête  et  brave  ;  nous  prendrons  part  à  vos 
succès. 

(ChémbiD  se  relève,  et  retoame  è  sa  place.) 


LE  COMTB. 

Vous  êtes  bien  émue,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Qui  sait  le  sort  d'mi  en- 
£mt  jeté  dans  ime  carrière  aussi  dangereuse  !  Il  est 
allié  de  mes  parents  ;  et ,  de  plus ,  il  est  mon  filleul. 

LE  COMTE ,  à  part. 

Je  vois  que  Basile  avait  raison.  {Haut.)  Jeune 
homme,  embrassez  Suzanne...  pour  la  dernière  fois. 

FIOABO. 

Pourquoi  cela,  monseigneur?  Il  viendra  passer 
ses  hivers.  Baise-moi  donc  aussi,  capitaine!  {U 
l'embrasse.)  Adieu,  mon  petit  Chérubin.  Tu  vas 
mener  un  train  de  vie  bien  différent,  mon  enfant  : 
dame!  tu  ne  rôderas  plus  tout  le  jour  au  quartier 
des  femmes  :  plus  d'échaudés,  de  goûtés  à  la  crème; 
plus  de  main-cliaude ,  ou  de  colin-maillard.  De  bons 
soldats,  morbleu!  basanés,  mal  vêtus;  un  grand 
fusil  bien  lourd  :  tourne  à  droite ,  tourne  à  gauche, 
en  avant ,  marche  à  la  gloire  ;  et  ne  va  pas  broncher 
en  chemin  ;  à  moins  qu'un  bon  coup  de  feu. .. 

SUZANNE. 

Fi  donc,  l'horreur! 

LA  COMTESSE. 

Quel  pronostic? 

LE  COMTE. 

Où  d<mc  est  Marceline  ?  U  est  bien  smgulier  qu'elle 
ne  soit  pas  des  vôtres  ! 

FANCHETTB. 

Monseigneur,  elle  a  pris  le  chenûn  du  bourg ,  par 
le  petit  sentier  de  la  ferme. 

LB  COMTE. 

Et  elle  en  reviendra... 

BASILE. 

Quand  il  plaira  à  Dieu. 

FIGABO. 

S*U  lui  plaisait  qu'il  ne  lui  plût  jamais  ! . . . 

FANCHETTB. 

Monsieur  le  docteur  lui  donnait  le  bras. 

LE  COMTE,  vivement. 
Le  docteur  est  id  ? 

BASILE. 

Elle  s'en  est  d'abord  emparée. 

LE  COMTE,  à  part. 
U  ne  pouvait  venir  plus  à  propos. 

FANCHETTB. 

Elle  avait  l'air  bien  échauffé;  elle  parlait  tout 
haut  en  marchant^  puis  elle  s'arrêtait,  et  Êdsait 
comme  ça  de  grands  bras...  et  monsieur  le  doc- 
teur lui  faisait  comme  ça  de  la  main,  en  l'apaisant. 
Elle  paraissait  si  courroucée!  elle  nommait  mon 
cousin  Figaro. 

LE  COMTE  lui  prend  le  menton. 
Cousin...  futur. 

FANCHETTB ,  montrant  Chérubin. 
Monseigneur,  nous  avez-vous  pardonné  d'hier? 
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LB  COKTB  interrompt 
Bonjour,  bonjour,  petite. 

FIGABO. 

C'est  son  ehien  d'amour  qui  la  beroe;  elle  aurait 
troublé  notre  fête. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Elle  la  troublera,  je  fen  réponds.  (Haut)  AUons, 
madame,  entrons.  Basile,  vous  passerez  chez  moi. 
SUZANNE ,  à  Figaro. 
Tu  me  rejoindras,  mon  fils  ?    . 

FIGARO,  bas  à  Suzanne, 
Est-il  bien  enfilé? 

SUZANNE,  bas. 
Charmant  garçon  ! 

SCÈNE  XI. 

CHÉRUBIN  ,  FIGARO ,  BASILE. 

( Ptndant  qa*on  sort,  Figaro  les  arrête  tons  deux  et  les 

ramène.) 

FIGABO. 

Ah  çà ,  TOUS  autres ,  la  cérémonie  adoptée,  ma  fête 
de  ce  soir  en  est  la  suite  ;  il  faut  bravement  nous 
reoorder  :  ne  fusons  point  comme  ces  acteurs  qui 
ne  jouent  jamais  si  mal  que  le  jour  où  la  critique 
est  le  plus  éveillée.  Nous  n'avons  point  de  lende- 
main qui  nous  excuse ,  nous.  Sachons  bien  nos  rôles 
aujourd'hui. 

BASILE ,  malignement. 

Le  mien  est  plus  difficile  que  tu  ne  crois. 
PiOABO  ^faisant,  sans  qu'il  le  voie,  le  geste  de  le 

rosser. 

Tu  es  loin  aussi  de  savoir  tout  le  succès  qu'il  te 
vaudra. 

CHBBUBIN. 

Mon  ami ,  tu  oublies  que  je  pars. 

FIGABO. 

Et  toi ,  tu  voudrais  bien  rester  ! 

CHÉBUBIN. 

Ah  !  si  je  le  voudrais  ! 

FIGABO. 

Il  faut  ruser.  Point  de  murmure  à  ton  départ.  Le 
manteau  de  voyage  à  l'épaule  ;  arrange  ouvertement 
ta  trousse,  et  qu'on  voie  ton  cheval  à  la  grille  ;  un 
temps  de  galop  jusqu'à  la  ferme  ;  reviens  à  pied  par 
les  derrières  ;  monseigneur  té  croira  parti  ;  tiens-toi 
seulement  hors  de  sa  vue;  je  me  charge  de  l'apai- 
ser après  la  fête. 

CHEBUBIN. 

Mais  Fanchette  qui  ne  sait  pas  son  rôle  ! 

BASILE. 

Que  diable  lui  apprenez-vous  donc,  depuis  huit 
jours  que  vous  ne  la  quittez  pas  ? 

FIGABO. 

Tu  n'as  rien  à  faire  aujourd'hui ,  donne-lui  par 
grftea  une  leçon. 


BASILE. 

Prenez  garde,  jeune  homme,  prenez  garde!  le 

père  n'est  pas  satisfait  ;  la  fille  a  été  soufQettée  ;  elle 

n'étudie  pas  avec  vous  :  Chérubin  !  Chérubin  !  vous 

.lui  causerez  des  chagrins  !  Tant  va  la  cruche  à 

Feau,,,, 

FIGABOi 

Ah  !  voilà  notre  imbécile  avec  ses  vieux  prover- 
bes I  Eh  bien,  pédant  !  que  dit  la  sagesse  des  na- 
tions ?  Tant  va  la  cruclie  à  l'eau,  qu^à  la  fin.,. 

BASILE. 

Elle  s'emplit. 

FIGABO,  en  s'en  allant. 
Pas  si  béte,  pourtant,  pas  si  béte  ! 


ACTE  SECOND. 


te  théâtre  représente  une  chambre  à  ooacher  superbe ,  on 
grand  Ut  en  aIo6ve,  ane  estrade  au-devant.  La  porte  pour 
entrer  s*ouTre  et  se  terme  à  la  troisième  coulisse  à  droite; 
celle  d'un  cabinet,  à  la  première  coulisse  à  gauche.  Une 
porte,  dans  le  fond ,  va  chez  les  femmes.  Une  fenêtre  s'ou- 
vre de  l'autre  c6té. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SUZANNE,  LA  œMTESSE  entre  par  la  porte  à 

droite, 

LA  COMTESSE  sc  jette  dans  une  bergère. 
Ferme  la  porte ,  Suzanne ,  et  conte-moi  tout  dans 
le  plus  grand  détail. 

SUZANNE. 

Je  n'ai  rien  caché  à  madame. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  Suzon ,  U  voulait  te  séduire  ? 

SUZANNE. 

Oh  que  non  !  monseigneur  n'y  met  pas  tant  de  fa- 
çon avec  sa  servante  :  il  voulait  m'adieter. 

LA  COMTESSE. 

Et  le  petit  page  était  présent  ? 

SUZANNE. 

CTest-à-dire,  caché  derrière  le  grand  feuteuil.  Il 
venait  me  prier  de  vous  demander  sa  grâce. 

^  LA  COMTESSE. 

Hé!  pourquoi  ne  pas  s'adresser  à  moi-même?  Est- 
ce  que  je  l'aurais  refusé,  Suzon? 

SUZANNNE. 

Cest  ce  que  j'ai  dit  :  mais  ses  regrets  de  partir, 
et  surtout  de  quitter  madame  !  M  !  Suzon ,  qu'elle 
est  noble  et  belle l  mais  qu'elle  est  imposante! 

LA  COMTESSE. 

Est-ce  que  j'ai  cet  air-là,  Suzon?  Moi  qui  l'ai 
toujours  protégé. 

SUZANNE. 

Puis  il  a  vu  votre  ruban  denmt  que  je  tenais;  il 
l  s'est  jeté  dessus... 
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LÀ  COMTESSE,  sourtant. 
Mon  raban  ?. . .  Quelle  enfance  ! 

SUZANNE. 

J'ai  Toulu  le  loi  ôter  :  madame ,  c'était  un  lion  ; 
ses  yeux  brillaient...  Tu  ne  l'auras  qu'avec  ma  vie , 
disait-il  en  forçant  sa  petite  voix  douce  et  grêle. 
LA  couTSSSB,  réoant 

Eh  bien,  Suzon? 

SUZANNE. 

Eh  bien,  madame,  est-ce  qu'on  peut  faire  finir 
ce  petit  démon-là?  Ma  marraine  par-d  ;  je  voudrais 
bien  par  l'autre  :  et  parce  qu'il  n'oserait  seulement 
baiser  la  robe  de  madame ,  il  voudrait  toujours  m*em- 
brasser,  moi. 

LA  COMTESSE ,  réoatU, 

Laissons...  laissons  ces  folies...  Enfin,  ma  pau- 
vre Suzanne,  mon  époux  a  fini  par  te  dire... 

SUZANNE. 

Que  si  je  ne  voulais  pas  l'entendre ,  il  allait  pro* 
téger  Marceline. 

LA  COMTESSE  s€  iévc  et  SB  promène  ^  en  se  servant 
fortement  de  téventcUL 

Il  ne  m'aime  plus  du  tout. 

SUZANNE. 

Pourquoi  tant  de  jalousie  ? 

LA  COMTESSE. 

Comme  tous  les  maris,  ma  chère!  imiquement 
par  orgueil.  Ah  !  je  l'ai  trop  aimé  ;  je  l'ai  lassé  de  mes 
tendresses  et  Êttigué  de  mon  amour  ;  voilà  mon  seul 
tort  avec  lui  :  mais  je  n'entends  pas  que  cet  honnête 
aveu  te  noise,  et  tu  épouseras  Figaro.  Lui  seul  peut 
nous  y  aider  :  viendra-t-il  ? 

SUZANNE. 

Dès  qu'il  verra  partir  la  chasse. 

LA  COMTESSE ,  SB  Servant  de  Véventail. 
Ouvre  un  peu  la  croisée  sur  le  jardin.  Il  fait  une 
chaleur  ici!... 

SUZANNE. 

Cest  que  madame  parlé  et  marche  avec  action. 

(  Elle  va  oavrir  la  croisée  da  food.) 
LA  COMTESSE ,  révont  longtemps. 
Sans  cette  constance  à  me  fuir...  Les  hommes 
soDt'bien  coupables  ! 

SUZANNE  crie,  de  ta  fenêtre  : 
Ah!  voilà  monseigneur  qui  traverse  à  cheval  le 
grand  potager,  suivi  de  Pédrille,  avec  deux,  trois , 
quatre  lévriers. 

9  LA  COMTESSE. 

Nous  avons  du  temps  devant  nous.  (  Elle  s^ assied,  ) 
Qnfirappe,  Suzon! 

SUZANNE  court  ouvrîr  en  chantant, 
è\x\  c'est  mon  Figaro  !  ah  !  c'est  mon  Figaro  ! 


KàinUBCDAIS. 


FIGARO,  SUZANNE;  LA  COMTESSE,  assise* 

SUZANNE. 

Mon  cher  ami ,  viens  donc.  Madame  est  dans  une 
impatience!... 

PIGABO. 

Et  toi ,  ma  petite  Suzanne  ?  —  Madame  n'en  doit 
prendre  aucune.  Au  fait,  de  quoi  s'agit-il?  d*une  mi- 
sère. Monsieur  le  comte  trouve  notre  jeune  femme 
aimable ,  il  voudrait  en  £sdre  sa  maîtresse  ;  et  c'est 
bien  naturel. 

SUZANNE. 

Naturel? 

FIGAEO. 

Puis  il  m'a  nommé  courrier  de  dépêches,  et  Su- 
zon conseiller  d'ambassade.  Il  n'y  a  pas  là  d'étour- 
derie. 

SUZANNE. 

Tu  finiras? 

FIGABO. 

Et  parce  ([ue  Suzanne,  ma  fiancée,  n'accepte  pas 
le  diplôme,,  il  va  favoriser  les  vues  de  Marceline; 
quoi  de  plus  simple  encore?  Se  venger  de  ceux  qui 
Duisent  à  nos  projets  en  renversant  les  leurs ,  c'est  ce 
que  chacun  fait ,  ce  que  nous  allons  faire  nous-mê- 
mes. Eh  bien,  voilà  tout,  pourtant.. 

LA  COMTESSE. 

Pouvez-vous ,  Figaro ,  traiter  si  légèrement  un  des- 
sein qui  nous  coûte  à  tous  le  bonheur  ? 

FIGABO. 

Qui  dit  cela ,  madame  ? 

SUZANNE. 

Au  lieu  de  t'afQiger  de  nos  chagrins. . . 

FIGABO. 

ITest-ce  pas  assez  que  je  m'en  occupe?  Or,  pour 
agir  aussi  méthodiquement  que  lui ,  tempérons  d'a- 
bord son  ardeur  de  nos  possessions ,  en  Tinquiétant 
sur  les  siennes. 

LA  COMTESSE. 

Cest  bien  dit;  mais  comment  ? 

FIGABO. 

Cest  déjà  fait,  madame; 'un  faux  avis  donné  sur 
vous... 

LA  COMTESSE. 

Sur  moi  !  la  tête  vous  tourne  ! 

FIGABO. 

Oh  !  c'est  à  lui  qu'elle  doit  tourner 

LA  COMTESSE. 

Un  homme  aussi  jaloux  ! . . . 

FIGABO. 

Tant  mieux  :  pour  tirer^  parti  des  gens  de  ce  ca* 
ractère,  il  ne  faut  qu'un  peu  leur  fouetter  le  sang  : 
c'est  ce  que  les  femmes  entendent  si  bien  !  Puis ,  les 
I  tient-on  fâchés  tout  rouge,  avec  un  brin  d'intri^e 
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on  les  mène  où  Ton  veut ,  par  le  nez,  dans  le  Gua- 
dalquivir.  Je  tous  ai  Hdt  rendre  à  Basile  un  billet 
inconnu,  lequel  avertit  monseigneiur  qu^un  galant 
doit  chercher  à  vous  voir  aujourd'hui  pendant  le 
bal. 

LÀ  COMTESSE. 

Et  vous  VOUS  jouez  ainsi  de  la  vérité  sur  le  compte 
d'une  femme  d'honneur  ! . . . 

FIGABO. 

Il  y  en  a  peu ,  madame ,  avec  qui  je  l'eusse  osé , 
crainte  de  rencontrer  juste. 

LA  COUTESSB. 

Il  &udra  que  je  l'en  remercie  ! 

FIOÂEO. 

Mais  dites-moi  s'il  n'est  pas  charmant  de  lui  avoir 
taillé  ses  morceaux  de  la  journée ,  de  façon  qu'il 
passe  à  rôder,  à  jurer  après  sa  dame ,  le  temps  qu'il 
destinait  à  se  complaire  avec  la  nôtre  I  II  est  déjà 
tout  dérouté  :  galopera-t-il  celle-ci  ?  surveillera-t-il 
celle-là?  Dans  son  trouble  d'esprit,  tenez,  tenez, 
le  Voilà  qui  court  la  plaine ,  et  force  un  lièvre  qui 
n'en  peut  mais.  L'heure  du  mariage  arrive  en  poste  ; 
il  n'aura  pas  pris  de  parti  contre ,  et  jamais  il  n'o- 
sera s'y  opposer  devant  madame. 

SUZANNE. 

Non;  mais  Marceline,  le  bel  esprit,  osera  le 
faire,  die. 

FIGABO. 

Bmr.  Gela  m'inquiète  bien,  ma  foi!  Tu  feras 
dire  à  monseigneur  que  Ui  te  rendras  sur  la  brune 
au  jardin. 

SUZANNE. 

Tu  comptes  sur  celui-là? 

FIGABO. 

Oh  damel  écoutez  donc;  les  gens  qui  ne  veulent 
rien  &ire  de  rien  n'avancent  rien ,  et  ne  soAt  bons 
à  rien.  Voilà  mon  mot. 

SUZANNE. 

IlestjoU! 

LA  COMTESSE. 

Gomme  son  idée  :  vous  consentiriez  qu'elle  s'y 
rendit? 

FIGABO. 

Point  du  tout.  Je  £ads  endosser  un  habit  de  Su- 
zanne à  quelqu'un  :  surpris  par  nous  au  rendez- 
vous,  le  comte  pourra-t-il  s'en  dédire  ? 

SUZANNE. 

À  qui  mes  habits? 

FIGABO. 

Chérubin. 

LA  COMTESSE. 

11  est  parti. 

FIGABO. 

Non  pas  pour  moi  :  veut-on  me  laisser  &ire? 

SUZANNE. 

On  peut  s'en  fier  à  lui  pour  mener  une  intrigue. 


FIGABO. 

Deux ,  trois ,  quatre  à  la  fois  ;  bien  embrouil- 
lées ,  qui  se  croisent.  Tétais  né  pour  être  courti- 
san. 

SUZANNE. 

On  dit  que  c'est  un  métier  si  difficile  I 

FIGABO. 

Recevoir,  prendre  et  demander;  voilà  le  secret  en 
trois  mots. 

LA  COMTESSE. 

n  a  tant  d'assurance ,  qu'il  finit  par  m'en  inspi- 
rer. 

FIGABO. 

Cest  mon  dessein. 

SUZANNE* 

Tu  disais  donc... 

FIGABO. 

Que,  pendant  l'absence  de  monseigneur,  je  vais 
vous  envoyer  le  Chérubin  :  coiffez-le,  habillez-le; 
je  le  renferme  et  l'endoctrine;  et  pois. dansez, 
monseigneur. 

'(nBort) 

SCÈNE  III. 

SUZAraŒ;  LA  COMTESSE,  assise. 

LA  COMTESSE,  tenant  sa  boite  à  mouches. 
Mon  Dieu,  Suzon,  comme  je  suis  Êdte!...  ce  jeune 
homme  qui  va  venir  !.. . 

SUZANNE. 

Madame  ne  veut  donc  pas  qu'il  en  réchappe  ? 
LA  COMTESSE  réoe  devant  sa  petite  glace. 
Moi  ?. . .  tu  verras  comme  je  vais  le  gronder. 

SUZANNE. 

Faisons-lui  chanter  sa  romance. 

(Elle  la  met  sur  la  oomtiiie.) 

LA  COMTESSE. 

Mais  c'est  qu'en  vérité  mes  cheveux  sont  dans 
un  désordre... 

SUZANNE ,  riant 

Je  n'ai  qu'à  reprendre  ces  deux  boudes ,  madame 
le  grondera  bien  mieux. 

LA  COMTESSE ,  revenant  à  elle. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  mademoiselle? 

SCÈNE  IV. 

CHÉRUBIN ,  rair  honteux  ;  SUZAMŒ , 
LA  COMTESSE ,  assise. 

SUZANNE. 

Entrez,  monsieur  l'officier  ;  on  est  visible. 
CHSBUBiN  avance  en  tremblant. 

Ah  que  ce  nom  m'afflige ,  ma^Iame!  il  m'apprend 
qu'il  faut  quitter  des  lieux...  une  marraine  si... 
bonne!... 


/ 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO,  ACTE  II,  SCENE  IV. 

Quatrième  couplet. 


ISI 


■DZAlfNB. 

Et  si  beUel 

CHBHUBis  «  avec  un  êoiupir. 
Ah  I  oui. 

suzjLNirs  le  contrefait 
jih!  oui.  lie  bon  jeune  homme!  avec  ses  longues 
paupières  hypocrites.  Allons  »  bel  oiseau  bleu ,  chan- 
tes la  romance  à  madame. 

UL  COMTESSE  Ut  déplie. 

De  qui...  dit-on  qu'elle  est? 

SUZANNE. 

Voyez  la  rougeur  du  coupable  :  en  a-t-il  un  pied 
lurles  jouesl 

CHÉnuBin. 
Est-ce  qu'il  est  défendu...  de  chérir... 

SUZANNE  kA  met  le  poing  sou$  le  nez. 
Je  dirai  tout ,  vaurien  ! 

LA  COMTESSE. 

La...  chante-Ml? 

CBÉBUBIN. 

Oh!  madame ,  je  suis  si  tremblant  1 ... 
SUZANNE  9  en  riant. 

Et  gnian,  gnian,  gnian,  gnian,  gnian,  gnian, 
gnian  ;  dès  que  madame  le  veut ,  modeste  auteur  I 
Je  vais  l'accompagner. 

LA  COMTESSE. 

Prends  ma  guitare. 

(  La  eomteue,  assise,  tient  le  papier  pour  salvn.  Suzanne  est 
derrière  son  laateail ,  et  prélade  en  regardant  la  masi<iae 
parHJessQs  sa  maîtresse.  Le  petit  page  est  devant  elle,  les 
yeux  iMlssés.  Ce  tableaa  est  Juste  la  belle  estampe  d*aprèf 
Taoloo,  4>pelée  la  contersàtioh  espagnole.) 

KOMANCE  *. 

A»  :  Malbrcug  s'en  vorUen  guerre. 

Premier  couplet. 

Mon  coursier  bon  d*baleinet 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
J'errais  de  plaine  en  plaine , 
Au  gré  du  destrier. 

Deuxième  couplet. 

An  gré  du  destrier, 
Sans  varlet ,  n'écuyer  ; 
<  Là,  près  d*une  fontaine, 
(Que  mon  cœur,  mon  cceur  a  de  peine  !) 
Songeant  à  ma  marraine, 
Sentais  mes  pleurs  couler. 

Troiêième  couplet. 

Sentais  mes  pleurs  couler. 
Prêt  à  me  désoler  : 
Je  gravais  sur  un  frêne, 
(Que  mon  cteor,  mon  cœur  a  de  peine  !) 
Sa  lettre  sans  la  mienne. 
Le  roi  vint  à  passer 

•  ChérulUa ,  ta  Contetae ,  Snzamie. 

*  An  spectacle,  oo  a  commencé  la  romance  à  ce  vers ,  en 
disaut  :  Auprè»  d'une /antaime ,  etc. 


Le  roi  vint  à  passer, 
Ses  barons ,  son  dergier. 
Beau  page,  dit  la  reine, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  !) 
Qui  vous  met  à  la  gène? 
Qui  vous  fait  tant  plorer? 

Cinquième  couplet. 

Qui  vous  fait  tant  plorer? 
Nous  fiiut  le  déclarer. 
Madame  et  souveraine , 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  t) 
J'avais  une  marraine. 
Que  toujours  adorai  '. 

Sixième  couplet. 

Que  toiyours  adorai  ; 
Je  sens  que  j'en  mourrai. 
Beau  page,  dit  la  reine, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  !) 
N*esMI  qu'une  marraine? 
Je  vous  en  serviraL 

Septième  couplet. 

Je  vous  en  servirai  ; 
Mon  page  vous  ferai  ; 
Puis  k  ma  jeune  Hélène , 
(Que  mon  cœur,  mon  cceur  a  de  peine  t) 
Fille  d'un  capitaine, 
Un  Jour  vous  marierai. 

Huitième  couplet. 

Un  jour  vous  marierai.  — 
Nenni ,  n'en  fout  parler  1       « 
Je  veux ,  traînant  ma  chaîne , 
(  Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  1  ) 
Mourir  de  cette  peine , 
Mais  non  m'en  consoler. 

LA  COMTESSE. 

Il  y  a  de  la  naïveté...  du  sentiment  mâme. 

SUZANNE  va  poser  la  guitare  sur  un  fauteuil  *. 

Oh!  pour  du  sentiment  9  c'est  un  jeune  homme 
qui...  Ah  çà,  monsieur  Toffider,  vous  a-t-on  dit 
que,  pour  égayer  la  soirée,  nous  voulons  savoir 
d'avance  si  un  de  mes  hahits  vous  ira  passable- 
ment? 

LA  COMTESSE. 

Taipeur  que  non. 

SUZANNE  se  mesure  avec  lui. 

Il  est  de  ma  grandeur.  Otons  d*abord  le  manteau. 

(EÙe  le  détache.) 

LA  COMTESSE. 

Et  si  quelqu'un  entrait? 

SUZANNE. 

Est-ce  que  nous  Êdsons  du  mal  donc?  Je  vais  fer- 
mer la  porte:  (  Elle  court.  )  Mais  c'est  la  coiffure 
que  je  veux  voir. 

'  Ici  la  comtesse  arrête  le  page  en  fermant  le  papier.  Le 
reste  ne  se  chante  pas  au  théâtre. 

*  Cl^nibln.  Suxanoe,  la  eoiateiM. 
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LA  COMTESSE. 

Sur  ma  toilette ,  une  baigneuse  à  moi. 

(SuiaDoe  eotretlaiu  le  cabinet  dont  U  porte  est  au  bord  du 

Uiéâtre.) 

SCÈNE  V. 

CHÉRUBIN;  la  COMTESSE,  assise, 

LA  COMTESSE. 

Jusqu'à  l'instant  du  bal  le  comte  ignorera  que 
vous  soyez  au  château.  Nous  lui  dirons  après  que 
le  temps  d'expédier  votre  brevet  nous  a  fait  naître 
ridée... 

CHÉBUBiN ,  le  lui  montrant. 

Hélas  !  madame ,  le  voici  ;  Basile  me  l'a  remis  de 
sa  part. 

LA  COMTESSE. 

Déjà  ?  l'on  a  craint  d'y  perdre  une  minute.  (  Elle 

lit,  )  Ils  se  sont  tant  pressés ,  qu'ils  ont  oublié  d'y 

mettre  son  cachet. 

(Elle  le  lai  rend.) 

SCÈNE  VL 

CHÉRUBIN ,  LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

SUZANNE  entre  avec  toi  grand  bonnet. 
Le  cachet  ;  à  quoi  ? 

LA  COMTESSE. 

A  son  brevet. 

SUZANNE. 

Déjà? 

LA  COMTESSE. 

C'est  ce  que  je  disais.  Est-ce  là  ma  baigneuse  ? 

SUZANNE  s'assied  près  de  la  comtesse  *, 
Et  la  plus  belle  de  toutes. 

(Elle  chante  avec  des  épingles  dans  sa  booche.) 

Tournez-vous  donc  envers  td, 
Jean  de  Lyra,  mon  bel  ami, 

(Chérubin  se  met  à  genoux;  elle  le  coiffe.) 

Madame ,  il  charmant  ! 

LA  COMTESSE. 

Arrange  son  collet  d'un  ahr  un  peu  plus  fémi- 
nin. 

SUZANNE  rarrange. 

Là...  mais  voyez  donc  ce  morveux,  comme  il 
est  joli  en  fille!  j'en  suis  jalouse,  moi!  (  Elle  lui 
prend  le  menton,)  Voulez- vous  bien  n'être  pas 
joli  comme  çà?  • 

LA  COMTESSE. 

Qu'elle  est  Me!  Il  faut  relever  la  manche, 
afin  queTamadis  prenne  mieux...  (Elle  le  re- 
trousse. }  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  au  bras  ?  Un 
ruban? 

SUZANNE. 

Et  un  ruban  à  vous.  Je  suis  bien  aise  que  ma- 
dame Fait  vu.  Je  lui  avais  dit  que  je  le  dirais,  déjà  ! 

*  CbémblB ,  Suxamie ,  la  comteMe. 


Ohl  si  monseigneur  n'était  pas  venu,  j'aurais  bien 
repris  le  ruban  ;  car  je  suis  presque  aussi  forte  que 
lui. 

LA  <:0MTESSB. 

U  y  a  du  sang  ! 

(Elle  détache  te  ruban.) 
CHÉBUBIN ,  honteux. 
Ce  matin ,  comptant  partir,  j'arrangeais  la  gour- 
mette de  mon  cheval  ;  il  a  donné  de  la  tête ,  et  la 
bossette  m'a  efQeuré  le  bras. 

LA  COMTESSE. 

On  n'a  jamais  mis  im  ruban... 

SUZANNE. 

Et  surtout  un  ruban  volé.  —  Voyons  donc  ce 
que  la  bossette...  la  courbette...  la  cornette  du 
cheval...  Je. n'entends  rien  à  tous  ces  noms-là. 
—  Ah  qu'il  a  le  bras  blanc!  c'est  comme  une 
femme  !  plus  blanc  que  le  mien!  Regardez  donc, 
madame! 

(  Elle  les  oompaxe.) 

LA  COMTESSE ,  d'tm  ton  glacé. 

Occupez-vous  plutôt   de   m'avoir   du   tafifetas 

gommé  dans  ma  toilette. 

(Suzanne  lui  pousse  la  téle  en  riant  :  il  tombe  sur  «les  deux 
mains.  EUe  entre  dans  le  cabinet  au  bord  du  théâtre.) 

SCÈNE  vn. 

CHÉRUBIN,  à  genoux;  la  COMTESSE,  assise, 

LA  COMTESSE  rcste  vn  moment  sans  parler,  les 
yeux  sur  son  ruban.  Chérubin  la  dévore  de 
ses  regards. 
Pour  mon  ruban,    monsieur...  comme   c'est 

celui  dont  la  couleur  m'agrée  le  plus...,  j'étais  fort 

en  colère  de  l'avoir  perdu. 

SCÈNE  VIII. 

CHÉRUBIN ,  à  genoux;  la  COMTESSE,  assise; 

SUZANNE'. 

SUZANNE ,  revenant. 
Et  la  ligature  à  son  bras.' 
(Elle  remet  à  la  comtesse  du  taffetas  gommé  et  des  ciseaux.) 

LA  COMTESSE. 

En  allant  lui  chercher  tes  bardes,  prends  le 
ruban  d'im  autre  bonnet. 

(Suzanne  sort  par  la  porte  du  fond,  eo  emportant  le  manteau 

du  page.) 

SCÈNE  IX. 

CHÉRUBIN,  à  genoux;  la  COMTESSE,  assise, 

CHÉBUBIN ,  les  yeux  baissés. 
Celui  qui  m'est  ôté  m'aurait  guéri  en  moins 
de  rien. 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO.  ACTE  II,  SCÈNE  XII. 

SCÈNE  XL 


ISS 


LA  COMTBSSB. 

Par  quelle  vertu?  (lui  montrant  le  taffetas,) 
Ceci  vaut  mieux. 

CHÉBUBIN,  hésitant. 
Quand  un  ruban...  a  serré  la  tête...  ou  touché  la 
peau  d'une  personne..^ 

LA  COMTBSSE ,  coupaiU  la  phrase. 
...  Étrangère,  il  devient  bon  pour  les  blessures? 
rignorais  cette  propriété.  Pour  réprouver,  Je 
garde  oelui-d  qui  vous  a  serré  le  bras.  A  la  pre- 
mière égratignure...  de  mes  femmes,  j'en  ferai 
Tessai. 

CHÉBUBIN ,  pénétré. 
Vous  le  gardez ,  et  moi  je  pars  ! 

LA  COMTESSE. 

Non  pour  toujours. 

CHÉBUBIN. 

Je  suis  si  malheureux  ! 

LA  COMTESSE,  émve. 
Il  pleure  à  présent  !  Cest  ce  vilain  Figaro  avec 
son  pronostic  ! 

CHÉBUBIN,  exalté. 
Ah  !  je  voudrais  toucher  au  terme  qu'il   m'a 
prédit  !  Sûr  de  mourir  à  Tinstant ,  peut-être  ma 
bouche  oserait... 

LA  COMTESSE  l'interrompt,  et  Itd  essuieles  yeux 

avec  son  mouchoir. 
Taisez- vous,  taisez-vous,  enfant.  Il  n'y  a  pas 
un  brin  de  raison  dans  tout  ce  que  vous  dites. 
(On  frappe  à  la  porte,  elle  élève  la  voix.  )  Qui 
frappe  ainsi  chez  moi  ? 

SCÈNE  X. 

CHÉRUBIN,  LA  COMTESSE;  LB  COMTE, 

en  dehors, 

LE  COMTE,  en  dehors. 
Pourquoi  donc  enfermée? 

LA  COMTESSE,  iroubléc,  se  lève. 
CesX  mon  époux  I  grands  dieux  !...  (  à  Chérubin^ 
qui  s'est  levé  aussi)  Vous  sans  manteau ,  le  col  et 
lés  bras  nus  !  seul  avec  moi!  cet  air  de  désordre , 
un  billet  reçu,  sa  jalousie!... 

LE  COMTE,  en  dehors. 
Vous  n'ouvrez  pas? 

LA  COMTESSE. 

Cest  que....  je  suis  seule. 

LE  COMTE ,  en  dehors. 
Seule  I  avec  qui  parlez-vous  donc  ? 

LA  COMTESSE ,  cherchant. 
...  Avec  vous  sans  doute. 

CHÉBUBIN ,  à  part. 
Après  les  scènes  d'hier  et  de  ce  matin ,  il  me 
tuerait  sur  la  place! 

(H  omirt  vert  le  cabinet  de  toilette,  y  entra  e(  tire  la  porte 

sur  lui.) 


LA  COMTESSE ,  seule,  en  ôte  la  clef,  et  court 
ouvrir  au  comte. 

Ah  quelle  fsiute  !  quelle  fsiute  l 

SCÈNE  XIL 

LE  COMTE ,  LA  COMTESSE. 

LE  COMTE ,  d'un  ton  un  peu  sévère. 
Vous  n'êtes  pas  dans  l'usage  de  vous  enfermer  ! 

LA  COMTESSE ,  troubléc. 
Je....    je  chiffonnais....    oui,    je    chiffonnais 
avec  Suzanne;  elle  est  passée  un  moment  chez 
elle. 

LE  COMTE  fexamine. 
Vous  avez  Fair  et  le  ton  bien  altérés  ! 

LA  COMTESSE. 

Cela  n'est  pas  étonnant. . .  pas  étonnant  du  tout. . . 
je  vous  assure...  Nous  parlions  de  vous...  elle  est 
passée,  comme  je  vous  dis... 

LE  COMTE. 

Vous  parliez  de -moi!...  Je  suis  ramené  par 
l'inquiétude  :  en  montant  à  cheval,  un  billet  qu'on 
m'a  remis,  mais  auquel  je  n'ajoute  aucune  foi, 
m'a...  pourtant  agité. 

LA   COMTESSE. 

Comment,  monsieur?...  quel  billet? 

LE  COMTE. 

Il  faut  avouer,  madame,  que  vous  ou  moi  som- 
mes entourés  d'êtres...  bien  méchants!  On  me 
donne  avis  que,  dans  la  journée,  quelqu'un  que 
je  crois  absent  doit  cliercher  à  vous  entretenir. 

LA  COMTESSE. 

Quel  que  soit  cet  audacieux ,  il  faudra  qu'il  pé- 
nètre ici  ;  car  mon  projet  est  de  ne  pas  quitter  ma 
chambre  de  tout  le  jour. 

LE  COMTE. 

Ce  soir,  pour  la  noce  de  Suzanne  ? 

LA  COMTESSE. 

Pour  rien  au  monde  ;  je  suis  très-incommodée. 

LE  COMTE. 

Heureusement  le  docteur  est  id.  (Le  page  fait 
tomber  une  chaise  dans  le  cabinet.  )  Qud  bruit 
entends-je? 

LA  COMTESSE  ,p/tt«  froubléc 

Du  bruit? 

LE  COMTE. 

On  a  fait  tomber  un  meuble. 

LA  COMTESSE. 

Je...  je  n'ai  rien  entendu  ,pour  moi. 

LE  COMTE. 

Il  faut  que  vous  soyez  fmrieusement  préoccupée  t 

L4  COMTESSE. 

Préoccupée!  de  quoi? 
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LB  COMTB. 

Il  y  a  qudqu'an  dans  ce  cabinet ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Hé...  qui  Youlez-vous  qu'il  y  ait,  monsieur? 

LE  COMTE. 

Cest  moi  qui  vous  le  demande;  f  arrive. 

LA  COMTESSE. 

Hé!  mais...  Suzanne  apparemment  qui  range. 

LE  COMTE. 

Vous  avez  dit  qu*elle  était  passée  chez  elle  ! 

LA  COMTESSE. 

Passée...  ou  entrée  là;  je  ne  sais  lequel. 

LE  COMTB. 

Si  c'est  Suzanne,  d'où  vient  le  trouble  où  je 
vous  vois  ? 

LA  COMTESSE. 

Du  trouble  pour  ma  camériste? 

LE  COMTE. 

Pour  votre  camériste,  je  ne  sais;  mais  pour  du 
trouble,  assurément. 

LA  COMTESSE. 

Assurément ,  monsieur,  cette  fille  vous  trouble 
et  vous  occupe  beaucoup  plus  que  moi. 
LE  COMTE,  en, colère. 

Elle  m'occupe  à  tel  point,  madame ,  que  je  veux 
la  voir  à  l'instant. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois,  en  effet,  que  vous  le  voulez  souvent; 
mais  voilà  bien  les  soupçons  les  moins  fondés  .. 

SCÈNE  XIII. 

LB  COMTE,  LA  COIfTESSE;  SUZANNE  entre 
avec  des  hardes  et  pousse  la  porte  du  fond, 

LE  COMTE. 

Ils  en  seront  plus  aisés  à  détruire.  (  //  crie  en 
regardant  du  côté  du  cabinet  ;)  Sortez ,  Suzon  ;  je 
vous  l'ordonne. 

(SiuaDoe  s'arrête  auprès  de  l'alcôve  dans  le  fond.) 
LA  COMTESSE. 

Elle  est  presque  nue ,  monsieur  :  vient-on  trou- 
bler ainsi  des  femmes  dans  leur  retraite?  Elle 
essayait  des  bardes  que  je  lui  donne  en  la  mariant; 
elle  s'est  enfuie,  quand  eUe  vous  a  entendu. 

LE  COMTE. 

Si  elle  craint  tant  de  se  montrer,  au  moins  elle 
peut  parler.  (//  se  tourne  vers  la  porte  du  cabinet.  ) 
Répondez-moi,  Suzanne;  êtes-vous  dans  ce  ca- 
binet? 

(Suzanne,  restée  au  fond,  se  jette  dans  l'alcôve  et  s'y  ooche.) 

LA  COMTESSE,  vivemcnt,  tournée  vers  le  cabinet, 

Suzon,  je  vous  défends  de  répondre.  {Au  comte.) 
On  n'a  jamais  poussé  si  loin  la  tyrannie  ! 

LE  COMTE  s'avance  vers  le  cctbinet. 

Oh  !  bien,  puisqu'elle  nej>ar]e  pas,  vêtue  ou  non , 
je  la  verrai. 


LA  COMTESSE  te  met  au-devant. 
Partout  ailleurs  je  ne  puis  l'empécber;  mais 
j'espère  aussi  que  chez  moi... 

LE  COMTE. 

Et  moi  j'espère  savoir  dans  un  moment  quelle 
est  cette  Suzanne  mystérieuse.  Vous  demander  la 
def  serait ,  je  le  vois ,  inutile  :  mais  il  est  un  moyen 
sûr  de  jeter  en  dedans  cette  légère  porte.  Holà , 
quelqu'un  ! 

LA  COMTESSE. 

Attirer  vos  gens ,  et  faire  un  scandale  public 
d'un  soupçon  qui  nous  rendrait  la  fiable  du  châ- 
teau! 

LE  COMTE. 

Fort  bien ,  madame.  En  effet ,  j*y  suffirai  ;  je 
vais  à  l'instant  prendre  chez  moi  ce  qu'if  feut... 
(//  marche  pour  sortir,  et  revient,)  Mais,  pour  que 
tout  reste  au  même  état ,  voudrez-vous  bien  m'ac- 
compagner  sans  scandale  et  sans  bruit ,  puisqu'il 
vous  déplaît  tant?...  Une  chose  aussi  simple,  ap- 
paremment ,  ne  me  sera  pas  refusée. 
LA  COMTESSE,  troubléc. 

Eh!  monsieur,  qui  songe  à  vous  contrarier  ? 

LE  COMTE. 

Ah!  j'oubliais  la  porte  qui  va  chez  vos  femmes  ; 
il  faut  que  je  la  ferme  [aussi,  pour  que  vous  soyez 
pleinement  justiflée. 

(H  va  fermer  la  porte  du  fond  et  en  ôte  ta  def.) 
LA  COMTESSE ,  à  part. 
O  ciel  !  étourderie  funeste! 

LE  COMTE  j  revenant  à  elle. 
Maintenant  que  cette  chambre  est  dose ,  acceptez 
mon  bras ,  je  vous  prie  ;  (  il  élève  la  voix  )  et  quant 
à  la  Suzanne  du  cabinet,  il  faudra  qu'elle  ait  la 
bonté  de  m'attendre  ;  et  le  moindre  mal  qui  puisse 
lui  arriver  à  mon  retour... 

LA  COMTESSE. 

En  vérité ,  monsieur,  voilà  bien  la  plus  odieuse 
aventure... 

(Le  comte  remmène,  et  ferme  la  porte. à  la  clef.) 

SCÈNE  XIV. 

SUZAimE,  CHÉRUBIN. 

SUZANNE  sort  de  Vakûve ,  accourt  vers  le  cabinet, 
et  parle  à  travers  la  serrure. 
Ouvrez ,  Chérubin ,  ouvrez  vite ,  c'est  Suzanne  ; 
ouvrez,  et  sortez. 

CHERUBIN  «or^*. 
Ah  !  Suzon ,  quelle  horrible  scène  ! 

SUZANNE. 

Sortez ,  vous  n'avez  pas  une  minute  I 

CHERUBIN ,  effrayé. 
Et  par  où  sortir? 

SUZANNE. 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  sortes. 

*  CbérablOt  Suanne. 
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CHiBUBIN. 

S*iln*y  a  pas  d'issue? 

8UZANNB. 

Après  la  rencontre  de  tantôt ,  il  vous  écrase- 
rait ,  et  nous  serions  perdues.  —  Courez  conter  à 
Figaro... 

CHinUBIN. 

La  fenêtre  du  jardin  n'est  peutêtre  pas  bien 

haute. 

(Il  coart  y  regarder.) 

SUZANNE,  avec  effroi. 
Un  grand  étage!  impossible!  Ah!  ma  pauvre 
maîtresse  !  £t  mon  mariage  ?  ô  del  ! 

GHSBUBiN  revient 
Elle  donne  sur  la  melonnière  :  quitte  à  gâter  une 
couche  ou  deux. 

snzÀNNB  le  retient ,  et  s'écrie  : 
n  va  se  tuer! 

CHSBUBIN ,  exalté. 
Dans  un  gouffre  allumé,  Suzon  !  oui ,  Je  m*y  jet- 
terais plutôt  que  de  lui  nuire Et  ce  baiser  va 

me  porter  bonheur. 

(U  reobrasse,  et  ooart  laater  par  la  fenêtre.) 

SCÈNE  XV. 

SUZANNE,  seule,  un  cri  de  frayeur  : 

Ab!...  (Elle  tombe  assise  un  moment.  Elle  va 
péniblement  regarder  à  la  fenêtre,  et  revient  )  Il 
est  déjà  bien  loin.  0  le  petit  garnement  !  aussi 
leste  que  joli  !  Si  celui-là  manque  de  femmes... 
Prenons  sa  place  au  plus  tôt.  (,En  entrant  dans  le 
cabinet,)  Vous  pouvez  à  présent,  monsieur  le 
comte,  rompre  la  cloison,  si  cela  vous  amuse; 
au  diantre  qui  répond  un  mot! 

(EUe  8>  enferme.) 

SCÈNE  XVL 

LE  COMTE,  L4  COMTESSE  rentrent  dans  la 

chambre. 

LB  GOMTB ,  une  pince  à  la  main ,  qu'il  Jette  sur  le 

fauteuil. 
Tout  est  bien  comme  je  Tai  laissé.  Madame,  en 
ih'exposant  à  briser  cette  porte,  réfléchissez  auz 
suites  :  encore  une  fois ,  voulez-vous  Fouvrir  ? 

LA  COMTBSSE. 

£hl  monsieur,  quelle  horrible  humeur  peut 
altérer  ainsi  les  égards  entre  deux  époux  ?  Si  l'a- 
mour vous  dominait  au  point  de  vous  inspirer  ces 
fureurs,  malgré  leur  déraison,  je  les  excuserais; 
roublierais  peut-être,  en  faveur  du  motif,  ce 
qu'elles  ont  d'offensant  pour  moi.  Mais  la  seule 
vanité  peut-elle  jeter  dans  cet  excès  un  galant 
homme? 


LB  COMTB. 

Amour  ou  vanité,  vous  ouvrirez  la  porte  ;  ou  je 
taisàrinstant... 

LÀ  COMTESSE,  au-dcvant. 

Arrêtez,  monsieur,  je  vous  prie!  Me  croyez-vou> 
capable  de  manquer  à  ce  que  je  me  dois  ? 

LB  COMTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  madame;  mais  je  ver- 
rai qui  est  dans  ce  cabinet. 

LA  COMTESSE,  effrayée. 

Ehbien,  monsieur,  vous  le  verrez.  Écoutez-moi... 
tranquillement. 

LE  COMTB. 

Ce  n'est  donc  pas  Suzanne  ? 

LA  COMTESSE ,  timidement. 

Au  moins  n'est-ce  pas  non  plus  une  personne. .. 
dont  vous  deviez  rien  redouter...  Nous  disposions 
une  plaisanterie...  bien  innocente,  en  vérité,  pour 
oe  soir...;  et  je  vous  jure... 

LE  COMTB. 

Et  vous  me  jurez... 

LA  GOMTESSB. 

Que  nous  n'avions  pas  plus  de  dessein  de  vous 
offenser  l'un  que  l'autre. 

LE  COMTE,  vite. 

L'un  que  l'autre  ?  C'est  un  homme. 

LA  COMTESSE. 

Un  enfmt,  monsieur. 

LB  COMTB. 

Hé,  qui  donc? 

LA  COMTBSSE. 

A  peme  osé-je  le  nommer! 

LB  COMTE,  furieux. 
Je  le  tuerai. 

LA  COMTESSE. 

Grands  dieux! 

LE  COMTB. 

Parlez  donc. 

LA  COMTBSSB. 

Ce  jeune...  Chérubin... 

LE  COMTE. 

Chérubin  1  l'insolent  !  Voilà  mes  soupçons  et  le 
billet  expliqués. 

LA  COMTESSE ,  Joignant  les  mains. 

Ah  !  monsieur!  gardez  de  penser... 

LE  couTiEL^  frappant  du  pied. 

(  j4  part  )  Je  trouverai  partout  ce  maudit  page  ! 
{Haut.)  Allons,  madame,  ouvrez;  je  sais  tout 
maintenant.  Vous  n'auriez  pas  été  si  émue  en  le 
congédiant  ce  matin,  il  serait  parti  quand  je  l'ai 
ordonné,  vous  n'auriez  pas  mis  tant  de  fietusseté 
dans  votre  conte  de  Suzanne ,  il  ne  se  serait  pas 
si  soigneusement  caché ,  s'il  n'y  avait  rien  de  cri- 
minel. 

LA  COMTESSE. 

Il  a  craint  de  vous  irriter  en  se  montrant. 
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LE  COMTE ,  hors  de  lui  y  et  criant  tourné  vers  le 

cabinet. 
Sors  donc ,  petit  malheureux  !  * 

L4  COMTESSE /ej9ren^  à  bras-le-corps,  en  V éloi- 
gnant. 
Ah!  monsieur,  monsieur,  votre  colère  me 
fait  trembler  pour  lui.  N*eD  croyez  pas  un  injuste 
soupçon ,  de  grâce  !  et  que  le  désordre  où  vous 
Tallez  trouver... 

LE  COMTE. 

Du  désordre  ! 

LA  COMTESSE. 

Hélas  oui!  prêt  à  sMiabiller  en  femme,  une 
coiffure  à  moi  sur  la  tête ,  en  veste  et  sans  man- 
teau ,  le  col  ouvert,  les  bras  nus  ;  il  allait  essayer... 

LE  COMTE. 

Et  vous  vouliez  garder  votre  chambre  !  Indigne 
épouse!  âh,  vous  la  garderez...  longtemps;  mais 
il  feut  avant  que  j'en  chasse  un  insolent ,  de  ma- 
nière à  ne  plus  le  rencontrer  nulle  part. 
^LA  COMTESSE  se  jette  à  genoux ,  tes  bras  élevés. 

Monsieur  le  comte ,  épargnez  un  enfant  ;  je  ne 
me  consolerais  pas  d'avoir  causé... 

LE  COMTE. 

Vos  frayeurs  aggravent  son  crime. 

LA  COMTESSE. 

Il  D*est  pas  coupable ,  il  partait  :  c'est  moi  qui 
l'ai  fait  appeler. 

LE  COMTE ,  furieux. 

Levez- vous.  Otez-vous....  Tu  es  bien  audacieuse 
d'oser  me  parler  pour  un  autre  ! 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  je  m'6terai ,  monsieur,  je  me  lèverai  ; 
je  vous  remettrai  même  la  clef  du  cabinet  :  mais, 
au  nom  de  votre  amour... 

LE  COMTE. 

De  mon  amour ,  perfide  ! 
LA  COMTESSE  se  lève,  et  lui  présente  la  clej. 
Promettez-moi  que  vous  laisserez  aller  cet  en- 
fant sans  lui  faire  aucun  mal;  et  puisse  après 
tout  votre  courroux  tomber  sur  moi ,  si  je  ne  vous 
convaincs  pas... 

LE  COMTE ,  prenant  la  clef. 
Je  n'écoute  plus  rien. 
LA  COMTESSE  se  jcttc  SUT  une  bergère ,  un  mou- 
choir sur  les  yeux. 
O  ciel!  il  va  périr! 

LE  COMTE  ouvre  la  porte,  et  recule. 
C'est  Suzanne! 

SCÈNE  XVIT. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE ,  SUZANNE. 

suzAifNB  sort  en  riant. 
Je  le  tuerai.  Je  le  tuerai.  Tuez-le  donc,  ce  mé- 
chant page! 


LE  COMTE,  à  part. 
Ah!  quelle  école!  {Regardant  la  comtesse  qui  est 
restée  stupéfaite.)  Et  vous  aussi,  vous  jouez  l'é- 
tonnement?...  Mais  peut-être  elle  n'y  est  pas  seule. 

(  Il  eotre.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE ,  assUe  ;  SUZANNE. 

sczANif E  accourt  à  sa  maîtresse. 
Remettez-vous,  madame;  il  est  bien  loin;  il  a 
fait  un  saut... 

LA   COMTESSE. 

Ah ,  Suzon  !  je  suis  morte  ! 

SCÈNE  XIX. 

LA  COMTESSE,  assise;  SUZANNE,  le  COMTE. 

LE  COMTE  sort  du  cabinet  d'un  air  confus.  Après 

un  court  silence  ; 
Il  n'y  a  personne,  et  pour  le  coup  j'iai  tort.  — 
Madame...  vous  jouez  fort  bien  la  com^ie. 
SUZANNE,  gaiement. 
Et  moi ,  monseigneur  ? 

(La  comtesse,  son  mouchoir  sar  sa  boacbe  pour  te  i«- 

meUre,  ne  parle  pas  *.) 

LE  COMTE  s'approche. 
Quoi  !  madame ,  vous  plaisantiez .' 

LA  COMTESSE,  sc  remettant  un  peu. 
Et  pourquoi  non ,  monsieur  ? 

LE  COMTE. 

Quel  affreux  badinage!  et  par  quel  motif,  je  vous 
prie? 

LA  COMTESSE. 

Vos  folies  méritent-elles  de  la  pitié  ? 

LE  COMTE. 

Nommer  folies  ce  qui  touche  à  l'honneur  ! 

LA  COMTESSE,  dssurant  son  ton  par  degrés. 

Me  suis-je  unie  à  vous  pour  être  éternellement 
dévouée  à  l'abandon  et  à  la  jalousie ,  que  vous  seul 
osez  concilier  ? 

LE    COMTE. 

Ah!  madame ,  c'est  sans  ménagement. 

SUZANNE. 

Madame  n'avait  qu'à  vous  laisser  appeler  les 
gens! 

LE  COMTE. 

Tu  as  raison ,  et  c'est  à  moi  de  m'humijier. . .  Par- 
don ,  je  suis  d'une  confusion  ! . . .   . 

SUZANNE. 

Avouez,  monseigneur,  que  vous  la  méritez  un 
peu. 

LE  COMTE. 

Pourquoi  donc  ne  sortais-tu  pas  lorsque  je  t'ap- 
pelais, mauvaise.^ 

*  Suunne ,  la  comtesse  assise ,  le  comte. 
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SUZANNE. 

Je  me  rhabillais  de  mon  mieux ,  à  grand  renfort 
d'épingles;  et  madame,  qui  me  le  défendait ,  avait 
bien  ses  raisons  pour  le  faire. 

LE  COMTE. 

Au  lieu  de  rappeler  mes  torts ,  aide-moi  plutôt  à 
Tapaiser. 

LA   COMTESSE. 

Non ,  monsieur;  un  pareil  outrage  ne  se  couvre 
point.  Je  vais  me  retirer  aux  Ursulines,  et  je  vois 
trop  qu'il  en  est  temps. 

LE    COMTE. 

Le  pourrieas-vous  sans  quelques  regrets  ? 

SUZANNE. 

Je  suis  sûre,  moi,  que  le  jour  du  départ  serait  la 
veiUe  des  larmes. 

LÀ    COMTESSE. 

Et  quand  cela  serait ,  Suzon?  Taime  mieux  le 
regretter  que  d'avoir  la  bassesse  de  lui  pardonner; 
il  m'a  trop  offensée. 

LE   COMTE.         r 

Rosine!... 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  la  suis  plus  cette  Rosine  que  vous  avez 
tant  poursuivie!  je  suis  la  pauvre  comtesse  Aima- 
viva,  la  triste  femme  délaissée,  que  vous  n'aimez 
plus. 

SUZANNE. 

Madame! 

LE  COMTE ,  suppliant. 
Par  pitié! 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'en  aviez  aucune  pour  moi. 

LE  COMTE. 

Mais  aussi  ce  billet...  Il  m'a  tourné  le  sang  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  n'avais  pas  consenti  qu'on  récrivît. 

LE  COMTE. 

Vous  le  saviez? 

LA  COMTESSE. 

Cest  cet  étourdi  de  Figaro..'. 

LE  COMTE. 

lien  était? 

LA  COMTESSE. 

...  Qui  l'a  remis  à  Basile. 

LE  COMTE. 

Qui  m'a  dit  le  tenir  d'un  paysan.  O  perfide  chan- 
teur, lame  à  deux  tranchants!  c'est  toi  qui  payeras 
pour  tout  le  monde. 

LA  COMTESSE. 

Vous  demandez  pour  vous  un  pardon  que  vous 
Rfusezaux  autres  :  voilà  bien  les  hommes!  Ah!  si 
jamais  je  consentais  à  pardonner  en  faveur  de  l'er- 
reur où  vous  a  jeté  ce  billet,  j'exigerais  que  l'am- 
nistie fût  générale. 


LE  COMTE. 

Eh  bien!  de  tout  mon  cœur,  comtesse.  Mais 
comment  réparer  une  faute  aussi  humiliante  ? 

LA  COMTESSE  S€  lévC, 

Elle  l'était  pour  tous  deux. 

LE  COMTE. 

Ah!  dites  pour  moi  seul.  —  Mais  je  suis  encore 
à  concevoir  comment  les  femmes  prennent  si  vite 
et  si  juste  l'air  et  le  ton  des  circonstances.  Vous 
rougissiez,  vous  pleuriez ,  votre  visage  était  défaut... 
D'honneur,  il  l'est  encore. 

LA  COMTESSE,  S* efforçant  de  sourire. 
Je  rougissais...  du  ressentiment  de  vos  soupçons. 
Mais  les  hommes  sont-ils  assez  délicats  pour  distin- 
guer l'mdignation  d'une  âme  honnête  outragée,  d'a- 
vec la  confusion  qui  nait  d'une  accusation  méritée  ? 

LE  COMTE ,  souriant. 
Et  ce  page  en  désordre,  en  veste,  et  presque 
nu... 

LA  COMTESSE ,  montrant  Suzanne. 
Vous  le  voyez  devant  vous.  N'aimez-vous  pas 
mieux  l'avoir  trouvé  que  l'autre?  En  général ,  vous 
ne  haïssez  pas  de  rencontrer  celui-ci. 
LE  COMTE,  riant  plus  fort. 
Et  ces  prières ,  ces  larmes  feintes... 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  faites  rire ,  et  j'en  ai  peu  d'envie. 

LE  COMTE. 

Nous  croyons  valoir  quelque  chose  en  politique , 
et  nous  ne  sommes  que  des  enfants.  C'est  vous, 
c'est  vous ,  madame ,  que  le  roi  devrait  envoyer  en 
ambassade  à  Londres!  Il  faut  que  votre  sexe  ait 
fait  une  étude  bien  réfléchie  de  l'art  de  se  composer, 
pour  réussir  à  ce  point! 

LA  COMTESSE. 

C'est  tom'ours  vous  qui  nous  y  forcez. 

SUZANNE. 

Laissez-nous  prisonniers  sur  parole,  et  vous  ver- 
rez si  nous  sommes  gens  d'honneur. 

LA    COMTESSE. 

Rrisons  là,  monsieur  le  comte.  Tai  peut-être  été 
trop  loin  ;  mais  mon  indulgence,  en  un  cas  ausâ 
grave,  doit  au  moins  m'obtenir  la  vôtre. 

LE   COMTE. 

Mais  vous  répéterez  que  vous  me  pardonnez? 

LA  COMTESSE. 

Est-ce  que  je  l'ai  dit ,  Suzon? 

SUZANNE. 

Je  ne  l'ai  pas  entendu ,  madame. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  que  ce  mot  vous  échappe! 

LA  COMTESSE. 

Le  méritez-vous  donc,  ingrat? 

LE  COMTE. 

Oui ,  par  mon  repentir. 
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SUZANNE. 

Soupçonner  un  homme  dans  le  cabinet  de  ma- 
dame! 

LB  COMTE. 

Elle  m*en  a  si  sévèrement  puni  ! 

SUZANNE. 

Ne  pas  s'en  fier  à  elle ,  quand  elle  dit  que  c'est  sa 
caméristel 

LE  COMTE. 

Rosine,  étes-vous  donc  implacable? 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  Suzon ,  que  je  suis  faible  !  quel  exemple  je  te 
donne  !  (  tendant  la  main  au  comte.  )  On  ne  croira 
plus  à  la  colère  des  femmes. 

SUZANNlk., 

Boni  madame,  avec  eux  ne  &ut-il  pas  toujours 
en  venir  là? 

(Le  comte  baise  udenmient  la  malii  de  la  femme.) 

SCÈNE  XX. 

SUZAimE,  FIGARO,  la  COMTESSE, 
LE  COMTE. 

FIGABO,  arrivant  tout  essoufflé. 
On  disait  madame  incommodée.  Je  suis  vite  ac- 
couru... je  vois  avec  joie  qu'il  n'en  est  rien. 
LE  cowz^^  sèchement» 
Tous  6(es  fort  attentif. 

FIGABO. 

Et  c'est  mon  devoir.  Mais  puisqu'il  n'en  est  rien , 
monseigneur,  tous  vos  jeunes  vassaux  des  deux  sexes 
sont  en  bas  avec  les  violons  et  les  cornemuses ,  at- 
tendant, pour  m'acoompagner,  l'instant  où  vous  per- 
mettrez que  je  mène  ma  fiancée... 

LE  COMTE. 

Et  qui  surveillera  la  comtesse  au  château.' 

FIGABO. 

La  veiller  I  elle  n'est  pas  malade. 

LE  COMTE. 

Non;  mais  cet  homme  absent  qui  doit  Tentrete- 
nir? 

FIGABO. 

Quel  homme  absent  ? 

LE  COMTE. 

L'homme  du  billet  que  vous  avez  remis  à  Ba- 


FIGABO. 

Qui  dit  cela? 

LE  COMTE. 

Quand  je  ne  le  saurais  pas  d'ailleurs ,  fripon ,  ta 
physionomie,  qui  t'accuse,  me  prouverait  déjà  que 
tu  mens. 

FIGABO. 

S'il  est  ainsi,  ce  n'est  pas  moi  qui  mens,  c'est  ma 
phjTSipnomie. 


SUZANNE. 

Va ,  mon  pauvre  Figaro ,  n'use  pas  ton  éloquence 
en  défiedtes  ;  nous  avons  tout  dit. 

FIGABO. 

Et  quoi  dit?  Vous  me  traitez  comme  un  Basile  ! 

SUZANNE. 

Que  tu  avais  écrit  le  billet  de  tantôt  pour  ûiire  ac- 
croue  à  monseigneur,  quand  il  entrerait ,  que  le  pe- 
tit page  était  dans  ce  cabinet ,  où  je  me  suis  enfer- 
mée. 

LE  COMTE. 

Qu'as-tu  à  répondre? 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  cadier,  Figaro  ;  le  badinage 
est  consommé. 

FIGABO ,  cherchant  à  deviner. 
Le  badinage...  est  consommé? 

LE  COMTE. 

Oui ,  consommé.  Que  dis-tu  là-dessus  ? 

FIGABO. 

Moi  I  je  dls^. .  que  je  voudrais  bien  qu'on  en  pût 
dire  autant  de  mon  mariage;  et  si  vous  l'ordon- 
nez... 

LE  COMTE. 

Tu  conviens  donc  enfin  du  billet? 

FIGABO. 

Puisque  madame  le  veut,  que  Suzanne  le  veut , 
que  vous  le  voulez  vous-même ,  il  faut  bien  que 
je  le  veuille  aussi  :  mais  à  votre  place,  en  vérité, 
monseigneur,  je  ne  croirais  pas  un  mot  de  tout  ce 
que  nous  vous  disons. 

LE  COMTE. 

Toujours  mentir  contre  l'évidence!  à  la  fin,  cela 
m'irrite. 

LA  COMTESSE ,  en  riant. 
£h  !  ce  pauvre  garçon  !  pourquoi  voulez-vous , 
monsieur,  qu'il  dise  une  fois  la  vérité? 
FIGABO ,  bas  à  Suzanne. 
Je  l'avertis  de  son  danger;  c'est  tout  ce  qu'un 
honnête  homme  peut  faire. 

SUZANNE,  bas. 
As-tu  vu  le  petit  page  ? 

FIGABO,  bas. 
Encore  tout  froissé. 

SUZANNE,  bas. 
Ah,  pecairel 

LA  COMTESSE. 

Allons ,  monsieur  le  comte ,  ils  brûlent  de  s'unir  : 
leur  impatience  est  naturelle  !  entrons  pour  la  céré- 
monie. 

LE  cowîE^  à  part. 

Et  Marceline,  Marceline...  {Haut.)  Je  voudrais 
être...  au  moins  vêtu. 

LA  COMTESSE. 

Pour  nos  gens!  Est<e  queje  le  suis? 
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FIGARO ,  SUZANNE ,  la  COMTESSE , 
LB  COMTE ,  ANTONIO. 

AiTTOifio,  demi-çris,  tenant  un  pot  de  giroflées 

écrasées. 
Monseigneur!  monseigneur! 

LB  COMTE. 

Que  me  Teux-tu,  Antonio? 

▲IITONld. 

Faites  donc  une  fois  griller  les  croisées  qui  don- 
nent sur  mes  couches  !  On  jette  toutes  sortes  de  cho- 
ses par  ces  fenêtres  ;  et  tout  à  Fheare  encore  on 
Tient  d'en  jeter  un  homme. 

LE    COMTE. 

Farces  fenêtres? 

AIfTOIflO. 

Regardez  coeome  on  arrange  mes  giroflées  ! 

SUZANNE,  &a5  à  Figaro. 
Alerte,  Figaro!  alerte! 

FI6AB0. 

Monseigneur,  il  est  gris  dès  le  matin. 

ANTONIO. 

Vous  n'y  êtes  pas.   Cest  un  petit  reste  dUiier. 
Voilà  comme  on  fait  des  jugements...  ténébreux. 
LE  couvB^  avec  feu. 
Cet  homme!  cet  homme!  où  est-il? 

ANTONIO. 

Où  il  est? 

LE  COMTE. 

Oui. 

ANTONIO. 

Cest  ce  que  je  dis.  Il  faut  me  le  trouver,  déjà.  Je 
tuis  votre  domestique  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  prends 
loin  de  votre  jardin;  il  y  tombe  un  homme,  et  vous 
icntez...  que  ma  réputation  en  est  efQeurée. 
SUZANNE ,  bas  à  Figaro. 

Détourne,  détourne. 

FIOABO. 

Tu  boiras  donc  toujours  ? 

ANTONIO. 

Eh!  si  je  ne  buvais  pas ,  je  deviendras  enragé. 

LA  COMTESSE.     « 

Mais  en  prendre  ainsi  sans  besoin... 

ANTONIO. 

Boire  sans  soif  et  faire  Famour  en  tout  temps, 
madame ,  il  n'y  a  que  ça  qui  nous  distingue  des  au- 
tni  bêtes. 

LE  cowi^,  vivement. 

R^nds-moi  donc ,  ou  je  vais  te  chasser. 

ANTONIO. 

Est-ce  que  je  m'en  irais  ? 

LB  COMTE. 

Comment  donc? 


ANTONIO,  se  touchant  le  front 
Si  vous  n'avez  pas  assez  de  çà  pour  garder  un 
bon  domestique,  je  ne  suis  pas  assez  bête ,  moi,  pour 
renvoyer  im  si  bon  maître. 

LE  COMTE  le  secoue  avec  colère. 
On  a,  dis-tu ,  jeté  un  homme  par  cette  fenêtre  ? 

ANTONIO. 

Oui,  mon  excellence;  tout  à  l'heure,  en  veste 
blanche ,  et  qui  s'est  enfui ,  jami ,  courant. . . 
LE  COMTE ,  impatienté. 
Après! 

ANTONIO. 

Pai  bien  voulu  courir  après;  mais  je  me  suis 
donné  contre  la  grille  une  si  fière  gourde  à  la  main , 
que  je  ne  peux  plus  remuer  ni  pied  ni  patte  de  ce 
doigt-là. 

(Levant  le  doigt) 
LE   COMTE. 

Au  moins  tu  reconnaîtrais  l'homme? 

ANTONIO. 

Oh!  queoui-dà!...  si  je  l'avais  vu,  pourtanti 

SUZANNE ,  bas  à  Figaro. 
Il  ne  Fa  pas  vu. 

FIGAEO. 

Voilà  bien  du  train  pour  un  pot  de  fleurs!  Com- 
bien te  faut-il ,  pleurard,  avec  ta  giroflée?  n  est 
inutile  de  chercher,  monseigneur;  c'est  moi  qui  ai 
sauté. 

LE  COMTE. 

Comment,  c'est  vous? 

ANTONIO. 

Combien  te/aut-il,  pleurardf  Votre  corps  a  donc 
bien  grandi  depuis  ce  temps-là?  car  je  vous  ai 
trouvé  beaucoup  plus  moindre,  et  plus  fluet. 

FIGAHO. 

Certainement;  quand  on  saute,  on  se  pelotonne..» 

ANTONIO. 

M'est  avis  que  c^était  plutôt...  qui  dirait ,  le  griib 
galet  de  page. 

LE  COMTE. 

Chérubin ,  tu  veux  dire  ? 

FIGABO. 

Oui,  revenu  tout  exprès  avec  son  cheval  de  la 
porte  de  Séville ,  où  peut-être  il  est  déjà. 

ANTONIO. 

Oh!  noi\,  je  ne  dis  pas  çà,  je  ne  dis  pas  çà;  je 
n'ai  pas  vu  sauter  de  cheval ,  car  je  le  dirais  de 
même. 

LE  COMTB. 

Quelle  patience  I 

FIGABO. 

Pétais  dans  la  chambre  des  femmes  en  veste  blan- 
che :  il  fadt  un  chaud! . . .  Tattendais  là  ma  Suzannette, 
quand  j'ai  ouï  tout  à  coup  la  voix  de  monseigneur, 
et  le  grand  bruit  qui  se  fsdsait  :  je  ne  sais  quelle 
crainte  m'a  saisi  à  l'occasion  de  ce  billet;  et,  s'il  faut 
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avouer  ma  bêtise,  j'ai  sauté  sans  réflexion  sur  les 
couches ,  où  je  me  suis  même  un  peu  foulé  le  pied 
droit. 

(n  fnme  son  pied.) 

ANTONIO. 

Puisque  c'est  vous ,  il  est  juste  de  vous  rendre  ce 
brimborion  de  papier  qui  a  coulé  de  votre  veste  en 
tombant. 

LE  COMTE  se  jette  desstes. 
Donne-le-moi. 

(U  ouvre  le  papier  et  le  referme.; 

FIGÂBO,  à  part. 
Je  suis  pris. 

LE  COMTE ,  à  Figaro. 
La  frayeur  ne  vous  aura  pas  faut  oublier  ce  que 
contient  ce  papier,  ni  comment  il  se  trouvait  dans 
votre  poche  ? 

FiGÀHO ,  embarrassé,  foulUè  dans  ses  poches  et  en 

tire  des  papiers. 
Non  sûrement...  Mais  c'est  que  j'en  ai  tant!  Il 
faut  répondre  à  tout...  (//  regarde  un  des  papiers.) 
Ceci?  ah  !  c'est  une  lettre  de  Marceline,  en  quatre 
pages  ;  elle  est  belle!...  Ne  serait-ce  pas  la  requête 
de  ce  pauvre  braconnier  en  prison  ?. . .  Non,  la  voici. . . 
J'avais  l'état  des  meubles  du  petit  château,  dans 
l'autre  poche... 

(Le  comte  roavre  le  papier  qaUI  lient.) 

LÀ  COMTESSE ,  bas  à  Suzanne, 
Ah  dieux  !  Suzon ,  c'est  le  brevet  d'officier. 

SUZANNE ,  bas  à  Figaro, 
Tout  est  perdu ,  c'est  le  brevet. 

LE  COMTE  replie  le  papier. 
Eh  bien  !  l'homme  aux  expédients ,  vous  ne  de- 
vinez pas  ? 

ANTONIO ,  s'approchant  de  Figaro  *. 
Monseigneur  dit ,  si  vous  ne  devinez  pas  ? 

FiGABO  le  repousse. 
Fi  donc  !  vilain ,  qui  me  parle  dans  le  nez  ! 

LE  COMTE. 

Vous  ne  vous  rappelez  pas  ce  que  ce  peut  être .' 

FIGARO. 

A,  a,  a,  d\\\povero!  ce  sera  le  brevet  de  ce 
malheureux  enfant ,  qu'il  m'avait  remis ,  et  que  j'ai 
oublié  de  lui  rendre.  O,  o,  o,  oh!  étourdi  que  je 
suis  !  que  fera-t -H  sans  son  brevet.'  Il  £aut  courir... 

LE  COMTE. 

Pourquoi  vous  l'aurait-il  remis? 

FIGABO ,  embarrassé, 
II...  désirait  qu'on  y  fît  quelque  chose. 

LE  COMTE  regarde  son  papier. 
Il  n'y  manque  rien. 

LA  COMTESSE,  bas  à  Suzanne. 
Le  cachet. 

*  Antonio.  Fltraro,  Suzanne,  la  eointcs^e.  le  lomtc 


SUZANNE,  bas  à  Figaro, 
Le  cachet  manque. 

LE  COMTE ,  à  Figaro. 
Vous  ne  répondez  pas  ? 

FIGABO. 

Cest...  qu'en  effet  il  y  manque  peu  de  chose. 
Il  dit  que  c'est  l'usage. 

LE  COMTE. 

L'usage!  l'usage!  l'usage  de  quoi? 

FIGABO. 

D'y  apposer  le  sceau  de  vos  armes.  Peut-être 
aussi  que  cela  ne  valait  pas  la  peine. 
LE  COMTE  rouvre  le  papier  et  le  chiffonne  de  co- 

1ère, 

Allons ,  il  est  écrit  que  je  ne  saurai  rien.  {.4  part.) 
Cest  ce  Figaro  qui  les  mène,  et  je  ne  m'en  venge- 
rais pas  î  (//  veut  sortir  avec  dépit,) 

FIGABO ,  Varrétant, 
Vous  sortez  sans  ordonner  mon  mariage  ? 

SCÈNE  XXII. 

BASILE ,  BARTHOLO,  MARCELINE ,  FIGARO, 
LE  COMTE ,  GRIPE-SOLEIL ,  la  COMTESSE , 
SUZANNE,  ANTONIO;  valets  du  comte, 

SES    VASSAUX. 

MABCELINE,  au  comte. 
Ne  l'ordonnez  pas,  monseigneur!  Avant  de  lui 
faire  grâce,  vous  nous  devez  justice.  Il  a  des  engage- 
ments avec  moi. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Voilà  ma  vengeance  arrivée. 

FIGABO. 

Des  engagements!  de  quelle  nature?  Expliquez- 
vous. 

MABCELINE. 

Oui,  je  m'expliquerai,  malhonnête! 

(La  comtesse  s^assied  sur  une  bergère.  Suzanne  est  derrière 

elle.) 

LE  COMTE. 

De  quoi  s'agit-il ,  Marceline  ? 

MABCELINE. 

D'une  obligation  de  mariage. 

FIGABO. 

Un  billet,  t^ilà  tout,  pour  de  l'argent  prêté. 

MABCELINE,  OU  COmte. 

Sous  condition  de  Ai'épouser.  Vous  êtes  un  grand 
seigneur,  le  premier  juge  de  la  province... 

LE  COMTE. 

Présentez-vous  au  tribunal ,  j'y  rendrai  justice 
à  tout  le  monde. 

BASILE ,  montrant  Marceline. 
En  ce  cas,  votre  grandeur  permet  que  je  fasse 
aussi  valoir  mes  droits  sur  Marceline? 

LE  COMTE,  à  part. 
Ali  !  voilà  mou  fripon  du  billet. 
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FIGABO. 

Autre  fou  (le  la  même  espèce  ! 

LE  COMTE ,  en  colère,  à  Basile, 
Vos  droits  !  vos  droits  !  il  vous  convient  bien  de 
parler  devant  moi ,  maître  sot  ! 

ANTONIO ,  frappant  dans  sa  main, 
11  ne  Ta,  ma  foi,  pas  manqué  du  premier  coup  : 
c  est  son  nom. 

UB  COMTE. 

Iklaroeline,  on  suspendra  tout  jusqu'à  Texamen 
de  vos\itres ,  qui  se  fera  publiquement  dans  la 
grande  salle  d'audience.  Honnête  Basile,  agent  fi- 
dèle et  sûr,  allez  au  bourg  chercher  les  gens  du 
siège. 

BASILE. 

Pour  son  affaire? 

LE  COMTE. 

Et  vous  m'amènerez  le  paysan  du  billet. 

BASILE. 

Est-ce  que  je  le  connais  ? 

LE  COMTE. 

Vous  résistez  1 

BASILE. 

Je  ne  suis  pas  entré  au  château  pour  en  fodie 
les  commissions. 

LE  COMTE. 

Quoi  donc? 

BASILE. 

Homme  à  talent  sur  Toi^e  du  village ,  je  montre 
le  clavecin  à  madame,  à  chanter  à  ses  femmes,  la 
mandoline  aux  pages  ;  et  mon  emploi  surtout  est 
d'amuser  votre  compagnie  avec  ma  guitare ,  quand 
il  vous  platt  me  l'ordonner. 

GBIPE-SOLEIL  s'avance, 

rirai  bien,  monsigneu,  si  cela  vous  plaira? 

LE  COMTE. 

Quel  est  ton  nom  et  ton  emploi? 

GBIPE-SOLBtL. 

Je  suis  Gripe-Soleil ,  mon  bon  signeu  ;  le  petit 
patonriau  des  chèvres,  commandé  pour  le  feu  d'ar- 
tifice. C'est  fête  aujourd'hui  dans  [le  troupiau  ;  et  je 
sais  ous-ee-qu'est  toute  l'enragée  boutique  à  procès 
du  pays. 

LE  COMTE. 

Ton  zèle  me  platt;  va-s-y  :  mais  vous  (à  Basile), 
accompagnez  monsieur  en  jouant  de  la  guitare,  et 
diantant  pour  l'amuser  en  chemin.  Il  est  de  ma 
compagnie. 

OBiPE-soLBiL ,  Joyeux. 

Oh!  moi,  je  suis  delà... 
(Suzaïue  Tapaise  de  la  main ,  en  lui  montrant  la  comtesM.). 

BASILE,  surpris. 
Que  j'accompagne  Gripe-Soleil  en  jouant... 

LE  COMTE. 

Cest  votre  emploi.  Partez,  ou  je  vous  chasse. 

(Il  sort) 


LES  ACTEUBS  PBBCÉDENTS,  excepU  LE  COMTE. 

BASILE ,  à  lui-même. 
Ah  !  je  n'irai  pas  lutter  contre  le  pot  de  fer,  moi 
qui  ne  suis... 

FIGABO. 

Qu'une  cruche. 

BASILE ,  à  part 
Au  lieu  d'aider  à  leur  mariage,  je  m'en  vais 
assurer   le    mien  avec  Marceline.   {A  Figaro,) 
Ne  conclus  rien,  crois-moi,  que  je  ne  sois  de 
retour. 

(U  va  prendre  la  goltare  sur  le  fauteoil  du  fond.) 

FIGABO  le  suit. 
Conclure  !  oh  va ,  ne  crains  rien  ;  quand  même 
tu  ne  reviendrais  jamais...  Tu  n'as  pas  l'air  en 
train  de  chanter;  veux-tu  que  je  commence?... 
Allons,  gai  !  haut  la-mi-la ,  pour  ma  fiancée. 

(Il  se  met  en  marche  à  reculons,  danse  en  chantant  la  ségue- 
dille saivante.  BasUe  accompagne,  et  tout  le  monda  le 
soit) 

SÉGUEDILLE  :  (Ûr  noté. 

Je  préfère  à  la  richesse 
La  sagesse 
DemaSozoïi, 
Zon,  zon,zoD, 
Zon,  zon,  zon, 
Zon,zon,  zon» 
Zon,zon,»>n. 

Aussi  sa  gentillesse 
Est  maîtresse 
De  ma  raison, 
Zon,  zon,zon, 
ZoDt  zon,zon, 
Zon,  zon,  zon, 
Zon,  zon,  zon, 

(Le  brait  s'éloigne;  on  n*entend  pas  le  reste.) 

SCÈNE  XXIV. 

SUZANNE ,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE ,  dans  sa  bergère. 
Vous  voyez,  Suzanne,  la  jolie  scène  que  votre 
étourdi  m'a  valu  avec  son  billet. 

SUZANNE. 

Ah!  madame,  quand  je  suis  rentrée  du  ca- 
binet ,  si  vous  aviez  vu  votre  visage  I  II  s'est  terni 
tout  à  coup  :  mais  ce  n'a' été  qu'un  nuage,  et 
par  degrés  vous  êtes  devenue,  rouge,  rouge, 
rouge! 

LA  COMTESSE. 

Il  a  donc  sauté  par  la  fenêtre  ? 

SUZANNE. 

Sans  hésiter,  le  charmant  enfant  I  Léger. . .  comme 
une  abeille. 


143 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO,  ACTE  III,  SCENE  IIL 

SCÈNE  XXVI. 


Lk  COMTESSE. 

Ah  !  ce  fatal  jardinier  !  Tout  cela  m'a  remuée 
au  point...  que  je  ne  pouvais  rassembler  deux 
idées. 

SUZANNE. 

Ah  !  madame ,  au  contraire  ;  et  c^est  là  que 
j'ai  vu  combien  Tusage  du  grand  monde  donne 
d*aisance  aux  dames  comme  il  £iut,  pour  mentir 
sans  ^u'il  y  paraisse. 

LA  COMTESSE. 

Crois-tu  que  le  comte  en  soit  la  dupe?  Et  s'il 
trouvait  cet  enfant  au  château  1 

SUZANNE. 

Je  vais  recommander  de  le  cacher  si  bien... 

LA  COMTESSE. 

n  faut  qu'il  parte.  Après  ce  qui  vient  d'arriver, 
vous  croyez  bien  que  je  ne  suis  pas  tentée  de  l'en- 
voyer au  jardin  à  votre  place. 

SUZANNE. 

Il  est  certain  que  je  n'irai  pas  non  plus.  Voilà 
donc  mon  mariage  encore  une  fois... 

LA  COMTESSE  86  lève. 

Attends...  Au  lieu  d'un  autre,  ou  de  toi,  si  j'y 
allais  moi-même  I 

SUZANNE . 

Vous ,  madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  aurait  personne  d'exposé...  Le  comte  alors 
ne  pourrait  nier...  Avoir  puni  sa  jalousie,  et 
lui  prouver  son  infidélité!  cela  serait...  Allons  : 
le  bonheur  d'un  premier  hasard  m'enhardit  à 
tenter  le  second.  Fais-lui  savoir  promptement 
que  tu  te  rendras  au  jardin.  Mais  surtout  que  per- 
sonne... 

SUZANNE. 

Ah!  Figaro. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non.  Il  voudrait  mettre  ici  du  sien 

Mon  masque  de  velours,  et  ma  canne;  que  j'aille 
y  rêver  sur  la  terrasse. 

(StUAnne  eotre  dans  le  cabinet  de  toilette.) 

SCÈNE  XXV. 

LA  COMTESSE ,  seuie. 

Il  est  assez  effronté,  mon  petit  projet!  {EUe  se 
retourne.)  Ah  !  le  ruban!  Mon  joli  ruban  !  je  t'ou- 
bliais! {dkk  prend  sur  sa  bergère^  le  rouie,  ) 
Tu  ne  me  quitteras  plus...  tu  me  rappelleras  la 
scène  oà  oe  malheureux  en&nt...  Ah!  monsieur 
le  comte ,  qn'avez-vous  &it  ?...  Et  moi ,  que  fiû»-je 
en  ce  moment? 


LA  COMTESSE,  SUZANNE. 
(La  comtesse  met  furtivement  le  ruban  dans  son  sein.) 

SUZANNE. 

Voici  la  canne  et  votre  loup* 

LA  COMTESSE. 

Souviens-toi  que  je  f  ai  dé&ndu  d'en  dire  un 
mot  à  Figaro. 

SUZANNE,  avec  joie,  # 

Madame,  il  est  charmant  votre  projet!  Je  viens 
d'y  réfléchir.  Il  rapproche  tout,  termine  tout,  em- 
brasse tout;  et,  quelque  chose  qui'arrive ,  mon  ma- 
riage est  maintenant  certain. 

(Elle  baise  la  main  de  sa  maîtresse.  Elles  sortent) 


Pendant  Tentr'acte,  des  valets  arrangent  la  salle  d*aadlenoe. 
On  apporte  les  deox  banquettes  à  dossier  des  avocats ,  que 
Ton  place  aux  deux  e6tés  du  théâtre,  de  façon  que  le  pas- 
sage soit  libre  par  derrière.  On  pose  une  estrade  à  deux 
marches  dans  le  milieu  du  théâtre,  vers  le  fond,  sur  la- 
quelle on  plaoe  le  fauteuil  du  comte.  On  met  la  table  da 
greffier  et  son  tabouret  de  côté  sur  le  devant,  et  des  siëges 
pour  Brid*oison  et  d*aatres  Juges,  des  deux  o6tés  de  l'es- 
trade du  comte. 


ACTE  TROISIEME. 


Le  théâtre  représente  une  salle  du  château,  appelée  salle  da 
trône,  et  servant  de  salle  d'audience ,  ayant  sur  le  côté  une 
Impériale  en  dais ,  et  dessous  ^  le  portrait  du  roL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  ;  PÉDRILLE ,  en  veste,  botté,  tenant 

un  paquet  cacheté. 

hucovTEy  vite, 
M*as-tubien  entendu? 

PBDaiLLE. 

Excellence,  oui. 

ai  tort.) 

SCÈNE  If. 

LE  COMTE  j  seul,  criant. 
Pédrille! 

SCÈNE  IIL 

LE  œMTE,  PÉDRILLE  revient. 


PEDIULLE. 


Excellence  ! 
On  ne  t'a  pas  vu? 

Âme  qui  vive.  . 


LE  COICTX. 


PBDBILLE. 
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SCÈNE  V, 
LB  COMTE ,  FIGARO. 
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LE  COKTK. 

prœez  Le  cheTal  barbe. 

PÉDBILLB. 

11  est  à  la  grille  du  potager^  tout  sellé: 

LE  COMTE. 

Ferme ,  d'un  trait ,  jusqu*à  Séville. 

PÉDBILLB. 

Il  if  y  a  que  trois  lieues ,  elles  sont  bonnes. 

LE  COMTE. 

En  descendant,  sachez  si  le  page  est  arrivé. 

PÉDBILLB. 

Dans  l'hôtel  ? 

LE  COMTE. 

Oui;  surtout  depuis  quel  temps  ? 

PÉDBILLB. 

J'entends. 

LE  COMTE. 

Remets-lui  son  brevet ,  et  reviens  vite. 

PÉDBILLB. 

Et  s'il  n'y  était  pas? 

LE  COMTE.     " 

Revenez  plus  vite,  et  m'en  rendez  compte. 
AUez. 

SCÈNE  IV, 

LE  COMTE ,  seul,  marche  en  rivani, 
Tai  faitnne  gaucherie  en  éloignant  RasUe!... 
la  colère  n'est  bonne  à  rien.  —  Ce  billet  remis 
par  lui ,  qui  m'avertit  d'une  entreprise  sur  la  com- 
tesse;  la  camériste  enfermée  quand  j'arrive;  la 
maîtresse  affectée  d'une  terreur  fausse  ou  vraie  ;  un 
homme  qui  saute  par  la  fenêtre ,  et  l'autre  après 
qui  avoue...  ou  qui  prétend  que  c'est  lui...  Le 
fil  m'échappe.  Il  y  a  là  dedans  une  obscurité... 
Des  libertés  chez  mes  vassaux,  qu'importe  à  gens 
de  cette  étoffe  ?  Mais  la  comtesse  !  si  quelque  inso- 
lent attentait...  Où  m'égaré-je  ?  En  vérité,  quand  la 
tête  se  monte,  l'imagination  la  mieux  réglée  de- 
vient folle  comme  un  rêve!  —  Elle  s'amusait;  ces 
ris  étouffés ,  cette  joie  mal  éteinte  !  —  Elle  se  res- 
pecte-, et  mon  honneur...  où  diable  on  l'a  placé! 
De  l'autre  part,  où  suis-je.'  cette  friponne  de  Su- 
zanne a-t-elle  trahi  mon  secret?...  Comme  il  n'est 
pas  encore  le  sien  !...  Qui  donc  m'enchahie  à  cette 
fimtaisie?  j'ai    voulu    vingt  fois   y    renoncer... 
Étraoge  effet  de  l'irrésolution!  si  je  la  voulais 
lans  débat,  je  la  désirerais  mille  fois  moins.  — 
Ge  Figaro  se  &it  bien  attendre!  il  faut  le  sonder 
adroitement    {Figaro  parait  dans  le  fond;   il 
s'arrête)^  et  tâcher,  dans  la  conversation  que  je  vais 
avobraveclui,  de  démêler  d'une  manière  détour- 
née s'il  est  instruit  ou  non  de  mon  amour  pour 
Suzanne. 


FiGABO,  à  par^ 
Nous  y  voilà. 

LE  COMTE. 

...  S'il  en  sait  par  elle  un  seul  mot.. 

FiGÀBO ,  à  part. 
Je  m'en  suis  douté. 

LE  COMTE. 

...  Je  lui  fais  épouser  la  vieille. 
FIGABO,  à  joarf. 
Les  amours  de  monsieur  Basile? 

LE  COMTE. 

...  Et  voyons  ce  que  nous  ferons  de  la  jeune. 

FIGABO ,  à  part. 
Ah  !  ma  femme ,  s'il  vous  plaît. 

LE  COMTE  se  retourne. 
Hein?  quoi?  qu'est-ce  que  c'est? 

FIGABO  s'avance. 
Moi ,  qui  me  rends  à  vos  ordres. 

LE  COMTE. 

Et  pourquoi  ces  mots? 

FIGABO. 

Je  n'ai  rien  dit. 

LB  COMTE  répète. 
Ma  femme,  s'il  vous  plaît  f 

FIGABO. 

Cest...  la  fin  d'une  réponse  que  je  faisais  :  JUest 
le  dire  à  ma/emme,  s'il  vous  plaît. 
LE  COMTE  se  promène. 

Sa  femme!,,.  Je  voudrais  bien  savoir  quelle 
affadre  peut  arrêter  monsieur,  quand  je  le  £aJs  ap- 
peler? 

FIGABO ,  feignant  d'assurer  son  habillement. 

Je  m'étais  sali  sur  ces  couches  en  tombant  ;  je 
me  changeais. 

LE  COMTE. 

Faut-il  une  heure? 

FIGABO. 

Il  faut  le  temps. 

LE  COMTE. 

Les  domestiques  ici. ..  sont  plus  longs  à  s'habiller 
que  les  maîtres! 

FIGABO. 

Cest  qu'ils  n'ont  point  de  valets  pour  les  y 
aider. 

LE  COMTE. 

...  Je  n'ai  pas  trop  compris  ce  qui  nous  avait 
forcé  tantôt  de  courir  un  danger  inutile ,  en  vous 
jetant... 

FIGABO. 

Un  danger!  on  dirait  que  je  me  suis  engouffré 
tout  vivant... 
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LE  COMTE. 

Essayez  de  me  donner  le  change  en  feignant 
de  le  prendre ,  insidieux  valet  !  Vous  entendez  fort 
bien  que  ce  n'est  pas  le  danger  qui  m'inquiète ,  mais 
le  motif. 

FIGÀBO. 

Sur  un  faux  avis ,  vous  arrivez  furieux ,  ren- 
versant tout,  comme  le  torrent  dé  la  Morena; 
vous  chercliez  un  homme ,  il  vous  le  faut,  ou  vous 
allez  briser  les  portes ,  enfoncer  les  cloisons  !  je 
me  trouve  là  par  hasard:  qui  sait,  dans  votre  em- 
portement, si... 

LE  COMTE,  interrompant. 

Vous  pouviez  fuir  par  Tescalier. 

FIGABO. 

Et  vous ,  me  prendre  au  corridor. 
LE  COMTE ,  en  colère. 
Au  corridor  !  (  J  pari.  )  Je  m'emporte ,  et  nuis  à 
ce  que  je  veux  savoir. 

FIGABO ,  à  part. 
Voyons-le  venir,  et  jouons  serré. 

LE  COMTE ,  radouci. 
Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais  dire;  laissons 
cela.  J'avais...  oui,  j'avais  quelque  envie  de  f em- 
mener à  Londres,  courrier  de  dépêches...  mais, 
toutes  réflexions  faites... 

FIGABO. 

Monseigneur  a  changé  d'avis .' 

LE  COMTE. 

Premièrement ,  tu  ne  sais  pa's  l'anglais. 

FIGABO. 

Je  sais  God-dam. 

LE  COMTE. 

Je  n'entends  pas. 

FIGABO. 

Je  dis  que  je  sais  God-dam. 

LE  COMTE. 

Eh  bien? 

FIGABO. 

Diable  !  c'est  une  belle  langue  que  l'anglais ,  il  en 
faut  peu  pouraller  loin.  Avec  God-dam,  en  Angle- 
terre, on  ne  manque  de  rien  nulle  part.  Voulez-vous 
ta  ter  d'un  bon  poulet  gras  ?  entrez  dans  une  taverne, 
et  faites  seulement  ce  geste  au  garçon.  (//  tourne  la 
broche.)  God-dam!  on  vous  apporte  un  pied  de 
boeuf  salé,  sans  pain.  Cest  admirable!  Aimez- 
vous  à  boire  un  coup  d'excellent  bourgogne  ou  de 
clairet?  rien  que  celui-ci.  (//  débouche  une  bou- 
teille. )  Godrdam  !  on  vous  sert  un  pot  de  bière,  en 
bel  étain ,  la  mousse  aux  bords.  Quelle  satisfaction  ! 
Rencontrez-vous  une  de  ces  jolies  personnes  qui 
vont  trottant  menu,  les  yeux  baissés,  coudes  en  ar- 
rière, et  tortillant  un  peu  des  hanches?  mettez 
mignardement  tous  lès  doigts  unis  sur  la  bouche. 
Ah  !  God-dam  !  elle  vous  sangle  un  soufflet  de  cro- 
cheteur  :  preuve  qu'elle  entend.  Les  Anglais ,  à  la 


vérité ,  ajoutent  par-d ,  par-là ,  quelques  autres  mots 
en  conversant  ;  mais  U  est  bien  aisé  de  voftr  que 
God-dam  est  le  fond  de  la  langue;  et  si  monsei- 
gneur n'a  pas  d'autre  motif  de  me  laisser  en  Espa- 
gne... 

LE  COMTE ,  à  part. 
Il  veut  venir  à  Londres  ;  elle  n'a  pas  parlé. 

FIGABO ,  à  part. 
Il  croit  que  je  ne  sais  rien  ;  travaillons-le  un  peu 
dans  son  genre. 

LE  COMTE. 

Quel  motif  avait  la  comtesse  pour  me  jouer  un 
pareil  tour? 

FIGABO. 

Ma  foi,  monseigneur,  vous  le  savez  mieux  que 
moi. 

LE  COMTE. 

Je  la  préviens  sur  tout,  et  la  comble  de  pré- 
sents. 

FIGABO. 

Vous  lui  donnez,  mais  vous  êtes  infidèle.  Sait-on 
gré  du  superflu,  à  qui  nous  prive  du  nécessaire  ? 

LE  COMTE. 

. . .  Autrefois  tu  me  disais  tout. 

FIGABO. 

Et  maintenant  je  ne  vous  cache  rien. 

LE  COMTE. 

Combien  la  comtesse  t'a-t-elle  donné  pour  cette 
belle  association  ? 

FIGABO. 

Combien  me  donnâtes-vous  pour  la  tiier  des 
mainsdudoctcur?Tenez,  monseigneur,  n'humiliona 
pas  l'homme  qui  nous  sert  bien ,  crainte  d'en  ùm 
un  mauvais  valet. 

LE  COMTE. 

Pourquoi  feut-U  qu'U  y  ait  toujours  du  louche  en 
cequetuûûs? 

FIGABO. 

C'est  qu'on  en  voit  partout  quand  on  cherche  des 
torts. 

LE  COMTEé 

Une  réputation  détestable  ! 

FIGABO. 

Et  si  je  vaux  mieux  qu'eUe?  Y  a-t-il  beaucoup  de 
seigneurs  qui  puissent  en  dire  autant? 

LE  COMTE. 

Cent  fois  je  t'ai  vu  marcher  à  la  fortune ,  et  Ja- 
mais aller  droit 

FIGABO. 

Comment  voulez- vous?  la^uleestlà  :  chacua 
veut  courir,  on  se  presse,  on  pousse,  on  coudoie, 
on  renverse;  arrive  qui  peut;  le  reste  est  écrasé. 
Aussi  c'est  fait;  pour  moi,  j'y  renonce. 

LE  COMTE. 

A  la  fortune  ?  Impart.  )  Voici  du  neuf. 
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riGABO. 

(  ^4  part,  )  A  mon  tour  maintenaift.  {HauL  )  Votre 
eiœlleDoe  in*a  gratifié  de  la  conciergerie  du  châ- 
teau ;  c'est  un  fort  joli  sort  :  à  la  Tenté,  je  ne  serai 
pas  le  courrier  étrenné  des  nouvelles  intéressantes  ; 
mais,  en  revanche ,  heureux  avec  ma  femme  au  fond 
deTAndalousie.;. 

LB  COMTE. 

Qui  t'empêcherait  de  remmener  à  Londre»? 

FIGABO. 

n  fendrait  la  quitter  si  souvent,  que  j'aurais  bien- 
tôt du  mariage  par-dessus  la  tête. 

LE  COMTfi. 

Avec  du  caractère  et  de  l'esprit,  tu  pourrais  un 
jour  f  avancer  dans  les  bureaux. 

FIGABO. 

De  l'esprit  pour  s'avancer?  Monseigneur  se  rit  du 
mien.  Médiocre  et  rampant  ;  et  l'on  arrive  à  tout. 

LE  GOKTB. 

...  11  ne  ûudrait  qu'étudier  un  peu  sous  moi  la 
politique. 

FIGABO. 

Je  la  sais. 

LB  COUTB. 

Gomme  l'anglais ,  le  fond  de  la  langue  ! 

FIGABO. 

Oui ,  s'il  y  avait  ici  de  quoi  se  vanter.  Mais  fein- 
dre d'Ignorer  ce  qu'on  sait ,  de  savoir  tout  ce  qu'on 
ignore  ;  d'entendre  ce  qu'on  ne  comprend  pas ,  de  ne 
point  ouïr  ce  qu'on  entend  ;  surtout  de  pouvoir  au 
delà  de  ses  forces  :  avoir  souvent  pour  grand  secret 
de  cacher  qu'il  n'y  en  a  point  ;  s'enfermer  pour  tailler 
des  plumes ,  et  paraître  profond ,  quand  on  n'est , 
comme  on  dit ,  que  vide  et  creux  v  jouer  bien  ou  mal 
un  personnage  ;  répandre  des  espions  et  pensionner 
des  traîtres  \  amollir  des  cachets ,  intercepter  des 
lettres ,  et  tâcher  d'ennoblir  la  pauvreté  des  moyens 
par  l'importance  des  objets ,  voilà  toute  la  politique  ^ 
où  je  meure! 

LE  COHTB. 

£h  \  c'est  l'intrigue  que  tu  déflnis  î 

FIGABO. 

La  politique,  l'intrigue,  volontiers;  mais,  comme 
je  les  crois  un  peu  germaines ,  en  fasse  qui  voudra  ! 
faime  mieux  ma  mie,  oh  gai!  comme  dit  la  chan- 
son du  bon  roi. 

LE  COMTE,  à  part 
Il  veut  rester.  J'entends...  Suzanne  m'a  trahi. 

FIGABO,  à  part. 
Je  renfile ,  et  le  paye  en  sa  monnaie. 

LE  GOHTB. 

Ainsi  tu  espères  gagner  ton  procès  contre  Mar- 
celine? 

FIGABO. 

Me  feriez-vous  un  crime  de  refuser  une  vieille 

iEAUllARCHAM. 


fille,  quand  votre  excellence  se  permet  de  nous 
souffler  toutes  les  jeunes  ? 

LE  COUTB  y  raiilant. 
Au  tribunal ,  le  magistrat  s'oublie ,  et  ne  voit  plus 
que  Tordonnance. 

FIGABO. 

Indulgente  aux  grands ,  dure  aux  petits. .. 

LE  COMTE. 

Crois-tu  donc  que  je  plaisante? 

FIGABO. 

Eh!  qui  le  sait,  monseigneur?  Tempo  é  galant 
uomo^  dit  l'Italien;  il  dit  toujours  la  vérité  :  c'est 
lui  qui  m'apprendra  qui  me  veut  du  mal ,  ou  du 
bien. 

LE  COMTE,  à par^ 
Je  vois  qu'on  lui  a  tout  dit;  il  épousera  la  duègne. 

FIGABO ,  à  part. 
11  a  joué  au  fin  avec  moi ,  qu'a-Ml  appris? 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  UN  LAQUAIS,  FltiARO. 

LE  LAQV AÏS  ^  annonçante 
tJon  Gusman  Brid'oison. 

LE  COMTE. 

Brid'oison? 

FIGABO. 

£h  I  sans  doute.  Cest  le  juge  ordinaire,  le  lieu-' 
tenant  du  siège ,  votre  prud'homme^ 

LE  COMTE. 

Qu'il  attende. 

(Le  laquais  sort) 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE ,  FIGARO. 

FIGABO  reste jin  moment  à  regarder  le  comte,  qui 

rêve. 
...  Est-ce  là  ce  que  monseigneur  voulait? 

LE  COMTE ,  revenant  à  lui. 
Moi.'....  je  disais  d'arranger  ce  salon  peur  l'au- 
dience puhûque. 

FIGABO. 

Hé,  qu'estoe  qu'il  manque?  le  grand  fauteuil 
pour  vous,  de  bonnes  chaises  aux  prud'hommes , 
le  tabduret  du  greffier,  deux  banquettes  aux  avo- 
cats ,  le  plancher  pour  le  beau  monde ,  et  la  canaille 
derrière.  Je  vais  renvoyer  les  fipotteurs. 

(Usort.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  CO&fTE,  seul. 
Le  maraud  m'embarrassait.  Eu  disputant,  il  prend 
son  avantage,  il  vous  serre ,  vous  enveloppe...  Ah  ! 
friponne  et  fripon ,  vous  vous  entendez  pour  me 
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jouer!  Soyez  amis,  soyez  amants,  soyez  ce  qu'il 
vous  plaira,  j'y  consens;  mais,  parbleu,  pour 
époux... 


SCENE  IX. 

SUZANNE ,  LB  COMTE. 

SUZANNE,  essot^flée. 
Monseigneur...  pardon,  monseigneur. 

LB  COMTE ,  avec  humeur. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a,  mademoiselle? 

SOZANNB. 

Vous  êtes  en  colère  r 

LE  COMTE. 

Vous  voulez  quelque  chose  apparemment  ? 

SUZANNE ,  timidement, 
Cest  que  ma  maîtresse  a  ses  Tapeurs.  Taocou- 
rais  vous  prier  de  nous  prêter  votre  flacon  d'é- 
ther.  Je  l'aurais  rapporté  dans  l'instant. 
LE  COMTE  le  lui  donne. 
Non,  non,  gardez-le  pour  vous-même.  II  ne 
tardera  pas  à  vous  être  utile. 

SUZANNE. 

Est-ce  que  les  femmes  de  mpn  état  ont  des 
vapeurs ,  donc?  C'est  un  mal  de  condition ,  qu'on  ne 
prend  que  dans  les  boudoirs. 

LE  COMTE. 

Une  fiancée  bien  éprise,  et  qui  perd  son  futur... 

SUZANNE. 

En  payant  Marceline  avec  la  dot  que  vous  m'a- 
vez promise... 

LE  COMTB. 

Que  je  vous  al  [HPomise ,  moi  ? 

SUZANNE ,  baissant  les  yeux. 
Monseigneur,  j'avais  cru  Fentendre. 

LE  COMTE. 

Oui,  si  vous  consentiez  à  m'entendre  vous-même. 

SUZANNE ,  les  yeux  baissés. 
Et  n'est-ce  pas  mon  devoir  d'écouter  son  ex- 
cellence ? 

LE  tX>MTE. 

Pourquoi  donc ,  cnielie  fille ,  ne  me  l'avoir  pas 
dit  plu3  tdt? 

SUZANNE. 

Est-il  jamais  trop  tard  peur  dire  la  vérité  ? 

LB  COAtE. 

Tu  te  rendrais  sur  la  brune  au  jardin  ? 

SUZANftE. 

Est-ce  que  Je  ne  m'y  promène  pas  tous  les 
soirs? 

LE  COMTE 

Tu  m'as  traité  ce  matiu  si  sévèrement! 

SUZANNE. 

Ce  matin?  —  Et  le  page  derrière  le  fauteuil? 

LE  COMTE. 

Elle  a  raison,  je  l'oubliais.  Mais  pourquoi  ce 
refus  obstiné ,  quand  Basile,  de  ma  part... 


SUZANNE. 

Quelle  nécessité  qu'on  Basile... 

LE  COMTE.     • 

Elle  a  toujours  raison.  Cependant  il  y  a  un 
certain  Figaro  à  qui  je  crains  bien  que  vous  n'ayez 
tout  dit. 

SUZANNE.  I 

Dame  !  oui ,  je  lui  dis  tout...  hors  ce  qu'il  faut 
lui  taire. 

LE  COMTE ,  en  riant. 
Ah  charmante!  Et  tu  me  le  promets?  Si  tu 
manquais  à  ta    parole,   entendons-nous,    mou 
cœur  :  pomt  de  rendez- vous,  point  de  dot,  point 
de  mariage. 

SUZANNE  ^faisant  la  révérence. 
Mais  aussi  point  de  mariage ,  point  de  droit  du 
seigneur,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Où  prend-elle  ce  qu'elle  dit?  D'honneur,  j*en  raf- 
foUerai!  Mais  ta  mattresse  attend  le  flacon... 
SUZANNE ,  riant  etr'endant  le  flacon. 
Auraîs-je  pu  vous  parler  sans  un  prétexte  ? 

LE  COMTE  veut  FembrasseT. 
Délicieuse  créature  ! 

SUZANNE  s'échappe. 
Voilà  du  monde.    ' 

LEG0MTB,àj9art 

Elle  est  à  moi. 

(n  8*en/iiit) 

SUZANNE. 

Allons  viterendre  compte  à  madame. 

SCÈNE  X. 

SUZANNE,  FIGARO. 

FIGABO. 

Suzanne,  Suzanne  !  où  oours^tu  donc  si  vite  en 
quittant  monseigneur  ? 

SUZANNE. 

Plaide  à  présent,  si  tu  le  veux;  tu  viens  de 
gagner  ton  procès. 

(EUe8*eDAiit.) 

FXGkROlaSUit. 

Ah!  mais,  dis  donc... 

SCÈNE  XI. 

LE  COMTE  rentre  seul. 

Tu  viens  de  gagner  ton  procès!  — Je  donnais 
là  dans  un  bon  piège!  0  mes  chers  insolents!  je 
vous  punirai  de  façon...  Un  bon  arrêt ,  bien  juste... 
Mais  s'il  allait  payer  la  duègne..  Avec  quoi?...  S*il 
payait...  Eeeehl  n'ai-je  pas  le  fier  Antonio,  dont 
le  noble  orgueil  dédaigne,  en  Figaro ,  un  inconnu 
pour  sa  nièce  ?  En  caressant  œftte  manie. . .  Pourquoi 
non?4anslevasA)e  champ  de  l*intrigue  ilfïiut  sa- 
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▼oirumtcultiverjusqu'àla  vanité  d'un  sot.  (//op-  |      ^    "^^^?' ''^?îff'"^^lr*Jl^!I^?^: 
pelle.)  AntO'" 

(U  voit  entrer  Marodiiie,  ete.  11  tort.) 

SCÈNE  XIL 

liARTHOLO ,  MARCELINE  ,  BRID'OISON. 

MABGELII9B,  à  BHd'oison, 
Monsieur,  écoutez  mon  affaire. 

BBin'oisoN  ,  en  robe,  et  bégayant  un  peu. 
Eh  bien  !  pa^arlons-en  verbalement. 

BABTHOIX). 

Cest  une  promesse  de  mariage. 

MABCBLINB. 

Aceompagnée  d'un  prêt  d'argent. 

BBlD'OISOIf. 

J'en. .  .entends ,  et  cxtera ,  le  reste- 

MÀBCELINB. 

"Won ,  monsieur,  point  d*etcxtera. 

BBiD'oison. 
J'an-entends  :  vous  avez  la  somme  ? 

MABCELINE. 

Non,  monsieur;  c'est  moi  qui  l'ai  prêtée. 

bbid'oison. 
J'en-entends  bien,  vou-ous  redemandez  l'ar- 
gent? 

MABCBLINB. 

Non,  monsieur;  je  demande  qo^il  m'épouse. 

BBiD'oison. 
Eh!  mais  j'en-entends  fiart  bien;  et  lui  veu-eut- 
U  vous  épouser  ? 

MABGBLII9B. 

Non,  monsieur  ;  vwlà  tout  le  procès. 

BBID'^IâOïi. 


Ml 


,      Je  vous  gêne  peut-être.  —  Monseigneur  revieul 
dans  rinstant ,  monsieur  le  conseiller. 

bbid'oison. 
Tai  vu  ce  ga-arçon  quelque  part? 

FIGABO. 

Chez  madame  votre  femme,  à  SéviUe,  pou/ 
la  servir,  monsieur  le  conseiller. 

BBin'OISON. 

Dan-ans  quel  temps  ? 

FIGABO. 

Un  peu  moins  d'un  an  avant  la  naissance  dé 
monsieur  votre  ûls  le  cadet ,  qui  est  un  bien  joli 
enfant ,  je  m'en  vante. 

bbid'oison. 

Oui,  c'est  le  plus  jo-oli  de  tous  Onditquetu-ufais 
ici  des  tiennes? 

FIGABO. 

Monsieur  est  bien  bon.  Ce  n'est  là  qu'une  misère. 

BBin'OISON. 

Une  promesse  de  mariage!  A-ah!  le  pauvre 
benêt! 

FIGABO. 

Monsieur... 

bbid'oison. 
A-t-il  vu  mon-on  secrétaire ,  ce  bon  garçon  ? 

FIGABO. 

N'est-ce  pas  Double-Main ,  le  greffier  ? 

bbid'oison. 
Oui  ;  c'è^st  qu'il  mangea  deux  râteliers. 

FIGABO. 

Manger!  je  suis  garant  qu'il  dévore.  Oh!  qutf 
oui  !  je  l'ai  vu  pour  l'exUait  et  pour  le  supplé- 
ment d'extrait  ;  comme  cela  se  pratique ,  au  reste. 

bbid'oison. 


^  n^«  «n*A.«^A  n.c    1a  niw^   I      On-on  doit  remplir  les  formes. 
Croyez-vous  que  je  ne  l  en-entenae  pas,  le  pro-        v"-v"  «w  »%.   ^ 


ces? 


MABCBUNB. 


FIGABO. 

Assurément ,  monsiair  :  si  le  fond  des  procès 


W    &  ^B  B^  wr  m     ■  IW    BC  — 

Non  monsieur.  û/tor/AotoO  Ou  sommes-nous?    appartient  aux  plaideuw,  on  «ait  bien  que  la  forme 
M^Sf^)Quoi!c'estvo«squinous  jugera?    «*  >"  P"»™~"» '^l^^î"^"" 


bbid'oison. 
Est-ce  que  j'ai  acheté  ma  charge  pour  autre 

chose? 

MABCELINE ,  en  soupiront. 

Cest  un  grand  abus  que  de  les  vendre  ! 

bbid'oison. 


bbid'oison. 
Ce  garçon-là  n'è-est  pas  si  niais  que  je  l'avais  cm 
d'abord.  £h  bien!  l'ami ,  puis  que  tu  en  sais  tant , 
nou-ous  aurons  soin  de  ton  afifaire. 

FIGABO. 

Monsieur,  je  m'en  raf^rte  à  votre  équité ,  quoi- 


Oui;  ron-on  ferait  mieux  de  nous  les  domier    <i^^  vous  soyez  de  notre  justice. 

"*"'  BBID  OISON. 

Hein?...  Oui,  je  suis  de  la-a  justice.  Mais  si 
tu  dois,  et  que  tu-u  ne  payes  pas? 

FIGABO. 


pour  rien.  Contre  qui  plai-aidez-vou»  ? 

SCÈNE  XIIL 

BARTHOLO,  MARCELINE,  BRID'OISON;  FI- 
*  GARO  rentre  en  se  frottant  les  mains, 

MABCBUNB ,  montrant  Figaro. 
l^londeur,  contre  ce  malhonnête  homme. 


Alors  monsieur  voit  bien  que  c'est  comme  sf 
je  ne  devais  pas. 

bbid'oison. 

San-ani^  doute.  —  Hé!  mais  qu'est-ce  donc  qu'it 
dit? 

10. 
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SCENE  XIV. 


BARTHOLO,  MARCELINE,  lb  COMTE,  BRI- 
D'OISON ,  FIGARO ,  UN  HUISSIER. 

l'huissier  ,  précédant  le  comte ,  crie  : 
Monseigneur,  messieurs. 

LE  COMTE. 

En  robe  ici ,  seigneur  Brid'oison  !  ce  n'est 
qu'une  af&iie  domestique  :  l'habit  de  ville  était 

,trop  bon. 

bbid'oison. 
Cè-est  TOUS  qui  l'êtes,  monsieur  le  comte. 
Mais  je  ne  vais  jamais  san-ans  elle,  parce  que  la 
forme,  Yoyez-vous,  la  forme!  Tel  rit  d'un  juge 
en  habit  court ,  qui-i  tremble  au  seul  aspect  d'un 
procureur  enrobe.  La  forme,  la-a  forme! 
LE  COMTE ,  à  rhuissier. 
Faites  entrer  l'audience. 

l'huissieb  va  ouvrir  en  glcq>issant.- 
L'audience  ! 

SCÈNE  XV. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS,  ANTONIO,  LES  VA- 
LETS DU  CHATEAU,  ICS  PAYSANS  ET  PAYSANNES 

en  habits  de  fêtes;  le  COMITE  s'assied  sur  le 
grand  fauteuil;  BRID'OISON ,  sur  une  chaise  à 
côté;  LE  GREFFIER,  SUT  le  tabourct  derrière  sa 
table;  les  juges,  les  avocats,  sur  les  ban- 
quettes; MARCELINE,  à  côté  de  BARTHOLO  ; 
FIGARO  ,  sur  tautre  banquette;  les  paysans 
et  les  valets  debout  derrière. 

brid'oison  ,  à  Doubk'Main, 
Double-Main,  a-appdez  les  causes. 

double-main  lit  unpapier. 
«  Noble,  très-noble,  infiniment  nobley-/>on  Pedro 
George^  hidalgo  y  baron  de  los  Altos,  y  Montes 
Fieros,  y  otros  montes;  contre  Ahnzo  Calderon, 
jeune  auteur  dramatique.  »  Il  est  question  d'une 
«)médiemort4iée,  que  chacun  désavoue  et  rejette 

sur  l'autra 

LE  comte. 

Ils  ont  raison  tous  deux.  Hors  de  cour.  S'ils 
font  ensemble  un  autre  ouvrage ,  pour  qu'il  marque 
un  peu  dans  le  grand  monde ,  ordonné  que  le  noble 
y  mettra  son  nom ,  le  poète  son  talent. 

double-main  lit  un  autre  papier. 

m  André  Petrutchio,  laboureur;  contre  le  rece- 
veur de  la  province.  »  Il  s'agit  d'un  forcement  ar- 
ntraire. 

LE  COMTE. 

L'afi&dre  n'est  pas  de  mon  ressort.  Je  servirai 
mieux  mes  vassaux ,  en  les  protégeant  près  du  roi. 
Passez. 


DOUBLE-MAIN  cnprcnd  un  troisième^ 

(Bartbolo  et  Flg&ro  se  lèvnt.) 
«  Barbe-Agar-Rcuib'Madeleine'Nicole'Marce' 
Une  de  f^erte-AUure ,  fille  majeure  (  Marceline  se 
lève  et  scUue);  »  contre  Figaro..,  nom  de  baptême 
en  blanc. 

FIGARO. 

Anonyme. 

/bbid'oison. 
A-anonyme  I  Què-el  patron  est-ce  là  ? 

FIOARO. 

Cest  le  mien. 

DOUBLE-MAIN  écrit. 

Contre  anonyme  Figaro.  Qualités  ? 

FIGARO. 

Gentilhomme. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  gentilhomme  ? 

(Le  greffier  écrit). 
FIGARO. 

Si  le  del  l'eût  voulu ,  je  serais  le  fils  d'un  prince. 

LE  COMTE ,  au  greffier. 
Allez. 

l'huissier  ,  glapissant. 
Silence,  messieurs! 

DOUBLE-MAIN  ,  lit. 

«...  Pour  cause  d'opposition  faite  au  mariage  du 
dit  Figaro  y  par  ladite  de  fierté- Allure,  Le  docteur 
Bartholo  plaidant  pour  la  demanderesse ,  et  ledit 
Figaro  pour  lui-même;  si  la  cour  le  permet, 
contre  le  vœu  de  l'usage  et  la  jurisprudence  du 
siège.  » 

FIGARO. 

L'usage ,  maître  Double-Main ,  est  souvent  un 
abus.  Le  client  un  peu  instruit  sait  toujours  mieux 
sa  cause  que  certains  avocats  qui,  suant  à  froid, 
criant  à  tue-téte ,  et  connaissant  tout,  hors  le  fait , 
s'embarrassent  aussi  peu  de  ruiner  le  plaideur  que 
d'ennuyer  l'auditoire  et  d'endormir  messieurs  : 
plus  boursouflés  après,  que  s'ils  eussent  composé 
YOratio  pro  Murena.  Moi,  je  dirai  le  fait  en  peu  de 
mots.  Messieurs... 

DOUBLE-MAIN. 

En  voilà  beaucoup  d'inutiles ,  car  vous  n'êtes  pas 
demandeur,  et  n'avez  que  la  défense.  Avancez , 
doctenr,  et  lisez  la  promesse. 

FIGARO. 

Oui,  promesse! 

BARTHOLO,  mettant  ses  lunettes. 
Elle  est  précise. 

brid'oison. 
I-il  faut  la  voir. 

DOUBLE-MAIN. 

Silence  donc ,  messieurs  ! 

l'huissier  ,  glapissant. 
Silence! 
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BÀBTHOLO  Ut. 

«  Je  soussigné  reconnais  avoir  reçu  de  damoi- 
uUe,  etc....  Marceline  de  f^erte-AUure ,  dans  le 
château  d'Àçuas-Frescas,  la  somme  de  deux 
mille  piastres  fortes  cordonnées;  laquelle  somme 
Je  lui  rendrai  à  sa  réquisition,  dans  ce  château  ;  et 
je  V épouserai,  parjorme  de  reconnaissance  y  etc.  » 
Signé  Figaro  y  tout  court.  Mes  condusions  sont  au 
payement  du  billet  et  à  Fexécution  do  la  promesse, 
arec  dépens.  {Il plaide.)  Messieurs...  jamais  cause 
plus  intéressante  ne  fut  soumise  au -jugement  de  la 
cour  ;  et,  depuis  Alexandre  le  Grand,  qui  promit  ma- 
riage à  la  belle  Thalestris... 

LE  cowiJL^  interrompant. 

Avant  d'aller  plus  loin,  avocat,  convient-onde 
la  validité  du  titre  ? 

BRin'oisoN ,  à  Figaro. 

Qu'oppo...  qu'oppo-osez-vous  à  cette  lecture? 

FIGABO. 

Qu'ily  a, messieurs,  malice,  erreur  ou  distrac- 
tion dans  la  manière  dont  on  a  lu  la  pièce  ;  car  il 
n'est  pas  dit  dans  l'écrit  :  laquelle  somme  je  lui  ren- 
drai, ET  je  Vépouserai;  mais,  laquelle  somme 
je  lui  rendrai,  OU  je  t  épouserai;  ce  qui  est  bien 
difiërent. 

LB  COIITB. 

Y  a-t-il  et,  dans  l'acte  ;  ou  bien  ou 

BÀBTHOLO. 


Ily  aef. 
11  y  a  ou. 


riGABO. 


BBID*OISON. 

Dou-ouble-Main ,  lisez  vous-même. 

pouBLE-MAin ,  prenant  l^  papier. 

Et  tfest  le  plus  sûr;  car  souvent  les  parties  dé- 
guisent en  lisant.  (//  Ut.  )  E.ce.e.  DamoiseUe  e.e.e. 
de  rerte-Àllure  e.  e.  e.  Ha!  laquelle  somme  je 
lui  rendrai  à  sa  réquisition,  dans  ce  château... 
ET...  OU...  ET...  or/...Le  motest  si  mal  écrit.... 

il  y  a  un  pâté. 

bbid'oison. 
Un  pA-âté?  je  sais  ce  que  c'est. 

BABTHOLO ,  plaidant. 
Je  soutiens,  moi,  que  c'est  la  conjonction  copula- 
tive  ET  qui  lie  les  membres  corrélatifis  de  la  phrase  : 
Je  payerai  la  demoiselle,  ET  je  l'épouserai. 

FiGABO ,  plaidant. 
■  Je  soutiens ,  moi ,  que  c'est  la  conjonction  alter- 
native OU  qui  sépare  lesdits  membres  :  Je  payerai 
la  donzelle ,  OU  je  l'épouserai.  A  pédant,  pédant  et 
demi.  Qu'U  s'avise  de  parler  latin,  j'y  suis  Grec  ;  je 
Textermine. 

LE  COMTE. 

Comment  juger  pareille  question  ? 


BABTHOLO. 

Pour  la  trancher,  messieurs ,  et  ne  plus  chicaner 
sur  un  mot,  nous  passons  qu'U  y  ait  OU. 

FIGABO. 

J'en  demande  acte. 

BABTHOLO. 

Et  nous  y  adhérons.  Un  si  mauvais  refuge  ne 
sauvera  pas  le  coupable  :  examinons  le  titre  en  ce 
sens.  {Il  lit.)  Laquelle  somme  je  lui  rendrai  dans 
ce  château  où  je  Vépouserai.  (Test  ainsi  qu'on  di- 
rait ,  messieurs  :  f^ous  vous  ferez  saigner  dans  ce 
Utoik  vous  resterez  chaudement,  c'est  dans  lequel. 
Il  prendra  deux  gros  derhubarbe  où  vous  mêlerez 
un  peu  de  tamarin  :  dans  lesquels  on  mêlera.  Ainsi 
château  où  je  Vépouserai,  mesùeurs ,  c'est  châ» 
teau  dans  lequel... 

FIGABO. 

Point  du  tout  :  la  phrase  est  dans  le  sens  de 
celle-ci  :  ou  la  maladie  vous  tuera,  ou  ce  sera  le 
médecin;  ou  bien  le  m^ef&dn  ;  c'est  incontestable. 
Autre  exemple  :  ou  vous  n'écrirez  rien  qui  plaise, 
ou  les  sots  vous  dénigreront;  ou  bien  les  sots  ;  le 
sens  est  clair;  car,  audit,  cas,  sots  ou  méchants, 
sont  le  substantif  qui  gouverne.  Blaître  Bartliolir 
croit-il  donc  que  j'aie  oublié  ma  syntaxe?  Ainsi, 
Je  la  payerai  dans  ce  château ,  virgule ,  ou  je  Tépou- 
serai..  « 

BABTHOLO,    VitC. 

Sans  virgvle. 

FIGABO,  vite. 
Elle  y  est.  Cest,  virgule,  messieurs ,  ou  bien  je 
l'épouserai. 

BABTHOLO ,  regardant  le  papier ,  vite. 
Sans  virgule ,  messieurs. 

FIGABO,  vite. 
Elle  y  était,  messietrs.  D'ailleurs ,  l'homme  qui 
épouse  est-il  tenu  de  rembourser  ? 

BABTHOLO,  Vito. 

Oui  ;  nous  nous  marions  wt^esés  de  bient 

FIGABO,  vite. 
Et  nous  de  corps ,  dès  que  mariage  n'est  pas  quit- 
tance. 

(Les  Joffes  m  lèvent  et  opinent  toat  hai .) 

BABTHOLO. 

Plaisant  acquittement  ! 

DOUBLE-HAIN. 

Silence,  messieurs  ! 

l'huissieb,  glapissant. 
Silence! 

BABTHOLO. 

Un  pareil  fripon  appelle  cela  payer  ses  dettes. 

FIGABO. 

Est-ce  votre  cause,  avocat ,  que  vous  plaidas? 

BABTHOLO. 

Je  défends  cette  demoiselle. 
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FIGARO. 

Continuez  à  déraisonner)  mais  cessez  d'injarier. 
Lorsque ,  craignant  Femportement  des  plaideurs , 
)es  tribunaux  ont  toléré  qu'on  appelât  des  tiers ,  ils 
p'oDt  pas  entendu  que  ces  défenseurs  modérés  de- 
viendraient impunément  des  insolents  privilégiés* 
C'est  dégrader  le  plus  noble  institut. 

(Les  Jages  continuent  d'opiner  bas.) 

ANTONIO ,  à  Marceline,  montrant  les  juges. 
Qu'ont-ils  tant  à  balbucifier? 

MABCBLINB. 

On  a  corrompu  le  grand  juge;  il  corrompt  Tau- 
|re ,  et  je  perds  mon  procès. 

BABTHOLO ,  has^  cTun  tan  sombre. 

Peu  ai  peur. 

FIGARO,  gaiement. 

Courage ,  Marceline  ! 

DOUBLE-MAIN  se  lève;  à  Marceline, 

Ah!  c'est  trop  fort!  je  vous  dénonce;  et,  pour 
rhonneur  du  tribunal,  je  demande  qu'avant  faire 
droit  sur  l'autre  affaire,  il  soit  prononcé  sur 
celle-ci. 

liB  COMTE  s'assied. 

Non,  greffier,  je  ne  prononcerai  p<Hnt  sur  mon 
injure  personnelle;  un  juge  espagnol  n'aura  point 
à  rougir  d'un  excès  digne  au  plus  des  tribunaux 
asiatiques  :  c'est  assez  des  autres  abus.  Ten  vais 
corriger  un  second ,  en  vous  motivant  mon  anrét  : 
tout  juge  qui  s'y  refuse  est  un  grand  ennemi  des 
lois.  Que  peut  requérir  la  demanderesse?  mariage  à 
dé&ut  de  payement;  les  deux  ensemble  implique- 
raient. 

D0UBLB*MAI1f. 

Silence,  messieurs! 

l'hcissibb,  glapissant. 
Silence! 

LE  COMTE. 

i  Que  nous  répond  le  défendeur?  qu'il  veut  garder 
sa  personne  )  à  lui  permis. 

FiGABO,ao€cyo{e. 

J'ai  gagné! 

lb  comtb. 

Mais  comme  le  texte  dit  :  laquelle  somme  Je 
payerai  à  sa  première  réquisition ,  oubienfépoth 
serai,  etc.;  la  cour  condamne  le  défendeur  à  payer 
deux  mille  piastres  fortes  à  la  demanderesse ,  ou 
bien  à  l'épouser  dans  le  jour. 

(U  se  lève.) 

FiGABO,  stupéfait. 
rai  perdu. 

ANTomo,  avec  Joie. 
Superbe  arrêt  ! 

FIGABO. 

En  quoi  superbe? 


ANTONIO. 

En  ce  que  tu  n*es  plus  mon  neveu.  Grand  merci , 
monseigneur. 
'  l'huissieb  ,  glapissant. 

Passez ,  messieurs. 

(Le  peuple  sort) 
ANTONIO. 

Je  m  en  vais  tout  conter  à  ma  nièce. 

(n  sort) 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE,  allant  de  côté  et  d'autre;  MARCE- 
LINE ,  BARTHOLO ,  FIGARO,  BRIDOISON. 

MAncBUN  B  s'assied. 
Ahljerespbre! 

FIGABO.  " 

Et  moi,  j'étouffe. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Au  moins  je  suis  vengé ,  cela  soulage. 

FIGABO ,  à  part. 
Et  ce  Basilo  qui  devait  s'opposer  au  mariage  de 
Marceline ,  voyez  comme  il  revient  I  —  {Au  comte 
qui  sort.)  Monseigneur,  vous  nous  quittez  ? 

LE  COMTB. 

Tout  est.  jugé. 

FIGABO ,  à  Brid' oison. 
Cest  ce  gros  enflé  de  conseiller. . . 

bbid'oison. 
Moi,  gro-os  enflé! 

FIGABO.  I 

Sans  doute.  Et  je  ne  l'épouserai  pas  :  je  suis  gen<> 
tilhomme  une  fols. 

(Le  comte  s*arrète.) 

BABTHOLO. 

Vous  l'épouserez. 

FIGABO. 

Sans  l'aveu  de  mes  nobles  parents  ?  ^ 

BABTHOLO. 

Nommez-les ,  montrez-les. 

FIGABO. 

Qu'on  me  donne  un  peu  de  temps  :  je  suis  bien 
près  de  les  revoir;  il  y  a  quinze  ans  que  je  les 
cherche. 

BABTHOLO. 

Le  fax  !  c'est  quelque  enfant  tiouvé  ! 

FIGABO. 

Enfant  perdu,  docteur;  ou  plutôt  enfamt  volé. 

LE  COMTE  revient. 
yoU,  perdu  y  la  preuve  ?  il  crierait  qu'on  lui  fait 
injure. 

FIGABO.  ^ 

Monseigneur,  quand  les  langes  à  dentelles ,  ta- 
pis brodés  et  joyaux  d'or  trouvés  sur  moi  par  les 
brigands  n'indiqueraient  pas  ma  haute  naissance, 
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la  précaution  qa'on  avait  prise  de  me  faire  des  mar- 
ques distinctives  témoignerait  assez  eombien  ('étais 
un  fils  précieux  :  et  cet  hiéroglyphe  à  monhras... 

(U  Teut  M  dépouiller  le  bras  droit.) 

MABCELiNB  y  se  levant  vivement 
Une  spatule  à  ton  bras  droit? 

FIGABO. 

D'où  savez-TOUs  que  je  dois  TaToir. 

Dieux!  c'est  luit 

riOÀBO. 
Oui ,  c*e8t  moi. 

BABTHOLO ,  à  Marceline. 

Et  qui? lui? 

MiJiCBLiNB ,  vivement. 

C'est  Emmanuel. 

BABTHOLO ,  à  Figaro. 
ru  fus  enlevé  par  des  bohémiens  ? 

FIGABO,  exo/té. 
Tout  pite  d'un  château.  Bon  docteur,  si  vous  me 
rendez  à  ma  noble  famille,  mettez  un  prix  à  ce  ser- 
vice; des  monoeaux  d'or  n'arrêteront  pas  mes  illus- 
tres parentS|^ 

BABTBOLO, mon^ran^  Marcdine. 
Voilà  ta  mère. 

FIOABQ. 

...  Nourrice? 

BABTHOLQ. 

Ta  propre  mère. 

LB  COMTB. 

Sa  mère! 

FIGABO. 

Expliquezrvous. 

MABGBLiNB ,  montrant  Barthoh, 
Voilà  ton  père. 

FIGABO,  clésolé.  ^ 
O  oph!  aie  de  moi. 

MABCEUNB. 

Est^quela  nature  ne  teTa  pas  ditmiliefois? 

FIGABO. 

Jamais. 

LE  COMTB,  à  part. 
Sa  mère! 

BBIO'OISOV. 

Cest  dajr,  i-il  ne  répousera  pas. 

*  BABTHOLO. 

liimoi  non  plus. 

MABCBLIirB. 

Ni  vous!  Et  votre  fils?  Vous  m'aviez  juré... 

BABTHOLO. 

réteis  fou.  Si  pareâs  souvenirs  engageaient,  on 
seraitKenu  d'épouser  tout  le  monde. 


*  Ce  qui  suit,  enfenné  dans  ces  deax  index,  a  ô(é  retranché 
par  Iti  Oomédieua  françaia  aux  repréientaUQfu  de  Paris. 


,  ACTE  III,  SCÈNE  XVï.  U! 

bbid'oison. 
E-et  si  l'on  y  regardait  de  si  près,  per-eisonne  n'é- 
pouserait personne. 

BABTHOLO. 

Des  fiiutes  si  connues  !  une  jeunesse  déplorabie! 
MABCELiNB,  s'échau/font  par  degrés. 

Oui,  déplorable,  et  plus  qu'on  ne  croit!  je  n'en- 
tends pas  nier  mes  fautes ,  ce  jour  les  a  trop  bien 
prouvées!  mais  qu'il  est  dur  de  les  expier  après 
trente  ans  d'une  vie  modeste!  Tétais  née,  moi, 
pour  être  sage,  et  je  le  suis  devenue  sitôt  qu'on  m*a 
permis  d'user  de  ma  raison.  Mais  dans  l'âge  des 
illusions ,  de  l'inexpérience  et  des  besoins ,  où  les 
séducteurs  nous  assiègent,  pendant  que  la  misère 
nous  poignarde ,  que  peut  opposer  une  enfant  à  tant 
d'ennemis  rassemblés?  Tel  nous  juge  ici  sévèrement, 
qui,  peut-être,  en  sa  vie  a  perdu  dix  infortunées! 

FIOABO. 

Les  plus  coupables  sont  les  moins  généreux; 
c'est  la  règle. 

MABCBLINB ,  vlvemcnt. 

Hommes  plus  qu'ingrats ,  qui  flétrissez  par  le  mé- 
pris les  jouets  de  vos  passions,  vos  victimes!  c'est 
vous  qu'il  faut  punir  des  erreurs  de  notre  jeunesse  ; 
vous  et  vos  magistrats ,  si  vains  du  droit  de  npus 
juger,  et  qui  nous  laissent  enlever,  par  leur  cou-  ! 
pable  négligence,  tout  honnête  moyen  de  subsister. 
Est-il  un  seul  état  pour  les  malheureuses  filles  ?  El- 
les avaient  un  droit  naturel  à  toute  la  parure  des 
femmes  :  on  y  Udsse  former  mille  ouvriers  de  Tautre 
sexe. 

FieABO ,  en  colère. 

Ils  font  broder  jusqu'aux  soldats  ! 

KABCELINB,  exa//^f. 

Dans  les  rangs  même  plus  élevés ,  les  femmes 
n'obtiennentde voua  qu'une  considération  dérisoire  ; 
leurrées  de  respects  apparents,  dans  une  servitude 
léelle;  traitées  en  miQeures  pour  nos  biens ,  punies 
en  majeures  pour  nos  fautes  !  Ah  !  sous  tous  les  as- 
pects, votre  conduite  avec  nous  fai^  horreur,  ou 
pitié! 

FIGABO. 

Ellea  raison! 

LE  co^TB ,  à  part. 
Que  trop  raison  ! 

bbid'oison. 
Elle  a,  mon-on  dieu,  raison. 

MABCELINB. 

Mais  que  nous  font,  mon  fils,  les  refus  d'un 
homme  injuste? Ne  regarde  pas  d'où  tu  viens,  vois 
où  tu  vas  ;  cela  seul  importe  à  chacun.  Dans  quel- 
ques mois  ta  fijmeée  ne  dépendra  plus  que  d'elle- 
même  ;  elle  f  acceptera ,  j'en  réponds.  Vis  entre  une 
épouse ,  une  mère  tendre  qui  te  chériront  à  qui 
mieux  mieux.  Sois  indulgent  pour  elles,  heureux 
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SCÈNE  XVII. 


BARTHOLO,  FIGARO,  MARCELINE,  BRID'- 
OISON,  SUZANNE,  ANTONIO,  le  COMTE. 

SUZANNE,  accourant,  une  bourse  à  la  main. 

Monseigneur,  arrêtez  !  qu'on  ne  les  marie  pas  Me 
viens  payer  madame  avec  la  dot  que  ma  maîtresse 
me  donne. 

LE  COMTE ,  à  part  * 

Au  diable  la  maîtresse  !  Il  semble  que  tout  cons- 
pire. 

(nsort.) 

SCÈNE  XVIII. 

BARTHOIX),  ANTONIO,  SUZANNE,  FIGARO 
MARCELINE,  BRID'OISON.  ' 

ANTONIO,  fH}yant  Figaro  embrasser  sa  mère,  dit 

à  Suzanne. 
Ah  oui,  payer!  Tiens,  tiens. 

SUZANNE  se  retourne. 
J'en  vois  assez  :  sortons ,  mon  oncle. 

tiùAAO,  rarrétant. 
Non,  s'a  vous  plaît.  Que  vois-tu  donc? 

SUZANNE. 

I^ia  bêtise  et  ta  lâcheté. 
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pour  toi ,  mon  fils;  gai,  libre  et  bon  pour  tout  le  j 
monde  ;  il  ne  manquera  rion  à  ta  mère. 

PI6ÀB0. 

Tu  parles  d'or,  maman ,  et  je  me  tiens  à  ton  avis. 
Qu'on  est  sot,  en  effet  !  Il  y  a  des  miUe  et  miUe  ans 
que  le  monde  roule ,  et,  dans  cet  océan  de  durée  où 
j'ai  par  hasard  attrapé  quelques  chétifis  trente  ans 
qui  ne  reviendront  plus ,  j'irais  me  tourmenter  pour 
savoir  à  qui  je  les  dois  !  Tant  pis  pour  qui  s'en  in- 
quiète. Passer  ainsi  la  vie  à  chamailler,  c'est  peser 
sur  le  collier  sans  relâche,  comme  les  malheureux 
chevaux  de  la  remonte  des  fleuves,  qui  ne  reposent 
pas  même  quand  ils  s'arrêtent ,  et  qui  tirent  tou- 
jours, quoiqu'Us  cessent  de  marcher.  Nous  atten- 
drons.  * 

LE  COMTE,  a  part. 
Sot  événement  qui  me  dérange  l 

BBin'oisoN ,  à  Figaro. 
Et  la  noblesse,  et  le  château?  Vous  impo^sez  à  la 
justice? 

figàbo. 
Elle  allait  me  faire  foire  une  belle  sottise,  la  jus- 
tice! après  que  j'ai  manqué,  pour  ces  maudits  cent 
écus ,  d'assommer  vingt  fois  monsieur,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  mon  père  !  Mais  puisque  le  ciel  a  sauvé 
ma  vertu  de  ces  dangers,  mon  père,  agréez  mes 
excuses...  Et  voua,  ma  mère,  embrassezmoi...  le 
plus  maternellement  que  vous  pourrez. 
^  (MarceUoe  lai  aaate  aa  oou.) 
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FIGÀBO. 

Pas  plus  de  l'une  que  de  l'autre. 

SUZANNE ,  e»  co/^r^. 
Et  que  tu  l'épouses  à  gré,  puisque  tu  la  caresses. 

FiGABO,  gaiement. 
Je  la  caresse  ;  mais  je  ne  l'épouse  pas. 

(Suzanne  veut  sortir,  Figaro  la  retient.) 
SUZANNE  lui  donne  un  soufflet 

Vous  êtes  bien  insolent  d'oser  me  retenir  I 

FiGABO ,  à  la  compagnie, 
Cest-il  çà  de  l'amour?  Avant  de  nous  quitter,  je 
f  en  supplie,  envisage  bien  cette  chère  femme-là. 

SUZANNE. 

Je  la  regarde. 

FIGABO. 

Ettu  la  trouves... 

SUZANNE. 

Affreuse. 

FIGABO.       - 

Et  vive  la  jalousie  !  elle  ne  vous  marehande  pas. 

MÀBGBLiNE,  les  bros  ouverts. 
Embrasse  ta  mère,  ma  jolie  Suzannette.  Le  mé- 
chant  qui  te  tourmente  est  mon  fils.    , 

SUZANNE  cow't  à  elle. 
Vous,  sa  mère! 

(Elles  restent  dans  les  bns  Pune  de  l'autre.) 
ANTONIO. 

C'est  donc  de  tout  à  l'heure? 

FIGABO. 

•  •.  Que  je  lésais. 

MABGBLINE ,  exaltée. 
Non,  mon  cœur  entraîné  vers  lui  ne  se  trom- 
paît  que  de  motif  ;  c'était  le  sang  qui  me  parlait 

FIGABO. 

Et  moi  le  bon  sens ,  ma  mère ,  qui  me  servait 
û  msunct  quand  je  vous  refusais  ;  car  j'étais  loin  de 
vous  haïr,  témoin  l'argent... 

MABCELiNB  lui  remet  un  papier. 
Il  est  à  toi  :  reprends  ton  billet,  c'est  ta  dot 

.  SUZANNE  lui  jette  la  bourse. 
Prends  encore  celle-ci. 

FIGABO. 

Grand  merci. 

MABCELINB,  «a»/^. 

FiUe  assez  malheureuse,  j'aUais  devenir  la  plus 
ndsérable  des  femmes,  et  je  suis  la  plus  fortunée 
des  mères!  Embrassez-moi,  mes  deuxenfents;  j'u- 
nis en  vous  toutes  mes  tendresses.  Heureuse  autant 
que  je  puis  l'être,  ahl  mes  en&nta,  combien  je 
vais  aimer! 

FIGABO  attendri,  avec  vivacité. 
Arrête  donc,  chère  mère!  arrête  don^l  vou- 
drais-tu voir  se  fondre  en  eau  mes  yeux  neyés  des 
premières  larmes  que  je  connaisse?  Elles  sont  de 
joie,  au  moms!  Mais  quelle  stupidité! fai  manquo 
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^en  être  honteux  :  je  les  sentais  couler  entre  nies 
doigts  :  regarde  (  //  montre  ses  doigts  écartés  )  ;  et 
je  les  retenais  bêtement!  Va  te  promener^  la  honte! 
je  vem  rire  et  pleurer  en  même  temps  ;  on  ne  sent 
pas  deux  fois  oe  que  j'éprouve. 

(U  '*'*hffi*  M  mère  d*iin  oMé ,  Suzanne  de  raatre.) 

MÀACBUNB. 

Omon  amil 

SUZANIIB  *. 

Mon  cher  ami! 

brid'oison  s'essuyarU  les  yeux  d'un  mouchoir. 

Eh  bien!  moi!  je  suis  donc  bê-ête  aussi  ! 

FiGABO ,  exalté. 

Chagrin,  c'est  maintenant  que  je  puis  te  défier! 

'  Atteins-moi ,  si  tu  l'oses ,  entre  ces  deux  femmes 

chéries. 

ANTONIO,  à  Figaro, 

Pas  tant  de  cajoleries ,  s'il  vous  platt.  En  fait  de 
mariage  dans  les  femilles,  celui  des  parents  va  de- 
vant ,  savez.  Les  vôtres  se  baillent-ils  la  main? 

BÀBTHOLO. 

Ma  main!  puisse-t-elle  se  dessécher  et  tomber, 
si  jamais  je  la  donne  à  la  mère  d'un  tel  drêle! 
ANTONIO ,  à  Barlholo, 

Vous  n*êtes  donc  qu*un  père  marâtre  ?  (Â  Figaro.) 
En  ce  cas,  nofgalant,  plus  de  parole. 

SUZANNB. 

Ah!  mon  onde... 

ANTONIO. 

Irai-je  donner  l'enfant  de  not'sœur  à  sti  qui  n'est 
Fenfant  de  personne  ? 

BBin'OISON. 

Est-ce  que  oela-a  se  peut,  imbécile?  on-on  est 
toujours  l'enfant  de  quelqu'un. 


ANTONIO. 

Tarare  ! ...  il  ne  l'aura  jamais. 


(U  lort.) 


SCÈNE  XIX. 

BARTHOLO,  SUZANNE,   FIGARO,  MARCE- 
LINE, BRID'OISON. 

BABTHOLO ,  à  Figaro. 
Et  cherche  à  présent  qui  t'adopte. 

(Il  veut  sortir.) 

Il  ABCELiNB ,  courant  prendre  Bartholo  à  bras-le- 

corps,  le  ramène. 
Arrêtez,  docteur,  ne  sortez  pas. 
FiGABO ,  à  part. 
Non ,  tous  les  sots  d'Andalousie  sont ,  je  crois , 
dédiainés contre  mon  pauvre  mariage! 
SUZANNE ,  à  Bartholo. 
Bon  petit  papa ,  c'est  votre  fils. 

MABCBLINB  ,  à  Bortholo.  ** 

De  l'esprit ,  des  talents ,  de  la  figure. 

•  Dartliolo,  Antonio, Çnunne,  Figaro ,  Marceline,  Brtd'otion. 
*•  fltasaime,  BarUiolo,  MarccUne,  Figaro,  Brid'oison. 


FiOABO,  à  Bartholo. 
Et  qui  ne  vouis  a  pas  coûté  une  obole. 

BABTHOLO. 

Et  les  cent  écns  qu'il  m'a  pris? 

MABGELiNE ,  le  carcssahl. 
Nous  aurons  tant  de  soin  de  vous ,  papa  ! 

SUZANNE ,  le  caressant. 
Nous  vous  aimerons  tant ,  petit  papa  ! 

BABTHOLO ,  attendri. 
Papa  !  bon  papa  !  petit  papa  !  voilà  que  je  suis  plus 
bête  encore  que  monsieur,  moi.  (  Montrant  Brid'oi- 
son.) Je  me  laisse  aller  comme  un  enfant.  (Marce- 
line et  Suzanne  fembrassent }.  Oh  !  non ,  je  n'ai  pas 
dit  oui.  (//  se  retourne.  )  Qu'est  donc  devenu  mon- 
seigneur? 

FIOABO. 

Courons  le  joindre;  arrachons-lui  son  dernier 
mot.  S'il  machinait  quelque  autre  intrigue ,  il  fau- 
drait tout  recommencer. 

TOUS  BNSBMBLB. 

Gourons,  courons. 

(Ils  entraînent  Bartbolo  dehors.) 

SCÈNE  XX. 

BRID'OISON ,  seul. 

Plus  bê-ête  encore  que  monsieur!  On  peut  se 
dire  à  soi-même  ces-es  sortes  de  choses-là,  mais... 
I-ils  ne  sont  pas  polis  du  tout  dan-ans  cet  endroit-ci. 

(li  Bort.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  Uiéâtre  représente  une  galerie  ornée  de  candélabres,  de 
lustres  allumés,  de  fleurs,  de  guirlandes,  en  un  mot,  pré- 
p^fée  pour  donner  une  fête.  Sur  le  devant,  à  droite,  est 
une  table  avec  une  écrltoire;  un  fauteuil  derrière. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

FIGARO ,  SUZANNE. 

FIGARO ,  la  tenantù  braS'le<orps. 
Hé  bien!  amour,  es-tu  contente?  Elle  a  converti 
son  docteur,  cette  une  langue  dorée  de  ma  mère  ! 
Malgré  sa  répfignanpe ,  il  Tépouse ,  et  ton  bourru 
d^oncle  est  bridé  ;il  n'y  a  que  monseigneur  qui  rage , 
car  enfin  notre  hymen  va  devenir  le  pru  du  leur. 
Ris  donc  un  peu  de  ce  bon  résultat. 

SUZANNE. 

As-tu  rien  vu  de  plus  étrange  ? 

FIGABO. 

Ou  plutôt  d'aussi  gaL  Nous  ne  voulions  qu'une 
dot  arrachée  à  l'excellence  ;  en  voilà  deux  dans  nos 
mains ,  qui  ne  sortent  pas  des  siennes   Une  rivale 
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acharnée  te  poursuivait;  j'étais  tourmenté  par  une 
furie!  tout  cela  s'est  changé,  pour  nous,  dans  la 
plus  bonne  des  mères.  Hier  j*étais  comme  seul  au 
monde,  et  voilà  que  j'ai  tous  mes  parents';  pas  si 
magniflques ,  il  est  vrai ,  que  je  me  les  étais  galon- 
nés ;  mais  assez  bien  pour  nous ,  qui  n'avons  pas  la 
vanité  des  riches. 

SUZANNE. 

Aucune  des  choses  que  tu  avais  disposées ,  que 
nous  attendions ,  mon  ami ,  n'est  pourtant  arrivée! 

FIGAHO. 

Le  hasard  a  mieux  ùit  que  nous  tous,  ma  pe- 
tite. Ainsi  va  le  monde;  on  travaille,  on  projette, 
j  on  arrange  d'un  côté  ;  la  fortune  accomplit  de  l'au- 
'  tre  :  et,  depuis  l'afiamé  conquérant  qui  voudrait  ava- 
ler la  terre ,  jusqu'au  paisible  aveugle  qui  se  laisse 
^  mener  par  son  chien,  tous  sont  le  jouet  de  ses  capri- 
«ces  ;  encore  l'aveugle  au  chien  est-il  souvent  mieux 
conduit,  moins  trompé  dans  ses  vues,  que  l'autre 
aveugle  avec  son  entourage.  —  Pour  cet  aimable 
aveugle  qu'on  nomme  Amour... 

(n  la  reprend  tendrement  à  bras-le-oorps.) 

SUZANNE. 

Ah  !  c'est  le  seul  qui  m'intéresse  ! 

PIGABO. 

Permets  donc  que,  prenant  l'emploi  de  la  folie, 
je  sois  le  bon  chien  qui  le  mène  à  ta  jolie  mignonne 
porte;  et  nous  voilà  logés  pour  la  vie. 

SUZANNE ,  riant. 

L'Amour  et  toi? 

FI6AR0. 

Moi  et  l'Amour. 

SUZANNE. 

Et  vous  ne  chercherez  pas  d'autre  gîte  ? 

FIGABO. 

Si  tu  m'y  prends,  je  veux  bien  que  mille  millions 
de  galants... 

SUZANNE. 

Tu  vas  exagérer  :  dis  ta  bonne  vérité. 

FIGABO. 

Ma  vérité  la  plus  vraie  ! 

SUZANNE. 

Fi  donc,  vilain!  en  a-t-on  plusieurs  ? 

FIGABO. 

Oh  !  que  oui.  Depuis  qu'on  a  remarqué'  qu'avec 
le  temps  vieilles  folies  deviennent  sagesse ,  et  qu'an- 
ciens petits  mensonges  assez  mal  plantés  ont  pro- 
duit de  grosses ,  grosses  vérités ,  on  en  a  de  mille 


a  que  mon  amour  pour  Sazon  qui  soit  une  vérité  do 
bon  aloi. 

SUZANNE. 

Taime  ta  joie,  parce  qu'elle  est  folle;  elle  an- 
nonce que  tu  es  heureux.  Parlons  du  rendez-vous 
du  comte. 

FIGABO. 

Ou  plutôt  n'en  parlons  jamais  ;  il  a  failli  me  coil- 
ter  Suzanne. 

SUZANNE. 

Tu  ne  veux  donc  plus  qu'il  ait  lieu  ? 

FIGABO. 

Si  vous  m'aimez ,  Suzon ,  votre  parole  d'honneur 
sur  ce  point  :  qu'il  s'y  morfonde  ;  et  c'est  sa  puni- 
tion. 

SUZANNE. 

Il  m'en  a  plus  coûté  de  l'accorder  que  je  n'ai  de 
peine  à  le  rompre  :  il  n'en  sera  plus  question. 

FIGABO. 

Ta  bonne  vérité? 

SUZANNE 

Je  ne  suis  pas  comme  vous  autres  savants ,  moi , 
je  n'en  ai  qu'une. 

FIGABO. 

Et  tu  m'aimeras  un  peu? 

^  SUZANNE. 

Beaucoup. 

FIGABO. 

Ce  n'est  guère. 

SUZANNE. 

Et  comment? 

FIGABO. 

En  fait  d'amour,  vois-tu ,  trop  n'est  pas  méiae 
assez. 

SUZANNE. 

Je  n^entends  pas  toutes  ces  finesses;  mais  je 
n'aimerai  que  mon  mari. 

FIGABO. 

Tiens  parole ,  et  tu  feras  une  belle  exception  à 
l'usage. 

(II  veut  Fembrasaer.) 

SCÈNE  II. 

FIGARO,  SUZANNE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  j'avais  raison  de  le  dire  ;  en  quelque  endroit 
qu'ils  soient,  croyez  qu'ils  sont  ensemble.  Allons 
donc,  Figaro,  c'est  voler  l'avenir,  le  mariage  et 
vous-même ,  que  d'usurper  un  téte4-téte.  On  vous 


espèces.  Et  celles  qu*on  sait,  sans  oser  les  divulguer;     attend ,  on  s'impatiente. 


car  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire  :  et  celles 
qu'on  vante,,  sans  y  ajouter  foi;  car  toute  vérité 
n'est  pas  bonne  à  croire  :  et  les  serments  passion- 
nés, les  menaces  des  mères,  les  protestations  des 
buveurs,  les  promesses  des  gens  en  place,  le  der- 
nier mot  de  nos  marchands  ;  cela  ne  finit  pas.  Il  n'y 


FIGABO. 

Il  est  vrai,  madame,  je  m'oublie.  Je  vais  leur 
montrer  mon  excuse. 

(Il  veut  emmener  Soxaime. 
LA  COMTESSE  la  retient. 
File  vous  suit. 
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SUZANNE,  LA  COMTESSE. 

LÀ  COMTESSE. 

As-tu  ce  qu'il  nous  faut  pour  troquer  de  vête- 
ment? 

SUZAIfNE. 

11  ne  faut  rien,  madame;  le  rendez-vous  ne  tien- 
dra pas. 

LÀ  COMTESSE. 

Ah  1  TOUS  changez  d^avls  ? 

SUZANNE.'    ^ 

Cest  Figaro. 

LÀ  COMTESSE. 

Vous  me  trompez. 

SUZANNE. 

Bonté  divine  ! 

LÀ  COMTESSE. 

Figaro  n'est  pas  homme  à  laisser  échapper  une 

dot. 

SUZANNE. 

Madame  !  eh  que  croyez-vous  donc  ? 

LÀ  COMTESSE. 

Qu'oifin ,  d'accord  avec  le  comte ,  il  vous  fâche 
à  présent  de  m'avoir  confié  ses  projets.  Je  vous  sais 
p^rcŒur.  Laissez-moi. 

(Elle  veut  aorttr.) 

SUZANNE  se  Jette  à  genoux. 

Au  nom  du  ciel,  espoir  de  tous!  Vous  ne  savez 
pas,  madame,  le  mal  que  vous  faites  à  Suzanne! 
Après  vos  bontés  continuelles  et  la  dot  que  vous  me 
donnez!... 

LÀ  COMTESSE  la  rcléve. 

Hé  mais...  je  ne  sais  ce  que  je  dis!  En  me  cédant 
ta  place  au  jaôrdin,  tu  n'y  vas  pas,  mon  coeur;  tu 
tiens  parole  à  ton  mari ,  tu  m'aides  à  ramener  le 
mien. 

SUZANNE. 

Comme  vous  m'avez  afOigée! 

LÀ  COMTESSE. 

Cest  que  je  ne  suis  qu'une  étourdie .  {Elle  la  baise 
au  front.)  Où  est  ton  rendez-vous? 

SUZANNE  lui  baise  la  main. 
Le  mot  de  jardin  m'a  seul  frappée. 

LÀ  COMTESSE,  montrant  la  table. 
Prends  cette  plume ,  et  fixons  un  endroit. 

SUZANNE. 

Lui  écrire! 

LA   COMTESSE. 

Il  le  faut. 

SUZANNE. 

MadauK*!  au  moins  c'est  vous... 

Là  COMTESSE. 

Je  jnets  tout  sur  mon  compte.  {Suzanne  sas- 
iied,  la  comtesse  dicte,  ) 


«  Chanson  nouvelle,  sur  l'air.,..  Qu'il  fera  beau, 
ce  soir,  sous  les  grands  marronniers...  Qu'il  fera 
beau  ce  soir...  » 

SUZANNE  écrit. 

Sous  les  grands  marronniers...  Après  i 

LÀ  COMTESSE. 

Crains-tu  qu'il  ne  f  entende  pas  ? 

SUZANNE  relit. 
C'est  juste.  {Elle  plie  le  billet.)  Avec  quoi  cache- 
ter? 

LÀ  COMTESSE. 

Une  épingle,  dépêche!  elle  servira  de  réponse. 
Éeris  sur  le  revers  :  Renvoyez'-moi  le  cachet. 
SUZANNE  écrit  en  riant. 
Ah!  le  cachet!...  Celui-ci,  madame,  est  plus  gai 
que  celui  du  brevet. 
Là  COMTESSE ,  avcc  un  souvenir  douloureux. 
Ah! 

SUZANNE  cherche  sur  elle. 
Je  n'ai  pas  d'épingle  à  présent  ! 

LÀ  COMTESSE  détaché'sa  lévite. 
Prends  celle-ci  (  Le  ruban  du  page  tombe  de  son 
sein  à  terre.  )  Ah  !  mon  ruban  ! 

SUZANNE  le  ramasse. 
Cest  celui  du  petit  voleur!  Vous  avez  eu   la 
cruautés. 

LÀ  COMTESSE. 

Fallait-il  le  laisser  à  son  bras  ?  c'eût  été  joli  !  Don- 
nez donc  ! 

SUZANNE. 

Madame  ne  le  portera  plus ,  taché  du  sang  de 
ce  jeune  homme. 

LÀ  COMTESSE  le  reprend. 

Excellent  pour  Fanohctte...  Le  premier  bouquet 
qu'elle  m'apportera... 

SCÈNE  IV. 

UNE  JEUNE  BEBGERE ,  CHÉRUBIN  en  fille,  FAN' 
CHETTE  et  beaucoup  de  jeunes  filles  habillées 
comme  elle,  et  tenant  des  bouquets;  LA  COM^ 
TESSE,  SUZANNE. 

FANCHETTE. 

Aladame ,  ce  ^nt  les  filles  du  bourg  qui  viennent 
vous  présenter  des  fleurs. 

LÀ  COMTESSE ,  serrant  vite  son  ruban. 

Elles  sont  charmantes.  Je  me  reproche ,  mes  bel* 
les  petites,  de  ne  pas  vous  connaître  toutes,  {^fon^ 
trant  Chérubin.)  Quelle  est  cette  aimable  enfant  qui  a 
l'air  si  modeste  ? 

UNE  BEBGÈBE. 

C'est  une  cousine  à  moi ,  madame ,  qui  n'est  id 
que  pour  la  noce. 

LÀ   COMTESSE. 

Elle  est  jolie.  Ne  pouvant  porter  vingt  bouquets , 
faisons  honneur  à  TétraDgère.  {Elle  prend  le  bou- 
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quel  de  Chérubin,  et  le  baise  au  front)  Elle  en  rou- 
git !  (Â  Suzanne.)  Ne  trouves-tu  pas ,  Suzon. . .  qu'elle 
ressemble  à  quelqu'un? 

SUZANI9B. 

A  s*y  méprendre,  en  vérité. 
GHÉBUsm ,  à  part,  les  mains  sur  son  coeur. 
Ah  !  ce  baiser-là  m'a  été  bien  loin! 

SCÈNE  V. 

LES  JEUNES  FILLES,  CHÉRUBIN,  au  milieu 
dCeUes;  FANCHETTE,  ANTONIO,  le  COMTE, 
LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

ANTONIO. 

Moi  je  TOUS  dis,  monseigneur,  qu'il  y  est;  elles 
Font  habillé  chez  ma  fille;  toutes  ses  hardes  y 
sont  encore,  et  voilà  son  chapeau  d'ordonnance 
que  j'ai  retiré  du  paquet.  {H  s'avance,  et  regardant 
toutes  les  Jilies  y  il  reconnaît  Chérubin  y  lui  enlève 
sonbonnet  de  femme,  ce  qui  fait  retomber  ses  longs 
cheveux  en  cadenette.  Il  lui  met  sur  la  tête  le  cha- 
peau d'ordonnance ,  et  dit  :  )  Eh  parguenne ,  v'ià 
notre  officier. 

LA  COMTESSE  recu/ie. 
Ah  dd! 

SUZANNE. 

Cefriponneau! 

ANTONIO. 

Quand  je  disais  là-haut  que  c'était  lui! 

LE  COMTE ,  en  colère. 
Eh  bien,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien ,  monsieur  !  vous  me  voyez  plus  surprise 
que  vous ,  et ,  pour  le  moins ,  aussi  fâchée. 

LE  COMTE. 

Oui;  mais  tantôt ,  ce  matin  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  serais  coupable,  en  e£fet ,  si  je  dissimulais  en- 
core. 11  était  descendu  chez  moi.  Nous  entamions 
le  badinage  que  ces  enfants  \iennent  d'achever; 
vous  nous  avez  surprises  l'habillant  :  votre  pre- 
mier mouvement  est  si  vif!  il  s'est  sauvé,  je  me 
suis  troublée,  l'effroi  général  a  fait  le  reste. 
LE  COMTE,  avec  dépit,  à  Chérubin. 

Pourquoi  n'étes-vous  pas  parti? 

CHÉBUBIN ,  ôtant  son  chapeau  brusquement. 

Monseigneur... 

LE  COMTE. 

Je  punirai  ta  désobéissance. 

FANCHETTE,  étourdiment. 

Ah ,  monseigneur,  entendez-moi  f  Toutes  les  fois 
que  vous  venez  m'embrasser,  vous  savez  bien  que 
vous  dites  toujours  :  Si  tu  veux  m*aimer,  petite 
Fanchette ,  je  te  donnerai  ce  que  tu  voudras. 


LE  COMTE ,  rougissant. 
Moi,  j'ai  dit  cda? 

FANCHETTE. 

Oui,  monseigneur.  Au  lieu  de  punir  Chérubin, 
donnez-le-moi  en  mariage,  et  je  vous  aimerai  à  la 
folie. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Être  ensorodé  par  un  page  ! 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien ,  monsieur,  à  votre  tour  !  L'aveu  de  cette 
enfant ,  aussi  naïf  que  le  mien ,  atteste  enfin  deux 
vérités  :  que  c'est  toujours  sanslevouloir  si  je  vous 
cause  des  inquiétudes ,  pendant  que  vous  épuisez 
tout  pour  augmenter  et  justifier  les  miennes. 

ANTONIO. 

Vous  aussi,  monseigneur?  Dame!  je  vous  la  re- 
dresserai comme  feu  sa  mère,  qui  est  morte...  Ce 
n'est  pas  pomr  la  conséquence  ;  mais  c'est  que  ma- 
dame sait  bien  que  les  petites  filles ,  quand  eUes  sont 
grandes... 

LE  COUTE,  déconcerté,  à  part. 
Il  y  a  un  mauvais  génie  qui  tourne  tout  id  con- 
tre moi. 

SCENE  VI. 

LES  JEUNES  FILLES,  CHÉRUBIN,  ANTONIO, 
FIGARO,  LE  COMTE,  la  COMTESSE,  SU- 
ZANNE. 

FIGABO. 

Monseigneur,  si  vous  retenez  nos  filles,  on  ne 
pourra  commencer  ni  la  fête ,  ni  la  danse. 

LE  COMTE. 

Vous,  danser!  vous  n'y  pensez  pas.  Après  votre 
chute  de  ce  matin ,  qui  vous  a  foulé  le  pied  droit  ! 

FIGABO ,  remuant  la  Jambe 
Je  soufifre  encore  un  peu;  ce  n'est^rien.  (^ux 
jeunes  filles).  Allons,  mes  belles,  allons. 
LE  COMTE  le  retourne. 
Vous  avez  été  fort  heureux  que  ces  couches  ne 
fussent  que  du  terreau  bien  doux  ! 

FIGABO. 

Très-heureux ,  sans  doute  ;  autrement. .. 

ANTONIO  le  retourne. 
Puis  il  s'est  pdotonné  en  tombant  jusqu'en  bas. 

FIGABO. 

Un  plus  adroit ,  n*cst-ce  pas ,  serait  resté  eu  l'air  I 
(  Aux  Jeunes  filles.  )  Venez- vous ,  mesdemoiselies  ? 

ANTONIO  le  retourne. 
Et,  pendant  ce  temps,  le  petit  page  galopait  sur 
son  cheval  à  Séville? 

FIGABO. 

Galopait ,  ou  marchait  au  pas . . . 
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LB  COKTE  le  retourne. 
Et  TOUS  aviez  son  brevet  dans  la  poche? 

FiGABO,  vn  peu  étonné. 
Assurément  ;  mais  quelle  enquête?  (  ^ux  jeunes 
filles.)  Allons  donc,  jeunes  filles! 

ANTONIO,  attirant  Chérubin  par  le  bras. 
En  voici  une  qui  prétend  que  mon  neveu  futur 
n'est  qu*un  menteur. 

FiGABO ,  surpris. 
Chérubin  !...  (A part.  )  Peste  du  petit  fat! 

ANTONIO. 

Y  es- tu  maintenant? 

FIGABO ,  cherchant. 
J*y  suis...  j*y  suis...  Hé!  qu'est-ce  qu'il  chante? 

LB  COMTE,  sèchement. 
Il  ne  chante  pas  ;  il  dit  que  c'est  lui  qui  a  sauté 
sur  les  giroflées. 

FIGABO ,  rêvant. 
Ah!  s'il  le  dit...  cela  se  peut.  Je  ne  dispute  pas 
de  ce  que  j'ignore. 

LB   COMTE. 

Ainsi  vous  et  lui... 

FIGABO. 

Pourquoi  non?  la  rage  de  sauter  peut  gagner  : 
Toyez  les  moutons  de  Panurge!  Et  quand  vous 
êt^  en  colère ,  il  n'y  a  personne  qui  n'aime  mieux 
risquer... 

LE  COMTE. 

Comment ,  deux  à  la  fois  ! . . . 

FIGABO. 

On  aurait  sauté  deux  douzaines.  Et  qu'est-ce  que 
cela  fait ,  monseigneur,  dès  qu'il  n'y  a  personne  de 
blessé?  {yitix  Jeunes  filles. ]  Ah  çà,  voulez-vous 
venir,  ou  non? 

LE   COMTE  ,  outré. 

Jouons-nous  une  comédie  ? 

(On  entend  un  prélude  de  fanfare.) 
FIGABO. 

Voilà  le  signal  de  la  marche.  A  vos  postes,  les 
belles!  à  vos  postes!  Allons ,  Suzanne  donne* moi 
le  bras. 

(Tons  s*enftUent  ;  Chérubin  reste  seol ,  la  tète  baissée.) 

SCÈNE  VIL 

CHÉRUBIN ,  LE  COMTE ,  la  COMTESSE, 

LE  COMTB ,  regardant  aller  Figaro. 
En  voit-on  de  plus  audacieux?  {Au  page.)  Pour 
vous ,  monsieur  le  sournois,  qui  fiaiites  le  honteux, 
allez  vous  rhabiller  bien  vite ,  et  que  Je  ne  vous 
rencontre  nulle  part  de  la  soirée.  . 

LA  COMTESSE. 

Il  va  bien  s'ennuyer  ! 


CHÉBUBiN ,  étourdiment. 
M'ennuyer!  j'emporte  à  mon  front  du  bonheur 
pour  plus  de  cent  années  de  prison. 

(Il  met  son  cbapeaa  et  s*enfiilt) 

SCÈNE  VIIL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

(La  comtesse  s'évente  fortement  sans  parler.) 
LE  COMTE. 

Qu'a-t-il  au  front  de  si  heureux? 

LA  COMTESSE ,  avcc  embamu. 
Son...  premier  chapeau  d'officier,  sans  doute;  aux 
enfants  tout  sert  de  hochet. 

(Elle  vent  sortir.) 
LE  COMTE. 

Vous  ne  noua  restez  pas ,  comtesse  ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  savez  que  je  ne  me  porte  pas  bien. 

LE  COMTE. 

Un  instant  pour  votre  prot^ée,  ou  je  vous 
croirais  en  colère. 

LA  COMTESSE. 

Voici  les  deux  noces ,  asseyons-nous  donc  pour 
les  recevoir. 

LE  COMTE ,  à  part. 

La  noce!  il  faut  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empê- 
cher. 

(Le  comte  et  la  comtesse  s*assayent  vers  on  des  côtés  de  la 

galerie.) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  assis. 

(L*on  Jooe  les  Folles  d^Espagne  d*an  mcavement  de  marche!) 

(Symphonie  notée.) 

MABCHE. 

Les  GABDEft-CBAssE ,  fusil  sur  répaaie. 

L'àlguazil,  les  prud'hommes,  Brid'oison. 

Les  paysans  et  les  patsannes  en  habits  de  fête. 

Deoi  JEcifES  pilles  portant  la  toqve  virginale  à  plomes 
Manches; 

Deux  autres,  le  voUe  blanc; 

Deux  autres,  les  gants  et  le  boaqnet  de  côté. 

Artorio  donne  ta  main  à  Suzanne,  comme  étant  celai  qui 
la  marie  à  Figaro. 

D'autres  jeunes  filles  portent  ane  antre  toqae,  on  aatn 
voile,  an  autre  bouquet  blanc,  semblables  aux  premiers, 
pour  Marceune. 

FIGARO  donne  la  main  à  Marceline  ,  comme  celui  qui  doit  la 
remettre  au  docteur,  lequel  ferme  la  marche,  un  gros 
bouquet  au  côté.  Les  Jeunes  filles,  en  passant  devant  le 
comte,  remettent  à  ses  valets  tous  les  ajustements  destinés 
à  Suzanne  et  à  Marceline. 

Les  paysans  et  paysaivnes  s'étant  rangés  sur  deux  colonnes 
à  chaque  côté  du  salon,  on  danse  une  reprise  du  fandango 
avec  des  castagnettes;:  puis  on(Joue  la  rftoorneUe  du  duo, 
pendant  laquelle  Antonio  conduit  Suzanne  au  comte;  elle 
se  met  à  genoux  devant  lui. 

(Pendant  que  le  comte  lui  pose  la  toque,  le  voile,  et  lui  donne 
le  bouquet,  deux  Jeunes  filles  chantent  le  duo  suivant  :) 

Jeune  épouse ,  chantez  les  bienfaits  et  la  gloire 

D*un  maître  qui  renonce  aux  droits  qu*il  eat  sur  vous  : 
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Préférant  au  plaisir  la  plus  noble  Tictoire, 

11  vous  rend  chaste  et  pure  aux  mains  de  votre  époux. 

Suzanne  est  à  genoux ,  et,  pendant  les  deux  derniers  vers  du 
duo ,  elle  tire  le  comte  par  son  manteau ,  et  lui  montre  le 
billet  qu^elle  tient;  puis  elle  porte  la  main  qu*eUe  a  du  côté 
des  spectateurs  h  sa  tète,  où  le  comte  a  Tair  d's^nster  sa 
toque  ;  elle  lui  donne  le  billet. 

Le  cohtb  le  met  furtivement  dans  son  sein  ;  on  achève  de 
chanter  le  duo;  la  fiancée  se  relève,  et  lui  fait  une  grande 
révérence. 

Figaro  vient  la  recevoir  des  mains  du  comte,  et  se  retire  avec 

.  elle  de  Taiitre  côté  du  salon,  près  de  Marceline. 

(On  danse  une  autre  reprise  du  fandango  pendant  ce  temps.) 

Lr  comte,  pressé  de  lire  ce  qu*il  a  reçu,  s*avance  au  bord  du 
théâtre,  et  tire  le  papier  de  son  sein;  mais,  en  le  sortant, 
il  fait  le  geste  d*un  homme  qui  s'est  cruellement  piqué  le 
doigt  :  il  le  secoue,  le  presse,  le  suce,  et,  regardant  le  papier 
cacheté  d*nne  épingle,  il  dit  : 

LB  COMTE. 

(Pendant  qu*il  parle,  ainsi  que  Figaro,  Torchestre Joue  pia- 
nissimo.) 

Diantro  soit  des  femmes,,  qtii  fourent  des  épin- 
gles partout! 

(II  la  Jette  h  terre ,  puis  il  Ut  le  biUet  et  le  baise.) 

FiGABO,  qui  a  tout  vu  y  dit  à  sa  mère  et  à  Suzanne  : 
Cest  tm  billet  doux  qu'une  fillette  aura  glissé 
dans  sa  main  en  passant.  Il  était  cacheté  d'ime 
épingle,  qui  Ta  outrageusement  piqué. 

(La  danse  reprend.  Le  comte,  qui  a  lu  le  billet  le  retourne; 
il  y  voit  rinvitation  de  renvoyer  le  cachet  pour  réponse. 
Il  cherche  à  terre ,  et  retrouve  enfin  l'épingle,  qull  attache 
à  sa  manche.) 

FiGÂBO ,  à  Swutnne  et  à  Marceline, 
D*un  objet  aimé  tout  est  cher.  Le  voilà  qui  ra- 
masse répingle.  Ah  !  c'est  une  drôle  de  tête  ! 

(Pendant  ce  temps,  Suzanne  a  des  signes  dMntelligence  avec 
la  comtesse.  La  danse  finit;  la  ritournelle  du  duo  recom- 
mence.) 

(Figaro  conduit  Marceline  au  comte,  ainsi  qu*on  a  conduit 
Suzanne;  à  l'instant  où  le  comte  prend  la  toque,  et  où  Ton 
va  chanter  le  duo ,  on  est  interrompu  par  les  cris  suivants  :) 

l'huissieb  ,  criant  à  la  porte. 
Arrêtez  donc ,  messieurs  vous  ne  pouvez  entrer 
tous...  Ici  les  gardes,  les  gardes  ! 

(Les  gardes  vont  vite  à  cette  porte.) 

LE  COMTB  se  levant. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

l'huissikb. 
Monseigneur,  c'est  monsieur  Basile  entouré  d'im 
village  entier,  parce  qu'il  chante  en  marchant. 

LE  COMTE. 

Qu'il  «fitre  «eu! . 

LA  COMTESSE. 

OrdonnezixMH  de  me  retirer. 

LA   COMTE. 

Je  n'oublie  pas  votre  complaisance. 

LE  COMTESSE. 

Suzanne  !...  elle  reviendra.  (A part,  à  Suzanne,) 
A  lions  changer  d'habits. 

(Elle  sort  avec  Suzanne.) 


MABCBLINB. 

Il  n'arrive  jamais  que  pour  nuire. 

FIGABO. 

Ah  !  je  m'en  vais  vous  le  faire  déchanter 

SCÈNE  X. 

TOUS  LES  ACTEUBS  PBÉCEDEIfTB,  CXCCpté  la  COm-- 

tesse  et  Suzanne;  BASILE  tenant  sa  guitare; 
GRIPE-SOLEIL. 

BASILE  entre  en  chantant  sur  l'air  du  yaudevUle 

de  la  fin. 

«  Cœurs  sensibles ,  cœurs  fidèles  » 
R  Qui  blâmez  Tamour  léger, 
«  Cessez  vos  plaintes  cruelles  : 
«  Est-ce  un  crime  de  changer? 
«  Si  l'Arnoor  porte  des  ailes  » 
«  K'est-ce  pas  pour  voltiger? 
«  Prest>cepas  pour  voltiger? 
A  N'est'Ce  pas  pour  voltiger?  v 

FIGABO  s'avance  à  lui. 
Oui ,  c'est  pour  cela  justement  qu'il  a  des  ailes  au 
dos.  Notre  ami,  qu'entendez-vous  par  cette  musique?' 
BASILE ,  montrant  Gripe-SofeiL 
Qu'après  avoir  prouvé  mon  obéissance  à  monsei- 
gneur, en  amusant  monsieur,  qui  est  de  sa  oompa* 
gnie ,  je  pourrai  à  mon  tour  réclamer  sa  justice. 

GBIPE-SOLEIL. 

Bah  !  monseigneu  I  il  ne  m*a  pas.  amusé  du  tout 
avec  leulrgueniUes  d'arieUes. . . 

LE  COMTE. 

Enfin  que  demandez-vous ,  Basile  ? 

BASILE. 

Ce  qui  m'appartient,  monseigneur,  la  main  de 
Marceline;  et  je  viens  m'opposer... 

FIGABO  s'approche.     , 

Y  a-t-il  longtemps  que  monsieur  n'a  vu  la  figure 
d'un  fou? 

BASILE. 

Monsieur,  en  ce  moment  même. 

FIGABO. 

Puisque  mes  yeux  vous  servent  si  bien  de  miroir^ 
étudiez-y  l'efTet  de  ma  prédiction.  Si  vous  feites  mine 
seulement  d'approximer  madame... 
BABTHOLO,  en  riant. 
Et  pourquoi  ?  Laisse-le  parler. 

bbid'oison  s*avance  entre  deux. 
Fau-aut-il  que  deux  amis... 

FIGABO. 

Nous,  amis  ! 

BASILE. 

Quelle  erreur  ! 

FIGABO ,  vite. 
Parce  qu'il  fiodt  de  plats  airs  de  chapelle? 

BA&ILB,t?J/e. 

Et  lui ,  des  vers  comme  un  journal  ? 
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FiOAito  «  vite. 
Un  musicien  de  guinguette  ! 

BASILB ,  vite. 
Un  postillon  de  gazette  ! 

FiGABO ,  vite. 
Cuistre  d*oratorio! 

BASILE,  vite. 
Jockey  diplomatique  ! 

LB  COMTB ,  assis. 
Insolents  tous  les  deux  ! 

BÀSILB. 

(1  me  manque  en  toute  occasion. 

FIGABO. 

Cest  bien  dit  ;  si  cela  se  pouvait  ! 

BASlLB. 

Disant  partout  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

FIGABO. 

Vous  me  prenez  donc  pour  un  écho  ? 

BASILE. 

Tandis  qu'il  n'est  pas  un  chanteur  que  mon  talent 
n'ait  Êdt  briller. 

FIGABD. 

Brailler. 

BASILE. 

11  le  répète! 

FIGABO. 

Et  pourquoi  non,  si  cela  est  vrai  ?  Es-tu  un  prince, 
pour  qu'on  te  flagorne?  Sou£&e  la  vérité ,  coquin , 
puisque  tu  n'as  pas  de  quoi  gratifier  un  menteur  :  ou, 
si  tu  la  crains  de  notre  part,  pourquoi  viens-tu  trou- 
bler nos  noces? 

BASILE ,  à  Marceline. 

ATavez-vous  proims ,  oui  ou  non ,  si  dans  quatre 
ans  vous  n'étiez  pas  pourvue,  de  me  donner  la  pré- 
férence? 

MABGELINE. 

A  quelle  condition  l'ai-je  promis  ? 

BASILE. 

Que  si  vous  retrouviez  un  certain  fils  penlu ,  je  Ta- 
dopterais  par  complaisance. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Il  est  trouvé. 

BASILE. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ! 

TOUS  ENSEMBLE,  montrant  Figaro. 
Et  le  voici. 

BASILE ,  reculant  de  frayeur, 
Tai  vu  le  diable  ! 

bbid'oison  ,  à  Basile. 
Et  vou-ous  renoncez  à  sa  chère  mère  ! 

BASILE. 

Qu'y  aurait-il  de  plus  fôcheux  que  d'être  cru  le 
père  <f  un  garnement  ? 

FIGABO. 

r*n)  être  cru  le  fils:  tu  te  moques  de  moi  ! 


BASILE,  montrant  Figaro. 
Dès  que  monsieur  est  de  quelque  chose  ici ,  je  dé- 
clare ,  moi ,  que  je  ne  suis  plus  de  rien. 

(U  sort.) 

SCÈNE  XI. 

LES  ACTEUBS  pbégedents  ,  cxcepté  BASILE. 

BABTH0L0,riait|. 

Ah  ah  ah  ah  ! 

FIGABO,  sautant  de  joie. 
Donc  à  la  fin  j'aurai  ma  femme  1 
LE  COMTE  à  part. 
Moi,  ma  maîtresse! 

(Il  se  lève.) 

bbid'oison  ,  à  Marceline. 
Et  tou-out  le  monde  est  satisfait. 

LE   COMTE. 

Qu'on  dresse  les  deux  contrats  ;  j'y  signerai. 

TOUS  ensemble. 

rivât! 

(Ils  Borteut.) 

LE  COMTE. 

J'ai  besoin  d'une  heure  de  retraite. 

(Il  veat  sortir  avec  les  aatres.) 

SCÈNE  XII. 

GRIPE^SOLEIL ,  FIGARO,  MARCELINE,  le 

COMTE. 

GBIPE-SOLEIL,  à  Figaro. 
Et  moi  je  vais  aider  à  ranger  le  feu  d'artifice  sous 
les  grands  marroimiers,  cooime  on  l'a  dit. 
LE  COMTE  reoient  en  courant. 
Quel  sot  a  donné  un  tel  ordre  ? 

FIGABO. 

Où  est  lé  mal  ? 

LE  COMTE ,  vivement. 

Et  la  comtesse  qui  est  incommodée,  d'où  le  ver- 
ra-t-elle  l'artifice?  Cest  sur  la  terrasse  qu'il  le  faut, 
vis-à-vis  de  son  appartement. 

FIGABO. 

Tu  l'entends ,  Gripe-Soleil  ?  la  terrasse. 

LE  COMTE. 

Sous  les  grands  marronniers  !  belle  idée  !  {En  s'en 
allant,  à  part,)  Ils  allaient  incendier  mon  rendez* 
vous! 

SCÈNE  xm. 

FIGARO,  MARCELINE. 

FIGABO. 

Quel  excès  d'attention  pour  sa  femme  ! 

(U  veut  sortir.) 
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KARCELiNS  l'arrête. 
Deux  mots ,  mon  fils.  Je  veux  m*aoqaitter  avec  toi  : 
im  sentiment  mal  dirigé  m'avait  rendue  injuste  en- 
vers ta  charmante  femme  :  je  la  supposais  d'accord 
avec  le  comte,  quoique  j'eusse  appris  de  Basilequ'elle 
Tavait  toujours  rebuté. 

FIGABO. 

Vousconnaissez  mal  votre  fils,  de  le  croire  ébranlé 
par  ces  impulsions  féminines.  Je  puis  défier  la  plus 
rusée  de  m'en  faire  accroire. 

HABCELINE. 

Il  est  toujours  heureux  de  le  penser,  mon  fils  :  la 
jalousie... 

FIGABO. 

...  N'est  qu'un  sot  enfant  de  l'orgueil ,  ou  c'est 
la  maladie  d'un  fou.  Oh  !  j'ai  là-dessus ,  ma  mère, 
une  philosophie...  imperturbable;  et  si  Suzanne 
doit  me  tromper  un  jour,  je  le  lui  pardonne  d'a- 
vance; elle  aura  longtemps  travaillé... 

(U  M  retoarne  et  aperçoit  Fanchette  qal  cherche  de  côté  et 

d'autre.) 

SCÈNE  XIV, 

FIGARO ,  FANCHETTE,  MARCELINE. 

FIGABO. 

Eeeh...  ma  petite  cousine  qui  nous  écoute! 

FANCHETTE. 

Oh  !  pour  ça ,  non  :  on  dit  que  c'est  malhonnête. 

FIGABO. 

11  est  vrai  ;  mais  comme  cela  est  utile ,  on  fiEÛt  al- 
ler souvent  l'un  pour  l'autre. 

FANCHETTE. 

Je  regardais  si  quelqu'un  était  là. 

FIGABO. 

Déjà  dissimulée ,  friponne  !  Vous  savez  bien  qu'il 
n'y  peut  être. 

Et qui donc* 

Chérubin. 

FANCHETTE. 

Ce  n'est  pas  lui  que  je  cherche ,  car  je  sais  fort 
bien  où  il  est;  c'est  ma  cousine  Suzanne. 

FIGABO. 

Et  que  lui  veut  ma  petite  cousine? 

FANCHETTE. 

A  vous,  petit  cousin,  je  le  dirai.  —  Cest...  ce 
n'est  qu'une  épingle  que  je  veux  lui  remettre. 

FIGABO ,  vivement. 

Une  épingle  !  une  épingle!...  et  de  quelle  part , 
coquine  ?  A  votre  âge  vous  faites  déjà  un  met...  (  // 
se  reprend  y  et  dit  d'un  ton  doux.  )  Vous  faites  déjà 
très-bien  tout  ce  que  vous  entreprenez,  Fanchette; 
et  ma  jolie  cousine       si  obligeante. .. 


FANCHETTE. 


FIGABO. 


FANCHETTE. 

A*  qui  donc  en  a-t-il  de  se  fîlcher  ?  Je  m'en  vais. 
FIGABO,  farrétant. 

Non,  non,  je  badine;  tiens,  ta  petite  épingle  est 
celle  que  monseigneur  t'a  dit  de  remettre  à  Suzanne , 
et  qui  servait  à  cacheter  un  petit  papier  qu'il  tenait. 
Tu  vois  que  je  suis  au  fait. 

FANCHETTE. 

Pourquoi  donc  le  demander,  quand  vous  le  savez 
si  bien  ? 

FIGABO ,  cherchant. 

Cest  qu'il  est  assez  gai  de  savoir  comment  mon- 
seigneur s'y  est  pris  pour  f  en  donner  la  commis- 
sion. 

FANCHETTE,  naïvement. 

Pas  autrement  que  vous  le  dites  :  Tiens,  petite 
Fancïiette,  rends  cette  épingle  à  ta  belle  cousine , 
et  dis-lui  seulement  que  c^est  le  cachet  des  grands 
marronniers. 

FIGABO. 

Des  grands... 

FANCHETTE. 

Marronniers.  Il  est  vrai  qu'il  a  lyouté  :  Prends 
garde  que  personne  ne  te  voie  ! 

FIGABO. 

n  £aut  obéir,  ma  cousine  :  heureusement  per- 
sonne  ne  vous  a  vue.  Faites  donc  joliment  votre  com- 
mission ,  et  n'en  dites  pas  plus  à  Suzanne  que  mon<' 
seigneur  n'a  ordonné. 

FANCHETTE. 

Et  pourquoi  lui  en  dirais-je?  Il  me  prend  pouf 

un  en&nt,  mon  cousin. 

(Elle  soit  en  uataDt) 

SCÈNE  XV. 

FIGARO,  MARCELINE. 

FIGABO. 

Eh  bien,  ma  mère.' 

MABCBLINB. 

Eh  bien,  mon  fils? 

FIGABO ,  comme  étouffé. 
Pour  celui-ci!...  U  y  a  réellement  des  choses... 

MABCEUNE. 

u  y  a  d^  choses  !  Hé  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 
FIGABO ,  les  mains  sur  sa  poitrine. 
Ce  que  je  viens  d'entendre,  ma  mère,  je  l'ai  là 
comme  un  plomb. 

MABCELiNB,  riant. 
Ce  cœur  plein  d'assurance  n'était  donc  qu'un  bal- 
lon gonflé?  Une  épingle  a  tout  fait  partir  1 

FIGABO, /«ri^ux. 

Mais  cette  épingle,  ma  mère,  est  celle  qu'il  a 
ramassée!... 

MABCEUNE  rappelant cc  qu'il  adit. 
La  jalousie!  Oh!  j'ai  là-dessus,  ma  mère,  une 
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pkiilosophie...  imperturbable;  et  si  Suzanne  in*at- 
trape/Un  jour,  je  le  lui  pardonne... 

FIGARO,  vivement. 
Oh!  ma  mère ,  on  parle  comme  on  sent  :  mettez 
le  plus  glacé  des  juges  à  plaider  dans  sa  propre  cause, 
et  voyez-le  expliquer  la  loi  !  —  Je  ne  m'étonne  plus 
s*il  avait  tant  d*humeur  sur  ce  feu  !  —  Pour  la  pû- 
gponne  aux  fines  épingles ,  elle  n'en  est  pas  où  elle 
le  croit ,  ma  mère,  avec  ses  marronniers  !  Si  mon  ma- 
riage est  assez  fait  pour  légitimer  ma  colère ,  en  re- 
vanche il  ne  Test  pas  assez  pour  que  je  n'en  puisse 
épouser  une  autre ,  et  l'abandonner... 

MAACELINB, 

Bien  conclu  !  Abîmons  tout  sur  un  soupçon.  Qui 
t'a  prouvé,  dis-moi,  que  c'est  toi  qu'elle  joue, 
et  non  le  comte  ?  L'as>tu  étudiée  de  nouveau ,  pour 
la  condamner  sans  appel?  Sais-tu  si  elle  se  rendra 
sous  les  arbres?  à  quelle  intention  elle  y  va?  ce 
qu'elle  y  dira,  ce  qu'elle  y  fera?  Je  te  croyais  plus 
fort  en  jugement. 

FiGABO,  lui  baisant  la  main  avec  transport. 

Elle  a  raison ,  ma  mère ,  elle  a  raison,  raison ,  tou- 
jours TaiBon!  Mais  accordons,  maman,  quelque 
chose  à  la  nature  ;  on  en  vaut  mieux  après.  Exami- 
nons en  effet  avant  d'accuser  et  d'agir»  Je  sais  où 
est  le  rendez-vous.  Adieu ,  ma  mère. 

(Il  lort.) 

SCÈNE  XVI. 

MARCELINE, <<n</^. 
Adieu  :  et  moi  aussi ,  je  le  sais.  Après  l'avoir  ar- 
rêté, veUlons  sur  les  voies  de  Suzanne;  ou  plutôt 
avertissons-la  ;  elle  est  si  jolie  créature  !  Ah  !  quand 
l'intérêt  personnel  ne  nous  arme  pas  les  unes  con- 
tre les  autres ,  nous  sommes  toutes  portées  à  sou- 
«  tenir  notre  pauvre  sexe  opprimé,  contre  ce  fier,  ce 
terrible...  {en  riant) et  pourtant  un  peu  nigaud  de 
.sexe  masculin. 

\  (Elle  tort.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


L«  Uiéitre  représente  une  salle  de  marronniers,  dans  un  |>arc  ; 
deux  |>avilIons,  kiosques,  ou  temples  de  jardins, -sont  à 
droite  et  à  gauche;  le  fond  est  une  darière  ornée,  un  si^ 
de  gazon  sur  le  devant  Le  théâtre  est  obscur. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FANCHETTE ,  seule ,  tenant  d'une  main  deux  bis- 
cfdts  et  une  orange^  et  de  fautre  unelanteme  de 
P(^pier^  allumée. 

Dans  le  pavillon  à  gauche,  a-t-il  dit.  Cest  ce- 
lui-ci. S'il  allait  ne  pas  venir  à  présent  r  mon  petit 

BBAUMARCBAU. 


rôle...  Ces  vilaines  gens  de  l'office  qui  ne  voulaient 
pas  seulement  me  donner  une  orange  et  deux  bis- 
cuits! —  Pour  qui,  mademoiselle?  —  £h  bien, 
monsieur,  c'est  pour  quelqu'un.  —Oh  !  nous  savons. 
*  Et  quand  ça  serait?  Parce  que  monseigneur  ne 
veut  pas  le  voir,  ùnxtril  qu'il  meure  de  fiatim  ?  ~  Tout 
ça  pourtant  m'a  coûté  un  fier  baiser  sur  la  joue!... 
Que  sait-on?  il  me  le  rendra  peut-être.  (Elle  voit 
Figaro  qui  vient  l'examiner;  elle  fait  un  cri.) 
Ah!... 

(Elle  s*enfùit,  et  elle  entre  dans  le  pavOlon  à  sa  gauche.) 

SCÈNE  II. 

FIGARO,  un  grand  manteau  sur  ses  épaules,  un 
large  chapeau  rabattu;  BASILE,  ANTONIO, 
BARTHOLO,  BRID'OISON,  GRIPE-SOLEIL, 
troupe  de  valets  et  de  travailleurs. 

FIGABO ,  d'abord  seul. 
Cest  Fandiette  !  {Il parcourt  des  yeux  les  au- 
tres à  mesure  qu'ils  arrivent,  et  dit  d'un  ton  fa- 
rouche:) Bonjour,  messieurs;  bonsoir  :  étes-vous 
tous  ici? 

BASILB. 

Ceux  que  tu  as  pressés  d'y  venir. 

FIGABO. 

Quelle  heure  est-il  bien  à  peu  près? 

ANTONIO  regarde  en  Vair. 
La  lune  devrait  être  levée. 

BABTHOLO. 

Eh!  quels  noirs  apprêts  Êds-tu  donc?  Il  a  l'air 
d'un  conspirateur! 

FIGABO,  s'agitant. 
N'est-ce  pas  pour  une  noce,  je  vous  prie,  que 
vous  êtes  rassemblés  au  château? 

bbid'oison. 
Cè-ertainement. 

ANTONIO. 

Nous  allions  là-bas,  dans  le  parc,  attendre  un 
signal  pour  ta  fête. 

FIGABO. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin,  messieurs;  c'est  ici, 
sous  ces  marronniers,  que  nous  devons  tous  célé- 
brer l'honnête  fiancée  que  j'épouse,  et  le  loyal  sei- 
gneur qui  se  l'est  destinée. 

BASILE ,  se  rappelant  la  Journée. 

Ah  !  vraiment ,  je  sais  ce  que  c'est.  Retirons-nous, 
si  vous  m'en  croyez  :  il  est  question  d'un  rendes 
vous  :  je  vous  conterai  cela  près  d'id. 
bbid'oison,  à  Figaro. 

Nou-ous  reviendrons. 

FIGABO. 

Quand  vous  m'entendrez  appeler,  ne  manquez  pas 
d'accourir  tous ,  et  c^tes  du  mal  de  Figaro,  s'il  ne 
vous  fait  voir  une  belle  chose. 
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BABTHOLO. 

Souviens-toi  qu'un  homme  sage  ne  se  ùàt  point 
d'affaire  avec  les  grands. 

FI6AB0. 

Je  m*en  souviens. 

BABTHOLO. 

Qu'ils  ont  quinze  et  bisque  sur  nous  par  leur 
état. 

FIGÀBO. 

Sans  leur  industrie,  que  vous  oubliez.  Mais  sou- 
venez-vous aussi  que  Thomme  qu'on  sait  timide 
est  dans  la  dépendance  de  tous  les  fripons. 

BIBTBOLO. 

Fort  bien. 

FIGABO. 

Et  que  j'ai  nom  de  f^erte-jéliure,  du  clief  honoré 
de  ma  mère. 

BABTHOLO. 

Il  a  le  diable  au  corps. 

BB1D*0IS0N. 

I-il  l'a. 

BASiLB ,  à  part 
Le  comte  et  sa  Suzanne  se  sont  arrangés  sans  moi  ? 
Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'algarade. 

FIGABO ,  atix  valets. 
Pour  vous  autres,  coquins,  à  qui  j'ai  donné  l'or- 
dre ,  illuminez-moi  ces  entours  ;  ou ,  par  la  mort  que 
je  voudrais  tenir  aux  dents,  si  j'en  saisis  un  par  le 

bras... 

(Il  secoue  le  bras  de  Gripe-^leil.) 

GBiPE-soLEiL  s'cn  va  en  criant  et  pleurant, 
A ,  a,  0,  oh  !  Damné  brutal! 

BASILE,  en  s'en  allant. 
Le  ciel  vous  tienne  en  joie,  monsieur  du  marié! 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  III. 

FIGARO,  setU,  se  promenant  dans  V  obscurité  y 
dit  du  tonlephis  sombre, 

9 

O  femme  !  femme  !  femme  !  créature  faible  etdéce- 
vante!...  nul  animal  créé  ne  peut  manquera  son 
instinct  :  le  tien  est-il  donc  de  tromper?...  Après 
m'avoir  obstinément  refusé  quand  je  l'en  pressais 
devant  sa  maîtresse  ;  à  l'instant  qu'elle  me  donne  sa 
parole  ;  au  milieu  même  de  la  cérémonie. . .  Il  riait  en 
lisant ,  le  perfide!  et  moi,  comme  un  benêt...  Non, 
monsieur  le  comte,  vous  ne  l'aurez  pas...  vous  ne 
l'aurez  pas.  Parce  que  vous  êtes  un  grand  seigneur, 
vous  vous  croyez  un  grand  génie!...  noblesse,  for- 
tune, un  rang,  des  places,  tout  cela  rend  si  fier! 
Qu'avez- vous  fait  pour  tant  de  biens?  vous  vous  êtes 
donné  la  peine  de  naître,  et  rien  de  plus  :  du  reste, 
homme  assez  ordinaire!  tandis  que  moi,  morbleu, 
perdu  dans  la  foule  obscure ,  il  m'a  fallu  déployer 
plus  de  science  et  de  .calculs  pour  subsister  seule* 


I  ment ,  qu'on  n'en  a  mis  depuis  cent  ans  à  gourer*, 
ner  toutes  les  Espagnes ;  et  vous  voulez  jouter...  On 
vient...  c'est  elle...  ce  n'est  personne.  —  La  nuit 
est  noire  en  diable,  et  me  voilà  faisant  le  sot  métier 
de  mari,  quoique  je  ne  le  sois  qu'à  moitié!  (H  s'as- 
sied sur  un  banc.  )  Est-il  rien  de  plus  bizarre  que 
ny  destinée!  Fils  de  je  ne  sais  pas  qui  ;  volé  par  des 
bandits;  élevé  dans  leurs  mœurs,  je  m'en  d^oûte 
et  veux  courir  une  carrière  honnête  ;  et  partout  je 
suis  repoussé!  rapprends  la  chimie,  la  pharmacie, 
la  chirurgie;  et  tout  le  crédit  d'un  grand  seigneur 
peut  à  peine  me  mettre  à  la  main  une  lancette  vé- 
térinaire !  —  Las  d'attrister  des  bêtes  malades,  et 
pour  faire  un  métier  contraire,  je  me  jette  à  corps 
perdu  dans  le  théâtre  :  me  fussé-je  mis  une  pierre 
au  cou!  Je  broche  une  comédie  dans  les  mœurs  du 
sérail;  auteur  espagnol,  je  crois  pouvoir  y  fronder 
Mahomet  sans  scrupule  :  à  l'instant  un  envoyé... 
de  je  ne  sais  où  se  plaint  que  j'offense  dans  mes 
vers  la  Sublime  Porte,  la  Perse,  une  partie  de  la 
presqu'île  de  l'Inde,  toute  l'Egypte,  les  royaumes 
de  Barca ,  de  Tripoli ,  de  Tunis ,  d'Alger  et  de  Ma- 
roc :  et  voilà  ma  comédie  flambée,  pour  plaire  aux 
princes  mahométans,  dont  pas  un,  je  crois,  ne  sait 
lire,  et  qui  nous  meurtrissent  l'omoplate,  en  nous 
disant  :  chiens  de  chrétiens!  —  Ne  pouvant  avilir 
l'esprit,  on  se  venge  en  le  maltraitant.  —  Mes  joues 
creusaient:  mon  terme  était  échu  :  je  voyais  de  loin 
arriver  l'afireux  reoors ,  la  plume  fichée  dans  sa 
perruque;  en  frémissant  je  m'évertue.  Il  s'élève  une 
question  sut  la  nature  des  richesses;  et  comme 
il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  les  choses  pour 
en  raisonner;  n'ayant  pas  un  sou,  j'écris  sur  la 
valem*  de  l'argent,  et  sur  son  produit  net  :  aussitôt 
je  vois,  du  fond  d'un  fiacre ,  baisser  pour  moi  le  pont 
d'un  château  fort,  à  l'entrée  duquel  je  laissai  Fespé- 
rance  et  la  liberté.  (Use  lève.  )  Que  je  voudrais  bien 
tenir  un  de  ces  puissants  de  quatre  jours,  si  légers 
sur  le  mal  qu'ils  ordonnent,  quand  une  bonne  dis- 
grâce a  cuvé  son  orgueil!  Je  lui  dirais...  que  les 
sottises  imprimées  n'ont  d'importance  qu'aux  lieux 
où  l'on  en  gêne  le  cours  ;  que ,  sans  la  liberté  de  blâ'i\ 
mer,  il  n'est  point  d'éloge  flatteur;  et  qu'it  n'y  aM 
que  les  petits  hommes ,  qui  redoutent  les  petits  écrits.  ( 
\  Il  se  rassied.  )  Las  de  nourrir  un  obscur  pension- 
naire ,  on  me  met  un  jour  dans  la  rue  ;  et  comme  il 
faut  dîner,  quoiqu'on  ne  soit  plus  en  prison ,  je 
taille  encore  ma  plume,  et  demande  à  chacun* de 
quoi  il  est  question  :  on  me  dit  que ,  pendant  ma  re- 
traite économique,  il  s'est  établi  dans  Madrid  un 
système  de  liberté  sur  la  vente  des  productions, 
qui  s'étend  même  à  celles  de  la  presse;  et  que,  pourvu 
que  je  ne  parle  en  mes  écrits  ni  de  l'autorité,  ni 
du  culte,  ni  de  la  politique,  ni  delà  morale,  ni 
des  gens  en  place,  ni  des  corps  en  crédit,  ni  de 
l'Opéra,    ni    des   autres   spectacles,  ni  de  per- 
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sonne  qui  tienne  à  quelque  chose,  je  puis  tout 
ifnpriiner  librement,  sous  Tinspection  de  deux  ou 
trois  censeurs.  Pour  profiter  de  cette  douce  liberté, 
j'annonce  un  écrit  périodique,  et,  croyant  n*allersur 
les  brisées  d'aucun  autre ,  je  le  nomme  Journal  mu- 
tile, Pou-ou!  je  vois  s'élever  contre  moi  mille  pau- 
vres diables  à  la  feuille  ;  on  me  supprime ,  et  me 
voilà  derechef  sans  emploi!  —  Le  désespoir  m'al- 
lait  saisir;  on  pense  à  moi  pour  une  place,  mais 
par  malheur  j'y  étais  propre  :  il  fidlait  un  calcula- 
teur, ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint.  Il  ne  me  restait 
plus  qu'à  voler;  je  me  fais  banquier  de  pharaon  : 
alors,  bonnes  gens!  je  soupe  en  ville,  et  les  per- 
sonnes dites  comme  il  faut  m'ouvrent  poliment 
leur  maison ,  en  retenant  pour  elles  les  trois  quarts 
du  profit.  J'aurais  bien  pu  me  remonter;  je  com- 
mençais même  à  comprendre  que,  pour  gagner  du 
bien,  le  savoir-fidre  vaut  mieux  que  le  savoir. 
Mais  comme  chacun  pillait  autour  de  moi,  en  exi- 
geant que. je  fusse  honnête,  il  fallut  bien  périr 
encore.  Pour  le  coup  je  quittais  le  monde,  et  vingt 
brasses  d'eau  m'en  allaient  séparer  lorsqu'un  Dieu 
bienfaisant  m'appelle  à  mon  premier  état.  Je  re- 
prends ma  trousse  et  mon  cuir  anglais;  puis, 
laissant  la  fumée  aux  sots  qui  s'en  nourrissent,  et 
la  honte  au  milieu  du  chemin,  comme  trop  lourde 
à  un  piéton ,  je  vais  rasant  de  ville  en  ville ,  et  je  vis 
enfin  sans  souci.  Un  grand  seigneur  passe  à  Séville; 
ilme  reconnaît,  je  le  marie;  et,  pour  prix  d'avoir 
eu  par  mes  soins  son  épouse,  il  veut  intercepter  la 
mienne l  Intrigue,  orage  à  ce  sujet.  Prêt  à  tomber 
dans  un  abtme,  au  moment  d'épouser  ma  mère, 
mes  parents  m'arrivent  à  la  file.  (//  $e  lève  en  s^é- 
chauffant).  On  se  débat  :  C'est  vous ,  c'est  lui,  c'est 
moi ,  c'est  toi  ;  non  ce  n'est  pas  nous  :  eh  mais  !  qui 
donc.'  (  //  retombe  assis*  )  G  bizarre  suite  d'événe- 
ments! Comment  cela  m'est-il  arrivé  ?  Pourquoi  ces 
choses  et  non  pas  d'autres?  Qui  les  a  fixées  sur  ma 
tête?  Forcé  de  parcourir  la  route  où  je  suis  entré 
sans  le  savoir,  comme  j'en  sortirai  sans  le  vouloir, 
je  l'ai  jonchée  d'autant  de  fleurs  que  ma  gaieté  me 
Ta  permis  :  encore  je  dis  ma  gaieté,  sans  savoir  si 
elle  est  à  moi  plus  que  le  reste,  ni  même  quel  est 
ee  moi  dont  je  m'occupe  :  un  assemblage  informe  de 
parties  inconnues  ;  puis  un  chétif  être  imbécile ,  un 
petit  animal  folâtre,  un  jeune  homme  ardent  au 
plaiaur ,  ayant  tous  les  goûts  pour  jouir ,  faisant  tous 
les  métiers  pour  vivre,  maître  id,  valet  là ,  selon 
qu'il  plaît  à  la  fortune;  ambitieux  par  vanité,  labo- 
rieux par  nécessité;  mais  paresseux...  avec  délices! 
orateur  selon  le  danger,  poète  par  délassement; 
musicien  par  occasion,  amoureux  par  folles  bouf- 
fées ^  j'ai  tout  vu,  tout  fait,  tout  usé.  Puis  l'illusion 
a^est  détruite,  et,  trop  désabusé...  Désabusé!...  Su- 
zon,  Suzon,  Suzon!  que  tu  me  donnes  de  tour- 


ments!... Tentends  marcher...  on  vient.  Voici  l'ins- 
tant de  la  crise. 

(Il  se  reUre  près  de  la  première  coulisse  à  sa  droite.) 

SCÈNE  IV. 

FIGARO ,  hk  COMTESSE  avec  les  habits  de  Suzon, 
SUZANNE  avec  ceux  de  la  comtesse,  MARCE- 
LINE 

suzÂNif B ,  fros  à  la  comtesse. 
Oui,  Marceline  m'a  dit  que  Figaro  y  serait. 

MARCELINE. 

D  y  est  aussi  ;  baisse  la  voix. 

SUZANNE. 

Ainsi  l'un  nous  écoute ,  et  Fantre  va  venir  me 
diercher  ;  eommen^ns. 

MAECELINB. 

Pour  n'en  pas  perdre  un  mot,  je  vais  me  cacher 
dans  le  pavillon. 

(Elle  entre  dans  le  pavlUoD  où  est  entrée  Fancheite.) 

SCÈNE  V. 

FIGARO ,  LA  COMTESSE ,  SUZANNE. 

SUZANNE ,  haut. 

Madame  tremble  !  est-ce  qu'elle  aurait  froid  ? 

LA  COMTESSE,  Aauf. 

La  soirée  est  humide ,  je  vais  me  retirer. 

SUZANNE ,  haut. 
Si  madame  n'avait  pas  besoin  de  moi  Je  prendrais 
l'aùr  un  moment,  sous  ces  arbres. 

LA  COMTESSE  ,  hout, 

Cest  le  serein  que  tu  prendras. 

SUZANNE,  Aatl^ 

J'y  suis  toute  feite. 

FIGABO ,  à  part. 
Ah!  oui,  le  serein! 
(SazaDDe  se  retire  près  de  la  coulisse,  du  côté oppoiéà Figaro.) 

SCÈNE  VL 

FIGARO,  CHÉRUBIN,  LB  COMTE,   la  COM- 

TESSE,  SUZANNE. 

(Figaro  et  Suianne  retirés  de  chaque  côté  sur  le  devant) 

CHÉBUBIN,  en  habit  d'officier,  arrive  en  chantant 
gaiement  la  reprise  de  Vair  de  la  romance, 
La,  la,  la,  etc. 

J'avais  une  marraine, 
Que  toujours  adorai. 

LA  COMTESSE ,  à  part. 
Le  petit  page! 

CHÉBUBIN  s'arrête. 
On  se  promène  ici  ;  gagnons  vite  mon  asile  «  oik 
la  petite  Fanchette. ..  Cest  une  femme  ! 
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LA  COMTESSE  éCOUtC. 

Ah,  grands  dieux! 

CHÉRUBIN  se  baisse  en  regardant  de  loin. 
Me  trompé-je?  à  cette  ooiâfure  en  plumes  qui  se 
dessine  au  loin  dans  le  crépuscule ,  il  me  semble  que 
c'est  Suzon. 

LA  COMTESSE ,  à  part. 
Si  le  comte  arrivait  !... 

(Le  oomte  paraît  dans  le  fond.) 
CHERUBIN  s'approche  et  prend  la  main  de  la 

comtesse,  qui  se  dé/end. 
Oui ,  c'est  la  charmante  fille  qu'on  nomme  Su- 
zanne !  £h  !  pourrais-je  m'y  méprendre  à  la  douceur 
de  cette  main ,  à  ce  petit  tremblement  qui  Fa  saisie , 
surtout  au  battement  de  mon  cœur  ! 

(Il  veut  y  appuyer  le  dos  de  la  main  de  la  oomtesee;  elle  la 

retire.) 

LA  COMTESSE ,  bos, 

Allez-Tous-en. 

CHERUBIN. 

Si  la  eompassion  t'avait  conduite  exprès  dans  cet 
endroit  du  parc ,  où  Je  suis  caché  depuis  tantôt  ! 

LA  COMTESSE. 

Figaro  va  venir. 

LE  covLTE  y  s'avançant,  dit  à  part. 
rfest-ce  pas  Suzanne  que  j'aperçois? 
CHÉRUBIN ,  à  la  comtesse. 
Je  ne  crains  point  du  tout  Figaro,  car  ce  n'est 
pas  lui  que  tu  attends. 

LA  COMTESSE. 

tjui  donc? 

LE  COMTE,  à par^ 
Elle  est  avec  quelqu'un. 

CHERUBIN. 

Cest  monseigneur ,  friponne ,  qui  t'a  demandé 
<;e  rendez-vous,  ce  matin,  quand  j'étais  derrière 
le  fauteuil. 

LE  COMTE,  à  part,  avecjureur. 
Cest  encore  le  page  infernal  ! 

FIGARO,  À  par/. 
On  dit  qu'il  ne  &ut  pas  écouter  ! 
SUZANNE,  à  part 
Petit  bavard! 

LA  COMTESSE ,  au  page. 
Obligez-moi  de  vous  retirer. 

CHÉRUBIN. 

Ce  ne  sera  pas  au  moins  sans  avoir  reçu  le  prix 
de  mon  obéissance. 

LA  COMTESSE,  effrayée. 
Vous  prétendez... 

CHÉRUBIN ,  avec  feu. 
D'abord  vingt  bailsers  pour  ton  compte ,  et  puis 
cent  pour  ta  belle  maîtresse. 

LA  COMTESSE. 

Vous  oseriez? 


CHÉRUBIN. 

Oh  que  oui ,  j'oserai  !  tu  prends  sa  place  auprès  do 
monseigneur;  moi  ceUe  du  comte  auprès  de  toi  :  le 
plus  attrapé ,  c'est  Figaro. 

FIGARO,  à  part. 
Ce  brigandeau  ! 

SUZANNE,  à  part. 
Hardi  comme  un  page. 

(Chérubin  veot  embraiser  la  oomtesse.  Le  oomte  ae  met  entra 
deax ,  et  reçoit  le  tiaiser.) 

LA  COMTESSE,  se  retirant. 

Ahdel! 

FIGARO ,  à  part,  entendant  le  baiser, 

répousais  une  jolie  mignonne  ! 

ai  éooato.) 

CHÉRUBIN  tdlnnt  les  habits  du  comte. 

{A  part.)  (Test  monseigneur! 

(11  a'tniuit  dans  le  pavlUoo  où  aont  entrées  Fanchette  et  Macw 

eeUne.) 

SCÈNE  VII. 

FIGARO,  LE  COMTE,  la  œMTESSE, 
SUZANNE. 

FIGARO  s'approche. 
Je  vais... 

LE  COMTE ,  croyant  parler  au  page. 
Puisque  vous  ne  redoublez  pas  le  baiser... 
(H  croit  loi  donner  on  sooIfleL) 

FIGARO,  gui  est  à  portée,  le  reçoit^ 
Ah! 

LE  COMTE. 

...  Voilà  toujours  le  premier  payé. 
FIGARO,  à  part,  s'éloigne  en  se  frottant  la  Joue. 

Tout  n'est  pas  gain  non  plus  en  écoutant. 
SUZANNE,  riant  tout  haut,  deTautre  côté. 

Ah,  ah,  ah,  ah! 
LE  COMTE,  à  lacomtesse,  qu'Uprend pour  Suzanne, 

Entend-on  quelque  chose  à  ce  page!  Il  reçoit  le 
plus  rude  soufflet,  et  s'enfuit  en  éclatant  de  rire. 

FIGARO,  à  par^ 

S'il  s'affligeait  de  celui-<si  ! . . . 

LE  COMTE. 

Comment!  je  ne  pourrai* feire  un  pas...  (A  la 
cofntesse.)  Mais  laissons  cette  bizarrerie;  elle  em- 
poisonnerait le  plaisir  que  j'ai  de  te  trouver  dans 
cette  salle. 

LA  COMTESSE ,  imitant  le  parler  de  Suzanne. 

L'espériez-vous? 

LE  COMTE. 

Après  ton  ingénieux  billet  !  {llktiprendla  main.) 
Tu  trembles? 

LA  COMTESSE. 

Pai  eu  peur. 
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LE  COMTE. 

Ce  n^est  pas  pour  te  priver  du  baiser,  que  je  Tai 
pris. 


Des  libertés! 


Coquine! 


(U  la  baise  an  front) 
LA  COMTESSE. 

P10ARO ,  à  part 
SUZANNE,  à parf. 


l 


Charmante! 

LE  COMTE  prend  la  main  de  sa  femme. 
Mais  quelle  peau  fiâe  et  douce ,  et  qu'il  s*en  faut 
que  la  comtesse  ait  la  main  aussi  belle! 
LA  COMTESSE ,  à  part. 
Ohl  la  prévention! 

LE  COMTE. 

A-t-elle  ce  bras  ferme  et  rondelet?  ces  jolis 
doigts  pleins  de  grâce  et  d'espièglerie? 

LA  COMTESSE ,  de  la  voix  de  Suzanne, 
Ainsi  l'amour... 

LE  COMTE. 

L'amour...  n'est  que  le  roman  du  cœur  :  c'est 
le  plaisir  qui  en  fst  l'histoire;  il  m'amène  à  tes 
genoux. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  l'aimez  plus? 

LE  COMTE.     ^ 

Je  l'aime  beaucoup  ;  mais  trois  ans  d'union  ren- 
dent l'hymen  si  respectable! 

LA  COMTESSE. 

Que  vouliez-vous  en  elle  ? 

LE  COMTE,  la  caressant 
Ce  que  je  trouve  en  toi ,  ma  beauté... 

LA  COMTESSE. 

Mais  dites  donc. 

LE  COMTE. 

Je  ne  sais  :  moins  d'uniformité  peut-être ,  plus 
de  piquant  dans  les  manières ,  un  je  ne  sais  quoi 
qui  fait  le  charme;  quelquefois  im  refus,  que  sais- 
je?  Nos  femmea  croient  tout  accomplir  en  nous 
•  aimant  :  cela  dit  une  fois,  elles  nous  aiment,  nous 
aiment  (quand  elles  nous  aiment!),  et  sont  si  com- 
plaisantes, et  si  constamment  obligeantes,  et  tou- 
jours, et  sans  relâche,  qu'on  est  tout  surpris  un  beau 
soir  de  trouver  la  satiété  où  l'on  recherchait  le  bon- 
heur. 

LA  COMTESSE,  à  part 
Ah  !  quelle  leçon  ! 

LE  COMTE. 

En  vérité ,  Suzon ,  j*ai  pensé  mille  fois  que  si  nous 
poursuivons  ailleurs  ce  plaisir  qui  nous  fuit  chez 
elles,  c'est  qu'elles  n'étudient  pas  assez  l'art  de 
soutenir  notre  goût,  de  se  renouveler  à  l'amour, 
de  ranimer,  pour  ainsi  dire ,  le  charme  de  leur  pos- 
session par  celui  de  la  variété. 


LA  COMTESSE ,  piquée. 
Donc  elles  doivent  tout?... 

LE  COMTE,  riant 
Et  l'homme  rien.  Changerons-nous  la  marche 
de  la  nature?  Notre  tâche  à  nous  fut  de  les  (^tenir., 
la  leur... 

LA  COMTESSE. 

La  leur? 

LE  COMTE. 

Est  de  nous  retenir  :  on  l'oublie  trop. 

LA  COMTESSE. 

Ce  ne  sera  pas  moi. 

LE  COMTE. 


Ni  moi. 


Ni  moi. 


FiOABO,  à  part 
SUZANNE,  à  parf. 


Ni  moi.  ; 

LE  COMTE  prend  la  main  de  sa  femme. 
U  y  a  de  l'écho  id  ;  parlons  plus  bas.  Tu  n'as  nul 
besoin  d'y  songer,  toi  que  l'amour  a  feite  et  si  vive 
et  si  jolie  !  Avec  un  grain  de  caprice ,  tu  seras  la  plus 
agaçante  maîtresse  1  (//  Us  baise  au  front.)  Ma  Su- 
zanne, un  CastUlan  n'a  que  sa  parole.  Voici  tout 
l'or  promis  pour  le  rachat  du  droit  que  je  n'ai  plus 
sur  le  délicieux  moment  que  tu  m'accordes.. Mais 
comme  la  grâce  que  tu  daignes  y  mettre  est  sans 
prix,  j'y  jomdrai  ce  brillant,  que  tu  porteras  pour 
l'amour  de  moi. 

LA  COMTESSE ,  fait  Une  révérence. 
Suzanne  accepte  tout. 

FiGABO ,  à  part. 
On  n'est  pas  plus  coquine  que  cela. 

SUZANNE ,  à  part. 
Voilà  du  bon  bien  qui  nous  arrive. 
LE  COMTE, à par^ 
Elle  est  intéressée  ;  tant  mieux. 

LA  COMTESSE  regarde  au  fond. 
Je  vois  des  flambeaux. 

LE  COMTE. 

Ce  sont  les  apprêts  de  ta  noce.  Entrons-nousun 
moQuent  dans  l'un  de  ces  pavillons ,  pour  les  laisser 
passer? 

LA  COMTESSE. 

Sans  lumière? 

LE  COMTE  f  entraîne  doucement 
A  quoi  bon  ?  Nous  n'avons  rien  à  lire. 

FIGABO,  à  part. 
Elle  y  va ,  ma  foi  t  Je  m'en  doutais. 

(Il  t^avaDoe.) 
LE  COMTE  grossit  sa  voix  en  se  retournaïU. 
Qui  pas^  ici? 

FIGABO,  en  colère. 
Passer  !  on  vient  exprès. 

LE  COMTE,.  6ai,à la  comtesse. 
C'est  Figaro!... 

(11 6*eoraltj 
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LA  GOMTBSSB. 


Je  vous  suis. 


(Elle  eotre  dans  te  pavillon  à  sa  droite,  pendant  que  le  oomie 
se  perd  dans  le  bois ,  au  fond.) 


SCENE  VIII. 

FIGARO ,  SUZANNE,  dans  FobscurUé. 

FIGARO  cherche  à  voir  où  vont  k  comte  ethcom- 
tesse,  qu'il  prend  pour  Suzanne, 
Je  n'entends  plus  rien  ;  ils  sont  entrés  ;  nCy  Ydlà. 
(  D'un  ton  altéré.)  Vous  autres ,  époux  maladroits , 
qui  tenez  des  espions  à  gages  et  tournez  des  mois 
entiers  autour  d'im  soupçon ,  sans  l'asseoir,  que  ne 
m'imitez-vous?  Dès  le  premier  jour  je  suis  ma 
femme,  et  je  Féooute;  en  un  tour  de  main  on  est 
au  fait  :  c*est  charmant;  plus  de  doutes  ;  on  sait  à 
quoi  s'en  tenir.  (.Marchant  vivement,)  Heureuse- 
ment que  je  ne  m'en  soucie  guère ,  et  que  sa  trahi- 
son ne  me  fait  plus  rien  du  tout  Je  les  tiens  donc 
enfin. 
SUZANNE ,  qui  s'est  avancée  doucement  dans 

rob'scurité, 
{A  paru)  Tu  Tas  payer  tes  beaux  soupçons.  (  Du 
ion  de  voix  de  la  comtesse,  )  Qui  va  là  } 
FiOABO ,  extravagvant, 
Qtfi  va  là  f  Celui  qui  voudrait  de  bon  cœur  que  la 
peste  eût  étouffé  en  naissant... 

SUZANNE  y  du  ton  de  la  comtesse. 
Eh  !  mais ,  c'est  Figaro  ! 

FIOABO  regarde,  et  dit  vivement. 
Madame  la  comtesse  ! 

SUZANNE. 

Parlez  bas. 

FIOABO,  vite. 
Ah  !  madame ,  que  le  did  vous  am^  à  propos  ! 
Où  croyez-vous  qu'est  monseigi^eur  ? 

SUZANNE. 

Que  m'importe  un  ingrat?  Dis-moi... 

FIOABO, p/its  vite. 
Et  Susanne,  mon  épousée,  où  croyez*vou9  qu'elle 
soit? 

SUZANNE. 

Mais  parlez  bas  ! 

FIOABO,  tréS'VUe» 
Cette Suzon  qu'on  croyait  si  vertueuse,  qui  di- 
sait la  réservée!  Us  sont  en&rmés  là-dedans.  Je 
vais  appeler. 

susANNB ,  fui  fermant  la  bouche  avec  sa  main,  ou- 
blie de  déguiser  sa  voix, 
PTappelezpas! 

FIOABO,  à  part. 
Eh ,  c'est  Suzon  !  God-dam  1 

SUZANNE, £ftt  tonde  la  comtesse. 
Vous  paraissez  inquiet. 


FIOABO ,  à  part, 
TJrattressel  qui  veut  me  surprendre! 

SUZANNE. 

U  fiiut  nous  venger,  Figaro. 

FIOABO. 

En  sentez-vous  le  vif  désir  ? 

SUZANNE. 

Je  ne  serais  donc  pas  de  mon  sexe  !  Mais  les  hom- 
mes en  ont  cent  moyens. 

FIOABO,  confid^mment* 
Madame,  il  n'y  a  personne  ici  de  trop.  Celui  des 
femmes. . .  les  vaut  tous. 

SUZANNE,  à  paît. 
Comme  je  le  souffletterais  ! 

FIOABO,  à  part, 
0  serait  bien  gai  qu'avant  la  noce. . . 

SUZANNE. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  telle  vengeance  qu'im  peu 
d'amour  n'assaisonne  pas]^ 

FIOABO. 

Partout  où  vous  n'en  voyez  point,  croyez  que  le 
respect  dissimule. 

SUZANNE,  piquée. 
Je  ne  sais  si  vous  le  pensez  de  bonne  foi ,  mais 
vous  ne  le  dites  pas  de  bonne  grâce. 
FIOABO,  avec  une  chaleur  comique,  à  genoux. 
Ah  !  madame,  je  vous  adore.  Examinez  le  temps , 
le  lieu ,  les  circonstances ,  et  que  le  dépit  suppléeen 
vous  aux  grâces  qui  manquent,  à  ma  prière. 

SUZANNE,  à  part. 
La  main  me  brûle!  ^ 

FIOABO,  à  |iar/. 
Le  cœur  me  bat. 

SUZANNE. 

Mais ,  monsieur,  avez- vous  songé... 

FIOABO. 

Oui ,  madame ,  oui ,  j'ai  songé. 

SUZANNE. 

...  Que  pour  la  colère  et  l'amour... 

FIOABO. 

...  Tout  ce  qui  se  diffère  est  perdu.  Votremain, 
madame! 

SUZANNE,  de  sa  voix  naturelle,  et  kd  donnant 

un-  soufflet, 
La  voilà. 

FIOABO. 

Ah  !  demonio  t  quel  soufflet  ! 

SUZANNE  lui  en  donne  u»  second. 
Quel  soufflet  !  Et  celui-ci? 

FIOABO. 

Et  ques'à-quo  f  de  par  le  diable ,  est^e  ici  la  jour- 
née des  tapes? 

suzANjNE  le  bat  à  chaque  phrase 
Ah  !  ques-àrquo ,  Suzanne  ?  et  voilà  pour  tes  soup* 
çons  ;  voilà  pour  tes  vengeanoeset  pour  tes  trahisons, 
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tes  expédients,  tes  injures  et  tes  projets.  C*est-il  ça 
de  Famour?  Dis  donc  comme  ce  matin  ? 
FIGABO  rUense  relevant, 
Santa  Barbara  !  oui,  c'est  de  Famour.  O  bonheur  ! 
6  délices  !  6  cent  fois  heureux  Figaro  !  Frappe ,  ma 
bien-aimée,  sans  te  lasser.  Mais  quand  tu  m*auras 
diapré  tout  le  corps  de  meurtrissures ,  regarde  avec 
bonté,  Suzon ,  Fhomme  le  plus  fortuné  qui  fut  ja- 
jnaiB  battu  par  une  femme. 

SUZANNB. 

Le  plus  fortuné!  B(m  fripon ,  vous  n*en  sédui- 
siez pas  moins  la  comtesse ,  avec  un  si  trompeur 
babil ,  que,  m'oubliant  moi-même,  en  vérité ,  c'était 
pour  elle  que  je  cédais. 

FIOABO. 

Ai-je  pu  me  méprendre  au  son  de  ta  jolie  voix  l 

suzANiiB ,  en  riant. 
Tu  m'as  reconnue?  Ah!  comme  je  m'en  venge- 
rail 

FIGABO. 

Bien  rosser  et  garder  rancune  est  aussi  par  trop 
ffiminin!  Mais  dis-moi  donc  par  quel  bonheur  je 
te  vois  là ,  quand  je  te  croyais  avec  lui  ;  et  comnnent 
cet  habit  qui  m'abusait  te  montre  enfin  innocente... 

SyZANNB. 

Eh!  c'est  toi  qui  es  un  innocent,  de  venir  te  pren- 
dre au  piège  apprêté  pour  un  autre  !  Est-ce  notre 
fiiute ,  à  nous ,  si,  voulant  museler  un  renard ,  nous 
en  attrapons  deux  ? 

FIGABO. 

Qui  donc  prend  Fantre? 

SUZANNE. 

Sa  femme. 

FIGABO. 

Sa  femme? 

SUZANNB. 

Sa  femme. 

FIGABO,  follement 

Ah  !  Figaro ,  pends-toi  ;  tu  n'as  pas  deviné  celui- 
là.  ~  Sa  femme?  O  douze  ou  quinze  mille  fois 
spirituelles  femelles  !  —  Ainsi  les  baisers  de  cette 
salle?... 

SUZANNE. 

Ont  été  donnés  à  madame. 

FI&ABO. 

Et  celui  du  page? 

8UZANNB,  riant, 
A  monsieur. 

FIGABO. 

Et  tant^,  derrière  le  £BUteuil  ? 

8UEANHB. 

A  personne. 

FIGABO. 

Enétes-voussâvB? 

8UZANNB,  riant, 
n  pleut  des  soufiletB ,  Figaro. 


FIGABO  lui  baise  les  mains. 
Ce  sont  des  bijoux  que  les  tiens.  Mais  celui  du 
comte  était  de  bonne  guerre. 

SUZANNE. 

Allons,  superbe ,  humilie-toi. 

FIGABO  fait  tout  ce  qu'il  annonce. 
Cela  est  juste  :  à  genoux,  bien  courbé ,  prosterné, 
ventre  à  terre. 

SUZANNE,  en  riant. 
Ah!  ce  pauvre  comte,  quelle  peine  il  s'est  don- 
née!... 

FIGABO  se  relève  sur  ses  genoux. 
...  Pour  ûdre  la  conquête  de  sa  femme  ! 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE  entre  par  le  fond  du  théâtre,  et  vadroit 
au  pavillon  à  sa  droite  ;  FIGABO,  SUZAIÏNE. 

K 

LE  coiCTE ,  à  hd-'méme. 
Je  la  cherche  en  vain  dans  le  bois ,  elle  est  peut- 
être  entrée  ici. 

suzANNB  ,à  Figaro,  parlant  bas. 
Cest  lui. 

LE  couTB^  ouvrant  le  pavillon. 
Suzon,  es-tu  là-dedans  ? 

FIGABO,  6a«. 
Il  la  cherche ,  et  moi  je  croyais... 

SUZANNE ,  bas. 
n  ne  Fa  pas  reconnue.  ^ 

FIGABO. 

Achevons-le,  veux-tu? 

(II  lai  baise  la  main.) 

LE  COMTE  se  retourne. 

Un  homme  aux  pieds  de  la  comtessev»  Ah  !  je 

suis  sans  armes. 

(Il  s'avanoe.) 

FIGABO  se  relève  tout  à  fait  en  déguisant  sa 

voix. 
Pardon ,  madame ,  si  je  n'ai  pas  réfléchi  que  ce 
rendez-vous  ordinaire  était  destiné  pour  b  noce. 

LB  GOMTB,  à  part, 
Cest  Fhomme  du  cabinet  de  ce  m^tfn. 

(H  se  fr^j^pele  h 
FIGABO  contint. 
>    Mais  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  ob^de  aussi  sot 
aura  retardé  nos  plaisirs. 

LE  COMTE',  à  part. 
Massacm!  mort!  enfer! 

FIGABO  t  la  conduisant  au  cabinet. 
(Bas,  )  Il  jure.  (  Haut.  )  Pressons-nous  donc, 
madame,  et  réparons  le  tort  qu'on  nous  a  fiut  tan- 
tôt, quand  j'ai  sauté  par  la  fenêtre. 

LB  COMTE,  àpart.^ 
Ah  !  tout  se  découvre  enfin. 

SUZANNE ,  prés  du  pavillon  à  sa  gauche. 
Avant  d'entrer,  voyez  si  personne  n'a  suivi. 

(Il  la  baise  au  firooti 
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4JE  COMTE,  s'écrie. 
Yengeanco! 

(Siuanne  8*enfuit  dans  le  pavillon  où  sodI  entrés  Fanohette , 

Marceline  et  Ctiérubia.) 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  FIGARO. 

(Le  comte  saisit  le  bras  de  Figaro.) 

FiGABO ,  jouant  la  frayeur  excesiive. 
Cest  moD  maître  I 

LB  coMTB  le  reconnaît. 
Ah!  scélérat,  c'est  toi!  Holà  quelqu'un!  quel- 
qu'un ! 

SCÈNE  XI. 

PÉDRILLE  ,  LB  COMTE ,  FIGARO. 

PÉDBILLB,    botté. 

Monseigneur,  je  vous  trouve  enfin. 

LB  COMTE. 

Ron  ,  c'«st  Pédrille.  Es-tu  tout  seul  ^ 

PBDBILLB. 

Arrivant  de  Séville  à  étripe-cheval. 

LB  COMTE. 

Approche-toi  de  moi,  et  crie  bien  fort! 

PBDBILLB ,  criant  à  tue-téte. 
Pas  phis  de  page  que  sur  ma  main.  Voilà  le  pa- 
quet. 

LE  COMTE  le  repousse. 
Eh  !  l'animal  ! 

PÉDBILLB. 

Monseigueur  me  dit  de  crier. 

LE  COMTE ,  tenant  tor^jours  Figaro. 
Pour  appeler.  —  Holà  quelqu'un  !  Si  l'on  m'en- 
tend ,  accourez  tous. 

PÉDBILLB. 

Figaro  et  moi ,  nous  voilà  deux  :  que  peut-il  donc 
vous  arriver  ? 


SCÈNE  XIL 


LES  ACTEUBS  PBÉCÉDERTS,  RRID'CXSON  ,  RAR- 

THOLO,  RASILE,  ANTONIO,  GRIPÉ-SO- 
LEILv  toute  la  noce  accourt  avec  des  flam- 
beaux. 

BABTHOLO,  à  Figaro, 
Tu  vois  qu'à  ton  premier  signal... 
LE  COMTE,  montrant  le  pavillon  à  sa  gauche. 
Pédrille ,  empare-toi  de  cette  porte. 

(Pédrille  y  va.) 
B\siLE,  bas  à  Figaro. 
Tu  Tas  surpris  avec  Suzanne  ? 

LE  COMTE,  montrant  Figaro. 
Et  vous  tous,  mes  vassaux,  entourez-moi  cet 
liommc,  et  m'en  répondez  sur  la  vie. 


Ha!  ha! 

LE  COMTB  ^furieux. 
Taisez-vous  donc.  {A  Figaro,  d'un  ton  glacé.) 
Mon  cavalier,  répondez-vous  à  mes  questions  ? 

FiGABO  ^froidement. 
Eh! qui  pourrait  m'en  exempter,  monseigneur? 
Vous  commandez  atout  ici,  hors  à  vous-méoie. 
LE  COMTE ,  se  contenant. 
Hors  à  moi-même  \ 

ANTONIO. 

Cest  ça  parier! 

LB  COUTE  reprend  sa  colère. 
Non ,  si  quelque  chose  pouvait  augmenter  ma  fu  • 
reur,  ce  serait  l'air  calme  qu'i^  affecte. 

FIGABO. 

Sommes-nou»  des  soldats  qui  tuent  et  se  font 
tuer  pour  des  intérêts  qu'ils  ignorent?  Je  veux  sa- 
voir, moi ,  pourquoi  je  me  fâche. 

LE  COMTE ,  kors  de  lui. 
0  rage?  (Se  contenant.  )  Homme  de  bien  qui  fei- 
gnez d'ignorer,  nous  ferez-vous  au  moins  la  Êiveur 
de  nous  dire  quelle  est  la  dame  actuellement  par 
vous  amenée  dans  ce  pavillon? 

FiGAEO,  montrant  l'autre  avec  malice. 
Dans  celui-ià? 

LE  COMTB,  Vit€. 

Dans  celui-d. 

FIGABO ,  froidement. 
Cest  différent.  Une  jeune  personne  qui  m'honore 
de  ses  bontés  particulières.    . 

BASILE,  étonna. 
Ha!  ha! 

LE  COMTB  ,  vite* 

Vous  l'ent^dez ,  messieurs. 

BABTHOLO,  ^/onn^. 
Nous  l'entendons. 

LE  COMTE ,  à  Figaro. 
Et  cette  jeune  personne  a-t-elle  un  autre  engage*»^ 
ment  que  vous  sachiez? 

FIGABO ,  froidement. 
Je  sais  qu'un  grand  seigneur  s'en  est  occupé  quel- 
que temps  :  mais ,  soit  qu'il  l'ait  négligée ,  pu  que 
je  lui  plaise  mieux  qu'un  plus  aimable,,  elle  me 
donne  aujourd'hui  la  préférence. 

LE  COMTE,  vivement. 
Lapréf...  {Se contenant.)  Au  moins  il  est  naïf; 
car  ce  qu'il  avoue ,  messieurs,  je  l'ai  ouï ,  je  vous 
jure,  de  la  bouche  même  de  sa  complice. 

bbid'oison,  stupéfait. 
Sa-a  complice! 

LE  COMTE,  avec  fureur. 
Or,  quand  le  déshonneur  est  public,  il  faut  quo 
la  vengeance  le  soit  aussi. 

(Il  entra  dans  le  pavillon.) 
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SCENE  XIII. 

TOUS  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  AOT^  LE  COMTE. 

ANTONIO. 

Cest  juste. 

brid'oison,  à  Figaro. 
Qui-i  donc  a  pris  la  femme  de  l'autre  ? 

viOAnOyenriant. 
Aucun  n'a  eu  cette  joie-là. 

SCÈNE  XIV. 

LES  ACTEURS   PRÉCÉDENTS,    LE  COMTE 

CHÉRUBIN. 

LE  COMTE ,  parlant  dans  le  pavillon,  et  attirant 
quelqu'un  qu'on  ne  voit  pas  encore. 
Tous  vos  efforts  sont  inutiles;  vous  êtes  perdue, 
madame  ;  et  votre  heure  est  bien  arrivée  !  (//  sort 
sans  regarder,  )  Quel  bonheur  qu'aucun  gage  d'une 
union  aussi  détestée... 

FIGARO  s'écrie. 
Chérubin! 

LE  COMTE. 

Mon  page.' 

BASILE. 

Ha!  ha! 

LE  COMTE ,  hors  de  lui,  (  À  part,  ) 
Et  toujours  le  page  endiablé!  (  .4  Chérubin,  ) 
Que  faisiest-vous  dans  ce  salon  ? 

CHÉRUBIN,  timidement. 
Je  me  cachais ,  comme  vous  me  l'avez  ordoimé. 

PÉDRILLE. 

Bien  b  peine  de  crever  un  cheval  ! 

LE  COMTE. 

Entre-s-y,  Antonio;  conduis  devant  son  juge  l'in- 
fâme qui  m'a  déshonoré. 

brid'oison. 
Cest  madame  que  vous  y-y  cherchez  ? 

ANTONIO. 

L*y  a,  parguenne ,  une  bonne  Providence  !  vous  en 
avez  tant  ^t  dans  le  pays... 

LE  COUTE  ^Jiirieux, 
Entre  donc. 

(Antonio  entre.) 

SCÈNE  XV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  EXCEPTÉ  ANTONIO. 

LE  C0HT6. 

Vous  allez  voir,  messieurs,  que  le  page  n'y  était  pas 
seul. 

CHÉRUBIN,  timidement. 

Mon  sort  eût  été  trop  cruel ,  si  quelque  âme  sen- 
«itile  n'en  eût  adouci  l'amertume.  I 


SCENE  XVI. 

LES    ACTEURS    PRÉCÉDENTS,    ANTONIO, 

FANCHETTE. 

ANTONIO ,  attirant  par  le  bras  quelqu'un  qu'on  ne 

voit  pas  encore. 
Allons,  madame,  il  ne  faut  pas  vous  feire  prier 
pour  en  sortir,  puisqu'on  sait  que  vous  y  êtes  en- 
trée. 

FIGARO ,  s'écrie. 
La  petite  cousine  ! 

BASILE.  - 

Ha!  ha! 

LE  COMTE. 

Fanchette! 

ANTONIO  se  retourne,  et  s'écrie  : 

Ah!  palsembleu,  monseigneur,  il  est  gaillard  de 
me  choisir  pour  montrer  à  la  compagnie  que  c'est 
ma  fille  qui  cause  tout  ce  train-là  ! 

LE  COMTE,  outré. 

Qui  la  savait  là-dedans  ?  » 

(Il  veut  rentrer.) 
BARTHOLO,  aU'devafU, 
Permettez ,  monsieur  le  comte,  ceci  n*est  pas  plus 
dair.  Je  suis  de  sang-froid,  moi. 

(Il  cotre.) 
brid'oison. 
Voilà  une  afifoire  au-aussi  trop  embrouillée. 

SCÈNE  XVIL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  ItfARCELINE. 

BABTROhO  y  parlant  en  dedans,  et  sortant. 
Ne  craignez  rien,  madame ,  il  ne  vous  sera  fait 
aucun  mal.  Ten  réponds,  {lise  retourne  et  s'écrie  :) 
Marceline! .... 

BASILE. 

Ha!  ha! 

FIGARO,  rtan^ 
Hé!  quelle  folie!  ma  mère  en  est? 

ANTONIO. 

A  qui  pis  fera. 

LE  COMTE ,  outré. 

Que  m'importe  à  moi?  La  comtesse... 

SCÈNE  XVIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS  ,  SUZANNE. 
(Suzanne,  son  éventaU  sur  le  visage.) 


LE  COMTE. 

. ..  ^  !  la  voici  qui  sort.  (//  la  prend  violemment 
par  le  bras,)  Que  croyez-vous ,  messieurs ,  que  mé- 
rite une  odieuse.... 

(Suzanne  se  Jelte  a  genoux ,  la  tète  baissée.) 
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LB  GOMTB.  I 


Non ,  non. 

(Figaro  M  Jette  à  gencMU  de  Paatre  o6té.) 
LBCO^Tli^  plus  fort 
Non ,  non. 

(MaioeUne  se  Jette  à  geaoax  devant  lui.) 
LS  COllTBf  plus  fort 
Non ,  non. 

(Tous  se  mettent  à  genoux ,  excepté  Brid'oison.) 
LB  GOMTB ,  hors  de  lui. 
Y  fiissiez-vous  un  cent  ! 

SCÈNE  XIX. 

TOUS  LBSACTBUBS  PBÉCÉDBKTS,  LA  COMTESSE 

sort  de  Vautre  pavillon, 

LA.  COMTBSSE  se  jette  à  genoux. 
Au  moins  je  ferai  nombre. 
LB  coiCTE ,  regardant  la  comtesse  et  Suzanne. 
Ah  !  qu'est-ce  que  je  vois  ! 

*      BBiD'oisoif ,  riant. 
Et  pardi ,  c'è-est  madame. 

LB  GOMTB  veut  relever  la  comtesse. 
Quoi  1  c'était  vous,  comtesse  ?  (D'untonsuppliant .) 
Il  n'y  a  qu'tm  pardon  généreux... 

LA  COMTBSSB,  en  riant. 
Vous  diriez  Non^  non,  à  ma  place  ;  et  moi ,  pour 
la  troisième  fois  d'at^ourd'hui  Je  Facoorde  sans  con- 
dition. 

(EUe  se  relève.) 

suzANNB  se  relève. 

Moi  aussi. 

MABCBLiNB  sc  rcléve. 

Moi  aussi. 

FiGABO  se  relève. 
Moi  aussi.  U  y  a  de  l'écho  ici! 

(Tons  se  relèvent) 

LB  GOMTB. 

De  l'écho  1  -—  Tai  voulu  ruser  avec  eux;  ils  m'ont 
traité  comme  un  enfant  ! 

LA  GOMTBSSB,  en  riant. 
Ne  le  regrettez  pas,  monsieur  le  comte. 
FIGABO ,  s^essuyant  les  genoux  avec  son  chapeau. 
Une  petite  journée  comme  celle-ci  forme  bien  im 
ambassadeur  ! 

LB  COMTE  9  à  Suzanne. 
Ce  billet  fermé  d'une  épingle. . . 

SUZANNE. 

Cest  madame  qui  l'avait  dicté. 

LE  GOMTB. 

La  réponse  lui  en  est  bien  due. 

(H  baise  la  main  de  la  comtesse.) 
LA  COMTESSE. 

Chacun  aura  ce  qui  lui  appartient. 

(Elle  donne  la  bourse  &  Figaro,  et  le  diamant  à  Suzanne.) 


SUZANNE ,  à  Figaro. 
Encore  une  dot. 

FIGABO ,  frappant  la  bourse  dans  sa  matn. 
Et  de  trois.  Celle<û  fut  rude  à  arracher  ! 

SUZANNE. 

Comme  notre  mariage. 

GBIPE-SOLBIL.  ^ 

Et  la  jarretière  de  la  mariée ,  l'aurons-je  ? 
LA  COMTESSE  arrache  le  ruban  qu'elle  a  tant  gardé 
dans  son  sein,  et  le  jette  à  terre. 
La  jarretière  ?  Elle  était  avec  ses  habits  :  la  voilà. 
(Les  garçons  de  la  nooe  veulent  la  ramasser.) 
GHBBUBiN ,  plus  alerte,  court  la  prendre,  et  dit  : 
Que  celui  qui  la  veut  vienne  me  la  disputer. 

LE  COMTE ,  en  riant,  au  page. 
Pour  un  monsieur  si  chatouilleux,  qu'avez-vous 
trouvé  de  gai  à  certain  soufflet  de  tantôt? 
GHBBUBIN  recule,  en  tirant  à  moitié  son  épèê. 
A  moi ,  mon  colonel  ? 

FIGABO^  avec  une  colère  comique. 
Cest  sur  ma  joue  qu'il  l'a  reçu  :  voilà  comme  les 
grands  font  justice  ! 

LE  COMTE, rfanf. 
C'est  sur  ta  joue?  Ah!  ah!  ah!  qu'en  dites-vous 
donc,  ma  chère  comtesse  f 
LA  COMTESSB  absorbée  revient  à  elle ,  et  dit  avec 

sensibilité. 

Ah  !  oui ,  cher  comte,  et  pour  la  vie,  sans  distrac- 
tion, je  vous  le  jure. 

LE  COUTE  ^  frappant  sur  Vépauledujuge. 
Et  vous,  don  Brîd'oison,  votre  avis  maintenant? 

bbid'oison. 
Sur-ur  tout  ce  que  je  vois,  monsieur  le  comte... 
Ma-a  foi ,  pour  moi  je-e  ne  sais  que  vous  dire*  :  voilà 
ma  façon  de  penser. 

TOUS  ensemble. 
Bien  jugé! 

FIGABO. 

rétais  pauvre,  on  me  méprisait.  Tai  montré  quel- 
que esprit ,  la  haine  est  accourue.  Une  jolie  femme 
et  de  la  fortune... 

BABTHOLO ,  en  riant 

Les  cœurs  vont  te  revenir  en  foule. 

FIGABO. 

Est-il  possible? 

BABTHOLO. 

Je  les  connais. 

FIGABO,  saluant  les  spectateurs. 
Ma  femme  et  mon  bien  mis  à  part ,  tous  me  feront 
honneur  et  plaisir. 

.  (OnJoaelariloumelledavAQdnvIlle.) 
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BASILB. 

Premier  couplet. 

Triple  dot,  femme  superbe. 
Que  de  biens  pour  un  époux  ! 
D'un  seigneiir,  d'un  page  imberbe , 
Quelque  sot  serait  jaloux. 
Du  lalîn  d'un  ticux  proTerbe , 
L'homme  adroit  fait  son  parti. 

FIGABO. 

Je  le  sais... 

(U  chante:) 
Gaudeant  ben§  nati! 

BASILB. 

lion... 

(Il  chante  :) 
Gaudeat  bene  Tonûl 

SUZAIINE. 

j)euxième  couplet. 

Qu'un  mari  sa  foi  trahisse, 
Il  s'en  vante,  et  chacun  rit; 
Que  sa  femme  ait  un  caprice, 
S'il  l'accuse,  on  la  punit. 
De  cette  absurde  injustice 
Faut-il  dire  le  pourquoi? 
Les  plus  forts  ont  fait  la  loi. 

FIGAfiO. 


(Bis.) 


Troisième  couplet. 

Jean  Jeannot,  jaloux,  risible, 

Veut  unir  femme  et  repos  ; 

n  achète  un  chien  terrible. 

Et  le  lAche  en  son  enclos. 

La  nuit,  quel  vacarme  horrible! 

Le  chien  court,  tout  est  mordu , 

Hors  ramant  qui  Ta  vendu.         (SU.') 

LA  COMLTBSSB. 

Quatrième  couplet. 
Telle  est  fière  et  répond  d'elle, 
Qui  n'aime  plus  son  mari  ; 
Telle  autre,  presque  infidèle, 
Jure  de  n'aimer  que  lui. 
U  moins  folle ,  hélas  I  est  celle 
Qui  se  veille  en  son  lien, 
S^nf  oser  jurer  de  nea.        (Bis.) 

LB  COMTB. 

Cinquième  collet. 
D'une  iomme  de  province,  . 
A  qui  ses  devoirs  sont  chers. 


(Bis.) 


(Bis.) 


Le  succès  est  assez  mince  : 
Vive  la  femme  aux  bons  airsl 
Semblable  à  l'écu  du  prince. 
Sous  le  eohi  d'un  seul  époux , 
Elle  sert  an  bien  de  tous. 

MABCELINB. 

Sixième  couplet. 

Chacun  sait  la  tendre  mère 
Dont  il  a  reçu  le  jour  ; 
Tout  le  reste  est  un  mystère. 
C'est  le  secret  de  l'amour. 

FiGABO  continue  Vair. 

Ce  secret  met  en  lumière 
Comment  le  fils  d'un  butor 
Vaut  souvent  son  pesant  d'or. 

Septième  eouplet. 

Par  le  sort  de  la  naissance, 
L'un  est  roi ,  l'autre  est  berger  ; 
Le  hasard  fit  leur  distance; 
L'esprit  seul  peut  tout  changer. 
De  vingt  rois  que  l'on  encense. 
Le  trépas  brise  l'autel; 
Et  Voltaire  est  immortel.         (Bis.) 

CHBBUBIN. 

Huitième  couplet. 

Sexe  aimé ,  sexe  volage , 
Qui  tourmentez  nos  beaux  jours, 
Si  de  vous  chacun  dit  rage , 
Chacun  vous  revient  toujours. 
Le  parterre  est  votre  image  : 
Tel  parait  le  dédaigner, 
Qui  fait  tout  pour  le  gagner. 

SUZANNE. 

Neuvième  couplets 

Si  ce  gai,  ce  fol  ouvrage. 
Renfermait  quelque  leçon  ^^ 
En  faveur  du  badinage 
Faites  gr&ce  à  la  raison. 
Ainsi  la  nature  sage 
Nous  conduit,  dans  nos  désirs, 
A  son  but  par  les  plaisirs. 

bbid'oison. 
Dixième  couplet. 
Or,  messieurs,  la  co-omédie 
Que  l'on  juge  en  cè-et  instant. 
Sauf  erreur,  nous  pein-eint  la  vie 
Du  bon  peuple  qui  l'entend. 
Qu'on  l'opprime,  il  peste,  il  crie,  ^ 
U  s'agite  en  cent  fa-açons  : 
Tout  fini-it  par  des  chansons.        (Bis.) 
(BaUet  général.) 


(Bis.) 


(Bis.) 


{ 
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L'AUTRE  TARTUFE, 


OU 


LA  MÈRE  COUPABLE, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

EEPRteRTé,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  SUR  LE  THÉÂTRE  DU  MARAIS,  LE  6  JUIN  1792.  —  REMIS  AU  TB^ATRE  M  LA 
RUE  FEYDEAU  AVEC  DES  CHANGEMENTS,  ET  JOUÉ  LE  16  FLORÉAL  AN  Y  (5  MAI  1797)  PAR  LES  ANCIENS  ACTEURS  DU 
THÉÂTRE-FRANÇAIS. 


^      On  gagne  aneidaiis  les  famillet,  quand  on  en  opnlM 
un  méchant 

(Dernière  phrase  de  te  pMe«.) 
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Pendant  ma  loD^e  proscription  y  quelques  amis  zélés 
«▼aient  imprimé  celte  pièce ,  uniquement  pour  pré?enir 
Fabus  d'une  contrefaçon  infidèle,  furtive ,  et  prise  à  la  vo- 
lée pendant  les  représentations.  Mais  ces  amis  eux-mêmes, 
pour  éviter  d*6tre  froissés  par  les  agents  de  la  terreur, 
s'ils  eussent  laissé  leurs  vrais  titres  aux  personnages  es- 
pagnols (car  alors  tout  était  péril) ,  se  crurent  obligés  de 
les  défigurer,  d'altérer  même  leur  langage,  et  de  mutiler 
plusieurs  scènes. 

Honorablement  rappelé  dans  ma  patrie  après  quatre  an- 
nées d'infortunes ,  et  la  pièce  étant  désirée  par  les  anciens 
acteurs  du  Thé&lre-Frauçais,  dont  on  connaît  les  grands 
talents ,  je  la  restitue  en  entier  dans  son  premier  état.  Cette 
édition  est  celle  que  j'avoue. 

Parmi  les  vues  de  ces  artistes ,  j'approuve  celle  de  pré- 
senter, en  trois  séances  consécutives,  tout  le  roman  de  la 
famille  Almaviva,  dont  les  deu^c  premières  époques  ne 
semblent  pas,  dans  leur  gaieté  légère,  offrir  des  rapports 
bien  senâibles  avec  la  profonde  et  toocliante  moralité  de  la 
dernière;  mais  elles  ont,  dans  le  plan  de  l'auteur,  mie 
connexion  intime,  propre  à  verser  le  plus  vif  intérêt  sur 
les  représentations  de  la  Mère  coupable. 

J'ai  donc  pensé,  avec  les  comédiens ,  que  nous  pouvions 
dire  au  public  :  Après  avoir  bien  ri,  le  premier  jour,  au 
Barbier  de  Séville,  de  la  turbulente  jeunesse  du  comte 
Almaviva,  laquelle  est  à  peu  près  celle  de  tons  les  hom- 
mes; 

Après  avoir,  le  second  jour,  gaiement  considéré ,  dans 


la  Folle  Journée ,  les  Ceiutes  de  son  âge  viril ,  et  qui  sont 
trop  souvent  les  nôtres  ; 

Venez  vous  convaincre  avec  nous ,  par  le  tableau  de  sa 
vieillesse ,  en  voyant  la  Mère  coupable  f'que  tout  bomme 
qui  n'est  pas  né  un  épouvantable  méchant  finit  toujours 
par  être  bon  quand  l'âge  des  passions  s'éloigne,  etsurtout 
quand  il  a  goûté  le  bonlieur  si  doux  d'êtro  père!  C'est  le 
but  moral  de  la  pièce.  Elle  en  renferme  plusieurs  autres 
que  ses  détails  feront  ressortir. 

£t  moi,  l'auteur,  f  ajoute  ici  :  Venez  juger  la  Mère  cou- 
pable, avec  le  bon  esprit  qui  l'a  foit  composer  pour  vous. 
Si  vous  trouvez  quelque  plaisir  à  mêler  vos  larmes  aux 
douleurs,  au  pieux  repentir  de  cette  femme  infortunée; 
si  ses  pleurs  commandent  les  vôtres,  laissez-les  couler  li- 
brement. Les  larmes  qu'on  verse  au  théâtre,  sur  des 
maux  simulés  qui  ne  fout  pas  le  mal  de  la  réalité  cruelle, 
sont  bien  douces.  On  est  meilleur  quand  on  se  seut  pleu- 
rer :  on  se  trouve  si  bon  après  la  compassion  1 

Auprès  de  ce  tableau  touchant  si  j'ai  mis  sons  vos 
yeux  le  machinateur,  l'homme  affreux  qui  tourmente  au- 
jourd'hui cette  malheureuse  famille,  ah  !  je  vous  jure  que 
je  l'ai  vu  agir;  je  n'aurais  pas  pu  l'inventer.  Le  Tartine 
de  Molière  était  celui  de  la  religion  :  aussi ,  de  tonte  la 
famille  d*Orgon ,  ne  trompa-t-il  que  le  chef  imbécile  !  Ce- 
lui-ci, bien  plus  dangereux.  Tartine  de  la  probité, 
possède  l'art  profond  de  s'attirer  la  respectueuse  confiance 
de  la  famille  entière  qu'il  dépouille.  C'est  celui-là  qu'il 
fallait  démasquer.  C'est  pour  vous  garantir  des  pièges  de 
ces  monstres  (  et  il  en  existe  partout)  que  j'ai  tradoil  sévè- 
rement celui-ci  sur  la  scène  française.  Pardonnez-le-moi  en 
faveur  de  sa  punition,  qui  fait  la  clôture  de  la  pièce.  Ce 
cinquième  Btte  m'a  coûté  ;  mais  je  me  serais  cru  plus  mé- 
chant que  Bégearss ,  si  je  l'avais  laissé  jouir  du  moindre 
fruit  de  ses  atrocités ,  si  je  ne  vous  eusse  cabnés  après  des 
alarmes  si  vives. 

Peut-être  ai-je  attendu  trop  tard  pour  achever  cet  ou* 
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vrage  terrible  qui  me  consumait  la  poitrine ,  et  devail^étre 
écrit  dans  la  force  de  Tâge.  Il  m*a  tourmenté  bien  long- 
temps! Mes  deux  comédies  espagnoles  ne  furent  fkites 
jH  que  pour  le  préparer.  Depuis ,  en  vieillissant ,  j'hésitais  de 
^  m'en  occuper  :  je  craignais  de  manquer  de  force ,  et  peutp 
«tre  n*en  avais-je  plus  à  Tépoque  où  je  Tai  tenté  !  mais  en- 
fin ,  je  rai  comp<^  dans  une  intention  droite  et  pure ,  avec 
la  tèle  froide  d'un  homme  et  le  cœur  brûlant  d'une  femme, 
cooame  on  a  dit  que  J.-J.  Rousseau  écrivait.  J'ai  remarqué 
que  cet  ensemble,  cet  hermaphrodisme  moral,  est  moins 
rare  qu'on  ne  le  croit* 

An  reste ,  sans  tenir  à  nul  parti ,  à  nulle  secte ,  la  Mère 
coupable  est  un  tableau  des  peines  hitérieures  qui  divisent 
bien  des  familles  ;  peines  auxquelles  malheureusement  le 
.  divorce ,  très-bon  d'ailleurs ,  ne  remédie  point.  Quoi  qu'où 
fasse ,  il  déchire  ces  plaies  secrètes ,  au  lieu  de  les  cicatri- 
ser. Le  senliment  de  la  paternité ,  la  bonté  du  cœur,  Tm- 
dulgence ,  en  sont  les  uniques  remèdes.  Voilà  ce  que  j'ai 
voulu  peindre  et  graver  dans  tous  les  esprits. 

Les  hommes  de  lettres  qui  se  sont  voués  au  théâtre ,  en 
examinant  cette  pièce,  pourront  y  démêler  une  intrigue 
de  comédie ,  fondue  dans  le  pathétique  d'un  drame.  Ce 
dernier  genre,  trop  dédaigné  de  quelques  juges  prévenus, 
ne  leur  paraissait  pas  de  force  à  comporter  ces  deux  élé- 
ments réunis.  L'intrigue,  disaientils ,  est  le  propre  des 
sujets  gais,  c'est  le  nerf  de  la  comédie  :  on  adapte  le  pa- 
thétique à  la  marche  simple  du  drame ,  pour  en  soutenir  la 
faiblesse.  Mais  ces  principes  hasardés  s'évanouissent  à  l'ap- 
plication, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  s'exerçant 
dans  les  deux  genres.  L'exécution  plus  ou  moins  bonne 
assigne  à  chacun  son  mérite ,  et  le  mélange  heureux  de  ces 
deux  moyens  dramatiques ,  employés  avec  art,  peut  pro- 
duire un  très-grand  efTet.  Voici  comment  je  l'ai  tenté. 

Sur  des  événements  antécédents  connus  (  et  c'est  un 
fort  grand  avantage  ) ,  j'ai  fait  en  sorte  qu'un  drame  inté- 
ressant existât  aujourd'hui  entre  le  comte  Almaviva,  la 
comtesse ,  et  les  deux  enfants.  Si  j'avais  reporté  la  pièce  k 
l'âge  inconsistant  où  les  fautes  se  sont  commises,  voici 
ce  qui  jfût  arrivé: 

D'abord  le  drame  eût  dû  s'appeler,  non  to  Mère  coupa- 
ble ^  mais  r Épouse  if^fidèle,  ou  les  Époux  coupables. 
Ce  n'était  déjà  plus  le  même  genre  d'intérêt  ;  il  eût  fallu  y 
fkire  entrer  des  intrigues  d'amour,  des  jalousies,  du  dé- 
sordre, que  saisje?  de  tout  autres  événements  :  et  la  mo- 
'  ralité  que  je  voulais  fkire  sortir  d'un  manquement  si  grave 
^  aux  devoirs  de  l'épouse  honnête ,  celte  moralité ,  perdue , 
^enveloppée  dans  les  fougues  de  l'âge,  n'aurait  pas  été 
aperçue. 

Mais  ici  c'est  vmgt  ans  après  que  les  foutes  sont  con- 
sommées, c'est  quand  les  passions  sont  usées ,  c'est  quand 
leurs  objete  n'existent  plus ,  que  les  conséquence  d'un  dé- 
sordre presque  oublié  viennent  peser  sur  l'établissement 
et  sur  le  sort  de  deux  enfants  malheureux  qui  les  ont 
toutes  ignorées,  et  qui  n'en  sont  i)as  moins  les  victimes. 
C'est  de  ces  drconslances  graves  que  la  moralité  tire  toute 
sa  force,  et  devient  le  préservatif  des  jeunes  personnes 
bien  nées,  qui ,  lisant  peu  dans  l'avenir,  sont  beaucoup  plus 
près  du  danger  de  se  voir  égarées  que  de  celui  d'être  vi- 
deoses.  Voilà  sur  quoi  porte  nMm  drame. 
.  Puis,  opposant  au  scélérat  notre  pénétrant  Figaro, 
vieux  serviteur  très-atlaché ,  le  seul  être  que  le  fripon  n'a 


pu  tromper  dans  la  maison,  l'intrigue  qui  se  noue  entre  eux 
s'établit  sous  cet  autre  aspect. 

Le  scélérat  inquiet  se  dit  :  En  vain  j'ai  le  secret  de  tout 
le  monde  ici ,  en  vain  je  me  vois  près  de  le  tourner  à  mon 
profit;  si  je  ne  parviens  pas  à  faire  chasser  ce  valet,  il 
pourra  m'arriver  malheur  I 

D'autre  cûté,  j'entends  le  Figaro  se  dire  :  Si  je  ne  réus- 
sis à  dépister  ce  monstre,  à  lui  faire  tomber  le  masque, 
la  fortune ,  l'honneur,  le  bonheur  de  cette  maison ,  tout 
est  perdu.  La  Suzanne  ,  jetée  entre  ces  deux  lutteurs , 
n'est  ici  qu'un  souple  instrument  dont  chacun  entend  se 
servir  pour  hâter  la  chute  de  l'autre. 
•  Ainsi,  la  comédie  d*intrigue,  soutenant  la  curiosité ,  » 
marche  tout  au  travers  du  drame,  dont  die  renforce  l'ac-  ' 
tion  sans  en  diviser  l'intérêt,  qui  se  porte  tout  entier  sur 
Xh-mère.  Les  deux  enfants,  aux  yeux  du  spectateur,  ne 
courent  aucun  danger  réel.  On  voit  bien  qu'ils  s'épouse- 
ront, si  le  scélérat  est  chassé;  car  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
établi  dans  l'ouvrage ,  c'est  qu'ils  ne  sont  parents  à  nul 
"degré ,  qu'ils  sont  étrangers  l'un  à  l'autre  :  ce  que  savent 
fort  bien,  dans  le  secret  du  cœur ,  le  comte  ,  la  comtesse , 
le  scélérat ,  Suzanne  et  Figaro ,  tous  instruits  des  événe- 
ments; sans  compter  le  public  qui  assiste  à  la  pièce,  et 
à  qui  nous  n'avons  rien  caché. 

Tout  l'ari  de  l'hypocrite ,  en  déchirant  le  cœur  du  père 
et  de  la  mère ,  consiste  à  effrayer  les  jeunes  gens ,  à  les 
arracher  l'un  à  l'autre ,  en  leur  faisant  croire  à  chacun  qu'ils 
sont  enfants  du  même  père  :  c'est  là  le  fond  de  son  ûitri- 
gue.  Ainsi  marclie  le  double  plan  que  l'on  peut  appeler 
complexe. 

Une  telle  action  dramatique  peut  s'appliquer  à  tous  les 
temps,  à  tous  les  lieux  où  les  grands  traits  de  la  nature, 
et  tous  ceux  qui  caractérisent  le  cœur  de  l'homme  et  ses 
secrets,  ne  seront  pas  trop  méconnus. 

Diderot,  comparant  les  ouvrages  de  Richardsou  avec 
tous  ces  romans  que  nous  nommons  l'histoire,  s'écrie, 
dans  son  enhousiasme  pour  cet  auteur  juste  et  profond  : 
Peintre  du  cœur  humain!  c'est  toi  seul  qui  ne  mens 
jamais  !  Quel  mot  sublime  !  Et  moi  aussi  j'essaye  encore 
d'être  pemtre  du  cœur  humain  I  mais  ma  palette  est  des- 
séchée par  l'âge  et  les  contradictions.  La  Mère  coupable 
a  dû  s'en  ressentir. 

Que  si  ma  faible  exécution  nuit  à  l'intérêt  de  mon  plan, 
le  principe  que  j'ai  posé  n'en  a  pas  moins  toute  sa  justesse  I 
Un  tel  essai  peut  inspirer  le  dessein  d'en  ofTrir  de  plus 
fortement  concertés.  Qu'un  homme  de  feu  l'entreprenne , 
en  y  mêlant ,  d'un  crayon  hardi ,  Vintrigue  avec  le  pa- 
thétique; qu'il  broie  et  fonde  savamment  les  vives  cou- 
leurs de  chacun  ;  qu'il  nous  peigne  à  grands  traits  l'homme 
vivant  en  sodété,  son  état,  ses  passions ,  ses  vices ,  ses 
vertus,  ses  fautes  et  ses  malheurs,  avec  la  vérité  frap- 
pante que  l'exagération  même,  qui  fait  briller  les  autres 
genres,  ne  permet  pas  toujours  de  rendre  aussi  fidèlement  : 
touchés ,  intéressés ,  instruits,  nous  ne  dirons  plus  que  le 
drame  est  un  genre  décoloré,  né  de  l'impuissance  de  pro- 
duire une  tragédie  ou  une  comédie.  L'art  aura  pris  un  no- 
ble essor,  il  aura  fait  encore  un  pas. 

O  mes  concitoyens ,  vous  à  qui  j'offre  cet  essai ,  s'il  vous 
parait  faible  ou  manqué,  critiquez-le,  "Wis  sans  m'iigu- 
rier.  Lorsque  je  fis  mes  autres  pièces ,  on  m'outragea  long 
temps  pour  avoir  osé  mettre  au  théâtre  ce  jeune  Figaro , 
aue  vous  avez  aimé  depuis.  J'étais  jeune  aussi ,  j'en  ridis. 


que 
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En  vieillissant  Tesprit  s'attriste,  le  caractère  se  rembra- 
nit.  J*ai  beau  faire ,  je  ne  ris  plus  quand  un  méchant  ou  un 
fripon  insulte  à  ma  personne ,  à  l'occasion  de  mes  ouvra- 
ges :  on.  n'est  pas  maître  de  cela. 

Critiquez  la  pièce  :  fort  bien.  Si  l'auteur  est  trop  vieux 
pour  en  tirer  du  fruit,  votre  leçon  peut  profiter  à  d'autres. 
LMujure  ne  profite  à  personne ,  et  même  elle  n'est  pas 
de  bon  goût.  On  peut  olTrir  cette  remarque  à  une  nation 
lenommée  par  son  ancienne  politesse,  qui  la  faisait  servir 
de  modèle  en  ce  point ,  comme  elle  est  encore  aiqourd'hni 
<  elui  de  la  baute  vaillance. 


PERSONNAGES. 

Lb  comte  ALBfAYIYA ,  grand  seigneur  espagnol,  d'une  fierté 
noble,  et  sans  orgueil. 

La  coimissE  ALMAVIVA ,  très-malheureuse ,  et  d'une  ange- 
lique  piété. 

Lb  chbvauer  LËON  ,  leur  fils ,  Jeune  homme  épris  de  la  li- 
berté, comme  toutes  les  âmes  ardentes  et  neuves. 

FLORESTINE ,  pupille  et  filleule  du  comte  Almaviva,  jeune 
personne  d*une  grande  sensibilité. 

M.  BËGEARSS,  Irlandais,  major  d*lnfanterie  espagnole,  an- 
cien secrétaire  des  ambassades  du  comte;  homme  très-pro- 
fond, et  grand  machlnateur  d*inlrigues,  fomentant  le 
trouble  avec  art. 

FIGARO,  valet  de  chambre,  chirurgien  et  homme  de  con- 
fiance du  comte;  liomme  JÉormé  par  l'expérience  du  monde 
et  des  événements. 

SUZANNE,  première  camériste  de  la  comtesse,  épouse  ;de 
Figaro;  excellente  femme,  attachée  a  sa  maîtresse,  et  re- 
venue des  illusions  du  Jeune  Age. 

M.  FAL,  notaire  du  comte ,  homme  exact  et  très-honnéte. 

GUILLAUME,  valet  allemand  de  H.  Bégearss;  homme  trop 
simple  pour  un  tel  maître. 

La  teint  esi  à  Paris,  dans  Vhôtel  occupé  par  la  famille  du 
comte,  et  se  passe  à  la  fin  de  1790. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  fort  orné. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SUZANNE,  seule  y  tenant  des  fleur  $  obscures^ 
dont  elle  fait  un  bouquet. 

Que  madame  s*éveille  et  soime  ;  mon  triste  ou- 
vrage est  achevé.  (FJles^assied  avec  abandons.)  A 
peine  il  est  neuf  heures,  et  je  me  sens  déjà  d'ime 
fatigue...  Son  dernier  ordre,  en  la  couchant,  m'a 
gâté  ma  niiit  tout  entière...  Demain,  Suzanne ^ 
au  point  du  jour,  fais  apporter  beaucoup  de  fleurs, 
et  gamis-en  mes  cabinets.  —  Au  portier  :  Que, 
de  la  journée ,  U  n^entre  personne  pour  moi.  — 
7Yf  me  formeras  un  bouquet  de  fleurs  noires  et 
rouge  foncé,  un  seul  œillet  blanc  au  milieu...  Le 
voilà. —  Pauvre  maîtresse!  elle  pleurait!...  Pour 
qui  ce  mélange  d'apprêts?...  Eeeh!  si  nous  étions 
en  Espagne ,  ce  serait  aujourd'hui  la  fête  de  son  fils 
Léon. . .  (avec  m  y  stère)  et  d'im  autre  homme  qui  n'est 


plus!  {Elle  regarde  les  fleurs.)  Les  couleurs  du 
sang  et  du  deuil  !  (  Elle  soupire.  )  Ce  cœur  blessé 
ne  guérira  jamais  !  —  Attachons-le  d'tm  crêpe  noii*, 
puisque  (f  est  là  sa  triste  fantaisie. 

(EUe  attache  le  houquet) 

SCÈNE  IL 

SUZANNE  ;  FIGARO ,  regardant  avec  mystère. 
(Cette  scène  doit  marcher  chaudement) 

SUZANNE. 

Entre  donc,  Figaro  !  Tu  prends  l'air  d*un  amant 
en  bonne  fortune  chez  ta  femme  ! 

FIGÂBO. 

Peut-on  vous  parler  librement  ? 

8UZANNB. 

Oui,  si  la  porte  reste  ouverte. 

FIGABO. 

Et  pourquoi  cette  précaution  ? 

SUZANNE. 

C'est  que  l'homme  dont  il  s'agit  peut  entrer  d'un 
moment  à  l'autre. 

FIGABO  l'appuyant. 
Honoré-Tartufe.  —  Bégearss? 

SUZANNE. 

^ 

Et  c'est  un  rendez-vous  donné.  —  Ne  t'accoutume 
donc  pas  à  charger  son  nom  d'épithètes;  cela  peut 
se  redire,  et  nuire  à  tes  projets. 

FIGABO. 

Il  s'appelle  Honoré! 

SUZANNE. 

Mais  non  pas  Tartufe. 

FIGABO. 

Morbleu! 

SUZANNE. 

Tu  as  le  ton  bien  soucieux  ! 

FIGABO. 

Furieux.  {Elle  se  lève.)  Est-ce  là  notre  conven* 
tion  ?  M'aidez-vous  franchement ,  Suzanne ,  à  pré- 
venir un  grand  désordre  ?  Serais-tu  dupe  encore  de 
ce  très-méchant  homme? 

SUZANNE. 

Non,  mais  je  crois  qu'il  se  méfie  de  moi;  il  ne 
me  dit  plus  rien.  Tbï  peur,  en  vérité ,  qu'il  ne  nous 
croie  raccommodés. 

FIGABO. 

Feignons  toujours  d'être  brouillés. 

SUZANNE. 

Mais  qu'as-tu  donc  appris  qui  te  donne  une  telle 
humeur? 

FIGABO. 

Recordons-nous  d'abord  sur  les  principes.  Depuis 
que  nous  sommes  à  Paris,  et  que  M.  Almaviva... 
(  il  faut  bien  lui  donner  son  nom ,  puisqu'il  ne  souf- 
fre plus  qu'on  l'appelle  monseignemr...  ) 
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8UZÂ.NNS,  av^  hmneur, 

CesX  beau!  Et  madame  sort  sans  livrée!  nous 
avons  Tair  de  tout  le  monde! 

FIGABO. 

Depuis ,  dls-je ,  qu^ii  a  perdu ,  pour  une  querelle 
du  jeu ,  son  libertin  de  flls  aiué ,  tu  sais  comment 
tout  a  ehang^  pour  nous!  comme  F  humeur  du 
comte  est  devenue  sonibre  et  terrible  ! 

SUZANNE. 

Tu  n*es  pas  mal  bourru  non  plus  ! 

figaho. 
Comme  son  autre  fils  parait  lui  devenir  odieux  ! 

SUZANNE. 

Que  trop! 

FIGARO. 

Comme  madame  est  malbeureuse  : 

SUZANNE. 

Cest  un  grand  crime  qu*il  commet  ! 

FIGABO. 

Comme  il  redouble  de  tendresse  pour  sa  pupille 
Florestine!  comme  il  &it  surtout  des  efforts  pour 
dénaturer  sa  fortune  ! 

SUZANNE. 

Sats-ta  *  mon  pauvre  Figaro ,  que  tu  commences 
à  radoter?  Si  je  sais  tout  cela ,  qu^est-il  besoin  de  me 
le  dire? 

FIGABO. 

Encore  faut-il  bien  s'expliquer  pour  s'assurer  que 
Ton  s'entend  !  N'est-il  pas  avéré  pour  nous  que  cet 
astudeux  Irlandais ,  le  fléau  de  cette  famille ,  après 
avoir  diiffiré ,  comme  secrétaire ,  quelques  ambassa- 
des auprès  du  comte ,  s'est  emparé  de  leurs  secrets 
à  tous?  que  ce  profond  machinateur  a  su  les  entraî- 
ner, de  l'indolente  Espagne ,  en  ce  pays  remué  de 
fond  en  comble ,  espérant  y  mieux  profiter  de  la  dé- 
sunion où  ils  vivent ,  pour  séparer  le  mari  de  la 
fenuneyépouser  la  pupille,  et  envahir  les  biens  d'une 
maison  qui  se  délabre  ? 

SUZANNE. 

Enfin,  moi,  quepuis-je  à  cela? 

FIGABO. 

Ne  jamais  le  perdre  de  vue ,  me  mettre  an  cours 
de  ses  démarches... 

SUZANNE 

Mais  je  te  rends  tout  ce  qu'il  dit. 

FIGABO. 

Oh!  ce  qu'il  dit...  n'est  que  ce  qu'il  veut  dire! 
Mais  saisir,  en  parlant,  les  mots  qui  lui  échappent, 
le  moindre  geste,  un  mouvement,  c'est  là  qu'est  le 
secret  de  l'âme!  Il  se  trame  ici  quelque  horreur.  Il 
&ut  qu'il  s'en  croie  assuré,  car  je  lui  trouve  un  air... 
plusÊnix,  plus  perfideetplusfat;  cet  air  des  sots  de  ce 
pays,  triomphant  avant  le  succès  !  Ne  peux- tu  être 
aussi  perfide  que  lui?  l'amadouer,  le  bercer  d'es- 
poir? quoi  qu'il  demande ,  ne  pas  le  refiiser?... 


Cest  beaucoup! 

FIGABO. 

Tout  est  bien ,  et  tout  marche  au  but ,  si  j'en  suis 
promptement  instruit. 

SUZANNE. 

...  Et  si  j'en  instruis  ma  mattresse? 

FIGABO. 

Il  n'est  pas  temps  encore  ;  ils  sont  tous  subjugués 
par  lui.  On  ne  te  croirait  pas  :  tu  nous  perdrais, 
sans  les  sauver.  Suis-le  partout,  comme  son  om- 
bre. . .  et  moi ,  je  l'épie  au  dehors. . . 

SUZANNE. 

Mon  ami,  je  fai  dit  qu'il  se  défie  de  moi;  et  s'il 
nous  surprenait  ensemble...  Le  voilà  qui  descend... 
Ferme!...  ayons  l'air  de  quereller  bien  fort 
(Elle  pose  le  bouquet  sur  la  table.) 
FIGABO ,  élevant  la  voix. 
Moi,  je  ne  le  veux  pas.  Que  je  t'y  prenne  une 
autrefois!... 

SUZANNE ,  élevant  la  voix. 
Certes!...  oui ,  je  te  crains  beaucoup! 
FIGABO ,  feignant  de  lui  donner  un  soufflet, . 
Ah  !  tu  me  crains. ..  Tiens ,  insolente! 

SUZANNE ,  feignant  de  ravoir  reçu. 
Des  coups  à  moi. ..  chez  ma  maîtresse  ! 

SCÈNE  III. 

LE  MAJOB  BÉGEARSS ,  TIGARO ,  SUZANNE. 

BBGEABSS,  en  uniforme,  un  crêpe  twirau  bras. 
Eh  mais ,  quel  bruit  !  Depuis  une  heure  j'entends 
disputer  de  chez  moi... 

FIGABO ,  à  part. 
Depuis  une  heure  I 

BBGEABSS. 

Je  sors,  je  trouve  une  femme  éplorée... 
SUZANNE  ^feignant  de  pleurer. 
Le  malheureux  lève  la  main  sur  moi  ! 

BBGEABSS. 

Ah!  l'horreur,  monsieur  Figaro!  Un  galant  homme 
a-t-il  jamais  frappé  une  personne  de  l'autre  sexe? 
FIGABO,  brusquement. 

Eh  morbleu  !  monsieur,  laissez-nous  !  Je  ne  suis 
pointu/»  galant  homme  ^  et  cette  femme  n'est  point 
une  personne  de  t autre  sexe;  elle  est  ma  femme , 
une  insolente  qui  se  mêle  dans  des  intrigues,  et 
qui  croit  pouvoir  me  braver,  parce  qu'elle  a  id  des 
gens  qui  la  soutiennent.  Ah!  j'entends  la  morigé- 
ner... • 

BBGEABSS. 

Est-on  brutal  à  cet  excès  ! 

FIGABO. 

Monsieur,  si  je  prends  un  arbitre  de  mes  procé- 
dés  envers  elle ,  ce  sera  moins  vous  que  tout  autre; 
et  vous  savez  trop  bien  pourquoi. 
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BSOBABSS. 

Vous  me  manquez,  monsieur!  je  vais  m*en  plain- 
dre à  votre  mattre. 

FiGABO,  ralliant , 
Vous  manquer  !  moi  ?  c'est  impossible. 

(II  sort.) 

SCÈNE  IV. 

BÉGËARSS,  SUZANNE. 

BÉGBABSS. 

Mon  enfant ,  je  n'en  reviens  point.  Quel  est  donc 
îe  sujet  de  son  emportement? 

SUZANHB. 

Il  m'est  venu  chercher  querelle;  il  m'a  dit  cent 
horreurs  de  vous.  Il  me  défendait  de  vous  voir,  de 
jamais  oser  vous  parler.  J'ai  pris  votre  parti  ;  la  dis- 
pute s'est  échauffée;  elle  a  fini  par  un  soufilet... 
Voilà  le  premier  de  sa  vie  ;  mais  moi ,  je  veux  me 
séparer.  Vous  l'avez  vu... 

BBGBAB88. 

Laissons  cela.  —  Quelque  léger  nuage  altérait  ma 
confiance  en  toi  ;  mais  ce  débat  l'a  dissipé. 

SnZANNB. 

Sont-ce  là  vos  consolations? 

BBGBABSS. 

Va ,  c'est  moi  qui  t'en  vengerai  I  il  est  bien  temps 
-que  je  m'acquitte  envers  toi,  ma  pauvre  Suzamie! 
Pour  commencer,  apprends  un  grand  secret...  Mais 
sommes -nous  bien  sûrs  que  la  porte  est  fermée  ?  (Su- 
sanne  y  va  voir-  Il  dit  à  part.)  Ah  I  si  je  puis  avoir 
seulement  trois  minutes  l'écrin  au  double  fond  que 
j'ai£ût£aire  à  la  comtesse,  où  sont  ces  importantes 
lettres... 

suzANifB  revient 

£h  bien  !  ce  grand  secret? 

BBGBABSS. 

Sers  ton  ami  ;  ton  sort  devient  supeibe J'épouse 

Florestinc;  c'est  un  point  arrêté  ;  son  père  le  veut 
absolument. 

SUZANNB. 

Qui ,  sou  père  ?    ■ 

BBGBABSS ,  en  riant. 

Et  d'où  sors-tu  donc?  Règle  certaine,  mon  enfant, 
lorsque  telle  orpheline  arrive  chez  quelqu'un  comme 
pupille ,  ou  bien  comme  filleule ,  elle  est  toujours  la 
fille  du  mari.  {D'un  ton  sérieux.)  Bref,  je  puis  l'é- 
pouser... si  tu  me  la  rends  favorable. 

SUZANNB. 

Oh  I  mais  Léon  en  est  très-amonreux. 

BBGBABSS. 

Leur  fils  ?  (Froidement.)  Je  l'en  détacherai . 

SUZANNE,  étonnée. 
Ha  !...  Elle  aussi ,  elle  est  fort  éprise  ! 

BEGEABSS. 

De  lui?... 


Oui. 

BÉGBABSS ,  froidement. 
Je  l'en  guérirai. 

SUZANNB ,  plui  surprise. 
Ha  !  ha  !.. .  Madame,  qui  le  sait,  donne  les  mains  à 
leur  union. 

BÉGBABSS  y  froidement. 
Nous  la  ferons  changer  d'avis. 

SUZANNB ,  stupéfiUte. 
Aussi  ?...  Mais  Figaro,  si  je  vois  bien,  est  le  con- 
fident du  jeune  homme. 

BBGBABSS. 

Cest  le  moindre  de  mes  soucis.  Ne  serais-tu  pas 
aise  d'en  être  délivrée? 

SUZANNB. 

S'il  ne  lui  arrive  aucun  mal?... 

BBGBABSS. 

Fi  donc!  la  seule  idée  flétrit  l'austère  probité. 
Mieux  instruits  sur  leurs  intérêts ,  ce  sont  eux-mê- 
mes qui  changeront  d'avis. 

SUZANNB ,  incrédule. 
Si  vous  Ceûtes  cela ,  monsieur... 

BBGBABSS ,  appuyant. 
Je  le  ferai.  —  Tu  sens  que  l'amour  n'est  pour  rien 
dans  un  pareil  arrangement.  {L'air  caressani.)  Je 
n'ai  jamais  vraiment  aimé  que  toi. 
SUZANNB ,  incrédule. 
Ah!  si  madame  avait  voulu... 

BÉGBABSS. 

Je  l'aurais  consolée  sans  doute  ;  mais  elle  a  dédai- 
gné mes  vœux!..  Suivant  le  plan  que  le  comte  a 
formé ,  la  comtesse  va  au  couvent. 
SUZANNB ,  vivement. 

Je  ne  me  prête  à  rien  contre  elle. 

BÉGBABSS. 

Que  diable  !  il  la  sert  dans  ses  goûts  !  Jef  entends 
toujours  dire  :  Ahl  c'est  un  ange  sur  la  terre  ! 

SUZANNB ,  en  coiére. 
Eh  bien  !  feut-il  la  tourmenter? 
BÉGBABSS ,  riant. 
Non;  mais  du  moins  la  rapprocher  de  ce  del,  la 
patrie  des  anges,  dont  elle  est  un  moment  tombée!... 
Et  puisque  dans  ces  nouvelles  et  merveUleoses  lois 
le  divorce  s'est  établi... 

SUZANNB ,  vivement. 
Le  comte  veut  s'en  séparer  ? 

BÉGBABSS. 

S'il  peut. 

SUZANNE ,  en  colère. 
Ah  !  les  scélérats  d'hommes  !  quand  on  les  étran- 
glerait tous!... 

BÉGBABSS. 

Tairae  à  croire  que  tu  m'en  exceptes. 

SUZANNE. 

Ma  foi!...  pas  trop. 
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BiosABSSjfian/* 
radore  ta  franche  colère  :  eUemet  à  jour  ton  bon 
cœar.  Quant  à  l'amouieux  chevalier,  U  le  destine  à 
voyager...  longtemps.  —  Le  Figaro,  homme  ex- 
périmenté, sera  son  discret  conducteur.  (//  luiprend 
ia  main.)  Et  void  ce  qui  nous  concerne  :  Le  comte, 
Florestine  et  moi ,  habiterons  le  même  hôtel  :  et  la 
chère  Suzanne  à  nous,  chargée  de  toute  la  confiance, 
sera  notre  surintendant ,  commandera  la  domesti- 
cité ,  aura  la  grande  main  sur  tout.  Plus  de  mari , 
plus  de  soufflets,  plus  de  brutal  contradicteur; 
des  jours  filés  d'or  et  de  soie  et  la  vie  la  plus  fortu- 
née!... 

SUZAITNB- 

A.  VOS  cajoleries,  je  vois  que  vous  voulez  qu«  je 
vous  serve  auprès  de  Florestine  ? 

BBGBAESS ,  coressont 

A  dire  vrai,  j'ai  compté  sur  tes  soins.  Tu  flis  tou- 
jours une  cxceUente  femme!  Tai  tout  le  reste  dans 
ma  main;  ce  point  seul  est  entre  les  tiennnes.  {rir 
vemeni.)  Par  exemple,  aujourd'hui  tu  peux  nous 
lendro  un  signalé...  {Suzanne  l'examine.  Bé- 
geans  se  reprend,)  Je  dis  un  signalé ,  par  l'im- 
portance qu'il  y  met.  {Froidement.)  Car,  ma  foi , 
c'est  bien  peu  de  chose!  Le  comte  aurait  la  fentai- 
sie...  de  donner  à  sa  fille,  en  signant  le  contrat,  une 
parure  absolument  semblable  aux  diamants  de  la 
comtesse.  Il  ne  voudrait  pas  qu'on  le  sût. 

svzÀHkH^i  surprise. 

Ha!  bal...  > 

BiGBABSS. 

Ce  n'est  pas  trop  mal  vu!  De  beaux  diamants  ter- 
minent bien  des  choses  !  Peut-être  il  va  te  demander 
d'apporter  l'écrin  de  sa  femme ,  pour  en  confronter 
les  dessins  avec  ceux  de  son  joailUer... 

SUZAIiNB. 

Pourquoi  comme  ceux  de  madame?  Cest  une  idée 
assez  bizarre. 

<  BÉGBABSS. 

n  prétend  qu'ils  soient  aussi  beaux...  Tu  sens, 
pour  moi ,  combien  c'était  égal  1  Tiens ,  vois-tu  ?  le 
voici  qui  vient. 

SCÈNE  V. 

LB  COMTE, SUZANNE,  BÉGEARSS. 


I^E  COMTB. 

Monsieur  Bégearss,  je  vous  cherohais. 

BB6BABSS. 

Avant  d'entrer  chez  vous ,  monsieur,  je  venais 
prévenir  Suzanne  que  vous  avez  dessein  ie  lui  de- 
mander cet  écrin... 

SDZARNE. 

Au  moins ,  monseigneur,  vous  sentez... 

BIAOHABCBAIS. 


LE  COMTB. 

£h  !  laisse-là  ton  monseigneur!  ITairje  pas  or, 
donné,  en  passant  dansce  pays-d... 

SUZANNB. 

Je  trouve,  monseigneur,  que  cela  nous  amoindrit 

LB  COMTE. 

Cest  que  tu  t'entends  mieux  en  vanité  qu'en  vraie 
fierté.  Quand  on  veut  vivre  dans  un  pays,  il  n'en 
faut  point  heurter  les  préjugés. 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  monsieur,  du  moins  vous  me  donnez 

votre  p^le... 

LE  COMTE ,  fièrement. 

Depuis  quand  suis-je  méconnu  ? 

SUZANNE. 

Je  vais  donc  vous  l'aller  chereher.  {A  parf).) 
Dame  1  Figaro  m'a  dit  de  ne  rien  refuser  1... 

SCÈNE  VL 

LE  COMTE ,  BÉGEARSS. 

LE  COMTB. 

Tai  tranché  sur  le  point  qui  paraissait  l'inquiéter. 

BÉOEAESS. 

Il  en  est  un,  monsieur,  qui  m'inquiète  beaucoup 
plus  :  je  vous  trouve  un  air  accablé. 

LE  COMTE. 

Te  le  dirai-je ,  ami  !  la  perte  de  mon  fils  me  sem- 
blait le  plus  grand  malheur.  Un  chagrin  plus  poi- 
gnant fiadt  saigner  ma  blessure,  et  rend  ma  vie  in- 
supportable* 

BBGEABSS. 

Si  vous  ne  m'aviez  pas  interdit  de  vous  contraner 
là-dessus,  je  vous  dirais  que  votre  second  fils... 
LE  COMTE,  vivement 
Mon  second  fils  !  je  n'en  ai  point  ! 

BÉGEABSS. 

Calmez-vous,  monsieur;  raisonnons.  La  perte 
d'un  enfant  chéri  peut  vous  rendre  injuste  envers 
l'autre,  envers  votre  épouse,  envers  vous.  Est-ce 
donc  sur  des  conjectures  qu'il  faut  juger  de  pardls 
faits? 

LB  COMTB. 

Des  conjectures  ?  Ah  !  j'en  suis  trop  certain  !  Mon 
grand  chagrin  est  de  manquer  de  preuves.  Tant 
que  mon  pauvre  fils  vécut ,  j'y  mettais  fort  peu  d'im- 
portance. Héritier  de  mon  nom ,  de  mes  places,  de 
ma  fortune..:  que  meÉBdteit  cet  autre  individu?  Mon 
froid  dédain ,  un  nom  de  terre ,  une  croix  de  Malte, 
une  pension,  m'auraient  vengé  de  sa  mère  et  de  lui! 
Mais  conçois-tu  mon  désespoir,  en  perdant  un  fils 
adoré,  de  voir  un  étranger  succéder  à  ce  rang,  àces 
titres-,  et,  pour  irriter  ma  douleur,  venir  tous  les 
jours  me  donner  le  nom  odieux  de  sanpéref 

BÉGEABSS. 

Monsieur,  je  crains  de  vous  aigrir,  en  cherchant 
à  vous  apaiser;  mais  la  vertu  de  votre  épouse... 
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SCÈNE  VIL 
SUZANNE,  LB  COMTE,  BÉGEARSS. 


LB  COMTE ,  avec  colère. 
Ah  !  ce  n'est  qu'un  crime  de  plus.  Couvrir  d'une 
vie  exemplaire  un  afi&ont  tel  que  odui-là  ;  comman- 
der vingtans,  par  ses  mœurs  et  la  piété  la  plus  sévère, 
l'estime  et  le  respect  du  monde  ;  et  verser  sur  moi 
seul ,  par  cette  conduite  affectée ,  tous  les  torts  qu'en- 
traîneaprès  soi  ma  prétendue  bizarrerie!...  Ma  haine 
pour  eux  s'en  augmente. 

BEGEÀBSS. 

Que  vottliez-vous  donc  qu'elle  fît?  Mâne  en  la 
supposant  coupable ,  est-il  au  monde  quelque  faute 
qu'un  repentir  de  vingt  années  ne  doive  eSacer  à  la 
fin?  Fûtes-vous  sans  reproche  vous-même?  et  cette 
jeune  Florestine  que  vous  nommez  votre  pupiUe,  et 
qui  vous  touche  de  plus  près... 

LE  COMTE. 

Qu'elle  assure  donc  ma  vengeance  !  Je  dénatu- 
rerai mes  biens ,  et  les  lui  ferai  tous  passer.  Déjà 
trois  millions  d'or,  arrivés  delà  Vera-Cruz,  vont 
lui  servir  de  dot  ;  et  c'est  à  toi  que  je  les  donne.  Aide- 
moi  seulement  à  jeter  sur  ce  don  un  voile  impéné- 
trable. En  acceptant  mon  portefeuille ,  et  te  présen- 
tant comme  époux ,  suppose  un  héritage ,  un  legs  de 
quelque  parent  éloigné. 

BEGEABSS ,  montrant  le  crêpe  de  son  bras. 

Voyez  que,  pour  vous  obéir,  je  me  suis  déjà  mis  en 
deuil. 

LB  COMTE. 

Quand  j'aurai  l'agrément  du  roi  pour  l'échange 
entamé  de  toutes  mes  terres  d'Espagne  contre  des 
biens  dans  ce  pays ,  je  trouverai  moyen  de  voua  en 
assurer  la  possession  à  tous  deux. 

BÉOEABSS ,  vivement. 

Et  moi,  je  n'en  veux  point.  Croyez-vous  que,  sur 
des  soupçons,  i.  peut-être  encore  très-peu  fondés , 
j'irai  me  rendre  le  complice  de  la  spoliation  entière 
de  l'héritier  de  votre  nom ,  d'un  jeune  homme  plein 
de  mérite?  car  il  faut  avouer  qu'il  en  a... 
LE  COMTE ,  impatienté. 

Plus  que  mon  fils,  voulez-vous  dire?  Chacun  le 
pense  comme  tous  ;  cela  m'irrite  contre  lui. . . 

BEGEABSS. 

Si  votre  pupille  m'accepte ,  et  si ,  sur  vos  grands 
biens ,  vous  prélevez ,  pour  la  doter ,  ces  trois  mil- 
lions d'or  du  Mexique ,  je  ne  supporte  point  l'idée 
d'en  devenir  propriétaire ,  et  ne  les  recevrai  qu'au- 
tant que  le  contrat  en  contiendra  la  donation  que 
mon  amour  sera  censé  lui  faire. 

LB  COMTE  le  serre  dans  ses  bras. 

Loyal  et  franc  ami ,  quel  époux  je  donne  à  ma 
fille!... 


SUZANNE. 

Monsieur,  voilà  le  coffre  aux  diamants  ;  ne  le  gar- 
dez pas  trop  longtemps  !  que  je  puisse  le  remettre 
en  place  avant  qu'il  soit  jour  chez  madame. 

LB  COMTE. 

Suzanne,  en  t'en  allant  défends  qu'on  entre,  à 
moins  que  je  ne  sonne. 

SCZANNB,  àpart 
Avertissons  Figaro  de  ceci. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  viir. 

LB  COMTE ,  BÉGEARSS. 

BÉ6EABSS. 

Quel  est  votre  projet  sur  l'examen  de  cet  éerin? 
LE  COMTE  tire  de  sa  poche  un  bracelet  entouré  de 

brillants. 

Je  ne  veux  plus  te  dëjguiser  tous  les  détails  de  mon 
affront  ;  écoute.  Un  certain  Léon  d'Astorga ,  qui 
fîit  jadis  mon  page,  et  que  l'on  nommait  Chéni- 
bm... 

BÉOEABSS. 

Je  l'ai  connu  ;  nous  servions  dansle  régiment  dont 
je  vous  dois  d'être  major.  Mais  il  y  a  vingt  ans  qu'il 
n'est  plus. 

LE  COMTE. 

Cest  ce  qui  fonde  mon  soupçon.  Il  eut  l'audace 
de  l'aimer.  Je  la  crus  éprise  de  lui  ;  je  l'éloignai 
d'Andalousie,  par  un  emploi  dans  ma  légion.  — 
Un  an  après  la  naissance  du  fils...  qu'un  combat 
détesté  m'enlève  (il  met  la  main  à  ses  yeux)^ 
lorsque  je  m'embarquai  vice-roi  du  Mexique  ;  au 
lieu  de  rester  à  Madrid ,  ou  dans  mon  palais  à  Sé- 
viUe,  ou  d'habiter  Aguas-Frescas,  qui  est  un  superbe 
séjour ,  quelle  retraite ,  ami ,  crois-tu  que  ma  femme 
choisit  ?  Le  vUain  château  d'Astorga ,  chef-lieu  d'une 
méchante  terre  que  j'avais  achetée  des  parents  de 
ce  page.  Cest  là  qu'elle  a  voulu  passer  les  trois  an- 
nées de  mon  absence;  qu'elle  y  a  rais  au  monde... 
(  après  neuf  ou  dix  mois ,  que  sais-je  ?  )  ce  misérable 
enfant,  qui  porte  les  traits  d'un  perfide  !  Jadis ,  lors- 
qu'on m'avait  peint  pour  le  bracelet  de  la  comtesse , 
le  peintre  ayant  trouvé  cépage  fort  joli ,  désira  d'en 
faire  une  étude  ;  c'est  un  des  beaux  tableaux  de  mon 
cabinet. 

BÉOEABSS. 

Oui. . .  (  //  baisse  les  yeux.  )  à  telles  enseignes  que 
votre  épouse... 

LE  COMTE  vivement. 

Ne  veut  jamais  le  regarder.  Eh  bien  !  sur  ce 
portrait ,  j'ai  fait  faire  celui-d ,  dans  ce  bracelet , 
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pareil  en  tout  au  sien ,  fiùt  par  le  même  joaillier  qui 
monta  tous  ses  diamants  ;  je  vais  le  substituer  k  la 
place  du  mien.  Si  elle  en  garde  le  silence,  vous  sen- 
tez que  ma  preuve  est  faite.  Sous  quelque  forme 
qu*dle  en  parle,  une  explication  sévère  édairdt  ma 
hontcàTinstant. 

BiGEÀBSS. 

Si  vous  demander  mon  avis ,  monsieur ,  je  blâme 
un  tel  projet. 

LK  GOMTB. 

Pourquoi? 

B^GEABSS. 

L*bonneur  répugne  à  de  pareils  moyens.  Si  quel- 
que hasard,  heureux  ou  malheureux,  vous  eût 
présenté  certains  faits ,  je  vous  excuserais  de  les 
approfondir.  Mais  tendre  un  piège!  des  surprises  ! 
Eh  !  quel  homme ,  un  peu  délicat ,  voudrait  pren- 
dre un  tel  avantage  sur  son  plus  mortel  ennemi? 

LB  COMTE. 

Il  est  trop  tard  pour  reculer;  le  bracelet  est  Eût , 
le  portrait  du  page  est  dedans... 

BÉGBABSS  prend  récrin, 
Monâeur,au  nom  du  véritable  honneur... 
LE  COMTE  a  enlevé  le  bracelet  de  récrin. 
Ah!  mon  cher  portrait,  je  te  tiens!  Taurai  du 
moins  la  joie  d*en  orner  le  bras  de  ma  fille,  cent 
fois  plus  digne  de  le  porter!... 

(U  y  rabttttne  l'cutre.  Bégeans  feint  de  i^y  oppoier.  Ils  ttrent 
chacun  réctin  de  lear  côté.) 

BBOBABSS  fait  ouvrir  adroitement  le  double 

fond,  et  dit  avec  colère  : 
Ahl  voilà4a  boîte  brisée  ! 

LB  COMTE  regarde. 
Non;  ce  n^est  qu'un  secret  que  le  débat  a  ûdt 
ouvrir.  Ce  double  fond  renferme  des  papiers! 
BÉGBÂBSS ,  s'y  opposant. 
Je  meilatte,  monsieur,  que  vous  n'abuserez  point. . . 

LE  COMTE ,  impatient. 
«  Si  quelque  heureux  hasard  vous  eût  présenté 
«  certains  fûts,  me  disais-tu  dans  le  moment,  je 
«  vous  excuserais  de  les  approfondir...  »  Le  hasard 
me  les  offre,  et  je  vais  suivre  ton  conseil. 

(U  arrache  les  papien.) 

BioEkRSSj  avec  chaleur^ 
Pour  Fespolr  de  ma  vie  entière,  je  fie  voudrais 
pas^ devenir  complice  d'un  tel  attentat!  Remettez 
œs  papiers,  monsieur,  ou  soufifrez  que  je  me  retire . 

(Il  i^éloigne.  Le  comte  fient  des  papien  et  lit.  Bégearss  le  re- 
garde en  diisoas,  et  i*app]aiidlt  secrèlement.) 

LE  COMTE,  avec  fureur. 
Je  n*en  veux  pas  apprendre  davantage;  renferme 
tons  les  autres ,  et  moi  je  garde  celui-ci. 

N  BÉGEAESS. 

Non;  quel  qu'il  soit,  vous  ayez  trop  d'honneur 
pour  commettre  une. . . 


LB  COMTB ,  fièrement. 
Une...  ?  Achevez,  tranchez  le  mot,  je  puis  l'en- 
tendre. 

BBGE4B8S ,  se  courbant. 
Pardon,  monsieur,  mon  bienfaiteur!  et  n'impu- 
tez qu'à  ma  douleur  l'indécence  de  mon  reproche. 

LB  COMTE. 

Loin  de  t'en  savoir  mauvais  gré,  je  t'en  estime 
davantage.  (Il  se  jette  sur  unjauteuil.)  l  Ah  perfide 
Rosine!...  car,  malgré  mes  légèretés,  elle  est  la 
seule  pour  qui  j'aie  éprouvé...  Tai  subjugué  les 
autres  femmes!  Ah  !  je  sens  à  ma  rage  combien  cette 
indigne  passion!...  Je  me  déteste  de  l'aimer! 

BÉGEABSS. 

Au  nom  de  Dieu ,  monsieur,  remettez  ce  &tal 
papier. 

SCÈNE  IX. 

FIGARO,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LB  COMTE  se  lève. 
Homme  importun,  que  voule»-vous? 

FIGABO. 

rentre,  parce  qu'on  a  sonné. 

LE  COMTE,  en  colère. 
Tai  sonné?  Valet  curieux!... 

FIGABO. 

Interrogez  le  joaillier,  qui  l'a  entendu  comme 
moL 

LB  COMTE. 

Mon  joaillier?  que  me  veut-il? 

FIGABO. 

n  dit  qu'il  a  un  rendez-vous  pour  un  bracelet 
qu'il  a  fait. 

(Bégeans ,  s^apercevant  qn*il  eberebe  à  Toir  réerin  qui  est  sur 
la  table,  foit  ce  qu'il  peut  pour  le  masquer.) 

LB  COMTB. 

Ah!...  qu'il  revienne  un  autre  jour. 
FIGABO ,  arec  malice. 
Mais  pendant  que  monsieur  a  l'écrin  de  madame 
ouvert,  il  serait  peut-être  à  propos... 
LE  COMTB,  en  colère. 
Monsieurl'mquisiteur, partez!  ets'ilvouséehappe 
un  seul  mot... 

FIGABO. 

Un  seul  mot?  Taurais  trop  à  diro;  je  ne  veux 
rien  faire  à  demi. 

(U  examiiie  réerin,  le  papier  que  tient  le  comte,  lance  un 
fier  coup  d*€eU  à  Bégeana,  et  sort.) 

SCÈNE  X. 

LB  œMTE,  BÉGEABSS. 

LE  COMTE. 

Refermons  ce  perfide  écrin.  Tai  la  preuve  que 
je  cherdiais.  Je  la  tiens ,  j'en  suis  désolé  :  pourquoi 


ISO 


lA  MÈRE  COUPABLE,  A€TE  II,  SCÈNE  I. 


Fai-je  trouvée  ?  Ab  Dieu  !  lisez ,  lisez ,  monsieur  Bé- 
gearss. 

BBGEABSS,  repoussant  le  papier. 
Entrer  dans  de  pareils  secrets!  Dieu  préserve 
qu*<»L  m'en  accuse! 

LB  COMTB. 

Quelle  est  donc  la  sèche  amitié  qui  repousse  mes 
confidences?  Je  vois  qu*on  n'est  compatissant  que 
pour  les  maux  qu'on  éprouva  soi-même. 

BBGBAB8S. 

Quoi!  pour  refuser  ce  papier!...  {f^ement.) 
Serrez-le  donc;  voici  Suzanne. 

m  referme  vite  le  secret  de  récrin.  Le  comte  met  la  lettre 
dans  sa  Teste,  lar  sa  poitrine.) 

SCÈNE  XL 

SUZAT9NE,  LB  COMTE,  BÉGEARSS. 
(Le  comte  est  accablé.) 

8CZAIINB  accourt 
L'écrin ,  récrin!  madame  sonne. 

BBOBABSS  le  lui  donne. 
Suzanne,  vous  voyez  que  tout  y  est  en  bon  état. 

SUZAlflfB. 

Qu'a  donc  monsieur?  il  est  troublé! 

BBOBABSS. 

Ce  n'est  rien  qu'un  peu  de  colère  contre  votre  in- 
discret mari,  qui  est  entré  malgré  ses  ordres. 
suzANNB,  finement. 

le  l'avais  dit  pourtant  de  manière  à  être  enten- 
due. 

(Elle  sort) 

SCÈNE  XII. 

LÉON,  LB  œMTE,  BÉGEARSS. 

LB  COMTB  veut  sorUTy  il  voit  entrer  Léon. 
Voici  l'autre! 

LÉON ,  timidement  y  veut  embrcuser  le  comte. 
Mon  père,  agréez  mon  respect  Avez-vons  bien 
passé  la  nuit? 

LB  COMTB,  sèchement,  le  repousse. 
Où  fûtes-vous ,  monsieur,  hier  au  soir? 

LÀON. 

Mon  père ,  on  me  mena  dans  une  assemblée  esti- 
mable... 

LB  COMTB. 

OÙ  vous  fîtes  une  lecture? 

LBON. 

On  m'invita  d'y  lire  un  essai  que  j'ai  fidt  sur  l'a- 
bus des  vceux  monastiques,  et  le  droit  de  s'en  re- 
lever. 

LB  COMTB,  amèrement. 

Les  voeux  des  dievaliers  en  »HLt? 

BiOBABSS.'* 

Qui  fut,  dit-on,  très-applaudi? 


LiON. 

Monsieur,  on  a  montré  quelque  Indulgence  pour 
mon  fige. 

LB  COMTB. 

Donc,  au  lieu  de  vous  préparer  à  partir  pour  vos 
caravanes,  à  bien  mériter  de  votre  ordre,  vous 
vous  faites  des  ennemis?  Vous  allez  composant, 
écrivant  sur  le  ton  du  jour?...  Bientôt  on  ne  distin- 
guera plus  un  gentilhomme  d'un  savant 

LÉON,  timidement. 

Mon  père,  on  en  distinguera  mieux  un  ignorant 
d*un  homme  instruit,  et  l'homme  libre  de  l'esdave. 

LB  COMTB. 

Discours  d'enthousiaste  I  On  voit  où  vous  en  voulez 
venir. 

(Il  veuteorUr.) 
LBON. 

Mon  père!... 

LB  COMTB,  dédaigneux. 

Laissez  à  l'artisan  des  villes  ces  locutions  tri- 
viales. Les  gens  de  notre  état  ont  un  langage  plus 
élevé.  Qui  est-ce  qui  dit  mon  père  à  la  cour,  mon- 
sieur? appelez-moi  mon«2^r.  Vous  sentez  l'homme 
du  commun!  Son  père!...  (Il  sort;  Léon  le  suit  en 
regardant  Bégearss,  qui  lui/ait  un  geste  de  comr 
passion.)  Allons,  monsieur  Bégearss,  alloQs! 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  la  bibliothèque  fa  oomtA. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE. 

Puisque  enfin  Jesuis seul,  lisons  cet  étonnant  écrit, 
qu'un  hasard  presque  inconcevable  a  fait  tomber  en- 
tre mes  mains.  (//  tire  de  son  sein  la  lettre  de  l'é- 
crin,  et  la  lit  en  pesant  sur  tous  les  mots.)  «  Mal- 
«  heureux  insensé  !  notre  sort  est  rempli.  La  surprise 
«  nocturne  que  vous  avez  osé  me  faire  dans  un 
«  château  où  vous  fûtes  élevé ,  dont  vous  connaissiez 
«  les  détours  ;  la  violence  qui  s'en  est  suivie  ;  enfin  vo- 
«  tre  crime,  —  le  mien...  (//  s'arrête)  le  mien  reçoit 
<  sa  juste  punition.  Aujourd*hui,  Jour  de  saint  Léon, 
«  patron  de  ce  lieu  et  le  vôtre ,  je  viens  de  mettre  au 
«  monde  un  fils,  mon  opprobre  et  mon  désespoir. 
«  Grâce  à  de  tristes  précautions,  l'honneur  est  sauf; 
«  mais  la  vertu  n'est  plus.  —  Condamnée  désormais 
«  à  des  larmes  intarissables ,  je  sens  qu'elles  n'efifo- 
«  ceront  point  un  crime...  dont  l'effet  reste  subds- 
«  tant.  Ne  me  voyez  jamais  :  c'est  l'ordre  irrévo- 
«  cable  de  la  misérable  Rosine...  qui  n'ose  plus  si- 
«  gner  un  autre  nom.  n  {Il  porte  ses  mains  avec  la 
lettre  à  sonjrontet  seproméne)...  Qui  n'ose  plus  sh 
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gaerim  autre  nom  !...  Ah!  Rosine!  où  est  le  temps... 
Mais  tu  f  es  avilie! ...  (//  t'agite,)  Ce  n'est  point  là 
récrit  d'une  méchante  femme  !  Un  misérable  corrup- 
teur. . .  Hais  voyons  la  réponse  écrite  sur  la  même  let- 
tre.(//  HL)  <  Puisque  je  ne  dois  plus  vous  voir,  la  vie 
m'est  odieuse,  et  je  vais  la  perdre  avec  joie  dans  la 
vive  attaque  d'un  fort  où  je  ne  suis  point  com- 
mandé. 

«  Je  vous  renvoie  tous  vos  reproches,  le  portrait 
que  j'ai  &it  de  vous ,  et  la  boude  de  cheveux  que 
je  vous  dérobai.  L'ami  qui  vous  rmdra  oed  quand 
je  ne  serai  plus  est  sûr.  Q  a  vu  tout  mon  déses- 
poir. Si  la  mort  d'un  infortuné  vous  inspirait  un 
reste  de  pitié ,  parmi  les  noms  qu'on  va  donner  à 
l'héritier...  d'un  autre  plus  heureux...,  puis-je 
espérer  que  le  nom  de  Léon  vous  rappellera  qud- 
quefoisle  souvenir  du  malheureux.^  qui  expire  en 
vous  adonmt,  et  signe  pour  la  dernière  fois,  Ché- 
BUBiN  Lbon  ,  d'Astorga?  » 
...  Puis,  en  caractères  sanglants  : ...  «  Blessé  à 
mort ,  je  rouvra  cette  lettre ,  et  vous  écris  avec  mon 
sang  ce  douloureux,  cet  étemd  adieu.  Souveneas- 

vous...  » 

Le  reste  est  efiaoé  par  des  larmes...  (//  t'agUe) 
Ce  n'est  point  là  non  plus  l'écrit  d'un  méchant 
homme!  Un  malheureux  égarement...  (//  s'assied 
et  reste  absorbé.)  Je  me  sens  déchiré  ! 

SCÈNE  IL 

BÉGEARSS,  LB  œMTE. 


en  entrant  t^tiréte,  le  regarde,  et  le  mord  le  doigt 
avec  mystère.) 


LB  COMTB. 

Ah!  mon  cher  ami,  venez  donc  1...  VOUS  me  voyez 
dans  un  accablement... 

BBGBABS8. 

'  Très-€ffiayant,  monsieur  ;  je  n'osais  avancer. 

LB  COMTB. 

Je  viens  de  lire  cet  écrit.  Non!  ce  n'étaient  pomt 
là  des  ingrats  ni  des  monstres ,  mais  de  malheureux 
insensés ,  comme  ils  se  le  disent  eux-mêmes. . . 

BBGBABSS. 

Je  l'ai  présumé  comme  vous. 

LB  COMTB  se  lève  et  se  promène. 

Les  misérables  femmes,  en  se  laissant  séduire,  ne 
savent  guère  les  maux  qu'elles  apprêtent...  £lles 
vont,  elles  vont...  les  affronts  s'accumulent...  et  le 
monde  injuste  et  léger  accuse  un  père  qui  se  tait, 
qui  dévore  en  secret  ses  peines!...  On  le  taxe  de  du- 
reté pour  les  sentiments  qu'il  refuse  au  fruit  d'un 
coupable  adultère  t...  Nos  désordres,  à  nous,  ne  leur 
enlèvent  presque  rien,  ne  peuvent  du  moins  leur  ra- 
vir la  certitude  d'être  mères,  oe  bien  inestimable  de 
îa  maternité!  tandis  que  leur  moindre  caprice ,  un 
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goût,  une  étourderie  légère,  détruit  dans  l'homme 
le  bonheur...  le  boi^eur  de  toute  sa  vie ,  la  sécurité 
^'être  pèra.  —  Ahl  ce  n'est  point  légèrement  qu'on 
a  d<»né  tant  d'importance  à  la  fidélité  des  femmetf! 
le  bien,  le  mal  de  la  sodété  sont  attadiés  à  leur  con- 
duite; le  paradis  ou  Tenfier  des  familles  dépend  à 
tout  jamais  de  l'opinion  qu'elles  ont  donnée  d'dies. 

BBOBÂBSS. 

Calmez-vous;  void  votre  fille. 

SCÈNE  III. 

FLORESTINE,  LB  COMTE,  BÉGEARSS. 

FLOBBSTINB ,  fni  bouquet  au  côté. 
On  vous  disait ,  monsieur,  si  occupé ,  que  je  n'ai 
pas  osé  vous  &tiguer  de  mon  respect. 

LB  COMTB. 

Occupé  de  toi,  mon  enÊmtl  ma>S^/ Ahl  je  me 
plais  à  te  donner  ce  nom,  car  j'ai  pris  soin  de  ton 
enûmce.  Le  mari  de  ta  mère  était  fort  dérangé  :  en 
mourant  il  ne  laissa  rien.  Elle-même ,  en  quittant 
la  vie,  fa  recommandée  à  mes  soins.  Je  lui  enga- 
geai ma  parole;  je  la  tiendrai ,  ma  fille,  en  te  don- 
nant un  noble  .époux.  Je  te  parle  avec  liberté  devant 
cet  ami  qui  nous  aime.  Regarde  autour  de  toi ,  choi- 
sis !  ne  trouves-tu  personne  id  digne  de  posséder  ton 
cœur? 

FtOBBSTiRB^  lui  baisant  la  wiain. 

Vous  l'avez  tout  entier,  monsieur  ;  et  si  Je  me  vei» 
consultée ,  je  répondrai  que  mon  bonheur  est  de  ne 
point  changer  d'état.  —  Monsieur  votre  fils ,  en  se 
mariant...  (car,  sans  doute ,  il  ne  restera  plus  dans 
Tordre  de  Malte  aujourd'hui) ,  monsieur  votro  fiis, 
en  se  mariant,  peut  se  séparer  de  son  père.  Ah!  per^ 
mettez  que  oe  soit  moi  qui  prenne  soin  de  vos  vieux 
jours  !  c'est  un  devoir,  monsieur,  que  je  remplirai 
avec  joie. 

LB  COMTB. 

Laisse,  laisse  moiuiefir,  réservé  pour  Findiffé- 
rence;  on  ne  sera  point  étonné  qu'une  en&nt  si  re- 
connaissante me  donne  un  nom^plus  doux  :  appelle- 
moi  ton  père. 

BÉOBABSS. 

Elle  est  dl^ie,  en  honneur,  de  votre  confidence 
entière...  Mademoiselle,  embrassez  ce  bon,  ce  tendre 
protecteur.  Vous  lui  devez  plus  que  vous  ne  pensez. 
Sa  tutelle  n'est  qu'un  devoir.  Il  fut  l'ami...  l'ami 
secret  de  votre  mère^..  et,  pour  tout  dire  en  un  seul 
mot... 

SCÈNE  IV. 

FIGARO ,  LA  COMTESSE,  en  robe  à  peigner ^  lb 
œMTE ,  FLORESTINE ,  BÉGEARSS. 

piGÀBO,  annonçant. 
Madame  la  comtesse. 
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BÉGBABS8  Jette  un  regard  furieux  sur  JFigarb. 
(^  part.)  Au  diable  le  faquin  ! 

LA  GOMTESSB,    OU  COmte. 

Figaro  m'avait  dit  que  tous  vous  trouviez  mal , 
effrayée,  j'accours,  et  je  vois... 

LE  COMTE. 

. . .  Que  eet  homme  olffideux  vous  a  fait  encore  un 
mensonge. 

FIOABO. 

Monsieur,  quand  vous  êtes  passé ,  vous  aviez  un 
air  si  défÎEdt...  Heureusement  il  n*en  est  rien. 

(Bégeatss  rezamine.) 

LA  COMTESSE. 

fionjour,  M.  B^earss...  Te  voUà,  Florestine;  je 
te  trouve  radieuse. . .  Mais  voyez  donc  comme  elle 
est  fraîche  et  belle  !  Si  le  del  m'eût  donné  une  fille , 
je  l'aurais  voulue  comme  toi  de  figure  et  de  earac- 
tère.  Il  faudra  bien  que  tu  m'en  tiennes  lieu.  Le 
veux-tu ,  Florestine? 

FLOEESTiNB,  Ivi  baisaut  ta  main. 

Ah  !  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Qui  fa  donc  fleurie  si  matin? 

FLOBESTINE,  OVCC  Joie. 

Madame ,  on  ne  m'a  point  fleurie  ;  c'est  moi  qui  ai 
fait  des  bouquets.  lï'est-ce  pas  aujourd'hui  saint 
Léont 

LA  COMTESSE. 

Charmante  enfant ,  qui  n'oublie  rien! 

(Elle  la  baise  aa  front  Le  comte  fait  an  geste  terrible.  Bégeans 

le  retient) 

LA  COMTESSE ,  à  JFtgaro. 
Puisque  nous  voilà  rassemblés,  avertissez  mon 
fils  que  nous  prendrons  ici  le  chocolat. 

FLOBESTINE. 

Pendant  qu'ils  vont  le  préparer,  mon  parrain , 
faites-nous  donc  voir  ce  beau  buste  de  fVashington, 
que  vous  avez,  dit-on,  chez  vous. 

LE  COMTE. 

rignore  qui  me  l'envoie  ;  je  ne  l'ai  demandé  à  per- 
sonne; et,8ansdoute,ilest  pour  Léon.  Il  est  beau; 
je  l'ai  là  dans  mon  cabinet  :  venez  tous. 

(Bégeans,  en  sortant  le  dernier,  se  retourne  deux  fois  pour 
examiner  Figaro,  qui  le  regarde  de  même.  Us  ont  Tair  de 
se  roenaoer  sans  parler.) 

SCÈNE  V. 

FIGARO    seul  y  rangeant  la  table  et  les  tasses 

pour  le  déjeuner. 

Serpent,  ou  basilic,  tu  peux  me  mesurer,  me 
lancer  des  regards  af&eux  !  Ce  sont  les  miens  qui  te 
tueront!...  Mais  où  reçoit-il  ses  paquets?  Il  ne 
vient  rien  pour  lui ,  de  la  poste  à  l'hôtel  !  Est-il  monté 
seulde  l'enfer?... Quelque  autre  diable  correspond  I..j 
8t  moi  je  ne  puis  découvrir. . . 
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SCÈNE  VI. 

FIGARO ,  SUZANNE. 

SUZANNB  accourt,  regarde,  et  dit  très-vivement 

à  forelÛe  de  Figaro  : 
Cest  lui  que  la  pupille  épouse.  —  Il  a  la  pro- 
messe du  comte.  —  Il  guérira  Léon  de  son  amour. 
—  U  détachera  Florestine.  —  Il  fera  consentir  ma- 
dame. —  U  te  chasse  de  la  maison.  ^  Il  doitre  ma 
maîtresse  en  attendant  que  l'on  divorce.  —  Fait 
déshériter  le  jeune  homme,  et  me  rend  maîtresse 
de  tout.  Voilà  les  nouvelles  du  jour. 

(£lles*enrait.) 

SCÈNE  VIL 

^  FIGARO,  seul. 
Non,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  major!  nous 
compterons  ensemble  auparavant.  Vous  apprendrez 
de  moi  qu'U  n'y  a  que  les  sots  qui  triomplient. 
Grâce  à  V Ârlane-Suzon,  je  tiens  le  fil  du  labyrinthe, 
et  le  Minotaure  est  cerné...  Je  t'envelopperai  dans 
tes  pièges  et  te  démasquerai  si  bien...  Mais  quel  in- 
térêt assez  pressant  lui  Tait  faire  une  telle  école, 
desserre  les  dents  d'un  tel  homme?  S'en  croirait-il 
assez  sûr  pour...  La  sottise  et  la  vanité  sont  compa- 
gnes inséparables!  Mon  politique  babille  et  se  con- 
fie! il  a  perdu  le  coup.  Y  a  faute, 

SCÈNE  VIII. 

GUILLAUME,  FIGARO. 

GUILLAUME,  avec  une  lettre. 
MeissieîrBégearss!  Chévois  qu'il  est  pas  pour  ici? 

FIGABO ,  rangeant  le  déjeuner. 
Tu  peux  l'attendre ,  il  va  rentrer. 

GUILLAUME,  reculant, 
Meingoth!  ch'attendrai  pas  meissieîr  en  gomba«» 
gnie  té  vous  !  mon  maître  U  voudrait  point,  je  chure. 

FIGARO. 

U  te  le  défend  ?  eh  bien  !  donne  la  lettre  ;  je  vais  la 
lui  remettre  en  rentrant. 

GUILLAUME ,  recuiant. 
Pas  plis  à  vous  té  lettres  !  O  tiable,  il  voudra  pien- 
tôt  me  jasser. 

FIGARO,  à  jpar/. 
Il  faut  pomper  le  sot.  —  Tu...  viens  de  la  poste , 
je  crois  ? 

GUILLAUME. 

Tiable!  non,  ché  viens  pas. 

FIGARO. 

Cest  sans  doute  quelque  missive  du  gentle- 
men.... du  parent  irlandais  dont  il  vient  d'hériter? 
Tu  sais  cela,  toi,  bon  Guillaume? 

GUILLAUME,  riant  niaisement 

Lettre  d'un  qu'il  est  mort,  meissieîr!  non,  ché 
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fous  prie!  oelu^là,  ché  crois  pas,  partiel  oe  sera 
pian  plitôl  d'un  autre.  Peut-être  il  viendrait  d'un 
qu'ils  sont  là...  pas  contents,  dehors. 

PIGABO. 

D'un  de  nos  mécontents ,  dis-tu? 

eUILLAUMS. 

Oui,  mais  ch'assure  pas... 

FiGABO,  à  part. 
Cela  se  peut;  il  est  fourré  dans  tout  (^  Gtti(^8tafi€.  ) 
On  pourrait  Toir  au  timbre ,  et  s'assurer... 

GUILLAUME. 

Ch'assure  pas  ;  pourquoi?  les  lettres  il  vient  chez 
H.  0-Connor;  et  puis  je  sais  pas  quoi  c'est  timpré, 
moi. 

FIGABO,  vivement. 

0-Connor,  banquier  irlandais? 

GUILLAUttB. 

Moa  foi! 

FIGABO  revient  à  lui ,  froidement. 
Ici  près,  derrière  l'hôtel? 

GUILLAUME. 

Ein  fort  choli  maison,  partie!  tes  chens  très... 
beaucoup  gradeux,  si  j'osse  dire. 

(H  se  retire  à  récart.) 
FIGABO,  à  luUméme. 
0  fortune!  6  bonheur  ! 

GUILLAUME. 

Parle  pas,  fous,  de  s'té  banquier,  pour  personne  ; 
entende-fous?  Ch*aurais  pas  dû...  Tertaifleî 

(Il  frappe  du  pied.) 

'  FIGABO. 

Va,  je  n'ai  garde  ;  ne  crains  rien. 

GUILLAUME. 

Mon  maître  il  dit,  meissieîr,  vous  âfre  tout  l'es- 
prit, et  moi  pas...  Alors  c'est  chuste...  Mais  peut- 
être  ché  suis  mécontent  d'avoir  dit  à  fous... 

FIGABO. 

Et  pourquoi? 

GUILLAUMB. 

Ché  sais  pas.  ~  La  valet  trahir,  voye-fous...  L'ê- 
tre un  pédié  qu'il  est  parpare,  vil,  et  même... 
puéril. 

FIGABO. 

Il  est  vrai;  mais  tu  n'as  rien  dit. 

GUILLAUME,  désoU. 

MonThlé!  mon  Thié!  ché  sais  pas,  là...  quoi 
tire...  ou  non...  (//^^  reUre  en  soupirant.)  âh! 
(U  regarde  niaisement  les  livres  de  la  bibliothèque.) 

FIGABO,  à  part. 
Quelle  découverte!Hasttrd,je  te  salue!  (Ilcherche 
sei  to6/c((e5.)  Ufautpourtant  que  je;démêleeonunent 
un  homme  si  caverneux  s'arrange  d'un  td  imbé- 
cile... De  même  que  les  brigands  redoutent  les  ré- 
veibères..  Oui,  mais  un  sot  est  un  fallot;  la  lumière 
passe  à  travers.  (Ildit  en  écrivant  sur  ses  tablettes  :) 


O'Connor,  banquier  irlandais.  Cest  là  qu'il  faut 
qu j'établisse  mon  noir  comité  de  recherches.  Ce 
moyen-là  n'est  pas  trop  ccmstitutionnel;  ma!  pet-- 
diol  l'utilité  !  Et  puis ,  j'ai  mes  exemples  !  (//  écrit.) 
Quatre  ou  cinq  louis  d'or  au  valet  chargé  du  dé- 
tail de  la  poste,  pour  ouvrir  dans  un  cabaret  chaque 
lettre  de  l'écriture  d'Honoré-Tartufe  B^earss... 
Monsieur  le  tartufe  honoré,  vous  cesserez  enfin 
de  l'être  !  Un  dieu  m'a  mis  sur  votre  piste.  (//  serre 
ses  tablettes.)  Hasard ,  dieu  méconnu ,  les  anciens 
t'appelaient  Destin!  nos  gens  te  donnent  un  autre 
nom... 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  LE    COMTE,   FLORESTINE, 
BÉGEARSS,  FIGARO,  GUILLAUME. 

BÉGEABSS  aperçoit  Guillaume,  et  lui  dit  avec 

humeur,  en  prenant  la  lettre  : 
Ne  peux-tu  pas  me  les  garder  chez  moi  ? 

GUILLAUME. 

Ché  crois ,  oelui-d ,  c'est  tout  comme.. . 

(H  sort) 

LA  coMTBasB,  au  comte. 
Monsieur,  ce  buste  est  un  très-beau  morceau  : 
votre  fils  l'a-t-il  vu? 

BÉGBABSS,  la  lettre  ouverte. 
Ah!  lettre  de  Madrid!  du  secrétaire  du  minis- 
tre! n  y aun mot  qui  vous  regarde.  (Y/  Ht.)  «  Dites 
«  au  comte  Almaviva  que  le  courrier  qui  part  de- 
«  main  lui  porte  Tagrément  du  roi  pour  l'échange 
«  de  toutes  ses  terres.,» 

FIGABO  écoute,  eCse  fait,  sans  parler,  un 
signe  (Tintelligence. 

LA  COMTESSE. 

Figaro,  dis  donc  à  mon  fils  que  nous  déjeunons 
tousid. 

FIGABO. 

Madame,  je  vais  Tavertir. 

(Uiort.) 

SCÈNE  X. 

% 

LA  COMTESSE,  LE   COMTE,  FLORESTIlfE, 

BÉGEARSS. 

LE  COMTE ,  à  Bégearss. 
Ten  veux  donner  avis  sur-le-champ  à  mon  ac- 
quéreur. Envoyez-moi  du  thé  dans  mon  arrière^sa- 
binet. 

FLOBESTINE. 

Bon  papa ,  c'est  moi  qui  vous  le  porterai. 

LE  COMTE ,  bas  à  Florestlne. 
Pense  beaucoup  au  peu  que  je  f  ai  dit. 

(n  la  balae  ao  froot  et  lorL) 
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LÉON,  LA  COMTESSE,  FLORESIUŒ, 
BÉGEARSS. 

LÉON ,  avec  chagrin. 
Mon  père  s'en  va  quand  j'arrive!  Il  m*a  traité 
avec  une  rigueur... 

LA  C0MTBS8B ,  sévêrement. 
Mon  fils,  quels  discours  tenea^vous?  Dois-Je  me 
voirtoujours  froissée  parPinjustice  de  chacunPVotre 
père  a  besoin  d'écrire  à  la  personne  qui  échange  ses 
terres. 

FLOHBSTiif  B ,  goiemetU, 
Vous  regrettez  votre  papa?  Nous  aussi  nous  le 
regrettons.  Cependant,  comme  il  sait  que  c'est  au- 
jourd'hui votre  fête,  il  m'a  chargée,  monsieur,  de 
vous  présenter  ce  bouquet. 

(EUfl  lui  fait  une  grande  révémioe.) 

LÉON ,  pendant  qu'elle  t ajuste  à  sa  bouton- 
nière, 
il  n'en  pouvait  prier  quelqu'un  qui  me  rendît  ses 

bontés  aussi  chères. . . 

(U  rembraMe.) 

FL0BB8TI1IB,  se  débattant. 
Voyez ,  madame ,  si  on  peut  jamais  badiner  avec 
lui ,  sans  qu'il  abuse  au  même  instant... 
LA  COMTBSSE ,  souriatU. 
Mon  enflmt,  le  jour  de  sa  fête  on  peut  lui  passer 
quelque  chose. 

PL0BB8TI1IB ,  baissant  les  yeux. 
Pour  l'en  punir ,  madame,  £ûtes-lui  lire  le  dis- 
cours qui  fut,  ditKm ,  tant  applaudi  hier  à  l'assem- 
blée. 

LBOR. 

Si  maman  juge  que  j'ai  tort ,  j'irai  chercher  ma 
pénitence. 

FLOBBSTINB. 

Ah!  madame ,  ordonnez-le-lui. 

LA  GOMTBSSB. 

Appoitez-notts,  mon  fils,  votre  discours  :  moi, 
je  vais  prendre  quelque  ouvrage ,  pour  l'écouter  avec 
plus  d'attention. 

FLOBB8T1NB ,  gaiement. 
Obstiné  !  c'est  bien  Cût;  et  je  l'entendrai  malgré 
vous. 

LÉOR,  tendrement. 
Malgré  moi,  quand  vous  l'ordonnez?  Ah!  ïlo- 
restine,  j'en  défiel 

(La  oonteMe  et  Lteo  Bortoit  cbacua  de  iear  oMft.) 

SCÈNE  XIL 

FI/)R£STIN£,  BÉGEARSS. 

BiGBABS8,6a«. 

Eh  bien  !  mademoiselle,  avez-vous  deviné  l'époux 
qu'on  vous  destine? 


FLOBBSTINB,  avecjoic. 

Mon  dier  monsieur  Bégearss,  vous  tes  à  tel 
point  notre  ami,  que  je  me  permettrai  de  penser 
tout  hauf  avec  vous.  Sur  qui  puis-je  porter  les  yeux  ? 
Mon  parrainm'a  bien  dit  :  «  Regarde  autour  de  toi , 
dioisis.  »  Je  vois  l'excès  de  sa  bonté  :  ce  ne  peut  être 
que  Léon.  Mais  moi,  sans  biens,  dois-je  abuser... 
BiGBABSs ,  d'un  ton  terrible. 

Qui?  Léon!  son  fils  ?  votre  ùtéxe  ? 

FLOBBSTiNB,  avccuncri  douloureux. 

Ah!  monsieur!... 

Bi<}BAB8S. 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit  :  Appelle-moi  ton  père?  Ré- 
veillez-vous ,  ma  chère  enfimt  !  écartez  un  songe 
trompeur ,  qui  pouvait  devenir  funeste. 

FLOBESTIRB. 

Ah  !  oui ,  funeste  pour  tous  deux  ! 

BÉGBAB88. 

Vous  sentez  qu'un  pareil  secret  doit  rester  caché 
dans  votre  âme. 

Xn  aoit  en  la  rogaidant) 

SCÈNE  xm. 

FLORESTINE,  seule,  et  pleurant. 

Ociel!  il  est  mon  frère,  et  j'ose  avoir  pour  lui... 
Quel  coup  d'une  lumière  affreuse!  et,  dans  un  tel 
sommeil ,  qu'il  est  cruel  de  s'éveiller  ! 

(EUe  tombe  aocaMée  nir  on  siège.). 

SCÈNE  XIV. 

LEON,  un  papier  à  la  main;  FLORESTINE. 

htom  y  Joyeux ,  à  part. 
Mamann'est  pas  rentrée ,  et  M.  Bégearss  est  sorti  : 
profitons  d'un  moment  heureux.  —  Florestine!  vous 
êtes  ce  matin,  et  toujours ,  d'une  beauté  parfaiite; 
mais  vous  avez  un  air  de  joie ,  un  ton  aimable  de 
gaieté  qui  ranime  mes  espérances. 

*  FLOBBSTiNB ,  au  déscspoir. 
Ah  Léon! 

(Elle  retomlM.) 

LÉON. 

Gid!  vos  yeux  noyés  de  larmes ,  et  votre  visage 
dé&it,  m'annoncent  quelque  grand  malheurJ 

FL0BB8TINB. 

])es  malheurs?  Ahl  Léon,  U  n'y  en  a  plus  que 
pour  moi. 

LÉON. 

Floresta,  ne  m'aimez-vous  plus,  lorsque  mes 
sentiments  pour  vous... 

^     FLOBBSTINB ,  dun  ton  (U^solu. 
Vos  sentiments  ?  ne  m'en  pariez  jamais  ! 

LÉON. 

Quoi!  l'amour  le  plus  pur... 
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FtORSSTiNB  y  au  désespoiv. 
.  Finissez  œs  cruels  disoottrs,  ou  je  vais  voas  fair 

à  Finstant. 

Grand  Dieu!  qu'est-il  donc  arrivé?  M.  Bégearss 
vous  a  parié ,  mademoiselle;  je  veux  savoir  ce  que 
vous  a  dit  ce  B^earss  ? 

SCÈNE  XV. 

LA  COMTESSE,  FLORESrmE,  LÉON. 

LBOR  continue. 
Maman ,  venez  à  mon  secours.  Vous  me  voyez  au 
désespoir  ;  Florestine  ne  m*aime  plus. 
FLO&ESTiNE ,  pleurofU. 
Moi ,  madame,  ne  plus  Vaimer  !  Mon  parrain,  vous 
etlui,  c'est  le  cri  de  ma  vie  entière. 

LA  COMTESSB. 

Mon  enfant,  je  n'en  doute  pas  :  ton  cœur  excel- 
lent m'en  répond.  Mais  de  quoi  donc  s'afOige- 
t-il? 

Maman,  vous  approuvez  l'ardent  amour  que  j'ai 

pour  elle? 

PLOBXSTiNE ,  se  Jetant  dans  les  bras  de  la 

comtesse. 

Ordonnez-lui  donc  de  se  taire.  (  En  pleurant,  )  Il 
me  fiût  mourir  de  douleur. 

LA  COMTESSB. 

'  Mon  en&nt,  je  ne  f  entends  point.  Ma  surprise 
égale  la  sienne...  Elle  frissonne  entre  mes  bras! 
Qu'a-t-îl  donc  &it  qui  puisse  te  déplaire  ? 
f  LOBESTiNB ,  se  renversant  sur  elle. 
Madame ,  il  ne  me  déplatt  point.  Je  l'aime  et  le 
respecte  à  l'égal  de  mon  frèrb;  mais  qu'il  n'exige  rien 
déplus. 

LEON. 

Vous  Fentendez ,  maman  I  Cruelle  fille ,  expliquez- 
vous! 

flobbstihb. 

j^aissez-moi ,  laissez-moi ,  ou  vous  me  causerez  la 
mort. 

SCENE  XVI. 

la  COMTESSE ,  FLORESTINE ,  LÉON  ;  FIGARO, 
arrivant  avec  t équipage  du  M^;  SUZANNE, 
de  tautre  cùtéj  avec  un  métier  de  tapisserie, 

LA  C0MTB88B. 

Remporte  tout,  Suzanne  :  il  n'est  pas  plus  ques- 
tion de  déjeuner  que  de  lecture.  Tous,  Figaro,  servez 
du  tbé  à  votre  nudtre;  il  écrit  dans  son  cabinet.  Et 
toi,  ma  Florestine,  viens  dans  le  mien  rassurer  ton 
amie.  Mes  chers  enfimts ,  je  vous  porte  en  mon  cœur  ! 
^Pourquoi  rafiOigez-voas  l'un  après  l'autre  sans 


pitié?  Il  y  a  ici  des  choses  qu'il  m'est  important 

d'édaircir. 

(Elles  aortent.) 

SCÈNE  XVII. 

SUZANNE,  FIGARO,  LÉON. 

SUZANNE,  à  Figaro. 
Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question;  mais  je  pa- 
rierais bien  que  c'est  là  du  Bégearss  tout  pur«  Je 
veux  absolument  prémunir  ma  maîtresse. 

FIGABO. 

Attends  que  je  sois  plus  instruit  :  nous  nous  con- 
certerons ce  soir.  Oh  !  j'ai  fait  une  découverte... 

SUZANNE. 

Et  tu  me  la  diras? 

'  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIIL 

nOARO ,  LÉON. 

hkoVydésoU. 
Ah!  dieux! 

FIOABO. 

De  quoi  s'agit-il  donc ,  monsieur  ? 

LEON. 

Hélas!  je  l'ignore  moi-même.  Jamais  je  n'avais 
vu  Floresta  de  si  belle  humeur,  et  je  savais  qu'ellt 
avait  eu  un  entretien  avec  mon  père.  Je  la  laisse  uq 
instant  avec  M.  Bégearss;  je  la  trouve  seule,  en 
rentrant,  les  yeux  remplis  de  larmes,  et  m'ordon» 
nant  de  la  fuir  pour  toujours.  Que  peut-il  donc  lui 
avoir  dit? 

FIOABO.     « 

Si  je  ne  craignais  pas  votre  vivacité ,  je  vous  ins- 
truirais sur  des  points  qu'il  vous  importe  de  savoir. 
Mais  lorsque  nous  avons  besoin  d'une  grande  pru- 
dence, il  ne  faudrait  qu'un  mot  de  vous,  trop  vif^  pour 
me  &ire perdre  le  fruit  de  dix  années  d'observations. 

LBON. 

Ah  1  s'il  ne  faut  qu'être  prudent...  Que  crois-tu 
donc  qu'il  lui  ait  dit? 

FIOABO. 

Qu'elle  doit  accepter  Honoré  Bégearss  pour  époux  ; 
que  c'est  une  afifoire  arrangée  entre  monsieur  votre 
père  et  lui. 

LÉON. 

Entre  mon  père  et  lui?  Le  traître  aura  ma  vie. 

FIGABO. 

Avec  ces  &çons-lè,  monsieur,  le  traître  n'aura 
pas  votre  vie;  mais  il  aura  votre  maltresse,  et  votre 
fortune  avec  elle. 

LÉON. 

Eh  bien!  ami,  pardon  :  apprends-moi  ce  que  je 
dois  faire. 

FlGABO. 

Deviner  l'énigme  du  Sphinx,  ou  bien  en  être 
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dévoré.  En  d'autres  termes,  il  fhut  vous  modeler, 
le  laisser  dire ,  et  dissimuler  avec  lui. 

LEON ,  avec  fureur. 
Me  modérer!. .  Oui,  je  me  modérerai.  Mais  j'ai 
la  rage  dans  le  cœur!  —  M'enlever  Florestine!  Ah  ! 
le  voici  qui  vient  :.je  vais  m'expliquer...  froidement. 

FIGABO. 

Tout  est  perdu  si  vous  vous  éch^pez. 

SCÈNE  XIX. 

BÉGEARSS,   FIGARO,  LÉON. 

LÉON ,  se  contenant  mal. 
Monsieur ,  monsieur,  un  mot.  Il  importe  à  votre 

repos  que  vous  répondiez  sans  détour Florestine 

est  au  désespoir  ;  qu'avez-vous  dit  à  Florestine  ? 
BÉGEABS^;  d'un  ton  glacé. 
Et  qui  vous  dit  que  je  lui  ai  parlé?  Ne  peut-elle 
avoir  des  chagrins,  sans  que  j'y  sois  pour  quelque 
chose? 

LÉON ,  vivement. 
Point  d'évasions,  monsieur.  Elle  était  d'une  hu- 
meur charmante  :  en  sortant  d'avec  vous,  on  la  voit 
fondre  en  larmes.  De  quelque  part  qu'elle  en  reçoive, 
mon  cœur  partage  ses  chagrins.  Vous  m'en  direz 
la  cause ,  ou  bien  vous  m'en  ferez  raison. 

BEGEABS8. 

Avec  un  ton  moins  absolu ,  on  peut  tout  obtenir 
de  moi  :  je  ne  sais  point  céder  à  des  menaces. 

LBOH ,  furieux. 
Eh  bien  !  perfide ,  défends-toi.  J'aurai  ta  vie,  ou 
tu  auras  la  mienne  ! 

(U  met  la  main  à  son  épée.) 

FiOABO  les  arrête. 
Monsieur  B^earss  1  au  fils  de  votre  ami  ?  dans  sa 
maison  ?  où  vous  logez  ? 

BÉGEABSS,  se  Contenant. 
Je  sais  trop  ce  que  je  me  dois...  Je  vais  m*expli- 
quer  avec  lui;  mais  je  n'y  veux  point  de  témoins. 
Sortez,  et  laissez-nous  ensemble. 

LBON. 

Vas ,  mon  cher  Figaro  :  tu  vois  qu'il  ne  peut  m'é- 
chapper.  Ne  lui  laissons  aucune  excuse. 

FIGABO ,  à  part. 
Moi,  je  cours  avertir  son  père. 

(Usort.) 

SCÈNE  XX. 

LÉON,  BÉGEARSS. 

L^ON,  lui  barrant  la  porte. 
Il  vous  convient  peut-être  mieux  de  vous  battre 
que  de  parler.  Vous  êtes  le  maître  du  choix;  mais 
je  n'admettrai  rien  d'étranger  à  ces  deux  moyens. 
BEGEABSS ,  froidement. 
liéon,  un  homme  d'honneur  n^égorge  pas  le  fils 


de  son  ami.  Devais-^je  m'expliquer  devant  un  mal- 
heureux valet,  insolent  d*étre  parvenu  à  presque 
gouverner  son  maître  ? 

LEON ,  s*asseyant. 
Au  Êdt ,  monsieur  ;  je  vous  attends.. . 

BEGEABSS. 

Oh  !  que  vous  allez  regretter  ime  fureur  déraison- 
nable! 

LÉON. 

Cest  ce  que  nous  verrons  bientôt. 
BÉGEABSS ,  affectant  une  dUgnité  froide. 

Léon ,  vous  aimez  Florestine  ;  il  y  a  longtemps 
que  je  le  vois. ..  Tant  que  votre  frère  a  vécu ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  servir  un  amour  malheureux  qui  ne 
vous  conduisait  à  rien.  Mais  depuis  qu'un  funeste 
duel,  disposant  de  sa  vie,  vous  a  mis  en  sa  place, 
j'ai  eu  l'oigueil  de  croûre  mon  influence  capable  de 
disposer  monsieur  votre  père  à  vous  unir  à  celle  que 
vous  aimez.  Je  l'attaquais  de  toutes  les  manières  ;  une 
résistance  invincible  a  repoussé  tous  mes  efforts. 
Désolé  de  le  voir  rejeter  un  projet  qui  me  paraissait 
fait  pour  le  bonheur  de  tous...  Pardon,  mon  jeujie 
ami,  je  vais  vous  affliger;  mais  il  le  faut  en  ce  mo- 
ment ,  pour  vous  sauver  d'un  malheur  étemel.  Rap- 
pelez bien  votre  raison ,  vous  allez  en  avoir  besoin. 
—  J'ai  forcé  votre  père  à  rompre  le  silence,  à  me 
confier  son  secret.  0  mon  ami!  m'a  dit  enfin  le 
oomte,  je  connais  l'amour  de  mon  fils;  mais  puis-je 
lui  donner  Florestine  pour  femme?  Celle  que  Ton 
croit  ma  pupille...  elle  est  ma  fille ,  elle  est  sa  soeur. 
LÉON ,  reculant  vivement. 

Florestine!...  ma  sœur?... 

BÉGEABSS. 

Voilà  le  mot  qu'un  sévère  devoir...  Ah!  je  vous 
le  dois  à  tous  deux  :  mon  silence  pouvait  vous  per- 
dre. Eh  bien!  Léon  voulez-vous  vous  battre  avec 
moi? 

LÉON. 

Blon  généreux  ami,  je  ne  suis  qu'un  ingrat,  un 
monstre!  oubliez  ma  rage  insensée... 
BÉGEABSS ,  bien  tartufe. 
Mais  c'est  à  condition  que  ce  fatal  secret  ne  sor- 
tira jamais...  Dévoiler  la  honte  d'un  père ,  ce  serait 
un  crime... 

LÉON ,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ah  !  jamais. 

SCÈNE  XXL 

LE  COMTE,  FIGARO,  LÉON,  BÉGEARSS. 

FIGABO,  accourant. 
Les  voilà,  les  voilà. 

LE  COMTE. 

Dans  les  bras  l'un  de  l'autre!  Eh!  vous  perdez 
l'esprit  ! 

FjOABO,  Stupéfait. 
Ma  foi ,  monsieur...  on  le  perdrait  à  moins. 
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LB  COMTES  à  Figaro, 
ITcxpliqucrez-vous  cette  énigme  ? 

LÉON ,  tremblant. 
Ah  !  c'est  à  moi ,  mon  père ,  à  Texpliquer.  Pardon  î 
Je  dois  mourir  de  honte  !  Sur  un  sujet  assez  frivole, 
je  m'étais...  beaucoup  oublié.  Son  caractère  géné- 
reux non-seulement  me  rend  à  la  raison,  mais  U  a 
la  bonté  d'excuser  ma  folie  en  me  la  pardonnant.  Je 
lui  en  rendais  grâce  lorsque  vous  nous  avez  surpris. 

LS  COMTE. 

Ce  n'est  pas  la  centième  fois  que  vous  lui  devez 
de  la  reconnaissance.  Au  fût,  nous  lui  en  devons 
tous. 

(Figaro,  sans  parler,  se  donne  un  oonp  de  poing  an  front. 
Bégeans  Texamine  et  soorit.) 

is  COMTE ,  à  sonjils. 
Retirez-vous ,  monsieur.  Votre  aveu  seul  enchaîne 
ma  colère. 

BÉGEABSS. 

Ah  !  monsieur,  tout  est  oublié. 

LE  COMTE ,  à  Léon. 
Allez  vous  repentir  d'avoir  manqué  à  mon  ami , 
au  vdtre ,  à  l'homme  le  plus  vertueux. . . 

LEON ,  s'en  allant. 
Je  suis  au  désespoir  ! 

F1GAB0 ,  à  part,  avec  colère, 
Cest  une  légion  de  diables  enfermés  dans  un  seul 
pourpoint. 

SCÈNE  XXIL 

LE  COMTE,  BÉGEARSS,  FIGARO. 


LE  COMTE ,  à  Bégearss,  à  part 
Mon  ami ,  finissons  ce  que  nous  avons  commencé. 
(Â  Figaro.)  Vous,  monsieur  Fétourdi,  avec  vos 
belles  conjectures,  donnez-moi  les  trois  millions 
d'or  que  vous  m'avez  vous-même  apportés  de  Cadix , 
en  soixante  effets  au  porteur.  Je  vous  avais  chargé 
de  les  numéroter. 

FIOAHO. 

Je  l'ai  fait. 

LE  COMTE. 

Remettez-m'en  le  portefeuille. 

FIGABO. 

De  quoi?  de  ces  trois  millions  d'or? 

LE  COMTE. 

Sans  doute.  Eh  bien!  qui  vous  arrête? 

FiGAJLO ,  humblement. 
Moi ,  monsieur  ?. . .  Je  nales  ai  plus. 

BÉGEABSS. 

Gomment ,  vous  ne  les  avez  plus  ? 
FIGABO ,  fièrement 
Non,  monsieur. 

BÉGBAB889  vivement. 
Qo'en  avez-vous  fût? 


I  FIGABO. 

Lorsque  mon  mattre  m'interroge,  Je  lui  dois 
compte  de  mes  acti<His  ;  mais  à  vous  Je  ne  vous  dots 
rien. 

LE  COMTE ,  en  colère. 
Insolent  !  qu'en  avez-vous  fait? 

FIGABO ,  froidement. 
Je  les  ai  portés  en  dépôt  chez  M.  Fal,  votre  no- 
taire. 

BÉGEABSS. 

Mais  de  l'avis  de  qui  ? 

FIGABO ,  fièrement. 
Du  nùen  ;  et  j'avoue  que  j'en  suis  toujours. 

BÉGEABSS. 

Je  vais  gager  qu'il  n'en  est  rien. 

FIGABO. 

Comme  j'ai  sa  reconnaissance ,  vous  coiurez  risque 
de  perdre  la  gageure. 

BÉGEABSS. 

Ou  s'il  les  a  reçus ,  c'est  pour  agioter.  Ces  gens- 
là  partagent  ensemble. 

FIGABO. 

Vous  pourriez  un  peu  mieux  parler  d'un  homme 
qui  vous  a  obligé. 

BÉGEABSS. 

Je  ne  lui  dois  rien. 

FIGABO. 

Je  le  crois  :  quand  on  a  hérité  de  quarante  mille 
doublons  de  huit... 

LE  COMTE,  se  fichant. 

Avez-vous  donc  quelque  remarque  à  nous  faire 
aussi  là-dessus? 

FIGABO. 

Qui ,  moi ,  monsieur  ?  Ten  doute  d'autant  moins , 
que  j'ai  beaucoup  connu  le  parent  dont  monsieur 
hérite.  Un  jeune  homme  assez  libertin;  joueur, 
prodigue  et  querelleur  ;  sans  frein ,  sans  mœurs , 
sans  caractère,  et  n'ayant  rien  à  lui ,  pas  même  les 
vices  qui  l'ont  tué  ;  qu'un  combat  des  plus  malheu- 
reux... 

(Le  comte  frappe  du  pied.) 

BÉGEABSS  en  colère. 
Enfin ,  nous  direz-vous  pourquoi  vous  avez  dé- 
posé cet  or? 

FIGABO. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  pour  n'en  être  plus  chaîné. 
Ne  pouvai^on  pas  le  voler  ?  Que  sait-on  ?  il  s'intro- 
duit souvent  de  grands  fripons  dans  les  maisons. . . 

BÉGEABSS,  en  colère. 
Pourtant  monsieur  veut  qu'on  le  rende. 

FIGABO. 

Monsieur  peut  l'envoyer  chercher. 

BÉGEABSS. 

Mais  ce  notaire  s'en  dossaisira-t-il ,  s'il  ne  voit  sou 
récépisséf 
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FIGABO. 

Je  vais  le  remettre  à  monsieur  ;  et  quand  faurai 
&it  mon  devoir,  s*il  en  arrive  qpieique  mal,  il  ne 
pourra  s'en  prendre  à  moi. 

LE  COMTB. 

Je  l'attends  dans  mon  cabinet. 

FiOAAO ,  au  comte. 
Je  vous  préviens  que  M.  Fal  ne  les  rendra  que 
sur  votre  reçu  ;  je  le  lui  ai  recommandé. 

(Il  sort) 

SCÈNE  XXIII. 

LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

BÉGEÂBSS ,  en  colère. 
Comblez  cette  canaiUe,  et  voyez  ce  qu'elle  devient  ! 
£n  vérité ,  monsieur,  mon  amitié  me  force  à  vous  le 
dire ,  vous  devenez  trop  confiant  ;  il  a  deviné  nos  se- 
crets. De  valet,  barbier,  chirurgien,  vous  l'avez 
établi  trésorier,  secrétaire;  une  espèce  àe factotum. 
Il  est  notoire  que  ce  monsieur  fait  bien  ses  af&dres 
avec  vous. 

LE  COMTE. 

Sur  la  fidélité,  je  n'ai  rien  à  lui  reprocher;  maïs 
il  est  vrai  qu'il  est  d'une  arrogance... 

BÉGEABSS. 

Vous  avez  un  moyen  de  vous  en  délivrer  en  le  ré- 
compensant. 

LE  COMTE. 

Je  le  voudrais  souvent. 

BÉ6EAB8S,  confidentieilemeiU, 

En  envoyant  le  chevalier  à  Malte ,  sans  doute  vous 
voulez  qu'un  homme  affidé  le  surveiUe?  Celui-ci, 
trop  flatté  d'un  aussi  honorable  emploi,  ne  peut 
manquer  de  l'accepter  :  vous  en  voilà  dé£ût  pour 
bien  du  temps.  "^ 

LE  COMTE. 

Vous  avez  raison,  mon  ami.  Aussi  bien  m'a*t- 
on  dit  qu'il  vit  très-mal  avec  sa  femme. 

(0  sort.) 

SCÈNE  XXIV. 

BÉGEABSS,  teta. 

Encore  un  pas  de  ûdt!...  Ahl  ndi>le  espion,  la 
fleur  des  drôles ,  qui  Êdtes  ici  le  bon  valet,  et  vou- 
lez nous  souffler  la  dot,  en  nous  donnant  des  noms 
de  comédie!  Grâce  aux  soins  d'Honoré-Tartufe, 
vous  irez  partager  le  malaise  des  caravanes  et 
finirez  vos  inspections  sur  nous. 


ACTE  TROISIEME 


La  théâtre  représente  le  cabinet  de  la  comtesse,  orné  de  fleon 

de  toutes  parts. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'ai  pu  rien  tuer  de  cette  enfant.  —  Ce  sont  des 
pleurs,  des  étouffements!...  Elle  se  croit  des  torts 
envers  moi,  m'a  demandé  cent  fois  pardon;  elle 
veut  aller  au  couvent.  Si  je  rapproche  tout  ceci  de  sa 
conduite  envers  mon  fils,  je  présume  qu'elle  se  re- 
proche d'avoir  écouté  son  amour,  entretenu  ses 
espérances ,  ne  se  croyant  pas  un  parti  assez  consi- 
dérable pour  lui.  —  Charmante  délicatesse!  excès 
d'une  aimable  vertu  !  M.  Bégearss  apparemment  lui 
en  a  touch^quelques  mots  qui  l'auront  amenée  à 
s'affliger  sur  elle  ;  car  c'est  un  homme  si  scrupuleux 
jet  si  délicat  sur  l'honneur,  qu'il  s'exagère  quelque- 
f  fois  et  se  £otit  des  fantômes  où  les  autres  ne  voient 
'rien. 

SUZANNE. 

rignore  d'où  provient  le  mal;  mais  il  se  passe 
ici  des  choses  bien  étranges!  Quelque  démon  y 
souffle  un  feu  secret.  Notre  maître  est  sombre  à 
périr;  il  nous  éloigne  tous  de  lui.  Vous  êtes  sans 
cesse  à  pleurer;  mademoiselle  est  suffoquée;  mon- 
sieur votre  fils  désolé!...  M.  Bégearss ,  lui  seul ,  im- 
perturbable conune  un  dieu ,  semble  n'être  afiecté  de 
rien ,  voit  tous  vos  chagrins  d'un  œil  sec... 

LA  COMTESSE. 

Mon  enfant,  son  cœur  les  partage.  Hélas!  sans 
ce  consolateur,  qui  verse  un  baume  sur  nos  plaies , 
dont  la  sagesse  nous  soutient,  adoucit  toutes  les 
aigreurs,  calme  mon  irascible  époux ,  nous  serions 
bien  plus  malheureux  ! 

SUZANNE. 

Je  souhaite,  madame,  que  vous  ne  vous  abusiei 
pas! 

LA  COMTESSE. 

Je  tfai  vue  autrefois  lui  rendre  plus  de  justice  F 
(Suzanne  baisse  les  yeux,)  Au  reste ,  il  peut  seul  me 
tirer  du  trouble  où  cette  enfant  m'a  mise.  Fais-le 
prier  de  descendre  chez  moi. 

SUZANNE. 

Le  voici  qui  vient  à  propos;  vous  vous  ferez  coif- 
fer plus  tard. 


(lEUsaort) 


SCÈNE  II. 


LA  COBfTESSE,  BÉGEARSS. 

LA  counssi^  douloureusement. 
Ah!  mon  pauvre  msjor,  que  se  passe-t-il  donc 
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id?  ToachoDS-nons  enfin  à  la  crise  que  f  ai  si  long- 
temps redoutée ,  que  j*ai  vue  de  loin  se  fonner  ?  L'é- 
loignement  du  comte  pour  mon  malheureux  fils 
semble  augmenter  de  jour  en  jour.  Quelque  lumière 
Êitale  aura  pénétré  jusqu'à  lui  I 

BÉ6SAB88. 

Madame,  je  ne  le  crois  pas. 

LÀ  COMTESSB. 

Depuis  que  le  del  m*a  punie  par  la  mort  de  mon 
fils  atné,  je.Tois  le  comte  absolument  changé  :  au 
lieu  de  travailler  avec  l'ambassadeur  à  Rome,  pour 
rompre  les  vœux  4^  Léon,  je  le  vois  s'obstiner  à 
renvoyer  à  Malte.  —  Je  sais  de  plus ,  monsieur  Bé- 
gearss  qu^il  dénature  sa  fortune ,  et  veut  abandonner 
^Espagne  pour  s'établir  dans  ce  pays.  —  L'autre 
Jour,  à  dîner,  devant  trente  personnes,  il  raisonna 
sur  le  divorce  d'une  façon  à  me  £aùre  firémir. 

BÉOEABSS. 

fy  étais  ;  je  m'en  souviens  trop  ! 

LÀ  coinBSSB,  en  larmes. 
Pardon ,  mon  digne  ami  ;  je  ne  puis  (fieurer  qu'a- 
vec vous! 

BiGBABSS. 

Déposez  vos  douleurs  dans  le  sein  d'un  honune 
sensible. 

LÀ  COMTBSSB. 

Enfin  est-ce  lui,  est-ce  vous,  qui  avez  déchiré  le 
coeur  de  Florestine?  Je  la  destinais  à  mon  fils.  — 
Née  sans  biens ,  il  est  vrai ,  mais  noble ,  belle  et  ver- 
tueuse; élevée  au  milieu  de  nous  :  mon  fils,  devenu 
héritier,  n'en  a-t-il  pas  assez  pour  deux? 

BBOBÀBSS. 

Que  trop  peutétre,  et  c'est  d'où  vient  le  mal  I 

LÀ  COMTESSE. 

Mais,  comme  si  le  ciel  n'eût  attendu  aussi  long- 
temps que  pour  me  mieux  punir  d'une  imprudence 
tant  pleurée,  tout  semble  s'unir  à  la  fois  pour  ren- 
verser mes  espérances.  Mon  époux  déteste  mon  fils.. . 
Florestine  renonce  à  lui.  Aigrie  par  je  ne  sais  quel 
motif,  elle  veut  le  fuir  pour  toujours.  Il  en  mourra , 
le  malheureux  I  voilà  ce  qui  est  bien  certain.  {Elle 
foM  le*  mains.)  Gel  vengeur!  après  vingt  années 
de  larmes  et  de  repentir,  me  réservez-vous  à  l'hor- 
reur de  voir  ma  faute  découverte?  Ah!  que  je  sois 
seule  misérable!  mon  Dieu,  je  ne  m'en  plaindrai- 
pas  !  mais  que  mon  fils  ne  porte  point  la  peine  d'un 
crime  qu'il  n'apas  commis  !  Connaissez-vous ,  mon- 
sieur Bégearss,  quelque  remède  à  tant  de  maux? 

BB<}BÀBSS. 

Oui,  femme  re^Mctable!  et  je  venais  exprès  dis- 
siper vos  teneurs.  Quand  on  craint  une  chose,  tous 
nos  regards  se  portent  vers  cet  objet  trop  alarmant: 
quoi  qn'i>n  dise  ou  qu'on  fiasse,  la  frayeur  empoi- 
sonne tout.  Enfin,  je  tiens  la  defdeces  énigmes.  Vous 
pouvez  oioore  être  heureuse. 


LÀ  COMTBSSB* 

L'estron  avec  une  âme  déchirée  de  remords? 

BBGBàBSS. 

Voti%  époux  ne  fuit  point  Léon  ;  il  ne  soupçonne 
rien  sur  le  secret  de  sa  naissance. 

LÀ  COMTBSSB,  vivemenl. 
Monsieur  Bégearss! 

BÉGBÀBS8. 

Et  tous  ces  mouvements  que  vous  prenez  pour  de 
la  haine  ne  sont  que  l'efifet  d'un  scrupule.  Oh  !  que 
je  vais  vous  soulager! 

LÀ  COMTESSE,  ardemment. 

Mon  cher  monsieur  Bégearss  ! 

BiOBÀBSS. 

Mais  enterrez  dans  ce  cœur  allégé  le  grand  mot 
que  je  vais  vous  dire.  VcTtre  secret  à  vous,  c'est  la 
naissance  de  Léon!  le  sien  est  celle  de  Florestine  : 
{plus  bas)  il  est  son  tuteur...  et  son  père. 
LÀ  COMTESSE ,  joignant  les  mains. 

Dieu  tout-puissant,  qui  me  prends  en  pitié! 

BBGBÀBSS. 

Jugez  de  sa  firayeur  en  voyant  ces  en&nts  amou- 
reux l'un  de  l'autre!  Ne  pouvant  dire  son  secret,  ni 
supporter  qu'un  tel  attachement  devhit  le  firuit  de 
son  silence,  il  est  resté  sombre,  bizarre;  et  s'il  veut 
éloigner  son  fils,  c^est  pour  éteindre,  s'il  se  peut, 
par  cette  absence  et  par  ces  vœux,  un  malheureux 
amour  qu'il  croit  ne  pouvoir  tolérer. 

LÀ  COMTESSE,  priant  avec  ardeur. 

Source  étemelle  des  bienfoits,  é  mon  Dieu!  ta 
permets  qu'en  partie  je  répare  la  faute  involontaire 
qu'un  insensé  me  fit  commettre  ;  que  j'aie,  de  mon 
côté,  qudque  chose  à  remettre  à  cet  époux  que 
j'ofifensai!  0  conUe  Almavival  mon  cœur  flétri, 
fermé  par  vingt  années  de  peines,  va  se  rouvrir 
enfin  pour  toi!  Florestine  est  ta  fille;  elle  me  de- 
vient chère  comme  si  mon  sein  l'eût  portée.  Faisons , 
sans  nous  parler,  l'échange  de  notre  indulgence! 
Oh  !  monsieur  Bégearss ,  achevez. 

BÉGBÀBSS. 

Mon  amie,  je  n'arrête  point  ces  premiers  élans 
d'un  bon  cœur  :  les  émotions  de  la  joie  ne  sont 
point  dangereuses  comme  celles  de  la  tristesse; 
mais ,  au  nom  de  votre  repos ,  écoutez-moi  jusqu'à 
la  fin. 

LÀ  COMTESSE. 

Parlez,  mon  généreux  ami;  vous  à  qui  je  dois 
tout,  pariez. 

BÉGBÀBSS. 

Votre  époux  cherchant  un  moyen  de  garantir  sa 
Florestine  de  cet  amour  qu'U  croit  incestueux ,  m*a 
proposé  de  l'épouser;  mais,  indépendamment  du 
sentiment  profond  et  malheureux  que  mon  respect 
pour  vos  douleurs... 

LÀ  couTEBSB  y  douloureusement. 

Ah  !  mon  ami,  par  compassion  pour  moi... 
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BÉOBABSS. 

iTen  parlons  phis.  Quelques  mots  d'établisse- 
ment, tournés  d'ime  forme  équivoque,  ont  fait  pen- 
ser à  Florestine  qu'il  était  question  de  Léofi.  Son 
Jeune  cœur  s'en  épanouissait ,  quand  un  valet  vous 
annonça.  Sans  m'expliquer  depuis  sur  les  vues  de 
son  père,  un  mot  de  moi,  la  ramenant  aux  sévères 
idées  de  la  fraternité,  a  produit  cet  orage,  et  la 
religieuse  horreur  dont  votre  fils  ni  vous  ne  péné- 
triez le  motif. 

LÀ  COMTESSE. 

Il  en  était  bien  loin ,  le  pauvre  enfant! 

BEGBABSS. 

Maintenant  qu'il  vous  est  connu,  devons-nous 
suivre  ce  projet  d'une  union  qui  répare  tout?... 
LÀ  COMTESSB,  vivemenL 

Il  faut  s'y  tenir,  mon  ami;  mon  cœur  et  mon 
esprit  sont  d*accord  sur  ce  point,  et  c'est  à  moi  de 
la  déterminer.  Par  là ,  nos  secrets  sont  couverts  ; 
nul  étranger  ne  les  pénétrera.  Après  vingt  années  de 
souffrances  nous  passerons  des  jours  heureux,  et 
^est  à  vous,  mon  digne  ami ,  qae  ma  fieunille  les 
devra. 

BBGBÀBSS ,  élevant  la  voix. 

Pour  que  rien  ne  les  trouble  plus,  il  fiittt  encore 
un  sacrifice,  et  mon  amie  est  digne  de  le  faire. 

LÀ  COMTESSB. 

Hélas  !  je  veux  les  faire  tous. 

BÉGBÀBSS ,  rair  imposant 
Ces  lettres,  ces  papiers  d'un  infortuné  qui  n'est 
plus ,  il  Êiudra  les  réduire  en  cendres. 

LÀ  COMTESSE ,  avec  douleur. 
Ah!  Dieu! 

BÉGEÀBSS.  * 

Quand  cet  ami  mourant  me  chargea  de  vous  les 
remettre,  son  dernier  ordre  fut  qu'il  fallait  sauver 
votre  honneur,  en  ne  laissant  aucune  trace  de  ce  qui 
pourrait  l'altérer. 

LÀ  COMTESSE. 

Dieu!  Dieu! 

BEGEÀBSS. 

Vingt  ans  se  sont  passés  sans  que  j'aie  pu  obtenir 
que  ce  triste  aliment  de  votre  étemelle  douleur  s'é- 
loignât de  vos  yeux.  Mais,  indépendamment  du  mal 
que  tout  cela  vous  fût,  voyez  quel  danger  vous 
eourez! 

LÀ  COMTESSE. 

Eh  !  que  peut-on  avoir  à  craindre  ? 
BBGBÀBSS ,  regardant  si  on  peut  fentendre, 
(Parlant  bas,)  Je  ne  soupçonne  point  Suzanne; 
mais  une  femme  de  chambre,  instruite  que  vous 
conservez  ces  papiers ,  ne  pourrait-elle  pas  yn  jour 
s'en  faire  un  moyen  de  fortune?  Un  seul  remis  à 
votre  époux ,  que  peutrétre  il  payerait  bien  cher, 
vous  plongerait  dans  des  m;ilhmir<i 


LÀ  COMTESSB. 

Non ,  Suzanne  a  le  cœur  trop  bon... 
BBGBÀBSS,  d'un  tan  plus  élevé,  Irês-ferme. 

Ha  respectable  amie ,  vous  avez  payé  votre  dette 
à  la  tendresse,  à  la  douleur,  à  vos  devoirs  de  tous 
les  genres  ;  et  si  vous  êtes  satisfuite  de  la  conduite 
d'un  ami,  j'en  veux  avoir  la  récompense.  Il  fiiut 
brûler  tous  ces  papiers ,  éteindre  tous  ces  souvenirs 
d'une  faute  autant  expiée.  Mais ,  pour  ne  jamais 
revenir  sur  un  suyct  si  douloureux,  j'exige  que  la 
sacrifice  en  soit  fait  dans  ce  même  instant.  / 

LÀ  COMTESSB,  tremblante. 

Je  crois  entendre  Dieu  qui  parle  !  il  m'ordonne  de 
l'oublier,  de  déchirer  le  crêpe  obscur  dont  sa  mort 
a  couvert  ma  vie.  Oui ,  mon  Dieu ,  je  vais  obéir  à 
cet  ami  que  vous  m'avez  donné.  (Elle  sonne.)  Ce 
qu'il  exige  en  votre  nom,  mon  repentir  le  conseil- 
lait ;  mais  ma  fadblesse  a  combattu. 

SCÈNE  III. 

SUZANNE,  LÀ  COMTESSE,  BÉGEAASS. 

LÀ  COMTESSE. 

Suzanne,  apporte-moi  le  ooffiret  de  mes  dia- 
mants. —  Non,  je  vais  le  prendre  moi-même;  il  të 
fiDi|idrait  chercher  la  cM. . . 

SCÈNE  IV. 

SUZANNE,  BÉGEÀBSS. 

SUZANNE,  un  peu  troublée. 

Monsieur  Bégearss,  de  quoi  s'agit-il  donc?  Tou- 
tes les  têtes  sont  renversées  !  cette  maison  ressem- 
ble à  l'hôpital  des  fous  !  Madame  pleure,  mademoi- 
selle  étouffe;  le  chevalier  Léon  parle  de  se  noyer, 
monsieur  est  enfermé  et  ne  veut  voir  personne. 
Pourquoi  ce  cofîfre  aux  diamants  inspire-t-il  en  ce 
moment  tant  d'intérêt  à  tout  le  monde? 
BÉGEÀBSS,  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche,  en 

signe  de  mystère. 

Chut!  ne  montre  ici  nulle  curiosité!  Tu  le  sauras 
dans  peu...  Tout  va  bien ,  tout  est  bien...  Cette  jour- 
née vaut...  Chut... 

SCÈNE  V. 

•  LÀ  COMTESSE ,  BÉGEARSS ,  SUZANNE. 

LÀ  COMTESSE ,  tenant  le  coffre  aux  diamants, 
Suzanne ,  apporte-nous  du  feu  dans  le  brazéro  du 
boudoir. 

SUZANNE. 

Si  c'est  pour  brûler  des  papiers,  la  lampe  de  nnU 
allumée  est  encore  là  dans  l'athénienne. 

(Elie  ravanee.) 
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LA.  GOKTESSE. 

Veille  à  la  porte ,  et  que  personne  n'entre. 

SUZANNE,  en  sortant,  à  part. 
Courons,  avant,  avertir  Figaro. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE ,  BÉGEARSS. 

BEGEABSS. 

Combien  j'ai  souhaité  pour  vous  le  moment  au- 
quel nous  touchons! 

LA  COMTESSE ,  étoujfée. 

O  mon  ami ,  quel  jour  nous  choisissons  pour 
consommer  ce  sacrifice!  celui  de  la  naissance  de 
mon  mallieureux  fils  !  A  cette  époque ,  tous  les  ans , 
leur  consacrant  cette  journée ,  je  demandais  pardon 
au  ciel ,  et  je  m'abreuyais  de  mes  larmes  en  reli- 
sant ces  tristes  lettres.  Je  me  rendais  au  moins  le 
témoignage  qu'il  y  eut  entre  nous  plus  d'erreur  que 
de  crime.  Ah!  faut-il  donc  brûler  tout  ce  qui  me 
reste  de  lui? 

siGEABSS. 

Quoi  1  madame ,  détruisez-vous  ce  fils  qui  vous  le 
représente  ?  ne  lui  devez-vous  pas  un  sacrifice  qui 
le  préserve  de  mille  afifreux  dangers  ?  Vous  vous  le 
devcK  à  vous-même ,  et  la  sécurité  de  votre  vie  en- 
tière est  attachée  peut-être  à  cet  acte  imposant. 
(U  ouvre  le  «ecret  de  récrin  el  en  tire  loi  lettres.) 
LA  COMTESSE,  surprUe, 
Monsieur  Bégearss,  vous  l'ouvrez  mieux  que 
.  moi!...  Que  je  les  lise  encore! 

BÉGEABSS,  sévèrement. 
Non ,  je  ne  te  permettrai  pas. 

LA  COMTESSE. 

Seulement  la  dernière,  où,  traçant  ses  tristes 
adieux  du  sang  qu'il  répandit  pour  moi,  il  m'a 
donné  la  leçon  du  courage  dont  j'ai  tant  besoin 

aujourd'hui. 

*  VBOnÀMSS^  s'y  opposant. 

Si  vous  lisez  un  mot,  nous  ne  brûlerons  rien. 
OfEtez  au  de)  un  sacrifice  entier,  courageux ,  volon- 
taire ,  exempt  des  faiblesses  humaines  !  ou,  si  vous 
n'osez  l'accomplir,  c'est  à  moi  d'être  fort  pour  vous. 
Les  voilà  toutes  dans  le  feu. 

(Il  yjette  le  paquet) 

LA  COMTESSE ,  vivement 
Monsieur  Bégearss ,  cruel  ami ,  c'est  ma  vie  qpe 
vow  consumez!  Qu'il  m'en  reste  au  moins  un  lam- 
beau! 

(Elle  Veut  M  précipiter  sur  les  lettits  enflamméesi  Bégearss 
la  retient  à  bras-le-eorpa.) 

BÉOEABSS. 

J'en  Jetterai  la  cendre  au  vent. 


SUZANNE,  LE  COMTE,    FIGARO,  LA  œM- 
TESSE,  BÉGEARSS. 

SUZANNE  accourt 

Cest  monsieur,  il  me  suit ,  mais  amené  par  Fi- 
garo. 

LE  COMTE ,  les  surprenant  en  cette  posture. 

Qu'est-ce  donc  que  je  vois,  madame.^  d'où  vient 
ce  désordre?  quel  est  ce  feu ,  ce  cofiûre ,  ces  papiers? 
pourquoi  ce  débat  et  ces  pleurs? 

(Bégearss  et  la  comtesse  restent  ODafoadas.) 

LE  COMTE. 

Vous  ne  répondez  point? 
BÉGEABSS  se  remet  y  et  dit  cTun  ton  pénible. 
Pespère ,' monsieur,  que  vous  n'exigez  pas  qu'on 
s'explique  devant  vos  gens.  Tignore  quel  dessein 
vous  fait  surprendre  ainsi  madame.  Quant  à  moi, 
je  suis  résolu  de  soutenir  mon  caractère  en  rendant 
un  hommage  pur  à  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit. 
LE  COMTE ,  à  Figaro  et  à  Suzanne, 
Sortez  tous  deux. 

FIGAKO. 

Mais ,  monsieur,  rendez-moi  du  moins  la  justice 
de  déclarer  que  je  vous  ai  remis  le  récépissé  du  no- 
taire ,  sur  le  grand  objet  de  tantôt. 

LE  COMTE. 

Je  le  fais  volontiers,  puisque  c'est  réparer  un  tort. 

{Â  Bégearss.)  Soyez  certain,  monsieur,  que  voilà 

le  récépissé. 

(H  le  remet  dans  sa  poche.  Figaro  et  Suzanne  sortent  chacon 

de  leur  côté.) 

FiGABO ,  b€is  à  Suzanne ,  en  s'en  aitant 
S'il  échappe  à  l'explication!... 

SUZANNE,  bas. 
Il  est  bien  subtil  ! 

FiGABO,  bas. 
Je  l'ai  tué! 

SCÈNE  VIIL 

LA  œMTESSE,  LE  COMTE,  BEGEARSS. 

LE  COMTE ,  d'un  ton  sérieux. 
Madame ,  nous  sommes  seuls. 

BEGEABSS ,  encorc  ému. 
C'est  moi  qui  parlerai.  Je  subirai  cet  interroga- 
toire. M'avez-vous  vu,  monsieur,  trahir  la  vérité 
dans  quelque  occasion  que  ce  fût? 

LE  COMTE ,  sèchement. 
Monsieur...  je  ne  dis  pas  cela. 

BÉGEABSS,  fou/ à/a<^ remis. 
Quoique  je  sois  loin  d'approuver  cette  inquisition 
peu  décente ,  l'honneur  m'oblige  à  répéter  ce  que  je 
disais  à  madame ,  en  répondant  à  sa  consultation  : 
«  Tout  dépositaire  de  secret  ne  doit  jamais  couser- 
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«  ver  de  papiers  s'ils  peuvent  compromettre  un  ami 
«  qui  n'est  plus,  et  qui  les  mit  sous  notre  garde. 
«  Quelque  chagrin  qu'on  ait  à  s'en  dé£sdre,  et  qael- 
«  que  intérêt  même  qu'on  eût  à  les  garder ,  le  saint 
«  respect  des  morts  doit  avoir  le  pas  devant  tout.  » 
(//  montre  le  comte,)  Un  accident  inopiné  ne  peut- 
il  pas  en  rendre  un  adversaire  possesseur? 

iXJd  comte  le  ttre  par  la  mancbe  pour  qall  ne  pousse  pas  l'ex- 
plication plus  loin.) 

Auriez-vous  dit,  monsieur,  autre  chose  en  ma 
position?  Qui  cherche  des  conseils  timides,  ou  le 
soutien  d'une  faiblesse  honteuse ,  ne  doit  point  s'a- 
dresser à  moi  !  vous  en  avez  des  preuves  l'un  et  l'au- 
tre ,  et  vous  surtout,  monsieur  le  comte  !  {Le  comte 
lui  fait  un  signe.)  Voilà  sur  la  demande  que  m'a 
faite  madame ,  et  sans  chercher  à  pénétrer  ce  que 
contenaient  ces  papiers,  ce  qui  m'a  îàx  lui  donner  un 
conseil  pour  la  sévère  exé^tion  duquel  je  l'ai  vue 
manquer  de  courage;  je  n'ai  pas  hésité  d'y  substi- 
tuer le  mien ,  en  combattant  ses  délais  imprudents. 
Voilà  quels  étaient  nos  débats  ;  mais ,  quelque  chose 
qu'on  en  pense ,  je  ne  regretterai  point  ce  que  j'ai  dit, 
ce  que  j'ai  fait.  (//  lève  les  bras.)  Sainte  amitié ,  tu 
n'es  rien  qu'un  vain  titre ,  si  l'on  ne  remplit  pas  tes 
austères  devoirs!  —  Permettez  que  je  me  retire. 

LB  COMTE ,  exalté. 

O  le  meilleur  des  hommes  !  non ,  vous  ne  nous 
quitterez  pas.  —  Madame ,  il  va  nous  appartenir  de 
plus  près  ;  je  lui  donne  ma  Florestine. 
LA  COHTESSB ,  ovec  vivacUé, 

Monsieur,  vous  ne  pouviez  pas  faire  un  plus  di- 
gne emploi  du  pouvoir  que  la  loi  vous  donne  sur 
elle.  Ce  choix  a  mon  assentiment  si  vous  le  jugez 
nécessaire ,  et  le  plus  tôt  vaudra  le  mieux. 
LE  COMTE,  hésitant. 

Eh  bien!...  ce  soir...  sans  bruit...  votre  aumô- 
nier... 

LÀ  COMTESSE,  aifcc  ordeuT, 
Eh  bien!  moi  qui  lui  sers  de  mère,  je  vais  la 
préparer  à  Vauguste  cérémonie.  Mais  laisserez-vous 
votre  ami  seul  généreux  envers  ce  digne  enÊmt  ? 
Pai  du  plaisir  à  penser  le  contraire. 
LE  COMTE ,  einbarrassé^ 
Ah!  madame...  croyez... 

LÀ  COMTESSE,  ovec Joie. 
Oui ,  monsieur,  je  le  crois.  Cest  aujourd'hui  la 
fête  de  mon  fils;  ces  deux  événements  réunis  me 
rendent  cette  journée  bien  chère. 

I  (Eue  soct) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE  COMTE,  la  regardant  aller. 
Je  ne  reviens  pas  de  mon  étOnnement.  Je  m'at- 
tendais à  des  débats ,  à  des  abjections  sans  nombre  ; 


ACTE  ni,  SCENE  IX. 

et  je  la  trouve  juste ,  bonne,  généreuse  envers  mon 
enfant!  Moi  qui  lui  sers  de  mére^  dit-elle:..  Non., 
ce  n'est  point  une  méchante  femme  !  elle  a  dans  ses 
actions  une  dignité  qui  m'impose,...  un  ton  qui 
brise  les  reproches ,  quand  on  voudrait  l'en  acca- 
bler. Mais,  mon  ami,  je  m'en  dois  à  moi-même, 
pour  la  surprise  que  j'ai  montrée  en  voyant  brûler 
ces  papiers. 

BEGEAESS. 

Quant  à  moi ,  je  n'en  ai  point  eu,  voyant  avec 
qui  voiis  veniez.  Ce  reptile  vous  a  sifflé  que  j'étais 
là  pour  trahir  vos  secrets?  De  si  basses  imputations 
n'atteignent  point  un  homme  de  ma  hauteur  ;  je  les 
vois  ramper  loin  de  moi.  Mais,  après  tout,  monsieur, 
que  vous  importaient  ces  papiers  ?  rTaviez-vous  pas 
pris  malgré  moi  tous  ceux  que  vous  vouliez  garder  ? 
Ah!  plût  au  ciel  qu'elle  m'eût  consulté  plus  tôt  ! 
vous  n'auriez  pas  contre  elle  des  preuves  sans  ré- 
plique! 

LE  COMTE,  avec  douleur. 
Oui ,  sans  réplique  !  (  Avec  ardeur,  )  Otons-les  de 
mon  sein  :  elles  me  brûlent  la  poitrine. 

(Il  tire  la  lettre  de  son  sein ,  et  la  ikiet  dans  la  poche.) 

BÉGEABss  continue  avec  douceur. 
Je  combattrais  avec  plus  d'avantage  en  faveur  du 
fils  de  la  loi;  car  enfin  il  n'est  pas  comptable  du 
triste  sort  qui  l'a  mis  dans  vos  bras  ! 

LE  COMTE  reprend  sa  fureur. 
Lui,  dans  mes  bras?  jamais. 

bbgeàbss. 
Il  n'est  point  coupable  non  plus  dans  son  amour 
pour  Florestme  ;  et  cependant ,  tant  qu'il  reste  près 
d'elle,  puis-je  m'unir  à  cet  enfmt  qui,  peut-être 
éprise  elle-même,  ne  cédera  qu'à  son  respect  pour 
vous?  La  délicatesse  blessée... 

LE  COMTE. 

Mon  ami ,  je  f  entends ,  et  ta  réflexion  me  décide  * 
à  le  faire  partir  sur-le-champ.  Oui ,  je  serai  (noins 
malheureux  quand  ce  fatal  objet  ne  blessera  plus 
mes  regards.  Mais  comment  entamer  ce  sujet  avec 
elle  ?  Voudra-t-elle  s'en  séparer?  Il  fewdradonc  Êdra 
unédat? 

BEGEABSS. 

Un  édat  !...  non...  mais  le  divorce  accrédité  chez 
cette  nation  hasard^ise  vous  permettra  d'user  de 
ce  moyen. 

LE  COMTE. 

Moi,publier  ma  honte  !  Quelques  lâches  l'onWait; 
c'est  le  dernier  degré  de  l'avilissement  du  siècle.  Que 
l'opprobre  soit  le  partage  de  qui  donne  un  pareil 
scandale,  et  des  fripons  qui  le  provoquent! 

BEGEABSS. 

Pai  fiiit  envers  elle ,  envers  vous  ce  que  l'hon- 
neur me  prescrivait.  Je  ne  suis  point  pour  les  moyens 
violents,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  fils... 
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LE  GOMTB. 

Dites  d'il»  étranger  y  dont  je  vais  hâter  le  départ. 

BÉGEABSS. 

IToubliez  pas  cet  iDsolent  valet. 

LE  COMTE. 

Pen  suis  trop  las  pour  le  garder.  Toi ,  cours,  ami  » 
diez  mon  notaire  ;  retire ,  avec  mon  reçu  que  voilà , 
mes  trois  mUlons  d'or  déposés.  Alors  tu  peux  à 
|uste  titre  être  généreux  au  contrat  qu'il  nous 
faut  brusquer  aujourd'hui...  car  te  voilà  biai  pos- 
sesseur. . .  (//  lui  remet  k  reçu,  le  prend  sous  le  bras, 
et  ils  sortent.  )  Et  ce  soir,  à  minuit ,  sans  bruit ,  dans 
la  chapelle  de  madame... 

(On  n*entend  pas  le  reste.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  thé&tre  représente  le  même  cabinet  de  la  comtesse. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FIGARO, seul,  agité,  regardant  décote  et 

d'autre. 

Elle  médit  :  «  Viens  àsixheuresaucabinet;  c'est 
le  plus  sûr  pour  nous  parler...  »  Je  brusque  tout  de- 
hors ,  et  je  rentre  en  sueur  !  Où  est-elle  ?  (  //  se  pro- 
mène en  s'essuyant.  )  Ah  !  parbleu ,  je  ne  suis  pas 
fou  1  je  les  ai  vus  sortir  d'ici ,  monsieur  le  tenant 
sous  le  bras  !...  Eh  bi^n  !  pour  un  échec ,  abandon- 
nons-nous la  partie  /,. .  Un  orateur  f  ui^il  lâchement 
la  tribune,  pour  un  argument  tué  sous  lui?  Mais 
quel  détesteble  endormenr  I  (  Vivement.  )  Parvenir 
à  brûler  les  lettres  de  madame ,  pour  qu'elle  ne 
voie  pas  qu'il  en  manque;  et  se  tirer  d'un  éclaircis- 
sement!... C'est  l'enfer  concentré ,  tel  que  Milton 
nous  Ta  dépeint  !  {If  un  ton  badin,  )  J'avais  raison 
tantôt ,  dans  ma  colère  :  Honoré^fiégearss  est  le  dia- 

1  ble  que  les  Hébreux  nommaient  Légion  ;  et ,  si  l'on 
y  regardait  bien,  on  verrait  le  lutin  avoir  le  pied 
fourchu,  seule  partie ,  disait  ma  mère,  que  les  dé- 

«  mons  ne  peuvent  déguiser.  (//  ri^.  )  Ah  !  ah  !  ah  !  ma 
gaieté  me  revient  :  d'abord ,  parce  que  j'ai  mis  l'or  du 
Mexique  en  sûreté  chez  Fal;  ce  qui  nous  don- 
nera du  temps  ;  (  U frappe  d'un  bUlet  sur  sa  main  ) 
et  puis...  Docteur  en  toute  hypocrisie,  vrai  major 
d'infernal  Tartufe ,  grâce  au  hasard  qui  régit  tout ,  à 
ma  tactique,  à  quelques  louis  semés,  voici  qui  me 
promet  une  lettre  de  toi,  où,  dit-on,  tu  poses  le 
masque ,  à  ne  rien  laisser  désirer  !  (  //  ouvre  le  billet 
et  dit:)  Le  coquin  qui  l'a  lue  en  veut  cinquante 
Jouis  ?. . .  eh  bien  !  il  les  aura  si  la  lettre  les  vaut  ;  une 
année  de  mes  gages  sera  bfen  employée ,  si  je  parviens 
à  détromper  un  maître  à  qui  nous  devons  tant. . .  Mais 

BliUllARCnVS» 


où  es-tu ,  Suzanne ,  pour  en  rire?  O  cbe  ptaœre!... 
A  demain  donc!  car  je  ne  vois  pas  que  rien  périclite 
cesoir...  Et  pourquoi  perdre  un  temps?  Je  m'en  suis 
toujours  repenti...  (  lYés-vivejnent.  )  Point  de.  dé- 
lai ;  courons  attacher  le  pétard ,  dormons  dessus  ;  la 
nuit  porte  conseil,  et  demain  matin  nous  verrons 
qui  des  deux  fera  sauter  l'autre. 

SCÈNE  IL 

BÉGEAKSS,  FIGARO. 

BBGEABSS ,  raillant. 
Eeeh  !  c'est  mons  Figaro  !  La  place  est  agréable , 
puisqu'on  y  retrouve  monsieur. 

F1G  ABO ,  du  même  ton. 
Ne  fût-ce  que  pour  avoir  la  joie  de  l'en  chasser  . 
une  autre  fois. 

B^aBABSS. 

De  la  rancune  pour  si  peu  ?  Vous  êtes  bien  bon 
d'y  songer!  chacun  n'a-t-il  pas  sa  manie? 

FIOABO. 

Et  celle  de  monsieur  est  de  ne  plaider  qu'à  huis- 
dos? 

BÉGBABSS ,  lui  frappant  sur  Vépaule. 

11  n'est  pas.essentiel  qu'un  sage  entende  tout, 
quand  il  sait  si  bien  deviner. 

FIÔABO. 

Chacun  se  sert  des  petits  talents  que  le  ciel  lui  a 
départis. 

BEGBABSS. 

Et  t Intrigant  compte-t-il  gagner  beaucoup  avec 
ceux  qu'il  nous  montre  id? 

FIGABO. 

Ne  mettant  rien  à  la  partie ,  j'ai  tout  gagné. . .  si  je 
fads  perdre  Vautre. 

BBGEABSS,|>t9fie. 

On  verra  le  jeu  de  monsieur. 

FIGABO. 

Ce  n'est  pas  de  ces  coups  brillants  qui  éblouissent 
la  galerie.  {Il  prend  un  air  niais.  )^^\s  chacun 
pour  soi.  Dieu  pour  tous,  comme  a  dit  le  roi  Sa- 

lomon. 

BÉGBABSS,  souriant. 
BeUe  sentence  !  N'a-t-il  pas  dit  aussi  :  Le  soleil 
kdtpour  tout  le  monde? 

FIGABO,  fièrement. 
Oui ,  en  dardant  sur  le  serprat  prêt  à  mordre  la 
main  de  son  imprudent  bienfaiteur  ! 

ai  sort.) 

SCÈNE  IIL 

BEGEARSS,»«a/,  le  regardant  aller. 

Il  ne  farde  plus  ses  dessems  !  Notre  homme  est    \ 
fier?  Bon  signe ,  il  ne  sait  rien  des  miens  ;  il  aurait 
la  mine  bien  longue  s'il  était  instruit  qu'à  minuit.. . 
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(//  cherche  dans  ses  poches  vivement.)  Eh  bien! 
qa'ai-je  fait  da  papier?  Le  voici.  (7/  Ht.)  Reçu  de 
M.  Falf  notaire ,  les  trois  millions  d'or  spécifiés 
dans  le  bordereau  ci-dessus.  A  Paris ^  le.,.  Alma- 
▼lYA.  »  --  Cest  bon;  je  tiens  la  pupille  et  Targent  ! 
Mais  oen*est  point  assez,  cet  homme  est  faible ,  il 
ne  finira  rien  pour  le  reste  de  sa  fortune.  La  com- 
tesse lui  impose  ;  il  la  craint ,  Taime  encore...  Elle 
n'ira  point  au  couvent ,  si  je  ne  le  mets  aux  prises , 
et  ne  le  force  à  s'expliquer...  brutalement.  {Use 
promène.)  —  Diable!  ne  risquons  pas  ce  soir  un 
dénoûment  aussi  scabreux  !  En  précipitant  trop  les 
choses ,  on  se  précipite  avec  elles.  Il  sera  temps  de- 
main ,  quand  j'aurai  bien  serré  le  doux  lien  sacra- 
mentel qui  va  les  enchaîner  à  moi.  {Il  appuie  ses 
deux  mains  sur  sa  poitrine.)  Eh  bien  !  maiiuiite  joie 
qui  me  gonfles  le  cœur,  ne  peux-tu  donc  te  conte- 
nir ?...  Elle  m'étoufferaf  la  fougueuse,  ou  me  livrera 
comme  un  sot,  si  je  ne  la  laisse  un  peu  s'évaporer, 
pendant  que  je  suis  seul  ici.  Sainte  et  douce  crédu- 
lité, l'époux  te  doit  la  magnifique  dot!  pâle  déesse 
de  la  nuit,  il  te  devra  bientôt  sa  froide  épouse.  {H 
{frotte  ses  mains  de  joie.  )  Bégearss  !  heureux  Bé- 
gearss!...  Pourquoi  Fappelez-vous Bégearss?  n'est-il 
donc  pas  plus  d'à  moitié  le  seigneur  comte  Alma- 
viva?  {D'un  ton  ^errî6/^.  )  Encore  un  pas,  Bégearss  « 
et  tu  l'es  tout  à  fait  !  —  Mais  il  te  faut  auparavant... 
Ce  Figaro  pèse  sur  ma  poitrine!  car  c'est  lui  qui  Ta 
fait  venir...  Le  moindre  trouble  me  perdrait...  Ce 
valet-là  me  portera  malheur...  c'est  le  plus  clair- 
voyant coquin!...  Allons,  allons,  qu'il  parte  avec 
son  chevalier  errant. 


SCENE  IV. 

BÉGEARSS,  SUZATÏNE. 

SUZANNE,  accourant,  fait  un  cri  d'étonnement 
de  voir  un  autre  que  Figaro, 
Ali  !  (  /#  part,  )  Ce  n'est  pas  lui  ! 

BÉGEABSS. 

Quelle  surprise!  Et  qu'attendais-tu  donc? 

SUZANNE,  se  remettant. 
Personne.  On  se  croit  seule  ici... 

BEGEABSS. 

Puisque  je  t'y  rencontre,  un  mot  avant  le  co- 
mité. 

SUZANNE. 

Que  parlez-vous  de  comité?  Réellement  depuis 
deux  ans  on  n'entend  plus  du  tout  la  langue  de  ce 
pays. 

BÉGEABSS,  riant  sardoniquement. 

Hé!  hé!...  {Il  pétrit  dans  sa  (Mite  une  prise  de 
tabac,  d'un  air  content  de  lui.)  Ce  comité,  ma 
chère,  est  une  conférence  entre  la  comtesse,  son 
fils,  notre  jeune  papille,  et  moi,  sur  le  grand  objet 
que  tu  sais. 


SUZANNE. 

Après  la  scène  que  j'ai  vue ,  osez-vous  encore  l'es- 
pérer? 

BÉGEABSS ,  bien  fat. 
Oser  l'espérer!...  Non;  mais  seulement...  je  l'é- 
pouse ce  soir. 

suzANNB,  vivement. 
Malgré  son  amour  pour  Léon? 

BÉGEABSS. 

Bonne  femme ,  qui  me  disais  :  Si  vous  faites  cela, 
monsieur... 

SUZANNE. 

Eh  I  qui  eût  pu  l'imaginer? 
BÉGEABSS ,  prenant  son  tabac  en  plusieurs  fois. 

Enfin  que  dit-on?  Parle-t-on ?  Toi  qui  vis  dans 
Tintérieur,  qui  as  l'honneur  des  confidences,  y 
pense^t-'On  du  bien  de  moi  ?  car  c'est  là  le  point  im- 
portant. 

SUZANNE. 

L'important  serait  de  savoir  quel  talisman  vous 
employez  pour  dominer  tous  les  esprits.  Monsieur 
ne  parle  de  vous  qu'^avec  enthousiasme ,  ma  mat-' 
tresse  vous  porte  aux  nues,  son  fils  n'a  d'espoir 
qu'en  vous  seul ,  notre  pupille  vous  révère... 
BÉGEABSS  d'un  ton  bien  fat,  secouant  le  tabac  de 

sonjabot. 

Et  toi,  Suzanne,  qu'en  dis-tu? 

SUZANNE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  vous  admire.  Au  milieu  do 
désordre  affreux  que  vous  entretenez  id,  vous  seul 
êtes  calme  et  tranquille  ;  il  me  semble  entendre  un 
génie  qui  fait  tout  mouvoir  à  son  gré. 

BÉGEABSS ,  bien  fat. 

Mon  enfant ,  rien  n'est  plus  aisé.  D'abord  il  n'est 
que  deux  pivots  sur  qui  roule  tout  dans  le  monde, 
la  morale  et  la  politique.  La  morale ,  tant  soit  peu 
mesquine,  consiste  à  être  juste  et  vrai;  elle  est, 
diton,  la  def  de  quelques  vertus  routinières. 

SUZANNE. 

Quant  à  la  politique?. .. 

BÉGEABSS,  avec  chaleur. 

Ah  !  c'est  l'art  de  créer  des  faits ,  de  dominer,  en 
se  jouant,  les  événements  et  les  hommes  ;  llntérét    j 
est  son  but,  l'intrigue  son  moyen  :  toujours  sobre 
de  vérités,  ses  vastes  et  riches  conceptions  sont  un    . 
prisme  qui  éblouit.  Aussi  profonde  que  l'Etna ,  elle    ' 
brûle  et  gronde  longtemps  avant  d'éclater  au  de- 
hors ;  mais  alors  rien  ne  lui  résiste.  Elle  exige  de 
hauts  talents  :  le  scrupule  seul  peut  lui  nuire;  {en 
riant)  c'est  le  secret  des  négociateurs. 

SUZANNE. 

Si  la  morale  ne  vous  échauffe  pas,  Tautre,  en 
revanche,  exdte  en  vous  im  assez  vif  enthou- 
siasme. 

BÉGEABSS ,  averti,  revient  à  lui. 

Kh!...  ce  n'est  pas  elle;  c'est  toi.  -  Ta  oompa* 
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raison  d'un  génie...  —  Le  chevalier  vient;  laisse- 
nous.  ^ 

SCENE  V. 

LÉON ,  BÉGEARâS. 

LBON. 

Monsieur  Bégearss,  je  suis  au  désespoir! 
BÉGEARSS ,  d'un  ton  protecteur. 
Qu'est-il  arrivé ,  jeune  anù? 

LÉON. 

Mon  père  vient  de  me  signifier,  avec  une  dureté!... 
^ue  j'eusse  à  faire,  sous  deux  jours,  tous  les  ap- 
prêts de  mon  départ  pour  Malte.  Point  d'autre  train, 
dit*il ,  que  Figaro ,  qui  m'accompagne,  et  ua  valet 
qui  courra  devant  nous. 

BÉGEARSSé 

Cette  conduite  est  en  effet  bizarre ,  pour  qui  ne 
sait  pas -son  secret;  mais  nous  qui  l'avons  pàiétré, 
notre  devoir  est  de  le  plaindre.  Ce  voyage  est  le  fruit 
d'une  frayeur  bien  excusable  :  Malte  et  vos  vœux 
ne  sont  que  le  prétexte  ;  un  amour  qu'il  redoute  est 
Son  véritable  motif. 

LBON ,  avec  douleur. 

Mais,  mon  ami,  puisque jous  l'épousez? 
BBGBABSS,  Confidentiellement. 

Si  son  frère  le  croit  utile  à  suspendre  un  fâcheux 
départ!...  Je  ne  verrais  qu'un  seul  moyen... 

LÉON. 

O  mon  ami!  dites-le-moi. 

bégbàbss. 

Ce  serait  que  madame  votre  mère  vainquit  cette 
timidité  qui  l'empêche ,  avec  lui,  d'avoir  une  opi- 
nion à  elle  ;  car  sa  douceur  vous  nuit  bien  plus  que 
ne  ferait  un  caractère  trop  ferme. -<- Supposons 
qu  on  lui  ait  donné  quelque  prévention  injuste  :  qui 
a  le  droit,  comme  une  mère,  de  rappela  un  père 
à  la  raison?  Engagez-la  à  le  tenter...  non  pas  au- 
jourd'hui, ipais...  demain,  etsansy  mettre  de  fai- 
blesse. 

lÉON. 

Mon  ami ,  vous  avez  raison  :  cette  crainte  est  son 
▼rai  motif.  Sans  doute  il  n'y  a  que  ma  mère  qui 
puisse  le  faire  changer.  Le  voici  qui  vient  avec 
celle...  que  je  n'ose  plus  adorer.  {j4vec  douleur. 
O  mon  ami, rendez-la  bien  heureuse! 
BÉGEAfiSS ,  caressant . 

En  lui  parlant  tous  les  jours  de  son  frère. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  FLORESTINE,  BÉGEARSS, 
SUZAI^NE,  LÉON. 

0 

LA  coM TBSSB  coiffée ,  parée ,  portant  une  robe 
rouge  et  noire,  et  son  bouquet  de  même  couleur. 

Suzanne,  donne  mes  diamants. 

(Suzanne  va  les  chercher.) 
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BÉGEABSS ,  affectant  de  la  dignité. 
Madame,  et  vous,  mademoiselle,  je  vous  laisse 
avec  cet  ami  ;  je  confirme  d'avance  tout  ce  qu'il  va 
vous  dire.  Hélas  !  ne  pensez  point  au  bonheur  que 
j'aurais  de  vous  appartenir  à  tous  ;  votre  repos  doit 
seul  vous  occuper.  Je  n'y  veux  concourir  que  sous 
la  forme  que  vous  adopterez  :  mais,  soit  que  made- 
moiselle accepte  ou  non  mes  offres ,  recevez  ma  dé" 
daration  que  toute  la  fortune  dont  je  viens  d'héri- 
ter lui  est  destinée  de  ma  part ,  dans  un  contrat ,  ou 
par  un  testament  ;  je  vais  en  faire  dresser  les  actes  : 
mademoiselle  choisira.  Après  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  ne  conviendrait  pas  que  ma  présence  ici 
génàt  un  parti  qu'elle  doit  prendre  en  toute  liberté  : 
mais,  quel  qu'il  sott ,  ô  mes  amis ,  sachez  qu'il  est 
sacré  pour  moi  :  je  l'adopte  sans  restriction. 

(Il  salue  profondémeot  et  sort) 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE. 

LA  COMTESSE  le  regarde  aller. 

C'est  un  ange  envoyé  du  ciel  i)Our  réparer  tous 
nos  malheurs. 

LÉON ,  avec  une  douleur  ardente. 

O  Florestinel  il  faut  céder.  Ne  pouvant  être  l'un 
à  l'autre,  nos  premiers  élans  de  douleur  nous 
avaient  fait  jurer  de  n'être  jamais  à  personne  :  j'ac- 
complirai ce  serment  pour  nous  deux.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait  vous  perdre,  puisque  je  retrouve  une 
sœur  où  j'espérais  posséder  une  épouse.  Nous  pour- 
rons encore  nous  aimer. 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE, 

SUZANNE. 

(Suzanne  apporte  récriii.) 

LA  COMTESSE, en  parlant,  met  ses  boucles  d'o* 
reilles ,  ses  bagues,  son  bracelet,  sans  rien  re^ 
garder, 

Florestine,  épouse  Bégearss;  ses  procédés  l'en 
rendent  digne  :  et  puisque  cet  hymen  fait  le  bonheur 
de  ton  parrain ,  il  faut  l'achever  aiyourd'hui. 

(Suzanne  sort  et  emporte  Téerin.) 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE. 

LA  COMTESSE,  à JLeon. 
Nous ,  mon  fils ,  ne  sachons  jamais  ce  que  nous 
devons  ignorer.  Tu  pleures,  Florestine? 
FLORESTiifB,  pleurant. 
Kyei  pitié  de  moi ,  madame!  Eh  !  comment  sou- 
tenir autant  d'assauts  dans  un  seul  jour.'  A  peine 
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SCÈNE   X. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE.  LÉON. 


j'apprends  xpii  je  suis ,  qu'il  faut  renoncer  à  moi- 
même,  et  me  livrer...  Je  meurs  de  douleur  et  d'ef- 
fircH.  Dénuée  d'objections  contre  M.  Bégearss,  je 
sens  mon  cœur  à  Tagonie,  en  pensant  qu'il  peut  de- 
venir... Cependant  U  le  faut;  il  faut  me  sacrifier  au 
bien  de  ce  frère  chéri  ;  à  son  bonheur,  que  je  ne  puis 
plus  faire.  Vous  dites  que  je  pleure  :  ah  !  je  fais  plus 
pour  lui  que  si  je  lui  donnais  ma  vie  I  Maman,  ayez 
pitié  de  nous,  bénissez  vos  enfants!  ilssoutbien 
malheureux! 

(Elle  16  Jette  à  genoax  ;  Léon  en  fait  aaUnt.) 
LA  C0MTB8SB ,  kuT  imposant  les  mains. 
Je  vous  bénis ,  mes  chers  en&nts.  Ma  Florestine, 
je  t'adopte.  Si  tu  savais  à  quel  point  tu  m'es  chère! 
Ta  seras  heureuse,  ma  fille ,  et  du  bonheur  de  la 
vertu  ;  celui-là  peut  dédommager  des  autres. 

(Hs  se  reléreot.) 
FLOBESTINB. 

Mais  croyez-vous ,  madame,  que  mon  dévouement 
le  ramène  à  Léon ,  à  son  fils  ?  car  il  ne  faut  pas  se 
flatter  :  son  injuste  prévention  va  quelquefois  jus- 
qu'à la  haine. 

LA  COMTESSE. 

Chère  fille,  j'en  ai  l'espoir. 

LEON. 

Cest  l'avis  de  M.  Bégearss  :  il  me  l'a  dit;  mais  il 
m'a  dit  aussi  qu'il  n'y  a  que  maman  qui  puisse  opé- 
rer ce  mirade  :  aurez-vous  donc  la  force  de  lui  parler 
en  ma  faveur? 

LA  COMTESSE. 

Je  Tai  tenté  souvent ,  mon  fils ,  mais  sans  aucun 
fruit  apparent. 

LEON. 

O  ma  digne  mère!  c'est  votre  douceur  qui  m'a 
nui.  La  crainte  de  le  contrarier  vous  a  trop  empê- 
chée d'user  de  la  juste  influence  que  vous  donnent 
votre  vertu  et  le  respect  profond  dont  vous  êtes  en- 
tourée. Si  vous  lui  parliez  avec  force ,  il  ne  vous  ré- 
sisterait pas. 

LA  COMTESSE. 

Vous  le  croyez ,  mon  fils  ?  Je  vais  l'essayer  devant 
vous.  Vos  reproches  m'afiligent  presque  autant  que 
ion  injustice.  Mais ,  pour  que  vous  ne  gêniez  pas  le 
bien  que  je  dirai  de  vovts ,  mettez-vous  dans  mon 
cabinet;  vous  m'aitendrez ,  de  là ,  plaider  une  cause 
si  juste  :  vous  n'accuserez  plus  une  mère  de  man- 
quer d'énergie,  quand  il  faut  défendre  son  fils. 
(Elk  sonne,)  Florestine,  la  décence  ne  te  permet  pas 
de  rester  :  va  foifermer;  demande  au  ciel  qu'il 
m'accorde  quelque  succès ,  et  rende  enfin  la  paix  à 
ma  famille  désolée. 

(FloresUoe  sort.) 


SUZANNE. 

Que  veut  madame?  elle  a  sonné. 

LA  COMTESSE. 

Prie  monsieur,  de  ma  part,  de  passer  un  moment 
id. 

SUZANNE ,  effrayée. 
Madame,  vous  me  faites  trembler!  Ciel!  que  va-^ 
il  donc  se  passer?  Quoi!  monsieur,  qui  ne  vient  ja- 
mais... sans... 

LA  COMTESSE. 

Fais  ce  que  je  te  dis,  Suzanne,  et  ne  prends  nul 
soud  du  reste. 

(Sazanae  sort ,  en  levant  les  bras  aa  del ,  de  terreur.) 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,  LÉON. 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  voir,  mon  fils ,  si  votre  mère  est  Êtible 
en  défendant  vos  intérêts!  Mais  laissez-moi  me  re- 
cueillir, me  préparer  par  la  prière  à  cet  important 
plaidoyer. 

(Léon  entre  aa  cabinet  de  sa  mère.) 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE ,  seule ,  un  genou  sur  son  fauteuik 

Ce  moment  me  semble  terrible  comme  le  juge- 
ment dernier  !  Mon  sang  est  prêt  à  s'arrêter. . .  O  mon 
Dieu!  donnez-moi  la  force  de  firapper  au  cœur  d'un 
époux!  {Plus  bas,)  Vous  seul  connaissez  les  motifs 
qui  m'ont  toujours  fermé  la  bouche  !  Ah  !  s'il  ne 
s'agissait  du  bonheur  de  mon  fils ,  tous  savez,  6  mon 
Dieu,  si  j'oserais  dire  un  seul  mot  pour  moi!  Mais 
enfin ,  s'il  est  vrai  qu'une  faute  pleurée  vingt  ans  ait 
obtenu  de  vous  un  pardon  généreux,  comme  un 
sage  ami  m'en  assure,  6  mon  Dieu,  donncHuoi  la 
force  de  frapper  au  cœur  d'un  époux! 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  LB  COMTE;  LÉON,  cacM, 

LE  COMTE ,  sèchement. 
Madame ,  on  dit  que  vous  me  demandez? 

LA  COMTESSE,  timidement. 
J'ai  cru,  monsieur,  que  nous  serions  plus  libres 
dans  ce  cabinet  que  chez  vous.  ^ 

LE  COMTE.  ^ 

M'y  voilà ,  madame ,  parlez. 

LA  COMTESSE ,  tremblante. 
Asseyons-nous,  monsieur,  je  vous  conjure,  et 
prêtez-moi  votre  attention. 
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LS  GOMTB,  impatient 
Non ,  j'entendrai  debout;  vous  savez  qu'en  par- 
lant je  ne  saurais  tenir  en  place. 
LA  COMTBSSB  s^assetfont,  avec  un  soupir,  et  pat' 

tant  bas. 
11  s'agit  de  mon  fils...  monsieur. 

LB  coiLTBf  brusquement. 
De  votre  fils ,  madame  ? 

LA  GOHTBSSB. 

Et  quel  autre  intérêt  pourrait  vaincre  ma  répu- 
gnance à  engager  un  entretien  que  vous  ne  recher- 
chez jamais  ?  Mais  je  viens  de  le  veir  dans  un  état 
à  faire  compassion  ;  l'esprit  troublé ,  le  cœur  serré 
de  l'ordre  que  vous  lui  donnez  de  partir  sur-le- 
champ;  surtout  du  ton  de  dureté  qui  accompagne 
cet  exil.  Eh  !  comment  a-t-U  encouru  la  disgrâce  d'un 
p...,  d'un  homme  si  juste?  Depuis  qu'un  exécrable 
duel  nous  a  ravi  notre  autre  fils... 
LB  COMTE ,  ks  mains  sur  le  visage,  avec  un  air 

de  douleur. 

Ah!... 

LA  COKTBSSB. 

Celui-ci ,  qui  jamais  ne  dut  connaître  le  chagrin , 
a  redoublé  de  soins  et  d'attentions  pour  adoucir 
Tamertune  des  nôtres. 

LB  coMTB ,  se  promenant  doucement. 

Ahl... 

LA  COMTBSSB. 

Le  caractère  emporté  de  son  frère ,  son  désordre, 
ses  goûts  et  sa  conduite  déréglée  nous  en  donnaient 
souvent  de  bien  cruels.  Le  ciel  sévère ,  mais  sage 
en  ses  décrets ,  en  nous  privant  de  cet  enfant ,  nous 
en  a  peut-être  épargné  de  plus  cuisants  pour  l'a- 
vemr. 

LB  COMTB  y  avec  douleur. 

Ah!...  ah!... 

LA  COMTBSSB. 

Mais,  enfin,  celui  qui  nous  reste  a-t-U  jamais 
manqué  à  ses  devoirs  ?  Jamais  le  plus  léger  repro- 
che fîit-il  mérité  de  sa  part?  Exemple  des  hommes 
de  son  âge,  il  a  l'estime  universelle  :  il  est  aimé,  re- 
cherché, consulté.  Son  p...  protecteur  naturel,  mon 
époux  seul ,  paraît  avoir  les  yeux  fermés  sur  un 
'  iQérite  transcendant,  dont  l'éclat  frappe  tout  le 
monde. 

(Le  comte  se  promèoe  plus  vite  sans  parler.  La  comtesse, 
preoaDt  courage  de  son  sHeoce,  coDtimie  d'un  ton  plus 
ferme,  et  Féléve  par  degrés. 

En  tout  autre  sujet,  monsieur,  je  tiendrais  à  fort 
grand  honneur  de  vous  soumettre  mon  avis,  de  mo- 
deler mes  sentiments,  ma  faible  opinion  sur  la  vôtre; 
mais  il  s'agit...  d'un  fils... 

(Le  comte  s*aglte  en  marchant.  ) 

Quand  il  avait  un  frère  atné ,  l'oi^gueil  d'un  très- 
grand  nom  le  condamnant  au  célibat,  l'ordre  de 
Malte  était  son  sort.  Le  préjugé  semblait  alors  cou- 


vrir rhijustice  de  ce  partage  entre  deux  flh  (tfm^ 
dément)  égaux  en  droits. 

LB  COMTB  s'agite  plus  forL 
(A  part,  d^in  ton  étouffé.) 
Égaux  endroits!... 

LA  COMTBSSB,  un  peu  plusjbrt, 

Mais  depuis  deux  annéesqu'unacddentafQpeuz... 

les  lui  a  tous  transmis,  n'est-il  pas  étonnant  que 

vous  n'ayez  rien  entrepris  pour  le  relever  de  ses 

vœux?  Il  est  de  notoriété  que  vous  n'avez  quitté 

l'Espagne  que  pour  dénaturer  vos  biens,  par  la 

vente  ou  par  des  échanges.  Si  c'esipourPen  priver, 

monsieur,  la  haine  ne  va  pas  plus  loin!  Puis  vous 

le  chassez  de  chez  vous,  et  semblez  lui  fermer  la 

maison  p. . .  par  vous  habitée  !  Permettez-moi  de  vous 

le  dire  ,.un  traitement  aussi  étrange  est  sans  excuse 

aux  yeux  de  la  raison.  Qu'a-t-il  Êdtpour  le  mériter? 

LB  COMTB  s'arrête,  d'un  ton  terrible. 

Ce  qu'il  aMtl 

LA  COMTBSSB ,  (^ffrayée. 
Je  voudrais  bien,  monsieur,  ne  pas  vous  offion- 
ser! 

LB  COMTE  ,  phiS  fort. 

Ce  qu'il  a  fait ,  madame  !  Et  c'est  vous  qui  le  de- 
mandez? 

LA  COMTBSSB ,  en  désordre. 
Monsieur,  monsieur!  vous  m'effirayez  beaucoup! 

LB  COMTB ,  avec  Jureur. 
Puisque  vous  avez  provoqué  l'explosion  du  res- 
sentiment qu'un  respect  bumam  enchaînait ,  vous 
entendrez  son  arrêt  et  le  vôtre. 

LA  COMTBSSB ,  plus  troubUe. 
Ah,  monsieur!  ah,  monsieur!... 

LB  COMTE. 

Vous  demandez  ce  qu'il  a  fait? 

LA  COMTBSSB,  levant  ks  bras. 
Non ,  monsieur  !  ne  me  dites  rien. 

LE  COMTB ,  hors  de  hd. 
Rappelez-vous,  femme  perfide,  ce  que  vous  avez 
ûdt  vous-même!  et  comment,  recevant  un  adultère 
dans  vos  bras ,  vous  avez  mis  dans  ma  maison  cet 
enfant  étranger,  que  vous  osez  nommer  mon  fils. 
LA  COMTESSE,  au  déscspolr,  veut  se  lever. 
Laissez-moi  m'enfuir,  je  vous  prie. 

LE  COMTE,  la  clouant  sur  son  fauteuil. 
Non ,  vous  ne  fuirez  pas  ;  vous  n'échapperez  point 
à  la  conviction  qui  vous  presse.  (Lui  montrant  sa 
lettre.)  Connaissez-vous  cette  écriture?  elle  est  tra- 
cée de  votre  main  coupable!  Et  ces  caractères  san- 
glants qui  lui  servent  de  réponse... 

LA  COMTESSE,  anéantie. 
Je  vais  mourir  I  je  vais  mourir  ! 

LE  COMTE ,  avec  force. 
Non ,  non  ;  vous  entendrez  les  traits  que  j'en  ai 
soulignés  !  (//  Ut  avec  égarement.  )  «  Malheunoi 
•  insensé!  notre  sort  est  rempli;  votre  crime,  le 
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«  oiien  reçoit  sa  punition.  Aujourd'hui,  jour  de 
«  saint  iJoTif  patron  de  ce  lieu,  et  leTÔtre,  je  viens 
«  de  mettre  au  monde  un  fils ,  mon  opprobre  et  mon 
«  désespoir...  »  (//  parle.)  Et  cet  enfant  est  né  le 
jour  de  saint  Léon,  plus  de  dix  mois  après  mon 
départ  pour  la  f^era-Cruzl 

/P«Ddaot  qull  Ut  très-fort,  on  entend  la  comtesae,  égarée , 
dire  das  mots  coapés  qui  partent  du  délire.) 

LA  COMTBSSB,  priant,  les  mains  jointes. 
Grand  Dieu ,  tu  ne  permets  done  pas  que  le  crime 
le  plus  caebé  demeure  toujours  impuni! 

LB  COMTB. 

..  El  de  la  main  du  corrupteur.  (IllU,  )  «  L'ami 
«  qui  vous  rendra  ceci  quand  je  ne  serai  plus  est 
*  sûr.  » 

Là  COMTESSE,  priant. 
Frappe,  mon  Dieu!  car  je  l'ai  mérité! 

LE  COMTE  lit, 
«  Si  la  mort  d'tm  infortuné  vous  inspirait  un 
«  reste  de  pitié ,  parmi  les  noms  qu'on  va  donner  à 
«  ee  fib,  héritier  d'un  autre...  » 

LA.  COMTESSE,  />rton/. 
Accepte  l'horreur  que  j'éprouve ,  en  expiation  de 
mafiaute! 

LE  COMTE  lit. 

«  Puis-je  espérer  que  le  nom  de  Léon. . .  (Hparle.) 
Et  ce  fils  s'appelle  Léon! 

LÀ  COMTESSE,  égarée,  les  yeux  fermés. 

O  Dieu!  mon  crime  fiit  bien  grand ,  s'il  égala  ma 
punition!  Que  ta  volonté  s'accomplisse! 

LE  COMTE,  plus  fort. 

Et,  couverte  de  cet  opprobre,  vous  osez  me  de- 
mander compte  de  mon  éloignement  pour  lui! 
LÀ  COMTESSE, /7rtan/toi(;o//rj. 

Qui  suis-je  pour  m'y  opposer,  lorsque  ton  bras 
t'appesantit? 

LE  COMTE. 

Et,  lorsque  vous  plaidez  pour  l'enfant  de  ce  mal- 
heureux, vous  avez  au  bras  mon  portrait! 
LA  COMTESSE,  en  le  détachant,  le  regarde. 
Monsieur,  monsieur,  je  le  rendrai;  je  sais  que  je 
n'en  suis  pas  digne.  {Dans  le  plus  grand  égarement.) 
Ciell  que  m'arrive-t-il.'  Ah  !  je  perds  la  raison  !  ma 
conscience  troublée  fait  naître  des  fantômes!  —  Ré- 
probation anticipée  ! —Je  vois  ce  qui  n'existe  pas... 
Ce  n'est  plus  vous ,  c'est  lui  qui  me  fait  signe  de  le 
suivre,  d'aller  le  rejoindre  au  tombeau^ 

LE  COMTE, ^ra^^. 
Comment?  Eh  bien!  Non,  ce  n'est  pas...  ^ 

LÀ  COMTESSE ,  en  délire. 
Ombre  terrible ,  éloigne-toi  ! 

LÀ  COMTE  crie  avec  douleur. 
Ce  n'est  pas  ce  que  voua  croyez  I 

Là  cowin^hiLje^  le  bracelet  par  terre. 
Attends...  Chii,  je  ^obéirai... 


LE  COMTE, p/t»^0il6léf. 

Madame ,  écoutez-moi. . . 

LÀ  COMTESSE. 

J'irai...  Je t'obéis...  Je  meurs... 

(Elle  reste  évanouie.) 

LE  COMTE,  effrayé,  ramasse  le  bracelet? 
Pai  passé  la  mesiue...  Elle  se  trouve  mal...  Ah  ! 
Dieu!  Courons  lui  chercher  du  secours. 

(Il  sort,  il  s*eDfiiit.  Les  oon valsions  de  la  douleur  font  glisser 

la  comteise  à  terre.) 

SCÈNE  xiy. 

LEON,  accourant;  ik  œMTESSE,  évanouie. 

m 

LEON ,  avec  force. 
O  ma  mève  !...  ma  mère!  c'est  moi  qui  le  donne 
la  mort!  (Il  l*enlèf)e  et  la  remet  sur  son  fauteuil , 
évanouie.  )  Que  ne  suis-je  parti  sans  rien  exiger  de 
personne!  j'aurais  prévoiu  ces  horreurs! 

SCÈNE  XV. 

LE  COMTE,  SUZANNE,  LÉON;  là  COMTESSE, 

évanouie. 

LE  COMTE,  en  rentrant,  s'écrie. 
Et  son  fils! 

hiov^  égaré. 
Elle  est  morte  !  Ah  !  je  ne  lui  survivrai  pas! 

(U  Tembrasse  en  criant.) 

LB  COMTB,  effrayé. 
Des  sels!  des  sels!  Suzanne!  Un  million  si  voua 
la  sauvez! 

LÉON. 

O  malheureuse  mère! 

SUZANNE. 

Madame,  aspirez  ce  flacon.  Soutenez-la,  mon- 
sieur;  je  vais  tâcher  de  la  desserrer. 

LE  COUTE, égaré. 
Romps  tout ,  arraehe  tout!  Ah  !  j'aurais  dâ  )a  mé? 
nager! 

LÉON ,  criant  arec  délire. 
Elle  est  morte  !  elle  est  morte  ! 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE,  SUZANNE,  LÉON ,  la  COMTESSE . 
évanouie;  FIGARO,  accourant. 

figàbo. 
Et  qui  morte?  Madame?  Apaisez  donc  ces  cris! 
c'est  vous  qui  la  ferez  mourir!  (//  lui  prend  le 
bras.  )  Non ,  elle  ne  l'est  pas  ;  ce  n'est  qu'une  suffo- 
cation ,  le  sang  qui  monte  avec  violence.  Sans  per- 
dre de  temps ,  il  faut  la  soulager.  Je  vais  chercher 
ce  qu'il  lui  feut. 

LE  COMTE ,  hors  de  lui. 
Des  ailes ,  Figaro!  ma  fortune  est  à  toi. 
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FiùAVLO  ^vivement. 
Tai  bien  besoin  de  vos  promttses  lorsque  madame 
est  en  péril!  „    ^ 

(U  sort  en  courant.) 

SCÈNE  xvn. 

LB COMTE, LÉON, SUZANNE; LA  COMTESSE, 

évanouie. 

LÉON ,  lui  tenant  le  flacon  sous  te  nez. 
Si  l'on  pouvait  la  foire  respirer  !  O  Dieu  !  rends- 
moi  ma  malheureuse  mère! ...  La  voici  qui  revient . . 
svzkVVE^  pleurant. 
Madame  !  allons ,  madame  !. .. 

LA  COMTESSE ,  revenant  à  elle. 
Ah  !  qu'on  a  de  peme  à  mourir! 

LÉON,  e^aré. 
Non ,  maman ,  vous  ne  mourrez  pas! 

LA  COMTESSE,  ^grar^c. 
O  ciel  !  entre  mes  juges  !  entre  mon  époux  et  mon 
fils!  Tout  est  connu...  et,  criminelle  envers  tous 
deux. . .  (  Elle  se  Jette  à  (être  et  se  prosterne.  )  Ven- 
gez-vous l'iin  et  l'autre!  !1  n'est  plus  de  pardon 
pour  moi!  {Jvec  horreur.)  Mère  coupable,  épouse 
indigne,  un  instant  nous  a  tous  perdus  !  Tai  mis 
l'horreur  dans  ma  famille!  j'allumai  la  guerre  in- 
.  tesline  entre  le  père  et  les  enfants  !  Ciel  juste  !  il  fal- 
lait bien  que  ce  crime  fût  découvert  !  Puisse  ma 
mort  expier  mon  forfait! 

LE  COMTE ,  au  désespoir. 
Non,  revenez  à  vous?  votre  douleur  a  déchiré 
mon  âme!  Asseyons-la.  Léon!...  mon  fils!  {Léon 
fait  un  grand  mouvement)  Suzanne,  asseyons-la. 

(Ils  la  remettent  uir  ]e  fauteuil.) 

SCÈNE  xvni. 


LES  PRÉCÉDENTS  ,  FIGARO. 

FiOABO ,  accourant. 
KUe  a  repris  sa  connaissance? 

SUZANNE. 

Ah ,  Dieu!  f  étouffe  aussi. 

(EUa  m  deHCTfe.) 

LE  COMTE  crie. 
Figaro,  vos  secours! 

riGABO,  étouffé. 
Un  moment!  calmez-Vous.  Son  état  n'est  plus  si 
pressant.  Moi  qui  étais  dehors ,  grand  Dieu  !  Je  suis 
rentré  bien  à  propos!...  Elle  m'avait  fort  effrayé  ! 
Allons ,  madame,  du  courage  ! 

LA  COMTESSE ,  priant,  renversée. 
Dieu  de  bonté ,  fais  que  je  meure  ! 

LÉON ,  en  ^asseyant  mieux. 
Non ,  maman ,  vous  ne  mourrez  pas ,  et  nous  ré- 
parerons nos  torts.  Monsieur!  vous  que  je  n'outra- 
gerai plus  en  vous  donnant  un  autre  nom ,  reprenez 


vos  titres,  vos  biens;  je  n'y  avais  nui  droit  :  hélas  ! 
je  l'ignorais.  Mais ,  par  pitié,  n'écrasez  point  d'un 
déshonneur  public  cette  infortunée  qui  Ait  votre... 
Une  erreur  expiée  par  vingt  années  de  larmes  est- 
elle  encore  un  crime ,  alors  qu'on  fait  justice  ? 
Ha  mère  et  moi,  nons  nous  baniiissons  de  chez 

TOUS* 

LE  COMTE,  exalté. 
Jamais  !  Vous  n'en  sortirez  point. 

LÉON. 

Un  couvent  sera  sa  retraite;  et  moi ,  sous  mon 
nom  de  Léon ,  sous  le  simple  habit  d'un  soldat,  je 
défendrai  la  liberté  de  notre  nouvelle  patrie.  In- 
connu ,  je  mourrai  pour  elle ,  ou  je  la  servirai  en 
zélé  dtoyen. 

(Sozanne  pleoie  dans  an  ookk;  PIgafoett  absorbédans  Faotre.) 
LA  C0MTE88S ,  péniblement. 

Léon ,  mon  cher  enâuit,  ton  courage  me  rend  la 
vie  !  Je  puis  encore  la  si^porter ,  puisque  mon  fils  a 
la  vertu  de  ne  pas  détester  sa  mère.  Cette  fieité  dans 
le  malheur  sera  ton  noMe  patrimoine.  Il  m'épousa 
sans  biens  ;  n'exigeons  rien  de  lui.  Le  travail  de  mes 
mains  soutiendra  ma  faible  existence  ;  et  toi ,  tu  ser- 
viras l'État. 

LE  COMTE,  ao^c^^e^poir. 

Non ,  Rosine  !  jamsds,  Cest  moi  qui  suis  le  vrai 
coupable  !  De  coitibieB  de  vertus  je  privais  ma  triste 
vieillesse!... 

LA  COMTESSE. 

Vous  en  serez  enveloppé. — Flbrestine  et  Bégearss 
vous  restent  :  Floresta ,  votre  fille ,  l'enftnt  chéri  de 
votre  cœurl... 

LE  COMTE ,  étonné. 

Gomment  ?...  d'où  savez-vous?...  qui  vous  Ta 
dit.'... 

LA  COMTESSE. 

Monsieur ,  donnez-lui  tous  vos  biens  ;  mon  fils  et 
moi  n'y  mettons  point  d'obstacle:  son  bonheur 
nous  consolera.  Mais ,  avant  de  nous  séparer ,  que 
j'obteme  au  moins  nne  grâce.  Apprenez-moi 
eonment  vous  êtes  possesseur  d'une  terrible  lettre 
que  je  croyais  brûlée  avec  tes  autres.  Quelqu'un 
m'a-t-il  trahie  ? 

FiOAEO,  «Vcrian^. 
Oui!  l'infâme  Bégearss  :  je  l'ai  surpris  tantôt  qui 
la  remettait  à  monsieur. 

LE  COMTE ,  parlant  vite. 
Non ,  je  la  dois  au  seul  hasard.  Ce  matin ,  lui  et 
moi ,  pour  un  tout  autre  objet ,  nous  examinions 
votre  écrin ,  sans  nous  douter  qu'il  eût  un  double 
fond.  Dans  le  débat ,  et  sous  ses  doigts ,  le  secret 
s'est  ouvert  soudain ,  à  son  très-grand  étonnement. 
Il  a  cru  le  coffre  brisé  ! 

FIOABO,  criant  plus  fort. 
Son  étonnement  d'un  secret  ?  Monstre  !  c*est  lui 
qui  l'a  fait  faire  ! 
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LB  COMTE. 

£8^il  possible  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  est  trop  vrai. 

LE  COMTE. 

Des  papiers  frappent  nos  regards;  il  en  ignorait 
l'existence;  et,  quand  j*ai  voulu  les  lui  lire,  il  a 
refusé  de  les  voir. 

SUZANNE,  f'écHaii/. 

Il  les  a  Lus  cent  fois  avec  madame! 

LE  COMTE. 

Est-il  vrai  ?  Les  connaissait-il  ? 

LA  COMTESSE. 

Ce  ftjt  lui  qui  me  les  remit ,  qui  les  apporta  de 
Farmée,  lorsqu'un  infortuné  mourut. 

LE  COMTE. 

Cet  ami  sûr,  instruit  de  tout?... 

FIGARO,  LA  COMTESSE,  SUZANNE,  ensemble, 

criofU* 
Cest  lui  ! 

LE  COMTE. 

O  scélératesse  infernale  1  Avec  quel  art  il  m*avait 
engagé  I A  présent  je  sais  tout. 

FIGABO. 

Vous  le  croyez  ! 

LE  COMTE. 

Je  connais  son  affreux  projet.  Mais ,  pour  en  être 
plus  certain,  déchirons  le  voile  en  entier.  Par  qui 
savez- vous  donc  ce  qui  touche  ma  Florestine  ? 

LA  60MTESSB  ,  VUs. 

Lui  seul  m'en  a  fait  confidence. 

LÉON,  vite. 

Il  me  l'a  dit  sous  le  secret. 

SUZANNE ,  vite. 

Il  me  Ta  dit  aussi. 

LE  COMTE,  qvec  horreur. 

O  monstre  !  Et  moi  j'allais  la  lui  donner  !  mettre 

ma  fortune  en  ses  mains  ! 

FIGABO ,  vivement. 

Plus  d'un  tiers  y  serait  déjà ,  si  je  n'avais  porté , 

sans  vous  le  dire ,  vos  trois  millions  d'or  en  dépôt 

chez  M.  Fal  :  vous  alliez  l'en  rendre  le  maître  : 

heureusement  je  m'en  suis  douté.  Je  vous  ai  donné 

son  reçu... 

LE  COMTE,  vivement. 

Le  scélérat  vient  de  me  l'enlever  pour  en  aller 

loucher  la  somme. 

viùASiO^  désolé. 

0  proscription  sur  moi  !  Si  l'aigent  est  remis, 

tout  ce  que  j'ai  £ût  est  perdu  !  Je  cours  chez  M.  Fal. 

Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard  ! 

LE  COMTE,  à  Figaro. 

Le  traître  n'y  peut  être  encore. 

FIGABO. 

S'il  a  perdu  un  temps ,  nous  le  tenons.  J'y 


LE  COMTE ,  vivement ,  l'arrête. 
Mais ,  Figaro ,  que  le  fatal  secret  dont  ce  mo- 
ment vient  de  t'instmire  reste  enseveli  dans  ton 
sein! 

FIGABO ,  avec  une  grande  sensibilité. 
Mon  maître,  il  y  a  vingt  ans  qu'il  est  dans  ce 
sein-là ,  et  dix  que  je  travaille  à  empêcher  qu'un 
monstre  n'en  ahuse  !  Attendez  surtout  mon  retour, 
avant  de  prendre  aucun  parti. 

LE  COMTE ,  vivement. 
Penserait-il  se  disculper  ? 

FIGABO. 

il  fera  tout  pour  le  tenter  (//  Ure  une  lettre  de 
sapoche.)\  mais  voici  le  préservatif.  Lisezle  contenu 
de  cette  épouvantable  lettre  ;  le  secret  de  l'enfer  est 
là.  Vous  me  saurez  bon  gré  d'avoir  tout  fait  pour 
me  la  procurer.  (Il  lui  retnet  la  lettre  de  Bégearss.) 
Suzanne!  des  gouttes  à  ta  maîtresse.  Tu  sais  com'- 
ment  je  les  prépare.  {Illuidonne  unflacon.)  Passez- 
la  sur  sa  chaise  longue  ;  et  le  plus  grand  calme  au- 
tour d'elle.  Monsieur,  au  moins,  ne  recommencez 
pas  ;  elle  s'éteindrait  dans  nos  mains  ! 

LE  COMTE,  exalté. 

Recommencer!  je  me  ferais  horreur  ! 
FIGABO,  à  la  comtesse. 

Vous  l'entendez,  madame?  Le  voilà  dans  son 

caractère!  et  c'est  mon  maître  que  j'entends.  Ahl 

je  l'ai  toujours  dit  de  lui  :  la  colère,  chez  les  bons 

cœurs ,  n'est  qu'un  besoin  pressant  de  pardonner  ! 

(Il  sort  prédpitainmeDt  Le  comte  et  Léon  prenoont  la  com- 
lesse  8008  les  bras  ;  ils  sortent  tons.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


cours. 


(11  veutsorUr.) 


Le  théâtre  représente  le  grand  salon  da  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  œMTE,  LA  œMTESSE,  LÉON,  SUZANNE. 

(La  comtesse,  sans  ronge,  dans  le  pins  grand  désordre  de 

parure.) 

LÉON ,  soutenant  sa  mère. 
Il  tali  trop  chaud ,  maman ,  dans  l'appartement 
intérieur.  Suzanne,  avance  ime bergère. 

(On  l'assied.) 

» 

LE  COMTE,  attendri,  arrangeant  les  coussins. 
Êtes-vous  bien  assise?  Eh  quoi!  pleurer  encore? 

LA  coKTESSE ,  accabléc. 
Ah  !  laissez-moi  verser  des  larmes  de  soulagement  ! 
Ces  récits  affreux  m'ont  brisée!  cette  infâme  lettre 
surtout... 

LE  COMTE,  délirant. 
Marié  en  Irlande ,  il  épousait  ma  fille  !  Et  tout 
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mon  bien  placé  sur  la  banque  de  Londres  eût  fait 
vivre  un  repaire  afi&eux  Jusqu'à  la  mort  du  dernier 
de  nous  tous!...  Et  qui  sait,  §prand  Dieu,  quels 
moyens... 

LÀ  COMTESSE. 

Homme  infortuné ,  calmez-vous  !  Mais  il  est  temps 
de  faire  descendre  Florestine  ;  elle  avait  le  canir  si 
serré  de  ce  qui  devait  lui  arriver!  Va  la  chercher, 
Suzanne,  et  ne  l'instruis  de  rien. 

LE  COMTE,  avec  dignité. 

Ce  que  j'ai  dità  Figaro,  Suzanne,  était  pour  vous 
comme  pour  lui. 

SUZANNE. 

Monsieur,  celle  qui  vit  madame  pleurer,  prier 
pendant  vingt  ans ,  a  trop  gémi  de  ses  douleurs  pour 
rien  faire  qui  les  accroisse. 


(EUe  sort.) 


SCENE  IL 


tE  COMTE,  LÀ  COMTESSE,  LÉON. 

LE  COMTE,  avec  un  vif  sentiment. 
Ah  !  Rosine ,  séchez  vos  pleurs;  et  maudit  soit  qui 
vous  affligera! 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils ,  embrasse  les  genoux  de  ton  généreux 
protecteur,  et  rends-lui  grâce  pour  ta  mère. 

(Il  veut  8e  mettre  à  genoox.) 

LE  COMTE  le  relève. 
Oublions  le  passé,  Léon.  Gardons-en  le  silence, 
et  n'émouvons  plus  votre  mère.  Figaro  demande  un 
grand  calme.  Ah  !  respectons  surtout  la  jeunesse  de 
Florestine,  en  lui  cadiant soigneusement  les  causes 
de  cet  accident. 

SCÈNE  III. 

FLORESTINE,  SUZANNE,   les  pbécbdents. 

FLOEBSTiNE,  accouraut. 
Mon  Dieu!  maman,  qu'avez-vous  donc? 

LA  COMTESSE. 

Rien  que  d'agréable  à  t'apprendre;  et  ton  parrain 
va  t'en  instruire. 

LE  COMTE. 

Hélas!  ma  Florestine,  je  frémis  du  péril  où  j'al- 
lais plonger  ta  jeunesse.  Grâce  au  ciel ,  qui  dévoOe 
tout,  tu  n'épouseras  point  Régearss  !  Non,  tu  ne  seras 
point  la  femme  du  plus  épouvantable  ingrat!... 

FLOBESTINE. 

Ah!ciel!Léon!... 

LÉON. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués  ! 

FLOBESTINE,  au  comte» 
Sa  sœur! 

LE  COMTE. 

11  nous  trompait.  11  trompait  les  uns  par  les  au- 


ACTE  V,  SCENE  IV.  201 

très  ;  et  tu  étais  le  prix  de  ses  horribles  perfidies.  Je 
vais  le  chasser  de  chez  moi. 

lA  COMTESSE. 

L'instinct  de  ta  firayeur  te  servait  mieux  que  nos 
lumières.  Aimable  en&nt,  rends  grâces  au  ciel,  qui 
te  sauve  d'un  tel  danger. 

LEON. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués  1 

FLOBESTINE,  aU  COmtC, 

Monsieur,  il  m'appelle  sa  sœur  ! 

LA  COMTESSE,  cxaltée. 
Oui,  Floresta,  tu  es  à  nous.  C'est  là  notre  secret 
chéri.  Voilà  ton  père ,  voilà  ton  frère  ;  et  moi ,  je  suis 
ta  mèreoourlavie.  Ah  !  garde-toi  de  l'oublier  jamais  ! 
(Elle  tend  la  main  au  comte.)  Almaviva!  pas  vrai 
qu'elle  est  ma  fille? 

LE  COMTE ,  exalté. 
Et  lui ,  mon  fils;  voilà  nos  deux  enfants. 

(Toofl  se  serrent  dans  les  bras  Tan  de  Tautre. 

SCÈNE  IV. 

FIGARO,  M.  FAL,  notaire;  les  pbecédents. 

FioABO ,  accourant,  et  jetant  son  manteau. 
Malédiction  !  il  a  le  portefeuille.  Tai  vu  le  traître 
l'emporter  quand  je  suis  entré  chez  monsieur. 

LE  COMTE. 

O  monsieur  Fal ,  vous  vous  êtes  pressé  ! 
M.  FAL,  vivement^ 

Non,  monsieur,  au  contraire.  Il  est  resté  plus 
d'une  heure  avec  moi,  m'a  fait  achever  le  contrat, 
y  insérer  la  donation  qu'il  fait.  Puis  il  m'a  remis  mon 
reçu ,  au  bas  duquel  était  le  vôtre ,  en  me  disant  que 
la  somme  est  à  lui,  qu'elle  est  un  fruit  d'hérédité, 
qu'il  vous  l'a  remise  en  confiance. 

LE  COMTE. 

,  O  scélérat  !  11  n'oublie  rien! 

FIGABO. 

Que  de  trembler  sur  l'avenir! 

M.  FAL. 

Avec  ces  éclaircissements ,  ai-je  pu  refuser  le  por- 
tefeuille qu'il  exigeait?  Ce  sont  trois  millions  au 
porteur.  Si  vous  rompez  le  mariage,  et  qu'il  veuille 
garder  l'argent,  c'e^t  un  mal  presque  sans  remède. 
LE  COMTE ,  avec  véhémence. 

Que  tout  l'or  du  monde  périsse,  et  que  je  sois  dé- 
barrassé de  lui  I 

FIGABO ,  jetant  son  chapeau  sur  un  fauteuil. 

Dussé-je  être  pendu,  il  n'en  gardera  pas  une 
obole  !  (^  Suzamie,)  Veille  au  dehors, Suzanne. 

(Elle  sort.) 
M.   FAL. 

Avezrvous  un  moyen  de  lui  faire  avouer  devant 
de  bons  témoins  qu'il  tient  ce  trésor  de  monsieur? 
Sans  cela,  je  défie  qu'on  puisse  le  lui  arracher. 
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FIGABO. 

S*ii  apprend  par  son  Allemand  ce  qui  se  passe 

dans  riiôtel ,  il  n'y  rentrera  plus.  • 

LB  COMTB ,  vivement. 

Tant  mieux  !  c'est  tout  ce  que  je  veux.  Ah!  qu'il 

garde  le  reste. 

figàbo  ,  vivement 

Lui  laisser  par  dépit  T  héritage  de  vos  enfooits?  ce 

n'est  pas  vertu ,  c'est  faiblesse. 

LBON  y  fâché. 
Figaro! 

FIGABO,  plus  fort. 

Je  ne  m'en  dédis  point.  {Aiicomte.)  Qu'obtiendra 

donc  de  vous  l'attachement,  si  vous  payez  ainsi  la 

perfidie? 

LE  COMTE,  se  fâchant. 

Mais ,  de  l'entreprendre  sans  succès , c'est  lui  mé- 
nager un  triomphe... 

SCÈNE  V. 

LES  PBECBDEKTS,    SUZAKISE. 

SUZANNE ,  à  la  porte  et  criant. 

Monsieur  Bëgearss  qui  rentre  ! 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  VI. 


LES  PBÉcÉDENTS ,  exccpté  Suzannc. 

<IU  font  tous  UD  grand  mouvement.) 

L#  COMTE ,  hors  de  lui. 
O  traître! 

FIGARO,  trèS'Vite. 
On  ne  peut  plus  se  concerter;  mais  si  vous  m'é* 
f  coûtez  et  me  secondez  toos  pour  lui  donner  une  sé- 
curité profonde ,  j'engage  ma  tête  au  succès. 

M.    FAL. 

Vous  allez  lui  parler  du  portefeuille  et  du  contrat  ? 
FIGABO,  très-vite. 

Non  pas  ;  il  en  sait  trop  pour  l'entamer  si  brus- 
quement !  11  faut  l'amener  de  phis  loin  à  faire  un 
aveu  volontaire,  (//u  comte.)  Feignez  de  vouloir  me 

chasser. 

LE  COMTE,  troublé. 

Mais,  mais,  sur  quoi? 

SCÈNE  VIL 

LES  PBBCÉDENTS ,  SUZANNE ,  BÉGEARSS. 

(Elle  se  range  près  de  la  comtesse.  Bégearss  montre  une  grande 

surprise.) 

SUZANNE,  accourant. 
Monsieur  Bégeaaaaaaarss! 

FIGABO  s'écrie  en  le  voyant. 
Monsieur  Bége-arss  !  (humblement.)  £h  bien  !  ce 
n^est  qu'une  humiliation  àe  plus.  Puisque  vous  atta- 
chez à  l'aveu  de  mes  torts  le  pardon  que  je  sollicite , 
j'espère  que  monsieur  ne  sera  pas  moins  généreux. 


BÉGBABSS ,  étoftné. 
Qu'y  a-t'il  donc?  Je  vous  trouve  assemblés! 

LE  COMTE,  brusquement 
Pour  chasser  un  sujet  indigne. 
BÉGEABSS ,  plîis  surpris  encore,  voyant  le  notaire. 
Et  monsieur  Fal? 

M.  FAL,  lui  montrant  le  contrat. 
Voyez  qu'on  ne  perd  point  de  temps  :  tout  ici  con- 
court avec  vous. 

BÉGBABSS.  surpris. 
Ha!  ha! 

LE  COMTB ,  impatient,  à  Figaro. 

Pressez-vous,  ceci  me  fatigue. 

(Pendant  cette  scène,  Bégearss  les  examine  Tun  après  Tautre 
avec  la  plus  grande  attention.) 

FIGABO ,  tair  svppUantj  adressant  la  parole  au 

comte. 
Puisque  la  feinte  est  inutile,  achevons  mes  tristes 
aveux.  Oui,  pour  nuire  à  monsieur  Bégearss,  je  ré- 
pète avec  confusion  que  je  me  suis  mis  à  l'épier,  le 
suivre  et  le  troubler  partout  :  {Au  comte)  car  mon* 
sieur  n'avait  pas  sonné  lorsque  je  suis  entré  chez 
lui  pour  savoir  ce  qu'on  y  faisait  du  coffre  aux  bril- 
lants de  madame,  que  j'ai  trouvé  là  tout  ouvert. 

BBGEABSS. 

Certes,  ouvert  à  mon  grand  regret! 

LE  COMTE  fait  un  mouvement  inqtdétant 
{A  part.  )  Quelle  audace  ! 
FIGABO,  5e  courbant  y  le  Hrepar  fhabiipour  l'a- 
vertir. 
Ah!  mon  maître! 

M.  FAL,  effrayé. 
Monsieur! 

BÉGBABSS ,  au  comte ,  à  part 

Modérez-vous ,  ou  nous  ne  saurons  ricad.     .> 

(Le  comte  frappe  du  pied  ;  Bégearss  l'examine.) 

FIGABO ,  soupirant,  dit  au  comte. 
C'est  ainsi  que ,  sachant  madame  enfermée  avec 
lui  pour  brûler  de  certains  papiers  dont  je  connais- 
sais l'importance ,  je  vous  ai  fait  venir  subitement. 
BÉGEABSS,  au  comtc. 

Vous  l'ai-je  dit? 

(Le  comte  mord  son  mouchoir,  de  fureur.) 
SUZANNE ,  bas  à  Figaro  par  derrière. 
Achève,  achève. 

FIGABO. 

Enfin ,  vous  voyant  tous  d'accord ,  j'avoue  que 
j'ai  fait  l'impossible  pour  provoquer  entre  madame 
et  vous  la  vive  explication. ..  qui  n'a  pas  eu  la  fin  que 
j'espérais... 

LE  COMTE,  à  Figaro ,  avec  colère. 

Finissez-vous  ce  plaidoyer? 

FIGABO ,  bien  humble. 

Hélas  !  je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  puisque  c'est  eette 
explication  qui  a  fait  chercher  monsieur  Fal ,  pour 
finir  ici  le  contrat.  L'heureuse  étoile  de  monsieur  a 
triomphé  de  tous  mes  artifices...  Mon  mattre ,  eu  fa< 
veur  de  trente  ans... 
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LS  COMTE,  avec  humeur. 

Ce  n'est  pas  à  moi  déjuger. 

(Il  marche  vite.) 

FIGABO. 

Monsieur  Bégearss! 

BÉGEÂBSS,çe/t  a  repris  sa  sécurité,  dit  ironique- 
ment. 

Qui  !  moi?  cher  ami ,  je  ne  comptais  guère  vous 
avoir  tant  d'obligations  !  (  Élevant  son  ton.  )  Voir 
mon  bonheur  accéléré  par  le  coupable  effort  des- 
tiné à  me  le  ravir  !  (A  iJon  et  Florestlne.  )  O  jeu- 
nes gens  !  quelle  leçon  !  Marchons  avec  candeur  dans 
le  sentier  de  la  vertu.  Voyez  que  tôt  ou  tard  l'intri- 
gue est  la  perte  de  son  auteur. 

no  ABkOj  prosterné. 

Ah  !  oui  ! 

BÉGEABSS,  au  comte. 

Monsieur,  pour  cette  fois  encore,  et  qu'il  parte! 

LE  COMTE ,  à  Bégearss ,  durement. 

Cest  là  votre  arrêt?...  j'y  souscris. 

FiGABO,  ardemment, 

MonsieurBégearss,  jevousle  dois.  Mais  je  vols 

monsieur  Fal  pressé  d'achever  un  contrat... 

LE  COMTE ,  brusquement. 

Les  articles  m'en  sont  connus. 

M.   FAJL. 

Hors  celui-ci.  Je  vais  vous  lire  la  donation  que 
monsieur  fait.  {Cherchant  Cendroit.  )  M,  M,  M, 
messire  James-Honoré  Bégearss...  Ah  !  (il  Ut,  )  «  Et 
«  pour  donner  à  la  demoiselle  future  épouse  une 
«  preuve  non  équivoque  de  son  attachement  pour 
«  elle ,  ledit  seigneur  futur  époux  lui  fait  donation 
«  entière  de  tous  les  grands  biens  qu'il  possède; 
«  cmisistant  aujourd'hui  {il  appuie  en  lisant)  (ainsi 
«  qu'il  le  déclare ,  et  les  a  exhibés  à  nous  notaires 
«  soussignés)  en  trois  millions  d'or  ici  joints,  en 
«  très-bons  effets  au  porteur.  » 

(U  tend  ]a  main  en  lisant.) 
BEGEABSS. 

I.es  voilà  dans  ce  portefeuille.  (//  donne  le  porte- 
feuille à  Fal,)  Il  hianque  deux  milliers  de  louis,  que 
îe  viens  d'en  ôter  pour  fournir  aux  apprêts  des  noces. 

FIGABO,  montrant  le  comte,  et  vivement. 

Monsieur  a  décidé  qu'il  payerait  tout  ;  j'ai'l'ordre. 

BBGBABSS ,  tirant  les  effets  de  sa  poche  et  les 

remettant  au  notaire. 
£n  ce  cas  enregistrez-les  ;  que  la  donation  soit 
entière. 

(Figaro,  retoxirné,  se  tient  la  bonche  pour  ne  pas  rire.  M.  Fal 
ou¥ie  le  portfefeuille ,  y  remet  les  effets.) 

M.  FAL,  montrant  Figaro. 
Monsieur  va  tout  additionner,  pendant  que  nous 
achèverons. 

(Il  donne  le  portefeoUle  ouvert  à  Figaro .  qui ,  voyant  kh 

effets,  dit:) 
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FIGABO ,  fair  exalté. 
Et  moi  j'éprouve  qu'un  bon  repentir  est  comme 
toute  bonne  action  ;  qu'il  porte  aussi  sa  récompense. 

BÉGEABSS. 

En  quoi? 

FIGABO. 

J'ai  le  bonheur  de  m'assiurer  qu'il  est  ici  plus  d'un 
généreux  homme.  Oh  !  que  le  ciel  comble  les  vœux 
de  deux  amis  aussi  parfaits!  Nous  n'avons  nul  besoin 
d'écrire.  {Au  comte.)  Ce  sont  vos  effets  au  porteur  : 
oui ,  monsieur,  je  les  reconnais.  Entre  M.  Bégearss 
et  vous,  c'est  un  combat  de  générosité  :  l'un  donne 
ses  biens  à  l'époux  ;  l'autre  les  rend  à  sa  future  1  {Jux 
Jeunesgens,)MoiisieuT,  mademoiselle  !  Ah  !  quel  bien- 
faisant protecteur,  et  que  vous  allez  le  chérir  ! . . .  Mais 
que  dis-je  ?  l'enthousiasme  m'aurait-il  fait  commettre 
une  indiscrétion  offensante? 

(Tout  le  monde  garde  le  silence.) 
BÉGEABSS,  un  peu  surpris ,  se  remet,  prend 

son  parti,  et  dit: 

Elle  ne  peut  l'être  pour  personne ,  si  mon  ami  ne 
la  désavoue  pas;  s'il  met  mon  âme  à  l'aise,  en  me 
permettant  d'avouer  que  je  tiens  de  lui  ces  effets. 
Celui-là  n'a  pas  un  bon  cœur,  que  la  gratitude  fati- 
gue; et  cet  aveu  manquait  à  ma  satisfaction.  {Mon- 
trant le  comte,)  Je  lui  dois  bonheur  et  fortune  ;  et 
quand  je  lesT  partage  avec  sa  digne  fille ,  je  ne  fais 
que  lui  rendre  ce  qui  lui  appartient  de  droit.  Re- , 
mettez-moi  le  portefeuille  ;  je  ne  veux  avoir  que 
l'honneur  de  le  mettre  à  ses  piedS  moi-même,  en 
signant  notre  heureux  contrat. 

(Il  veut  le  reprendre.) 
FIGABO ,  sautant  de  joie. 

Messieurs,  vous  l'avez  entendu?  vous  témoigne- 
rez s'il  le  faut.  Mon  maître ,  voilà  vos  effets;  don- 
nez-les à  leiur  détenteur,  si  votre  cœur  l'en  juge 
digne. 

(Il  lui  remet  le  portefeuille.) 
LE  COMTE ,  se  levant,  à  Bégearss, 

Grand  Dieu  !  les  lui  donner  !  Homme  cruel ,  sortez 
de  ma  maison;  l'enfer  n'est  pas  aussi  profond  que 
vous!  Grâce  à  ce  bon  vieux  serviteur,  mon  imprudence 
est  réparée  :  sortez  à  l'mstant  de  chez  moi. 

BÉGEABSS. 

o  mon  ami ,  vous  êtes  encore  trompé  ! 
LE  COMTB ,  hors  de  lui ,  le  bride  de  sa  lettre  ou- 
verte. 
Et  cette  lettre,  monstre!  m'abuse-t-elle  aussi? 
BÉGEABSS  la  voit;  furieux  y  il  arrache  au  comte 
la  lettre,  et  se  montre  tel  qu'il  est. 
Ah  !..  Je  suis  joué  ;  mais  j'en  aurai  raison. 

LÉON. 

Laissez  en  paix  une  famille  que  vous  avez  remplie 
d'horreur. 

BÉGEABSS  j  furieux. 

Jeune  insensé  !  c'est  toi  qui  vas  payer  pour  tous  ; 
je  t'appelle  au  combat. 
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Léon! 
Mon  fils! 
Mon  frère  ! 
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LÉON,  vite, 

LB  COMTE,  vite, 

LA  COMTBSSB,  vU£ 

FLORESTINB ,  Vite 


LE  COMTE. 

Léon!  je  vous  défends...  (a  Bégearss.)  Vous  tous 
êtes  rendu  indigne  de  l'honneur  que  vous  demandez. 
Ce  n*est  point  par  cette  voie-là  qu'un  homme  comme 

vous  doit  terminer  sa  vie. 

(Bégeans  fait  uq  geste  affreux ,  saiu  parier.  ) 
FiGABO ,  arrêtant  Léon  y  vivement. 
Non,  jeune  homme  !  vous  n'irez  point  :  monsieur 
votre  père  a  raison ,  et  l'opinion  est  réformée  sur 
cette  horrible  frénésie  ;  on  ne  combattra  plus  ici 
que  les  ennemis  de  l'État.  Laissez-le  en  proie  à  sa  fu- 
reur ;  et  s'il  ose  vous  attaquer,  défendez-vous  comme 
d'un  assassin;  personne  ne  trouve  mauvais  qu'on 
tue  une  béte  enragée  ;  mais  il  se  gardera  de  l'oser  : 
l'homme  capable  de  tant  d'horreurs  doit  être  aussi 
lâche  que  vil. 

BÉGEABSS ,  hors  de  lui. 
Mallieureux  ! 

LE  COMTE ,  Jrappant  du  pied. 
Nous  laissez-vous  enfin  ?  c  est  un  supplice  de  vous 
voir. 

(L,a  comtesse  est  effrayée  sur  son  siège;  Florestine  et  Sacaone 
la  soutiennent  ;  Léon  se  réunit  à  elles.) 

BÉGEABSS,  les  dcuts  serrécs. 
Oui ,  morbleu ,  je  vous  laisse;  mais  j'ai  la  preuve 
en  main  de  votre  infâme  trahison!  Vous  n'avez  de- 
mandé l'agrément  de  sa  majesté,  pour  échanger 
vos  biens  d'Espagne,  que  pour  être  à  portée  de 
troubler  sans  péril  l'autre  cdté  des  Pyrénées. 

LE  COMTE 

O  monstre!  que  dit-il.' 

BÉGEABSS. 

Ce  que  je  vais  dénoncer  à  Madrid.  N'y  eât-il  que 
le  buste  en  grand  d'im  Washington  dans  votre  ca- 
bmet ,  j'y  fais  confisquer  tous  vos  biens. 

FIGABO ,  criant. 

Certainement;  le  tiers  au  dénonciateur! 

BÉGEABSS. 

Mais,  pour  que  vous  n'échangiez  rien,  je  cours 
chez  notre  ambassadeur  arrêter  dans  ses  mains  l'a- 
grément de  sa  majesté ,  que  l'on  attend  par  ce  cour- 
rier. 

FIGABO ,  tirant  un  paquet  de  sa  podie ,  scierie  vi- 

vefnent  : 

L'agrément  du  roi  ?  le  voici  ;  j'avais  prévu  le  coup  ; 
je  viens ,  de  votre  part,  d'enlever  le  paquet  au  secré- 
tariat d'ambassade.  Le  courrier  d'Espagne  arrivait! 
(Le  comte,  avec  vivacité,  prend  le  paquet.) 


ACTE  V,  SCÈNE  VIIL 

BioEJLfiSS,  furieux,  frappe  sur  son  front,  fait 
deux  pas  pour  sortir  et  se  retourne. 
Adieu,  Êimille  abandonnée!  maison  sans  mœurs 
et  sans  honneur!  Vous  aurez  l'impudeur  de  conclure 
un  mariage  abominable,  en  unissant  le  frère  avec 
la  sœur  ;  mais  l'univers  saura  votre  infamie. 

ai  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LES  PBBCÉDBNTS,  excepté  BÉGEARSS. 

FIGABO ,  foUement. 
Qu'il  fasse  des  libelles ,  dernière  ressource  des 
lâches!  il  n'est  plus  dangereux.  Bien  démasqué ,  à 
bout  de  voie ,  et  pas  vingt-cmq  louis  dans  le  monde  ! 
Ah!  monsieur  Fal,  je  me  serais  poignardé  s'il  edt 
gardé  les  deux  mille  louis  qu'il  avait  soustraits  du  pa- 
quet. (//  reprend  un  ton  grave.)  D'ailleurs,  nul  ne 
sait  mieux  que  lui  que,  par  la  nature  et  la  loi,  ces 
jeunes  gens  ne  se  sont  rien,  qu'ils  sont  étrangers 
l'un  à  l'autre. 

LE  COMTE  fembrasse,  et  crie  : 
O  Figaro!...  IVfadame ,  il  a  raison. 

LÉON,  tréS'Vite. 
Dieux!  maman,  quel  espoLr! 

FLOBESTiNE,  au  comte 
Eh  quoi!  monsieur,  n'étes-vous  plus... 

LE  COMTE ,  ivre  de  joie. 
Mes  enfants ,  nous  y  reviendrons  ;  et  nous  consul- 
terons, sous  des  noms  supjiosés,  des  gens  de  loi, 
discrets,  éclaûrés,  pleins  d'honneur.  O  mes  enfants! 
il  vient  un  âge  où  les  honnêtes  gens  se  pardonnent 
leurs  torts,  leurs  anciennes  faiblesses  ;  font  succé- 
der un  doux  attachement  aux  passions  orageuses  qui 
les  avaient  trop  désunis.  Rosine  (c'est  le  nom  que  votre 
époux  vous  rend),  allons  nous  reposer  des  fatigues 
de  la  journée.  Monsieur  Fal ,  restez  avec  nous.  Ve- 
nez, mes  deux  enfants!...  Suzanne,  embrasse  fou 
mari,  et  que  nos  sujets  de  querelles  soient  ensevelis 
pour  toujours!  {À  Figaro.)  Les  deux  miUe  louis  qu'il 
avait  soustraits ,  je  te  les  donne ,  en  attendant  la  ré- 
compense qui  t'est  bien  due  ! 

FIGABO,  virement. 
A  moi,  monsieur  ?  Non,  s'il  vous  platt!  moi,  gâter 
par  un  vil  salaire  le  bon  service  que  j'ai  fait  !  Ma  ré- 
compense est  de  mourir  chez  vous.  Jeune ,  si  j'ai 
failli  souvent ,  que  ce  jour  acquitte  ma  vie!  O  ma 
vieillesse ,  pardonne  à  ma  jeunesse;  elle  s'honorera 
de  toi.  Un  jour  a  changé  notre  état  !  plus  d'oppres- 
seur, d'hypocrite  insolent  !  Chacun  a  bien  fait  son 
devoLr  :  ne-  plaignons  pomt  quelques  moments  de 
trouble  ;  on  gagne  assez  dans  les  familles  quand  on 
en  expulse  un  méchant. 


FIN  DE  LA  MÈBE  COUPABLE. 
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TARARE, 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES, 

REPB&ENTé  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  L* ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

LE  VENDREDI    8  XUIN   1787. 

Barbarut  ast  ego  $um... 


AUX  ABONNES  DE  L'OPÉRA 

QUI   VOUDRAIEirr  AIMER   L*OPÉRA. 


Ce  D'est  poiDt  de  Tart  de  chanter,  du  talent  de  bien  mo- 
duler, ni  de  la  combinaison  des  sons .;  ce  n'est  point  de  la 
musique  en  elle-mêroe ,  que  je  yeux  tous  entretenir  :  c'est 
Faction  de  la  poésie  sur  la  musique ,  et  la  réaction  de  celle- 
ci  sur  la  poésie  au  théâtre,  qu'il  m'importe  d'examiner, 
relativement  aux  ouvrages  où  ces  deux  arts  se  réunissent. 
Il  s'agit  moins  pour  moi  d'un  nouvel  opéra,  que  d'un  nou- 
veau moyen  d'intéresser  à  l'Opéra. 

Pour  vous  disposer  à  m'entendre,  à  m'écouter  avec  un 
peu  de  faveur,  je  vous  dirai ,  mes  chers  contemporains , 
que  je  ne  connais  point  de  siècle  où  j'eusse  préféré  de  naî- 
tre, point  de  nation  à  qui  j'eusse  aimé  mieux  appartenir, 
lodépendaroment  de  tout  ce  que  la  société  française  a  d'ai- 
mable, je  vois  en  nous,  depuis  vingt  ou  trente  ans,  une 
émulation  vigoureuse,  un  désir  généra]  d'agrandir  nos 
idées  par  d'utiles  recherches ,  et  le  bonheur  de  tous ,  par 
l'usage  de  la  raison. 

On  dte  le  siècle  dernier  comme  un  beau  siècle  litté- 
raire; maU  qu'est-ce  que  la  littérature  dans  la  masse  des 
objets  u^les?  Un  noble  amusement  de  l'esprit.  On  citera 
le  nôtre  comme  un  siècle  profond  de  science ,  de  philoso> 
phie,  fécond  en  découvertes,  et  plein  de  force  et  de  raison. 
L'esprit  de  la  nation  semble  être  dans  une  crise  heureuse  : 
une  lumière  vive  et  répandue  fait  seutir  à  chacun  que  tout 
pent  être  mieux.  On  s'inquiète,  on  s'agite,  on  invente, 
on  réforme  ;  et  depuis  la  science  profonde  qui  régit  les 
gouvernements,  jusqu'au  talent  frivole  de  faire  une 
chanson  ;  depuis  cette  élévation  de  génie  qui  fait  admirer 
Voltaire  et  Buffon,  jusqu'au  métier  facile  et  lucratif  de 
critiquer  ce  qu'on  n'aurait  pu  faire  ;  je  vois  dans  toutes  les 
classes  no  désir  de  valoir,  de  prévaloir,  d'étendre  ses  idées, 
ses  connaissances ,  ses  jouissances ,  qui  ne  peut  que  tour- 
ner à  ravantage  universel  ;  et  c'est  ainsi  que  tout  s'accroît , 
prospère  et  s'améliore.  Essayons,  s'il  se  peut,  d'améliorer 
on  grand  spectacle. 

Tous  les  hommes,  vous  le  savez,  ne  sont  pas  avantageu- 
sement placés  pour  exécuter  de  grandes  choses  :  chacun 
de  nous  est  ce  qu'il  naquit,  et  devient  après  ce  qu'il  peut. 
Tous  les  instants  de  la  vie  du  même  homme,  quelque  pa- 


triote qu'il  soit,  ne  sont  pas  non  plus  destinés  à  des  objets 
d'égale  utilité  :  mais  si  nul  ne  préside  au  choix  de  ses  tra- 
vaux, tous  au  moins  choisissent  lesrs  plaisirs;  et  c'est 
peut-être  dans  ce  choix  qu'un  observateur  doit  chercher  le 
vrai  secret  des  caractères.  Il  faut  du  relâche  à  l'esprit. 
Après  le  travail  forcé  des  affaires ,  chacun  suit  son  attrait 
dans  ses  amusements  :  l'un  diasse,  l'autre  boft;  celui-ci 
joue,  un  autre  intrigue;  et  moi  qui  n'ai  point  tous  ces 
goûts,  je  fais  un  modeste  opéra. 

Je  conviendrai  naïvement,  pour  qu'on  ne  me  dispute 
rien,  que  de  tontes  les  frivolités  littéraires,  une  des  plus 
frivoles  est  peut-être  un  poème  de  ce  genre.  Je  conviens 
encore  que  si  l'auteur  d'un  tel  ouvrage  allait  s'offenser  du 
peu  de  cas  qu'on  en  fait;  malheureux  par  ce  ridicule,  et 
ridicule  par  ce  malheur,  il  serait  le  plus  sot  de  tous  ses  en- 
nemis. 

Mais  d'où  naît  ce  dédahi  pour  le  poème  d'un  opéra?  car 
enfin  ce  travail  a  sa  difficulté.  Serait-ce  que  la  nation  fran- 
çaise, plus  chansonnière  que  musicienne,  préfère  aux  ma- 
drigaux de  sa  musique  l'épigramme  et  ses  vaudevilles? 
Quelqu'un  a  dit  que  les  Français  aimaient  véritablement 
les  chansons ,  mais  n'avaient  que  la  vanité  d'un  prétendu 
goût  de  musique.  Ne  pressons  point  cette  opinion,  de  peur 
de  la  consolider. 

Le  froid  dédain  d'un  opéra  ne  vient-il  pas  plutût  de  ce 
qu'à  ce  spectacle  la  réunion  mal  ourdie  de  tant  d'arts  né- 
cessaires à  sa  formation  a  fini  par  jeter  un  peu  de  confusion 
dans  l'esprit,  sur  le  rang  qu'ils  doivent  y  tenir,  sur  le 
plaisir  qu'on  a  droit  d'en  attendre? 

La  véritable  hiérarchie  de  ces  arts  devrait,  ce  me  sem- 
ble, ainsi  marcher  dans  l'estime  des  spectateurs.  Premiè- 
rement, la  pièce  ou  l'invention  du  sujet,  qui  embrasse  et 
comporte  la  masse  de  l'intérêt  ;  puis  la  beauté  du  poème, 
ou  la  manière  aisée  d'en  narrer  les  événements;  puis  le 
charme  de  la  musique ,  qui  n'est  qu'une  expression  nou- 
velle ajoutée  au  charme  des  vers;  enfin,  l'agrément  de  la 
danse,  dont  la  gaieté,  la  gentillesse,  embellit  quelques  froi- 
des situations.  Tel  est,  dans  l'ordre  du  plaisir,  le  rang 
marqué  pour  tous  ces  arts. 

Mais ,  par  une  iuversion  bizarre  particulière  à  l'opéra,  il 
semble  que  la  pièce  n'y  soit  rien  qu'un  moyer.  bannal ,  un 
prétexte  pour  faire  briller  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Ici , 
les  accessoires  ont  usuipé  le  premier  rang«  pendant  que 
le  fond  du  sujet  n'est  plus  qu'un  très-mince  accessoire; 
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c'esC  le  cavenas  des  brodeurs  que  chacun  couvre  à  vo- 
lonté. 

Comment  donc  est-on  parvenu  à  nous  donner  ainsi  )e 
change?  Nos  Français ,  que  l'on  sait  si  vifs  sur  ce  qui  tient 
à  leurs  plaisirs,  seraient-ils  froids  sur  celui-ci? 

Essayons  d'expliquer  pourquoi  les  amateurs  les  plus  zé- 
lés (moi  le  premier)  s'ennuient  toujours  à  TOpéra.  Voyons 
pourquoi  dans  ce  spectacle  on  compte  le  poêrae  pour  rien  ; 
et  comment  la  musique,  tout  insignifiante  qu'elle  est 
lorsqu'elle  marche  sans  appui,  nous  attache  plus  que  les 
paroles,  et  la  danse  plus  que  la  musique.  Ce  problème, 
depuis  longtemps,  avait  besoin  qu'on  l'expliquât;  je  vais 
le  faire  à  ma  manière. 

D'abord ,  je  me  suis  convaincu  que ,  de  la  part  du  pu- 
blic, il  n'y  a  point  d'erreur  dans  ses  jugements  au  spectacle, 
et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir.  Déterminé  par  le  plaisir,  il  le 
cherche,  il  le  suit  partout.  S'il  lui  échappe  d'un  côté,  il 
tente  à  le  saisir  de  l'autre.  Lassé,  dans  l'opéra,  de  n'en- 
tendre point  les  paroles ,  il  se  tourne  vers  la  musique  : 
celle-ci,  dénuée  de  l'intérêt  du  poème,  amusant  à  peine 
l'oreille ,  le  cède  bientôt  à  la  danse ,  qui  de  plus  amuse  les 
yeux.  Dans  cette  subversion  funeste  à  TefTet  théâtral ,  c'est 
toujours ,  comme  on  voit ,  le  plaisir  que  l'on  cherche  :  tout 
le  reste  est  indifférent.  Au  lieu  de  m'inspirer  un  puissant 
Intérêt,  si  l'opéra  ne  m'offre  qu'un  puéril  amusement, 
quel  droit  a-t-il  à  mon  estime  ?  Le  spectateur  a  donc  raison  ; 
c'est  le  spectacle  qui  a  tort. 

Boileau  écrivait  à  Racine  :  On  ne  fera  jamais  un  bon 
opéra,  La  musique  ne  sait  pas  narrer.  Il  avait  raison , 
pour  son  temps.  Il  aurait  pu  même  ajouter  :  la  musique 
ne  sait  pas  dialoguer.  On  ne  se  doutait  pas  alors  qu'elle 
en  devtnt  jamais  susceptible. 

Dans  une  lettre  de  cet  homme  qui  a  tout  pensé,  tout 
écrit  ;  dans  une  lettre  de  Voltaire  à  Cldeville ,  en  1732 ,  on 
lit  ces  mots  bien  remarquables  :  «  L'opéra  n'est  qu'un 
«  rendez* vous  public,  où  l'on  s'assemble  à  certains  jours, 
«  sans  trop  savoir  pourquoi  :  c'est  une  maison  où  tout  le 
«  monde  va ,  quoiqu'on  pense  mal  du  maître ,  et  qu'il  soit 
«  assfe  ennuyeux.  » 

Avant  lui ,  la  Bruyère  avait  dit  :  «  On  voit  bien  que  l'o- 
«  péra  est  Tébauchc  d'un  grand  spectacle;  U  en  donne 
«  l'idée  ;  mais  je  ne  sais  pas  comment  l'opéra ,  avec  uue 
«  musique  si  parfaite  et  uue  dépense  toute  royale ,  a  pu 
«  réussir  à  m'ennuyer.  n 

Ils  disaient  librement  ce  que  chacun  éprouvait,  malgré 
je  ne  sais  quelle  vanité  nationale  qui  portait  tout  le  monde 
à  le  dissimuler.  Quoi!  de  la  vanité  jusque  dans  l'ennui 
d'un  spectacle  !  Je  dirais  volontiers  comme  l'abbé  Bazile  : 
Qui  est-ce  donc  qu'on  trompe  ici?  Tout  le  monde  est 
dans  le  secret! 

Qnant  à  moi ,  qui  suis  né  très-sensible  aux  charmes  de 
la  bonne  musique,  j'ai  bien  longtemps  cherché  pourquoi 
l'opéra  m^ennuyait,  malgré  tant  de  soins  et  de  frais  em- 
ployés à  l'effet  contraire;  et  pourquoi  tel  morceau  détaché 
qui  me  cliarmait  au  clavecin ,  reporté  du  pupitre  au  grand 
cadre ,  était  près  de  me  fatiguer  s'il  ne  m'ennuyait  pas  d'a- 
bord; et  voici  ce  que  j'ai  cru  voir. 

Il  y  a  trop  de  musique  dans  la  musique  du  théâtre ,  elle 
en  est  toujours  surchargée  ;  et,  pour  employer  l'expression 
naïve  d'un  homme  justement  célèbre,  du  célèbre  chevalier 
Gluck,  notre  opéra  pue  de  musique  :  puzza  di  musica. 

Je  pense  donc  que  la  musique  d'un  opéra  n'est,  comme 


sa  poésie,  qu'un  nouvel  art  d'embellir  la  parole,  dont  il  ne 
faut  point  abuser. 

Nos  poêles  dramatiques  ont  senti  ifoe  la  magnificence 
des  mots,  que  tout  ce  luxe  poétique  dont  l'ode  se  pare 
avec  sucras ,  était  un  ton  trop  exalté  pour  la  scène  :  il& 
ont  tous  vu  que ,  pour  mtéresser  au  théâtre,  il  fallait  adou- 
cir, apaiser  cette  poésie  éblouissante,  la  rapprocher  de  la 
nature;  l'intérêt  du  spectacle  exigeant  une  vérité  simple 
et  naïve ,  incompatible  avec  ce  luxe. 

Cette  réforme,  faite,  heureusement  pour  nous ,  dans  la 
poésie  dramatique ,  nous  restait  à  tenter  sur  la  musique 
du  théâtre.  Or,  s'il  est  vrai,  comme  on  n'en  peut  douter, 
que  la  musique  soit  à  l'opéra  ce  que  les  vers  sont  à  la  tra- 
gédie, une  expression  plus  6gurée,  une  manière  seule- 
ment plus  forte  de  présenter  le  sentiment  ou  la  pensée , 
gardons-nous  d'abuser  de  ce  genre  d'affectation,  de  mettre 
trop  de  luxe  dans  celte  manière  de  peindre.  Une  abondance 
vicieuse  étouffe,  éteint  la  vérité  :  l'oreille  est  rassasiée, 
et  le  cœur  reste  vide.  Sur  ce  point ,  j'en  appelle  à  l'expé- 
rience de  tous. 

Mais  que  sera-ce  donc,  si  le  musicien  orgueilleux,  san^ 
goût  ou  sans  génie,  veut  dominer  le  poète ,  ou  faire  de  sa 
musique  une  œuvre  séparée  ?  Le  sujet  devient  ce  qu'il  peut  ^ 
on  n'y  sent  plus  qu'incohérence  d'idées,  division  d'effets , 
et  nullité  d'ensemble;  car  deux  effets  distincts  et  séparés 
ne  peuvent  concourir  à  cette  unité  qu'on  désire,  et  sans 
laquelle  il  n'est  point  de  charme  au  spectacle. 

De  même  qu'un  auteur  français  dit  à  son  traducteur  : 
Monsieur,  êtes-vous  d'Italie?  traduisez-moi  cette  œuvre  en 
italien ,  mais  n'y  mettez  rien  d'étranger;  poète  d'un  opéra , 
je  dirais  à  mon  partenaire  :  Ami ,  vous  êtes  musicien  :  tra- 
duisez ce  poème  en  musique  ;  mais  n'allez  pas,  comme 
Pindare ,  vous  égarer  dans  vos  images ,  et  chanter  Castor 
et  Pollux  sur  le  triomphe  d'un  athlète  ;  car  ce  n'est  pas 
d'eux  qu'il  s'agit. 

et  si  mon  musicien  possède  im  vrai  talent,  s'il  réfléchit 
avant  d'écrire ,  il  sentira  que  son  devoir,  que  son  succès 
consiste  à  rendre  mes  pensées  dans  une  langue  seulement 
plus  harmonieuse;  à  leur  donner  une  expression  plus 
forte ,  et  non  à  faire  une  œuvre  à  part  L'imprudent  qui 
veut  briller  seul  n'est  qu'un  phosphore,  un  feu  follet. 
Clierclie-t-il  à  vivre  sans  moi ,  il  ne  fait  plus  que  végéter  : 
un  orgueil  si  mal  entendu  tue  son  existence  et  la  mienne: 
il  meurt  au  dernier  coup  d'archet,  et  nous  précipite  k 
grand  bruit,  du  théâtre  au  fond  de  l'Érèbe. 

Je  ne  puis  assez  le  redire ,  et  je  prie  qu'on  y  réfléchisse  : 
trop  de  musique  dans  la  musique  est'  le  défaut  de  nos 
grands  opéras. 

Voilà  pourquoi  tout  y  languit.  Sitôt  que  l'acteur  chante, 
la  scène  se  repose  (je  dis  s'il  chante  pour  chanter),  et 
partout  où  la  scène  repose  l'intérêt  est-  anéanti.  Mais,  di- 
rcz-vous,  si  faut-il  bien  qu'il  chante,  puisqu'il  n'a  |)as  d'au- 
tre idiome!  —  Oui  ;  mais  tâchez  que  je  l'oublie.  L'art  du 
compositeur  serait  d'y  parvenir.  Qu'il  chante  le  sujet  comme 
on  le  versifie,  uniquement  pour  le  parer;  que  j'y  trouve 
un  charme  de  plus,  non  un  sujet  de  distraction. 

«  Moi ,  qui  toujours  ai  chéri  la  musique ,  sans  incons- 
«  tance  et  même  sans  infldélité,  souvent  aux  pièces  qui 
«  m'attachent  le  plus,  je  me  surprends  à  |)ous8er  de  l'é- 
«  paule ,  à  dire  tout  bas  avec  humeur  :  Va  donc,  musique  ! 
a  Pourquoi  tant  répéter?  N'es-tu  pas  assez  lente?  Au  lieu 
<i  de  narrer  vivement,  tu  rabâches  :  au  lieu  de  peindre  la 
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•  pMMon,  tu  t'aocrodMft  oiseasement  aux  moU  *  <  *  . 

Qu'arriTet-il  de  tout  cela  ?  Pendant  qu'avare  de  paroles, 
le  poëte  a'éTertue  à  acrrer  son  style ,  à  bien  concentrer  sa 
pensée  )  si  te  musicien ,  au  rebours ,  délaye ,  allonge  les  syl- 
labes, et  les  noie  dans  des  fredons,  leur  4te  la  force  ou  le 
gens  ;  l'un  tire  à  droite,  Tautre  à  gauclie  ;  on  ne  sait  plus 
auquel  entendre  ;  le  triste  bâillement  me  saisit,  l'ennui 
me  cliasse  de  la  salle. 

Que  demandons-nous  au  théfttre?  qu'il  nous  procure  du 
plaisir.  La  réunion  de  tous  les  arts  charmants  devrait  cer- 
tes nous  en  oCTrir  un  des  plus  vife  à  ropéra,.  N'est-ce  pas  de 
kar  union  même  que  ce  spectacle  a  pris  son  nom?  Leur 
déplacement,  leur  abus  en  a  fait  un  s^r  d'ennui. 

Essayons  d'y  ramener  le  plaisir,  en  les  rétablissant  dans 
Yùtéee  naturel,  et  sans  priver  ce  grand  tliéàtre  d'aucun 
des  avantages  qu'il  offre;  c'est  une  belle  tàcbe  à  remplir. 
Aux  efforts  qu'ona  foits  depuis  Iphigénie,  Alceste,  et  le 
ebevalier  Gluck,  pour  améliorer  cesiiectacle,  ajoutons 
quelques  observationa  sur  le  poème  et  son  amalgame.  Po- 
sons une  saine  doctrine ,  joignons  un  exemple  au  précepte , 
et  tftchons  d'entraîner  les  suffrages  par  l'Iieureux  concours 
de  loua  deux. 

Souvenons  nous  d'abord  qu'on  opéra  n'est  point  une 
Iragédie;  qu'il  n'est  point  une  comédie;  qu'il  participe  de 
chacune ,  et  peut  embrasser  tous  les  genres. 

Je  ne  prendrai  donc  point  un  sujet  qui  soit  absolument 
kagique  :  le  ton  deviendrait  si  sévère,  que  les  fêtes  y  tom- 
bant des  nues,  en  détruiraient  tout  rinlérét.  Éloignons- 
nous  également  d'une  intrigue  purement  comique,  où  les 
passions  n'ont  nul  ressort,  dont  les  grands  effets  sont  ex- 
clus :  l'expression  musicale  y  serait  souvent  sans  noblesse. 
11  m'a  semblé  qu'à  l'Opéra  les  sujets  historiques  de- 
vaient moins  réussir  que  les  imaginaires. 

fSMidra-t-il  donc  traiter  des  sujets  de  pure  féerie,  de 
oes  sujets  où  le  merveilleux ,  se  montrant  toujours  impos- 
sible, nous  parait  absurde  et  choquant?  Mais  l'expérience 
a  prouvé  que  toutce  qu'on  dénoue  par  un  coup  de  baguette, 
on  par  l'intervention  des  dieux,  nous  laisse  toujours  le 
cœur  vide  ;  et  les  sujets  mythologiques  ont  tous  un  peu  ce 
défaut-là.  Or,  dans  mon  système  d'opéra ,  je  ne  puis  être 
STare  de  musique  qu'en  y  prodiguant  l'intérêt. 

IToublions  pas  surtout  que ,  la  marche  lente  de  la  musi- 
que s'opposanl  aux  développements,  il  faut  que  l'intérêt 
porte  entièrement  sur  les  masses,  qu'elles  y  soient  énergi- 
ques et  claires;  car,  si  la  première  éloquence  au  théâtre 
est  celle  de  situation ,  c'est  surtout  dans  le  drame  chanté 
qu'elle  devient  indispensable,  par  le  besoin  pressant  d'y 
suppléer  aux  mouvements  de  l'autre  éloquence,  dont  on 
«t  trop  souvent  forcé  de  se  priver. 

Je  penserais ^nc  qu'on  doit  prendre  un  milieu  entre 
le  merveilleux  et  le  genre  historique.  J'ai  cru  m'apercevoir 
aussi  que  les  mœurs  très-civilisées  étaient  trop  méthodiques 
pour  y  paraître  théâtrales.  Les  mœurs  orientales,  plus 
disparates  et  moins  connues,  laissent  à  l'esprit  un  champ 
plus  libre ,  et  me  semblent  très-propres  à  remplir  cet  objet. 
Partout  où  règne  le  despotisme,  on  conçoit  des  mœurs 
bien  tranchantes.  Là,  l'esclavage  est  près  de  la  grandeur  ; 
l'amour  y  touche  à  la  férocité  :  les  passions  des  grands 
sont  sans  frein.  On  peut  y  voir  unie,  dans  le  même  homme, 
la  plus  imbécile  ignorance  à  la  puissance  illimitée ,  une  in- 
digne et  lâche  faiblesse  à  la  plus  dédaigneuse  liauteur.  Là , 
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je  vois  l'abus  du  pouvoir  se  jouer  de  la  vie  des  hommes , 
de  lapodicité  des  femmes  ;  la  révolte  marcher  de  front avpc 
l'atroce  tyrannie  :  le  despote  y  fait  tout  trembler,  jusqu'à 
ce  qu'il  tremble  luinnême  ;  et  souvent  tous  les  deux  se 
voient  en  même  temps.  Ce  désordre  convient  au  sujet  ;  il 
monte  l'imagination  du  poète ,  il  imprime  un  trouble  à  l'es- 
prit, qui  dispose  anx  étrange(é$  (selon  l'expressiou  de 
Montaigne.)  Voilà  les  moeurs  qu'il  faut  à  l'opéra  ;  elles  nous 
permettent  tous  les  tons  :  le  sérail  offre  aussi  tous  les 
genres  d'événements.  Je  puis  m'y  montrer  tour  à  tour 
vif,  imposant,  gai,  sérieux ,  enjoué,  terrible,  ou  badin.  Les 
cultes  même  orientaux  ont  je  ne  sais  quel  air  magique, 
je  ne  sais  quoi  de  merveilleux,  très-propre  à  subjuguer 
l'esprit,  à  nourrir  l'intérêt  de  la  scène. 

Ah  t  si  l'on  pouvait  couronner  l'ouvrage  d'une  grande 
idée  philosophique ,  même  en  faire  naître  le  sujet,  je  dis 
qu'un  tel  amusement  ne  serait  pas  sans  fruit  ;  que  tous  les 
bons  esprits  nous  sauraient  gré  de  ce  travail.  Pendant  que 
l'esprit  de  parti ,  l'ignorance  ou  l'envie  de  nuire  armeraient 
la  meute  aboyante,  le  public  n'en  sentirait  pas  moins  qu'un 
tel  essai  n'est  point  une  œuvre  méprisable.  Peut-être  irait- 
il  même  jusqu'à  encourager  des  hommes  d'un  plus  fort  gé- 
nie à  se  jeter  dans  la  carrière,  et  à  lui  présenter  un  non- 
veau  genre  de  plaisir,  digne  de  la  première  nation  du 
monde. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  autres ,  voici  ce  qu'il  en  est 
de  moi.  Tarare  est  le  nom  de  mon  opéra  ;  mais  II  n'en 
est  pas  le  motif.  Cette  maxime,  à  la  fois  consolante  et  sé- 
vère, est  le  sujet  de  mon  ouvrage  : 

Homme,  ta  Krandcar  sur  la  terre 
N'appartient  point  à  tOQ  état  ; 
Elle  esl  toute  k  ton  caractère. 

La  dignité  de  l'homme  est  donc  le  pomt  moral  que  J'ai 
voulu  traiter,  le  thème  que  je  me  suis  donné. 

Pour  mettre  en  action  ce  précepte ,  J'ai  imaginé  dan» 
Ormus,  à  l'entrée  du  golfe  Persique,  deux  hommes  de 
l'état  le  plus  opposé;  dont  l'un,  comblé,  surchargé  de 
puissance,  un  despote  absolu  d'Asie,  a  contre  lui  seule- 
ment un  effroyable  caractère.  Il  est  né  méchant,  ai-je  dit, 
voyons  sHl  sera  malheureux.  L'autre ,  tiré  des  derniera 
rangs ,  dénué  de  tout ,  pauvre  soldat ,  n'a  reçu  qu'un  seul 
bien  du  ciel ,  un  caractère  vertueux.  Peut-il  être  heureux 
id'bas? 

Cherchons  seulement  un  moyen  de  rapprocher  deux 
liommes  si  peu  faits  pour  se  rencontrer. 

Pour  animer  leurs  caractères,  soumettons-les  au  même 
amour  ;  donnons-leur  à  tous  deux  le  plus  ardent  désir  de 
posséder  la  même  femme.  Ici ,  le  cœur  humain  est  dans 
son  énergie ,  il  doit  se  montrer  sans  détour.  Opposons  pas- 
sion à  passion,  le  vice  puissant  à  la  vertu  privée  de  tout, 
le  despotisme  sans  pudeur  à  l'influence  de  l'opinion  publi- 
que ,  et  voyons  ce  qui  peut  sortir  d'une  telle  combinaison 
d'incidents  et  de  caractères. 

Les  Français  chercheront  le  motif  qui  m'a  fait  donner  à 
mon  héros  un  nom  proverbial.  Il  faut  avouer  qu'il  entre 
un  peu  de  coquetterie  d'auteur  dans  ceci.  J'ai  voulu  voir 
si ,  lui  donnant  un  nom  usé ,  qui  jetterait  dans  quelque  er- 
reur, qui  ferait  dire  à  tous  nos  bons  plaisants  que  Je  sois 
un  garçon  jovial ,  et  que  l'on  va  bien  rire,  ou  de  l'opéra  ou 
de  moi ,  quand  J'aurai  mis  sur  le  théâtre  Tarare'Pompon 
en  musique;  j'ai  voulu,  dis-je,  voir  si,  lui  donnant  un 
nom  insignifiant,  je  parviendrais  à  l'élever  à  un  très-haut 
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TARARE. 


degré  d*estiine  avant  la  fin  de  mon  ouvrage.  Qaant  an 
choix  du  nom  de  Tarare,  il  me  suffit  dédire  aux  étran- 
gers qu'une  tradition  assez  gaie,  le  souvenir  d'un  certain 
conte,  nous  rappelle,  en  riant,  que  le  nom  de  Tarare 
excitait  un  élonnement  dans  les  auditeurs,  qui  le  faisait 
répéter  à  tout  le  monde  aussitôt  qu'on  le  prononçait  Ha- 
mUton ,  auteur  de  ce  conte,  a  tiré  très-pen  de  parti  d'une 
bizarrerie  qu'il  aurait  pu  rendre  plus  gaie. 

Voici,  moi ,  ce  que  j'en  ai  fait.  De  cela  seul  que  la  per- 
sonne de  Tarare,  en  vénération  chez  le  peuple,  est  odieuse 
à  mon  despote,  on  ne  prononce  point  son  nom  devant  lui 
sans  le  mettre  en  fureur,  et  sans  qu'il  arrive  un  grand 
changement  dans  la  situation  des  personnages.  Ce  nom 
fait  toutes  mes  transitions  :  avantage  précieux  pour  un 
genre  de  spectacle  où  l'on  n'a  point  de  temps  à  perdre  en 
situations  transitoires,  où  tout  doit  être  chaud  d'action, 
brûlant  de  marclie  et  d'intérêt. 

La  musique,  cet  invincible  obstacle  aux  développements 
des  caractères,  ne  me  permettant  point  de  faire  connaître 
assez  mes  personnages  dans  un  sujet  si  loin  de  nous 
(connaissance  pourtant  sans  laquelle  on  ne  prend  intérêt 
à  rien) ,  m'a  fitùt  imaginer  un  prologue  d'un  nouveau  genre, 
où  tout  ce  qu'il  importe  qu'on  sache  de  mon  plan  et  de 
mes  acteurs  est  tellement  présenté,  que  le  spectateur  en- 
tre sans  fatigue,  par  le  milieu,  dans  l'action ,  avec  l'ins- 
truction convenable.  Ce  prologue  est  l'exposition.  Com- 
posés d'être  aériens,  d'illusions,  d'ombres  légères,  il  est  la 
partie  merveilleuse  du  poëme;  et  j'ai  prévenu  que  je  ne 
voulais  priver  l'Opéra  d'aucun  des  avantages  qu'il  offre.  Le 
merveilleux  même  est  très-bon ,  si  l'on  veut  n'en  point 
abuser. 

J'ai  fait  en  sorte  que  l'ouvrage  eût  la  variété  qui  pouvait 
le  rendre  piquant;  qu'un  acte  y  reposât  de  l'autre  acte; 
que  chacun  eût  son  caractère.  Ainsi  le  ton  élevé,  le  ton 
gai ,  le  style  tragique  ou  comique ,  des  fêtes,  une  musique 
noble  et  simple ,  un  grand  spectacle  et  des  situations  fortes 
soutiendront  tour  à  tour,  j'espère ,  et  l'intérêt  et  la  curio- 
sité. Le  danger  toujours  imminent  de  mon  principal  person- 
nage ,  sa  vertu ,  sa  douce  confiance  aux  divinités  du  pays, 
mis  en  opposition  avec  la  férocité  d'un  despote  et  la  poli- 
tique d'un  brame,  offriront,  je  crois,  des  contrastes  et  beau- 
coup de  moralité. 

Malgré  tous  ces  soins,  j'aurai  tort  si  j'établis  mal  dans 
l'action  le  précepte  qui  fait  le  fond  de  mon  sujet. 

Depuis  que  l'ouvrage  est  fini ,  j'ai  trouvé  dans,  un  conte 
arabe  quelques  situations  qui  se  rapprochent  de  Tarare; 
elles  m'ont  rappelé  qu'autrefoU  j'avais  entendu  lire  ce 
conte  à  la  campagne.  Heureux ,  disais-je  en  le  feuilletant 
de  nouveau ,  d'avoir  eu  une  si  faible  mémoire  !  Ce  qui  m'est 
resté  du  conte  a  son  prix;  le  reste  était  impraticable.  Si 
le  lecteur  fait  comme  moi,  s'il  a  la  patience  de  lire  le  vo- 
lume m  des  Génies,  il  verra  ce  qui  m'appartient,  ce  que 
je  dois  au  conte  arabe, comment  le  souvenir  confus  d'un 
objet  qui  nous  a  frappés  se  fertilise  dans  l'esprit,  peut 
fermenter  dans  La  mémoire,  sans  qu'on  en  soit  mênie 
averti. 

Mais  ce  qui  m'appartient  moins  encore  est  la  belle  mu- 
sique de  mon  ami  Salieri.  Ce  grand  compositeur,  l'hon- 
neur de  l'école  de  Gluck ,  ayant  le  style  du  grand  maître, 
avait  reçu  de  la  nature  un  sens  exquis,  un  esprit  juste,  le 
talent  le  plus  dramatique,  avec  une  fécondité  presque  uni- 
que, n  a  eu  la  vertu  de  renoncer,  pour  me  complaire ,  à 


une  foule  de  beautés  musicales  dont  son  opéra  scintillait, 
uniquement  parce  qu'elles  allongeaient  la  scène ,  qu'elles 
allanguissaient  l'action  ;  mais  la  couleur  mAle ,  énergi- 
que, le  ton  rapide  et  fier  de  l'ouvrage,  le  dédommageront 
bien  de  tant  de  sacrifices. 

Cet  homme  de  génie  si  méconnu,  si  dédaigné  pour 
son  bel  opéra  des  Horaces,  a  répondu  d'ayance,  dans 
Tarare,  à  cette  objection  qu'on  fera,  que  mon  poème 
est  peu  lyrique.  Aussi  n'est-oe  pas  là  l'objet  que  nous 
cherchions;  mais  seulement  à  faire  une  musique  dra- 
matique. Mon  ami,  lui  disaisje,  amollir  des  pensées ,  ef- 
féminer  des  phrases,  pour  les  rendre  plus  musicales,  est 
la  vraie  source  des  abus  qui  nous  ont  g&lé  l'opéra.  Osons 
élever  la  musique  à  la  hauteur  d'un  poème  nerveux  et  très- 
fortement  intrigué;  nous  lui  rendrons  toute  {te  noblesse; 
nous  atteindrons,  peut-être ,  à  ces  grands  effets  tant  vantés 
des  anciens  spectacles  des  Grecs.  Voilà  les  travaux  ambi- 
tieux qui  nous  ont  pris  plus  d'années.  Et  je  le  dis  sincère- 
ment; je  ne  me  serais  soumis  pour  aucune  considération 
à  sortir  de  mon  cabinet,  pour  faire  avec  un  homme  ordi- 
naire un  travail  qui  est  devenu ,  par  M.  Salieri,  le  délas- 
sement de  mes  soirées ,  souvent  un  plaisir  délectable* 

Nos  discussions  ,je  crois,  auraient  formé  une  très-bonne 
poétique  à  l'usage  de  l'opéra  ;  car  M.  Salieri  est  né  poète, 
et  je  suis  un  peu  musicien.  Jamais,  peut-être,  on  ne 
réussira  sans  le  concours  de  toutes  ces  choses. 

Si  la  partie  qu'on  nomme  récitante ,  si  la  scène ,  en 
un  mot ,  n'est  pas  aussi  simple  à  Tarare  que  mon  sys- 
tème l'exigeait,  la  raison  qu'il  m'en  donne  est  si  juste, 
que  je  veux  la  transmettre  ici. 

Sans  doute  on  ne  peut  trop  simplifier  la  scène,  a-t-il 
dit  ;  mais  la  voix  humaine,  en  parlant,  procède  par  des  gra- 
dations de  tons  presque  impossibles  à  saisir;  par  quart , 
sixième  ou  huitième  de  ton  :  et  dans  le  système  harmoni- 
que, on  n'écrit  pour  la  voix  que  sur  l'intervalle  en  iv 
gueur  des  tons  entiers  et  des  demi-tons  ;  le  reste  dépend 
des  acteurs  :  obtenez  d'eux  qu'ils  vous  secondent.  Ma 
phrase  musicale  est  posée  dans  la  règle  austère  de  l'art  : 
mais  vous  me  dites  sans  cesse  que ,  dans  la  comédie,  le 
plus  grand  talent  d'un  acteur  est  défaire  oublier  les  vers, 
en  en  conservant  la  mesure.  Eh  bien  I  nos  bons  chan- 
teurs  seront  des  comédiens ,  quand  ils  auront  vaincu  cette 
difficulté. 

Simplifier  le  chant  du  récit  sans  contrarier  l'hannonie, 
le  rapprocher  de  la  parole,  est  donc  le  vrai  travail  de  nos 
répétitions;  et  je  me  loue  publiquement  des  efforts  de 
tous  nos  chanteurs.  A  moins  de  parler  tout  à  fait,  le  mu- 
sicien n'a  pu  mieux  faire;  et  parler  tout  à  fait  eût  privé 
la  scène  des  renforcements  éneigiques  que  ce  composi- 
teur habile  a  soin  de  jeter  dans  l'orchestre  à  tous  les  iiv 
tervalles  possibles. 

Orchestre  de  notre  Opéra  t  noble  acteur  dans  le  système 
de  Gluck ,  de  Salieri,  dans  le  mien!  vous  n'exprimeriez 
que  du  bruit,  si  vous  étouffiez  la  parole;  et  c'est  du  sen- 
timent que  votre  gloire  est  d'exprimer. 

Vous  l'avez  senti  comme  moi.  Mais  si  j'ai  obtenu  de 
mon  compositeur  que,  par  une  variété  constante,  il  par* 
tageàt  notre  œuvre  en  deux ,  que  la  musique  reposât  du 
poème,  et  le  poème  de  la  musique;  l'orchestre  et  le 
chanteur,  sous  peine  d'ennuyer,  doivent  signer  entre  eux 
la  même  capitulation.  Si  l'âme  du  musicien  est  entrée 
dans  l'âme  du  poète ,  l'a  en  quelque  sorte  épousée ,  toutes 
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les  partiel  exécutantes  doivent  s'entendre  et  s'attendre 
de  ttémtf  sans  se  croiser,  sans  s'étouffer.  De  leur  union 
sortira  le  plaisir  :  l'ennui  Tient  de  leur  prétention. 

Le  meilleur  orchestre  possible  eût-il  à  rendre  les  plus 
grands  effets ,  dès  cju'il  couvre  la  voix ,  détruit  tout  te 
plaisir.  Il  en  est  alors  du  spectacle  comme  d'un  beau  vi- 
sage éteint  par  des  monceaux  de  diamants  :  c'est  éblouir 
et  non  intéresser.  D'où  l'on  voit  que  le  projet  qui  nous  a 
constamment  occupés  a  été  d'essayer  de  rendre  au  plus 
grand  spectacle  du  monde  les  seules  beautés  qui  lui  man- 
quent, une  marche  rapide ,  un  intérêt  vif  et  pressant ,  sur- 
tout l'honneur  d'être  entendu. 

Deux  maximes  fort  courtes  ont  composé,  dans  nos  ré- 
pétitions, ma  doctrine  pour  ce  tliéAtre.  A  nos  acteurs 
pleins  de  bonne  volonté,  je  n'ai  proposé  qu'un  précepte  : 
pEONOifCEZ  BIEN.  Au  premier  orchcstrc  du  monde,  j'ai  dit 
seulement  ces  deux  mots  :  Apaisez-vous.  Ceci  bien  com- 
pris ,  bien  saisi ,  nous  rendra  dignes ,  ai-je  ajouté ,  de  toute 
l'attention  publique.  Mais,  médira  quelqu'un,  si  nous 
n'entendons  rien ,  que  voulez-vous  donc  qu'on  écoute  ? 
Messieurs ,  on  entend  tout  au  spectacle  où  l'on  parle  ;  et  Ton 
n'entendrait  rien  au  spéciale  où  l'on  chante  !  Oubliez*vou8 
qu'ici ,  chanter  n'est  que  parler  plus  fort ,  plus  harmo- 
Dieosement  ?  Qui  donc  vous  assourdit  l'oreille  ?  est-ce  l'em- 
pâtement des  voix ,  ou  le  trop  grand  bruit  de  l'orchestre  ? 
Prononce!  bien ,  apaisez-vous ,  sont  pour  l'orchestre  et 
les  acteurs  le  premier  remède  à  ce  mal. 

Mais  f  ai  découvert  un  secret  que  je  dots  vous  communi- 
quer: J'ai  trouvé  la  grande  raison  qui  fait  qu'on  n'entend 
rien  à  l'Opéra.  La  dirai-je,  messieurs?  Cest  qu'on  n*é- 
coûte  pas.  Le  peu  d'intérêt,  je  le  veux,  a  causé  cette 
inattention.  Mais ,  dans  plusieurs  ouvrages  modernes, 
tons  remplis  d'excellentes  choses,  j'ai  trè&-bien  remarqué 
que  des  moments  heureux  subjuguaient  Tattention  publi- 
que. Et  moi,  que  j'en  sois  digne  ou  non,  je  la  demande 
tout  entière  pour  le  premier  jour  de  Tarare;  et  qu'un 
bruit  inièrnal  venge  après  le  public ,  si  je  m'en  suis  rendu 
indigne. 

Me  jugeres-vous  sans  m'entendre?  Ah  I  laissez  ce  triste 
avantage  aux  affiches  du  lendemain ,  qui  souvent  sont 
faites  la  veiUe. 

Est-ce  trop  exiger  devons,  pour  un  travail  de  trois 
années,  que  trois  heures  d'une  franche  attention?  Aocor- 
dez-le^moi ,  je  vous  prie.  Je  prie  surtout  mes  ennemis  de 
prendre  cet  avantage  sur  moi  ;  et  c'est  pour  eux  seuls  que 
j'en  parte.  S'ils  me  laissent  la  moindre  excuseà  la  première 
séance ,  ils  peuvent  bten  compter  que  j'en  abuserai  pour 
me  retever  dans  les  autres.  Leur  intérêt  est  que  je  tombe , 
et  non  de  me  fidre  tomber. 

On  dit  que  les  journaux  ont  Tinjonction  de  ménager 
l'Opéra  dans  leurs  feuilles  -.j'aurais  une  bien  triste  opinion 
de  leur  crédit ,  s'ils  n'obtenatent  pas  tous  des  dispenses 
contre  Tarare, 

En  tout  cas,  reste  la  ressource  intarissable  des  lettres 
anonymes,  des  épîgrammes,  des  libelles;  celle  des  in- 
vectives imprimées ,  jetées  par  milliers  dans  nos  salles. 
Qui  sait  même  si ,  dans  le  temple  des  Muses ,  des  lettres 
et  du  goût ,  au  centre  de  la  politesse ,  un  orateur  bien  élo- 
quent ,  regardant  de  travers  Tarare,  ne  trouvera  pas  un 
moyen  ingénieux  d'écraser  l'auteur  et  l'ouvrage ,  à  ne  s'en 
Jamais  relever;  comme  il  est  arrivé  au  centenaire  Figaro, 
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qui ,  depuis  un  tel  anathème ,  n'a  eu  que  des  jours  mal- 
heureux ,  une  vieillesse  languissante  I 

Tous  ces  moyens  de  nuire  sont  bons ,  efficaces ,  usités. 
La  haine  affamée  s'en  nourrit;  la  malignité  les  réclame, 
notre  urbanité  les  tolère  ;  l'auteur  en  rit  on  s'en  afflige,  la 
pièce  chemine  ou  s'arrête  ;  et  tout  rentre  à  la  fin  dans 
l'ordre  accoutumé  de  l'oubli  :  c'est  là  te  dernier  des  mal- 
heurs. 

Puisse  le  goût  public  et  l'acharnement  de  la  haine  nous 
en  préserver  quelque  temps!  Puissent  les  bons  esprits  de 
la  littérature  adopter  mes  principes,  et  faire  mieux  que 
mol  !  Mes  amis  savent  bien  si  j'en  serai  jaloux ,  ou  si  j'irai 
les  embrasser.  Oui ,  je  le  ferai  de  grand  cœur  :  heureux , 
ô  mes  contemporains,  d'avoir,  au  champ  de  vos  plaisirs , 
pu  tracer  un  léger  sillon  que  d'autres  vont  fertiliser  ! 


A  travers  les  injures  que  cet  ouvrage  m'a  valu ,  fax 
reçu  quelques  vers  qui  me  consoleraient,  si  j'étais 
a/fligé.  Entre  autres,  l'apologue  qui  suit  est  si  vrai, 
si  philosophique  et  si  juste ,  que  je  n'ai  pu  m" empêcher 
de  lui  donner  place  en  ce  lieu. 


APOLOGUE  A  L'AUTEUR  DE  TARARE. 


Un  bon  homme,  un  soir  cheminant, 

Passait  à  côté  d*un  village  : 
Un  chien  aboie,  un  autre  en  fait  autant; 
Tous  les  mâtins  du  bourg  hurlent  au  même  instant. 
Pourquoi,  leur  dit  quelqu'un ,  pourquoi  tout  ce  tapage? 
NuldVux  n*en  savait  rien;  tous  criaient  cependant. 
Des  publiques  clameurs  c'est  la  fidèle  image. 
On  lépète  au  hasard  les  discours  qu'on  entend  i 
Au  hasard  on  s*agite ,  ott  blâme ,  on  injurie  ; 

On  ne  sait  pas  pourquoi  i*on  crie. 
Le  sage ,  dlres-vous ,  méprise  ces  propos  ^ 
Tenus  par  des  méchants ,  répétés  par  des  sots  : 
Le  sage  quelquefois  les  paya  de  sa  vie. 

Socrate  fut  empoisonné  ; 
Aristide  à  l*exil  fut  par  eux  condamné  : 
Ils  ont  forcé  Voltaire  à  sortir  de  la  France  ; 
Ils  ont  réduit  Racine  à  quinze  ans  de  silence. 

On  leur  résiste  quelque  temps  f 
Leur  ftireur  à  la  fin  détruit  tous  les  talents. 
Demandez-le  à  la  Grèce,  à  Rome,  à  Pltalie  : 
Ils  ont  dans  ces  climats ,  jadis  si  florissants. 

Fait  renaître  la  barbarie. 

Pae  m.  ♦*♦. 


A  MONSIEUR  SALIERI, 

■AlTRE  nE  L4  MUSIQUE  DE  S.  H.  L'EHPEREUB  D'ALLEM4CNB. 

Mon  ami. 

Je  vous  dédie  mon  ouvrage ,  parce  qu'il  est  devenu  le 
vôtre.  Je  n'avais  fait  que  l'enfanter;  vous  l'avez  élevé 
jusqu'à  la  hauteur  du  théâtre. 

Mon  plus  grand  mérite  en  ceci  est  d'avoir  deviné  l'o- 
péra de  Tarare  dans  les  Danatdes  et  les  Horaces , 
malgré  la  prévention  qui  nuisit  à  ce  dernier,  lequel  est 
un  fort  bel  ouvrage,  mais  un  peu  sévère  pour  Paris. 

Vous  m'avez  aidé ,  mon  ami,  à  donner  aux  Français 
une  idée  du  spectacle  des  Grecs ,  tel  qne  je  l'ai  toujours 
conçu.  Si  notre  ouvrage  a  du  succès ,  je  vous  le  devrai 

14 


210 


TARARE,  PROLOGUE,   SCÈNE  III. 


(«resque  entier  :  et  quand  votre  modestie  voas  fait  dire  par- 
tout que  TOUS  n*éles  que  mon  musicien ,  je  m'honore , 
moi,  d*étre  votre  poète,  votre  serviteur,  et  votre  ami. 

CAEON  de  BEACHàRCUAlS. 


PROLOGUE  DE  TARARE. 


PERSONNAGES. 

LE  GENIE  de  la  reproduction  des  êtres ,  ou  la  Nature. 
LE  GENIE  pu  FEU,  qui  préside  au  soleii ,  amant  de  la  Nar 

lure. 
L'OMBRE  D'ÀTAR,.  roi  d'Ormns. 
L'OMBRE  DE  TARARE,  soldat. 
L'OMBRE  D'ALTAMORT,  général  d'armée. 
L'OMBRE  D'ARTHENËE,  grand  prêtre  de  Brama. 
L'OMBRE  D'URSON ,  capitaine  des  gaides  d*Alttr . 
L'OMBRE  D'ASTASIE,  femme  de  Tarare. 
L'OMBRE  DE  SPINETTE,  escUve  du  séraU. 
L'OMBRE  DE  CALPIGL 
UNE  OMBRE  femelle. 
FouLB  D'OMBRES  des  deux  sexes ,  composée  de  tout  ce  qui  pa- 

raltra  dans  la  pièce. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  NATURE  BT  LES  VENTS  déchaînés. 

L'ouverture  fait  entendre  un  bruit  violent  dans  les  airs,  un 
choc  terrible  de  tous  les  éléments.  La  toile,  en  se  levant, 
ne  montre  que  des  nuages  qui  roulent,  se  déchirent,  et  lais- 
sent voir  les  Vents  déchaînés;  Us  forment,  en  tourbillon- 
nant, des  danses  de  la  plus  violente  agitation. 

LA  NATURE  s'ovauce  OU  milieu  d'eux,  une  baguette 
à  la  main,  ornée  de  tous  les  attributs  qui  la 
caractérisent,  et  leur  dit  impérieusement: 
Cest  assez  troubler  rimivers  : 
Vents  faheox ,  cessez  d'agiter  l'air  et  Tonde. 
Cest  assez ,  repcenez  vos  fers  : 
Que  le  seul  Zépliyr  règne  au  monde. 
(L'ouverture ,  le  bruit  et  le  mouvement  continuent.) 
CHOEUR  DES  VENTS  déchatués. 

Ne  tourmentons  plus  l'irnivers  : 
Cessons  d'agiter  l'air  et  l'onde. 
Malheureux ,  reprenons  nos  fers  : 
L'heureux  Zéphyr  seul  règne  au  monde. 

(Ils  se  précipitent  dans  les  nuages  inférieurs.  Le  Zéphyr  s'é- 
lève dans  les  airs.  L'ouverture  et  le  bruit  s'apaisent  par 
degrés  ;  les  nuages  se  dissipent  ;  tout  devient  harmonieux  et 
calme.  On  voit  une  campagne  superbe,  et  le  Génie  du  feu 
descend  dans  un  nuage  brUlant,  du  cdté  de  l'orient.) 

SCÈNE  II. 

LE  GÉNIE  DU  FEU ,  la  NATURE. 

LE  GÉNIE  DU  FEU. 

De  l'orbe  éclatant  du  soleil , 


Admirant  des  deux  la  structure , 
Je  vous  ai  vu ,  belle  Nature , 
Disposer  sur  la  terre  un  superbe  appareil. 

LA  NATURE. 

Génie  ardent  de  la  sphère  enflammée , 

Par  qui  la  mienne  est  animée , 
A  mes  travaux  donnez  quelques  moments. 

De  toutes  les  races  passées, 

Dans  l'immensité  dispersées , 

Je  rassemble  les  éléments , 
Pour  en  former  une  race  prochaine 

De  la  nombreuse  espèce  humaine , 

Aux  dépens  des  êtres  vivants. 

LE  GENIE  DU  FEU. 

Ce  pouvoir  absolu  qui  pèse  et  les  enchaîne , 
L'exeroez-vous  aussi  sur  les  individus? 

LA  NATUBE. 

Oui ,  si  je  descendais  à  quelques  soins  perdus! 

Mais  voyez  comme  la  Nature 
Les  verse  par  milliers,  sans  choix  et  sans  mesure. 

(Elle  fait  une  espèce  de  coiUmration.) 

Humains  non  encore  existants, 

Atomes  perdus  dans  l'espace , 

Que  chacim  de  vos  éléments 

Se  rapproche  et  prenne  sa  place , 

Suivant  l'ordre,  la  pesanteur. 

Et  toutes  les  lois  immuables 

Que  l'Étemel  dispensateur 

Impose  atix  êtres  vos  semblables. 

Humains ,  non  encore  existants , 

A  mes  yeux  paraissez  vivants  ! 

(Une  foule  d'ombres  des  deux  sexes  s'élèvent  de  toutes  parts , 
vêtues  uniformément  en  blanc,  au  bruit  d*une  symphonie 
trés-donce,  et  forment  des  danses  lentes  et  froides,  en  mar- 
quant la  plus  vive  émotion  de  ce  qn*eUes  sentent,  volent 
et  entendent;  puis  un  cbœur  à  demi- voix  tort  du  mllleo 
d^eUes.) 

SCÈNE  III. 

LE  GÉNIE  DU  FEU,  la  NATURE  -, 
FOULE  d'ombbes  des  deux  sexes. 

GHOBUB  d'ombres. 
(D'autres  Ombres  dansent  sur  Pair  du  ehoenr.) 
Quel  charme  inconnu  nous  attire  ? 
Nos  cœiu*s  en  sont  épanouis. 
D'un  plaisir  vague  je  soupire  ; 
Je  veux  l'exprimer,  je  ne  puis. 
En  jouissant ,  je  sens  que  je  désire , 
En  désirant ,  je  sens  que  je  jouis. 
Quel  charme  inconnu  nous  attire? 
Nos  cœurs  en  sont  épanouis. 

LE  GÉNIE  DU  FEU ,  à  la  Nature. 
Déesse,  pardonnez  ;  je  brûle  de  m'instruire 
De  l'intérêt  qui  les  occupe  tous. . 

LA  NATUBE. 

Parlez-leur. 
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LE  GBNiK  DU  FEU  s'adressofU  aux  Ombres. 
Qu*étes-vous?  et  que  demandez- vous? 
l'ombbe  d'altamobt. 
Nous  ne  demandons  pas ,  nous  sommes. 

LB  génie  du  feu. 
Qui  vous  a  mis  au  rang  des  hommes  ? 

L*OMBBB  D*UBSON. 

Qui  Ta  voulu  :  que  nous  importe  à  nous  ? 

LE  GÉNIE  du  feu. 

Comme  ils  sont  froids ,  sans  passions ,  sans  goûts  ! 
Que  leur  ignorance  est  profonde  ! 

LA  NATUBE. 

Ah  !  Je  les  ai  formés  sans  vous. 

Brillant  soleil ,  en  vain  la  Nature  est  féconde  ; 

Sans  un  rayon  de  votre  feu  sacré , 

Mon  œuvre  est  morte ,  et  son  but  égaré. 

LE  GÉNIE  DU  FEU. 

Gloire  à  Tétemelle  sagesse, 

Qui ,  créant  l'immortel  amour, 

Voulut  que ,  par  sa  seule  ivresse , 

L'être  sensible  obtint  le  jour  ! 

Ah  !  si  ma  flamme  ardente  et  pure 

N'eût  pas  embrasé  votre  sein. 

Stérile  amant  de  la  nature , 

Teusse  été  formé  sans  dessein. 

(Enduo.) 

Gloire  à  Fét^nelle  Sagesse,  etc. 
LE  GÉNIE  DU  FEU ,  montrant  les  deux  Ombres 
d'Atar  et  de  Tarare, 

Que  s(mt  ces  deux  superbes  ombres 
Qui  semblent  menacer,  taciturnes  et  sombres? 

LÀ  NATUBE. 

Rien  :  mais  dites  un  mot  ;  assignant  Leur  état , 
Je  fsds  un  roi  de  Tune,  et  de  l'autre  un  soldat. 

LE  GÉNIE  DU  FEU. 

Permettez  ;  ce  grand  choix  les  touchera  peut-être. 

LA  NATUBE. 

Ten  doute. 

LE  GÉNIE  pu  FEU,  aux  deux  Ombres.     . 
Un  de  vous  deux  est  roi  :  lequel  veut  Tétre.î» 
l'ombbe  d'atab. 
Roi? 

l'ombbe  de  tababe. 
"Roi? 

TOUS  DEUX. 

Je  ne  m'y  sens  aucun  empressement. 

la  NATUBE. 

Enfants,  il  vous  manque  de  naître. 
Pour  penser  bien  différemment. 

LE  GÉNIE  DU  FEU  tes  examine. 
Mon  œil ,  entre  eux ,  cherche  un  roi  préférable  ; 
Mais  que  Je  crains  mon  jugement  ! 
Nature,  l'erreur  d'un  moment 
Peut  rendre  un  siècle  misérable. 

LA  NATUBE,  oiix detix  Ombres. 
Futurs  mortels ,  prosternez-vous  : 


Avec  respect  att^dez  en  silence 
Le  rang  qu'avant  votre  naissance 
Vous  allez  recevoir  de  nous. 

(Lw  deux  Ombres  se  prosteroent;  et,  pendaDt  que  le  (;éiiic 
hésite  dans  son  choix ,  toutes  les  Omt^rescurieines  chantent 
le  chorar  suivant,  en  les  enveloppant.) 

GHGEUB  DES  OMBBES. 

Quittons  nos  jeux ,  accourons  tous  : 
Deux  de  nos  frères  à  genoux 
Reçoivent  l'arrêt  de  leur  vie. 
LE  GÉNIE  JïXi  FEU  impose  Us  mains  à  tune  des 

deux  Ombres. 
Sois  l'empereur  Atar,  despote  de  l'Asie  ; 
Règne  à  ton  gré  dans  le  palais  d'Ormus. 

(A  Tautre  Ombre.) 

Et  toi,  soldat,  formé  de  parents  inconnus. 
Gémis  Iqpgtemps  de  notre  fantaisie. 

LA  NATUBE. 

Vous  l'avez  feit  soldat;  mais  n'allez  pas  plus  loin  : 
C'e^t  Tarare.  Bientôt  vous  serez  le  témoin 
De  leur  dissemblance  future. 
(Aux  deux  Ombres.) 
Enfants,  embrassez-vous  :  égaux  par  la  nature , 
Que  vous  en  serez  loin  dans  la  société  ! 
De  la  grandeur  altière  à  l'humble  pauvreté , 
Cet  intervalle  immense  est  désormais  le  vôtre , 
A  m<Mns  que  de  Brama  la  puissante  bonté , 
Par  im  décret  prémédité , 
Ne  vous  rapproche  l'un  de  l'autre , 
Pour  l'exemple  des  rois  et  de  l'humanité. 

QUATBE  OtfBBES  PBINGIPALES  EN  GHGEUB. 

O  bienfaisante  déité! 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

Notre  touchante  égalité  ; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère  ! 

TOUTES  LES  OMBBES  EN  CHŒUR. 

O  bienfaisante  déité , 
Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 
Notre  touchante  ^alité; 
Qu'un  homme  commande  à  son  frère! 
(L*Ombre  d'Atar  seule  ne  chante  pas,  et  s*éIoigne  avec  hau- 
teur;  le  Génie  do  Feu  la  fait  remarquer  à  la  Nature.) 

LA  NATUBE,  au  Génie du  Feu. 
C'est  assez.  Éteignons  en  eux 
Ce  germe  d'une  grande  idée, 
Faite  pour  des  climats  et  des  temps  plus  heureux. 

(A  toutes  les  Ombres.) 
Tels  qu'une  vapeur  élancée , 
Par  le  froid  en  eau  condensée , 
Tombe  et  se  perd  dans  l'Océan , 
Futurs  mortels,  rentrez  dans  le  néant. 
Disparaissez. 

(Au  Génie  du  Feu.) 

Et  nous ,  dont  l'essence  profonde 
Dévore  l'espace  et  le  temps , 
Laissons  en  un  clin  d'œU  écouler  quarante  ans , 
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Rt  voyons-les  agir  sur  la  scène  du  monde. 

(La  Nature  el  le  Génie  dn  Feu  s*elèvent  dans  les  nuages  dont 
la  masse  redescend  et  ooaTre  toute  la  soëoe.) 

CH(EU£  D'BSPBITS  ABBIENS. 

Gloire  à  r^emelle  Sagesse , 
Qui ,  créant  l'immortel  amour, 
Voulut  que,  par  sa  seule  ivresse. 
L'être  sensible  obtînt  le  jour  ! 

PERSONNAGES  DE  TARARE. 

L£  GÉNIE  qui  préside  A  la  reproduction  des  êtres,  ou  LA. 
NilTURE. 

LE  GËNIE  DU  FED  «jul  préside  au  Soleil, amant  de  la  Na- 
ture. 

ATAR,  roi  d*Ormus ,  homme  féroce  et  sans  tteto. 

TARA&E ,  soldat  à  son  service ,  révéré  pour  ses  grandes  ver- 
tus. 

ÀSTASIE,  femme  de  Tarare,  épouse  aussi  tendre  que 

pieuse. 
ARTHENEË,  grand  prétxe  de  Brama,  mécréant  dévoré  d*or- 

gueU  et  d'ambition. 
ALTAMORT,  général  d'armée,  flte  du  grandprétie,  Jeune 

homme  imprudent  et  fougueux. 
URSON ,  capitaine  des  gardes  d'Atar,  homme  brave  et  plein 

d'honneur. 
CALPIGI,  chef  des  eunuques,  esclave  européen,  chanteur 

sorti  des  ciiapèlles  d'Italie ,  homme  sensible  et  gid. 
SPINETTE,  esclave  européenne,  fenune  deCalpigi,  canta- 

trioe  napoUtaine,  intrigante  et  coquette. 
ËLAMIR,  Jeune  enfant  des  augures ,  naïf  et  très-dévoué. 
PR£TRE  D£  brama. 
UN  ESCLAVE. 
UN  EUNUQUE. 
VIZIRS. 
ÉMIRS. 

PRÊTRES  de  la  vie,  en  bianc. 
PRÊTRES  de  la  mort,  en  noir. 
ESCLAVES  des  deux  sexes  du  sérail. 
MILICE  de  la  garde  d'Atar. 
SOLDATS. 
PEUPLE  nombreux. 

La  scène  est  dans  le  palais  d'Atar  ;  dans  le  temple  de  Brama  ; 
sur  la  place  de  la  ville  d*Ormus«  en  Asie,  près  du  golfe 
Persique. 


ACTE  PREMIER. 

MonveUe  ouverture  d'un  genre  absolnment  différent  de  la 

pranière. 


(Les  nuages  qui  couvrent  le  théAhre  s'élèvent;  on  voit  une 

salle  du  palais  d'Atar.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Pendant  que  l'ouverture  s'achève ,  des  soldats  nombreux  sor- 
tent de  chez  l'empereur,  portant  des  drapeaux  persans 
déchirés,  et  de  riches  dépoidlles  enlevées  à  l'ennemL 

UN  CH(EUR  DB  SOLDATS,  sur  T harmonie  de  tou' 

verture. 
Chantons  la  nouvelle  victoire 
Dont  Tarare  a  tonte  la  gloire. 


Puisqu'on  nous  laisse  enfin  ces  drapeaux  qu'il  a  pris, 
Qu'ils  soient  de  sa  valeur  et  la  preuve  et  le  pilx. 

SCÈNE  IL 

URSOja ,  vetuaU  au-devant  des  toldats ,  leur  dit  à 

demi'Vùix  : 

Guerriers ,  si  vous  aimez  Tarare , 
Dans  ce  palais  du  moins  cessez  votre  fanfare. 
Vous  avez  trop  vanté  son  courage  éclatant. 

L'empereur  parait  mécontent. 
LES  wiLDkTS  se  pelotonnent,  et  chantent  en  chœur 

d'un  ton  sourd: 

Avez-vous  vu  sa  contenance , 

Et  comme  il  restait  en  silence  ? 

Portons  nos  chants  en  d'autres  lieux , 

Le  peuple  nous  entendra  mieux. 

(Ils  sortent  sans  ordre  et  précipitamment) 

SCÈNE  III. 

ATAR ,  CALPIGL 

ATAA ,  en  entrant,  violemment. 
Laisse-moi,  Calpigi! 

CALPIOI. 

La  ftireur  vous  ^are. 
Mon  maître,  ô  roi  d'Ormus,  grâce ,  grâce  à  Tarare! 

ATAB. 

Tarare  î  encor  Tarare  l  Un  nom  abject  et  bas , 
Pour  ton  organe  impur  a  donc  bien  des  appas? 

CALPIGI. 

Quand  sa  troupe  nous  prit  au  fond  d'un  antre  som- 
Je  défendais  mes  jours  contre  ces  inhumains.  [  bre, 
Blessé ,  prêt  à  périr,  accablé  par  le  nombre , 
Cet  homme  généreux  m'arracha  de  leurs  mains. 
Je  lui  dois  d'être  à  vous ,  seigneur,  fEutes-lui  grâce. 

ATAB. 

Qui,  moi ,  je  soufi&irais  qu'un  soldat  eût  l'audace 
D'être  toujours  heureux ,  quand  son  roi  ne  l'est  pas  ! 

CALPIOI. 

A  travers  le  torrent  d'Arsace , 

11  vous  a  sauvé  du  trépas; 
Et  vous  l'avez  nommé  chef  de  votre  milice. 
A  l'instant  même  encore  un  important  service  . 

ATAB. 

Ah  !  combien  je  l'ai  regretté! . 

Son  orgueilleuse  humilité, 

Le  respect  d'un  peuple  hébété ,   , 
Son  air,  jusqu'à  son  nom. . .  Cet  homme  est  mon  sup- 
Où  trouve-t-il ,  dis-moi ,  cette  félicité  ?  [plioe. 

Est-ce  dans  le  travail,  ou  dans  la  pauvreté? 

,  CALPIGI. 

/Dans  son  devoir.  Il  sert  avec  simplicité 
Le  del ,  les  malheureux ,  la  patrie ,  et  son  maître. 

ATAB. 

Lui  ?  c'est  un  humble  fastueux , 
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Dont  Torgueil  est  de  le  paraître  : 
L'honneur  d*étre  cru  vertueux 
Lui  tient  lieu  du  bonheur  de  rétre  : 
Il  n*a  jamais  trompé  mes  yeux. 

GALPIGI. 

Vous  tromper,  lui ,  Tarare  ? 

ATÀB. 

Idlaloi  des  brames 
Permet  è  tous  un  grand  nombre  de  femmes; 
U  n'en  a  qu'une ,  et  s'en  croit  plus  heureux. 
Mais  nous  l'aurons  cet  objet  de  ses  vœux  ; 
En  la  perdant,  il  gémira  peut-être. 

CÀLPIOI. 

U  en  mourra! 

ÀTAB. 

Tant  mieux,  êui,  le  fils  du  grand  prêtre, 
Altamort  a  reçu  mon  ordre  cette  nuit. 
11  vole  à  la  rive  opposée, 
Avec  sa  troupe  d^uisée  : 
En  son  absence ,  il  va  dévaster  son  réduit. 

Il  ravira  surtout  son  Astasie , 
Ce  miracle,  dit-on,  des  beautés  de  l'Asie. 

GÀLPIOI. 

Eh!  quel  est  donc  son  crime ,  hélas  ? 

ATÀB. 

D'être  heureux ,  Calpigi ,  quand  son  roi  ne  l'est  pas; 
De  faire  partout  ses  conquêtes 
Des  cœurs  que  j'avais  autrefois.. . 

CALPIOI. 

Ahl  pour  tourner  toutes  les  têtes, 
Il  fiiut  si  peu  de  chose  aux  rois  ! 

ATAB. 

D'avoir,  par  un  manège  habile, 
Entraîné  le  peuple  imbécile. 

CALPIOI. 

Il  est  vrai ,  son  nom  adoré. 
Dans  la  bouche  de  tout  le  monde , 
Est  un  proverbe  révéré. 
Parle-t-on  des  fureurs  de  Tonde , 
Ou  du  fléau  le  plus  &tal. 
Tarare  !  est  l'écho  général  : 
Comme  si  œnom  seoourable 
Éloignait,  rendait  incroyable 
Le  mal,  hélas!  le  plus  certain... 
ATAB ,  en  colère. 
Finiras-tu ,  méprisable  chrétien , 
Eunuque  vil  et  détestable  ? 
La  mort  devrait. . . 

CALPIOI. 

La  mort,  la  mort,  toujours  la  mort  ! 

Ce  mot  étemel  me  désole  : 

Terminez  une  fois  mon  sort  ; 

Et  pois  cherchez  qui  yous  ccmsole 

Du  triste  ennui  de  la  satiété. 

De  l'oisiveté. 

De  la  royauté. 

en  s'éloIgM.) 


kTJLR^Jurieux. 
Je  punirai  cet  excès  d'arrogance. 

SCÈNE  IV. 

LBS  PBBCBDBNTS,  ALTAMORT. 
ATAB. 

Mais  qu'annonce  Altamort  à  mon  impatience  ? 

ALTAMOBT. 

Mon  maître  est  obéi  ;  tout  est  fiùt ,  rien  n'est  su. 

ATAB. 

Astasie.' 

ALTAMOBT. 

Est  à  toi ,  sans  qu'on  m'ait  aperçu, 
Sans  qu'elle  ait  deviné  qui  la  veut ,  qui  l'enlève. 

ATAB. 

Au  rang  de  mes  vizirs ,  Altamort ,  je  f  élève. 

(à  Calpigi.) 
Pour  la  bien  recevoir  sont-ils  tous  préparés  ? 
Le  sérail  est^il  prêt ,  les  jardins  décorés , 
Calpigi? 

CALPIOI. 

Tout ,  seigneur. 

ATAB. 

Qu'une  superbe  fête , 
Demain,  de  ma  grandeur  enivre  ma  conquête.   * 

CALPIGI. 

Demain  ?  le  t^nme  est  court. 

ATAB ,  en  colère. 

Malheureux  ! 
CALPIOI,  vite. 

Vous  l'aurez. 

ATAB. 

J'ai  parlé:  tum'entendsPS'ilmanquequelque  chose... 

CALPIGI. 

Manquer  !  chacun  sait  trop  à  quel  mal  il  s'expose. 

SCÈNE  V. 

TOUS    LES    ACTBUBB     PBiCBDBNTS ,     ACTASIE, 

SPINETTE,  ODALISQUES,  ESCLAVES  DU  SBBAIL 

DBS  DEUX  SEXES. 

« 
(Toot  le  sérail  mtre,  et  se  range  en  baie  ;  quatre  esdavea  noirs 
portent  Astasie,  couverte  d'an  grand  voile  noir  de  la  tftte 
aax  pieds.  On  la  dépose  au  mlUea  de  la  salle.) 

CHOBUB  d'esclaves  du  sérail. 

(On  danse  pendant  le  chonr.) 

Dans  les  plus  beaux  lieux  de  l'Asie , 
Avec  la  suprême  grandeur, 
L*amour  met  aux  pieds  d' Astasie 
Tout  ce  qui  donne  le  bonheur. 
Ce  n'est  point  dans  Thumble  retraite 
Qu'un  coeur  généreux  le  ressent  ; 
£t  la  beauté  la  plus  par&ite 


'314 


TARARE,  ACTE  I,  SCÈNE  VII. 


Doit  régner  sur  le  plus  puissant. 

(Oo  la  dévoUe.) 
ATÀB. 

Que  tout  s^abaisse  devant  elle. 

(On  se  prosleroe.) 
ÀSTASIE. 

O  sort  affreux,  dont  l'horreur  me  poursuit! 
Du  sein  d'une  profonde  nuit, 
Quelle  clarté  triste  et  nouvelle... 
Où  suis-je  }  Tout  mon  oorps  chancelle. 

SPINBTTE. 

Dans  le  palais  d'Atar. 

ATÀR. 

Calpigi,  qu'elle  est  belle  ! 

ASTASIE ,  se  levant. 
Dans  le  palais  d'Atar  !  Ah  !  quelle  indignité! 

ATAB  rapproche, 
D*Atar  qui  vous  adore. 

ASTASIE. 

Et  c'est  la  récompense , 
O  mon  époux!  de  ta  fidélité \ 

ATAB. 

Mes  bienfaits  laveront  cette  légèro  offense. 

ASTASIE. 

Quoi,  cruel  !  par  cet  attentat 
Vous  payez  la  foi  d'un  soldat 
Qui  vous  a  conservé  la  vie! 
Vous  lui  ravissez  Astasie  ! 

(Levant  les  yeax  aa  del. 
Grand  dieu  !  ton  pouvoir  infini , 
Laissera-t-ildonc  impuni 
Ce  crime  atroce  d'un  parjure, 
Et  la  plus  odieuse  injure  ! 
O  Brama  !  dieu  vengeur  ! . . . 

(Elle  s'évanouit.  Des  femmes  la  sooUennenl.  On  l'assied.) 

ê 

CALPIGI. 

Quel  effrayant  transport  ! 

UN  ESCLAVE,  oc^oMran^. 
Le  voile  de  la  mort  a  couvert  sa  paupière. 

ATAB  tire  son  poignard. 
Quoi!  malheureux!  tu'm'annonoes  sa  mort  ! 
Meurs  toi-même. 

(U  lé  poignarde  ».  Courant  vers  Astasie.) 

Et  vous  tous ,  rendez  à  la  lumière 
L'objet  de  mon  funeste  amour. 
A  sa  douleur  tremblez  qu'il  ne  succombe; 
Répondez-moi  de  son  retour. 
Ou  je  lui  fais  de  tous  une  horrible  hécatombe. 
ASTASIE,  revenant  à  elle,  aperçoit t esclave  ren  versé 

qu'an  enlève. 
Dieux  !  quel  spectacle  a  glacé  mes  esprits  ! 

ATAB. 

Jfe  suis  heureux ,  vous  êtes  ranimée. 

Un  lâche  esclave,  par  ses  cris , 
'  Lisez  Chardin  et  les  autres  voyageurs. 


M'alarmaitsur  ma  blen-aimée; 
De  son  vil  sang  la  terre  est  arrosée  : 
Un  coup  de  poignard  est  le  prix 
De  la  frayeur  qu'O  m'a  causée. 

AATJLSiE  Joignant  les  mains. 
O  Tarare  !  6  Brama  !  Brama  ! 

(Elle  retombe;  on  l'assied.) 
ATAB. 

Dans  le  sérail  qu'on  la  transporte  ; 

Que  cent  eunuques ,  à  sa  porte , 

Attendent  les  ordres  d'Irza  ». 

C'est  le  doux  nom  qu'à  ma  belle  j'impose; 

C'est  mon  Irza ,  plus  fraîche  que  la  rose 

Que  je  tenais  lorsqu'elle  m'embrasa. 

(Les  esclaves  nolis  portent  Astaste  dans  le  sérail;  tous  la 

suivent) 

SCÈNE  VI. 

ATAR,  CALPIGI,  ALTAMORT,  SPINETrE. 

CALPIGI,  az/^ton. 
Qui  nommez-vous ,  seigneur,  pour  servir  la  sultane  ? 

ATAB. 

Notre  Spinette  ;  allez. 

CALPIGI. 

L'adroite  Européanne  ? 

ATAB. 

Elle-même. 

CALPIGI. 

En  effet,  nulle  ici  ne  sait  mieux 
Comment  il  faut  réduire  un  cœur  né  scrupuleux. 

SPINETTE,  au  roi. 
Oui ,  seigneur,  je  veux  la  réduire , 
Vous  livrer  son  cœur,  et  l'instruire 
Du  respect ,  du  retour  qu'elle  doit  à  vos  feux. 

(Montrant  Calpigi.) 

Et. . .  si  ce  grand  succès  consterne 
Le  chef. ..  puissant  qui  nous  gouverne , 
Mon  maître  appréciera  le  zèle  de  tous  deux. 

ATAB. 

Je  l'enchaîne  à  tes  pieds ,  si  tu  remplis  mes  vœux. 
(Spinette  et  Calpigi  sortent  en  se  menaçant. 

SCÈNE  Yli. 

URSON  ,  ATAR  ,  ALTAMORT. 

UBSON. 

Seigneur,  c'est  ce  guerrier,  du  peuple  la  merveille... 

ATAB. 

Garde-toi  que  son  nom  offense  mon  oreille! 

UBSON. 

11  pleure  ;  autour  de  lui  tout  le  peuple  empressé 

*  1^  nom  d'Irza  signiHe  la  plus  belle  JUur  des  plus  belles 
fieurs  écloses  aux  premiers  soleils  du  printemps  de  Vorient  de 
VAsie;  tant  In  langues  orientales  ont  d'avantages  sur  les 
n<Ures  !  Us^  les  Mille  et  ntte  l\"uils,  et  touA  les  contes  arabes. 
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Dit  tout  haut  qu*en  ses  vœux  il  doit  être  exaucé. 

ATÀB. 

Tu  dis  qu*il  pleure ,  qu'il  soupire  ? 

UBSON. 

Ses  traits  en  sont  presque  effacés. 

▲TAB. 

Urson ,  qu'il  entre  ;  c'est  assez. 

(à  AltamorL) 

Il  est  malheureux...  Je  respire. 

(UnoD  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

TARARE,  ALTAMORT,  ATAR. 

ATAB. 

Que  me  veux-tu ,  brave  soldat  ? 
TABABE,  avec  un  grand  trouble. 
O  mon  roi!  prends  pitié  de  mon  affreux  état. 
En  pleine  paix,  un  avare  corsaire 
Comble  sur  moi  les  horreurs  de  la  guerre. 
Tous  mes  jardins  sont  ravagés , 
Mes  esclaves  sont  égoi^  ; 
L'humble  toit  de  mon  Astasie 
Est  consumé  par  l'incendie... 

ATAB. 

Grâce  au  del,  mes  serments  vont  être  dégagés! 

Soldat  qui  m'as  sauvé  la  vie, 

Reçois  en  pur  don  ce  palais 

Que  dix  mille  esclaves  malais 

Ont  construit  d'ivoire  et  d'ébène , 

Ce  palais ,  dont  l'aspect  riant 

Domine  la  fertile  plaine , 

Et  la  vaste  mer  d'Orient. 

Là ,  cent  femmes  de  Circassie , 

Pleines  d'attraits  et  de  pudeur, 

Attendront  l'ordre  de  ton  cœur, 
Pour  f  enivrer  des  trésors  de  l'Asie. 
Puisse  de  ton  bonheur  Fenvieux  s'irriter  ! 

Puisse  l'infâme  calomnie , 

Pour  te  perdre,  en  vain  s'agiter! 

ALTAMOBT,  bos, 

Mais ,  seigneur,  ta  hautesse  oublie. . . 

ATAB  9  bas. 
Je  l'élève ,  Altamort ,  pour  le  précipiter. 

(haat.) 
Allez,  vizir,  que  l'on  publie... 

TABABB. 

0  mon  roi  !  ta  bonté  doit  se  faire  adorer. 

Des  maux  du  sort  mon  âme  est  peu  saisie; 
Mais  celui  de  mon  cœur  ne  peut  se  réparer  : 
Le  barbare  emmène  Astasie. 

ATAB,  avec  un  signe cPinieliigence. 
Quelle  est  cette  femme ,  Altamort  ? 

ALTAKOBT. 

Seigneur,  si  j'en  crois  son  transport , 


Quelque  esclave  jeune  et  jolie. 
TABABB,  indigné. 
Une  esclave  !  une  esclave  !  Excuse,  ô  roi  d'Ornms  ! 
A  ce  nom  odieux  tous  mes  sens  sont  émus. 

Astasie  est  une  déesse. 

Dans  mon  cœur  souvent  combattu , 

Sa  voix  sensible ,  enchanteresse , 

Faisait  triompher  la  vertu. 

D'une  ardeur  toujours  renaissante 

J'ofi&ais  sans  cesse  à  sa  beauté , 

Sans  cesse  à  sa  beauté  touchante , 

L'encens  pur  de  la  volupté. 

Elle  tenait  mon  âme  active 

Jusque  dans  le  sein  du  repos  : 

Ah  !  faut-il  que  ma  voix  plaintive 

En  vain  la  demande  aux  échos  ! 

ATAB. 

Quoi  !  soldat ,  pleurer  une  femme  ! 
Ton  roi  ne  te  reconnaît  pas. 
Si  tu  perds  l'objet  de  ta  flamme , 
Tout  un  sérail  t'ouvre  ses  bras. 
Faut-il  regretter  quelques  charmes , 
Quand  on  retrouve  mille  attraits? 
Mais  l'honHeur  qu'on  perd  dans  les  larmes , 
On  ne  le  retrouve  jamais. 

TABABE,  suppliant. 
Seigneur  ! 

ATAB. 

Qu'as-tu  donc  fiiit  de  ton  mâle  courage , 
Toi  qu'on  voyait  rugir  dans  les  combats  ; 
Toi  qui  forças  un  torrent  à  la  nage , 
En  transportant  ton  maître  dans  tes  bras .' 
Le  fer,  le  feu ,  le  sang  et  le  carnage 
N'ont  jamais  pu  t'arracher  un  soupir  ; 
Et  l'abandon  d'une  esclave  volage 
Abat  ton  âme ,  et  la  force  à  gémir  ! 

TABABE ,  vivement. 
Seigneur,  si  j'ai  sauvé  ta  vie, 
Si  tu  daignes  t'en  souvenir, 
Laisse-moi  venger  Astasie 
Du  traître  qui  l'osa  ravir. 
Permets  que ,  déployant  ses  ailes , 
Un  léger  vaisseau  de  transport 
Me  mène ,  vers  ces  infidèles , 
Chercher  Astasie  ou  la  mort. 

SCÈNE  IX, 

CALPIGI,  ATAR,  ALTAMORT,  TARARE. 

ATAB. 

Que  veux-tu ,  Calpigi  ?  (  Bas.  )  Sois  inintelligible. 

CALPIGI. 

Mon  maître,  cette  Irza  si  chère  à  ton  amour... 
!  ATAB ,  vivement. 

!  Eli  bien  ? 
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CALPIGI. 

Elle  est  rendue  à  la  clarté  du  jour. 

TABÀBB,  exaUé. 
Atar,  ta  grande  âme  est  sensible; 
La  joie  a  brillé  dans  tes  yeux. 

(Un  genoa  en  terre.) 

Par  cette  Irza ,  sultan ,  sois  généreux  ; 
A  mes  maux  deviens  accessible. 

ATAB. 

Dis-moi ,  Tarare ,  es-tu  bien  malheureux? 

TABA^B. 

Si  je  le  suis  !  ah  !  peut-être  elle  expire  ! 

ATAB. 

Souhaite  devant  moi  qu'Irza  cède  à  mes  vœux  ; 
Je  fsàs  œ  que  ton  cœur  désire. 

CALPIGI,  à /xir/. 

Grands  dieux  !  je  sers  un  homme  affreux  ! 
TABABB ,  se  levant,  dit  avec  feu. 
Charmante  Irza ,  qu'est-ce  donc  qui  f  arrête? 
I^  fils  des  dieux  n'est-il  pas  ta  conquête? 

Puisse-t-il  trouver  dans  tes  yeux 

Ce  pur  feu  dont  il  étincelle  ! 
Rends, Irza ,  rends  mon  maître  heureux... 

{CtA^Hgji  loi  fait  un  ligne  négatif  pour  qa*U  n'achève  pas 

son  vœa.) 

...  Si  tu  le  peux ,  sans  être  criminelle. 

ATAB. 

Drave  Altamort,  avant  le  point  du  jour, 
Demain  qu'une  escadre  soit  prête 
A  partir  du  pied  de  la  tour. 
Suis  mon  soldat ,  sers  mon  amour 
Dans  les  combats ,  dans  la  tempête. 

(Bas  à  Altamort) 

S'il  revoit  jamais  ce  séjour, 
Tu  m'en  répondras  sur  ta  tête, 
(à  Tarare.) 

Et  toi ,  jusqu'à  cette  conquête , 
De  tout  service  envers  ton  roi , 
Soldat ,  je  dégage  ta  foi  ; 
J'en  jure  par  Brama. 

TABABE ,  la  main  au  sabre. 
Je  jure  en  sa  présence 
De  ne  poser  ce  fer  sanglant 
Qu'après  avoir,  du  plus  lâche  brigand , 
Puni  le  crime  et  vengé  mon  offense. 

ATAB ,  à  AUamort, 
;    Tu  viens  d'entendre  sou  serment  ; 
Il  touche  à  plus  d'une  existence  : 
Vole,  Altamort ,  et,  plus  prompt  que  le  vent , 
Reyieos  jouir  de  ma  reconnaissance. 

ALTAMOBT. 

Noble  roi ,  reçois  le  serment 

De  ma  plus  prompte  obéissance. 
Commande ,  Atar,  je  cours  aveuglément 
Servir  l'amour,  la  haine ,  ou  la  vengeance. 


CALPIGI ,  à  part. 
De  son  danger,  secrètement , 
Il  likut  lui  donner  connaissance. 

(Atar  le  regarde.  Calpfgl  ditd*an  ton  courUsan.) 

Qui  sert  mon  maître,  et  le  sert  prudemment , 
Peut  bien  compter  sur  sa  munificence. 

(Us  sortent  totts.) 

SCÈNE  X. 

ATAR,«ete/. 

Vertu  farouche  et  fière, 

Qui  jetait  trop  d'éclat , 

Rentre  dans  la  poussière 

Faite  pour  un  soldat. 
Du  crime  d' Altamort  je  vois  la  mer  chargée 
Rendre  à  ton  corps  sanglant  les  funèbres  honneurs. 
Et  nous ,  heureux  Atar,  de  ma  belle  affligée , 
Dans  la  joie  et  l'amour,  nous  sécherons  les  pleurs. 

(Bsort.) 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  la  place  pabUque.  Le  palais  d*Atar  est 
sar  ie  côté;  le  temple  de  Brania,  dans  le  fond.  Atar  sort  de 
son  palais  avec  tonte  sa  suite.  Urson  sort  da  temple ,  suivi 
d'Arthenée  en  habits  pontificaux. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

URSON ,  ATAR. 

UHSON. 

Seigneur,  le  grand-prétre  Arthenée 

Demande  un  entretien  secret. 
ATAB,  à  sa  suite, 
Éloignez-vous. . .  Qu'il  vienne.  Urson,  que  nul  sujet , 

Dans  cette  agréable  journée , 
D'im  seul  refus  d'Atar  n'emporte  le  regret. 

SCÈNE  II. 

ARTHENÉE ,  ATAR.  Tout  le  monde  s'éloigne  da 

roi. 

ABTHENÊB  S'aVOnCC, 

Les  sauvages  d'un  autre  monde 
Menacent  d'envahir  ces  lieux  ; 
Au  loin  déjà  la  foudre  gronde  : 
Ton  peuple  superstitieux. 
Pressé  comme  les  flots ,  inonde 
Le  parvis  sacré  de  nos  dieux. 

ATAB. 

De  vils  brigands  une  poignée , 
Sortant  d'une  terre  éloignée , 
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Pourrait-^lle  envahir  ces  lieux? 
Pontife,  votre  ânie  étonnée... 
Cependant  parlez,  Arthenée. 
Que  dit  l'interprète  des  dieux  ? 
▲BTHENÉE ,  vivement. 

Qu*il  faut  combattre , 

Qu*il  faut  abattre 
Un  ennemi  présomptueux  : 

Le  sol  aride 

De  la  Torride 
A  soif  de  son  sang  odieux. 

Par  des  mesures 

Promptes  et  sûres , 
Que  Tarmâe  ait  un  commandant 

Vaillant,  fidèle, 

Rempli  de  zèle. 
Mais ,  sur  œ  devoir  important , 

Que  le  caprice 

De  ta  miUce 
Ne  règle  point  le  choix  d' Atar  : 

Qu^  le  murmure, 

Comme  une  injure, 
Soit  puni  d'un  coup  de  poignard. 

Apprends-moi  donc,  ô  chef  des  brames , 

Ce  qu' Atar  doit  penser  de  toi. 

Ardent  zélateur  de  la  foi 

Du  passage  étemel  des  âmes , 
Le  plus  vil  animal  est  nourri  de  ta  main , 

Tu  craindrais  d'en  puiser  la  terre  : 
Et  cependant  tu  brûles ,  dans  la  guerre , 
De  voir  couler  des  flots  de  sang  humain  ! 

ABTHENBB. 

Ah  !  d'une  antique  absurdité 
Laissons  à  l'indou  les  chimères. 
Rrame  et  Soudan  doivent ,  en  frères , 
Soutenir  leur  autorité. 
Tant  qu'ils  s'accordent  bien  ensemble , 
Que  l'esdave ,  ainsi  garrotté , 
Souffre ,  obéit ,  et  croit ,  et  tremble, 
Le  pouvoir  est  en  sûreté. 

ÀTAB. 

Dans  ta  politique  nouvelle. 
Comment  mes  intérêts  sont-ils  unis  aux  tiens? 

ABTHBNBE. 

Ah  !  si  ta  couronne  chancelle , 
Mon  temple,  à  moi,  tombe  avec  elle. 
Atar,  ces  farouches  chrétienk 
Auront  des  dieux  jaloux  des  miens  : 
Ainsi  qu'au  trône ,  tout  partage , 
En  fait  de  culte ,  est  un  outrage. 
Pour*les  dompter,  fais  que  nos  Indiens 
Pensent  que  le  ciel  même  a  conduit  nos  mesures  : 
Le  nom  di\  chef,  dont  nous  serons  d'accord. 
Je  l'insinue  aux  enfants  des  augures. 
Qui  veux-tu  nommer? 


ATÀB. 

Altamort. 

ABTHENÉB. 

Mon  fils! 

ATAB. 

J'acquitte  un  grand  service. 

ABTHENÉE. 

Que  devient  Tarare  ? 

ATAB. 

Il  est  mort. 

ABTHENÉE. 

Il  est  mort  ! 

ATAB. 

Oui ,  demain,  j'ordonne  qu'il  périsse. 

ABTHENÉE. 

Juste del  !  crains ,  Atar... 

ATAB. 

Quoi  craindre  ?  mes  remords  ? 

ABTHENÉE. 

Crains  de  payer  de  ta  couronne 
Un  attentat  sur  sa  personne. 
Ses  soldats  seraient  les  plus  forts. 
Si ,  sur  un  prétexte  frivole. 
Tu  les  prives  de  leur  idole , 
Cette  milice  en  sa  fureur 
Peut ,  oubliant  ton  rang  et  ta  naissance. . . 

ATAB. 

Tai  tout  prévu  :  Tarare ,  dans  l'erreur, 
Court  à  sa  perte  en  dierchant  la  vengeance. 

Qu'une  grande  solennité 

Rassemble  ce  peuple  agité  ; 

De  ses  cris  et  de  ses  murmures 

Montre-lui  le  ciel  irrité. 

Prépare  ensuite  les  augures  ; 

Et  par  d'utiles  impostures 

Consacrons  notre  autorité. 

(n  sort.) 

SCÈNE  IIL 

ARTHENÉE,  ««(/. 

O  politique  consommée  ! 
Je  tiens  le  secret  de  l'État  ; 
Je  fais  mon  fils  chef  de  l'armée  ; 
A  mon  temple  je  rends  l'éclat, 
Aux  augures  leur  renommée. 
Pontifes ,  pontifes  adroits , 
Remuez  le  cœur  de  vos  rois  ! 

Quand  les  rois  craignent , 

Les  brames  régnent , 
La  tiare  agrandit  ses  droits. 
Eh  !  qui  sait  si  mon  fils ,  un  jour  maître  du  monde. . . 
(H  voit  arriver  Tarare  ;  il  rentre  dans  le  lempte.; 
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TAaARE,  ACTE  II,  SCENE  VIL 
SCÈNE  IV. 


TARARE  «eu/. //n^. 

De  quel  nouveau  malheur  suis-je  eucor  menacé  ? 

O  Brama!  tire-moi  de  cette  nuit  profonde. 
Ce  matin,  quand  j'ai  prononcé  : 
«  Qu'à  son  amour  Irza  réponde ,  » 
Un  signe  effirajant  m'a  glacé. 

De  quel  nouveau  malheur  suis-je  encor  menacé? 

O  Brama  !  tire-moi  de  cette  nuit  profonde. 

SCÈNE  V. 

CALPIGI,  TARARE. 

[cALPiGi,  déguisé,  couvert  d'une  cape,  Vomre.] 
Tarare!  connais-moi. 

TABABB. 

Calpigi! 
CALPIGI ,  vivement. 

Mon  héros! 
Je  te  dois  mon  honheur,  ma  fortune  et  ma  vie. 
Que  ne  puis-je  à  mon  tour  te  rendre  le  repos  ! 
Cette  belle  et  tendre  Astasie, 
Que  tu  vas  chercher  au  hasard 
Sur  le  vaste  océan  d'Asie , 
Elle  est  dans  le  sérail  d'Atar, 
Sous  le  &UX  nom  d'Irza... 

TABABB. 

Qui  l'a  ravie  ? 

GALPIOI. 

Cest  Altamort. 

TABABB. 

o  lâche  perGdie  ! 

CALPIGI. 

Le  golfe  où  nos  plongeurs  vont  chercher  le  coraU 

Baigne  les  jardins  du  sérail  : 
Si ,  dans  la  nuit ,  ton  courage  inflexible 
Ose  de  cette  route  affronter  le  danger, 

De  soie  une  échelle  invisible , 

Tendue  à  l'angle  du  verger... 

TABABB. 

Ami  généreux,  secourable... 

CALPIGI. 

Le  temple  s'ouvre ,  adieu. 

(  Il  s'enveloppe  et  8*eiifiiit  ) 


SCÈNE  VI. 


TARARE,  5e«/. 


rirai  : 


Oui,  j'oserai; 
Pour  la  revoir,  je  franchirai 
Cette  barrière  impénétrable. 
De  ton  repaire ,  affireux  vautour, 
J'irai  Tarracher  morte  ou  vive  ; 


Et  si  je  succombe  an  retour, 
Ne  me  plains  pas,  tyran,  quoi  qu'il  m'arrive 
Celui  qui  te  sauva  le  jour 
A  bien  mérité  qu'on  l'en  prive! 

SCÈNE  VIL 

^^éi^t""  **^*7'  "^  représentait  te  portaU  do  temple 
de  Brama ,  se  relire,  et  laisse  voir  ITntérieiir  dS  tem^te 
quisefonnejaaqa'au-devantdutiiéàtie.)  "^    ' 

ARTHENÉE,  lbs  pbétbbs  db  bbama,  ÉLAMIR 

BT  LBS  AUTBBS  ENFANTS  DBS  AUGUBBS.   ' 

ABTHENBB,  oux prêtres. 
Sur  un  choix  important  le  de!  est  consulté. 
Vous,  préparez  l'autel  ;  vous ,  nos  saintes  armures 
Vous ,  choisissez  parmi  les  enfants  des  augures 
Celui  pour  qui  Rrama  s'est  plus  manifesté. 
En  le  douant  d'un  cœur  plem  de  simplicité. 

UN  PBÉTBB. 

Cest  le  jeune  Élamir.  Il  vient  à  vous. 
isLAMiB ,  accourant. 

Mon  père! 

ABTHENBB  S'aSSicd. 

Approchez-vous,  mon  fils;  un  grand  jour  vous  éclaire. 
Croyez-vous  que  Brama  vous  parle  par  ma  voix. 
Et  qu'il  parle  à  moi  seul  ? 

BLAMIB. 

Mon  père,  oui ,  je  le  crois. 
ABTHBNÉB,  sévèrement. 
Le  ciel  choisit  par  vous  un  vengeur  à  l'empire  : 
Ne  dites  rien ,  mon  fils ,  que  ce  qu'il  vous  mspirc. 
(D*an  ton  caressaDt.) 

Ah  !  s'il  vous  inspirait  de  nommer  Altamort  ! 
L'État  serait  vainqueur,  il  vous  devrait  son  sort  J 
EL  AMiB ,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine. 

Je  l'en  supplierai  tant ,  mon  père , 

Qu'il  me  l'inspirera ,  j'espère. 

ABTHENBB. 

Moi  je  l'espère  aussi  :  priez-le  avec  transport. 

(Elamir  se  prosterne.) 
Ainsi  qu'une  abeille , 
Qu'un  beau  jour  éveille. 
De  la  fleur  vermeille 
Attire  le  miel  : 
Un  enfant  fidèle , 
Quand  Brama  l'appelle , 
S'il  prie  avec  zèle, 
Obtient  tout  du  ciel. 

(  Il  retove  renfant.  ) 
Tout  le  peuple,  mon  fils ,  sous  nos  voûtes  arrive. 

Avant  de  nommer  son  vengeur. 
Vous  le  ferez  rougir  de  sa  vaine  teneur. 

Il  croit  les  chrétiens  sur  la  rive  ; 

Assurez^le  qu'ils  sont  bien  loin  ;  * 
Et  du  reste ,  mon  fils,  Brama  prendra  le  soin. 


TARARE,  ACTE 
SCÈNE  VIII.    . 

Grande  marche. 

ATAR ,  ALTAMORT,  TARARE,  URSON ,  AR- 
THENÉE,  ÊLAMIR,  pbêtres,  enfants  ,  vi- 

ZIBS,  BMIBS,   SUITB,   PBUPLB,  SOLDATS,   ES- 
CLAVES. 

(  AUr  monte  sur  un  trône  élevé  dans  le  temple.) 

ABTHENÉE,  majestueusement. 
Prêtres  du  grand  Brama ,  roi  du  golfe  Persique , 
Grands  de  l'empire,  peuple  inondant  le  portique , 
La  nation ,  Farmée  attend  un  général. 

GHQEUB  UNIYEBSEL. 

Pour  nous  préserver  d'un  grand  mal , 
Que  le  choix  de  Brama  s'explique  ! 

ABTHENÉE. 

Vous  promettez  tous  d*obéir 
Au  chef  que  Brama  va  choisir  ? 

CHOBUB  UNIVERSEL. 

Nous  le  jurons  sur  cet  autel  antique. 

ABTHENEE,  </'{^n  ton  ùispité. 
Dieu  sublime  dans  le  repos , 
Magnifique  dans  la  tempête , 
Soit  que  ton  souffle  élève  aux  deux  les  flots, 
Soit  que  ton/^rd  les  arrête; 
Permets  que  le  nom  d'un  héros, 
Sortant  d'une  bouche  innocente , 
Devienne  cher  à  ses  rivaux , 
Et  porte  à  l'ennemi  le  trouble  et  l'épouvante  ! 
(A£lamir.) 
Et  vous ,  enfant ,  par  le  ciel  inspiré , 
Nommez,  nommez  sans  crainte  un  héros  préféré. 

(  On  élève  Élamir  sur  des  pavois.  ) 
BLAMiB,  avec  enthousiasme. 
Peuple  que  la  terreur  ^re , 
Qui  TOUS  fait  redouter  ces  sauvages  chrétiens? 

L'État  manque-t-il  de  soutiens? 
Comptez,  aux  pieds  du  roi,  vos  défenseurs,  Tarare. . . 

CHCEUB  SUBIT  DU  PEUPLE  ET  DES  SOLDATS. 

Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 
Ah!  pour  nous  Brama  se  déclare  : 
L'enfant  vient  de  nommer  Tarare. 
Tarare!  Tarare!  Tarare  ! 

ALTAMOBT,  en  colére. 
Arrêtez  ce  fougueux  transport. 

ABTHENEE. 

Peuple ,  c'est  une  erreur! 

(  A  Ëlamlr.  ) 
Mon  fils ,  que  Dieu  vous  touclie  ! 

ÉLAHIB. 

Le  ciel  m'inspirait  Altamort  ; 
Tarare  est  sorti  de  ma  bouche. 

DEUX  COBVPHEES  DE   SOLDATS. 

Par  l'enfant  Tarare  indiqué 


H,  SCENE  VIIL 
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N'est  point  un  hasard  sans  mystère  : 
Plus  son  choix  est  involontaire , 
Plus  le  vœu  du  del  est  marqué. 
Oui,  pour  nous  Brama  se  déclare  : 
L'enfant  vient  de  nommer  Tarare. 

CHŒUB  DU  PEUPLE  ET  DES  SOLDATS. 

Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 

(On  redescend  Ëlamlr.  ) 
ATAB  se  lève. 
Tarare  est  retenu  par  un  premier  serment  : 
Son  grand  cœur  s'est  lié  d'avance 
A  suivre  une  juste  vengeance. 

TABABE,  la  main  sur  sa  poitrine. 
Seigneur,  je  remplirai  le  double  engagement 
De  la  vengeance  et  du  commandement. 

(Au  peuple.) 

Qui  veut  la  gloire 
A  la  victoire 
Vole  avec  mol! 

TOUS. 

C'est  moi ,  c'est  mol  ! 

TABABE. 

Sujets ,  esclaves , 
Que  les  plus  braves 
Donnent  leur  foi. 

TOUS. 

C'est  moi ,  c'est  moi  ! 

TABABE. 

Ni  paix,  ni  trêve! 
L'horreur  du  glaive 
Fera  la  loi. 

TOUS. 

C'est  moi, c'est  moi! 

TABABE. 

Qui  veut  la  gloire 
A  la  victoire 
Vole  avec  moi! 

TOUS. 

Cestmoi,  c'est  moi! 

ATAB ,  à  part. 
Je  ne  puis  soutenir  la  clameur  importune 
D'un  peuple  entier  sourd  à  ma  voix. 

(Il  veut  descendre  ) 

ALTAMOBT  l'arrête. 
Ce  choix  est  une  iigure  à  tous  tes  chefs  commune  ; 
Il  attaque  nos  premiers  droits. 
L'arrogant  soldat  dé  fortune 
Doit-il  aux  grands  dicter  des  lois? 

TABABE ,  fièrement. 
Apprends ,  fils  oi^eilleux  des  prêtres , 
Qu'élevé  parmi  les  soldats, 
Tarare  avait,  au  lieu  d'ancêtres , 
Déjà  vaincu  dans  cent  combats  ; 

(  Avec  un  grand  dédain.  ) 
Qu' Altamort  enfant ,  dans  la  plaine. 
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Poursuivait  les  fleurs  des  chardons  i 

Que  les  Zéphyrs ,  de  leur  haleme , 
Font  voler  au  sommet  des  monts. 
ALTAMO£T ,  la  main  au  sabre. 
Sans  le  respect  d*Atar,  vil  objet  de  ma  haine... 

TABABB ,  bien  dédaigneux. 
Du  destin  de  l'État  tu  prétends  décider  ! 
Fougueux  adolescent,  qui  veux  nous  commander, 
Pour  titre  ici ,  n*as-tu  que  des  injures? 
Quels  ennemis  f  a-t-on  vu  terrasser? 
Quels  torrents  osas-tu  passer? 
Où  sont  tes  exploits ,  tes  blessures  ? 
ALTAMOBT ,  enfurcur. 
Toi,  qui  de  ce  haut  rang  brûles  de  Rapprocher, 
Apprends  que  sur  mon  corps  il  te  faudra  marcher. 

(Il  Ure  son  sabre.) 
▲BTHENBB,  trovblé. 

O  désespoir!  ô  frénésie! 
Mon  fils!... 

ALTAHOBT ,  pluS  fuHeUX. 

A  ce  brigand  j'arracherai  la  vie. 
TAB  ABE  f/roicfemen^. 
Gahne  ta  fureur,  Altamort. 
Ce  sombre  feu ,  quand  il  s*allume , 
Détruit  les  forces,  nous  consume  : 
Le  guerrier  en  colère  est  mort. 

(Il  Ure  son  eabre.) 
ABTHBNéB  s'écrle. 
Le  temple  de  nos  dieux  esMl  donc  une  arène  ? 

ATAR^e^e. 
Arrêtez! 

TABARB. 

Tobéis... 

(A  Altamort,  lai  prenant  la  main.  ) 
Toi ,  ce  soir,  à  la  plaine. 

(  A  Calpigl ,  à  part ,  pendant  qu'Atar  descend  de  son  trône.  ) 

Et  toi  ,iidèle  ami ,  sans  fanal  et  sans  bruit , 

Au  verger  du  sérail  attends-moi  cette  nuit 

(Atar  loi  remet  le  bAton  de  commandement,  an  brait  d*une 
fanfare.  Grande  marche  pour  sortir.) 

CHGEUB  6BNÉBAL  sur  le  chant  de  la  marche. 
Brama  !  si  la  vertu  fest  chère. 
Si  la  voix  du  peuple  est  ta  voix , 
Par  des  succès  soutiens  le  choix 
Que  le  peuple  entier  vient  de  faire! 

Que  sur  ses  pas 

Tous  nos  soldats 
Marchent  d*une  audace  plus  fière! 
Que  Fennemi ,  triste ,  abattu , 
Par  son  aspect  déjà  vaincu , 
Sous  nos  coups  morde  la  poussière  ! 


III,   SCÈNE  H. 

ACTE  TROISIÈME. 


Le  UiéAtre  représente  les  Jardins  du  séraU  :  Tappartement 
d'Irza  est  à  droite;  à  gauche,  et  sur  le  devant ,  est  un  grand 
sofa  sous  on  dais  superbe,  au  milieu  d'un  parterre  Ulu- 
miné.  Il  est  nuit. 

CALPIGI  entre  d'uncôté;  ATAR,  URSON  enfreni 
de  Vautre;  des  jabdiniebs  ou  bostangis  qui 
allument. 

CALPIGI ,  sans  wùir  Jtar, 
Les  jardins  éclairés  !  des  bostangis  !  Pourquoi  ? 
Quel  autre  ose  au  sérail  donner  des  ordres .'... 
ATAB  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Moi. 
CALPIGI ,  troublé. 

Seigneur...  puis-je  savoir... 

ATAB. 

Ma  fête  à  ce  que  j'aime  ? 

CALPIGI. 

Est  fixée  à  demain ,  seigneur;  c^est  votre  loi. 
ATAB ,  brusquement. 
Moi ,  je  la  veux  à  Finstant  même. 

CALPIGI. 

Tous  mes  acteurs  sont  dispersés. 
ATAB ,  jdus  brusquement. 
Du  bruit  autour  d'Irza  ;  qu'on  danse ,  et  c'est  assez. 

CALPIGI,  à  partf  avec  douleur. 
O  l'afi&eux  contre-temps!  De  cet  ordre  bizarre , 
Il  n'est  aucun  moyen  de  prévenir  Tarare  ! 

ATAB,  ^examinant. 
Quel  est  donc  ce  murmure  inquiet  et  profond .' 

CALPIGI  affecte  un  air  gai. 
Je  dis...  qu'on  croira  voir  ces  spectacles  de  France , 
Où  tout  va  bien ,  pourvu  qu'on  danse. 
ATAB ,  en  colère. 
Vil  chrétien ,  obéis,  ou  ta  tête  en  répond. 

CALPIGI ,  à  part,  en  s'en  allant. 
Tyran  féroce! 

(Les  IxMtangIsse  retirent) 

SCÈNE  IL 

ATAR ,  URSON. 


ATAB. 

Avant  que  ma  fête  commence , 
Urson ,  conte-moi  promptement 
Le  détail  et  l'événement 
De  leur  combat  à  toute  outrance. 

UBSON. 

Tarare  le  premier  arrive  au  rendez-vous  : 
Par  quelques  passes  dans  la  plaine , 
11  met  son  cheval  en  haleine , 
Et  vient  converser  avec  nous. 
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Sa  oontenanoe  est  noble  et  fière. 
Un  long  nuage  de  poussière 
S'a?ancedu  côté  du  nord; 
On  croit  voir  une  armée  entière  ; 
Cest  rimpétueux  Altamort. 
D'esclaves  armés  un  grand  nombre , 
Au  galop  à  peine  le  suit. 
Son  aspect  est  farouche  et  sombre 
Comme  les  spectres  de  la  nuit. 
D'un  oeii  ardent  mesurant  Tadversaire  : 
Du  vaincu  décidons  le  sort. 
Ma  loi ,  dit  Tarare ,  est  la  mort. 
L'un  sur  l'autre  à  Fiflstant  fond  comme  le  tonnerre. 
Altamort.  pare  le  premier. 
Un  coup  affireux  de  cimeterre 
Fait  voler  au  loin  son  cimier. 
L'acier  étincelle , 
Le  casque  est  brisé  ; 
Un  noir  sang  ruisselle  : 
Dieux  !  je  suis  blessé. 
Plus  furieux  que  la  tempête , 
A  plomb  sur  la  tête 
Le  coup  est  rendu  : 
Le  bras  tendu , 
Tarare 
Pare... 
Et  tient  en  l'air  le  trépas  suspendu. 

ATAB. 

Je  vois  qu' Altamort  est  perdu. 

UBSON. 

Aveuglé  par  le  sang ,  il  s'agite ,  il  chancelle. 

Tarare,  courbé  sur  la  selle  , 

Pique  en  avant.  Son  fier  coursier, 

Sentant  l'aiguillon  qui  le  perce , 

S'élance ,  et  du  poitrail  renverse 

Et  le  cheval  et  le  guerrier. 

Tarare  à  Tinstant  saute  à  terre , 

Court  à  l'ennemi  terrassé. 

Chacun  frémit ,  le  cœur  glacé 

Du  terrible  droit  de  la  guerre. . . 
O  d'un  noble  ennemi  saint  et  sublime  effort  ! 

ÀTAB ,  en  colère. 
Achève  donc. 

UBSON. 

Ne  crains  rien ,  superbe  Altamort  ! 
Entre  nous  la  guerre  est  finie. 
Si  le  droit  de  donner  la  mort 
Est  celui  d'accorder  la  vie. 
Je  te  la  laisse  de  grand  cœur. 
Pleure  longtemps  ta  perfidie. 


ATAB. 


Il  est  instruit. 


kTJLUyJurieux. 


Sa  perfidie? 


UBSON. 

11  s'en  éloigne  avec  douleur. 


UBSON. 

Inutile  et  vaine  faveur  I 
Celui  dont  les  armes  trop  sûres 
Ne  firent  jamais  deux  blessures , 
A  peine ,  hélas  !  se  retirait, 
Que  son  adversaire  expirait. 

ATAB. 

Partout  il  a  donc  l'avantage  ! 
Ah  !  mon  cœur  en  frémit  de  rage  ! 
Quand,  par  le  combat ,  Altamort 
Voulut  hier  régler  leur  sort, 
Urson ,  je  sentais  bien  d'avance 
Qu'il  allait  de  sa  mort 
Payer  cette  imprudence. 
Sans  les  clameurs  d'un  père  épouvanté. 
Le  temple  était  ensanglanté  : 
Hais  son  pouvoir  força  le  nôtre 
D'arrêter  un  crime  opportun , 
Qui  m'offrait,  dans  la  mort  de  l'un , 
Un  prétexte  pour  perdre  l'autre. 

(Il  voit  entrer  les  esclavei.) 
Tout  le  sérail  ici  porte  ses  pas. 
Retire-toi  :  que  cette  affreuse  image , 
Se  dissipant  comme  un  nuage , 
Fasse  place  aux  plaisirs  et  ne  les  trouble  pas. 

(UraoDSort.) 

SCÈNE  III. 

ATAR,  ASn^ASm  en  habit  de  stdtane,  soutenue 
par  des  esclaves,  son  mouchoir  sur  les  yeux; 
SPINETTE,  CALPIGI,  bunuques,  bsclaybs 

BBS  DEUX  SEXES. 

AiÂSifait  asseoir  Astasie  sur  le  grand  sophaprés 

de  lui,  et  dit  au  chef  des  ewiuques  : 
Eh  bien  !  vont-ils  chanter  le  bonheur  de  leur  mattre  f 

CALPIGI. 

Dans  le  léger  essai  d'une  fête  champêtre , 
Ils  ont  tous  le  noble  désir 
De  montrer  l'excès  de  leur  joie. 
ATAB ,  avec  dédain. 
Eh  !  que  m'importe  leur  plaisir, 
Pourvu  que  leur  art  se  déploie! 
CALPIGI,  à  part. 
De  quel  monstre,  grand  Dieu  !  cette  Asie  est  la  proie  ! 

(n  fait  signe  aax  esclaves  d'avancer.) 

Tarare  n'est  point  prévenu  : 
S'il  arrivait ,  il  est  perdu. 
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LES  ACTfiUBS  PBBCÉDENTS.  Tous  les  cêclapes,  en 
habits  champêtres,  ouvrent  la  féie  par  des 
danses, 

ATAR  du  à  tout  le  sérail: 
Saluez  ^us  la  belle  Irza  ! 
Je  la  couronne  ;  elle  est  sultane. 
(Il  lai  attache  aa  firont  an  dladèoDe  de  diamants.) 
CHCEUB  UNIVERSEL. 

Saluons  tous  la  belle  Irza  ! 
L'Amour,  du  fond  d'une  cabane , 
Au  trône  d'Ormus  Téleva. 
Du  grand  Atar  elle  est  sultane. 

(On  danse.) 
(Le  ballet  tini,  des  esclaves  apportent  des  vases  de  sorbet, 
des  liqueurs  et  des  fruits ,  devant  Atar  et  la  sultane.  Spi- 
nette  reste  auprès  de  samaitresae,  prêt  à  la  servir.) 

ATAB,  avec  joie. 
Calpigi ,  ton  zèle  m'enchante  ! 
J'aime  im  esprit  fertile  à  qui  toutt>béit. 
Des  mers  de  votre  Europe ,  et  contre  toute  attente , 
Apprends-nous  quel  hasard  dans  Ormus  t'a  conduit? 

Mais,  pour  amuser  mon  amante , 
Anime  ton  récit  d'une  gaieté  piquante. 

CALPIGI ,  à  part,  d'un  ton  sombre. 
J'y  veux  mêler  un  nom  qui  nous  rendra  la  nuit. 

(Il  prend  une  mandoline,  et  chante  sur  le  ton  de  la  barcarole.) 
(La  danse  figurée  cesse  ;  tous  les  danseurs  et  danseuses  se  pren- 
nent par  la  main  pour  danser  le  reAraIn  de  sa  chanson.) 

CALPIGI. 

Premier  couplet* 

Je  suis  né  natif  de  Ferrare  : 

Là ,  par  les  soins  d'un  père  avare , 

Mon  chant  s'étant  fort  embelli , 

Ahi  !  povero  Calpigi  ! 

Je  passai ,  du  Conservatoire , 

Premier  chanteur  à  l'Oratoire 

Du  souverain  di  Napoli  : 

Ah  !  bravo ,  caro  Calpigi  ! 
(Le  choeur  répète  le  dernier  vers.  On  danse  la  rltoumelle.) 
(A  la  fin  de  chaque  couplet,  Calpigi  se  retourne ,  et  regarde 
avec  inquiétude  du  côté  par  où  il  craint  que  Tarare  n'ar- 
rive.) 

Second  couplet, 

La  plus  célèbre  cantatrice 
De  moi  fit  bientôt  par  caprice 
Un  simulacre  de  mari  : 
Ahi!  povero  Calpigi! 
Mes  fureurs ,  ni  mes  jalousies , 
M'anf  tant  point  ses  fantaisies , 
rétais  chez  moi  comme  un  zéro  : 
Ahi  !  Calpigi  povero  ! 

(Le  chcnir  répète  le  dernier  vers.  On  danse  la  rftoumeHe.) 
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Troisième  eotÊpIet. 
Je  résolus,  pour  m'en  défaire, 
De  la  vendre  à  certain  corsaire 
Exprès  passé  de  Tripoli  : 
Ah  !  bravo ,  caro  Calpigi  ! 
Le  jour  venu ,  mon  traître  d'homme , 
Au  lieu  de  me  compter  la  somme, 
M'enchahie  au  pied  de  leur  châlit  : 
Ahi  !  povero  Calpigi  ! 
(Le  chœur  répète  le  dernier  vers.  On  danse  la  ritoorndle. 

Quatrième  eoupM. 
Le  forban  en  fit  sa  maîtresse; 
De  moi ,  l'argus  de  sa  sagesse  ; 
Et  j'étais  là  tout  comme  ici  : 
Ahi  !  povero  Calpigi  ! 
(Spinette,  en  cet  endroit,  fait  un  grand  éclat  de  rir«.) 

ATAR. 

Qu'avez- vous  à  rire ,  Spinette? 

CALPIGI. 

Vous  voyez  ma  fausse  coquette. 

ATAB. 

Dit-il  vrai  ? 

SPINETTE. 

Slgnor,  e  vero. 
CALPIGI  achève  Fair, 
Ahi!  Calpigi  povero! 

(Le  chonir  répète  le  dernier  vers.  On  danse  la  ritournelle.) 

(Ici  Ton  voit  dans  le  fond  Tarare  descendre  par  une  échdie 

de  soie;  Calpigi  l*aperçoit) 

CALPIGI,  à  part. 
C'est  Tarare  ! 

Cinquième  couplet,  (plus  vite.) 
Bientôt ,  à  travers  la  Libye , 
L'Egypte ,  risthme ,  et  l'Arabie , 
Il  allait  nous  vendre  au  Sophi  : 
Ahi!  povero  Calpigi! 
Nous  sommes  pris,  dit  le  barbare. 
Qui  nous  prenait?  Ce  fut  Tarare... 
ASTASiB ,  faisant  un  cri. 
Tarare  ! 

TOUT  LE  SÉBAIL  s'écriC, 

Tarare  ! 

ATAR ,  furieux. 

Tarare  ! 

(Il  renverse  la  table  d'un  coup  de  pied.) 
(  Astasie  se  lève  troublée.  Spinette  la  soutient  Au  brait  qui  se 
fait.  Tarare,  A  moitié  descendu,  se  Jette  en  bas  dans 
Tobscurité.  ) 

SPINETTE,  à  Mtasie. 

Dieux  !  que  ce  nom  l'a  courroucé  ! 

ATAR. 

Que  la  mort,  que  l'enfer  s'empare 
Du  traître  qui  l'a  prononcé! 

ai  tire  son  poignard  ;  tout  le  monde  s'enfuit.) 
SPINETTE ,  soutenant  Astasie. 
Elle  expire  ! 

(Atar,  rappelé  à  lui  par  ce  cri ,  laisse  aller  Calpigi  et  les  au- 
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très  escUTet,  et  revient  vers  Astaste,  que  des  femmes  em-  i 
portent  chez  elle.  Atar  y  entre,  en  Jetant  à  U  porte  sa  si-  | 
marre  et  ses  brodequins,  à  la  manière  des  Orientaux.) 

SCÈNE  V. 

(Le  tbé&tre  est  trèsKdMoar.) 

CALPIGI,  TARARE,  un  poignard  à  la  main, 
prêt  à  frapper  Calpigi  qu'il  entraîne, 

CALPiGi  s'écrie, 
0  Tarare! 
TARARB  ,  avec  un  grand  troMe 

O  fureur  que  j'abhorre  * 
Mon  ami. . . . ,  s*il  n'eât  pas  parlé , 
De  ma  main  était  immolé  ! 

CALPIGI. 

Tu  le  devais ,  Tarare  ;  il  le  faudrait  encore , 
Si  quelque  esc]a?e  curieux... 
TARARE,  troublé. 
Mille  cris  de  mon  nom  font  retentir  ces  lieux  ! 
Je  me  crois  découvert ,  et  que  la  jalousie.. . 
Mourir  sans  la  revoir,  et  si  près  d'Astasie  ! 

CALPIQI. 

O  mon  héros  !  tes  vêtements  mouillés , 
D'algues  impurs  et  de  limon  souillés  ! . . . 
Un  grand  péril  a  menacé  ta  vie  ! 

TARARE ,  à  demi-voix. 

Au  sein  de  la  profonde  mer, 

Seul ,  dans  une  barque  fragile , 

Aucun  souffle  n'agitant  Tair, 

Je  sillonnais  Tonde  tranquille. 
Des  avirons  le  monotone  bruit, 

Au  loin  distingué  dans  la  nuit , 

Soudain  a  fait  sonner  l'alarme  : 

Tavais  ce  poignard  pour  toute  arme. 
Deux  cents  rameurs  partent  du  même  lieu  : 
On  m'enveloppe ,  on  se  croise ,  on  rappelle  : 

J'étais  pris  !...  D'un  grand  coup  d'épieu 

Je  m'abtme  avec  ma  nacelle , 

Et ,  me  frayant  sous  les  vaisseaux 

Une  route  nouvelle  et  sûre , 

J'arrive  à  terre  entre  les  eaux , 

Dérobé  par  la  nuit  obscure. 

J'entends  la  cloche  du  befiroi. 

L'appel  bruyant  de  la  trompette , 

Que  le  fond  du  golfe  répète , 

Augmente  le  trouble  et  l'effiroi. 

On  court ,  on  crie  aux  sentinelles  : 

Arrête!  arrête!  On  fond  sur  moi  : 

Mais;  s'ils  couraient ,  j'avais  des  ailes. 

J'atteins  le  mur  comme  un  éclair. 

On  cherche  au  pied;  j'étais  dans  l'air. 

Sur  l'échelle  souple  et  tendue , 

Que  ton  zèle  avait  suspoidue. 

Je  suis  sauvé ,  grâce  à  ton  cœur  : 

Et ,  pour  payer  tant  de  feveur. 
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O  douleur  !  ô  crime  exécrable  ! 
Trompé  par  une  aveugle  erreur, 
Tallais ,  d'une  main  misérable, 
Assassiner  mon  bienfsdteuri 
Pardonne ,  ami ,  ce  crime  involontaire. 

CALPIOI. 

O  mon  héros  !  que  me  dois-tu  ? 
Sans  force ,  hélas  !  sans  caractère ,  ^ 
Le  faible  Calpigi ,  de  tous  les  vents  battu , 

Serait  moins  que  rien  sur  la  terre , 
S'il  n'était  pas  épris  de  ta  mâle  vertu  ! 
Ne  perdons  point  un  instant  salutaire  : 
Au  sérail ,  la  tranquillité 
Renaît  avec  l'obscurité. 
(0  prend  an  paquet  dans  une  loutre  d'arbres,  et  dit  :) 
Sous  cet  habit  d'un  noir  esclave , 
Cachons  des  guerriers  le  plus  brave. 
D'homme  éloquent  deviens  un  vil  muet. 

(Il  rhabille  en  muet.) 
Que  mon  héros ,  surtout ,  jamais  n'oublie 
Que ,  sous  ce  masque ,  un  mot  est  un  for&it, 

(Il  lui  met  un  masque  noir.) 
Et  qu'en  ce  lieu  de  jalousie 
Le  moindre  est  payé  de  la  vie. 

(Us  s*avanoent  vers  l'appartement  d'Astasie.) 
Tout  est  id  dans  un  repos  par&it 

aci  Calpigi  s'arrête  avec  effroi.) 

N'avançons  pas  !  j'aperçois  la  slmarre , 
Les  brodequins  de  l'empereur. 

TARARE,  égaré,  criant. 
Atar  chez  elle  !  Ah  !  malheureux  Tarare  ! 

Rien  ne  retiendra  ma  fureur. 
Brama!  Rrama! 

CALPIGI ,  lui  fermant  la  bouche. 

Renferme  donc  ta  peine! 
TARARE  criant  plus  fort. 
Brama!  Brama! 

(Tl  tombe  sur  le  sein  de  Calpigi.) 

CALPIGI. 

Notre  mort  est  certaine. 


3)S 


SCÈNE  VI. 


ATAR  sort  de  chez  Astasie;  TARARE , 
CALPIGL 

CALPIGI  crfe,  effrayé. 
On  vient  :  c'est  le  sultan. 

(Tarare  tombe  la  feoe  contre  terre.) 
ATAR ,  d'un  ton  terrible.  * 
Quel  insolent  id... 
CALPIGI ,  troublé. 
Un  msolent!...  C'est  Calpigi. 

ATAR. 

D'où  vient  cette  voix  déplorable? 
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CâLPiGl ,  troublé. 

Seigneur,  c'est...  c'est  ce  misérable. 

Croyant  entendre  quelque  bruit , 

Nous  faisions  la  ronde  de  nuit. 

D'une  soudaine  frénésie 

Cette  brute  à  l'instant  saisie. . . 

Peut-être  a-t-îl  perdu  l'esprit! 

Mais  i)  pleure,  il  crie,  il  s'agite, 

Parle ,  parle ,  parle  si  Tite , 

Qu'on  n'entend  rien  de  ce  qu'U  dit 
▲TAU ,  d*un  ton  terrible. 

11  parle,  ce  muet? 

N  CAJjfmi^ptus  troublé. 
Que  dis-je? 

Parler  serait  un  beau  prodige! 

D'aftreux  sons  inarticulés... 
ÀT4B  lui  prend  le  bras.   Tarare  est  sans  mouve- 
ment, prosterné. 

O  bizarre  sort  de  ton  maître  ! 

Tu  maudis  quelquefois  ton  être... 

Je  venais ,  les  sens  agités. 

L'honorer  de  quelques  bontés , 

Soupirer  l'amour  auprès  d'elle. 

A  peine  étais-je  à  ses  côtés  « 

Elle  s'échappe ,  la  rebelle  ! 

Je  rarrfite ,  et  saisis  sa  main  : 

Tu  n'as  yu  chez  nulle  mortelle 

L'exemple  d'un  pareil  dédain. 
«  Farouche  Atar!  quelle  est  donc  ton  enne.' 

«  Avant  de  me  ravir  l'honneur, 

«  Il  feudra  m'arracher  la  vie...  » 

Ses  yeujL  pétillaient  de  fureur. 
Farouche  Atar  ! . . .  son  honneur  ! ...  La  sauvage , 

Appelant  la  mort  à  grands  cris... 
Atar,  enfin ,  a  connu  le  mépris. 

(H  tire  soo  poignard.) 
Vingt  fois  j'ai  voulu ,  dans  ma  rage , 
Épargner  moi-méme  k  son  bras... 
Allons ,  Calpigi ,  suis  mes  pas. 

CALPiGi  luiprésente  sa  simarre. 
Seigneur,  prenez  votre  simarre. 

ÀTÀB. 

Rattache  avant  mon  brodequin 
Sur  le  eorps  de  cet  Africain.. . 

(U  met  aoo  pied  sur  le  corps  de  Tarartp.  ) 

Je  sens  que  la  fureur  m'égare. 

(Il  regarde  Tarare.) 

Malheureux  nègre ,  abject  et  nu , 
Au  lieu  d'un  reptile  inconnu , 
Que  du  néant  rien  ne  sépare , 
Que  n'es-tu  Todieux  Tarare! 
Avec  quel  plaisir  de  ce  flanc 
Ma  main  épuiserait  le  sang  ! 
Si  l'insolent  pouvait  jamais  connaître 
Quels  dédains  il  vaut  à  son  maître  ! 


Et  c'est  pour  cet  indigne  objet, 
Cest  pour  lui  seul  qu'elle  me  brave  !... 
Calpigi,  je  forme  un  projet  : 
Coupons  la  tête  à  cet  esdave  ; 
Défigure-la  tout  à  Êdt  : 
Porte-la  de  ma  part  toi-même. 
Dis-lui  qu'en  mes  transports  jaloux. 
Surprenant  ici  son  époux... 

(Il  tire  le  sabre  de  Caipigi.) 

CALPIGI  Farréte^  et  téloigne  de  son  ami. 

De  cet  horrible  stratagème , 

Ah  !  mon  maître ,  qu'espérez-vous  ? 

Quand  elle  pourrait  s'y  méprendre , 

En  deviendrait-elle  plus  tendre.' 

En  l'inquiétant  sur  ses  jours. 

Vous  la  ramènerez  toujours. 
ATAB  ^furieux. 
La  ramener!...  Tadopte  une  autre  idée. 

Elle  me  croit  l'âme  endiantée  : 

Montrons-lui  bien  le  peu  de  cas 

Que  je  fus  de  ses  vains  appas. 
Cette  orgueilleuse  a  dédaigné  son  maître  ! 

O  le  plus  charmant  des  projets  ! 

Je  punis  l'audace  d'un  traître 
Qui  m'enleva  le  cœur  de  mes  sujets , 
Et  j'avilis  la  superbe  à  jamais. 
Calpigi!... 

CALPIGI,  troi#6A?. 
Quoi!  seigneur? 

ATAR. 

Jure-moi  sur  ton  âme 
D'obéir. 

CALPIGI ,  plus  troublé. 

Oui ,  Seigneur. 

ATAB. 

Point  de  zèle  indiscret  : 
Tout  à  l'heure. 

CALPIGI ,  presque  égaré. 
A  l'instant. 

ATAB. 

Prends-moi  ce  vil  muet , 

Conduis-le  chez  elle  en  secret  : 

Apprends-lui  que  ma  tendre  flamme 

La  donne  à  ce  monstre  pour  femme. 
Dis-lui  bien  que  j'ai  fait  serment 
Qu'elle  n'aura  jamais  d'autre  époux,  d'autre  amant. 

Je  veux  que  l'hymen  s'accomplisse  : 

Et  si  l'orgueilleuse  prétend  > 

S'y  dérober,  prompte  justice. 

Qu'à  son  lit  à  l'instant  conduit , 

Avec  elle  il  passe  la  nuit  ; 

Et  qu'à  tous  les  yeux  exposée , 
Demain  de  mon  sérail  elle  soit  la  risée. 
A  présent ,  Calpigi ,  de  moi  je  suis  content 
Toi ,  par  tes  signes ,  fois  que  cette  brute  apprenne 

Jj6  sort  fortuné  qui  l'attend. 


CA.LPIGI,  tranquillisé. 
Ah  !  seigneur,  ce  n'est  pas  la  peine! 
S'il  ne  parle  pas ,  il  entend. 

▲TAE. 

Accompagne  ton  maître  à  la  garde  prochaine. 

(n  ae  ntoaroe  pour  lortir.) 
CALPiGi ,  en  se  baissant  pour  ramasser  la  simarre 

de  l'empereur,  dit  tout  bas  à  Tarare  : 
Quel  heureux  dénoûment! 

(nsoitAtar.) 

TÂRABB  se  relève  à  genoux. 

Mais  quelle  horrible  scène  ! 
(Il  6te  son  masque,  qui  tombe  à  terre  loin  de  lui.) 

Ah  !  respirons. 

▲TAB  retient  à  Vappartement  d'Astasie  d'un  air 
menaçant,  et  dit  avec  une  joie  féroce. 

Je  pense  au  plaisir  que  j'aurai , 

Superfoe ,  quand  je  te  verrai 

Au  sort  d'un  vieux  nègre  liée , 

Et  par  cent  cris  humiliée  ! 

(Il  imite  le  chant  trivial  des  esclaves.) 

Saluons  tous  la  fière  Irza , 

Qui,  regrettant  une  cabane, 

Aux  vœux  d'im  roi  se  refusa  : 

D'un  vil  muet  elle  est  sultane. 
Hein  !  Calpigi  ? 

(U  va,  il  vient.  Calpigi,  sous  prétexte  de  lui  donner  sa  si- 
marre, se  met  toi^ours  entre  lui  et  Tarare,  pour  qu'il  ne 
levdlepas  sans  masque.) 

CALPIGI ,  effrayé,  feint  la  Joie. 

Ah  I  quel  plaisir  mon  mattre  aura! 

ATAB. 

Hein!  Calpigi? 

CALPIGI. 

Quand  le  séraO  retentira... 

ATAB  ET  CALPIGI,  en  duO, 

Saluons  tous  la  fière  Irza , 
QmI,  regrettant  une  cabane. 
Aux  vœux  d'tm  roi  se  refusa  : 
D'un  vil  muet  elle  est  sultane. 

(Le  même  Jeu  de  scène  continue.  Ils  sortent.) 

SCÈNE  VII. 

TARAAE  seul,  levant  les  mains  au  ciel. 

Dieu  tout-puissant!  tu  ne  trompas  jamais 
L'infortuné  qui  croit  à  tes  bienfaits. 

(n  lenct  soo  masque ,  et  suit  de  loin  l'empereur.) 


TARARE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SIS 


>••••■•••< 


•BACaVHCOAU. 


Le  théâtre  représente  Tintérieur  de  Tappartement  d*Astasie. 
C'est  un  salon  superbe,  garni  de  sophaset  autres  meubles 
orientaux. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASTASIE,  SPINETTE. 

ASTASiB  enfre  en  grand  désordre. 
Spinette ,  comment  fuir  de  cette  horrible  enceinte  ? 

SPINETTE. 

Calmez  le  désespoir  dont  votre  âme  est  atteinte. 
ASTASIE,  égarée,  les  bras  élevés. 
0  mort!  termine  mes  douleurs  : 

Le  crime  se  prépare. 
Arrache  au  plus  grand  des  malheurs 
L'épouse  de  Tarare  ! 

Il  semblait  que  je  pressentais 

Leur  entreprise  infâme! 
Quand  il  partit ,  je  répétais , 

Hélas  !  l'effroi  dans  l'âme  : 

Cruel  !  pour  qui  j'ai  tant  souffert, 

Cest  trop  que  ton  absence 
Laisse  Astasie  en  un  désert. 

Sans  joie  et  sans  défense  ! 

L'imprudent  n'a  pas  écouté 

Sa  compagne  éplorée  : 
Aux  mains  d'un  brigand  détesté 

Des  brigands  l'ont  livrée. 

O  mort  !  termine  mes  douleurs  ! 

Le  crime  se  prépare  : 
Arrache  au  plus  grand  des  malheurs 
L'épouse  de  Tarare. 

(Elle  se  Jette  sur  un  sopha  avec  désespoir.) 

SPINETTE. 

'  Un  grand  roi  vous  invite  à  fsùxe  son  bonheur. 
L'amour  met  à  vos  pieds  le  maître  de  la  terre. 
Que  de  beautés  ici  brigueraient  cet  honneur  ! 
Loin  de  s'en  alarmer ,  on  peut  eu  être  fière. 

ASTASIE ,  pleurant. 
Ah  !  vous  n'avez  pas  eu  Tarare  pour  amant  I 

SPINETTE. 

Je  ne  lé  connais  point ,  j'aime  sa  renonmiée  ; 
Mais  pour  lui ,  comme  vous ,  si  j'étais  enflammée , 
Avec  le  diu*  Atar  je  feindrais  un  moment  ; 
Et  j'instruirais  Tarare  au  moins  de  ma  soui&anoe. 

ASTASIE. 

A  la  plus  l^ère  espérance 
Le  cœur  des  malheureux  s'ouvre  facilement. 
J'aime  ton  noble  attachement  : 
Eh  bien!  fais-lui  savoir  qu'en  cette  enceinte  horri* 

SPINETTE.  [ble... 

Cachez  vos  pleurs ,  s'il  est  possible. 
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TARARE,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


Des  secrets  plaisirs  du  sultan 

Je  fois  le  ministre  insolent. 

Astasie  essuie  ses  yeaz ,  et  se  remet  de  son  mieux.) 

SCÈNE  IL 

CALPIGI,  SPINETTE,  ASTASIE. 

CALPiGi ,  d'un  ton  dur. 
Belle  Irza ,  Fempereur  ordonne 
Qu'en  ce  moment  vous  receviez  la  foi 
D'un  nouvel  époux  qu'il  vous  donne. 

ASTASIB. 

Un  époux  !  un  époux  à  moi  ? 

SPINSTTE  le  contr^ait. 
Commandant  d'un  corps  ridicule , 
Abrége-nous  ton  grave  préambule. 
Ce  nouvel  époux ,  quel  est-il  ? 

CALPIGI. 

Ccstdu  sérail  le  muet  le  plus  vil. 

ASTASIE. 

Un  muet! 

SPINETTB. 

Un  muet! 

ASTASIE. 

rexpire  ! 

CALPIGI. 

L'ordre  est  que  chacun  se  retire. 

SPIRETTB. 


Moi? 


Vous. 


CALPIGI. 


SPITHETTE. 


Moi? 


CALPIGI. 

Vous  ;  vous,Spinette;  il  y  va  des  jours 
De  qui  troublerait  leurs  amours. 

ASTASIE. 

Ojustedel! 

SPINETTB,  ra/Z/a/i/. 
Dis  à  ton  maître 
Que  le  grand  prêtre 
Sera  sans  doute  assez  surpris 
Qu'à  la  pluralité  des  femmes 
On  ose  ajouter,  chez  les  brames , 
La  pluralité  des  maris. 

CALPIGI,  ironiquement. 
Votre  oonseU  au  roi  paraîtra  d'un  grand  prix. 
J'en  ferai  votre  cour. 

SPINETTB ,  du  même  ton. 

Vous  l'oublierez  peut-être. 

CALPIGI. 

Non. 

SPINETTB. 

Yqob  le  rendrez  mieux ,  l'ayant  deux  fois  appris. 

(Elle  tépéte  :  ) 

Dis  à  ton  maître 


Que  le  grand  prêtre 
Sera  sans  doute  assez  surpris 
Qu'à  la  pluralité  des  femmes 
On  ose  ajouter,  chez  les  brames , 
La  pluralité  des  maris. 

(Ca]pigi  sort  enluifalsaDtle  signe  impérieux  de  le  retirer.) 

SCÈNE  m. 

ASTASIE,  SPIIŒTTE. 

ASTASIE ,  au  désespoir, 
O  ma  compagne  !  6  mon  amie  1 
Sauve-moi  de  cette  infemie. 

SPINETTB. 

Hé  I  comment  vous  prouver  ma  foi  ? 

ASTASIE. 

Prends  mes  diamants ,  ma  parure  : 
Je  te  les  donne ,  ils  sont  à  toi. 

(Ole  les  détache.) 

Ah  !  dans  cette  horrible  aventure 
Sois  Irza,  représente-moi; 
Tu  le  réprimeras  sans  peine. 

SPINETTB. 

Si  c'est  Calpigi  qui  l'amène , 
Madame ,  il  me  reconnaîtra. 

ASTASIE  ôte  son  manteau  royal. 
Ce  long  manteau  te  couvrira. 
Souviens-toi  de  Tarare ,  et  nomme-le  sans  cesse  ; 
Son  nom  seul  te  garantira. 

SPINETTB ,  pendant  qu'on  thahille. 
Je  partage  votre  détresse. 
Hélas!  que  ne  ferais-je  pas 
Pour  sauver  d'un  dangereux  pas 
Mon  incomparable  maîtresse  ! 

(Astasie  sort  prédpltamineot) 

SCÈNE  IV. 

SPINETTE  seule. 

Splnette ,  allons ,  point  de  faiblesse  ! 
Le  roi  dans  peu  te  saura  gré 
D'avoir  adroitement  paré 
Le  coup  qu'il  porte  à  sa  maltresse. 

(Elle  8*as8ied  sur  an  sopba.) 

Surcroît  d'honneur  et  de  richesse  ! 


SCÈNE  V. 

CALPIGI,  TARARE  en  muet,  SPINETTE  assise, 
voilée,  son  mouchoir  sur  les  yeux. 

CALPIGI  à  Tarare,  d'un  ton  sévère. 
Cette  femme  est  à  toi,  muet! 

(Il  sort.) 


TARARE,  ACTE  IV    SCÈNE  VIÏ. 
SCÈNE  VI. 
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TARARE ,  SPiNETTE. 

SPINETTE,  à  part,  voilée. 

Comme  il  est  laid!... 
Cependant  il  n^est  point  mal  fait. 

(Tarare  se  met  à  geooax  à  six  pas  d'eUe.) 
H  se  prosterne  !  Il  n'a  point  Tair  farouche 
Des  autres  monstres  de  ces  lieux. 

(A  Taran ,  d*on  air  de  dignité.  ) 

Muet,  votre  respect  me  touche  ; 
Je  lis  votre  amour  dans  tos  veux  : 
Un  tendre  aven  de  votre  bouche 
Ne  pourrait  me  Texprimer  mieux. 

TABÂBB  à  part,  se  relevant. 
Grands  dieux  !  ce  n'est  point  Astasie , 
Et  mon  cœur  allait  s'exhaler  ! 
De  m'étre  abstenu  de  parler, 
O  Brama  !  je  te  remercie. 

SPiNBTTB  à  part. 
On  croirait  qu'il  se  parle  bas. 
Chaque  animal  a  son  langage. 

(EUe  se  dévoile;  Tarare  la  regarde.) 

De  loin ,  je  le  veux  bien ,  contemplez  mes  appas. 

Je  voudrais  pouvoir  davantage  : 
Hais  un  monarque,  un  calife,  un  sultan , 

liC  plus  parfait,  comme  le  plus  puissant , 
Ne  peut  rien  sur  mon  cœur;  il  est  tout  à  Tarare. 

TABABE  s'écrie, 
A  Tarare!... 

SPINETTE ,  se  levant, 
lime  parle! 

TABABE. 

o  transport  qui  m'égare! 
Etonnement  trop  mdiscret  ! 

SPINETTE. 

Un  mota  trahi  ton  secret  ! 
Tu  n*es  pas  muet ,  téméraire  ! 

(Elle  lui  enlève  son  masqae.) 

TABABE ,  à  ses  pUds, 
Madame ,  Lélas  !  calmez  une  juste  colère  ! 
SPINETTE,  d'un  ton  plus  doux. 
Imprudent!  quel  espoir  a  pu  te  faire  oser... 

TABABE ,  timidement. 
Ah!  c'est  en  m'accusant  que  je  dois  m'exouser. 
Étranger  dans  Ormus,  hier  on  me  vint  dira 

Que  le  mattre  de  cet  empire 
Donnait  à  son  amante  une  fête  au  sérail... 
Tai  cru,  sous  ce  vil  attirail... 

SPINETTE ,  légèrement, 

(Dao  dialogué.) 

Ami ,  ton  courage  m'éclaire. 
Si  Tarare  aimait  à  me  plaire , 
U  eât  tout  bravé  comme  toi. 


Toublierai  qu*il  obtint  ma  foi  z 
C'en  est  fait ,  mon  cœur  te  préfère; 
Tu  seras  Tarare  pour  moi. 

TABABE ,  troublé. 
Quoi  !  Tarare  obtint  votre  foi  ! 

SPINETTE. 

C'en  est  &it ,  mon  cœur  te  préfère. 

TABABE. 

Cest  moi  que  votre  cœur  préfère  ? 

SPINETTE. 

Tu  seras  Tarare  pour  moi. 

TABABE, pto  troublé. 
Est-ce  un  songe ,  6  Brama  ?  veillé-je  ? 
Tout  ce  que  j'entends  me  confond. 
Atar,  toi  que  la  haine  assiège. 
M'as-tu  conduit  de  piège  en  piège 
Dans  un  abîme  aussi  profond  ? 

SPINETTE. 

Ce  n'est  pomt  un  piège,  non ,  non  ; 
De  son  pardon 
Je  te  répond. 

(Elle  Toit  eotrer  des  soldats) 
Ciel  !  on  vient  l'airéter  ! 

TABABE. 

Tout  espoir  m'abandonne. 

(EDe  se  voile,  et  rentre  prédpitaumeol.^ 

SCÈNE  VU. 

TARAKE,  démasqué;  URSON,  soldats  orm^ 
de  massues,  CALPIGI ,  bunuques  ,  entrant 
de  l'autre  côté. 

UBSON. 

Marchez,  soldats, 
Doublez  le  pas  ! 

CALPIOI. 

Quoi  !  des  soldats  ! 
N'avancez  pas. 

UBSON ,  aux  soldats. 
Suivez  Tordre  que  je  vous  donne. 
CALPIGI ,  aux  eunuques. 
Ne  laissez  avancer  personne. 

CHQBUB  DE  SOLDATS. 

Doublons  le  pas  ! 

CHOEUB  d'eunuques. 

N^avancez  pas  ! 
Pour  tous  cette  enceinte  est  sacrée. 

CHOEUB   DE  SOLDATS. 

Notre  ordre  est  d*en  forcer  l'entrée. 

CALPIGI. 

Urson,  expliquez-vous. 

UBSON. 

Le  sultan  agité. 
Sur  l'effet  d'un  courroux  qu'il  a  trop  écouté , 
Veut  que  l'aJSreux  muet  soit  massolé,  jeté 
Dans  la  mer,  et ,  pour  sépulture , 
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TARARE,  ACTE  V,  SCENE  î!. 


>    T  serve  aux  monstres  de  pâture. 

CALPiGi  se  met  entre  eux  et  Tarare. 
LeToici  :  de  sa  mort,  Urson ,  je  prends  le  soin. 
Les  jardins  du  sérail  sont  commis  à  ma  garde; 
Mes  eunuques  sont  prêts. 

UBSOll. 

Pour  que  rien  ne  retarde , 
Son  ordre  est  que  j  *en  sois  témoin. 
Marcher,  soldats ,  qu*on  s'en  empare  ! 

(Les  soldats  lève  la  ilMttoe.) 

cif  SOLDAT  s'avançant. 
Ce  n*est  point  un  muet. 

UBSOlf. 

Quel  qu'il  soit! 
TABAEB  se  retournant  vers  eux. 

Cest  Tarare! 

URSon. 
Tarare!... 

(Les  soldats  et  les  eunaqaes  recoleot  par  respect.) 
CHOBUB  BB  SOLDATS  ET  D*BI}1f  UQUES. 

Tarare!  Tarare! 

CALPIGI. 

Un  tel  coupable ,  Urson ,  devient  trop  imposant 
Pour  qu'on  l'ose  frapper  sans  l'ordre  du  sultan. 

(A  Tarare,  à  part) 

En  suspendant  leurs  coups ,  je  te  sauve  peut-être. 

UBSON ,  avec  douleur. 
Tarare  infortuné  !  qui  peut  le  désarmer  ? 
Kos  larmes ,  contre  toi ,  vont  encor  ranimer  ! 

CHGEUB  DOULOUBEUX  DE  SOLDATà. 

Tarare  infortuné!  qui  peut  le  désarmer? 
Nos  larmes ,  contre  toi ,  vont  encor  l'animer! 

TABABB. 

Ne  plaignez  point  mon  sort,  respectez  votre  maître  : 
Puissiez-vous  un  jour  l'estimer  ! 

(Ob  enunèDe  Tarare.) 
UBSON ,  bas  à  Caipigi, 
Calpigi ,  songe  à  toi  ;  la  foudre  est  sur  deux  têtes. 


(Il  sort.) 


SCENE  VIII. 


CALPIGI  seul,  dun  ton  décidé. 

Sur  deux  têtes  la  foudre ,  et  l'on  m'ose  nommer  ! 
Elle  en  menace  trois;  Atar;  et  ces  tempêtes, 
Que  ta  haine  alluma ,  pourront  te  consumer. 

Va,  l'abus  du  pouvoir  suprême 
Finit  toujours  par  l'ébranler  : 
Le  méchant,  qui  fait  tout  trembler. 
Est  bien  près  de  trembler  lui-même. 

Cette  nuit,  despote  inhumain , 
Tarare  excitait  ta  furie; 
Ta  haine  menaçait  sa  vie , 
Quand  la  tienne  était  dans  sa  main. 


Va ,  l'abus  du  pouvohr  suprême 
Fini  toujours  par  l'ébranler  : 
Le  méchant,  qui  fait  tout  tnmMer, 
Est  bien  près  de  trembler  hiHnême. 


(Uiort) 
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ACTE  CINQUIEME. 


Le  théâtre  représente  mie  oonr  Inténeore  do  palais  d*Atar. 
Aa  mittea  est  an  bddier;  aa  pied  da  bûcher,  on  billot ,  des 
chaînes,  des  haches,  des  massues,  «t  antres  instraments  d'an 
snppUœ. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ATAR,  -BumiQUBS,  suUe, 

ATAB  examine  avec  avidité  le  bûcher  et  tous  les 
apprêts  du  supplice  de  Tarare. 
Fantôme  vain ,  idole  populaire , 
Dont  le  nom  seul  adtait  ma  colère , 
Tarare!...  enihi  tu  mourras  cette  foi 
Ah  !  pour  Atar  quel  bien  câeste , 
D'immoler  Tobjet  qu'il  déteste , 
Avec  le  fer  souple  des  lois  ! 

(Aox  eunaqaes.) 
Trouve-t-on  Calpigi  ? 

un  BUNUQUK. 

Seigneur,  on  suit  sa  trace. 

ATAn. 

A  qui  l'arrêtera ,  je  donnerai  sa  place. 

(Les  ennnqoes  sortent  en  eonrint) 

SCÈNE  II. 

ATAR,  ARTHENÉE. 

(Deox  files  de  prêtres  le  suivent;  rone  en  blanc,  dont  le  pre- 
mier prêtre  porte  an  drapeaa  blanc,  où  sont  écrits  en  let- 
tres d*Qr  ces  mots  :  Là  vie  L'antre  file  de  prêtres  est  en 
noir,  couverte  de  crêpes,  dont  le  premier  prêtre  poife  on 
drapeaa  noir,  où  sont  écrits  ces  mots  en  lettres  d'arajsnt  : 

Là  MORT.  ) 

ABTHBNBB  s^avance ,  bien  sombre. 
Que  veux-tu,  roi  d'Ormus?  et  quel  nouveau  mallifnr 
Te  force  d'arradier  un  père  à  sa  douleur? 

ATAB. 

Ah  !  si  Fespoir  d*une  prompte  vengeance 
Peut  radoucir,  reçois-en  Tassuranoe. 

Dans  mon  séraÛ  on  a  surpris 

L'aflfreux  meurtrier  de  ton  fils. 

Je  tiens  la  victime  endiatnée  ^ 
Et  veux  que  par  toi-même  elle  soit  condamnée. 

Dis  un  mot ,  le  trépas  Tattend . 

ABTHBNBB. 

Atar,  c'était  en  l'arrêtant.. 
Sans  avoir  l'air  de  le  connaître, 


TARARE,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 
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Il  Mait  poignarder  le  trattre  : 
Je  tremble  qu'il  ne  soit  trop  tard  ! 
Chaque  instant ,  le  moindre  retard 
Sur  ton  bras  peut  fermer  le  piège. 

▲TAB. 

Quel  démon ,  quel  dieu  le  protège  ? 
Tout  me  confond  de  cette  part  1 

ÀBTHENÉB. 

Son  démon ,  c'est  une  âme  forte  i 
Un  cœur  sensible  et  généreux , 
Que  tout  émeut ,  que  rien  n'emporte  : 
Un  tel  homme  est  bien  dangereux! 

SCÈNE  IIL 

ATAR,  ARTHENÉE ,  TARARE  enchaîné,  soi^ 

I^ÂSy  BSCLAYBS,  SUITE,  PBâTBKS  DB  LÀ  YIB  ET 
DE  LA  MOBT. 

▲TAB. 

Approche ,  malheureux!  viens  subir  le  supplice 
Qu'un  crime  irrémissible  arrache  à  ma  justice. 

TABABB. 

Qu'elle  soit  juste  ou  non,  je  demande  la  mort. 

De  tes  plaisirs  j'ai  yiolé  l'asile , 
Sans  y  trouver  l'objet  d'une  audace  inutile , 
Mon  Astasie  ! ...  0  ce  fourbe  Altamort  ! 
11  l'a  ravie  à  mon  séjour  champêtre , 
Sans  la  présenter  à  son  maître  ! 
Trahissant  tout ,  honneur,  devoir. . . 
n  a  payé  sa  double  perfidie  ; 
Mais  ton  Irza  n'est  point  mon  Astasie. 
ATAB,  avec  fureur. 
Elle  n'est  pas  en  mon  pouvoir? 

Aux  eoDaqiief. 

Que  l'on  m'amène  Irza.  Si  ta  bouche  en  impose , 
Je  la  poignarde  devant  toi. 

TABABE, 

La  voir  mourir  est  peu  de  chose  ; 
Tu  te  puniras ,  non  pas  moi. 

ATAB. 

De  sa  mort  la  tienne  suivie... 

TABABB,  fièrement. 
Je  ne  puis  mourir  ^'une  fols. 
Quand  je  m'engageai  sous  tes  lois , 
Atar,  je  te  donnai  ma  vie , 
Elle  est  tout  entière  à  mon  roi;        # 
Au  lieu  de  la  perdre  pour  toi, 
Cest  par  toi  qu'elle  m'est  ravie, 
rai  rempli  mon  sort ,  suis  ton  choix  ; 
Je  ne  puis  mourir  qu'une  fois. 
Mais  souhaite  qu'un  jour  ton  peuple  te  pardonne. 

ATAB. 

Une  menace? 

TABABE. 

H  s'en  étonne  1 


Roi  féroce  !  as^u  donc  compté , 
Parmi  les  droits  de  ta  couronne ,   . 
Celui  du  crime  et  de  l'impunité? 
Ta  fureur  ne  peut  se  contraindre , 
Et  tu  veux  n'être  pas  haï! 
Tremble  d'ordonner... 

ATAB. 

Qu'aije  à  craindre? 

TABABB. 

De  te  voir  toujours  obéi , 
Jusqu'à  l'instant  où  l'effrayante  somme 
De  tes  forfsdts  déchaînant  leur  courroux... 

Tu  pouvais  tout  contre  un  seul  homme  ; 

Tu  ne  pourras  rien  contre  tous. 

ATAB. 

Qu'on  l'entoure! 

(Lbb  eiclavet  rentoorent) 

(Tarare  va  s'asseoir  sur  le  bUlot,  aa  pied  da  bûcher,  la  tétr 
appuyée  sar  ses  mains ,  et  ne  regarde  plus  rien. 

SCÈNE  IV. 

ASTASIE,  voilée;  AT  AR,  ARTHENEE,  TARARE^ 
SP^^EITE,  ESCLAVES  des  deux  sexes,  sol- 
dats. 

ATAB,  à  Astasie. 
Ainsi  donc ,  abusant  de  vos  charmes  ^ 
Fausse  Irza ,  par  de  feintes  larmes , 
Vous  triomphiez  de  me  tromper? 
Je  prétends ,  avant  de  frapper. 
Savoir  comment  ma  puissance  jouée. . . 

8PINETTE. 

Une  esclave  fidèle ,  hélas  !  substituée,. 
Innocemment  causa  le  désordre  et  l'erreur. 
TABABE ,  à  part,  tenant  $a  tête  dans  tet  mains* 
Ah  !  cette  voix  me  fait  horreur  ! 

ATAB. 

Il  est  donc  vrai ,  cet  échange  funeste  ! 
J'adorais  sous  le  nom  d'Irza... 

(A  Astasie.) 

Va  malheureuse ,  je  déteste 
L'indigne  amour  qui  pour  toi  m'embrasa^ 
A  la  rigueur  des  lois,  avec  lui,  sois  livrée! 

(Aa  grand  prêtre.) 

Pontife  >  décidez  leur  sort 

ABTHENiB. 

Ils  sont  jugés  :  levez  l'étendard  de  la  mort. 
De  leurs  jours  criminels  la  trame  est  déchirée. 

(Le  grand  prâtre  déclUre  la  bannière  de  la  vie.  Le  prêtre  ea 
deoii  élève  la  bannière  de  la  moft.  On  entend  un  brait  fu- 
nèbra  d''instruinents  déguisés.) 

CHOEUB  PUNBBBB  DES  ESGLAVBS. 

(Astasie  se  Jette  à  genoux ,  et  prie  pendant  le  choeur.  On  ap- 
porte au  grand  prêtre  le  livre  des  arrêts ,  couvert  d'un  oA- 
pe.  Il  signe  l'arrêt  de  mort.  Deux  enfants  en  deuil  lui  ra- 
mettent  chacun  pn  flambeau.  Quatre  prêtres  en  deuil  lui 
présentent  deux  grands  vases  pleii»  d'eao  lustraie.  U  éteint 
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(tans  oes  vases  les  deux  flimbeuix  ea  les  reoTersanl.  Pen- 
dant œ  temps,  les  prêtres  de  la  vie  se  retirent  en  slleooe. 
Le  drapeaa  de  la  vie  déchiré  traîne  à  terre.  On  entend  trois 
e«Mjps  d*iine  doolie  funéraire.  ) 

CHQEUB  FUNÈBBB. 

Avec  tes  décrets  infinis , 
Grand  Dieu ,  si  ta  bonté  s'accorde , 
Ouvre  à  ces  coupables  punis 
Le  sein  de  ta  miséricorde! 

ABTHENÉB  prie. 

Brama!  de  ce  bûcher,  par  la  mort  réunis,  [nis! 
Ils  montent  vers  le  ciel  :  qu'ils  n'en  soient  point  ban- 

LE  CHŒUB  FUNÈBBB  tépoud  : 

Avec  tes  décrets  infinis ,  etc. 

(Astasie  se  rdève,  et  s'avance  an  bûcher,  où  Taraie  est  abî- 
mé de  doulear.) 

▲STASiE ,  à  Tarare. 
Ne  m'impute  pas,  étranger, 
Ta  mort  que  je  vais  partager. 

TABABS  $e  relève  avec  feu, 
Qu'entends-je  ?  Astasie  ! 

ASTASIE. 

Ah!  Tarare! 

(Ut  se  JeUent  dans  les  bras  l'on  de  rantC.) 
ABTHENÉE  ,  aU  roL 

Je  te  l'avais  prédit. 

ATAB,/tfWetia\ 

Qu'on  les  sépare. 
Qu'un  seul  coup  les  fesse  périr. 

(Les  soldats  s*avaneenl.) 
Non...  Cest  trop  tôt  briser  leurs  chaînes  ; 
Us  seraient  heureux  de  mourir. 

« 

Ah  !  je  me  sens  altéré  de  leurs  peines , 
Et  j'ai  soif  de  les  voir  souffrir. 

ASTASIE ,  avec  dédain,  au  roi. 
O  tigre  !  mes  dédains  ont  trompé  ton  attente , 
Et  malgré  toi  je  goûte  un  instant  de  bonheur  : 
J'ai  bravé  ta  &'tm  dévorante, 
Le  rugissement  de  ton  cœur. 
Pour  prix  de  ta  lâche  entreprise , 
Vois,  Atar,  je  Fadore,  et  mon  coeur  te  méprise. 

(Elle  embrasse  Tarare.) 
ATAB,  vivement  aux  soldait  : 
Arrachez  la  tous  de  ses  bras. 
Courez.  Qu'il  meure,  et  qu'elle  vive. 
ASTASIE  tire  tin  poignard  qu'elle  approche  de  s(m 

sein. 
Si  quelqu'un  vers  lui  feit  un  pas, 
Je  suis  morte  avant  qu'il  arrive. 
ATAB ,  aux  soldats. 
Arrétcz-vous. 

ASTASIE,  TABABB  ET  ATAB. 

(Trto.) 

TABABE  ET  ASTASIE  ensemble. 
T^  trépas  nous  attend  : 
Encore  une  minute. 


Et  notre  amour  constant 
Ne  sera  plus  en  butte 
Aux  coups  d'un  noir  sultan. 

(Les  soldats  font  on  mouvement J 
ATAB  sl*écrie  : 
Arrêtez  im  moment! 

ASTASIE ,  seuk. 
Je  me  frappe  à  l'instant 
Que  sa  loi  s'exécute. 
Sur  ton  cœur  palpitant 
Tu  sentiras  ma  chute , 
Et  tu  mourras  content. 

ATAB. 

o  rage  !  affreux  tourment! 
Cest  moi,  c'est  moi  qui  lutte 
Et  leur  coeur  est  content  ! 

ASTASIE. 

Sur  ton  cœur  palpitant 
Tu  sentiras  ma  chute. 
Et  tu  mourras  content. 

TABABB. 

Sur  mon  cœur  palpitant 
Je  sentirai  sa  chute, 
Et  je  mourrai  content. 

SCÈNE  V. 

LES  ACTEUBS  PBBCÉDEIITS. 

(Une  foule  d'esclaves  des  deux  sexes  accourt  avec  frayeur,  et 
se  serre  à  genoux  autour  d*Atar.) 

CH(EUB  d'esclaves  effrayés. 
Atar,  défends-nous,  sauve-nous! 
Du  palais  la  garde  est  forcée , 
Du  sérail  la  porte  enfoncée. 
Notre  asile  est  à  tes  genoux. 
Ta  milice  en  fureur  redemande  Ttaxv. 

SCÈNE  Vf. 

LES  PBÉCBDENTS  ,  TOUTE  LA  MILICE  le  SObrC  à  la 

main,  CALPIGI  à  leur  tête,  URSON. 

(Les  prêtres  de  la  mort  se  retirent.) 
CHGEUB  DE  SOLDATS  furieUX. 
(Ils  renversent  le  bûcher.) 

Tarare ,  Tarare ,  Tarare! 
Rendez-nous  notre  général. 
Son  trépas ,  dit-on,  se  prépare. 
Ah  !  s'il  reçoit  le  coup  fatal , 
Nous  en  punirons  ce  barbare. 

(Ils  s'avancent  vers  Atar.) 
TABABE,  enchaîné,  écarte  les  esclaves. 
Arrêtez ,  soldats ,  anitez  ! 
Quel  ordre  id  vous  a  portés  ? 
O  l'abominable  victohre! 
On  sauverait  mes  jours  en  flétrissant  ma  gloire  ! 
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Un  tas  de  rebelles  mutins  . 

De  TÉtat  ferait  les  destins  ! 

ËBt-œ  à  TOUS  déjuger  vos  maîtres  ? 

N*ont-jIs  soudoyé  que  des  traîtres  ? 

Oubliefrvous ,  soldats ,  usurpant  le  pouToir^ 

Qae  le  respect  des  rois  est  le  premier  devoir  ? 

Armes  bas,  furieux!  votre  empereur  vous  casse. 

ÇDm  m  Jettent  toas  à  genoux.  Il  s*y  jette  lui-même ,  et  dtt  aa 

roi:) 

Seigneur,  ils  sont  soumis  ;  je  demande  leur  grâce. 

ÀTAii ,  hors  de  lui. 
Quoi  !  toujours  ce  ûntôme  entre  mon  peuple  et  moi  ! 

(Aux  soldats.) 

Défenseurs  du  sérail,  suis-jeenoor  votre  roi? 

un  BUN UQUB. 

Oui. 

CALPioi  le  menace  du  tabre. 

Non. 

TOUS  LES  SOLDATS  se  lèveni, 

Non. 

TOUT  LE  PEUPLE. 

Non. 
càLPiGi,  montrant  Tarare, 
Cestlui. 

TAJ&AJ&E. 

Jamais! 

LES  SOLDATS. 

Cest  toi. 

TOUT  LE  PEUPLE. 

Cest  toi. 
ATAB ,  avec  désespoir. 
(A  Tarare.) 
Monstre!...  Us  te  sont  vendus...  Règne  donc  à  ma 

[place. 

(Q  se  poignarde ,  et  tombe.) 

TABABE,  avec  douleur. 
^Ah!  malbeureux! 

ATAB  se  relève  dans  les  angoisses. 

La  mort  est  moins  dure  à  mes  yeux  .. 
Que  de  régner  par  toi...  sur  ce  peuple  odieux. 

<n  tombe  mort  dans  les  bras  des  eunuques,  qui  remportent 

Urson  les  suit.) 


SCÈNE  VIL 


LES  ACTEUBS  PB^ciDEWTS,   excepté  ATAR  et 

URSON. 

CALPiGi  crie  au  peuple  : 
Tous  les  torts  de  son  règne,  un  seul  mot  les  répare  : 
n  laisse  le  trône  à  Tarare. 

TABABE ,  vioemerU. 
Et  moi ,  je  ne  l'accepte  pas. 

CH€EUBGÉNBBAL,  CXaUé. 

Tous  les  torts  de  son  règne,  un  seul  mot  les  répare  : 
n  laisse  le  trône  à  Tarare. 


TABABE ,  avec  dignité. 

Le  trône  est  pour  moi  sans  appas  : 

Je  ne  suis  point  né  votre  maître. 

Vouloir  être  ce  qu*on  n*est  pas , 
Cest  renoncer  à  tout  ce  qu*on  peut  être. 

Je  vous  servirai  de  mon  bras  : 
Mais  laissez-moi  finir  en  paix  ma  vie 
Dans  la  retraite ,  avec  mon  Astasie. 

(n  loi  tend  les  bras, elle s*yietto.> 

SCÈNE  VIII. 

LES  ACTEUBS  PBéciDENTS ,  URSON  tenant  dant^ 
sa  main  la  couronne  d'Jtar. 

UBSON  prend  la  chaîne  de  Tarare. 
Non ,  par  mes  mains  le  peuple  entier 
Te  fiait  son  noble  prisonnier  : 
Il  veut  que  de  l'État  tu  saisisses  les  rênes. 
Si  tu  rejetais  notre  foi. 
Nous  £Ji)userions  de  tes  chaînes, 
Pour  te  couronner  malgré  toi. 

(Au  grand  prêtre.) 

Pontife,  à  ce  grand  homme  Atar  lègue  l'Asie; 
Consacrez  le  seul  bien  qu*il  ait  fait  de  sa  vie  : 
Prenez  le  diadème ,  et  réparez  r  aflront 
Que  le  bandeau  des  rois  a  reçu  de  son  firont 
kKtKEmu  y  prenant  le  diadème  des  mains  d^Ur-^ 

son. 
Tarare,  il  &ut  céder. 

TOUT  LE  PEUPLE  s'écHc. 

Tarare ,  il  faut  céder. 

ABTHENiE. 

Leurs  désirs  sont  extrêmes. 

TOUT  LE  PEUPLE. 

Nos  désirs  sont  extrêmes. 

ABTHEIIÉE. 

Sois  donc  le  roi  d*Ormus  ! 

TOUT  LE  PEUPLE* 

Sois»  sois  le  roi  d'Ormus  ! 

(ArttMoée  lui  met  la  oouroDoe  sur  la  t6te ,  au  bruit  d*uD* 

fanfare») 


ABTHENÉE ,  à  part. 
Il  est  des  dieux  suprêmes. 


(Usort.) 


SCENE  IX. 

TOUS  LES  PB^ciDENTS,  cxcepté  le  grand  prêtre, 

(Calpigl  et  Urvn  se  Jettent  à  genoux  ^  et  ôteot  dans  cette 
posture  les  chaînes  de  Tarare.) 

TABABE ,  pendant  qu'on  le  déchaîne. 
Enfants,  vous  m'y  forcez ,  je  garderai  ces  fers  : 
Ils  seront  à  jamais  ma  royale  ceinture. 
De  tous  mes  ornements  devenus  les  plu»  diers  ^ 
Puissent-ils  attester  à  la  race  future 
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Qae ,  du  grand  nom  de  roi ,  si  j'aooeptai  l*éclat , 
Ce  fut  pour  m'enchalner  au  bonheur  de  l'État! 

(Il  s*enveIoppe  le  corps  de  ses  chaînes.) 
'    CHOBUB  GÉNÉBÀL ,  avec  ivressc. 

Quel  plaisir  de  nos  cœurs  s*einpare! 

Vive  notre  grand  roi  Tarare  ! 

Tarare ,  Tarare ,  Tarare  ! 

La  belle  Astasie  et  Tarare! 

Nous  avons  le  meilleur  des  rois  : 

Jurons  de  mourir  sous  ses  lois. 

CRSON. 

Les  fiers  Européens  marchent  vers  ces  États  ; 
rnaugurons  Tarare,  et  courons  aux  combats. 

(Les'soIdatB  et  le  peuple  placent  Tarare  et  Astasie  sous  le  dais 
où  Àtar  était  assis  pendant  la  prière  publique.  On  danse 
militairement  devant  eux.  Puis  Urson  et  Calpi^^,  entourés 
du  peuple ,  chantent  ce  duo  :) 

UHSON   ETCALPIGI. 

Roi,  nous  mettons  ia  liberté 
;  Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême. 
;  Règne  sur  ce  peuple  qui  f  aime , 
•    Par  les  lois  et  par  Féquité. 

DEUX  FEMMES,  en  duo. 

El  vous,  reine,  épouse  sensible, 

Qui  connûtes  l'adversité , 

Du  devoir  souvent  inflexible 

Adoucissez  l'austérité. 

Tenez  son  grand  cœur  accessible 

Aux  soupirs  de  l'humanité. 

GHGEUB  GBNÉBÀL. 

Roi ,  nous  mettons  la  lilierté 
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Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême  ; 
R^e  sur  ce  peuple  qui  t'aime, 
Par  les  lois  et  par  Té^té. 

(Danse  des  premiers  s^fets  dans  tous  les  genres.  Au  mUieo  de 
la  fiftte,  un  coup  de  tonnerre  se  (ait  entendre,  le  théAtre  se 
couvre  de  nuages  ;  on  volt  paraître  au  ciel ,  sur  le  char  do 
SoleU,  la  Ifalure  et  le  Génie  du  Feu.  ) 

SCÈNE  X. 

LSSACTBCBS  PBÉCÉDENTS,   LA  NATURE  BT  LE 

GÉNIE  DU  FEU. 

LE  GENIE   DU  FEU. 

Nature  !  quel  exemple  imposant  et  funeste  ! 
Le  soldat  monte  au  trône ,  et  le  tyran  est  mort! 

LA  N ATUBB. 

I^s  dieux  ont  âdt  leur  premier  sort  ; 
Leur  caractère  a  fait  le  reste. 

(Le  tonnerre  recommence;  les  nuages  s'élèvent  On  voit  dans 
le  fond  toute  la  naUon  à  genoux ,  son  roi  à  la  tête.) 

CHOEUB  GÉN^BAL ,  trés-éloigné. 
De  ce  grand  bruit ,  de  cet  édat, 
O  ciel!  apprends-nous  .le  mystère! 
LA  If  AXDBE  ET  LE  G^NiB  DU  FEU ,  majestueuse- 
ment. 
Mortel,  qui  que  tu  sois,  prince,  brame  ou  soldat» 
Homme!  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'appartient  point  à  ton  état  ; 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 

(A  mesure  que  la  Nature  et  le  Génie  prononcent  les  vert  et* 
dessus,  ils  se  peignent  en  caractères  de  feu  dans  les  nua- 
ges. Les  trompettes  sonnent;  le  tonnerre  reprend.  Le» 
nuages  les  couvrent  ;  ils  disparaissent,  La  toile  tombe.} 
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MÉMOIRE  A  CONSULTER 

P.-A.  GABON  DE    BEADMARCHAIS. 

Pendant  que  le  pubUc  s'entretient  «Tnn  procès 
dont  le  fond  et  les  détails  excitent  sa  curio^té  ;  pen- 
dant que  des  gazetiers  ',  Tendus  am  mtértw  de 
différents  parUs ,  le  déOgurenlde toutes  les  manières  ; 
pendant  que  les  méchants  accumulent  sur  moi  les 
plus  absurdes  calomnies ,  et  ne  disputent  que  sur  le 
dioii  des  atrocités  ;  enfin  pendant  que  les  honnêtes 
«ns  consternés  gémissent  sur  la  foule  de  maux 
dont  un  seul  homme  peut  être  à  la  fois  assailli  ;  lais- 
Bons  jaser  l'oisÏTeté ,  dédaignons  les  Ubelles ,  plai- 
gnons les  méchants ,  rendons  grâces  aui  gens  hon- 
nêtes, et  présentons  ce  mémoire  à  mes  juges, 
commeun  hommage  public  de  mon  respect  pour 
leurs  lumières,  et  de  ma  confiance  en  leur  mté- 

Si  c'est  un  malheur  d'être  engagé  dans  un  pro- 
cès dont  le  plus  grand  Men  possible  est  qu'il  n'ea 
risalW  aucun  mal;  au  moins  est-ce  un  avaniage 
de  justifier  ses  actions  défaut  un  tribunal,  jaloux 
de  l'estime  de  la  nation  qui  a  les  yeui  ouverts  sur 
son  jugement,  devant  des  mapstrats  trop  géné- 
rera pour  prendre  parti  contre  un  ciWyen ,  parce 
m»  son  adTCTSéOre  est  leur  confrère,  et  trop 
éclairés  sur  leur  vériiable  dignité  pour  confondre 
Boe  quereUc  particulière  dont  ils  sont  juges ,  avec 

_  ^ j.  Ai.^iia  nii  i«  Roms  entier  de  la  ma- 


de  corruption  par  le  simple  exposé  des  faits,  et  ne 
craignons  point  qu'on  m'accuse  de  tomber  dam  le 
dé&ut  trop  commun  de  lesattérerdevant  la  justice. 
Us  sont  d^'i  connus  des  magistrats  par  le  vu  des 
rtiarges  etinformations;  je  ne  &is  ici  que  les  rétablir 
dans  l'ordre  chronologique  que  des  dépositions  par- 
tielles  et  la  forme  des  inteitogaloites  leur  ont  néce*- 
saireraent  dté. 

Uniquement  destinée  soulager  l'attention  de  mes 
juges ,  ee  mémoire  sera  l'historique  exact  et  pur  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  question  agitée.  Je  n'y  dirai 
rien  qui  ne  soit  constant  au  procès.  Lesfaits  quima 
sont  personnels  y  seront  afOrmës  positivement.  Ce 
que  j'ai  su  par  le  témoignage  d'autrui  portera  l'em- 
preinte de  la  circonspection;  et  si  ce  mémoire  n'a 
pas  toute  la  méthode  qui  caractérise  les  ouvrages  de 
nos  orateurs  du  barreau,  au  moins  il  réunira  le 
double  avantage  de  ne  contenir  que  des  bits  vérita- 
bles ,  et  de  fixer  l'opinion  flottante  du  public  sur  le 
fbnd  d'une  affaire  dont  le  secret  de  la  procédiue 
empêchera  qu'il  soit  jamais  bien  instniit  par  une 
autre  voie. 

FAITS  PSÉUmniIBES. 

Le  1*'  avril  1770,  j'ai  ré^  définitivement  avec 
M.  Paris  Duvemey  un  compte  appuyé  sur  des  litres , 
et  SUT  une  liaison  de  douze  ans  d'intérêts ,  de  con- 
fiance et  d'amitié. 

parle  résultat  de  ce  compte,  fait  double  entre 
nous,  M.  Duverney  resta  mon  dâiiteur,  et  mou- 
rut quatre  mois  après,  sans  s'éti*  acquitté  envers 
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fiis  d'acquitter  votre  engagement  par  un  légataire 
à  qui  vous  laissiez  plus  d'ua  million,  M.  Goézman 
de  Colmar  serait  nommé  rapporteur  ;  que  jeperdrais 
en  quatre  jours  mon  procès  et  cinquante  nulle 
écus;  a  que  ce  magistrat  me  dénoncerait  ensuite 
au  parlement  comme  ayant  calomnié  sa  personne, 
ipris  avoir  tenté  de  corrompre  sa  justice  1 

FAITS  POSITIFS. 

Peudfl  jours  avant  le  prononcé  du  délibéié,  j'avais 
enfin  obtenu  du  ministre  la  permission  de  solliciter 
mon  procès ,  sous  les  conditions  expresses  et  rigou- 
reusesdene  sortir  qu'accompagné  du  sieur  Santerre, 
nommé  à  cet  eCet;  de  n'aller  nulle  autre  part  que 
chez  mes  juges,  et  de  rentrer  prendre  mes  repas  et 
coucher  en  prison  :  ce  qui  gênait  excessivement 
mes  démarclies ,  et  raocourduait  beaucoup  le  peu 
de  temps  accordé  pour  mes  sollicitations. 

Dans  ce  court  intervalle  je  m'étais  présmté  au 
moins  dix  fois  chez  AI.  Goézman  sans  pouvoir  le 
rejoindre  :  le  hasard  seulement  me  l'avait  fait  ren- 
contrer une  fois  chez  un  autre  conseiller  de  grand- 
cbambre;  mais  à  une  heure  tellement  incommode, 
que  ces  magistrats,  pressés  de  sortir,  ne  m'ac- 
cordaient qu'une  l^ère  attention.  Je  n'en  fiis  pas 
très  affecté,  M.  Goézman  ne  faisant  alors  que 
nombre  avec  mes  juges.  Cette  relation  intime 
d'mi  rapporteur  à  son  client,  qui  rend  l'un  aussi 
attentif  que  l'autre  est  disert  j  cet  intérêt  pres- 
sant qui  &it  tout  expUquer,  tout  entendre  et 
tout  approfondir,  n'existaient  pas  encore  entre 

Mais  le  l"  avril,  aussitôt  qu'il  fut  chargé  du 
rapport  de  mon  procès,  il  devint  un  homme  es- 
sentiel pour  moi;  je  n'eus  plus  de  repos  que  je 
ne  l'eusse  entretenu.  Je  me  présoitai  chez  lui 
trou  fois  dans  cette  après-midi ,  et  toujours  la 
formule  écrite  :  BeaumarchaU  tupplie  momlair 
de  vouloir  bien  lui  accorder  ta  faveur  d'une  au- 
dience, et  de  laisser  tes  ordre»  à  ton  portier 
pour  rheure  et  ieji         ~    '  Dt;  ta  por- 

tière (car  c'en  était  loi ,  m'as- 

sura le  lendemain  r  ve  visite  , 

que  Monsieur  ne  v  t,  et  qu'il 

était  inutile  que  j«  nttaga.  J'y 

revins  l'après-midi;  uicinciciiuiuo. 

Si  l'on  réfléchit  que,  du  1"  an  i  avril,  Jour 
aoquel  M.  Goézman  devait  rapporter  Taflaire, 
il  n'y  avait  que  quatre  jours  pleîna,  M  que,  de 
ces  quatre  jours  si  précieux,  j'en  avais  déjà  usé 
un  et  demi  en  démarches  perdues;  si  l'on  sait 
qu'un  ami  de  M.  ûoëiman  ■  avait  été  deux  foia 
chez  lui  sans  succès  pour  m'obteuir  l'audience, 
on  concevra  toute  mon  inquiétude. 

Tappuie  sur  ces  t^ers  détails,  parce  qu'an 
me  reproche  au  palais,  aujourd'hui,  de  n'avoir 

(l)Le  tlnir  Mario,  lulf ut  de  I»  Guellcde  FriDM. 


pas  écrit  alors  h  H.  Goézman  pour  le  voir.  £h! 
grands  dieui!  écrire!  une  lettre  ne  pouvait-elle 
pas  rester  un  jour  entier  sans  réponse,  et  me 
faire  perdre  encore  vingt-quatre  heures,  à  moi 
qui  comptais  les  minutes?  Et  mes  cinq  courses 
en  aussi  peu  de  temps  ne  valaient-elles  pas  bien 
une  lettre?  Et  c»  que  j'écrivais  chez  la  ponièie, 
n'était-ce  donc  pas  écrire?  Et  croyez-vous  qu'on 
ignorât  mon  empressement,  lorsqu'à  l'une  de  ces 
courses  nous  vîmes,  démon  carrosse,  U.  Goéz- 
man ouvrir  le  rideau  de  son  cabinet  au  premier, 
qui  donne  sur  le  quai,  et  regarder  à  traven  Iw 
vitres  le  malheureux  qui  restait  i  sa  porte?  Ce 
fait,  ainsi  que  les  autres,  est  attesté  par  le  sieur 
Santerre,  qui  m'accompagnait,  et  dont  le  té- 
moignage ne  saurait  être  suspect  :  et  il  faut  le 
dire  et  le  répéter,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  petites 
circonstances. 

Comme  on  ne  peut  tordre  mes  intentions,  et 
donner  à  mes  sacrifices  d'ai^ent  la  tournure  de 
la  corruption,  qu'en  argumentant  de  ma  négli- 
gence à  rechercher  H.  Goézman,  et  qu'on  le 
fait  réellement  aujourd'hui,  il  m'est  de  la  plus 
grande  importance  que  la  multiplicité,  la  viva 
cité,  l'obstination  m&ne  de  mes  démarches  pour 
le  voir,  soient  aussi  constatées  que  leur  inutilité, 
nous  compterons  à  la  fin  combien  de  fois  fai  as- 
siégé sa  porte  pendant  les  quatre  jours  pleins 
qu'il  a  été  mon  rapporteur.  Cette  façon  d'argu- 
menter â  mon  tour,  me  lavera  peut^tre  une 
bonne  fois  du  reproche  de  n^ligence.  On  cessera 
d'en  extraire  celui  de  corruption;  d'où  l'on  con- 
clut que  croyant  ma  cause  mauvaise,  je  l'étayais 
par  toutes  sortes  de  manœuvres.  Avec  cet  en- 
chaînement d'inductions  vicieuses ,  on  arrive  aux 
borreuit ,  aux  dif&mations ,  rt  à  toutes  les  indi- 
gnités qui  ont  suivi  la  perte  de  mon  procès. 
Telle  est  la  marche  de  l'animosité  ;  nous  y  re- 
viendrons. 

Ne  sachant  plus  à  quel  parti  m'arréter.  J'entrai 
eu  revenant  chez  une  de  mes  sœurs  pour  y  pren- 
dre conseil,  et  calmer  un  peu  mes  sens.  Alors  le 
sieur  Dairolles,  logé  dans  la  maison  de  ma  sœur, 
M  ressouvint  qu'un  nommé  le  lay,  libraire, 
avait  dw  habitudes  intimes  chez  M.  Goézman ,  et 
pourrdt  peat-4tre  me  procurer  les  audiences  que 
Je  déûrais.  H  fit  nnir  le  sieur  le  Jay ,  l'entr»- 
tinl,  en  re™*  l'uMm-niM»  mw  mnvpnnant  on 
sacrifice  d'à  ompt» 
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assez  de  liaison  entre  elle  et  la  dame  le  Jay.  ^ 
«  Mais  le  vrai  motif  qui  engage  le  sieur  le  Jay  à 
«  répondre  des  audiences ,  ajouta-t-il ,  est  que  ma- 
«  dame  Goêzman  Ta  plusieurs  fois  assuré  que  s'il 

•  se  présentait  un  client  généreux,  dont  la  cause 

•  fût  juste,  et  qui  ne  demandât  que  des  choses 
«  honnêtes ,  elle  ne  croirait  pas  offenser  sa  délica- 
«  tesse  en  recevant  un  présent'.  »  Cela  me  fut  dit 
chez  ma  sœur ,  devant  plusieurs  de  mes  parents 
et  amis. 

La  demande  étant  portée  à  deux  cents  louis,  je 
me  récriai  sur  la  somme ,  autant  que  sur  la  dure 
nécessité  de  payer  des  audiences.  Quand  on  m'a 
jugé  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  disais-je ,  où  j'ai  ga- 
gné ce  procès  en  première  instance,  loin  qu'il  m'en 
ait  coûté  pour  voir  mon  rapporteur,  je  n'ai  pas 
même  su  quel  était  son  secrétaire  ;  et  M.  Dufour , 
magistrat  aussi  accessible  que  juge  éclairé ,  a  poussé 
la  patience  et  l'honnêteté  jusqu'à  souffrir  mes 
importunités  verbales  et  par  écrit  pendant  six  se- 
maines au  moins.  Pourquoi  feut-il  aujourd'hui 
payer  ?  etc.,  etc.,  etc. 

Je  résistais ,  je  bataillais  -,  mais  l'importance  de 
voir  M.  Goezman  était  telle,  et  le  temps  pressait 
si  fort ,  que  mes  amis  inquiets  me  conseillaient  tous 
de  ne  pas  hésiter  :  «  Quand  vous  aurez  perdu  cin- 
«  quante  mille  écus,  me  disaient-ils ,  faute  d'avoir 
«  instruit  votre  rapporteur ,  quelle  différence  met- 
«  tront  dans  votre  aisance  deux  cents  louis  de  plus 
«  ou  de  moins?  Si  l'on  vous  en  demandait  dnq 
«  cents,  il  n'jr  aurait  pas  plus  à  balancer.  »  Pour 
trancher  la  question ,  l'un  d'eux  obligeamment 
courut  chez  lui ,  et  remit  à  ma  sœur  cent  louis  que 
je  n'avais  pas. 

Plus  économe  de  ma  bourse ,  ma  sœur  voulut 
essayer  d'arracher  cette  audience  pour  cinquante 
louis  ;  et,  de  son  chef,' elle  remit  un  rouleau  seul  au 
sieur  le  Jay,  lui  disant  qu'elle  n'avait  pas  encore 
pa  dianger  en  or  les  deux  mille  quatre  cents  livres 
apportées  par  son  frère  ;  et  qu'elle  le  priait  en  grâce 
de  voir  si  ces  cinquante  lotfis  ne  suffiraient  pas  pour 
m'ouvrlr  cette  fetale  porte.  Mais  bientôt  le  sieur 
Dairolles  vint  chercher  le  second  rouleau.  «  Quand 
n  on  fait  un  sacrifice ,  madame ,  lui  dit-il ,  il  faut  le 


>  Lorsque  madame  Goézman ,  interrogée  sur  la  natare 
de  tes  liaisons  avec  le  Jay,  r^nd  qu'elle  De  le  connaît 
point,  et  l*a  seulement  vu  venir  quelquefois  solliciter  son 
mari ,'  elle  oublie  qu'U  existe  au  portefeuille  db  sieur  le 
Jay  quelques  billets  d'elle ,  écrits  de  sa  main ,  par  lesquels 
elle  se  reconnaît  sa  débitrice  de  plusieurs  sommes,  comme 
18  Uvres ,  90  livres,  etc. ,  qui  prouvent  encore  plus  les  gran- 
des inttmltés  que  lespeUls  besoins.  Elle  oublie  que,  dans 
ta  grandes  tnllmftés,  elle  a  dit,  devant  plusieurs  témoins, 
q9e ,  quand  ion  mari  êeraii  rapporteur,  elle  Murait  bien 
plumer  ta  poule  sans  la  /aire  crier»  Expressions  moins  no- 
blei  à  la  Téfité  que  celles  rapportées  dans  ce  mémoire ,  sur 
le  même  nijet;  mais  en  cela  plus  propres  à  donner  une 
Térltable  idée  de  la  liaison  niée  par  madame  Goézman,  k  son 
interrogatoire. . 


«  faire  honnête  ;  autrement  il  perd  son  mérite,  et 
«  M.  votre  frère  désapprouverait  beaucoup ,  s'il  le 
«  savait,  qu'on  eût  perdu  seulement  quatre  heures 
«  pour  épargner  un  peu  d'argent.  »  Alors  ma  sœur, 
ne  pouvant  plus  reculer ,  abandonna  tristement  les 
autres  cinquante  louis  ;  et  ces  messieurs  retoumè- 
chez  madame  Goëzman. 

Mais,  dira-t-on ,  comment,  dans  une  affaire  aussi 
majeure,   étiez-vous  si  indolent,  si  passif,  que 
toutes  les  démarches  se  fissent  entre  vos  parents  et 
amis  •  sans  vous  ;  et  comment  disposait-on  ainsi  de 
votre  argent ,  et  d'un  temps  si  précieux ,  sans  que 
votre  acquiescement  y  parût  même  nécessaire?  Eh! 
messieurs,  vous  oubliez  la  foule  de  maux  dont  j'é- 
tais accablé  :  vous  oubliez  que  j'étais  en  prison  ;  vous 
oubliez  que,  forcé  d'y  attendre  le  matin  qu'on  vtnt 
me  chercher  pour  sortir,  d'y  revenir  prendre  mes 
repas ,  et  d'y  rentrer  le  soir  de  bonne  heure,  je  ne 
pouvais  suivre  exactement  des  opérations  aussi  mê- 
lées. Voilà  pourquoi  le  zèle  de  mes  amis  y  sup- 
pléait; voilà  pourquoi  je  n'ai  su  beaucoup  de  ces 
détails  qu'après  coup  ;  voilà  pourquoi  je  n'ai  ja- 
mais encore  vu  le  sieur  le  Jay  y  au  moment  où 
J'écris  ce  mémoire  y  etc.,  etc.  Renouons  le  fil  de 
ma  narration,  que  cet  éclaircissement  a  coupé. 
Quelques  heures  après,  le  sieur  Dairolles  asr 
sura  ma  sœur  que  madame  Goëzman ,  après  avoir 
serré  les  cent  louis  dans  son  armoire ,  avait  enfin 
promis  l'audience  pour  le  soir  même.  Et  voici 
l'instruction  qu'il  me  donna  quand  il  me  vit  : 
«  Présentez- vous  ce  soir  à  la  porte  de  M.  Goez- 
«  man;  on  vous  dira  encore  qu'il  est  sorti;  însis-  • 
«  tez  beaucoup  ;  demandez  le  laquais  de  madame  ; 
«remettez-lui  cette  lettre,  qui  n'est  qu'une  som- 
«  mation  polie  à  la  dame  de  vous  procurer  Fau- 
«  dience ,  suivant  la  convention  faite  entre  elle  et 
«  le  Jay  ;  et  soyez  certain  d'être  introduit.  » 

Docile  à  la  leçon ,  je  fris  le  soir  chez  M.  Goëzman , 
accompagné  de  M*  Falconnet ,  avocat ,  et  du  sieur 
Santerre.  Tout  ce  qu'on  nous  avait  prédit  arriva  : 
la  porte  nous  fut  obstinément  refusée  ;  je  fis  deman- 
der le  laquais  de  madame ,  à  qui  je  proposai  de 
rendre  ma  lettre  à  sa  maltresse  ;  il  me  répondit 
niaisement  qu'il  ne  le  pouvait  alors,  parce  que 
monsieur  était  dans  le  cabinet  de  madame  avec 
elle.  C'est  une  raison  de  plus,  lui  dis-je  en  souriant 
de  sa  naïveté ,  de  porter  la  lettre  à  l'instant.  Je 
vous  promets  qu'on  ne  vous  en  saura  pas  mauvais 
gré.  Le  laquais  revint  bientôt,  et  nous  dit  que  nous 
pouvions  monter  dans  le  cabinet  de  monsieur  ; 
quHl  allait  s*y  rendre  lui-même  par  l'escalier 
INTÉRIEUR  qui  descend  chez  madame.  En  effet, 
M.  Goëzman  ne  tarda  pas  à  nous  y  venir  trouver. 
Qu'on  me  passe  un  détail  minutieux  ;  on  sentira 
bientôt  comment  ils  deviennent  tous  importants. 
Il  était  neuf  heures  du  soir  lo)csqu'on  nous  fit  mon- 
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1er  au  eabioet;  n(W8  trooTflmes  le  couvert  mis  dans 
Fanticbambre,  et.]a  table  servie;  d*où  noua  con- 
dâmes  que  Taudience  retardait  le  souper. 

La  voûà  donc  ouverte  à  la  fin  cette  porte,  et 
c'est  au  moment  indiqué  par  le  Jay  :  l'agent  n'é- 
crit qu'un  mot,  j'en  suis  le  porteur;  la  dame  le 
reçoit,  et  le  juge  paraît.  Cette  audience,  si  loiu;- 
temps  courue,  si  vainement  sollicitée,  on  la 
donne  à  neuf  heures ,  à  l'instant  incommode  où 
l'on  va  se  mettre  à  table.  Sans  insulter  personne, 
on  pouvait,  je  crois,  aller  jusqu'à  soupçonner 
que  les  cent  louis  avaient  mis  tout  le  monde  d'ac- 
cord sur  l'audience,  et  qu'elle  était  le  fruit  de  la 
lettre  que  madame  venait  de  recevoir  en  pré- 
sence de  monsieur.  Aujourd'hui  que  l'on  plaide, 
il  se  trouve  que  personne  ne  savait  rien  de  rien, 
et  que  l'audience,  au  milieu  de  tantd'obstades, 
se  trouve  octroyée  par  hasard  en  ce  moment 
unique.  J'en  demande  bien  pardon;  il  était,  sans 
doute,  excusable  de  s'y  tromper. 

L'audience  de  M.  Goêzman  s'entama  par  la 
discussion  de  quelques  pièces  au  procès.  J'avoue 
que  je  fus  étonné  de  la  futilité  de  ses  objections, 
et  du  ton  avec  lequel  il  les  faisait  :  je  le  fus 
même  au  point  que  je  pris  la  liberté  de  lui  dire 
que  je  ne  le  croyais  pas  assez  instruit  de  fai&ire , 
pour  être  en  état  de  la  rapporter  sous  deux  jours. 
Il  me  répondit  qu'il  la  connaissait  assez  dès  à 
présent  pour  la  Juger,  qu'elle  était  toute  simple , 
et  qu'il  espérait  en  rendre  un  compte  exact  à  la 
cour  le  lundi  suivant.  En  l'écoutant,  je  crus 
apercevoir  sur  son  visage  les  traces  4'un  rire 
équivoque,  dont  je  fus  très-alarmé.  De  retour, 
je  fis  part  de  mes  obsei^ations  à  mes  amis. 

Le  sieur  DairoUes  les  fit  parvenir  à  madame 
Goëzman,  en  sollicitant  une  seconde  audience. 
La  réponse  fut  que,  si  M.  Goëzman  ne  m'avait 
foit  que  des  objections  frivoles,  c'est  qu'appa- 
remment il  n'en  avait  point  d'autres  à  faire  contre 
mon  droit;  et  qu'à  l'égard  du  rire  qui  m'avait 
alarmé,  c'était  le  caractère  de  sa  physionomie; 
qu'au  reste,  si  je  voulais  lui  envoyer  mes  ré- 
ponses aux  objections  de  son  mari,  elle  se  char- 
geait volontiers  de  les  lui  remettre  :  ce  que  je  fis, 
en  accompagnant  le  paquet  d'une  lettre  polie 
pour  la  dame. 

Nous  étions  au  dimanche  4  avril  :  il  ne  res- 
tait plus  qu'un  jour  pour  solliciter;  mon  afiiedre 
devait  être  rapportée  le  lendemain.  Je  priai  le 
sieur  DairoUes  de  savoir  au  vrai  si  je  ne  devais 
plus  espérer  d'être  entendu,  trouvant  qu'on  m'avait 
vendu  bien  cher  l'unique  faveur  d'une  courte  au- 
dience. 

On  négocia  de  nouveau;  mais  les  difiBicultés 
qu'on  nous  opposa  firent  deviner  à  tout  le  monde 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  les  résoudre  : 


autres  débats;  humeor  de  ma  part;  représenta- 
tion de  celle  de  mes  amis.  L'avis  qui  prévdut, 
fut  que  l'on  saurait  positivement  de  madame 
Goëzman  si  la  seconde  audience  tenait  à  un 
second  sacrifice;  et  qu'alors,  au  dé&ut  de  cent 
autres  louis  qui  me  manquaient,  on  lui  laisserait 
une  montre  à  répétition  enrichie  de  diamants. 
Elle  fiit  aussitôt  remise  à  le  Jay  par  le  sieur  Dai- 
roUes. 

Enfin,  je  reçus  la  promesse  la  plus  positive 
d'une  audience  pour  le  soir  même  :  mais  le  sieur 
DairoUes ,  en  m'apprenant  que  la  dame  avait  été 
encore  plus  flattée  de  ce  bijou  que  des  cent 
louis  qu'eUe  avait  reçus,  ajouta  qu'elle  exigeait 
en  outre  quinze  louii  pour  le  secrétaire  de  son 
mari,  à  qui  eUe  se  chaigeait  de  les  remettre.  Cela  est 
d'autant  plus  singuUer,  monsieur,  lui  dis-je,  que 
vous  savez  qu'un  de  vos  amis  eut  hier  toutes  les 
peines  du  monde  à  &ire  accepter,  à  ce  secrétaire, 
une  somme  de  dix  louis  qu'U  lui  présentait  d'office. 
Cet  homme  modeste  s'obstinait  à  la  refuser,  disant 
qu'U  était  absolument  inutile  à  mon  ofiGadre,  qui 
se  traitait  dans  le  cabinet  du  rapporteur,  et  Sans 
lui.  «  Que  voulez-vous,  me  dit  le  sieur  DairoUes? 
«  Toutes  ces  observations  ont  été  faites  à  madame 
«  Goëzman  ;  elle  n'en  a  pas  moins  insisté  sur  la 
«  remise  de  quinze  louis  :  eUe  doit  ignorer,  dit- 
«  eUe,  ce  que  le  secrétaire  a  reçu  d'aiUeurs  ;  enfin , 
«  ces  quinze  louis  sont  indispensables.  » 

Ils  furent  remis ,  de  mauvaise  grâce  à  la  vérité , 
puis  portés  à  madame  Goëzman  ;  puis  l'audience 
assurée  de  nouveau  pour  sept  heures.  Mais  ce 
fut  encore  vainement  que  je  me  présentai  :  n'ayant 
pas  cette  fois  de  passe-port  auprès  de  madame,  U 
faUut  revenir  sans  avoir  vu  monsieur. 

Le  lecteur,  qui  se  fetigue  à  la  fin  do  lire  autant 
de  promesses  vaines ,  autant  de  démarches  inutUes , 
jugera  combien  je  devais  être  outré  moi-même  de 
recevoir  les  unes  et  de  taire  les  autres. 

Je  revins  chez  moi,  la  rage  dans  le  cœur. 
NouveUe  course  des  intermédiaires.  Pour  cette 
fois ,  U  ne  faut  pas  omettre  la  curieuse  réponse 
qu'on  me  rapporta.  «  Ce  n'est  point  la  faute  de 
«  la  dame  si  vous  n'avez  pas  été  reçu.  Vous 
«  pouvez  vous  présenter  demain  encore  chez 
«  son  mari.  Mais  eUe  est  si  honnête,  qu'en  cas 
«  que  vous  ne  puissiez  avoir  d'audience  avant  le 
«  jugement ,  eUe  vous  fait  assurer  que  tout  ce  qu'eUc 
«  a  reçu  vous  sera  fidèlement  remis.  » 

Taugurai  mal  de  cette  nouveUe  annonce.  Pour- 
quoi la  dame  s'engageait-eUe  alors  à  rendre  l'argent  ? 
Je  ne  l'avais  pas  exigé.  QueUe  raison  la  faisait  tergi- 
verser sur  une  audience  tant  de  fois  promise  ?  Je  fis 
à  ce  sujet  les  plus  funestes  réflexions.  Mais  quoique 
le  tonet  lesprocédé9meparassentabsolumentchan- 
*  gés ,  je  n'en  résolus  pas  moins  de  tenter  un  dernier 
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effort  pour  voir  mon  rapporteur  le  lendemain  matin, 
seul  instant  dont  je  pusse  profiter  avant  le  jugement 
du  proeès. 

{Rendant  que  je  déplorais  mon  sort ,  un  homme 
d'une  probité  reconnue,  ayant  été  témoin  et  quel* 
quefoii  confident  des  affiiires  particulières  entre  M. 
Duvemey  et  moi ,  s'intéressait  à  ma  cause ,  dont  il 
connaissait  la  justice.  Ce  motif  lui  fit  trouver  moyen 
de  s'introduire  chez  M.  Goêeman,  en  faisant  dire  à 
ce  rapporteur  qu'il  avait  des  éclaircissements  im* 
portants  à  lui  donner  sur  l'affaire  de  la  succession 
Duvemey ,  et  se  gardant  bien ,  surtout ,  d'articuler 
qu'il  penchât  pour  moi.  11  fiit  aussi  surpris  que  je 
l'avais  été  des  objections  de  M.  Goëzman  :  comme 
elles  sont  entrées  dans  son  rapport  à  la  cour,  qu'il 
lui  lut  en  partie,  je  vais  les  rappeler  en  note  ;  elles 
serviront  à  montrer  dans  quel  esprit  M.  Goëzman 
traitait  une  affaire  aussi  grave;  elles  motiveront 
mes  efforts  pour  en  obtenir  des  audiences ,  et 
justifieront  les  sacrifices  que  j'ai  faits  pour  y  par- 
venir». 

Mon  ami  eut  beaucoup  de  peine  à  se  fadre 
écouter  dans  ses  réponses;  mais  il  ne  quitta  point 
M.  Goëzman  qu'il  n'en  eût  au  moins  arraché  la 
promesse  positive  de  m'ouvrir  sa  porte,  et  de 
m'entendre  le  lendemain  matin  :  il  obtint  de  plus 
la  permission  de  me  communiquer  ses  objections, 
et  s'engagea  pour  moi  que  je  les  résoudrais  à  la  sa- 
tîsfiietiondu  rapporteur. 

X  M.  Goennan  lai  dit  eDtre  autres  cboseg  qae  M.  Da- 
▼erney  ooDliait  facilement  de  ses  blancs-Beings;  que  lui- 
même  en  avait  va  et  teoa  entre  ses  mains  ;  que  Je  pouvais 
avoir  abosé  d*un  de  ces  blancs-seings  pour  y  adapter  un 
arrêté  de  compte.  Mon  ami ,  surpris  d'une  pareille  alléga- 
UoD,  lui  répondit  que  l'exactitude  de  M.  Duverney  avait 
été  trop  connue  pour  qu'on  pût  le  taxer  d'une  pareille  né- 
gligence sur  sa  signature  ;  mais  que,  quand  cette  allégation 
aurait  même  quelque  vraisemblance,  cène  pouvait  Jamais 
être  idativcment  à  une  signature  et  une  date  ûie  de  la 
main  de  M.  Duvemey ,  apposées  au  bas  du  folio  verso  d'une 
grande  feuille  de  papier  à  laTellIère;  et  qu'en  tout  étal 
de  cause,  un  pareil  soupçon,  étant  ce  qu'on  pouvait  avan- 
cer de  plus  odieux  contre  quelqu'un,  ne  devait  Jamais  être 
articulé  sans  preuve. 

M.  Goëzman  lui  dit  ensuite  que  l'arrêté  de  compte  entre 
M.  Duvemey  et  mol  ne  pouvait  pas  être  regardé  comme 
on  acte  sérieux,  puisque  toutes  les  sommes  y  étaient  écrites 
en  chiffres:  en  effet,  il  lui  montrait  plusieurs  sommes  en 
chiOres  sur  la  page  verso  de  cet  arrêté  de  compte.  Mon  ami, 
étonné  que  J'eusse  commis  une  pareille  faute  dans  une  pièce 
aussi  imporUnte,  était  prêt  à  passer  condamnation,  lor» 
que,  quitUot  M.  Goëzman,  avec  lequel  U  se  promenait 
dans  son  cabinet,  U  vint  subitement  retourner  l'arrêté  de 
compte  et  en  examiner  la  première  page ,  dans  laquelle  il 
ne  lui  fat  pas  difficile  de  prouver  à  M.  Goëzman  que  les 
sommes  écrites  eo  chiffres  sur  le  verso  n'étalent  que  re- 
latées de  pareilles  sommes  écrites  plusteurs  fols  en  toutes 
lettres  antécédemment  de  fautre  part 

M.  Goëzman  lui  obJecU  encore  que  la  déclaration  de  ITSS 
cxlgeatt  que  l'écriture  d\in  pareil  acte  fût  approuvée  de  la 
rnSode  celui  qui  n'avait  fait  que  le  dater  el  le  signer.  Mon 
ami,  qui  ne  connaissait  point  les  termes  de  cette  dédaiatton, 
neput  lui  répondre  que  rscte  et  les  deux  contractants 
élaiimt  précisément  dans  Is  cas  de  TexcepUon  portée  par 

cette  même  loL  _.  ^  ^    ' 

n  y  eut  encore  d'autres  obJecUons  aussi  (Hvoles. 


SA  jamais  audicncea  paru  certakie,ce  fut  sans 
doute  cette  dernière,  que  le  rapporteur  promettait 
d'un  côté ,  pendant  que  sa  femme  en  recevait  le 
prix  de  l'autre.  Cependant,  malgré  les  assurances  du 
mari  et  de  la  femme,  nous  neflhnes  pas  plus  heureux 
le  lundi  matin  que  les  autres  jours  :  mon  ami  m'ae- 
compagnait;  lesieur  Santerre était  en  tiers  :  ils  furent 
auâsi  outrés  que  moi  de  me  voir  durement  refuser 
la  porte,  quoiqu'on  ne  dissimulât  pas  que  madame 
et  monsieur  étaient  au  logis.  Tavoue  que  ce  dernier 
trait  mit  à  bout  ma  patience.  Nous  éclatâmes  en 
murmures  ;  et  pendant  que  mon  ami ,  épuisant  toutes 
les  ressources,  allait  cherdier  le  secrétaire  au  palais , 
pour  essayer  de  nous  faire  introduire ,  je  priai  la 
portière  de  me  permettre  au  moins  d'écrire  dans 
sa  loge  les  réponses  que  j'avais  espéré  faire  verba- 
lement à  son  maître.  Nous  y  restâmes  ime  heure 
et  demie ,  le  sieur  Santerre  et  moi.  Mon  ami  revint 
avec  un  nouvel  introducteur  :  mais  les  ordres  étaient 
positif  ;  nous  ne  pûmes  passer  le  seuil  de  la  porta  : 
ce  nefiit  qu'à  force  d'mstances,  et  même  en  don- 
nant six  francs  à  un  laquais ,  que  nous  parvînmes  à 
faire  remettre  à  M.  Goëzman  mes  réponses ,  et  l'ex- 
trait d*un  acte  important  pour  la  redierche  duquel 
un  notaire  avait  passé  la  nuit. 

Le  même  jour  je  perdis  ma  cause  ;  et  M,  Goëzman, 
en  sortant  du  conseil ,  dit  tout  haut  à  mon  avocat , 
devant  plusieurs  personnes,  gti'on  avait  opiné  du 
bonnet  d'après  son  avis.  Le  Eût  est  cependant  que 
plusieurs  conseillers  sont  restés  d'im  sentiment  con- 
traire au  sien. 

Quelle  cruauté  !  N'est-ce  pas  tourner  le  poignard 
dans  le  cœur  d'uin  homme,  après  l'y  avoir  enfoncé  ? 
Moins  le  propos  était  fondé,  plus  il  montrait  de 
partialité  dans  le  juge,  et...  Laissons  les  réflexions; 
elles  aigrissent  mon  chagrin  et  retardent  mon  ou- 
vrage. 

Il  est  temps  de  tenir  parole  :  opposons  la  récapi- 
tulation de  mes  courses  chez  M.  Goëzman  au  re- 
proche de  n'en  avoir  pas  fût  assez  pour  le  voir, 
pendant  les  quatre  jours  pleins  qu'il  a  été  mon  rap- 
porteur; d'où  l'on  induit  4ùe  j'ai  pu  avoir  intention 
de  le  corrompre. 

V'  avril.  Le  jour  qu'il  a  été  nommé  rapporteur , 
dans  l'apiès-midi  et  soirée ,  trois  coin^ 
ses  inutiles 3 

3  avril.  Vendredi  matin,  une  course  inutile. .  .    1 

Vendredi  après-midi,  course  inutile. . .    1 
Vendredi  au  soir,  course  inutile.  .  .  .•! 

8  avril.  Samedimatin,  course  inutile 1 

Samedi  au  soir,  audience  promise  par 
M"*  Goëzman,  et  obtenue,  course  utiie,    t 

4  avril.  Dimanche  au  soir,  audience  promiie 

par  madame  Goëzman,  et  non  obtenue» 
course  inutile.  ....     •    * 
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D'autre  part ,  neuf  courses  inutiles.    9 
6  avH/Xundi  matin,  jour  du  rapport ,  audience 
promise  d*un  côté  par  M.  Goëzman , 
payée  de  Fautre  à  madame,  et  non  ob- 
tenue, course  inutile ^ 

Total  des  courses  en  quatre  jours  pleins.  10 

SiPonajoute  les  deux  qu'un  ami  de  M. 
Goëzman  a  faites  en  même  temps  pour  moi 
sur  le  même  objet 3 

Et  mes  dix  courses  avant  sa  nomination»  10 


Total  des  courses  pour  avoir  audience.    33 

Uns  sbulb  audience  obtenue. 

En  me  lavant  ainsi  du  reproche  de  négligence , 
je  pense  avoir  beaucoup  ébranlé  le  système  de  cor- 
ruption :  achevons  de  Fanéantir  par  un  autre  calcul 
et  quelques  réflexions  fort  simples. 

Il  m'en  a  coûté  cent  louis  pour  obtenir  une  au- 
dience de  M.  Goëzman.  Qu'on  suive  cet  argent  à  la 
trace ,  et  qu'on  juge  si,  de  la  distance  où  je  suis  resté 
du  rapporteur,  il  était  possible  que  j'eusse  formé  le 
projet  insensé  de  le  corrompre. 

En  cédant  à  la  nécessité  de  sacrifier  cent  louis , 
je  ne  les  avais  pas  ;  {une  personne  ) ,  un  ami  me  les 
a  offerts  (dieux);  ma  sœur  les  a  reçusde  ses  mains 
trois)  \  elle  les  a  confiés  au  sieur  Dairolles  {qua- 
tre)^ qui  les  a  remis  au  sieur  le  Jay  {cinq) ,  pour 
être  donnés  à  madame  Goëzman,  qui  les  a  gardés 
{six)  ;  enfin  M.  Goëzman,  que  je  n'ai  vu  qu'à  ce 
prix ,  et  qui  a  tout  ignoré  {sept). 

Voilà  donc ,  de  M.  Goëzman  à  moi ,  une  chaîne 
4e  sept  personnes ,  dont  il  prétend  que  je  tiens  le 
premier  chaînon  comme  corrupteur,  et  lui  le  dernier 
comme  incorruptible.  D'accord.  Mais  s'il  est  juge 
incorruptible,  comment  prouvera-t-il  que  je  suis 
un  client  corrupteur?  A  travers  tant  de  personnes 
on  se  trompe  aisément  sur  l'intentioù  d'un  homme  : 
d'ailleurs  un  juge  corrompu  n'a  plus  besoin  d'ins- 
tructions; et  l'éloignement  où  se  tient  de  lui  son 
corrupteur  est  le  premier  égard  qu'il  lui  doit,  et  le 
plus  sûr  moyen  d'écarter  tout  soupçon  de  leur  in- 
telligence. Or,  il  est  prouvé  qu'après  avoir  payé  j'ai 
montré  encore  plus  d'empressement  de  voir  M. 
Goëzman  qu'avant  de  donner  les  cent  louis  :  donc 
je  n'ai  pas  cru  avoir  gagné  son  suffrage  en  payant  ; 
donc  ce  n'était  pas  son  suffirage  qu'on  avait  mar- 
chandé pour  moi  ;  donc  Je  ne  voulais  que  des  au- 
diences ;  donc  je  ne  suis  pas  un  corrupteur;  donc 
il  a  calomnié  mon  intention  ;  donc  le  procès  est  mal 
intenté  contre  moi;  donc Ce  qu'il  fidlait  dé- 
montrer. 

J'avais  perdu  ma  cause;  le  mal  était  consommé. 
Le  soir  même  du  jugement,  le  sieur  Dairolles  ren- 
dit à  ma  sœur  les    deux  rouleaux  de  louis,  et 


la  montre  enrichie  de  diamants.  «  A  l'égard  des 
«  quinze  louis,  dit-il,  comme  ils  avaient  été  exigés 
ft  par  madame  Goëzman  pourètre  remis  au  secrétaûre 
«  deson  mari,  elle  s'est  crue  à  bon  droit  dispensée  de 
«  les  rendre  au  sieur  le  Jay.  > 

La  conduite  de  ce  secrétaire  étant  une  énigme 
pour  moi ,  je  voulus  l'édaircir.  Étonné  qu'après 
avoir  refusé  modestement  dix  louis,  il  en  retînt 
vingt-cinq,  je  priai  l'ami  qui  lui  avait  Eut  accepter 
ces  dix  louis,  d'aller  lui  demander  si  quelqu'un  lui 
avait  depuis  remis  quinze  autres  louis.  Tïon-seule- 
mentle  secrétaire  nia  qu'on  les  lui  eût  offerts,  et  il 
les  aurait ,  dit-il ,  certainement  refusés  ;  mais  il 
ofMtà  mon  ami  de  lui  rendre  les  dix  louis  qu'il  en 
avait  reçus,  en  l'assurant  de  nouveau  qu'il  n'avait 
fiiit  aucun  travail  à  ce  malheureux  procès ,  qui  me 
coûtait  trop  d'argent  pour  qu'on  augmentât  encore 
mes  pertes  par  des  sacrifices  volontaires. 

Mon  ami,  sûr  de  mes  intentions,  le  pria  de  les 
garder  moins  comme  un  honoraire  dû  à  ses  peines, 
que  comme  un  léger  hommage  rendu  à  son  honnê- 
teté. 

Alors,  piqué  du  moyen  malhonnête  qu'on  em- 
ployait pour  retenir  mes  quinze  louis ,  croyant  même 
que  le  sieur  le  Jay,  que  je  ne  connaissais  point 
du  tout  y  avait  voulu  les  garder,  je  lui  fis  dire  par  le 
sieur  Dairolles  que  je  voulais  savoir  ce  qu'étaient 
devenus  ces  quinze  louis. 

Le  libraire  afiBrma  pendant  plusieurs  jours  les 
avoir  en  vain  demandés  à  madame  Goëzman ,  qui 
lui  répondait  constamment  être  convenue  avec  lui 
quedanstous  les  cas  cesquinze  louis  seraient  perdus 
pour  moi.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  souf&ir  qu'on 
le  soupçonnât  de  les  avoir  gardés;  que  la  dame 
se  fait  celer,  et  que  je  pouvais  lui  en  écrire  direc- 
tement. 

Le  21  avril,  c'est-à-dire  dix-sept  jours  après  le 
jugement  du  procès,  j'écrivis  la  lettre  suivante  h 
madame  Goëzman  : 


«  Je  n'ai  point  l'honneur,  madame ,  d'être  per- 
sonnellement connu  devons;  et  je  me  garderais 
de  vous  importuner,  si ,  après  la  perte  de  mon 
procès ,  lorsque  vous  avez  bien  voulu  me  faire  re- 
mettre mes  deux  rouleaux  de  louis,  et  la  répétition 
eiuichie  de  diamants  qui  y  était  jointe ,  on  m'avait 
aussi  rendu  de  votre  part  quinze  louis  d'or,  que 
l'ami  commun  qui  a  négocié,  vous  a  laissés  de 
surérogation. 

«  Tai  été  si  horriblement  traité  dans  le  rapport 
de  M.  votre  époux ,  et  mes  défenses  ont  été  telle- 
ment foulées  aux  pieds  par  celui  qui  devait ,  selon 
vous,  y  avoir,  un  légitime  égard ,  qu'il  n'est  pas 
juste  qu'on  ajoute  aux  pertes  immenses  que  ee 
rapport  me  coûte ,  celle  de  quinze  louis  d'or,  qui 
n'ont  pas  dû  s'égaier  dans  vos  mains.  Si  Tinjus- 
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«  tfoe  doit  se  payer,  ce  n'est  pas  par  celui  qui  en 
«  soi^Bre  aussi  cruellement.  Tespère  que  vous  vou- 
«  drez  bien  avoir  égard  à  ma  demande,  et  que  vous 
«  ajouterez  à  la  justice  de  me  rendre  ces  quinze 
«  louis,  celle  dé  me  croire,  avec  la  respectueuse 
«  considération  qui  vous  est  due , 

«  Mabam B ,  votre ,  etc. 
«Ce SI  avril  1778.» 

Je  n'en  reçus  point  de  réponse  ;  mais  le  lende- 
main ma  sœur  vint  m'apprendre  que  le  sieur  le  Jay 
était  dans  sa  maison,  égaré  comme  un  insensé; 
madame Goezman,  disait-il,  Favait  envoyé  cher- 
cher, pour  se  plaindre  amèrement  de  ce  que  je  lui 
demandais  une  soomie  de  cent  louis  et  une  montre 
enrichie  de  diamants,  qu'elle  m'avait  Csdt  rendre. 
Il  ajoutait  que  cette  dame ,  outrée  de  colère ,  l'avait 
menacé  de  le  perdre,  ainsi  que  moi,  en  employant  le 
crédit  de  M.  le  duc  d'. .  . 

Ma  soeur  me  dit  que  tous  ces  propos  se  tenaient 
chez  elle,  devant  son  médecin;  qu'elle  avait  inuti- 
lement essayé  de  remettre  la  tête  de  ce  pauvre  le 
Jay ,  à  qui  l'on  ne  pouvait  feire  comprendre  qu'il 
ne  s'agissait  que  de  quinze  louis  égarés  entre  lui  et 
cette  dame,  et  non  de  ce  qui  m'avait  été  rendu; 
que  cet  homme  était  si  troublé,  qu'il  assurait  avoir 
lu  en  propres  termes  dans  ma  lettre ,  que  la  dame 
lui  avait  montrée,  la  demande  des  cent  louis  et  du 
bijou  ;  qu'enfin  il  menaçaitde  nier  la  part  qu'il  avait 
eue  à  cette  affaire ,  si  elle  prenait  une  mauvaise 
tournure. 

Heureusement  j'avais  gardé  copie  de  ma  lettre  : 
je  l'envoyai  par  ma  soeur  au  sieur  le  Jay ,  qui  fut , 
à  ce  qu'il  dit,  sur-le-champchez  madame  Goëzman, 
lui  faire  à  son  tour  ses  reproches.  Je  ne  sais  s'il 
tint  parole  ;  mais  enfin  les  quinze  louis  ne  revinrent 
point.  J'ai  depuis  écrit  deux  lettres  au  libraire  à 
ce  sujet,  qui  sont  restées  sans  réponse.  Elles  ont 
été  jointes  au  procès. 

J'appris  alors  dans  le  public  que  M.  Goëzman, 
muni  d'une  déclaration  du  sieur  le  Jay>,  dans 
laquelle  j'étais  violemment  inculpé,  avait  été  chez 
M.  le  due  de  la  Vrillière,  et  chez  M.  de  Sartine, 
se  plaindre  hautement  que  je  calomniais  sa  per- 
sonne ,  après  avoir  tenté  de  corrompre  sa  justice. 
Je  n'en  croyais  pas  un  mot  :  tant  de  précautions 

'  Cette  dédaration  porte  en  sabstanœ  que  le  sieur  le 
Jay,  oédant aux  sollicitations  d*un  de  mes  amis ,  a  reçu  cent 
loôis  et  unenMnUre  enrichie  de  diam'ants  ;  qu'il  a  eu  la  fai- 
bleue  de  les  oorir  à  madame  GoAzman  pour  corrompre  la 
justice  de  son  mail;  mais  qu'elle  a  tout  rejeté  hautement  et 
avec  intKgnatùm  :  que  depuis  la  perte  du  procès ,  Il  a  tout 
remis  à  mon  ami ,  etc....  Cette  déclaration ,  qu'on  a  su  de- 
puis avoir  été  minutée  de  la  main  de  M.  Goéiman,  ne  parle 
pêsdet  quinze  touU  exigée  de  turplia,  et  qui  sont  encore 
entre  ie$  maim»  de  madame  Goëzman,  Et  moi  je  prie  le  lec- 
teur de  ne  les  pas  perdre  de  vue.  J'ai  quelque  noUon  que  ces 
qulme  louis  bàlueraot  beaucoup  sur  le  jogement  du  procès. 


extrajudiciaires,  avant  qu'il  y  edt  aucune  procédure 
entamée,  me  paraissaient  an-dessous  même  du  moins 
instruit  des  crîminalistes.  Je  ne  pouvais  me  figurer 
qu'un  conseiller  au  parlement ,  sur  des  objets  re- 
latif à  un  procès  jugé  au  parlement ,  invoquât  ime 
autreautorité  que  celledu parlement,  pour  avoir  rai- 
son de  qui  que  ce  fût  :  en  tout  cas,  je  me  promis  bien 
qu'il  ne  me  serait  pas  reproché,  si  je  pouvais  l'évi- 
ter, d'avoir  provoqué,  par  mes  discours  ou  mes 
écrits ,  un  combat  aussi  indécent  entre  M.  Goëzman 
et  moi.  Résolu  que  j'étais  de  me  renfermer  dans  des 
défenses  juridiques ,  si  on  allait  jusqu'à  m'attaquer 
en  forme,  j'eus  l'honneur  d'adresser  la  lettre  sui- 
vante à  l'un  des  hommes  en  place  qui  jouit  au  plus 
juste  titre  de  l'estime  et  de  la  confiance  univer- 
selles. 

«  MONSIBUB, 

«  Sur  les  plaintes  qu'on  prétend  que  M.  Goéz- 
«  man,  conseiller  au  parlement,  fait  de  moi ,  disant 
«  que  j'ai  tenté  de  corrompre  sa  justice,  en  sédui- 
«  sant  madame  Goëzman  par  des  propositions 
«  d'argent  qu'elle  a  rejetées ,  je  déclare  que  l'exposé 
«  £Edt  ainsi  est  &ux ,  de  quelque  part  qu'il  vienne. 
«  Je  déclare  que  je  n'ai  point  tenté  de  corrompra 
«  la  justice  de  M.  Goëzman  pour  gagner  un  procès 
«  que  j'ai  toujours  cru  qu'on  ne  pouvait  me  ûdre 
«  perdre  sans  erreur  ou  sans  injustice. 

«  A  l'égard  de  l'argent  proposé  par  moi,  et 
«  rejeté,  diton,  par  madame  Goëzman;  si  c'est 
«  un  bruit  public,  M.  Goëzman  ne  sait  pas  si  je 
«  l'accrédite  ou  non  ;  et  je  pense  qu'un  homme 
«  dont  l'état  est  de  juger  les  autres  sur  des  formes 
«  établies  ne  devrait  pas  m'inculper  aussi  légère- 
«  ment,  moins  encore  armer  l'autorité  contre  moi. 
«  S*il  croit  avoir  à  se  plaindre ,  c'est  devant  un 
«  tribunal  qu'il  doit  m'attaquer.  Je  ne  redoute  la 
«  lumière  sur  aucune  de  mes  actions.  Je  déclara 
«  que  je  respecte  tous  les  juges  établis  par  le  roi. 
«  Mais  aujourd'hui  M.  Goëzman  n'est  point  mon 
«  juge.  11  se  rand ,  dit-on ,  partie  contra  moi  :  sûr 
«  cette  afEdre ,  il  rentre  dans  la  classe  des  citoyens , 
«  et  j'espère  que  le  ministère  voudra  bien  rester 
«  neutre  entre  nous  deux.  Je  n'attaquerai  per- 
«  sonne;  mais  je  dédare  que  je  me  défendrai 
«  ouvertement  sur  quelque  point  qu'on  me  pravo- 
«  que,  sans  sortir  de  la  modération ,  de. la  modes- 
«  tie  et  des  égards  dont  je  fais  profession  envers  tout 
«  le  monde. 

«  Je  suis ,  monsieur,  avec  le  plus  profond  res 
pect,  etc. 

«Paris, ce  6  juin. » 

Bientôt  il  courut  un  autre  bruit,  que  M.  Goëz- 
man avait  été  chez  M.  le  chancelier  et  chez  M.  le 
premier  président,  armé  de  cette  terrible  déclara- 
tion de  le  Jay ,  porter  de  nouvelles  plaintes  contre 


940 


MÉMOIRES. 


moi  :  enfin ,  f  appris  qu'il  m'avait  dénoncé  au  par- 
lement ,  comme  calomniateur  et  corrupteur  déjuge. 
Cette  attaque  étant  plus  méthodique  que  la  pre  - 
mière,  j'eus  moins  de  peine  à  mêla  persuader. 
Mais  je  n'eu  restai  pas  moins  tranquille  sur  l'événe- 
ment; j'engageai  même  le  sieur  Marin ,  auteur  de  la 
Gazette  de  France,  et  ami  de  M.  Goëzman,  de 
représenter  à  ce  magistrat  combien  un  pareil  acte 
d'hostilité  tournerait  désagréablement  pour  lui. 
«  Je  crains  peu  ses  menaces,  lui  dis-je;  il  m'a  £Edt 
«  tout  le  mal  qui  était  en  sa  puissance.  Vous  pouvez 
«  l'assurer  que  je  n'userai  point  en  lâche  ennemi  de 
«  l'avantage  des  circonstances,  pour  lui  causer  un 
«  désagrément  public  ;  mais  qu'il  ait  la  bonté  de 
«  me  laisser  tranquiUe.  »  L'ami  de  M.  Goezman 
m'assura  qu'il  lui  en  avait  écrit  et  parlé  déjà  plu- 
sieurs fois,  en  lui  faisant  sentir  toutes  les  consé- 
quences de  ses  démarches,  et  qu'il  lui  en  par- 
lerait encore.  Sa  négociation  fut  infructueuse. 

Peu  de  jours  après,  M.  le  premier  président 
m'envoya  chercher  pour  savoir  la  vérité  des  bruits 
qui  couraient.  Je  m'en  tins  au  refus  le  plus  res- 
pectueux de  rien  déclarer,  à  moins  qu'on  ne  m'y 

forçât  juridiquement «   Que  mes  ennemis 

«m'attaquent  s'ils  l'osent,  alors  je  parlerai; 
«  l'on  ne  parviendra  pas  à  me  fedre  craindre  qu'un 
«  corps  aussi  respectable  que  le  parlement  de- 
«  vienne  injuste  et  partial,  pour  servir  la  haine 
«  de  quelques  particuliers.  Quant  à  la  dédara- 
«  tion  de  le  Jay ,  elle  tournera  bientôt  contre 
«  ceux  qui  l'ont  febriquée.  Je  n'ai  jamais  vu  le 
«  sieur  le  Jay,  mais  on  dit  que  c'est  un  honnête 
«  homme,  qui  n'a  contre  lui  que  le  dé&ut  des 
«  âmes  feubles,  de  se  laisser  effrayer  fndlement, 
«  et  de  céder  sans  irésistance  à  l'impulsion  d'au- 
«  trui  :  la  fausse  déclaration  qu'on  lui  a  extorquée 
ft  dans  un  cabinet ,  il  ne  la  soutiendra  jamais  dans 
«  un  greffe;  et  la  vérité  lui  sortira  par  tous  les 
«  pores  à  la  première  interrogation  juridique  qui  lui 
«  sera  faite.  Ainsi ,  sans  inquiétude  à  cet  égard ,  et 
«  plein  de  confiance  en  l'équité  de  mes  juges,  je 
a  perdrais  difficilement  ma  tranquillité.  » 

rappris  alors  que  M.  le  procureur  général  était 
chargé  d'informer  :  je  me  hâtai  d'aller  lui  présenter 
le  nom  et  la  demeure  de  tous  ceux  qui  avaient  eu 
part  à  cette  affaire.  Ils  ont  été  entendus;  et  je  ne 
crains  pas  qu'aucun  d'eux  démente  la  plus  l^;ère  cir- 
constance de  cette  longue  narration. 

A  peine  les  témoins  sont-ils  assignés,  que  le 
Jay  commence  à  trembler  sur  les  conséquences 
de  sa  fausse  déclaration.  Dans  le  trouble  de  sa 
conscience,  il  va  consulter  M.  Gerbier,  expose 
les  Êdts  tels  qu'ils  se  sont  passés,  en  reçoit  le 
conseil  de  revenir  à  la  vérité  dans  sa  déposition, 
vient  îsm  la  même  confession  à  M.  le  premier 
président;  il  la  fiât  à  quiconque  a  la  patience  de 


l'écouter.  M  Goêzman  en  entend  parler.  On  en- 
voie chercher  le  libraire  et  sa  femme,  on  com- 
mence par  leur  soutirer  la  minute  de  la  fausse 
déclaration,  parce  qu'elle  est  de  la  main  de  ce 
magistrat;  on  leur  reproche  ensuite  aigrement 
leur  inconstance.  La  dame  le  Jay,  plus  coura- 
geuse que  son  mari,  proteste  qu'aucun  respect 
humain  ne  les  empêchera  plus  de  dire  la  vérité. 
Grands  débats  entre  eux  :  enfin  on  en  revient  à 
négocier;  on  veut  engager  le  libraire  à  passer  en 
Hollande,  avec  promesse  de  le  défrayer  de  tout, 
et  d'arranger  l'affaire  pendant  son  absence.  La 
dame  le  Jay  refuse ,  et  soutient  son  mari  dans 
sa  résolution.  Instruit  des  démarches  de  la  mai- 
son Goêzman,  et  craignant  que  le  Jay  ne  se 
laisse  encore  entrahier,  je  vais  chez  M.  le  pre- 
mier président  lui  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passe.  «  Vous  êtes  instruit  maintenant,  lui  disje, 
«  monseigneur  :  le  Jay  vous  a  tout  avoué.  J'étais 
ft  bien  sdr  que  cet  homme,  qui  n'a  menti  que  par 
«  faiblesse  et  par  séduction ,  ne  tarderait  pas  à  ren- 
«  dre  hommage  à  la  vérité.  Mais  ce  que  vous  igno- 
«  rez ,  c'est  qu'on  veut  le  suborner  encore,  et  lui 
«  faire  quitter  la  France.  De  peur  qu'on  ne  dise  que 
«  c'est  moi  qui  l'ai  fait  sauver ,  je  me  hâte  d'en  don- 
«  ner  avis  aux  premiers  magistrats.  •  En  effet,  je 
fiis  chez  M.  le  procureur  général  et  chez  M.  de 
Combault,  commissaire-rapporteur,  articuler  les 
mêmes  feits,  en  les  priant  de  vouloir  bien  s'en 
souvenir  en  temps  et  lieu.  Je  dte  avec  assurance» 
et  ne  crains  pas  aujourd'hui  d'invoquer  des  té- 
moignages aussi  respectables. 

Bientôt  le  sieur  le  Jay,  assigné  comme  témoin, 
dépose  au  greffe  cette  vérité  redoutable  à  ses  subor- 
neurs ,  et  contraire  en  tout  à  la  déclaration  qu'ils  lui 
avaient  extorquée.  Sa  femme  et  son  commis,  oiten- 
dus,  déposent,  ainsi  que  lui ,  qve  la  minute  de  la 
déclaration  a  été  écrite  de  la  main  de  M.  Coê%^ 
mon;  que  le  commis  de  le  Jay  en  a  tiré  plusieurs 
copies  ;  que  le  maître  n'a  feit  que  la  signer;  mais  que 
depuis  peu  de  jours  on  leur  a  retiré  adroitement 
l'original.  Madame  Gorânan,  entendue  à  son  tour, 
dit  fort  peu  de  chose,  et  voudrait  écarter  par  un 
air  d'ignorance  l'idée  qu'elle  ait  eu  la  moindre  part 
à  l'affaire.  Je  suis  le  seul  qu'on  n'assigné  point  comme 
témoin,  ce  qui  fait  déjà  présumer  que  je  suis  dé- 
noncé comme  coupable.  En  effet ,  j'étais  dénoncé. 
L'information  achevée,  et  les  témoins  entendus ,  M. 
Doé  de  Combault  feit  son  rapport  aux  chamlMnes 
assemblées.  11  intervient  un  arrêt  qui  décrète  le 
sieur  le  Jay  de  prise  de  corps ,  le  sieur  Dairolles  et 
moi  d'ajournement  personnel,  et  madame  Goêzman 
seulement  d'assignée  pour  être  ouïe.  Je  ne  me  plains 
point  d'une  différence  qui  ne  peut  Tenir  sans  doute 
que  d'un  égard  pour  son  sexe.  Cependant  le  taiit 
courait  que  son  mari,  la  traitant  moins  bien  que  kr 
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IMurlenient ,  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet  contre 
elle ,  Tavait  fait  enlever,  et  mettre  au  couvent.  Mais 
la  védté  est  que  M.  Goëzman  ne  flt  pas  usage  de  la 
lettre  de  cachet,  et  que  madame  Goëzman  n'a  été  au 
couvent  que  depuis;  ce  qui  réalise  aujourd'hui  le 
propos  qu'on  tenait  alors.  «Si  M.  Goëzman,  disait-on, 
«  £ût  renfermer  sa  femme,  il  la  sait  donc  coupable? 
«  et  s'il  la  sait  coupable ,  comment  cberche-t-il  à  la 
«  justifier  aux  dépens  d'autrui?  Si  c'est  le  parlement 
«  qui  poursuit,  et  si  madame  Goëzman  n'est  ren- 
«  fermée  qu'en  vertu  du  soupçon  répandu  sur  elle 
«  jusqu'au  jugement  du  procès,  le  soupçon  s'étend 
«  également  sur  la  femme  et  sur  le  mari.  Par  quel 
«  hasard ,  dans  une  affaire  aussi  peu  éclaircie,  voit- 
«  on  Beaumarchais  décrété  d'ajournement  person- 
«  nel ,  le  Jay  de  prise  de  corps ,  madame  Goëzman 
•  renfermée,  et  M.  Goëzman  sur  les  fleurs  de  lis?  • 

Ces  contradictions  apparentes  excitaient  de  plus 
en  plus  l'attention  du  pi]l)lic  sur  l'événement  de  ce 
procès.  Le  sieur  le  Jay,  retenu  au  secret  pendant 
plus  de  huit  jours,  a  été  interrogé  plusieurs  fois; 
le  sieur  Dairolles  ensuite;  enfin  moi  le  dernier,  qui 
ai  tâché  de  tracer  dans  mon  interrogatoire  l'his- 
torique exact  de  tous  les  faits,  tels  qu'on  les  a  lus 
dans  ce  mémoire  :  et  certes  j'oserais  bien  assurer 
que,  de  toutes  les  dépositions  des  différents  témoins, 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ne  s'accorde  exactement 
avec  cet  interrogatoire. 

Depuis  ce  temps,  un  arrêt  a  rendu  la  liberté  pro- 
visoire à  le  Jay  ;  un  autre  a  réglé  l'afiEBÛreà  l'extraoi^ 
dinaire  :  et  tel  est  l'état  des  choses  à  l'instant  où 

J'écris. 

Avant  de  passer  aux  réflexions  que  cet  exposé 
peut  fiûre  naître  à  tout  le  monde ,  il  faut  placer  ici 
deux  épisodes  intimement  liés  au  fond  du  procès , 
et  que  nous  n'avons  détachés  du  reste  des  faits 
qu'afin  que  rien  ne  nuisît  à  l'attention  particulière 
qu'ils  méritent.  Le  premier  lève  un  coin  du  voile 
obscur  qui  masque  encore  l'auteur  de  cette  noire 
intrigue;  le  second  le  déchire  tout  à  fait. 

Épisode  du  sieur  d'Arnaud  de  Baculard. 

Tandis  que  tous  ceux  que  le  malheur  engage  dans 
cette  affaire  gémissaient  de  la  nécessité  de  repous- 
ser la  calomnie  par  des  défenses  légitimes,  qui  croira 
qu'un  homme  absolument  étranger  au  procès  ait 
été  assez  ennemi  de  son  repos  pour  venir  impru- 
demment se  jeter  dans  la  mâée ,  y  jouer  d'abord  le 
rftle  de  eondliateur,  puis  prendre  parti  contre  les 
accusés ,  par  une  lettre  signée  de  sa  main  ;  flotter 
ensuite  dans  une  incertitude  pusillanime:  rétracter 
cet  imprudent  écrit,  que  des  contradictions  blo- 
quantes avaient  déjà  Êiit  suspecter;  et  se  donner 
par  tant  d'inconséquences  en  spectacle  au  public, 
empressée  juger  les  acteurs  de  cette  étrange  scène? 
Un  tel  homme  existe  pourtant,  et  c'est  le  sieur  d'Ar- 
naud de  Baculard.  Puisqu'il  lui  a  plu  de  prendre 
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part  à  la  querelle ,  il  faut  développer  sa  conduite 
aux  yeux  de  la  cour  ;  elle  n'est  passons  importance 
au  procès. 

Vers  l'époque  où  les  premiers  travaux  de  la  pro- 
cédure s'entamaient ,  le  hasard  me  fit  rencontrer 
dans  la  rue  de  Condé,  où  je  demeure,  le  sieur 
d'Arnaud.  Je  prévins  toute  question  de  sa  part,  en 
lui  disant  :  Monsieur,  vous  êtes  ami  du  sieur  le  Jay  ; 
il  a  donné  à  M.  Goëzman  une  Êiusse  déclaration; 
s'il  persiste  à  en  soutenir  les  termes,  un  moment 
arrivera ,  et  c'est  celui  de  la  confrontation ,  où  tou- 
tes les  personnes  avec  qui  il  a  correspondu  lui  re 
procheront  son  mensonge  ;  il  se  verra  froissé  entre 
son  fiaux  témoignage,  et  la  vérité  qui  fondra  sur  lui 
de  toute  part  ;  elle  sortira  de  sa  bouche  alors  ;  mais 
il  ne  sera  plus  temps  :  l'iniquité ,  la  calomnie ,  la 
mauvaise  foi  lui  seront  imputées;  et  la  plus  juste 
punition  sera  le  prix  de  sa  lâche  complaisance.  Je 
vous  conseille  donc,  monsieur,  par  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  lui ,  de  le  voir,  et  de  l'engager  à 
dire  la  vérité;  c'est  le  seul  parti  qui  lui  reste  dans 
l'embarras  où  il  s'est  plongé  lui-même  :  les  magis- 
trats ne  font  point  le  procès  à  la  ûdblesse,  c'est  la 
mauvaise  foi  seule  qu'on  poursuit.  Le  sieur  d'Ar- 
naud m'écoutait  d'un  air  sombre,  et  ne  rompit  le 
silence  que  pour  me  reprocher  aigrement  l'in- 
discrétion avec  laquelle  j'avais,  dit-il,  engagé  cette 
affaire  au  palais,  l'acharnement  que  je  mettais  à 
sa  poursuite,  et  qui  me  rendait  l'auteur  de  tous 
les  chagrins  prêts  à  fondre  sur  la  tête  de  ce  pauvre 
le  Jay. 

Je  conclus  de  cette  sortie  du  sieur  d'Arnaud, 
qu'il  n'était  pas  instruit  de  mon  afiGaire,  et  je  lui 
appris  que  ce  n'était  pas  moi ,  mais  M.  Goëzman 
qui  avait  intenté  le  procès  et  le  poursuivait;  que 
jusqu'alors  je  n'avais  voulu  rien  faire,  rien  dire,  ni 
rien  écrire  à  ce  sujet  :  je  l'engageai  de  nouveau  à 
déterminer  son  ami  à  revenir  à  la  simple  vérité 
dans  sa  déposition. 

Le  sieur  d'Arnaud  excusa  sa  vivacité  sur  son  igno- 
rance; blâma  la  faiblesse  de  le  Jay;  condamna  la 
conduite  de  M.  Goëzman  ;  s'étendit  un  peu  sur  la 
méchanceté  des  hommes,  et  m'assure  qu'il  allait 
faire  part  de  mes  observations  au  sieur  le  Jay. 
Qu'est-il  arrivé?  Que  le  sieur  d'Arnaud  a  visité  M. 
Goëzman  ;  que  M.  Goëzman  a  visité  le  sieur  d'Ar- 
naud ;  et  qu'enfin  ce  dernier  a  écrit  une  lettre  apo- 
logétique au  magistrat,  dans  laquelle,  après  un 
éloge  de  ses  vertus,  il  ajoute  qu'il  se  croit  obligé, 
pour  l'honneur  de  la  vérité,  de  lui  apprendre  d'of- 
fice qu^un  soir  y  étant  chez  le  sieur  le  Jay  y  ce  der- 
nier lui  fit  voir  une  montre  enrichie  de  diamants  ; 
très-belle ,  avec  cent  louis,  qu'il  allait  rendre,  lui 
dit-il,  à  un  ami  de  M  de  Beaumarehais,  ^tti /1?«  ^i 
avait  remis  pour  les  présenter  à  madame ,  qui  les 
avait  rejetés  avec  indignation.  Le  sieur  d'Arnaud 
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ajoute  qu'il  ne  doute  point  que  le  sieur  le  Jay  ne  les 
ait  rendus  sur-le-champ,  etc. ,  etc. 

M.  Goëzman  a  déposé  au  greffe  de  la  cour 
cette  lettre  du  sieur  d'Arnaud ,  avec  la  déclaration 
du  sieur  le  Jay.  Quelles  pièces  et  quelles  précau- 
tions pour  un  magistrat!  nimia  prxcautio  dolus. 
Soufflons  sur  ce  nouveau  fantôme,  et  détruisons 
ce  frêle  appui  du  système  de  la  corruption.  Quand 
les  visites  réciproques  ne  prouveraient  pas  que 
ce  témoignage  est  une  pièce  mendiée;  quand  le 
désaveu  qu'a  fait  depuis  au  greffe  le  sieur  le  Jay 
de  sa  fausse  déclaration  ne  démontrerait  pas  que 
madame  Goëzman  n*a  jamais  rejeté  avec  indir 
gnation  les  cent  louis  et  la  montre;  quand  le 
refus  opiniâtre  que  cette  dame  a  fait  de  rendre 
les  quinze  louis  qu'elle  avait  exigés,  et  qu'elle  a 
encore  entre  les  mains,  ne  fournirait  pas  la 
preuve  la  plus  complète  qu'elle  a  reçu  tout  le 
reste  avec  plaisir  ;  et  quand  le  sieur  d'Arnaud  ne 
serait  pas  depuis  convenu  lui-m^me  que  c'était 
uniquement  pour  l'obliger  qu'il  avait  écrit  à 
M.  Goëzman;  un  court  examen  de  sa  lettre,  et 
de  la  comparaison  de  ces  mots...  un  soir.,, 
qu^ii  allait  rendre ,  etc.,  avec  ce  qui  s'est  passé 
le  5  avril ,  jour  auquel  les  effets  m'ont  été  remis , 
sufQrait  pour  anéantir  le  témoignage  qu'elle  con- 
tient. Épargnons  cette  discussion  au  lecteur  : 
la  rétractation  du  sieur  d'Arnaud  la  rend  inutile. 
Je  voulais  me  justifler  de  son  accusation ,  et  non 
le  poursuivre.  Je  l'ai  foit ,  et  me  borne  à  le  plain- 
dre, si  d'autres  motifs  qu'une  complaisance  aveu- 
gle ont  affecté  son  cœur  et  dirigé  sa  phime. 

^utre  épisod£  très-important  touchant  le  sieur 
Marin ,  auteur  de  la  Gazette  de  France, 

Le  sieur  Dairolles  était  assigné  pour  déposer  : 
la  veille  do  sa  déposition ,  vers  une  heure  après 
midi,  je  passai  chez  ma  sœur,  que  je  trouvai 
avec  son  mari ,  son  médecin ,  le  sieur  Deschamps , 
négociant  de  Toulouse,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes. A  l'instant  arrive  le  sieur  Marin,  auteur 
de  la  Gazette  de  France,  et  ami  de  M.  Goëzman. 
n  nous  dit  que  ce  magistrat  l'avait  accompagné 
jusqu'à  la  porte,  pour  chercher  le  sieur  Dairolles, 
et  l'engager  à  ne  faire  le  lendemain  qu'une  dépo- 
sition très-courte,  et  qui  ne  compromît  madame 
Goëzman  ni  personne  ;  qu'il  nous  engageait  tous 
à  nous  conduire  sur  ce  plan  dans  nos  dépositions; 
et  que  lui  Marin  se  faisait  fort  d'arranger  l'af- 
faire sous  peu  de  jours;  qu'il  avait  des  moyens 
sûrs  pouf  y  réussir;  mais  qu'il  fallait  bien  se 
garder,  surtout,  de  parler  de  ces  misérables 
quinze  louis  y  qui  ne  faisaient  qu'embrouiller  l'af- 
faire, et  me  donner  un  air  de  mesquinerie  qui 
nie  faisait  tort  dans  le  monde.  —  «  Au  contraire , 
«  monsieur,  lui  dis-je  avec  chaleur,  il  en  faut 


«  beaucoup  parler  :  ce  n'est  pas  que  ces  quinze 
«  louis  m'intéressent  en  eux-mêmes;  mais  ils 
«  sont  la  def  de  toute  l'affaire,  et  le  seul  moyoi 
«  d'en  résoudre  tous  les  problèmes.  Car  madame 
«  Goëzman ,  qui  nie  aujourd'hui  d'avoir  jamais 
«  reçu  le  prix  qu'elle  a  mis  elle-même  aux  au- 
«  diences  de  son  mari,  reste  absolument  sans  ré- 
«  ponse ,  quand  on  lui  demande  comment  ces  mi- 
«  sérables  quinze  louis  sont  encore  entre  ses  mains  ; 
«  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  rejeté  tout  le  reste  kaute- 
«  ment  et  avec  indignation  f  II  en  faut  beaucoup 
«  parler,  parce  que  M.  Goëzman  les  a  volon- 
«  tairement  oubliés  dans  la  déclaration  qu'il  a 
«  minutée  de  sa  main,  et  que  le  Jay  n'a  fait  que 
«  copier  et  signer.  Mais  permettez  que  je  ne 
«  prenne  point  le  change  à  cet  égard.  On  oon- 
«  durait  de  ce  silence  général  que  le  Jay  n'a 
«  point  remis  les  quinze  louis  à  madame  Goëz- 
a  man  ;  qu'il  l'a  calomniée,  en  disant  qu'dle  les 
«  avait  exigés  et  retenus  ;  qu'il  a  bien  pu  garder 
«  ainsi  tout  le  reste  :  et  l'on  perdrait  un  mal- 
«  heureux  pour  sauver  les  seuls  auteurs  de  l'exac- 
<«  tion  et  de  l'odieux  procès  qui  en  résulte.— Eh! 
«  que  vous  importe,  répondit  le  sieur  Marin, 
«  que  ce  fripon  de  le  Jay  soit  sacrifié .'  Ce  n'est 
«  pas  un  grand  malheur,  si  vous  êtes  tous  hors 
«  d'une  affaire  qui  intéresse  aujourd'hui  les  mi- 
«  nistres ,  et  où  il  n'y  a  que  des  coups  à  gagner.  » 
Chacun  s'éleva  fortement  contre  cette  bîarbarie 
de  sacrifier  le  Jay,  et  l'on  se  sépara.  En  nous 
quittant ,  le  sieur  Marin  pria  instamment  le  sieur 
Lépine  de  M  fmvoyer  Dairolles  à  quelque  heure 
qu^ll  rentrât,  pour  qu'il  put  lui  parler  avant  d'aï' 
1er  au  palais. 

Le  sieur  Marin  et  M.  Goëzman  passèrent  l'après- 
midi  du  même  jour  à  chercher  le  sieur  Dairolles 
dans  toutes  les  maisons  où  l'on  espérait  le  ren- 
contrer :  ce  fut  en  vain.  L'auteur  de  la  Gazette 
de  France,  inquiet,  renvoie,  le  lundi  h  sept  heures 
du  matin,  dire  au  sieur  Dairolles  qu'il  est  de  la 
dernière  importance  qu'il  vienne  lui  parler  avant 
d'aller  au  palais.  Le  sieur  Dairolles  se  rend  au 
greffe,  et  ne  va  diez  l'auteur  de  la  Gazette  qu'en 
sortant  de  déposer.  Je  m'y  rencontre  avec  lui  : 
la  mémoire  fraîche  encore  de  tout  ee  qu'il  venait 
de  dicter ,  le  sieur  Dairolles  nous  le  rend  dans  le 
plus  grand  détail.  Le  sieur  Marin  blâma  fort  une 
déposition  aussi  étendue.  «  Je  vous  ai  cherché , 
«  dit*il ,  partout  hier  avec  Goëzman  > ,  pour  vous 
«  empêcher  de  faire  cette  sottise>là. 

«  Depuis,  je  vous  ai  fait  dire  de  me  venir  parler 
«  œ  matin  :  il  suffisait  de  quatre  mots  au  greffe, 
«  et  j'arrangeais  l'affaire  en  deux  jours ,  comme 
«jel'ai  dit  hier  à  M.  de  Beaumarchais  chez  ma- 

(I)  Je  prie  que  Ton  pardonne  la  liberté  de  ce  langage,  ii 
robligaUoD  où  Je  suis  de  citer  Juste. 
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«  dame  sa  sœar.  Mais  il  est  encore  temps;  vous 
«  en  serez  quitte  pour  aller  &ire  une  autre  déposi- 
«  tion  plus  courte  et  sans  détail  :  on  biffera  la 
«  première  :  il  n'en  sera  plus  question ,  et  Taffaire 
«  s'éteindra  toute  seule.  » 

Je  fis  sentir  à  mon  tour  au  sieur  Dairolles  la 
conséquence  d'une  pareille  conduite.  «  Si  vous  allez 
«  ùjre  une  seconde  déposition ,  ne  croyez  pas  qu'on 
«  annule  la  première  ;  on  les  opposera  Tune  à  l'au- 
«  tie ,  et  toutes  les  deux  à  vous ,  qui  tomberez  pré- 
«  cisément  dans  le  cas  de  le  Jay,  d'être  contraire  à 
«  vous-même  :  voilà  mon  avis.  »  Le  sieur  Marin 
nous  apprit  ensuite  qu'il  allait  dîner  chez  M.  le  pre- 
mier président  avec  monsieur  et  madame  Goëzman, 
laquelle  devait ,  en  sortant  de  table ,  aller  faire  sa  dé- 
position au  greffe. 

Le  même  jour,  vers  les  sh  heures  du  soirje  re- 
trouvai le  sieur  Marin  sur  le  Pon^Neuf.  «  Tai  dîné 
avec  notre  monde,  me  dit-il  ;  et,  pendant  que  la 
femme  est  allée  au  greffé ,  je  suis  convenu  avec 
Goëzman  que  j'engagerais  Dairolles  à  l'aller  voir 
ce  soir.  Il  sera  fbrt  bien  reçu  ;  et  lorsque  Dairolles 
lui  aura  conté  les  choses  comme  elles  se  sont  pas- 
sées, son  intention  est  d'avoir  une  lettre  de  cachet 
pour  enfermer  sa  femme,  et  tout  sera  fini.  J'ai  vu 
Dairolles  en  sortant  de  chez  le  premier  président, 
et  j'en  ai  tiré  promesse  qu'il  brait  ce  soir  chez 
Goëzman  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  nous  manque 
encore.  Joignez-vous  à  moi  pour  l'y  engager.  — 
Pourquoi  donc  £iut-il  que  ce  soit  Dairolles ,  lui 
dis-je?  S'il  était  possible  de  supposer  que  M. 
Goëzman  ignorât  ce  qui  se  passe  chez  lui,  et  s'il 
faut  croire  pieusement  qu'il  ait  besoin  de  nouvelles 
instructions  à  cet  égard  pour  faire  enfermer  sa 
«^ femme,  que  n'envoie-t-il  chercher  le  Jay,  à  qui 
ff  il  a  fait  faire  une  fausse  déclaration ,  et  qui  vient 
«  de  se  rétracter?  Que  ne  demandait-il  à  M.  le  pre- 
«  mier  président  cette  vérité,  que  tout  Paris  sait  que 
«  le  Jay  lui  a  confessée  depuis  depuis  peu?  Que  ne 
ft  s*adresse-t-il  à  vous-même,  qui  savez  aussi  bien 
A  que  nous  à  quoi  vous  en  tenir  sur  le  fond  de  Taf- 
«  faire  ?  Au  reste ,  je  vais  voir  M.  Dairolles  et  son- 
«  der  ses  intentions.  » 

Je  me  rendis  à  Finstant  chez  ma  sœur,  que  je  trou- 
vai en  conversation  animée  avec  une  autre  de  mes 
sœurs.  Le  sieur  Marin,  me  dirent-elles ,  a  parlé  de 
nouveau  à  Dairolles  cette  après-midi  ;  ils  ont  été 
longtemps  ensemble  :  le  dernier  est  venu  tout 
échauffé  nous  dire  :  Comment  trouvez-vous  donc 
Marin ,  qui  veut  absolument  que  j'aille  changer  ma 
déposition?  Et,  sur  ma  résistance  opiniâtre  :  «  Vous 
«  direz ,  m'a-t-il  ajouté ,  que  c'est  toute  cette  Camille 
«  Beaumarchais  qui  vous  a  suggéré  la  premières 


I  n  est  bon  de  remarqaer  ici  qu'en  parlant  aa  sieur 
DalfDlles-en  partieutier,  Tauteur  de  la  Gazette  ne  se  con- 
tente plus  de  dire  qu*ii  faut  changer  sa  premiéfe  déposition  ; 
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«  Quel  bien  espérez- vous  de  tous  ces  gens-là  ?  Aban- 
«  donnez  leurs  intérêts ,  ne  songez  qu'aux  vôtres. 
*  Par  votre  déposition  de  ce  matin ,  vous  perdez 
«  quatre  ans  de  travaux  accumulés  pour  obtenir  les 
«  bonnes  grâces  de  M.  le  duc  d'...,  au  moment 
«  peut-être  où  vous  étiez  près  d'en  recueillir  le  fruit. 
«  Allez,  moucher  compatriote ,  allez-vous-en  par- 
«  1er  à  Goëzman  ce  soir,  et  surtout  promettez-le- 
«  moi.  »  Voilà ,  m'ajoutèrent  mes  sœurs ,  ce  que 
Dairolles  vient  de  nous  apprendre  :  il  a,  dans  son 
premier  mouvement,  raconté  les  mêmes  choses  à  un 
de  ses  amis.  Nous  lui  avons  fait  connaître  le  piège 
dans  laquel  on  veut  l'attirer.  Il  n'ira  pas  ce  soir  chez 
M.  Goëzman ,  quoiqu'il  y  soit  attendu.  Et  moi,  leur 
disje ,  je  vais  à  l'instant  instruire  M.  le  premier  pré- 
sident  de  cette  nouvelle  mtrigue.  En  eflfet ,  ce  ma- 
gistrat respectable  eut  la  bonté,  la  patience  d'écou- 
ter tout  le  détail  qu'on  vient  de  lire ,  et  finit  par  me 
dire  :  «  Comptez  que  le  parlement  ne  fera  d'injus- 
«  tice  à  personne ,  et  qu'en  temps  et  lieu  je  me  sou- 
«  viendrai  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit.  » 

On  avait  déjà  répandu  au  palais  que  le  sieur  Dai- 
rolles ,  au  désespoir  de  sa  déposition  du  même  jour , 
qui  lui  avait  été  suggérée ,  était  dans  l'intention  de 
se  rétracter  de  tout  ce  qu'il  avait  dit.  Frappé  du 
rapport  de  ce  bruit  avec  les  insinuations  du  sieur 
Marin ,  il  courut  le  lendemain  au  greffe ,  assurer 
que  non-seulement  fl  démentait  le  fait  calomnieux 
de  sa  rétractation,  mais  qu'il  demandait  la  permis- 
sion de  confirmer  ce  qu'il  avait  dit  la  veille,  et  même 
d'y  ajouter  quelque  chose. 

De  mon  c6té ,  je  fus  chez  le  sîeur  Marin  le  prier 
de  vouloir  bien  ne  plus  correspondre  avec  le  sieur 
Dairolles,  au  sujet  de  mes  affaires;  ce  qu'a  me 
promit. 

Voilà  les  faits  rendus  dans  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Raisonnons  maintenant  sur  la  question 
qu'ils  ont  fiiit  naître  au  parlement. 

BÉFLEXIONS. 

Y  a-t-il,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  la  moin- 
dre traoe  du  crime  de  corruption  de  juge?  Y  voit-on 
que  j'aie  voulu  gagner  le  suffrage  de  mon  rapport 
teur  par  des  voies  malhonnêtes  ?  Qui  osera  m'en 
prêter  la  coupable  intention ,  lorsque  tous  les  faits 
parlent  en  ma  faveur,  lorsque  toutes  les  dépositions 
appuient  ma  dénégation  formelle,  et  lorsque  l'ins- 
truction du  procès  ne  fournit  aucune  preuve  du  con- 
traire? 

MiUe  raisons  éloignaient  de  moi  la  pensée  de 
manquer  de  respect  au  parlement ,  en  offensant  un 
de  ses  membres. 


il  veut  que  Dairolles  la  tourne  contre  moi,  en  déposant 
qu'elle  lui  a  été  suggérée  par  toute  la  famille.  O  trait  a  to- 
talement dessillé  mes  yeux  sur  la  conduite  du  sieur  Marin 
dans  toute  cette  affaire. 

16. 
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1*  J*avais ,  avec  tous  les  jurisconsultes ,  si  bonne  | 
opinion  de  ma  cause ,  que  j'aurais  cru  faire  tort  aui 
lumières  de  mes  juges  en  doutant  un  moment  de 
son  succès. 

2»  Jen'ignorais  pasqu*un  juge  intègre  ne  se  laisse 
point  corrompre  par  de  Targent  ;  et  que  c*est  le  sup- 
poser corrompu  d'avance  et  vendu  à  Tiniquité ,  que 
de  lui  en  proposer. 

30  J'avais  déjà  gagné  sur  délibéré  cette  cause  en 
première  instance  aux  requêtes  de  Thôtel  :  et  certes, 
on  ne  supposera  pas  que  ce  fût  par  corruption.  T 
avait-il  donc  quelque  chose  en  mon  second  rappor- 
teur qui  dût  me  le  Êdre  soupçonner  plus  corruptible 
et  moins  délicat  que  le  premier?  Je  ne  connaissais 
pas  M.  Goëzman  ;  et  lorsqu'il  me  dénonce  comme 
son  corrupteur,  n'est-ce  pas  lui  seul  qui  fait  à  sa 
personne  un  outrage  auquel  je  n'ai  pas  songé? 
Quel  juge  honnête  a  jamais  pensé  de  lui  qu'un 
client  le  soupçonnât  d'être  corruptible  ?  Si  quelqu'un 
eût  dit  à  Caton  :  Un  tel  homme  espère  acheter  votre 
voix  aux  prochains  comices ,  n'eût-il  pas  à  l'instant 
répondu  :  Vous  mentez,  cela  est  impossible  ? 

4«Quoi!  l'on  irait  jusqu'à  supposer  que  l'on  a 
mis  pour  moi  le  suffrage  de  M.  Goëzman  au  misé- 
rable prix  de  cinquante  louis  1  En  calomniant  le 
plaideur,  on  verse  à  pleines  mains  l'avilissement 
sur  le  juge.  Si  j'avais  eu  la  coupable  intention  de 
corrompre  mon  rapporteur  dans  une  affaire  dont  la 
perte  me  coûte  au  moins  cinquante  mille  écus ,  loin 
de  fatiguer  mes  amis  de  mes  résistances,  loin  de 
marchander  le  prix  des  audiences ,  dont  je  ne  pou- 
vais me  passer,  n'aurais-je  pas  tout  simplement  dit 
à  quelqu'un  :  Allez  assurer  M.  Goëzman  qu'il  y  a 
cinq  cents  louis ,  mille  louis  à  son  commandement, 
déposés  chez  tel  notaire,  s'il  me  fait  gagner  ma 
cause  ?  Personne  n'ignore  que  de  telles  négociations 
s'entament  toujours  par  une  proposition  vigoureuse 
et  sonnante.  Le  corrupteur  ne  veut  qu'une  chose, 
n'emploie  qu'un  instant,  ne  dit  qu'un  mot,  est 
jeté  par  la  fenêtre ,  ou  conclut  son  traité  :  voilà  sa 
marche. 

Mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il  avohr  avec  ce 
qui  m'arrive  ;  et  que  voit-on  ici  ?  Uo  plaideur  dé- 
solé de  ne  pouvoir  approcher  de  son  rapporteur, 
joignant  ses  efforts  aux  soins  ardents  de  ses  amis , 
et  s'agitant  inutilement  pour  arriver  à  l'inaccessible 
cabinet.  On  y  voit  des  audiences  courues,  sollici- 
tées ;  leur  prix  débattu  ;  cent  louis  partagés  en  deux 
fois  ;  une  seule  audience  obtenue,  une  autre  inuti- 
lement espérée  ;  dix  louis  versés  d'un  cûté ,  quinze 
louis  exigés  de  l'autre  ;  un  bijou  consommant  tous 
ces  sacrifices  ;  beaucoup  de  courses  inutiles ,  point 
d'accès  chez  le  juge;  et  le  procès  perdu.  On  voit 
que  des  demandes  successives  ont  entraîné  des  sa- 
crifices sucoessifis;  que,  plus  le  besoin  est  devenu 
pressant ,  moins  on  a  pu  se  rendre  économe  de  sa 


bourse;  et  qu'enfin  (m  n'a  fait  que  céder  à  la  néces- 
sité de  payer  ce  qu'il  était  indispensable  d'obtenir. 
Il  y  a  bien  loin  de  cette  marche  à  celle  d'un  oonrup- 
;eur  déjuge. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  payer  bien  cher  une 
audience  que  d'en  donner  cent  louis.  Certaine- 
ment c'est  bien  cher;  et  mes  débats  et  les  ten- 
tatives, de  ma  soeur  prouvent  assez  que  nous 
l'avons  pensé  comme  vous  :  mais  réfléchissez  que 
cinquante  louis  n'ont  pas  suffi  pour  m'obtenir  la 
première  audience,  et  qu'un  bijou  de  mille  écus, 
surmonté  de  quinze  louis,  n'a  pu  me  procurer 
la  seconde;  et  vous  conviendrez  que  ce  qui  vous 
semble  aujourd'hui  trop  acheté  ne  le  parut  pas 
encore  assez  alors.  Quel  homme,  engagé  dans 
les  sables  d'Afrique,  ne  payerait  pas  un  verre 
d'eau  cent  mille  ducats  dans  un  pressant  besoin? 

«  Mais ,  en  faisant  successivement  tous  ces  sa- 
«  orifices,  il  est  très  probable  que  vos  demandes 
«  d'audience  n'ont  été  qu'un  prétexte  avec  lequel 
«  vous  avez  masqué  l'intention  de  corrompre 
«  votre  juge.  » 

Il  est  très-probable!...  Au  reste,  qu'on  ne 
croie  pas  que  j'invente  ici  des  objections  oiseuses 
pour  m'amuser  à  les  résoudre  :  elles  m'ont  toutes 
été  faites  à  l'interrogatoire. 

Il  est  très-probable!  Heureusement,  il  ne  s'agit 
pas  ici  do  me  dédder  coupable  sur  des  proba- 
bilités; mais  seulement  de  juger  sur  des  preuves 
si  je  le  suis  ou  non.  Que  dirait  de  moi  M.  Goëz- 
man ,  si ,  repoussant  sur  lui  le  bloc  dont  il  veut 
m'écraser,  je  m'égarais  aussi  dans  les  conjectures, 
en  disant  :  Lorsque  madame  Goëzman  vendait  l'au- 
dience de  son  mari ,  U  est  très-probable  qu'il  était 
de  moitié  dans  le  traité  ;  l'impossibilité  d'entrer 
chez  lui  avant  la  délivrance  des  deniers,  et  le 
parfait  accord  du  moment  indiqué  par  l'agent  de 
madame  pour  l'audience,  avec  celui  où  monsieur 
l'accorda ,  donnent  beaucoup  de  poids  à  ma  con- 
jecture. Si  j'ajoutais  :  Celui  qui  reçoit  de  la  main 
droite  étant  à  bon  droit  soupçonné  de  n'avoir 
pas  la  main  gauche  plus  pure ,  il  est  (ris-probable 
qu'après  qu'on  a  eu  touché  mes  cent  quinze  louis 
de  le  Jay,  l'enchère  s'est  trouvée  couverte  par 
un  autre;  d'où  sans  doute  est  venue  l'impossibilité 
d'obtenir  une  seconde  audience ,  malgré  les  pro- 
messes du  mari  et  de  la  femme;  d'où  est  partie 
l'offre  tardive  de  rendre  l'argent  à  celui  qui  avait 
le  moins  donné,  parce  qu'en  pareille  affaire  on 
ne  peut  tout  garder  sans  qu'un  des  deux  payanis 
ne  jette  les  hauts  cris.  Si,  rapprochant  sous  un 
même  point  de  vue  la  firivolité  des  objecti(»s  que 
M.  Goëzman  a  faites  tant  à  moi  qu'à  mon  ami 
sur  mon  affaire  ;  l'odieux  soupçon  qu'il  a  répandu , 
que  j'avais  pu  abuser  d'une  date  et  d'une  signa- 
ture en  blanc,  pour  y  apposer  un  arrêté  de  compte; 
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sa  remarque  insidieuse  que  les  sommes  de  mon 
cete  étaient  en  chifires  sur  le  verso  (tandis  qu'elles 
sont  avant,  dix  fois  écrites  en  toutes  lettres  sur 
le  recto);  le  désir  qu'il  a  montré,  en  sortant  du 
jugement,  de  £aîre  croire  qu*il  avait  seul  décidé 
la  perte  de  mon  procès,  lorsqu'il  dit  tout  haut 
qu'on  avait  opiné  du  bonnet  d'après  son  avis; 
la  précaution  de  se  faire  faire  une  déclaration 
par  le  Jay  avant  la  procédure;  la  lettre  du  sieur 
d'Arnaud,  la  mission  du  sieur  Marin,  etc.,  etc.; 
si,  dis-je,  embrassant  tous  ces  faits,  j'en  con- 
duais  qu'i/  est  trés'probable,,.  Ne  m'arréteriez- 
vous  pas  tout  court,  en  me  disant  qu'en  une 
affaire  aussi  grave  il  n'est  pas  permis  de  donner 
des  vraisemblances  pour  des  vérités  ;  que  le  par- 
lement est  juge  des  faits ,  et  non  des  intentions  ; 
que  ce  n'est  pas  à  moi  à  diriger  ses  idées ,  ni  les 
conséquences  qu'il  doit  tirer;  et  qu'enûn  il  est 
calomnieux  d'avancer  ce  qu'on  ne  peut  légale- 
ment prouver?  Faites-moi  donc  au  moins  la 
justice  que  vous  exigeriez  de  moi  ;  et  ne  supposez 
pas  que  j'aie  eu  l'intention  de  corrompre  un  juge , 
lorsque  tout  concourt  à  porter  jusqu'à  l'évidence , 
que  je  n'ai  fait  que  céder  à  la  dure  nécessité  de 
payer  des  audiences  indispensables  '. 

«  Mais  donner  de  l'argent  à  la  femme  de  son 
«  rapporteur  pour  arriver  jusqu'à  lui ,  est  une 
«  espèce  de  corruption  détournée ,  très-digne  aussi 
«  des  regards  sévères  de  la  justice.  » 

Eh!  monsieur,  un  homme  qui  ne  peut  se  recon- 
naître en  un  dédale  obscur  qu'en  semant  l'or  de 
tout  côté  sur  son  chemin ,  n'est-il  pas  assez  mal- 
heureux d^  être  engagé ,  sans  qu'il  ait  encore  le 
chagrin  d'en  essuyer  le  reproche?  Eh  quoi!  tou- 
jours de  la  corruption?  Une  victime  est-elle  donc 
si  nécessaire  ici ,  qu'il  Mie  la  désigner  à  quelque 
prix  que  ce  soit! 

Si  le  suisse  de  mon  juge  m'a  barré  dix  fois  sa  porte , 
pressé  que  je  suis  d'entrer,  m'accuserez-vous  d'être 
un  corrupteur  pour  avoir  amadoué  le  cerbère  avec 
deux  gros  écus  ? 

Arrivé  dans  l'intérieur ,  si  deux  louis  d'or  glissés 

*  SI  par  haiard  on  doutait  qae  M.  Goézroan  eût  fnU  h 
moD  ami  l'étrange  ol^JecUoD  que  f  avaii  pu  alMiser  d*uii 
blaoo-selDg  de  M.  Duvemey,  qa'on  lise  riotèrpellatlon 
soiTaikte  :  elle  est  tirée  de  mon  interrogatoire. 

InUrpelié  de  naut  dire  et  Von,  ne  lui  a  pae  rendu ,  de  la 
pmrtdemadame  Goézman,  qu'il  perdrait  ton proeèe ,  parce 
que  ton  mari  le  êoupçonnait  d^avoir  rempli  un  blanc  teing 
de  Je,  Duvemey; 

A  répondu  que  personne  ne  lui  a  rendu  un  propot  autti 
ahturde  qu'il  ett  outrageant  ;  que  la  mittion  de  Af.  Goéz- 
man n'ayant  pat  été  de  te  rendre  vérificateur  d*écriluret, 
mail  teutement  d'examiner  êi  un  acte  fait  double  et  libre- 
ment enire.  deux  ma^feure  pouvait  t'annuler  autrement 
que  par  lettrée  de  retcitian  ou  inscription  de  faux ,  teult 
motjeFtt  que  la  loi  autorité;  un  si  odieux  soupçon ,  tuppor- 
tnHe  au  plus  dans  une  instruction  ertminelle ,  aurait  in- 
dique  la  plus  grande  partialité  de  la  part  du  juge  en  une 
cause  civile. 


dans  la  main  du  valet  de  chambre  me  font  pénétrer 
au  cabinet  de  son  maître ,  aurai-je  donc  commis  un 
crime  de  lèse-équité  magistrale  en  les  lui  aban- 
donnant? 

Forcez  la  progression  jusqu*au  secrétaire;  allez 
même  jusqu'à  quelqu'un  plus  intimement  attaché 
à  mon  juge;  ne  conviendrez-vous  pas  que  la 
somme  ne  fait  plus  rien  à  la  chose,  parce  que  les 
sacrifices  sont  toujours  en  raison  de  l'état  de  celui 
qui  nous  sert? 

Sans  doute  il  est  malheureux  pour  un  plaideur 
d'être  obligé  de  parcourir ,  l'or  à  la  main ,  le  cercle 
entier  de  tant  de  vexations  subalternes  avant  que 
d'arriver  au  juge  qui  en  occupe  le  centre,  et  le 
plus  souvent  les  ignore.  Mais  qu'on  puisse  être 
inculpé  pour  avoir  cédé  à  la  plus  tyrannlque  né- 
cessité, c'est,  je  crois,  ce  qu'on  peut  hardiment 
nier  avec  tous  les  casuistes  et  jurisconsultes  de  l'uni- 
vers. 

Observez  encore  que  Ton  tomberait  dans  une 
contradiction  puérile  en  attaquant  un  plaideur  en 
corruption,  pour  avoir  été  forcé  d'acheter  de  la 
femme  de  son  juge  des  audiences  à  prix  d'or, 
lorsqu'il  est  reçu ,  reconnu ,  avoué ,  qu'on  doit  en 
offrir  à  tous  les  secrétaires  des  rapporteurs ,  dont 
le  revenu  serait  trop  borné  sans  la  générosité  des 
clients. 

En  vam  me  direz-vous  que  le  travail  des  secré- 
taires est  au  moins  un  prétexte  aux  largesses  des 
plaideurs  :  et  voilà  précisément  d'où  naît  l'abus. 
Les  deux  contendants  n'étant  pas  plus  exempts  de 
payer  Tun  que  l'autre  ce  travail  au  secrétaire ,  il 
n'en  est  que  plus  exposé  à  la  tentation  de  subordon- 
ner la  besogne  au  prix  qu'il  en  reçoit.  Alors  il  faut 
convenir  que  les  dix ,  vingt-cinq ,  quarante  ou  cin- 
quante louis  qu'on luiferait  accepter ,  deviendraient 
un  genre  de  corruption  bien  plus  dangereux  autour 
d'un  rapporteur,  que  celui  d'intéresser  sa  femme. 
Il  frapperait  également  sur  l'homme  et  sur  la  chose, 
sur  le  juge  et  sur  son  travail.  Car  enfin ,  sa  femme 
peut  au  plus  lui  recommander  l'affîiire  ;  mais  celui 
qui  en  £ait  l'extrait  est  souvent  le  maître  de  la  lui 
présenter  à  son  gré ,  de  fadre  valoir  ou  d'atténuer  les 
moyens,  selon  qu'il  veut  favoriser  ou  nuire.  L'équité 
d'un  juge  peut  bien  le  tenir  en  garde  contre  la  séduc- 
tion de  sa  femme  :  les  choses  qu'elle  recommande 
étant  étrangères  à  son  état,  en  demandant,  elle 
avertit  de  se  méfier  d'elle,  et  son  projet  doit 
échouer  par  les  moyens  mêmes  qu'elle  prend  pour 
le  faire  réussir  ;  au  lieu  que  tout  paraît  se  réunir 
pour  attirer  im  juge  très-occupé  dans  le  piège  que 
lui  tendrait  un  secrétaire  infidèle,  et  vendu  à  l'une 
des  parties. 

Nous  ne  voyons  pourtant  pas  de  nos  jours  qu'o& 
accuse  personnede  vouloir  corrompreles  rapporteurs» 
quoique  chaque  plaideur  soit  toujours  disposé^' 
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près  des  secrétaires ,  à  couvrir  Tenchère  de  son  con- 
current 

(Test  donc  sur  la  main  qui  reçoit  que  la  justice 
doit  avoir  Fœil  ouvert ,  et  non  sur  la  main  qui 
donne.  La  faute  de  cell&ci  n'est  qu'un  accident 
éphémère  et  peu  dangereux  ;  au  lieu  que  Favidité 
toujours  subsistante  de  celle-là  peut  multiplier  le 
mal  à  l'infini. 

Je  me  fais  d'autant  moins  de  scrupule  d'indiquer 
ici  l'abus  qui  peut  résulter  de  laisser  aux  plaideurs 
à  payer  le  travail  des  secrétaires,  que  j*ai  prouvé, 
par  le  témoignage  honorable  rendu  à  l'un  d'eux  en 
ce  mémoire,  avec  quel  plaisir  je  rends  justice  à  des 
hommes  très- honnêtes ,  aussi  studieux  qu'éclairés. 
Abstractivement parlant,  un  reproche  général  peut 
être  bien  fondé  contre  telle  manière  d'exister  d'un 
corps,  sans  qu'on  entende  en  Cadre  d'application 
personnelle  à  aucun  de  ses  membres  actuels. 

Maintenant,  qu'un  gazetier  >  joigne  à  la  plus 
insidieuse  annonce  sa  ridicule  réflexion ,  qu'un 
plaideur  est  très-punissable  de  chercher  à  cor- 
rompre son  juge ,  et  le  juge  répréhensible  de  se 
prêter  à  ses  menées  ;  on  perd  patience  à  redresser 
de  pareilles  bévues  :  aussi  n'est-ce  pas  pour  le 
gazetier  qu'on  répond  qu'il  fallait  dire  précisément 
le  contraire. 

L'action  répréhensible  d'offrir  de  l'or  peut  au 
moins  s'excuser  dans  un  plaideur  emporté  par 
un  violent  intérêt.  Comme  il  ne  plaide  que  pour 
gagner  sa  cause ,  et  qu'on  lui  crie  de  toute  part  : 
Payez,  payez,  ne  vous  lassez  pas!  peut-il  savoir 
au  juste  à  quel  point ,  à  quelle  personne  il  doit 
s'arrêter  ?  Qui  posera  la  barrière,  et  lui  montrera 
la  borne  finale?  £t  si  la  nécessité  le  force  à  passer 
les  limites,  quel  homme  assez  pur  osera  lui  jeter  la 
première  pierre  ? 

Mais  le  juge,  organe  de  la  loi  silencieuse,  le  juge, 
impassible  et  froid  comme  elle  pour  les  intérêts  sur 
lesquels  il  doit  prononcer ,  fera-t-il,  sans  crime, 
de  la  balance  de  Tliémis  un  vil  trébuchet  de  Plu- 
tus?  L'intention  du  plaideur  qui  donne  est  au 
moins  sujette  à  discussion ,  et  peut  s'interpréter  de 
mille  manières;  mais  le  juge  qui  reçoit  est  sans 
excuse  aux  yeux  de  la  loi.  Si  le  premier  doit 
acheter  mille  choses  en  plaidant ,  le  second  n'a 
rien  à  vendre  en  jugeant  ;  il  est  donc  le  vrai  coupa- 
ble ,  le  seul  punissable  ;  l'autre  est  tout  au  plus  ré- 
préhensible. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici.  Où  la 
corruption  n'existe  point,  il  n'y  a  point  de  cou- 
pable à  démêler,  point  de  corrupteur  à  punir. 
En  vain  irait-on  chercher  dans  Papon,  dans 
Néron ^  ou  tel  autre  compilateur  d'ordonnances, 
quelque  ancien  arrêt  du  treize  ou  quatorzième 

(I)  Gazette  de  la  Haye,  du  vendredi  23  JaiUet  1773,  na- 
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siède,  pour  l'appliqua  à  la  question  présente; 
aucun  ne  peut  certainement  lui  convenir.  Les 
temps  sont  changés,  les  mœurs  sont  différentes, 
et  l'espèce  ne  saurait  être  aujourd'hui  la  même 
sur  rien.  Tout  se  faisait  alors  plus  simplement  : 
les  plaideurs  n'avaient  point  d'avocats ,  les  juges 
point  de  secrétaires  :  tel  jugement,  dont  les  frais 
épuisent  une  bourse  de  louis,  ne  coûtait  alors 
qu'un  cornet  d'épices  ;  et  telle  autre  chose  était 
un  crime  aux  yeux  de  l'équité ,  qui  s'est  touillée 
depuis  en  usage  aux  yeux  de  la  justice. 

Et  quand  toutes  ces  raisons  n'existeraient  pas, 
aucun  arrêt  n'a  certainement  prévu  le  cas  où  je 
me  trouve;  aucune  loi  n'a  défendu  de  payer  des 
audiences  indispensables,  quand  on  ne  peut  les 
obtenir  autrement.  S'il  est  peu  généreux  de  les 
vendre ,  il  y  a  bien  loin  du  malheur  de  les  acheter, 
aux  délits  sur  lesquels  la  loi  prononce  des  peines; 
et  si  elle  n'en  a  point  prononcé,  fera-t-on  une 
jurisprudence  rétroactive,  exprès  pour  appliquer 
une  punition  à  tel  fait  dont  l'usage  et  le  silence 
de  la  loi  semblaient  autoriser  l'abus ,  nuisible  aux 
seijds  plaideurs? 

Si  l'on  parvenait  même  à  rencontrer  quelque 
ancienne  ordonnance  à  peu  près  applicable  à  la 
question  présente,  faudrait-il  donc  en  tordre  le 
sens,  en  étendre  les  dispositions,  pour  la  faire 
cadrer  à  cet  événement.'  Il  est  une  maxime  de 
jurisprudence  criminelle  dont  on  ne  peut  s'é- 
carter; c'est  qu'en  toute  loi  pénale,  les  cas  de 
rigueur  ne  reçoivent  jamais  d'extension,  à  cause 
du  danger  extrême  des  conséquences. 

Mais,  indépendamment  d'un  danger  applicable 
à  tous,  les  cas,  les  juges  ont  certainement  prévu 
celui  qui  résulterait  en  particulier  d'un  arrêt, 
lequel ,  au  lieu  de  décharger  de  l'accusation  un 
plaideur  qui  n'a  fait  que  céder,  en  payant,  à  la 
plus  tyrannique  nécessité,  sévirait  contre  lui  dans 
un  prononcé  foudroyant.  Serait-ce  comme  cor- 
rupteur ?  Nous  avons  prouvé  qu'il  ne  l'est  ni  n'a 
voulu  l'être;  comme  payeur  d'audience?  Dans 
le  fait  et  dans  le  droit  il  n'y  a  pas  de  sa  part  l'ombre 
d'un  délit. 

On  sent  que  le  désir  de  mettre  un  frein ,  par  un 
exemple,  à  la  corruption,  pourrait  seul  dicter  un 
pareil  arrêt;  mais  les  magistrats  sont  bien  con- 
vaincus que  cet  arrêt  prouverait  mieux  leur  sévé? 
rite  qu'il  n'honorerait  leur  prévoyance  :  ils  savent 
qu'en  en  faisant  porter  la  rigueur  sur  la  partie 
déjà  souffrante ,  et  qu'en  se  trompant  ainsi  sur  le 
choix  de  la  victime ,  au  lieu  de  couper  le  mal  dans 
sa  [racine,  on  courrait  le  danger  de  l'accroître  à 
l'infini. 

Osons  le  dire  avec  liberté  :  si  jamais  il  existait 
un  juge  avide  et  prévaricateur,  chargé  de  l'examen 
d'un  procès ,  ne  deviendrait-il  pas  le  maître  à  l'insr 
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tant  d*alniser  d*uii  pareil  arrêt,  comme  d'une 
permission  enregistrée,  pour  dépouiller  impuné- 
nient  les  plaideurs  ?  L*an^t  à  la  main  :  Donne-moi 
cent  louis,  pourrait-il  dire  à  son  dîent,  si  tu  veux 
avoir  audience  ;  mais,  quand  tu  Fauras  payée ,  soit 
que  je  te  Tacoorde  ou  non ,  lis  cet  arrêt ,  e^ tiemble 
de  parler! 

Gabon  db  Bbaumabchais. 
M.  DOÉ  DE  COMBAULT,  rapporteur. 
W  MALBESTE,  avocat. 

SUPPLÉMENT 

AO 

MÉMOIRE  A  CONSULTER. 


Pressé  d'établir  mon  innocence  par  Fexposé  des 
faits,  j'ai  hasardé  mon  premier  mémoire.  Mais 
avoir  dit  la  vérité  dans  un  commencement  d'affaire, 
est  un  engagement  pris  envers  les  juges  et  le  public 
de  continuer  à  la  leur  offrir  sans  relâche  et  sans 
d^uisement  jusqu'à  sa  conclusion. 

Tai  trop  appris,  aux  dépens  de  mon  repos, 
combien  il  est  dangereux  d'avoir  un  ennemi  qua- 
lifié; j'ai  pensé  payer  d'une  partie  de  ma  for- 
tune le  malheur  de  combattre  un  adversaire  en 
crédit.  Aujourd'hui  ce  qui  devait  me  faire  trembler 
me  rassure. 

Moms  obligé  d'avoir  du  talent ,  parce  que  j'ai 
du  courage,  la  nécessité  d'écrire  contre  un 
homme  puissant  est  mon  passe-port  auprès  des 
lecteurs.  Je  ne  m'abuse  point  :  il  s'agit  moins 
pour  le  public  de  ma  justification ,  que  de  voir 
comment  un  homme  isolé  s'y  prend  pour  sou- 
tenir une  aussi  grande  attaque  et  la  repousser  tout 
seul. 

Quant  à  mes  juges ,  être  bien  persuadé  que  je 
n'aurai  pas  moins  de  faveur  à  leurs  pieds  que 
mon  adversaire  assis,  au  milieu  d'eux;  m'y  pré- 
senter avec  la  plus  grande  confiance,  est  rendre 
au  parlement  ce  que  je  lui  dois.  Ce  principe 
adopté ,  l'on  sent  que  tout  ménagement  qui  m'eût 
empêché  de  me  défendre  contre  un  juge  ne  m'eût 
paru  qu'une  insulte  au  corps  entier  des  magistrats. 
Et  tel  était  mon  argument  auprès  des  gens  de 
loi,  quand  j'y  cherchais  un  défenseur.  Mais  je 
parlais  à  des  sourds;  ils  fuyaient  tous,  en  me 
criant  de  loin  :  C'est  un  de  Messieurs ,  ne  m'ap- 
prochez pas!  D'où  vient  donc  tant  d'effroi?  je 
ne  demande  que  justice.  Dieu  et  mon  droit, 
n'est-il  plus  le  cri  de  réclamation  qui  rend  tous 
les  sujets  d'un  roi  juste  également  recomman- 
dables  aux  yeux  de  la  loi?  Ou  mon  adversaire 
est-il  l'arche  du  Seigneur,  et  sacré  au  point  qu'on 


ne  puisse  y  toucher  sans  être  frappé  de  mort? 
Mes  ennemis  sont  nombreux,  et  je  suis  seul; 
mais,  au  tribunal  de  ^équité,  le  plus  ferme  appui 
de  l'innocence  est  de  n'en  avoir  aucun.  Vos  ter- 
reurs ne  m'arrêteront  donc  point;  je  me  défendrai 
moi-même.  Vous  ne  voyez  que  des  hommes  où 
je  parle  à  des  jttges.  Vous  craignez  leurs  ressen- 
timents; moi,  j'espère  en  leur  intégrité.  Qui  de 
nous  deux  les  honore  mieux,  à  votre  avis?  Mais  y 
eût-il  du  danger  pour  moi ,  je  préférerais  de  m'y 
exposer  par  un  excès  de  confiance ,  à  la  bassesse 
de  les  outrager  par  une  défiance  malhonnête  :  et 
s'il  faut  me  montrer  enfin  tel  que  je  suis;  j'ai- 
merais mieux  trébucher  même  en  ce  combat 
avec  leur  estime  et  celle  des  honnêtes  gens ,  que 
de  chercher,  en  le  fuyant,  ma  sûreté  dans  un 
mépris  universel'. 

Mon  premier  mémoire  a  laissé  le  procès  seu- 
lement réglé  à  l'extraordinaire.  C'était  poser  la 
plume  à  l'instant  où  il  devenait  intéressant  de  la 
prendre.  Ce  nouvel  aspect  des  choses  annonçant 
que  le  parlement  voulait  traiter  l'afEaire  au  plus 
grave ,  abattait  le  courage  de  mes  amis,  il  a  re- 
levé le  mien.  Si  l'on  avait  voulu  juger  légère- 
ment,, disais-je,  étouffer  le  fond  en  étranglant  la 
forme,  et  ne  pas  peser  chaque  chose  au  poids  de 
la  plus  exacte  équité ,  tout  n'est-il  pas  connu  sur  ce 
qui  me  regarde  ?  Ce  qui  ne  l'est  pas  de  même  est 
la  branche  du  procès  qui  touche  monsieur  et  ma- 
dame Goezman.  Le  règlement  à  l'extraordinaire 
peut  seul  éclaircir  cette  importante  partie  de  ma  jus- 
tification ;  il  est  donc  beaucoup  plus  en  ma  £aveur 
que  contre  moi. 

Si  j'ai  bien  ou  mal  raisonné,  c'est  ce  que  la 
suite  va  nous  apprendre.  Je  supplie  le  lecteur  de 
m'accorder  autant  d'attention  que  d'indulgence. 
Quand  je  n'avais  à  raconter  qu'une  suite  de  faits 
non  disputés ,  j'ai  pu  soutenir  un  moment  sa  cu- 
riosité par  mon  empressement  à  la  satisfaire ,  et 
sauver  l'aridité  du  sujet  par  la  rapidité  de  la  mar- 
che ;  mais  aujourd'hui  qu'il  me  &ut  discuter  Ien« 
tementles  moyens  de  mes  adversaires,  les  éplu- 
cher phrase  h  phrase ,  et  me  traîner  après  eux  dans 
le  caveau  de  la  mine  où  ils  ont  cru  m'ensevelir,  on 
sent  que  ma  marche  en  deviendra  pesante ,  et  qu'il 

*  Ma  ooDflanœ  en  réqaité  de  mes  juges  paraîtra  bieQ 
plus  courageuse  encore,  quand  on  saura  que,  par  une  bi 
zarrerie  remarquable  dans  tous  les  événements  de  ma  vie, 
à  rinstant  même  où  je  suis  aux  pieds  du  parlement  pour 
lui  demander  jusUce  contre  M.  Goézman ,  je  suis  forcé  de 
sotliciier  au  conseil  du  roi  la  cassation  de  Tarrét  du  parle- 
ment rendu  sur  le  rapport  tt  d*aprèê  Vavii  d€  M.  Goézman^ 
qui  m*a  fait  perdre  cinquante  mille  écus  ;  quand  on  saura, 
que  ma  requête  est  admise,  et  que  j*ai  déjà  obtenu  au  con- 
seil un  arrêt  de  toit  communiqué.  Mais  c*est  ainsi  que  des 
juges  doivent  être  honorés.  Si  la  loi  permet  de  se  pourvoir 
en  eassaUon  d^arrOt,  ce  n*est  pas  que  les  tribunaux  soieni 
iniques  ;  c*est  que  les  affaires  ont  deux  faces ,  et  que  les  ju. 
ges  sont  des  hommes. 
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me  faut  ici  plus  de  roétliode  que  d'esprit,  plus  de 
sagacité  que  d'éloquence. 

Cen*est  pas  le  fond  du  procès  que  je  vais  exa- 
miner; il  est  connu  par  mon  premier  mémoire, 
l'examinerai  seulement  la  manière  dont  mes  ad- 
versaires ont  engagé  Taffaire  et  Pont  soutenue  con- 
tre moi  jusqu'à  ce  jour.  Cest  une  espèce  de  second 
procès  dans  le  premier  :  comme  l'épisode  du  sieur 
Marin  et  toutes  ses  nouvelles  menées  en  donneront 
bientôt  un  troisième  dans  le  second. 

Surtout  appliquons-nous  à  bien  efifacer  la  tache 
de  corruption  qu'on  a  voulu  m'imprimer  :  forçons 
madame  Goëzman  à  se  rétracter.  Car  si  M.  Goëz- 
man  e^t  mon  véritable  adversaire ,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  sa  femme  est  mon  unique  contra- 
dicteur. Cest  sur  la  foi  de  ce  seul  témoin  qu'il  m'a 
dénoncé  comme  ayant  voulu  le  corrompre  et  ga- 
gner  son  suffrage. 

Quant  à  ce  dernier  nœud ,  le  plus  difficile  de 
tous,  madame  Goëzman  l'a  coupé  au  moment 
qu'on  s'y  attendait  le  moins ,  en  dictant,  dans 
son  réoolement ,  auquel  elle  s'est  toujours  tenue 
depuis,  cette  phrase  remarquable  et  qui  juge  le 
procès  :  Je  déclare  que  Jamais  le  Jay  ne  m* a 
présenté  d'argentpour  gagner  k  suffrage  de  mon 
mari,  qu*on  sait  bien  être  incorruptible;  mais 
quHl  S0LLiciTA.IT  sciUement  dss  ÀXSuiEViciLspour 
le  sieur  de  Beaumarchais. 

On  en  connaît  assez  déjà  pour  être  certain 
que  mes  ennemis  ne  s'étaient  pressés  de  s'em- 
parer de  l'attaque,  que  par  la  frayeur  d'être 
chargés  du  poids  de  la  défense  :  mais  ils  ont  beau 
fabre ,  il  faudra  toujours  y  revenu  ,  parce  qu'en 
acceptant  le  défi  j'ai  pris  pour  devise  :  Courage  et 

vérité. 

Se  plaindront-ils  que  je  me  sois  trop  pressé  de 
parler?  Leurs  déclarations  étaient  fabriquées;  la 
lettre  de  d'Arnaud  les  appuyait;  les  soins  de  Marin 
en   promettaient  le  succès;  j'étais  dénoncé   au 
parlement;  les  témoins  entendus;  les  chambres 
assemblées  ;  l'arrêt  intervenu  ;  le  Jay  emprisonné  j 
moi  décrété;  les  interrogatoires  accumulés;  les 
bruits  les  plus  funestes  répandus  ;  les  diffamations 
les  plus  indécentes  admises  :  et  moi  j'étais  muet 
et  tranquille.  Qu'ils  s'agitent,  qu'ils  cabalent,  et 
me  dénigrent  sans  relâche  :  ils  ont  tort,  disais-je  ; 
c'est  à  eux  de  se  tourmenter  :  si  la  vigUance  est 
utile  à  la  vertu,  elle  est  bien  plus  nécessaire  au  vice  : 
un  moment  viendra  où  j'édairdrai  tout.  Il  est  ar- 
rivé. Parler  plus  tôt  eût  été  fomenter  un  débat  inu- 
tile; attendre  plus  tard   aurait  compromis  mon 
droit  :  je  le  Êiis,  et  continuerai  à  le  faire,  avec  le  res- 
ped  et  la  confiance  dus  à  mes  juges.  Heureux  si 
ines  défenses  obtiennent  la  sanction  du  suffrage  pu- 
blic! 
,   Je  passe  sous  silence  mes  confrontations  avec  les 


témoins,  avec  le  sieur  Baculard  d'Arnaud,  con- 
seiller d'ambassade  ;  avec  le  sieur  Marin ,  gazetier 
de  France  ;  en  un  mot ,  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  petite  guerre ,  que  je  réserve  pour  un  mémoire 
particulier;  pour  arriver  bien  vite  aux  objets  inté- 
resfântsç  qui  sont  mes  confrontations  avec  madame 
Goëzman ,  l'examen  des  déclarations  attribuées  à 
le  Jay ,  et  la  dénonciation  de  M.  Goëzman  au  parie- 
ment  >. 

La  première  partie  de  ce  mémoire ,  en  mon- 
trant de  quel  ridicule  le  conseil  de  madame 
Goëzman  l'a  forcée  de  se  couvrir  dans  ses  défen- 
ses ,  va  porter  ma  justification  au  plus  haut  degré 
d'évidence. 

La  seconde,  en  éclairant  le  fond  de  la  scène, 
nous  met  sur  la  trace  du  principal  acteur ,  et  dé- 
couvre enfin  la  main  qui  fait  jouer  tous  les  ressorts 
de  cette  noire  intrigue. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Madame  Goézman. 

Avant  d'entamer  les  confrontations  de  madame 
Goëzman  avec  moi,  il  est  bon  de  dire  un  mot  de  son 
plan  de  défense,  le  meilleur  de  tous,  s'il  était  aussi 
sûr  qu'il  est  commode. 

A  mesure  qu'il  se  présentait  un  témoin ,  madame 
Goëzman  commençait  par  le  reprocher,  le  récuser, 
l'injurier  avant  même  qu'il  eût  parlé  ;  puis  le  laissait 
dire. 

Cest  ainsi  que  le  sieur  Santerre ,  chargé  de  m'ac- 
compagner  partout,  en  fut  très-maltraité ,  parce 
qu'il  s'était  trouvé  présent  à  l'audience  que  j'avais 
obtenue  de  son  mari ,  et  m'avait  vu  remettre  à  son 
laquais  la  lettre  qui  me  l'avait  procurée.  Il  eut  beau 
représenter  que,  s'il  n'eût  pas  été  avec  moi ,  il  ne 
pourrait  certifier  ce  qu'il  n'aurait  pas  vu  ;  et  qu'en 
aucune  affaire  il  n'y  aurait  pas  de  témoins  écoutés , 
si  on  les  récusait  en  vertu  même  de  l'action  qui  les 
admet  à  témoigner;  la  dame  assura  qu'il  était  d^  la 
clique  infâme  qui  voulaitflétrir  sa  réputation  et 
ceUe  du  magistrat  le  plus  vertueux;  et  s'en  tint 
à  sa  récusation  :  c'était  son  thème;  il  lui  était 
défendu  de  s'en  écarter  ;  rien  ne  put  l'en  faire 
sortir. 

M*  Falconnet  vint  ensuite,  et  fut  traité  comme 
le  sieur  Santerre.  —  Mais ,  madame ,  entendez  4onc 
que  je  suis  l'avocat ,  et  que  j'ai  dû  accompagner 
mon  client  chez  son  juge.  Assigné  depuis  pour  dé- 

1  TatteDdB  en  oe  moment  quatre  ôtt  doq  mémotret  con- 
tre moi  annoncés  dans  les  papiers  publics.  Il  en  a  déjà  para 
deux,  l*an  du  sieur  Baisulard  d'Arnaud  ;  Fautre  du  gazelier 
de  France.  Dans  ce  dernier,  après  quelques  plaintes  sur  to 
fausseté  des  calomnies  et  Vindécence  des  outrages  répandus 
dans  un  libelle  signé,  dit-on,  Beaumarchais  Matbéte,  le 
gazelier  de  Fïanoe  entreprend  de  se  Justifier  par  un  peUt 
manifeste,  signé  Marin,  qui  n*est  pa^  MaU)6te.  M.  Goêunaa 
les  distribue  unis  deux;  c*est  chex  lui  que f ai  fait  preodr» 
les  exemplaires  que  j'en  ai. 
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poser  ce  que  j'ai  tu,  pois-je  refuser  à  la  vérité  le 
témoignage  qu'on  me  force  de  lui  rend  re  ?  —  C'était 
un  parti  pris  ;  il  fut  récusé  comme  les  autres  :  enfln 
tout  autant  qu'il  s'en  présenta  se  virent  reprochés , 
récusés ,  injuriés  sanâ^itié  :  diacun  disait  en  sor- 
tant :  Quelle  femme!  je  plains  Beaumarchais;  s'il 
n'est  que  souffleté  dans  sa  confrontation ,  il  pourra 
^se  vanter  d'en  être  quitte  à  bon  marché. 

Un  seul  témoin  parut  redoutable  à  mada  me  Goéz- 
man  :  autant  elle  avait  été  fière  avec  tous  les  hom- 
mes, autant  elle  fut  modeste  avec  la  dame  le  Jay; 
soit  qu'elle  comptât  moins  sur  les  égards  d'une 
personne  de  son  sexe ,  ou  que  leur  ancienne  liaison 
lui  donnât  quelque  inquiétude  :  et  cette  différence 
est  d'autant  plus  remarquable ,  que  la  dame  le  Jay 
la  chaire  expressément,  dans  sa  déposition ,  d'avoir 
reçu  cent  louis  pour  une  audience ,  d'en  avoir  exigé 
et  retenu  quinze  autres ,  d'avoir  sollicité  le  Jay ,  en 
sa  présence ,  de  nier  tout  ce  qui  s'était  fait  entre 
eux ,  et  de  l'avoir  voulu  faire  passer  chez  l'étranger 
pendant  qu'on  accommoderait  l'afiaire  à  Paris  ; 
d'avoir  dit,  en  parlant  de  M.  Goëzman  devant  plu- 
sieurs personnes  :  Il  serait  impossible  de  se  sou- 
tenir honnéUmentaoecee  qu^on  nous  donne;  mais 
nous  avons  Fart  déplumer  la  poule  sans  la  faire 
crier  ■.  La  dame  le  Jay  même  lyoutait  verbale- 
ment que  madame  Goëzman  leur  avait  dit,  au  sujet 
des  quinze  louis  qu'elle  se  promettait  bien  de  ne 
pas  rendre  :  Tout  ce  que  Je  regrette,  c^est  de  n'avoir 
pas  aussi  gardé  la  montre  et  les  cent  louis  ;  il 
iCen  serait  aujourd'hui  ni  plus  rU  moins  :  mais  que 
ne  pouvant  engager  le  Jay  à  vaincre  son  horreur 
pour  un  faux  serment ,  elle  lui  avait  dit  enfin  :  Je 
trouve  un  remède  à  vos  répugnances  :  nous  nierons 
hardiment;  puis  le  lendemain  nous  ferons  dire 
une  messe  au  Saint-Esprit,  et  tout  sera  réparé. 

Un  pareil  témoin  méritait  bien  le  démenti ,  la 
récusation ,  l'injure  et  le  reproche.  Au  lieu  de  l'apos- 
trophe ordinaire ,  madame  Goëzman  rougit ,  se  tait , 
rêve  longtemps ,  se  fait  lire  une  seconde  fois  la  dé- 
position :  on  croit  qu'elle  veut  la  mieux  comprendre, 
afin  de  la  mieux  combattre  :  elle  rougit  de  nouveau, 
se  trouble ,  demande  un  verre  d*eau ,  et  finit  par 
dire  en  tremblant  :  Madame,  nous  sommes  ici 
pour  avouer  la  vérité  ;  dites  si  Je  me  suis  Jamais 
comportée  indécemment  dans  votre  boutique  en 
badinant  avec  les  gens  qui  y  étaient,  lorsque  fe 
vous  ai  visitée î  ^  îiou  ^  madame;  aussi  n'ai-je 
pas  dit  un  mot  de  cela  dans  ma  déposition.  —  Dites^ 
Je  vous  prie,  madame ,  si  J'ai  jhmais  monté  seule 
avec  M.  le  Jay  dans  sa  chambre,  et  si  fy  suis 
restée  enfermée  avec  lui  de  manière  à  donner  à 
rire  et  faire  Jaser  sur  mfyn  compte  f  —  £b!  mon 

'  Je  rétabUs  Ici  le  propos  dans  toute  sa  pareté.  Je  ne  le 
savais  que  par  oui-dire  lors  de  mon  premier  mémoire.  Au- 
jourd*liui  fai  lu.  Il  (aat  citer  juste. 
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Dieu  !  madame,  vous  m'étonnez  beaucoup  avec  vos 
étranges  questions  ;  tout  ce  que  vous  demandez  a-t- 
il  aucun  rapport  à  l'affaire  qui  nous  rassemble  ?  H 
s'agit  de  cent  louis  que  vous  avez  reçus ,  de  quinze 
louis  que  vous  avez  dans  vos  mains,  et  non  de  vos 
tête-à-tête  avec  mon  mari,  dont  personne  ne  se 
plaint.  —  Madame,  Je  proteste  devant  qui  il  ap- 
partiendra que  fai  rendu  les  cent  louis  et  la 
montre,  A  V égard  des  quinze  louis,  cela  ne  regarde 
personne;  c'est  une  affaire  entre  M,  le  Jay  et 
moi.  —  Et  cette  étonnante  explication  est  entière- 
ment consignée  au  procès. 

Remarquez  bien  que l'accuséene  nie  pasau  témoin 
les  quinze  louis ,  et  qu'elle  se  contente  d'écarter  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  en  amener  la  discussion  :  â 
l'égard  des  quinze  louis,  c'est  une  affaire  entre 
M,  le  Jay  et  moi.  Pas  un  mot  sur  les  ûiits  de  la 
déposition;  nulle  antre  interpellation  :  des  larmes 
furtives  seulement  qui  font  présumer  que  le  témoi- 
gnage qu'elle  invoque  sur  sa  conduite  avec  le  sieur 
le  Jay  se  rapporte  àqudques chagrins  domestiques, 
dont  elle  ne  juge  pas  à  propos  de  rendre  compte  h 
la  cour.  Le  greffier  attend  ses  interpellations  sur  le 
fond  del'affoire;  mais  madame  Goëzman ,  au  grand 
étonnément  des  spectateurs ,  borne  là  toutes  ses 
questions,  proteste  qu'elle  n'a  rien  de  plus  à  dire , 
et  ferme  la  séance. 

Je  me  réserve  à  faire  mes  observations  sur  cette 
conduite,  quand  j'aurai  montré  madame  Goëzman 
dans  toute  sa  force  avec  moi.  On  va  la  voir  en  me 
parlant  prendre  un  ton  bien  différent;  mais  ce  rap- 
prochement, loin  de  nuire  à  la  véritéque  nous  cher- 
chons ,  la  montrera  peut-être  mieux  à  des  yeux  non 
prévenus ,  que  tous  les  arguments  que  j'emploierais 
pour  la  mettre  au  grand  jour. 

Confrontation  de  moi  à  madame  Goézman. 

On  n'imaginerait  pas  combien  nous  avons  eu  de 
peine  à  nous  rencontrer  madame  Goëzman  et  moi  ; 
soit  qu'elle  fût  réellement  incommodée  autant  de 
fois  qu'elle  l'a  &it  dire  au  greffe ,  soit  qu'elle  eût 
plus  besoin  d'être  préparée  pour  soutenir  le  choc 
d'une  confirontation  aussi  sérieuse  que  la  mienne. 
Enfin  nous  sommes  en  présence. 

Après  les  serments  reçus  et  les  préambules 
ordinaires  sur  nos  noms  et  qualités,  on  nous 
demanda  si  nous  nous  connaissions.  Pour  cela 
non,  dit  madame  Goëzman;  Je  ne  le  connais  ni 
ne  veux  jamais  le  connaître.  Et  l'on  écrivit.  — -  «  Je 
«  n'ai  pas  l'honneur  non  plus  de  connaître  ma- 
«  dame  ;  mais  en  la  voyant  je  ne  puis  m'empêcher 
«  de  former  un  voeu  tout  différent  du  sien.  »  Et 
Ton  écrivit. 

Madame  Goëzman,  sommée  ensuite  d'articuler  ses 
reproches,  si  elle  en  avait  à  fournir  contre  moi , 
répondit  :  Écrivez  que  Jereproche  et  récuse  mon* 
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$ieur,  parce  qttUest  monennemicapital^  et  parce 
qu'il  a  une  âme  atroce,  connue  pour  telle  dans  tout 
Paris,  etc 

Je  trouvai  la  phrase  un  peu  masculine  pour  une 
dame  ;  mais  en  la  voyant  s^affermir  sur  son  si^ , 
sortir  d'elle-même,  enfler  sa  voix  pour  me  dire  œs 
premières  injures ,  je  jugeai  qu'elle  avait  senti  le 
besoin  de  commencer  Tattaque  par  une  période  vi- 
goureuse, pour  se  mettre  en  force;  et  je  ne  lui  en 
sus  pas  mauvais  gré. 

Sa  réponse  écrite  en  entier,  on  m'interroge  à 
mon  tour.  Voici  la  mienne  :  «  Je  n'ai  aucun  repro- 
A  che  à  £dre  à  madame ,  pas  même  sur  la  petite 
«  humeur  qui  la  domine  en  ee  moment  ;  mais  bien 
«  des  regrets  à  lui  montrer  de  ne  devoir  qu'à  un 
c  procès  criminel  l'occasion  de  lui  offrir  mes  pre- 
«  miers  hommages.  Quant  à  l'atrocité  de  mon  âme, 
«  j'espère  lui  prouver  par  la  modération  de  mes 
«  réponses,  et  par  ma  conduite  respectueuse,  que 
A  son  conseil  l'a  mal  informée  sur  mon  compte.  » 
Et  l*on  écrivit.  Tel  est  en  général  le  ton  qui  a  régné 
entre  cette  dame  et  moi  pendant  huit  heures  que 
nous  avons  passées  ensemble  en  deux  fois. 

Le  greffier  ht  mes  interrogatoires  et  récole- 
ments ,  après  lesquels  on  demande  à  madame  Goéz- 
man  si  elle  a  quelques  observations  à  faire  sur  ce 
qu'elle  vient  d'entendre.  «  Ma  foi  non,  monsieur, 
«  répond-elle  en  souriant  au  magistrat  :  que 
«  voulez-vous  que  je  dise  à  tout  ce  fatras  de  bêtises  ? 
«  Il  faut  que  monsieur  ait  bien  du  temps  à  perdre 
«  pour  avoir  fait  écrire  autant  de  platitudes.  • 
Je  ne  fus  pas  fîiché  de  la  voir  un  peu  adoucie  sur 
mon  compte  :  car  enfin  des  bêtises  ne  sont  pas  des 
atrocités. 

Faites  vos  interpellations,  madame,  lui  dit 
le  conseiller  -  commissaire.  Je  suis  obligé  de  vous 
prévenir  qu'après  ce  moment,  il  ne  sera  plus 
temps.  —Eh!  mais,  sur  quoi,  monsieur?  Je  ne 
vois  pas,  moi,,.  Ahl,,,  écrivez  qu^en  général 
toutes  les  réponses  de  monsieur  sont  fausses  et 
suggérées. 

Je  souriais.  Elle  voulut  en  savoir  la  raison  : 
Cest,  madame,  qu'à  votre  exclamation ,  j'ai  bien 
jugé  que  vous  vous  rappeliez  subitement  cette 
pairie  de  votre  leçon  ;  mais  vous  auriez  pu  l'appli- 
quer plus  heureusement.  Sur  une  foule  d'objets  qui 
vous  sont  étrangers  dans  mes  interrogatoires, 
vous  ne  pouvez  savoir  si  mes  répooses  sont 
/ausses  ou  vraies.  A  l'yard  de  la  suggestion, 
vous  avez  certainement  ronfondu,  parce  qu'é- 
tant regardé  par  .votre  conseil  comme  le  chef  ^Ttm^ 
clique  (pour  user  de  vos  termes),  on  vous  aura 
dit  que  je  suggérais  les  réponses  aux  autres,  et 
non  ^ue  les  miennes  m'étaient  suggérées.  Mais 
n'auriez -TOUS  rien  à  dire  de  particulier  sur  la  lettre 
que  j'ai  eO  l'honneur  de  vous  écrire,  et  qui  m'a  I 


procuré  Taudienoe  de  M.  Goëzman?  —  Certaine- 
ment, monsieur...  Attendez.,,  écrivez.,.  Quant 
à  regard  de  la  soi-disant  audience...  de  la  soi- 
disant..  .  audience. . . 

Tandis  qu'elle  cberdie  n»  qu'elle  veut  dire , 
j'ai  le  temps  d'observer  au  iedeur  que  le  tableau 
de  ces  confrontations  n'est  point  on  vain  amuse- 
ment que  je  lui  présente  :  il  m'est  très-important 
qu'on  y  voie  l'embarras  de  la  dame,  pour  lier  à 
des  idées  très  -  communes  les  grands  mots  de  pa- 
lais ,  dont  son  conseil  avait  eu  la  gaucherie  de  les 
habiller.  La  soi-disant  audience..,  envers  et 
contre  tous,,,  ainsi  qu'aie  avisera,.,  un  com- 
mencement de  preuve  par  écrit.,,  et  autrv^  phra- 
ses où  l'on  sent  la  présence  du  dieu  qui  inspile  b 
prêtresse ,  et  lui  fsdt  rendre  ses  oracles  en  une  langue 
étrangère  qu'elle-même  n'entend  point. 

Enfin  madame  Goézman  fut  si  longtemps  à 
chercher,  répétant  toujours  la  soi-disant  au- 
dience...^ le  greffier  la  plume  en  l'air,  et  nos  six 
yeux  fixés  sur  elle,  que  M.  de  Chazal ,  commis- 
saire, lui  dit  avec  douceur:  Eh  bien!  madame, 
qu'entendez-vous  par  la  soi-disant  audience? 
Laissons  les  mots  :  assurez  vos  idées  :  expliquez- 
vous,  et  je  rédigerai  fidèlement  votre  interpel- 
lation. —  Je  veux  dire,  monsieur,  que  je  ne 
me  mêle  point  des  affaires  ni  des  audiences  de 
mon  mari,  mais  seulement  de  mon  ménage;  et 
que  si  monsieur  a  remis  une  lettre  à  mon  la- 
quais ,  ce  n'a  été  que  par  excès  de  méchanceté  : 
ce  que  je  soutiendrai  envers  et  contre  tous.  —  Le 
greffier  écrivait.  —  Daignez  nous  expliquer,  ma- 
dame, quelle  méchanceté  vous  entendez  trouver 
dans  l'action  toute  simple  de  remettre  une  lettre  à 
un  valet?  Nouvel  embarras  sur  ma  méchanceté; 
cela  devenait  long...  et  si  long...  que  nous  lais- 
sâmes là  ma  méchanceté;  mais  en  revanche  elle 
nous  dit  :  y  il  est  vrai  que  monsieur  ait  apporté 
chez  moi  une  lettre ,  auquel  de  nos  gens  fa-t-il 
remise?  —  A  un  jeune  laquais  blondin ,  qui  nous 
dit  être  à  vous,  madame.  —  Ah!  voilà  une  bonne 
contradiction  !  Écrivez  que  monsieur  a  remis  la 
lettre  à  un  blondin; mon  laquais  n'estpas blond , 
mais  chàtain-clair  (je  fus  atterréde  cette  réplique). 
Et  si  c^ était  mon  laquais,  comment  est  ma  livrée  f 
—Me  voilà  pris.  Cependant  me  remettant  un  peu, 
je  répondis  de  mon  mieux  :  Je  ne  savais  pas  que  ma- 
dame eût  une  livrée  particulière.  —  Écrivez, 
écrivez,  je  vous  prie,  que  monsieur,  qui  a  parlé 
à  mon  laquais,  ne  sait  pas  que  f  ai  une  livrée 
particulière;  moi  qui  en  ai  deux,  celle  d'hiver 
et  celle  (Tété!  —  Madame,  j'entends  si  peu  vous 
contester  les  deux  livrées  d'hiver  et  d*été,  qu'il 
me  semble  même  que  ce  laquais  était  en  veste  de 
printemps  du  matin,  parce  que  nous  étions  au  3 
a\Til.  Pardon  si  je  me  suism^  expliqué.  Comme 
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en  vous  mariant  il  est.  naturel  que  vos  gens  aient 
quitté  votre  livrée  pour  ne  plus  porter  que  celle 
c  e  la  maison  Goëzman ,  je  n'aurais  pu  distinguer 
h  rhabit  si  le  laquais  était  à  monsieur  ou  à  ma- 
dame. Il  a  donc  bien  fallu  sur  ce  point  délicat 
m'en  rapporter  à  sa  périlleuse  parole  :  au  reste, 
qu'il  soit  blond  ou  châtain-clair ,  qu'il  portât  la 
livrée  Goëzman  ou  la  livrée  Jamar  >,  toujours 
est-il  vrai  que  devant  deux  témoins  irréprocha- 
bles, M'  Falconnet  et  le  sieur  Santerce,  un  la- 
quais soi-disant  à  vous  a  été  chargé  par  moi, 
sur  le  perron  de  votre  escalier ,  d'une  lettre  qu'il 
ne  voulait  pas  porter  alors,  parce  que  monsieur, 
disait-il,  était  avec  madame;  qu'il  porta  cepen- 
dant quand  je  l'eus  rassuré ,  et  dont  il  nous  rendit 
bientôt  cette  réponse  verbale  :  f^ous  pouvez  monêer 
au  cabinet  de  monsieur  ;  il  va  s'y  rendre  à  tins- 
tant  par  un  escalier  intérieur.  En  effet,  M.  Goëz- 
man nous  y  joignit  peu  de  temps  après. 

«  Tout  ce  bavardage  ne  fait  rien ,  reprit  madame 
«  Goëzman.  Vous  n'avez  pas  suivi  mon  laquais  sur 
«  l'escalier,  par  devant  témoins;  ainsi  vous  ne 
«  pouvez  attester  qu'il  m'ait  remis  la  lettre  en  mains 
•  propres  :  et  ïaoi^je  déclare  que  Je  n^ai  jamais 
«  reçu  aucune  lettre  de  monsieur,  ni  de  sa  part  ; 
«  et  que  je  ne  me  suis  mêlée  nullement  de  UU  faire 
«  avoir  cette  audience.  Écrivez  exactement.  » 

—  £h!  dieux!  madame,  à  quel  soupçon  nous  li- 
vrez-vous? Cest  bien  pis,  si  vous  n'avez  pas  reçu 
la  lettre  des  mains  du  laquais  :  comme  il  est  prouvé 
au  procès  que  cet  homme  l'a  prise  des  mioines ,  et 
que  l'apparition  de  M.  Goëzman  s'accorde  en  tout 
avec  la  réponse  verbale  du  châtain-clair ,  il  en  fau- 
drait conclure  que  ce  perfide  laquais  de  femme 
aurait  remis  la  lettre  à  votre  mari  (cette  lettre, 
madame,  par  laquelle  vous  étiez  sommée,  suivant 
votre  accord  avec  le  Jay ,  de  me  procurer  tau^ 
dience)\  il  en  faudrait  conclure  que  cet  époux ,  non 
moins  honnête  que  curieux ,  se  serait  cru ,  en  galant 
homme,  obligéde  tenir  les  engagements  de  sa  femme, 
et  •  • .  Achevez  la  phrase ,  madame  ;  en  honneur 
je  n'ai  pas  le  courage  de  la  pousser  plus  loin  : 
décidez  lequel  des  deux  époux  ouvrit  la  lettre  qui 
produisit  l'audience;  mais  si  vous  persistez  à  sou- 
tenir que  ce  n'est  pas  vous,  ne  dites  plus  au  moins 
que  je  compromets  M.  Goëzman  dans  cette  affaire  : 
il  est  bien  prouvé  pour  le  coup  que  c'est  vous-même 
qui  le  compromettez. 

«  Laissez-moi  tranquille,  monsieur,  reprit-elle 
«  avec  colère  :  s'il  fiallait  répondre  à  tantd'imper- 
«  tinences ,  on  resterait  sur  cette  sotte  lettre  jus- 
«  qu'à  demain  matin.  Je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai 

*  Madame  Gotanao,  étant  fille,  s*appelaU  mademoiselle 
lamar  ;  maia  U  o^ett  i>as  vrai  qa*elle  KA  comédlInDe  à  Stras- 
bourg, quand  M.  Gofizman  répouaa,  comme  le  dit  faus- 
sement le  gazeUer  de  la  Haye ,  qui  n^épargne  pas  plus  les 
Juges  que  les  Iplaldeufs. 


f^  dit,  etn^yveux  pas  qjouter  un  mot  davantage.  » 

Comme  c'était  sur  mon  interrogatoire  qu'on 
argumentait,  et  que  madame  Goëzman  ne  poussa 
pas  plus  loin  ses  observations ,  ma  confrontation 
avec  elle  fut  close  à  l'instant.-  Alors  il  fut  question 
de  la  sienne  avec  moi  ;  car,  pour  l'instruction  de 
ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  n'avoir  pas 
encore  été  dénoncés  par  M.  Goëzman  sur  des 
audiences  payées  à  sa  femme .  il  est  bon  d'ob- 
server que  quand  deux  accusés  sont  confrontés 
l'un  à  l'autre,  celui  dont  on  a  lu  l'interrogatoire  n'a 
pas  le  droit  d'interpeller;  il  ne  fait  que  répliquer , 
observer;  mais  il  prend  sa  revanche,  il  interpelle  à 
son  tour ,  à  la  lecture  des  pièces  de  son  coaccusé. 

Il  en  résulte  que ,  lorsqu'un  accusé  a  fait  le  tour 
entier  des  confrontations  actives  et  passives ,  il  con- 
naît le  procès  à  peu  près  aussi  bien  que  ceux  qui 
doivent  le  juger. 

Je  puis  donc  attester  de  nouveau  que  tout  ce 
que  j'ai  avancé  dans  mon  premier  mémoire ,  sur 
la  seule  conviction  de  mon  innocence,  est  exac- 
tement conforme  aux  pièces  du  procès  :  je  m'en 
suis  convaincu  à  leur  lecture  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  je  pèse  là-dessus.  Il  se  répand  dans  le 
public  que  la  seule  réponse  due  à  mon  mémoire  est 
d'assurer  que  c'est  un  tissu  de  faussetés  naïvement 
débitées. 

Laissons  cette  faible  ressource  à  l'iniquité  :  ne  lui 
disputons  pas  ce  triomphe  d'un  moment  ;  elle  n'en 
aura  point  d'autre. 

O  mes  juges  !  c'est  à  vous  que  j'ai  l'honneur 
d'adresser  ce  que  j'écris.  Vous  lirez .  vous  compa- 
rerez tout  ;  et  vous  me  vengerez  de  ces  nouvelles 
calomnies;  c'est  votre  jugement  qui  m'en  fera 
raison.  Voudrais-je  en  imposer  sous  vos  yeux  au 
public.^  On  entend  partout  mes  ennemis  crier  contre 
moi,  s'agiter,  menacer  :  en  me  ménageant  plus, 
ils  me  serviraient  moins.  Aux  yeux  de  l'équité, 
le  mal  qu'on  veut  à  l'innocence  est  la  mesure  du 
bien  qu'on  lui  fait.  Us  voudraient  m'effrayer  sur 
le  procès  et  sur  les  juges;  ni'amener  à  redouter 
l'injustice  de  ceux  à  qui  je  viens  demander  raison 
de  la  leur ,  et  me  faire  puiser  la  terreur  dans  le  sein 
même  où  je  viens  chercher  la  paix.  0  mes  juges  !  ma 
confiance  en  vous  se  ranime,  et  s'accroît  par  les 
efforts  accumulés  pour  l'éteindre.  Échauffés  sur 
la  sainteté  de  votre  ministère ,  vous  saisirez  cette 
occasion  de  vous  honorer  aux  yeux  de  la  nation  qui 
vous  attend  :  elle  se  souviendra  surtout  qu'en  ven- 
geant un  faible  citoyen  ^  vous  n'avez  pas  oublié  que 
son  adversaire  était  conseiller  au  parlement. 

Confrontationde  madame  Goëzman  à  moi. 

l\  était  tard  ;  à  peme  eut-on  le  temps  ce  jour-là  de 
lire  les  interrogatoires  et  récolements  de  M'"<^  Goëz- 
man. Ah!  grands  dieux,  quels  écrits!  figurez-vous 
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un  ehef-d'œuvre  de  contradictions,  de  maladresse 
et  de  turpitude,  et  vous  n'en  aurez  pas  encore  une 
véritable  idée.  Je  ne  pus  m'empécher  de  m'écrier  : 
Quoi!  madame,  il  y  a  quelqu'un  au  monde  assez 
ennemi  de  lui-même  pour  vous  confier  son  honneur 
et  le  secret  d'une  intrigue  aussi  sérieuse  à  défendre  ! 
Pardon;  mon  étonnement  ici  porte  moins  sur  vous 
que  sur  leconseil  qui  vous  met  en  œuvre.  —Eh  !  qu'y 
a-t-il  donc,  monsieur,  s'il  vous  platt,  dans  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire  ?  —  Que  vous  êtes ,  madame , 
une  femme  très-aimable  ;  mais  que  vous  manquez 
absolument  de  mémoire  :  et  c'est  ce  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  prouver  demain  matin. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  si  mon  ton  est 
un  peu  moins  grave  ici  qu'un  tel  procès  ne 
semble  le  comporter.  Je  ne  sais  comment  il  arrive 
qu'aussitôt  qu'une  femme  est  mêlée  dans  une 
affaire,  l'âme  la  plus  farouche  s'amollit  et  devient 
moins  austère  :  un  vernis  d'égards  et  de  procédés 
se  répand  sur  les  discussions  les  plus  épineuses; 
le  ton  devient  moins  tranchant,  l'aigreur  s'atténue, 
les  démentis  s'effacent  ;  et  tel  est  l'attrait  de  ce 
sexe ,  qu'il  semblerait  qu'on  dispute  moins  avec  lui* 
pour  édairdr  des  faits,  que  pour  avoir  occasion 
de  s'en  rapprocher. 

Eh!  quel  homme  assez  dur  se  défendrait  de  la 
douce  compassion  qu'inspire  un  trop  faible  en- 
nemi poussé  dans  l'arène,  par  la  cruauté  de  ceux 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  s'y  présenter  eux-  mê- 
mes ?  Qui  peut  voir  sans  s'adoucir  une  jeune  femme 
jetée  entre  des  hommes,  et  forcée,  par  l'acharne- 
ment des  uns  de  se  mettre  aux  prises  avee  la  fer- 
meté des  autres  ;  s'égarer  dans  ses  fuites ,  s'embar- 
rasser dans  ses  répoases,  sentir  qu'elle  en  rougit, 
et  rougir  encore  plus  de  dépit  de  ne  pouvoir  s'en 
empêcher? 

Ces  greffes,  ces  confrontations,  tous  ces  dé- 
bats virils  ne  sont  point  faits  pour  les  femmes  : 
on  sent  qu'elles  y  sont  déplacées  :  le  terrain  an- 
guleux et  dur  de  la  chicane  blesse  leurs  pieds 
délicats:  appuyées  sur  la  vérité  même,  elles  au- 
raient peine  à  s'y  porter  :  jugez  quand  on  les 
force  à  y  soutenir  le  mensonge!  aussi  malheur  à 
qui  les  y  poussa!  Celui  qui  s'appuie  sur  un  faible 
roseau  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  se  brise  et  lui 
perce  la  main. 

Que  dans  le  principe  on  ait  fait  nier  à  madame 
Goezman  qu'elle  a  mis  à  profit  son  influence  sur 
le  cabinet  de  son  mari ,  il  n'y  avait  pas  encore 
un  grand  mal  ;  mais  lorsque  les  décrets  lancés  ont 
suspendu  l'état  et  coupé  la  fortune  des  citoyens , 
lorsque  les  cachots  sont  remplis ,  et  que  des  mal- 
heureux y  gémissent  9  qu'on  ait  le  honteux  courage 
d'exposer  une  femme ,  aussi  troublée  parle  cri  de 
sa  conscience  qu'efifrayée  sur  les  suites  de  sa  démar- 
che I  à  se  défendre  en  champ  clos  contre  la  force  et 


la  vérité  réunies...,  c'est  presque  moins  une  atrocité 
qu'une  maladresse  insoutenable. 

Aussi  madame  Goezman,  au  lieu  de  se  trouver 
au  greffe  le  lendemain  à  dix  heures  du  matin , 
comme  elle  l'avait  promis ,  eut-elle  bien  de  la 
peine  à  s'y  rendre  sur  les  quatre  heures  après 
midi.  Je  m'aperçus  néanmoins  que  de  nouveaux 
oonfortatife  avaient  remonté  son  âme  à  peu  près 
au  même  point  de  jactance  et  d'aigreur  où  je  l'a- 
vais vue  en  commençant  la  veiUe  avec  moi.  Mais 
j'avais  lu  ses  défenses.  Les  rires,  les  propos  forcés , 
les  éclairs  de  fîireur ,  les  tonnerres  d'injures,  étaient 
devenus  sans  effet. 

Pour  prévemr  un  nouvel  orage ,  je  pris  la  liberté 
de  lui  dire  :  Aujourd'hui ,  madame,  c'est  moi  qui 
tiens  l'attaque,  et  voici  mon  plan.  Nous  allons 
repasser  vos  interrogatoires  et  récolements  ;  je 
ferai  mes  observations;  mais  chaque  injure  que 
vous  me  direz,  permettez  que  je  m'en  venge  à 
l'instant,  en  vous  faisant  tomber  dans  de  nou- 
velles contradictions. —De nouvelles,  monsieur? 
Est-ce  qu'il  y  en  a  dans  tout  ce  que  j'ai  dit?  — 
Ah!  bon  Dieu,  madame,  elles  y  fourmillent; 
mais  j'avoue  qu'il  est  encore  plus  étonnant  de  ne 
pas  les  apercevoir  en  relisant,  que  de  les  avoir 
faites  en  dictant. 

Je  pris  les  papiers  pour  les  parcourir.  — 
Gomment  donc!  est-ce  que  monsieur  a  la  liberté 
de  lire  ainsi  tout  ce  qu'on  m'a  fait  écrire  ?  — 
C'est  un  droit,  madame,  dont  je  ne  veux  user 
qu'avec  toutes  sortes  d'égards.  Dans  votre  premier 
interrogatoire,  par  exemple,  à  seize  questions  de 
suite  sur  un  même  objet,  c'est  à  savoir  si  vous 
avez  reçu  cent  louis  de  le  Jay ,  pour  procurer 
une  audience  au  sieur  de  Beaumarchais ,  je  vois , 
au  grand  honneur  de  votre  discrétion ,  que  les  seize 
réponses  ne  sont  chargées  d'aucun  ornement  su- 
perflu. 

«  Interrogée  si  elle  a  reçu  cent  louis  en  dfeux 
«  rouleaux?  a  répondu  :  Cela  est  faux.  Si  elle  les 
«  a  serrés  dans  un  carton  de  fleurs?  Cela  n'est  pas 
«  vrai.  Si  elle  les  a  gardés  jusqu'après  le  procès  ? 
«  Mensonge  atroce.  Si  elle  n'a  pas  promis  une 
«  audience  à  le  Jay  pour  le  soir  même?  Calomnie 
«  abominable.  Si  elle  n'a  pas  dit  à  le  Jay  :  L'or 
«  n'était  pas  nécessaire ,  et  votre  parole  m'eût  suffi. 
«  Invention  diabolique,  etc.,  etc.  Seize  notions 
«  de  suite  au  sujet  des  cent  louis.  » 

Et  cependant  au  second  interrogatoire ,  pressée 
sur  le  même  objet,  on  voit  que  madame  Goezman 
a  répondu  librement  «  qu'il  est  vrai  que  le  Jay  lui 
«  a  présenté  cent  louis;  qu'il  est  vrai  qu'elle  les 
«  a  serrés  et  gardés  dans  son  armoire  un  Jour  et 
•  une  nuit;  mais  uniquement  par  complaisance 
«  pour  ce  pauvre  le  Jay ,  parce  que  c'est  un  bon 
«  homme,  qui  n'en  sentait  pas  la  conséquence,  qui 
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«  cPaiUeurs  lui  est  utile  pour  la  vente  des  livres  de 
«  son  mari,  et  parce  que  cet  argent  pouvait  le  fati- 
«  guer  dans  ses  courses  qu'il  allait  faire.  »  (  Quelle 
bonté!  la  somme  était  en  or.) 

Comme  ces  réponses  sont  absolument  contraires 
aux  premières ,  je  vous  supplie ,  madame ,  de  vou- 
loir bien  nous  dire  auquel  des  deux  interrogatoires 
vous  entendez  vous  tenir  sur  cet  objet  important? 
J  tun  ni  à  Fautre ,  monsieur  ;  tout  ce  que  J'ai 
dit  là  ne  signifie  rien;  et  Je  m'en  tiens  à  mon 
récofement,  qui  est  la  seule  pièce  contenant  vérité. 
Tout  cela  s'écrivait. 

Il  Êiut  convenir,  lui  dis-je,  madame,  que  la 
méthode  de  récuser  ainsi  son  propre  témoignage, 
après  avoir  récusé  celui  de  tout  le  monde ,  serait 
la  plus  commode  de  toutes ,  si  elle  pouvait  réussir. 
En  attendant  que  le  parlement  l'adopte ,  examinons 
ce  qui  est  dit  sur  ces  cent  louis  dans  votre  récole- 
ment.  Madame  Goëzman  y  assure  «  qu'elle  était 
«  à  sa  toilette  lorsque  le  Jay  lui  a  présenté  les  cent 
«  louis  ;  elle  assure  qu'elle  l'a  prié  de  les  rem- 
«  porter  (mais  sans  indignation  pourtant),  et  que 
«  lorsqu'il  a  été  parti ,  elle  a  été  tout  étonnée  de 
«  les  retrouver  dans  un  carton  de  fleurs  au  coin 

•  de sa  cheminée;  et  qu'elle  a  envoyé  trois  fois 

•  dans  la  journée  dire  à  ce  pauvre  le  Jay  de  venir 
«  reprendre  son  argent;  ce  qu'il  n'a  fait  que  le  len 
«  demain,  » 

Observez,  madame,  que  d'un  côté  vous  avez  re- 
jeté les  cent  louis  avec  indignation  ;  que  de  l'autre , 
vous  les  avez  serrés  avec  complaisance;  et  que  de 
l'autre  enfin ,  c'est  à  votre  insu  quel'or  est  resté  chez 
vous.  Voilà  trois  narrations  du  même  fiiit ,  assez  dis- 
semblables :  quelle  est  la  bonne,  je  vous  prie  ?  — 
Je  vous  Vai  dit,  monsieur.  Je  m'en  tiens  à  mon 
récotement.—  Oserais-je  vous  demander,  madame, 
pourquoi  vous  rejetez  les  réponses  de  votre  second 
interrogatoire ,  qui  me  parait  s'approcher  davantage 
de  la  véritable  vérité?  —  Je  n'ai  rien  à  répondre  : 
mes  raisons  sont  dans  mon  rétolement:  vouspùur 
vezlesy  Ure. 

En  effet,  j'y  lus,  non  sans  étonnement  :  Madame 
Cœtman,  interpellée  de  nous  déclarer  si  son  se- 
cond interrogatoire  contient  vérité ,  si  elle  entend 
s'y  tenir ,  et  si  elle  n'y  veut  rien  changer,  ajouter 
ni  retrancher,  a  répondu  que  son  second  inter- 
rogatohre  contient  vérité;  qu'elle  entend  s'y  tenir, 
et  n'y  veut  rien  changer ,  clouter  ni  retrancher  ; 
fors  seulement  que  tout  ce  qt^elle  y  a  dit  est  faux 
«fim  6ott^  à  ratt^*6.  On  y  lit  ensuite  ces  propres  mots  : 
Parce  que,  ce  Jour-là,  madame  Goëzman  prétend 
qu'elle  ne  savait  ce  qu'elle  disait,  et  n'avait  pas 
sa  tête  à  elle,  bt4NT  dans  un  tbmps  cbitiqub. 
—  Critique  à  part,  madame ,  lui  dis-je  en  baissant 
les  yeux  pour  elle ,  cette  raison  de  vous  démentir  me  I 


paraît  un  peu  bien  singulière ,  et...  '  —  Vous  me 
croirez  si  vous  voulez,  monsieur  ;  mais  en  vérité  il  y 
a  des  temps  où  je  ne  sais  ce  que  je  dis,  où  je  ne  me 
souviens  de  rien.  Encore  l'autre  jour...  Et  elle  nous 
enfila  une  de  ces  petites  histoires  dont  tout  le  mérite 
est  de  rassurer  la  contenance  de  celui  qui  les  fait. 

Pour  l'honneur  delà  vérité,  il  faut  avouer  qu'en 
parlant  ainsi  l'éclair  des  yeux  ne  brillait  plus  ;  la 
physionomie  était  modeste,  le  ton  doux;  plus  de 
jactance,  plus  d'injures  :  pour  le  coup  je  reconnus 
le  langage  aimable  d'une  jeune  femme. 

Eh  bien,  madame,  je  n'insisterai  pas  sur  ce 
point,  qui  paraît  vous  mettre  à  la  gène  et  vous  op- 
presser. Ce  que  vous  ne  débattrez  pas  aigrement 
vous  sera  toujours  accordé  par  moi.  La  plus  forte 
arme  de  votre  sexe ,  madame ,  est  la  douceur  ;  et  son 
plus  beau  triomphe  est  d'avouer  sa  défaite.  Mais 
daignez  au  moins  nous  expliquer  pourquoi  vous 
avez  nié  dans  votre  premier  interrogatoire,  seize 
fois  de  suite,  le  séjour  que  les  cent  louis  ont  fait 
chez  vous,  et  dont  vous  convenez  dans  votre 
réoolement.  Pardon  si  j'entre  ici  dans  des  détails 
un  peu  libres  pour  un  adversaire;  mais  les  intimes 
conGdences  que  vous  venez  de  faire  au  parlement 
semblent  m'y  autoriser  :  à  en  juger  par  la  date  de 
ce  premier  interrogatoire,  il  ne  paraît  pas  que 
vous  eussiez  alors  la  tête  troublée  par  des  embarras 
d'un  aussi  pénible  aveu  que  le  jour  du  second  ;  et 
cependant  vous  n'y  êtes  pas  moins  contraire  en 
tout  à  votre  récolenaent.  —  5£/«<  nié ,  monsieur , 
ce  Jo^f'là,  que  J'eusse  reçu  et  gardé  l'argent, 
c'est  qu'apparemment  Je  l'ai  voulu  ainsi;  mais, 
comme  Je  l'ai  d^'à  dit  et  le  répète  pour  la  der- 
nière fois.  Je  n'entends  m'en  tenir  sur  ce  fait 
qu'à  mon  récoletnent  ;  Je  suis  fichée  que  cela 
vous  déplaise.  •—  A  moi ,  madame  ?  Au  contraire; 
on  ne  peut  pas  mieux  répondre,  et  je  vous  }ute 
que  cela  me  plaît  à  tel  point,  qu'en  l'écrivant  je 
serais  désolé  qu'on  y  changeât  un  mot. 

Le  ton,  comme  on  voit,  était  déjà  remonté 
d'un  degré.  Puisque  votre  dernier  mot ,  madame, 
est  de  vous  en  tenir  sur  ces  cent  louis  à  votre  ré- 
colement ,  me  permettez-vous  de  proposer  encore 
une  observation?  —  Ah!  pardi,  monsieur,  avec 
vos  questions,  vous  m'impatientez;  vous  êtes  ba- 
vard comme  une  femme.  —  Sans  adopter  les  qua- 
lités pour  les  dames  ni  pour  moi  i  ne  vous  offensez 
pas  si  j'insiste,  madame,  à  vous  prier  de  nous 
dire  quelle  personne  vous  avez  envoyée  trois  fois 
dans  la  journée  chez  ce  pauvre  le  Jay,  pour  qu'il 
vînt  reprendre  les  cent  louis ,  ces  perfides  cent 
louis  qu'il   avait  furtivement  glissés  parmi  vos 

«  Sans  rexirème  importance  de  cette  dtalion  «  J^aonis 
omis  par  déoeooe  Téirange  moyen  de  madame  Goëzman ,  et 
je  me  garderais  bien  de  peter  sar  des  détafls  que  mon  respect 
pour  les  dames  désavoue. 
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fleurs  4'Italie,  pendant  que  vous  aviez  le  dos 
tourné,  et  que  vous  ne  pouviez  au  plus  voir  ce 
qu*il  faisait  que  dans  votre  miroir  de  toilette.  — 
Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendre  :  écrivez 
que  Je  nai  pas  de  cqmpîe  à  rendre  à  monsieur^ 
et  qu'il  ne  me  pousse  ainsi  de  questions  que  pour 
me /aire  tomber  dans  quelques  contradictions.  — 
Écrivez,  monsieur,  dis-je  au  greffier  :  la  réponse 
de  madame  est  trop  ingénue  pour  qu*on  doive  la 
passer  sous  silence. 

Cependant  pressée  de  nouveau,  par  le  conseiller 
commissaire,  de  répondre  plus  catégoriquement 
sur  rhomme  qui  avait  fait  les  trois  commissions , 
elle  lui  dit,  avec  un  petit  dépit  concentré  :  Eh  bien, 
monsieur ,  puisqu'il  faut  absolument  le  nommer , 
c'est  mon  laquais  que  J'y  ai  envoyé  :  il  n'y  a  qu'à 
le  faire  entrer. 

Pendant  qu'on  écrivait  sa  réponse,  M.  de  Chazal 
reprit  très-sérieusement  :  Observez,  madame,  que 
si  votre  laquais,  interrogé  sur  ce  fait,  allait  dire 
qu*il  n*a  pas  été  chez  le  Jay ,  cela  tirerait  à  consé- 
quence pour  vous  :  voyez,  rappelez-vous  bien.  — 
Monsieur,  je  n^en  sais  rien  ;  écrivez  si  vous  vou- 
lez que  ce  tCest  pas  mon  laquais,  mais  un  Sa- 
voyard.  Il  y  a  cent  crocheteurs  sur  le  quai  Saint- 
Paul,  où  Je  demeure  ;  monsieur  peut  y  aller  aux 
enquêtes,  si  le  Jeu  l'amuse.  (Ce  qui  fîit  écrit  aussi.) 
Jen*irai  point,  madame,  et  je  vous  rends  grâces  de  la 
manière  dont  vou^avez  éclairci  les  cent  louis  :  j*es- 
père  que  la  cour  ne  sera  pas  plus  embarrassée  que 
moi  pour  décider  si  vous  les  avez  rejetés  haiâtment 
et  avec  indignation,  ou  si  vous  les  avez  serrés  dis- 
crètement et  avec  satisfaction. 

Passons  à  un  autre  article  non  moins  intéressant , 
celui  des  quinze  louis.  —  rTallez-vous  pas  dire 
encore,  monsieur,  que  je  conviens  de  les  avoir 
reçus?—  Pour  des  aveux  formels,  madame,  je 
n'ai  pas  la  présomption  de  m'en  flatter  :  je  sais 
qu'on  n'en  obtient  de  vous  qu'en  certains  temps , 
à  certains  jours  marqués. . . .  Mais  j'avoue  que  je 
compte  assez  sur  de  petites  contradictions,  pour 
espérer  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  du  greffier  nous 
dissiperons  le  léger  brouillard  qui  offusque  encore 
la  vérité. 

AJors  je  la  priai  de  vouloir  bien  nous  dire 
nettement  et  sans  équivoque  si  elle  n'avait  pas 
exigé  ie  le  Jay  quinze  louis  pour  le  secrétaire , 
et  si  elle  ne  les  avait  pas  serrés  dans  son  bureau 
quand  le  Jay  les  lui  remit  en  argent.  ^  Je  ré- 
ponds nettement  et  sans  équivoque  que  jamais 
le  Jay  ne  m*a  parlé  de  ces  quinze  louis ,  ni  ne  me 
les  a  présentés. 

—  Observez,  madame,  qu'il  y  aurait  bien  plus 
de  mérite  à  dire  :  Je  les  ai  refusés ,  qu'à  soutenir 
que  vous  n'en  avez  eu  aucune  connaissance.  —  Je 


parlé:  y  ouraitHleule  iem commun,  d^ offrir 
quinze  huit  à  une  femme  de  ma  qualité,  à  mai 
qui  en  avais  refusé  cent  la  veiilef  —  De  quelle 
veille  pariez-vous  donc,  madame?—  Eh!  pardi, 
monsieur,  de  la  veille  du  jour,..  (Elle  s'anéta 
tout  court  en  se  mordant  la  lèvre.)  De  la  veille  du 
jour,  lui  dis-je,  où  l'on  ne  vous  a  jamais  parié  de 
ces  quinze  louis,  n'est-ce  pas? 

Finissez ,  dit-elle  en  se  levant  furieuse ,  ou  je  vous 
donnerai  une  paire  de  soufflets...  Tavais  bien  af- 
£ûre  de  ces  quinze  louis  !  Avec  toutes  vos  mauvaises 
petites  phrases  détournées,  vous  ne  cherches  qu'à 
m'embrouiller  et  me  £adre  couper  ;  mais  je  jure  en 
vérité,  que  je  ne  répondrai  plus  un  seul  mot  Et 
l'éventail  apaisait,  à  coups  redoublés,  le  feu  qui 
lui  était  monté  au  visage. 

Le  greffier  voulut  dire  quelque  chose  ;  il  fut  rem- 
barré d'importance.  Elle  était  comme  un  lion,  de  sen- 
tir qu^elle  avait  manqué  d'être  prise. 

Le  sage  conseiller,  pour  apaiser  le  débat,  me 
dit  alors  :  Ce  que  vous  demandez  là  vous  parait- 
il  bien  essentid?  Madame  a  déjà  foit  écrire  tant 
de  fois  qu'elle  n'a  pas  reçu  ces  quinze  loûis  !  Qu*im- 
porte  qu'on  les  lui  ait  offerts  ou  non ,  dès  qu'elle 
s*en  offense? 

Je  ne  sais,  monsieur ,  pourquoi  madame  en  est 
blessée;  ces  mots,  exigés  pour  le  secrétaire,  que 
j'ai  eu  soin  d'ajouter  à  ma  phrase ,  devraient  lui 
prouver  que  je  n'entends  point  Fobliger  à  rougir 
ici  sur  une  demande  de  quinze  louis ,  qu'elle  n'é- 
tait pas  censée  alors  faire  pour  elle-même.  A  la 
bonne  heure  :  ne  parlons  plus  des  cent  louis  re- 
Jetés  la  veille  du  Jour ...  oil  on  ne  lui  a  Jamais 
parlé  de  ces  quinze  louis,  puisque  cela  trouble  la 
paix  de  notre  conférence  :  mais  je  demande  pardon 
et  faveur  pour  ma  question;  on  ne  connaît  sou- 
vent la  valeur  des  principes,  que  quand  les 
conséquences  sont  tirées.  Je  vous  prie  donc  de 
vouloir  bien  au  moins  faire  écrire  exactement  que 
madame  Goézman  assure  qu'on  ne  lui  a  Jamais 
parlé 'des  quinze  huis,  ni  proposé  de  les  ac- 
cepter. (  Ce  qui  fut  écrit  ;  et  elle  se  remit  sur  son 
siège.) 

Alors,  certain  de  mon  afCaire ,  je  priai  le  greffier  de 
représenter  à  madame  Goëzman  la  copie  de  la  lettre 
que  je  lui  avais  écrite  le  21  avril ,  telle  qu'on  l'a  pu 
lire  pages  25  et  26  de  mon  premier  mémoire ,  et 
qui  a  été  annexée  au  procès  par  le  Jay,  où  l'on  voit 
cette  phrase  entre  autres  : 

Je  me  garderais  de  vous  importuner ,  si  après 
h  perte  de  mon  procès,  lorsque  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  remettre  mes  deux  rouleaux  de 
huis,  et  la  répétition  enrichie  de  diamants  qui  y 
était  Jointe^  on  m'avait  aussi  bsndu  de  votbb 

PART  QUINZE  LOUIS  QUE  L'AM I  COMMUN  ,  QUI  A 


soutiens,   monsieur,   qu'on  ne  m'en  a  Jamais  I  négocie,  vous  a  laisses  de  subébogation. 
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rTest-ce  pas  là,  madame,  lui  dis-je,  la  copie 
de  ma  lettre  qui  vous  fut  apportée  par  le  Jay  le 
21  avril ,  et  que  vous  confrontâtes  ensemble  avec 
l'original  dont  vous  étiez  si  fort  ûrritée  ?  Madame 
Goëzman,  après  l'avoir  lue,  la  rejette  avec  colère , 
et  dit  :  Je  ne  connais  point  du  tout  ce  chiffon  de 
papier  f  qu'on  ne  m' a  jamais  montré  :  je  soutiens 
au  contraire  que  la  lettre  que  je  reçus  alors  de 
monsieur  n^aoait  aucun  rapport  à  cette  copie ,  et 
qu'elle  n^  était  qu'un  autre  chiffon  quine  signifiait 
rien,  et  que  f  ai  fêté  au  vent  (ce  que  je  fis  écrire 
très-exactement.) 

—Avant  d'aller  plus  loin,  j'ai  l'honneur  d'obser- 
ver à  madame  que  je  lui  tiens  fidèlement  ma  parole 
de  ne  me  venger  de  ses  injures  qu'en  la  forçant  à 
se  contredire.  Elle  convient  aujourd'hui  qu'elle  a 
reçu  une  lettre  de  moi;  et  je  vois ,  dans  son  premier 
interrogatoire ,  qu'e^  y  a  nié  onze  fois  de  suite 
qu'elle  eût  reçu  aucune  lettre  de  moi. 

Madame  Goëzman,  après  avoir  longtemps 
rêvé ,  répond  enfin  que,  si  elle  a  d'abord  nié  cette 
lettre ,  c'est  qu'elle  ne  se  souvenait  plus  alors  d' un 
chiffon  de  papier  qui  ne  signifiait  rien ,  n'étuit 
de  nulle  importance,  et  qu'elle  a  jeté  au  vent. 

Sa  réponse  écrite ,  je  lui  observe  qu'il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  cette  lettre  lui  ait  paru  d'aussi 
peu  d'importance  qu'elle  veut  le  faire  entendre, 
et  qu'elle  l'ait  jetée  au  vent  comme  un  chiffon  inu-  ( 
tile ,  puisque ,  dans  son  second  interrogatoire ,  que 
j'ai  sous  les  yeux ,  elle  s'en  explique  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

Tout  ce  dont  madame  Goézman  se  souvient, 
c'est  qu'elle  a  reçu  une  lettre  du  sieur  de  Beau-  ^ 
marchais,  et  qiien  la  lisant  elle  s'est  mise 
DANS  UNE  SI  GRANDE  COLÈRE,  croyontyvoirqu'il 
répétait  les  cent  louis  et  la  montre  avec  les 
QUINZE  louis,  qu'elle  a  envoyé  chercher  le  Jay 
sur'le<hamp ,  pour  savoir  de  lui  s'il  n'avait  pas 
rendu  la  montre  et  les  cent  louis  qu'on  lui  rede- 
mandait AVEC  les  quinze  LOUIS  ;  que  le  Jay ,  de 
retour  chez  elle,  en  lui  montrant  la  copie  de  la 
lettre  du  sieur  de  Beaumarchais ,  l'avait  assurée 
qu  eUe  se  trompait  à  la  lecture  ;  qu'il  ne  s'agis- 
sait dans  cette  lettre  que  des  quinze  louis  ,  et 
non  de  tout  le  reste,  qu'il  avait  rendu  devant  de 
bons  témoins;  qu'alors  en  y  confrontant  la  pré- 
sente  copie,  qu'elle  reconnais  bien  pour  être 

CELLE  DE  LA  LETTRE  DU  SIEUR  DE  BEAUMARCHAIS, 

eMe  avait  vu  qu'elle  était  littérale ,  et  avait  déchiré 
la  lettre  après** 
Sommes -nous  quittes,  madame?  Comptons, 

"  Tootei  ces  dtattoDB  sont  des  eflorU  de  mémoire,  et  le 
frnit  des  noies  que  J*ai  faites  en  sortant  de  chaque  confroo* 
tattoo ,  où  toutes  les  pièces  m'ont  passé  sons  les  yeax.  Peat- 
6ire  y  a-t-U  quelques  légères  différences  entre  les  paroles  ; 
nuiis  Je  certifie  que  le  sens  y  est  conservé  avec  la  plus  grande 
airlHé. 


vous  et  moi  ;  je  vois  ici  deux ,  trois ,  quatre  bonnes 
contradictions. 

D'abord  vous  n'avez  jamais  reçu  de  lettres  de 
moi  ;  ensuite  vous  en  avez  reçu  une ,  mais  qui 
n'était  de  nulle  importance ,  un  chiffon  qui  ne  signi- 
fiait rien;  puis  tout  à  coup  voilà  ce  chiffon  trans- 
formé en  une  lettre  fort  irritante ,  et  qui  produit  une 
scène  entre  vous  et  le  Jay  ;  et  cette  lettreétait ,  selon 
vous ,  alors  conforme  à  la  copie  qu'on  en  présentait  : 
cependant  aujourd'hui  vous  assurez  que  vous  ne 
connaissez  point  cette  copie,  ce  chiffon  de  papier, 
et  qu'il  n'a  nul  rapport  à  la  lettre  que  vous  avez 
reçue  de  moi.  Cela  vous  paraît>il  assez  clair,  assez 
positif,  assez  contradictoire .' 

Mais  n'en  parlons  plus;  aussi  bien  n'était-ce 
pas  de  cela  qu*il  s'agissait  quand  la  querelle  s'est 
élevée  entre  nous.  ~  Et  de  quoi  donc  s'agissait- 
il,  monsieur?  (me  regardant  avec  inquiétude.) 
—  Vous  nous  avez  bien  certifié  tout  à  l'heure , 
madame,  que  jamais  le  Jay  ne  vous  avait  parlé 
de  ces  quinze  louis  /  ni  ne  vous  les  avait  pré- 
sentes  le  lendemain  de  cette  veille...    sur  la- 
quelle notre  débat  a  commencé  ;  ainsi  vous  igno- 
riez   parfaitement,  quand    ma    lettre  vous  est 
parvenue  le  21  avril ,  qu'il  y  eût  eu  quinze  louis 
déboursés  par  moi  pour  le  secrétaire ,  en  sus  des 
cent  louis  donnés  pour  l'audience?   —  Certai- 
nement, monsieur,  —  Cela  va  bien,  madame. 
Mais  comment  arrive-t-il  que  ces  quinze  louis  ne 
fussent  pas  du  tout  de  votre  connaissance ,  et  qu'ils 
en  fussent  en  même  temps  si  bien,  qu'on  vous  les 
voit  rappeler  deux  ou  trois  fois,  comme  chose 
très-familière ,  dans  l'aveu  de  tout  ce  qui  se  passa 
le  21  avril,  que  nous  venons  de  lire,  et  qui  est 
entièrement  de  vous?  On  y  voit  que,  dans  ma 
lettre ,  ce  n'est  pas  la  demande  des  quinze  huis 
qui  vous  étonne  et  vous  met  en  fureur,  mais  seu« 
lement  celle  que  vous  croyez  que  je  vous  fais  des 
cent  loiûs  et  de  la  montre  que  vous  avie2  rendus  ; 
on  y  voit  que  le  Jay  ne  dit  pas ,  pour  vous  calmer  : 
Ce  sont  des  fripons  à  qui  je  ferai  bien  voir  qu'ils 
n'ont  jamais  donné  ces  quinze  louis  qu'ils  rede  - 
mandent;  mais  qu'il  vous  apaise  en  vous  disant, 
au  contraire  :  Vous  vous  êtes  trompée ,  madame  » 
en  lisant  cette  lettre  qui  vous  irrite  si  fort  :  voyez 
donc  qu'on  ne  vous   y  demande  point  les  cent 
louis  et  la  montre ,  que  j'ai  bien  rendus  devant 
témoins;  mais  seulement  les  quinze  louis  àont 
M.  de  Beaumarchais  veut  être  édairci,  parce  qu'il 
sait  que  le  secrétaire  ne  les  a  pas  reçus  ;  qu'alors 
confrontant  la  copie  avec  la  lettre ,  et  reconnaissant 
qu'il  n'y  est  en  effet  question  que  des  quinze  louis , 
votre  fureur  s'apaise ,  et  que  tout  finit  là. 

Si  ce  détail ,  que  je  n'aurais  pu  raccourcir  sans  le 
rendre  obscur;  si  vos  réponses,  vos  fuites,  vos 
aveux ,  vos  contradictions ,  combinés  avec  les  dires 
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de  le  Jay ,  ne  prouyent  pas  dair  comme  le  jour  que 
TOUS  avez  les  quinze  Ipuis ,  il  faut  jeter  la  plume 
au  feu .  et  renoncer  à  rien  prouver  aux  hommes. 

rentendsfort  bien  pourquoi  vous  niezaujourd^hui 
que  le  Jay  vous  ait  jamais  parlé  de  ces  quinze  louis  : 
c'est  afin  de  couper  court ,  par  un  seul  mot  y  à  toute 
question  embarrassante.  Mais  la  dénégation  sèche 
d'avoir  eu  connaissance  d'un  fait  sur  lequel  vous 
êtes  entrée  antérieurement  dans  d'aussi  grands 
\  détails ,  madame ,  n'est  qu'une  preuve  de  plus  pour 
moi  que  ce  fait  est  aussi  vrai  que  son  examen  vous 
parait  redoutable  :  et  voilà  mon  dilemme  achevé. 
Qu'avez-vous  à  répondre? 

—  «  Rien  de  si  simple  à  expliquer  que  tout  cela , 
«  monsieur.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que,  le  jour  de 
«  mon  second  interrogatoire ,  où  je  suis  convenue 
«  d'avoir  reçu  et  serré  les  cent  louis ,  et  où  j'ai  fait 
<  étourdiment  cette  histoire  de  la  lettre  et  des 
«  quinze  louis ,  je  n'avais  pas  ma  tête  à  moi ,  et 
«  que  j'étais  dans  un  état....  »  —  Eh!  daignez, 
madame,  en  sortir  quelquefois!  si  ce  n'est  par 
égard  pour  nous,  que  ce  soit  au  moins  par  respect 
pour  vous-même  !  N'avez  -vous  pas  de  moyen  plus 
modeste  et  moins  bizarre  de  colorer  vos  défûtes  ? 
Madame  Goëzman ,  un  peu  confuse ,  soutint  néan- 
moins que,  sa  réponse  étant  dans  les  règles  de  la 
procédure,  je  n'avais  pas  droit  d'en  exiger  une 
autre. 

Détrompez-vous,  madame;  avant  que  le  par- 
lement accepte  vos  confidences  et  s'arrête  à  vos 
étranges  déclarations,  il  faut  qu'un  nouvel  article 
ajouté  au  code  criminel  ait  rendu  l'examen  des 
matrones  un  prélude  nécessaire  à  chaque  inter- 
rogatoire des  femmes  accusées  :  jusque-là  vous 
implorez  en  vain ,  pour  la  mauvaise  foi,  l'indul- 
gence qui  n'est  due  qu'à  la  mauvaise  santé. 

D'ailleurs  on  sait  que  ces  fumées ,  ces  vapeurs 
et  tous  ces  petits  désordres  de  tête,  qui  rendent 
les  jeunes  personnes  plus  malheureuses  et  non 
moins  intéressantes,  ne  les  affectent  qu'en  des 
temps  de  fermentation  et  de  plénitude ,  et  jamais 
dans  ceux  où  la  nature  bienfsdsante  leur  vend ,  au 
prix  d'une  légère  indisposition,  la  beauté,  la  fraî- 
cheur et  tous  les  agréments  qui  nous  charment 
en  elles  :  les  doctes  vous  diront  que  la  tête  en  est 
plus  saine,  que  les  idées  en  sont  plus  nettes;  et 
vous  concevez  que  je  ne  joins  ici  ma  consultation 
à  la -leur,  que  pour  couvrir  d'avance  d'un  ridi- 
cule ineffaçable  le  parti  qu'on  entend  vousfiEdre  tirer 
d'un  si  puéril  motif  de  rétractation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  pas  hors  de  propos 
d*observer  que  la  seule  fois  sur  quatre  où  madame 
Goëzman  ait  parlé  sans  savoir  ce  qu'elle  disait , 
elle  a  fait  par  inspiration ,  sur  la  lettre  et  les 
quinze  louis ,  un  historique  exactement  conforme 
à  celui  déjà  consigné  au  procès,  dans  les  déposi- 


tions et  interrogatoires ,  dont  onse  rappellera  qu'elle 
ne  pouvait  avoir  alors  connaissance.  O  pouvoir  de 
la  vérité  sur  une  belle  âme  ! 

Mais  puisque  vous  prétendez ,  madame,  à  l'hon- 
neur de  peidre  assez  souvent  la  tête  et  la  mé- 
moire, ne  vaudrait-il  pas  mieux  user  de  cette 
innocente  ressource  pour  rentrer  dans  le  sentier 
de  la  vérité ,  que  de  la  rendre  criminelle  en  l'em- 
ployant à  vous  en  écarter  de  plus  en  plus? 

A  sotte  demande  point  de  réponse ,  répliqua 
sèchement  madame  Goëzman.  Cela  ne  fut  pas  écrit. 
Mais ,  suppliée  de  nous  dire  quelque  chose  de  plus 
conséquent  à  mes  observations ,  elle  répondit  que, 
quand  (ouice  qu'elle  avait  avoué  dans  son  second 
interrogatoire  serait  vrai,  cela  ne  prouverait 
pas  encore  qt/elle  eût  reçu  les  quinze  louis.  (Ce  qui 
fut  écrit.  ) 

Beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez,  madame; 
car  on  voit  très-bien  que  vous  ne  fuyez  l'éclair- 
cissement sur  la  lettre  et  les  quinze  louis  que 
pour  écarter  le  soupçon  que  vous  les  ayez  jamais 
exigés ,  reçus  et  gardés.  Mais  comme  il  est  plus 
aisé  de  nier  ces  quinze  louis  que  d'échapper  à 
la  foule  de  preuves  qui  vous  convainquent  de  les 
avoir  reçu^,  je  quitterai  le  ton  léger  que  vos  in- 
jjures  m'avaient  fait  prendre  un  moment,  pour 
vous  assurer  que  votre  défense,  plus  déplorable 
encore  que  risible  sur  cet  objet ,  vous  met  ici  dans 
le  jour  le  plus  odieux.  Garder  quinze  louis,  ma- 
dame ,  est  peu  de  chose;  mais  en  verser  le  blâme 
sur  ce  malheureux  le  Jay ,  dont  vous  avez  tant  à 
vous  louer  (  car  il  ne  vous  a  manqué  qu'un  peu 
'plus  d'adresse  pour  le  perdre  entièrement),  c'est 
un  crime,  une  atrocité  qui  n'étonnerait  point  dans 
certains  hommes,  mais  qui  effirayera  toujours 
sortant  de  la  bouche  d'une  femme ,  à  qui  l'on  sup- 
pose ,  avec  raison ,  qu'une  méchanceté  réfléchie  de- 
vrait être  étrangère. 

Et  si  par  hasard  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  four- 
nissait la  preuve  complète  que  vous  avez  encore 
ces  quinze  louis  dans  vos  mains!...  Je  vous  li- 
vre en  tremblant,  madame,  aux  plus  terribles 
réflexions  :  voilà  ce  qui  doit  vous  troubler;  voilà 
ce  que  ne  replâtrera  point  le  ciment  puéril  et  dés- 
honnête  dont  vous  avez  voulu  lier  tant  de  contra- 
dictions. 

Mais  à  quoi  bon,  je  vous  prie,  ces  déclara- 
tions de  le  Jay,  ces  dénonciations  au  parlement, 
ces  attaques  en  corruption  de  juge,  dont  on  faisait 
tant  de  bruit ,  si  votre  conseil  devait  finir  par  vous 
feire  articuler,  dans  votre  récolement,  ces  mots 
sacramentels  qu'on  ne  doit  jamais  oublier  :  Je 
déclare  que  le  Jay  ne  m'a  poini présenté  cTargent 
pour  gagner  le  suffrage  de  mon  mari,  qu'on  sait 
bien  être  incorruptible;  mais  seulement  qu'il 
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sollicita.it  auprès  de  moi  des  audiences  pour 
le  xieur  de  Beaumarchais  ? 

Voilà  coinme  un  mot  souvent  décide  un  grand 
procès.  Qu*aurait  dît  de  plus  mon  défenseur  ?  Mais 
d«ins  cet  excès  de  bonté ,  madame,  il  y  a  du  luxe; 
et  je  TOUS  aurais  teuue\quitte  à  moins.  Voyons 
d*où  peut  naître  un  procédé  si  généreux  :  Timeo 
Danaos...  Quoique  je  ne  sois  pas  de  votre  conseil, 
je  sens  sa  marche  à  travers  vos  discours  :  comme 
un  machiniste,  au  jeu  des  décorations ,  devine  les 
leviers  et  les  contre-poids  qui  les  font  mouvoir. 

Quand  ils  ont  su  que ,  ]i\Tée  à  vous  -même ,  vous 
aviez  tout  avoué  à  votre  second  interrogatoire,  et 
les  cent  louis  reçus,  et  la  lettre  aux  quinze  louis, 
etc.,  ils  ont  bien  senti  que  Ton  conclurait  de  ces 
aveux  tardifs  que  les  déclarations ,  dénonciations , 
dépositions ,  interrogations  antérieures ,  ne  conte- 
naient pas  vérité.  Si  nous  n'abandonnons  pas 
Tattaque  en  corruption ,  le  peu  d'adresse  d'une 
femme  la  fera  tourner,  contre  nous-mêmes;  il  vaut 
mieux  nous  relâcher  de  notre  vengeance  que  d'y  être 
enveloppés,  renoncer  à  prendre  l'ennemi,  que 
de  voir  le  piège  se  fermer  sur  le  bras  qui  le  tend. 
En  un  mot ,  il  faut  s'exécuter  et  faire  avouer  à  cette 
fenune  qu'on  ne  iui  a  demandé  que  des  audien- 
ces, puisqu'il  paraît  aujourd'hui  prouvé  au  pro- 
cès que  le  prix  en  a  été  convenu  et  reçu  par  elle. 

Et  ceci ,  madame ,  n'est  pas  une  conjecture  légère  : 
il  n*y  a  personne  qui  ne  juge,  au  style  de  vos  défen- 
ses, à  quelques  soudures  près,  que  ce  sont  des 
pièces  étudiées  par  vous  comme  les  fables  de  votre 
enfance ,  et  débitées  de  même.  Par  exemple ,  est-ce 
bien  vous  qui  avez  dicté ,  il  faut  voir  d'abord  s'il 
est  prouvé  que  fon  ait  remis  les  quinze  louis  à  le 
Jaii ,  et  jusque-là  il  n'y  a  point  de  corps  db 
DÉLIT?  (Corps  de  délit,  grands  dieux!)  Est-ce 
vous  qui  avez  dicté,  nous  avons  déjà  un  commen- 
cement de  preuves  par  écrit  ;  et  tant  d'autres  belles 
choses  qu'on  n'apprend  point  au  couvent?  N'est-il 
pas  dair  que  je  suis  trahi?  L'on  m'annonce  une 
femme  ingénue,  et  Ton  m'oppose  un  publiciste 
allemand  '  ! 


>  Il  est  bon  de  savoir  qu'ausslt6t  que  le  décret  a  été 
lancé  contre  madame  Goêzman ,  son  mari  a  cm  qu'il  ne  pou- 
vait plus  honnêtement  communiquer  avec  une  femme  accusée 
(car,  comme  dit  le  sieur  Marin ,  d'après  ee  magistral,  il  ne 
faut  pan  que  la  femme  de  César  toit  soupçonnée  )  :  et  11  a 
jugé  qu'il  était  de  sa  délicatesse  qu'elle  fût  reléguée  au  cou- 
vent. 

Quant  au  repas  que  la  femme  de  César  va  prendre  chez 
son  mari  trois  ou  quatre  fois  la  semaine,  ces  réunions  lé- 
gtlknes  ne  prouvent  qu'une  tendresse  conjugale ,  supérieure 
aux  ottslacles,  et  qui  sait  tout  aplanir.  Et  quant  aux  belles 
phrases  da  réoolement ,  elles  né  sont  que  le  fruit  d'un  com- 
merce habituel  avec  un  savant  homme,  sans  qu'on  doive 
Induire  ni  des  visites  de  la  femme ,  ni  des  apophtiiegmes  du 
mari,  quUls  aient  eu  ensemtde  aucune  communication ,  ar- 
rangiMoent ,  conseil ,  ni  préparation ,  relativement  au  procès  : 
car  11  ne  faut  pas  oublier  que  \a  femme  de  César  n*a  été  ren- 
fermée au  ooavent  que  par  son  mari ,  à  l'instant  de  son  dé- 
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Mais  c'est  assez  combattre  das  ridicules;  occu- 
pons-nous d'objets  plus  importants.  Pendant  que 
l'auteur  estime  son  ouvrage  sur  la  peine  qu'il  lui 
coûte,  le  lecteur  sur  le  plaisir  qu'il  y  prend ,  le 
juge  impartial  ne  le  prise  que  sur  les  preuves  et 
les  vérités  qu'il  contient,  etcVst  lui  surtout  qu'il 
importe  de  convaincre.  Avançons. 

SECONDE  PARTIE. 

Monsieur  Goêzman, 

Les  gens  instruits  se  rappellent  avec  plaisir  par 
quel  heureux  artifice  un  savant  antiquaire  de  Nî- 
mes a  retrouvé  l'inscription  du  monument  appelé 
Maison  Carrée ,  sur  la  seule  indication  des  trous 
laissés  au  frontispice  par  les  pointes  qui  attachaient 
jadis  les  lettres  de  bronze  dont  cette  inscription  fut 
formée.  On  conçoit  quelle  sagacité,  quelle  connais- 
sance de  l'histoire ,  quel  esprit  de  calcul ,  quelle 
méthode,  et  surtout  quelle  patience  il  a  fallu  pour 
nous  donner  le  vrai  sens  de  cet  obscur  hiéro- 
glyphe, qu'un  silence  de  dix-sept  siècles  avait  rendu 
impénétrable.  Telle  est  la  tâche  que  je  m'impose 
aujourd'hui. 

Tout  ce  que  je  vois  jusqu'à  présent,  c'est  une 
noire  intrigue  dont  l'auteur  m'est  inconnu.  Forcé 
de  rassembler  quelques  faits  épars ,  de  les  lier 
par  des  conjectures  raisonnables ,  de  comparer  ce 
qui  est  écrit  avec  ce  qu'on  a  dit ,  de  m'aider  même 
de  ce  qu'on  a  tu ,  et  de  débrouiller  ainsi  peu  à  peu 

cret,  que  pour  qu*on  ne  put  jamais  soupçonner  César  de  se 
concerter  avec  elle. 

Autre  trait  de  délicatesse,  qui  ne  dépare  pas  le  premier. 
M.  et  madame  Goézman  ayant  lu  dans  mon  mémoire  que 
J'avais  donné  6  livres  h  un  domesUque,  dans  une  des  viogt- 
deux  staUons  que  J'ai  faites  à  leur  porte ,  ont  fait  monter 
le  mari  de  leur  portière,  et  lui  ont  dit  :  Sic*  est  votre  femme 
ou  vous  qui  avez  reçu  ces  6  livres ,  noua  vous  ordonnons  de  les 
reporter  à  M.  de  Beaumarchais ,  ou  d'en  aller  exiger  une 
attestation  que  vous  n*avez  rien  reçu,  Nous  ne  voulons  pan 
quHl  se  fasse  de  peUles  vilenies  dans  noire  maison.  Tel  est 
le  compte  fidèle  que  œt  homme  est  venu  me  rendre.  Touché 
d'un  procédé  si  noble,  et  ne  voulant  pas  surtout  en  ravir 
rhonneur  à  qui  il  appartient,  J'ai  commencé  par  exiger  de 
cet  homme  ane  déclaration  par  écrit  qu'il  venait  de  la  part 
de  ses  maîtres.  Alors  ne  doutant  plus  que  mon  attestation  n<> 
fût  d'une  grande  ulililé  à  M.  Goézman ,  en  ennemi  généreux , 
la  voici  telle  que  Je  l*ai  donnée  : 

«  Je  déclare  que  le  nommé  le  Riche,  soi-disant  portier  da 
M.  vt  de  madame  Goézman,  s' est  présenté  chez  moi,  avec  ordre 
de  ses  maîtres  de  me  rendre  ee  qu'il  avait  reçu  de  moi,  dans 
le  nombre  de  Jais  que  j*ai  assiégé  la  porte  de  M.  Goêzman , 
lonquUl  était  mon  rapporteur,  ou  de  me  demander  Vaites- 
tation  qu'il  n'en  a  rien  reçu.  Je  la  lui  remets  volontiers , 
parce  que  fui  seulement  dit,  dans  mon  mémoire ,  que  j'avais 
donné  Qfrancs  à  un  éhmestique ,  etc.  Comme  ce  fut  M.  de... 
qui  les  remit,  je  ne  pourrais  pas  roconnaltre  celui  qui  les 
a  reçus,  et  à  qui  je  les  laisse.  Observant  qu'il  est  bien 
singulier  que  madame  Goézman  mette  une  affectation  pué- 
rile de  dilicaiesse  à  me  faire  rendre  six  FRANCS  par  un 
domestique  à  qui  je  ne  les  demande  pas ,  elle  qm  en  nie 
TROIS  CErrr  soixante  qu'elle  a  exigés  et  reçus  de  le  Jay,  et 
que  je  lui  demande  sans  pouvoir  les  obtenir. 
A  Paris,  ce  i*' octobre  1773. 

Signé.  C.KKOJi  df.  B^AUMARcruis. 
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le  chaos  de  tant  de  choses  incohérentes ,  en  nVai- 
dant  de  quelque  connaissance  du  cœur  humain; 
ces  îalu  isolés  sont  pour  moi  comme  autant  de  let- 
tres que  je  dois  rassembler  avec  soin,  pour  en  former, 
sous  les  yeux  du  public  et  de  mes  juges ,  le  nom 
du  véritable  auteur  de  cette  intrigue.  Essayons. 

Mais,  avant  d'entamer  ce  pénible  ouvrage,  est- 
il  tellement  nécessaire  à  ma  justification  d'inculper 
M.  Goëzman,  que  Ton  ne  puisse  impunément  sépa- 
rer ces  deux  objets ,  ni  supprimer  le  second  sans 
nuire  au  premier  ?  Je  n'en  sais  rien*  Aussi  n'est-ce 
pas  cela  que  je  dis.  Ce  que  je  sais  et  dis  seulement , 
c'est  qu'il  faut  que  tout  soit  connu  «  pour  que  tout 
soit  jugé. 

Pour  que  ma  justification  soit  aussi  prompte 
qu'elle  est  certaine,  il  faut  que  les  preuves  tirées 
de  ma  conduite  soient  renforcées  par  les  preuves 
que  me  fournit  celle  de  mon  accusateur ,  ou  dénon- 
ciateur; car  les  deux  mots  sont  ici  justement 
confondus.  Dans  les  mains  de  la  justice,  nous 
sommes  à  l'égard  l'un  de  l'autre  comme  les  plateaux 
de  la  balance,  dont  l'un  doit  remonter  doublement 
vite  allégé  de  son  poids ,  si  l'on  en  surcharge  encore 
son  voisin. 

Qu'on  ne  me  taxe  donc  de  vengeance  ni  de  haine, 
n  je  me  vois  forcé  de  scruter  M.  Goëzman  :  la 
nécessité  d'une  défense  légitime ,  et  sa  qualité  d'ac- 
cusateur, me  donnent  le  droit  d'éclairer  sa  conduite. 
Je  n'accuse  point;  je  me  défends,  et  j'examine. 
Que  si  mon  inquisition  venait  à  verser  quelque  dé- 
faveur sur  ce  magistrat,  il  ne  Êiudrait  pas  me  l'im- 
puter :  ce  serait  un  mal  pour  lui ,  non  un  tort  à 
moi;  la  faute  des  événements,  et  non  la  mienne. 
Pourquoi  descend-il  de  la  tribune ,  et  vient-il  se 
mêler  dans  l'arène  aux  athlètes  qui  combattent,  lui 
que  son  bonheur  avait  élevé  jusqu'au  rang  de  ceux 
qui  jugent  des  coups  qu'ils  se  portent? 

Voyons  toutefois  si  sa  qualité  de  juge  'est  un 
obstacle  à  ma  recherche,  et  si  je  dois  me  taire ,  et 
ménager  par  respect  pour  son  état  celui  qui  me 
poursuit  sans  respect  pour  l'équité.  Certes,  si  la 
disproportion  des  grades  est  de  quelque  poids  dans 
les  querelles ,  c'est  seulement  quand  le  moindre  des 
oontendants  s'y  rend  agresseur,  mais  jamais  lors- 
qu'iLse  défend.  Je  me  range  ici  dans  la  classe  infé- 
rieure, afin  qu'on  ne  me  conteste  rien  :  car  si  je  suis 
forcé  de  m'armer  contre  M.  Goëzman,  je  veux  vi- 
vre en  paix  avec  le  reste  du  monde.  Mais  ce  n'est 
pas  décela  qu'il  s'agit. 

Supposons  donc  qu'un  homme  se  trouvât  traduit 
au  parlement  comme  corrupteur  de  juge,  par  le 
juge  même  qui  déclare  n'avoir  pas  été  corrompu  : 
la  première  chose  qu'il  y  aurait  à  faire  sur  cette 
singulière  accusation ,  ne  serait-ce  pas  d'examiner 
la  pièce  qui  lui  sert  de  point  d'appui  ? 
£t  si  eette  pièce  était  une  déclaration  extraju- 
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diciaire,  faite  au  juge  par  l'agent  de  la  prétendue 
corruption,  ne  devrait -on  pas  commencer  par 
entendre  cet  agent  sur  les  vrais  motifs^e  sa  décla- 
ration? 

Et  si  l'agent,  effirayé  des  suites  sérieuses  d'un 
acte  dont  on  lui  aurait  masqué  les  conséquences 
en  le  lui  arrachant,  se  rétractait  publiquement ,  et 
déposait  au  greffe  que  sa  déclaration  est  fausse  et 
suggérée  par  le  magistrat  ;  dans  l'incertiuide  où 
l'on  serait  de  savoir  laquelle  des  pièces  contient 
vérité,  ne  devrait-on  pas  s'assurer  de  la  personne 
de  l'agent,  surtout  si  le  juge  avait  joint  à  la  dé- 
claration la  lettre  d'un  tiers  non  encore  suspecté , 
qui  lui  servît  d'appui? 

Renfermé  au  secret,  bien  verrouillé,  soustrait 
à  tout  conseil ,  et  dans  l'efiEroi  d'un  avenir  funeste , 
si  cet  agent,  interrogé  sous  toutes  les  feoes  en 
six  temps  différents,  soutenait  constamment  que 
non-seulement  sa  fausse  déclaration  a  été  deman- 
dée, sollicitée,  suggérée,  mais  qu'elle  a  été  entiè- 
rement minutée  de  la  main  du  juge ,  et  qu'il  n'a 
fait  que  la  copier  telle  qu'il  avait  plu  au  juge  de  la 
fabriquer  ;  Êiudrait-il  manquer  à  s'éclaircir  de  ces 
faits  importants ,  sous  prétexte  qu'il  serait  désagréa- 
ble qu'un  homme  honoré  d'un  grave  emploi  vfnt 
à  se  trouver,  par  l'événement  de  la  recherche,  au- 
teur d'un  délit  mal  imputé,  d'un  scandale  public, 
et  surtout  de  l'accusation  et  du  décret  d'un  inno- 
cent? et  toute  la  question  ne  se  réduirait  elle  pas 
alors  à  découvrir  si  la  déclaration  est  fausse  ou 
véritable,  naturelle  ou  suggérée;  surtout  s'il  est 
vrai  qu'elle  ait  été  minutée  de  la  main  de  celui  à  qui 
seul  il  importait  qu'elle  fût  faite  ainsi? 

Et  si  l'attestation  du  prisonnier  ne  suffisait  pas 
pour  prouver  qu'il  a  emporté  la  minute  du  magis- 
trat ,  et  l'a  gardée  dix-sept  jours  pour  en  faire  des 
copies,  ne  faudrait-il  pas  assigner  en  témoignage 
tous  ceux  qu'il  déclarerait  avoir  lu ,  tenu  et  copié 
cette  précieuse  minute? 

Et  si  trois  témoins  entendus  ne  paraissaient^pas 
encore  suffisants  pour  achever  de  «convaincre  les 
magistrats ,  l'accusé  n'aurait  il  pas  le  droit  d'en 
indiquer  d'autres ,  et  de  demander  qu'on  les  enten- 
dit ,  pour  renforcer  la  preuve  du  fait  par  l'amoncel- 
lement des  témoignages? 

Enfin ,  si  l'on  avait  bien  constaté  au  procès  quel 
est  le  véritable  auteur  de  cette  déclaration ,  ne  serait- 
il  pas  permis  à  l'accusé,  si  durement  décrété,  de 
raisonner  tout  haut  devant  les  juges  et  le  public  sut 
les  motife  et  les  conséquences  de  la  fabrication  d'un 
pareil  titre? 

Maintenant  vous  savez  l'affaire  aussi  bien  que 
moi;  tout  ce  que  vous  venez  de  lire  est  l'histoire 
du  procès.  Je  fus  victime  de  la  déclaration  dont 
le  Jay  fut  le  copiste ,  et  M.  Goëzman  l'auteur.  — 
L'auteur?  -^  Oui«  l'auteur.  Le  mot  est  lâché  :  ce 
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n'est  pas  S9iis  réflexion  que  je  Tai  dit  :  je  m*y  tiens. 
—  Mais  lorsque  M.  Goëzman  nie  d^avoir  fait  cette 
minute,  étes-vous bien  certain  de  pouvoir  le  prou- 
ver ?  ^  Loin  que  son  désaveu  nuise  à  ma  preuve , 
illaiendra  plus  importante  :  et  c'est  ce  que  j'ai 
déjà  dit  plus  haut  à  madame  Goëzman,  au  sujet 
des  quinze  louis  :  la  dénégation  sèche  d'un  fait 
prouvé  d'ailleurs  au  procès ,  non-seulement  sert 
à  mieux  l'établir,  mais  encore  à  montrer  combien 
on  redoutait  de  le  voir  discuter.  Cest  pourtant  ce  que 
je  vais  faire. 

Je  pourrais  mettre  au  rang  de  mes  preuves  la 
déposition  et  les  interrogatoires  de  le  Jay ,  où  il 
afQrmeque  M.  Goezman  lui  a  présenté  la  déclara- 
tion minutée  de  sa  main  à  copier ,  et  que ,  pour  aller 
plus  vite,  madame  Goëzman ,  tenant  la  minute  de 
son  mari,  dictait  pendant  qu'il  écrivait.  Je  veux 
bien  ne  m'en  pas  servir. 

Je  pourrais  y  réunir  la  déposition  de  Donjon , 
commis  de  le  Jay ,  qui  déclare  avoir  copié  la  décla- 
ration sur  une  minute  d'une  écriture  que  ce  dernier 
lui  a  dit  être  celle  de  M.  Goëzman  ;  ce  qu'il  recon- 
naîtra bien ,  si  on  lui  montre  de  l'écriture  de  ce  ma- 
gistrat. Je  consens  à  ne  pas  remployer. 

Je  pourrais  tirer  encore  un  grand  avantage  du 
mot  excellent  de  la  dame  le  Jay  à  sa  confrontation , 
quand  on  lui  a  montré  la  déclaration  de  son  mari  : 
Cest  bien  là  l'écriture  de  mon  mari  ;  mais  Je  suis 
très-certaine  quece  n^  est  pas  son  style:  mon  mari 
n^a  pas  assez  d'esprit  pour  faire  toutes  ces  belles 
phrases-là.  Et  l'on  voit  ici  que  la  vérité  s'exprime 
avec  l'honnête  simplicité  des  bons  vieux  temps  ;  c'est 
la  main  d'Ésaû,  mais  j'entends  la  vou  de  Jacob. 
Et  quand  nous  donnerons  la  copie  littérale  de  cette 
déclaration ,  on  en  sentira  bien  mieux  la  force  de 
l'observation  de  la  dame  le  Jay.  —  Mais  je  laisse 
encore  cela  de  côté. 

Enfin  voici  mes  preuves  :  elles  sont  muettes,  et 
en  cela  plus  éloquentes;  elles  sont  au  procès,  et 
(^est  M.  Goëzman  lui-même  qui  les  fournit.  Il  est 
vrai  que  j'ai  eu  la  peine  de  les  y  démêler  ;  mais  je 
ne  regretterai  pas  le  soia  que  j'ai  pris ,  si  je  prouve 
à  ce  magistrat  que  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  au- 
jourd'hui est  de  convenir  tout  uniment  qu'il  a  pré- 
senté à  le  Jay  sa  propre  minute  à  copier.  Prouvons 
donc. 

PREUVES  MORALES. 

M.  Goëzman  s'est  présenté  avec  un  papier  au  par- 
lement, et  a  dit  :  Voici  une  déclaration  que  le  Jay 
m*a  écrite  ;  elle  n'est  pas  sortie  de  mes  mains  ;  je  la 
remets  au  greffe  avec  l'original  de  ma  dénonciation , 
dont  elle  prouve  la  véracité.  —  Rien  de  plus  dair 
assurément. 

Madame  Goëzmanestvenue  ensuite  avec  un  autre 
papier  au  parlement,  et  a  dit  :  Voilà  une  déclara- 
tion de  le  Jay  que  je  remets  au  greffe.  Quoiqu'elle 


soit  de  récriture  d'un  commis  de  le  Jay,  j'atteste 
qu'elle  est  signée  de  lui ,  et  parfaitement  conforme 
à  l'original  que  le  Jay  a  écrit  en  ma  présence ,  et  que 
mon  mari  a  déposé  :  et  j'atteste  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'autre  minute  écrite  de  la  main  de  mon  mari. 

—  On  ne  peut  pas  mieux*  s'énoncer. 

Mais ,  monsieur  et  madame ,  avant  de  vois  ré- 
pondre ,  qu'était-il  besoin  de  déposer  chacun  une 
déclaration,  puisqu'elles  disent  toutes  deux  la  même 
chose?  -^  C'est  que  nous  sommes  des  gens  véridi- 
ques ,  et  que  nous  ne  voulons  rien  d'équivoque  : 
l'original  est  de  la  main  de  le  Jay;  la  copie  est  de 
celle  de  son  commis.  Ce  qui  abonde  ne  vicie  pas. 

—  Peut-être. 

Mais  s'il  n'y  a  eu  qu'une  seule  déclaration  écrite 
par  le  Jay  chez  M.  Goëzman ,  restée  entre  les  mains 
deM.  Goëzman,  soigneusement  gardée  parM.  Goëz- 
man, et  déposée  au  greffe  par  M.  Goëzman  ;  sur  quelle 
minute  le  commis  de  le  Jay  a-t-il  donc  copié  la  dé- 
claration que  madame  Goëzman  nous  représente 
aujourd'hui?  Car  encore  faut-il  que  ce  commis  ait 
fait  sa  copie  sur  une  minute  quelconque  ;  et  ce  ne 
peut  pas  être  sur  celle  de  le  Jay ,  puisque ,  selon 
vous-même,  elle  est  restée  à  M.  Goëzman ,  et  que 
ce  commis  n'a  jamais  eu  l'honneur  d'entrer  chez 
vous. 

Direz-vous  que,  de  retour,  le  Jay  a  eu  la  mémoire 
assez  bonne  pour  rendre  exactement  chez  lui  ce 
qu'on  lui  avait  dicté  ailleurs?  Ceux  qui  connaissent 
l'honnête,  le  bon  sieur  Edme-Jean  le  Jay,  savent 
bien  que  M.  Goëzman  ne  pourrait  donner  une  aussi 
pauvre  défaite,  sans  déshonorer  entièrement  ses 
défenses. 

Et  puis  quel  intérêt  aurait  eu  le  Jay  de  remettre 
aux  mêmes  personnes  une  copie  signée  de  la  décla- 
ration qu'il  leur  avait  laissée  en  original ,  s'ils  jm 
l'avaient  pas  expressément  exigée?  et  s'ils  l'o' 
exigée ,  ils  n'ont  pas  dû  s'en  fier  à  sa  mémoire.  Lors- 
qu'on veut  une  copie ,  on  la  veut  exacte.  Ils  ont  dû 
lui  confier  une  minute ,  et  cette  minute  qu'il  emporte 
ne  peut  pas  être  en  même  temps  la  sienne,  qu'il 
laisse  à  M.  Goëzman  :  et  je  demande ,  encore  une 
fois ,  sur  quoi  donc  ce  commis  a-t41  fait  la  copie 
que  madame  Goëzman  représente  ? 

Si  l'on  m'objecte  que  M.  Goëzman  n'avait  pas  plus 
besoin  d'exiger  une  copie  signée  dont  il  avait  l'origi- 
nal, que  le  Jay  n'avait  intérêt  de  la  lui  envoyer;  je 
réponds  que ,  du  fait  à  la  possibilité ,  la  conséquence 
est  toujours  bonne.  Madame  Goëzman'dépose  la  copie 
du  commis;  donc  elle  existe .  donc  elle  a  été  envoyée , 
donc  elle  a  été  exigée ,  donc  surtout  elle  a  été  feûte 
sur  une  minute  :  et  ma  première  question  revient  tou- 
jours :  Sur  quelle  minute  ce  commis  de  le  Jay  a-t-ii 
donc  tiré  la  copie  que  madame  Goëzman  repr^ente  ? 

Mais  madame  Goëzman  a  peut^tre  subtilement 
dérobé  la  minute  de  le  Jay  à  son  mari ,  et  l'a  remise 
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à  oe  libraire  en  cachette,  pour  qu'il  la  fît  copier,  vou- 
lant en  avoir  une  expédition?  --  Non  pas,  s'il  vous 
plaît  :  quand  elle  n'aurait  pas  déclaré  positivement 
que  la  minute  de  le  Jay  n'est  point  sortie  des  mains 
de  son  mari ,  voici  ma  réplique  :  c'est  que  la  copie 
écrite  par  le  Jay ,  sous  la  dictée  de  madame  Goëzman 
tenant  la  minute  de  son  mari ,  est  aussi  inexacte 
qu'on  devait  l'attendre  de  pareils  secrétaires.  Que 
n'ai-je  pu  la  copier!  des  mots  oubliés  qui  détruisent 
te  sens  ;  d'autres  mots  oubliés  qui  ne  font  que  gâter 
le  style  ;  d'autres  enfin  oubliés  ^  qui  ne  font  rien  au 
style  ni  au  sens,  mais  qui  se  trouvent  parfaitement 
rétablis  dans  celle  du  commis. 

Or,  si  la  copie  du  commis  eût  été  faite  sur  celle  de 
le  Jay,  on  y  verrait  les  mêmes  fautes  ;  ou  si  elle  ne 
les  portait  pas,  elle  serait  au  moins  libellée  de 
môme.  La  copie  de  le  Jay  a  une  date;  elle  en  aurait 
une  aussi  :  loin  de  cela ,  cette  copie  du  commis  est 
claire  et  suivie;  on  voit  qu'elle  a  été  faite  par  un 
homme  exact ,  sur  la  minute  d'un  homme  instruit , 
sur  celle  de  l'auteur  enfin ,  qui  ne  l'avait  pas  datée , 
parce  que  ce  n'était  pas  son  affaire  ;  ce  qui  fait  que 
le  commis  n  a  pas  daté  non  plus  sa  copie.  Elle  n'a 
donc  pas  été  écrite  sur  une  minute  de  le  Jay.  *£t 
quand  vous  devriez  vous  mettre  en  colère ,  jusqu'à 
ce  que  vous  m'ayez  répondu,  je  demanderai  tou- 
jours :  Sur  quelle  minute  le  commis  de  le  Jay  a-t-il 
donc  tiré  sa  copie? 

D'ailleurs ,  le  libraire  et  son  commis  ont  déclaré 
qu'ils  avaient  gardé  cette  mmute  énigmatique  dix- 
sept  jours  chez  eux.  Ce  nombre  de  jours ,  indifférent 
quand  ils  l'attestaient ,  ne  l'est  pas  aujourd'hui  que 
nous  discutons.  Observez  qu'on  lit,  au  dos  de  la  dé- 
claration de  le  Jay ,  une  seconde  déclaration  (dont 
nous  parlerons  en  son  lieu)  écrite  aussi  par  le  Jay 
dix  jours  après  la  première ,  dans  la  chambre  de 
madame  Goëzman ,  sous  la  dictée  de  son  mari.  Or, 
ce  papier,  qui  n'est  pas  sorti  des  mains  de  M.  Goëz- 
man, qui  se  trouvait  chez  lui  dix  jours  aprè^  la  pre- 
mière déclaration,  lorsqu'on  écrivait  la  seconde  sur 
son  verso,  ne  peut  pas  être  en  même  temps  la  minute 
inconnue  qui  est  restée  dix-sept  jours  chez  le  Jay, 
et  nous  avons  beau  tourner  pour  fuir  :  semblables 
à  Enguerrand ,  que  toutes  les  routes  ramenaient  au 
palais  de  Strigilline ,  nous  retombons  toujours  dans 
ma  première  question  :  Sur  quelle  minute  ce  commis 
de  le  Jay  a-t-il  donc  copié  la  déclaration  que  madame 
Goëzman  représente? 

Mais  ne  serait-ce  pas  sur  une  certaine  minute  em- 
portée par  le  Jay  de  chez  M.  Goëzman?  minute  qu'il 
déclare  être  de  la  main  de  M.  Goëzman ,  minute  que 
son  commis  déclare  être  d'une  écriture  étrangère , 
qu'on  lui  a  dit  être  celle  de  M.  Goëzman  ;  minute  en- 
fln  qu'ils  dédarent  tousdeuxleur  avoir  été  lestement 
soutiréeau  bout  dedix-sept jours  par  M.  Goëzman.  Il  y 
a  quelqu'un  de  pris  id  :  pour  le  coup  le  piège  s'est 


subitement  fermé,  comme  on  l'avait  craint,  sur  le 
bras  qui  le  tendait  pour  me  prendre.  Nous  y  laisse- 
rons l'imprudent  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  nous 
apprendre  qui  a  fbiit  la  minute  de  cette  dédaratiou  , 
ou  qu'il  nous  explique  autrement  l'énigme  de  la  copie 
du  commis  de  le  Jay. 

Mais  pendant  que  je  fatigue  et  mon  lecteur  et  moi 
pour  prouver  qud  est  l'auteur  de  la  déclaration , 
on  prétend  que  M.  Goëzman  ne  nie  point  du  tout 
qu'il  en  ait  fait  la  minute.  Je  n'en  sais  rien  :  qu'il  la 
nie  ou  l'avoue  aujourd'hui ,  cela  est  indifférent  à  la 
question  que  je  traite  :  car  s'il  nie ,  sa  dénégation 
même  prête  une  nouvelle  force  à  ma  preuve  tirée  de 
la  copie  du  commis  ;  en  s'obstinant  à  nier  un  feit 
prouvé  au  procès ,  il  n'en  montre  que  mieux  qu*il 
était  instruit ,  et  sentait  toute  l'iniquité  de  la  pièce 
qu'il  composait  ;  et  s'il  avoue ,  il  devient  contraire 
à  lui-même  et  à  madame  Goëzman ,  qui  a  constam- 
ment nié,  au  nom  des  deux,  que  son  mari  eût  jamais 
fait  de  minute  :  il  ne  peut  donc  éviter  un  mal  sans 
tomber  dans  un  pire  ;  et  c'est  le  juste  partage  réservé 
à  la  mauvaise  foi. 

J'entends  quelqu'un  se  récrier  sur  l'amertume 
de  mon  plaidoyer,  en  accuser  la  forme ,  à  défaut  de 
moyens  contre  le  fond  :  Le  partage  réservé  à  la 
mauvaise  foi!  ce  n'est  pas  ainsi ,  dit-il ,  qu'on  plaide 
au  barreau ,  surtout  contre  un  magistrat.  —  Gela 
se  peut.  L'œil  qui  voit  tout  ne  se  voit  pas  lui-même, 
et  je  suis  trop  près  de  moi  pour  être  frappé  de  mes 
défauts  :  mais  prenez  garde  aussi  de  vous  placer  trop 
loin  pour  les  bien  juger.  Considérez  que  je  suis  in- 
justement accusé,  rigoureusement  décrété,  sans  se- 
cours, sans  appui,  seul ,  percé  à  jour,  aigri  par  le 
malheur,  et  chargé  du  pénible  emploi  de  me  défendre 
moi-même. 

Il  lui  est  bien  aisé  de  se  modérer,  à  cet  orateur 
paisible  qui,  ne  se  forgeant  qu'à  froid,  et  compas- 
sant  ses  périodes  à  loisir,  exhale  un  courroux  qui 
n'est  pas  le  sien ,  et  montre  une  chaleur  empruntée, 
dont  le  foyer,  loin  de  lui ,  réside  au  cœur  de  son 
client.  Ses  idées  s'arrangent  froidement  dans  sa  tête, 
quand  mille  ressentiments  brûlent  ma  poitrine  et 
voudraient  s'échapper  à  la  fois.  11  se  bat  les  flancs 
pour  s'écliauffer  en  composant,  quand  j'applique  à 
mon  front  un  bandeau  glacé  pour  me  tempérer  en 
écrivant.  Mais  vous  qui  me  relevez  ainsi ,  ne  seriez- 
vous  pas  M.  Goëzman  ?  je  crois  vous  reconnaître  à 
la  nature ,  au  ton  de  ce  reproche.  Eh  !  monsieur , 
à  quoi  vous  arrêtez-vous  ?  Un  mémoire  au  criminel 
se  juge-t-il  sur  les  prindpes  d'un  discours  académi- 
que ?  A  la  parade  on  regarde  au  vain  édat  des  armes  : 
on  les  prise  au  combat  sur  la  bonté  de  leur  trempe. 
Accordez-moi  les  choses,  et  j'abandonne  les  phrases. 
Il  s'agit  pour  moi  de  vaincre,  et  non  de  brûler;  ou 
plutôt,  monsieur,  il  me  suffit  de  n'être  pas  vaincu  . 
car,  malgré  votre  acharnement ,  je  confesse  avec  vc- 
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rite  que  je  cherche  moins  à  préparer  votre  perte , 
qu'à  vous  empêcher  de  consommer  la  mienne. 

PBEUVES  PHYSIQUES. 

Après  avoir  porté  les  preuves  de  raisonnement 
jusqu^à  révidence ,  acquérons  la  même  certitude  sur 
les  preuves  de  fait  ;  et  que  leur  ensemble  soit  la  dé- 
monstration parfaite  que  non-seulement  la  minute 
était  bien  de  la  main  de  M.  Goêzman ,  mais  que  ce 
magistrat  a  fait  la  déclaration  comme  il  avait  intérêt 
qu'elle  fût,  exprès  pour  me  nuire ,  et  sans  que  le 
Jay  y  ait  eu  la  moindre  part.  Cest  le  sieur  le  Jay 
qui  va  nous  l'apprendre  :  écoutons  parler  dans  tous 
ses  interrogatoires  cet  homme  honnête  et  simple. 

Enfermé  au  secret,  sans  communication,  et 
n'ayant  pour  conseillers  que  la  mémoire  qui  rap- 
pelle les  Êiits,  le  bon  sens  qui  les  met  en  ordre,  et  la 
candeur  qui  les  produit  au  jour  ;  c'est  ici  que  la  sim- 
plesse  d'un  homme  ordinaire  est  plus  pressante  que 
toute  l'habileté  du  plus  subtil  rhéteur.  Ses  réponses 
sont  d'une  vérité  qui  saisit  ;  nulle  précaution , 
nulle  prévoyance  des  suites  ;  les  faits  les  plus  graves 
y  sont  articulés  aussi  naïvement  que  les  choses  les 
plus  inutiles.  Je  préviens  qu'il  va  porter  de  furieux 
coups  à  mes  adversaires,  et  répandre  un  terrible 
jour  sur  leur  conduite;  et  je  les  en  préviens,  afin 
qu'ils  regardent  de  plus  près  à  ce  que  je  vais  dire  ; 
car  je  déclare  que  je  n'entends  mettre  de  surprise 
à  rien.  Je  me  défends  à  force  ouverte. 

Le  Jay ,  interrogé  s'il  a  été  de  lui-même  chez 
M.  Goêzman  pour  y  Oadre  une  déclaration  ?  a  ré- 
pondu qu'on  l'avait  envoyé  chercher  de  la  part  de 
ce  magistrat  le  30  mai  dernier. 

Interrogé  quelle  question  lui  a  faite  M.  Goêzman, 
relativement  à  la  déclaration  qu'il  a  écrite?  a  ré- 
pondu que  M.  Goêzman  ne  lui  a  pas  fait  d'autre 
question  que  celle-ci  :  N'est-il  pas  vraij  M,  le  Jay, 
que  madame  a  refusé  les  cent  louis  et  la  montre 
que  vous  lui  avez  présenlésf  Qu'aysai  été  vivement 
sollicité  par  madame  Goêzman  de  répondre  affir- 
mativement, il  a  dit  pour  toute  réponse  :  Oui,  mon- 
sieur; qu'alors  le  magistrat  a  écrit  à  son  bureau  la 
déclaration  tout  d'un  trait;  que  madame  Goêzman 
l'a  prise  et  dictée  à  lui  répondant,  pendant  qu'il  l'é- 
crivait, pour  que  cela  marchât  plus  rondement; 
qu'il  a  mis  ensuite  la  minute  de  M.  Goêzman  dans 
sa  poche,  pour  la  faire  copierpar  son  commis  ;  et  que, 
sans  perdre  de  temps ,  madame  Goêzman  l'a  conduit 
cliez  M.  de  Sartines  ;  qu'en  montant  en  fiacre  il  a  dit 
à  la  dame  :  Nous  somnaes  bienheureux  que  votre 
mari  ne  m'ait  pas  parlédes  quinze  louis  ;  je  n*aurais 
pas  pu  dire  que  je  les  ai  rendus,  puisque  vous  les 
avez  encore  ;  et  que  la  dame  a  répondu  (avec  le  plus 
gaillard  adjectif)  :  Fausseriez  bienune,..  télé  à  per- 
ruque, d'aller  parler  de  ces  quinze  louis  .-puisquHl 
était  convemque  je  ne  devais  pas  les  rendre,  on 
{ient  bien  assurer  que  je  ne  les  ai  pas  reçus. 


PREMIÈRE  DÉCLARATION 

ATTBIBUÉE  A  LE  JÂY. 


Pourquoi  première.'  parce  qu'on  en  a  fait  écrire 
une  seconde  au  libraire ,  également  curieuse  :  nous 
montrerons  chacune  en  son  lieu  ;  ainsi  donc  : 

PBEMIBEB  DÉCLABATION". 

«  Je  soussigné,  Edme-Jean  le  Jay,  pour  rendre 
«  hommage  à  la  vérité,  déclare  que  le  sieur  Caron 
«  de  Beaumarchais,  ayant  un  procès  considérable 
«devant  M.  Goêzman,  conseiller  de  grand'cham- 
«  bre,  ni'afait  trés-instamment  prier  par  le  sieur 
«  Bertrand  ',  son  ami,  de  parler  à  madame  Goëz- 
«  man  en  sa  £aveur,  et  même  de  lui  offrir  cent  louis 
«  et  une  montre  garnie  en  diamants,  pour  l'engager  à 
«  intercéder  auprès  de  monsieur  son  mari  pour  le 
R  sieur  de  Beaumarchais  ;  ce  que  j'ai  eu  la  faiblesse 
«défaire,  uniquement  pour  obliger  le  sieur  Ber- 
«  trand.  Mais  je  déclare  que  cette  dame  a  rejeté 
«  hautement  et  avec  indignation  ma  proposition ,  en 
«  disant  que  non-seulement  elle  offensait  sa  déli- 
<;  catesse ,  mais  qu'elle  était  de  nature  à  lui  attirer 
«  les  plus  fâcheuses  disgrâces  de  la  part  de  son 
«  mari ,  s'il  en  apprenait  quelque  chose  ;  en  cou- 
(t  séquence,  j'ai  gardé  la  montre  et  les  rouleaux  jus- 
«  qu'au  moment  où  je  les  ai  rendus.  Je  déclare  en 
«  outre  qu'après  la  perte  du  procès ,  le  sieur  de 
«  Beaumarchais,  piqué  de  son  mauvais  succès,  m'a- 
«  écrit  une  lettre  fort  impertinente  ;  comme  si/a- 
«  vais  négligé  ou  trahi  ses  intérêts  dans  cette  af- 
«  faire  :  attestant  que  tout  ce  qui  pourrait  être  dit  de 
«  contraire  à  la  présente  déclaration  est  faux  et  ca- 
«  lomnieux  :  ce  que  je  soutiendrai  envers  et  contre- 
«  tous.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé,  approuvé  l'écri- 
«  ture.  Le  Jay  ,  ce  30  mai  1773.  » 

Si  je  pouvais  montrera  la  suite  de  cette  dédaration 
la  copie  que  le  Jay  en  a  faite  sous  la  dictée  de  ma- 
dame Goêzman,  tenant  la  minute  de  son  mari  ;  in- 
dépendamment du  style  et  d'une  foule  de  grands 
mots  qui  ne  sont  point  à  Tusage  du  sieur  le  Jay ,  la  * 
manière  inexacte  dont  elle  est  libellée,  et  les  fautes 
d'orthographe  dont  elle  fourmille ,  convaincraient 
bientôt  que  celui  qui  l'a  écrite  n'a  jamais  pu  la 
composer.  Au  défaut  de  cette  première  preuve ,  qui , 
en  fhkppant  les  yeux,  porterait  à  Tesprit  la  convic- 
tion irrésistible  de  ce  que  j'avance  ^'observe  ; 

l»  Que  si  le  Jay  eût  fait  cette  déclaration ,  il  n'au- 

■  TooB  les  mots  écrits  en  Ualiqae  dans  cette  déclaratioo*. 
figurée  sur  la  copie  du  ooinrois ,  sont  ceux  qui  maoqueot  ii 
ceUe  de  le  Jay;  ce  qui  sera  discuté  dans  un  moment. 

*  Le  sieur  Bertrand,  dont  U  s'agit  ici,  est  le  même  qui 
n*a  consenU  à  être  désigné  dans  mou  premier  mémoire  que 
sous  le  nom  de  d'Alrolles.  En  répondant  au  sieur  Marin,  nous 
aurons  occasion  de  nous  expliquer  sur  cette  fantaisie  dik 
sieur  Bertrand  d'AiroUes,  qui  a  précédé  de  quelques  Jours 
le  service  qu'il  a  rendu  au  sieur  Marin ,  de  lui  accorder  une 
lettre  dont  celui-ci  espère  Urer  le  plus  grand  avantage  conlw- 
moi  :  cequ*il  faudra  voir. 


ses 


MÉMOIRES. 


rait  pas  manqué  d*y  parler  des  quinze  louis ,  parce 
que  c  était  ce  qui  avait  engagé  la  querelle ,  le  seul 
objet  en  litige ,  et  parice  qu^il  avait  un  grand  intérêt 
d'en  parler,  car  i)  craignait  dès  lors  qu'on  ne  le 
taxât  de  les  avoir  réservés  pour  lui.  Mais  comme 
M.  Goezman  avait  un  plus  grand  intérêt  encore  à 
l^'s  taire ,  la  déclaration  n'en  dit  pas  un  mot. 

2«  Si  le  Jay  eût  composé  cette  déclaration,  il  n'y 
aurait  pas  dit  :  Piqué  de  la  perte  de  son  procès  ^ 
ie  sieur  de  Beaumarchais  m*a  écrit  une  lettre  im- 
pertinente, comme  si  f  avais  négligé  ou  trahi  ses 
intérêts  dans  cetle  qffaire;  parce  que  le  Jay  savait 
bien  que  ma  lettre ,  qu'il  a  déposée  au  greffe,  loin 
d'être  impertinente,  est  non-seulement  polie ,  mais 
obligeante  ;  parce  qu'il  savait  bien  qu'elle  ne  porte 
nullement  sur  des  reproches  de  n^igenoe  ou 
d'abandon  de  mes  intérêts  dans  Faf&ire ,  mais  uni- 
quement sur  les  quinze  louis,  dont  M.  Goëzman 
avait  tant  d'intérêt  de  ne  pas  parler.  Aussi  la  décla- 
ration n'en  dit-elle  pas  un  mot, 

3«  Si  Ton  se  rappelle  que  la  seule  question  que 
M.  Goëzman  ait  faite  à  le  Jay,  avant  que  d'écrire 
la  minute  de  la  déclaration,  est  celle-ci  :  N^est-U 
pas  vrai ,  monsieur  le  Jay,  que  madame  a  refusé 
les  cent  louis  et  la  montre  que  vous  lui  avez  pré- 
sentés?— Oui,  monsieur.  Et  si  l'on  compare  ce 
texte  si  simple  avec  le  commentaire  insidieux  qui  en 
est  résulté,  l'on  sera  convaincu  que  M.  Goëzman 
avait  corobkié  d'avance  avec  sa  femme  toutes  les 
phrases  de  cette  déclaration,  pour  qu'elle  pût  servir 
de  base  à  la  dénonciation  qu'il  voulait  faire  au  par- 
lement contre  moi ,  et  dont  nous  allons  bientôt 
parler. 

4**  Observez  que  M.  (joëzman ,  en  relisant  depuis 
la  phrase  où  il  avait  îaîX  ainsi  parler  le  Jay  dans  la 
déclaration  :  Cette  dame  a  rejeté  hautement  et  avec 
indignation  ma  proposition,  en  me  disant  que 
non-^eulement  elle  offensait  sa  délicatesse ,  mais 
qu'elle  était  de  nature  à  lui  attirer  les  plus  fâ- 
cheuses disgrâces  de  la  part  de  son  mari,  s'il  en 
apprenait  quelque  chose;  observez,  dis-je,  que 
M.  Goëzman  s'est  aperçu  qu'il  n'avait  pas  dû  faire 
dire  à  sa  femme  que  refuser  de  l'argent  était 
propre  à  LViattirer  sa  disgrâce ,  s'il  rapprenait  ; 
parce  que  c'était  se  faire  son  procès  à^-même. 

Gomment  changer  cela?  Sa  minute  était  chez 
le  Jay ,  il  n'avaif  en  main  que  la  copie  de  ce  libraire  : 
U  voulait  la  déposer  tout  à  l'heure  au  parlement. 
Mais  rien  n'embarrasse  une  bonne  tête;  et  voici 
comment  il  a  usé  sans  &çon  des  droits  d'un  auteur 
sur  son  propre  ouvrage. 

U  a  tout  uniment  rayé  le  mot  lui,  et  a  fait  précé- 
der le  mot  attirer  par  la  lettre  m ,  intercalée  de  sa 
main  *,  de  sorte  que ,  par  cet  innocent  artiflce ,  le 
sens,  de  la  phrase,  qui  présentait  d'abord  madame 
Goëzman  comme  exposée  au  ressentiment  de  son  | 


mari  pour  avoir  reftisé  de  l'argent, fiiit  porter  le 
ressentiment  aujourd'hui  sur  le  Jay  pour  avoir  osé 
l'ofifrir. 

Voici  le  sens,  suivant  la  première  leçon  :  Ma- 
dame  Goezman  m'a  dit  que  mes  propositions  re- 
jetées  étaient  propres  à  lui  attirer  la  disgrâce 
de  son  mari,  s'il  en  apprenait  quelque  chose, 
etc.  Et  voilà  le  sens,  suivant  la  seconde  :  Madame 
Goëzman  m' a  dit  que  mes  propositions  rejetées 
étaient  propres  à  M'attirer  la  disgrâce  de  son 
mari,  s' il  en  apprenait  quelque  chose.  Ce  qui  est 
bien  différent 

Or,  si  la  copie  de  la  main  de  le  Jay  eût  été  la 
vraie  minute  de  la  déclaration,  on  sent  qu'un  cri* 
minaliste  éclairé  conune  M.  Goëzman  n'aurait  ja- 
mais voulu  commettre  le  faux  d'y  changer  le  sens, 
en  effaçant  un  mot,  et  y  substituant  une  lettre  de  sa 
main. 

Que  si  M.  Goëzman  prétend  nier  la  liberté  qu'il 
s'est  donnée  sur  une  déclaration  à  laquelle  il  dit 
n'avoir  aucune  part,  nous  lui  opposerons  une  ré- 
ponse à  deux  tranchants,  que  nous  le  supplions  de 
vouloir  bien  exammer  avant  de  nous  blâmer  de  l'a- 
voir écrite  :  c'est  que  l'addition  de  la  lettre  m,  subs- 
tituée au  mot  lui,  est  faite  avec  si  peu  de  précaution, 
que  le  Jay ,  sa  femme ,  le  rapporteur,  le  greffier  et 
moi,  nous  avons  tous  facilement  reconnu  cette 
correction  d'auteur,  lorsque  j'ai  fait  l'examen  de  la 
pièce  en  leur  présence  aux  confrontations. 

Dira-t-ilque,  s'étant  aperçu  sur-le-champ  de  cette 
imprudence  qui  le  jugulait ,  il  a  changé  la  phrase 
au  moment  où  elle  venait  d'être  écrite?  Voici  le  se- 
cond tranchant  de  ma  réponse  :  S'il  eût  fait  ce  chan- 
gement à  la  copie  de  le  Jay  tout  de  suite  et  en  sa 
présence ,  il  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  de  même  à 
la  minute  que  le  Jay  emportait  pour  que  son 
commis  en  tirât  copie  ;  mais  dans  cette  copie ,  aussi 
authentique  que  celle  déposée  par  M.  Goëzman, 
puisque  c'est  madame  qui  la  dépose ,  la  méprise  est 
restée  tout  entière  :  on  y  lit  la  phrase  écrite  ainsi , 
suivant  la  première  leçon  :  Madame  Goezman  m'a 
dit  que  ma  proposition  rejetée  était  de  nature  à 
LUI  attirer  la  disgrâce  de  son  mari,  etc.  Cette 
correction ,  qui  met  une  telle  différence  entre  le 
sens  des  deux  copies ,  prouve  que  celle  de  le  Jay  est 
demeurée  au  magistrat,  pendant  que  la  copie  du 
commis  se  faisait  chez  le  Jay,  sur  la  minute  non 
corrigée  de  M.  Goëzman  ;  ce  qui  renforce  de  plus 
en  plus  les  preuves  que  j'ai  données ,  qu'il  existait 
une  minute  delà  main  dû  magistrat. 

Et  mes  remarques  sur  cette  correction  d'auteur 
s'appliquent  également  à  toutes  les  différences  qui 
se  trouvent  entre  la  déclaration  dictée  à  le  Jay  par 
madame  Goëzman,  et  celle  de  la  main  de  M.  Goëz- 
man ,  copiée  par  le  commis  de  le  Jay. 

C'est  ainsi  qu'en  les  confrontant  on  volt  (  dans 
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eelle  de  le  Jay  )  wie  montre  gabnib  en  diamants, 
(  dans  eelle  du  commis)  une  montre  à  diamants, 
(  dans  celle  de  le  Jay)  les  plus  fâcheuses  disgrâces 
de  la  part  de  son  mari ,  s'il  en  cqjprenait  quelque 
chose.  J'ai  gardé  la  montre,  eiic,^  ce  qui  présente 
un  sens  fort  niais;  (  dans  celle  du  commis)  les  plus 
fâcheuses  disgrâces  de  la  part  de  son  mari,  s'Uen 
apprenait  quelque  chose.  En  consbqubngb, /ai 
gardé  la  montre,  etc.;  en  conséquence  est  une 
liaison  très-nécessaire  entre  les  deux  phrases.  :  (dans 
celle  de  le  Jay)  le  sieur  de  B.  m'a  écrit  une  lettre 
impertinente,  comme  sinégligé  ou  tri  ses  intérêts; 
ce  qui  n*a  nul  sens  ;  mais  à  quoi  M.  Goëzman  en  a 
donné  un ,  en  écrivant  de  sa  main  «  sans  mystère,  en 
interligne^  au-dessus  des  mots  si  et  négligé,  le  mot 
feus,  et  en  diargeant  le  mot  tri,  dont  il  a  fait  à  peu 
près  trahi;  et  la  phrase  marche  ainsi  corrigée  : 
Le  sieur  de  B.  m'a  écrit  une  lettre  impertinente, 
comme  si  feus  négligé  ou  trahi  ses  intérêts,  etc. , 
ce  qui  devient  au  moins  'mtéil\f^\e:f  eusse  négligé 
eûtétépluscorrect,  mais  enfin  on  Ta  corrigé  comme 
cela.  La  copie  du  commis  porte  :  le  sieur  de  B, 
m'a  écrit  une  lettre  impertinente ,  comme  si  j'a- 
vais négligé  ou  trahi  ses  intérêts,  etc.  Le  inot 
feus,  interligné  par  M.  Goëzman,  complète  la 
preuve  que  ce  magistratn'a  corrigé  la  copie  de  le  Jay 
que  pendant  Fabsence  de  sa  propre  minute;  au  lien 
à'éormfeus ,  il  n*aurait  pas  manqué  d'écrire /a- 
vais,  comme  le  porte  la  copie  du  commis,  fidèle- 
ment transcrite  sur  sa  minute  :  (le  Jay)  soutenant 
tout  ce  qui  pourrait  être  dit...,  est  ccUomnieux, 
etc.  ;  (  le  commis)  soutenant  qub  tout  ce  qui  pour- 
raU  être  dit....  est  calomnieux,  etc. 

Voilà  donc  sept  endroits  qui  diffèrent  essai- 
tiellement  dans  les  deux  déclarations,  dont  un 
mot  ajouté,  un  mot  efiGaicé,un  mot  substitué,  un 
mot  interligné  et  un  mot  chargé  dans  celle  de  le  Jay 
par  une  main  étrangère  :  et  c'est  sur  une  pareille 
pièce,  mendiée,  sollicitée,  suggérée,  minutée, 
dictée, corrigée,  surchargée  et  niée  par  ce  magis- 
trat, qu'il  établit  une  dénonciation  en  corruption 
déjuge  et  en  calomnie  contre  un  homme  innocent  ! 

Quelle  étrange  opinion  aviez-vous  donc  de  votre 
pouvoir,  monsieur,  si  vous  avez  pensé  qu'il  vous 
suffît,  pour  me  faire  condamner  au  parlement,  de 
m'y  d^oncer  sur  la  foi  d'un  tel  titre  ?  Avez*  vous 
présumé  que  ce  tribunal  m'empêcherait  d'opposer 
à  la  fausseté  de  votre  attaque  la  vérité  de  mes  dé- 
fenses, la  force  de  mes  preuves  à  la  ruse  de  vos 
moyens?  Détrompez-vous,  monsieur;  la  vivacité 
de  ses  recherches  prouve  Taustérité  de  ses  principes , 
et  non  sa  complaisance  pour  vos  ressentiments. 
Cest  a  vous  de  vous  justifier,  homme  cruel ,  qui , 
après  avoir  opiné  si  durement  à  ce  qu'on  m'enlevât 
mafortune ,  m'avez  ensuite  injurieusement  dénoncé  : 
car  je  vous  préviens  que  cet  argument  ne  con- 


vaincra personne  :  Je  suis  conseiller  au  parlement; 
donc  j'ai  raison. 

Mais  n*anticipons  rien  :  avant  de  parler  de  la  dé- 
nonciation de  M.  Goëzman ,  nous  avons  une  seconde 
déclaration  aussi  importante  que  la  première  à  exa* 
miner. 

J'écarte  en  vain  une  foule  de  moyens,  pour  me 
renfermer  dans  les  principaux  :  leur  abondance 
m'accable.  O  M.  Goëzman ,  que  de  mal  vous  me  don- 
nez! mais  je  veux  m'en  venger  en  vous  démasquant 
si  bien  aux  yeux  du  public ,  que  désormais  vous  de- 
viendrez plus  réservé  dans  vos  attaques.  Avan^ns. 

Le  Jay ,  toujours  au  secret,  interrogé  de  nouveau, 
répond  qu'environ  dn  jours  après  sa  première  dé> 
daration ,  M.  Goëzman  l'a  encore  envoyé  chercher, 
et  lui  a  dit  uniquement  :  N'est-il  pas  vrai,  M.  le 
Jay ,  que  vous  avez  rendu  la  montre  et  l'argent  de- 
vant fémoins,  et  qu'on  n'avait  rien  soustrait  des 
deux  rouleaux?  —  Gela  est  vrai,  monsieur.  — 
Écrivez  donc,  au  dos  de  votre  première  déclara- 
tion, ce  que  Je  vais  vous  cttc/er  :  et  il  assure  que  le 
magistrat  lui  dicta ,  sans  en  faire  de  minute,  la  dé- 
claration suivante. 

SECONDE  DÉCLARATION 

ATTBIBUBB  A  LE  JAY. 

Je  déclare  en  outre  que  Jamais  Bertrand  ni 
Beaumarchais  ne  m'ont  accompagné  chez  ma- 
dame Goëzman,  et  qu'ils  ne  la  connaissent  point 
du  tout.  Je  déclare  que  J'ai  rendu  la  montre  et 
tes  rouleaux  deoan/ (  telles  et  telles  personnes, 
etc. ,  qu'il  nomme.)  Et  si  Beaumarchais  osait  dire 
qu'on  a  soustrait  quelque  chose  des  rouleaux 
pour  des  secrétaires  ou  autrement,  Je  lui  soutien- 
drais qu'il  est  un  menteur  et  un  calomniateur ,  et 
que  les  rouleaux  étaient  bien  entiers;  ce  que  le 
sieur  Bertrand  lui  soutiendra  comme  moi^  etc. 
etc..  Sans  date.  Signé ,  lb  jay. 

Pour  l'honneur  du  sieur  le  Jay  remarquons  d'a- 
bord que ,  dans  ses  interrogatoires ,  il  dit  également 
ce  qui  sert  et  ce  qui  peut  nuire.  Nous  l'avons  vu  as- 
surer intrépidement  que  M.  Goëzman  lui  avait  confié 
la  minute  de  la  première  déclaration,  écrite  de  sa 
main.  A  cette  seconde.  Il  avoue  ingénument  que 
M.  Goëzman  n'a  point  fait  de  minute,  et  qu'il  a  seule- 
ment dicté.  Prouvons  que  la  seconde  n'est  pas  plus 
l'ouvrage  du  sieur  le  Jay  que  la  première. 

Indépendamment  des  preuves  morales  et  de  dis- 
cussion ,  la  pièce  en  présente  elle-même  une  de  fiiit 
(le  dirai-je?)  la  plus  comique.  Tout  le  monde  con- 
naît la  scène  des  Plaideurs,  où  le  souffleur,  lassé  de 
l'ineptie  de  l'avocat  Petit^ean ,  lui  dit  :  O  le  butor  \ 
et  où  Petit-Jean ,  qui  se  croit  soufflé  et  non  injurié ,. 
répète ,  k  butor!  Ici  M.  Goëzman ,  finissant  de  dic- 
ter, a  dit  apparemment  :  Telle  et  telle  chose,  etc. 
Signé  i  le  Jay.  Et  le  bon  le  Jay ,  trop  occupé  du  mot 
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qui  est  sous  sa  plume ,  pour  se  fatiguer  à  en  lier  le 
sens  dans  sa  télé  avec  les  précédents,  a  écrit  exacte- 
ment comme  on  le  luhiisait ,  à  l'orthographe  près  : 

Signé,  lb  Jây. 

Malgré  cette  naïveté,  qui  montre  assez  que  Fé- 
crivain  n'est  ici  que  le  commis  à  la  plume ,  voyons , 
par  l'examen  impartial  et  sérieux  de  la  pièce ,  s'il  est 
|)ossibleque  le  Jay  Fait  composée  lui-même.  Je  vou- 
drais bien  pouvoir  épargner  à  quelqu'un  cette  fâ- 
cheuse discussion,  parce  que  je  sens  que  ce  quel- 
qu'un est  ici  sur  des  charbons.  Mais,  quelque  res- 
pect que  j'aie  pour  lui,  je  respecte  encore  plus  la 
vérité  :  tout  ce  que  je  puis ,  est  de  le  tenir  le  moins 
de  temps  possible  dans  une  aussi  cruelle  situation. 

Tobserve  d'abord  que  le  Jay,  ayant  toujours  dit, 
quand  il  a  parlé  des  quinze  louis,  qu'il  les  avait  laissés, 
en  argent  blanc,  dans  un  sac  à  madame  Goëzman, 
s'il  eûtfaitla  déclaration,  n'aurait  jamais  imaginé  de 
Taller  alambiquer  de  sorte  qu'on  pût  en  induire 
que  la  demande  des  quinze  louis  portait  sur  la  fausse 
supposition  que  madame  Goëzman  avait  soustrait 
quelque  chose  des  rouleaux. 

L'obscurité  de  tout  cet  entortillage  prouve  déjà 
((u'il  n'appartient  point  au  sieur  le  Jay  :  si  cet 
homme  simple  eût  voulu  ou  mentir  ou  dire  la  véri- 
té, en  un  mot  s'expliquer  sur  les  quinze  louis,  ill'eût 
fait  à  sa  manière,  c'est-à-dire  tout  simplement,  et 
d'une  façon  qui  se  rapportât  au  moins  à  ce  qui  s'é- 
tait passé  devant  lui.  Dès  qu'il  ne  s'agissait  dans 
cette  déclaration  que  d'y  parler  des  quinze  louis,  dont 
la  première  n'avait  rien  dit ,  aurait-il  pris  la  plume 
une  seconde  fois  exprès  sur  ces  quinze  louis,  pour 
finir  encore  par  n'en  rien  dire  du  tout?  Cela  n'est  ni 
vrai ,  ni  naturel ,  ni  possible. 

Mais  quel  est  donc  le  fin  de  cette  déclaration?  Le 


voici. 


Monsieur  et  madame  Goëzman ,  qui  avaient  évité 
de  dire  un  seul  mot  des  quinze  louis  dans  la  pre- 
mière ,  voyant  que  les  regards  du  public  étaient  fixés 
sur  ces  quinze  louis ,  seul  objet  apparent  de  la  que- 
relle ,  ont  calculé  qu'il  paraîtrait  bien  étonnant  qu'ils 
eussent  une  déclaration  de  le  Jay  contre  moi ,  et 
qu'elle  ne  traitât  en  aucune  façon  de  ces  quinze 
louis  ',  ils  ont  senti  que  ce  silence  absolu  pourrait  à 
la  fin  devenir  suspect. 

Mais  l'embarras  était  de  le  rompre  sans  se  com- 
promettre ,  et  de  parler  des  quinze  louis  sans  en  rien 
dire.  Ce  le  Jay  leur  donnait  encore  une  autre  sueur 
froide,  il  est  si  simple, «i  simple  :  que  s'il  entend 
seulement  prononcer,  en  dictant,  le  mot  de  quinze 
(ouis ,  il  ne  manquera  pas  d*entrer  à  l'instant  dans  des 
explications  fortembarrassantes  |K)ur  le  candide  ma- 
gistrat ,  qui  ne  veut  pas ,  vis-à-vis  du  libraire ,  avoir 
l'air  d'être  du  secret.  Il  faut  donc  courir  là-dessus 
comme  chat  sur  braise  ;  imaginer  une  phrase  obscure 
et  courte,  sur  laquelle  le  public  puisse  prendre  le 


change.  Il  faut  surtout  que  cette  phrase  soit  telle, 
que  le  mot  de  quinze  loids  n'aille  pas  frapper  l'oreille 
de  le  Jay.  On  se  rappelle  que  cet  homme,  aussi  droit 
que  simple ,  a  jdit  à  madame  Goëzman ,  en  allant 
chez  M.  de  Sartines  :  Il  est  bien  heureux  oue  votre 
mari  n'ait  pas  parlé  des  quinze  huis  ;  je  n'aurais 
pas  pu  dire  que  je  les  ai  rendus,  puisque  vous  les 
avez  encore;  et  la  réponse  de  la  dame ,  et  tête  à 
perruque,  et  l'adjectif ,  etc.  etc. 

Toutes  ces  réflexions  rendaient  ce  point  délicat 
très-difQcile  à  traiter  :  mais  enfin  la  déclaration , 
telle  qu'on  vient  de  la  lire ,  fut  le  fruit  du  conseil 
auquel  je  viens  de  faire  assister  mon  lecteur. 

Et  croyez-vous  que  ce  soit  sans  y  avoir  bien  ré- 
fléchir, que  la  déclaration  commence  par  cette 
phrase:  Je  déclare  que  Bertrand  ni  Beaumar- 
chais.,. En  voyant  ainsi  ces  deux  inoms  dénués  du 
plus  mince  égard ,  en  songeant  à  cette  façon  de  s'ex- 
primer, Bertrand  y  Beaumarchais,  Lafleur,  La- 
rose,  je  reconnais  le  style  aisé  d'un  homme  supé- 
rieur aux  gens  qu*il  veut  bien  honorer  de  ses  mau- 
vais traitements  :  je  sens  que  la  main  du  très  fami- 
lier libraire  n'est  ici  que  la  patte  du  chat,  et  son 
écrit,  que  le  manteau  du  conseiller.  Jamais  le  sieur 
le  Jay ,  le  plus  modeste  des  hommes ,  n'eût  traité 
avec  cette  légèreté  le  sieur  Bertrand  d' AiroUes ,  qui 
l'a  quelquefois  aidé  de  son  crédit;  moins  encore 
moi,  chétif ,  qui  n'avais  point  l'honneur  d'en  être 
connu. 

Mais  laissons  les  grâces  du  style  ;  allons  au  fait. 
Je  déclare  que  Bertrand  ni  Beaumarchais  ne  m'ont 
jamcUs  accompagné  chez  madame  Goëzman ,  et 
qu'ils  ne  la  connaissent  point  du  tout.  A  quoi  tend 
cette  phrase  isolée ,  absolument  hors  d'œuvre,  et 
sans  nul  rapport  aux  quinze  louis ,  ni  même  à  rien 
de  ce  qui  la  suit ,  sinon  à  se  retourner  en  cas  d'ac- 
cident et  de  désaveu  de  la  part  de  le  Jay  ?  Testis 
unus,  testis  nullus ,  dit  la  loi  :  ce  qu'on  a  sans 
doute  expliqué  à  madame  Goëzman ,  mais  qu'elle 
ne  s'est  pas  souvenue  de  placer  avec  :  il  ny  a  pas 
de  corps  de  délit...  nous  avons  déjà  un  commen- 
cement de  preuve  par  écrit ,  etc.  etc. 

Cette  sage  précaution  prise  à  tout  événement,  on 
a  grand  soin  de  faire  écrire  à  le  Jay ,  dans  la  décla- 
ration, les  noms ,  surnoms ,  qualités  des  personnes 
devant  qui  les  deux  rouleaux  ont  été  remis  :  autant 
on  glissera  sur  le  principal ,  autant  on  va  s'appesan- 
tir sur  les  accessoires.  C'est  la  dame  le  Franc,  elle 
est  sœur  du  sieur  de  Lins ,  premier  échevin  ;  c'est  la 
demoiselle  sa  fille  ;  ce  sont  des  dames  de  Lyon  ;  c'est 
un  jeune  homme  que  l'on  croit  fils  du  sieur  de  Lins , 
etc.  etc.  Car  on  se  flatte  que  ces  honnêtes  gens,  as- 
signés ,  certifieront  en  temps  et  lieu  que  les  deux 
rouleaux  étaient  bien  entiers  quand  on  les  a  rendus 
eu  leur  présence. 
Gela  va  bien.  Reste  toujours  la  phrase  épineuse 
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à  composer  sur  ces  quinze  louis,  dont  il  faut  avoir 
Fair  de  parler,  quoique  bien  résolu  de  n*en  pas  dire 
un  mot.  Enfin  la  voici  du  mieux  qu'on  sl^u:  Et  si 
Beaumarchais  osait  dire  qu'on  a  soustrait  quel- 
que chose  des  rouleaux  pour  des  secrétaires  ou 
autrement,  Je  lui  soutiendrais  qu'il  est  un  men- 
teur et  un  calomniateur,  etc.  etc Nous  en  voilà 

tirés.  Dieu  merci. 

Mais  que  ces  mots,  soustrait  quelque  chose  des 
rouleaux,  pour  ne  pas  nommer  quinze  louis  en 
argent  blanc ,  sont  bien  imaginés  !  et  ceux-ci ,  pour 
des  secrétaires  ou  autrement,  pour  ne  pas  direque 
madame  Goëzman  a  exigé  quinze  louis  pour  le  se- 
crétaire, et  les  a  gardés  pour  elle;  comme  cela  est 
ingénieux!  A  l'égard  des  injures,  on  sent  ici  qu'elles 
ne  sont  que  le  saut  de  joie  qui  termine  un  ouvrage 
pénible;  c'est  la  bravoure  de  Panurge ,  qui  se  met  en 
vigueur  quand  le  danger  est  passé  :  ainsi  finit  la  dé- 
claration ,  sans  date ,  etc.  Sinéle-Jay ,  comme  nous 

l'avons  dit. 

Et  c'est  ainsi  qu'un  magistrat  se  joue  delà  vérité , 
pour  donnerle  change!  c'est  ainsi  qu'il  arme  un 
malheureux  contre  une  chimère,  et  lui  feit  com- 
battre insidieusement  ce  que  personne  n'avait  dit , 
pour  éluder  de  lui  faire  écrire  ce  qu'il  craignait  tant 
de  voir  déclarer!  et  c?est  ainsi  que  la  fEdblesse  est 
toujours  un  instrument  souple  et  dangereux  entre 
les  mams  de  la  malignité  ! 

Que  de  gens  faibles  elle  a  su  tourner  contre  moi 
dans  cette  a£!6dre!  N'est-ce  pas  par  faiblesse  que  la 
flottante  madameGoezman  dissimule  la  vérité ,  pour 
se  prêter  aux  vues  de  son  mari  qui  voulait  m'atta- 
quer  en  corruption  de  juge?  N'est-ce  pas  par  fei- 
blesse  que  ce  pauvre  le  Jay  copie,  sur  des  minutes 
du  magistrat,  des  déclarations  dont  il  n'entend  ni 
les  mots ,  ni  la  force  des  phrases  ?  N'est-ce  pas  par 
ùiblesse  que  ce  pauvre  conseiller  d'ambassade 
Arnaud  Baculard,  qui  ne  dit  jamais  ce  qu'il 
veut  dire,  et  ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut  faire, 
accorde  une  misérable  lettre  mendiée ,  pour  appuyer 
une  plus  misérable  déclaration  mendiée?  N',est-ce 
pas  par  feiblesse  que  ce  pauvre  d'Airolles,  qui  ne 
veut  pas  être  nommé  Bertrand ,  après  avoir  dit  la 
vérité ,  perd  tout  à  coup  la  mémoire ,  et  donne  à  son 
compatriote  le  gazetier  de  France  une  lettre ,  qui 
ne  peut  foire  aujourd'hui  de  tort  qu'à  lui-môme? 
N'est-ce  pas  par  faiblesse  que  ce  pauvre  M.  Marin... 
Mais  non,  la  chaleur  m'emporte,  et  j'allais  faire  le 
tort  au  sieur  Marin  de  le  ranger  dans  la  classe  à^ 
simples.  Il  fout  être  juste  (1). 

(I)  La  réponse  la  plus  désolante  à  la  déploration  da  sicar 
Baculard  d'Arnaud,  conaciUcr  d'ambaauadccstd'y  opposer 
sa  confrontftUon  avec  moi  :  J'allenda  pour  le  faire  que  le 
fclcur  Marin ,  gazi*Uer  de  France,  ait  publié  son  mémoire  et 
la  leUre  qu'il  s'e*, fait  écrire  par  le  sieur  Bertrand  d'A-lrolles, 
n(i«oclant  marseillais,  afin  qu'ils  alenl  chacun  ce  qui  leur  est 
»lù ,  dans  un  seul  mémoire  qui  ne  se  fera  pas  allendre  :  on 
peut  y  compter. 


D'autre  part ,  j'entends  M.  Goëzman  qui  me  dit  : 
Pourquoi  me  taxez-vous  de  malignité  f  si  je  ne  suis 
coupable  que  d'ignorance?  Quand  j'ai  dicté  à  le  Jay, 
dans  la  déclaration ,  qu'on  n'avait  pas  soustrait 
quelque  chose  des  rouleaux  j  pour  des  secrétaires 
ou  autrement,  je  croyais  que  ce  bruit  de  quinze  louis 
n'était  fondé  que  sur  la  fausse  supposition  que  ma 
femme  les  eût  retranchés  d'un  rouleau ,  et  je  voyais 
que  les  rouleaux  avaient  été  rendus  bien  entiers.  Je 
ne  pouvais  donc  dicter  à  le  Jay  que  ce  que  je  savais 
moi-même. 

—  Je  vous  arrête,  monsieur.  Avez-vous  si  peu  de 
mémoire ,  ou  me  croyez-vous  si  mal  instruit  ?  Vous 
oubliez  que,  quelques  jours  avant  l'époque  de  cette 
déclaration ,  M.  le  premier  président  avait  envoyé 
chercher  le  Jay,  et  que  devant  vous  il  l'avait  inter- 
rogé sans  ménagement  sur  ces  quinze  louis,  en  lui 
disant  :  «  Avouez-nous,  M.  le  Jay,  tout  ce  qui  s'est 
«  passé.  Bertrand  prétend  qu'il  vous  a  remis,  dans 
«  un  fiacre  à  la  porte  de  madame  Goëzman ,  quinze 
a  louis  en  argent  blanc  qui  ont  même  été  comptés 
«  dans  le  chapeau  de  votre  fils ,  alors  présent  ;  que 
«  vous  êtes  monté  chez  madame  Goëzman  avec  cet 
a  argent  dans  im  sac,  et  qu'en  descendant  vous 
«  n'aviez  plus  ni  sac  ni  argent  ;  et  qu'enfin  vous  avez 
«  dit  à  lui  Bertrand ,  qu'elle  avait  pris  et  serré  les 
«  quinze  louis  dans  son  secrétaire.  Tout  cela  est-il 
«  véritable  ?  » 

Vous  oubliez,  monsieur,  que  le  Jay ,  tremblant , 
effrayé  par  votre  fier  aspect ,  n'osa  convenir  de  rien 
chez  M.  le  premier  président,  mais  qu'à  peine  il 
pouvait  parler. 

Quittons  la  feinte,  eUe  est  inutile  ;  -et  convenez 
enfin  que  c'est  bien  sciemment  et  non  par  ignorance 
que,  quelques  jours  après  cet  interrogat,  vous  con- 
fondez ,  en  dictant  à  le  Jay ,  quinze  louis  d'argent 
blanc  gardés ,  avec  les  deux  rouleaux  rendus ,  aux- 
quels ils  n'ont  aucun  rapport. 

Cest  encore  par  une  suite  d'espoir  d'embrouil- 
ler les  idées  de  plus  en  plus  sur  les  quinze  louis ,  et 
de  fixer  Tattention  du  public  sur  des  rouleaux  en- 
tiers ,  et  non  sur  de  l'argent  blanc ,  qu'on  a  fait  as- 
signer en  témoignage  les  personnes  devant  qui  ces 
rouleaux  ont  été  rendus  ;  on  espérait  que  leur  dé- 
position sur  la  netteté  des  deux  rouleaux  augmen- 
terait la  persuasion  que  toute  espèce  de  demande 
des  quinze  louis  n'était  qu'une  histoire  controuvée , 
une  infamie  :  d'autre  part,  on  comptait  que  le  sieur 
Marin  nous  déterminant  à  ne  rien  articuler  sur  ces 
misérables  quinze  louis  dans  nos  dépositions,  l'opi- 
nion du  faux  bruit  se  fortifierait  à  tel  point  par  notre 
silence ,  que  nos  efforts  tardifis  ne  pourraient  plus 
après  la  détruire. 

Mais  on  ne  peut  avoir  en  tout  un  égal  succès.  Les 
choses  allaient  assez  bien  :  le  Jay  avait  écrit  sans 
Caire  d'explication;  Marin  travaillait  en  dessous ,  et 
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86  flattait  de  léossir;  lorsque  tout  à  coup  ces  hon- 
nêtes gens ,  sor  la  déposition  de  qui  Ton  avait  &it 
un  si  grand  fond  pour  embrouiller  Thistoire  des 
quinze  louis ,  après  avoir  déposé  que  la  montre  et  les 
rouleaux  ont  été  rendus  très-entiers  devant  eux ,  s'a- 
visent d'ajouter,  sans  qu'on  les  en  prie,  qu'à  l'égard 
des  quinze  louis ,  on  a  certifié  que  la  dame  avait  je- 
fîisé  de  les  rendre ,  en  disant  que ,  les  ayant  deman- 
dés pour  le  secrétaire ,  elle  n'était  pas  tenue  d'en 
Cure  compte  au  sieur  de  Beaumarchais. 

La  soie  une  fois  rompue,  toutes  les  peries  se  dé- 
filent. Marin,  qui  devait  réussir,  me  rencontre  par 
malheur,  à  l'instant  où  il  vient  endoctriner  les  faô- 
bles  ;  me  parle  de  ces  misérables  gtdnze  louis;  veut 
m'engager  devant  cinq  personnes  à  ne  pas  en  ouvrir 
la  bouche  :  je  lui  prouve  que  c'est  le  seul  article  sur 
lequel  on  doit  appuyer  dans  les  dépositions  :  chacun 
y  appuie  :  le  Jay ,  qu'on  voulait  saônfier  se  rétracte  ; 
et  voilà  toutes  les  peines  perdues.  Il  n'en  reste 
d'autre  firuit  qu'une  triste  déclaration,  qui  par 
malheur  encore,  se  trouvant  attachée  au  dos  de 
la  première,  ne  peut  plus  que  nuire  désormais  ;  sur- 
tout si  un  démon  d'accusé  parvient  un  jour  à  en 
avoir  connaissance,  et  s'avise  de  la  discuter  aux 
yeux  des  juges  et  du  public 

Tai  promisde  ùàre  le  dépouillement  de  toute  cette 
noire  intrigue  :  il  est  bien  avancé  ;  les  deux  déclara- 
tions de  le  Jay  sont  maintenant  connues  ;  il  ne  reste 
plus  que  la  dénonciation  de  M.  Goëzman  au  parle- 
ment à  examiner.  Encore  un  moment ,  ô  mes  ju- 
ges! vous  touchez  à  la  fin  de  votre  ennui,  et  moi  à 
fellede  mes  peines.  Encore  un  moment,  lecteur,  et 
mon  adversaire  est  enfin  démasqué. 

Que  ne  puis-je  en  dire  autant  de  vous  tous ,  enne- 
mis non  moins  absurdes  que  méchants ,  qui  me 
déchirez  sans  relâche  !  Sur  la  foi  de  votre  inimitié , 
beaucoup  d*honnétes  gens  me  font  injure  et  ne 
m'ont  jamais  vu. 

Mats  vous,  qui  comblez  la  mesure  de  l'atrocité , 

vous  qui  l'avez  portée il  faut  le  dire,  jusqu'à 

faire  insérer  dans  des  gazettes  étrangères  (1)  qu'on 
s'apprête  à  me  rechercher  enfin  sur  la  mort  un  peu 
précipitée  de  trois  femmes,  dont  j'ai,  dites-vous, 
successivement  hérité!  Lâches  ennemis,  ne  savez- 
vous  qu'injurier  bassement ,  machiner  en  secret , 
et  frapper  dans  les  ténèbres?  Montrez-vous  donc 
une  fois ,  ne  fût-ce  que  pour  me  dire  en  face  qu'il 
ne  convient  à  nul  homme  de  faire  son  apologie. 
Mats  les  honnêtes  gens  savent  bien  que  votre  achar- 
nement m'a  rangé  dans  une  classe  absolument  pri- 

(I)  Ces  horreon  fqreot  envoyées  aa  gazeUer  de  la  Haye, 
pendaot  le  fort  des  plaidoiries  du  légataire  de  M.  Dovemey 
contre  mol.  On  dit  que  toales  ces  gaieUes  sont  soumism  à 
rinspecUon  du  slenr  Marin ,  aateur  de  ceSIe  d«  France.  Paia- 
qne  réqalté  roème  d*un  tel  censeur  ne  peut  purger  ces  écrits 
de  pareilles  Infemles,  Il  ne  reste  de  ressourci's  aux  gens  ou- 
tragés que  de  déférer  les  mécbanttà  riodignalton  publique. 


vllégiée:  iI$«m'excuseront  d'avoir  saisi  cette  occa- 
sion de  vous  confondre,  où ,  forcé  de  défendre  un 
instant  de  ma  vie ,  Je  vais  répandre  un  jour  lumi- 
neux sur  tout  le  reste.  Osez  donc  me  démentir. 
Voici  ma  vie,  en  peu  de  mots.  Depuis  quinze  ans  je 
m'honore  d'être  le  père  et  l'unique  appui  d'une  fa- 
mille nombreuse;  et,  loin  que  mes  parents  s'offen- 
sent de  cet  aveu  qui  m'est  arraché,  tous  se  font  un 
plaisùrde  publier  que  j'ai  toujours  partagé  ma  mo- 
dique fortune  avec  eux,  sans  ostentation  et  sans 
reproche.  O  vous  qui  me  calomniez  sans  me  connaî- 
tre, venez  entendre  autour  de  moi  le  concert  de 
bénédictions  d'une  foule  de  bons  coeurs  ;  et  vous 
sortirez  détrompés.  Quanta  mesfemmes,  j'enai 
eu  deux ,  et  non  trois ,  comme  le  dit  le  perfide  gaze- 
tier.  Faute  d'avoir  £dt  insinuer  mon  contrat  de 
mariage ,  la  mort  de  ma  première  me  laissa  nu ,  dans 
la  rigueur  du  terme ^  accablé  de  dettes,  avec  des 
prétentions  dont  je  n'ai  voulu  suivre  aucune ,  pour 
éviter  de  plaider  contre  ses  parents,  de  qui^  jusque 
là,  je  n'avais  eu  qu'à  me  louer.  Ma  seconde  femme, 
en  mourant ,  depuis  peu  d'années,  a  emporté  pkis 
des  trois  quarts  de  sa  fortune ,  consistant  en  usu- 
fruits et  viager;  de  sorte  que  mon  fils,  s'il  eût  vécu, 
se  fût  trouvé  beaucojap  plus  riche  du  bien  de  son 
père  que  de  celui  de  sa  mère.  Maintenant  voulez» 
vous  savoir  comment  je  les  perdis? 

Sur  la  mort  de  ma  première  femme ,  indépen- 
damment des  sieurs  Bouvart,  Pousse  et  Renard, 
qui  la  voyaient  en  consultation  dans  la  fièvre  pu- 
tride qui  l'enleva ,  interrogez  le  sieur  Bourdelin  son 
médecin  ordinaire,  le  plus  estimable  des  hommes, 
et  qui  (je  le  dis  à  son  éloge)  refusa  constamment 
le  légitime  honoraire  que  je  lui  offirais ,  en  me  di- 
sant :  Vous  êtes  ruiné  par  cette  perte  :  le  payement 
des  soins  que  j'ai  rendus  à  votre  femme  m'est  dû , 
non  par  vous,  mais  par  ses  héritiers. 

Sur  la  mort  de  la  seconde,  interrogez  les  sieurs 
Tronchin et  Lorry,  médecins;  Péan;  son  accoucheur; 
Goursault,  son  chirurgien  et  son  ami  ;  Becquerel,  ud 
des  plus  honnêtes  pharmaciens ,  qui  par  zèle  ne  la 
quittait  ni  jour  ni  nuit  ;  tous  mes  parents  et  la  foule 
d'amis  qui  venaient  habituellement  dans  ma  mai- 
son ,  qui  l'ont  tous  vue  s'avancer  lentement  à  la 
mort  des  poitrinaires ,  par  une  dégradation  de  santé 
de  plus  d'une  année  de  souffrance  également  dou- 
loureuse à  Tun  et  à  l'autre. 

Interrogez  les  honnêtes  gens  que  sa  mort  a  fait 
rentrer  en  possession  de  tout  le  bien  qui  est  sorti 
de  mes  mains  à  cette  époque. 

Interrogez  M^  Momet ,  le  Pot-d' Auteuil ,  Rouen , 
notaires;  Chevalier,  procureur;  gens  de  loi,  gens 
d'afîaires,  et  conciliateurs ,  qui  tous  m'ont  vu  pro- 
céder en  ces  occasions  avec  un  désintéresseaient 
supérieur  à  la  simple  équité. 

es  ai  tant  de  témoignages  ne  balancent  pas  en 
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vous  les  plus  absurdes  calomnies ,  gens  honnêtes , 
interrogez  enfin  mon  intérêt,  qui  voulait  que  je 
conservasse  avec  soin  mes  femmes,  si  Tamour  d'une 
plus  grande  aisance  était  le  motif  qui  me  les  avait 
fait  choisir.  Eh  !  comment  celui-là  serait-il  un  in- 
grat époux ,  ou  plutôt  un  monstre ,  qui  faàt  son  bon- 
heur constant  d*étre  le  nourricier  de  son  respec- 
table père ,  et  s'honore  d'être  le  bienfaitefur  et  l'ap- 
pui de  tous  ses  collatéraux  ! 

Et  vous  qui  m'avez  connu ,  vous  qui  m'avez  suivi 
sans  cesse,  ô  mes  amis ,  dites  si  vous  avez  jamais 
vu  autre  chose  en  moi  qu'un  homme  constamment 
gai  ;  aimant  avec  une  égale  passion  l'étude  et  le 
plaisir;  enclin  à  la  raillerie,  mais  sans  amertume; 
et  raccueUlantdans  autrui  contre  soi  quand  elle  est 
assaisonnée;  soutenant  peut^treavec  trop  d'ardeur 
son  opinion  quand  il  la  croit  juste,  mais  honorant 
hautement  et  sans  envie  tous  les  gens  qu'il  recon* 
naît  supérieurs;  confiant  sur  ses  intérêts  jusqu'à 
la  négligence  ;  actif  quand  il  est  aiguillonné ,  pares- 
seux et  stagnant  après  l'orage ,  insouciant  dans  le 
bonheur,  mais  poussant  la  constance  et  la  sérénité 
dans  rinfortune  jusqu'à  l'étonnement  de  ses  plus 
familiers  amis. 

Si  j'ai  jamais  barré  quelqu'un  en  son  chemin 
de  faveur,  de  fortune  ou  de  considération  ;  qu'il  me 
le  reproche.  Si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un,  qu'il 
se  présente  et  m'accuse  hautement ,  je  suis  prêt  à 
lui  faire  justice.  Que  si  la  haine  qui  me  poursuit  a 
quelquefois  altéré  mon  caractère,  que  celui  que 
j'ai  pu  offenser  sans  le  vouloir  dise  de  moi  que  je 
suis  un  homme  malhonnête,  j'y  consens;  mais 
qu'il  ne  dise  pas  que  je  suis  un  malhonnête  homme  : 
car  je  jure  que  je  le  prendrai  à  partie  si  je  puis  le  dé- 
couvrir, et  le  forcerai ,  par  la  voie  la  plus  courte, 
à  prouver  son  dire,  ou  à  se  rétracter  publique- 
ment. 

Gomment  donc  arrive-Ml  qu'avec  une  vie  et  des 
intentions  toujours  honorables,  un  citoyen  se  voie 
aussi  violemment  déchiré  ?  qu'un  homme  gai ,  so- 
ciable hors  de  chez  lui,  solide  et  bien&isant  dans  ses 
foyers,  se  trouve  en  butte  à  mille  traits  envenimés? 
CTest  le  problème  de  ma  vie  ;  je  voudrais  en  vain  le 
résoudre.  Je  sais  que  les  plus  augustes  protections 
m'ont  jadis  attiré  les  plus  dangereux  ennemis,  qui 
me  poursuivent  encore ,  et  cela  est  dans  l'ordre  ;  que 
quelques  essais  dramatiques  et  plusieurs  querelles 
d'éclat  m'ont  trop  fait  servir  d'aliment  à  la  curiosité 
publique ,  et  c'est  souvent  un  mal  ;  que  mon  profond 
mépris  pour  les  noirceurs  a  pu  acharner  les  mé- 
cliants,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  croie  ainsi  sans 
conséquence  (en  effet  ils  ne  le  sont  pas)  ;  qu'une  vaine 
réputation  de  très-petits  talents  a  peut-être  offensé 
de  très-petits  rivaux,  qui  sont  partis  de  là  pour  me 
contester  les  qualités  solides.  Peut-être,  un  juste 
ressentiment  augmentant  ma  fierté  naturelle,  ai-je  ' 


été  dur  et  tranchant  dans  la  dispute,  quand  je 
croyais  n'être  que  nerveux  et  concis.  En  société,  quand 
je  pensais  être  libre  et  disert ,  peut-être  avait-on 
droit  de  me  croire  avantageux.  Tout  ce  qu'il  vous 
plaira ,  messieurs  :  mais  si  j'étais  un  £at ,  s'ensuit-il 
que  j'étais  un  ogre  ?  Et  quand  je  me  serais  enrubané 
de  la  tête  aux  pieds;  quand  je  me  serais  affublé, 
bardé  de  tous  les  ridicules  ensemble ,  faut-U  pour 
cela  me  supposer  la  voracité  d'un  vampire?  Eh! 
mes  chers  ennemis ,  vous  entendez  mal  votre  af&ire  ; 
passez-moi  ce  léger  avis  :  si  vous  voulez  me  nuire 
absolument,  faites  au  moins  qu'on  puisse  vous 
croire. 

Au  reste ,  il  est  peut-être  moins  étonnant  que  des 
ennemis  cachés  poursuivent  sourdement  un  hon- 
nête homme,  que  de  voir  un  grave  magistrat  lui 
Intenter  un  procès  aussi  bizarre  que  celui-ci ,  et 
l'appuyer  sur  des  déclarations  comme  celles  que  je 
viens  d'examiner,  et  sur  une  dénonciation  comme 
celle  dont  je  vais  rendre  compte. 

Mais,  direz-vous,  je  vois  bien  des  déclarations 
suggérées,  une  conduite,  en  général ,  fort  extraor- 
dinaire dans  un  magistrat  :  pour  ses  motifs,  ils  m'é- 
chappent absolument.  —  Donnez-moi  la  main,  je 
vais  vous  y  conduire,  nous  sommes  sur  la  voie  :  car, 
en  matière  criminelle ,  c'est  par  les  faits  qu'on  doit 
remonter  aux  intentions,  et  non  en  devinant  les 
intentions ,  qu'il  est  permis  d'aggraver  les  faits. 
Ainsi,  Ton  raisonnerait  fort  mal,  et  l'on  ferait  la 
plus  vicieuse  pétition  de  principe,  en  disant,  comme 
mon  adversaire  :  Le  sieur  de  Beaumarchais  se 
croyait  une  mauvaise  cause,  il  a  donné  de  far- 
gent  à  la  femme  de  son  juge;  donc  il  a  voulu  le  <K»r- 
rompre. 

Nous  tâcherons  d'être  plus  conséquents.  Il  est 
bien  prouvé,  dirai-je,  que  voilà  deux  déclarations 
extorquées  à  le  Jay  par  M.  Goëzman ,  dont  l'une 
est  fausse ,  l'autre  insidieuse ,  et  toutes  deux  fabri^ 
quées  en  connaissance  decause  :  quel  en  est  le  prin- 
cipe? le  voici. 

M.  Goëzman  savait  fort  bien  avec  quelle  clef  sa 
femme  m'avait  ouvert  son  cabinet  ;  et  sur  ce  fait,  il 
me  croyait  auteur  de  quelques  propos  âcheux  pour 
lui ,  qui  couraient  le  monde.  Si  je  l'étais  ou  non , 
ce  n'est  pas  ce  que  j'examine  ici  :  mais  comme  il  le 
croyait,  il  a  voulu  s'en  venger  cruellement  :  pour 
s'en  venger,  il  fiillait  commencer  par  s'en  plaindre  : 
pour  avoir  ce  droit ,  il  £allait  pouvoir  les  donner 
pour  calomnieux  :  pour  y  parvenir,  il  fallait  me  con- 
duire à  nier  que  j'eusse  foit  un  sacrifice  d'argent  : 
pour  m'y  amener,  il  fallait  m'effrayer  par  une  plainte 
en  corruption  déjuge  :  pour  la  former,  il  fallait  me 
dénoncer  au  parlement  :  pour  me  dénoncer,  il  impor- 
tait d'avoir  une  déclaration  qui  m'inculpât  :  enfin, 
pour  l'obtenir,  il  était  nécessaire  détromper  madame 
Goëzman  sur  les  conséquences  de  sa  dén^tîon ,  et 
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le  Jay ,  sur  celles  de  ses  déclarations  :  c'est  ce  qu'on 
a  feit  ;  et  nous  voilà,  vous  et  moi ,  parvenus  au  point 
d*où  Ton  est  parti  pour  me  dénoncer  au  parlement 
comme  corrupteur  de  juge  et  calomniateur. 

Et  le  dilemme  dont  on  espérait  que  je  ne  pour- 
rais jamais  sortir  est  celui-ci  :  S41  nie  d'avoir  donné 
de  l'argent,  on  lui  dira  :  Vous  avez  donc  calomnié 
en  répandant  qu'on  Ta  reçu  ?  S'il  avoue  les  sacrifi- 
ces :  Vous  avez  donc  voulu  corrompre  en  les  faisant? 
Ainsi  enveloppé  d'un  double  filet,  il  ne  pourra 
s'échapper  de  la  corruption  qu'en  tombant  dans  la 
calomnie,  et  réciproquement;  et  nous  le  tenons, 
et  nous  le  ferons  punir. 

Et  puis  ils  se  dépitent ,  ils  piétinent  comme  des 
enfants,  de  ce  que  je  ne  me  tiens  pas  pour  battu  par 
ce  mauvais  raisonnement ,  et  de  ce  que  j'ai  Faudace 
d'en  faire  un  meilleur  devant  mes  juges ,  où ,  sans 
nier  l'argent  ni  les  propos,  je  vais  droit  à  ma  justi- 
fication par  le  chemin  le  plus  court,  celui  de  la 
vérité. 

Vous  étiez  mon  rapporteur,  il  me  fallait  absolu- 
ment des  audiences  ;  on  les  mettait  à  prix  chez  vous. 
J'ai  ouvert  ma  bourse;  on  a  tendu  les  mains.  Les 
audiences  ont  manqué  ;  l'argent  a  été  rendu.  Quinze 
louis  sont  restés  ^arés ,  on  s'est  chamaillé  :  cela 
s'est  su ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  sans 
un  peu  de  bruit  :  on  en  a  ri,  parce  que  la  perte  de 
mon  procès  n'intéressait  personne;  et  là- dessus 
vous  avez  £ait  tout  ce  que  je  viens  de  prouver  que 
vous  avez  fait. 

Et  parce  que  je  discute  publiquement  une  affaire 
que  vous  espériez  faire  juger  secrètement,  vous  me 
donnez  partout  pour  un  homme  odieux ,  turbulent, 
à  qui  l'autorité  devrait  interdire ,  sinon  le  feu  et 
Teau....,  du  moins  l'encre  et  la  presse.  Certes, 
monsieur,  nous  nous  faisons ,  vous  et  moi ,  des  re- 
proches bien  contraires ,  à  la  vérité  dans  des  cas  très- 
différents.  L'exemple  que  je  vous  donne  ici ,  je  l'au- 
rais reçu  de  vous  avec  recouaaissance;  et  quand 
vous  fifltes  mon  rapporteur,  si  vous  eussiez  étudié 
mon  procès  comme  vous  me  reprochez  d'éplucher 
votre  conduite ,  je  n'aurais  pas  perdu  cinquante  mille 
écus  d*aprés  votre  avis,  et  vous  ne  seriez  pas  au- 
jourd'hui dans  l'embarras  de  me  répondre.  Que  faire 
donc  ?  M'arréter  parce  que  j'ai  raison  !  ceci  n'est  pas 
une  affaire  d'autorité;  supprimer  mon  mémoire 
paroe  qu'il  est  coaséquent  !  il  faudrait  toujours  en 
venir  à  discuter  ce  qu'il  contient ,  puisque  nous  som- 
mes en  justice  réglée  ;  et,  comme  dit  un  grave  auteur, 
Ifrûlern'est pas  répondre  .-quoi  donc?  recourir  à 
l'autorité,  pour  me  réduire  au  silence?  Allez, 
monsieur,  je  suis  trop  votre  ennemi  pour  ne  pas 
vous  conseiller  de  le  tenter.  Après  vous  avoir  bien 
démasqué ,  j'aurais  le  plaisir  d'entendre  dire  de  vous, 
à  tous  les  honnêtes  gens  :  lia  trouvé  r adversaire 


meilleur  à  écarter  qu^à  combattre,  et  ses  objections 
plus  faciles  à  étouffer  qu'à  résoudre. 

En  attendant,  passons  à  l'examen  de  votre  dé- 
nonciation contre  moi. 

Je  ne  donnerai  la  pièce  qu'en  substance ,  parce  que 
je  n'ai  pu  que  la  parcourir,  rapidement  encore , 
pendant  que  le  greffier  écrivait  mes  dires  sur  vos 
déclarations  attachées  à  la  même  liasse,  que  j'avais 
l'air  d'examiner  uniquement. 

Mais  le  sens  m'en  a  trop  frappé  pour  que  je  crai- 
gne de  l'altérer  en  la  rapportant.  La  voici  : 

DÉNONCIATION 
De  M.  Goézman  au  parlement. 

(Après  un  préambule  inutile  à  mon  affaire,  il  con- 
tinue ainsi  :) Je  me  vois  forcé  de  dénoncer  à  la 

cour  une  de  ces  voies  de  séduction  que  la  mauvaise 
foi  des  plaideurs  met  en  usage  pour  corrompre  les 
juges  ou  ceux  qui  les  entourent,  etc.,  etc. 

Ayant  appris  que  le  sieur  Caron  de  Beaumarchais 
répandait  des  bruits  calomnieux  sur  mon  compte , 
etvoidant  m'en  éclairdr  par  moi-même,  j'ai  re- 
connu ,  en  interrogeant  ma  femme ,  que  ledit  Caron, 
après  avoir  essayé  de  la  séduire  par  une  offre  de 
présents  considérables,  pour  parvenir  à  gagner 
mon  suffrage  dans  le  procès  dont  j'étais  rapporteur, 
et  qu'il  a  perdu  d'après  mon  avis ,  a  empoisonna 
dans  le  public  le  mépris  et  l'indignation  avec  les- 
quels ma  femme  a  rejeté  ses  offres  malhonnêtes.  J'ai 
fait  venir  ensuite  l'agent  qui  avait  eu  la  faiblesse  de 
se  rendre  négociateur  de  ces  présents ,  et  qui ,  peut- 
être  moins  armé  contre  la  séduction  que  ma  femme, 
a  tout  déclaré  devant  moi  et  devant  d'autres  per- 
sonnes respectables,  etc.  etc. 

Comme  je  sais  que  le  pardon  des  offenses  est  une 
des  premières  vertus  des  magistrats  ^jeneme  rends 
point  l'accusateur  du  sieur  de  Beaumarcliais ,  pour 
qu'on  ne  me  taxe  pas  d'avoir  fait  cette  dénonciation 
par  esprit  de  vengeance  ou  de  ressentiment  :  mais 
si  la  cour  se  trouvait  offensée  qu'un  plaideur  eût 
tenté  de  corrompre  un  de  ses  membres  pour  gagner 
son  suffrage  et  l'edt  ensuite  calomnié  y  eUe  serait 
la  maîtresse ,  etc.,  etc. 

Signé  Gobzman. 

Ainsi  donc  vous  ne  m'accusez  pas,  monsieur, 
vous  me  dénoncez  seulement  à  la  cour,  comme 
corrupteur  et  calomniateur  :  c'était  bien  le  moins 
que  pût  faire  un  homme  généreux  comme  vous  l'ê- 
tes ,  mais  aussi  grièvement  offensé. 

En  vous  rendant  grâces  de  cet  excès  d'honnêteté, 
je  vais  procéder  avec  vous  d'une  façon  plus  noble 
encore  ;  car  je  ne  vous  dénoncerai  ni  ne  vous  accu- 
serai ;  et  cependant  vous  allez  voir  s'il  y  a  lieu  à  l'un 
et  à  l'autre. 
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Quoi ,  monsieur,  foi  voulu  vous  corrompre! 

Est-ce  bien  sérieusement  que  vous  l'avez  dit?  Eh 
mais  I  Fintervalle  de  sept  personnes  entre  vous  et 
moi  que  j'ai  établi  dans  mon  premier  mémoire ,  et 
le  raisonnement  qui  le  suit ,  ne  vous  ont  donc  pas 
convaincu  que  je  n'ai  pu  ni  dû ,  d'aussi  loin ,  for- 
mer^ l'absurde  projet  de  vous  corrompre? 

J'ai  voulu  gagner  votre  suffrage!  Moif 

Ceci  vaut  la  peine  d'être  examiné.  Lorsque  vous 
avez  t?oui<i  savoir  si  j'avais  cherché  à  vous  corrompre 
ou  non,  qui  avez-vous  interrogé?  Madame  Goëz- 
man.  Voulant  nien  éclaircir  par  moi-même  y  fai 

reconnu,  en  interrogeant  ma  femme,  etc Cest 

donc  uniquement  sur  la  foi  de  madame  Goëzman 
que  vous  m'avez  dénoncé  pour  avoir  voulu  gagner 
votre siiffragef  Mais  cette  même  dame,  dans  son 
réoolement  que  vous  lui  avez  dicté ,  auquel  elle  en- 
tend se  tenir,  comme  ayant  eu,  ce  jour-là  de  pré- 
dilection ,  l'esprit  aussi  net  que  le  corps ,  la  tête  aussi 
libre  que  la  démarche ,  a  fait  éciire  cette  phrase  re- 
marquable :  Je  déclare  que  le  Jay  ne  m'a  pas  pré- 
senté d'argent  pour  gagner  le  suffrage  de  mon 
mari,  qu'on  sait  bien  être  incorruptible,  mais  qu'il 
SOLLICITAIT  seulement  dbs  audiences  pour  le 
sieur  de  Beaumarchais, 

Or,  si  elle  a  dit  vrai  dans  le  récolement,  vous 
avez  donc  dit  £aux  dans  la  dénonciation?  Si  elle 
avait  sa  tête  à  elle  en  dictant  au  grefGer  que  le  Jay 
ne  sollicitait  que  des  audiences,  elle  ne  l'avait 
donc  pas  en  vous  assurant  quHl  cherchait  à  vous 
corrompre  en  mon  nom ,  par  soa  canal?  Mais  vous 
êtes  le  mari  de  cette  dame  :  eh  !  qui  doit  savoir 
aussi  bien  que  vous  quand  on  peut  compter  ou  non 
sur  ses  paroles  ?  Dans  l'hypothèse  raisonnable  d'un 
ménage  aussi  bien  uni  que  le  vôtre ,  un  mari  peut- 
il  s'y  tromper  ?  Que  n'attendiez-vous  quelques  jours 
pour  minuter  cette  fatale  dénonciation?  Vous  n'au- 
riez pas  compromis  votre  équité  devant  la  cour.  Il 
est  dur  aujourd'hui  de  ne  pouvoir  vous  sauver  de 
la  mauvaise  foi  qu'en  avouant  une  imprudence 
également  impardonnable  à  l'époux  et  au  magis- 
trat! 

Vous  dites  qu'e(fe  a  rejeté  Cor  avec  indignation 
et  mépris  f 

Il  ne  vous  souvient  donc  plus  qu'il  est  prouvé  au 
procès  que ,  loin  d'avoir  montré  mépris  ui  indigna- 
tion pour  les  rouleaux ,  elle  est  convenue  les  avoir 
reçus,  serrés  et  gardés  au  moins  un  jour  et  une  nuit  ? 
Cette  dénondation-là  ne  brille  pas  par  l'exactitude; 
et  cependant  c'est  d'après  elle  que  je  suis  décrété! 
Et  le  Jay  vous  a,  dites-vous,  certifié  les  mêmes 
choses  que  madame  Goêzmanf 

Mais  lui  en  se  rétractant,  et  moi  en  vous  discu- 
tant, nous  avons  assez  bien  établi,  ce  me  semble, 
que  vous  aviez  instigué  ce  malheureux  à  publier,  à 
son  escient  et  au  vôtre ,  une  horrible  fausseté  verba- 


lement et  par  écrit.  Cependant  vous  êtes  libie,  et 
je  suis  décrété! 

Ensuite  vous  prétendez  que  je  vous  ai  calom' 
nié? 

Quand  j'aurais  dit  à  tout  le  monde  ce  qui  s'était 
passé  entre  madame  Goëzman  et  le  Jay ,  n'est-il  pas 
prouvé  maintenant  que  je  n'aurais  calomnié  per- 
sonne? Mais  lorsque  vous  m'avez  dénoncé,  vous  ne 
pouviez  savoir  si  j'en  avais  parlé ,  puisqu'aujour- 
d'hui  que  l'instruction  est  finie ,  ce  fait  n*a  pas 
tnême  été  articulé  une  seule  fois  au  procès;  ainsi, 
soit  qtie  j'en  eusse  parlé  ou  non ,  en  nie  dénonçant 
comme  calomniateur,  il  est  bien  prouvé  que  c^est 
vous  qui  m'avez  calomnié.  Oh!  la  misérable  dénon- 
ciation ! 

Enfin ,  avec  une  ostentation  de  générosité  qui  n'en 
impose  à  personne ,  vous  faites  remarquer  à  la  cour 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  mon  accusa- 
teur; lorsque  sur-le-champ  vous  m^accusez  devant 
elle,  en  disant  :  Mais  si  la  cour  se  trouvait  offen- 
sée qu'un  plaideur  eût  tenté  de  corrompre  un  de 
ses  membres  pour  gagner  son  suffrage ,  elle  se- 
rait maîtresse,  etc.  etc.  Pour  le  corrompre  !  pour 
gagner  son  suffrage!  cette  phrase  a  bien  de  l'attrait 
pour  vous  !  je  croyais  vous  en  avoir  dégoûté.  Mais 
qu'est-ce  que  je  dis  ?  votre  dénonciation  était  faite 
avant  la  procédure,  et  je  vous  rends  bien  la  justice 
de  croire  que  si  elle  était  à  faire  aujourd'hui ,  vous 
vous  en  abstiendriez;  vous  rougiriez  au  moins  d'y 
faire  parade  de  cette  première  vertu  des  magis- 
trats, le  pardon  des  offenses,  vous  qui,  pour 
perdre  un  homme  innocent ,  osez  lui  supposer  des 
crimes.  Avant  d'être  généreux,  monsieur,  il  faut 
être  juste. 

Eh  !  depuis  quand  le  droit  de  juger  les  autres 
dispenserait-il  d'être  juste  soi-même?  disait  Cicéron, 
plaidant  contre  Verres  devant  le  peuple  romain. 
Si  vous  ne  réprimiez  pas  de  pareils  abus ,  sénateurs, 
le  puissant  ne  se  mettant  au-dessus  des  lois  que 
pour  traiter  les  faibles  comme  s'ils  étaient  au-des- 
sous, il  n'y  aurait  plus  de  loi  pour  personne.  On 
verrait  le  pouvoir  substitué  au  droit ,  l'arbitraire  à 
la  règle  ;  ou,  si  l'on  retenait  encore  un  vain  simu- 
lacre de  justice ,  ce  serait  pour  en  abuser  plus  sûre- 
ment à  la  faveur  des  formes.  Les  procès  se  termi- 
neraient encore;  mais  on  ne  jugerait  plus,  on 
déciderait.  Ce  désordre  né  de  la  corruption  l'engen- 
drant bientôt  à  son  tour ,  on  verrait  l'avidité  pres- 
surer la  crainte,  et  l'argent  tenir  lieu  de  tous  moyens  ; 
on  verrait  les  suffrages  vendus  au  plus  offrant,  et  les 
raisons  de  chacun  évaluées  au  poids  de  son  or  :  on 
ne  compterait  plus  les  voix,  mais  les  sesterces  (i)  : 
le  péculat  effronté  siégerait  sans  pudeur,  et  la  frayeur 
de  perdre ,  ou  l'espoir  de  dépouiller,  y  soumettant 

(U  Monnaie  romaine. 
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également  les  bons  et  les  méchants ,  on  serait  enfin 
parvenu  au  dernier  degré  de  la  corruption  univer- 
selle, et  l'État  serait  dissous. 

Le  sénat  entendit  Torateur.  Il  condamna  Verres  ; 
et  tout  le  peuple  applaudit  Mais  Verres  n'attendit 
pas  son  jugement.  Que  manque-t-il  à  ma  cause?  Un 
défenseur  plus  éloquent  :  elle  est  juste ,  et  sembla- 
ble à  celle  des  Siciliens.  Le  parlement  écoute  mon 
plaidoyer,  et  les  Français  ont  des  mains  pour  ap- 
plaudir comme  le  peuple  de  Rome. 

Puisque  le  sénat,  le  parlement,  Cicéron,  Ver- 
res ,  vous  et  moi ,  nous  convenons  tous  qu'il  fiaiut 
être  juste,  nous  expliquerez-vous  enfin ,  monsieur, 
la  conduite  que  leJay,  dans  ses  interrogatoires, 
assure  que  vous  avez  tenue  envers  lui ,  depuis  qu'il 
vous  a  £adt  ces  deux  monstrueuses  déclarations? 
Écoutons-le  encore  parler  lui-même.  Sa  naïveté  a 
une  grâce  qui  me  charme  toujours.  Hélas!  c'est  elle 
qui  a  touché  le  parlement.  Aussi  édairés  qu'équita- 
bles ,  les  juges  ont  reconnu,  même  avant  les  preuves, 
au  ton  simple  et  vrai  qui  règne  dans  ses  réponses , 
qu'elles  étaient  dépouillées  d'artifice,  et  ils  l'ont 
remis  en  liberté. 

Le  Jay  interrogé  s'il  n'a  pas  été ,  depuis  la  seconde 
déclaration,  chez  M.  Goëzman,  a  répondu  «  que 
ce  magistrat  l'a  envoyé  chereher  une  troisième 
fois  ;  que  le  lendemain  matin,  il  rencontra  le  ma- 
gistrat an  coin  de  la  rue  de  l'Étoile ,  à  pied ,  ve- 
nant au  Palais ,  suivi  d'un  seul  domestique ,  et 
qu'il  lui  dit  :  Monsieur,  Je  venais  à  vos  ordres; 
qu'à  cela  M.  Goëzman,  toujours  marehant,  ré- 
pondit, d'un  ton  amical  :  Mon  cher  monsieur  le 
Jay,  je  vous  ai  envoyé  chercher ^  pour  vous  dire 
que  vous  soyez  sans  inquiétude;  j'ai  abbangb 
LES  CHOSES  de  manière  que  vous  ne  serez  bn- 
TBif  DU  au  procès  que  commb  tbmoin  ,  et  non 
COMMB  ACCUSB  ',  quc  lui,  accusé  \  répliqua  :  Mon- 
sieur, Je  vous  «tfûo6/t^é:maisjevenaisaussipour 
vous  dire  la  vérité  comme  elle  est.  La  vérité  est 
que  je  n'ai  consenti  à  mentir  dans  les  deux  décla- 
rations que  pressé  par  les  vives  soUicitetions  de 
madame,  en  l'assurant  bien  que  si  l'on  me  faisait 
aller  en  justice,  je  ne  soutiendrais  jamais  le  men- 
songe qu'on  me  faisait  Cadre  ;  et  qu'elle  m'a  toujours 
répondu  :  T^'ayez  pas  peur  ;  ce  que  nous  exigeons 
de  vous  n'est  que  pour  faire  taire  cette  canaille  sur 
les  quinze  louis;  cela  n'ira  pas  plus  loin  :  et  vous 
savez  bien ,  monsieur,  que  quand  M.  le  premier 
président  m'en  a  parlé  l'autre  jour  devant  vous, 
j'étais  tout  tremblant ,  à  cause  de  votre  présence 
qui  m'empêchait  de  lui  dire  la  vérité  ;  et  qu'alors 
il  remit  devant  les  yeux  de  M.  Goëzman  les  cho- 
ses telles  qu'elles  tétaient  passées  sur  les  cent 
louis ,  la  montre  et  les  quinze  louis ,  et  telles  qu'il 
nous  les  a  dites  dans  le  présent  interrogatoire  : 
que  M.  Goëzman  l'écoutait  impatiemment ,  et  finit 


«  ^at\\àùïn:  fentuis  fâché  pour  vous  ^  mais  il 
«  if'BST  PLUS  TBMPS  :  (  il  u'cst  plus  tcmps  !  ) 
«  vous  avez  fait  deux  déclarations ,  et  ma  fbmmb 

«  vous  BIf  SOUTIBRDBA  LB  CONTENU  JUSQU'A  LA 

c  FIN  :  si  VOUS  variez,  cb  sbeà  tant  pis  poui 
«  vous. 

«  Qu'en  ce  moment  étent  arrivés  au  Pon^Rouge , 
«  M.  Goëzman  lui  dit  :  M.  le  Jay,  il  n'est  pas  néces- 
«  saire  qu'on  nous  voie  plus  loin  ensemble  :  quit- 
«  tez-moi  ici;  et  qu'ils  se  quittèrent.  »  Et  le  bon  le 
Jay  ajoute  :  «  Nous  parlions  si  haut ,  que  le  domesti- 
«  que  a  dû  tout  entendra  il  dira  bien  si  je  dis  vrai,  ou 
«  non.  »  Comme  ce  seul  trait  peint  un  homme  naïf! 
il  prend  à  témoin  le  valet  de  M.  Goëzman  !  O  bon  le 
Jay! 

Ced  me  rappelle  qu'à  sa  confrontation  avec  ma- 
dame Goëzman ,  ne  trouvant  plus  de  ressources  dans 
son  éloquence  contre  les  dénégations  obstinées  de  la 
dame  siir  les  quinze  louis ,  il  lui  dit ,  avec  la  chaleur 
ingénue  d'un  écolier  :  Si  vous  ne  voulez  pas  convenir, 
madame ,  que  vousavez  les  quinze  louis  Je  suis  donc 
un  fripon,  moi  qui  vous  les  ai  remis  f  Mais  quoi- 
qu'il répétât  cette  phrase  trois  ou  quatre  fois ,  jamais 
madame  Goëzman  n'eut  le  courage  de  lui  répondre 
autre  chose ,  sinon  :Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez 
un  fripon;  mais  votu  êtes  une  grosse  béte,  une 
franche  tête  à  perruque  :  et,  glaces  à  l'équité  de 
M.  de  Chazal,  ce  trait  important  fut  couché  par  écrit. 
Plus  outré  encore ,  il  lui  disait  un  moment  après ,  et 
toujours  sur  ces  quinze  louis  :  lié  bien!  madame , 
prenons^nous  à  bras-le^orps  etjetons*nouspar  la 
fenêtre;  on  verra  bien  en  bcts  qui  de  nous  deux 
était  k  menteur.  Ou  la  main  dans  le  feu  ^  madame; 
comme  il  vous  plaira  :  choisissez.  Je  ne  sais  si 
cela  fut  écrit.  Il  serait  malheureux  qu'on  y  eût  man- 
qué. En  tout  cas ,  je  ne  doute  point  que  M.  de  Cha- 
zal ,  oonunissaire rapporteur,  qui  était  présent,  ainsi 
que  le  greffier,  ne  rende  compte  à  la  cour  de  l'effet 
qu'ont  dû  produire  sur  lui  ces  circonstances ,  qui  me 
paraissent  à  moi  de  la  plus  grande  force,  pour 
discerner  la  vérité  du  mensonge.  On  se  doute  bien 
que  madame  Goëzman  n'acceptait  rien ,  parce  qu'en 
effet  rien  n'était  acceptable.  Mais  que  le  refus  id  est 
loin  d'ôter  le  prix  à  ces  provocations  naïves  et  fou- 
gueuses 1 

Après  avoir  parlé  des  naïvetés  du  sieur  le  Jay , 
faut-il  en  taire  une  excell^te  de  madame  Goëzman , 
que  le  rapporteur  eut  aussi  l'équité  de  faire  écrire? 
Le  Jay ,  reprochant  à  la  dame  qu'elle  était  cause  de 
tout  le  mal,  lui  disait  :  «Cela  ne  fût  pas  arrivé,  ma- 
«  dame ,  si  vous  eussiez  voulu  croire  M.  de  Sartines 
«  lorsque  vous  lui  montrâtes  devant  moi  la  première 
«  déclaration ,  et  qu'en  la  parcourant  légèrement 
«  il  vous  dit  :  A  votre  place,  madame ,  je  laisserais 
«  tout  cela  ;  ce  sont  de  mauvais  propos  qui ,  n'ayant 
«  pas  de  fondement,  tomberont  d'eux-mêmes.  • 
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Madame  Goëzman ,  entraînée  par  la  dialeur  de  le 
Jay ,  répond  sans  y  songer  :  £t  vous,  bête  que  vous 
êtes  y  si  vous  aviez  soutenu  que  cela  n'était  pas 
vrai,  comme  je  vous  l'avais  dit,  nous  ne  serions 
pas  ici.  Ce  trait  ne  fîit  pas  plutôt  échappé ,  qu*elle 
fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  au  moins  qu*on 
ne  récrivît  :  mais  le  Jay  le  demanda  avec  tant  d'ins- 
tances ,  que  celles  de  madame  Groezman  furent  inu- 
tiles ;  et  tout  fut  écrit  exactement.  En  général,  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  a  présidé  à  Tinstruction  de 
ce  procès  bizarre  :  ce  foible  hommage  que  je  rends 
à  l'intégrité  des  rapporteurs  est  d'autant  moins 
équivoque  de  ma  part ,  qu'on  ne  me  soupçonnera  pas 
de  le  prodiguer  l^èrement  et  sans  choix. 

Finissons  :  la  sueur  me  découle  du  front,  et  je 
suis  essoufflé  d'avoir  parcouru  d'un  trait  une  car- 
rière aussi  fatigante.  Attaqué  dans  la  nuit,  usant 
du  droit  d'une  défense  légitime ,  je  viens  de  m*é- 
lancer  sur  celui  qui  me  frappait ,  le  saisir  au  collet , 
m'y  cramponner,  l'entraîner,  malgré  sa  résistance, 
au  plus  prochain  Canal ,  et  ne  l'abandonner  au  bras 
qui  veille  à  la  sâreté  commune  qu*après  l'avoir 
bien  reconnu  et  fait  connaître  aux  autres.  Arrêtons- 
nous  donc,  et  posons  la  plume ,  en  attendant  qu'on 
nous  réponde.  Bien  remonté  pour  souffrir,  et  prêt 
à  recommencer ,  je  ne  dirai  pas ,  comme  M.  Goëz- 
man :  Il  n'est  plus  temps.  Il  sera  toujours  temps 
pour  moi. 

//  n'est  plus  temps  1  cette  horrible  phrase  a  ra- 
nimé mes  forces.  Il  n'est  plus  temps?  Quoi! 
monsieur,  il  arrive  un  moment  où  U  n'est  plus 
temps  de  dire  la  vérité!  Un  homme  a  signé,  par 
fadblesse  pour  vous,  une  fausse  déclaration  qui 
peut  perdre  à  jamais  plusieurs  honnêtes  gens  ;  et 
parce  que  son  repentir  nuirait  à  vos  ressentiments, 
Un' est  plus  temps  d*ea  montrer!  Voilà  de  ces  idées 
qui  font  bouillir  ma  cervelle  et  me  soulèvent  le 
crâne.  //  n'est  plus  temps  !  Et  vous  êtes  magistrat  ! 
Où  sommes-nous  donc ,  grand  Dieu  ?  Oui,  je  le  dis , 
et  cela  est  juste  ;  il  fiiudrait  pendre  le  Jay  s'il  eût 
été  capable  d'inventer  à  son  interrogatoire  :  //  n'est 
plus  temps.  Mais  puisque  ces  terribles  mots  ont 
frappé  plusieurs  fois  l'oreille  des  juges,  et  que  le 
Jay ,  loin  de  descendre  au  cachot ,  a  été  remis  en  li- 
berté le  même  jour,  on  a  donc  senti  qu'il  ne  les 
avait  pas  inventés.  —  On  a  fait  plus ,  on  a  réglé  l'af- 
£iire  à  l'extraordinaire.  —  Je  vous  entends ,  et  j'en 
rends  grâces  au  parlement.  Mais  voilà ,  sans  men- 
tir, de  terribles  phrases  attribuées  à  M.  Goëzman. 

Et  oelle-d  :  Mon  cher  monsieur  le  Jay ,  soyez 
sans  inqtdétudes,  j'ai  àbbanob  les  choses  de 
façon  que  vousne  serez  entendu  çuecOMME  témoin 
au  procès,  et  non  comme  accuse.  Vous  avez  ar- 
rangé les  choses ,  monsieur  !  Dépositaire  de  la  ba- 
lance et  du  glaive,  vous  avez  donc  pour  l'une  deux 
poids  et  deux  mesures,  et  vous  retenez  l'autre  ou 


l'enfoncez,  à  votre  choix  ;  de  façon  qu'on  est  témoin 
si  l'on  dit  comme  vous ,  accusé  si  l'on  s'en  écarte  ; 
innocent  ou  coupable  ainsi  qu'il  vous  convient  ?  Pour 
ce  trait-là,  par  exemple,  comme  il  ne  peut  tomber 
dans  la  tête  de  personne,  je  défie  à  le  Jay  de  l'In- 
venter en  cent  ans.  Vous  nous  l'avez  bien  dit ,  ma- 
dame le  Jay,  avec  une  naïveté  digne  du  temps  pa- 
triarcal :  Mon  mari  n^a  pas  assez  d'esprit  pour 
faire  toutes  ces  belles  phrases-là.  Félicitez-vous, 
certes,  de  ce  qu'il  n'a  pas  l'esprit  d'en  foire  de  pa- 
reilles. 
Et  cette  autre  :  Foiu  avez/ait  deux  déclarations  : 

MA    FEMME  VOUS  EN   SOUTIENDBA  LE  CONTENU 

jusqu'à  la  fin.  Non,  non,  le  Jay ,  bon  courage, 
elle  ne  les  soutiendra  pas  ;  ou  si  die  les  soutient, 
elle  se  coupera ,  dira  noir,  dira  blanc ,  avouera  tout, 
se  rétractera ,  n'aura  qu'une  conduite  déplorable; 
elle  et  son  conseil  perdront  la  tête  :  heureux  encore 
si  l'effet  pouvait  en  être  nul  !  Enfin ,  ne  trouvant  plus 
de  ressources  dans  leur  art,  ils  finiront  par  mettre 
la  nature  au  procès ,  pour  se  tirer  d'affaire. 

Et  cette  autre  phrase  :  Si  vous  variez ,  ce  sera 
TANT  PIS  POUB  vous.  Ne  le  croyez  pas,  bon  le 
Jay.  Écoutez  l'aigle  du  barreau  :  que  vous  dit 
M^  Gerbier?  Ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire , 
monsieur,  est  de  revenir  à  la  vérité.  Si  ce  célèbre 
avocat  n'a  fait  que  son  devoir  en  conseillant  ainsi  le 
Jay,  dans  quelle  classe  rangerons-nous  donc  l'avis 
du  magistrat  ?  Si  vous  variez ,  ce  sera  tant  pis  pour 
vous.  Quoi  donc!  il  sera  décrété?  vous  l'accablerez 
de  votre  crédit?  Marin  opinera  pour  qu'il  soit  sa- 
crifié ?  N'importe;  il  aura  dit  la  vérité.  La  Gazette 
n*e$t  pas  l'Évangile  ;  et,  grâces  au  ciel,  M.  Goëzman 
n'est  pas  le  parlement 

Et  cette  autre  phrase  enfin  qui  achève  le  tableau  ; 
Monsieur  le  Jay,  il  n^  est  pas  nécessaire  qu^on  nous 
voiepbts  loin  ensemble  ;  quittez-moi  ici.  On  sau* 
rait  que  vous  m'avez  parlé  ;  d'après  ce  que  vous  m'a- 
vouez, si  contraire  à  ma  dénonciation ,  il  faudrait 
que  j'agisse  de  façon  ou  d'autre  ;  quittez-moi  ici. 
Si  l'cm  pouvait  soupçonner  cette  nouvelle  explica- 
tion entre  nous ,  cela  me  donnerait  de  nouveaux 
torts  :  U  n'est  pas  nécessaire  qu'on  nous  voiepbu 
loin  ensemble;  quittez-moi  ici.  Je  vous  ai  volon- 
tiers écouté  dans  l'tle  Saint-Louis ,  où'  il  passe  pe» 
de  monde;  mais  après  le  Pont-Rouge,  sur  la  route 
du  Palais,  cela  tire  à  conséquence  pour  moi,  le  pays 
est  trop  peuplé  ;  quittez-moi  ici.  Le  Jay  iequitta. 
Jele  quitte  aussi. 

Gabon  de  Beaumabchat» 

MM.  DOÉ  DE  GOMBAULT,  DE  GHAZAL, 

rapporteurs. 

D'après  l'exposé  de  mon  premier  mémoire,  et 
les  preuves  annoncées  dans  le  présent  supplément^ 
que  j'ai  acquises  par  la  lecture  de  la  procédure  lors 


MÉMOIRES. 


k73 

des  ooDÊrontations,  je  demande  si  la  plainte  rendue 
contre  moi  est  fondée  ;  si  je  n'ai  pas  droit  d'espérer 
une  décharge  entière;  et  quelle  voie  je  dois  prendre 
pour  obtenir  des  dommages-intérêts  contre  mon 
dénonciateur. 

Signé  CkROff  de  Beauhàbchais. 


ADDITION  AU  SUPPLÉMENT 

DU 

MEMOIRE  A  CONSULTER, 

Servant  de  réponse  à  madame  Goezman,  accasée;  aa  sieur 
Bertrand  Dairolles,  accusé;  aux  siears  Marin,  gazeticr 
de  France,  et  d'Arnaud  Bagulard,  conseiller  d'ambassade, 
assignés  comme  témoins. 

ÉcriYCz ,  monsieur,  qne  Je  ne  me  mêle  ni 
des  audiences  de  mon  mari ,  ni  des  af- 
faires de  son  cabinet;  mais  seulement 
de  mon  ménage ,  etc. 

[Confrontation  entre  mad^  Goizman  et  moi.) 

Eh  bien,  madame ,  il  est  donc  décidé  que  je  vous 
trouverai  toujours  en  contradiction  ?  Vous  ne  vous 
raôlez,  dites-vous,  ni  du  cabinet  ni  des  audiences 
de  monsieur  votre  mari;  et  sur  les  audiences  de  ce 
même  cabinet  vous  nous  donnez  un  mémoire 
bien  long ,  bien  hérissé  de  textes  d*ordonnances , 
de  passages  latins,  de  citations  savantes,  le  tout 
renforcé  des  plus  mâles  injures;  vous  nous  argu- 
mentez dans  cinquante-quatre  mortelles  pages, 
comme  un  docteur  ès-lois ,  sans  vous  soucier  pas 
plus  de  répondre  à  mes  mémoires  que  s*ils 
n'existaient  point,  ou  ne  traitaient  pas  l'affaire  à 
fond. 

Mais  à  qui  parlé-je  aujourd'hui  ?  Est-ce  à  madame  ? 
est-ce  à  monsieur?  Qui  des  deux  a  plaidé?  Ce  ne 
peut  être  vous,  madame  :  vous  ne  vous  piquez 
certainement  pas  d'entendre  un  mot  des  choses 
qu'on  y  traite.  Ce  ne  peut  pas  être  monsieur  non 
plus  :  l'ouvrage  serait  plus  conséquent,  il  irait  au 
fait;  on  n'y  rebattrait  pas  des  objets  combattus  d'a- 
vance par  mon  supplément,  qui  était  entre  ses  raalns 
plus  de  douze  jours  avant  la  publication  de  ce  mé- 
moire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  convient  mieux ,  mada- 
me ,  de  vous  adresser  la  parole.  Indépendamment 
du  respect  et  des  égards  qui  vous  sont  dus  person- 
nellement ,  le  souvenir  que  je  parle  à  une  femme 
contiendra  la  juste  indignation  que  j'aurais  peine 
à  maîtriser  autrement.  Ce  n'est  pas  que  tous  ceux 
qui  m'ont  foit  l'honneur  d'écrire  contre  moi  ne 
doivent  trouver  ici  le  juste  salaire  de  leurs  soins 
obligeants.  En  m'éloignant  le  moins  possible  du 
fond  de  la  question  dont  chacun  cherche  à  me  dis- 
traire ,  je  ne  laisserai  pas ,  chemin  faisant,  que  de 
répondre  à  tout  le  monde  :  et  l'on  doit  me  savoir 
gré  de  ma  civilité. 


Car  tant  que  vous  ne  détruirez  pas  les  faits  ar- 
ticulés dans  mon  Supplément  ;  tant  que  vous  ne 
prouverez  pas  que  j'ai  dit  faux  sur  les  débats  de 
notre  confrontation ,  sur  vos  aveux  forcés ,  sur  les 
contradictions  de  vos  interrogatoires  ;  tant  que 
vous  ne  laverez  pas  M.  Goezman  de  Tinfamie 
d'avoir  suborné  le  Jay ,  d'avoir  minuté  la  déclara- 
tion chez  lui ,  dans  sa  maison ,  à  son  bureau ,  avant 
qu'il  y  eût  de  procédure  entamée ,  et  d'avoir  fait 
et  nié  les  faux  jremarqués  dans  ces  déclarations; 
tant  que  vous  ne  me  prouverez  que  je  suis  un  im- 
posteur que  par  des  injures,  des  lettres  mendiées 
et  des  récriminations  étrangères  à  la  cause,  je  ne 
suis  pas  tenu  d'user  mon  temps  à  vous  répondre. 

Six  mémoires  à  la  fois  contre  moi  !  c'était  assez 
d'un  seul  pour  mes  forces  ;  et  je  me  vois  accablé 
sous  les  boucliers  des  Samnites.Mais  c'est  une  plai- 
sante ruse  de  guerre  que  de  dire,  comme  le  comte 
de  la  Blache  :  Cette  affaire  dérangera  sa  fortune,  il 
faut  gagner  sur  le  temps ,  plaider  longuement ,  sur- 
tout le  consumer  en  menus  frais,  et  le  désoler 
comme  un  essaim  de  frelons  :  six  réponses  lui  coû- 
teront dix  à  douze  mille  francs  d'impression ,  dans 
le  temps  que  tous  ses  biens  sont  saisis,  et  qu'il  n'a 
pas  dix  à  douze  écus  de  libres  au  monde.  Est-ce  là 
votre  projet,  messieurs  ?  Il  est  sans  doute  très-bon 
contre  moi  ;  mais  croyez  qu'il  ne  vaut  rien  pour  vos 
défenses;  et  j'écrirai  que  vous  ne  vous  défendez 
seulement  pas  ;  et  je  le  répéterai  jusqu'au  tronçon 
de  ma  dernière  plume  ;  j'y  mettrai  l'encrier  à  sec  ;  et 
quand  je  n'aurai  plus  de  papier,  j'irai  jusqu'à  dis- 
puter vos  mémoires  aux  chifïbnnières ,  et  j'en  grif- 
fonnerai les  meilleurs  endroits ,  qui  sont  les  marges; 
j'emploierai  lecrédit  de  mon  libraire  pour  en  obtenir 
de  l'imprimeur  ;  et  si  je  n'en  trouve  aucun  traitable 
sur  mes  mémoires ,  je  vendrai  les  premiers  pour 
payer  les  derniers. 

Enfin ,  vous  n'aurez  ni  trêve  ni  repos  de  moi , 
que  vous  n'ayez  répondu  catégoriquement  à  tous 
les  faits  graves  dont  je  vous  charge  devant  le  par- 
lement et  la  nation ,  ou  que  vous  n'ayez  passé  con- 
damnation sur  tous  les  chefs  ;  car  de  vous  amuser 
à  critiquer  la  légèreté  démon  style,  et  donner  ma 
gaieté  pour  un  manque  de  respect  à  nos  juges ,  c'est 
se  moquer  du  monde  :  il  est  bien  question  de  cela  ! 

lorsque  Pascal ,  dans  un  siècle  bien  différent  du 
nôtre ,  puisqu'on  y  disputait  encore  sur  des  points 
de  controverse ,  écrivait  du  ton  le  plus  léger,  le  plus 
piquant,  d'un  ton  enfin  où  ni  vous ,  ni  le  comte  de 
la  Blache ,  ni  M"  Caillard ,  ni  Marin ,  ni  Bertrand , 
ni  Baculard ,  ni  moi ,  n'arriverons  jamais  ;  lorsque 
Pascal ,  dis«je ,  reprochait  à  ses  adversaires ,  du 
style  le  plus  plaisant ,  l'étrange  morale  d'Escobar , 
Bauny,  Sanchez  et  Tambourin,  les  gens  sensés 
l'accusèrent-ils  de  manquer  de  respect  à  la  religion? 
S'oifensèrent-ils  pour  elle  qu'il  répandit  à  pleines 
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mains  le  eelde  lagaleté  sur  les  discussions  les  plus 
sérieuses?  Après  avoir  plané  légèrement  sur  les 
personn  es ,  il  élevait  son  vol  sur  les  choses ,  et  ton- 
nait enfin  à  coups  redoublés ,  quand  sa  pieuse  in- 
dignation avait  surmonté  la  gaieté  de  son  caractère. 

Quant  à  moi ,  messieurs ,  si  je  ris  un  peu  de  vos 
défenses,  parce  qu*en  effet  vos  défenses  sont  très- 
risibles,  par  quelle  logique  me  prouverez-vous  que 
de  vous  plaisanter  soit  manquer  de  respect  au  parle- 
ment? Quand  il  m*arrlve  d'adresser  la  parole  à  nos 
Juges ,  ne  mesuré-je  pas  à  Tinstant  mon  ton  sur  la 
dignité  démon  sujet?  Et  mon  profond  respect , 
alors,  est-il  au-dessous  de  ma  parfaite  confiance? 

Faut-il,  pour  vous  plaire,  que  je  sois,  comme 
Marin,  toujours  grave  en  un  sujet  ridicule,  et 
ridicule  en  un  sujet  grave?  lui  qui,  au  lieu  de 
donner  son  riz  àmanger  au  serpent,  en  prend  la 
peau,  s*en  enveloppe,  et  rampe  avec  autant  d'ai- 
sance que  s'il  n'eût  fait  autre  métier  de  sa  vie. 

Voulefr^vous  que  d'une  voix  de  sacristain,  comme 
ce  grand  indécis  de  Bertrand ,  j'aille  vous  commen- 
ter Vlnirolbo,  et  prendre  avec  lui  le  ton  du  Psal- 
miste ,  pour  finir  par  chanter  les  louanges  de  Marin , 
après  avoir  disoenié  ses  intérêts  de  ceux  du  gazetier 
dans  son  épigraphe  :  Judica  me,  Deus ,  et  discerne 
cattsam  meam.,.*ab  homine  iniquo,etcJ.... 

Irai-je  montrer  une  avidité ,  une  haine  aveugle  et 
révoltante ,  en  imitant  le  comte  de  la  Blaehe,  qui 
vous  suit  partout,  vous  M.  Goëzman,  vous  défend 
dans  tous  les  cas,  vous  écrit  dans  tous  les  coins,  et 
qu'on  peut  appeler,  à  juste  titre,  votre  homme  de 
lettres? 

Serait-il  bienséant  que ,  d'un  ton  boursouflé ,  j'al- 
lasse escalader  les  deux ,  sonder  les  profondeurs 
de  ïenfer,  enjamber  le  Tartare,  pour  finir,  comme 
le  sieur  d'Arnaud ,  par  ne  savoir  ce  que  je  dis  ni  ce 
que  je  &is,  ni  surtout  ce  que  je  veux?  Eh!  mes- 
sieurs ,  laissez  mon  style,  et  tâchez  seulement  de 
réformer  le  vôtre.  Je  n'ai  qu'à  vous  imiter,  et  me 
mettre  à  dire ,  comme  vous ,  des  injures  pour  toutes 
raisons  ;  personne  ne  sera  lu ,  et  l'affoire  n'en  mar- 
chera pas  mieux. 

11  fout  pourtant  une  fin ,  messieurs  •,  car  toutes  vos 
intrigues,  vos  cabales,  vos  criailleries,  vos  mé- 
moires ,  vos  efforts  pour  me  rendre  odieux  aux  puis- 
sances, aux  ministres,  au  parlement,  au  public, 
ne  sont  pas  le  fond  de  l'affaire.  Je  vous  vois ,  je  vous 
suis  dans  vos  marches  ténébreuses. 

Je  sais  que  vous  me  donnez  partout  pour  un  émis- 
saire des  mécontents,  chargé  de  ridiculiser  le  sys- 
tème actuel  ;  mais  cela  ne  prendra  pas,  je  vous  en 
avertis  :  je  sais  aussi  que  c'est  le  sieur  Marin  qui  a 
suggéré  au  sieur  Bertrand  de  dire  que  je  fovorisais 

la qui  lui  fait  prêter  à  ma  sœur  le  propos  que 

mes  mémoires  sertiront  de  suite  à  la Je  sais 

même  que  vous  travaillez  tous  à  me  ûdre  passer  pour 

BEAlHàBCflàlS. 


Tauteurdela 0)  J'indiquerais,  si  je  voulais,  le 

lien  où  l'on  s'assemble  pour  conspirer  ma  perte,  où 
l'on  tient  ce  sabat ,  œ  tribunal  de  haine  ;  je  dirais 
quel  est  le  président  de  cette  noire  assemblée ,  quel 
en  est  l'orateur,  quels  en  sont  les  conseillers,  quel 
enserait,  aubttoin,  le  bourreau 

Allez,  messieurs,  entassez  noirceurs  sur  noir 
ceurs,  dénigrez,  calomniez ,  déchirez.  Tourmenté 
sous  le  fouet  des  Furies ,  Oreste  embrassait  la  sta- 
tue de  Minerve ,  et  moi  j'embrasse  celle  de  Thémis; 
il  demandait  à  la  Sagesse  d'expier  ses  crimes ,  et  moi 
à  la  Justice  de  me  venger  des  vôtres. 

Calmons  nos  sens  y  quittons  la  figure  ;  et  débat- 
tons froidement ,  si  je  puis,  tous  les  écrits  livrés 
à  mon  examen. 

Pour  commencer,  remettons  sous  les  yeux  de 
mes  juges  un  tableau  succinct  de  tout  ce  que  con* 
tiennent  mes  mémoires;  et  rendons  à  mes  défenses, 
par  la  brièveté  d'un  résumé,  la  force  que  leur  éten- 
due a  peut-être  énervée.  Mais  lorsqu'on  réfléchira 
que  je  suis  dénoncé  sans  être  coupable ,  décrété  sans 
corps  de  délit ,  poursuivi  à  l'extraordinaire  dans  un 
procès  où  j'avais  droit  de  me  rendre  aocusateur  ;  on 
me  pardonnera  d'avoir  enchaîné  par  la  multiplicité 
des  détails  la  vérité  furtive,  et  toujours  prête  à 
s'égarer  dans  une  affoire  aussi  chargée  d'incidents 
étrangers. 

Dans  ces  mémoires  j'ai  dit  en  substance  : 

Désolé  de  ne  pouvoir  obtenir  d'audience  de  mon 
rapporteur,  j'ai  dû  au  seul  hasard  l'intervention  du 
sieur  le  Jay ,  que  je  n'ai  jamais  vu ,  pour  arriver  à 
madame  Goëzman ,  que  je  n'ai  jamais  vue ,  et  péné- 
trer enfin  jusqu'à  M.  Goëzman,  que  je  n'ai  faii 
qu'entrevoir. 

Prisonnier  et  souffrant,  deux  objets  seuls  m'in* 
téressaient,la  promesse  des  audiences  et  le  prix 
qu'on  y  attachait  :  le  zèle  de  mes  amis  a  fait  le 
reste. 

Tai  dit  et  prouvé  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  moins 
d'absurdité  à  moi  d'espérer  corrompre  un  rappor- 
teur incorruptible ,  à  travers  sept  intermédiaires, 
qu'il  n'y  a  eu  de  cruauté  à  lui  de  le  supposer  en  me 
dénonçant. 

J'ai  dit  et  prouvé  qu'après  avoir  sacrifié  cent 
louis  pour  obtenir  une  audience ,  je  n'avais  que  plus 
vivement  recherché  celui  à  qui  je  la  demandais  :  dé- 
marches, comme  on  sait,  très-superflues  pour  qui 

(I)  Ces  mots ,  ou  plutôt  ces  points ,  désignent  de  petits  pam- 
phlets  très-piquaots,  très-rectiercliés  à  cette  époque,  et  qu*on 
répandait  sous  le  nom  de  la  Corrttptmdanee.  Ce  Utre,  qui 
ne  spédfle  rien,  blessait  si  fortement  alors  les  yeux  et  les 
oreilles  des  magistrats  du  nouveau  parlement,  que  Beau- 
marchais se  garda  bien  de  le  proférer,  même  en  tournant  eu 
ridicule  les  efforts  tenlés  par  ses  ennemis  pour  le  faire  soup- 
çonner d*en  être  Pauteur,  quoiqu'ils  sussent  bien  que  les  II- 
beUes  et  les  écrits  anonymes  n'étalent  point  à  son  usage. 

is 
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se  fût  flatté  d'avoir  oorrompu  le  juge  en  payant 
sa  femme. 

rai  dit  et  prouvé  que ,  quand  j'aurais  voulu  le 
corrompre ,  dès  qu'il  soutient  être  resté  incomip- 
tibJe,  le  mal  n'ayant  pas  eu  son  effet,  Tintention 
non  prouvée  ne  serait  jamais  un  délit  punissable 
dans  les  tribunaux. 

Tai  dit  et  prouvé  que  je  n'avais  eu  qu'une  seule 
et  unique  audience  de  M.  Goëzman  ;  et  je  reviendrai 
encore  sur  la  preuve  de  ce  Eût  qui  m'est  de  nouveau 
contesté. 

Tai  dit  et  prouvé  que  madame  Goëzman  avait 
reçu  cent  quinze  louis  ;  qu'elle  en  avait  depuis  rendu 
cent,  mais  en  avait  réservé  quinze. 

Tai  dit  et  prouvé  que  M.  Goëzman  était  l'au- 
teur des  déclarations  de  le  Jay;  qu'il  avait  mi- 
nuté la  première  et  dicté  la  seconde;  enfin,  qu'il 
avait  fait  un  £aux,  puis  une  dénonciation  calom- 
nieuse, au  parlement  contre  moi. 

Tai  dit  ensuite,  sans  le  prouver,  que  mon  ex- 
posé était  en  tout  conforme  aux  dépositions  des  té- 
moins et' interrogatoires  des  accusés  ;  mais  la  preuve 
est  au  procès. 

Ensuite  j'ai  prouvé ,  sans  avoir  besoin  de  le  dire , 
que  le  sieur  Marin  avait  tenu  une  conduite  peu 
honnête  en  toute  cette  quereUe ,  où  il  s'était  immiscé 
sans  y  être  appelé;  que  le  sieur  d'Arnaud,  vivement 
sollicité ,  avait  trop  légèrement  accordé  une  lettre 
à  M.  Goëzman,  dont  il  n'avait  pas  senti  les  consé- 
quences alors ,  et  qu'il  a  démentie  depuis. 

Que  me  reste-t-U  à  faire  ?  Bien  prouver  ce  que 
je  n'ai  Ml  qu'avancer;  me  taire  sur  ce  que  je 
crois  avoir  bien  prouvé ,  surtout  répliquer  en  bref  à 
une  foule  de  mémoires  dont  aucun  ne  répond  aux 
miens. 

Je  commencerai  par  le  vôtre,  madame,  dont 
j'aurai  bientôt  fait  l'analyse.  Si  j'en  retranche  les 
injures,  les  mots  atroce,  infâme,  misérabie, 
monstre,  horrible ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  je  l'aurai  déjà 
resserré  d'une  bonne  douzaine  de  pages.  En  faisant 
évanouir  par  une  seule  remarque  cette  fiimeuse 
liste  de  votre  portière,  et  ces  preuves  victorieuses 
qu'elle  fournit  contre  moi,  j'en  aurai  gagné  au 
moins  encore  une  vingtaine  d'autres  ;  cinq  ou  six  à 
passer  pour  l'honnête  éclaircissement  des  honnêtes 
motifs  de  l'honnête  rapport  que  M.  Goëzman  a  fait 
au  pariement,  de  mon  procès  contre  M.  de  la 
Blache,  absolument  étranger  à  votre  défense;  sept 
ou  huit  autres  pour  votre  naissance ,  votre  éduca- 
tion ,  vos  mœurs ,  et  la  notice  de  toutes  les  places 
qu'a  manquées  M.  Goëzman ,  de  toutes  les  recom- 
mandations qui  n'ont  pas  pu  avoir  de  succès  pour 
lui ,  les  baptêmes ,  les  billets  d'enterrements  de  sa 
famUle,  les  oui-dire  sur  sa  noblesse ,  etc.  ;  neuf  ou 
dix  encore  pour  les  pièces  justificatives ,  qui  ne  sont 
justificatives  oue  deûdts  inutiles  à  la  question ,  ou 


même  absolument  contrahres  aux  clioses  qu'il  en- 
tend prouver,  etc. 

Alors  il  nous  restera  quelques  pages  au  plus 
sur  l'affaire,  et  qui,  loin  de  résoudre  mes  pres- 
santes objections,  ne  mériteraient  pas  plus  de  ré- 
ponse que  le  reste ,  si  elles  ne  contenaient  pas  deux 
ou  trois  graves  imputations  que  je  ne  puis  feindre 
d'oublier  sans  me  déshonorer  entièrement ,  quoi* 
que  la  plus  grave  de  toutes  soit  même  étrangère  à 
ce  procès. 

Mais  peut-être  aussi  n'est-ce  pas  là  le  grand,  le 
véritable  mémoire  que  vous  promettiez  ?  Quelques 
gens  ont  pensé  queM.  Goëzman  en  ferait  un  autre, 
où  vous  et  lui  seriez  plus  sérieusement  défendus; 
car  c'est  se  moquer  !  mais  que,  ne  voulant  pas  per- 
dre Fhonneur  que  celui-ci  devait  vous  faire  à  tous 
deux ,  vous  le  donniez  toujours  en  attendant,  pour 
tenir  le  public  en  haldne,  et  de  peur  qu'il  n'en 
chômât,  quoiqu'on  puisse  le  regarder,  d'après 
mon  supplément,  comme  un  almanach  de  Fan 
passé. 

Vous  entamez  ce  chef-d'œuvre  par  me  reprocher 
rétat  de  mes  ancêtres.  Hélas  !  madame ,  il  est  trop 
vrai  que  le  dernier  de  tous  réunissait,  à  plusieurs 
branches  de  commerce,  une  assez  grande  célébrité 
dans  l'art  de  l'horlogerie.  Forcé  de  passer  condam- 
nation sur  cet  article ,  j'avoue  avec  douleur  que  rien 
ne  peut  me  laver  du  juste  reproche  que  vous  me 
I  faites  d'être  le  fils  de  mon  père...  Mais  je  m'arrête; 
car  je  le  sens  derrière  moi  quiregarde  ce  que  j'écris, 
et  rit  en  m'embrassant. 

O  vous  qui  me  reprochez  mon  père ,  vous  n'avez 
pas  d'idée  de  son  généreux  cœur  :  en  vérité,  hor- 
logerie à  part ,  je  n'en  vois  aucun  contre  qui  je  vou* 
lusse  le  troquer.  Mais  je  connais  trop  bien  le  ptix 
du  temps ,  qu'il  m'apprit  à  mesurer,  pour  le  perdre 
à  relever  de  pareilles  fadaises.  Tout  le  monde  aussi 
ne  peut  pas  dire  comme  M.  Gorâman  : 

Je  tuisfibd*an  bailli, 

Oui: 
Je  ne  sois  pas  Caron, 

NOQ. 

Cependant,  avant  de  prendre  un  dernier  parti 
sur  cet  objet,  je  me  réserve  de  consulter,  pour 
savoir  si  je  ne  dois  pas  m'offenser  de  vous  voir 
ainsi  fouiller  dans  les  archives  de  ma  famille ,  et 
me  rappeler  à  mon  antique  origine  qu'on  avait  pres- 
que oubliée.  Savez-vous  biei,  madame,  que  je 
prouve  déjà  près  de  vingt  ans  de  noblesse  ;  que 
cette  noblesse  est  bien  à  moi ,  en  bon  parchemin, 
,  scellé  du  grand  sceau  de  cire  jaune  ;  qu'dle  n'est  pas 
,  comme  celle  de  beaucoup  de  gens ,  incertaine  et 
sur  parole ,  et  que  personne  n'oserait  me  la  dis- 
i  puter,  car  j'en  ai  la  quittance? 

Quant  à  l'arrêt  du  ^rlement,  rendu  sur  l'avis 
de  M.  Goëzman,  madame ,  usant  des  voies  de 
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droit  ouvertes  à  tout  citoyen ,  je  m'étais  pourvu  au 
conseil  du  roi  ;  et  mon  profond  respect  pour  la  cour 
me  tenait  dans  un  silence  modeste  sur  le  juste  es- 
poir que  j*avaisde  faire  adopter  au  conseil  les  moyens 
de  cassatiim  que  cet  arrêt  semblait  offirir.  Mais  il 
suffit  que  vous  nous  ayez  enfin  donné  les  véritables 
moti&  de  l'avis  de  M.  Goëzman ,  pour  que  tous  les  ju- 
risconsultes soient  actuellement  persuadés ,  conune 
moi,  que  le  conseil  me  rétablira  bientôt  dans  tous 
mes  droits.  Mon  seul  regret  alors  sera  de  n*étro 
pas  renvoyé  en  révision  decause  devant  ces  mêmes 
juges ,  que  M.  Goëzman  induisit  en  erreur  ;  car,  s'il 
fautravouer  ingénument,  mes  frayeurs ,  dans  cette 
a£Dsdre ,  n'ont  jamais  tombé  que  sur  le  rapporteur  : 
avec  tout  autre ,  je  crois  fermement  que  j'aurais  ga- 
gné ma  cause  d'emblée. 

On  sait  bien  qu'au  rapport  des  procès  un  peu 
cfaaigés  d'incidents,  tous  les  juges  ne  peuvent  pas 
apporter  le  même  degré  d'attention  ;  que  tous  ne 
sont  pas  également  frappés  de  la  liaison  des  fîdts 
justificatifs ,  surtout  quand  elle  est  coupée  sans  cesse 
parle  plaidoyer  d'un  rapporteur  fort  de  poitrine,  et 
préoccupé  de  tête  :  de  sorte  qu'avec  toute  l'intégrité 
et  les  lumières  possibles ,  lorsqu'un  rapporteur,  à 
la  voix  de  Stentor,  soutient  opiniâtrement  son  avis , 
il  peut  arriver  que  les  juges ,  fiitigués  d'une  trop 
longue  contention  d'esprit ,  s'accordent  moins  qu'ils 
ne  lui  cèdent,  et  que  la  pluralité  des  suffrages  se 
forme  plus  alors  de  l'ennui  de  disputer,  que  d'une 
véritable  conviction  de  la  bonté  de  Tavis  qui  prévaut 
sur  tous  les  autres. 

Voilà,  madame,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
l'affectation  très-crueUe  avec  laquelle  monsieur 
Goëzman  étale  en  public  les  prétendus  motifs  de 
l'arrêt,  qui  ne  sont  avoués  par  aucun  de  ses  con- 
frères. Selon  lui,  le  parlement  renversant  tous  les 
principes  exprès  pour  me  nuire,  au  lieu  d'ordonner 
de  £ûre  le  procès  à  la  pièce ,  et  de  dire  ensuite,  s'il  y 
avait  eu  lieu  :  L'acte  qu'on  nous  présente  est  reconnu 
faux ,  donc  l'honune  doit  perdre  son  procès ,  aurait 
ainsi  raisonné  :  le  comte  de  la  Blache ,  et  M.  Goëz- 
man, d'après  lui,  nous  répètent  sans  cesse  que 
rhomme  est  suspect;  sans  autre  examen,  il  n'y 
a  pas  d'inconvénient  de  décider  que  l'acte  dont  il 
demande  l'exécution  est  faux. 

Et  c'est,  monsieur,  sous  le  manteau  de  madame 
que  vous  vous  enveloppez  pour  nous  apprendre  de 
si  belles  cboses!  Digne  défenseur  du  comte  de  la 
Blache ,  qui  se  rend  à  son  tour  le  vôtre!  Je  ne  suis 
pas  si  grand  jurisconsulte  que  vous;  mais  je  répon- 
drai au  plus  fnux ,  au  plus  odieux  des  arguments , 
par  une  pièce  qui  ne  vous  était  pas  destinée ,  et  que 
je  brochai  rapidement  à  Fontainebleau ,  la  veille  de 
l'admission  de  ma  requête ,  pour  joindre  une  courte 
instruction  sur  le  fond  du  procès ,  aux  lumières  que 
le  rapporteur  allait  répandre  sur  le  défautde  formes 


de  l'arrêt.  Voici  ce  que  j'osai  présenter  en  peu  de 
mots  au  conseil  du  roi. 

Deux  questions  embrassent  entièrement  le  fond 
de  l'affaire. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

L'acte  du  !•'  avril  1770  est-U  m  arrêté  de 
compte^  une  transaction,  au  un  Hmpie  acte 
préparatoiref 

SECONDE  QUESTION. 

L'arrêté  de  compte  est-il  faux  au  véritabief 

BéPOfISB. 

L'acte  du  1*^  avril  est  un  arrêté  de  compte. 

n  est  intitulé  Compte  définitif  entre  messieurs 
Duvemey  et  de  Beaumarchais. 

Il  est  fait  double  entre  les  parties. 

U  renferme  un  examen,  une  remise  et  une  re- 
connaissance de  la  remise  des  pièces  justificatives  de 
cet  arrêté. 

n  porte  une  discussion  exacte  de  l'actif  et  du  pas- 
sif de  chacun  et  finit  par  constater  irrévocablement 
l'état  réciproque  des  parties ,  en  en  fixant  la  balance 
par  un  r^ultat. 

Si  l'acten'eût  pas  été  un  arrêtédéfinitif ,  il  ne  con- 
tiendrait pas  une  transaction;  car  la  transaction 
même  ne  porte  que  sur  un  des  articles  fixés  par 
l'arrêté  de  compte. 

Aux  yeux  de  la  loi ,  c'est  la  disposition  la  plus 
générale  d'un  acte  qui  en  détermine  l'essence.  L'ar- 
rêté de  compte  est  général ,  et  la  transaction  seule- 
ment partielle.  Donc  cet  acte  est  un  arrêté  de 
compte  ;  donc  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'on  a  dû 
le  juger  ;  donc  la  déclaration  de  1733  n'y  est  nulle- 
ment applicable;  donc  l'arrêt  qui  l'a  déclaré  nul , 
sans  qu'il  fût  b^oin  de  lettres  de  rescision,  doit 
être  réformé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dît ,  la  seconde  ques- 
tion :  l'arrêté  de  compte  est-il  faux  ou  véritable  f 
n'est  plus  dans  l'espèce  présente  qu'un  tissu  d'ab- 
surdités, dont  voici  le  tableau. 

Si  l'arrêté  n'est  pas  de  M.  Duverney,  à  propos 
de  quoi  présentiez-vous  au  parlement  à  juger  si  cet 
acte  est  un  arrêté,  une  transaction,  un  compte  dé- 
finitif, ou  seulement  un  acte  préparatoire?  Pour- 
quoi demandiez-vous  un  entérinement  de  lettres  de 
rescision?  U  faUait  contre  un  acte  faux  vous  pour- 
'volr  par  la  voie  de  l'inscription  de  foux.  Je  vous  ai 
provoqué  de  toutes  les  manières;  vous  vous  en  êtes 
bien  gardé. 

Et  si  l'arrêté  est  de  M.  Duvemey ,  nous  voilà  ren- 
trés dans  la  première  question,  laquelle  exclut  ab- 
solument la  seconde. 

Or,  il  s'agit  ici  de  l'arrêt  du  pariement:  la  cour 
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ii*a  pas  pu  regarder  Tacte  comme  feux,  puisqu^on 
lui  présentait  à  Juger  la  proposition  précisément 
contraire;  c'est  à  savoir  si  un  arrêté  de  compte  dé- 
ffiUif  entre  majeurs  doit  être  exécuté. 

Donc  le  parlement  n'a  pas  pu  le  rejeter  en  entier, 
ni  l'annuler  sans  qu'il  fût  besoin  de  lettres  de  res- 
cision; donc  Fanét  doit  être  réformé. 

Mon  adversaire,  tournant  sans  cesse  dans  le  cercle 
le  plus  vicieux ,  cumulait  à  la  fois  les  lettres  de 
rescision ,  la  voie  de  nullité ,  et  le  débat  des  diffé- 
rents articles  du  compte. 

Sur. le  premier  article,  il  disait  :  La  remise  de 
160, 000  liv.  de  billets ,  exprimée  dansl'arrété ,  n'est 
qu'une  illusion.  Il  jugeait  donc  faux  l'acte  par  le- 
quel M.  Duvemey  reconnaissait  les  avoir  reçus  de 

moi. 

Sur  le  quatrième  article ,  il  disait  :  Il  y  a  ici  un 
double  emploi  de  30,000  liv.  Cette  somme  n'est 
pas  entrée  dans  l'actif  de  M.  Duvemey,  porté  à 
189,000  liv.  U  reconnaissait  donc  véritable  l'acte 
où  Us  relevaient  une  erreur  prétendue  ;  car  il  n'y  a 
pas  de  double  emploi  où  il  n'y  a  pas  d'acte. 

Sur  16  cinquième  article,  il  disait,  sans  aucune 
autre  preuve  que  son  allégation  :  Le  contrat  de  rente 
viagère  au  capital  de  60,000  liv.  n'a  jamais  existé. 
U  regardait  donc  de  nouveau  comme /atia?  l'acte  qui 
en  portait  le  remboursement. 

Il  prétendait  ensuite  prouver  son  assertion  sur 
la  nullité  de  cette  rente  par  les  termes  de  l'acte 
ménië  :  n'était-oe  pas  avouer  de  nouveau  que  l'acte 
éd^t  véritable  f 

Sur  le  sbdème  article  du  compte,  il  disait  :  U  n'y 
a  Jamais  eu  de  société  entre  M.  Duvemey  et  le  sieur 
de  Beaumarcbais  pour  les  bois  de  Touraine.  Il  re- 
venait donc  à  soutenir  que  l'acte  qui  la  résiliait  était 

faux. 

Sur  le  septième  article ,  contenant  une  indemnité, 
il  disait  :  Cest  en  trompant  M.  Duvemey  qu'on 
se  ûdt  adjuger  l'indemnité  sur  une  affiiire  qu'on  lui 
présentait  comme  onéreuse,  quand  il  est  prouvé 
qu'elle  est  très-bonne.  Il  regardait  doue  derechef 
l'acte  comme  vériiable  ;  car,  pour  abuser  de  l'esprit 
d'un  acte,  il  fiiutquele  fond  en  existe  entre  les  par- 
ties. 

Plus  loin ,  il  disait  :  Payez-moi  pour  56,000  liv. 
de  contrats,  car  vous  les  deviez  à  M.  Duvemey. 
L'acte  qui  les  passe  en  compte  était  donc /aux, 
selon  lui? 

mus  loin  tncore,  il  disait  :  Je  ne  vous  prêterai 
point  76,000  tir.  ;  car,  selon  l'acte  même,  j'ai  le 
droit  de  rentrer  en  société.  L'acte  dont  il  exdpait 
aloR  était  donc  redevenu  véritable  f 

Cest  ainsi  que ,  pirouettant  sur  une  absurdité, 
il  trouvait  racteySwx  ou  véritable ,  selon  qu'il  eon- 
tenaît  à  ses  intérêts. 

If  alla-l-il  pas  jusqu'à  dire  et  ftire  imprimer  :  Si 


je  préfère  de  discuter  l'acte  comme  véritable ,  à  l'at- 
taquer comme /ztto?,  c'est  parce  que  j'y  trouve  plus 
mon  profit.  Il  est  honnête  le  comte  de  la  Blache  ! 

Enfin,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  au  vrai 
ce  que  mon  adversaire  voulait  et  ne  voulait  pas  sur 
cet  acte ,  on  a  tranché  la  question  d'après  l'avis  de 
M.  Goëzman,  en  annulant  Varrété  de  compte, 
sans  qu'il  fût  besoin  de  lettres  de  rescision. 

Était-ce  décider  que  l'acte  esifauxf  Ceût  été  ju- 
ger ce  qui  n'était  pas  en  question  ;  on  ne  s*était  pas 
inscrit  en  faux  ;  donc  il  faudrait  réformer  l'arrêt. 

Était-ce  juger  que  l'acte  est  véritable,  mais  qu'il 
y  a  erreur  ou  dol ,  double  emploi,  ou  faux  emploi  ? 
Mais  dans  ce  cas  on  ne  pouvait  l'annu/er  sans  qu^it 
fût  besoin  de  lettres  de  rescision.  Donc ,  de  quelque 
côté  qu'on  l'envisage ,  l'arrêt  du  pariement  ne  peut 
se  soutenir,  et  doit  être  réformé. 

Je  n'ai  traité  dans  ce  court  exposé  que  la  partie 
du  fond  de  mon  affaire  qui  a  rapport  à  la  cassation 
que  je  sollicitais  ;  j'ai  laissé  de  c6té  mon  droit  incon- 
testable ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de 
savoir  si  j'ai  tort  ou  raison  sur  le  fond  de  mes  de- 
mandes, mais  seulement  si  le  pariement  a  jugé  selon 
les  lois  l'entérinement  des  lettres  de  resciMon,  la 
seule  question  qui  lui  était  soumise. 

Taurais  cm ,  monsieur,  vous  foire  la  plus  mor* 
telle  injure  en  osant  publier  l'odieux  propos  qu'on 
vous  attribuait  alors.  M.  Goèzman,  disait-on,  ré- 
pond à  tous  ceux  qui  lui  objectent  l'irr^larité  du 
prononcé  :  On  a  jugé  l'homme  et  non  la  chose.  Mais 
vous  avait-on  donné  un  homme  à  juger  ?  Rapporteur 
d'un  procès  dvil ,  deviez-vous  faire  acception  de  per- 
sonnes ;  et  parce  qu'un  des  clients  vous  semblait 
accrédité ,  dénier  la  justice  à  Tautre  ?  Et  vous  avez 
la  confiance  aujourd'hui  d'imprimer  pour  motifii 
d'un  arrêt  attaqué  au  conseil  :  Qu'on  décide  tnain- 
tenant  quel  homme  le  parlement  a  jugé! 

Est-elle  assez  justifiée  l'opinion  que  j'avais  prise 
et  donnée  de  votre  partialité,  quand  J'avançai  dans 
mon  premier  mémoire  que  vous  aviez  dit,  en  sortant 
de  la  chambre  :  Le  comte  de  la  Blache  a  gagné  sa 
cause ,  et  fon  a  opinédu  bonnet  d'après  mon  avis  f 
En  parlant  à  le  Jay ,  monsieur ,  vous  aviez  ar* 
rangé  tes  choses  pour  qu'il  ne  fût  pas  entendu 
comme  accusé.  En  rapportant  mon  procès,  vous 
les  avez  arrangées  pour  que  je  fusse  traité  comme 
coupable. 

Mais  ce  n'est  jamais  impunément  qu'un  magis- 
trat s'écarte  de  son  devoir.  U  s'âève  un  cri  public; 
et  s'il  est  un  moment  où  les  juges  prononcent  sur 
chaque  citoyen,  dans  tous  les  temps  la  masse  des 
citoyens  prononce  sur  diaque  Juge.  Le  jugement 
des  premiers  est  légal ,  celui  des  seconds  n'est  que 
morîil  ;  mais  il  est  encore  à  décider  lequd  est  d'un 
plus  grand  poids  pour  retenir  chacun  dans  le  de- 
voir.  Tout  dtoyen  sans  doQle  est  soumis  aux  magis- 
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trats  ;  mais  qad  magistrat  peut  se  passer  de  l'estime 
des  citoyens?  Dans  l'ordre  civil ,  l'action  des  juges 
sur  les  particuliers ,  et  la  réaction  de  ces  derniers 
sur  les  juges,  forment  entre  la  nation  et  les  magis- 
trats un  équilibre  de  respect  et  d'équité  qui  fait 
l'honneur  des  uns ,  la  sûreté  des  autres ,  et  le  bon- 
heur de  tous. 

Mais  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  souffert  depuis  ce 
Êital  arrêt  abat  mes  forces  et  trouble  ma  sérénité. 
Changeons  d'objet;  j'ai  besoin  des  unes  pour  ache- 
ver ces  défenses,  et  l'autre  m'est  nécessaire  pour 
soutenir  tant  de  malheurs. 

Suit  après  la  discussion  inutile  des  stations  inu- 
tiles que  j'ai  faites  à  votre  porte,  madame;  et  les 
preuves  tirées  de  la  liste  de  votre  portière.  Ce  long 
article  de  votre  mémoire  semble  y  avoir  été  mis 
exprès  pour  le  tourment  de  qui  voudra  le  discuter.- 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  d'absurdité  si  forte  qui 
ne  trouve  encore  des  partisans ,  j'ai  vu  de  bons  et 
honnêtes  gens  émus  par  votre  air  d'assurance,  et 
qui,  n'ayant  rien  compris  à  ce  que  vous  avez  émt 
à  oe  sujet,  n'en  vont  pas  moins  disant  partout  :  La 
liste  de  la  portière  est  une  preuve  invincible;  d'au- 
tres qui,  entrahiés  par  Tautorité  de  ceux-ci,  répè- 
tent, sans  y  mieux  voir  \Je  crois,  en  effets  qu'il 
y  a  peu  de  chose  à  répondre  à  cette  liste;  et  d'au- 
tres enfin  qui ,  n'ayant  pas  même  lu  votre  mémoire , 
à  force  d'entendre  dter  cette  £aimeuse  liste,  ne  lais- 
sent pas  que  d'aller  aussi  répétant,  pour  figurer  : 
Beaumarchais  ne  se  tirera  jamais  de  la  Usle  de 
la  portière.  Et  c'est  ainsi  que  se  sont  établies  toutes 
les  absurdités  du  monde,  jetées  en  avant  par  l'au- 
dace ,  répandues  par  l'oisiveté ,  adoptées  par  la  pa- 
resse, accréditées  par  la  redite,  fortifiées  par  Ten- 
thousiasme ,  mais  rendues  au  néant  par  le  premier 
penseur  qui  se  donne  la  peine  de  les  examiner. 

Voyons  donc  celle-ci.  Qu'avez-vous  entendu  prou- 
ver par  cette  liste ,  madame  ?  Que  je  n'étais  pas  venu 
autant  de  fois  chez  vous  que  je  le  prétendais  ?  Et 
pourquoi  voulez-vous  prouver  que  j'y  suis  venu 
moins  de  fois  que  je  ne  le  dis  ?  N'est-ce  pas  dans  la 
vue  d'établir  qu'en  feisantun  sacrifice  d'argent, je 
voulais  moins  acheter  des  audiences  que  le  suffrage 
inachetable  d'un  rapporteur?  Il  &ut  assez  d'adresse 
pour  démêler  un  écheveau  que  vous  avez  si  artiste- 
ment  embrouillé  :  mais  avec  un  peu  de  patience  on 
parvient  à  le  remettre  en  bon  état  au  dévidoir. 
Enfin,  n'est-ce  pas  là ,  madame ,  tout  ce  que  vous 
avez  voulu  dire  ? 

Voyons  maintenant  ce  que  vous  avez  dit. 

Présentant  aux  juges  sa  liste  d'une  main ,  et  fid- 
sant  la  révérence  de  l'autre ,  madame  Goëzman  a 
dit  ;  «  Messieurs,  le  sieur  de  Beaumarchais  ou  plu- 
«  tôt  le  sieur  Caron  (car  tout  me  choque  en  lui, 
«  jusqu'au  nom  qu'il  porte  ) ,  le  sieur  Caron ,  dis-je, 
«  vous  en  impose  lorsqu'il  prétend  être  venu 


neuf  fois  chez  nous  pendant  les  quatre  jours 
pleins  que  mon  époux  a  été  son  rapporteur, 
a  Ala  vérité  je  ne  puis  savoir  s'il  y  est  venu  ou 
non,  puisqu'il  n^y  est  pas  entré,  et  que  l'igno- 
rance d'un  faut  ne  suffit  pas  pour  le  combattre  et 
l'annihiler;  mais  j'ai  ma  liste,  et  j'ai  l'honneur  de 
vous  observer,  messieurs ,  que  ma  liste  doit  en 
être  crue  sur  son  silence  ;  car,  par  une  bizarrerie 
qui  n'existe  que  chez  nous,  la  portière  a  ordre  de 
n'écrire  le  nom  de  personne  .'de  sorte  que  si  le 
laquais  qui  firappe  ne  sait  pas  tracer  le  nom  de 
son  maître,  ce  nom  reste  en  blanc  sur  la  liste  ;  ce 
qui  la  rend  du  plus  grand  poids,  comme  vous 
voyez,  contre  ceux  qui  prétendent  être  venus  à 
l'hôtel. 

«  Or,  messieurs,  d'après  oe  que  je  vous  dis,  si , 
au  lieu  de  neuf  visites  que  le  sieur  Caron  articule, 
ma  liste  n'en  présentait  aucune;  si  ce  vilah^  Ca» 
ron,  ce  monstre,  ce  serpent  venimeux  qui  ronge 
des  limes,  pour  parler  comme  son  adversaire ,  le 
comte  de  la  Blache;  ce  misérable  qu^U  faudrait 
marquer  d^unfer  chaud  sur  la  joue,  comme  dit 
son  bienfaiteur  Marin  ;  cet  abîme  d'enfer  que  Ju- 
piter a  tort  de  ne  pas  foudroyer,  suivant  l'ex- 
pression poétique  du  sieur  d'Arnaud;  oe  mauvais 
riche  qui  ne  paye  ni  les  luminaires,  ni  les  au- 
tres mémoires  du  sieur  Bertrand,  d'après  le  sieur 
d'Airolles  qui  est  la  même  personne;  oe  reptile 
insolent,  dont  le  nom  seul  déshonore  une  liste 
comme  celle  de  ma  portière;  »,dis-je,  ce  vilain 
Caron  n'y  était  pas  écrit  une  seule  fois  pendant 
ces  quatre  jours  si  intéressants  pour  lui ,  me 
refuseriez-vous  la  grâce  d'admettre  le  silence  de 
ma  liste  de  préférence  au  témoignage  du  gardien 
sermenté  d'une  pareille  espèce?  » 
Les  commissaires  du  parlement  reçoivent  lalistt 
de  sa  main  tremblante,  et  la  feuillettent  exactement  ; 
mais  n'y  trouvant  pas  mon  nom  écrit  une  seule  fois 
pendant  ces  terribles  quatre  jours ,  où  il  m'avait  si 
fort  importé  de  me  présenter  chez  mon  rapporteur , 
ils  m'ordonnent  de  répondre,  et  je  dis  : 

Messieurs ,  le  sieur  Santerre ,  mon  gardien ,  in- 
terpellé par  M.  de  Cbazal,  à  sa  confrontation,  de 
déclarer  si  j'avais  été ,  autant  de  fois  que  je  le  disais 
et  l'avais  imprimé,  chez  M.  Goëzman,  a  répondu  : 
Monsieur  dit  vingt  fois;  nous  y  avons  peut-être 
été  plus  de  trente;  mais  surtout  pendant  les  qua- 
tre ou  cinq  jours  du  délibéré,  matin  et  soir, 
avant  et  après  diné,  nous  n^en  bougions  :  de  ma 
vie  je  n'aiéprouvé  autant  d'ennui  ;  et  rien  ne  peut 
y  être  comparé,  si  ce  n'est  Vimpatience  immodé- 
rée de  mon  prisonnier. 

Mais  comment  une  chose  aussi  nette  peut-elle 
exciter  tant  de  débats  ?  Uniquement  parce  qu'on  a 
mal  posé  la  question  sur  laquelle  on  dispute.  Un 
premier  point  légèrement  accordé  mène  souvent 
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assez  loin  les  gens  inattentifis.  Rétablissons  les  prin- 
cipes. 

Dans  quel  cas,  messieurs,  cette  liste  pourrait- 
elle  être  justement  opposée  au  témoignage  d*un 
homme  public ,  d'un  homme  sermenté ,  chargé  par 
ic  gouvernement  de  me  suivre  partout ,  et  de  rendre 
compte  jour  par  jour  de  toutes  mes  actions  et  pa- 
roles, lequel  me  prenait  tous  les  matins  en  prison 
et  m'y  remettait  tous  les  soirs,  et  qui  se  démante- 
lait la  mâchoire  à  force  de  bâiller ,  du  cruel  mé- 
tier que  M.  Goëzman  et  moi  lui  faisions  faire  ?  Dans 
quel  cas,  dls-je,  cette  liste  pourrait-elle  être  juste- 
ment opposée  à  son  témoignage?  Dans  celui  seule- 
ment où ,  me  trouvant  écrit  de  ma  main  sur  laliste 
un  certain  nombre  de  fois ,  je  soutiendrais ,  et  mon 
gardien  certiflerait ,  que  nous  avons  été  moins  de  fois 
à  la  porte,  ou  même  que  nous  n'y  avons  pas  été  du 
tout  car  alors  la  liste  offrant  la  preuve  positive  : 
tant  du  fait  que  du  nombre  des  visites,  il  n'y  a 
aucun  témoignage  humain  qui  pût  détruire  celui 
de  la  liste.  Mais  un,  par  le  plus  vicieux  renverse- 
ment d'idées ,  on  appuie  la  négation  de  neuf  visites 
avérées,  att^tées  parla  déposition  d'un  homme 
public  et  sermenté ,  sur  le  seul  silence  d'une  miséra- 
ble liste  que  mille  choses  devaient  rendre  suspecte , 
dont  la  première  est  Tordre  bizarre,  à  la  portière, 
de  ne  jeûnais  écrire  personne. 

Est-il  étonnant  qu'un  laquais  ne  sache  pas  écrire, 
et  que  son  maître ,  qui  ne  peut  deviner  qu'un  portier 
n'écrit  personne^  reste  avec  sécurité  dans  sa  voiture, 
au  lieu  d'en  sortir  pour  s'inscrire  lui-même?  A 
mon  ^ard ,  voici  comment  les  choses  se  sont  pas- 
sées. 

Las  de  descendre  inutilement,  trente  fois  le  jour, 
de  voiture,  pour  écrire  mon  nom  et  ma  supplique, 
je  fis  sur  la  fin  du  procès  un  billet  circulaire ,  que 
mon  laquais  remettait  à  chaque  porte  des  conseil- 
lers qui  se  trouvaient  absents.  Cette  circonstance 
attestée  par  mon  gardien ,  et  ajoutée  à  tous  les  ca- 
ractères d'infidélité  que  peut  présenter  une  liste, 
doit  faire  rejeter  avec  mépris  la  preuve  tirée  contre 
moi  du  silence  de  celle-ci;  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que,  pendant  ces  quatre  jours  où  je  fis  des 
sacrifices  de  toute  espèce  pour  parvenir  à  être  intro- 
duit chez  cet  invisible  rapporteur ,  je  ne  me  sols 
pas  présenté  à  sa  porte  une  seule  fois.  La  patience 
échappe  de  voir  un  grave  magistrat  se  défendre 
avec  de  tels  moyens. 

Et  pourquoi  tant  d'absurdité ,  je  vous  prie?  Pour 
amener  un  autre  sophisme  encore  plus  vipieux  que 
lo  premier. 

Pour  établir  que  j'ai  eu  l'intention  de  gagner  le 
suffrage  du  rapporteur,  en  faisant  le  sacrifice  au- 
quel on  m'a  forcé ,  l'on  ose  opposer  le  silence  de 
cette  liste  à  la  déposition  de  la  dame  Lépine ,  de  la 
demoiselle  de  Beaumarchais ,  des  sieurs  Santerre , 


de  la  Châtaigneraie,  deMlron,  Bertrand,  leJay, 
qui  tous  ont  attesté  que  jamais  je  n'ai  sollicité  que 
des  audiences  :  on  F^se  opposer  au  réoolement 
même  de  madame  Goézman ,  quÂ  pouvait  seule  oonr> 
tredire  tant  de  témoignages ,  et  qui ,  sans  le  vouloir, 
unit  son  attestation  à  celle  de  tout  le  monde.  Je  dé- 
clare que  Jamais  ie  sieur  le  Jay  ne  m'a  présenté 
émargent  pour  gagner  le  suffrage  de  mon  mari , 
qu'on  sait  bien  être  incorruptible;  mais  qu*il  sol" 
licitail  seulement  des  audiences  pour  le  sieur  de 
Beaumarchais  :  attestation  confirmée  dans  un  sup- 
plément imprimé  de  madame  Goëzman,  où  elle  s'é- 
nonce en  ces  termes  :  Tai  dit,  j'en  conviens ,  que 
le  sieur  le  Jay,  en  m' offrant  des  présents  de  la 
part  du  sieur  Caron ,  avait  masqué  ses  intentions 
criminelles  par  une  dbmaudb  d'audiences  ;  et  où  < 
elle  ajoute  encore ,  de  peur  qu'on  ne  l'oublie  :  Ne 
voit-on  pas  que  je  ne  fais  que  bappobtbb  les 

DISGOUBS  DU  SIEUB  LE  JaY? 

£h  mais ,  madame ,  si  les  discours  de  le  Jay  fu- 
rent tels  que  vous  le  dites ,  comment  donc  espérez- 
vous,  par  le  seul  silence  de  votre  liste,  prouver 
qu'un  argent  reçu  par  vous  pour  des  audiences , 
des  mains  de  le  Jay  ;  qui  l'avait  reçu  pour  des  cai- 
diences ,  de  Bertrand  ;  qui  l'avait  reçu  pour  des  au- 
diences, delà  dame  Lépine;  qui  l'avait  reçu  pour 
des  audiences ,  du  sieur  de  la  Châtaigneraie;  qui  me 
l'avait  prêté  pour  des  audiences  ;  que  cet  argent, 
dis-je,  ait  été  destiné  par  moi  pour  gagner  le  suf- 
frage de  monsieur  votre  mari,  qu'on  sait  être  in- 
comq)tiblef 

Voilà  pourtant ,  madame ,  comment  vous  raison- 
nez.; voilà  comment,  du  seul  silence  d'une  liste  qui 
n'est,  comme  tout  autre  silence,  qu'une  nation, 
une  absence  de  bruit,  d'écriture,  de  mouvement 
ou  d'action ,  le  néant ,  en  un  mot  rien  du  tout ,  voua 
inférez  une  intention,  laquelle  n'est  par  sa  nature 
qu'un  autre  être  de  raison  ;  et  cela  pour  m'inoulper, 
moi  qui  ne  vous  ai  rien  dit ,  que  vous  n'avez  pas 
même  vu,  qui  n'ai  eu  de  relation  avec  vous  qu'à 
travers  un  monde  de  personnes,  dont  tous  les  té- 
moignages, ainsi  que  vos  aveux,  s'unissent  en 
ma  faveur. 

Il  est  donc  bien  démontré  par  les  dépositions  des 
témoins ,  par  les  interrogatoires  des  accusés ,  par  les 
mémoires  de  tout  le  monde ,  par  votre  récolement, 
votre  supplément,  tous  vos  raisonnements  enfin , 
que  je  n'ai  jamais  désiré  ni  demandé  autre  chose  de 
vous  que  des  audiences  ;  il  est  bien  démontré  que  la 
conséquence  tirée  de  la  liste  n'est  qu'une  platitude 
mai  inventée,  plus  mal  soutenue,  encore  plus  mal 
prouvée;  et  surtout  il  est  bien  démontré  qu'on  m'a 
fait  perdre  quatre  ou  six  pages  à  me  battre  à  outrance 
et  à  ferrailler  contre  un  moulin  à  vent  d'intention, 
de  corruption  et  de  liste,  qui  ne  m'a  été  opposé 
que  pour  taire  bâiller  le  lecteur,  embrouiller  Faf* 
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faire,  et  me  rendre,  en  y  répondant,  aussi  ennuyeux 
que  le  mémoire  où  Ton  m*a  tendu  ce  pi^e  ridi- 
cule. 

A  la  grave  autorité  de  cette  liste,  madame ,  tous 
joignez  celle  du  billet  que  le  comte  de  la  Blache 
vous  a,  dites-TOUs,  écrit  àion^  et  quiiui  a  suffi 
pour  être  admis  chez  vous;  lequel  billet  vous  avez 
gardé  précieusement.  O  bon  le  Jay!  réclamez  vos 
droits,  mon  ami;  Ton  vous  pille  ici  :  cette  naïveté 
est  de  votre  force!  La  liste  du  portier,  le  billet  du 
comte  de  la  Blache  en  preuves  1  Ce  n'est  pas  que  ce 
gentilhomme,  descendu  des  Alpes  exprès  pour  de- 
venir à  Paris  un  riche  légataire,  ne  soit  bien  fait 
pour  obtenir  de  M.  Goëzman  des  juréférences  de 
toute  nature. 

Mais  permettez,  madame,  n'auriez-vous  pas  un 
peu  manqué  dégoût  ici? Pour  que  son  billet  eût 
quelque  force,  il  me  semble  qu'il  n'eût  pas  faUu 
imprimer  ensuite  la  lettre  à  ma  louange  qu'il  vous 
a  écrite  de  Grenoble,  dont  les  expressions,  dites- 
vous,  évidemment  dictées  par  l'honneur  révolté, 
sont  de  nouvelles  preuves  de  l'atrocité  de  mes  im- 
pufations. 

11  me  semble  qu'il  eût  mieux  valu  présenter 
quelque  autre  preuve  de  mes  atrocités ,  qu'une  lettre 
du  comte  de  la  Blache ,  qui ,  depuis  dix  ans ,  fait 
profession  ouverte  de  me  haïr  avec  passion  ;  où  l'on 
lit  :  Il  manquait  peut-être  à  sa  réputation  celle  du 
calomniateur  le  plus  atroce  (c'est  de  moi  dont  l'au- 
teur entend  parler) ,  pour  en  faire  un  monstre 
achevé  (Qu'ils  sont  doux,  nos  adversaires  !  lettres , 
mémoires,  tout  est  fondu  dans  le  même  creuset)  ; 
la  vôtre  est  trop  au-dessus  de  pareilles  atteintes 
pour  en  être  alarmée  :  (une  imputation  alarmée 
des  atteintes  qu'on  lui  porte!  quelle  phrase  alsa- 
cienne !)  c'est  le  serpent  qui  ronge  la  Ume,  (Il 
fallait  dire ,  C'est  la  lime  qui  ronge  le  serpent  ;  il  y 
aurait  eu  deux  ou  trois  images  rassemblées ,  et  sur- 
tout une  allusion  à  l'état  de  mon  père  ;  et  cela  eût 
été  superbe  ;  on  y  songera  une  autre  fois  )  La  Jus- 
tice  qu'on  vous  doit  servira  à  purger  la  société 
d'une  espèce  aussi  venimeuse.  Cette  lettre,  madame, 
est  d'un  bout  à  l'autre  un  échantillon  de  la  manière 
dont  le  comte  de  la  Blache  plaidait  sa  cause  dans  tous 
les  cabinets  des  juges,  pendant  que  j'étais  en  prison. 
Et  je  la  crois  plus  propre  à  desservir  le  comte  de  la 
Blache  qu'à  vous  servir  vous-même.  Cest  dans  les 
lois  que  les  Beaumarchais  doivent  trouver  la  pu- 
nition de  leur  audace.  Oui,  lorsque,  dans  l'abus 
de  ces  mêmes  lois,  les  la  Blache  trouvent  le  moyen 
de  dépouiller  les  héritiers  directs  d'un  million 
naire,  à  l'aide  d'un  testament;  et  son  créancier,  à 
la  taveur  d'un  arrêt  :  car,  à  la  fin,  tant  d'indigni- 
tés m'arrachent  à  la  modération  que  je  me  suis 
imposée. 

Et  la  lettre  est  écrite  de  Grenoble!  où  le  comte 
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de  la  Blache  était  allé  voir  son  père  1  Bone  Deus! 
et  le  comte  de  TnfiSères  aussi  allait  voirie  sien. 

Mais  pourquoi  cette  lettre  n'est-elle  pas  cotée  an 
rang  d'une  foule  de  pièces  justificatives ,  qui  ne  sont 
pas  plus  Justificatives  que  cette  lettre  ?  Est-ce  qu'elle 
ne  serait  pas  timbrée  de  Grenoble  ?  Je  vous  demande 
bien  pardon ,  M.  le  comte  de  la  Blache,  M.  le  con- 
seiller Goëzman ,  madame ,  et  vous  aussi ,  messieurs 
Marin  gazetier,  Bertrand  d'Avignon,  Baculard 
d'ambassade,  et  autres  qui  voulez  tous  avoir  part 
à  l'excellente  œuvre  de  ma  perte ,  si  je  regarde  à  si 
peu  de  chose  :  mais  vous  êtes  si  adroits ,  si  adroits , 
qu'il  £aut  bien  me  passer  un  peu  de  vigilance.  D'ail- 
leurs ,  voyez  combien  de  gens  vous  êtes  après  moi , 
gensd'épée ,  gens  de  robe ,  gens  delettres ,  gens  d*af- 
finires,  gens  d'Avignon,  gens  de  nouvelles;  cela  ne 
finit  pas.  Aussi  mes  ennemis  n'auronMls  plus  rien 
à  y  voir  quand  je  serai  sorti  de  cette  coupelle  où 
M.  Goëzman  m'a  mis  au  creuset ,  où  le  sieur  Marin 
fournit  le  charbon ,  et  où  Bertrand ,  Baculard  et  au- 
tres garçons  affineurs,  soufflent  le  feu  du  fourneau. 

Passons  à  l'examen  dé  l'audience  qui  me  fut,  dit- 
on  ,  accordée  le  samedi  3  avril  au  matin  par  M.  Goëz- 
man; et  à  celui  des  preuves  sur  lesquelles  on  l'éta- 
blit. 

Premièrement,  je  fais  id  ma  déclaration  publi- 
que et  formelle  que  je  nie  cette  audience  à  mes  ris- 
ques, périls  et  fortune.  Je  déclare  que  je  n'ai  eu 
d'autre  audience  dans  la  maison  de  M.  Goëzman , 
pendant  les  quatre  jours  du  délibéré,  que  celle  du 
samedi  3 ,  h  neuf  heures  du  soir,  en  présence  de 
M*"  Falconet,  et  du  sieur  Santerre  mon  gardien. 

Je  déclare  que  c'est  chez  M.  delà  Calprenède, 
conseiller  de  grand'chambre,  que  je  montrai  à 
M.  Goëzman,  avant  le  délibéré,  l'article  de  la 
Gazette  de  la  Haye  où  je  suis  si  maltraité;  la- 
quelle Gazette  je  ne  laissai  point  à  M.  Goëzman,  ni 
en  aucun  autre  temps,  comme  il  le  dit;  car  je 
l'ai  chez  moi  enliassée  avec  les  autres  pièces  extra- 
judiciaires relatives  au  même  procès ,  soulignée  aux 
mots  importants ,  et  avec  ces  notes  en  marge  écri- 
tes de  ma  main  :  S'informer  chez  Marin  où  Ton 
peut  avoir  raison  de  ces  infamies.  Et  plus  bas  : 
P^oir  M.  de  Sartines.  Et  plus  bas  :  Écrire  à  madame 

de d'en  parler  à  M.  le  duc  de Je  déclare 

que,  depuis  ce  jour,  je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois 
M.  Goëzman,  le  samedi  3  avril  à  neuf  heures  du  soir, 
accompagné ,  comme  je  l'ai  dit ,  de  M*  Falconet  et 
du  sieur  Santerre. 

On  me  dispensera  bien,  je  crois,  de  discuter  la 
première  preuve  de  cette  audience  du  samedi  ma- 
tin ,  que  M.  Goëzman  tire  de  son  propre  témoi- 
gnage. 

On  me  dispensera  sans  doute  encore  d'user  mes 
forces  contre  la  preuve  tirée  d'une  lettre  du  comte 
de  la  Blache,  datée  de  Paris  le  18  septembre ,  c'est- 
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ÎHlire  plus  de  cinq  mois  après  le  3  avril,  du  même 
style  qae  celle  de  Grenoble,  où  il  raconte  à  M.  Goëz- 
manqueM.  Goëzmanluiadit,le3avril  aumatin: 
yotre  adversaire  sort  d'ici ,  quoiqu'il  soit  prouvé 
queradversaireducomtedelaBlachen'ensortit  pas; 
et  où  il  annonce  que  tout  ce  qui  est  écrit  dans  mon 
mémoire  est/ofu;,  méchant  y  atroce,  etc.;  quoique 
le  comte  de  la  Blache  «  absolument  étrangère  la  que- 
relle ,  ne  puisse  pas  ^tre  plus  instruit  que  le  roi  de 
Maroc  ou  le  bâcha  d*Ë^te,  si  ce  que  j*y  ai  dit  est 
Êiux  ou  vrai,  doux  ou  méchant ,  atroce  ou  modéré. 
Gomme  c*est  sur  des  ouï-dire  de  M.  Goëzman  qu*écrit 
le  tiès-reconnaissant  comte  de  la  Blache,  cette  preuve 
rentre  et  sefond  dans  la  première  ;  et  jusqu'ici,  comme 
on  le  voit,  la  vérité n*a  pas  encore  fait  un  pas. 

La  troisième  preuve  de  M.  Goezman  se  tire  d*un 
mémoire  de  moi,  non  daté,  que  M.  Goëzman  a, 
di(-il,  heureusement  conservé  sous  le  titre  di  Argu- 
ment en  faveur  de  Facte  du  1®'  avril ,  et  réfutation 
du  système,  etc.  Lequel  manuscrit  n'a  nul  rap- 
port à  la  question  présente,  et  ne  peut  servir  à  fixer 
répoque  d'aucune  audience. 

La  quatrième  est  fondée  sur  un  antre  manuscrit 
de  moi,  sans  date,  et  que  M.  Goëzman  a ,  dit-il , 
encore  heureusement  conservé,  sous  le  titre  de 
Réponse  à  quelques.objections ,  etc.  Et  moi  aussi, 
je  dis  heureusement;  car  ce  manuscrit  contient  une 
note  précieuse  qui  le  fait  tourner  en  preuve  contre 
Taudiencedu  8  avril  au  matin. 

Sif ai  bien  lu ,  voilà  tout,  je  crois. 

Après  avoir  montré  la  futilité  des  preuves  que 
M.  Goëzman  rapporte  de  cette  audience ,  je  pourrais 
m*en  tenir  à  ma  déclaration  formelle,  que  l'audience 
est  lEausse  et  ne  m'a  pas  été  donnée ,  parce  que  c'est 
à  celui  qui  articule  un  fait  à  le  bien  prouver;  celui 
qui  nie  n'ayant  qu'à  se  tenir  les  bras  croisés  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  taille  de  la  besogne ,  en  lui  fournissant 
des  preuves  à  combattre.  Cependant,  comme  mon 
usage  en  cette  affoire  est  d'aller  au-devant  de  tout , 
après  avoir  prouvé  négativement  que  les  preuves  mê- 
mes de  M.  Goëzman  détruisent  son  édifice,  je  vais 
prouver  positivement  que  cette  audience  n'a  jamais 
existé. 

Il  est  prouvé  au  procès ,  par  les  dépositions  des 
sieurs  le  Jay ,  Dairolles ,  de  la  dame  Lépine ,  etc. .. , 
que,  ce  même  .samedi  3  avril  au  matin,  Bertrand  et 
le  Jay  furent  chez  madame  Goëzman  porter  les 
cent  louis;  que  le  Jay  reçut  de  cette  dame,  à  cette 
occasion ,  la  promesse  formelle  que  j'aurais  une  au- 
dience de  son  mari  le  soir  même» 

Mémoire  de  Bertrand ,  page  5  : 

«  renvoyai  chercher  un  fiacre;  nous  y  montâmes 
«  le  Jay  et  moi  ;  il  fit  arrêter  au  coin  du  quai  Saint- 
«  Paul...  Je  le  vis  entrer  dans  une  maison  qu'il  me 
«  dit  être  celle  de  madame  de  Goëzman...  Il  me 
«  raconta  dans  la  route  la  manière  dont  il  avait  été 


«  reçu...  rinstmisisla  sceurdusîenrde  Beaumar- 
«  chais  de  tout  ce  que  le  Jay  m'avait  dit  ;  je  vis  le 
«  soir  même  le  sieur  de  Beaumarchais ,  qu'on  avait 
«  instruit  du  message  du  sieur  le  Jay  ;  il  se  prépara 
^  àsa  visite.  » 

Dans  mon  mémoire  à  consulter,  page  8  : 

«  Le  sieur  Dairolles  assura  ma  soeur  que  madame 
«  Goëzman,  après  avoir  serré  les  cent  louis  dans 
«  son  armoire,  avait  enfin  promis  l'audience povr 
«  le  soir  même  ;  et  voici  l'instruction  qu'il  me 
«  donna  quand  il  me  vit  :  Présentez-vous  ce  soir  à  la 
«  porte  de  M.  Goëzman  ;  on  vous  dira  encore  qu'il 
«  est  sorti  :  msistez  beaucoup  ;  demandez  le  laquais 
«  de  madame;  remettez-lui  cette  lettre,  qui  n'est 
«  qu'une  sommation  polie  à  la  dame  de  vous  pro- 
«  curer  l'audience ,  suivant  la  convention  faite  entre 
«elle  et  le  Jay.  » 

Et  la  lettre  était  écrite  de  la  main  du  sieur  Dai- 
rolles, au  nom  de  le  Jay,  comme  cela  est  prouvé 
au  procès. 

Ajoutons  à  tout  ceci  la  déposition  du  sieur  San- 
tenre ,  qui  contient  qu'après  des  refus  de  porte  aussi 
constants  qu'ennuyeux,  en  vertu  d'une  lettre  dont 
j'étais  porteur,  et  que  je  remis  devant  lui  au  la- 
quais blondin  de  madame  Goëzman ,  le  samedi  3 
avril ,  à  neuf  heures  du  soir ,  nous  filmes  introduits 
cette  seule  fois  chez  M.  Goëzman.  Ajoutons  celle 
de  M^  Falconet,  avocat ,  qui  contient  absolument 
la  même  chose.  Que  dit  à  tout  cela  M.  Goëzman,  ca- 
ché sous  le  manteau  de  madame  ?  De  quel  front  le 
sieur  Caron  ose-t-U  faire  imprimer  que ,  Jusqu'au 
samedi  neuf  heures  du  soir,  la  porte  de  son  rap- 
porteur lui  avait  été  obstinément  fermée?—  Du 
iront  d'un  homme  qui  n'avance  rien  qui  ne  soit  bien 
prouvé  au  procès.  —  Si  à  cette  heure,  qui  était  celle 
du  souper ,  on  ne  Veut  pas  reçu ,  lui  qui  ét^U  déjà 
entré  le  matin,  comment  aurait-il  pu  se  plmn^ 
dref  —  Comme  un  homme  à  qui  l'on  n'avait  ac- 
cordé aucune  audience  le  matin,  et  qui  venait^de 
payer  celle-ci  d'avance ,  la  somme  de  cent  louis.  — 
Cependant ,  comme  il  a  insisté  sur  le  fondement 
qu'il  n'avait  qu'un  mémoire  manuscrit  à  remet- 
tre. —  Pardon ,  madame ,  il  est  prouvé  au  procès 
que  je  suis  entré  avec  une  lettre  écrite  à  madame 
Goëzman ,  remise  à  son  châtain-clair  ;  et  nullement 
pour  remettre  un  mémoire  dont  il  ne  fut  pas  seule- 
ment question.  —  Mon  mari  eut  la  bonté  de  le  re- 
cevoir encore  ;  la  visite  fut  courte  sans  doute.  — 
Raison  de  plus,  madame,  pour  être  outré  de  n'en 
avoir  pu  obtenir  d'autres,  -surtout  quand  on  les  a 
payées  si  cher,  et  qu'elles  ont  porté  aussi  peu  de 
fruit.  --Une  demandait  qu'à  remettre  un  mémoi- 
re. •—  Au  contraire ,  madame ,  il  n'en  existait  alors 
aucun  de  moi. 

Le  premier  manuscrit  indiqué  sous  le  n*  4, 
dans  vos  pièces  justificatives ,  ne  fut  fait  que  d'aprè3 
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J*audienoe  du  samedi  8 ,  au  soir,  pendant  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche,  et  vous  fut  envoyé  le  diman- 
die  matin  avec  le  précis  imprimé  de  M*  Bidault , 
mon  avocat,  encore  momlié  de  la  presse;  le  tout 
accompagné  d* une  lettre  polie  pour  vous,  comme 
je  Fai  dit  à  mon  interrogatoire ,  et  comme  il  est 
prouvé  au  procès  que  le  sieur  Bertrand  me  Tavait 
conseillé  de  votre  part. 

Le  second  manuscrit ,  sous  le  n<>  5  de  vos  piè- 
ces justificatives,  n'a  été  composé  que  dans  la  soirée 
du  dimanche  4  avril,  sur  les  observations  que  M. 
Goëzman  avait  faites  le  matin  au  sieur  de  la  Châtai- 
gneraie; ce  qui  détruira  Fimputation  qui  m*est  faite, 
que  je  calomnie  les  magistrats.  Je  n'ai  jamais  dit 
qu'aucun  tnembre  du  parlement  m'eût /ait  des 
eoi^idences  ;  mais  j*ai  dit ,  imprimé ,  consigné  au 
greffe,  que  M.  Goëzman  avait  lu  des  lambeaux  deson 
rapport  au  sieur  de  la  Châtaigneraie,  et  lui  ayait 
même  permis  de  me  communiquer  ses  objections; 
ce  que  ce  dernier  fit  en  m'annonçantraudience  pro- 
mise. 

Il  reste  donc  pour  constant  par  les  dépositions  des 
témoins,  par  les  interrogatoires  des  accusés,  par 
les  mémohres  de  tout  le  monde ,  par  la  procédure , 
par  les  preuves  mêmes  de  M.  Goëzman ,  que  la 
séance  du  samedi  matin,  8  avril ,  n*est  qu'une  chi- 
mère; et  c'est  ici  le  lieu  de  répondre  au  nouveau 
plan  de  défense  établi  par  M.  Goëzman  dans  le  sup- 
plément de  madame. 

«  Je  n'ai  été  que  trois  jours  rapporteur  du  procès 
«  du  sieur  de  Beaumarchais  (vous  l'avez  été  près 
«  de  cinq)  ;  j'étais  donc  fort  pressé ,  je  ne  pouvais 
«  donc  user  mon  temps  à  donner  des  audiences;  et 
«  cependant,  sans  compter  celui  que  le  comte  de  la 
«  Blache  a  pu  me  faire  perdre ,  j'ai  donné  pour  le 
n  seul  Beaumarchais,  dans  ces  trois  jours ,  quatre 

•  grandes  audiences  :  le  vendredi  2  avril ,  une  à 
«  M^  Falconet,  son  avocat;  le  samedi  matin  3, 

•  une  au  sieur  de  Beaumarchais  ;  le  samedi  au  soir, 
«  une  autre  au  même;  et  le  dimanche  4,  une  au 
«  sieur  de  la  Châtaigneraie ,  son  ami  :  voiJà  donc 
«  quatre  audiences  en  trois  jours.  Il  est  donc  clair 
«  qu'en  donnant  de  l'argent  à  ma  femme ,  ce  n'é- 
«  tait  pas  des  audiences  qu'il  voulait,  mais  seulement 
«  de  me  corrompre  ou  gagner  mon  suffrage.  » 

De  vous  corrompre  l  Prxnobilis  et  consuliîssime 
Goëzman ,  on  ne  joindra  pas  désormais  à  vos  qua- 
lités Ynéiecûî  veracissimus  :  vous  venez  de  le  per- 
dre à  jamais  ;  et  j'ai  bien  peur  qu'on  n'y  substitue 
même  le  superlatif  contraire. 

Que  diront  tous  les  baiUifs  vos  ancêtres?  Que 
diront  les  princes  dont  vous  n'avez  pas  été  l'envoyé  ? 
Que  diront  les  Pithou,  les  Mabillon,  les  Baluze 
et  les  du  Cange,  qui,  jusqu'à  présent,  s'il  faut 
vous  en  croire,  vous  auraient  avoué  pour  le  digne 
héritier  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus  ?  Mais 


que  dira  f  urtout  le  parlement  de  Paris  qui  nous 
juge  aujourd'hui ,  en  lisant  ce  que  je  réponds  aux 
quatre  audiences? 

Loin  d'avoir  eu  quatre  audiences  de  M.  Goëz- 
man ,  tant  par  moi  que  par  mes  amis ,  je  déclare 
hautement  que  M»  Falconet ,  avocat ,  arrivé ,  depuis 
quelques  jours ,  d'un  voyage  de  trois  mois,  donne 
IC'démenti  le  plus  formel  à  quiconque  ose  avancer 
que  M.  Goëzman  lui  a  donné,  le  vendredi  2  avril , 
aucune  audience  chez  lui  pour  moi ,  ou  que  cet  avo- 
cat ait  jamais  mis  le  pied  chez  M.  Goëzman  en  au- 
cun autre  instant  que  le  samedi  3,  au  soir,  avec  le 
sieur  Santerre  et  moi.  Cela  est-il  clair? 

Je  déclare  encore  que  M.  de  la  Châtaigneraie, 
loin  d'avoir  reçu ,  le  dimanche  4  avril ,  aucune  au- 
dience pour  moi ,  n'a  été  chez  M.  Goëzman  que  pour 
essayer  de  m'en  obtenir  une ,  que  ce  rapporteur  lui 
promit  pour  le  lundi  matin  5  avril ,  et  qui  n'a  pas 
été  donnée ,  quoique  M.  de  la  Châtaigneraie ,  sur  la 
foi  de  cette  promesse,  ait  vainement  essayé  le  lundi 
de  me  servir  d'introducteur.  Je  déclare  que  M.  de  la 
Châtaigneraie ,  loin  de  chercher  à  résoudre  les  ob- 
jections de  M.  Goëzman,  tira  au  contraire  de  son 
silence  l'occasion  de  solliciter  ce  rapporteur,  pour 
qu'il  voulût  bien  me  les  fedre  à  moi-même. 

Je  déclare  en  outre  que  je  consens  et  me  soumets 
à  toutes  les  peines  méritées  pour  celui  des  deux 
qui  en  impose  au  parlement  et  au  public,  M.  Goëz- 
man ou  moi ,  si  l'homme  sermenté  qui  m'accom- 
pagnait, si  le  sieur  Santerre  n'atteste  pas  encore  h 
la  cour  que  je  né  suis  entré  le  samedi  3  avril  qu'une 
seule  fois ,  à  neuf  heures  du  soir,  chez  M.  Goëz- 
man ,  accompagné  de  M^  Falconet  et  de  lui. 

Ainsi ,  loin  d'avoir  obtenu  de  ce  très-peu  véridi- 
que  rapporteur  les  quatre  audiences  qu'il  articule, 
je  déclare  que  je  n'en  ai  reçu  qu'une  ,  et  que  cette 
une  encore ,  je  ne  l'aurais  pas  obtenue  si  je  ne  l'eusse 
payée  d'avance  cent  louis  d'or. 

Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  chaîné  personne  de 
faire  aucun  pacte  avec  madame  Goëzman  au  sujet 
de  cet  or,  et  que  quand  on  vint  me  dire ,  le  dimanche 
au  soir  4 ,  que  madame  Goëzman ,  en  promettant 
une  seconde  audience,  avait  dit  :  Et  si  je  ne  puis 
la  lui  Juive  avoir ,  je  rendrai  tout  ce  que  j""  ai  reçu; 
je  m'écriai  devant  tous  mes  amis ,  en  me  frappant 
le  front  :  Cen  est  fait ,  fai  perdu  mon  procès  ! 
Cette  oj/re  inopinée  de  tout  rendre  en  est  le  funeste 
présage. 

Voilà  mes  réponses ,  mes  discussions ,  mes  décla- 
rations :  et  je  signe  exprès  mon  mémoire  en  cet  en- 
droit ,  parce  que  j'entends  que  tout  le  contenu  de 
cet  article  tourne  à  ma  honte,  attire  sur  ma  tête  la 
juste  punition ,  l'anathème  et  la  proscription  qui 
m'est  due,  si  l'information  que  la  cour  ne  me  refu- 
sera pas  ù  ce  sujet  y  apporte  le  plus  léger  change* 
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ment  ;  et  f  en  dépose  un  exemplaire  au  greffe ,  avec 
ces  mots  de  ma  main  : 

Caron  db  Bbaumauchais. 
Ne  varietur. 

Regagnons  à  présent  le  temps  perdu ,  madame. 

Parcourant  rapidement  les  objets  auxquels  vous 
avez  vous-même  donné  moins  âMmportanoe(page 
22  de  votre  mémoire),  je  vois  un  coup  de  crayon  à 
la  marge.  Il  s*agit  de  M*  de  Junquières ,  que  vous 
fkites  s'écrier,  à  l'occasion  des  propos  qu'on  tenait 
sur  votre  compte  :  Cest  une  infamie  de  Beaumar- 
chais. Pour  ce  Junquières-là,  comme  son  métier  est 
de  défendre  les  autres ,  et  qu'il  a  bec  et  ongles ,  en- 
tre vous  le  débat,  messieurs  :  mais  je  vous  avertis 
qu'il  donne  le  plus  formel  et  public  démenti  à  votre 
phrase  ;  et  qu'il  prend  à  témoin  de  la  fausseté  de 
votre  citation  M.  le  procureur  général ,  devant  le- 
quel il  parlait  alors.  A  mon  égard ,  il  est  certain  que 
je  confiai  dans  le  temps  à  M^  de  Junquières  tout  ce 
qui  s'était  passé  entre  madame  Goezman  et  le  Jay  : 
je  n'ai  point  trouvé  mauvais  qu'il  vous  l'eût  rendu  ; 
je  le  lui  ai  dit  depuis.  Voilà  le  fait,  dont  la  discussion 
ne  vaut  pas  une  ligne  de  plus. 

En  revanche ,  en  voici  un  qui  mérite  attention. 
Votre  objet  id,  madame,  est  d'essayer  de  disculper 
M.  Goezman  d'avoir  été  l'instigateur ,  le  composi- 
teur et  l'écrivain  de  la  minute  de  la  première  dé- 
claration attribuée  à  le  Jay;  c'est  vous  qui  parlez 
(p.  23]  :  Le  Jay  monta  dans  le  cabinet  de  M,  Goez- 
man, se  mita  son  bureau;  (fort  bien  jusque-là  :) 
et  compte  il  est  fort  peu  lettré,  quoique  libraire, 
il  pria  mon  mari  de  lui  abrangeb,  dans  la 
FOBMB  d'unb  dbclabation  ,  Us  faits  dont  il  ve- 
nait de  lui  rendre  compte  :  (  le  Jay  a  protesté,  dans 
ses  interrogatoires,  qu'on  ne  lui  avait  fait  qu'une  seule 
question,  et  qu'il  n'avait  répondu  qu'un  mot)  en 
conséquence  il  fut  fait,  un  brouillon  :  (n'ou- 
blions pas  il  fut  fait)  il  fut  fait  un  brouillon  que 
mon  mari  cobbigba  en  plusieurs  endroits  .-  (à 
moins  de  convenir  de  tout ,  on  ne  peut  mieux  par- 
ler )  et  il  quitta  ensuite  le  sieur  le  Jay  (il  £adlait 
le  quitter  avant  ) ,  qui  écrioit  et  signa  en  ma  pré- 
sence la  déclaration  suivante ,  etc. ,  etc. 

Ainsi  vous  convenez,  madame,  que  votre  mari 
arrangea  les  faits  en  forme  de  déclaration;  vous 
convenez  que  votre  mari  corrigea  le  brouillon 
en  plusieurs  endroits;  vous  convenez  que  le  Jay 
écrivit  ensuite  du  départ  de  votre  mari;  ce  qui 
indique  assez  qu'il  n'avait  pas  écrit  avant  son 
départ.  En  tout  cela  il  n'y  a  que  ces  mots,  il  fut 
FAIT,  d'équivoques;  tout  le  reste  marche  assez 
bien.  Il  fut  fait  l  charmante  tournure,  pour  laisser 
le  monde  incertain  si  ce  brouiUon  fut  fait  par 
M.  Goezman  ou  par  le  Jay!  mais  décela  seul, 
madame ,  que  vous  ne  dites  pas  à  pleine  bouche  : 
Le  Jay  se  mit  au  bureau  de  mon  mari ,  où  il  écrivit 


librement  et  de  son  chef  la  dédaration,  on  en  peut 
condnre  hardiment  que  ce  fut  M.  Goezman  qui  fit 
la  minute.  Vous  n'êtes  pas  gens  à  ménager  l'adver- 
saire ,  quand  vous  croyez  avoir  de  l'avantage  sur 
lui.  Mais  comme  une  négation  formelle  vous  eût 
trop  exposés  l'un  et  l'autre ,  aujourd'hui  que  j'ai 
prouvé  par  mon  supplément  que  M.  Goëznum  a 
fait  la  minute ,  vous  employez  la  bonne ,  fine ,  dou- 
ble phrase  il  fut  fait,  la  seule  qui  pût  être  utile  à 
deux  fins ,  propre  à  vous  servir  si  on  la  prend  bien , 
et  à  ne  vous  pas  nuire  si  on  la  prend  mal. 

Si  la  liberté  de  ma  critique  rend  mes  éloges  de 
quelque  prix  à  mes  yeux,  madame ,  recevez  mes  fé- 
lidtations  sur  cette  tournure;  salut  aux  maîtres!  en 
honneur,  on  ne  fait  pas  mieux  que  cela. 

Vous  transcrivez  ensuite  la  déclaration  :  après 
quoi  vous  ajoutez  (p.  24)  :  Quiconque  aura  sous  leê 
yeux  (c'est  toujours  vous  qui  parlez  )  l'original  de 
cette  dédaration  reconnaîtra  bientôt,  à  la  ma- 
nière dont  elle  est  orthographiée ,  que  le  sieur  le 
Jay  n'a  fait  que  se  copier  lui-même.  Pourquoi  ne 
pas  convenir  tout  uniment,  comme  il  l'a  déclaré  à 
ses  interrogatoires ,  que  vous  dictiez  sur  la  minute 
de  votre  mari  pendant  qu'il  écrivait?  Cela  explique 
bien  mieux  ses  &utes  d'orthographe.  Et  il  m'a 
priée  de  corriger  moi-même  quelques  mots  qu*ii 
avait  mal  formés ,  et  d*en  ajouter  un  ou  deux 
qu'il  avait  omis.  Excellente  réponse  à  tous  les  Êiux 
reprochés  à  M.  Goezman  dans  mon  supplément! 
grâce  à  son  adresse ,  c'est  madame  aujourd'hui  qui 
se  charge  de  l'iniquité. 

Nous  voilà  tous  deux  dans  le  puits ,  dit  le  renard 
à  son  compagnon  :  tends  tes  jarrets ,  dresse  tes  cor- 
nes ,  allonge  ton  corps ,  je  grimperai  par-dessus  toi  ; 
et ,  sorti  de  la  dteme ,  je  t'en  tirerai  à  mon  tour.  L'a- 
nimal peu  rusé  fait  ce  qu'on  lui  dit;  et  le  renard, 
hors  de  danger,  le  paye  par  une  phrase  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  M.  Goezman  dans  sa  note  im- 
primée ,  distribuée  à  ses  confrères  par  M.  le  prési- 
dent de  Nicolai  :  Si,  mcUgré  la  raison  que  f  ai  de 
croire  ma  femme  innocente  ,f  avais  été  moi-même 
ifiduit  en  erreur,  je  demanderais  que  la  Justice 
prononçât,  et  ton  verrait  que  t/ionneur  sera  tou- 
jours le  lien  le  plus  fort  qui  m'attache  à  la  société, 
et  le  seul  guide  de  ma  conduite. 

Pauvre  madame  Goezman  !  vous  prenez  sur  votre 
compte  un  faux  justement  reproché  à  votre  mari  ;  et, 
pour  récompense,  cet  époux,  qui  a  tot^ours  mérité 
votre  respect  autant  que  votre  amour,  détachant 
ses  Intérêts  des  vôtres ,  ofiBre  de  composer  à  vos  dé- 
pens :  peu  lui  importe  que  vous  restiez  dans  la  d- 
terne,  pourvu  qu'il  n'y  demeure  pas  avec  vous. 
Pauvre,  pauvre  madame  Goezman! 

Pour  revenir  à  cette  dédaration ,  on  voit ,  par  letir 
propre  mémoire ,  que  M.  Goezman  a  corrigé  la  mt- 
nH*e,  et  que  madame  a  corrigé  la  copie.  Quelscor- 
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radeun  !  Gedevait  étreun  bonspeclacle  que  madame 
Goëzmaii,  érig^  en  magUter  de  le  Jay ,  eorrigeant 
sa  leçon  d'écriture  !  La  plume  échappe,  et  tombe  de 
dégoût,  d*étre  obligé  de  répondre  à  de  pareilles  dé- 
fenses'. 

Suit  après  la  seconde  déclaration  de  le  Jay  :  Je 
déclare  en  outre  que  jamais  ni  le  sieur  de  Beau- 
marchais, ni  le  sieur  Bertrand,  etc. 

Et  moi  Beaumarchais ,  je  déclare  qu'il  y  a  sur 
l'original  de  cette  deuxième  déclaration ,  attribuée  à 
le  Jay  :  Je  déclare  que  Jamais  Bertrand  ni  Beaumar- 
chais, ou  Beaumarchais  ni  Bertrand,  comme  on 
voudra  ;  mais  sans  aucun  mot  de  sieurs  ;  car  cela 
m'a  singulièrement  frappé,  en  lisant  au  greffe  cette 
déclaration. 

Je  déclare  encore  qu'il  y  a  à  la  fin  sine  le  Jay ,  et 
non  signé  le  Jay  :  ce  que  je  fis  alors  remarquer  au 
rapporteur  et  au  greffier,  qui  ne  purent  s'empêcher 
de  rire  de  ma  plaisante  découverte. 

Suit  après  la  lettre  du  sieur  d'Arnaud. 

A  vous  DorïC ,  M.  Baculard, 

Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  me  venger  de  toutes 
les  injures  dont  Texorde  de  votre  méiiv>ire  est  rem- 
pli :  mais  comme  elles  ne  s'adressent  pas  directe- 
ment à  moi ,  et  qu'à  la  rigueur  je  puis  douter  si  vous 
me  regardez  de  travers  ou  si  vous  louchez  seule- 
ment en  défilant  votre  tirade ,  je  veux  bien  ne  pas 
me  rappliquer,  et  vous  traiter  doucement  en  consé- 
quence :  car  vous  savez  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
de  vous  montrer  tel  que  vous  fUtes  dans  votre  con- 
frontation ,  c'es^à-dire  tout  à  côté  de  madame  Goëz- 
man,  si  votre  embarras,  et  le  peu  d'habitude  à 
vous  déguiser,  ne  vous  mit  pas  même  au-dessous  : 
mais  je  suis  doux ,  moi  ;  et  je  veux  bien  convenir 
q[ue  vous  n'avez  jamais  senti  la  conséquence  d'avoir 
accordé  à  le  Jay  une  lettre  mendiée  qui  m'inculpait 
aussi  gravement  sur  un  fsdt  que  vous  Ignoriez ,  et 
qui  se  trouve  faux  aujourd'hui  ;  je  veux  bien  conve- 
nir encore  que  vous  n'avez  pas  senti  la  conséquence 
di'avoir  recommencé  la  lettre ,  parce  que  le  Jay  ne 
trouvait  pas  cet  écrit  assez  fort  :  comme  si  un  fait, 
quand  vous  en  eussiez  été  témoin ,  pouvait  avoir 
deux  Êioes  sous  la  plume  de  celui  qui  vous  le  rend; 
ou  comme  si  votre  complaisance  pour  le  Jay,  qui 
agissait  de  son  côté  par  complaisance  pour  madame 
Goëzman,  laquelle  voulait  complaire  en  ce  point  à 
son  mari,  pouvait  vous  excuser  sur  une  démarche 

<  Pendant  qa*on  Imprime,  f apprends  que  le  eommis  de 
le  Jay  vient  d*ètre  oonfronlé  avec  madame  Goézman,  et 
qu^entre  pliuleara  écritures  qu'on  lui  a  présentées ,  il  a  très- 
i>len  reconnu  celle  dont  lut  tracée  la  minute  de  la  première 
déclaration  qa*il  a  copiée.  Mais,  au  grand  élonnement  de 
tout  le  monde  et  au  mien  (  car  j^avoue  que  je  ne  m'y  atten- 
dais presque  pas),  cette  écriture  s'est  trouvée  être  celle  de 
pr^enobilU  et  conêulUssimui  LHdovUut-Falentinun  GoBZ- 
■AN.  Et  voUà  comment  tout  oe  que  Je  débats  devient  inu- 
tile ,  à  mesure  qo*on  suit  rinstracttoo. 


aussi  inconsidérée.  Mais/ol  en»,  dites-vous,  que 
le  Jay  méritait  toute  ma  confiance,  et  foi  cédé 
à  cette  conviction  :  ainsi ,  d'erreur  en  erreur,  de 
complaisance  en  complaisance ,  vous  avez  causé 
sans  le  savoir  l'emprisonnement  de  le  Jay ,  et  mon 
décret  d'ajournement  personnel  :  et  voilà  comment 
le  transport  qui  saisit  un  pauvre  homme  de  bien 
sur  r avantage  de  faire  une  bonne  action,  le  con- 
duit souvent  à  en  &lre  une  très-blftmable. 

Il  faut  ajouter  ici  que  vous  aviez  alors  un  procès 
criminel  important  à  la  Toumelle,  où  vous  espériez 
quelques  bons  offices  de  la  reconnaissance  de  M.  Goëz- 
man ;  ce  qui  n'a  pas  laissé  que  de  rendre  votre  dis- 
traction un  peu  plus  profonde. 

Mais  le  plus  curieux ,  que  je  n'entends  pas  en- 
core ,  c'est  qu'après  être  convenu  à  votre  confronta- 
tion de  tous  vos  torts ,  on  ait  pu  depuis  vous  dé- 
terminer à  donner  un  mémoire où,  sans  vous 

en  douter,  vous  complétez  la  conviction  que  vous 
ne  sentez  jamais  la  force  de  ce  que  vous  dites  ni  de 
oe  que  vous  faites.  J'ai  donc  eu  raison  quand  j'ai  dit 
de  vous  dans  mon  supplément  :  Ifest^e  pas  par 
faiblesse  que  ce  pauvre  Arnaud  Baculard,  qui  ne 
dit  jamais  ce  qu'U  veut  dire,  et  ne  fait  jamais  ce 
qu'il  veut  faire ,  etc. 

Je  n'en  veux  qu'un  exemple  :  Oui ,  j'étais  à  pied, 
et  je  rencontrai  dans  la  rue  de  Condé  le  sieur 
Caron,  en  carrosse.  Dans  son  carrosse!  (répétez- 
vous  avec  un  gros  point  d'admiration).  Qui  ne  croi- 
rait ,  d'après  ce  triste  oui ,  j'étais  à  pied ,  et  ce  gros 
point  d'admiration  qui  court  après  mon  carrosse, 
que  vous  êtes  l'envie  même  personnifiée?  Mais  moi, 
qui  vous  connais  pour  un  bon  humain ,  je  sais  bien 
que  cette  phrase  dans  son  carrosse! ne  signifie  pas 
que  vous  fussiez  fâché  de  me  \o\idans  mon  car- 
rosse, mais  seulement  de  ce  que  je  ne  vous  voyais 
pas  dans  le  vôtre;  et  c'est,  comme  j'avais  l'honneur 
de  vous  l'observer,  parce  que  vous  ne  dites  jamais 
ce  que  vous  voulez  dire ,  qu'on  se  trompe  toujours  à 
votre  intention. 

Mais  consolez-vous ,  monsieur;  ce  carrosse  dans 
lequel  je  courais  n'était  déjà  plus  à  moi  quand 
vous  me  vîtes  dedans  ;  le  comte  de  la  Blache  l'avait 
fait  saisir,  ainsi  que  tous  mes  biens  :  des  hommes 
appelés ,  à  hautes  armes ,  habit  bleu,  bandoulières 
et  fusils  menaçants ,  le  gardaient  à  vue  chez  moi , 
ainsi  que  tous  mes  meubles ,  en  buvant  mon  vin  :  et  ^ 
pour  vous  causer,  malgré  moi,  le  chagrin  de  me 
montrer  à  vous  dans  mon  carrosse,  il  avait  fallu 
ce  jour-là  même,  que  j'eusse  celui  de  demander ,  1& 
chapeau  dans  une  main ,  le  gros  écu  dans  l'autre , 
permission  de  m'en  servir,  à  ces  compagnons  huis- 
siers ;  ce  que  je  faisais ,  ne  vous  déplaise ,  tous  les 
matins.  Et,  pendant  que  je  vous  parle  avec  tant  de 
tranquillité ,  la  même  détresse  subsiste  encore  dans 
ma  maison. 
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Quon  est  injuste!  on  jalouse  et  Ton  hait  tel 
homme  qu'on  croit  heureux ,  qui  donnerait  souvent 
du  retour  pour  être  à  la  place  du  piéton  qui  le  dé- 
teste à  cause  de  son  carrosse.  Moi ,  par  exemple ,  y 
a-t-il  rien  de  si  propice  que  ma  situation  actuelle 
pour  me  désoler?  Mais  je  suis  un  peu  comme  la 
cousine  d'Héloîse;  j*aibeau  pleurer,  il  faut  toujours 
que  le  rire  s'échappe  par  quelque  coin.  Voilà  ce  qui 
me  rend  doux  à  votre  égard,  Ma  philosophie  est 
d'être ,  si  je  puis ,  content  de  moi ,  et  de  laisser  aller 
le  reste  comme  il  plaît  à  Dieu. 

D'ailleurs,  monsieur,  votre  mémoire  m'oblige  en 
un  point  dont  vous  ne  vous  doutez  guère  :  c'est  qu'a- 
près avoir  cité  l'endroit  du  mien  où  je  raconte  que  je 
vous  dis  :  f^otts  étesl'c^mi  du  sieur  le  Jay  ;Je  voits 
invite,  monsieur,  par  Cintérét  que  vous  prenez  à 
lui,  de  te  voir  et  de  rengager  à  dire  la  vérité; 
desl  le  seul  parti  qui  lui  reste,  dans  l'embarras  où  il 
s'est  plongé  lui-même  ;  les  magistrats  ne  font  point 
leprocès  à  lajaiblesse,  c'est  la  mauvaise  foi  seule 
qu^on  poursuit;  vous  ajoutez  :  Le  sieur  Caron  me 
tint  à  peu  près  les  mêmes  discours  qu'il  rapporte 
id  ;  ce  qui  me  suffit  pour  renverser  je  ne  sais  quel 
échafaudage  de  subornation  de  le  Jay ,  que  la  mai- 
son Goëzman  a  voulu  élever  contre  moi,  dans  le 
mémoire  de  madame  pour  monsieur  ;  échafaudage 
qui  prouve  seulement  que  cette  maxime  est  de  leur 
connaissance  :  Qu'en  un  cas  embarrassant ,  il  vaut 
mieux  dire  des  riens  que  de  ne  rien  dire. 

Pardon ,  monsieur,  si  je  n'ai  pas  répondu  dans  un 
écrit,  exprès  pour  vous  seul ,  à  toutes  les  injures  de 
votre  mémoire  ;  pardon,  si,  voyant  que  vous  m'y 
faites  marcher  à  t éruption  de  ma  mine;  si,  vous 
voyant  mesurer  dans  mon  cœur  tes  sombres  pro- 
fondeurs de  l'enfer,  et  vous  écrier  :  Tu  dors,  Jupi- 
ter! A  quoi  te  sert  donc  ta  foudre  f  j'ai  répondu 
légèrement  à  tant  de  bouffissures.  Pardon  ;  vous  fû- 
tes écolier  sans  doute,  et  vous  savez  qu'au  ballon 
le  mieux  soufflé,  il  ne  faut  qu'un  coup  d'épingle. 

Vient  ensuite  la  dénonciation  de  M.  Goëzman,  que 
j'ai  analysée  dans  mon  supplément. 

Deux  remarques  à  y  f^ire.  La  première,  c'est 
que  M.  Goézman  rejette  sur  la  chambre  des  enquêtes 
la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de  me  dénoncer.  So- 
phiste dangereux  qui  déguisez  tout ,  la  chambre  des 
enquêtes  exigeait- elle  de  vous  la  justification  d'un 
magistrat  soupçonné ,  ou  la  dénonciation  d'un  in- 
nocent opprimé?  La  seconde,  c'est  que  les  ména- 
gements que  l'auteur  garde  envers  le  sieur  le  Jay , 
dont  il  parle  en  termes  si  doux,  si  paternels  :  Cette 
personne  interposée,  pénétrée  de  douleur  d'avoir 
commis  une  faute  dont  elle  ne  sentait  pasla  consé- 
quence, moins  armée  peut-être  contre  la  séduction, 
etc..  ces  ménagements,  dis-je,  rentrent  tout  à  fait 
dans  leschosesamicales  que  M.  Goëzman,  allant  au 
Palais,  disait  dans  le  même  temps  nu  sieur  le  Jay ,  et 


que  cedemier  rapportedans  sesinterrogatoires  :  Mtm 
cher  monsieur  te  Jay ,  soyez  sans  inquiétudes  ;  foi 
,  arrangé  les  choses  de  façon  que  vous  ne  serez  en* 
tendu  que  comme  témoin  au  procès ,  et  non  comme 
accusé.  En  rapprochant  ainsi  diverses  actions  d'un 
homme,  on  parvient  à  pénétrer  dans  les  replis  de 
son  cœur;  comme  les  géomètres ,  à  l'aide  de  quel- 
ques points  correspondants ,  mesurent  des  hauteon 
ou  sondent  des  profondeurs  inaccessibles. 

Une  autre  phrase  assez  curieuse  à  rapprocher  de 
ces  deux-d  est  celle  du  mémoire  de  madame  Goëz- 
man, pag.  30 ,  où  M.  Goëzman  la  fait  parier  ainsi  : 
Le  Jay  fut  assigné  lui-même  pour  déposer;  chose 
qui  a  paru  étonnante  à  bien  des  personnes  in  s* 

TBUiTES Pouvait-il  être  autre  chose  qu'oc*' 

cuséf  etc Voyez  la  ruse  !  Monsieur  et  madame 

Goëzman ,  dans  le  cours  de  ce  mémoire ,  parlent 
•  toujours  comme  s'ils  n'av;ùent  pas  lu  mon  supplé- 
ment (qui  était  dans  leurs  mains  depuis  dix  jours 
quand  ils  ont  imprimé)  ;  et  de  temps  en  temps  ils 
glissent  des  phrases  adroites ,  des  demi-réponses  à  oe 
que  j'y  ai  dit;  comme  si,  de  leur  chef,  ils  avaient 
prévenu  toutes  mes  objections  avant  de  les  connaî- 
tre. Réellement  il  y  a  du  plaisir  à  voir  cela. 

A  l'yard  du  reproche  que  M.  Goëzman  £iit  a  la 
cour,  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  envers  le  Jay , 
et  qui,  dïtril  y  a  paru  étonnante  à  bien  des  per^ 
sonnes  instruites  ;  la  cour  est  bonne  et  sage  pour 
juger  quel  cas  elle  doit  faire  de  la  mercuriale  de 
M.  Goëzman.  Mais  la  vérité  est  que  cette  phrase 
n'est  jetée  en  avant  que  pour  éluder  indirectement , 
par  une  réflexion  sévère,  le  reproche  d'avoir  dit  à 
le  Jay  :  Mon  cher  ami ,  fai  arrangé  les  choses  de 
façon  que  vous  ne  serez  entendu  que  comme  té" 
moin.  Dans  un  autre  mémoire,  il  dira  :  Comment 
aurais-je  tenu  de  pareils  propos  à  le  Jay ,  moi  qu'on 
a  vu  blâmer  publiquement  la  conduite  modérée  de  la 
cour  à  son  égard  ?  et  les  gens  inattentifis,  qui  ne  se 
rappelleront  pas  que  la  réflexion  n'est  venue  que 
depuis  le  reproche ,  diront  :  Voyez  la  méchanceté 
de  oe  Beaumarchais  ! 

Je  passe  les  neuf  ou  dix  pages  qui  suivent,  parce 
qu'elles  ne  contiennent  qu'un  remplissage  rd)utant 
sur  ma  prétendue  subornation  de  le  Jay ,  que  j'ai 
vu,  pour  la  première  fois,  le  8 septembre ,  c'est-à- 
dire  près  de  quatre  mois  après  tous  ces  misérables 
détails  de  subornation.  Ten  saute  encore  deux  ou 
trois  autres,  parce  que  le  respect  que  tout  Français 
a  pour  le  grand  Sully  ferme  la  bouche ,  d'indigna- 
tion de  vohr  à  quelle  comparaison  lui  et  madame  de 
Rosny  sont  ravalés  dans  ce  mémoire.  Madame  de 
Rosny  rendit  à  Rohm  ses  8000  écus;  et  vous,  ma 
dame,  non-seulement  vous  gardez  les  quinze  louis, 
mais  vous  avez  l'intrépidité  d'accuser  le  Jay  de  ne 
vous  les  avoir  pas  remis ,  quoique  ce  fait  soit  prouvé 
nu  procès  jus  ]u'à  l'évidence.  Aussi,  madame,  on 
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a  beau  vous  comparer  tantôt  à  la  femme  de  César , 
tantôt  à  la  femme  de  Sully ,  avec  de  pareils  procé- 
dés vous  ne  serez  jamais  que  la  femme  de  M.  Goéz- 
man. 

Page  41 .  Le  sieur  Caron  se  plaint.,,,  que  la  pre- 
mière audience  que  le  sieur  le  Jay  lui  avait  pro- 
mise  lui  a  été  accordée  à  une  heure  qui  la  rendait 
inulile.  Pas  un  mot  de  cela.  Tai  dit  :  «  L'agent  n*é- 
•  crit  qu'un  mot  ;  j'en  suis  le  porteur  ;  la  dame  le 
«  reçoit,  et  le  juge  parait.  Cette  audience  si  long- 
«  temps  courue,  si  vainement  sollicitée ,  on  la  donne 
«  à  neuf  heures ,  à  Finstant  incommode  où  l'on  va 
«  se  mettre  à  table.  » 

Incommode  pour  vous  ne  veut  pas  dire  inutile 
pour  moi  :  l'incommodité  de  l'heure  n'est  dtée  là 
que'tK>ur  prouver  qu'il  avait  fellu  des  motife  d'un 
grand  poids  pour  vous  feire  ouvrir  cette  porte  à 
rbeiire  incommode  du  souper. 

Mais  y  dites-vous ,  puisque  la  table  était  servie , 
fan  n  attendait  donc  pas  à  cette  heure4à  le  sieur 
Caron,  Et  la  lettre,  madame!  la  lettre  remise  au. 
châtain-dairj  Vous  oubliez  cette  lettre  magique ,  à 
laquelle  la  meilleure  serrure  ne  résiste  point.  I^es 
plus  grands  efforts  n'avaient  pu  jusqu'alors  en 
ébranler  le  pêne;  la  plus  simple  cédule,  au  nom  de 
le  Jay ,  feit  rouler  la  porte  à  l'instant  sur  ses  gonds  : 
oela  n'est-il  pas  admirable? 

Vous  feites  ensuite  un  mortel  calcul  des  messages 
des  sieurs  Bertrand  et  le  Jay  chez  vous ,  samedi  et 
dimanche.  Voici  ma  réponse  ;  je  la  crois  péremptoire  : 
Cest  qu'il  m'a  été  compté  en  ces  deux  jours  pour 
douze  francs  de  fiacres  par  le  sieur  Bertrand ,  et  que 
le  sieur  le  Jay  en  réclame  encore  autant  aujourd'hui 
pour  les  mêmes  courses. 

Passons  à  des  objets  plus  sérieux. 

A  TOUS,  M.  Marin, 

Ce  n'était  donc  pas  assez  pour  vous ,  monsieur, 
de  vouloir  accommoder  l'affeire  de  M.  Goezman  ;  il 
Yous  manquait  encore  de  la  plaider.  A  quoi  se  ré- 
duit votre  mémoire  ?  A  dire  que  vous  n'étiez  pas 
Vami  de  M.  Goëzman ,  et  que  vous  étiez  le  mien  : 
voilà  bien  les  assertions;  reste  à  débattre  les  preu- 
ves. 

Vous  n*étiez  pas  son  ami  !  Si  vous  ne  l'étiez  pas , 
pourquoi  donc,  lorsque  je  vous  visitai ,  le  2  avril, 
avec  mon  gardien  le  sieur  Santerre ,  me  dites- vous 
que  M.  Goëzman  vous  devait  sa  fortune  (car  vous 
êtes  un  grand  bienfaiteur);  que  c'était  vous  seul 
qui  l'aviez  fait  connaître  à  M.  le  chevalier  d*A..., 
lequel  l'avait  présenté  à  M.  le  duc  d' A...,  ce  qui 
Pavait  mené  à  s'asseoir  enfin  au  grand  banc  du  Pa- 
lais ?  Pourquoi  donc  me  dites-vous  que  sa  femme 
venait  vous  voir  assez  souvent  le  matin  ;  que  vous 
lui  aviez  donné  un  libraire  et  des  débouchés  pour 
la  vente  de  je  ne  sais  quelles  brochures  de  son  mari? 


Si  vous  n'étiez  pas  son  ami,  pourquoi  donc, 
quand  je  vous  appris  qu'il  était  mon  rapporteur ,  el 
que  j'avais  été  en  vain  trois  fois  chez  lui  la  veille , 
me  répondîtes-vous  :  Oui,  il  est  comme  cefo?  Quand 
je  vous  dis  qu'on  en  parlait  très-diversement ,  et  que 
je  vous  demandai  quel  homme  c'était,  pourquoi  me 
prftes-vous  par  la  main  en  faisant  des  excuses  à 
mon  gardien,  el  m'emmenâtes-vous  dans  un  cabinet 
intérieur ,  où  vous  m'apprttes  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
m'apprendre  sur  l'objet  de  ma  consulte? 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami,  pourquoi,  lorsque 
je  vous  fis  sentir  combien  il  était  important  pour 
moi  d'obtenir  une  ou  deux  audiences  de  lui ,  me 
dites-vous  :  J'arrangerai  çà ,  Je  verrai  çà  :  lais- 
sez-moi faire ,  Je  vous  ouvrirai  toutes  ces  portes- 
là  f  etc.,  etc,,  etc. 

Dans  la  même  journée ,  lorsqu'on  m'eut  procuré 
l'intervention  de  le  Jay,  et  qu'un  homme  de  bon 
sens  m'eut  dit  :  Je  vous  conseille  de  vous  en  tenir 
au  libraire ,  qui  sera  sûrement  moins  cher  que  Ma- 
rin ,  caron  dit  que  ce  le  Jay  est  un  bon  homme  qui  ne 
prend  rien  ;  je  vous  écrivis  pour  vous  prier  de  sus- 
pendre vos  bons  offices  :  un  ami  se  chargea  de  vous 
porter  la  lettre ,  et  s'y  prêta  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  n'en  ignorait  pas  le  contenu.  Il  ne  vous  trouva 
pas  ;  il  la  remit  à  votre  valet  de  chambre  portier  :  on 
peut  assigner  mon  ami  sur  ce  fait ,  indépendamment 
des  gens  qui  me  virent  écrire  la  lettre.  Or,  si  vous 
n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman ,  pourquoi  donc 
fites-vous  une  seconde  démarche  auprès  de  lui ,  pos- 
térieure à  la  réception  de  ma  lettre,  à. moins  que , 
voulant  absolument  feire  une  affaire  de  mon  procès 
vous  ne  vous  soyez  retourné ,  je  ne  sais  comment , 
dans  cette  seconde  visite  ?  car  toutes  les  affaires  ont 
deux  faces,  comme  tous  les  agioteurs  ont  deux 
mains. 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman ,  pour- 
quoi ,  suivant  votre  propre  mémoire ,  votre  entrevue 
des  Tuileries  comraença-t-elle  avec  une  espèce 
d^aigreur  de  sa  part ,  et  finit-elle  par  le  conseil  que 
vous  lui  donnâtes  de  faire  faire  une  déclaration  par 
le  Jay?  Pourquoi  vint-il  vous  remercier  le  surlen- 
demain chez  vous,  de  ce  que  vous  appelez  vous- 
même  *ié  swcès  de  votre  conseil,  et  vous  montra- 
t-il  la  déclaration  de  le  Jay  f 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami ,  pourquoi  me  fltes- 
vous  sur-le-champ  l'invitation  la  plus  pressante  de 
me  rendre  chez  vous ,  par  une  lettre  datée  du  3 
juin,  que  je  déposerai  au  greffe?  et  pourquoi, 
lorsque  je  vous  vis  sur  cette  invitation,  voulûtes- 
vous  m'engager  à  lui  écrire?  (page  3  de  votre 
mémoire)  ce  que  je  refusai  avec  dédain. 

S'il  n'était  pas  votre  ami,  pourquoi,  vous  ren- 
contrant au  Palais-Royal  (car  il  vous  rencontrait 
partout),  après  avoir  dit  (  page  3  )  ;  //  évitait  de  me 
voir;  je  l'abordai,  U  me  fit  un  accueil  trés-fi  oid^ 
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la  séance  finit-elle  par  mettre  les  deux  indifférents 
dans  le  même  carrosse,  où  le  ^aoé  M.  Goëzman 
TOUS  lut  sa  dénondation  au  parlement,  en  vous 
accompagnant  jusqu^à  la  porte  de  ma  sœur? 

&il  n'était  pas  votre  ami ,  pourquoi  voulûtes-vous 
me  tromper,  chez  ma  sœur,  devant  six  personnes , 
à  l'instant  où  vous  veniez  de  lire  Toutrageuse  dénon- 
ciation? Pourquoi  voulùtes-vous  me  faire  croire 
qu'elle  était  en  ma  faveur,  et  non  dirigée  contre 
moi,  pour  nous  tendre  à  tous  un  piège  af&eux ,  et 
nous  empêcher  de  parler  de  ces  misérableg  quinze 
louis,  sans  lesquels  pourtant  tout  le  poids  de  votre 
iniquité  retombait  sur  ma  tête? 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami ,  pourquoi  cherchâtes- 
vous  avec  lui  le  sieur  Bertrand  pour  rengager  à 
faire  une  déposition  courte  et  qui  ne  compromît 
personne ,  espérant  user  en  cela  de  l'influence  na- 
turelle de  MM.  Turcarets  sur  leurs  MM.  Râffles? 
Pourquoi  le  lendemain ,  outré  de  n'avoir  pu  le  trou- 
ver et  l'empêcher  de  faire  une  déposition  étendue, 
vouldtes-vous  lui  en  Êdre  ûdre  une  autre,  (car  il 
n'y  a  rien  de  difficile  pour  vous.  )  Pourquoi  allâtes- 
vous  dîner  ce  jour-là  chez  M.  le  premier  président 
avec  M.  et  madame  Goëzman,  et  arrangeâtes-vous 
avec  ce  dernier,  qtd  n^éfaUpas  votre  ami,  que  Ber- 
trand irait  chez  lui  le  soir  même?  Pourquoi  l'instant 
d'après  ne  quittâtes-vous  pas  ce  Bertrand  sans  en 
avoir  obtenu  sa  parole  expresse  de  la  visite  que  vous 
veniez  d'arranger  ?  Pourquoi  m'arrêtâtes-vous  le 
jour  même  sur  le  Pont-Neuf ,  et  me  pressâtes-vous 
de  nous  réunir,  pour  envoyer  Bertrand  chez  M. 
Goexmanf  Et  vous  ne  pouvez  plus  contester  tous 
ces  faits  qui  sont  avoués  dans  vos  mémoires ,  ou 
prouvés  au  procès  par  des  témoins  que  vous  essayez 
en  vain  de  rendre  suspects.  Et  comme  il  n*y  a  qu'un 
pas  de  la  série  des  intrigues  à  celle  des  noirceurs; 
si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  ce  magistrat ,  pourquoi 
donc  avez-vous  constamment  échauffé  la  tête  de  ce 
pauvre  Bertrand ,  et  n'avez-vous  pas  eu  de  repos  que 
vous  ne  l'ayez  amené ,  par  une  d^adation  d'honnê- 
teté sensible  à. tout  le  monde,  et  dont  vos  entre- 
vues étaient  le  thermomètre ,  à  nier  enfin  que  vous 
loi  eussiez  conseillé  de  changer  sa  disposition? 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman^  pour- 
quoi ,  sentant  que  les  dépositions  de  deux  étrangers 
^ent  de  la  plus  grande  force  contre  vous ,  avez- 
vous  dénigré  bassement  l'un  des  deux,  le  docteur 
Gardane,  et  voulu  jeter  du  louche  sur  l'honnêteté 
de  l'autre,  le  sieur  Deschamps  de  Toulouse? 
Comme  si  les  faits  dont  ils  ont  déposé  n'étaient  pas 
connus  d'autres  personnes ,  et  comme  si  ce  Ber- 
trand ,  dans  un  temps  où  il  n'avait  pas  encore  reçu 
l'ordre  exprès  de  mentir,  sous  peine  de  ne  plus  tri- 
poter vos  fonds ,  n'avait  pas  été  le  lendemain  dird 
à  trois  ou  quatre  personnes  :  Ils  veulent  me  faire 
changer  ma  déposition^  ils  me  fùurmenieni  àeetsh 


Jet;  mais  J'ai  été  ce  matin  augreffe  protester  gw  « 
loin  de  changer  ou  diminuer.  Je  sids  prêt  à  y 
ajouter  de  wntveauj  si  l'on  veut  m'entendref 
Gomme  si  ces  gens  étaient  muets  ou  morts,  et 
comme  si  le  ministère  public  n'avait  pas  des  moyens 
sûrs  de  les  forcer  de  parler  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  ce  magistrat,  pooi^ 
quoi  tontes  ces  assemblées  secrètes ,  toutes  ces  en- 
trevues chez  des  commissaires?  Pourquoi  M.  Goëz- 
man distribue-t-il  les  mémoiiesde  Marin,  Bertrand, 
Baculard ,  pendant  que  Bertrand ,  Bacnlard  et  Ma- 
rin colportent  les  siens  ?  Pourquoi  ces  lettres  pi- 
toyables de  vous  et  de  vos  commis  au  sieur  Bertrand  ? 
Pourquoi  des  Jui&  qui  vont  et  viennent  de  chez  vous 
chez  lui,  de  chez  lui  chez  vous  ?  Pourquoi  la  réponse 
que  vous  avez  exigée  du  sieur  Bertrand,  qui,  toujours 
contraire  à  lui-même ,  ne  l'a  pas  eu  plutôt  envoyée, 
et  su  que  vous  entendiez  vous  en  servir,  qu'il  a  été 
conter  partout  qu'il  sortait  de  diez  vous,  et  vous 
avait  dit  :  Si  vous  êtes  assez  osé  pour  imprimer  la 
lettre  que  fai  eu  la  complaisance  de  vous  donner. 
Je  vous  brûlerai  la  cervelle,  et  à  moi  ensuite;  ce 
qui  sera  constaté  au  procès  par  l'addition  d'infor- 
mation? 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman ,  pour- 
quoi l'excellente  plaisanterie  du  nom  de  Beaumar- 
chais que  j'ai  pris,  dites-vous ,  d'une  de  mes  fera* 
mes,  et  rendu  à  une  de  mes  sœurs ,  se  trouve-t«11e 
dans  le  mémoûre  de  madame  Goëzman ,  lorsqu'elle 
était  d'abord  en  tête  du  vôtre  ?  Vous  voyez  que  je 
dis  tout ,  M.  Marin ,  et  qu*il  n'y  a  ni  réticences ,  ni 
points ,  ni  phrases  en  l'air,  ni  ridicules  ménage- 
ments ,  ni  plate  économie ,  dans  mon  style  ;  je  suis 
comme  BoUeau , 

Je  ne  pais  rien  nommer,  si  ce  n'est  {mt  son  nom; 
rappelle  un  chat  on  chat... 

et  Marin  un  fripier  de  mémoires ,  de  littérature ,  de 

censure,  de  nouvelles,  d'afi&dres,  de  colportage, 

d'espionnage,  d'usure,  d'intrigue,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Quatre  pages  d'et  csBiera. 

A  vous  à  parler,  mon  bienfaiteur,  le  bienfaiteur 
de  tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde  accuse  de 
n'avoir  jamais  bien  fait  sur  rien.  Je  viens  de  mon- 
trer comment  vous  m'avez  servi,  comment  je  1^ 
reconnu,  comment  vous  l'avez  prouvé ,  comment 
je  vous  ai  répondu  :  amenez  vos  témoins ,  foumisscE 
vos  preuves ,  creusez  votre  mine ,  arrangez  votre  ar- 
tillerie. Je  dis  tout  haut  que  je  ne  suis  ni  assez  ri- 
che ni  assez  pauvre  pour  vous  avoir  jamais  emprun* 
té  de  l'argent.  Cela  est-il  dair?  m'entendez-vous  ? 
répondez  à  cela. 

Je  vous  félicite  d'être  honoré  de  votre  propre  es- 
Orne ,  c'est  une  jouissance  qui  ne  sera  troublée  par 
aucune  rivalité.  Mais  vous  allez  trop  loin  en  invo* 
quant  le  suffrage  des  honnêtes  gens ,  et  même  ceux 
ie  la  police. 
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Osenes-vous  compter  sur  le  témoignage  des  ins- 
pecteurs ou  officiers  de  police  qui  vous  ont  éclairé 
dans  vos  voies  ténébreuses? 

Oseriez-vous  compter  sur  celui  des  chefs  qui  ont 
été  chargés  de  vérifier  les  informations  faites  contre 
vous? 

Oseriez-vous  compter  sur  celui  de  M*  G de 

C....,  à  qui  ont  été  renvoyés  les  examens  de  diverses 
plaintes  sur  des  capitaux  renforcés  par  les  intérêts? 

Oseriezrvous  compter  sur  celui  de  M.  St. -P.,  qui 
depuis  cinq  ans  gémit  du  malheur  de  vous  avoir 
confié  ses  pouvoirs  pour  un  arbitrage,  et  qui  ne  cesse 
de  demander  vengeance  au  ministère  contre  vous? 
Ft  l'afiaire  Roussel?  et  l'affaire  Paco  ?  et  Taffaire, 
etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  Encore  quatre  pages  d'et  ex- 
tera. 

Et  vous  mettez  des  points  dans  votre  style ,  pour 
vous  donner  Tair  de  me  ménager!  Allons,  mon  bien- 
faiteur, que  ma  firanehise vous  encourage;  dites  : 
dites  :  Voilà  de  beaux  mystères!  j4  présent  on  dit 
totU.  Encore  un  ennemi ,  encore  quelques  mémoi- 
res,  et  je  suis  blanc  comme  la  neige.  Je  vous  invi- 
te à  ne  me  ménager  sur  rien.  A  votre  tour  osez  me 
porter  le  même  défi. 

Maintenant  que  nous  ommes  entre  quatre  yeux , 
eh  bien  !  vous  avez  donc  vos  petits  témoins  tout  prêts , 
pour  m'accuser  d'avoir  dit  que  le  comte  de  la  Bla- 
che  avait  donné  cinq  cents  louis  à  M.  Goêzman  ?  eh 
mais  !  vos  pieuses  intentions  à  ce  sujet  sont  déjà  con- 
signées au  greffe  par  mon  récolement.  Je  savais  vo- 
tre dessein  ;  ce  pauvre  Bertrand  m'en  avait  menacé 
un  jour  devant  dix  personnes ,  qui  certifieront  le  £dt. 
Un  abbé,  des  amis  de  Marin ,  l'avait ,  disait-il  char- 
gé de  m'avertir,  que  si  je  prononçais  un  seul  mot 
contre  lui,  son  projet  était  de  me  mettre  à  dos  le 

comte  de  la  Blache,  etc Je  vous  attends,  mon 

bîenÊiiteur.  Vos  bontés  ne  m'ont  pas  empêché  de 
parler  :  vos  menaces  ne  me  réduiront  pas  au  si- 
lence. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  me  dise  et  ne  m'écrive 
tous  les  jours,  que  vous  êtes  l'ennemi  le  plus 
danger^ix ,  que  vous  avez  un  crédit  étonnant  pour 
faire  du  mal ,  un  grand  pouvoir  pour  nuire.  Je  cher- 
che en  vain  comment  la  Gazette  peut  mener  à  tant 
de  belles  choses,  car  toutes  ces  belles  choses  ne  vous 
ont  sûrement  pas  mené  à  la  Gazette. 

On  dit  aussi  que  vous  avez  juré  ma  perte.  Si  c'est 
feire  du  mal  à  un  homme  que  d'en  dire  beaucoup 
de  lui,  personne  à  la  vérité  n'est  plus  en  état  de  fEûre 
ce  mal  là  que  vous. 

Mais  lorsqu^on  vous  confia  la  trompette  de  la  Re- 
nommée, était-ce  pour  corner  qu'on  vous  la  mit  à  la 
bouche?  était-ce  pour  ramper  dans  le  plus  aisé  de 
tous  les  genres  d'écrire  qu'on  vous  en  attacha  les 
aile«?  Encore, ne  pouvant  vous  livrera  toute  l'âpre- 
té  de  vos  petites  vengeances  sous  les  yeux  d'un  mi- 


nistre éclairé  qui  vous  veille  de  près ,  vous  brigues 
sourdement  un  paragraphe  dans  chaque  gazette 
étrangère ,  où  je  suis  déchiré  à  dire  d'experts.  Ainsi 
de  brigue  en  brigue,  et  briguant  partout  assidû- 
ment contre  moi ,  vous  trouvez  le  secret  de  me  dé- 
nigrer toutes  les  semaines,  et  d'ennuyer  l'Europe 
entière  de  ma  personne  et  de  mon  procès. 

Pour  finir ,  mon  bienfaiteur ,  nommez-nous  donc 
les  personnages  à  qui  j'ai  dit  :  Je  dois  trop  à  Marin 
pour  abuser  encore  de  ses  bontés  f  Cest,  dites-vous, 
chez  un  grand  seigneur  qui  m'admettait  alors  à  sa 
table.  A  cet  alors  insultant ,  voici  ma  réponse. 

Le  grand  seigneur  chez  lequel  je  vous  ai  rencon- 
tré est  M.  le  duc  de  la  Vallière,  auquel  depuis  douze 
ans  je  suis  attaché  par  devoûr,  comme  lieute- 
nant général  de  sa  capitainerie;  par  respect,  c'est 
un  homme  de  qualité  qui  a  l'esprit  solide  et  le  cœur 
généreux  ;  par  reconnaissance ,  il  m'a  toujours  com- 
blé d'une  bonté  qu'il  pouvait  me  refuser  ;  par  jus- 
tice, il  m'a  honoré  d'une  estime  que  j'ai  méritée  ;cai 
si  l'amitié  s'accorde ,  l'estime  s'exige,  et  si  Tune  est 
un  don,  l'autre  est  une  dette;  il  n'y  a  point  d'alors 
sur  ces  choses-là  :  et  si,,  pour  repousser  une 
injure  aussi  misérable,  j'avais  besom  d'un  témoi- 
gnage de  probité ,  d'honneur ,  de  désintéressement, 
d'exactitude  et  de  loyauté,  c'est  à  ce  grand  seigneur 
surtout  que  je  m'adresserais,  et  dont  je  Tobtiendrais 
à  l'instant.  Osez-vous  en  dire  autant  d'un  seul  des 
gens  en  place  qui  se  sont  servis  de  vous  comme  on  se 

sertà  l'année,  en  certains  cas,  de  certaines  gens 

très-bien  payés  ?  Mais  il  est  une  délicatesse ,  une  pu- 
deur qu'un  homme  d'honneur  sent  mieux  qu'il  ne 
l'ej^prime,  et  qui ,  depuis  que  je  suis  attaqué  par  des 
méchants ,  m'a  fait  me  renfermer  dans  le  cercle 
étroit  de  mes  plus  cbersamis.  Cest  moi  qui,  refusant 
toute  espèce  d'avances  ou  d'invitations,  ait  dit  à 
tout  le  monde  :  Je  suis  accusé,  je  ne  recevrai  point  à 
titre  de  grâce  les  témoignages  publics  d'une  estime 
qui  m'est  due  à  titre  de  justice  ;  et  tel ,  qu'un  no- 
ble Breton  dépose  son  épée,  jusqu'à  ce  qu'un  com- 
merce utile  l'ait  remis  en  état  de  s'en  parer  de  nou- 
veau ,  je  ne  prétends  à  l'estime  de  personne ,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  prouvé  à  tout  le  monde  que  personne  ne 
doit  rougir  de  m'avoir  estimé. 

Cest  par  une  suite  de  cette  délicatesse  que,  dès 
que  j'ai  été  attaqué,  je  n'ai  pas  cru  devoir  remplir 
aucune  fonction  de  judicature  ou  d'autres  chaînes. 
Un  homme  attaqué,  quand  il  a  l'honneur  d'appar- 
tenir à  un  corps ,  doit  se  justifier  ou  se  retirer.  Quel 
magistrat  oserait  monter  au  tribunal  pendant  qu*OD 
est  en  suspens  s'il  est  digne  d'y  siéger  ?  de  quel  front 
irait-il  prononcer  sur  la  fortune,  l^onneurou  la 
vie  des  autres ,  quand  il  est  lui-même  courbé  sous 
le  glaive  de  la  justice  ;  et  s'asseoir  au  rang  des  juges, 
quand  l'attente  d'un  arrêt  l'a  presque  jeté  parmi  les 
coupables?  Il  fiaut  être  reconnu  mtact  et  pur ,  avant 
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d'oser  paraître  sous  ia  robe  ou  le  mortier  ;  et  Taudace 
de  revêtir  ces  marques  de  dignité ,  si  révérées  dans 
l'homme  honorable,  ne  sert  qu'à  mieux  faire  écla- 
ter l'avilissement  d'un  sujet  dégradé  dans  l'opinion 
publique.  Le  premier  malheur  sans  doute  est  de 
rougir  de  soi  ;  mais  le  second  est  d'en  voir  rougir  les 
autres.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  dis  toutes  ces 
choses,  que  vous  n'entendez  seulement  pas.  .Terne 
retire,  moi,  parce  que  j'ai  quelque  chose  à  perdre... 
Vous...  vous  pouvez  aller  partout. 

A  vous,  M.  Bertrand, 

Avez-vous  lu,  monsieur,  le  long  mémoire  tout 
saupoudré  d* opium,  et  d^assa  fœtida,  qui  court 
sous  votre  nom  ?  Je  ne  vous  parlepoint  de  la  diction, 
parce  que  c'est  ce  qui  doit  nous  importer  le  moins ,  à 
vous  et  à  moi  qui  ne  l'avons  pas  écrit  :  je  n'ai  fiait 
que  l'entre-lire,  parce  qu'on  y  sent  je  ne  sais  quoi 
de  fade ,  de  saumfttre  et  de  mariné,  qui  le  rend 
tout  à  fait  désagréable  au  goût  :  mais  comme  il  a 
paru  sous  votre  nom ,  je  vais  y  répondre  comme  s'il 
était  de  vous.  Il  n'est  pastoujours&dle ,  messieurs , 
dans  vos  fournitures  provençales  «  de  distinguer  la 
facture  du  vendeur  de  celle  qu'on  présente  à  l'ache- 
teur :  allons  au  ûdt ,  je  suis  pressé ,  car  dans  ce  mo- 
ment-ci la  foule  est  aux  mémoires.  Que  dit  le 
vôtre? 

Madame  Goëzman  a  donc  toujours  juré  ses 
grands  dieux  qu'elle  ne  rendrait  pas  les  quinze  louis? 
En  vérité,  vous  le  dites  tant  de  fois,  qu'on  serait 
tenté  de  croire  que  c'est  pour  moi  contre  elle  que 
vous  écrivez;  du  moins  jusqu'à  la  vingt-sixième  page 
y  a-Ml  peu  de  chose  qui  contrarie  cette  idée; 
et  sans  la  fin  du  mémohre,  sans  le  fond  du  sac,  où, 
la  marchandise  étant  plus  avariée ,  le  goût  marin  se 
sent  davantage ,  en  vérité  je  n'aurais  que  des  grâces 
à  vous  rendre. 

Au  reste,  si  madame  Goëzman  a  tant  dit  qu'elle 
ne  rendrait  jamais  ces  misérables  quinze  huis ,  elle 
les  a  donc  reçus  car,  en  termes  de  commerce,  la 
banqueroute  suppose  toujours  la  recette ,  comme 
vous  savez  :  je  tâche  de  parler  à  chacun  sa  langue 
familière,  pour  être  entendu  de  tout  le  monde.  Le 
Csdt  des  quinze  louis  une  fois  bien  avéré ,  et  la  certi- 
tude renouvelée  par  vous  que  jamais  on  n'a  solli- 
cité pour  moi  que  des  audiences  auprès  de  madame 
Goëzman ,  le  reste  va  tout  seul. 

En  vingt-six  mots  j'ai  déjà  répondu  aux  vingt- 
six  premières  pages  du  mémoire  du  sieur  DairoUes 
Bertrand ,  ou  Bertrand  Dairolles;  car  il  n'importe 
guère  comment  les  noms  s'arrangent  sous  ma  plume, 
pourvu  qu'on  sadie  de  qui  je  veux  parler. 

Mais  qu'ils  ont  donc  i'épiderme  chatouilleux ,  ces 
messieurs  !  En  voici  un  à  qui  je  n'ai  donné  qu'un 
petit  singlon  dans  une  note  de  mon  supplément ,  et 


à  qui  ce  petit  singlon  fait  verser  des  flots  de  bile,  et 
répondre  par  quarante-quatre  pages  d'injures. 

Le  sieur  Marin ,  comme  je  l'ai  établi  dans  son  ar- 
ticle, connaissant  assez  son  Bertrand  pour  savoir 
que  c'est  un  homme  sans  caractère ,  qui  a  peu  de 
suite  dans  les  idées ,  toujours  aux  extrêmes ,  enthou- 
siaste, exalté  comme  un  grenadier  à  l'assaut,  ou 
faible  comme  un  pleurard  milicien  qui  voit  le  pre- 
mier feu  ;  le  sieur  Marin,  dis-je ,  s'était  flatté  qu'en 
l'effrayant  d'un  décret  certain ,  d'une  condamnation 
possible ,  il  l'empêcherait  de  dire  la  vérité  avec  une 
extension  qui  pût  compromettre  M.  et  madame 
Goëzman  ;  et  c'est  ce  que  le  sieur  Marin  avoua  de- 
vant six  témoins,  chez  ma  sœur,  le  jour  que  M. 
Goëzman  l'accompagna  jusqu'à  la  porte ,  et  qu'il  lui 
lut  sa  dénonciation,  à  peu  près  comme  on  donne 
une  ample  instruction  à  son  plénipotentiaire. 

Il  faut  que  Bertrand  et  vous  ne  fassiez  tous,  nous 
disait-il,  que  des  dépositions  courtes,  sans  parler 
de  ces  misérabies  quinze  louis;  et  avant  peu  j'arran- 
gerai l'affoire. 

Mais  comment  l'arrangera-t-ii,  M.  Marin  ?  Per- 
sonne n*ayant  parlé  des  quinze  louis, lafaussedéda- 
ration  de  le  Jay ,  qui  n'en  parle  pas  non  plus,  restera 
dans  toute  sa  force;  et  les  £ûts  y  contenus  n'tont 
contrariés  juridiquement  par  personne,  la  dénoncia- 
tion faite  au  parlement  en  acquerra  un  nouveau  prix  ; 
et  cette  manœuvre  était  (comme  dit  Panurge,  ou  plu- 
tôt frère  Jean)  le  joli  petit  coutelet  avec  lequel 
l'ami  Marin  entendait  tout  doucettement  m'égorgii" 
1er.  Mais  le  soin  .qu'il  prit  pour  me  décevoir  sur  la 
dénonciation  qu'il  prétendait  être  en  ma  faveur , 
pendant  que  j'étais  sûr  du  contraire,  m'inspira  de 
la  défiance;  et  l'horreur  de  lui  voir  conseiller  de  sa- 
crifier le  Jay  m'ouvrit  les  yeux  sur  le  secret  de  sa 
mission. 

Il  n'y  arien  de  sacré  pour  ces  gens-ci ,  me  dis-je-, 
il  faut  redoubler  d'attention  sur  leur  conduite,  et 
me  trouver  demain  à  l'entrevue  des  deux  compatrio- 
tes Marin  et  Bertrand. 

Enfin,  pour  ne  pas  rebattre  ennuyeusement  tout 
ce  qu*on  a  lu  dans  l'article  Marin  (car  ces  messieurs 
sont  tellement  identifiés,  que  parler  à  l'un  c'est  ré- 
pondre à  l'autre) ,  tout  le  fond  de  la  conduite  du 
sieur  Dairolles  est  appuyé  sur  deux  points  capitaux, 
la  mémoire  parfaite  et  l'oubli  total. 

Par  exemple,  il  se  souvient  bien  qall  lui  est 
échappé  de  dire  beaucoup  de  choses  dont  il  ne  se 
souvient  pas  le  jour  de  sa  déposition. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  le  sieur  Marin  no 
lui  a  pas  conseillé  ce  jour-là  d^  changer  sa  déposi* 
tion. 

II  ne  se  souvient  pas  des  choses  que  le  sieur  Ma- 
rin m'a  dites,  ni  de  celles  que  je  Itt  ai  r^ondaes 
dans  son  cabinet  ce  même  jour. 

Mais  il  se  souvient  bien  qu'il  y  a  raconté,  loi. 
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dans  le  plus  grand  détail ,  ce  qu'il  avait  dit  et  fait 
au  Palais. 

Il  ne  se  souvient  pas  si  les  commis  de  Mann 
étaient,  ou  non,  dans  son  cabinet  quand  nous  y 
dissertions. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  nous  y  restâmes 
seuls  quand  le  sieur  Marin  nous  quitta  pour  se 
raser. 

Il  ne  se  souvient  pas  des  choses  qu*il  a  pu  dire  en 
quittant  le  sieur  Marin  l'après-midi ,  à  la  dame  Lé- 
pine,  à  sa  sœur ,  au  docteur  Gardane. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  Marin  lui  dit,  en  pro- 
pres termes,  qu'il  fallait  qu'il  allât  chez  M.  Goëz- 
man  ;  que  ce  dernier,  sachant  la  vérité  de  sa  bouche, 
ferait  enfermer  sa  femme,  et  dirait  ensuite  au  par- 
lement :  Je  me  suis  fait  justice  ;  car  il  ne  faut  pas  que 
la  femme  de  César,  etc. ,  etc. 

Il  ne  se  souvient  pas  qu'il  ait  dit  à  quatre  person- 
nes, chez  le  Jay,  le  lendemain  :  Ils  veulent  me  faïre 
changer  ma  déposition,  ils  me  vexent  à  ce  sujet  : 
pour  qui  me  prend-on?  Je  suis  vrai  dans  tout  ce  que 
je  dis  et  fais ,  je  persisterai;  j'en  ai  porté  ce  matin 
Tassurance  au  greffe. 

"  Mais  il  se  souvient  bien  qu'il  a  été  au  Palais  ce 
jour-là,  dire  quelque  chose  dont  il  ne  se  souvient 
plus. 

Voilà  certes  un  beau  sujet  pour  le  prix  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie  en  1774!  Gagner  la  médaille 
en  expliquant  comment  la  cervelle  du  pauvre  Ber- 
trand a  pu  tout  à  coup  se  fendre  en  deux ,  juste 
par  la  moitié,  et  produire. dans  sa  tête  une  mé- 
moire si  heureuse  sur  certains  faits ,  si  malheu- 
reuse sur  certains  autres  ;  comment  le  grand  cousin 
Bertrand  a  pu  devenir  tout  à  coup  paralytique 
d^un  côté  de  l'esprit,  et  d'une  façon  si  curieuse 
pour  les  amateurs ,  que  la  partie  de  sa  mémoire 
qui  charge  Marin  est  paralysée  sans  ressource, 
pendant  que  toute  la  partie  qui  le  décharge  est 
saine ,  entière ,  et  d'un  brillant  si  cristallin ,  que  les 
plus  petits  détails  s'y  peignent  comme  dans  un  fl- 
dèle  miroir. 

Ce  sont  là ,  mon  cher  Bertrand ,  les  petites  re- 
marques qui  m'ont  fait  dire  dans  mon  supplément  : 
ffeit'Ce ptu  par/aiblessê  que  ce  pauvre  Dairolks^ 
qui  ne  veut  pas  être  nommé  Bertrand,  etc.  Vous 
avez  donné  une  assez  bonne  explication  du  motif 
qui  vous  avait  feut  désirer  de  n'être  appelé  que 
Dairolles,  et  non  Bertrand,  dans  mon  mémoire. 
Cètait ,  dites-vous ,  pour  que  nos  deux  noms  ne 
fiissent  accolés  nulle  part;  car,  dis-moi  qui  tu 
hantes,  etc.  Tout  cela  est  joli,  mais  pas  assez 
simple. 

Javais  pensé,  moi,  que  jouer  un  rôle  à  deux  vi- 
sages dans  cette  affaire,  sous  le  nom  de  Dairolles  seu- 
lement ,  cela  ne  ferait  pas  de  tort  au  Bertrand  qui 
signe  les  lettres  de  change ,  et  qui  doit  être  connu 
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sous  ce  nom  dans  le  commerce  pour  un  homme 
vrai ,  s'il  veut  conserver  quelque  crédit. 

Mais  comment  vous  et  Marin ,  qui  avez  de  l'es- 
prit comme  quatre  et  du  sens  commun ,  avez*vous 
pu  vous  tromper  à  cette  (expression  de  pauvre  un 
tel,  qui  ne  se  dit  jamais  sans  qu'un  geste  d'épaule 
en  fixe  le  vrai  sens?  Quoi  I  vous  avez  cru  que  je  par- 
lais de  vos  facultés  numéraires?  Lorsqu'on  dit  d'un 
homme.  Ce  pauvre  un  tel ,  ce  n'est  jamais  dans  le 
sens  àiEsurientes  implevit  bonis,  etc.  ;  mais  tou- 
jours dans  celui  de  Beati pauperes  spiritu.  Voilà, 
mon  cher  psalmiste ,  ce  que  vous  ne  pouvez  pas 
honnêtement  ignorer,  vous  qui  parlez  latin  comme 
madame  Goezman.  Mais  vous  croyez  peut-être  que 
je  vous  trompe  sur  la  pitié  que  votre  mémoire  ins- 
pire ;  tenez ,  lisez  avez  moi. 

(Pag.  15.)  En  effet,  je  ne  parle  pas  au  sieur 
Gardane,  mais  à  des  juges  respectables,  qui  n'ont 
pas  de  peine  à  supposer  des  sentiments  honnêtes 
à  d'honnêtes  citoyens.  Ainsi  vous  apportez  en 
preuve  de  votre  probité  la  supposition  que  les  juges 
doivent  faire  que  vous  êtes  honnête  parce  qu'ils  sont 
respectables.  Est-ce  là  raisonner?  Je  m'en  rapporte. 
Et  ils  avoueront  (  les  juges)  de  bonne  foi,  que  si  le 
sieur  Marin  m'avait  tenu  ce  discours  (de  changer 
la  déposition  )  yfen  aurais  été  indigné;  toute  con- 
sidération aurait  cessé  ;  j'aurais  consigné  dans 
mes  interrogatoires  cette  proposition;  et,  dans  ma 
confrontation  avec  lui,  je  l'aurais  certaUrement 
interpellé  sur  le  fait  en  question:  or,  cela  n'est  pas 
arrivé  t  ce  fait  est  donc  un  mensonge  avéré  de  la 
part  du  sieur  Gardane.  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut 
dire?  Mettons-le  en  français.  Les  juges  (qui  ont 
décrété  Bertrand)  avoueront  de  bonne  foi  que,  si 
Marin  avait  tenu  ce  propos  (à  Bertrand  son  agio- 
teur), Bertrand,  indigné,  l'aurait  consigné  au 
procès  (ce  qui  aurait  nui  à  Marin);  or,  Bertrand 
n'a  pas  consigné  ce  fait  contre  Marin,  (  qui  tient 
la  bourse  de  tous  deux)  ;  do^u:  Gardane  est  un  im- 
posteur de  tavoir  dit  Et  l'on  appeUe  cela  des  dé- 
fenses! Cest  du  bel  et  bon  galimatias  double,  où 
l'auteur  ne  s'entend  pas  plus  qu'il  ne  se  fait  enten- 
dre aux  autres.  Réellement  je  vous  croyais  plus 
avancé  dans  la  composition.  Mais  ceci  me  parait  être 
du  Marin  tout  pur. 

C'est  encore  une  chose  assez  curieuse  que  de  voir 
comment  ces  messieurs  s^accordent  sur  les  faits.  Je 
prends  au  hasard  le  premier  trait  qui  me  tombe 
sous  la  main  :  et  il  est  d'autant  plus  grave,  qu'il  s'agit 
ici  de  la  première  impression  que  furent  sur  tout 
le  monde  la  colère  et  les  menaces  de  M.  Goezman  \ 
et  que  cette  impression,  qui  a  dirigé  les  premières 
démarches  de  chacun ,  a  dû  au  moins  laisser  d'elle 
un  souvenir  très-net.  Écoutons  raconter  ces  mes- 
sieurs. «  Sitôt  que  je  l'appris,  dit  Bertrand,  (page 
«  8  de  ce  mémoire)  j'a//ai  chez  le  sieur  Marin,  et 
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«  Je  le  priai  instamment  de  voir  M.  Gofzman ,  et 
«  d engager  ce  magistrat  à  se  trouver  chez  ttn,  où 
«  Je  me  rendrais,  et  tâcherais  de  rengager  à  ne 
•  faire  aucun  éclat.  Sitôt  que  je  l'appris ,  dit  Ma- 
«  rin  (page  3  de  son  mémoire),  je  m'efforçai  de 
«  persuader  au  sieur  Bertrand  de  voir  M.  Go€z- 
«  man,  et  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  savait.  » 

Je  ne  vous  le  fais  pas  dire ,  messieurs ,  je  vous  co- 
pie fidèlement  :  mais  quelle  volupté  pour  moi  de 
montrer  à  la  cour  le  doux  ami  Marin  et  le  grand 
cousin  Bertrand ,  à  genoux  Tun  devant  l'autre ,  sur 
le  fait  le  plus  important  du  procès!  Marin,  les  bras 
étendus,  s'efforçant  de  persuadera  Bertrand  (qui 
résistait  apparemment)  de  voir  M.  Goêzman  poub 
L*APAISBB  ;  et  Bertrand,  les  mains  jointes,  suppliant 
instamment  Marin  (qui  sans  doute  n'en  voulait 
rien  faire)  de  lui  procurer  l'occasion  de  voir  ce 
magistrat  pour  l'âpaiscb. 

Et  pourquoi  tant  de  maladresse,  je  vous  prie? 
Pour  tâcher  de  persuader  au  public  que  j'avais 
grand'peur,  et  que  Marin  et  Bertrand  me  rendaient 
a  l'envi  le  signalé  service  d'intercéder  pour  moi  au- 
près de  M.  Goëzman. 

Mais  cette  contradiction  entre  les  deux  com- 
patriotes jette  un  grand  jour  sur  ce  qu'ils  ont  tant 
intérêt  de  cacher  à  la  cour,  le  conseil  donné  par 
Marin  de  changer  la  déposition.  On  a  vu  Bertrand 
(  page  8  de  son  mémoire) ,  prier  le  sieur  Marin  de 
taboucher  avec  M,  Goéztnan,  pour  Vapaiser, 
Mais  void  bien  autre  chose  (page  10)/i>  sieur 
Marin  me  conseilla  d'aller  voir  M.  GoCzman , 
qui  me  recevrait  bien  ;  il  clouta  que  ce  magistrat, 
instruit  par  moi-même  de  tous  les  faits ,  prendra  it 
sans  doute  des  Tnagens  pour  arrêter  les  suites  de 
cette  affaire-,  qu'il  ne  fallait  pas  que  l'amitié  que 
je  portais  à  lamaison  du  sieur  de  Beaumarchais 
me  fit  manquer  aux  égards  qu'on  devait  à  un 
magistrat  honnête,  intégre  et  vertueux.  Je  ren- 
trai chez  moi  ;  j'étais  troublé  de  tout  ce  qui 
8B  vkSSkiT ^absorbé  dans  mes  idées; on s^ aperçut 
de  cette  altération.  On  me  questionna  beaucoup  : 
je  rendis  compte  de  la  situation  de  mon  âme;  je 

DIS  QUE  j'étais  occupé  DU  CONSEIL  QUE  LE 
SIBUB  MABIN  m'avait  DONNÉ,  D' ALLEE  VOIE 
CE  SOIR  M.  GOEZMAN.  QUE  DIBAWE?  COMMENT 
MEBBCEVRA-T-1L?Ma  DÉPOSITION  EST  FAITE; 
QUE  RÉSULTER A-T-IL  DE  CETTE   VISITE?   faimc 

mieux  ne  point  aller  chez  lui. 

Ainsi  donc,  le  sieur  Bertrand,  si  empressé  de 
voir  M.  Goezinan,  et  qui  demandait  si  instamment 
au  sieur  Marin  l'entrevue  avec  cfe  magistrat ,  est 
troublé,  et  n'ose  plus  se  prései^er  chez  lui  sitôt 
qu'il  a  déposé  :  que  lui  dirai-Je ,  comment  me  rece- 
vra-tilf  Ma  déposition  est  faite.  Mais  puis- 
que cette  déposition  faite  troublait  le  sieur  Bertrand 
et  l'éloignait  de  M.  Goësman ,  pourquoi  le  sieur  Ma- 


rin ,  qui  n'ignorait  pas  la  déposition ,  insistait-il  à 
Ty  envoyer?  pourquoi  l'encourageait-il  à  faire  cette 
démarche?  Et  lorsqu'il  dit  (  selon  Bertrand)  ^t^// 
ne  fallait  pas  que  l'amitié  qu'il  portait  à  la  mai- 
son du  siaur  de  Beaumarchais  lui  fit  manquer 
aux  égards  dus  à  un  magistrat  honnête,  intégre 
et  vertueux,  ne  supposait-il  pas  que  la  famille  de 
Beaumarchais  avait  suggéré  la  déposition  du  sieur 
Bertrand  ?ne  préjugeait-il  pas  en  faveur  de  M.  Goéz> 
man?  n'engageait-il  pas  le  sieur  Bertrand  à  aller 
voir  ce  magistrat,  pour  convenir  des  moyens  qu'il 
y  aurait  à  prendre ,  afin  de  faire  une  déposition  dif- 
férente de  celle  que  le  sieur  Bertrand  avait  faite, 
et  que  le  sieur  Marin  supposait  dictée  par  ta  famille 
de  Beaumarchais  contre  un  magistrat  respectable 
et  vertueux  ? 

Voilà  donc  en  substance  le  conseil  de  changer 
la  déposition  donnée  par  Marin,  et  l'injure  fiiite  à 
la  famille  de  Beaumarchais ,  constatés  par  les  mé- 
moires de  ces  messieurs  ;  injure  que  le  sieur  Marin , 
comme  on  le  voit,  préméditait  d'avance ,  et  qu'U  a 
prodiguée  depuis  dans  son  mémoire. 

Reste  à  jeter,  M.  Bertrand ,  un  coup  d'oeil  sur 
votre  confrontation  avec  le  docteur  Gardane,  dont 
vous  nous  donnez  une  version  à  votre  manière , 
c'est-à-dire  bonne  pour  ce  qui  vous  profite,  et 
louche  sur  ce  qui  l'intéresse. 

Vous  avez  là  une  singulière  maladie  !  mais  ce  doc- 
teur dont  le  cen'eau  est  bien  entier,  ses  deux  lobes  éga- 
lement sains ,  vient  de  présenter  une  requête  au 
parlement ,  afin  d'obtenir  une  réparation  d'honneur, 
avec  affiche  de  l'arrêt ,  pour  toutes  les  horreurs  dont 
vous  avez  voulu  le  souiller  :  cela  ne  fut  rien  à  notre 
affaire. 

Mais  ce  qui  y  fait  beaucoup  est  la  partie  de  cette 
confrontation  où  ce  médecin  vous  reproche  d'être 
venu,  pâle  et  Tair  ^aré,  chez  la  dame  Lépine,  un 
jour,  devant  neuf  personnes,  lui  dire  :  «  Mon  ami, 
«  tâtez-moi  le  pouls ,  je  dois  avoir  la  fiè>Te.  Ah  ! 
«  messieurs ,  je  viens  de  les  prendre  les  mains  dans 
«  le  sac  :  c'est  une  horreur,  je  suis  perdu  ;  vous 
a  l'êtes  aussi ,  M.  de  Beaumarchais.  Je  viens  de  dl- 
«  ner  chez  une  dame  avec  quatre  conseillers  de 
«  grand'chambre ,  qui,  ne  me  connaissant  pas  ,  se 
«  sont  expliqués  sans  ménagement  sur  l'affaire ,  et 
«  ont  fini  par  assurer  que  l'intention  du  parlement 
«  était  de  traiter  sans  pitié  le  Jay ,  Bertrand  et  Beau- 
«  marchais ,  pour  avoir  osé  toucher  à  la  réputation 
«  du  magistrat  le  plus  intègre ,  etc.  » 

Je  me  rappelle  fort  bien  tous  ces  fidts ,  et  com- 
ment vous  refusâtes  obstinément  de  me  dire  le  nom 
des  quatre  conseillers;  comment  je  me  mis  en 
colère;  et  comment  enfin  je  résolus  de  n'avoir  plus 
aucun  commerce  avec  un  homme  aussi Êiux  et  aussi 
faible. 

L'anecdote  du  cartel  intercepté ,  dont  parle  la 
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confrontation  «  est  apparemment  b  suite  de  cette 

colèn*. 
Mais  que  vouliez-vou8  donc  dire,  monsieur,  en 

m'îQvitant  à  prendre  une  épée  d*or  ?  Est-ce  que  vous 

aviei  posé  pour  loi  de  ce  combat  que  la  dépouille 

du  vaincu  resterait  au  vainqueur  ?  Les  gens  de  votre 

état  ont  beau  être  en  colère ,  ils  ne  perdent  jamais 

la  tête. 

Mais  quelle  est  enfin  cette  affreuse  histoire  des 
quatre  conseillers  ?  était-ce  encore  un  piège  de  Ma- 
rin? car  on  m*en  a  tendu  mille  en  trois  mois ,  pour 
ra'engager  à  faire  une  fausse  démarche.  Était-ce  un 
leurre  ou  une  vérité  ?  Comme  ce  fait  intéresse  Thon- 
neur  de  la  magistrature,  et  qu'il  importe  autant  au 
parlement  qu*à  moi  qu'il  soit  édairci;  avant  de 
juger  l'affaire,  je  supplie  la  cour  d'ordonner  qu'il 
soit  biformé  scrupuleusement  sur  ce  fait ,  que  les 
neuf  témoins  soient  entendus,  que  le  sieur  Ber- 
trand soit  interrogé  sur  le  nom  de  la  dame,  sur 
celui  des  convives  du  dîner,  sur  leurs  discours,  etc., 

etc. 

Dans  une  affaire  aussi  importante ,  un  tel  examen 
n'est  pas  à  négliger.  Ou  le  sieur  Bertrand  est  un 
fourbe ,  qui  doit  être  puni  pour  avoir  calomnié  qua- 
tre magistrats  sur  le  point  le  plus  délicat  de  leur 
devoir,  dans  la  seule  vue  de  nous  effrayer  ;  ou  les 
quatre  conseillers  reconnus  doivent  être  suppliés 
de  vouloir  bien  se  dispenser  de  juger  dans  une  af- 
faire sur  laquelle  ils  ont  montré  tant  de  partialité. 

Jusqu'à  ce  moment  nous  avions  tous  aimé  ce  Ber- 
trand ,  quoiqu'il  soit  entaché  du  petit  défaut  d'al- 
térer toujours  la  vérité  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de 
gens  en  qui  l'habitude  de  mentir  est  plutôt  un  vice 
d^éducation,  une  faiblesse,  un  embarras  de  savoir  que 
dire ,  qu'un  dessein  prémédité  de  mal  faire.  Et,  dans 
le  fond ,  cela  revient  au  même.  Une  fois  connus ,  ce 
n'est  plus  qu'une  règle  d'équation  très-aisée ,  et  qui 
ne  gêne  personne  :  lia  dit  cela,  donc  c'est  le  cofi' 
traire;  et  les  choses  n'en  vont  pas  moins  leur 
train. 

Mais  pour  cette  aventure ,  elle  est  trop  sérieuse , 
il  n'y  a  pas  moyen  d'y  appliquer  notre  équation. 
Qui  sait  si  l'éclaircissement  de  ce  fait  ne  nous  mon- 
trera pas  le  nœud  caché  de  tonte  l'intrigue  entre 
Bertrand ,  Marin ,  et  consorts  ? 

Tel  qai  croyait  n*avolr  harpoooé  qu'an  marsouin 
Amène  quelquefois  un  lourd  hippopotame 

Régnier  fSat.  iv. 

En  courant  une  chose ,  on  en  rencontre  une  autre  ; 
et  c'est  ainsi  qu'un  cénobite  allemand ,  en  cherchant 
le  grand  œuvre  dans  la  mixtion  de  divers  ingrédients 
méprisables ,  n'y  trouva  pas  à  la  vérité  la  poudre  d'or 
qui  devait  enrichir  legenre  humain ,  mais  découvrit , 
chemin  faisant ,  la  pondre  à  canon  qui  le  détruit  si 
mgénieusement.  Ce  n'est  pas  tout  perdre;  et,  comme 
on  voit ,  en  toute  affaire  il  est  bon  de  chercher , 


informer ,  scruter  ;  aussi  espéré-je  que  la  cour  vou- 
dra bien  ordonner  qu'il  soit  informé  sur  le  fait  des 
quatre  magistrats ,  avant  de  s'occuper  de  l'examen 
des  pièces  du  procès. 

La  fin  de  votre  mémoire,  monsieur,  n'a  aucun 
rapport  à  l'affaire  présente  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
juste  de  vous  donner  sati^fiiction  sur  tous  les  ar- 
ticles. 

A  l'occasion  d'une  lettre  que  le  sieur  Marin  vous 
a  forcé  de  lui  écrire,  et  que  j'ai  osé  prévoir  n'être 
jamais  préjudiciable  qu'à  vous ,  vous  me  reprochez 
les  services  que  vous  avez  bien  voulu  me  rendre, 
et  dont  j'ai  toujours  été  très-reconnaissant  :  cela  est 
dur. 

Je  vous  dois,  dites-vous,  le  luminaire  du  convoi 
de  ma  femme  que  vous  m'avez  fourni.  A  la  rigueur 
cela  se  peut  :  j'ai  même  quelque  idée  que ,  depuis  cet 
affreux  événement  qui  a  renversé  ma  fortune  encore 
une  fois ,  l'épicier  de  la  maison  s'est  plaint  qu'un 
autre  eût  fait  le  bénéfice  de  cette  triste  fourniture  : 
je  lui  dis  alors  ce  que  je  vous  répète  aujourd'hui. 
Abîmé  dans  la  douleur  de  la  perte  d'une  femme  ché- 
rie ,  vous  sentez  que  tous  les  détails  funéraires ,  con- 
fiés à  quelque  ami ,  m'ont  été  absolument  étrangers. 
Mais  à  cette  époque  il  a  été  payé  chez  moi  pour 
39,000  fhmcs  de  dettes ,  mémoires  ou  fournitures  : 
comment  avez-vous  négligé  de  parler  de  la  vôtre 
alors  ?  Était-ce  pour  me  rappeler  un  jour  au  plus 
affreux  souvenir ,  en  me  demandant ,  par  la  voie 
scandaleuse  d'im  mémoire  imprimé,  150  ou  300  li- 
vres, qui  vous  auraient  tout  aussi  bien  été  payés  que 
d'autres  mémoires  de  vous ,  du  même  temps ,  que 
je  trouve  acquittés  pour  huile ,  anchois ,  etc.  ?. .. 

Vous  avez  depuis  été  chargé ,  par  moi ,  d'un  bil- 
let de  deux  mille  livres  que  j'ai  été  obligé  de  rem- 
bourser par  l'insolvabilité  du  vrai  débiteur ,  et  que 
j'ai  chez-moi  :  s'il  vous  est  dû  des  frais  de  poursuite, 
de  courtage ,  escompte ,  etc. . . ,  ou  même  quelque  ap- 
point, je  suis  bien  éloigné  de  vous  refuser  le  juste 
salaire  de  vos  soins  en  toute  occasion. 

IjC  jour  qu^il  a  plu  au  roi  de  me  rendre  à  ma  fa- 
mille, à  mes  affaires ,  mes  parents  accoururent  m'ap- 
porter  cette  bonne  nouvelle  en  prison.  On  est  toujours 
pressé  de  quitter  de  pareils  domiciles  :  mais  le  loyer, 
le  traiteur ,  le  greffe ,  les  porte-clefe,  tout  est  hors  de 
prix  dans  ces  maisons  royales  :  je  me  rappelle  bien 
que  je  vidai  ma  bourse ,  et  que  ma  sœur ,  pour  com- 
pléter la  somme  et  m'emmener  bien  vite,  tira  douze 
louis  de  sa  poche,  et  que  je  ne  l'embrassai  seule- 
ment pas  pour  la  remercier  de  ce  service. 

Comment  donc  arrive-t-il  aujourd'hui  que  vous , 
qui  aviez ,  à  la  vérité ,  d'excellentes  raisons  pour  ne 
pas  me  visiter  en  prison,  et  qui ,  le  seul  de  tous  les 
gens  de  ma  connaissance,  n'avez  jamais  osé  y  met- 
tre le  pied ,  vous  vous  trouviez  mon  créancier  de 
douze  louis  que  vous  ne  m'avez  pas  prêtés  pour  le 
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lait  et  ma  sortie?  Pour  cet  article,  monsieur, 
comme  je  Fai  remboursée  ma  sœur ,  qui  me  Favait 
avancé ,  permettez  qu'ii  soit  rayé  de  votre  mémoire  ; 
et  puisque  les  bons  comptes  font  les  bons  amis,  pour 
le  petit  restant  que  je  puis  vous  devoir,  vous  avez 
à  moi ,  depuis  un  an,  deux  effets  de  cent  louis  cha- 
cun, dont  j*ai  espéré  que  vous  voudriez  bien  me 
procurer  le  payement  (en  reconnaissant  vos  peines, 
bien  entendu) ,  vous  m*obiigerez  de  m'acquitter  en- 
vers vous  par  vos  mains;  ou  s'ils  sont  d'une  trop 
longue  rentrée, le  sieur  lapine,  mon  beau-frère, 
dont  vous  connaissez  les  talents ,  la  fortune  indé- 
pendante, le  grand  oommarce  et  le  crédit ,  et  dont 
vous  paraissez  autant  révérer  Thonnéteté  que  j'ai- 
me sa  personne,  a  dans  ses  mains  un  effet  de  quatorze 
mille  francs  à  moi,  sur  le  roi ,  dont  il  s'est  chargé  de 
solliciter  le  payement:  il  voudra  bien  vous  tenir 
compte  de  trois  ou  quatre  cents  livres  ^  si  je  vous  les 
dois ,  et  nous  serons  quittes. 

A  toutes  les  amères  tirades  dont  votre  mémoire 
est  plein  à  ce  sujet,  j'avais  d'abord  ainsi  répon- 
du: 

On  sait  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  du  sud  à  Paris , 
dont  l'unique  métier  est  d'obliger  tout  le  monde.  Y 
a-t-il  un  mariage  dans  une  famille?  ils  ont  des 
gants,  des  cocardes  et  des  odeurs;  un  repas?  des 
olives,  du  thon,  du  marasquin;  des  besoins?  de 
l'aident ,  et  un  dépôt  tout  prêt  pour  vos  effets.  Un 
voyage?  des  courroies,  des  malles ,  des  selles  et  des 
bottes  ;  et  puis,  à  propos  de  bottes ,  ils  prétendent  à 
la  reconnaissance  en  présentant  le  mémoire. 

Tout  considéré ,  j'ai  eu  peur  que  cette  réponse  ne 
vous  offensât  ;  je  l'ai  retranchée  pour  y  substituer 
le  détaU  plus  sérieux  que  vous  venez  de  dire ,  et  j'es- 
père que  vous  m'en  saurez  gré. 

Mais  pendant  que  je  relève  ici  les  erreurs  d'un 
autre,  je  m'aperçois  que  j'ai  pensé  en  faire  une  à  l'ar- 
ticle Marin.  Pourquoi  ces  Juifs  (y  ai-je  dit)  qui  cont 
et  viennent  de  chez  vous  chez  lui,  et  de  chez  lui  chez 
vous?  Pavais  soupçonné  que  ces  Juifs  qui  venaient 
chez  Bertrand  ,  de  la  part  de  Marin ,  étaient  chargés 
d'espionner  ce  que  disaient  ou  faisaient  les  honnêtes 
gens  de  la  maison  de  ma  sœur.  Mais  j'ai  appris  de- 
puis que  ces  Juifs  y  venaient  pour  des  affaires  ab- 
solument étrangères  aux  honnêtes  gens  de  la  maison 
de  ma  sœur.  Je  fais  justice  à  moi  comme  aux  autres, 
et  suis  toujours  prêt  à  m'aocuser  quand  je  me 
prends  en  faute  ou  en  erreur. 

Je  me  rappelle  encore  que  dans  ma  première  cha- 
leur, en  vous  lisant,  j'avais  résolu,  mon  cher  Bertrand , 
de  répondre  assez  durement  à  votre  mémoire;  mais 
le  sieur  Marin  ayant  émoussé  d'avance  la  pointe  de 
mon  plus  sanglant  reproche  ,  par  l'aveu  qu'il  fait 
de  vous  avoir  donné  ses  fonds  à  tourmenter ,  je  n'en 
dirai  rien  ;  ce  ne  serait  plus  qu'une  insipide  injure , 
etoela  ne  me  va  point  :  les  honnêtes  gens  me  savent 


gré  de  vous  répondre ,  les  gens  de  goût  me  blâme- 
raient de  vous  piller. 

Quant  aux  lettres  du  sieur  Marin  et  de  vous ,  rela- 
tées dans  son  mémoire  ou  dans  le  vôtre,  je  ne  sais 
lequel  (eh!....  c'est  beaucoup  mieux  que  je  ne 
pensais ,  elles  sont,  ma  foi,  dans  tous  les  deux  ;  tant 
mieux,  on  ne  saurait  trop  multiplier  les  belles  cho- 
ses ) ,  permettez  que  je  les  range  pour  l'importance 
à  côté  de  celles  du  comte  de  la  Blache,  qui  écrit  ainsi 
que  vous ,  messieurs,  très-délicatement.  Toutes  ces 
lettres  étaient  réellement  des  ouvrages  à  imprimer. 
Mais  le  dégoût  que  vous  cause,  comme  à  moi, 
messieurs ,  une  autre  lettre  imprimée  par  Marin  et 
signée  Mercier ,  doit-elle  nous  empêcher  de  lui  don- 
ner aussi  un  rang  dans  la  collection?  Si  elle  est  af- 
freusement dictée,  au  moins a-t-elle  quelque  mérite 
au  fond. 

On  se  rappelle  assez  qu'un  des  objets  du  sieur 
Marin  est  de  prouver  que  j'avais  grand'peur  de  M. 
Goëzman  ;  et  sur  ce  fait ,  on  n'a  pas  sans  doute  ou- 
blié ma  lettre  à  M.  de  Sartines  sur  M.  Goëzman, 
imprimée  page  29  de  mon  mémoire  à  consulter; 
on  n'a  pas  oublié  mes  réponses  à  M.  le  premier 
président,  ni  mon  dédain  pour  les  offres  de  Marin 
d'arranger  l'affaire;  on  n'a  pas  oublié  que  je  fus 
chez  ce  dernier  le  jour  de  la  déposition  de  Bertrand. 
Or,  c'est  de  cette  visite,  où  je  portais  la  défiance  de 
Tavenir  et  le  mécontentement  du  passé ,  surtout  un 
reste  d'aigreur  de  la  scène  de  la  veille  chez  ma 
sœur,  que  messieurs  les  témoins  aux  gages  de  mon 
bienfaiteur  Marin  écrivent  d'avance  au  sieur  Ber- 
trand ,  et  lui  offrent  d'affirmer  avec  lui  que  j'arrivai 
en  étendant  les  bras  ;  mais  il  faut  écouter  ces  mes- 
sieurs eux-mêmes  :  Je  me  souviens  (  dit  l'un  d'eux 
parlant  de  moi)  qu*en  étendant  les  bras  vers  M. 
Marin,  il  lui  avait  dit,  avec  une  chaleur  que  j'ai 
prise  pour  un  sentiment  vrai ,  pour  un  élan  du 
coeur:  Ah  !  mon  âhi  ,  je  vous  dois  tout,  l' hon- 
neur et  LA.  VIE.  Et  dans  cette  lettre ,  qui  pétille  de 
bêtises ,  le  clerc  du  gazetier,  oubliant  qu'il  écrit  à 
Bertrand,  plus  instruit  que  lui-même  de  toute  la 
conduite  de  Marin  à  mon  égard ,  a  la  gaucherie 
d'ajouter,  en  style  de  témoin  qm  répète  sa  leçon  du 
greffe  :  il  est  bon  de  remarquer  que  cet  aveu  était 
le  prix  des  démarches  faites  par  M,  Marin  pour 
lui  sauver  tun  et  F  autre. 

Témoin,  mon  ami ,  je  vous  suis  obligé  de  votre 
remarque.  Il  est  bon  de  remarquer  à  mon  tour  que 
cette  lettre  porte  d'un  bout  à  l'autre  le  caractère 
d'un  maladroit  qui  en  instruit  un  autre;  vous  sou* 
vient-il,  monsieur?. . .  ne  vous  rappelez-vous  pas  ?. .. 
f^ous  souvient-il  encore?..,  et  qu'elle  finit  par  la 
douce  invitation  que  fait  le  maladroit  à  l'autre  ma- 
ladroit de  se  joindre  à  lui  pour  me  dénigrer.  //  me 
suffit  d'avoir  démarqué  l'imposture ,  c*est  unme* 
rifequeje  serais jahux  de  pabtager  avec  vous. 
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Enfin,  pour  oouroimer  Fœuvre,  un  troisième  ma- 
ladroit, aux  mêmes  gages  que  les  deux  autres ,  écrit 
au  premier  :  Si  mon  témoignage  est  nécessaire  à 
tappui  de  ces  faits ,  je  ne  m'y  refuserai  point  Et 
voyez  Marin  s'extasier  de  son  adresse,  et  s'écrier  : 
Assurément  on  ne  dira  pas  que  ces  lettres  soient 
mendiées,  qu'elles  soient  concertées;  et,  pour  qu'on 
ne  puisse  jamais  douter  que  ces  lettres  sont  de  lui , 
nous  dire  ensuite  spiritueUement  :  Les  sieurs  Mer- 
cier et  Adam  (  ses  commis] ,  indignés  de  t audace 
du  sieur  de  Beaumarchais,  ont  eux-mêmes  écrit 
également  les  deux  lettres  suivantes.  Ces  commis 
qui  ont  écrit  eux-mêmes  !  Et  Marin  qui  certifie  que 
c'est  bien  eux-mêmes  qui  ont  écrit!  Lorsque  le 
maître  de  classe  au  collège  avait  fait  nos  épftres  de 
bonne  année,  ii  ne  manquait  jamais  de  certifier  à 
tous  les  parents ,  au  bas  de  la  copie ,  que  c'étaient  les 
enfants  eux-mêmes  qui  les  avaient  écrites;  et,  par 
le  mot  écrire,  il  entendait,  comme  le  précepteur 
Marin,  composer,  dicter;  et  les  bons  parents  lar- 
moyaient de  plaisir  de  voir  leurs  enfants  de  petits 
prodiges.  Comme  vous  et  moi ,  pleurons  de  joie  de 
voir  les  défenses  de  M.  Goëzman  et  la  Gazette  de 
France  en  des  mains  aussi  pures ,  et  livrées  à  des 
gens  aussi  véridiques. 

Ceci  me  ramène  tout  naturellement,  comme  on 
voit ,  à  M.  Goëzman  :  car  le  sieur  Marin  n'a  jamais 
été  pour  moi  ^^'un  pont-volantjeté  légèrement  sur 
le  ravin ,  pour  atteindre  l'ennemi  à  la  rive  opposée. 
Que  si  Ton  trouve  par  hasard  un  rapport  intime 
entre  la  conduite  du  sieur  Marin  envers  Bertrand , 
et  celle  que  tenait  en  même  temps  M.  Goëzman  en- 
vers le  Jay ,  ce  ne  sera  pas  ma  &ute  ;  moins  encore 
si,  ne  tirant  de  ma  part  aucunes  conséquences  de 
tous  ces  rapports  contre  ce  magistrat,  le  parlement 
bien  éclairci  se  trouve  en  état  de  les  tirer  lui- 
inéme. 

Mais  que  de  monde  occupé  à  vous  soutenir,  mon- 
sieur !  Tôt  circa  unum  caput  tumuUuantes  deos  ! 
tant  d'amis  qui  parlent  si  haut  pour  vous ,  quand 
vous  vous  dâfendez  si  mal  !  on  voit  bien  qu'il  vous 
ast  plus  aisé  de  trouver  de  grands  défenseurs  que  de 
bonnes  défenses.  Cependant,  en  contemplant  votre 
édifice  soutenu  par  madame  Goëzman ,  les  sieurs 
Marin ,  Bertrand ,  Baculard  et  autres ,  on  est  tenté 
de  retourner  sa  phrase ,  et  de  convenir  que  vos  dé- 
fenseurs ne  valent  pas  mieux  que  vos  défenses; 
puis,  comparant  ce  que  vous  écrivez  vous-même 
avec  les  mémoires  ou  lettres  de  tous  ces  messieurs , 
on  est  forcé  de  refaire  encore  son  thème ,  et  d'a- 
vouer que,  toutes  mauvaises  que  sont  vos  défenses, 
elles  valent  encore  mieux  que  vos  défenseurs.  Quant 
à  moi ,  pour  ne  vous  laisser  rien  à  désirer  sur  mon 
opinion  à  cet  égard ,  je  vous  dirai  franchement  qu'à 
votre  place ,  et  pour  mon  usage ,  je  ne  voudrciis  pas 
plus  de  vos  défenseurs  que  de  vos  défenses. 


Mais  je  ne  confonds  pas  avec  ces  défenses  les  ser- 
vices essentiels  que  vous  rend  publiquement  M.  le 
président  de  Nicolaï.  Mon  profond  respect  pour  le 
nom  de  Nlcolaï ,  qui  a  toujours  tenu  un  rang  dis* 
tingué  dans  la  robe  et  dans  l'épée ,  celui  que  je  porte 
à  tous  messieurs  les  présidents  à  mortier,  surtout 
celui  que  M.  le  président  de  Nicolaj  sait  bien  que 
j'ai  pour  sa  personne,  aurait  peut-être  dû  me  faire 
trouver  grâce  à  ses  yeux  dans  une  querelle  qui  lui 
était  si  étrangère. 

Cependant  j'apprenais  de  tous  côtés  que  M.  le 
président  deNicolaï,  non  content  de  solliciter  en 
faveur  de  M.  Goëzman ,  parlait  dans  le  monde  très- 
désavantageusement  de  moi.  Il  me  revenait  aussi 
que  MM.  Gin  et  Nau  de  Saint-Marc  semaient, 
au  sujet  du  procès  auquel  la  plainte  de  M.  le  pro- 
cureur  général  avait  donné  lieu,  les  disootu*s  les 
plus  indiscrets  ,  soit  en  montrant  toute  leur  par- 
tialité pour  M.  Goëzman ,  soit  en  ra'injuriant  sans^ 
aucune  retenue. 

Mais  quoiqu'il  me  fdt  très-essentiel  de  prendre 
les  voies  de  droit  pour  écarter  de  pareils  juges , 
j'eus  la  respectueuse  délicatesse  de  dire,  par  ma  re- 
quête du  mois  d'août  dernier,  que  je  m'en  rapportais  à 
leur  déclaration ,  sur  la  vérité  des  faits  qui  y  étaient 
exposés.  Par  l'arrêt  qui  intervint ,  la  cour  leur 
donna  acte  des  déclarations  par  eux  faites,  et  en 
conséquence  elle  mit  néant  sur  ma  requête. 

Depuis  ce  temps  je  suis  resté  tranquille,  quoi- 
que M.  le  président  de  Nicolal  non-seulement  ait 
continué  à  me  déchirer  sans  ménagement ,  mais 
encore  ait  ouvertement  sollicité  pour  M.  Goëz>- 
man,  qu'il  conduit  chez  tous  nos  juges,  et  dont  il 
distribue  et  fait  distribuer  publiquement  les  mé- 
moires chez  lui.  Ce  n'est  plus  même  un  secret,  qu'il 
a  conseillé  M,  Goëzman  dans  cette  affaire.  M. 
Goëzman  nous  l'apprend  dans  sa  note  imprimée , 
page  6,  où  il  s'exprime  ainsi  :  Ce  fut  d'après  le 
CONSEIL  d'un  des  présidents  de  la  cour  {M.  de  JSl- 
colaï;  il  est  trop  généreux  pour  me  démentir  )  , 
que  j'ai  exigé  du  sieur  le  Jay  quHl  déclarât  par 
écrit,.,  etc.  M.  le  président  de  Nlcolaï  a  donc 
conseillé  M.  Goëzman  ;  c'est  par  son  conseil  que 
M.  Goëzman  a  fait  fadre  une  déclaration  au  sieur 
le  Jay.  Or,  l'art.  6  du  tit.  xxiv  de  l'ordonnance  de 
1667  porte  que  le  juge  pourra  être  récusé,  s'il  a 
donné  conseil,  s*il  a  soUicUéou  recommandé,  M. 
de  Nlcolaï  est  doublement  dans  le  cas  de  cet  article 
puisqu'il  a  donné  conseil  et  qu'il  sollicite  ouverte» 
ment.  D'après  cela ,  je  me  suis  cru  en  droit  de  pro- 
fiter de  la  disposition  de  la  loi ,  et  de  donner  en 
conséquence,  le  16  décembre  1773 ,  ma  requête  er 
récusation  contre  M.  de  Nicolaï  :  et  comme  D 
m*est  aussi  important  d'écarter  ses  sollicitations  que 
son  suffrage ,  j'ai  observé  à  la  cour,  par  cette  requête , 
que  Tarlicle  14  de  l'ordonnance  de  François  !•%  de 
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1539,  défend  expressément  à  tous  présidents  et 
conseillers  de  solliciter  dans  les  cours  où  ils  sont 
oltiGiers.  Voici  les  termes  : 

«  Nous  défendons  à  tous  présidents  et  conseil- 
«  1ers  de  nos  cours  souveraines  de  solliciter  pour 
«  autrui  les  procès  pendants  es  cours  où  ils  sont 
<t  ofliciers,  et  d*en  parier  aux  juges  directement 
i  ni  indirectement ,  sous  peine  de  privation  de  Ten- 
«  tréc  de  la  cour  et  de  leurs  gages  pour  un  an ,  et 
«  d'autres  plus  grandes  peines  s'ils  y  retournent, 
«  dont  nous  voulons  être  avertis ,  et  en  chargeons 
r  notre  procureur  générai  sur  les  peines  que  des- 
•  sus.  » 

L'ordonnance  de  1667  a  renouvelé  la  même  dis* 
position  sur  l'article  6  du  titre  24  des  récusations. 
«  Sans  qu'ils  (  les  présidents  ou  conseillers  )  puis- 
«  sent  solliciter  pour  autres  personnes,  sous  peine 
«  d'être  privés  de  l'entrée  de  la  cour  et  de  leurs  ga- 
«  ges  poOr  un  an,  ce  ne  pourrait  être  remis  ni  mo- 
«  déré  peur  quelque  cause  ou  occasion  que  ce  soit  ; 
«I  chargeons  nos  procureurs  généraux  de  nous  en 
Il  donner  avis,  ù  peine  d'eu  repondre  par  eux,  cha- 
*(  cun  à  leur  égard ,  en  leur  nom.  » 

Fondé  sur  des  textes  aussi  précis  ,  j'ai  conclu  par 
ma  requête  à  ce  que,  attendu  qu'il  est  prouvé  par 
écrit  que  M.  le  président  de  Nicolaï  a  donné  conseil 
à  M.  Goëzman ,  et  qu'il  est  de  notoriété  qu'il  sollicite 
ouvertement  et  journellement  pour  lui ,  il  fût  or- 
donné qu'il  serait  tenu  de  s'abstenir  du  jugement 
i{u  procès ,  sauf  à  M.  le  procureur  général  à  prendre 
tel  parti  qu'il  avisera,  conformément  aux  ordonnan- 
ces ci«dessus  citées. 

Pour  présenter  cette  requête ,  il  fallait  qu'elle  fût 
signée  d'un  avocat  titulaire  ;  la  crainte  de  déplaire  à 
un  président  à  mortier  les  a  tous  éloignés.  Forcé  de 
m'adresser  à  M.  le  premier  président  pour  m'en 
commettre  un,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir;  ce  ma- 
gistrat m'a  donné  sa  parole  que  M.  de  Nicolaï  ne 
serait  pas  de  mes  juges  ;  et  sur  cette  parole  respec- 
table j'ai  consenti  à  ne  pas  user  du  droit  que  j'avais 
de  donner  ma  requête.  En  effet ,  M.  le  président  de 
Nicola!  s'est  abstenu  de  se  trouver  aux  chambres 
depuis  que  le  rapport  de  ce  procès  est  commencé. 

Mais  MM.  Gin  et  Nau  de  Saint-Marc  ont  craint  ap- 
paremment que  je  ne  manquasse  déjuges;  malgré 
mes  prières ,  ils  ont  constamment  refusé  de  se  récu- 
ser. 

Je  me  contenterai  de  leur  rappeler  ici  le  trait 
d'Auguste,  cité  par  Suétone.  Lorsque  Noniws  fut  ac- 
cusé d'un  crime  atroce  au  sénat  de  Rome ,  Auguste, 
qui  l'aimait  tendrement,  voulut  se  lever  et  sortir 
du  Capitole ,  de  peur  de  gêner  les  délibérations  ; 
et,  malgré  les  prières  des  sénateurs,  il  n'y  resta  que 
très-peu  de  temps,  aeditper  aliquot  haras  in  sttb- 
seiiiis;  mais  sans  dire  un  mot ,  sans  recommander 


la  cause  de  son  ami .  et  sans  jamais  la  solliciter 
pour  lui  :  (acitus,  ac  ne  laudaiione  quidemjudi' 
cialidata. 

Quel  exemple  pour  MM.  Gin  et  Nau  de  Saint- 
jMarc,  sans  celui  qu'ils  ont  reçu  de  plusieurs  de 
leurs  confrères  en  cette  affaire  même!  Mes  inquié- 
tudes sur  leurs  liaisons  avec  M.  Goezman,  elles 
discours  qu'ils  ont  tenus  sur  mon  compte,  ne  de- 
vraient-il  pas  être  un  assez  puissant  motif  pour  les 
engager  à  s'abstenir  du  jugement?  Je  ne  prononce 
point  sur  leur  conduite ,  je  m'en  plains  seulement  à 
eux-mêmes,  sans  sortir  du  respect  dû  à  des  conseil- 
lers de  la  cour.  Mais  pourquoi  s'obstinent-ils  à  être 
mes  juges? 

A  l'égard  du  conseil  que  M.  de  Nîcolaï  a  donné 
de  faire  les  déclarations ,  mon  profond  respect  pour 
lui  m'jempêchera  d'agiter  la  grande  question  de  sa- 
voir si  l'aveu  qu'on  fait  à  la  cour  de  ce  conseil  est 
propre  à  disculper  un  homme,  ou  à  en  inculper 
deux. 

Dois-je  répondre  au  nouveau  mémohre  de  ma- 
dame Goëzman ,  divisé  en  trois  sections,  sous  le 
titre  de  première ,  seconde  et  troisième  atrocité , 
où  l'auteur,  ne  pouvant  plus  contester  tous  les  faits 
rapportés  dans  mon  supplément,  se  réduit  à  les 
tordre,  à  les  tourmenter,  pour  se  les  rendre  moins  dé- 
favorables; mais  où  il  fait  l'aveu  public  de  la  fi- 
délité de  ma  mémoire  et  de  me» citations,  en 
supposant  que  le  procès  en  entier  m'a  été  commu- 
niqué (1)?  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  prouver  que 
j'ai  voulu  corrompre  M.  Goëzman  et  gagner  son 
suffrage  :  mais  tandis  que  M.  Goëzman  soutient 
que  son  suffrage  était  ingagnable^  je  soutiens,  moi, 
que  mon  procès  était  imperdable.  Entre  deux  hom- 
mes aussi  éloignés  de  se  rechercher  dans  aucune 

(I)  J*ai  fait  vœa  de  répondre  &  tout.  Dans  ane  des  gazettes 
de  HoUandef  dont  on  vient  de  m*envoyer  l'extrait,  le  scrupu- 
leux nouvelliste  s*explique  en  ces  termes,  à  la  date  du  7  dé» 
cembre  1773  : 

«  Ce  n*est  point  sans  surprise  que  Tauteor  de  cette  gazette 
A  8*e8t  vu  citer  dans  une  note  à  la  page  66  du  Supplément  au 
«mémoire  à  consulter  du  sieur  Caron  de  Beaumarchais, 
«  pour  un  fait  dont  il  n'a  jamais  parié.  H  tomme  le  sieur  de 
«  Beaumarchais  de  désigner  le  numéro  ou  il  prétend  que  s*est 
«  trouvée  la  fausse  anecdote ,  que  lui-même  peut-être  eûl 
a  souhaité  y  voir  insérée.  Ce  plaideur  inquiet ,  qui  semble 
n  avoir  i*art  funeste  d'envelopper  tout  le  monde  dans  ses 
«  tracasseries,  n*aurait-il  pas  dû  craindre  qu'une  citation, 
a  si  aisée  à  convaincre  elle-même  de  fausseté ,  ne  (tt  trés-mai 
«  augurer  du  reste  des  asi»<>rUons  contenues  dans  sou  Mé- 
(c  moire?  » 

Il  est  Juste  de  donner  saiisfaction  au  gazctier,  qui  me  fait 
l'honneur  de  me  sommer.  Le  trait  qui  parait  le  blesser  a  été 
puisé  dans  la  GazeUe  de  la  Haye,  du  veodrodi  as  Juiiia 
1773,  u*  M.  Je  copie,  la  gazette  à  la  main. 

«  M.  de  Beaumarchais  a  été  décrété  d'ajournement  prrsonneli 
«  Bertrand  DairoUet,  Provençal,  faiiant  toutes  sorte»  d'qf' 
«  faires,  a  été  décrété  d'assigné  pour  être  oui,  et  le  Jay  décrète 
n  de  prise  de  corps  :  on  ne  sait  point  ce  que  tout  cela  devlen- 
«  dra.  Ce  qu'U  y  a  de  Irès-sûr,  cfesl  que  madame  Goëzman, 
n  andenoement  actrice  à  Strasbourg,  où  M.  de  Goëzman  l*a 
n  épousée,  dans  le  temps  qiiMl  était  au  conceil  supérieur  d« 
«  Colmar,  >ieot  d'être  enfermée  dans  un  couvent 
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vue  de  corruption,  quel  autre  motif  pouvait  inter- 
poser de  Tor,  que  le  besoin  pressant  d'audiences 
d'une  part,  et  le  refus  constant  d'en  donner  de 
l'autre? 

L'obstination  de  mes  ennemis  à  m'opposer  un 
fantôme  de  corruption  que  l'évidence  des  faits  et  la 
multitude  des  preuves  ont  mille  fois  anéanti,  me 
force  à  m'arréter  encore  un  moment  sur  cette  ques- 
tion trop  rebattue. 

Oui,  j'ai  donné  de  Tor  pour  obtenir  des  audiences 
qu'on  me  refusait  obstinément;  et  je  n'ai  pas  fait 
plus  de  mystère  de  mes  sacrifices  que  de  la  fatalité 
qui  les  rendit  indispensables. 

Sur  ce  fait  posons  quelques  principes. 

Si  Ton  ne  corrompt  point  un  juge  intègre  avec 
de  l'or,  on  n'arrive  point  sans  or  à  se  faire  écouter 
d'un  juge  corrompu. 

Mais  a  quelles  marques  un  particulier  peut-il  re- 
connaître dans  quelle  classe  est  son  juge  ?  Est-ce 
aux  bruits  publics?  aux  avis  secrets?  aux  difficultés 
qu'on  fait  de  l'admettre  tant  qu'il  n'a  pas  employé 
Tor,  ou  aux  facilités  qu'il  trouve  à  s'introduire 
aussitôt  que  les  sacrifices  sont  consommés? 

Ta  voue  qu'un  plaideur  peut  être  abusé  par  de  faux 
bruits ,  par  des  avis  infidèles ,  se  tromper  même  à 
la  nature  des  obstacles  qui  lui  barrent  le  chemin  ; 
mais  du  moins  en  est-il  sûr  lorsque ,  forcé  d'ouvrir 
sa  bourse ,  il  se  voit  introduit  à  l'instant  où  son  or 
est  parvenu. 

Quel  est  alors  l'auteur  de  la  corruption  ?  quelle 
en  est  la  malheureuse  victime?  Dépouillé  par  un 
Algérien ,  un  voyageur  promet  encore  une  rançon 
pojur  échapper  à  l'esclavage  :  direz-vous  qu'il  a 
corrompu  le  corsaire? 

Cest  ainsi  que  les  Syracusains  portaient  leur  or 
à  ce  Verres  qu'on  ne  pouvait  aborder  par  aucune  au- 
tre voie.  C'est  ainsi  que  ce  vizir,  dont  la  peau  couvrit 
depuis  le  fauteuil  du  divan,  refusait  l'audience  à 
tous  les  Byzantins  qui  ne  se  faisaient  pas  précéder  par 
un  présent.  Cest  ainsi  que  ce  Henri  Capperel ,  prévôt 
de  Pans ,  condamné  à  mort  pour  avoir  sauvé  un 
riclie  coupable  et  fait  périr  un  innocent  indigent , 
vendait  la  justice  aux  infortunés  qui  la  lui  deman- 
daient. C'est  ainsi  qu'un  Hugues  Guisi ,  puni  parle 
même  supplice ,  exerçait  de  semblables  concussions 
sur  les  Parisiens  d'alors,  Cest  ainsi  qu'un  Tardieu, 
de  qui  Boileau  a  célébré  Tinfâme  avarice ,  en  usait 
avec  les  plaideurs  de  son  temps.  C'est  ainsi  qu'un 
Veideau  de  Grammont ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  auquel  on  arracha  la  robe  et  qu'on  bannit 
au  commencement  du  siècle,  pour  avoir  fait  un 
faux  sur  un  registre  public ,  traitait  les  malheureux 
dont  il  rap[>ortait les  procès.  Enfin,  c'est  ainsi...; 
car  tous  les  siècles  et  tous  les  pays  ont  produit,  au 
milieu  des  tribunaux  les  plus  intègres,  des  juges 
avares  et  prévaricateurs. 


Mais  les  Siciliens,  les  Byzantins,  et  toutes  les 
autres  victimes  de  la  cupidité  des  brigands  que  je 
viens  de  nommer,  furent-ils  taxés  d'avoir  voulu  les 
corrompre ,  parce  qu'ils  avaient  cédé  à  la  dure  né- 
cessité de  les  payer? 

Il  n'était  réservé  qu'à  moi  d'être  accusé  pour  avoir 
donné  de  l'or  à  un  juge ,  par  le  juge  même  que  je  n'ai 
pu  aborder  qu'au  prix  de  cet  or.  Je  n'avais  donc 
que  le  choix  des  maux  avec  un  tel  rapporteur  :  si 
je  ne  payais  pas,  de  perdre  mon  procès  faute  d'ins- 
truction ;  et  si  je  payais,  d'être  attaqué  par  lui-même 
en  corruption. 

Est-ce  tout?  non.  Comme  si  ce  rapporteur  eût 
cru  me  trop  bien  traiter  en  me  laissant  au  moins 
choisir  entre  les  maux  qu'il t)fïrait  à  mou  courage, 
l'or  dont  j'ai  payé  son  audience  est  devenu  dans  ses 
mains  le  moyen  d'une  double  vexation.  Il  m'intente 
un  procès  au  criminel ,  pour  en  avoir,  dit-il,  trop 
offert  ;  quand  je  traîne  avec  moi  le  cruel  soupçon 
qu'il  m'en  fit  perdre  un  au  civil  pour  n'en  avoir  pas 
assez  donné. 

Changeons  de  style.  Depuis  que  j'écris,  la  main  me 
tremble  toutes  les  fois  que  je  réfléchis  qu'il  faut  ou 
mourir  déshonoré ,  ou  franchir  les  bornes  étroites 
que  le  plus  profond  respect  avait  imposées  à  mon 
ressentiment.  Il  me  semble  voir  chaque  lecteur  par- 
courant avec  inquiétude  ce  mémoire ,  et  me  disant  : 
Monsieur  de  Beaumarchais,  vous  plaisantez  vos  petitK 
adversaires ,  vous  accablez  les  grands ,  tous  les  faits 
sous  votre  plume  s'éclaircissent ,  et  votre  justifica- 
tion s'avance  à  pas  de  géant;  mais  un  seul  article 
afflige  tous  vos  amis.  Ces  lettres  de  protection  de 
RIssDAMES,  supposées  pour  gagner  votre  procès  ;  ce 
désaveu  foudroyant  des  princesses  ;  cette  note  d'un 
de  vos  Mémoires,  supprimée  par  sentence;  la  dé- 
nonciation que  le  comte  de  la  Blacheet  M.  Goë/- 
man  eu  font  contre  vous  à  la  nation;  tout  cela  reste 
en  arrière ,  et  vous  gardez  le  silence.  Ce  fait,  étran- 
ger à  la  cause,  n'est  pas  sans  doute  aujourd'hui  du 
ressort  du  parlement  ;  mais  on  le  présente  au  public 
comme  au  seul  tribunal  où  le  déshonneur  qu'on 
vous  imprime  doit  vous  couvrir  à  jamais  d'opprobre , 
ou  retomber  sur  le  front  de  vos  ennemis. 

Je  vous  entends ,  lecteur  :  je  relis  avec  amertume 
les  noms  d'audacieux,  de  téméraire,  d'impos- 
teur,  que  M.  Goézman  me  donne,  et  l'imputation 
qu'il  me  faitd'at?otr  abusédes  noms  les  plus  sacrés 
à  l'appui  de  mon  intérêt  et  de  mes  vues  iniques. 
Et  mon  courage  renaît. 

Quelque  dessein  que  j'eusse  formé  d'abord  de  ne 
pas  répondre  à  ces  affligeantes  citations,  j'a|  réflé- 
chi depuis  qu'il  valait  mieux  me  fahre  honneur  de  ma 
bonne  foi  en  avouant  publiquement  mes  torts ,  quels 
qu'ils  fussent,  que  de  les  laisser  soupçonner  plus 
grands  ;  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  si  je  me 
renfermais  dans  un  silence  respectueux,  que  tout  Le 
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tnondt  n'attribuerait  pas  à  une  cause  aussi  mo- 
deste. 

En  efl^l,  si  je  m'étais  rendu  coupable  d'impos- 
ture et  de  témérité,  en  publiant  que  Mesdames  ac- 
cordaient à  mon  affaire  une  protection  décidée  ;  si 
j'avais  eu  la  faiblesse  de  supposer  qu'elles  m'avaient 
donné  par  écrit  la  permission  d'honorer  publique- 
ment ma  personne  et  mon  procès  d'une  aussi  auguste 
protection,  ne  serait-on  pas  tenté  de  m'excuser, 
quand  on  saurait  que  le  comte  de  la  Blache ,  mon 
ennemi ,  par  une  imposture  plus  odieuse  encore , 
cherchait  à  me  nuire  chez  tous  nos  juges,  en  leur 
disant  que  Mesdames,  qui  m'avaient  autrefois  ac- 
cordé leur  protection ,  ayant  reconnu  que  je  m'en 
étais  rendu  indigne  par  mille  traits  déshonorants , 
disaient  ouvertement  qu'elles  m'avaient  chassé  de 
leur  présence? 

Sans  prétendre  excuser  ici ,  sur  l'importance  de 
l'occasion,  la  faiblesse  qui  m'est  reprochée  d'avoir 
abusé  du  nom  des  princesses ,  sans  rappeler  com- 
bien il  était  dangereux  pour  moi  que  les  propos  du 
comte  de  la  Blache  n'obtinssent  créance  sur  l'esprit 
de  nos  juges ,  qu'aurais-je  fait  autre  chose  en  cette 
occasion  que  battre  mon  ennemi  de  sa  propre  arme , 
et  payer  son  horrible  mensonge  par  un  mejisonge 
beaucoup  moins  coupable?  Et  vous  qui  ne  rapportez 
cette  note  et  ce  désaveu  des  princesses  que  pour  dé- 
tourner,  par  une  récrimination  indiscrète  et  peu  res- 
pectueuse ,  l'attention  du  public  un  moment  de  des- 
sus vous ,  la  honte  dont  vous  cherchez  à  me  couvrir 
vous  lavera-t-elle  de  celle  qui  vous  est  si  justement 
reprochée  dans  une  affaire  à  laquelle  cette  note 
et  ce  désaveu  sont  absolument  étrangers  ? 

Mais  si  je  n'avais  pas  supposé  de  fausses  lettres 
pour  appuyer  un  meusonge  ;  si  je  ne  m'étais  pas 
rendu  coupable  d'imposture,  en  publiant  que  les 
princesses  honoraient  ma  personne  et  mon  procès 
d'une  protection  particulière  ;  si  j'avais  mérité  seu- 
lement le  reproche  d'avoir  donné  trop  de  publicité  à 
une  grâce  accordée  pour  en  faire  usage  auprès  de 
mes  juges  ;  le  comte  de  la  Blache,  qui  n'aurait  pu 
l'ignorer,  et  qui  vous  fait  parler  à  présent ,  ne  serait- 
il  pas ,  ainsi  que  vous,  doublement  odieux ,  d'em- 
ployer un  si  honteux  moyen  pour  me  déshonorer , 
sous  l'espoir  que  mon  profond  respect  pour  les  prin- 
cesses, dont  il  vous  fsdt  imprimerie  désaveu,  retien- 
dra ma  plume  aujourd'hui ,  comme  il  m*a  fermé  la 
bouche  depuis  deux  ans  ? 

Mais  si  rien  de  tout  cela  n'existait  ;  si ,  loin  d'avoir 
supposé  de  dusses  lettres  de  protection  pour  par- 
venir à  gagner  mon  procès ,  je  n'avais  pas  même 
commis  l'indiscrétion  de  me  vanter  d'aucune  pro- 
tection de  Mesdames  accordée  à  cette  affaire;  si, 
loin  de  compromettre  des  noms  sacrés  à  l'appui  de 
mon  intéréi  et  de  mes  vues  iniques  Je  n'avais  même 
jamais  songé  à  solliciter  les  princesses  au  sujet  de 


ce  procès ,  et  si  je  n'avais  jamais  publié  verbalement , 
ni  par  écrit ,  ni  par  aucune  note  imprimée,  que  iMes- 
DAMES  accordaient  leur  protection  à  mon  procès, 
de  quelle  indignation  les  honnêtes  gens  ne  seraient- 
ils  pas  saisis,  de  voir  le  comte  de  la  Blache,  et  M. 
et  madame  Goezman,  me  traiter  publiquement  d'au- 
dacieux, de  téméraire,  d'imposteur,  et  tenter  de 
verser  sur  moi  la  honte  qui  appartient  tout  entière 
au  comte  de  la  Bkiche,  dans  un  événement  où  je 
n'ai  montré  que  respect ,  discrétion ,  modération  et 
patience? 

Mon  profond  respect  pour  des  personnes  sacrées , 
la  frayeur  d'être  accusé  de  les  compromettre  en 
me  justifiant,  m'a  fermé  la  bouche  depuis  deux  ans 
que  le  comte  de  la  Blache  a  renouvelé,  sous  toutes 
les  faces ,  l'accusation  calomnieuse  à  laquelle  il 
donne  aujourd'hui  sous  votre  plume  le  dernier  degré 
d'indécence  et  de  publicité.  Mais  ces  respectables 
princesses,  dont  le  cœur  est  toujours  ouvert  aux 
malheureux  par  esprit  de  religion ,  et  par  une 
bonté  d'âme  dont  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  le  bon- 
heur de  les  approcher  ne  peuvent  se  former  aucune 
idée  ;  ces  généreuses  princesses ,  dont  le  revenu  se 
consume  à  soulager  les  pauvres ,  et  dont  la  vie  en- 
tière est  un  cercle  de  bienfaisance  aussi  constante 
que  cachée ,  ne  s'offenseront  pas  qu'un  homme  qui 
les  a  toujours  servies  avec  zèle  et  désintéressement , 
qui  n'a  jamais  démérité  auprès  d'elles ,  repousse , 
par  le  plus  modeste  exposé  de  la  vérité,  l'affreuse 
et  nouvelle  injure  qui  lui  est  faite  en  leur  nom ,  à 
la  face  de  toute  la  nation. 

Lorsqu'un  paysan  fut  blessé  par  un  cerf ,  on  vit 
toute  cette  auguste  famille  oublier  l'horreur  d'un 
tel  spectacle ,  et  ne  sentir  que  l'intérêt  qu'il  inspirait  ; 
on  les  vit  voler  à  lui ,  l'entourer ,  fondre  en  larmes, 
et  retourner  la  bourse  de  tout  le  monde ,  en  verser 
l'or  dans  le  tablier  de  sa  femme  éplorée ,  prodiguer 
des  soms  paternels  à  cet  heureux  infortuné ,  lui  en- 
voyer des  secours  abondants ,  consoler  sa  famille  ; 
enfin ,  lui  assurer  un  sort.  Si  le  mal  passager  que 
fit  un  cerf  à  un  inconnu  trouva  ces  princesses  aussi 
sensibles,  la  rage  d'un  troupeau  de  tigres  acharnés 
sur  un  de  leurs  plus  zélés,  de  leurs  plus  malheureux 
serviteurs,  n'en  obtiendra  pas  moins  de  compassion  ; 
elles  ne  re.gat^eront  point  comme  un  manque  de 
respect  qu'un  homme  d'honneur,  lâchement  accusé 
d'imposture  et  de  faux  ,  brûle  de  secouer  la  honte 
d'avoir  abusé  de  letir  nom  sacré,  pour  servir  son 
intérêt  et  ses  vues  iniques;  et  si  le  hasard  fait  tom- 
ber ce  mémoire  entre  leurs  mains ,  loin  de  blâmer 
la  fermeté  de  mes  défenses  et  l'ardeur  de  ma  jus- 
tification, elles  sentiront  qu'au  péril  de  ma  vie,  je 
ne  pouvais  rester  le  chef  courbé  sous  un  t«l  dés- 
honneur; et,  malgré  les  efforts  que  Ton  fera  pour 
empoisonner  cette  action  auprès  d'elles ,  elles  db^- 
tingueront  aisément  d'une  vanité  indiscrète ,  la  fierté 
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noble  et  courageuse  avec  laquelle  j'ose  publier  un 
témoignage  qui  honore  également  leur  justice  et  ma 
probité.  Voici  le  fait  : 

Pendant  que  le  comte  de  la  Blache me  faisait  inju- 
rier avecautant  d'indécence  que  d'éclat  aux  audiences 
des  requêtes  de  Thôtel ,  par  un  avocat  à  qui  la 
nature  avait  donné  assez  de  talent  pour  qu'il  eût 
pu  se  passer  d'adopter  le  plus  aisé,  mais  le  moins 
honorable  des  genres  de  plaidoiries;  mon  adversaire, 
sentant  bien  que  le  fond  du  procès  ne  présentait 
aucune  ressource  à  son  avidité,  employait  celle  de 
jeter  delà  défaveur  sur  ma  personne,  pour  tâcher 
d'en  verser  sur  ma  cause.  En  conséquence,  il  allait 
chez  tous  les  maîtres  des  requêtes,  nos  communs 
juges,  leur  dire  que  j'étais  un  malhonnête  homme  ; 
il  leur  donnait  en  preuves  que  Mesdames,  qui  m'a- 
vaient autrefois  honoré  de  leurs  bontés,  ayant  re- 
connu depuis  que  j'étais  un  sujet  exécrable,  m'a- 
vaient fait  chasser  de  leur  présence ,  et  rendaient 
ce  témoignage  de  moi.  Ces  propos,  qui  frappaient 
tout  le  monde  et  mettaient  des  nuages  dans  toutes 
les  têtes ,  me  furent  rendus  par  quelqu'un  qui  me 
dit  :  U  est  de  la  plus  grande  importance  pour  vous 
de  les  détruire;  ils  vous  font  un  tort  afi&eux  dans 
l'esprit  de  vos  juges  ;  il  n'y  aurait  même  pas  de  mal , 
ajoutait-on,  que  vous  vous  fissiez  étayer  auprès 
d'eux  d'une  aussi  puissante  protection  que  celle  des 
princesses,  contre  un  adversaire  avide,  adroit  et 
peu  délicat ,  à  qui  tout  est  bon ,  pourvu  qu'il  vous 
ruine  et  vous  déshonore. 

Je  ne  solliciterai ,  répondis-je ,  aucune  protection 
pour  un  procès  qui  n'en  a  pas  besoin  :  Mesdames 
auraient  lieu  d'être  très-offensées  que  j'allasse  me 
rappeler  à  leur  souvenir  aujourd'hui,  pour  obtenir 
un  appui  dans  une  affaire  où  elles  ignorent  si  j'ai 
tort  ou  raison.  Mais  ce  dont  elles  ne  peuvent  pas 
s'offenser,  c'est  que  je  les  prie  de  m'aocorder  un 
témoignage  public  que  je  me  suis  toujours  comporté 
avec  honneur  tant  que  j'ai  eu  l'avantage  de  les  ap- 
procher. On  a  l'indécence  de  leur  prêter  des  dis- 
cours qu'elles  n'ont  jamais  tenus;  ces  discours 
peuvent  entraîner  ma  ruine,  en  indisposant,  en 
égarant  mes  juges.  Un  serviteur  soupçonné  montre 
avec  joie  les  certificats  de  tous  ses  maîtres.  Un  mi- 
litaire attaqué  sur  sa  bravoure  atteste  les  généraux 
sous  lesquels  il  a  eu  l'iionneur  de  servir  :  de  tout 
inférieur  à  son  supérieur,  le  certificat  mérité  qu'il 
sollicite  est  de  droit  rigoureux.  J'oserai  donc,  non 
implorer  la  protection  des  princesses,  mais  invoquer 
leur  justice;  et  je  m'expliquerai  si  clairement  dans 
ma  demande ,  qu'elles  ne  puissent  pas  me  supposer 
l'intention  de  faire  un  criminel  abus  de  leurs  an- 
ciennes bontés,  ni  de  les  solliciter  en  faveur  d'une 
cause  qu'elles  ne  connaissent  peut*être  que  par  le 
compte  insidieux  et  faux  que  mon  adversaire  en  a 
fait  rendre  autour  d'elles.  Et  j'écrivis  sur-le-champ 


la  lettre  suivante  à  madame  la  comtesse  de  P...,  leur 
dame  d'iionneur. 

t  Du  9  février  177^ 


<  Madame  la  comtesse, 

«  Dans  une  aflEaire  d'argent  qui  se  plaide  à  Paris , 
«  et  sur  laquelle  mon  adversaire  n'a  fourni  que  des 
«  défenses  malhonnêtes ,  il  a  osé  sourdement  avancer 
«  chez  nos  juges  que  Mesdames,  qui  m'avaient  ho- 
«  noré  de  la  plus  grande  protection  autrefois ,  ont 
a  depuis  reconnu  que  je  m'en  étais  rendu  indigne 
«  par  mille  traits  déshonorants ,  et  m'ont  à  jamais 
«banni  de  leur  présence.  Un  mensonge  aussi  ou- 
«  trageant,  quoique  portant  sur  un  objet  étranger 
«  à  mon  affaire ,  pourrait  me  faire  le  plus  grand 
«  tort  dans  l'esprit  de  mes  juges.  J'ai  craint  que 
«  quelque  ennemi  caché  n'eût  cherché  à  me  nuire 
«  auprès  de  Mesdames.  J'ai  passé  quatre  ans  à  mé- 
«riter  leur  bienveillance,  par  les  soins  les  plus 
«  assidus  et  les  plus  désintéressés  sur  divers  objets 
«  de  leurs  amusements.  Ces  amusements  ayant  cessé 
«  de  plaire  aux  princesses ,  je  ne  me  suis  pas  rendu 
«  importun  auprès  d'elles ,  à  solliciter  des  grâces 
«  sur  lesquelles  je  sais  qu'elles  sont  toujours  trop 
ce  tourmentées.    Aujourd'hui  je  demande,    pour 
«  toute  récompense  d'un  zèle  ardent,  qui  ne  finira 
«  point ,  non  que  madame  Victoire  accorde  aucune 
«  protection  à  mon  procès ,  mais  qu'elle  daigne  at- 
«  tester  par  votre  plume  que,  tant  que  j'ai  été  em- 
«  ployé  pour  son  service ,  elle  m'a  reconnu  pour 
«  homme  d'honneur,  et  incapable  de  rien  faire  qui 
«  pût  m'attirer  une  disgrâce  aussi  flétrissante  que 
«  celle  dont  on  veut  me  tacher.  J'ai  assuré  mes  juges 
a  que  toutes  les  noirceurs  de  mon  adversaire  ne 
«  m'empêcheraient  pas  d'obtenir  ce  témoignage  de 
«  la  justice  de  Mesdames.  Je  suis  à  leurs  pieds  et 
«  aux  vôtres ,  pénétré  d'avance  de  la  reconnaissance 
«  la  plus  respectueuse  avec  laquelle  je  suis , 

«  Madame  la  comtesse,  etc. 

«  Signé  Gabon  db  Beaumabghais.  » 

Y  a-t-il ,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  un  seul 
mot  qui  tende  à  demander  protection  et  faveur 
pour  mon  procès  ?  Y  sollicité-je  autre  chose  qu'un 
témoignage  de  bonne  conduite  et  d'honneur ,  pen- 
dant que  j'avais  approché  des  princesses  ?  Voici  la 
réponse  que  Je  reçus  de  la  dame  d'honneur  : 

«  VerBailles,  ce  I2  février  1773. 

«  j*ai  fait  part ,  monsieur ,  de  votre  lettre  à  ma- 
«  dame  Victoire ,  qui  m'a  assuré  qu'elle  n'avait  ja- 
«  mais  dit  ttn  mot  à  personne  qui  pût  fiuire  à  vo- 
«  tre  réputation,  ne  sachant  rien  de  vous  qui  pût 
«  la  mettre  dans  ce  cas-là.  Elle  m'a  autoriséeà  vous 
«  le  mander.  La  princesse  même  a  ajouté  qu'elle  sa- 
I  c  vait  bien  que  vous  aviez  un  procès  ;  mais  que  ses 
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«  discours  sur  votre  compte  ne  pourraient  jamais 
«  vous  faire  aucun  tort  dans  aucun  cas ,  et  particu- 
«  lièrement  dans  un  procès,  et  que  vous  pouvez 
«  être  tranquille  à  cet  égard. 
«  Je  suis  charmée  que  cette  occasion ,  etc. 

«  Signée  T. ,  comtesse  db  P...  » 

Il  n*est  donc  pas  vrai ,  M.  le  comte  de  la  Blache , 
que  je  sois  Fliomme  malhonnête  et  couvert  d'oppro- 
bre que  Mesdames  ,  selon  vous ,  ont  dit  avoir 
chassé  de  leur  présence,  à  cause  de  mille  traits 
déshonorants  dont  il  s'était  rendu  coupable.' 

Voyons  maintenant  si  j'ai  abusé  de  ce  témoigna- 
ge ;  voyons  si  j'ai  voulu  m'en  servir  pour  me  rendre 
mes  juges  favorables  ,  en  leur  allant  dire  ou  en 
écrivant  que  Mesdames  m'avaient  permis  de  m'ap- 
puyer  de  leur  protection  auprès  d'eux ,  et  qu'elles 
prenaient  un  vif  intérêt  à  mon  affaire. 

Je  ne  vis  aucun  de  mes  juges,  et  je  me  contentai 
d'insérer ,  dans  un  mémoire  que  je  fis  imprimer , 
la  note  dont  le  commencement  se  rapporte  à  la 
conduite  de  mon  adversaire,  connu  de  tout  le  monde; 
et  la  fin  que  je  vais  transcrire  ici  se  rapporte  à  la 
lettre  que  j'avais  reçue  dQ  la  dame  d'honneur  des 
princesses. 

«  Heureusement  pour  ce  dernier  (  moi),  il  en  a  été 
«  assez  tôt  instruit  (des  propos  du  comte  de  la  Blache) 
«  pour  pouvoirréclamer  la  justice  de  madame  Vie- 
«  toire  avant  le  jugement  du  procès.  Cette  généreuse 
ff  princesse  veut  bien  l'autoriser  à  publier  que  tous 
f(  les  discours  qu'on  lui  fait  tenir  dans  l'affaire  pré- 
«  sente  sont  absolument  faux ,  et  qu'elle  n'a  jamais 
ft  rien  connu  qui  fût  capable  de  nuire  à  sa  réputation, 
m  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  à 
«  son  service.  » 

£h  bien!  M.  le  comte,  eh  bien!  M.  Goêzman, 
eh  bien!  madame,  où  est  l'audace,  la  témérité, 
l'imposture  dont  vous  m'accusez  publiquement? 
L'homme  qui  ose  compromettre  les  noms  les  plus 
sacrés  à  l'appui  de  son  intérêt  et  de  ses  vues  iniques, 
où  est-il?  La  fin  de  mon  récit  va  le  montrer  à  toute 
la  France. 

A  l'instant  où  cette  note  paraît,  le  comte  de  la 
Blache,  instruit  par  ma  note  que  j'avais  éventé  sa 
mine,  court  à  Versailles;  U  y  prévient  l'arrivée  de 
mon  mémoire.  11  m'y  pr^ente  comme  ayant  fait  un 
usage  pernicieux  pour  lui  de  la  protection  que 
madame  Victowe  avait  daigné,  disait-il,  m'aooor- 
der;  il  suppose  que  l'intérêt  que  Mesdames  sont 
annoncées  par  moi  prendre  à  mon  affaire  est  seul 
capable  d'entraîner  tous  les  esprits ,  et  de  lui  faire 
perdreson  procès.  Mesdames,  qui  ne  se  persuadent 
pas  qu'on  puisse  leur  en  imposer  à  ce  point,  justement 
indignées  de  l'insolent  abus  que  je  suis  accusé  d'a- 
voir fait  d'un  simple  témoignage,  accordé  seule- 
ment pour  m'empécher  de  perdre  l'honneur,  et 


non  pour  me  £ûre  gagner  un  procès  d^acgent. 
croient  faire  justice  en  remettant  à  mon  adversaire 
un  désaveu  de  mon  audacieuse  conduite,  en  ces 
termes: 

«  Nous  déclarons  ne  prendre  aucun  intérêt  à  M. 
«  Caron  de  Beaumarchais  et  à  son  affaire,  et  ne  lui 
a  avons  pas  permis  d'insérer  dans  un  mémoire  im- 
«  primé  et  public  des  assurances  de  notre  protec- 
A  tion. 

«  Signé  Mabie-Adblaïde,  Victoirs-Loutsb, 
a  Sophie-Philippine-Élisabbth-Justinb. 

«  VenaUles,  le  16  février  1773.  » 

Mais  avais-je  dit  que  Mesdames  prenaient  inté- 
rêt à  mon  afËsdre?  Avais-je  imprimé  que  les  princes- 
ses m'avaient  donné  des  assurances  de  leur  protec- 
tion à  ce  sujet  ? 

Ne  m'étais-je  pas  contenté  de  dire ,  parlant  de  ma- 
dame Victoire  :  Cette  généreuse  princesse  vetUbien 
ni'autoriser  à  publier  que  tous  les  discours  qu'on 
lui  fait  tenir  dans  ^affaire  présente  sont  absolu^ 
ment  faux,  et  qu'elle  n'a  jamais  rien  connu  qui 
fût  capable  de  nuire  à  ma  réputation  pendant  tout 
le  temps  que  j'ai  eu  P  honneur  détre  à  son  ser- 
vice? 

Avais-je  pu  me  renfermer  plus  littéralement , 
plus  respectueusement  dans  le  témoignage  que  con- 
tient la  lettre  de  la  dame  d'honneur?  «  J'ai  tait  part, 
tt  monsieur,  de  votre  lettre  à  madame  Victoire ,  qui 
«  m'a  assuré  qu^elle  n^ avait  jamais  dit  un  mot  à 
«  personne  qui  pût  nuire  à  votre  réputation,  ne 
«  sachant  rien  de  vous  qui  pût  la  mettre  dans 
«  ce  cas'là.  Elle  m'a  autorisée  à  vous  le  man- 
«  der.  » 

A  l'occasion  d'un  procès  d'argent ,  on  avait  voulu 
me  donner  pour  un  homme  perdu  d'honneur  ;  ce 
que  les  princesses  (ajoutait-on)  disaient  hautement. 
J'avais  sollicité  auprès  d'elles  la  plus  simple  attesta- 
tion de  mon  honnêteté.  L'instant  où  je  la  deinan- 
dais ,  la  circonstance  de  mon  procès ,  avait  rendu  ce 
témoignage  austère  de  la  part  de  la  princesse.  Pas 
un  mot  dont  je  pusse  abuser  pour  m'en  faire  un  titre 
auprès  de  mes  juges.  De  ma  part ,  scrupuleux  trans- 
cripteur  de  ce  témoignage  austère,  je  ne  m'étais 
pas  permis  d'y  rien  ajouter  qui  pût  annoncer  le  plus 
léger  abus  de  la  justice  rigoureuse  qui  m'était  ren- 
due; et  j'étais  si  convaincu  de  mon  exactitude  à  cet 
égard,  que,  pour  m'en  faire  un  mérite  auprès  de 
Mesdames, pendant  que  mon  adversaire  allait  ren- 
verser mon  édifice  à  Versailles,  par  un  faux  exposé, 
j'y  envoyais  de  Paris  à  madame  la  comtesse  de  P..  ! 
le  mémoire  et  la  note  imprimés ,  et  je  lui  écrivais  la 
lettre  suivante  en  action  de  grâce  : 

«  Du  14  février  1772. 

«  Madame  la  comtesse, 
<  Je  n'avais  nul  titre  à  vos  bontés  :  cette  eousidé- 
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«  ratioD  augmaite  infiniment  le  prix  du  service  que 
«  vous  m*avez  rendu,  et  celui  du  procédé  obligeant 
<  qui  raccompagne. 
«  Tai  rhonneur  de  vous  faire  passer  un  de  mes 

•  mémoires ,  dans  lequel  j'ai  fait  Tusage  respectueux 
«que  madame  Victoire  a  permis,  de  la  justice 
«  qu'elle  daigne  me  rendre,  et  de  la  lettre  dont  vous 
c  m'avez  honoré.  II  me  reste  à  vous  prier  de  mettre 
c  le  comble  à  vos  bienfaits ,  en  assurant  la  prin- 
«  cesse  que  je  suis  vivement  touché  de  l'honorable 
«  témoignage  qu'elle  n'a  pas  refusé  à  un  serviteur 
«  zélé,  mais  devenu  inutile.  Il  est  des  moments  où 
■  la  plus  simple  justice  devient  une  grâce  éclatante  : 

•  c'est  lorsqu'elle  arrive  au  secours  de  l'honneur 
«  outragé.  Aussitôt  que  le  jugement  de  ce  procès 

•  m'aura  permis  de  respirer,  mon  premier  devoir 
«  sera  de  vous  aller  assurer  de  la  respectueuse  re- 
«  connaissance  avec  laquelle  je  suis ,  madame  la 
«  comtesse ,  etc.  » 

Toutesles  pièces  justifîcativesduprocès  sont  main- 
tenant connues.  En  voici  les  suites  : 

Mon  adversaire,  croisant  mon  envoi,  revient  de 
Versailles  aussi  vite  qu'il  en  était  parti,  fait  tirer 
trente  copies  du  billet  des  princesses ,  et  les  porte 
ou  les  envoie  le  soir  même  à  tous  les  juges.  Je  l'ap- 
prends :  je  cours  chez  M.  Dufour  notre  rapporteur, 
qui  me  fait  les  plus  vifs  reproches  de  ma  mauvaise 
foi.  Mon  adversaire  avait  dit  partout  que  j'en  im- 
posais par  de  fausses  lettres  de  protection;  que  c'é- 
tait ainsi  que  j'en  usais  toujours  :  et  il  en  faisait 
tirer  des  conséquences  à  perte  de  vue ,  relativement 
à  l'acte  qui  était  l'objet  de  notre  querelle.  Pour 
toute  réponse ,  je  montre  à  M.  Dufour  les  lettres 
originales  dont  j'étais  porteur  :  il  reste  stupéfait. 
Dans  son  étonnement,  il  va  jusqu'à  douter  de  ce 
qu'il  voit.  Il  confronte,  il  examine  les  écritures,  et 
me  dit  enOn  :  Expliquez-moi  donc,  monsieur,  ce 
que  veut  dire  le  billet  de  Mesdames  que  M.  de  la 
Blache  montre  partout?  Je  lui  fais,  en  tremblant 
d'indignation ,  le  détail  qu'on  vient  de  lire. 

En  rentrant  chez  moi ,  je  trouve  une  lettre  de  M. 
de  Sartine.  Ty  vole  :  mêmes  reproches,  même 
justification.  Je  suis  pourtant  chargé ,  me  dit-il ,  de 
demander  au  procureur  général  des  requêtes  de 
l'hélel ,  qu'il  fasse  supprimer  la  note  du  mémoire  ; 
je  ne  puis  pas  ne  le  pas  faire.  Et  pour  vous ,  je  vous 
conseille  d'aller  promptement  vous  en  expliquer 
avec  madame  la  comtesse  de  P... 

Pendant  que  les  explications  se  faisaient  à  Ver- 
sailles, l'affaire  se  jugeait  à  Paris;  on  y  supprimait 
ma  note.  Et  moi,  par  respect,  je  gardai  le  silence 
sur  ce  bizarre  événement ,  qui  eût  pu  me  faire  le 
plus  grand  tort ,  si  mes  juges  n'avaient  pas  senti 
que  tout  cela  n'était  qu'un  jeu  ténébreux  de  l'intri» 
gue  de  mon  adversaire. 

On  conçoit  bien  qu'il  ne  s'en  tint  pas  là.  Tout  Pa- 


ris fut  trom  pé ,  tout  Paris  crut  que  j'avais  supposé 
de  fausses  lettres  de  Mesdames  ;  au  point  que  mes 
plus  zélés  défenseurs ,  pliant  l'épaule,  se  bornaient 
à  dire  que  cet  incident  n'avait  aucun  rapport  au 
fond  de  notre  procès. 

Et  moi,  déchiré,  déshonoré  publiquement  par  le 
plus  perfide  ennemi ,  mais  retenu  par  mon  respect 
pour  Mesdames,  et  par  la  circonspection  qu'impose 
un  procès  entamé,  je  dévorais  mes  ressentiments;  je 
m'en  pénétrais  en  silence;  chaque  jour  je  les  comp- 
tais par  mes  doigts  ,  j'en  repassais  les  titres;  et  je 
le  fais  encore  aujourd'hui,  dans  l'espérance  que 
tout  ceci  ne  sera  pas  étemel. 

Mon  adversaire  une  foisconnu,  je  laisse  à  pen- 
ser de  quelle  manière  il  usa  depuis  au  parlement  con- 
tre moi  de  ce  prétendu  désaveu  des  princesses.  J'é- 
tais alors  en  prison  par  ordre  du  roi,  à  l'occasion 
d'une  querelle  sur  laquelle  Tautorité  m'a  depuis 
imposé  le  plus  profond  silence. 

Le  comte  de  la  Blache,  défigurant  tout,  me 
donnait  pour  un  homme  absolument  perdu  d'hon-r 
neur,  et  au-dessous  du  moindre  égard  :  il  citait  en 
preuve  mon  emprisonnement;  il  citait  la  note  sup^ 
primée  par  les  requêtes  de  l'hôtel  ;  il  montrait  à  tous 
les  conseillers  du  parlement  le  billet  des  princesses  ; 
il  allait  jusqu'à  citer  les  causes  prétendues  de  mon 
renvoi  honteux  de  Versailles.  Plus  les  imputations 
étaient  absurdes ,  moins  il  m'était  permis  de  m'en 
justifier.  Ce  point  de  discussion  était  vraiment  pour 
moi  l'arche  du  Seigneur  :  je  n'osais  y  toucher. 

Pendant  ce  temps ,  on  faisait  circuler  les  infamies 
dans  toute  l'Europe,  par  le  moyen  de  ces  judicieux 
ses  gazettes  dont  madame  Goëzman  rapporte  un  si 
doux  fragment  :  il  n'y  en  avait  pas  une  où  je  ne 
fusse  immolé,  dif&mé.  Dans  le  public  j'étais  un 
monstre,  un  serpent  venimeux  qui  s'était  joué  de 
tous  les  principes  :  j'avais  tout  empoisonné,  tout 
moissonné  autour  de  moi;  j'étais  un  enragé  qu'il 
fallait  enchaîner  à  son  grabat ,  ou  plutôt  étouffer 
entre  deux  matelas;  ce  que  la  justiee  allait  ordon- 
ner, disait-on,  avant  peu. 

Cependant  on  plaidait  au  palais,  et  le  porte-voix 
du  comte  de  la  Blache ,  pour  servir  la  haine  de  mon 
ennemi ,  chargeait  ses  plaidoyers  des  plus  grossies 
res  injures,  les  ornait  de  misérables  allusions  sur 
ma  captivité.  JLe  sieur  de  Beaumarchais  (disait-il) , 
qui  suivait  les  audiences  des  requêtes  de  rhôtel , 
n^esl  pas  ici,  messieurs.  L'avocat  fut  hué,  son  client 
méprisé;  mais  je  n'en  perdis  pas  moins  mon  pro- 
cès. Malgré  les  lois  qui  n'admettent  pohit  de  nulli- 
tés de  droit ,  au  grand  étonnement  de  tous  les  ju- 
risconsultes et  négociants  du  monde,  un  arrêté  de 
compte  fait  double  entre  mqjeurs,  contre  lequel 
on  n'avait  jamais  osé  s'inscrire  en  faux  ;  sur  l'avis 
de  M.  Goëzman  le  conseiller,  en  quatre  jours  de 
temps ^jr^  annulé,  sans  qtiU  soit  besoin,  dit-on, 
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de  lettres  de  rtfsci^n  :  comme  si  celui  qui  ne  tient 
son  ministère  que  de  la  loi  pouvait  s'élever  au- 
dessus  d'elle,  et ,  s'érigeant  en  législateur,  annuler, 
casser  d*autorité  un  engagement  civil  et  sacré  ! 

Ce  jugement  n*est  pas  plutôt  prononcé,  qu*on  sai- 
sit mes  meubles  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  huis- 
siers, gardiens,  recors ,  fusiliers ,  s'emparent  de 
mes  maisons,  pillent  mes  celliers  :  mes  immeubles 
sont  saisis  réellement;  le  feu  se  met  dans  toutes 
mes  possessions;  et,  pour  payer  trente  mille  livres 
exigibles  aux  termes  de  ce  fatal  arrêt,  qui  m'en  6t 
perdre  cent  cinquante  mille  par  un  misérable  jeu 
d'huissiers,  nommé  poursuites  combinées ,  reve- 
nus, meubles,  immeubles,  tout  est  arrêté;  l'on 
met  sous  la  terrible  main  de  justice  pour  plus  de 
cent  mille  écus  de  mes  biens  ;  on  me  fait  en  trois  se- 
maines pour  trois ,  quatre ,  cinq  cents  livres  de  frais 
abusifs  par  jour;  il  semble  que  le  bonheur  de  me 
ruiner  soit  le  seul  attrait  qui  anime  mon  adversaire  : 
il  le  pousse  même  si  loin,  qu'on  lui  fait  craindre 
que  son  acharnement  ne  devienne  enûn  aussi  nui- 
sible à  ses  intérêts  qu'aux  miens.  On  le  voyait  cha- 
que jour  au  palais,  suivant  partout  les  huissiers, 
comme  un  piqueur  est  à  la  queue  des  chiens ,  les 
gourmandant  pour  les  exciter  au  pillage  ;  ses  amis 
même  disaient  de  lui  qu'il  s'était  fait  avocat ,  pro- 
cureur et  recors ,  exprès  pour  me  tourmenter. 

Outragé  dans  ma  personne ,  privé  de  ma  liberté, 
ayant  perdu  cinquante  mille  écus ,  emprisonné ,  ca- 
lomnié, rumé,  sans  revenus  libres,  sans  argent, 
sans  crédit,  ma  famille  désolée,  ma  fortune  au 
pillage ,  et  n'ayant  pour  soutien  dans  ma  prison  que 
ma  douleur  et  ma  misère,  en  deux  mois  de  temps , 
du  plus  agréable  état  dont  pût  jouir  un  particu- 
lier, j'étais  tombé  dans  l'abjection  et  le  malheur  ; 
je  me  faisais  honte  et  pitié  à  moi-même. 

Ces  murs  dépouillés,  ces  triples  barreaux,  ces 
clameurs,  ces  chants,  cette  ivresse  de  l'espèce  hu- 
maine dégradée,  dont  toutes  les  prisons  retentis- 
sent ,  et  qui  font  frémir  l'honnête  homme ,  me  frap- 
pant sans  cesse,  augmentaient  l'horreur  de  ce 
séjour  infect;  mes  amis  venaient  pleurer  en  prison 
auprès  de  moi  la  perte  de  ma  fortune  et  de  ma 
liberté.  I^  piété ,  la  résignation  même  de  mon  vé- 
nérable père ,  aggravaient  encore  mes  peines  :  en 
me  disant  avec  onction  de  recourir  à  Dieu ,  seul  dis- 
pensateur des  biens  et  des  maux ,  il  me  faisait  sentir 
plus  vivement  le  peu  de  justice  et  de  secours  que 
je  devais  désormais  espérer  des  hommes. 

Pavais  tout  perdu  ;  mais  mon  courage  me  restait, 
ressuyais  les  larmes  de  tout  le  monde ,  en  disant  : 
Mes  amis,  cachez-moi  votre  douleur;  ne  détendez 
pas  mon  âme ,  dont  l'indignation  soutient  encore  le 
ressort.  Si  je  perds  la  mâle  fierté  qui  lutte  en  moi 
contre  l'hamiliation ,  si  le  découragement  me  saisit 
une  fois,  si  je  pleure  avec  vous ,  c'est  alors  que  je 


suis  perdu.  Eh  quoi!  mes  amis ,  si  le  degré  de  lu- 
mière qui  devait  éclairer  mes  droits  a  manqué  à 
mes  juges ,  si  l'adresse  de  mes  ennemis  a  surpassé 
mes  forces,  rougirez-vous  de  moi ,  parce  qu'on  m'a 
calomnié?  Dois-je  périr  en  prison  parce  qu'on  s'est 
trompé  au  palais  ?  Triste  jouet  de  la  cupidité ,  de 
l'orgueil  ou  de  l'erreur  d'autrui ,  mon  infortune  ou 
mon  bonheur  seront-ils  enchaînés  à  des  événements 
étrangers?  Je  n'aurais  donc  qu'une  existence  rela- 
tive! Ah  !  qu'ils  comblent  mon  infortune  ;  mais  qu'ils 
ne  se  vantent  pas  d'avoir  troublé  ma  sérénité  !  Tai 
beaucoup  perdu  pour  les  autres,  et  peu  de  chose 
pour  moi  ;  mais  quand  ils  m'auront  bien  accablé , 
la  pitié  succédant  à  la  fureur,  peut-être  ils  diront 
un  jour  :  Ce  n'était  pas  une  âme  méprisable  que 
celle  qui  sut  en  tout  temps  se  modérer,  dédaigner 
l'outrage,  affronter  le  péril ,  et  soutenir  le  malheur. 

Mes  amis  se  taisaient,  mes  sœurs  pleuraient, 
mon  père  priait;  et  moi ,  les  dents  serrées,  les  yeux 
fixés  sur  le  plancher  de  mon  horrible  prison ,  j'en 
parcourais  rapidement  le  court  espace,  en  recueillant 
mes  forces  et  me  préparant  à  de  nouvelles  disgrâ- 
ces :  elles  sont  arrivées,  et  ne  m'ont  point  étonné.  Je 
sais  les  supporter  :  d'autres  viendront  après  celles- 
ci;  je  les  supporterai  encore,  assuré  que  rien  ne 
m'appartient  véritablement  au  monde  que  la  pensée 
que  je  forme,  et  le  moment  où  j'en  jouis. 

Le  plus  incroyable  procès  criminel  a  couronné 
tant  d'infortunes  :  et  parce  que  M.  Goézman  est 
un  homme  peu  délicat,  je  me  suis  vu  dénoncé  par 
lui  comme  corrupteur  et  calomniateur;  et  parce  que 
c'est  un  homme  peu  réfléchi ,  il  n'a  pas  prévu  les 
conséquences  d'une  fausse  déclaration,  et  d'une 
dénonciation  calomnieuse. 

Vous  m'avez  encore  dénoncé  depuis ,  monsieur, 
comme  un  faussaire ,  par  le  compte  insidieux  que 
vous  rendez  à  la  nation  ,  dans  votre  mémoire,  des 
motifs  de  votre  rappoit  au  parlement.  Vous  m'avez 
dénoncé  devant  la  nation  comme  un  faussaire  et 
un  imposteur,  dans  ce  même  mémoûre ,  en  disant 
que  j'avais  supposé  de  fausses  lettres  de  protection 
de  Mesdames  ,  etc.  Tous  ces  faits  étaient  étrangers 
à  vos  défenses  :  mais  emporté  par  la  haine  qui  vous 
aveugle,  vous  n'avez  pas  réfléchi  que  Si^  poussant 
votre  adversaire  à  bout ,  vous  lui  donniez  l'exemple 
de  sortir  du  fond  de  l'affaire  pour  examiner  votre 
conduite, il  vous  écraserait  à  la  première  parole.  Eh 
bien  !  cette  parole  que  je  retenais  depuis  longtemps, 
et  que  vous  avez  provoquée  à  grands  cris  par  tant 
d'horreurs ,  elle  est  enfin  sortie  de  ma  bouche. 

Vous  m'avez  dénoncé  comme  faussaire;  je  viens 
de  me  justifier.  Moi ,  je  vous  dénonce  à  mon  tour 
comme  faussaire  aux  chambres  assemblées ,  avec 
cette  différence  que  vous  n'aviez  nullement  besoin 
de  m'accuser  faussement  pouir  vous  justifier,  et 
qu'il  m'importe   à  moi  de  prouver  les  faux  que 
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vous  avez  faits  dans  la  déclaration  de  le  Jay,  tant  par 
le  positif  de  ces  déclarations ,  que  par  Fanalogie 
de  Totre  peu  dedélicatesse  en  d*autres  circonstances. 
Le  défaut  d'intérêt  et  la  clandestinité  sont  les 
seuls  vices  qui  rendent  un  dénonciateur  odieux.  Mon 
honneur  offensé  par  vous  sur  tous  les  chefs  me  ga- 
rantit du  premier  reproche;  et  la  publicité  que 
je  donne  à  mon  attaque  va  me  mettre  à  couvert  du 
second. 

Dénonciation  que  Pierre-Augustin  Gabon  de 
Beaumabchais  a  faite  par  écrit  à  M.  le  pro- 
cureur général,  contre  M,  Goezman,  le  mer- 
credi 15  décembre  1773. 

Je  suis  poursuivi  criminellement  par-devant 
nosseigneurs  du  parlement,  les  chambres  assem- 
blées ,  sur  une  dénonciation  que  M.  Goëzman  a 
faite  contre  moi  en  corruption  de  juge.  J*ai  donné 
mes  défenses  y  et  les  preuves  les  plus  fortes  de  mon 
innocence  existent  dans  Finstruction  du  procès  qui 
s'en  est  suivi  :  la  cour  décidera. si  M.  Goëzman  est 
aussi  fondé  qu'il  le  présume.  L'honneur  est  aujour- 
d'hui pour  moi  le  principal  objet  de  ce  procès.  Dans 
les  défenses  de  mes  adversaires ,  je  suis  qualifié  des 
pins  infâmes  titres  ;  on  y  emploie  contre  moi  les 
épithètes  les  plus  abominables.  Mon  honneur,  griè- 
vement blessé,  m'autorise  donc  à  employer  tous 
mes  moyens  pour  repousser  l'outrage  par  une  dé- 
fense légitime;  et  je  dois  à  mes  juges  de  les  éclairer 
sur  le  compte  de  mon  dénonciateur.  U  me  combat 
avec  des  mots,  je  vais  y  opposer  des  faits;  et  mes 
joges  décideront  de  la  valeur  de  nos  défenses. 

Antoine-Pierre  Dubillon  et  Marie-Madeleine  Jan- 
son,  sa  femme,  ont  imploré  les  bontés  de  M.  l'ar- 
dievéque  de  Paris  par  le  mémoire  ci-joint  (signé 
d'eux,  et  les  faits  y  contenus  attestés  au  bas  par 
madame  Dufour,  maîtresse  sage-femme,  qui  a  ac- 
couché ladite  femme  Dubillon),  dans  lequel  ils  le 
supplient  de  subvenir  aux  frais  de  cinq  mois  de 
nourriture  qu'ils  doivent  à  la  nourrice  de  Marie- 
Sophie,  leur  fille,  disant  qu'ils  n'ont  recours  à  la 
charité  de  ce  prélat  que  parce  que  M.  Goëzman,  par- 
rain de  leur  fille,  n'a  eu  aucun  égard  à  leur  situa- 
tion ,  malgré  la  promesse  formelle  qu'il  leur  avait 
faite  de  pourvoir  à  l'entretien  de  cette  enfant. 

J'ai  voulu  savoir  s'il  était  vrai  que  ce  magistrat , 
qui  refusait  ses  secours  à  ces  infortunés ,  eût  une 
raison  aussi  forte  pour  devoir  leur  être  utile  :  j'ai  été 
à  la  paroisse  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  j'y 
ai  levé  l'extrait  baptistaire  ci-joint.  On  sera  sans 
doute  aussi  étonné  que  je  l'ai  été  moi- même,  d'y 
voir  :  Louis  Dugravier,  bourgeois  de  Paris,  y 
demeurant  rue  des  Lions ,  paroisse  Saint-Paul^ 
parrain  de  Marie-Sophie,  Serait-il  possible  que  M. 
Goezman ,  qui  se  pare  de  tant  de  vertu ,  se  fût  joué 
du  temple  de  Dieu,  de  la  religion ,  et  de  l'acte  le  plus 


sérieux,  sur  lequel  est  appuyé  l'état  du  citoyen ,  en 
signant  Louis  Dugravier,  au  lieu  de  Lo/ids  Goëz- 
man, et  y  ajoutant  un  faux  domicile  à  un  fiiux 
nom? 

Je  joins  ici  les  pièces  *  justificatives ,  et  je  n'étends 
point  mes  réflexions,  pour  qu'on  ne  taxe  pas  de 
haijie  et  de  vengeance  une  dénonciation  qui  est 
pour  moi  un  point  essentiel  de  défense.  J'ai  été 
moi-même  injustement  dénoncé,  accablé  d'injures 
les  plus  grossières ,  et  de  reproches  aussi  mal  fondés 
qu'étrangers  au  fait  pour  lequel  on  m'a  dénoncé, 
ruse  de  tous  mes  moyens  pour  me  défendre.  Je  dé* 
couvre  un  £ût  qu'il  importe  à  mes  juges  et  au  pu- 
blic de  savoir  ;  je  le  dénonce  à  M.  le  procureur  gé- 
néral ,  pour  me  servir  en  tant  que  de  besoin  dans 
le  procès  intenté  contre  moi  par-devant  les  cham- 
bres assemblées  :  il  en  fera  l'usage  que  sa  prudence 
et  son  exactitude  connues  lui  dicteront. 

A  Paris,  ce  15  décembre  1773. 

Cabon  de  Beaumabchats. 


<  Je  supplie  mes  juges  de  me  pardonner  si  j'ai  été 
obligé  de  leur  envoyer  à  tous  ma  requête  d'atté- 
nuation, sans  qu'elle  fût  signée  d'un  avocat  titu- 
laire. A  l'heure  que  je  distribue  ces  mémoires,  je 
n'ai.pas  encore  de  signature ,  malgré  mes  prières , 
mes  efforts,  et  les  ordres  signés  et  réitérés  de  M. 
le  premierprésident.  J'aime  mieux  commettre  une 
légère  irrégularité,  que  de  courir  le  risque  d'être 
jugé  sans  que  tous  mes  juges  aient  lu  ma  requêté 
d'atténuation.  » 


REQUÊTE  D'ATTÉNUATION, 

POUR 

LE  SIEUR  CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 


À  IfOSSBIGNBUBS 


DE  PARLEMENT, 


LES  CHAMBRES  A8SF.lfBI.ftBi. 


Supplie  humblement  Pierbs-Augustin  Carou 
DE  Beaumarchais  ,  écuyer ,  conseiller  secrétaire 
du  roi,  et  lieutenant  général  des  chasses  au  bail- 
liage et  capitainerie  de  la  varenne  du  Louvre,  grande 
vénerie  et  fauconnerie  de  France  ; 

Disant  que  M.  Goëzman  l'a  dénoncé  à  la  cour, 

>  L'extrait  haptistalre  de  Marie-Sophie ,  et  le  placel  de 
Pierre  Dubillon  et  sa  femme,  père  et  mère  de  Marie-Soptiie , 
atteité  par  la  dame  Dafoar,  maîtresse  sage-femme,  doot  le 
double  a  été  présenté  à  M.  Tarchevéque. 
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oomme  ayant  tenté  de  gagner  son  soffirage  par  des 
présents  £ûts  à  sa  femme ,  et  l'ayant  ensuite  diffa- 
mé par  des  propos  offensants  et  calomnieux. 

Ces  délits  ont  paru  graves;  la  cour  a  ordonné 
qu'il  en  serait  informé  à  la  requête  de  M.  le  procu- 
reur général;  l'information  aécé&lte;  elle  a  été 
suivie  de  tout  l'appareil  de  la  procédure  extraor- 
dinaire; le  suppliant  n'en  a  jamais  redouté  la  ri- 
gueur, bien  persuadé  qu'elle  fournirait  des  preuves 
de  son  innocence. 

Dans  ses  mémoires,  le  suppliant  a  rendu  un 
compte  exact  des  faits;  il  ne  fera  que  retracer  ici 
les  plus  essentiels. 

FAIT. 

Le  i^  avril  1778 ,  M.  Goëzman  fut  nommé  rap- 
porteur du  procès  eatre  le  suppliant  et  le  comte  de 
la  Blacbe.  Le  suppliant  n'en  fiit  pas  plutôt  informé , 
qu'il  désira  de  voir  ce  magistrat,  et  de  l'entretenir 
de  son  afiiadre. 

Dans  cette  vue ,  il  se  présenta  jusqu'à  trois  fois 
en  son  hôtel  ce  même  jour  1*^*^  avril;  et  n'ayant  pu 
parvenir  jusqu  à  lui,  il  laissa  chaque  fois  à  sa  porte 
un  billet  conçu  en  ces  termes  :  Beaumarchais  svp- 
pUe  monsieur  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  fa- 
veur d^une  audience,  et  de  laisser  ses  ordres  à 
son  portier  pour  le  jour  et  theure. 

Le  lendemain  3  avril ,  le  suppliant  se  rendit  en- 
core trois  fois  chez  M.  Goëzman,  et  chaque  fois  la 
portière  lui  disait  qu'il  était  sorti  :  cependant ,  dans 
une  de  ces  visites ,  le  suppliant ,  et  le  sieur  Santerre 
qui  l'accompagnait ,  lui  virent  ouvrir  les  rideaux 
de  son  cabinet ,  au  premier ,  qui  donne  sur  le  quai, 
et  regarder  à  travers  les  vitres  ceux  dont  le  car- 
rosse venait  de  s'arrêter  à  sa  porte. 

Voilà  donc,  en  deux  jours,  six  courses  infruc- 
tueuses. 

M.  Goëzman  dit,  dans  le  mémoire  qu'il  a  distri- 
bué au  nom  de  sa  femme ,  et  îl  répète,  dans  sa  note , 
intitulée  Note  remise  par  Af.  Goëzman  à  mes- 
sieurs ses  confrères,  que  le  2  avril  il  donna 
audience  dans  la  matinée  à  M'  Falconnet ,  l'un  des 
conseils  du  suppliant;  et  que  le  3,  dans  la  mati- 
née,  il  en  accorda  une  autre  au  suppliant,  qui  lui 
apporta  un  mémoire  manuscrit. 

Le  suppliant  ne  peut  trop  se  récrier  contre  cette 
allégation  M*  Falconnet  nie  absolument  le  premier 
de  ces  deux  faits  qui  lui  est  personnel  ;  à  l'égard 
du  second ,  la  fausseté  en  est  attestée  par  le  sieur 
Santerre ,  garde  sermenté ,  que  le  gouvernement 
avait  alors  placé  auprès  du  suppliant ,  dans  le  temps 
qu'il  était  encore  en  prison.  Ce  garde  venait  prendre 
le  matin  le  suppliant  au  For-l'Évêque,  etnele  qui^ 
tait  que  pour  le  reconduire  au  même  lieu.  Or ,  le 
sieur  Santerre  certifie  qu^avant  le  samedi  8  avril 
au  soir ,  il  n'est  point  entré  chez  M.  Goëzman  avec 


fe  suppliant  :  le  fidt  de  Faudience  du  matin  est 
donc  supposé. 

Cependant  il  importait  an  suppliant  de  voir  son 
rapporteur.  Après  la  dernière  course  du  2  avril , 
il  se  rendit  chez  la  dame  de  Lépine,  sa  soeur;  il 
lui  fit  part  de  ses  inquiétudes  sur  ce  que  H.  Goëz- 
man se  faisait  celer ,  et  lui  refusait  toute  audience. 
I>e  sieur  Bertrand  DairoUes,  qui  se  trouva  chez  la 
dame  de  Lépine ,  dit  que  le  sieur  le  Jay ,  libraire , 
avait  des  habitudes  chez  M.  Goëzman,  et  qu'on 
pourrait,  par  son  moyen,  obtenir  audience  de  ce 
magistrat.  11  vit  le  sieur  le  Jay ,  qui  de  son  côté  alla 
trouver  madame  Goëzman,  et  qui  vint  dire  au 
sieur  DairoUes  que  l'audience  serait  accordée, 
moyennant  un  sacrifice  d'argent. 

Le  suppliant  se  récria  sur  la  proposition ,  qu'il 
trouva  malhonnête,  et  sur  la  somme  qui  était  exigée. 
Ses  parents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à  oonsenthr 
au  sacrifice  :  l'im  d'eux  courut  chez  lui  prendre 
cent  louis  d'or ,  et  les  remit  à  la  sœur  du  suppliant, 
qui  n'en  donna  d'abord  que  cinquante  au  sieur  le 
Jay ,  en  lui  disant  que  cette  somme  lui  paraissait 
bien  forte  pour  la  faveur  de  quelques  audiences  que 
l'on  demandait.  Le  lendemain  3  avril ,  le  sieur  Dai- 
roUes vint  chez  la  dame  de  I^épine  prendre  les 
cinquante  autres  louis.  Quand  on/ait  un  sacrifice ^ 
lui  dit-il ,  a  faut  le  faire  honnête.  Il  fit  deux  rou- 
leaux des  cent  louis ,  les  cacheta  par  les  deux  bouts, 
et  monta  dans  un  carrosse  de  place  avec  le  sieur  le 
Jay,  pour  aller  chez  madame  Goêsman. 

De  retour ,  il  assura  que  cette  dame  avait  promis 
de  faire  accorder  au  suppliant  toutes  les  audiences 
dont  il  aurait  besoin.  Il  remit  en  même  temps  au 
suppliant  une  lettre  pour  madame  Goëzman ,  en 
lui  disant  de  se  rendre  chez  elle;  qu'on  lui  dirait 
que  M.  Goëzman  était  sorti  ;  mais  qu'en  remettant  la 
lettre  au  laquais  de  madame,  il  pourrait  être  certaiii 
d'être  introduit  chez  monsieur. 

Le  suppliant  se  transporta  le  soir  chez  M.  Goëz- 
man avec  M^  Falconnet  et  le  sieur  Santerre,  son 
garde,  qui  ne  le  quittait  pas.  Tout  ce  qu'on  lui  avait 
prédit  arriva  :  la  lettre  fut  remise  au  laquais  de 
madame  Goëzman ,  qui  la  rendit  à  sa  maftiîssse,  et 
vint  dire  au  suppliant  qu'il  pouvait  monter  dans  le 
cabinet  du  magistrat ,  qui  allait  s'y  rendre  par  l'es- 
calier qui  donne  dans  l'intérieur  de  l'appartement 
de  madame. 

En  effet,  M.  Goëzman  ne  tarda  pas  à  paraître  dans 
son  cabinet;  le  suppliant  l'y  vit  pour  la  première 
fois;  il  conféra  avec  loi  sur  son  affaire  :  le  magis- 
trat lui  fit  des  objections,  ou  si  l'on  veut  des  ob- 
servations, que  le  suppliant  recueillit  attentivement, 
pour  se  mettre  en  ^t  d'y  Êdre  une  réponse  par 
écrit,  et  la  lui  remettre. 

Il  rédigea  en  effet  cette  réponse,  et  pria  le  sieur 
DairoUes  de  lui  foire  obtenir  une  seconde  audience 
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pour  la  présenter.  Le  croira-t-on?  On  loi  parla  d'utf 
second  sacrifice  pour  avoir  cette  seconde  audience  : 
une  montre  à  répétition ,  enrichie  de  diamants ,  fut 
remise  au  sieur  DairoUes  ;  celui-ci  la  remit  au  sieur 
ie  Jay,  qui  la  porta  à  madame  Goêzman.  Mais, 
chose  étrange  !  on  vint  dire  an  suppliant  que  cette 
dame  demandait  quinze  louis  pour  le  secrétaire  de 
son  mari ,  auquel  elle  se  chargeait  de  les  remettre, 
le  suppliant  fut  d'autant  plus  surpris  de  la  propo- 
sition ,  qu'un  de  ses  amis  avait  remis  la  veille  dix 
iouis  à  ce  secrétaire,  qui  les  avait  d'abord  refusés, 
disant  qu'il  n'avait  aucun  travail  à  faire  sur  le  pro- 
cès du  suppliant,  dont  toutes  les  pièces  étaient  dans 
le  cabinet  de  M.  Goëzman.  Cependant,  comme  on 
persista  sur  les  quinze  louis ,  le  suppliant  les  remit 
en  argent  blanc  ;  le  tout  fut  porté  à  madame  Goêz- 
man parle  sieur  le  Jay ,  auquel  elle  promit  l'audience 
pour  sept  heures  du  soir ,  du  dimanche  4  avril. 

Le  suppliant  se  présenta  à  l'heure  indiquée  avec 
son  mémoire  chez  M.  Goëzman  ;  mais  il  ne  put  le 
voir ,  et  fut  obligé  de  laisser  ce  mémoire  à  sa  por- 
tière. 

Il  s'en  plaignit  à  ceux  qui  avaient  négocié  cette 
audience  :  la  réponse  de  madame  Goëzman  fut  que 
ie  suppliant  pouvait  se  présenter  le  lendemain  lundi 
matin  ;  et  que  s'il  ne  pouvait  obtenir  audience  de 
son  mari  avant  le  jugement  du  procès ,  tout  ce 
qu'elle  avait  reçu  serait  rendu. 

Cette  réponse  était  d*un  mauvais  présage  :  cepen- 
dant le  suppliant  alla  le  lendemain  matin  chez  M. 
Goëzman  avec  un  de  ses  amis  et  le  sieur  Santerre  : 
la  portière  lui  dit  qu'elle  avait  des  ordres  de  ne  lais- 
ser entrer  personne.  Le  suppliant  persista  avec  d'au- 
tant plus  de  force ,  que  d'un  côté  les  moments 
pressaient ,  puisque  l'affaire  devait  être  rapportée 
i'après-midi ,  et  que  de  l'autre  il  lui  était  essentiel 
d'avoir  une  conférence  avec  son  rapporteur,  sur  de 
nouvelles  objections  qu'il  avait  fûtes  la  veille  à  Fami 
dont  le  suppliant  était  accompagné.  Toutes  les  ms- 
tanoes  do  suppliant  furent  inutiles.  Ne  pouvant  se 
faire  ouvrir  la  porte  de  son  juge,  il  pria  la  portière 
de  lui  permettre  d'écrire  dans  sa  loge  les  réponses 
qu'il  s'était  flatté  de  faire  verbalement ,  et  il  donna 
six  livres  à  un  laquais  pour  faire  parvenir  ces  répon- 
ses à  M.  Goëzman. 

Le  même  jour,  le  délibéré  fut  rapporté  sur  les 
sept  heures  du  soir  ;  le  suppliant  perdit  sa  cause. 

Le  même  soir,  les  deux  rouleaux  de  louis  et  la 
montre  furent  rendus  à  la  sœur  du  suppliant;  mais 
madame  Goëzman  garda  les  quinze  louis  qu'elle 
avait  exigés  pour  le  secrétaire. 

Le  suppliant  s'informa  de  ce  secrétaire  si  ces 
quinze  louis  lui  avaient  été  remis  :  celui-ci  répondit 
qu'on  ne  les  lui  avait  pas  même  offerts,  et  qu'il  ne 
les  aurait  pas  acceptés. 

Le  suppliant,  soupçonnant  le  sieur  le  Jay,  qu'il 


ne  connaissait  pas  encore ,  d'avoir  voulu  s*appro- 
prier  ces  quinze  louis ,  pria  le  sieur  DairoUes  de  lui 
demander  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

Le  sieur  le  Jay  les  demanda  à  madame  Goëzman , 
qui  pour  toute  réponse  dit  que  ces  quinze  louis  de- 
vaient lui  rester. 

Cette  réponse  fut  rapportée  au  suppliant;  le 
sieur  le  Jay  lui  fit  même  dire  que,  pour  se  rendre 
certain  du  fait,  il  pouvait  en  écrire  à  madame  Goëz- 
man. 

Le  suppliant  lui  écrivit  en  effet,  le  21  avril ,  une 
lettre  dont  il  a  rapporté  les  termes  dans  son  mé- 
moire à  consulter,  page  258  ;  il  lui  marque  en  subs- 
tance qu'on  a  rendu  de  sa  part  les  deux  rouleaux  de 
louis  et  la  montre  à  répétition ,  mais  qu'on  n'a  point 
rendu  les  quinze  louis  ;  qu'il  n'est  pas  juste  qu'il  les 
perde  ;  que  ces  quinze  louis  n'ont  pas  dû  s'égarer 
dans  ses  mains,  et  qu'il  espère  qu'elle  les  lui  fera 
remettre. 

Madame  Goëzman ,  feignant  de  ne  pas  entendre 
cette  lettre,  quoique  très-claire,  envoya  chercher  le 
sieur  le  Jay,  et  lui  dit  que  le  suppliant  lui  demandait 
les  cent  louis  et  la  montre. 

Le  sieur  le  Jay  protesta  qu'il  les  avait  rendus  ;  il 
vint  trouver  la  sœur  du  suppliant,  et  lui  fit  part  des 
plaintes  de  madame  Goëzman.  I^  dame  de  Lépine 
voulut  le  rassurer,  en  lui  disant  que  dans  la  lettre 
de  son  frère  il  n'était  question  ni  des  cent  louis  ni 
de  la  montre ,  mais  seulement  des  quinze  louis  exi- 
gés pour  le  secrétaire ,  auquel  ils  n'avaient  pas  été 
donnés  :  le  sieur  le  Jay  était  si  troublé  des  plaintes 
amères  que  madame  Goëzman  lui  avait  faites ,  qu'il 
n'en  voulut  rien  croire.  Heureusement  le  suppliant 
avait  gardé  copie  de  sa  lettre  ;  il  l'envoya  à  sa  sœur 
pour  la  montrer  au  sieur  le  Jay,  qui  la  porta  sur-le- 
champ  à  madame  Goëzman,  et  qui  lui  fit  voir,  par 
la  confrontation  qu'elle  fit  elle-même  de  la  copie 
avec  l'original ,  qu'il  ne  s'agissait  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  que  des  quinze  louis ,  qu'elle  s'obstina  à 
ne  pas  vouloir  rendre. 

Comme  la  négociation  pour  obtenir  des  audience» 
de  M.  Goëzman  s'était  faite  par  différentes  person- 
nes, que  les  cent  louis  et  la  montre  avaient  été  ren- 
dus devant  plusieurs  témoins ,  et  que  le  fait  des^ 
quinze  louis  indûment  retenus  faisait  du  bruit;  M. 
Goëzman,  qui. craignit  avec  raison  des  reproches  de 
sa  compagnie,  imagina,  pour  s'en  garantir,  un 
moyen  qui  aurait  répugné  à  toute  âme  un  peu  déli- 
cate :  il  envoya  chercher  le  sieur  le  Jay,  et  lui  dicta 
une  déclaration  que  cet  homme  faible ,  et  peut-être 
interdit  par  des  menaces ,  écrivit  et  signa,  et  dont  it 
emporta  la  minute  entièrement  écrite  delà  main  du 
magistrat.  C'a  été  sur  cette  minute  que  le  commis 
du  sieur  le  Jay  en  a  fait  une  copie,  qui  a  été  remise 
à  M.  Goëzman ,  qui  l'a  déposée  depuis  au  greffe  de 
la  cour. 
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Muni  de  cette  déclaration  signée  du  sieur  le  Jay, 
M.  Goëzman,  dont  elle  était  Touvrage,  Gt  une  dé- 
nonciation aux  chambres.  Il  dit  dans  sa  note  impri- 
mée, page  4,  qu'il  y  a  été  forcé  par  le  vœu  de  la 
chambre  des  enquêtes;  ce  n'était  point  une  dénon- 
ciation que  MM.  des  enquêtes  exigeaient  de  lui, 
mais  une  justification . 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  dit  dans  cette  dénonciation 
qu'on  avait  eu  la  témérité ,  de  la  part  du  suppliant , 
de  faire  proposer  à  sa  femme  un  présent  considéra- 
ble pour  rengager  à  solliciter  son  suffrage,  et  qu'à 
cause  de  la  perte  du  procès  ion  avait  osé  empoison- 
ner la  manière  même  avec  laquelle  cette  offre 
honteuse  avait  été  rejetée  :  il  dit  ensuite  qu'il  a  in- 
terrogé sa  femme,  qui  est  convenue  des  présents  of- 
ferts ,  mais  qui  lui  a  soutenu  les  avoir  refusés  ;  que 
c'a  été  par  délicatesse  qu'elle  n'a  point  voulu  com- 
promettre la  personne  interposée;  que  cette  per- 
sonne, pénétrée  de  douleur  d'avoir  commis  une 
faute  dont  elle  ne  sentait  point  les  conséquences , 
a  déclaré  à  lui ,  M.  Goëzman,  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  et  suivi  Toffre  et  le  refus  ;  qu'il  est 
en  état  d'administrer  la  preuve  du  délit  dont  se  sont 
rendus  coupables  ceux  qui ,  après  avoir  tenté  de  sé- 
duire sa  femme,  ont  empoisonné  par  des  discours 
offensants  les  refus  qu'ils  ont  essuyés. 

Tel  est  le  contenu  dans  la  dénonciation  par  la- 
quelle M.  Goëzman  défère  le  suppliant  à  la  justice, 
comme  coupable  d^avoir  voulu  le  corrompre,  et  de 
l'avoir  ensuite  calomnié.  M.  Goëzman  y  dénonce 
aussi  le  sieur  le  Jay,  dont  il  avait  surpris  la  signa- 
ture au  bas  de  la  déclaration  qu'il  lui  avait  dictée. 
Ainsi  cette  déclaration  par  lui  suggérée  est  devenue 
dans  ses  mains  un  instrumept  pour  perdre  le  sieur 
le  Jay  lui-même.  Quel  procédé  de  la  part  d'un  ma- 
gistrat! 

Sur  cette  dénonciation,  il  a  été  arrêté  que  M.  le 
procureur  général  rendrait  plainte  et  ferait  infor- 
mation. La  plainte  contient  les  mêmes  faits  de  la 
prétendue  séduction  mise  en  usage  auprès  de  madame 
Goëzman,  pour  soliicUer  en  Êiveur  du  suppliaut 
le  suffrage  de  son  mari,  et  de  la  publicité  qu'on 
avait  donnée  aux  moyens  pris  pour  y  parvenir. 

Le  sieur  le  Jay  a  été  entendu  comme  témoin.  Il  a 
déposé  formellementque  la  déclaration  que  M.  Goëz- 
man avait  représentée ,  et  qui  était  déposée  au  greffe, 
n^était  point  son  ouvrage ,  mais  celui  de  M.  Goëz- 
man; que  la  minute  était  écrite  de  la  main  de  M. 
Goëzman  ;  que  cette  minute  était  restée  en  la  posses- 
sion de  lui  sieur  le  Jay,  pendant  plusieurs  jours  ; 
que  sur  cette  minute ,  son  commis  en  avait  fiiit  une 
oopie  ;  que  M.  Goëzman ,  peu  de  temps  avant  sa  dé- 
nonciation ,  lui  avait  retiré  cette  minute  ;  qu*au  sur- 
plus, lès  fûts  contenus  dans  la  déclaration  n'étaient 
point  véritables,  en  ce  que  les  présents  offerts  n'a- 
vaient eu  d'autre  but  que  d'obtenir  des  audiences. 


€t  non  de  solliciter  ni  de  gagner  le  suffrage  de  M. 
Goëzman. 

Le  sieur  Bertrand  Dairolles  a  déposé  aussi ,  dans 
les  termes  les  plus  exprès ,  qu'il  n'avait  été  chargé 
que  de  demander  des  audiences. 

Madame  Goëzman  et  plusieurs  autres  témoins  ont 
aussi  été  entendus. 

Sur  le  rapport  fait  des  informations  aux  cham- 
bres ,  il  est  intervenu  arrêt  qui  a  décrété  le  sieur  le 
Jay  de  prise  de  corps  ;  le  sieur  Bertrand  Dairolles  et 
le  suppliant,  d'ajournement  personnel  ;  et  madame 
Goëzman,  d'assignée  pour  être  ouïe. 

Les  accusés  ont  été  interrogés;  le  sieur  le  Jay, 
après  son  interrogatoire,  a  été  élargi.  Le  procès  a 
été  ensuite  r^éà  l'extraordinaire. 

Il  s'agit  aujourd'hui,  que  l'instruction  est  fiûte, 
de  statuer  sur  le  fond  de  l'accusation. 

MOYENS. 

Toute  la  question  se  réduit  à  un  seul  point.  Les 
présents  offerts  à  madame  Goëzman  ont  ils  eu  pour 
motif  de  gagner  le  suffrage  de  son  mari ,  ou  seule- 
ment d'obtenir  des  audiences  qu'il  refusait,  et  que 
le  suppliant  regardait  comme  très-nécessaires  et 
très-importantes?  Au  premier  cas,  le  suppliant  qui 
aurait  consenti  à  faire  ces  présents ,  et  les  agents  in- 
termédiaires par  les  mains  desquels  ils  ont  été 
faits ,  pourraient  être  regardés  comme  répréhensi- 
bles.  Au  second  cas,  il  n'y  a  pas  même  de  corps  de 
délit,  parce  qu'aucune  loi  ne  défend  à  un  plaideur 
de  voir  son  juge ,  et  de  solliciter  des  audiences  par 
tous  les  moyens  possibles. 

Avant  d*entrer  dans  la  discussion  des  preuves  que 
présente  l'instruction,  il  y  a  un  fait  capital  à  édair- 
clr.  Le  suppliant  a  perpétuellement  dit  qu'il  n'a- 
vait consenti  aux  présents  qui  ont  été  exigés  pour 
lui  faire  obtenir  des  audiences  de  M.  Goëzman ,  que 
parce  que  ce  magistrat  les  lui  avait  persévéramment 
refusées.  M.  Goëzman  dit  au  contraire ,  dans  le  mé- 
moire de  sa  femme,  et  dans  sa  note  imprimée,  que 
le  2  avril  il  donna  audience  à  M*  Faloonnet ,  Tun 
des  conseils  du  suppliant;  et  que  le  lendemain  S 
avril ,  dans  la  matinée,  il  en  donna  une  seconde  au 
suppliant  en  personne.  Il  ajoute  qu'il  est  fiiux  que 
le  suppliant  ait  été  jusqu'à  six  fois  chez  lui  les  1*'  et 
2  avril  ;  et ,  pour  prouver  ce  fait,  il  cite  la  liste  de 
son  portier,  sur  laquelle ,  dit-il ,  le  nom  du  suppliant 
n  est  point  inscrit  ces  jours-là. 

Le  suppliant  soutient ,  au  contraire,  qu'il  a  fait , 
les  1*'  et  3  avril,  les  six  courses  inutiles  dont  il  a 
parié  dans  sa  déposition  et  dans  ses  mémoires  ;  qu'il 
est  fiaux  que  le  S  avril  M*  Falconnet  ait  eu  audience 
de  M.  Goëzman ,  et  qu'il  est  également  faux  que,  le 
S  au  matin ,  ce  magistrat  ait  donné  audience  au 
suppliant.  Le  foit  oonœmant  Faudience  prétendue 
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occordée  h  M' Falconnet  est  étranger  au  suppliant  ; 
tuais  M^  Falconnet  le  dénie  formellement  ;  et  ce  qui 
rend  très-suspecte  Tallégation  de  M.  Goëzman  sur 
cette  audience ,  c*est  son  inGdéiité  sur  celle  qu*il 
dit  avoir  donnée  le  It^ndemain  3 ,  dans  la  matinée , 
au  suppliant.  Il  est  de  notoriété  qu'alors  le  suppliant 
était  au  For-l'Ëvéque  pour  sa  malheureuse  affaire 
avec  M.  le  duc  de  Cbaulnes,  et  que  le  ministre  ne 
lui  avait  permis  de  sortir  pour  solliciter  son  affaire 
qu*avec  un  garde  qui  lui  fut  donné  pour  raccompa- 
gner partout  où  il  irait,  et  le  reconduire  le  soir  en 
prison.  Ce  garde  est  le  sieur  Santerre,  dont  la  pro- 
bité est  connue  «  et  qui  a  serment  en  justice.  Si  Je 
suppliant  avait  été  admis ,  le  3  avril  dans  la  mâti- 
né ,  à  Taudience  de  M.  Goëzman ,  le  sieur  Santerre 
Vy  aurait  accompagné  ;  mais  le  sieur  Santerre  a  dé- 
claré et  soutient  afBrmativement  que  ni  lui  ni  le 
suppliant,  qu'il  ne  quittait  pas ,  n*ont  point  eu ,  le  3 
avril ,  dans  la  matinée ,  d'audience  de  M.  Goëzman. 
Le  &it  de  l'audience  donnée  le  3  avril  au  matin 
est  donc  de  toute  fausseté  ;  et  si  M.  Goëzman  a  été 
capable  d'en  imposer  sur  cette  audience,  comment 
peut-on  l'en  croire  sur  celle  qu'il  dit  avoir  accordée 
la  veille  à  M*^  Falconnet?  Mendax  in  uno,  tnendox 
in  omnibus  :  ce  sont  les  expressions  de  la  loi. 

Quant  à  la  liste  du  portier,  il  est  bien  étonnant 
qu'on  ose  présenter  à  la  justice  une  pièce  aussi  mé- 
prisable. Si  le  nom  du  suppliant  ne  se  trouve  pas 
sur  cette  liste  aux  jours  indiqués  par  M.  Goëzman , 
c'est  que ,  pour  mieux  faire  connaître  à  ce  magistrat 
tout  l'empressement  qu'il  avait  de  le  voir,  il  avait 
eu  soin  d'écrire  de  petits  billets  qu'il  laissait  à  sa 
porte ,  et  par  lesquels  il  demandait  jour  et  heure  pour 
une  audience.  Présumera-t-on  d'ailleurs  que  le  sup- 
pliant ,  qui ,  suivant  la  liste ,  avait  été  trois  fois  chez 
M.  Goëzman  lors  des  plaidoiries  de  la  cause ,  et  dans 
le  temps  qu'il  n'était  point  son  rapporteur  ' ,  eût 
négligé  de  lui  rendre  visite  après  que  l'affaire  eut 
été  mise  à  son  rapport?  Enfin,  ce  qui  tranche  toute 
difficulté  à  cet  ^ard ,  et  ce  qui  renverse  les  induc- 
tions qu'on  s'est  effbrcé  de  tirer  de  la  liste  du  por- 
tier, c'est  la  déclaration  de  madame  Goëzman  dans 
son  récoleiçent,  où  elle  dit  que  le  sieur  le  Jay  la 
sollicitait  pour  obtenir  des  audiences  de  son  mari 
pour  le  suppliant.  Si  M.  Goëzman  eût  accordé  si  fa- 
cilement ces  audiences ,  le  suppliant  n'aurait  pas 
eu  recours  â  des  intermédiaires, et  ces  intermédiai- 
res ne  se  seraient  pas  adressés  à  madame  Goëzman 
pour  les  obtenir.  Le  langage  tenu  par  madame 
Goëzman  dans  son  récolement  dément  celui  qu'on 
lui  a  £ût  tenir  dans  le  mémoire  distribué  en  son 
nom. 

Maïs,  dit  M.  Goëzman  dans  le  mémoire  de  sa 
femme  et  dans  sa  note,  les  anciennes  ordonnances 
interdisent  aux  juges  toute  communication  avec  les 
>  as ,  26  et  S7  mars 
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parties  p1aidante.s  :  le  juge  ne  doit  donc  point  les  en- 
tendre ailleurs  que  dans  son  auditoire. 

Le-  suppliant  ne  se  serait  jamais  attendu  qu'un 
magistrat  qui  se  vante  >  de  marcher  sur  les  traces  des 
Pithou ,  des  Mabillon ,  des  Bignon ,  des  Baluze  et  des 
Ducange,fltuneapplication  sifausseet  si  déplacée  de 
nos  ordonnances.  Il  n'est  pas  vrai  qu'elles  interdisent 
aux  juges  toute  communication  avec  les  parties , 
mais  seulement  des  fréquentations  dont  pourront 
être  cotisées  vraisemblables  présomptions  et  suif- 
picions  de  mal;  tel  est  leur  langage.  Ce  ne  sont 
donc  que  les  fréquentations  et  habitudes  familières 
avec  les  parties  qui  sont  interdites  aux  juges  ;  c'est 
sur  ce  principe  que  l'ordonnance  de  1446,  qui  est 
une  de  celles  citées  par  M.  Goëzman,  défend,  par 
l'article  6 ,  aux  juges' de  boire  et  de  manger  avec  les 
parties  plaidantes  devant  eux.  Mais  il  est  absurde 
de  conclure  de  là  que  le  juge,  et  surtout  celui  qui 
est  rapporteur,  doive  refuser  au  plaideur  la  satis- 
faction de  le  voir  et  de  lui  expliquer  son  affaire;  il 
est  plus  absurde  encore  de  dire  que  le  rapporteur 
ne  doit  point  entendre  les  parties  ailleurs  que  dans 
son  auditoire  :  il  n'y  a  point  d'auditoire  pour  les 
procès  appointés  et  les  causes  mises  en  délibéré  ; 
les  parties ,  ne  pouvant  alors  être  entendues  dans 
l'auditoire,  sont  obligées  d'aller  trouver  le  juge  dans 
sa  maison  pour  rinstruire.  Cela  s'est  pratiqué  de  tout 
temps ,  dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  tribunaux , 
et  cela  se  pratique  journellement  dans  les  causes  mê- 
mes qui  se  plaident  à  l'audience  par  le  ministère  d'a- 
vocats. Malgré  la  discussion  qui  s'en  fait  dans  le  lieu 
de  l'auditoire ,  les  juges  ne  refusent  point  aux  par- 
ties la  satisfaction  de  les  recevoir  chex  eux  et  de  les 
entendre  ;  le  suppliant  a  pour  garant  de  cette  vérité 
une  partie  des  magistrats  qui  doivent  juger  le  procès 
actuel  ;  ils  ont  eu  la  bonté  de  lui  donner  audience 
chez  eux ,  et  de  l'entendre  lors  même  des  plaidoiries 
de  sa  cause;  et  ils  lui  ont  accordé  la  même  grâce 
dans  le  temps  qu'elle  a  été  en  délibéré. 

Les  lois  romaines  ne  défendaient  point  aux  juges 
d'entendre  les  parties ,  mais  seulement  de  vendre 
les  audiences  :  non  visio  ipsa  prsRsidis  cum  pre* 
tio„.  *,  nequisprœsidum  munits  donumve  caperet 
Loi  ff.  de  officio  prœsidis.  Mais  ces  lois ,  loin  d'in- 
terdire aux  juges  d'entendre  les  parties ,  leur  en 
prescrivaient  l'obligation;  elles  voulaient  que  l'oreille 
du  juge  fût  ouverte  aux  pauvres  comme  aux  riches  : 
ssque  aures  judicantis  pauperrimis  ac  divifMms 
reserentur. 

Gomment,  après  des  textes  aussi  précis .  M.  Goëz- 
man peut-il  invoquer  la  disposition  des  lois ,  pour 
autoriser  le  refus  par  lui  fait  obstinément  d'accorder 
audience  au  suppliant? 

Mais,  dit-on,  la  cause  ayant  été  amplement  dis- 
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eutée  lors  des  plaidoiries,  M.  Goëzman  n'avait  pas 
besoin  d^instructions  nouvelles. 

Le  suppliant  répond  qu'il  s'agissait  dans  la  cause , 
non-seulement  de  sa  fortune ,  mais  de  son  honneur; 
que  son  adversaire  avait  fait  plaider  aux  audiences 
auxquelles ,  à  cause  de  sa  détention ,  il  n'avait  pu  as* 
tister,  une  foule  de  &its  aussi  faux  qu'injurieux,  et 
entre  autres  sur  des  lettres  écrites  par  le  suppliant  au 
lieur  Duvemey ,  et  sur  les  réponses  de  celui-ci ,  qui 
prouvaient  que  ce  respectable  citoyen ,  cet  homme  si 
flairé ,  si  judicieux ,  avait  discuté  le  compte ,  et  n'en 
avait  signé  l'arrêté  que  dans  la  plus  grande  connais- 
sance de  cause.  Il  importait  au  suppliant  de  ùire  con- 
naître àson  rapporteur  toute  la  noirceur  des  calomnies 
qui  avaient  été  débitées  contre  lui ,  il  lui  importait  de 
lui  faire  voir  ces  lettres,  de  les  lui  faire  lire  les  unes 
après  lesautres,  de  lui  montrer  que  tout  ce  qu'on  avait 
dit  sur  le  format ,  sur  le  pli ,  était  un  tissu  d'absur- 
dités ;  et  même  que  s'il  y  en  avait  une  qui  fût  altérée, 
l'altération  n'avait  été  faite'que  pendant  que  les  piè- 
ces avaient  été  dans  les  mains  de  son  adversaire, 
par  la  communication  qui  lui  en  avait  été  donnée 
de  bonne  foi.  Le  suppliant  avait  eu ,  au  sujet  de 
ees  lettres,  plusieurs  conférences  avec  M.  Dufour, 
son  rapporteur  aux  requêtes  de  l'hôtel  :  il  se  flatte 
de  l'avoir  convaincu  de  leur  sincérité.  Il  voulait, 
il  désirait  ardemment  avoir  aussi  des  conférences 
avec  M.  Goëzman,  devenu  son  rapporteur  en  la 
grand'chambre ,  pour  lui  démontrer,  les  lettres  à  la 
main ,  jusqu'à  quel  point  son  adversaire  en  avait 
abusé  à  l'audience  ;.  et  cependant  M.  Goëzman  lui 
refusait  tout  entretien ,  tout  rendez-vous. 

Mais,  dit-on  encore,  le  suppliant  ne  s'est  pas  con- 
tenté.de  solliciter  des  audiences  :  il  a  donné  de  l'ar- 
gent, il  a  fait  des  présents  pour  les  obtenir,  et  les 
ordonnances  le  défendent  expressément. 

La  réponse  est  simple  et  péremptoire.  Ce  sont 
tes  dons  corrompables ,  les  traités  faits  avec  les 
juges  sur  le  fait  des  procès,  que  les  lois  défendent 
aux  j)artie8.  Mais  nulle  loi  ne  leur  interdit  de  de- 
mander audience  aux  juges ,  et  de  solliciter  ces  au- 
diences quand  elles  leur  sontrefusées.  Le  suppliant 
vient  de  faire  voir  combien  il  lui  était  important  de 
voir  son  juge,  et  de  l'instruire  sur  les  imputations 
personnelles  qui  lui  étaient  faites;  il  désirait  avoir 
un  entretien  avec  lui  ;  ce  désir  était  légitime  ;  il  serait 
injuste  de  lui  en  faire  un  crime.  Le  crime  ne  con- 
siste que  dans  l'infraction  de  la  loi;  or,  quelle  est 
la  loi  qui  défend  aux  parties  de  voir  leurs  juges  et 
de  les  solliciter?  Il  n'y  en  a  aucune.  Si  telle  loi  exis- 
tait, die  serait  sauvage  et  devrait  être  abolie,  parce 
qu'encore  une  fois  le  juge ,  pour  sa  propre  instruc- 
tion ,  doit  voir  les  parties  et  les  entendre  :  or  il  est 
prouvé  que  M.  Goëzman  avait  refusé  toute  audience 
au  suppliant  les  1*'  et  3  avril. 

Ce  refus  a  fait  reeourir  à  toutes  les  voies  possibles 


pour  se  procurer  cette  audience  désirée,  et  que  ^e 
suppliant  r^rdait  comme  indispensable.  Le  résul- 
tat de  toutes  les  démarches  qui  ont  été  faites  a  été 
que,  sans  argent,  on  n'aurait  point  d'audience. 
Des  agents  intermédiaires  ont  apprécié  le  sacrifice 
d'abord  à  cent  louis;  ils  ont  ensuite  demandé  un 
bijou.  Le  suppliant  n'a  point  vu  madame  Goëzman  ; 
il  n'a  fait  ni  fait  faire  de  pacte  avec  elle;  il  ignore 
personnellement  si  elle  a  accepté  l'or  et  le  bijou  \ 
mais  il  sait ,  et  les  intermédiaires  savent  comme  lui , 
qu'il  ne  demandait  que  des  audiences,  parce  que 
tout  son  objet  était  d'instruire  son  rapporteur  :  ils 
l'ont  tous  déposé  ;  madame  Goëzman  Pa  elle-même 
attesté  à  la  justice  dans  son  récdlement;  elle  Ta 
répété  dans  son  Supplément  de  mémoire.  Si  les  in- 
termédiaires ont  rapporté ,  le  jour  de  la  perte  du 
procès ,  les  cent  louis  et  la  montre ,  ils  en  ont  donné 
la  raison ,  en  déclarant  que  madame  Goëzman  avait 
dit  que  si  le  suppliant  ne  pouvait ,  avant  le  jugement, 
obtenir  les  audiences  par  elle  promises ,  tout  sersdt 
restitué.  Le  suppliant  n'a  point  été  partie  directe 
dans  la  négociation  ;  on  ne  peut ,  pour  lui  faire  un 
crime,  lui  supposer  une  intention  qu'il  n'a  jamais 
eue,  celle  de  corrompre  son  juge;  on  le  peut  d'au- 
tant moins ,  que  la  femme  de  ce  juge  déclare  elle- 
même  que  le  suppliant  ne  lui  avait  fait  demanda 
que  des  audiences.  Où  est  donc  le  crime .^  où  est 
même  le  blâme?  Est-ce  du  côté  du  suppliant,  qui, 
contraint  par  une  dure  nécessité ,  a  fait  un  sacrifice 
pour  obtenir  une  chose  juste  qu'il  demandait?  Non 
certes; mais  il  est  entièrement  du  côté  de  ceux  qui 
ont  exigé  des  présents ,  et  qui  ont  mis  un  prix  exor- 
bitant à  l'audience  qui  a  été  accordée.  Le  juge  qui 
fait  payer  une  audience  au  plaideur  est  punissable^ 
mais  le  plaideur  qui  la  paye,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  l'obtenir  par  uneautre  voie ,  ne  Test  point ,  parce 
qu'encore  une  fois ,  la  demande  par  lui  faite  d'une 
audience  et  juste ,  est  que  jamais  on  n'est  répréhen- 
sible  lorsqu'on  ne  fait  que  des  demandes  justes. 
Malheur  à  ceux  qui ,  pour  les  accorder,  emploient 
de  mauvaises  voies!  eux  seuls  méritent  le  blâme  et 
la  punition. 

Aussi  rien  n'égale  la  sévérité  de  nos  ordonnances 
sur  ce  point. 

Celle  de  Philippe  lY,  de  1302,  art.  13  ' ,  déféid 
aux  juges  de  rien  prendre ,  même  s'il  leur  était  offert. 

Celle  de  Charles  VII,  du  28  octobre  1446, 
art.  6 ,  fait  défenses  aux  présidents  et  conseillers  de 
prendre  et  recevoir  par  eux,  leurs  agents  et  fami- 
liers, aucun  don  et  présent ,  sous  quelqu'espèce  que 
ce  soit,  de  viande,  vin  ou  autre  chose. 

Une  seconde  ordonnance  du  même  roi,  de  1453, 
renouvelle  la  même  disposition  dans  les  termes  les 
plus  forts,  art.  118  :  «  Voulant  obvier  à  CimÛgna- 
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«  tion  de  DieUf  et  aux  grandes  etclandres  et  in- 
«  convénients  qui  pour  telle  iniquité  ou  peroertis* 

•  sèment  de  justice  aviennent  souvent ,  défendons 
«  et  prohibons  à  tous  nos  juges  et  officiers ,  tant  en 
«  notre  cour  de  parlement  qu*en  toutes  autres  cours 
■  de  notre  royaume ,  que  nul  ne  prenne  et  ne  re*- 
«  çoive,  par  soi  ou  par  autre  directement  ou  indir 
«  rectementf  dons  corrompables...,  sur  peine  de 
«  privation  de  leurs  offices;  et  en  outre  voulons  ioeux 
«  être  punis  suivant  l'exigence  des  cas  et  la  qualité 

•  des  personnes ,  et  tellement  que  ce  soit  exemple  à 
«  tous.  « 

Et  rartide  120  enjoint  aux  présidents  des  cours 
de  faire  diligente  inquisition  desdits  cas,  pour 
y  donner  provision  convenable,  et  en  faire  puni- 
tion sans  dissimulation  ou  délai,  et  sans  faveur 
ou  exception  de  personne,  sur  peine  dC encourir 
notre  indignation ,  et  d^en  être  punis. 

Ces  règlements,  Êdts  par  les  législateurs  pour 
prévenir  les  abus  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice, ont  été  renouvelés  par  toutes  les  ordonnances 
postj^rieures  *  :  ainsi  les  magistrats  ne  peuvent  les 
ignorer.  Les  lois  ne  leur  défendent  pas  seulement 
de  rien  recevoir  des  parties  par  eux-mêmes,  mais 
encore  par  des  personnes  interposées  ^  leurs  gens 
ou  Jàiniliers,  directement  ou  indirectement.  Le 
suppliant  ne  va  pas  jusqu'à  supposer  que  M. 
Ooëzman  ait  eu  connaissance  des  présents  exigés 
par  sa  femme  pour  faire  donner  audience;  elle  est 
néanmoins  la  personne  interposée  dont  parlent  les 
ordonnances ,  leurs  gens  ou  familiers.  D'ailleurs 
il  y  a  ici  contre  Ml  Goèzman  la  présomption  de  la 
loi  qui  porte  :  inter  proximas  personas  fraus 
facile  preesumitur.  Si  la  fraude  se  présume  fach 
lemenk entre  des  personnes  proches,  combien,  à 
plus  forte  raison,  doit-elle  se  présumer  entre  deux 
personnes  étroitement  unies  par  un  lien  sacré, 
qui  vivent  ensemble  dans  la  plus  grande  intimité , 
qui  ont  la  même  habitation,  la  même  table,  le 
même  lit,  et  qui  ne  doivent  rien  avoir  de  secret 
l'un  pour  l'autre  1  N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  dire  : 
inter  conjunctas  personas  fraus  muUo  faciUus 
prasnoni^r?  Mais,  encore  une  fois,  le  suppliant 
n'entend  point  inculper  M.  Goëzman;  tout  son 
objet  est  de  se  défendre  de  l'accusation  à  laquelle  sa 
dénonciation  a  donné  lieu. 

Maintenant  que  les  fiiits  ont  été  discutés  et  les 
principes  établis ,  il  ne  reste  plus  au  suppliant  qu'à 
mettre  sous  les  yeux  de  la  cour  les  preuves  que 
lonmit  l'instruction  :  s'il  en  résulte  qu'il  n'a  de- 
mandé et  sollicité  que  des  audiences,  l'accusation 
en  corruption  déjuge ,  intentée  contre  lui  sur  la  dé- 

*  ArUcle  M  de  rordonnaiioe  de  Charies  YIII ,  de  1493  ;  ar- 
ticle as  de  celle  de  Ixrais  XII,  de  Ib07  ;  article  35  de  celle  de 
FraoQoU  1**,  de  1636  ;  article  19  de  rordonoaDoe  de  MoaUni, 
de  1656;  article  43  de  celle  dX>r]éaiu,de  I50O;  article  il 4 
de  celle  de  BMa,  de  157». 


nondation  de  M.  Goëzman,  sera  démontrée  Ciusse 
et  calomnieuse. 

Or,  que  disent  les  témoins? 

La  dame  le  Jay  a  déposé  que  madame  Goëzman 
avait  reçu  cent  louis  pour  une  audience,  et  qu'elle 
en  avait  exigé  et  retenu  quinze  autres. 

Le  sieur  Bertrand  Dairolles  n'a  cessé  de  dire  et 
de  répéter,  dans  sa  déposition  et  dans  ses  interroga- 
toires, que  lorsqu'à  s'adressa  à  la  dame  le  Jay  pour 
l'engager  à  parler  à  M.  Goëzman,  il  lui  observa  que 
ceux  qui  s'intéressaient  pour  le  suppliant  ne  lui 
avaient  parlé  que  d^audiences;  que  ses  sollicita- 
tions personnelles  ne  s'étendaient  pas  au  delà  ;  que 
lorsqu'il  eut  &it  deux  rouleaux  des  cent  louis ,  il 
les  remit  au  sieur  le  Jay ,  en  lui  disant  encore  qu'on 
ne  lui  avait  parlé  que  cTenfrevues  et  daudiences  ; 
qu^il  ne  se  serait  pas  chargé  de  la  commission,  s'il 
y  soupçonnait  de  la  malhonnêteté. 

Le  sieur  le  Jay ,  par  la  main  duquel  les  cent  louis 
et  la  montre  ont  été  donnés ,  dit  pareillement  qu'il 
n*avait  demandé  autre  chose  à  madame  Goëzman 
que  des  audiences  pour  le  suppliant. 

Mais  écoutons  madame  Goëzmam  elle-même; 
voici  ce  qu'elle  a  dit  dans  son  récolement,  dans 
lequel  elle  a  toujours  persisté  comme  contenant 
vérité  :  Jamais  le  sieur  le  Jay  ne  nCa  présenté  d'ar^ 
gent  pour  gagner  le  suffrage  de  mon  mari ,  que 
ton  sait  être  incorruptible:  mais  il  sollicitait 
seulement  des  audiences  auprès  de  moi  pour  le 
sieur  de  Beaumarchais, 

Deux  fiûts  sont  constatés  par  cette  déclaration, 
qne  madame  Goëzman  a  réitérée  dans  le  supplément 
de  mémoire  qu^elle  vient  de  distribuer.  Le  premier, 
qae  jamais  le  sieur  le  Jay  ne  lui  a  présenté  de  l'ar- 
gent pour  gagner  le  suffrage  de  son  mari  (écartons 
donc  ici  toute  idée  de  corruption)  ;  le  second ,  que 
toutes  les  sollicitations  du  sieur  le  Jay  se  sont  bo^ 
nées  à  demander  des  audiences  pour  le  suppliant. 
U  n'était  donc  question  que  d'audiences,  et  non  de 
séduction.  Le  suppliant  n'entendait  point  gêner  le 
suffrage  de  M*  Goëzman ,  mais  seulement  le  voir,  et 
lui  expliquer  son  affaire  ;  en  lui  demandant  une 
audience,  le  suppliant  ne  lui  demandait  qu'un  acte 
de  justice. 

Concluons  donc  que  le  suppliant  n'a  jamais  de- 
mandé que  des  audiences;  que  tout  son  objet  était 
de  voir  son  juge,  pour  l'instnlire ,  et  discuter  avec 
lui  l'arrêté  de  compte,  les  lettres  et  toutes  les  autres 
pièces ,  et  repousser  à  ses  yeux  les  traits  envenimés 
de  la  calomnie.  Voilà  le  motif  qui  lui  a  fait  désirer 
si  ardemment  de  voir  son  rapporteur ,  motif  aus^ 
juste  qu'honnête. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  honnête ,  c'est  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  Toccasion  de  la  déclaration  du  sieur 
le  Jay.  Il  est  prouvé  au  procès  que  M,  Goëzman  est 
Tauteur  de  cette  déclaration  ;  qu'il  a  mandé  le  sieur 
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le  Jay  chez  lui  ;  qu'en  sa  présence  il  en  a  rédigé 
le  projet,  et  qu*ji  la  lui  a  ensuite  dictée  sur  la  mi- 
nute qu*il  en  avait  dressée.  Madame  Goezman  en 
convient  elle-même  dans  son  Mémoire,  page  23 ,  en 
ces  termes  :  Le  sieur  le  Jay  pria  mon  mari  de 
lui  arranger,  dans  la  forme  d^une  déclaration,  les 
ftiits  dont  il  venait  de  lui  rendre  compte  ;  il  fut 
en  conséquence  fait  un  brouillon ,  que  mon  man 
corrigea  en  plusieurs  endroits.  Ce  brouillon  a 
donc  été  l'ouvrage  de  M.  Goezman  et  de  sa  femme, 
qui  assistait  à  Topération.  Mais  pourquoi  tant  de 
précautions?  Pourquoi  exiger  du  sieur  le  Jay  un 
acte  fabriqué  dans  les  ténèbres  ?  Pourquoi  du  moins 
ne  le  pas  laisser  maître  de  rédiger  la  déclaration  d'a- 
près ses  propres  connaissances?  Pourquoi  enfin 
corriger  en  plusieurs  endroits  le  brouillon  qui  ve- 
nait d'être  écrit?  Nimia  prœcautio  dolus;  c'est 
encore  le  langage  de  la  loi.  N'est-U  pas  évident  que 
M.  Goezman  n'a  fabriqué  cette  déclaration  clan- 
destine que  pour  disculper  sa  femme ,  en  inculpant 
le  suppliant  par  l'imputation  de  faits  absolument 
faux,  et  en  inculpant  même  le  sieur  le  Jay,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  se  fier  à  lui?  Mais  qu'est-il 
arrivé  ?  Sur  la  dénonciation  de  M.  Goezman  aux 
chambres,  M.  le  procureur  général  a  rendu  plainte  ; 
le  sieur  le  Jay  a  été  entendu  comme  témoin  ;  la 
vérité  a  repris  tout  son  empire  sur  cet  homme 
simple,  mais  honnête  :  il  a  déclaré  sous  la  religion 
du  serment  les  faits  tels  qu'ils  s'étaient  passés  ;  il 
a  dit  que  les  présents  n'avaient  été  faits  que  pour 
obtenir  des  audiences  \  que  la  déclaration  par  lui 
«gnée  chez  M.  Goezman  lui  avait  été  suggérée  et 
dictée  par  ce  magistrat.  Décrété  de  prise  de  corps 
et  mis  au  secret,  il  a  persisté  à  soutenir  dans  son 
interrogatoire  les  faits  tels  qu'il  les  avait  déclarés 
dans  sa  déposition  ;  il  n'a  varié  ni  aux  récolements 
ni  aux  confrontations.  Que  devient  après  cela  la 
déclaration  qui  lui  a  été  surprise  ?  M.  Goezman 
ne  l'a  &briquée  que  pour  perdre  le  suppliant  ;  mais 
elle  le  perdra  lui-même ,  puisqu'elle  prouve  de  sa 
part  une  manœuvre  indigne,  non-seulement  de  tout 
magistrat ,  mais  même  de  tout  homme  à  qui  il  reste 
un  peu  de  sentiment.  PTest-ce  pas  en  effet  une  per- 
fidie de  sa  part ,  de  tirer  du  sieur  le  Jay  cette  fatale 
déclaration  qu'il  lui  a  dictée  pour  ensuite  le  dé- 
noncer à  la  justice  et  l'impliquer  dans  un  procès 
criminel  ?  Car  s'il  y  avait  du  crime  dans  les  démar- 
ches Êdtes  auprès  de  madame  Goezman ,  le  sieur 
le  Jay  serait  le  premier  coupable  ;  M.  Goezman  au- 
rait donc  abusé  de  la  faiblesse  de  cet  homme  sim- 
ple ,  en  lui  surprenant  à  titre  de  confiance  cette 
déclaration ,  et  en  s'en  servant  ensuite  contre  lui. 
Les  expressions  manquent  pour  earactériser  un  pa- 
reil procédé. 

Heureusement  la  vérité  s'est  fait  jour  dans  Tins- 
truction  extraordinaire.   Il  est   ai^ourd'hui  dé- 


montré que  le  suppliant  ni  le  sieur  le  Jay  n'ont 
fait  aucunes  tentatives  pour  gagner  le  suffhige  de 
M.  Goezman,  mais  seulement  pour  obtenir  des 
audiences  de  lui;  Demander  des  audiences  à  son 
juge ,  les  solliciter  même  par  des  présents  faits  à  la 
femme  pour  les  obtenir  du  mari ,  quand  il  n*est  pas 
possible  de  les  avoir  autrement ,  n'est  point  on 
crime. 

liC  premier  chef  d'accusation  détruit,  le  second 
tombe  de  lui-même.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  sup- 
pliant ait  injurié  ni  calomnié  la  personne  de  M. 
Goezman;  il  a  seulement  demandé  à  sa  femme  les 
quinze  louis  qu'elle  a  exigés  pour  le  secrétaire,  et 
qu'elle  a  retenus  indûment ,  au  lieu  de  les  lui  re- 
mettre. Ces  quinze  louis  ne  pouvaient  à  aucun 
titre  appartenir  à  madame  Goezman  ;  elle  jdevait 
donc  les  rendre.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  suppliant 
si  la  rétention  de  ces  quinze  louis  a  donné  lieu  à 
des  lettres  qui  ont  été  écrites ,  et  à  deâ  propos  qui 
ont  été  tenus.  Un  peu  moins  d'avidité  dans  madame 
Goezman  aurait  prévenu  tous  les  propos  qu'elle  ne 
doit  imputer  qu'à  elle-même. 

Ce  considéré,  Nosseigneubs,  il  tous  plaise 
décharger  le  suppliant  de  l'accusation  intentée  con- 
tre lui;  ordonner  que  l'arrêt  qui  interviendra  sera 
imprimé  et  affiché ,  sous  la  réserve  que  fait  le 
suppliant  de  tous  ses  droits  et  actions  contre  M. 
Goezman ,  comme  son  dénonciateur  ;  et  vous  ferez 
justice. 

Signé  Càeon  de  Bbàumabchâis. 


'     QUATRIÈME 

MÉMOIRE  A  CONSULTER 

CONTRE 

M.  GoEZMAD ,  Juge  ,  accusé  de  subornaUoa  et  de  faax  ;  ma- 
dame Goezman  et  le  sieur  Bertrand,  accosés  ;  les  sieurs 
Marin,  gazelier;  d'Arnaud-Bacclaro, conseiller  d*amba8- 
sade;  et  consorts. 

La  Justice  qit'oD  tous  doit  serrlra  k  pur- 
ger la  aodété  d'une  espèce  aossi  ve* 
nimeose. 

(  Lettre  du  eamte  de  la  BImehe 
datée  de  CrenobU,  ) 

Et  RÉPONSE  mCÉNUE  A  LEURS  IfâlOIRES ,  CAZCITBS,  LBITRES 
COURANTES,  INJUREJ),   ET  MILLE  ET  UNE  UFFAMATlOm. 

....  Sunt  quoquê  gaudia  luetm». 

(Ovia) 
Et  les  cbagriiis  amsi  sont  n61és  de  plaidr. 

Suivant  la  marcheordinairedes  procès,  un  homme 
accusé  sedéfend  sur  les  objets  quiluî  sont  reprochés, 
et  s'en  tient  là  :  pourvu  qu'il  sorte  d'intrigue,  qu'il 
ait  bien  ou  mal  dit,  ses  amis  ne  s'en  soudent  guère, 
ni  lui  non  plus. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ma  cause,  bizarre  à 
l'excès  dans  toutes  ses  parties.  Non-seulement  je 
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suis  foroé  de  plaider  sur  le  fond  des  accusations , 
mais  encore  de  défendre  la  nature  même  de  mes 
défenses. 

Beaucoup  de  gens  graves,  en  s'expliquant  sur 
mes  écrits,  ont  trouvé  que ,  dans  une  af!àire  où  il 
allait  du  bonheur  ou  du  malheur  de  ma  vie ,  le 
sang-froid  de  ma  conduite,  la  sérénité  de  mon 
âme ,  et  la  gaieté  de  mon  ton ,  annonçaient  un  dé- 
Êiut  de  sensibilité ,  peu  propre  à  leur  en  inspirer 
pour  mes  malheurs.  Tout  sévère  qu*est  ce  repro- 
che, il  a  je  ne  sais  quoi  d'obligeant  qui  me  touche, 
et  m*engage  à  me  justifier. 

Mais  qui  a  dit  à  ces  personnes  qu'il  allait  ici  du 
bonheur  ou  du  malheur  de  ma  vie  ?  Gomment  sait- 
on  si  je  suis  faible  au  point  de  confier  mon  bonheur 
à  la  fortune  ;  ou  sage  assez  pour  le  faire  dépendre 
uniquement  de  moi-même  ?  Parce  qu*ils  sont  sou- 
vent tristes  au  sein  de  la  joie ,  ils  me  reprochent 
d*étre  froid  et  tranquille  au  milieu  du  malheur  î 
Pourquoi  mettre  sur  le  compte  de  l'insensibilité 
ce  qui  peut  être  en  moi  le  résultat  d'une  philoso- 
phie aussi  noble  dans  ses  efiforts  que  douce  en  ses 
effets?  Pour  des  gens  très-graves,  le  reproche 
n'est-il  pas  un  peu  léger  ?  Je  veux  bien  qu'ils  sa- 
chent que  le  courage  qui  fait  tout  braver ,  l'activité 
qui  fait  parer  à  tout ,  et  la  patience  qui  fait  tout 
supporter ,  ne  rendent  pas  les  outrages  moins  sen- 
sibles ,  ni  les  chagrins  moins  cuisants.  Mais  je  me 
hia  un  plaisir  de  leur  rappeler  que  l'habitude  du 
mal  sufiQt  seule  pour  y  résigner  les  créatures  même 
les  plus  faibles  en  apparence. 

Les  femmes ,  dont  le  commerce  est  si  charmant 
qu'elles  semblent  n'avoir  été  destinées  qu'à  répan- 
dre des  fleurs  sur  notre  vie,  les  femmes  même 
.nous  donnent  sans  cesse  la  douce  leçon  de  ce  cou- 
rage d'instinct,  de  cette  philosophie  pratique  : 
formées  par  la  nature  ,  moins  fortes  que  les  hom* 
mes ,  et  souffrant  presque  sans  cesse ,  elles  ont  une 
patience,  une  douceur,  une  sérénité  dans  les  maux , 
qui  m'a  toujours  fait  rougir  de  honte ,  moi  créature 
indocile,  irascible,  et  qui  prétends  à  l'honneur  de 
savoir  me  vaincre.  Moins  occupées  de  se  plaindre 
que  de  nous  plaire ,  on  les  voit  oublier  leurs  souf- 
frances pour  ne  songer  qu'à  nos  plaisirs.  Il  sem- 
ble que  notre  estime  et  notre  amour  les  dédom- 
magent de  tous  leurs  sacrifices. 

Objet  de  mon  culte  en  tout  temps,  ce  sexe  aimable 
est  ici  mon  modèle.  U  est  impossible  d'être  plus  mal- 
heureux que  moi  sous  toutes  sortes  d'aspects  :  mais 
en  écrivant ,  je  me  sauve  de  moi-même  pour  m'oc- 
cuper  de  ceux  qui  pourront  m'estimer  et  me  plain- 
dre ,  si  je  parviens  à  les  instruire  de  mes  maux  sans 
les  ennuyer  de  leur  récit. 

Dès  lors  je  suis  comme  Sosie;  ce  n'est  plus  le 
moi  souffrant  et  malheureux  qui  prend  la  plume  ; 
c'est  un  autre  moi  courageux,  ardent  à  réparer  les 


pertes  que  la  méchanceté  m'a  causées  dans  l'opi- 
nion de  mes  concitoyens,  qui  brûle  d'intéresser  les 
flmes  sensibles,  en  peignant  à  grands  traits  l'iniquité 
de  mes  ennemis  ;  qui  s'efforce  d'exciter  la  curiosité 
des  indifférents ,  en  égayant  un  sujet  aride.  J'aspire 
à  m'envelopper  de  la  bienveillance  publique,  à  en 
opposer  la  protection  tutélaire*à  la  haine  de  ceux 
qui  me  persécutent  :  enfin  j'oublie  mes  maux  en 
écaîvant,  et  suis  comme  un  esclave  qui  ne  sent  plus 
le  poids  de  ses  chaînes ,  à  l'instant  qu'il  voit  comp- 
ter l'argent  de  sa  rançon. 

D'ailleurs  je  me  donne  les  airs  d'avoir  aussi  ma 
philosophie  ;  et  comme  ce  mémoire  est  moins  l'exa- 
mensec  et  décharné  d'une  question  rebattue,  qu'une 
suite  de  réflexions  sur  mon  état  d'accusé,  peut-être 
ne  me  saura-t-on  pas  mauvais  gré  de  montrer  ici 
sur  quel  autre  fondement  j'établis  la  paix  intérieure 
d'un  homme  si  cruellement  tourmenté ,  que  cette 
paix  parait  factice  aux  uns ,  et  du  moins  fort  ex- 
traordinaire aux  autres. 

Si  l'Être  bienfaisant  qui  veille  à  tout  m'eût  honoré 
de  sa  présence  un  jour ,  et  m'eût  dit  :  Je  suis  celui 
par  qui  tout  est  ;  sans  moi  tu  n'existerais  point  ;  je 
te  douai  d'im  corps  sain  et  robuste;  j'y  plaçai  l'âme 
la  pius  active  :  tu  sais  avec  quelle  profusion  je 
versai  la  sensibilité  dans  ton  cœur,  et  la  gaieté  sur 
ton  caractère  :  mais,  pénétré  que  je  te  vois  du  bonheur 
dépenser,  de  sentir,  tu  serais  aussi  trop  heureux, 
si  quelques  chagrins  ne  balançaient  pas  cet  état 
fortuné  :  ainsi  tu  vas  être  accablé  sous  des  calamités 
sans  nombre;  déchiré  par  mille  ennemis  ;  privé  de  ta 
liberté ,  de  tes  biens;  accusé  de  rapines,  de  faux , 
d'imposture,  de  corruption,  de  calomnie;  gémissant 
sous  l'opprobre  d*un  procès  criminel  ;  garrotté  dans 
les  liens  d'tm  décret  ;  attaqué  sur  tous  les  points  de 
ton  existence  par  les  plus  absurdes  on  dit;  et  ballotté 
longtemps  au  scrutin  de  l'opinion  publique,  pour 
décider  si  tu  n'es  que  le  plus  vil  des  .hommes,  ou 
seulement  un  honnête  citoyen  ; 

Je  me  serais  prosterné,  et  j'aurais  répondu  :  Être 
dos  êtres,  je  te  dois  tout ,  le  bonheur  d'exister ,  de 
penser  et  de  sentir  :  je  crois  que  tu  nous  as  donné 
les  biens  et  les  maux  en  mesure  égale  ;  je  crois  que 
ta  justice  a  tout  sagement  compensé  pour  nous ,  et 
que  la  variété  des  peines  et  des  plaisirs ,  des  craintes 
et  des  espérances,  est  le  vent  frais  qui  met  le  navire 
ea  branle*,  et  le  fait  avancer  gaiement  dans  sa  route. 

S'il  est  écrit  que  je  doive  être  exercé  par  toutes  les 
traverses  que  ta  rigueur  m'annonce,  tu  ne  veux  pas 
apparemment  que  je  succombe  à  ces  chagrins  ; 
donne-moi  la  force  de  les  repousser ,  d'en  soutenir 
l'excès  par  des  compensations  ;  et ,  malgré  tant  de 
maux,  je  ne  cesserai  de  chanter  tes  louanges  in 
cithara  et  decachorda. 

SI  mes  malheurs  doivent  commencer  par  l'attaque 
imprévue  d'un  légataire  avide  sur  une  créance  légi* 
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tûne,  sur  un  acte  appuyé  de  Testiine  réciproque  et 
de  rèquité  des  deux  contractants ,  accorde-moi  pour 
adversaire  un  homme  avare,  injuste,  et  reconnu 
pour  tel;  de  sorte  que  les  honnêtes  gens  puissent 
B^indigner  que  celui  qui ,  sans  droit  nature ,  vient 
d^hériter  de  quinze  cent  mille  francs ,  m'intente  un 
horrible  procès,  et  veuille  me  dépouiller  de  cinquante 
mille  écus,  pour  éviter  de  me  payer  quinze  mille 
francs  au  nom  et  sur  la  foi  de  rengagement  de  son 
bien&iteur. 

Fais  qu'aveuglé  par  la  haine,  il  s'égare  assez  pour 
me  supposer  tous  les  crimes;  et  que,  m^aocusant 
faussement,  au  tribunal  du  public ,  dP avoir  osé  com- 
promettre les  noms  les  plus  sacrés ,  il  soit  enfin 
couvert  de  honte,  quand  la  nécessité  de  me  justifier 
m'arrachera  au  silence  le  plus  respectueux. 

Fais  qu'il  soit  assez  maladroit  pour  prouver  sa 
liaison  secrète  avec  mes  ennemis,  en  écrivant  contre 
moi  dans  Paris  des  lettres  de  Grenoble  à  celui  qui 
l'aura  aidé  à  me  dépouiller  de  mes  biens  ;  de  façon 
que  je  n'aie  qu'à  poser  les  faits  dans  leur  oidre 
naturel ,  pour  être  vengé  de  ce  riche  légataire  par 
lui-même. 

S'il  est  écrit  qu'au  milieu  de  cet  orage  je  doive 
être  outragé  dans  ma  personne ,  emprisonné  pour 
une  querelle  particulière  ;...  s'il  est  écrit  que  l'usur- 
pateur de  mon  bien  profite  de  ma  détention  pour 
faire  juger  notre  procès  au  parlement ,  et  si  je  suis 
destiné  de  toute  éternité  à  tomber  à  cette  époque  en- 
tre les  mains  d'un  rapporteur  Inabordable;  j'oserais 
désirer  que  l'autorité,  qui  n'est  jamais  formaliste 
sur  rien,  le  devint  assez  contre  moi  pour  qu'il  me 
fdt  interdit  de  sortir  de  prison  pour  solliciter  ce 
rapporteur»  sans  être  suivi  d'un  homme  public  et 
sermenté,  dont  le  témoignage  pût  servir  un  jour  à 
me  sauver  des  misérables  embûches  de  mes  enne- 
mis, et  de  la  fameuse  listé  du  portier  de  l'hôtel 
Goezman. 

Si ,  pour  les  suites  de  ce  procès,  je  dois  être  dé- 
noncé au  parlement  comme  ayant  voulu  corrompre 
un  juge  incorruptible*,  et  calomnier  un  homme  in- 
calomniable;  suprême  Providence,  ton  serviteur  est 
prosterné  devant  toi  :  je  me  soumets  ;  fais  que  mon 
dénonciateur  soit  un  homme  de  peu  dé  cervelle  ; 
qu'il  soit  faux  et  £aiussaire  ;  et  puisque  ce  procès 
criminel  doit  être  de  toute  iniquité  comme  le  procès 
civil  qui  y  a  donné  lieu ,  fais ,  ô  mon  maître,  que  ce- 
lui qui  veut  me  perdlre  se  trompe  sur  moi,  me 
croie  un  homme  sans  force ,  et  s'abuse  dans  ses 
moyens! 

S'il  se  donne  un  complice ,  que  ce  soit  unie  femme 
dépende  sens  :  sielle'est  interrogée, qu'elle  se  coope, 
avoue,  nie  ce  qu'elle  a  avoué,  y  revienne  encore  ;  et , 
pour  augmenter  sa  confusion ,  fais  qu'elle  rejette 
cufin ,  sur  des  signes  ordinaires  de  jeunesse  et  de 
santé  «tous  les  ^^ements  de  son  esprit  malade. 


Si  mon  dénonciateursubome  un  témoin,  que  ce 
soit  un  homme  simple  et  droit,  que  l'horreur  des 
cachots  n'empêche  pas  de  revenu-  à  la  vérité,  dont 
on  l'aura  un  moment  écarté. 

^Vincorruptihk  fait  faire  une  déclaration  à  ce 
pauvre  honnête  homme,  qu'il  en  fabriquela  minute  » 
qu'il  la  confie  à  ce  témoin,  qu'il  change  le  sens  de 
la  copie  qui  lui  reste ,  en  y  commettant  des  faux 
très-grossiers;  qu'il  n'y  ait  ni  suite,  ni  plan  dans  sa 
conduite,  afin  que  tout  puisse  un  jour  servir  àlecon- 
fondre  dans  ses  vues  iniques ,  comme  mon  ennemi 
son  homme  de  lettres  y  et  qui  écrit  d'une  façon  si 
modérée. 

Telle  eût  été  ma  prière  ardoite  ;  et  si  tous  ces 
points  m'avaient  été  accordés ,  encouragé  par  tant 
de  condescendance ,  j'aurais  ajouté  :  Suprême  bonté , 
s'il  est  encore  écrit  que  quelque  intrus  doive  s*im« 
miscer  dans  cette  horrible  affaire  et  prétendre  à 
l'honneur  de  l'arranger,  en  sacrifiant  un  innocent 
et  me  jetant  moi-même  dans  des  embarras  inextrica- 
bles ,  je  désirerais  quecet  homme  fût  un  esprit  gau- 
che et  lourd  ;  que  sa  méchanceté  maladroite  l'eût  de- 
puis longtempschargé  de  deux  choses  incompatibles 
jusqu'à  lui ,  la  haine  et  le  mépris  public.  Je  deman* 
derais  surtout  qu'infidèle  à  ses  amis,  ingrat  envers 
ses  protecteurs ,  odieux  aux  auteurs  dans  ses  censu- 
res, nauséabond  aux  lecteurs  dans  ses  écritures , 
terrible  aux  emprunteurs  dans  ses  usures,  colpor- 
tant les  livres  défendus,  espionnant  les  gens  qui 
V  admettent»  écorchant  les  étrangers  dont  il  fait  les 
affaires,  désolant,  pour  s'enrichir,  les  malheureux 
libraires ,  il  fût  tel  enfin  dans  l'opiniondes  hommes , 
qu*il  suffît  d'être  accusé  par  lui ,  pour  être  présumé 
honnête  ;  son  protégé ,  pour  être  à  bon  droit  suspecté  : 
donne-mot  Màbin. 

Que  si  cet  intrus  doit  former  le  projet  d'afiBûblir 
jin  jour  ma  cause  en  subornant  uki  témoin  dans  cette 
affaire,  j'oserais  demander  que  cet  autre  argouzin 
fût  un  cerveau  fumeux ,  un  capitan  sans  caractère» 
girouette  à  tous  les  vents  delà  cupidité,  pauvre  hère 
qui ,  voulant  jouer  dix  rôles  à  la  fois ,  dénué  de  sens 
pour  en  soutenir  un  seul ,  allât,  dans  la  nuit  d'une 
intrigue  obscure ,  se  brûler  à  toutes  les  chandelles , 
en  croyant  s'approcher  du  soleil  ;  et  qui ,  livré,  sur 
l'escarpolette  de  l'intérêt,  à  un  balancement  perpé- 
tuel, en  eût  la  tête  et  le  cœur  étourdis  au  point  de 
ne  savoir  ce  qu'il  affirme,  niceqfi'ila  dessein  de 
nier  :  donne-moi  Bset&ând. 

Et  si  quelque  auteur  infortuné  doit  servir  un  jour 
de  conseiller  à  cette  belle  ambassade,  j'oserais  sup- 
plier ta  divine  providence  de  permettre  qu'il  y  rem- 
plît un  rôle  si  pitoyable ,  que  ,  bouflQ  de  colère  et 
tout  rouge  de  honte ,  il  fût  réduit  à  se  faire  à  lui-mê- 
me tous  les  reproches  que  la  pitié  me  ferait  suppri- 
mer. Heureux  encore  quand  une  expérience  de 
soixante-quatre  ans  et  dôni  ne  lui  aurait  pas  appris 
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à  pnrler  9  que  cet  événement  loi  appitt  au  moins  à  se 
laire  !  donne-moi  Bàculabb. 

Que  si ,  pour  achever  d'exercer  ma  patience  et  me 
mieux  tourmenter,  qudque  magistrat  d'un  beau 
nom  doit  se  déclarer  le  protecteur,  le  conseil  et  le 
soutien  de  mon  ennemi ,  J'oserais  demander  qu'il 
fât  dioisi  entre  mille,  d'un  caractère  léger,  et  tel 
que  ses  imputations  n'obtinssent  pas  plus  créance 
eontre  moi  que  ses  outrages  publics  ne  doivent 
m'ébraoler  ni  me  nuire.  Je  sais  que  mon  désir  est 
difficile  à  satisfiiire;  mais  rien  n'est  imposibleàta 
puissance... 

Enfin,  si  dans  la  foule  des  maux  prêts  à  m'aoca- 
bler ,  si  dans  la  nécessité  d'un  procès  aussi  bizarre , 
cet  Être  bienfidsant  m'eût  laissé  le  choix  du  tribunal 
je  l'aurais  supplié  qu'il  flU  tel  que ,  tout  près  en- 
core de  la  naissance  deses  augustes  fonctions ,  il  pût 
sentir  quel'expulsion  d'un  membre  vidé  l'honorerait 
plus  aux  yeax  de  la  nation  que  cent  jugements  par- 
ticuliers ,  où  les  murmures  des  malheureux  balan- 
cent toujours  réloge  que  les  heureux  sont  tentés  de 
donner.  Je  l'aurais  demandé  ainsi ,  parce  que  j'au- 
rais cru  n'être  point  exposé  à  voir  sortir  de  ce  tribu- 
nal un  jugement  équivoque ,  sous  les  yeux  d'un  peu- 
ple éclairé,  plein  de  sagacité ,  d'esprit  et  de  feu ,  et 
qui ,  toujours  plus  prompt  à  blâmer  qu'à  prodiguer 
la  louange ,  rendrait  chaque  magistrat  attentif  et  sé- 
vère sur  sa  foçon  de  prononcer. 

£h  bien  !  dans  mon  malheur ,  tout  ce  que  j'au- 
rais ardemment  désiré,  ne  l'ai-je  pas  obtenu?  L'a- 
charnement de  mes  ennemis  les  a  rendus  peu  redou- 
tables ;  leur  nombre  les  a  livrés  au  défont  de  liaison 
SI  nécessaire  en  tout  projet;  la  haine  les  a  conduits  à 
l'aveuglement;  chacun  de  leurs  efforts  pour  m'arré- 
ter  n'a  fisdt  qu'accélérer  ma  marche  et  hâter  ma  jus- 
tification. 

Combien  de  fois  m'étais-je  dit ,  pendant  ces  temps 
de  trouble  :  Je  n'aurai  pas  la  faiblesse  de  me  faire  un 
besoin  de  l'estime  universelle ,  plus  que  je  n'ai 
i'orgueUdecrouela  mienne  utile  à  tout  le  monde. 
Avouons-le  de  bonne  foi ,  force  n'est  pas  bonheur  : 
il  &ut  une  vertu  plus  qu'humaine  pour  être  heureux 
étant  mésestimé  ;  mais  je  n'en  ai  que  mieux  goûté 
depuis  combien  l'estime  publique  est  douce  à  recueil- 
lir. Aujourd'hui  je  sens  toute  la  fermeté  de  mon 
cœur  s'amollir ,  se  fondre  de  reconnaissance  et  de 
plaisir,  au  plus  l^er  éloge  que  j'entends  Mre  de 
mon  courage  ou  de  mon  honnêteté. 

Si  j'ajoute  à  cela  les  offres  multipliées  de  secours 
et  de  services  d'une  foule  d'honnêtes  gens ,  et  les 
consolations  particulières  de  l'amitié ,  vous  convien- 
drez que  l'exemple  vivant  d'une  heureuse  compensa- 
tion du  mal  par  le  bien  est  ici  joint  aux  enseigne- 
ments de  la  plus  douce  philosophie  : 

.  .  .  Sunt  quoque  gaudia  luctui,  Oyids. 

El  iM  chagiiiii  «itii  «ml  mêlés  de  plaisir. 


Quant  au  prooès  que  Je  défends ,  indépendamment 
de  la  justice  de  ma  cause ,  sur  laquelle  se  fonde  ma 
sécurité ,  je  ne  vois  ici  qu'un  événement  qui ,  tout 
bizarre  qu'il  est,  mériterait  peu  d'arrêter  les  regards, 
sans  la  qualité  ,  la  quantité  de  mes  ennemis ,  et 
sans  mon  courage  à  repousser  leurs  traits.  Mais  pour 
obtenir  la  justice  que  j'attends,  je  ne  dois  pas  me 
lasser  de  discuter,  en  présence  de  mes  juges,  la  seule 
question  qui  me  soit  vraiment  personnelle  dans  le 
prooès  soumis  au  jugement  de  la  cour  : 

Suis-je  un  corrupteur ,  ou  ne  le  ëuis-Je  p<u  t 

Dans  sa  dénonciation,  M.  Goezman  a  dit  for- 
mellement que  j'étais  un  corrupteur.  Cette  pièce  est 
la  seule  contre  laquelle  j'aie  à  m'élever  aujourd'hui , 
puisque  c'est  sur  elle  seule  que  le  procès  est  établi  ; 
mais  le  dénonciateur  y  déclare  positivement  qu'il 
n'est  instruit  du  fait  dont  il  m'accuse ,  que  par  le  té* 
moignage  de  sa  femme. 

Laissons  donc  la  dénonciation  de  côté ,  pour  ne 
plus  nous  occuper  que  de  ce  témoignage ,  unique  et 
frêle  appui  d'un  procès  beaucoup  trop  fiimeux. 

Mais  la  dame  interrogée  déclare ,  à  son  tour ,  que 
jamais  le  Jay  ne  lui  a  laisié  d'argent  pour  corrom- 
pre son  mari ,  qu^on  sait  bienétre  incorruptible  ;  et 
qu'il  ne  lui  marchandait  que  des  audiences^  Ce  st 
amsi  qu'en  donnant  dans  son  récolement  le  démenti 
le  plus  ferme  à  sa  déclaration  concertée ,  et  à  la  dé- 
nonciation qui  en  est  le  fruit,  cette  dame  anéantit 
encore  une  fois  l'accusation  de  corruption  portée 
contre  moi  ;  et  tout  est  dit  à  cet  égard ,  à  moins 
qu'on  ne  trouve  à  la  ranimer  par  les  charges  mêmes 
du  procès. 

Mais  les  interrogatoires  dele  Jay  démentent  la 
dénonciation  du  mari ,  et  renforcent  le  récolement 
de  la  femme. 

Mais  les  interrogatoires  de  Bertrand ,  mais  ses 
mémoires ,  qu'il  faut  mettre  en  ligne  de  compte  au- 
jourd'hui ,  parce  que ,  sortant  d'une  plume  enne- 
mie, ils  doivent  en  être  crus  toutes  les  fois  qu*ils 
s'expliquent  en  ma  faveur  ;  ces  interrogatoires ,  ce* 
mémoires ,  en  un  mot  tout  ce  qui  nous  est  venu  de 
la  part  du  sacristain ,  confirment  que  jamais  je  n'ai 
voulu  corrompre  M.  Goezman  l'incorruptible,  et 
qu'on  n'a  jamais  parié ,  à  lui  sacristain ,  que  dentre- 
vues  et  d'audiences. 

Enfin  toutes  les  dépositions  renforcent  ces  aveux 
non  suspects  ;  tous  les  témoins  cxmviennent  que  c*est 
avec  la  plus  grande  répugnance  que  je  me  suis  prêté 
à  payer  des  audiences ,  dans  le  temps  de  ma  vie  ou 
j'avais  le  plus  besoin  d'argent  et  le  moins  de  facultés 
pécuniaires. 

Que  reste-t-il  donc  au  soutien  de  cette  corruption 
dont  on  a  fait  tant  de  bruit  ?  Plus  rien  qu'un  admi- 
nicule  de  présomption  fondé  sur  l'énorme  prix  de 
deux  mille  écus  pour  une  audience  :  mais  le  ptur 
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simple  exposé  va  foire  évanouir  de  nouveau  ce  ùm- 
tdme. 

Je  demandaisàgrandscrisdes  audiences,  etn'avais, 
comme  je  Fai  dit,  pas  plus  d'espoir  de  les  obtenir  que 
d*ai^ent  pour  les  acheter.  Un  ami  m'of&e  cent  louis, 
et  les  confie  à  la  prudence  de  ma  sœur,  qui,  parci- 
monieuse pour  mes  intérêts ,  parle  d*abord  de  vingt- 
cinq  louis,  finit  par  en  livrer  cinquante,  et  s*en 
fût  tenue  là,  si  le  sieur  Bertrand ,  très-magnifique 
agent  d'audience ,  à  qui  rien  ne  coûtait  en  fouillant 
dans  ma  bourse,  pour  me  donner  une  preuve  de  zèle, 
n*eût  été  de  son  chef  reprendre  à  le  Jay  les  cinquante 
louis ,  ne  fût  revenu  dire  à  ma  sanir  :  Qtêand  on 
fait  tm  présent,  il  faut  le  faire  honnête,  et  ne 
lui  eût  par  cette  phrase  arraché  les  autres  dnquante 
louis.  D*où  Ton  voit  que ,  sans  Bertrand ,  le  porte- 
parole,  et  son  zèle  magnifique ,  le  libraire  eût  peut- 
être  obtenu  Taudienoe  au  prix  des  premiers  cinquante 
louis,  et  que  les  autres  cinquante  m'eussent  servi 
à  eu  solliciter  une  seconde,  en  cas  de  besoin. 

Biais  la  première  audience  acquise  au  prix  de  cent 
Jouis,  il  devint  impossible  d'aller  au  rabais  pour 
la  seconde.  On  n'offre  pas  une  aigrette  de  verre  à  qui 
l'on  a  donné  des  boucles  de  brillants.  Le  prix  des 
premières  bontés  d'une  femme  est  au  moins  le  taux 
de  celles  qui  les  suivent  :  c'est  l'usage.  Ainsi  le  défaut 
d'argent  m'ayant  forcé  de  recourir  aux  bijoux, 
comme  c'est  encore  l'usage ,  le  lendemain  de  l'au- 
dience je  remis  au  capitao  une  montre  valant 
cent  autres  louis ,  pour  arracher  une  seconde  au- 
dience. 

Quant  aux  quinze  louis  exigés  pour  le  secrétaire , 
ils  ne  sont  en  cette  qualité  sur  le  compte  d'aucune 
audience;  et  Fon  voit  maintenant  par  quelle  gradation 
d'incidents  la  seule  audience  que  j'aie  obtenue, 
estimée  d'abord  par  mes  amis  moins  de  cinquante 
louis,  peut  avoir  l'air,  en  embrouillant  les  choses, 
d'avoir  été  payée  deux  mille  écus. 

L'audience  du  rapporteur  ainsi  rappelée  à  sa 
première  estimation,  le  soupçon  de  corruption, 
fondé  sur  l'énormité  de  son  prix ,  tombe  de  soi- 
même  ;  et  remarquez  que  ce  n'était  encore  là  qu'une 
présomption,  qui  en  affaire  criminelle  est  sans  force  : 
il  serait  superflu  de  s'y  arrêter  plus  longtemps. 

Mais  a-ton  fait  de  ma  part  une  convention  avec 
madame  Goezman  de  me  rendre  mes  cent  louis,  si 
je  ne  gagnais  pas  ma  cause  ?  Personne  au  procès  n'a 
déposé  d'un  pareil  fait;  l'unique  madame  Goëzman, 
en  qualité  de  seul  contradicteur,  eût  pu  fonder  ce 
reproche.  Mais,  loin  d'articuler  qu'elle  ait  fait  aucun 
pacte  à  cet  égard  avec  le  Jay ,  le  seul  aussi  qui  lui 
ait  parlé,toutes  ses  défenses  se  réduisent  à  nier  qu'elle 
ait  reçu  l'argent ,  et  à  dire  qu'on  l'a  glissé  furtive- 
ment dans  son  carton  de  fleurs  :  ainsi  le  soupçon , 
qu'en  donnant  de  l'or  j'ai  pu  avoir  Finteution  de 
corrompre  mon  rapporteur,  n'est  ici  qu'une  vaine 


fîimée,  dissipée,  comme  on  voit,  par  toos  les  vents 
de  l'horizon  :  et  c'est  ainsi  que  des  détails  insipide- 
ment  nécessaires  deviennent,  malgré  mes  soins, 
nécessairement  insipides ,  au  grand  dommage  de 
l'indulgent  lecteur. 

Reste  enfin  pour  dernière  ressource  à  la  haine, 
en  faveur  de  la  corruption,  la  misérable  et  fausse 
allégation  de  M.  Goëzman,  qui  prétend  m'avoir 
donné  deux  audiences  en  un  jour,  et  deux  autres  à 
deux  de  mes  amis  ;  et  qui  s'essouffle  à  Cadre  fptendre 
que  quatre  audiences  accordées  sans  intérêt  en  trois 
jours  doivent  faire  soupçonner  que  mes  sacrifices 
d'argent  avaient  un  autre  objet.  £n  attendant  qu'il 
prouve  les  quatre  audiences,  je  lui  soutiens,  moi, 
que  je  n'en  ai  reçu  qu'une.  Mais,  malgré  le  témoignage 
d'un  homme  public  et  sermenté ,  du  sieur  Santerre , 
mon  gardien,  qui  ne  me  quittait  pas,  la  contradiction 
sur  un  fait  aussi  grave  étant  positive  entre  M. 
Goezman  et  moi ,  la  cour  n'a  pas  négligé  d'acquérir 
les  lumières  qu'une  confrontation  indiquée  par  la  loi 
devait  répandre  sur  l'affaireen  général,  et  sur  ce  point 
en  particulier.  Elle  apprendra  bientôt  comment,  à 
cette  occasion ,  mon  digne  rapporteur  est  sorti  des 
mains  de  son  humble  client. 

Les  fgdts  ainsi  posés ,  discutés ,  approfondis,  et  les 
témoins ,  les  accusés ,  les  contradicteurs  même  dé- 
truisant à  l'envi  le  système  absurde  de  la  corruption 
établi  contre  moi  par  M.  Goëzman,  il  faut  en  revenir 
à  cette  autre  question. 

Lorsque  le  malheur  des  affaires  jette  un  infortuné 
sous  la  dépendance  d'un  pareil  juge,  que  doit-il  faire  ? 
'  Refuser  de  l'or  !  On  ne  l'aborde  pas  autrement.  En 
donner,  et  se  plaindre  de  la  vexation  !  On  peut  se  voir 
à  l'instant  accusé,  décrété,  prêt  à  périr.  Entre  deux 
extrémités,  quel  parti  prendre  .'Voilà  le  vrai  pro- 
blème :  mais,  en  bonne  justice,  je  ne  mecrois  pas  plus 
obligé  de  le  résoudre,  que  de  relever  sérieusement 
le  reproche  singulier  de  séduction  que  me  fait  madame 
Goëzman,  dans  son  supplément  divisé  par  première , 
seconde  et  troisième  atrocité;  et  le  reproche  plus 
singulier  encore  que  beaucoup  de  gens  me  font  de 
n'y  avoir  pas  répondu  dans  mon  dernier  mémoire. 

yous  avezosé  (c'est  madame  Goëzman  qui  parle, 
p.  10  ),  e;i  présence  du  commissaire,  du  greffier, 
etc.,  médire  qtie  fe  vous  aurais ,  si  je  vouhiSy 
l'obligation  de  n'être  point  enfermée  par  mon 
mari,  yous  avez  poussé  l'impudence  plus  loin  en-- 
core  :  vous  avez  oséc^jouter  {pourquoi  suis-je  forcée 
de  rapporter  des  propos  aussi  insolents  qu'ils  sont 
humiliants  pour  moif),  vous  avezosé  ajouter, 
dis'je,  que  vous  finiriez  par  vous  faire  écouta; 
que  vos  soins  ne  me  déplairaient  pas  un  jour; 
que...  Je  n^ose  achever,  je  n^ ose  vous  qualifier. 

Fi  donc  des  points  ! ...  Il  fallait  oser,  madame;  il 
fallait  achever,  il  fallait  me  qualifier.  Que  voulez- 
vous  donc  dire  avec  vos  points . ^ ..  Vous  mettez  là  de 
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jolies  rétioenees  dans  vos  mémoires...  Je.répondaJs 
à  toute»  Tos  injures  par  des  compliments  généraux , 
qu'il  parait  qu'uii  amour-propre  éveillé  vous  a  fait 
prendre  du  bon  ou  du  mauvais  côté,  comme  il 
vous  plaira  Fentendre  :  mais  des  points...  Vous  me 
feriez  une  belle  réputation!  Quelle  femme  honnête 
voudrait  jamais  m*admettre ,  si  je  ne  détruisais  pas 
rimpressionque  vous  donnez  ici  de  mon  cavalier 
respect  pour  les  dames?  Quelle  femme  oserait  se 
croire  en  sûreté  chez  elle  avec  moi ,  quand  elle 
penserait  que  la  femme  de  mon  ennemi  même , 
agitée,  furibonde,  et,  critique  à  part,  dénuée  de 
ces  grâces  touchantes ,  de  cette  douceur  qui  fait  le 
dianne  de  son  sexe,  en  plein  greffe  et  devant  le 
juge  et  le  greffier,  a  couru  des  risques  avec  moi 
d'un  genre  à  exiger  des  points... ,  et  qu'elle  se  croit 
en  droit  de  me  traduire  aujourd'hui  en  justice 
comme  un  audacieux  effironté,  moi  qui  n'étais 
devant  elle  alors  qu'un  très,  très,  très-modeste 
confronté  :  je  m'en  souviens  bien. 

//  est  atroce  (dites- vous,  pag.  i)  que  ce  iéduC' 
teur  préparé  au  combat  (le  joli  choix  d'expres- 
sions!) jette  un  coup  d*Œil  de  compassion  sur 
une  femme  timide;  (la  peste!  qUelle  timidité!) 
qu'il  triomphe  de  l'avoir  Jait  rougir^  lui  qui 
ne  rougit  jamais.  Oh!  pour  cela,  madame,  c'est 
bien  pure  malice  à  vous  de  dire  que  je  ne  rougis 
jamais ,  moi  qui ,  sans  reproche ,  ai  eu  la  bonté  de 
baisser  les  yeux  pour  vous  deux  ou  trois  fois,  pen- 
dant que  le  greffier  lisait  les  décentes  raisons  que 
vous  aviez  données  de  votre  défaut  de  mémoire  !  A 
la  vérité  je  ne  rougissais  pas  ;  mais  je  faisais  plus  ;  je  . 
voulais  rougir  pour  vous  en  donner  l'exemple  :  et 
je  ne  doute  pas  que  M.  de  Chazal  n'ait  rendu  compte 
à  la  cour  du  ton  doux  et  poli  dont  j'ai  répondu  aux 
mâles  injures  dune  femme  faible ,  et  peu  faite, 
par  son  inexpérience ,  pour  entrer  en  lice  avec 
un  séducteur  adroit. 

£n  vérité,  madame,  vous  avez  de  si  singulières 
expressions,  qu*on  dirait  que  vous  y  entendez 
finesse.  Une  femme  faible,  et  peu  faite,  par  son 
inexpérience,  pour  entrer  en  lice  avec  un  séduc- 
teur adroit  !  Mais  c'est  que,  loin  d'être  une  femme 
faible ,  vous  étiez ,  madame ,  à  ces  confrontations , 
la  femme  forte,  la  véritable  femme  forte,  provo- 
quant, injuriant , maudissant,  et  parlant, parlant, 
parlant..^.  Quanta  votre  inexpérience  pour  entrer 
en  lice,  voilà  sur  quoi,  par  exemple,  il  m'est  impossi- 
ble de  prononcer ,  moi  qui  me  suis  toujours  tenu 
dans  le  plus  respectueux  éloignement  de  la  lice. 
Jvec  un  séducteur  adroit!  il  ne  tiendrait  qu'à 
moi  de  prendre  encore  cela  pour  un  compliment , 
et  de  le  rapporter  à  ce  qu'on  appelle  proprement  la 
séduction  d'une  femme  :  car  si  vous  l'entendez  du 
coté  de  J'aigent  que  moi,  séducteur  adroit,  vous  ai 
envoyé  j^sr  l'adroit  séducteur  Bertrand ,  qui  l'a  re- 
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mis  à  l'adroU  séducteur  le  Jay,  qui  l'a  remis, 
comme  on  sait^  trés-adroitement  dans  votre  car- 
ton de  fleurs,  vous  m*avotterez  qu'il  n*y  a  pas  là  de 
quoi  se  vanter  d'une  merveilleuse  adresse  en  fait 
de  séduction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  seul  exemple  va  mettre  la 
couren  état  de  juger  lequel  des  deux  contendants 
est  sorti  de  son  caractère  à  ces  confirontations.  11 
était  dix  heures  du  soir ,  nous  touchions  à  la  fin  de 
la  première  séance: /^omm«a/roc«,  me  dites- vous 
(  et  j'en  tremble  encore  ) ,  on  (Hent  défaire  la  lecture 
de  mes  interroqatoires ,  et  vous  remettez  à  de» 
main  à  y  répondre,  pour  avoir  apparemment  le 
temps  de  disposer  vos  méchancetés;  mais  Je  vous 
déclare,  misérable  ^  que  si  vous  ne  me  faites  pas 
sur-le-champ,  et  sans  y  être  préparé,  une  inler* 
pellation,  vous  n'y  serez  plus  admis  demain 
matin. 

Aussi  surpris  de  cette  fière  provocation  que  du  ton 
brave  qui  l'accompagnait:  «  Eh!  d'où  savez-vous, 
«  madame,  que  je  suis  un  homme  atroce,  un  misé- 
es rable  ?  Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur ,  avant  ce  mo- 
«  ment-ci,  de  me  rencontrer  avec  vous.  —  Je  le  sais 
«  d'où  je  le  sais;  je  fat  entendu  dire,..  --  A  M.  de 
a  la  Blache  sans  doute?  —  A  tout  le  monde  :  cet 
«  hiver,  au  bal  de  C Opéra.  «  11  était  donc  bien 
«  mal  composé  :  en  vous  voyant ,  madame ,  je  sens 
a  qu'il  y  avait  mille  choses  plus  agréables  à  dire  :  et 
«  vous  avouerez  qu'on  vous  a  tenu  là  de  tristes  pro- 
a  pos  de  bal.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voulez  absolu- 
a  ment  une  interpellation  avant  de  nous  quitter  ?  11 
a  faut  vous  satisfaire.  Je  vous  interpelle  donc ,  mada- 
«  me ,  de  nous  dire  à  l'instant ,  sans  réfléchUr  et 
«  sans  y  être  préparée,  pourquoi  vous  accusez,  dans 
«  tous  vos  interrogatoires ,  être  âgée  de  trente  ans, 
«  quand  votre  visage,  qui  vous  contredit,  n'enmon- 
a  tre  que  dix-huit  ?»  Je  vous  fis  alors  une  profonde 
révérence  pour  sortir. 

Malgré  la  colère  que  vous  en  montrez  aujourd'hui, 
avouez-le ,  madame ,  cette  atrocité  vous  offensa  si 
peu,  que ,  prenant  votre  éventail  et  votre  manteau, 
vous  me  priâtes  de  vous  donner  la  main  pour  rejoin- 
dre votre  voiture  :  sans  y  chercher  d'autre  consé- 
quence ,  je  vous  la  présentais  poliment ,  lorsque 
M.  Frémyn ,  le  meilleur  des  hommes ,  ipais  le  plus 
inexorable  des  greffiers ,  nous  fit  apercevoir  que  nous 
ne  devions  pas  descendre  du  palais  ensemble  aveo 
cet  air  d'intelligence  peu  décent  pour  l'occasion. 
Alors  vous  saluant  de  nouveau ,  je  vous  dis  :  «  Eh 
«  bien  !  madame,  suis-je  aussi  atroce  qu'on  a  voulu 
a  vous  le  faire  entendre  ?  »  —  Eh  mais  !  vous  êtes 
au  moins  bien  malin.  —  «  Laissez  donc ,  madame , 
«  les  injures  grossières  aux  hommes  ;  elles  gâtent 
«  toujours  la  jolie  bouche  des  femmes.  >  Un  doux 
sourire,  à  ce  compliment,  rendit  à  la  vôtre  sa  forme 
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Hgiéable,  que  rhumeor  avait  an  peo  altérée:  et 
nous  nous  quittâmes. 

Il  ùaal  pourtant  oonveoir  que  tout  cela  n'est  ni  si 
meurtrier  ni  si  €Uroce  que  madame  Goësman  vou- 
drait le  fam  entendre  :  et  sur  la  vérité  de  ces  &its, 
sur  la  frivolité  des  reproches  de  cette  dame ,  f  invo- 
que le  témoignage  du  grave  M.  Prémjn  :  et,  sans  le 
peu  d'importance  du  sujet,  j'oserais  bien  invoquer 
celui  de  M.  de  Chazal  lui*méme. 

Et  comme  il  faut  que  la  bizarrerie  éclate  dans 
toutes  les  parties  de  ce  âimeux  procès ,  après  avoir  eu 
besoin  de  très-grands  efforts  en  me  défendant ,  pour 
détruire  Timportance  d'une  corruption  qui  n'a  ja- 
mais existé,  pour  atténuer  celle  d'une  séduction  à 
laquelle  je  n'ai  jamais  songé,  je  me  vois  forcé  d'en 
employer  de  plus  grands  encore  pour  établir  Tim- 
portanee  du  crime  de  faux  dans  l'acte  de  baptême , 
sur  lequel  j'ai  dénoncé  publiquement  M.  Goëzman , 
et  pour  montrer  la  liaison  intime  de  cette  dénoncia- 
tion avec  mes  défenses. 

A  entendre  quelques  personnes ,  je  suis  un  mé- 
chant homme,  instrumentservilede  je  ne  sais  quelle 
haine  qui  veut,  dit-on ,  perdre  M.  Goézman  :  et  pour 
accréditer  ces  bruits ,  on  feint  d'oublier  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  fomenté  la  querelle,  que  je  n'ai  point 
attaqué  M.  Goëzman;  on  feint  d'oublier  que  je  suis 
accusé  de  corruption,  de  caiomnie,  et  décrétédepuis 
huit  mois  sur  le  dénoncé  de  ce  magistrat;  que  c'est 
lui  qui  m*a  forcé  de  me  défendre,  quoique  j'eusse 
dit  à  M.  de  Sartines,  à  M.  le  premier  président ,  et 
plus  nettement  encore  au  vertueux  conciliateur 
Marin,  que  j'invitais  mon  rapporteur  à  me  laisser 
tranquille ,  parce  que ,  s'il  s'obstinait  à  m'attaquer, 
je  lui  opposerais  un  courage  sur  Icviuel  il  ne  comp- 
tait guère.  On  feint  d'oublier  que  le  propos  de 
M.  Goézman ,  très-public  alors ,  était  qu'il  me  pour- 
suivrait jusqu'aux  enfers  ;  il  quoi  je  répliquai  :  Puis- 
qu'il lèvent  absolument,  voyons  donc  lequel  des 
deux  y  laissera  l'autre. 

Maintenant  que  l'action  est  bien  engagée ,  on  me 
voit  porter  en  parant,  serrer  la  mesure,  et  gagner 
du  terrain  sur  l'adversaire;  pour  m'ineulper,  on 
invoque  à  son  secours  la  commisération  publique  : 
vexât  censura  columbas.  Tout  ce  qu'il  a  fait  n'est, 
dit-on,  que  peccadilles;  subornation  de  témoins, 
minutation  d'écrits ,  faux  dans  les  déclarations ,  dé- 
nonciation calomnieuse  au  parlement,  tout  cela 
n'est  rien  :  dat  veniam  corvis. 

Forcé  de  prouver  à  mon  tour  les  faux  de  ses 
déclarations,  ou  de  succomber,  je  montre  que  tel 
est  son  usage. 

Eh!  comment  l'auraît-il  négligé  pour  perdre  un 
ennemi ,  lut  qui  n'a  pas  craiat  de  commettre  un  Êiux 
au  premier  chef  contre  un  malheureux  enfant  dont 
il  s'était  rendu  le  protecteur  déclaré!  Telle  est  l'a- 
nalogie, la  liaison  intime  et  nécessaire  entre  le  faux 


de  mon  rapporteur  dans  l'acte  baptistairc,  et  le  feur- 
de  mon  rapporteur  dans  notre  procès. 

Mais  ce  faux  du  baptême  est,  dit-on,  purement 
matériel ,  une  misère  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 
arrête  un  moment  :  dat  veniam  corvis. 

Laissonsde  côté  ces  jugements  l^en,  ces  abao- 
lutions  cavalières,  et  montrons  aux  citoyens,  jus- 
tement  alarmés  de  voir  au  parlement  un  pareil 
magistrat,  que  le  faux  du  baptême  est  un  des  plus 
graves  qui  puissent  se  commettre  oontre  la  so- 
ciété >. 

Quoique  je  le  sente  vivement ,  ma  plume  inégale 
et  profene  est  peu  propre  à  peindre  l'irrévérence  de 
celui  qui,  dans  le  saint  lieu,  se  joue  du  premier 
et  du  plus  grand  des  sacrements  :  j'aurai  le  respect 
de  m'en  taure  :  mais  la  double  austérité  d'une  partie 
de  mes  juges,  prêtres  et  magistrats,  n'a  pas  besoin 
d  être  inspirée  pour  s'armer  contre  une  pareille  pro- 
fanation. Et  le  délit  de  M.  Goà«nan  n'attaquant 
pomt  le  salut  de  l'enfant,  mais  son  état  dvfl ,  c'est 
ce  dernier  point  seulement  que  je  me  permettrai  de 
discuter. 

Pour  rendre  le  baptême  aussi  utile  à  l'homme 
qu'il  est  indispensable  au  chrétien ,  la  politique 
a  jomt  à  l'acte  religieux  le  plus  nécessaire  au  salut 
de  tous  l'acte  civil  le  plus  important  à  l'existence  de 
chacun  :  le  point  de  l^islation  qui  a  confié  au  dépêt 
pubUcle  nom,  l'âge  et  l'état  des  citoyens,  est  si 
utUe  et  si  grand,  qu'il  eût  sans  doute  mérité  d'ap- 
partenir  au  christianisme;  mais,  il  faut  être  vrai, 
nous  en  devons  la  reconnaissance  au  plus  sage  des 
païens,  au  grand  Marc-Aurèle,  qui  le  premier  or- 
donna que  le  nom,  Tâge  et  l'état  des  citoyens,  at- 
testés par  des  témoins,  auxquels  répondent  nos 
parrains  et  marraines ,  fussent  inscrits  à  l'heure  de 
la  naissance  sur  un  registre  public  ;  qui  fit  déposer 
ce  livre  de  vie  dans  le  temple  de  Saturne;  et  qui  en 
confia  la  garde  aux  prêtres  du  père  de  tous  les  dieux, 
du  dieu  du  temps  et  de  la  durée;  du  dieu  enfin  dont 
l'idée  se  rapproche  le  plus  de  la  majesté  que  nous 
reconnaissons  à  l'Être  suprême. 

rignore  en  quel  siècle  FÉglise  chrétienne  adopta 
cet  usage  précieux  à  l'humanité  :  mais  il  fout  croire 
que  ce  fut  assez  tard ,  puisque  le  baptême  ne  se 
donna  longtemps  qu*aux  adultes,  suivant  l'avis  de 
Tertullien  et  de  quelques  Pères  de  l'ÉgUse;  et  sou- 
vent  même  à  l'heure  de  la  mort ,  par  la  persuasion 
que  ce  sacrement ,  effaçant  le  péché  originel ,  de- 
vait aussi  laver  de  tous  les  autres  péchés.  Avant  la 
réunion  du  procès-verbal  au  sacrement,  chacun  de 
ces  actes  séparés  était  Cément  respectable  aux 

'  Crolrait-on  qii*oo  a  pomsé  la  démence  Jaaqa'à  faire 
l'apologie  de  ce  faax  dans  une  misérable  RazeUe  à  la  main, 
ea  date  da  30  Janvier  dernier?  Aucanc  peine  ne  peut  éln 
prononcée  oontre  un  pareil  nouvelliste;  le  liain  froid  es  la 
faigoée  est  le  traitement  qui  lui  convient. 


bomin«8  :  la  politique  et  la  religion  gagnèrent  à  les 
i^unir,  Tune  de  la  sûreté  pour  les  citoyens ,  l'autre 
de  la  considération  pour  ses  ministres.  Il  paraît 
même  que  la  double  utilité  dont  ces  derniers  se 
sont  rendus  aux  hommes  par  cette  réunion  est 
le  vrai  fondement  de  la  distance  que  l'opinion 
met  entre  les  prêtres  séculiers ,  char^  du  dépôt 
de  tous  les  actes  importants  de  la  vie ,  et  les  ré- 
guliers ,  qui  ne  sont  chargés  de  rien. 

Si  donc  l'utilité  &it  tout  le  mérite  des  hommes 
et  des  choses,  qu'on  juge  de  quelle  majesté  devint 
le  baptême  lorsque  les  deux  points  fondamentaux 
de  tout  bonheur  furent  rassemblés  en  un  seul  et 
même  acte  :  sans  le  baptême  on  resta  nul  en  ce 
monde ,  et  l'on  fut  perdu  pour  jamais  dans  l'autre  ; 
et  c'est  de  cet  acte  si  saint,  si  grand ,  si  révéré, 
si  nécessaire,  que  M.  Goëzman,  homme  éclairé, 
Jurisconsulte,  criminaliste ,  conseiller  de  grand'- 
chambre  du  premier  parlement  de  la  nation ,  fait  un 
badinage  perfide  et  sacrilège;  il  s'avance  au  temple 
de  Diea  pour  présenter  au  christianisme  un  nouveau- 
né,  à  la  société  un  nouveau  citoyen  :  il  s'agit ,  pour 
ce  magistrat,  de  constater  légalement  qu'un  tel  est 
fils  d'un  tel;  le  père  ne  sait  pas  écrire,  il  ne  peut 
TicD pourassurer l'état  civil  de  son  enfant;  la  roai^ 
raine  est  Me  mineure,  sa  signature  est  sans  force 
aux  yeux  de  la  loi  ;  reste  pour  unique  ressource  au 
malheureux  enfant  l'attestation  de  son  parrain;  lui 
seul  peut  donner  la  sanction  à  son  état;  et  ce  faux 
protecteur  ne  rougit  pas  d'y  signer  un  fiaiux  nom  ;  au 
double  faux  d'un  faux  domicile,  il  joint  le  triple 
fiiux  d'unCaux  état;  et  parcet  acte  également  barbare 
et  peu  sensé,  celui  qui  devait  assurer  l'existence 
d'un  citoyen  se  fait  un  jeu  de  la  compromettre. 
Dans  l'état  où  il  met  les  choses ,  si  cet  enfant  veut 
un  jour  appartenir  à  quelqu'un,  il  faut  qu'un  ar- 
rêt de  la  cour,  invoquant  la  notoriété,  le  réhabilite 
dans  ses  droits  :  sans  cela ,  comment  héritera-t-il  ? 
comment  contractera-t-il?  comment  signera-t-il  en 
sûreté  Un  tel,  fils  cT un  tel,  puisque ,  grâce  à  l'hon- 
nêteté de  Louis-Valentin  Goëzman,  conseiller  au 
parlement,  quai  Saint-Paul,  Louîm  Du  Gravier, 
bourgeois  de  Paris,  rue  des  Lions,  n'est  qu'an  être 
idéal  et  fantastique,  qui  ne  peut  constater  Tétat 
civil  d'aucun  être  existant  et  réel  ? 

Voilà  le  délit,  voilà  le  crime;  voilà  l'état  de  ce- 
lui qui  l'a  commis.  L'importance  du  cas,  du  lieu 
et  de  la  personne  est  établie  :  en  dénonçant  le 
&ax,  j'en  ai  prouvé  la  liaison ,  l'intimité ,  l'identité , 
l'inhérence  à  la  cause  que  je  défends.  Tai  montré 
de  plus  qu'il  n'a  pas  tenu  à  ce  funeste  magistrat  que 
je  ne  fusse  écrasé  sous  le  poids  d'une  accusation  cri- 
minelle. Tai  démontré  que  la  suggestion ,  ta  subor- 
nation, le  feux ,  la  cabale  et  Tintrigue  ont  été,  sans 
scrupule ,  employés  contre  moi.  Et  dans  ce  combat 
à  outrance ,  où  il  faut  qu'un  des  deux  périsse,  des 
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gens  légers  me  blâment  d'oser  unir  la  dague  à  l'é- 
pée  contre  un  ennemi  sans  pudeur  qui  me  pour- 
suit avec  la  flamme  et  le  fer! 

Jugeurs  aussi  légers  que  tranchants ,  je  voudrais 
vous  voir  au  point  de  balancer  le  plus  pressant  in- 
térêt par  de  petites  considérations;  je' voudrais  vous 
voir  en  tête  un  adversaire  aussi  violemment  soutenu 
que  le  mien;  à  sa  puissance  formidable  opposant 
votre dénûment,  et  votre  isolation  à  ses  entours; 
n'ayant  pour  tout  soutien  que  la  bonté  de  votre 
cause,  et  votre  courage  à  la  défendre;  et  ranimant 
votre  cœur  par  le  seul  espoir  que  le  parlement  pro- 
noncera sur  les  choses ,  et  non  sur  les  personnes, 
qu'il  jugera  leur  délit  sans  avoir  égard  à  leur 
crédit. 

Aucun  autre  homme  ne  pouvait  dénoncer  M. 
Goëzman  pour  ce  fait,  sans  peut-être  encourir  le 
mépris  qu'on  garde  aux  vils  délateurs  ;  mais  moi , 
jeté  loin  de  mon  rang  par  la  violence ,  n'ai-je  pas  dû 
le  regagner  à  tout  prix,  même  en  expulsant  du  sien 
mon  injuste  adversaire?  Tel  de  vous  ose  me  blâmer, 
qui  frémirait  d'être  obligé  de  se  défendre  à  ma 
place,  et  qui,  pour  perdre  rennemi,  peut-être  accueil- 
lerait mille  moyens  offerts ,  que  ma  délicatesse  m'a 
fait  rejeter  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  quel  intérêt  ce  magistrat  avait-il  à  commettre 
un  pareil  délit.'  Qui  a  pu  le  pousser  à  cet  acte  in- 
sensé?—  FauMl  l'avouer,  messieurs?  sottise  et 
défaut  d'âme;  deux  vices  également  opposés  à  la 
dignité  d*un  magistrat. 

La  sottise  nous  jette  en  des  embarras  dont  le  dé- 
faut d'âme  ne  sait  nous  dégager  que  par  des  voies 
malhonnêtes. 

Dans  l'affaire  qui  me  r^arde,  M.  Goëzman  ,  ins- 
truit de  la  faiblesse  de  sa  femme ,  n'avait  qu'à  remet- 
tre au  libraire  ou  même  garder  les  quinze  louis ,  à 
son  choix ,  mais  se  taire  sur  cet  événement  :  peut-être 
aurait-on  tenu  quelques  propos  ;  il  n'en  eût  été  ni 
plus  ni  moins  pour  sa  réputation.  Mais  il  ne  sait  ^ 
pour  se  tirer  d'affaire,  que  suborner  le  Jay ,  ^bri- 
quer des  déclarations,  me  dénoncer  au  parlement  « 
entamer  un  procès  ridicule ,  et  le  soutenir  par  det 
moyens  infâmes  :  sottise  et  défaut  cTàme, 

Ce  qui  lui  est  arrivé  là  pour  quinze  louis  lui  fût 
paiement  arrivé  pour  quinze  francs.  Cest  justement 
l'histoire  du  baptême  :  il  pouvait  dire  à  cette  petite  fille 
Capelte,  qu'il  entretenait  à  huit  louis  par  mois  :  Tu 
conçois  bien ,  mon  enfant ,  qu'il  ne  convient  pas  à  un 
grave  magistrat  qui,  pour  te  plaire,  a  mis  un  mur 
de  séparation  entre  sa  femme  et  lui  < ,  mais  dont  la 
liaison  avec  toi  doit  être  ignorée ,  d'aller  courir  le  m- 
que  de  voir  publier  un  pareil  compérage  à  la  fin  de 
1772.  Fais  tenir  cet  enfant  par  qui  tu  voudras  :  j'en 
serai ,  pour  t^obliger ,  le  parrain  honoraire  :  voilà 

•  Voyez  la  note  Impriméa  de  M.  GoèsmaD. 
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deiix  louis  pour  lesfraii  de  géslne  et.de  baptême, 
et  je  prendrai  soin  du  fiUoL  Tel  est  le  manteau 
dont  la  prudence,  au  moins ,  devait  couvrir  sa  fai- 
blesse. 

Au  lieu  de  cela  (voici  la  sottise  ) ,  mon  rapporteur 
ne  sait  autre  chose  que  d'aller  infiocchi,  habit  noir 
boutonné,  cheveux  longs  bien  poudrés ,  gants  blancs 
et  bouquet  à  la  main ,  menant  sur  le  poing  sa  com- 
mère à  réglise  ;  et  là ,  pour  accorder  la  décence  et  le 
plaisir  (voici  le  défaut  d'âme  ),  mon  rapporteur  si- 
gne un  faux  nom ,  prend  un  faux  état ,  donne  un  faux 
domicile,  ôte  l'existence  à  son  filleul,  et  s'en  revient 
gaiement  bourrer  de  bonbons  sa  commère,  s'attabler 
au  souper  de  famille ,  et  faire  à  l'accouchée  des  pro- 
messes pour  l'enfant,  dont  il  est  bien  sûr  d'éluder 
l'eifet  à  son  gré  quand  sa  fringale  amoureuse  sera 
passée.  £t  vous ,  ses  bons  amis ,  l'on  est  assez  curieux 
de  voir  comment  vous  vous  y  prendrez  pour  excuser 
ses  honnêtes  plaisirs: 

Sera-ce  sur  sa  jeunesse  ?  il  a  quarante-quatre  ans 
passés  ;  sur  son  ignorance.'  il  se  dit  le  Du  Cange  du 
sièdo;  sur  la  frivolité  de  son  état  ?  il  est  conseiller  de 
grand'cbambre;  sur  la  considération  due  à  sa  place? 
il  l'a  dégradée  publiquement;  sur  la  légèreté  d'un 
pareil  faux  ?  je  viens  de  prouver  qu'il  n'en  est  point 
de  plus  grave  ;  sera-œ  sur  son  crédit  ?  il  s'est  trop 
mal  conduit  pour  en  conserver;  sur  le  scandale  de  sa 
condamnation  ?  11  l'a  provoquée  lui-même  à  grands 
cris  ;  enCn  sur  Thonneur  de  la  magistrature  ?  il  est 
bien  prouvé  que  cet  honneur  consiste  à  se  défaire 
d'un  homme  qui  l'a  déshonorée. 

Vous  serez  sans  doute  assez  embarrassés  à  le  ti- 
rer de  là,  à  moins  que  le  comte  de  la  Blache  n'ait 
encore  une  lettre  de  Grenoble  toute  prête  au  service 
de  son  rapporteur  :  car  ce  n'est  pas  assez  de  parler 
ici  ;  la  parole  se  perd  avec  l'haleine  et  se  dissipe  dans 
Tair  :  mais  la  plume!  la  plume  légère  du  comte  de 
la  Blache  serait,  je  l'avoue,  d'un  très-grand  poids 
dans  cette  affaire.  Ce  juge ,  dirait-on ,  a  fort  bien 
jugépour  ce  plaideur;  à  son  tour  ce  plaideur  a  fort 
bien  pjaidé  pour  ce  juge;  tout  cela  est  dans  l'ordre  ; 
entre  les  gens  vertueux ,  la  vie  n'est  qu'un  commerce 
de  bienfaits  et  de  gratitude  le  plus  touchant  du 
monde. 

Mais  si  vous  êtes  embarrassés ,  voici  quelqu'un 
qui  ne  Test  pas  moins  que  vous.  C'est  le  grand 
Bertrand ,  qui  depuis  une  heure  est  là ,  le  cou 
tendu ,  l'œil  en  arrêt,  la  bouche  ouverte ,  attendant 
son  article,  inquiet  s'il  arrivera  bientôt;  et  ce  n'est 
pas  sans  sujet  :  en  bonne  guerre  il  est  dû  réponse 
ferme  et  franche  à  son  dernier  mémoire  :  il  ne  l'at- 
tendra plus. 

Tai  beau  vouloir  garder  mon  sérieux  en  par- 
courant ses  écrits,  le  rire  me  prend  dès  la  première 
page,  et  voilà  ma  gravité  partie.  N'est-ce  pas  aussi 
la  plus  plaisante  chose  du  monde  que  ce  grand 


sacristain,  qui  ne  pr^id  Jamais  ses  épigraphes  que 
dans  son  bréviaire  à  deux  colonnes,  parce  que  le 
français  est  à  côté  du  latin;  n'est-il  pas,  dis-je, 
bien  plaisant  qu'oubliant  sa  qualité  de  défenseur 
de  M.  Goézman ,  le  jour  même  que  ce  magistrat 
éprouve  un  second  décret  d'ajournement  person- 
nel ,  il  s'avise  de  choisir,  pour  épigraphe  à  sou  sup- 
plément, un  verset  de  psaume  finissant  par  ces 
mots  :  Comprehensus  estpeccator,  enfin  lb  cou- 
pable EST  PRIS? 

Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  travailler  sérieu- 
sement en  prenant  ce  mémoire  par  le  commence- 
ment, essayons  de  nous  remonter  au  grave  en 
commençant  à  le  lire  par  la  fin.  Le  voilà  retourné. 
Le  premier  objet  qui  me  frappe  à  sa  dernière  page 
est  un  cartel  bien  imprimé,  bien  public,  bien  ridi- 
cule, et  bien  lâche;  mais  le  plus  risible  est  que  le 
grand  cousin ,  craignant  que  son  nom  ne  m'impri- 
mât pas  assez  de  terreur,  a  fait  choix  d'un  compa- 
gnon d'armes  qui  prend  le  nom  de  Donnadieu. 
L*envoi  d'un  cartel  signé  Donnadieu  /  il  y  a  de  quoi 
faire  expirer  d'angoisses. 

Mais  consolez-vous,  mes  amis;  ce  n'est  pas  le 
véritable  Donnadieu  tenant  une  académie  d'armes 
à  Paris ,  homme  estimable  qui  a  trop  de  sens  pour 
signer  une  bêtise,  et  trop  d'honneur  pour  être  le 
second  d'une  lâcheté.  Cet  autre  Donnadieu,  mes 
amis,  est  une  espèce  d'avocat,  sauf  l'honneur  de  la 
profession. 

Deux  chiens ,  dit-on ,  naquirent  d'une  même  lice , 
et  furent  nommés  César.  En  grandissant ,  l'un  de- 
vint chasseur  valeureux ,  élancé ,  giboyant ,  guer- 
royant ,  et  retint  le  nom  de  César  par  excellence. 
L'autre,  écourté,  trapu,  fidèle  au  garde-mangér, 
toujours  sale,  aboyant,  écomiffiant,  avalant;  et 
notre  maître  la  Fontaine  nous  apprend  que  ce  César 
de  chien  fut  surnommé  fuiridon  par  les  cuisiniers. 
Ainsi  le  second  de  Bertrand  le  duelliste  s^appelle 
Donnadieu  de  Noppbat,  pour  le  distinguer  du 
Donnadieu  par  exoellenbe. 

Maisoecartel  m'a  moins  étonnéqu'ilne  m'a  réjoui  ; 
je  m'y  attendais.  Madame  Goézman ,  dans  la  première 
page  de  son  supplément,  chaussant  l'éperon,  pas 
sant  le  baudrier  de  son  suisse  au  sacristain,  et  lui 
donnant  l'accolade ,  en  avait  fait  son  chevalier  Ber- 
trand, l/n  bras  vigoureux ,  disait-éile  en  me  mena- 
çant, t^t^A^  d'arracher  son  masque,  un  homme 
rient  de  déchirer  le  voile.  Je  me  repose  sur  son  cou- 
rage. . .  Et  enfin  elle  nous  apprend  que  ce  chevalier  de 
bal,  qui  rarache  des  masques  et  déchire  des  voiles, 
est  le  sieur  Dairolles.  Étonnez-vous,  après  cela, 
de  le  voir,  le  jour  du  décret  du  mari,  prendre  pour 
devise  :  Comprehensus  est  pecccUor,  porter  les 
couleurs  de  sa  dame ,  imprimer  le  placard  et  jeter  la 
mitaine! 

Si  tout  cartel  imprimé  u  était  pas  une  lâche  forfan- 
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terie,  et  si  lâche  que  le  parlement,  qui  a  lu  comme 
moi  celui  du  cousin,  n'a  pas  seulement  daigné  charger 
le  ministère  public  d'en  informer,  si  lâche  que  M. 
le  procureur  général  a  bien  voulu  me  faire  la  grâce 
de  ne  mettre  aucune  importance  à  cette  Bertrandade 
renforcée;  si  ce  cartel ,  dis-je ,  eût  mérité  quelque  ré- 
ponse, voici  quelle  eût  été  la  mienne  :  Quand  un 
guerrier  a  le  courage  de  sauter  seul  à  bord  d'une  ga- 
lère pleine  de  chevaliers ,  ce  n*est  pas  pour  s'amuser 
à  y  âiire  le  coup  de  poing  avec  les  lépreux  de  la 
chiourme.  De  même  ici,  me  trouvant  en  tête  une 
foule  d'ennemis  croisés,  fourrés ,  dignitaires  ;  ayant 
le  choix  des  combattants ,  irai-je  exprès  me  commet- 
tre avec  les  argousins  de  la  troupe ,  ou  brûler  une 
amorce  de  préférence  avec  le  sacristain  de  la  compa- 
gnie ,  tant  en  son  nom  que  comme  trompette  de 
Marin-la-Gazette,  et  chevalier  de  la  dame  aux 
quinze  louis  ? 

Mais  de  quoi  s'agit-il  enfin  ?  car  il  faut  £aure  justice 
à  tout  le  monde. 

Dans  mon  troisième  mémoire  j'avais  répondu 
(p.  41  ),  à  la  demande  de  quelques  avances  que  le 
sieur  Bertrand  avait  malhonnêtement  réclamées  : 
•  Vous  avez  depuis  un  an  à  moi  deux  effets  de  cent 
«  louis  chacun ,  vous  vous  payerez  dessus ,  etc.  » 

Le  sieur  Bertrand ,  fusant  de  l'indigné  dans  son 
supplément ,  commence  par  nier  mes  deux  effets 
de  cent  louis,  en  répondant  (page  8):  Peut -on 
pousser  Vimpudence  pltis  loin ,  le  cœur  serré  par 
^inspection  de  ces  lignes ,  etc.  Sa  réponse  est  fOrt 
longue,  on  y  reviendra  :  puis,  soutenant  sa  dénéga- 
tion delà  provocation  la  plus  généreuse,  il  rappelle 
la p$ige50  de  mon  second  mémoire,  où  j'ai  dit  : 

Si  la  haine  qui  me  poursuit  a  quelque/bis  al- 
téré mon  caractère  y  que  celui  que  j'ai  pu  offen- 
ser dise  de  moi  que  je  suis  un  homme  malhon- 
nête, j'y  consens;  mais  qu'il  ne  dise  pas  que 
je  suis  un  nuMonn/ête  homme!  car  je  jure  que 
fe  le  prendrai  à  partie  si  je  puis  le  découvrir,  et 
le  forcerai  par  la  voie  la  plus  courte  à  prouver 
son  dire  ou  à  se  rétracter  publiquement,  A  quoi 
il  répond  sans  hésiter,  page  dernière  :  Eh  bien  ! 
M,  de  Beaumarchais ,  vous  êtes  un  homme  mal- 
honnête et  un  malhonnête  homme ,  et  certaine- 
ment vous  ne  prendrez  pas  la  voie  la  plus  courte, 
*-  Eh  pourquoi  donc,  cousin ,  ne  la  prendrai-je 
pas?  Cest  pourtant  ce  que  je  vais  Êdre  à  l'instant. 
Il  est  vrai  que,  pour  forcer  Bertrand  ^honnête 
homme  à  se  rétracter,  je  n'aipas  &it  battre  la  caisse 
à  sa  porte  pour  effets  égarés,  comme  un  gaillard 
ressentiment  eût  pu  me  l'inspirer.  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  pas  dénoncé  le  cartel  de  Bertrand  le  généreux, 
au  ministère  public,  comme  beaucoup  d'honnêtes 
gens,  qui  ne  voient  pas  si  clair  que  moi  dans  mes 
affaires,  s'empressaient  de  me  le  conseiller.  Il  est 
encorevraique  jen'aipassangléunooupd'épée  dans 


la  cuisse  à  Bertrand  le  vaillant,  faute  d'avoir  trou- 
vé chez  lui  du  cœur  à  percer,  comme  quelques  plai- 
sants l'ont  répandu  dans  le  monde.  Mais  il  n'en  a 
pas  marché  plus  roide  un  instant  pour  cela  ;  car  dès 
le  lendemain,  prenant  pour  héraut  d'armes  le 
brave  huissier  qui  défend  mes  meubles ,  j'ai  fait 
sommer  à  mon  tour  le  capitan ,  par  un  cartel  tim- 
bré ,  de  se  rendre  en  champ  clos  dans  la  salle  des 
consuls  de  Paris,  où  maître  Benoist,  mon  procureur, 
et  le  sieur  Mention ,  qui  lui  avait  remis  mes  deux 
effets  de  cent  louis,  il  y  a  plus  d'un  an,  l'ont  vai- 
nement attendu  deux  jours  de  suite. 

En  ennemi  prudent,  le  chevalier  Bertrand  a 
laissé  prendre  deux  défauts  contre  lui;  mais  au 
troisième  cartel,  sentant  bien  que  faute  de  répondre 
on  allait  le  condamner  à  me  payer  la  somme  de 
deux  cents  louis ,  il  est  venu  enfin  aux  consuls  en 
haute  personne;  et  là,  le  sieur  Mention  ayant  ré- 
clamé les  deux  effets  de  cent  louis  qu'il  lui  avait 
remis  de  ma  part,  en  tel  temps,  pour  en  poursuivre 
le  payement,  et  maître  Benoistl'ayant  sommé  de  dé- 
clarer s'il  convenait  avoir  reçu  lesdits  effets ,  ou  s'il 
persistait  à  les  nier  comme  il  l'avait  fsdt  dans  son 
mémoire  ;  alors ,  de  ce  ton  de  confrérie  avec  lequel, 
en  mentant  le  jour  de  son  interrogatoire  aux  pieds 
de  la  cour,  il  avait  pris  le  ciel  et  le  crucifix  à  té» 
main  de  la  vérité  de  ses  discours,  emporté  par 
l'enthousiasme  de  sa  dernière  production,  il  dit 
(p.  T'de  son  supplément)  :   Ennemi  du  me»- 
songe  et  de  l'art\fiee, . .  puissent  ma  candeur  et 
ma  sincérité  me  faire  des  protecteurs  de  mes 
juges  !  (P.  8.)  Qu'unhomme  debien  est  malheureux, 
d'être  livré  à  la  fureur  d'un  pervers!  Mais  les  deux 
cents  louis  de  M.  de  Beaumarchais?  —(P.  9.)  Un 
homme  audacieux  marche  à  la  lueur  d'un  flam» 
beau  qui  Fégare,  il  court  après  une  chimère  et 
veut  entraîner  un  (grand)  innocent  dans  C abîme 
aà  sa  haine  va  le  plonger,  —  Entendez-vous  par  là 
que  le  sieur  de  Beaumarchais  ne  vous  ait  pas  remis 
les  deux  effets  qu'il  redemande? —  (P.  10.)  // n^a 
connu  ni  la  honte  7ii  les  périls  des  moyens  dont 
il  se  servait;  et  sa  méchanceté  a  ressemblé  au  ton- 
nerre, qui  ne  cesse  d'être  àcraindrequelorsqu'ilest 
tombé»  —Oui  ;  mais  tout  cela  ne  nous  apprend  pas 
si  vous  avez  ou  non  les  deux  effets  de  cent  louis  ?  -^ 
(P.  tZ.)  Le  plus  lâche  des*  hommes  ose,  avec  un 
front  d'airain,  attaquer  et  mon  cœur,  et  mon 
esprit,  et  mon  âme,., Il  assure  avee  impudence 
des  faits  faux  et  défigurés. — Quoi!  monsieur, 
vous  niez  que  vous  ayez  les  deux  effets  de  cent 
louis?  «-  (P.  11.)  Comment  juge-t-on  des  motifs 
des  hommes  parleurs  actions?  (P.  17.)  Prenez 
le  flambeau  de  la  haine,  et  portez-le  dans  tous 
les  replis  de  ma  vie ,  je  vous  défie  de  me  trouver 
endéjaut, -'Il  n'est  id  besoin  de  haine  ni  de  flam- 
beau pour  prouver  que  vous  retenez,  deux  effets 
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de  cent  louisquinevoiisap^rtieiuientpaB.  ~  (P.  9.) 
Esi^e  là  la  marche  de  tinmocencef  agit-elle  ainsi 
par  des  souterrains  et  des  détours,  et  se  per* 
met-elle  d'aussi  bas  artijicesf  {¥,1  p.  U):  La 
vérité  n*a-t-elie  pas  toujours  présidé  à  tout  ce 
que  f  ai  dit;  la  probité  à  tout  ce  que  j'ai /ait  î  — 
Mais  il  n*y  a  pas  plus  de  vérité  à  nier  des  billets  au 
porteur,  quand  on  les  a  reçus,  qu'il  n'y  a  de  pro- 
bité à  les  garder.  —  CP.  17.)  Mnsi  les  méchants 
r^ettent  sur  le  compte  d'un  homme  de  bien  les 
perfidies  dont  ils  se  rendent  coupables.  —  Vous 
voudriez  faire  croire  à  ees  messieurs  que  je  ne 
les  ai  pas  remis?  Quel  homme  étes^vous  donc?  — 
(P.  i7.)Me  voici,  en  peu  de  mots^  tel  que  je  suis. 
Je  m'abandonne  à  la  pente  naturelie  de  mon  car 
ractére  ;  la  droiture  en  est  Us  base...  et  je  sais  que 
la  candeur  de  mon  âme  est  incorruptible. 

Alors  le  sieur  Mention,  se  fîicbant  tout  de  bon, 
rappelant  tous  les  &its  et  discours  relatifsà  la  remise 
des  deux  effets ,  lui  dit  :  Cest  moi*mémequi  vous 
les  ai  portés  chee  vous  ;  et  si  vous  les  niez,  je  vous 
accuse  en  mon  nom  d'en  imposer  à  la  justice.  '--(P. 
13.  )  Les  magistrats  que  vous  outragez,  par  ^au- 
dace avec  laquelle  voiu  comptez  sur  leur  indulgenr 
ce ,  respectent  les  lois ,  les  mœurs ,  Cintérét  public; 
ils  puniront  le  calomnia  tettr. — Calomniateur  vous** 
même  ;  et  je  saisbien  le  moyen  de  vous  forcer  à  nous 
rendre  nos  deux  effets  de  cent  louis.  — •  (  P.  16.  ) 
Écoutez, monsieur,  votre  façon  de  penser  est  celle 
d'un  homme  qui  ne  connaît  pas  le  prix  de  la  can- 
deur, de  Chonnétetéetde  lapudeur;  de  cette  pu- 
reté, de  cette  innocence,  de  cette  droiture  d in- 
tention enfin,  qui  toutes  réunies  forment  un  sibel 
ensemble,  qu'il  ne  peut  s'exprimer  que  par  le  mot 
de  vertu  :  ainsi  ce  que  vous  dites  ne  me  fait  au- 
cune sensation. 

Alors  M^  Gomaut ,  procureur  du  sieur  Bertrand , 
prenant  la  parole,  dit  tout  haut  :  Messieurs,  mon 
client  embrouille  les  cboses  fort  mal  à  propos  ;  j*ai 
jes  deux  billets  au  porteur,  appartenant  au  sieur  de 
Beaumarchais ,  qui  m'ont  été  remis  par  ledit  sieur 
Bertrand  ;  et  J'offre  de  les  rendre  à  Tinstant,  si  l'on 
me  paye  les  frais  de  poursuites  que  j'ai  faites  sur  ces 
billets  contre  leur  débiteur,  au  nom  et  par  ordre 
dudit  sieur  Bertrand,  -r*  ftlais  pourquoi  donc,  dit  le 
sieur  Mention ,  les  a*tpil  niés  si  crûment ,  si  malhon- 
nêtement dans  soD  dernier  mémoire? — Messieurs, 
reprit  Bertrand ,  je  ne  les  ai  pas  niés  toutà  Mi  dans 
ce  mémoire  ;  il  est  vrai  que  je  me  suis  écrié  sur  leur 
demande(p.  18):  Peut-on  pousser  Timpudence  plus 
(oini  Mais  ce  n^  pas  là  une  négation  formelle  ;  et  si 
vous  vous  donnez  la  peine  de  lire  vou^némes ,  mes* 
sieurs,  vous  verrez  que  non^eulement  ma  réponse 
est  équivoque ,  mais  encore  amphigourique. 

Vold  l'équivoque  :  Feut-on  pousser  Pimpudence 
plus  loin  !  le  coeur  serré  par  la  seule  inspection  de 


ces  lignes,  je  suis  forcé  à  en  détourner  les  yeux 
pour  conserver  la  présence  cTesprit  nécessaire  à 
la  coniinuatiou  de  mon  récit. 

Voici  Tamphigouri  :  O  vérité!  tout  se  tait  à  ton 
nom  ;je  n'entends  que  ta  voix  :  c'est  une  satisfac- 
tion, une  sérénité  dont  l'âme  jouit  après  t'avoir 
prononcé.  Sauve-moi,  pendant  le  cours  de  ma  vie, 
les  occasions  de  feindre  et  de  dissimuler...  Il  me 
semble  qu'on  ne  peut  pas  être  malhetireux  lors- 
qu'on a  tot{jours  été  vrai.  -^  Vous  avez  raison, 
cela  est  très-amphigourique  ;  mais  tout  le  monde 
n'en  a  pas  moiuscru  qu'une  pareille  logomachie 
était  un  démenti  formel  donné  par  un  esprit  tortu , 
mais  compagnon  d'un  cœur  droit  et  indigné.  Pour- 
quoi donc  avez-vous  induit  le  public  en  erreur 
sur  ce  foit  important?  —  (Page  17.)  Messieurs, 
J'ai  cru  que  tous  les  hommes  aimaient  le  bien, 
qu'ils  ne  se  défiaient  point  du  mal,  et  qu'ils  ne 
soupçonnaient  jamais  le  vice.  ^  Mais  si  la  de^ 
mande  juridique  n'eût  pas  été  appuyée  de  preuves 
testimoniales  aussi  fortes ,  le  sieur  de  Beaumarchais 
n'ayant  pas  de  reconnaissance  de  vous,  non-seule- 
ment on  croirait  encore  que  je  ne  vous  avais  pas  remis 
lesdeux  effets  de  cent  louis,  mais  il  y  a  grande  appa- 
rence que  vous  les  auriez  gardés ,  puisque  vous  avez 
laissé  prendre  deux  défauts,  avant  de  répondre  à  la 
demande  qu'il  vous  en  &isait  juridiquement.  *  (  P. 
17.)  Je  sais,  messieurs,  que  je  ne  suis  peu  exempt 
de  faiblesses  ;  mais  jamais  je  ne  serai  ni  fourbe , 
ni  faux,  ni  vicieux;  et  puisque  je  suis  convaincu 
devant  la  justice ,  par  mon  procureur  même ,  d^avoir 
reçu  les  deux  billets  au  porteur ,  je  vais  les  rendre , 
en  faisant  mes  petites  r^rves  pour  les  petites  som- 
mes ,  petits  frais ,  petits  courtages ,  etautres  môius 
gains  qui  peuvent  m'être  dus  par  le  sieur  de  Beau- 
marchais. Et  à  l'instant  est  sorti  le  jugement  dont 
voici  l'extrait  : 

«  Les  juges  et  consuls,  etc.,  salut...  Savoir  fai- 
sons qu'entre  le  sieur  Caron  de  Beaumarchais,  etc. , 
demandeur  et  comparant  par  Benoist ,  fondé  de  pro- 
curation ,  etassisté  de  Jacques-Pierre  Mention,  d'une 
part  ;  et  le  sieur  Bertrand  DairoUes ,  etc. ,  défendeur 
et  comparant  en  personne ,  de  l'autre.  Par  le  deman- 
deur (  Beaumarchais)  a  été  dit  qu'il  aurait  fait 
assigner  le  défendeur  à  comparoir ,  etc. ,  pour  se  voir 
condamner,  et  par  corps,  à  rendre  et  remettre  au 
demandeur  deux  effets  de  2,333  livres  chacun ,  à  lui 
confiés  par  le  demandeur  pour  lui  en  procurer  le 
payement...  sinon,  etc.  £t  par  le  défendeur  {Ber- 
fraiuif)aétédit...qu'linousrepré8entelesdits  biUets, 
etc.  A  quoi,  par  ledit  demandeur,  a  été  répliqué 
qu'il  requiert  acte  de  ce  qu'encore  que  le  défendeur 
ayant ,  dans  le  supplément  de  son  mémoire  (  p.  18  ) , 
répondu  ,  en  éludant  le  point  défait  de  la  remise 
et  de  la  possession  desdUs  billets  ;  il  convient  ac- 
tuellement devant  nous  que  lesdits  billets  lui  ont 
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ete  remis;  en  oonséquenoe,  il  requiert  que  lesdits 
billets  lui  soient  rendus,  etc.  Nous ,  parties  ouïes, 
lecture  faite,  avons  donné  et  donnons  acte...  delà 
remise  h  riustant  faite  au  demandeur,  ès-maios  du 
sieur  Mention ,  son  secrétaire ,  des  deux  billets  dont 
est  question ,  etc.  Mandons  à  nos  huissiers ,  audien- 
ders,  etc.  Donné  à  Paris,  le  mercredi  12^  jour  de 
janvier  1774.  Signé,  scellé ,  etc. 

Voilà  comment ,  prenant  à  partie  celui  qui  m'a- 
i>aU  dit  que  fêtais  un  malhonnête  homme,  je  PcU 
forcé  par  la  voie  la  plus  courte  à  se  rétracter  pu- 
bliquement  :  voilà  comment ,  sans  coup  férir ,  j*ai  mis 
•à  fin,  par  ma  sagesse  et  prudhomie,  la  fameuse 
aventure  du  cartel  du  grand  Bertrand ,  trompette  de 
Marin-la-Gazette,  et  soi-disant  chevalier  de  la  dame 
aux  quinze  louis. 

Pofteiri^lU  mo/Èteê,  noicétur  ridieultu  mut. 

Ces  deux  maudits  effets  de  cent  louis  étaient  préci- 
sément nichés  dans  la  moitié  paralysée  de  la  cervelle 
du  grand  cousin  :  il  ne  8*en  souvenait  plus.  Je  ne 
parierai  pas  ici  de  quelques  autres  oublis  du  même 
genre ,  parce  qu'ils  me  sont  étrangers ,  et  ne  sont 
encore  livrés  qu'à  Fœil  vigilant  de  la  police. 

Il  est  certain  que  toutes  les  affaires  d'éclat  oommen 
cent  par  être  dites  à  l'oreille  de  M.  de  Sartines  j'uge 
et  conseil  de  paix  dans  la  capitale  ;  mais  lorsque 
Pespèce  de  dictature,  qu'il  exerce  toujours  avec  suc- 
cès sur  les  objets  pressants  a  cessé,  lorsque  le  mi- 
nistère de  conGance  a  fait  place  à  la  rigueur  des  for- 
mes juridiques  ,  bien  des  gens  vont  citant  à  tort  et  à 
travers  ce  que  M.  de  Sartine  a  dit  et  fait  pour  arrê- 
ter les  progrès  du  mal  :  certains  de  n'être  pa^  dé- 
mentis par  ce  magistrat,  que  des  considérations  ma- 
jeures ou  l'intérêt  des  ^milles  empêchent  toujours 
de  s'expliquer,  et  dont  la  discrétion  reconnue  serait 
la  première  vertu,  si  son  zèle  pour  le  bien  public 
ne  méritait  pas  un  éloge  encore  plus  distingué  :  ce 
qui  rend  toutes  ces  citations  indécentes  et  malhon- 
nêtes. Et  c'est  moins  l'oubli  de  Bertrand  qui  me  sug- 
gère cette  observation ,  que  l'interrogatoire  de  M. 
Goëzman ,  où  cet  autre  accusé ,  pour  se  couvrir  d'un 
nom  respecté,  cite  sans  cesse  M.  de  Sartines.  Mais 
quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  le  magistrat  vigi- 
lant dont  le  cabinet  est  ouvert  à  toute  la  France,  et 
M.  Goëzman,  qui  renfermait  la  clef  du  sien  au  fond 
de  la  bourse  de  sa  femme  ?  Taurai  lieu  de  relever  ver- 
tement cette  licence  de  citer ,  lorsque  je  rendrai 
compte  de  ma  confrontation  avec  M.  Go^man>. 

Quant  au  sieur  Bertrand,  je  n'ai  plus  à  le  poursui- 
vre que  comme  &ux  témoin,  alimenté,  suborné, 
soudoyé  par  Marin ,  et  autres  personnes  respecta- 
bles ^  pour  oublier  la  vérité;  car  s'il  ne  se  souve- 

'  Celte  eoobOQtAtloD  eôt  été  le  sujet  d'un  cfoqulème  mé- 
iDoIra.  l^  Jngeneot  Interviiit  Uop  tdt;  oe  mémoira  ne  fat 
point  lait. 


nait  pas  qu'Q  eût  à  moi  deux  billets  très-réels^  en 
revanche  il  se  souvient  fort  bien  que  j'ai  reçu  de  M. 
Goëzman ,  le  samedi  3  avril  au  matin,  une  audience 
qui  n'a  jamais€xisté,  sur  laquelle  il  a  offert  son  faux 
témoignage  à  ce  magistrat,  chez  lui,  chez  Marin,  et 
chez  M.  le  président  de  Nioolaî,  s'il  en  faut  croire 
M.  Goëzman  à  son  interrogatoire.  Ce  qui  prouve 
de  plus  en  plus  que  la  conduite  du  cousin  tient  à 
l'état  singulier  de  son  cerveau ,  miroir  fidèle  de  tout 
ce  qui  lui  sert,  faux  ou  vrai ,  mais  absorbant  par- 
fait de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire. 

L'interrogatoire  de  M.  Goëzman  prouve  encore 
œque  j'ai  dit  plusieurs  fois,  que  ces  messieurs 
s'assemblent  très -souvent  pour  aviser  aux  moyens 
de  me  perdre.  Pour  le  seul  faux  témoignage  de 
Bertrand ,  je  vois  déjà  trois  assemblées  :  chez  M. 
Goëzman,  où  était  Bertrand  et autresper sonnes  res*^ 
pectables;  chez  Marin ,  où  se  trouvèrent  M.  Goëz* 
man ,  Bertrand,  et  autres  persotmes  respectables, 
chez  M.  de  Nlcolaî ,  où  se  trouvèrent  Bertrand ,  M. 
Goëzman,  et  autres  personnes  respectables;  tous 
lesquels  ont  fait  preuve  de  leur  bonne  mtention 
pour  moi. 

Le  jour  même  que  le  supplément  du  sieur  Ber* 
trand  parut,  le  hasard  nous  rassembla  au  greffe 
criminel ,  lui,  moi ,  le  Jay  et  madame  Goëzman» 
que  j'aurais  dû  nommer  la  première  :  mais  en  cf 
moment  aucun  de  nous  ne  songeait  à  rire  de  la  mine 
de  son  voisin.  Occupés  tous  de  l'interrogatoire  que 
nous  allions  subir  aux  pieds  de  la  cour,  chacun 
pensaità  son  afifoire  ;  et  ce  n'était  pas  sans  raison. 

Quelques  personnes  regardent  cet  acte  important 
comme  une  chose  de  forme ,  uniquement  autorisée 
par  l'usage;  mais  donner  l'usage  pour  motif  d'une 
action  est  bien  expliquer  comment  on  a  continué , 
mais  non  pourquoi  Ton  a  commencé  à  l'adopter. 

Ce  seul  mot  tusage  annonce  que  le  motif  qui  fait 
interroger  le  millième  accusé  devant  la  cour  est  le 
même  par  lequel  on  interrogea  le  premier  qui  le  fut 
ainsi  :  reste  donc  toujours  pour  base  de  cet  interro- 
gatoire l'importance  dont  il  est  dans  une  instruc* 
tion  criminelle ,  et  son  influence  majeure  suivie 
jugement  qui  le  suit  de  près  ;  et  cette  importance  est 
telle,  qu'un  des  premiers  magistrats  du  parlement 
m'a  confié  que,  dans  une  affaire  aussi  grave  que 
dificile,  son  opinion  ne  s'était  décidée  qu'à  cette 
époque  du  procès. 

Si  donc  la  publicité  d'un  tel  intenogatoire  devant 
tous  les  juges  estim  bien  ;  en  quel  sens  une  plus 
grande  publicité  pourrait-elle  être  un  mal?  N*est-il 
pas  égal  aux  magistrats,  qui  sont  froids  sur  la 
question  à  juger,  qu'on  ignore  ou  connaisse  ce 
qu'ils  ont  demandé?  L'accusé  seul  est  intéressé  qu'on 
sache  ou  ne  sache  pas  ce  qu'il  a  répondu.  Mais 
comme  il  n'y  a  que  la  sottise  ou  l'hypocrisie  qui 
aient  intérêt  à  cacher  leura  démarches  ^  et  que  je 
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tâche  d'éviter  Tune  datant  que  je  déteste  Tautre, 
jeâiraioommenton  m'a  interrogé,  comment  j*ai 
répondu ,  tout  ce  que  j*ai  dit,  bien  ou  mal;  ne  vou- 
lant pas  plus  déguiser  mes  torts  dans  ce  procès , 
que  ce  qui  peut  paraître  louable  dans  ma  conduite. 
Le  gazetier  dUtrecht ,  qui  se  donne  des  libertés 
en  tout  genre  sur  cette  affaire ,  et  qui  tient  ses  ar- 
ticles Paris  de  Marin ,  suppose,  dans  sa  gazette  du 
17  janvier,  une  conversation  entre  M.  le  premier 
président  et  moi ,  et  croit  me  donner  pour  un  au- 
dacieux personnage,  en  publiant  une  de  mes  pré- 
tendues réponses  à  ce  magistrat. 

Certainement  si  quelque  homme  en  place  m'ho- 
norant  de  ses  conseils  m*avalt  dit  (ce  que  le  gaze- 
tier met  dans  la  bouche  de  M.  le  premier  prési- 
dent) :  «  Quel  besoin  avez- vous  d'instruire  le 
«  public  en  cette  affaire  ?  est-0  votre  juge  ?  Et  quel 
«  autre  intérêt  met-il  à  tout  ceci  que  celui  d'une 
«  vaine  curiosité?  »  je  n'aurais  pas  cru  m'écarter 
de  mon  devoir  en  lui  répondant  avec  modestie  : 
Cette  af&ire,  monsieur,  intéresse  un  membre  du 
parlement;  et  je  ne  ferai  point  à  mon  siècle  Tinjure 
de  le  croire  assez  avili  pour  être  indifférent  sur  ce 
qui  touche  ses  magistrats.  La  nation,  à  la  vérité, 
n'est  pas  assise  sur  les  bancs  de  ceux  qui  prononce- 
ront; mais  son  œil  majestueux  plane  sur  l'assemblée. 
Cestdonc  toujours  un  très-grand  bien  de  l'instruire; 
car  si  elle  n'est  jamais  le  juge  des  particuliers,  elle 
est  en  tout  temps  le  juge  des  juges  :  et  loin  que  cette 
assertion,  que  j*ai  déjà  osé  imprimer  en  d'autres 
termes,  soit  un  manque  de  respect  à  la  magis- 
trature, je  sens  vivement  qu'elle  doit  être  aussi 
chère  aux  bons  magistrats  que  redoutable  aux  mau- 
vais. 

Eh!  quel  homme  aisé  voudrait,  pour  le  plus 
modique  honoraire,  faire  le  métier  cruel  de  se  le- 
ver à  cinq  heures  pour  aller  au  palais  tous  les 
jours  s'occuper ,  sous  des  formes  prescrites ,  d*in- 
téréts  qui  ne  sont  jamais  les  siens  ;  d'éprouver  sans 
cesse  l'ennui  de  l'importunité ,  le  dégoût  des  sol- 
licitations, le  bavardage  des  plaideurs ,  la  monoto- 
nie des  audiences,  la  fatigue  des  délibérations ,  et  la 
contention  d'esprit  nécessaire  aux  prononcés  des 
arrêts,  s'il  ne  se  croyait  pas  payé  de  cette  vie  labo- 
rieuse et  pénible  par  l'estime  et  la  considération 
publique?  Et  cette  estime,  monsieur,  est-elle  autre 
chose  qu'im  jugement  qui  n'est  même  aussi  flatteur 
pour  les  bons  magistrats  qu'en  raison  de  sa  rigueur 
excessive  contre  les  mauvais? 

Peut-être  serait-il  à  désirer  que  la  jurisprudence 
criminelle  de  France  eût  adopté  l'usage  anglais 
d'instruire  publiquement  les  procès  criminels. 

Le  seul  mal  qui  pût  en  résulter  serait  de  sous- 
traire quelquefois  un  coupable  au  châtiment  mé- 
rité; mais  combien  d'innocents  l'usage  contraire 
a-t-il  fait  périr!  Dans  l'ordre  dvil,  sauver  un 


coupable  est  un  léger  inconvénient  ;  supplicier  un 
innocent  fait  frémir  la  nature  :  c'est  le  plus  ef- 
frayant des  malheurs. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  parallèle  :  il  n'est 
pas  de  mon  ressort.  Peut-être  un  jour  oserai-je  ex- 
poser avec  respect  le  fruit  de  mes  réflexions  à  cet 
égard ,  persuadé  que  chaque  citoyen  doit  à  l*Étatle 
tribut  de  ses  vues  patriotiques ,  en  échange  de  la 
protection  que  le  prince  lui  accorde ,  et  des  agré- 
ments dont  la  société  le  fait  jouir. 

Voilà  quelle  eût  été  ma  réponse.  Le  gazetier  Marin 
peut  bien  envenimer,  engourdir  tout  ce  qu'il  tou- 
che ;  c'est  une  torpille  :  mon  devoir  à  moi ,  c'est 
de  rendre  à  mes  idées  le  vrai  sens ,  quand  l'igno- 
rance ou  la  malignité  les  ont  déflgurées. 

Posant  donc  pour  principe  que  le  plus  ou  moins 
de  publicité  de  l'interrogatoire  aux  pieds  de  la  cour 
importe  à  Taccusé  seulement ,  deux  autres  considéra- 
tions d'un  grand  poids  à  mes  yeux  me  déterminent 
à  suivre  mon  projet  à  cet  égard. 

1^  Je  dois  aux  officiers  qui  ont  assisté  à  l'instruc- 
tion de  ce  procès ,  d'anéantir  l'imputatioc  que  mes 
adversaires  leur  ont  faite  dans  leurs  défenses,  de 
m'en  avoir  communiqué  les  pièces  pour  écrire  les 
miennes.  Et  rien  n'y  est  plus  propre  que  de  donner 
au  parlement  qui  m'a  interrogé  cette  preuve  de  la 
fidélité  de  ma  mémoire. 

2o  J'aime  à  rendre  à  la  cour  l'houimage  public  de 
l'étonnement  où  cet  interrogatoire  m'a  jeté.  Mille 
bruits  scandaleux  et  relatifs  à  des  affaires  antérieu- 
res m'avaient  fait  croire  que  ces  interrogatoires  se 
faisaient  avec  un  éclat,  un  tumulte,  un  désoidre 
capables  d'effrayer  Tinnocent  le  plus  intrépide.  Si 
l'on  en  croyait  ces  bruits,  il  semblait  que  la  cabale 
et  l'intrigue  attendissent  ce  moment  pour  triompher 
de  la  froide  équité  des  bons  juges,  et  du  trouble 
d'esprit  des  malheureux  opprimés.  Jamais,  je  dois  le 
dire,  la  religion,  tout  auguste  qu'elle  est  dans  ses 
cérémonies,  ne  m'a  rien  présenté  de  plus  noble, 
mais  en  même  temps  de  plus  consolant,  que  le  ton, 
la  forme  et  l'ensemble  de  ce  majestueux  interroga- 
toire. 

Le  22  décembre  donc,  vers  les  7  heures  du  soir, 
toutes  les  chambres  assemblées ,  je  fus  appelé  pour 
être  interri^é  à  la  barre  de  la  cour.  En  co  moment 
je  travaillais  au  greffe  à  un  préds  de  l'affaire ,  que 
je  voulais  présenter  le  lendemain  à  tous  les  magis- 
trats ,  lorsqu'ils  entreraient  au  palais  pour  méjuger. 
Mon  travail  avait  encore  un  objet  plus  intérieur, 
celui  d'examiner  le  soir  chez  moi  ce  que  j'avais  écrit 
au  greffe,  pour  jugerai,  dans  une  position  si  nou- 
velle, j'avais  conservé  le  sang-froid  néoessairv  à  un 
résumé  aussi  sérieux.  Une  des  choses  que  j'ai  le  plus 
constamment  étudiées  est  de  maîtriser  mon  âme 
dans  les  occasions  fortes  :  le  courage  de  se  roqjprc 
ainsi  m'a  toujours  paru  l'un  des  plus  nobles  efforjts 
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dont  un  homme  de  sens  pût  se  glorifier  à  ses 
yeux. 

Mais  qu'il  y  a  loin  encore  d'attendre  un  événe- 
ment ,  à  se  voir  forcé  d*en  soutenir  le  spectacle,  ou 
d'y  figurer  soi-même  !  En  approchant  du  lieu  de  la 
séance,  un  grand  bruit  de  voix  confuses  me  frap- 
pait sans  m'émouvoir  ;  mais  j'avoue  qu'en  y  entrant , 
un  mot  latin  prononcé  plusieurs  fois  à  haute  voix 
par  le  greffier  qui  me  devançait ,  et  le  profond  si- 
lence qui  suivit œ mot,  m'en  imposa  excessivement: 
Jdest,  adest  :  Il  est  présent ,  voici  l'accusé ,  renfer- 
mez vos  sentiments  sur  son  compte  Adest  l  ce  mot 
me  sonnera  longtemps  à  l'oreille.  A  l'instant  je  fus 
conduit  à  la  barre  de  la  cour. 

A  l'aspect  d'une  salle  qui  ressemble  à  un  temple, 
au  peu  de  lumières  qui  la  rendaient  auguste  et  som- 
bre, à  la  majesté  d'une  assemblée  de  soixante  magis- 
trats uniformément  vêtus ,  et  tous  les  yeux  fixés  sur 
moi ,  je  fus  saisi  du  plus  profond  respect ,  et  (  faut- il 
avouer  une  faiblesse  ?  )  la  seule  bougie  qui  fût  sur 
une  table  où  s'appuyait  M.  Doe  de  Gombàult,  rap- 
porteur 9  éclairant  le  visage  d'un  conseiller  au  parle- 
ment accoté  sur  la  même  table,  de  M.  Gin,  en  un 
mot,  je  le  crus ,  par  la  place  où  je  le  voyais ,  chargé 
spécialement  de  m'interroger,  et  je  me  sentis  le 
cœur  subitement  resserré ,  comme  si  une  goutte  de 
sang  figé  fût  tombée  dessus ,  et  en  eût  arrêté  le  mou- 
vement. Je  me  rappelle  bien  que,  surmontant  cette 
faiblesse  par  une  secousse  interne  assez  violente ,  je 
crus  n'avoir  porté  mon  âme  qu'au  degré  de  l'équili- 
bre ;  mais  j'ai  eu  lieu  de  juger  depuis ,  en  m'exami- 
nant  mieux  ^  qu'elle  avait  été  jetée  fort  loin  au  delà 
du  but.  Mais  je  m'étais  trompé  sur  M.  Gin  :  ce  fut 
M.  le  premier  président  qui  m'interrogea  sur  mon 
nom ,  sur  mon  âge  et  mes  qualités  ;  son  air  de  bonté , 
le  son  d'une  voix  qui  jusqu'alors  ne  m'avait  faiten« 
tendre  que  des  choses  obligeantes ,  me  rendit  une 
partie  de  ma  sérénité. 

«  N'avez-vous  pas  eu ,  continua  t-il ,  un  procès  con- 
<  tre  le  comte  de  la  Blache,  sur  le  délibéré  duquel 
«  M.  Goézman  étant  nommé  votre  rapporteur,  vous 
«  avez  cherché  à  le  voir  chez  lui,  par  plusieurs  cour- 
«  ses  réitérées?  » 

Ma  réponse  ayant  un  peu  d'étendue,  M.  le  pre« 
mier  président  me  dit  :  «  Soyez  concis,  monsieur;  ré- 
«  pondez  oui  ou  nonk  tout  ce  qu'on  vous  demande.  » 
Alors  il  me  fit  deux  ou  trois  questions  fort  simples , 
qui  n'exigeaient  de  moi  aucune  explication,  et  je  me 
renfermai  dans  l'ordre  qu'il  m'avait  prescrit;  mais 
ce  magistrat  m'ayant  interrogé  d'une  manière  plus 
composée,  et  l'ardeur  de  répondre  m'écartant  du 
profond  respect  dû  à  M.  le  premier  président ,  et  plus 
occupé  du  fond  de  mes  idées  que  de  la  manière  de 
les  rendre,  j'articulai  vivement  :  «  Monsieur,  la 
•  question  n'est  pas  bien  posée  pour  que  je  réponde 
«  OUI  ou  fion.  » 
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A  l'instant  il  s'éleva  un  murmure  de  défaveur 
contre  moi ,  qui  me  punit  de  mon  indiscrétion  ;  je 
sentis  ma  faute  ;  et  voulant  m'en  relever  sur-le- 
champ  :  a  Si  mon  expression,  messieurs,  paraît  dépla- 
cée à  la  cour,  je  la  supplie  de  considérer  que  je  ne 
puis  avoir  ici  l'intention  de  manquer  de  respect  à 
M.  le  premier  président  :  je  la  supplie  d'avoir  la  bonté 
de  s'arrêter  uniquement  au  sens  que  je  donne  à  mon 
idée ,  peut-être  mal  rendue.  Je  ne  puis  répondre  par 
ont  ou  non^  comme  on  me  l'a  ordonné,  qu^à  une 
question  fort  simple,  et  non  lorsqu'elle  est  complexe 
comme  celle-ci.  M.  le  premier  président  me  de« 
mande  : 

N'aoez-vous  pas  remis  ou  fait  remettre  à  le  Jay 
une  somme  de  cent  louis,  pour  être  présentée  à 
madame  Goezman^  dans  la  vue  de  gagner  le  suf- 
frage de  son  mari  f 

Si  je  dis  oui ,  j'avoue  la  corruption  ;  si  je  dis  non, 
je  nie  le  sacrifice.  Or,  je  supplie  la  cour  de  me  par- 
donner si  j'observe  que  sur  des  interrogats  de  cette 
nature  il  m'est  impossible  de  me  renfermer  dans  la 
concision  qui  m'est  recommandée  :  une  réponse  obs- 
cure tournerait  contre  moi ,  et  la  cour  n'a  pas  inten- 
tion de  me  tendre  des  pièges.  » 

Il  est  certain  qu'en  ce  moment  je  n'eus  que  des 
grâcesà  rendre  à  la  cour ,  et  surtout  à  M.  le  premier 
président ,  de  la  bonté  d'oublier  l'espèce  de  roideur 
que  contenait  ma  première  réponse  ;  et  je  saisis  cette 
nouvelle  occasion  d'en  témoigner  aujourd'hui  ma 
reconnaissance  à  tous  les  magistrats  qui  m'éoou- 
talent  alors. 

Je  divisai  donc  la  demande  ;  et  ramenant  la  ques- 
tion à  son  principe  :  L'accusation  de  corruption  sur 
laquelle  je  me  défends ,  messieurs,  n'est  fondée  que 
sur  la  dénonciation  de  M.  Goézman,  qui  n'est  elle- 
même  appuyée  que  sur  un  ouï-dire  de  sa  femme  ; 
mais  cette  accusée  n'a-t-elle  pas  déclaré,  dans  ses 
récolement  et  supplément ,  que  le  Jay  ne  lui  avait 
jamais  demandé  que  des  audiences?  l^  Jay  n'a-t-il 
pas  toujours  dit  à  ses  interrogatoires  que  Bertrand  ne 
l'avait  chargé  quede  soUidterdes  audiences  ?  Celui- 
ci  n'est-il  pas  convenu  partout  que  ma  sœur  ne  lui 
avait  parlé  que  dentreoues  et  d'audiences  f  Mes 
deux  sœurs,  les  sieurs  de  la  Châteigneraie,  de  Mi- 
ronetSanterre  n*ont-ils  pas  tous  déposé  que  l'impa- 
tience qui  m'avait  porté  malgré  mes  répugnances  à 
faireun  sacrifice  d'argent  ne  venait  que  de  l'impos- 
sibilité d*avoir  autrement  des  audiences?  Or,  quand 
je  me  fonde  avec  droit  sur  la  dénonciation  de  M. 
Goézman  pour  l'accuser  de  m'avoir  calomnié ,  en 
me  taxant  de  corruption ,  pourrait-on  user  de  cette 
même  pièce  contre  moi  pour  établir  que  j'ai  voulu 

le  corrompre  ? 

Les  deux  propositions  contraires  ne  pouvant  être 
vraies  en  même  temps,  prouver  par  toutes  les  pièces 
du  procès  que  M.  Qpëûnan  a  suborné  le  Jay ,  ea 
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suggérant,  minutaDt  et  dictant  ses  dédarations, 
et  m'a  calomnié  dans  sa  dénonciation,  n'est-ce  pas 
détruire ie fantôme  absurde,  insoutenable,  d'une 
intention  de  corrompre,  qui,  quand  elle  eût  existé, 
devient  nulle  au  procès ,  puisque  rien  au  monde 
n'en  peut  fournir  de  preuve  légale ,  et  qu'en  affaire 
criminelle  tout  est  de  fait,  et  rien  de  présomption?* 
Ramenant  ensuite  ce  plaidoyer  à  la  question  qui  m'a 
été  Êdtepar  M.  le  premier  président,  je  réponds  : 
OttiJ'ai  donnéde  l'argent  pour  obtenir  desaudiences 
de  M.  Goëanan;  et  Non,  je  n'en  ai  pas  donné  pour 
le  corrompre.  Cest  aussi  trop  l'avilir  que  de  sup- 
poser que  j'aie  cru  ce  magistrat  corruptible,  et  cor- 
ruptible au  misérable  prix  de  vingt-cinq  ou  cinquante 
louis,  que  ma  sœur  avait  jugés  suffisants  pour  le  soin 
dont  elle  était  chargée.  Je  supplie  la  cour  de  ne  point 
perdre  de  vue  cette  réflexion  en  jugeant  le  procès. 
Lorsque  Je  finissais  ma  réponse ,  je  me  sentis 
violemment  tiraillé  par  une  crampe  à  la  jambe,  qui 
ne  me  permit  pas  de  poursuivre.  Je  suppliai  la  cour 
de  vouloir  bien  suspendre  un  moment  la  séance , 
forcé  de  convenir  que  je  souffrais  incroyablement. 
1^  l'instant  le  ton  de  Thumanité ,  de  la  bonté ,  de 
l'intérêt,  succéda,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
à  l'austère  majesté  d'un  interrogatoire  ;  et  je  fus  vi- 
vement touché  de  Tindulgence  avec  laquelle  Mes- 
sieurs m'ordonnèreot  unanimement  de  m'asseoir 
sur  un  banc  des  avocats ,  et  me  permirent  d'étendre 
ma  jambe  douloureuse  sur  un  autre  banc.  Je  ne 
rapporte  ici  cette   légère  circonstance  que  pour 
détruire,  par  l'exposé  le  plus  vrai ,  les  bruits  qui  se 
répandirent  le  soir  mémeViaus  Paris ,  qu'on  m'avait 
&it  au  palais  des  questions  si  foudroyantes ,  que  je 
m'en  étais  trouvé  mal ,  et  avais  été  longtemps  sans 
connaissance.  Après  un  peu  d'mtervalle,  M.  le 
premier  président  reprit  la  parole ,  et  me  dit  : 

—  «  Vous  convenez  donc  que  vous  avez  donné  cent 
«  louis  pour'avoir  audience?  » 

—  Oui ,  monseigneur. 

—  K  Vous  convenez  qu'une  audience  vous  a  été 

«  accordée?  » 

—  Oui ,  monseigneur. 
Vous  convenez  que  madame  Goezman  vous 

<  a  (ait  remettre  volontairement  les  cent  louis  ?  » 

—  Oui,  monseigneur.  A  toutes  ces  questions , 
comme  on  voit ,  les  réponses  les  plus  simples  de  ma 

part. 
~  R  Mais  si  madame  Goezman  ne  vous  eût  pas 

«  fait  rendre  vos  cent  loilis ,  les  eussiez-vous  exigés 

«décile?» 

—  Pardon,  monseigneur,  si  j'observe  que  ce  que 

j'aurais  feit  est  étranger  à  la  cause ,  et  que  c'est 
seulement  de  ce  que  j'ai  fait  qu'il  s'agit.  Cependant 
voici  ma  réponse.  Je  crois  fermement  que  j'aurais  eu 
le  droit  de  me  plaindre  ;  car  je  n'avais  pas  demandé 
une  audience,  mais  des  audiences  -,  et  j'espère  que 


la  cour,  enrendant  M.  Goezman  partie  au  procès , 
voudra  bien  me  donner  l'occasion  de  le  confondre  sur 
la  fausseté  des  audiences  qu'il  prétend  que  mes  amis 
ou  moi  avons  reçues  de  lui.  Je  n'avais  donc  pas 
demandé  une  seule  audience,  mais  des  audiences;  et 
le  prix  de  cent  louis ,  dans  mon  idée ,  ayant  plus  de 
rapporta  l'état  de  la  personne  qui  m'obligeait  qu'A 
la  nature  du  service  qui  m'était  rendu,  je  me  serais 
sans  doute  plaint  à  la  dame  du  peu  de  délicatesse  de 
son  procédé  ;  mais  je  crois  pourtant  que  j'aurais  fini 
par  lui  laisser  les  cent  louis. 

^  «  Puisque  vous  lui  auriez  laissé  les  cent  louis , 
«  pourquoi  donc  lui  avez-vous  redemandé  las  quinze 
>  louis?  n  y  a  ici  contradiction  dans  votre con- 
«  duite.  » 

—  Il  n'y  en  a  point,  monseigneur;  f aurais  pu 
laisser  les  centlouis  à  madame  Goezman,  quoiqu'elle 
les  eût  mal  acquis  ;  parce  que  j'avais  consenti  qu'on 
les  lui  remit  pour  elle-même  :  et  j'ai  cru  devoir  lui 
redemander  les  quinze  louis,  parce  qu'elle  les  avait 
exigés  pour  un  secrétaire  auquel  ils  n'ont  pas  été 
remis.  L'argent  manquant  sa  destination  doit  être 
rendu  à  celui  qui  ne  l'adonné  que  pour  un  usage  indi- 
qué. Hors  de  cet  usage  prescrit,  toute  autre  destina- 
tion à  lui  inconnue  est  un  vol,  une  escroquerie  ;  aussi 
la  malhonnêteté  du  moyen  que  cette  dame  avait  em- 
ployé pour  s'approprier  mes  quinze  louis  me  parut- 
elle  mériter  la  petite  leçon  que  je  lui  donnai  par  ma 
lettre  du  21  avril,  mais  lettre  secrète,  et  tournée  de 
façon  à  ôter  à  la  dame  l'envie  de  la  publier  ;  aussi 
n'est-ce  pas  ma  faute  si,  par  l'imprudence  de  mes 
ennemis,  la  leçon  est  devenue  publique.  En  un  mot, 
tel  homme  veut  bien  donner  cent  louis,  qui  ne  veut 
pas  être  dupé  de  quinze  ;  et  j'avoue  à  la  cour  que  je 
suis  cet  homme-là. 

Après  ma  réponse,  M.  le  premier  président  ré- 
fléchit un  moment  ;  puis  il  me  demanda: 

—  «  Gomment  ce  Bertrand  DairoUes,  qui  était 
«  votre  ami,  est-il  devenu  subitement  votre  en- 
«  nemi?  » 

^  Monseigneur ,  il  me  semble  que  ceci  ne  touche 
pas  le  fond  delà  question  sur  laquelle  je  subis  inter- 
rogatoire. 

—  a  Tai  droit ,  monsieur ,  de  vous  interroger 
«  sur  la  fin,  sur  le  commencement,  le  fond  ou  les 
«  accessoires  du  procès ,  à  ma  volonté.  » 

Ce  n'est  pas,  monseigneur,  pour  contester  un 
droit  très-respecté,  que  j'observe;  mais  seulement 
pour  faire  remarquer  à  la  cour  que,  dans  la  partie  de 
l'interrogatoire  qui  se  rapporte  à  la  corruption ,  je 
suis  accusé ,  et  qu'en  tout  le  reste  je  suis  accusa- 
teur ;  ce  qui  doit  mettre  une  très-grande  différence 
dans  ma  façon  de  répondre,  et  me  faire  sortir,  pour 
éclairdrles  faits,  delà  concision  qui  m'a  été  pres- 
crite ,  sans  que  la  cour  s'en  trouve  offensée. 
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^«  Répondez  comme  vous  Tentendrez;  mais 
«  soyez  bref.  » 

— Messieurs ,  je  n'étais  point  Tami  de  ce  Bertrand 
DairoUes,  mais  seulement  sa  connaissance  :  aujour- 
d'hui Je  ne  suis  point  son  ennemi ,  mais  seulement 
son  aoeusatenr.  L'amitié  et  l'inimitié  supposent 
dans  leur  objet  une  importance  qu'on  ne  peut  pas 
attacher  à  l'homme  dont  il  s'agit;  créature  faible,  et 
toujours  entratnée  par  le  plus  misérable  intérêt; 
froid  à  mon  égard  tant  qu'il  n'a  pas  cédé  à  l'im- 
pulsion de  Marin  ;  ayant  fait  depuis  le  mal  sans 
scrupule,  quand  cette  impulsion  s'est  fortifiée  par 
je  ne  sais  quel  espoir  de  fortune.  Avec  les  esprits 
de  cette  trempe  on  n'y  fait  pas  tant  de  façon  ;  l'appât 
le  plus  grossier  les  fsdt  mordre,  et  les.  tire  de  leur 
élément.  Je  prouverais  bien,  si  je  voulais,  comment 
en  très-peu  de  temps  ce  Bertrand  est  devenu  un  fort 
malhonnête  homme;  mais  je  déclare  que  je  n'ai 
pas  contre  lui  la  moindre  animosité.  Il  n'y  a  dans  tout 
oda  que  Marin  qui  en  mérite. 

—  «  Pourquoi  donc  étes-vous  devenu  l'ennemi 
«  de  Marin,  dont  vous  aviez  été  l'ami  jusqu'alors  ?» 

—  Monseigneur,  tant  que  Marin  ne  m'a  pas  fait 
de  mal ,  je  me  suis  tenu  à  son  égard  dans  les  ter- 
mes de  la  politesse  ordinaire.  Il  censurait  mes  piè- 
ces de  théâtre  ;  il  prétend  aujourd'hui  qu'il  Les  cor- 
rigeait ,  qu'il  les  faisait  même  ;  il  n'y  a  que  mes  mé- 
moires sur  lesquels  il  ne  prétend  rien.  Mais  il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  se  brouUler  ;  cela  prouve  seulement 
que  le  censeur  Marin  veut  avoir  en  tout  l'air  d'une 
importance  au  delà  de  ses  pouvoirs  :  son  bonheur 
est  de  paraître  tout  savoir ,  tout  fhire  et  tout  ar- 
ranger. Il  conseille  la  magistrature ,  il  dirige  les 
opérations  du  ministère ,  il  refait  les  ouvrages  des 
auteurs ,  il  est  de  tous  les  conseils ,  entre  dans  tous 
les  cabinets  ;  sa  fureur  est  d'être  pour  quelque  chose 
dans  tout  oe  qui  se  fait  :  c  est  Yomnis  homo ,  la 
mouche  du  coche  ;  il  bourdonne  et  tourne  et  sue  pour 
les  chevaux  qui  tirent ,  et  se  donne  la  gloire  de  tous 
les  événements  où  il  n'est  pas  prouvé  qu'on  l'a  forcé 
de  se  taire.  Dans  cette  querelle  il  a  jugé  qu'il  y  au- 
rait pour  lui  plus  de  profit  à  servir  le  magistrat  qu*à 
défendre  le  particulier.  Le  parti  pris  par  un  tel 
homme,  on  sent  que  les  moyens  sont  comptés  pour 
rien.  L'habitude  de  mal  Cadre  lui  a  peut-être  même 
ôté  la  conscience  du  mal  qu'il  me  faisait.  Je  ne  le  hais 
pas  non  plus;  et  si  tout  le  monde  l'estimait  aussi 
juste  que  moi,  il  y  a  longtemps  que  pour  toute 
peine  on  l'aurait  réduit  à  l'inaction  et  au  silence, 
seul  vrai  tourment  des  gens  de  son  caractère. 

n  s'éleva  dans  l'assemblée  un  murmure  qui  me 
parut  être  oelUi  d'un  sourire  universel. 

M.  le  premier  président,  s'adressant  alors  à  la 
cour ,  demanda  si  quelqu'un  avait  des  questions  à 
me  faire;  et  M.  Doë  de  Combault,  rapporteur,  prit 
la  parole  : 


«  Quel  jour  avez- vous  remis  à  le  Jay  la  montre  enri- 
«  chie  de  diamants  ?  » 

—  Monsieur ,  c'est  le  dimanche  4  avril ,  lendemain 
du  jour  où  j'ai  obtenu  la  seule  audience  qui  m'ait  été 
donnée. 

—  9  Prenez  garde ,  monsieur,  si  ce  n'est  pasplu- 
<  têt  le  samedi  8 ,  avant  l'audience  obtenue  :  rappe- 
«  lez-vous  bien.  » 

Je  sens ,  monsieur ,  toute  l'importance  de  votre 
question.  Si  j'ai  donné  la  montre  avant  l'audiem» , 
on  peut  croire  que  j'ai  plutôt  eu  dessein ,  en  accu- 
mulant les  présents,  d'exciter  la  cupidité  de  ceux 
dont  je  voulais  gagner  le  suffrage ,  que  de  payer  suc- 
cessivement des  audiences  :  mais  j'ai  la  mémoire  très- 
fraîche  sur  ce  fait.  La  montre  n'a  été  par  moi  remise 
à  Bertrand  pour  être  remise  à  le  Jay  pour  être  remise 
à  madame  Goêzman,  que  le  dimanche  4  avril,  à  dé. 
ûiut  décent  autres  louis  que  je  n'avais  pas,  et  sur  les 
difficultés  que  mes  amis  et  moi  aperçûmes  d'obtenir 
une  autre  audience  sans  de  nouveaux  sacrifices. 

—  «  Mais  le  libraire  déclare  qu'il  a  reçu  la  mon- 
«  tre  le  samedi  ;  qu'elle  a  passé  une  nuit  chez  lui.  » 

—  Monsieur ,  le  libraire  a  tort.  Si  cette  montre  est 
restée  chez  lui  (ce  que  j'ignore) ,  oe  ne  peut  être  à  la 
rigueur  que  la  nuit  du  dimanche  au  lundi.  Je  ne  sais 
pas  ce  qui  s'est  dit  de  la  part  d'autrui  ;  mais  de  la 
mienne ,  messieurs ,  vous  ne  trouverez  jamais  d'obs- 
curité dans  mes  réponses,  ni  de  contradiction  dans 
ma  conduite.  Je  déclare  que  je  n'ai  remis  la  montre 
à  Bertrand  que  le  dimanche  au  matjn. 

Alors ,  il  se  fit  un  bruit  dans  l'assemblée  ;  chacun 
disait  :  Oui,  oui,  c'est  le  dimanche;  et  telle  est  la 
dernière  déclaration  de  le  Jay. 

La  séance  paraissait  finie,  lorsqu'un  des  Mes- 
sieurs des  enquêtes ,  élevant  la  voix ,  me  dit  de  la 
manière  du  monde  la  plus  polie  : 

^  «  M.  de  Beaumarchais ,  répondez  à  ce  que  je 
«  vais  vous  dire  :  Vous  êtes  un  homme  instruit ,  et 
a  vous  connaissez  les  lois, de  la  morale.  ^ 

^  Monsieur ,  la  morale  est  le  principe  de  toutes 
les  actions  de  l'homme  en  société  ;  il  n'est  permis  à 
personne  de  les  ignorer. 

—  «  Répondez  donc  exactement.  Dans  la  persua- 
«  sion  où  vous  paraissez  être  que  votre  rapporteur 
«  était  d'accord  avec  sa  femme  sur  les  sommes  qui 
«  devaient  vous  acquérir  son  suffrage ,  si  son  rapport 
«  en  votre  faveur  eût  fait  sortir  un  arrêt  à  votre  ayan- 
a  tage,  auriez-vous  cru  en  homme  délicat  pouvoir 
«  profiter  du  bénéfice  de  cet  arrêt?  « 

—  Je  vous  demande  pardon ,  monsieur,  si  j'ob- 
serve que  votre  question,  étrangère  à  la  cause,  me  pa- 
raît seulement  un  cas  de  conscience.  Ce  n'est  pns 
pour  éluder  d'y  répondre  que  je  fais  cette  remarque , 
mais  seulement  pour  que  la  cour  ne  soit  pas  étonnée 
si  je  divise  la  question ,  et  ne  la  fais  rentrer  dans 
l'espèce  de  celles  auxquelles  je  dois  répoudre  comme 
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aoeiiflé,  qu'après  y  avoir  répondu  eomme  mora- 
liste. 

Si  j*avai8  eu ,  monsieur ,  l'intention  de  corrompre 
M.  Goëzman,  en  faisant  un  sacriûoe  d'argent,  il  est 
certain  que  son  suffrage  acheté  m'ayant  rendu  Tarrét 
favorable,  je  n'aurais  pas  pu  délicatement  profiter  du 
béuéficed'un  arrêt  qui  n'eût  été ,  dans  ce  cas-là ,  que 
le  fruit  de  ma  propre  séduction. 

Mats  voici  pourquoi  la  question  me  paraît  hors  de 
la  cause  :  c'est  qu'un  homme  assez  délicat  pour  re- 
fuser le  bénéfice  d'un  arrêt  obtenu  par  des  voies  mal- 
honnêtes n'aurait  pu  l'être  en  même  temps  assez 
peu  pour  tenter  de  corrompre  un  rapporteur  ;  et  que 
celui  qui  aurait  acheté  le  samedi  le  suffrage  du  rap- 
porteur ne  serait  pas  devenu  subitement  assez  scru* 
puleux  pour  restituer  le  lundi  le  produit  de  cet  arrêt. 
Mais  si  vous  me  demandez  :  «  Monsieur,  lorsque 
'  «  vous  avez  payé  des  audiences  de  votre  rapporteur , 
«  si  vous  aviez  su  que  le  mari  fût  du  secret ,  auriez- 
«  vous  cru  le  gain  du  procès  légitime  ?  »  Ea  qualité 
d'accusé ,  je  réponds  à  cette  question  toute  simple ,  et 
qui  a  un  rapport  direct  au  procès,  que  n'ayant  en 
effet  jamais  entendu  payer  que  des  audiences,  quand 
j'aurais  été  convaincu  que  M.  Goëzman  était  d'accord 
avec  sa  femme ,  et  quand  ces  audiences  m'auraient 
coûté  trois,  quatre,  cinq  cents  louis,  j'aurais  sans 
scrupule  profité  du  bénéfice  d  un  arrêt  qui  ne  m*eût 
adjugé  que  le  prix  du  plus  légitime  arrêté  de  compte , 
et  ne  m'eût  fait  gagner  qu'un  procès  imperdable. 
J'aurais  seulement  trouvé  les  audiences  du  rapporteur 
un  peu  chères. 

*  «  Mais  puisque  vous  croyiez  votre  cause  si  sim- 
«  pie  qu*elle  était  absolument   imperdable,  que 
«  besoin  pensiez-vous  donc  tant  avoir  d'instruire 
«  votre  rapporteur?  » 

—  Le  voici ,  monsieur  :  si  j'avais  pu  me  flatter  que 
l'on  s'oocupAt  uniquement  au  palais  du  fond  de  la 
question ,  qui ,  dégagée  de  tous  les  accessoires  dont 
mon  adversaire  la  chargeait ,  n'eût  jamais  mérité 
d'en  former  une ,  je  n'aurais  pas  fait  au  parlement 
ei  à  mon  rapporteur  l'injure  de  croire  qu'on  s'ar- 
rêtflt  une  minute  aux  misérables  défenses  démon 
adversaire  ;  mais  j'avais  trop  éprouvé  qu'en  feignant 
de  plaider  au  civil  la  discussion  d'un  arrêté  de  compte , 
son  avocat  ne  plaidait  en  effet  que  des  moyens  d'ins- 
criptionde  faux  :  de  sorteque ,  parcette  ruse  odieuse , 
mon  ennemi  gagnait  de  me  rendre  odieux ,  sans  cou- 
rir le  risque  des  terribles  condamnations  àquoi  s'ex- 
posent ceux  qui  usent  de  l'inscription  de  fiiux  con- 
tre un  aete  lé|ptime.  Aussi  n'était-ce  pas  le  fond 
du  procès  que  je  voulais  instruire  chez  le  rappor- 
teur «  c'était  les  horribles  impressions  du  comte  de 
laBlaeheetdeM*  Gaillard  que  je  voulais  détruire'. 

•  M.  CalUard,  avoc»!,  (|a*ll  fiiutblMi  te  garder  de  omh 
fondre  avfc  M.  Gaillard,  de  rAcadémla  fran^tba.  d«  qol 
aoua  avons  dis  moreaaax  de  Uttërature  trèa-éloqnenls. 


Gar  que  faisait  à  ma  cause  qu'il  parût  étonnant  à 
M.  Goëzman,  comme  il  me  le  dit,  que  M.  Duvemey 
m'eût  prêté  300,000  livres  en  ses  billets  au  porteur, 
puisque  dans  l'acte  qui  les  atteste  je  n'en  demande  pas 
le  payement,  et  qu*ils  ont  été  raidus  et  reçus  en  na- 
ture ?  Ge  n'étaitdonc  que  pour  en  tirer  des  iiiductiona 
défavorables  contre  moi  qu'on  faisait  ces  objections. 
Et  pourquoi  ?  répondis-je  à  M.  Goëzman  :  *  Vous 
serez  bien  plus  surpris ,  monsieur ,  si  je  vous  prouve 
légalement  que  M.  Duvemey  m'a  prêté  en  un  seul  jour 
560,000  livres  :  de  pareils  services  supposent  un  at- 
tachement sans  bornes ,  ou  de  grands  intérêts  à  ména- 
ger; et  l'homme  qui  en  oblige  un  autre  avec  de  tels 
moyens  croit  sans  doute  avoir  d'excellentes  raisons 
pour  le  faire  ?  »  Je  n'avais  pas  besoin  non  plus  de 
prouver  au  procès  ce  prêt  de  660,000  livres,  puis- 
qu'il n'en  est  pas  question  dans  notre  acte,  et  qu'ils 
ont  été  rendus  longtemps  avant  qu'il  fût  rédigé. 

De  quoi  donc  s'agissait-il  pour  moi  chez  le  rap- 
porteur ?  De  prouver  qu'il  y  avait  eu  des  liaisons  d'in- 
térêt et  d'amitié,  aussi  longues  qu'intimes,  entre 
M.  Duvemey  et  moi,  etque  l'arrêté  de  compte  le  plus 
exact  avait  le  fondement  le  plus  légitime  :  il  me  fal- 
lait plaider  l'historique  de  ces  liaisons,  que  mon  en- 
nemi s'efforçait  de  élire  passer  pour  des  chimères  ;  il 
m'importait  de  les  établir  par  des  instructions,  que 
mon  respect  pour  la  mémoire  du  plus  honorable  ci- 
toyen ne  m'avait  pas  permis  de  mettre  dans  la  bou- 
che de  mon  avocat  ;  non  qu'elles  ne  fussent  à  la 
gloire  de  mon  ami ,  mais  parce  qu'elles  tenaient  à  des 
considérations  majeures ,  et  qui  exigeaient  de  ma  part 
la  plus  grande  circonspection  ;  de  sorte  que,  sans 
inquiétude  sur  la  vraie  question  à  juger  (la  validité 
cTun  acte  entre  majeurs)^  je  ne  l'étais  pas  sur  l'opi- 
nion que  mon  adversaire  avait  donnée  de  moi,  qui 
présentais  cet  acte  :  et  voilà  pourquoi ,  monsieur,  il 
m'était  aussi  important  d'instruire  mon  rapporteur 
qu'inutile  de  le  corrompre  ;  voilà  pourquoi  j'ai  payé 
des  audiences  qu'on  me  révisait,  et  n'ai  pas  ach^ 
un^ffirage  qui  m'était  dû  à  toute  sorte  de  titres  :  tel 
a  été  le  principe  de  ma  conduite  en  cette  affaire. 

Il  semblait  alors  que  la  cour  n'eût  plus  rien  à  me 
demander,  lorsqu'un  autre  de  Messieurs  des  enquê- 
tes me  dit  du  ton  le  plus  grave,  et  même  un  peu  aus- 
tère : 

—  «  M.  de  Beaumarchais ,  êtes-vous  Fauteur 
«  d'un  écrit  intitulé  Supplément  au  Mémoire  à 
«  consulter,  etc.  ?  » 

—  Je  pense ,  monsieur,  que  mon  aveu  ne  £iit 
rien  du  tout  pour  ou  contre  le  parti  que  la  eour 
entend  prendre  relativement  à  ces  mémoires. 

—  «Répondez-moi, monsieur  de BeaumarchaiSt 
•  d'une  fiiçon  nette  et  sans  biaiser.  » 

»  Messieurs ,  la  cour  sait  bien  la  peine  que  j'ai 
journellement  à  &ire  signer  la  plus  simple  requête  : 
forcé  d*aboni  de  présenter  à  M.  le  premier  président 
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une  requête  extrajudidaire  pour  obtenir  un  ordre 
exprès  à  un  avocat  titulaire  de  m'en  signer  une 
Juridique,  tous  me  refusant  leur  ministère  contre 
un  conseiller  de  la  cour;  Ton  m'a  vu  souvent 
revenir  jusqu'à  quatre  fois  à  la  charge  sans  rien 
obtenir  :  et  cela  est  au  point  que  ma  requête  d'atté- 
nuation a  été  envoyée  à  tous  Messieurs  sans  qu'elle 
fût  signée;  ce  dont  je  leur  ai  demandé  pardon, 
dans  une  note  à  la  Gn  de  mon  dernier  mémoire. 
Cette  difficulté  de  trouver  des  défenseurs,  sur 
laquelle  il  serait  à  désirer  que  la  cour  prît  un  parti 
certain  (car  enfin  je  ne  suis  pas  ce  qu'on  appelle  en 
Angleterre  ex-lex,  hors  la  loi);  cette  difBculté,  je 
l'ai  éprouvée  de  même  sur  mes  écrits:  de  sorte  qu'à 
défiaiut  de  conseils ,  de  consultants ,  et  surtout  d'une 
bonne  plume  pour  me  défendre ,  je  me  suis  trouvé 
forcé  d'en  employer  une  mauvaise,  qui  est  la 
mienne. 

—  «  Monsieur  de  Beaumarchais ,  êtes-vous  Tau- 
«  teur  d'un  écrit  intitulé  Addition  au  Supplément 

•  du  Mémoire  à  consulter^  etc.  ?  » 

—  Monsieur,  si  c'est  un  nouveau  crime ,  vous 
voyez  le  coupable  :  il  n'y  a  pas  trente  heures  que  j'y 
travaillais  encore. 

Le  magistrat  cessa  de  parler,  et  M.  le  premier 
président  m'ordonna  de  me  retirer  ;  je  demandai  la 
permission  de  faire  une  observation  à  la  cour. 

—  «  Vous  êtes  ici  pour  répondre ,  et  non  pour  ob- 
«  server,  me  dit  M.  le  premier  président. 

—  Monseigneur,  je  crois  avoir  rempli  le  vœu  de 
la  cour  à  cet  égard ,  puisqu'elle  cesse  de  m'interro- 
ger;  mais  cet  interrogatoire  lui-même  étant  destiné  à 
édaircir  quelques  faits  du  procès  sur  lesquels  la 
cour  était  incertaine,  ne  puis-je  en  profiter  pour 
porter  la  lumière  sur  un  fait  des  plus  graves?  C'est 
en  quoi  consiste  l'observation  que  je  demande  la 
liberté  de  faire  à  la  cour. 

—  «  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'un  accusé  n'avait  pas 

•  le  droit  d'observer.  » 

—  Aussi,  monseigneur,  n'est-ce  pas  comme 
accusé  que  je  désire  observer,  mais  en  qualité  d*ao- 
cusateur;  et  j'ose  assurer  la  cour  que  mon  observa- 
tion est  d'une  telle  importance ,  que,  si  l'on  passait 
au  jugement  définitif  de  l'afifoire  avant  de  m'avoir 
entendu ,  l'arrêt  ne  serait  peut-être  pas  injuste  au 
fond;  mais  au  moins  serait-il  irrégulier  dans  la 
forme. 

La  cour  eut  la  bonté  de  me  permettre  de  parler. 

Mon  observation  avait  pour  objet  l'histoire  d'un 
dîner,  pendant  lequel ,  selon  le  sieur  Bertrand , 
quatre  conseillers  avaient  trahi  devant  lui  le  secret 
du  parlement,  en  s'expliquant  sur  le  parti  violent 
que  la  cour  entendait  prendre  contre  le  Jay,  ledit 
Bertrand  et  moi ,  qui  avions,  ajoutait^n ,  voulu  flé- 
trir la  vertu  du  plus  intègre  magistrat ,  M.  Goézman. 
J'essayai  d'établir  qu'il  importait  à  l'honneur  de  la 


magistrature,  autant  qu'à  ma  propre  sûreté ,  que  ce 
fait  fût  éclairci,  chaque  magistrat  pouvant  craindre , 
à  bon  droit ,  qu'on  ne  le  soupçonnât  d*être  un  des 
quatre  ennemis  qui  s'étaient  expliqués  aussi  indis- 
crètement sur  mon  compte ,  et  dont  les  voix  pou-* 
valent  faire  pencher  contre  moi  la  balance  d'un 
jugement  formidable.  «  £tcet  indigne  soupçon, 
messieurs ,  qui  doit  blesser  tous  les  membres  de 
cette  auguste  assemblée ,  ne  peut  cesser  que  par 
une  addition  d*mformation,  dans  laquelle  le  sieur 
Bertrand,  interrogé  de  nouveau,  sera  forcé  de  s'ex* 
pUquer  :  car  si  tout  ce  procès  m'a  été  intenté  sur  le 
seul  soupçon  qu'un  magistrat  était  compromis  par 
des  bniits  vagues  et  publics ,  avec  combien  plus  de 
raison  la  cour  doit-elle  ordonner  d'informer  sur  une 
grave  imputation fEÛte  devant  dix  témoins,  contre 
quatre  de  ses  membres  qu'on  refuse  de  nommer  I 
Dans  le  cas  où  cette  imputation  serait  calomnieuse 
de  la  part  de  ce  Bertrand ,  ce  qui  me  parait  à  moi 
irèS'probable ,  il  est  essentiel  que  la  cour  apprenne 
par  l'instigation  de  quel  fourbe  adroit  un  fourbe 
maladroit  est  venu  calomnier  devant  moi  quatre  ma- 
gistrats, uniquement  pour  tâcher  de  m'effrayer,  et 
me  portera  quelques  fausses  démarches.  » 

Mon  plaidoyer  s'étendit  à  d'autres  branches  de- 
l'affaire,  et  je  conclus,  tant  sur  le  fait  de  l'au- 
dience que  M.  Goezman  prétend  m'avoir  donnée 
le  samedi  matin  3  avril,  que  sur  celui  du  dîner 
des  quatre  conseillers ,  à  ce  qu'il  plût  à  la  cou» 
me  permettre  de  lui  présenter  requête  tendante 
à  obtenir  une  addition  d'information. 

M.  le  premier  président  me  demanda  «  pourquoi 
«  }e  n'avais  pas  parié  de  ces  objets  dans  ma  requête 
«  d'atténuation  ?  » 

—  Par  la  raison,  monseigneur,  que  dans  cette  re- 
quête j'agissais  comme  accusé,  dont  je  dépouille  en 
ce  moment  le  caractère ,  pour  revêtir  à  la  barre  de  la 
cour  celui  d'accusateur. 

M.  le  premier  président  me  dit  alors ,  avec  la  plus 
grande  bonté,  que  la  cour  verrait  le  cas  qu'elle  de-' 
vait  faire  de  mes  observations;  et  qu'elle  me  permet- 
tait de  lui  présenter  requête  à  ce  sujet.  Je  témoi- 
gnai ma  reconnaissance ,  et  je  me  retirai ,  soutenu 
par  le  digne  M*  Fremyn ,  l'un  des  greffiers  crimi- 
nels ;  car  ma  jambe  me  faisait  un  mal  excessif. 

Bien  persuadé  que  la  cour  ne  rendrait  le  len- 
demain qu'un  arrêt  interlocutoue ,  qui  mettrait 
M.  Goëzman  en  cause,  j*i^ndonnai  le  précis  que 
j^avais  Eut  au  greffe,  pour  m'occuper  toute  la  nuit 
de  ma  nouvelle  requête  ;  et  j'attendis  le  jour  avec 
autant  de  sécurité  que  dlmpatience.  Continuons  mon 
récit  :  il  n'y  a  rien  de  petit  dans  cette  afEedre. 

Dès  le  matin  je  fus  au  parquet  solliciter  M.  le  pro- 
cureur général  de  me  nommer  un  avocat  titulaire. 
Tant  d'importunités  me  paraissent  fatiguer  excessi- 
vement ce  magistrat  ;  mais  je  lui  demande  pardon  ti 
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je  De  me  lassepoint  d'invoquer  sa  louable  exactitude 
en  une  affaire  où  tout  le  monde  me  parle  beaucoup 
de  prudence ,  et  semble  n^avanoer  que  malgré  soi. 
Enfin ,  je  le  suppliai  si  instamment  d'enjoindre  à  un 
titulaire  de  signer  cette  nouveUe  requête,  que  je 
réussis  à  la  faire  présenter  aux  chambres  assem- 
blées, pendant  qu*on  était  aux  opinions. 

Bien  des  gens  me  trouvaient  imprudent  de  rester 
au  palais  le  jour  qu'il  devait  sortir  un  jugement  dans 
mon  affaire  ;  mais  j'en  appelle  à  tous  les  bons  esprits , 
la  confiance  avec  laquelle  j'attendais  ce  jugement 
n'est-elie  pas  la  plus  haute  marque  de  respect  que  je 
pusse  donner  à  la  cour  ?  et  plus  les  gens  peu  éclairés 
supposaient  de  cabale  et  d'intrigue  en  ce  moment  au 
palais ,  plus  ma  confiance  dans  le  tribunal  qui  me 
jugeait  démontrait  quelle  opinion  j'avais  de  son  in- 
tégrité. 

L'événement  n'a  pas  tardé  à  justifier  mes  erran- 
ces. Mon  adversaire  M.  Goëzman ,  qui ,  la  veille , 
avait  été  décrété  d'ajournement  personnel ,  pour  le 
faux  commis  par  lui  sur  les  registres  de  baptême ,  a 
été  unesecondefois  décrété  d*ajoumement  personnel 
relativement  à  notre  procès  ;  et  j'ai  pu  goûter  d'a- 
vance la  joie  que  j'aurais  un  jour  de  confondre,  à  la 
confrontation,  celui  qui  n'a  pas  craint  d'imprimer 
qu'il  m'avait  donné  quatre  audiences,  lorsqu'il  est 
prouvé  que  je  n'en  aurais  pas  même  obtenu  une 
seule,  sans  l'or  que  j'y  sacrifiai.  Et  quelle  audience 
encore! 

Mon  premier  soin  fut  de  suivre  M.  le  premier  pré- 
sident ,  pour  lui  rendre  mes  actions  de  grâces.  Je  re- 
venais, plein  de  mon  objet,  chercher  mon  avocat, 
lorsqu'à  la  croisière  des  quatre  galeries  du  palais 
je  vis  venir  de  loin  une  file  de  magistrats ,  entourés 
de  gardes  :  je  me  rangeai  sur  le  côté ,  laissant  entre 
ces  messieurs  et  moi  assez  d'espace  pour  qu'il  fdt  à 
l 'instant  rempli  de  gens  de  toute  espèce,  attirés  par  la 
curiosité  du  spectacle.  Tétais  confondu  dans  la  foule 
et  sur  les  derniers  rangs,  mon  chapeau  à  la  main, 
très-modestement ,  et  tellement  occupé  de  l'arrêt  qui 
venait  d'être  rendu,  que  je  ne  vis  aucun  des  magis- 
trats qui  passaient:  aussi  fus-je  très-surpris  lorsque 
M.  le  président  de  Nicolaï,  qui  marcliait  à  la  tête ,  et 
déjà  en  avant  de  plus  de  dix  pas ,  se  retournant,  dit 
à  quelqu'un  de  sa  suite ,  en  me  montrant  du  doigt  et 
me  désignant  par  mon  nom  :  «  Exempt ,  faites  sortir 
■  cet  homme ,  Beaumarchais ,  là  ;  fûtes-le  retirer  :  il 
«  n*est  ici  que  pour  me  braver.  »  On  sait  assez  avec 
quelle  ardeur  les  subalternes  exécui|^t  de  pareils 
ordres.  «  Retirez-vous  ;  sortez  ;  point  de  raisons  ; 
«  M.  le  président  l'ordonne.  •  Un  second  accourt  à 
l'appui  du  premier  ;  je  me  vois  durement  poussé , 
pres^  de  sortir ,  du  geste  et  de  la  voix ,  et  toujours 
au  nom  de  M.  le  président  :  le  public  m'entourait. 
«  Je  ne  sortirai  point  (dis-je  aux  hommes  bleus)  ;  je 
«  suis  ici  dans  une  salle  appartenante  au  roi,  des- 


«  tinée  à  servir  de  refuge  aux  plaideurs  ;  j'y  suis  à 
«  ma  place  le  jour  de  mon  jugement ,  et  M.  le  prési- 
«  dent  sort  de  la  sienne  pour  m'en  chasser.  Mais 
«  je  prends  la  nation  à  témoin  de  l'outrage  qui  m'est 
«  fait  devant  elle,  et  dont  je  vais  à  l'instant  porter 
«  ma  plainte  au  ministère  public.  » 

Au  lieu  de  me  retirer  je  remonte  au  parquet ,  où , 
suivi  par  la  foule  et  tout  chaud  d'indignation ,  je  dis 
à  M.  le  procureur  général  :  Je  vous  supplie,  mon- 
sieur, de  recevoir  ma  plainte.  M.  le  président  de 
Nicolaî ,  oubliant  le  respect  qu'il  doit  au  roi,  à  son 
propre  état ,  au  droit  des  citoyens,  à  l'auguste  oom- 
pagnieà  la  tête  de  laquelle  il  avait  l'honneur  de  mar- 
cher ,  sans  égard  pour  le  temps ,  le  lieu  ni  les  per- 
sonnes ,  vient  de  me  &ire  outrager  par  les  gardes  de 
sa  suite,  au  milieu  du  public,  que  son  action  scanda- 
lise. Mon  plaidoyer  fut  aussi  bouillant  que  rapide  ; 
et  M.  le  procureur  général,  ne  pouvant  refuser  de 
m'entendre ,  me  dit ,  après  avoir  un  peu  rêvé  :  Avez- 
vous  des  témoins  d'un  fait  aussi  extraordinaire  ?  — 
Mille,  monsieur.  —Je ne  puis  vousempêdi»  de 
présenter  votre  requêteà  la  cour  :  mais  surtout  soyez 
prudent.  —  Monsieur,  il  y  a  huit  mois  que  je  le 
suis  ;  il  y  a  huit  mois  que  je  dévore  par  respect  les 
insultes  publiques  que  me  fiait  en  tonte  occasion 
M.  le  président  de  Nicolaî  ;  mais  mon  silence  le  £adt 
enfin  aller  si  loin  à  mon  égard ,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  m'en  taire. 

A  r  instant  je  rentre  dans  la  grand'salle ,  où ,  m'a 
dressant  à  toutes  les  personnes  qui  m'environnaient , 
je  dis  :  «  Messieurs,  il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  n'ait 
vu  ce  qui  vient  de  m'arriver  ;  j'espère  que  vous  ne 
me  réviserez  pas  d'en  déposer  lorsqu'il  en  sera 
question.  »  Plusieurs  voix  s'élevèrent  à  la  fois  : 
«  Allez,  allez  chez  vous,  monsieur  ;  vous  y  trou- 
«  verez  une  liste  de 'cent  témoins.  »  Dès  le  même 
jour,  en  effet,  je  reçus  le  nom  d'une  foule  d'hon- 
nêtes gens. 

Mais  M.  le  président  de  Nicolaî ,  pour  rejeter  sur 
moi  le  blâme  de  sa  vivacité ,  répand ,  dit-on ,  que  je 
lui  ai  tiré  la  langue  en  lui  faisant  la  grimace. 

Eh  !  monsieur  le  président ,  il  me  semble  que  dans 
mes  défenses  je  n'ai  pas  trop  l'air  d'un  grimacier, 
et  que  leur  dure  franchise  annonce  plutôt  un  carac- 
tère trop  ferme,  que  celui  d'un  plat  saltimbanque. 
Est-ce  donc  entre  nous  une  guerre  de  collège,  où  des 
grimaces  se  payent  par  des  coups  de  poings?  Et  des 
intérêts  si  graves  se  traitent-ils  avec  d'aussi  puérils 
moyens  que  ceux  que  vous  me  prêtez? 

Dites,  dites,  monsieur,  qu'outré  de  l'arrêt  du 
parlement,  qui  venait  de  décréter  une  seconde  fois 
votre  ami  M.  Goëzman,  et  vous  en  prenant  à  moi 
de  n'avoir  pu  rester  dans  l'assemblée  pour  vous  y 
opposer,  vous  avez  fait  tomber  sur  un  innocent 
toute  la  colère  que  vous  causait  le  décret  d'un  cou- 
pable :  et  s'il  faut  tout  avouer,  monsieur,  lorsque 
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VOUS  avei  donné  Tordie  à  l'exempt  de  me  chasser  du 
palais,  où  je  voudrais  n'être  jamais  entré,  votre 
physionomie,  assez  douoe  pour  l'ordinaire,  était  en 
feu  ;  les  yeux  hors  la  tête,  et  les  cheveux  hérissés 
comme  Galchas ,  vous  aviez  plutôt  l'air  d*un  prêtre 
emporté  qui  ordonne  on  sacriflce ,  que  du  chef  d'une 
compagnie  respectable  allant  (aire  un  acte  de  bienfai- 
sance en  faveur  des  prisonniers. 

Depuis  ce  moment,  comptant  pour  peu  cet  ou- 
trage non  mérité,  je  ne  me  pressais  point  de  récla- 
mer mon  droit  de  citoyen  offensé,  lorsque  j'ai  appris 
pourquoi  insolent  et  grimacier  personnage  vous  vou- 
lez encore  me  &ire  passer. 

Et  parce  que  le  hasard  m'a  fsiit,  peu  de  temps 
après  me  rencontrer  à  quelques  places  de  vous 
au  parquet  de  la  Comédie  italienne,  vous  avez 
dit  tout  haut,  à  la  buvette  du  palais,  que  je  vous 
avais  de  nouveau  provoqué  de  clignotements  et  de 
grimaces,  et  que  vous  en  aviez  demandé  jus- 
tice au  roi.  Mais  il  sera  prouvé ,  par  le  témoignage 
de  tous  ceux  qui  m'ont  vu  ce  jour  même  au  spec- 
tade,  que  je  n'y  ai  pas  levé  les  yeux  sur  vous; 
et  qu'à  rinstant  du  ballet,  où  les  bancs  de  devant 
se  sont  dégarnis  de  monde,  j'ai  passé  sur  l'un  d'eux , 
dans  la  crainte  que  mon  voisinage  ne  vous  déplût,  ou 
mit  quelque  embarras  à  votre  sortie. 

Et  comme  si  un  homme  en  valait  moins  parce 
que  vous  l'avez  beaucoup  outragé,  j'apprends  que 
vous  comblez  par  vos  discours  la  multitude  d'insultes 
publiques  que  vous  m'avez  faites  depuis  un  an.  Tant 
de  partialité,  de  procédés  si  offensants,  me  forcent  de 
revenir  à  la  charge,  et  de  supplier  encore  une  fois 
le  parlement  qu'il  me  commette  un  avocat  titulaire , 
pour  signer  ma  requête  en  forme  de  plainte  contre 
vous. 

On  m'assure  que  je  ne  l'obtiendrai  pas;  mais  cela 
ne  peut  être.  En  posant  ainsi  des  bornes  arbitraires 
à  tout,  en  étendant  ou  resserrant  les  droits  de  chacun 
au  gré  desconsidérations  particulières,  que  resterait- 
il  de  certain?  Les  tribunaux  ne  connaîtraient  plus 
rétendue  de  leur  ressort,  ni  les  citoyens  celle  de  leur 
liberté.  Le  désordre  et  la  confusion  servant  de  base 
à  tout,  ledespotisme  orienta]  serait  m'oins  dangereux 
qu'une  pareille  anarchie.  Si,  au  lieu  d'être  froids 
sur  les  contestations ,  comme  la  loi  dont  ils  sont  les 
organes ,  les  magistrats ,  plus  animés  de  l'esprit  de 
corps  que  de  celui  de  justice  qu'ils  nous  doivent , 
foulaient  aux  pieds  le  droit  des  citoyens  ;  ou  le 
système  d'une  telle  législation  serait  mauvais ,  ou  il 
fendrait  un  tribunal  supérieur  aux  cours  souveraines, 
auquel  chaque  citoyen  eût  droit  de  porter  sa  juste 
plainte. 

Je  mets  id  de  côté  mon  ressentiment  particulier. 
Toute  cette  afifaire  est  devenue  trop  grave  pour  la 
renfermer  dans  les  bornes  individuelles.  Mais  es^ 
il  donc  indifférent  à  la  nation  que ,  sous  le  règne 


d'un  prince  équitable,  il  puisse  tomber  dans  l'esprit 
d'un  magistrat  qu'un  pouvoir  sans  bornes  est  le 
premier  droit  de  sa  place  ?  qu'il  a  celui  de  cabaler , 
d'intriguer ,  de  solliciter  ouvertement  pour  un  de 
ses  confrères,  au  mépris  des  ordonnances,  et  d'abuser 
du  respect  qu'on  porte  à  sa  simarre,  pour  déchirer 
partout  l'adversaire  de  son  a  mi  ?  et  parce  que  le  plus 
juste  arrêt  viendrait  de  décréter  une  seconde  fois 
cet  ami,  qu'il  peut  abuser  du  moment  de  la  plus 
auguste  fonction,  pour  faire  outrager  publiquement 
un  citoyen  par  ses  gardes  ?  Et  surtout  comment  ce 
magistrat,  à  qui  l'on  doit  supposer  un  coeur  doux, 
un  esprit  pacifique  (  puisqu'il  a  déposé  l'étendard  de 
la  guerre,  qui  tire  son  droit  de  la  forée,  pour 
arborer  le  drapeau  de  la  justice ,  qui  ne  tient  son 
pouvoir  que  des  lois  ) ,  se  trompe  au  point  de  croire 
qu'il  peut  traiter  les'sujets  du  roi,  étant  président, 
comme  il  dut  traiter  ses  ennemis ,  étant  colonel  ; 
porter  l'esprit  militaire  au  barreau,  les  abus  du 
commandement  jusque  dans  l'administration  de  la 
justice  ;  enfin  abuser ,  pour  troubler  l'ordre  public , 
des  moyens  même  établis  par  la  loi  pour  la  faire 
respecter  ? 

Mais  posons  la  thèse  en  sens  contraire,  et  sup- 
posons  un  moment  qu'un  dtoyen  eût  été  assez  fou 
pour  insulter  ce  magistrat  dans  ses  fonctions.  A 
l'instant  une  punition  rigoureuse  eût  fait  un  exemple 
éclatant  du  malheureux  insensé.  Cependant  son 
action  isolée  importait-elle  à  la  chose  publique, 
comme  la  conduite  d'un  magistrat ,  entre  les  mains 
duquel  sont  tous  les  jours  l'honneur,  la  fortune, 
ou  la  vie  des  dtoyens  ?  Eh  !  comment  espérer  du 
.  ^respect  pour  les  droits  d'autrui ,  de  celui  qui  ne 
saurait  pas  respecter  l'auguste  emploi  dont  il  serait 
lui-même  honoré .' 

L'outrage  du  dtoyen  au  magistrat  puni  sur-le- 
champ,  ne  peut  donc  tirer  à  conséquence  pour 
personne  ;  au  lieu  que  l'outrage  public  du  magistrat 
au  dtoyen  importe  à  toute  la  nation  :  car ,  ou  cette 
licence  est  l'effet  de  la  corruption  générale ,  ou  rien 
n'est  plus  propre  à  l'engendrer  bientôt;  et  si  l'offense 
faite  à  un  particulier  paraît  un  petit  mal  en  soi , 
l'oubli  de  l'ordre  et  de  la  justice,  de  la  part  d'un 
magistrat,  peut  devenir  la  source  de  mille  abus 
effrayants.  La  nation  n'est  pasjuge  en  cette  affaire; 
mais  elle  s'y  rend  partie  dans  ma  personne  ;  et  ma 
cause  est  celle  de  tous  les  dtoyens. 

Je  prends  avec  autant  de  justice  que  de  plaisir  le 
nom  de  dtoyen  partout  où  je  parle  de  moi  dans  cette 
affaûe  ;  ce  nom  est  doux  à  ma  bouche  et  flatteur  à 
mon  oreille.  Hommes  simples  dans  la  société,  sujets 
heureux  d'un  excellent  monarque ,  chacun  de  nous, 
Français,  a  l'honneur  d'être  dtoyen  dans  les  tri- 
bunaux ;  c'est  là  seulement  où  nous  pouvons  soutenir 
les  droits  de  l'égalité.  Ils  y  sont  même  tellement 
respectés ,  que  le  souverain  ne  croit  pas  au-dessous 
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de  lui  d*y  soumettre  les  siens  contre  nous ,  et  de  s*y 
-baisser  condamner  à  notre  avantage  sar  tous  les 
points  qui  lui  seraient  justement  contestés.  Ainsi 
le  Dieu  terrible,  enveloppé  d*un  nuage  et  tem- 
pérant son  édat,  ne  dédaigna  pas  autrefois  de 
disputer  contre  Moïse,  et  de  céder  même  à  son 
serviteur. 

Et  lorsque  mon  souverain,  mon  seul  maître, 
mou  roi ,  permet  qu'on  plaide  contre  lui  dans  les 
tribunaux  établis  par  lui-même ,  je  ne  pourrais  ob- 
tenbr,  contre  un  ofiBcier  de  ces  mêmes  tribunaux , 
la  permission  d'mformer  et  d'y  poursuivre  la  juste 
,  réparatipn  d*un  outrage  public  et  non  mérité!  Oui, 
je  Tobtiendrai  par  la  seule  force  de  mon  droit  et  de 
mes  raisons.  Nous  ne  sommes  plus  dans  ce  siècle 
où  Ton  fit  un  crime  à  la  maréchale  d*  Ancre  d*avoir 
bien  raisonné  ;  dans  ces  temps  superstitieux  où  Fem- 
pirede  Galigaï  conduisait  une  âme  forte  au  bûcher. 
Je  suis  soumis  aux  lois  de  mon  pays  ;  je  paye  avec 
joie  le  tribut  de  mes  facultés  à  mon  prince  :  en  re- 
vanche il  ne  refusera  pas  sa  protection  pour  ma 
personne,  et  sa  justice  pour  mes  droits  offensés. 

En  tout  ceci ,  monsieur,  je  suis  bien  loin  d'atta- 
quer la  noblesse  et  les  dignités  qui  sont  en  tous 
renseigne  des  vertus  de  vos  ancêtres;  j*ose  au 
contraire  vous  (demander  compte  de  cette  vertu 
qui  doit  être  en  vous  renseigne  de  la  noblesse  et 
des  dignités  qu'ils  vous  ont  transmises. 

Mais  je  m'aperçois  que  tant  d'ardeur  à  vous 
poursuivre  afiligerait  tout  un  corps  respectable, 
et  désobligerait  les  chefe  du  parlement.  Est-ce  égard 
pour  votre  famille,  et  noble  et  toujours  chère  à  la 
nation.'  je  partage  avec  eux  cette  honorable  consi- 
dération. Est-ce  attachement  pour  votre  personne  ? 
je  déclare  volontiers  que  mon  respect  pour  vous 
marche  à  côté  de  ce  tendre  intérêt.  Est-ce  inquiétude 
pour  le  désagrément  qui  peut  résulter  de  ma 
poursuite?  Eh  bien!  monsieur,  j'y  renonce,  per- 
suadé que  la  haine  qui  vous  égare  en  ce  moment 
fera  place  à  des  sentiments  plus  justes ,  quand  l'évé- 
nement vous  aura  convaincu  que  je  ne  fais  ici  que 
soutenir  les  droits  d'une  défense  légitime. 

A  la  vérité,  si  j'avais  l'honneur  d'être  M.  de 
Nicolaî ,  je  serais  bien  mécontent  de  ne  devoir  ma 
tranquillité  qu'aux  respectueux  égards  d'un  offensé 
pour  ma  famille  ou  pour  le  vœu  de  ma  compagnie; 
et  j'aurais  la  hauteur  de  vouloir  réparer  un  tel  ou- 
tnige,  ne  fât-ce  que  pour  enlever  à  mon  inférieur 
Fhonneur  de  l'oublier  ou  de  me  le  pardonner.  Cha- 
cun a  de  l'amour-propre  à  sa  manière;  et  pour  moi , 
telle  eât  été  ma  fierté. 

Pour  conserver  l'avantage  que  vous  voulez  bien 
m'abandonner,  monsieur;  je  renonce  donc  avec  plai- 
sir a  ma  poursuite,  en  vous  assurant  qu'il  n'a  jamais 
entré  un  seul  mouvement  de  haine  ou  de  vengeance 
dans  tout  ce  que  j*ai  fait  contre  vous. 


Je  vais  plus  loin  à  votre  égard  :  je  trouve,  dans 
un  excès  que  vous  blâmez  sûrement  vous-même, 
sinon  sa  propre  excuse,  au  moins  l'apologie  du 
sentiment  qui  vous  y  a  conduit:  et  si  j'ai  désiré 
que  vous  ne  fussiez  pas  mon  juge ,  c'est  qu*un  ami 
ardent  et  passionné  est  rarement  un  juge  impartial, 
et  que  votre  amitié  pour  M.  Goëzman  pouvait 
tourner  contre  moi  dans  l'acte  important  d'un  ju- 
gement, où  toute  abnégation  de  soi-même  est  la 
première  loi  qu'un  magistrat  doit  s'imposer. 

Si  la  fermeté  de  cet  article  est  prise  en  mauvaise 
part,  et  si  mes  ennemis  donnent  ce  courage  de  pu- 
blier mes  sentiments  sur  des  points  aussi  délicats, 
pour  un  dessein  formé  de  dépriser  pied  à  pied  le 
tribunal  qui  doit  méjuger,  j'opposerai  ma  confiance 
et  mon  respect  reconnus  à  l'odieuse  intention  qui 
m'est  ici  prêtée. 

J'opposerai  l'éloge  public  que  j'ai  constamment 
fait  de  MM.  Doé  de  Combault  et  de  Cbazal, 
commissaires  rapporteurs  de  ce  procès ,  que  je  ne 
connais  que  par  la  marche  exacte  et  pure  de  leur 
instruction ,  au  blâme  public  que  je  n'ai  pas  craint 
de  répandre  sur  M.  Goëzman  en  une  occasion 
semblable. 

A  la  nécessité  de  relever  un  trait  peu  réfléchi 
de  M.  le  président  de  Nicolaî ,  j'opposerai  l'action 
magnanime  et  généreuse  de  M.  le  président  de  la 
Briffe,  qui,  sans  aucun  autre  motif  que  l'amour  du 
bien ,  sacrifie  sans  faste ,  à  la  délivrance  des  prison- 
niers, les  12,000  francs  dont  la  grandeur  du  roi 
couvre  les  dépenses  du  président  qui  tient  la  cham- 
bre des  vacations.  On  me  crierait  cent  fois  :  M.  de 
la  Briffe  est  l'ami  de  M.  Goëzman ,  que  je  le  sup- 
plierais encore  de  rester  au  rang  de  mes  juges  : 
l'amour  des  hommes ,  celui  de  l'ordre  et  celui  de  la 
justice  ont  tous  la  même  base  dans  le  cœur  d'un 
homme  vertueux. 

A  l'obstination  que  je  ne  puis  approuver  dans 
quelques  magistrats,  de  vouloir  absolument  rester 
parmi  mes  juges  avec  un  cœur  trop  plein  d'atta- 
chement pour  mon  adversaire  et  de  haine  pour 
moi ,  j'opposerai  la  pureté  délicate  avec  laquelle 
JilM.  Quirot,  Désirât,  et  plusieurs  autres  conseil- 
lers, se  sont  récusés  volontairement,  sur  le  léger 
soupçon  que  l'opinion  qu'ils  ont  de  M.  Goëzman 
avait  pu  percer  dans  le  public. 

Enfin ,  à  la  chaleur  avec  laquelle  on  dit  que  quel* 
ques  membres  du  parlement  voudraient  disculper 
M.  Goëzman  y  j'opposerai  le  nombre  infini  de  ma- 
gistrats généreux  qui ,  ne  faisant  point  consister  la 
gloire  d'un  corps  illustre  dans  le  soutien  d'un  mem- 
bre gangrené,  préféreront  d'en  purger  leur  compa- 
gnie, sous  le  risque  de  quelque  inconvénient  passa- 
ger, à  la  faiblesse  de  le  supporter  au  milieu  d'eux, 
s'il  n'est  pas  jugé  digne  d'y  rester. 

Voilà  ma  profession  de  foi  relativement  à  mes 
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juges;  et  je  ne  fiiis  point  parade  ici  de  sentiments 
équivoques  :  j'ai  pesé  tout ,  avant  de  m'expliquer. 
Tout  magistrat ,  dit-on ,  doit  être  jugé  par  ses  pairs. 
Mais  les  officiers  d*un  autre  parlement  sont  égale* 
ment  les  pairs  de  M.  Goezman  ;  mais  ses  amis  n'au- 
raient pas  la  douleur  de  le  condamner,  et  les  miens 
peut-étre  auraient  quelques  inquiétudes  de  moins. 
Loin  de  moi  toute  frayeur  insultante  !  je  fiais  pro- 
fession ouverte  de  la  plus  grande  confiance  dans  le 
parlement  de  Paris  ;  jamais  respect  ne  fut  plus  en- 
tier, ni  plus  sainement  motivé  :  les  opinions  pour  et 
contre  ici  ne  font  rien.  Voilà  des  faits  :  je  leur  dois 
laséeurité  de  mon  attente,  et  le  courage  d'un  travail 
aussi  pénible  que  celui  que  j'ai  entrepris;  je  leur 
dois  la  force  de  vaincre  mes  dégoûts  en  passant 
d'un  objet  dont  la  discussion  élevait  mon  cœur,  à  de 
misérables  tracasseries  qui  le  font  soulever.  De  tous 
les  travaux  d'Hercule,  celui  de  nettoyer  les  étables 
d'Augias était  le  plus  aisé  sans  doute,  et  n'en  fut 
pas  moins  celui  qui  l'irrita  davantage.  Ramenons 
les  choses  à  des  comparaisons  plus  justes ,  plus 
voisines  de  ma  faiblesse. 

Après  avoir  détourné  la  tête  et  les  yeux  d'une  mé- 
decine, repoussé  vingt  fois  la  main  qui  la  présente, 
un  enfant,  malgré  Sa  répugnance,  finit  pourtant 
par  l'avaler,  et  même  à  grands  flots,  pour  en  être 
plus  tôt  quitte  :  et  moi  aussi  je  suis  un  grand  enfant  ; 
voilà  je  ne  sais  combien  de  fois  que  je  prends  la 
plume  pour  Êiire  l'article  Marin,  et  la  remets  dans 
l'eocrier.  A  quoi  bon  ces  délais?  Malgré  la  nausée, 
il  imt  toujours  y  venir.  Allons  donc ,  une  bonne  ré- 
solution, et  finissons,  quitte  à  se  rincer  la  bouche 
après  en  avoir  parlé. 

—  Mais  à  quoi  donc  répliquez-vous  ?  il  n'a  pas 
répondu  à  votre  addition.  —  A  quoi  je  répUque.' 
If  est-ce  donc  rien  que  ses  requêtes  au  parlement , 
et  ses  gazettes  à  la  main,  et  ses  gazettes  à  la  bou- 
che ,  et  les  lettres  infâmes  qu'il  fait  trotter  par  la 
ville,  et  les  articles  Paris  de  la  gazette  d'Utrecht  ? 
—  Bfais  ces  nouvelles  à  la  main,  cette  gazette 
étrangère,  ne  sont  pas  de  lui.  —  Elles  en  sont;  et 
voici' mes  preuves. 

Premièrement,  l'artidede  ce  procès  y  est  toujours 
mal  fait ,  lourdement  ruminé ,  pesamment  écrit  : 
vous  conviendrez  que  c'est  là  déjà  une  forte  pré- 
somption contre  Marin.  Deuxièmement ,  cet  article 
dit  toujours  beaucoup  de  mal  de  moi  :  ma  preuve  se 
renforce  contre  Marin.  Troisièmement ,  l'artide  dit 
toujours  du  bien  de  Marin,  vante  à  l'excès  la  no- 
blesse et  la  beauté  de  son  style,  la  distinction  avec 
laquelle  il  remplit  les  places  qui  lui  ont  été  confiées  : 
la  preuve  est  complète  ;  il  n'y  a  plus  moyen  d'en 
douter  :  c'est  Marin  qui  fait  l'article,  puisque  l'ar- 
tide dit  du  bien  de  Marin. 

Ressassons  donc  un  peu  celui  de  la  gazette  d'U- 


trecht du  4  janvier,  puisqu'il  sert  de  supplément 
aux  mémoires  de  Marin. 

«  Le  sieur  de  Beaumarchais ,  en  attendant  la  sen- 
«  tenoeque  le  parlement  lui  prépare.  »  Une  sentence 
du  parlement!  c'est  Marin ,  vous  dis-je.  Si  notre  af- 
faire eût  été  consulaire ,  comme  celle  du  grand  cou- 
sin ,  il  n'eût  pas  manqué  d'écrire  :  en  attendant  far- 
rit  que  les  consuls ,  etc.  C'est  Marin,  c'est  Marin, 
comme  ce  n'est  pas  moi. 

Mais  qui  a  dit  au  sieur  Marin  que  le  parlement  me 
préparait  une  sentence  f  pendant  qu'il  est  de  noto- 
riété que  je  poursuis  un  jugement  contre  M.  et  ma- 
dame Goezman ,  concussionnaires  et  calomniateurs , 
contre  Marin  la  Bourse,  et  Bertrand  la  Main-d'œu- 
vre, rbn  suborneur,  et  l'autre  suborné.  «  Le  sieur 
«  de  B...  vient  de  publier  un  troisième  mémoire  qui , 
<  parle  fiel  qui  y  est  mêlé ,  mérite  le  nom  de  libdle.  » 
Remarquez,  en  passant,  que  ce  n  est  point  du  tout 
sur  les  reproches  mérités  que  je  faisà  M.  et  madame 
Goezman,  au  comte  de  la  Blache,  à  Bertrand, 
Baculard  et  consorts ,  que  Marin  se  fâche  contre 
mes  mémoires  :  r^ardant  le  mal  d'autrui  comme 
un  songe,  et  ne  s'occupant  dans  la  gazette  que  de 
l'intérêt  du  gazetier ,  voyez  comment  il  s'explique 
ici  :  ft  Ses  mémoires  méritent  le  nom  de  libelle ,  puis- 
«  qu'O  s'efforce  d'y  diffamer  un  homme  de  lettres 
«  (M.  Marin).  »  Marin  le  gazetier,  homme  de  let- 
tres!... comme  un  facteur  de  la  petite  poste  :  «  qui 
«  a  toujours  rempli  avec  distinctionlesplaces  quilui 
«  ont  été  confiées  par  le  gouvjBmement.  »  Avec  dis- 
tinction !  cette  distinction  de  Marin  me  rappelle  un 
propos  que  le  jacobin  Aifinati ,  dans  son  bouquin 
intitulé  le  Monde  sens  dessus  dessous  par  les  me- 
nées  du  diable,  fait  tenir  à  Dieu ,  parlant  au  pécheur 
Adam  :  «  De  toutes  mes  créatures,  vous  seul  avez 
«  forfait.  Avancez,  maraud,  que  je  vous  timbre  au 
«  front ,  que  je  vous  distingue.  » 

Avancez,  Marin  ;  suivons  votre  artide.  «  Quoique 
«  Ton  puisse  lire  les  mémoires  du  sieur  de  Beaumar- 
«  chais  qu'avec  mépris ,  il  s'en  est  cependant  vendu 
«  plus  de  dix  mille  exemplaires  en  deux  jours.  »  Je 
n'entends  pas  cette  phrase;  elle  sera  toujours 
louche,  à  moins  d'y  restituer  quelques  mots  oià>liés 
à  l'impression.  Pour  qu'elle  ait  le  sens  commun , 
void  comment  elle  a  dû  être  fsute  :  «  Quoique  l'on 
«  (ne)  puisse  lire  les  mémoires  du  sieur  de  Beau- 
«  marchais  qu'avec  mépris  (pour  Marin  ) ,  il  s'en 
«  est  cependant  vendu  plus  de  dix  mille  exemplaires 
«  en  deux  jours.  »  Gela  est  dair,  voilà  qui  s'entend  ; 
car  le  mépris  que  mes  mémoires  auraient  inspiré 
pour  moi  les  eût  laissés  moisir  au  grenier  du  libraire , 
au  lieu  que  le  mépris  dont  ils  ont  couvert  Marin  a 
rendu  tout  le  monde  avide  de  les  lire  :  il  s'en  est 
venduplus  de  dix  mUie  endeux  jours ,  ou  bien  :  Mal- 
gré ledégoût  qu'on  avait  d'entendre  parier  de  Marin 
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dans  ces  mémoires,  U  s* en  est  cependant  vendu, 
etc.  Cette  version  est  bonne  aussi ,  mais  les  gens  de 
lettres  préfèrent  la  première ,  comme  plus  sûre  et 
plus  naturelle  :  «  Quoiqu*on  ne  puisse  lire  les  mé- 
«  moires  du  sieur  de  Beaumarchais  qu*avec  mépris 
«  pour  Marin ,  il  s'en  est  cependant  vendu  dix  mille 
«  exemplaires  en  deux  jours.  »  On  y  révérait  cent 
ans,  que  voilà  le  vrai  sens  de  la  phrase,  ou  elle  n'en 
a  aucun.  Mais  pourquoi  répètent-ils  tous  sans  cesse 
que  je  fais  vendre  mes  mémoires ,  et  m'entends  à  ce 
sujet  avec  Ruault,  libraire,  rue  de  la  Harpe,  pour 
débiter  mes  sottises  ?  Les  ingrats  qu'ils  sont  !  ils  dé- 
crient mon  affaire  de  finance ,  comme  s'ils  n'y 
avaient  pas  un  bon  intérêt.  Et  si  je  ne  faisais  pas 
vendre  mes  mémoires,  qui  donc  ferait  ven4re  les 
leurs?  Mais  le  sieur  Marin  étant  irréprochable,.. 
Vous  voyez  bien ,  lecteur  ,*  qu'il  n'y  a  que  Marin  au 
monde  qui  puisse  écrire  de  pareils  contes  sur  Ma- 
rin. «  n  va  le  poursuivre  au  criminel,  pour  obtenir 
«  une  réparation  éclatante  de  toutes  les  calomnies  du 
«  sieur  de  Beaumarchais.  » 

Cela  va  bien.  Marin  avait  déjà  dit ,  dans  sa  requête 
imprimée ,  qu'en  le  montrant  au  doigt  j'avais  insulté 
la  majesté  du  trône ,  berné  le  gouvernement ,  injurié 
la  magistrature ,  bravé  les  tribunaux ,  outragé  les  ci- 
toyens :  car 

Qui  méprise  Marin  D^esUroe  point  loo  roi , 
El  D*a,  selon  Marin,  ni  Diea,  ni  fol,  ni  loi. 

Mais  gardez- vous  bien  d'en  croire  ce  monsieur-là  ; 
à  son  compte,  il  n'y  aurait  pas  un  seul  bon  Français 
dans  la  capitale. 

Puis  ayant  rappelé,  d'après  moi,  toutes  ses  fripe- 
ries de  mémoires,  de  littérature,  de  censures  de 
nouvelles,  dqf foires,  de  courtage  (condamna- 
tion passée  sur  l'espionnage ,  puisqu'il  n'en  dit  mot  ) , 
dusure,  d^  intrigue,  etCj  quatre  pages  d^et  cxtera , 
il  avait  prié  la  cour  de  lui  permettre  de  faire  infor- 
mer des  fiiits  énoncés  dans  mes  mémoires.  Mais  trou- 
vant bientôt  qu'il  était  trop  dangereux  pour  lui  de 
laisser  informer,  il  s'était  retranché  à  demander  à 
la  cour  que,  sans  antre  examen,  et  attendu  f  disait- 
il  ,  que  ce  ne  sont  que  des  calomnies  atroces ,  elle 
ordonnât  que  mes  mémoires  fussent  déclarés  faux  et 
calomnieux j  défenses  de  récidiver,  et  dommages- 
intérêts  applicables  à  œuvres  pies ,  etc. 

Mais  moi  qui  prétends  à  l'honneur  de  soutenir 
tout  œ  que  j'ai  avancé ,  de  ces  deux  manières  de  con- 
clure inu^nées  par  Marin ,  j'ai  adopté  la  première  ; 
et,  par  ma  requête  en  réponse  à  la  sienne ,  j'ai  sup- 
plié la  cour,  avec  lui  ou  sans  lui ,  d'ordonner  qu'il 
fût  informé  sur  les  faits  et  les  imputations  contenus 
dans  mon  mémoire  contre  ledit  Marin. 

Pour  réclamer  à  cet  égard  la  vigilance  du  ministère 
public,  il  me  sufOrait  de  mon  intérêt  personnel; 
mais  ici  rmtérét  del'Ëtat  et  de  la  société  doivent  fixer 


encore  plus  l'attention  de  messieurs  les  gens  du  roi. 
La  police ,  aussi  exacte  que  patriotique  en  cette  grave 
occasion,  n'aura  certainement  point  de  secrets  pour 
la  cour,  elle  lui  ouvrira  ses  registres;  et  c'est  à  la 
faveur  des  renseignements  qu'on  y  puisera ,  que  le 
parlement  et  la  nation  seront  en  état  de  prononcer 
si  l'intérêt  public  et  particulier  ne  sont  pas  ici  com- 
binés le  plus  heureusement  du  inonde  pour  démasquer 
le  précepteur  Marin,  et  pour  renvoyer  ledit  précepteur 
à  l'orgue  de  la  Ciotat  > ,  d'où  il  est  descendu  si  mal  à 
propos. 

Êxû  dans  les  informations  qu'onferait  contre  l'ami 
Marin,  qui  m'a  voulu  faire  passer  pour  l'auteur  de 
la ... ,  on  découvrait  par  hasard  que  l'ami  était  un 
zélé  distributeur  de  la  ...  !  Au  reste ,  ce  n'aurait  été 
qu'une  des  branches  ordinaires  de  son  commerce  ; 
car  il  faut  savoir  que  l'ami,  confisquant  par  état 
tous  les  livres  défendus ,  ne  les  en  a  toujours  vendus 
que  plus  cher  aux  amateurs. 

Quelqu'un  m'arrête  id,  qui  me  dit  :  Prenez  garde, 
ce  n'est  pas  Marin,  c'est  Bertrand  qui ,  dans  son 
mémoire ,  a  voulu  vous  faire  passer  pour  l'auteur 
de  la ...  Eh  *  messieurs ,  ne  savez-vous  pas  que  les 
mémoires  du  grand  cousin  ne  sont  que  des  enve- 
loppes de  gazettes,  et  qu'ici  le  sacristain  et  l'orga- 
niste s'entendent  comme  larrous  pour  sauver  le 
publiciste? 

Ah!  monsieur  Marin,  que  vous  êtes  loin  au- 
jourd'hui de  cet  heureux  temps  où,  la  tête  rase  et 
nue,  en  long  habit  de  Un,  symbole  de  votre  in- 
nocence, vous  enchantiez  toute  la  Ciotat  par  la 
gentillesse  de  vos  fredons  sur  l'orgue,  ou  la  claire 
mélodie  de  vos  chants  au  lutrin  !  Si  quelque  prophète 
arabe  abordant  sur  la  côte ,  et  vous  voyant  un  si  joli 
enfant...  de  choeur,  vous  eût  dit  :  «  Petit  abbé, 
prenez  bien  garde  à  vous,  mon  ami  ;  ayez  toujours 
la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux ,  mon  enfant; 
sinon,  vous  deviendrez  un  jour...  »  tout  ce  que 
vous  êtes  devenu  enfin  ;  ne  vous  seriez-vous  pas 
écrié ,  dans  votre  tunique  de  lin ,  comme  un  autre 
Joas  : 

Dieu ,  qai  voyez  mon  tronble  et  mon  afflicUoD,  • 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédlcUon  ; 
Et  ne  souffrez  Jamais  qu'elle  soit  aooompBe! 
Faites  que  Marin  meore  avant  qall  vous  oublie  1 

U  a  bien  changé  le  Marin  !  Et  voyez  comme  le 
mal  gagne  et  se  propage,  quand  on  néglige  de  l'ar- 
rêter dans  son  principe!  Ce  Marin  qui  d'abord, 
pour  toute  volupté , 

Quelquefois  à  Tantel 
Présentait  an  vicaire  ou  rqftrandi  ou  le  sèl , 

quitta  la  jacquette  et  les  galoches,  ne  fait  qu'un 
saut  de  l'orgue  au  préceptorat,  à  la  censure,  au 

1  La  Ciotat,  pettte  ville  de  Provence,  où  le  petit  Marfn 
fredonnait,  pour  de  peUts  gag^,  sur  on  peUt  oripie  dans 
une  peUle  paroisse. 


MÉMOIRES. 


811 


secrétariat ,  enfln  à  la  gazette;  el  voilà  mon  Marin 
les  Inras  retroussés  jusqu*au  coude ,  et  péchant  le 
mal  en  eau  trouble  :  il  en  dit  hautement  tant  qu*!! 
veut ,  il  en  fait  sourdement  tant  qu'il  peut  ;  il  arrête 
d*un  côté  les  réputations  qu'il  déchire  deFautre  :  cen- 
sures ,  gazettes  étrangères ,  nouvelles  à  la  main,  à  la 
bouche,  à  la  presse  ;  journaux,  petitesfeuilles,  lettres 
courantes,  fslbriquées,  supposées,  distribuées ,  etc., 
etc.,  encore  quatre  pages  d^etcœtera;  tout  est  à  son 
usage.  Écrivain  éloquent,  censeur  habile ,  gazetier 
véridique,  journalier  de  pamphlets;  s^il  marche, 
il  rampe  comme  un  p?rpent  ;  s'il  s'élève ,  il  tombe 
comme  un  crapaud .  Enfin ,  se  traînant ,  gravissant , 
et  par  sauts  et  par  bonds ,  toujours  le  ventre  à  terre , 
il  a  tant  fait  par  ses  journées ,  qu'enfin  nous  avons 
vu  de  nos  jours  le  corsaire  allant  à  Versailles ,  tiré 
à  quatre  chevaux  sur  la  route,  portant  pour  ar- 
moiries aux  panneaux  de  son  carrosse ,  dans  un 
cartel  en  forme  de  buffet  d'orgues^  une  Renommée 
en  champ  de  gueules ,  les  ailes  coupées ,  la  tête  en 
bas,  raclant  de  la  trompette  marine;  et  pour  sup- 
port une  figure  dégoûtée,  représentent  TËurope  :  le 
tout  embrassé  d'une  soutenelle  doublée  de  gazettes, 
et  surmontée  d'un  bonnet  carré,  avec  cette  légende 
à  la  houpe  :  Qubs- A-co ,  Marin  .' 

Mais ,  entraîné  par  mon  sujet,  je  m'aperçois  que 
j'oublie  cette  gazette  dIJtrecht  que  je  commenteis  ; 
puis  en  y  songeant  mieux ,  je  m'aperçois  que  j'ai  fort 
bien  ait  de  l'oublier  :  tout  cela  est  si  mal  pensé,  si 
mal  écrit ,  qu'on  me  saura  gré  de  l'avoir  laissé  là. 
J'ai  quelque  chose  de  mieux  sous  la  main  :  toute 
espèce  de  gazette  n'est  que  du  Marin  ordinaire ,  au 
lieu  que  voici  du  Marin  superfin,  pour  les  amateurs 
de  noirceurs. 

Depuis  douze  ou  quinze  jours,  Marin  fait 
courir  par  la  ville  une  lettre  d'un  soi-disant  am- 
bassadeur adressée  à  lui,  dans  laquelle  on  suppose 
que  f  ai  commis  en  pays  étranger  des  crimes  dignes 
du  dernier  supplice.  Les  uns  mettent  la  scène  en 
Itelie,'d'autres  la  portent  en  Angleterre  ;  les  commis 
de  Marin ,  lessieurs  Adam  et  Mercier,  en  racontant 
ce  prétendu  délit,  ont  attesté  devant  neuf  ou  dix 
témoins,  qui  le  certffieront,  qu'à  son  occasion  mon 
procès  m'avait  été  commencé  ;  que  si  je  n'eusse  pris 
promptement  la  fuite ,  j'aurais  été  pewiu, 

I^e  fomeux  Bertrand ,  en  faisant  circuler  la  lettre , 
prétend  qu'elle  est  signée  d'un  ambassadeur  d'Es- 
pagne  et  de  cinq  ou  six  personnes  de  considération; 
c'est  un  triomphe ,  une  joie ,  une  liesse  parmi  ces 
messieurs,  qui  ne  se  conçoit  pas.  Chacun  court, 
s'évertue,  se  rend  chez  Marin,  qui  régale  tout  l'enfer, 
taille  des  plumes  empoisonnées ,  remplit  les  cornets 
de  fiel ,  échauffe  les  esprits  par  un  verre  de  bitume , 
el  met  les  démons  au  travail  :  et  de  tout  cela  doit 
sortir  un  long  et  superbe  article  pour  le  mémoire 
de  Marin,  qui,  à  ce  sujet,  a  déjà  pris,  dit-on, 


cent  rames  de  papier  chez  Bougy ,  et  les  a  envoyées 
à  son  imprimeur. 

£t  voilà  encore  les  pauvres  honnêtes  gens  de 
la  ville  qui  disent,  comme  à  la  liste  de  la  portière  : 
«  Jamais ,  jamais  Beaumarchais  ne  se  tirera  de 
<  la  lettre  d'Espagne.  Cela  est  sans  réplique;  voilà 
m  des  faits ,  ëes  témoignages,  des  signatures  :  on  a 
«  écrit  pour  avoir  les  pièces  justificatives,  et  cette 
«  anecdote  est  son  coup  de  grflce.  » 

Mes  amis  s'inquiètent  pour  moi,  s'agitent, 
cherchent  la  lettre  de  toute  part.  Enfin  hier  au  soir, 
12  janvier  1774,  on  m'en  a  remis  une  copie,  et  je 
tiens  dans  mes  mains  ce  chef-d'œuvre.  Avant  de 
l'imprimer,  j'ai  commencé  par  déposer  au  greffe 
de  la  cour  cette  copie  telle  qu'on  me  l'a  remise  ;  et, 
par  ma  requête  au  parlement  en  réponse  à  celle  de 
Marin,  je  supplie  la  cour  d'ordonner  qu'il  soit  in- 
formé sur  la  lettre ,  ainsi  que  sur  autres  faite  et 
gestes  du  gazetier. 

Copie  exacte  de  féctiû  soi-disant  envoyé  à  Ma* 
rhi,  et  qui  m'a  été  remis  de  la  part  d'un  de  ses 
amis  y  qui  le  certifiera  s'il  est  entendu  sur  ce 
fiiit. 

Après  toutes  les  horreurs  que  le  sieur  Caron  a 
vomies  contre  vous,  monsieur,  et  contre  tout  le 
monde ,  je  crois  que  vous  voulez  le  faire  repentir  ; 
il  al'insolenoe  de  vous  défier  de  parler  ;  il  faut  qu'il 
soit,  comme  on  dit,  fou  :  cela  m'a  plus  révolté  que 
tout  le  reste;  et  comme  en  vous  vengeant  vous 
nous  vengerez  aussi,  et  autant  pour  punir  un  scélé- 
rat que  pour  faire  plaisir  à  tent  d'offensés ,  il  faut  le 
prendre  par  où  il  ne  s'attend  pas.  Il  croit  être  en  sû- 
reté ,  parce  qu'il  a  pu  dans  ce  pays  ici  cacher  sa 
méchanceté  sous  des  apparences  qui  le  tireraient 
toujours  de  nos  reproches  ;  U  dit  partout  qu'il 
fera  repentir  le  premier  qui  l'attequera  dans  sa 
conduite  :  peut-être  a-t-il  raison  pour  ce  qui  re- 
garde la  France  ;  mais  le  misérable ,  il  ne  croit  pas 
qu'il  y  a  des  gens  instruite  de  ses  coquineries  en 
Espagne.  Mais  moi  j'y  éteis,  tous  mes  amis  et  mes 
parente  y  sont  encore,  et  la  preuve  est  au  bout  ici.  Il 
avait  sa  sœur,  maîtresse  du  seigneur  Joseph  Clavio, 
à  Madrid ,  garde  des  archives  de  la  couronne ,  mon 
parent ,  qui  s'en  dégoûte  par  mauvaise  conduite. 
Son  frère  vint  dans  l'espérance  de  faire  épouser 
malgré  lui  sa  sœur  à  mon  parent,  qui,  le  24  mai 
1764 ,  rendit  une  plainte  que  le  sieur  Caron ,  dit 
Beaumarchais ,  éteit  venu  à  six  heures  du  matin , 
s'était  fait  introduire  sous  un  faux  nom  chez  M. 
Portugais ,  chef  des  bureaux  d'Étet ,  où  U  logeait  ;  et 
qu'ayant  fermé  la  porte  et  présenté  un  pistolet , 
lui  avait  fait  signer  une  promesse  de  mariage  dans 
son  Ut,  sous  peine  de  le  tuer  s'il  bronchait  :  c'est 
bien  pis  que  ce  qu'il  dit  de  M.  Goëzman.  Et  comme 
chez  nous  les  présente  sont  une  preuve  qu'on  veut 
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èpouBer,  il  s'était  (ait  en  même  temps  donner  des 
bijoux ,  des  pièces  d*or  étrangères,  enfin  pour  près 
de  8,000  liv.  comme  présents  de  noces  fiadts  de  bon 
gré.  Là-dessus  il  y  eut  ordre,  sur  la  plainte  de  mon 
parent  à  M.  le  marquis  de  Robion ,  commandant 
de  Madrid ,  de  faire  mettre  le  fripon  au  cachot ,  qui 
se  sauva  chez  Tambassadeur  de  France  :  mais  quand 
il  Êdlut  rendre  les  bijoux ,  il  dit  que  son  laquais  les 
avait  volés ,  et  garda  tout  comme  un  gueux ,  dés- 
honoré par  cette  friponnerie  ;  et  puis  après ,  pour 
rendre  au  seigneur  Glavio  le  tour  qu*il  lui  avait  joué , 
il  fiit  chercher  une  femme  de  chambre ,  que  Clavio 
avait  entretenu  avant  sa  sœur;  il  donne  de  l'argent 
à  cette  fille,  pour  présenter  à  la  justice  des  lettres 
de  mon  parent.  Il  prétendit  que  c'était  des  promes- 
ses de  mariage;  et  comme  on  est  très-rigoureux 
diez  nous  sur  ce  cas,  en  attendant  que  tout  fidt 
clair,  on  arrêta  mon  parent,  qui  eut  bientôt  prouvé 
et  fait  avouer  à  la  fille  que  le  fripon  avait  remué 
cette  corde.  Enfin,  pour  couronner  tout,  il  finit 
par  tenir  la  banque  un  soir  chez  l'ambassadeur  de 
Russie ,  avec  des  cartes  arrangées ,  et  gagna  près  de 
cent  mille  livres  la  nuit  :  l'ambassadeur  le  fit  chas- 
ser; on  se  plaignit  à  M.  d'Ossun,  qui  lui  ordonna 
de  sortir  d'Espagne  vite ,  où  il  laissa  tout ,  habit , 
linge,  pour  s*en  aller  bien  vite  à  cheval;  il  aurait 
été  pourrir  en  cachot,  et  ce  n'est  pas  là  des  contes. 
J'ai  écrit  pour  avoir  la  preuve,  et  lever  la  plainte  de 
mon  parent,  qui  est  publique  pour  faits  de  violence 
et  friponnerie  ;  il  a  fait  un  conte  différent  du  vrai 
en  France  ;  mais  vous  aurez  plus  de  témoins  qu'il 
en  faut ,  parce  qu'ayant  chez  lui  le  vrai ,  dans  le 
temps  qu'on  a  fait  inventaire  chez  lui ,  il  a  voulu 
arracher  les  papiers  à  la  justice ,  qui  les  a  lus  malgré 
lui ,  et  tous  l'ont  connu  pour  ce  qu*il  est;  faites-en 
ce  qu'il  vous  plaira ,  vous  ou  M.  Goézman.  Voilà 
pour  le  payer  du  baptême ,  qui  est  une  chose  très- 
innocente.  Une  femme  qui  était  son  amie,  vous 
entendez ,  là-bas ,  veut  bien  conter  les  choses  comme 
lui ,  quand  ils  en  parlent  ;  mais  nous  avons ,  Dieu 
merci,  toutes  les  preuves,  les  lettres,  et  tout.  Il  vous 
défie  ;  eh  bien  !  défiez-le  de  se  justifier  sur  sa  coqui- 
nerie  d'Espagne, sur  sa  sœur;  et  s'il  ose  parler, 
comme  il  ne  dira  que  des  mensonges,  il  sera  pris  ; 
nous  fondrons  tous  sur  lui ,  comme  pour  instruire 
de  tout  contre  un  si  grand  imposteur;  et  une  fois 
bien  démasqué  là-dessus ,  il  fiiut  qu'il  s'enfuie  tout 
le  reste  de  sa  Tîe.  Un'y  a  rien  qui  vaUle  ça  ;  et  M.  Por- 
tugais et  M.  lianos  et  M.  Pachico  ,  et  autres  per- 
sonnes du  conseil  du  roi,  à  Madrid ,  tous  amis  de 
mdn  parent ,  donneront  leur  attestation ,  et  on  four- 
nira tout  an  parlement,  on  peut  en  être  sûr.  S'il 
n'avait  pas  été  prot^  par  M.  d'Ossun  avant  que 
Fambassadeursûtla  vérité,  jamais  il  n'aurait  revu 
le  jour;  M.  d*Ossun  s'en  est  bien  repenti  après  Taf- 
fiiiredu  jeu.  Il  Fa  écrit  aux  Dames,  c'est  la  vraie 


cause  secrète  qu'elles  n'ont  plus  voulu  que  le  fripon 
approchât  d'eÛes  à  Versailles  ;  mais  voilà  ce  qu'on 
ne  dit  pas  tout  haut.  Encore  un  petit  mom^t,  je  suis 
avec  hienderempressement  età  votre  service  et  celui 
de  tous  les  honnêtes  gens  qui  sont  les  ennemis  de  ce 
fripon-là , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

VouleZ'VOus  m'envoyer  votre  mémoire  et  autres 
par  mon  laquais?  Je  les  ferai  passer  à  Madrid  par 
le  premier  courrier;  ça  fera  plaisir  à  tout  le 
monde. 

Cette  misérable  lettre  n'est  point  signée ,  ou  parce 
que  l'original  lui-même  est  anonyme,  ou  parce  qu'on 
n'a  pas  voulu,  en  me  l'envoyant,  mettre  le  nom  de 
celui  qui  l'avait  écrite,  dans  la  crainte  de  mes  re- 
cherches. Les  uns  disent  qu'elle  est  d'un  ambassa- 
deur ,  les  autres  d'un  homme  venu  d'Espagne  avec 
M.  le  comte  d'Aranda;  d'autres,  qu'elle  est  signée 
d'un  gentilhomme  arrivé  depuis  peu.  Jamais  gentil- 
homme n'a  écrit  de  ce  style.  Quoi  qu'il  en  soit , 
en  attendant  que  ce  gentilhomme  de  cuisine  ou  de 
gazette  hsse  venir  ses  preuves  d'Espagne ,  et  les 
fournisse  à  Marin  pour  en  guirlander  son  mémoire; 
voici  ma  réponse  à  la  lettre  échappée  du  tripot. 

Quelques  notions  confuses  d'un  querelle  d'éclat 
que  j'eus  en  1764  à  Madrid  ont  fiiit  sans  doute  es- 
pérer à  mes  ennemis  qu'ils  pourraient  établir  une 
nouvelle  diffomation  sur  cette  aventure  ignorée  en . 
France  ,  et  sur  laquelle  il  resterait  au  moins  des 
soupçons  affreux  contre  moi,  de  quelque  £açon  que 
j'entreprisse  de  m'en  justifier  après  dix  ans  de  silence, 
et  à  quatre  cents  lieues  de  l'endroit  de  la  scène. 

Et  moi ,  pressé  de  relever  des  faits  aussi  graves , 
je  vais  tout  uniment  ouvrir  les  mémoires  de  mon 
voyage  d'Espagne  en  1764,  et  donner  en  1774 
à  ce  fragment  de  ma  vie ,  une  publicité  qu*il  ne 
devait  jamais  avojr. 

Dans  un  événement  aussi  extraominaire  que 
celui  dont  je  vais  rendre  compte,  tout  ne  peut  être 
à  mon  avantage;  et,  quoi  que  je  fesse ,  il  me  sera 
toujours  reproché  par  les  uns  d'avoir  mis  trop  de 
fierté  dans  ma  conduite  ;  par  les  autres  cette  fierté 
sera  peut-être  appelée  arrogance  :  mais  un  jour 
mieux  connu,  et  toutes  mes  actions  se  servant 
d'appui,  l'on  finira  par  trouver  que  je  n'ai  mis  à 
celle-ci  ni  dureté  ni  arrt^ance ,  mais  seulement  une 
fermeté  d'âme  que  l'orgueil  de  bien  faire  a  quelque- 
fois exaltée. 

S'il  se  mêle, un  peu  d'amour-propre  à  fiiirele 
bien,  cet  amour-propre  est  de  la  plus  noble  espèce. 
Loin  de  le  regarder  comme  un  mal ,  et  sans  nous 
donner  pour  meilleurs  que  nous  ne  sommes  en  effet , 
il  friut  avouer  que  le])onheur  d'être  estimable  tient 
beaucoup  à  l'honneur  d'être  estimé. Rois,  sujets, 


MÉMOIRES. 


338 


grands  et  petits,  tous  sont  affiimés  de  la  ooQSidération 
publique.  Heureux  celui  qui  ne  Ta  jamais  perdue! 
plus  heureux  mille  fois  celui  qui ,  n*ayant  pas  mérité 
de  la  perdre,  a  pu  enfin  la  recouvrer!  Cest  à  quoi 
je  travaille  nuit  et  jour. 

Je  remercie  mes  ennemis  de  la  sévère  inquisition 
qu*ils  établissent  sur  ma  vie.  Cette  liberté  dans  les 
procès  a  au  moins  cela  de  bon ,  que  la  crainte  d'être 
difiiamé  à  la  première  querelle  peut  retenir  dans  le 
devoir  nombre  de  gens  dont  les  principes  ne  sont 
pas  assez  certains.  Je  rends  grâces  à  ces  messieurs 
des  occasions  qu*ils  me  fournissent  sans  cesse  de 
me  justifier;  mais  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir 
que ,  quelque  extraordinaire  que  lui  paraisse  ce  qu'il 
va  lire,  ma  précédente  réponse  au  comte  de  la 
Blache ,  sur  Fincroyable  fait  des  lettres  supposées 
de  Mesdames,  n'offre  rien  de  plus  évident  ni  de 
plus  respectable  que  les  preuves  dont  j'appuierai 
cette  étonnante  narration. 

ANNÉB  1764. 

Ftagment  de  mon  voyage  d'Espagne. 

Depuis  quelques  années  j'avais  eu  le  bonheur  de 
m'envelopper  de  toute  ma  famille.  L'union,  la  joie, 
la  reconnaissance  étaient  la  récompense  continuelle 
des  sacrifices  que  cet  eutour  exigeait ,  et  me  conso- 
laient de  l'injure  extérieure  que  des  méchants  fu- 
saient dès  lors  à  mes  sentiments. 

De  cinq  sœurs  que  j'avais ,  deux ,  confiées  dès  leur 
jeunesse  par  mon  père  à  l'un  de  ses  correspon- 
dants d'Espagne,  ne  m'avaient  laissé  d'elles  qu'un 
souvenir  faible  et  doux,  quelquefois  ranimé  par  leur 
correspondance. 

En  février  1764 ,  mon  père  reçoit  de  sa  fille  aînée 
une  lettre  pleine  d'amertume ,  dont  voici  la  subs- 
tance: 

«  Ma  sœur  vient  d'être  outragée  par  un  homme 
aussi  accrédité  que  dangereux.  Deux  fois ,  à  l'instant 
de  l'épouser ,  il  a  manqué  de  parole  et  s'est  brus- 
quement retiré,  sans  daigner  même  excuser  sa  con- 
duite. La  sensibilité  de  ma  sœur  offensée  l'a  jetée 
dans  un  état  de  mort  dont  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  nous  ne  la  sauverons  pas  ;  tous  ses  nerfs 
se  sont  retirés ,  et  depuis  six  jours  elle  ne  parle 
plus. 

«  Le  déshonneur  que  cet  événement  verse  sur  elle 
nous  a  plongés  dans  une  retraite  profonde ,  où  je 
pleure  nuit  et  jour ,  en  prodiguant  à  cette  infortunée 
des  consolations  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  prendre 
pour  moi-même. 

«  Tout  Madrid  sait  que  ma  sœur  n'a  rien'à  se  re- 
procher. 

«  Si  mon  frère  avait,  assez  de  crédit  pour  nous 
faire  recommander  à  M.  l'ambassadeur  de  France , 
son  excellence  mettrait  à  nous  protéger  une  bonté 


de  prédilection  qui  arrêterait  tout  le  mal  qu'un 
perfide  nous  fait  et  par  sa  conduite  et  par  ses  me- 
naces, etc....  » 

Mon  père  vient  me  trouver  à  Versailles,  et  me 
remet,  en  pleurant,  la  lettre  de  sa  fille.  «  Voyez,  mon 
«  fils,  ce  que  vous  pouvez  pour  ces  deux  infortunées  ; 
«  elles  ne  sont  pas  moins  vos  sœurs  que  les 
«  autres.  » 

Jemesentîs  aussi émuque  lui  au  rédt  de  la  terrible 
situation  de  ma  sœur.  Hélas  !  mon  père ,  lui  dis-je , 
quelle  espèce  de  recommandation  puis-je  obtenir 
pour  elles?  qu'irai-je  demander?  Qui  sait  si  elles 
n'ont  pas  donné  lieu ,  par  quelques  fautes  qu'elles 
nous  cachent ,  à  la  honte  qui  les  couvre  aujourd'hui  ? 
J'oubliais,  reprit  mon  père,  de  vous  montrer  plu- 
sieurs lettres  de  notre  ambassadeur  à  votre  sœur 
alnée,qui  annoncent  la  plus  haute  estime  pour  l'une 
et  pour  l'autre. 

Je  lisais  ces  lettres,  eUes  me  rassuraient;  et  la 
phrase ,  «  elles  ne  sont  pas  moins  vos  sœurs  que  les 
a  autres ,  »  me  frappant  jusqu'au  fond  du  cœur  : 
Ne  pleurez  point,  dis-je  à  mon  père;  je  prends  un 
parti  qui  peut  vous  étonner,  mais  qui  me  paraît  le 
plus  certain,  comme  le  plus  sage. 

Ma  sœur  aînée  indique  plusieurs  personnes  res- 
pectables qui  déposeront,  dit-elle,  à  son  frère  à 
Paris,  de  la  bonne  conduite  et  de  la  vertu  de  sa  sœur. 
Je  veux  les  voir;  et  si  leur  témoignage  est  aussi 
honorable  que  celui  de  M.  l'ambassadeur  de  France, 
je  demande  un  congé ,  je  pars  ;  et,  ne  prenant  conseil 
que  de  la  prudence  et  de  ma  sensibilité ,  je  les 
vengerai  d'un  traître ,  ou  je  les  ramène  à  Paris  par- 
tager avec  vous  ma  modique  fortune. 

Le  succès  de  mes  informations  m'échauffe  le 
cœur  ;  alors  sans  autre  délai  je  reviens  à  Versailles 
apprendre  à  mes  augustes  protectrices  qu'une  affaire 
aussi  douloureuse  que  pressée  exige  ma  présence  à 
Madrid ,  et  me  force  de  suspendre  toute  espèce  de 
service  auprès  d'elles. 

Étonnées  d'un  départ  aussi  brusque ,  leur  bonté 
respectable  va  jusqu'à  vouloir  être  instruites  de  la 
nature  de  ce  nouveau  malheur.  Je  montre  la  lettre 
de  ma  sœur  aînée  :  u  Partez,  et  soyez  sage,  »  fut  l'bo^ 
norable  encouragement  que  je  reçus  des  princesses. 
«  Ce  que  vous  entreprenez  est  bien,  et  vous  ne 
«  manquerez  pas  d'appui  en  Espagne,  si  votre  oon- 
«  duite  est  raisonnable.  » 

Mes  apprêts  furent  bientôt  fadts.  Je  craignais  de 
ne  pas  arriver  assez  t6t  pour  sauver  la  vie  à  ma  pau- 
vre sœur.  Les  plus  fortes  recommandations  auprès 
de  notre  ambassadeur  me  furent  prodiguées,  et 
devinrent  l'inestimable  prix  de  quatre  ans  de  soins 
employés  à  l'amusement  de  Mesdames. 

A  l'instant  de  mon  départ  je  reçois  la  commission 
de  négocier  en  Espagne  une  afEadre  très-intéressante 
au  commerce  de  France.  M.  Duvemey,  touché  du 
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motif  de  mon  voyage,  m^embrasse,  et  me  dit  : 
«  Allez,  mon  fils,  sauvez  la  vie  à  votre  sœur.  Quant 
«  à  Taffaire  dont  vous  êtes  chargé,  quelque  intérêt 
«  que  vous  y  preniez ,  souvenez*vous  que  je  suis 
«  votre  appui  :  je  l'ai  promis  publiquement  à  la 
«  famille  royale,  et  je  ne  manquerai  jamais  à  un  en- 
«  gagement  aussi  sacré.  Je  m*en  rapporte  à  vos  lu- 
«  mières  ;  voilà  pour  deux  cent  mille  francs  de  billets 
«  au  porteur  que  je  vous  remets  pour  augmenter  votre 
p  consistance  personnelle  par  un  crédit  de  cette  éten- 
«  due  sur  moi.  » 

Je  pars,  et  vais  nuit  et  jour  de  Paris  à  Madrid. 
Un  négociant  français ,  feignant  d*avoir  affiiire  à 
Bayonne ,  mais  engagé  secrètement  par  ma  &mille 
de  m*accompagner  et  de  veiller  à  ma  sûreté ,  m'avait 
demandé  une  place  dans  ma  chaise. 

Tarrive  à  Madrid  le  18  mai  1764 ,  à  onze  heures 
du  matin.  Pétais  attendu  depuis  quelques  jours  ;  je 
trouvai  mes  sœurs  entourées  de  leurs  amis,  à  qui 
la  chaleur  de  ma  résolution  avait  donné  le  désir  de 
me  connaître. 

A  peine  les  premières  larmes  sont-elles  épanchées, 
quem'adressantà  mes  sœurs  :  Nesoyez  pas  étonnées, 
leurdis-je,  si  j'emploie  ce  premier  moment  pour 
apprendre  l'exacte  vérité  de  votre  malheureuse 
aventure;  je  prie  les  honnêtes  gens  qui  m'environ- 
nent, et  que  je  regarde  comme  mes  amis ,  puisqu'ils 
sont  les  vôtres ,  de  ne  pas  vous  passer  la  plus  lé- 
gère inexactitude  Pour  vous  servir  avec  succès,  il 
faut  que  je  sois  fidèlement  instruit. 

Le  compte  fut  exact  et  long.  A  ce  récit ,  la  sen- 
sibilité de  tout  le  monde  justifiant  la  mienne , 
j*embrassai  ma  jeune  sœur ,  et  lui  dis  :  A  présent 
que  je  sais  tout ,  mon  enfuit,  sois  en  repos;  je 
vois  avec  plaisir  que  tu  n*aimes  plus  cet  homme-là  ; 
ma  conduite  en  devient  plus  aisée  ;  dites-moi  seule- 
ment où  je  puis  le  trouver  à  Madrid.  Giacun  élève 
sa  voix ,  et  me  conseille  de  commencer  par  aller  à 
Aranjuez  voir  M.  l'ambassadeur,  dont  la  prudence 
consommée  devait  diriger  mes  démarches  dans  uoe 
affadre  aussi  épineuse ,  notre  ennemi  étant  excessi- 
vement soutenu  par  les  relations  que  sa  place  lui 
donnait  avec  des  gens  fort  puissants.  Je  ne  devais 
rien  hasarder  à  Madrid  avant  d'avoir  eu  l'honneur 
d'entretenir  son  excellence  à  Aranjuez. 

Gela  va  bien ,  mes  amis ,  car  je  vous  regarde  tous 
^mme  tels;  procurez-moi  seulement  une  voiture 
de  route ,  et  demain  je  vais  saluer  M.  l'ambassa- 
deur à  la  cour.  Mais  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  prenne,  avant  de  le  voir,  quelques  instructions 
essentielles  à  mon  projet  ;  la  seule  chose  en  la- 
quelle vous  puissiez  tous  me  servir,  est  de  garder 
le  secret  sur  mon  arrivée  jusqu'à  mon  retour  d'A- 
raiyuez. 

Je  fois  tirer  promptement  un  habit  de  mes  malles , 
•t  iii*ajiistant  à  la  hâte ,  je  me  fais  indiquer  la  de- 


meure de  don  Joseph  Qavioo  > ,  garde  des  archives 
de  la  couronne ,  et  j*y  cours  ;  il  était  sorti  :  Ton  m'ap- 
prend l'endroit  où  je  puis  le  rencontrer  :  et  dans  le 
salon  même  d'une  dame  chez  laquelle  il  était,  je  lui 
dis,  sans  me  faire  connaître,  qu'arrivé  de  France  le 
jour  même,  et  chargé  de  quelques  commissions 
pour  lui ,  je  lui  demandais  la  permission  de  l'entre- 
tenir le  plus  tôt  possible.  Il  me  remit  au  lendemain 
matin  à  neuf  heures,  en  m'invitant  au  chocolat, 
que  j'acceptai  pour  moi  et  pour  le  négociant  fran- 
çais qui  m'accompagnait. 

Le  lendemain  19  mai,  j'étais  chez  lui  à  huit  heu- 
res et  demie  ;  je  le  trouvai  dans  une  maison  splen- 
dide  qu'il  me  dit  appartenir  à  don  Antonio  Portu- 
gués ,  l'un  des  chefs  les  plus  estimés  des  bureaux  du 
mmistère,  et  tellement  son  ami ,  qu'en  son  absence 
il  usait  librement  de  sa  maison  comme  de  la  sienne 
propre. 

«  Je  suis  chargé ,  monsieur ,  lui  dis-je ,  par  une  so- 
ft ciété  de  gens  de  lettres ,  d'établir ,  dans  toutes  les 
«  villes  où  je  passerai,  une  correspondance  Utté- 
«  raire  avec  les  hommes  les  plus  savants  du  pays. 
«  Gomme  aucun  Espagnol  n'écrit  mieux  que  l'auteur 
«  des  feuilles  appelées  le  P^nsocfor*,  à  qui  j'ai  rhon- 
c  neur  de  parler ,  et  que  son  mérite  littéraire  a  fiiit 
«  même  assez  distinguer  du  roi  pour  qu'il  lui  confiât 
«  la  garde  d'une  de  ses  archives ,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
«  mieux  servir  mes  amis  qu'en  les  liant  avec  un 
«  homme  de  votre  mérite.  » 

Je  le  vis  enchanté  de  ma  proposition.  Pour  mieux 
connaître  à  quel  homme  j'avais  affaire,  je  le  laissai 
longtemps  discourir  sur  les  avantages  que  les  diver- 
ses nations  pouvaient  tirer  dépareilles  correspondan- 
ces. Il  me  caressait  de  l'œil,  il  avait  le  ton  afEnctueux  ; 
il  parlait  comme  un  ange,  et  rayonnait  de  gloire  et 
de  plaisir. 

Au  milieu  de  sa  joie,  il  me  demande  à  mon  tour 
quelle  affaire  me  conduisait  en  Espagne  ;  heureux , 
disait-il,  s'il  pouvait  m'y  être  de  quelque  utilité.  - 
«  J'accepte  avec  reconnaissance  des  offres  aussi  flat- 
«  teuses,  et  n'aurai  point,  monsieur,  de  secrets  pour 
«  vous.  ■ 

Alors,  voulantle  jeter  dans  un  embarras  dont  la  fin 
seule  de  mon  discours  devait  le  tirer,  je  lui  présentai 
de  nouveau  mon  ami.  Monsieur ,  lui  dis-je ,  u'est 
pas  tout  à  fait  étranger  à  ce  que  je  vais  vous  dire,  et 
ne  sera  pas  de  trop  à  notre  conversation.  Get  exorde 
le  fit  regarder  mon  ami  avec  beaucoup  de  curiosité. 
«  Un  négociant  français,  chargé  de  famille  etd'une 
«  fortune  assez  bornée,  avait  beaucoup  de  oorrespon 
«  dantsen  Espagne.  Un  des  plus  riches,  passant  à 
•i  Paris  il  y  a  neuf  ou  dix  ans ,  lui  fit  cette  proposi- 
«  tion  :  Donnez-moi  deux  de  vos  filles,  que  je  les 

*  Ce  mot,  qal  s*écrlt  CUTtJo,  fe  prononce  à  peu  prm 
Clavioo  :  J«  le  fais  imprimer  ainsi  pour  la  facilité  de  la  iccturv. 

*  Ed  français,  (e  Penseur. 
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*  emmène  à  Madrid  ;  dles  s'établiront  cliez  moi , 

*  gai^n  flge ,  sans  famille;  elles  feront  le  bonheur 

•  de  mes  vieux  jours ,  et  succéderont  au  plus  riche 
«  établissement  de  TEspagne. 

«  L'atnée,  déjà  mariée,  et  une  de  ses  sœurs,  lui 
«  furent  confiées.  En  faveur  de  cet  établissement , 
«  leur  père  se  chai^gea  d'entretenir  cette  nouvelle 
«  maison  de  Madrid  de  toutes  les  marchandises  de 
«  France  qu'on  lui  demanderait. 

«Deux  ans  après,  le  correspondant  mourut,  et 
«  laissa  les  Françaises  sans  aucun  bienfait,  dans 
«  l'embarras  de  soutenir  toutes  seules  une  maison 
«  de  commerce.  Malgré  ce  peu  d'aisance ,  une  bonne 
«  conduite  et  les  grâces  de  leur  esprit  leur  conservè- 
«  rentunefouled'amisquis'empressèrentàaugmen- 
«  ter  leur  crédit  et  leurs  affaires.*  (  Id  je  vis  Clavico 
redoubler  d'attention.  ) 

«  A  peu  près  dans  ceméme  temps ,  un  jeune  homme , 

•  natif  des  lies  Canaries,  s'était  fait  présenter  dans  la 
«  maison  »  (toute  sa  gaieté  s^évanouttà  ces  mots,  qui 
le  désignaient).  «Malgré  son  peu  de  fortune,  les  da* 
«  mes  lui  voyant  une  grande  ardeur  pour  l'étude  de 
«  la  langue  française  et  des  sciences ,  lui  avaient  £a- 
«  dlité  les  moyens  d^y  faire  des  progrès  rapides. 

«  Plein  du  désir  ëe  se  fiedre  connaître ,  il  forme  en- 
«  fin  le  projet  de  donner  à  la  ville  de  Madrid  le  plai- 
«  sir ,  tout  nouveau  pour  la  nation ,  de  lire  une  feuille 
«  périodique  dans  le  genre  du  Spectateur  anglais  ;  il 
«  reçoit  de  ses  amies  des  encouragements  et  des  se- 
«  cours  de  toute  nature.  On  ne  doute  point  qu'une 
■  pareille  entreprise  n'ait  le  plus  grand  succès  :  alors , 
«  animé  par  l'espérance  de  réussir  h  se  faire  un  nom , 
«  il  ose  se  proposer  ouvertement  pourépouser  la  plus 
«  jeune  des  Françaises. 

«  Commencez ,  lui  dit  Tahiée ,  par  réussir;  et  lors- 
«  que  quelque  emploi,  faveur  de  la  cour,  ou  tel  autre 
«  moyen  de  subsister  honorablement,  vous  aura  donné 
«  le  droit  de  songer  à  ma  sœur,  si  elle  vous  préfère  à 
«  d'autres  prétendants,  je  ne  vous  refuserai  pas  mon 
«  consentement.  »  (  Il  s'agitait  étrangement  sur  son 
si^e  en  m'écoutant;  et  moi ,  sans  fadre  semblant  de 
m*en  apercevoir,  je  poursuivis  ainsi  :  ) 

•  La  plus  jeune,  touchée  du  mérite  de  l'homme 
«  qui  la  recherchait,  refuse  divers  partis  avantageux 
«  qui  s'ofiGraient  pour  elle  ;  et,  préférant  d'attendre 
<  que  celui  qui  l'aimait  depuis  quatre  ans  eût  rempli 
«  les  vues  de  fortune  que  tous  ses  amis  osaient  espérer 
«  pour  lui,  Tencourage  à  donner  sa  première  feuille 
«philosophique,  sous  le  titre  imposant  du  Pen- 
«  tador.  »  (ici  je  vis  mon  homme  prêt  à  se  trouver 
mal.) 

«  L'ouVrage  (oontinuai-je  avec  un  froid  glacé  )  eut 
«  un  succès  prodigieux  :  le  roi  même,  amusé  de  cette 
«  diarmanteproduction ,  donna  des  marques  publi- 
«  ques  de  bieiiTeillance à  Fauteur.On  lui  promit  le  pre- 
«  mier  emploi  honorable  qui  vaquerait.  Alors  il  écarta 


«  tous  les  prétendants  à  sa  maîtresse  par  unerecher- 
«  che  absolument  publique.  Le'mariage  ne  se  retar- 

•  dait  que  par  l'attente  de  l'emploi  qu'on  avait 
«  promis  à  l'auteur  des  feuilles.  Enfin,  au  bout  de 

•  six  ans  d'attente  d'une  part,  de  soins  et  d'assi 
«  duités  de  l'autre,  l'emploi  parut,  et  l'homme 
«s'enfuit.  »  (Id  l'homme  fit  un  soupir  involontaire; 
et  s'en  apercevant  lui-même ,  il  en  rougit  de  confu- 
sion. Je  remarquais  tout  sans  cesser  de  parler.  ) 

«  L'affaire  avait  trop  édaté  pour  qu'on  pût  en 
voir  le  dénoûment  avec  indifférence.  Les  dames 
avaient  pris  une  maison  capable  de  contenir  deux 
ménages;  les  bans  étaient  publiés.  L'outrage 
indignait  tous  les  amis  communs  qui  s'employèrent 
efficacement  à  venger  cette  insulte  :  M.  l'ambas- 
sadeur de  France  s'en  mêla  :  mais  lorsque  cet 
homme  apprit  que  les  Françaises  employaient  les 
protections  majeures  contre  lui ,  craignant  un 
crédit  qui  pouvait  renverser  le  sien ,  et  détruire 
en  un  moment  sa  fortune  naissante,  il  vint  se  jeter 
aux  pieds  de  sa  maîtresse  irritée.  A  son  tour  il 
employa  tous  ses  amis  pour  la  ramener  ;  etcomme 
la  colère  d'une  femme  trahie  n'est  presque  jamais 
que  de  l'amour  déguisé ,  tout  se  raccommoda  , 
les  préparatifs  d'hymen  recommencèrent,  les  bans 
se  publièrent  de  nouveau ,  Ton  devait  s'épouser 
dans  trois  jours.  La  récondliation  avait  fait  autant 
de  bruit  que  la  rupture.  En  partant  pour  Saint- 
Ildefonse ,  où  il  allait  demander  à  son  ministre  la 
permission  de  se  marier  :  Mes  amis ,  dit-il ,  conser- 
vez-moi le  coeur  chancelant  de  ma  maîtresse 
jusqu'à  ce  que  je  revienne  du  S\iio  real;  et  dis- 
posez toutes  choses  de  façon  qu'en  arrivant  je 
puisse  aller  au  temple  avec  elle.  » 
Malgré  l'horrible  état  où  mon  rédt  le  mettait , 
incertain  encore  si  je  racontais  une  histoire  étran- 
gère à  moi ,  ce  Clavico  regardait  de  temps  en  temps 
mon  ami ,  dont  le  sang-froid  ne  l'instruisait  pas 
plus  que  le  mien.  Ici  je  renforçai  ma  voix  en  le 
fixant ,  et  je  continuai  : 

«  Il  revient  en  effet  de  la  cour  le  surlendemain  ; 
«  mais,  au  lieu  de  conduire  sa  victime  à  l'autel ,  il 
«  fait  dire  à  l'infortunée  qu'il  change  d'avis  une 
«  seconde  fois,  et  ne  l'épousera  point.  Les  amis 
«  indignés  courent  à  l'instant  chez  lui;  l'insolent 
«  ne  garde  plus  aucun  ménagement ,  et  les  défio 
«  tous  de  lui  nuire ,  en  leur  disant  que  si  les  Fran-* 
«  çaises  cherchaient  à  le  tourmentée ,  elles  prissent 
«  garde  à  leur  tour  qu'il  ne  les  perdit  pour  toujours 
«  dans  un  pays  où  elles  étaient  sans  appui. 

«  A  cette  nouvelle,  la  jeune  Française  tomba  dans 
«  un  état  de  convulsions  qui  fit  craindre  pour  sa 
«  vie.  Au  fbrt  de  leur  désolation ,  l'aînée  écrivit  eu 
«  France  l'outrage  public  qui  leur  avait  été  fait  ;  ce 
«  rédt  émut  le  coeur  de  leur  frère  au  point  que,  de- 
«  mandantaussitêt  un  congé  pour  venir édaircir  une 
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«  afifaire  aussi  embiooillée ,  il  n'a  &it  qu*un  saut  d  e 
«  Paris  à  Madrid  ;  et  ce  frère ,  c'est  moi,  qui  ai  tout 
«quitté,  patrie,  devoirs,  femille ,  état ,  plaisirs, 
«  pour  venir  venger  en  Espagne  une  sœur  innocente 
«  et  mailieureuse  ;  c'est  moi  qui  viens,  arolé  du  bon 
«  droit  et  de  la  fermeté ,  démasquer  un  traître , 
«  écrire  en  traits  de  sang  son  âme  sur  son  visage  ;  et 
«  ce  traître ,  c'est  vous.  » 

Qu'on  se  forme  le  tableau  de  cet  homme  étonné , 
stupéfait  de  ma  harangue ,  à  qui  la  surprise  ouvre  la 
bouche  et  y  fait  expirer  la  parole  glacée;  qu'on  voie 
cette  physionomie  radieuse»  épanouie  sous  mes  élo- 
ges, se  rembrunir  par  degrés,  ses  yeux  s'éteindre , 
ses  traits  s'alonger ,  son  teint  se  plomber. 

Il  voulut  balbutier  quelques  justifications.  —«lie 
«  m'interrompez  pas ,  monsieur  ;  vous  n'avez  rien  à 
«  me  dire ,  et  beaucoup  à  entendre  de  moi.  Pour 
«  commencer ,  ayez  la  bonté  de  déclarer  devant 
«  monsieur ,  qui  est  exprès  venu  de  France  avec 

•  moi ,  si  par  quelque  manque  de  foi ,  l^reté , 
«  faiblesse,  aigreur  ou  quelque  autre  vice  qae  ce  soit, 
«  ma  sœur  a  mérité  le  double  outrage  que  vous  avez 
«  eu  la  cruauté  de  lui  faire  publiquement.  —  Non^ 
«  monsieur;  je  reconnais  dona  Maria  votre  scswr 

•  pournnedemoisellepleined'esprii,  degrâcesetde 
«  vertus, -- \oiss  a-t-elle  donné  quelque  sujet  de 
«  vous  plaindre  d'elle  depuis  que  vous  la  con- 
«  naissez  ?  .  Jamais,  jamais.  —  £h  !  pourquoi 
«  donc ,  monstre  que  vous  êtes  (lui  dis-je  en  me 
«  levant) ,  avez-vous  eu  la  barbarie  de  la  traîner  à  la 
«  mort,  uniquement  parce  que  son  cœur  vouspréfé- 
«  rait  à  dix  autres  plus  honnêtes  et  plus  riches  que 
«  vous  ?-—^h!  monsieur,  ce  sont  des  instigations, 
«  des  conseils  :  si  vous  saviez.. .  ■—  Gela  suffit. 

Alors  me  retournant  vers  mon  ami  :  «  Vous  avez 

•  entendu  la  justification  de  ma  sœur,  allez  la 
«  publier.  Ce  qui  me  reste  à  dire  à  monsieur  n'exige 
«  plus  de  témoins.  »  Mon  ami  sort  ;  Glavico ,  bien 
plus  étonné,  se  lève  à  son  tour  ;  je  le  &is  rasseoir. 

—  «  A  présent,  monsieur,  que  nous  sommes^uls, 
«  void  quel  est  mon  projet ,  et  j'espèro  que  vous 
«  l'approuverez. 

«  Il  convient  également  à  vos  arrangements  et  aux 
«  miens  que  vous  n'épousiez  pas  ma  sœur;  et  vous 
«  sentez  que  je  ne  viens  pas  id  &irele  personnage 
«  d'un  frère  de  comédie,  qui  veut  que  sa  sœur  se 
«  marie  :  mais  vous  avez  outragé  à  plaisir  une 
«  femme  d'honneur ,  parce  que  vous  l'avez  crue  sans 
«  soutien  en  pays  étranger  ;  ce  procédé  est  celui  d'un 
«  malhonnête  homme  et  d'un  lâche.  Vous  allez  donc 
«  commencer  par  reconnaître,  de  votre  main,  en 
«(  pleine  liberté,  toutes  vos  portes  ouvertes  et  vos 
«  gens  dans  cette  salle,  qui  ne  nous  entendront 

•  point  parce  que  nous  parlerons  français,  que 
■  vous  êtes  un  homme  abommable  qui  avez  trompé , 
«  trahi ,  outragé  ma  sœur  sans  aucun  sujet;  et,  vo- 


•  tre  dédaratlon  dans  mes  mains ,  je  pars  pour 
«  Aranjuez,  où  est  mon  ambassadeur;  je  lui  mon- 
«  tre  l'écrit,  je  lefads  ensuite  imprimer;  après-de- 
«  main  la  cour  et  la  ville  en  seront  inondées  :  j'ai  des 
«  appuis  considérables  id ,  du  temps  et  de  l'argent , 
«  tout  sera  employé  à  vous  faire  perdre  votre  place , 
■  à  vous  poursuivre  de  toute  manière  et  sans  relâ- 
«  che,  jusqu'à  ce  que  le  ressentiment  de  ma  sosur 
«i  apaisé  m'arrête,  et  me  dise  :  Holà.  » 

Je  ne  ferai  point  une  telle  déclaration^  me  dit 
Clavico  d'une  voix  altérée.  —  «  Je  le  crois ,  car 
«  peu^être,  à  votre  place,  ne  la  ferais-je  pas  non 
«  plus.  Mais  void  le  revers  de  la  médaille  :  Écrivez 
«  ou  n'écrivez  pas  ;  de  ce  moment  je  reste  avec  vous , 
«  je  ne  vous  quitte  plus  ;  je  vais  partout  où  vous  irez, 
«  jusqu'à  ce  que,  impatienté  d'un  pareil  voisinage, 
«  vous  soyez  venu  vous  délivrer  de  moi  derrière 
«  Buen  Retira  '.  Si  je  suis  plus  heureux  que  vous , 
«  monsieur,  sans  voir  mon  ambassadeur ,  sans  par- 
«  1er  à  personne  id ,  je  prends  ma  sœur  mourante 
«  entre  mes  bras,  je  la  mets  dans  ma  voiture,  et  je 
«  m'en  retourne  en  France  avec  elle.  Si  au  contraire 
«  le  sort  vous  favorise,  tout  est  dit  pour  moi ,  j'ai  fait 
«  mon  testament  avant  de  partir;  vous  aurez  eu 
«  tous  les  avantages  sur  nous  :  permis  à  vous  alors  de 
«  rire  à  nos  dépens.  Faites  monter  le  déjeuner.  i* 

Je  sonne  librement  :  un  laquais  entre ,  apporte  le 
chocolat.  Pendant  que  je  prends  ma  tasse ,  mon 
lu>mme  absorbé  se  promène  en  silence ,  rêve  profon- 
dément ,  prend  son  parti  tout  de  suite ,  et  me  dit  : 
«  Monsieur  de  Beaumarchais ,  écoutez-moi.  Rieu 
au  monde  ne  peut  excuser  ma  conduite  envers  ma- 
demoiselle votre  sœur.  L'ambition  m'a  perdu; 
mais  si  j'eusse  prévu  que  dona  Maria  eût  un  frère 
comme  vous ,  loin  de  la  regarder  comme  une  étran- 
gère isolée ,  j'aurais  condu  que  les  plus  grands 
avantages  devaient  suivre  notre  union.  Vous  venez 
de  me  pénétrer  de  la  plus  haute  estime,  et  je  me 
mets  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  de  travailler  à 
réparer,  s'il  est  possible,  tous  les  maux  que  j*ai 
faits  à  votre  sœur.  Rendez-la-moi ,  monsieur  ;  ^  je 
me  croirai  trop  heureux  d'obtenir  de  vous  ma 
femme  et  le  pardon  de  tous  mes  crimes.  —  Il  n'est 
plus  temps,  ma  sœur  ne  vous  aime  plus:  fiaites  seu- 
lement la  dédaration,  c'est  tout  ce  que  j'exige  de 
vous  ;  et  trouvez  bon  après  qu'en  ennemi  dédaré 
je  venge  ma  sœur  au  gré  de  son  ressentiment.  » 
Il  fit  beaucoup  de  façons ,  et  sur  le  style  dont  je 
exigeais,  et  sur  ce  que  je  voulais  qu'dle  fât  toute 
de  sa  main,  et  sur  ce  que  j'insistais  à  ce  que  les  do* 
mestiques  frissent  présents  pendant  qu'il  écrirait  : 
mais  comme  Taltemative  était  pressante ,  et  qu'il  lui 
restait  encore  je  ne  sais  qud  espoir  de  ramener  une 
femme  qui  l'avait  aimé,  sa  fierté  se  soumit  à  écrire 
la  dédaration  suivante ,  que  je  lui  dictais  en  me  pm> 

*  Uancieo  palais  det  rois  d^Espagne,  a  MadrM. 
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«  Je  soussigné  Joseph  Clavijo ,  garde  d'une  des  ar- 
chives de  la  couronne ,  reconnais  qu'après  avoir 
été  reçu  avec  bonté  dans  la  maison  de  madame 
Goilhert ,  j'ai  trompé  mademoiselle  Garon ,  sa 
sœur,  par  la  promesse  dlionneur,  mille  fois  réi- 
térée «  de  l'épouser,  à  laquelle  j'ai  manqué  ^  sans 
qu'aucune  faute  ou  faiblesse  de  sa  part  ait  pu  ser- 
vir de  prétexte  ou  d'excuse  à  mon  manque  de  foi  ; 
qu'au  contraire  la  sagesse  de  cette  demoiselle, 
pour  qui  j'ai  le  plus  profond  respect,  a  toujours 
été  pure  et  sans  tache.  Je  reconnais  que  par  ma 
conduite ,  la  légèreté  de  mes  discours ,  et  par  l'in- 
terprétation qu'on  a  pu  y  donner ,  j'ai  ouvertement 
outragé  cette  vertueuse  demoiselle,  à  laquelle  je 
demande  pardon  par  cet  écrit  fait  librement  et  de 
ma  pleine  volonté,  quoique  je  me  reconnaisse  tout 
à  fait  indigne  de  l'obtenir  ;  lui  promettant  toute 
autre  espèce  de  réparation  qu'elle  pourra  désirer , 
si  celle-ci  ne  lui  convient  pas.  Fait  à  Madrid ,  et 
écrit  tout  de  ma  main,  en  présence  de  son  frère, 
le  19  mai  1764. 

«  Signé  Joseph  Clavijo.  » 


le  prends  le  papier ,  et  lui  dis  en  le  quittant  :  je  ne 
suis  point  un  lâche  ennemi,  monsieur  :  c'est  sans 
ménagement  que  je  vais  venger  ma  sœur ,  je  vous  en 
ai  prévenu.  Tene^vous  bien  pour  averti  de  l'usage 
eruel  que  je  vais  fûre  de  l'arme  que  vous  m'avez 
fournie.  —  Monsieur ,  je  crois  parler  au  plus  offensé , 
mais  au  plus  généreux  des  hommes:  avant  de  me 
difiEauner ,  accordez-moi  le  moment  de  tenter  un 
effort  pour  ramener  encore  une  fois  dona  }faria; 
c'est  dans  œt  unique  espoir  que  j'ai  écrit  la  répara- 
tion que  vous  emportez  :  mais  avant  de  me  présen- 
ter,  j'ai  résolu  de  charger  quelqu'un  de  plaider  ma 
cause  auprès  d'elle;  et  ce  quelqu'un,  c'est  vous.  — 
Je  n'en  ferai  rien.  —  Au  moins  vous  lui  direz  le  re- 
pentir amer  que  vous  avez  aperçu  en  moi.  Je  borne 
à  cela  toutes  mes  sollicitations.  A  votre  refus,  je  char- 
gerai quelque  autre  de  me  mettre  à  ses  pieds.  _ 
Je  le  lui  promis. 

Le  retour  de  mon  ami  chez  ma  sœur  avait  porté 
l'alarme  dans  tous  lesesprits.  En  arrivant ,  je  trouvai 
les  femmes  éplorées  et  les  hommes  très-inquiets  ; 
mais  au  compte  que  je  rendis  de  ma  séance ,  à  la  vue 
de  la  déclaration ,  les  cris  de  joie ,  les  embrasse- 
ments  succédèrent  aux  larmes  ;  chacun  ouvrait  un 
avis  différent  :  les  uns  opinaient  à  perdre  Glarijo , 
les  autres  penchaient  à  lui  pardonner;  d'autres  s'en 
rapportaient  à  ma  prudence,  et  tout  le  monde  par- 
lait à  la  fois.  Biais  ma  sœur  de  s'écrier  :  Non  jamais , 
famais  Je  iCen  entendrai  parler.  Courez,  mon 
frère,  à  Aranfuez  :  allez  voir  M,  ^ambassadeur , 
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et  dans  tout  ceci  gouvernez-vous  pdrses  consel/s. 
Avant  de  partir  pour  la  cour ,  j'écrivis  à  Clavijo 
que  ma  sœur  n'avait  pas  voulu  entendre  un  seul  mot 
en  sa  faveur,  et  queje  m'en  tenais  au  projet  de  la  ven<< 
ger  et  de  le  perdre.  Il  me  fit  prier  de  le  Toir  avant 
mon  départ  et  je  me  rendis  librement  chez  lui.  Après 
mille  imprécations  contre  lui-même  «  toutes  ses  priè« 
res  se  bornèrent  à  obtenir  de  moi  qu'il  allât  pen- 
dant mon  absence,  avec  un  ami  commun ,  parlera 
ma  sœur  aînée,  et  queje  ne  rendisse  son  déshonneur 
public  qu'à  mon  retour,  s'il  n'avait  pas  obtenu  son 
pardon.  Je  partis  pour  Aranjuez. 

M.  le  marquis  d'Ossun ,  notre  ambassadeur,  aussi 
respectable  qu'obligeant,  après  m'avoir  marqué  tout 
l'intérêt  qu'il  prenait  à  moi ,  en  faveur  des  augustes 
recommandations  qui  lui  étaient  parvenues  de 
France ,  me  dit  :  —La  première  preuve  de  mon 
amitié,  monsieur,  est  de  vous  prévenir  que  votre 
voyage  en  Espagne  est  de  la  dernière  inutilité  quant 
à  l'objet  de  venger  votre  sœur;  l'homme  qui  l'a 
insultée  deux  fois  par  sa  retraite  inopinée,  n'eût 
jamais  osé  se  rendre  aussi  coupable ,  s'il  ne  se  fût 
pas  cru  puissamment  soutenu.  Quel  est  votre 
dessein?  espérez-vous  lui  faire  épouser  votre 
sœur .'  —  Non,  monsieur,  je  ne  le  veux  pas  :  mais  je 
prétends  le  déshonorer.  ^-Et  comment  ?  —  Je  lui  fis 
le  récit  de  mon  entrevue  avec  Clavijo,  qu'il  ne  crut 
qu'en  lisant  son  écrit  queje  lui  présentai. 

Eh  bien!  monsieur,  me  dit  cet  homme  respectable, 
un  peu  étonné  de  tnon  action ,  je  change  d'avis  à 
l'instant.  Celui  qui  a  tellement  avancé  les  affaires 
en  deux  heures,  est  fiait  pour  les  terminer  heureuse' 
ment.  L'ambition  avait  éloigné  Clavijo  de  made-^ 
moiselle  votre  sœur;  l'ambition ^  la  terreur  ou 
l'amour  le  lui  ramènent.  Mais  à  quelque  titre  qu'il 
revienne,  le  moins  d'éclat  qu'on  puisse  faire  en 
pareille  occasion  est  toujours  le  mieux.  Je  ne  vous 
cache  pas  que  cet  homme  est  fait  pour  aller  loin , 
et ,  sous  ce  point  de  vue,  c'est  peut-être  un  parti  très-' 
avantageux.  A  votre  place,  je  vaincrais  ma  sœur 
sur  ses  répugnances ,  et  profitant  du  repentir  der 
Clavijo,  je  les  marierais  promptement.  —Comment,- 
monsieur ,  un  lâche  ?  — 11  n'est  un  lâche  que  s'il  ne 
revient  pas  de  bonne  foi.  Mais  ce  point  accordé ,  ce 
n'est  qu'un  amant  repentant.  Au  reste ,  voilà  mon 
avis;  je  vous  invite  à  le  suivre,  et  même  je  vou$ 
en  saurai  gré,  par  des  considérations  que  je  ne  puis^ 
vous  expliquer. 

Je  revins  à  Madrid  un  peu  troublé  des  conseils^ 
de  M.  le  marquis  d'Ossun.  A  mon  arrivée  j'appritf 
que  Clavijo  était  venu,  accompagné  de  quelques 
amis  communs,  se  jeter  aux  pieds  de  mes  sœurs  ç 
que  la  plus  jeune ,  à  son  arrivée ,  s'était  enfuie  dans 
sa  chambre,  et  n'avait  plus  voulu  reparaître,  et 
l'on  me  dit  qu'il  avaitconçu  beaucoup  d'espérance 
de  cette  colère  fugitive.  Ten  condusàmon  touar 
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qu'il oonnausait  bien  les  femmes, douces  et  sensibles 
créatures,  qu'un  peu  d'audace ,  mêlée  de  repentir, 
trouble  à  coup  sûr  étrangement ,  mais  dont  le  cœur 
ému  n'en  reste  pas  moins  disposé  en  faveur  de 
rhumble  audacieux  qui  gémit  à  leurs  pieds. 

Depuis  mon  retour  d'Aranjuez,  ce  Clavijo  désira 
me  voir  tons  les  jours,  me  rechercha ,  m'enchanta 
par  son  esprit,  ses  connaissances,  et  surtout  par  la 
noble  confiance  qu'il  paraissait  avoir  en  ma  média- 
tion. Je  le  servais  de  bonne  foi  ;  nos  amis  se  joi- 
gnaient à  moi  ;  mais  le  profond  respect  que  ma  pau- 
vre sœurparaissaitavoir  pour  mes  décisions  me  ren- 
dait trèsH^iroonspect  à  son  ^rd:  c'était  son  bonheur 
et  non  sa  fortune  que  je  désirais;  c'était  son  cœur 
et  non  sa  main  que  je  voulais  forcer. 

Le  25  mai,  Clavijo  se  retira  brusquement  du  logis 
deM.  Portuguès,  et  fut  se  réfugier  au  quartier  des  In- 
valides ,  chez  un  ofBder  de  sa  connaissance.  Cette  re- 
traite précipitée  ne  m'inspira  d'abord  aucun  om- 
brage, quoiqu'elle  me  parût  singulière.  Je  courus  au 
quartier;  il  alloua  pour  motif  de  cette  retraite  que 
M.  Portuguès,  étant  un  des  plus  opposés  à  son  ma- 
riage, il  comptait  me  donner  la  plus  haute  preuve  de 
ta  sincérité  de  son  retour ,  en  quittant  la  maison 
d*un  si  puissant  ennemi  de  ma.  sœur.  Cela  me  parut  si 
probable  et  si  déUcat,  que  je  lui  sus  un  gré  infini  de 
sa  retraite  aux  Invalides. 

Le'Se  mai ,  j'en  reçus  la  lettre  suivante  : 

Copie  de  la  lettre  de  Clayico  ,  dont  j'ai  l'original. 

«  Je  me  suis  expliqué ,  monsieur ,  d'une  manière 
très-précise,  sur  la  ferme  intention  où  je  suis  de  ré- 
parer les  chagrins  que  j'ai  causés  involontairement 
à  mademoiselle  Caron  ;  je  lui  offre  de  nouveau  de 
l'épouser ,  si  les  malentendus  passés  ne  lui  ont 
pas  donné  trop  d'éloignement  pour  moi.  Mes  pro- 
positions sont  très-sincères.  Toute  ma  conduite  et 
mes  démarches  tendent  uniquement  à  regagner  son 
cœur,  et  mon  bonheur  dépendra  du  suc^oès  de  mes 
soins  ;  je  prends  donc  la  liberté  de  vous  sommer 
de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée,  devons  ren- 
dre le  médiateur  de  cette  heureuse  réconciliation. 
Je  sais  qu'ungalant  homme  s'honore  en  s'humiliant 
devant  une  femme  qu'il  a  offensée  ;  et  que  tel  qui 
croit  s'avilir  en  demandant  excuse  à  un  homme ,  a 
bonnegrâcede  reconnaître  ses  torts  aux  yeux  d'une 
personne  de  l'autre  sexe.  Cest  donc  en  connais- 
sance de  cause  que  j'agis  dans  toute  cette  af&dre. 
L'assurance  libre  et  firanche  que  je  vous  ai  donnée , 
monsieur,  et  la  démarche  que  j'ai  fiiite  pendant 
votre  voyage  dWranjuez  auprès  de  mademoiselle 
votre  sœur ,  peuvent  me  faire  un  certain  tort  dans 
l'esprit  des  personnes  qui  ignorent  la  pureté  de 
mes  intentions  :  mais  j'espère  que  par  un  exposé 
fidèle  de  la  vérité ,  vous  me  ferez  la  grâce  d'ins- 
truire convenableirieot  tous  ceux  que  l'ignorance 


«  ou  la  malignité  ont  fait  tomber  dans  rcrreur  à  non 
«  égard.  S'il  m'était  possible  de  quitter  Madrid  sans 
«  un  ordre  exprès  de  mon  chef,  je  partirais  sur-le- 
«  champ ,  pour  aller  à  Aranjuez  lui  demander  son 
«  approbation  ;  mais  j'attends  encore  de  votre  amitié 
«  que  vous  prendrez  le  soin  vous-même  de  lui  faire 
«  part  des  vues  l^itimes  et  honnêtes  que  j'ai  sur 
«  mademoiselle  votre  sœur,  et  dont  cette  lettre  vous 
«  réitère  Fassuranœ  ;  la  promptitude  de  cette  démar- 
«  che  est ,  selon  mon  cœur ,  la  plus  grande  marque 
«  que  vous  puissiez  me  donner  du  retour  que  je 
«  TOUS  demande  pour  l'estime  parfaite  et  le  yërita- 
«  ble  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
«  monsieur,  votre ,  etc. 


«  Signé  Clayuo. 


«  26  mai  1764.  > 


A  la  lecture  de  cette  lettre ,  que  je  ùisals  devant 
mes  sœurs ,  la  plus  jeune  fondit  en  larmes.  Je  l'em- 
brassai  de  toute  mon  âme  :  «  Eh  bien  !  mon  enfant, 
«  tu  l'aimes  encore  ;  tu  en  es  bien  honteuse ,  n'est-ce 
«  pas  ?  je  le  vois.  Mais  va ,  tu  n'en  es  pas  moins  une 
«  honnête,  une  excellente  fille  ;  et  puisque  ton  ressen- 
«  timent  tire  à  sa  fin ,  laisse-le  s'éteindredans  les  lar- 
«  mes  du  pardon  ;  elles  sont  bien  douces  après  celles 
«  de  la  colère.  C'est  un  monstre  (ajoutai-jeen  riant) 
«  que  ce  Clavijo ,  comme  la  plupart  des  hommes  ; 
«  mais,  mon  enfant,  tel  qu'il  est,  je  me  joins  à 
«  M.  le  marquis  d*Ossun  pour  te  conseiller  de  lui 
«  pardonner.  Taimerais  mieux  pour  lui  qu*ii  se  fût 
«  battu  ;  j'aime  mieux  pour  toi  qu'il  ne  l'ait  pas 
«  fait.  » 

Mon  bavardage  la  fit  sourire  au  milieu  de  ses  lar- 
mes ;  et  je  pris  ce  charmant  conflit  pour  un  oonsoite- 
ment  tacite  aux  vues  de  M.  Tambassadeur.  Je  courus 
chercher  mon  homme,  à  qui  je  dis  bien  qu'il  était 
cent  fois  plus  heureux  qu'il  ne  le  méritait  ;  il  en  oon* 
vint  avec  une  bonne  foi  qui  finit  par  nous  charmer 
tous  :  il  arriva  tremblant  chez  ma  sœur.  On  enve- 
loppa la  pauvre  troublée,  qui,  rougissant  moitié 
lionte  et  moitié  plaisir ,  laissa  échapper  enfin  avec  un 
soupir  son  consentement  à  tout  ce  que  nous  allions 
faire  pour  l'enchaîner  de  nouveau. 

Dans  son  enchantement,  Clavijo  prit  la  clef  de 
mon  secrétaire,  et  fut  écrire  le  papier  suivant,  qu'il 
signa ,  et  qu'il  apporta ,  le  genou  en  terre ,  à  signer 
à  sa  maîtresse,  devant  MM.  Laugier,  secrétaire  d'am- 
bassade de  Pologne;  Gazan,  consul  d'Espagne  à 
Bayonne;  Devignes,  chanoine  de  Perpignan; 
Durocher,  premier  chirurgien  de  la  reine-mère; 
Durand  et  Perrier,  n^ociants  français;  don  Firmin 
de  Salsedo,  contador  de  la  trésorerie  du  roi;  de 
Bievardi,  gentilhomme  italien;  Boca ,  officier  des 
gardes  flamandes,  et  autres.  Chacun  joignit  ses 
instances  aux  miennes ,  et  Ton  arracha ,  par-dessus 
le  consentement  verbal ,  la  signature  de  ma  pauvre 
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sœor,  qui  ne  sachant  plus  où  mettre  sa  tâte,  de 
confusion ,  vint  se  jeter  dans  mes  bras  en  pleurant , 
etm*assurant  tout  bas  qu'en  vérité  j'étais  un  homme 
dur  et  sans  pitié  pour  elle. 

Copie  exacte  de  Vérrit  de  la  main  de  Clavijo, 
signé  de  lui  et  de  ma  sceur,  dont  J'ai  Vori' 
ginal. 

«  Nous  soussignés  Joseph  Clavijo ,  et  Marie- 
«  Louise  Caron,  avons  renouvelé,  par  ce  présent 
«écrit,  les  promesses  mille  et  mille  fois  réitérées 
«  que  nous  nous  sommes  faites  de  n*étre  jamais  l'un 
«  qu'à  Vautre ,  et  nous  nous  engageons  de  sanctifier 
«  ces  promesses  par  le  sacrement  de  mariage  le  plus 
«  tôt  qu'il  sera  possible  :  en  foi  de  quoi  nous  avons 
«  fait  et  signé  cet  écrit  entre  nous. 

«A  Madrid,  ce  2«  mal  17«4. 

«  Signé  Mabib-Louisb  Caron  , 
«  et  Joseph  Clavijo.  » 

Tout  le  monde  passa  la  soirée  avec  nous  dans  la 
joie  d'un  si  heureux  changement,  et  je  partis  pour 
Aranjuez  à  onze  heures  du  soir  ;  car  dans  un  pays 
aussi  chaud ,  la  nuit  est  le  temps  le  plus  agréable 
pour  voyager. 

Je  supplie  le  lecteur  de  suspendre  encore  son 
jugement  sur  la  futilité  de  ces  détails  ;  il  verra  bien- 
tôt s'ils  étaient  importants. 

En  arrivant  à  Aranjuez,  je  rendis  un  compte 
exact  à  M.  l'ambassadeur,  qui  eut  la  bonté  de  donner 
plus  d'éloges  à  toutes  les  parties  de  ma  conduite 
qu'elles  n'en  méritaient,  mais  qui  me  conseilla  de. 
ne  rien  dire  à  M.  de  Grimaldi  de  ce  qui  s'était  passé, 
de  peur  de  nuire  à  mon  futur  beau-frère. 

Je  me  rendis  chez  ce  ministre;  il  me  reçut  avec 
bonté,  lut  la  lettre  de  Clavijo,  donna  son  consente- 
ment au  mariage,  et  souhaita  toute  sorte  de  bonheur 
à  ma  sœur,  en  remarquant  seulement  que  don 
Joseph  Clavijo  eût  pu  m'épargner  le  voyage,  la 
forme  usitée  en  pareil  cas  étant  d'écrire  au  ministre. 
Je  rejetai  tout  sur  l'empressement  que  j'avais  montré 
moi-même  de  veniirlui  faire  ma  cour  avant  le  temps 
où  je  le  prierais  dem'honorer  de  quelques  audien- 
ces pour  l'entretenir  d'objets  très-importants. 

A  mon  retour  à  Madrid,  je  trouvai  chez  moi  la 
lettre  suivante  du  seigneur  Clavijo  : 

Copie  de  la  lettre  dont  j'ai  V original, 

Voicl,monsieur,  l'indigne  billet  qui  s'est  répandu 
«  dons  le  public,  tant  à  la  cour  qu'à  la  ville  :  mon 
«  honneur  y  est  outragé  de  la  manière  la  plus 
«  sanglante ,  et  je  n'ose  pas  voir  même  la  lumière  , 

•  tandis  qu'on  aura  de  si  basses  idées  de  mon 
«  caractère  et  de  mon  honneur.  Je  vous  prie , 

•  monsieur,  très  instamment  de  faire  voir  le  billet 
«que j'ai  signé,  et  d'en  donner  des  copies.  En 
"  attendant  que  le  n^onde  se  désabuse ,  pendant 


«  quelques  Jours  il  n'eât  pas  convenable  de  nous 
«  voir  :  au  contraire  cela  pourrait  produire  un 
«  mauvais  effet ,  et  Ton  croirait  que  ce  malheureux 
«  papier  est  le  véritable ,  et  que  celui  qui  paraîtrait 
.«  à  sa  place  n'était  qu'une  composition  feite  après 
«  coup.  Imaginez, [monsieur,  dans  quelle  désolation 
«  doit  me  mettre  un  pareil  outrage ,  et  croyez-moi, 
«  monsieur ,  votre',  etc.     « 

«  Signé  CLAYiio.  » 

H  avait  joint  à  sa  lettre  une  déclaration  fausse, 
gigantesque ,  abominable,  et  qui  était  tout  entière 
de  son  écriture. 

Je  pris  un  peu  d'humeur  de  la  conclusion  que 
tirait  Clavijo  de  cet  indigne  papier.  Je  courus 
lui  en  faire  les  plus  tendres  reproches;  je  le  trou- 
vai couché.  Partie  de  ses  effets  étant  restée  chez 
M.  Portuguès ,  je  lui  envoyai  sur-le-champ  du  linge 
de  toute  espèce  à  changer ,  et  pour  le  consoler  du 
chagrin  où  cet  écrit  fabriqué  paraissait  le  plonger, 
je  lui  promis  qu'à  son  rétablissement  je  le  mènerais 
partout  avec  moi  comme  mon  frère  et  comme  un 
homme  honorable ,  en  l'assurant  que  je  voyais  dans 
les  dispositions  de  tout  le  monde ,  qu'on  se  plairait 
à  m'en  croire  à  ma  parole. 

Nous  convînmes  de  tous  les  préparatifs  du  ma- 
riage de  ma  sœur  :  et  le  lendemain  plusieurs  de  ses 
amis  me  menèrent ,  à  son  invitation ,  chez  le  grand 
vicaire,  chez  le  notaire  apostolique ,  etc.  Cela  fait, 
je  revins  chez  lui  trèS'Content  :  «  Mon  ami ,  lui 
«  dis-je  en  l'embrassant ,  l'état  où  nous  sommes  à 
«l'égard  l'un  de  l'autre  me  permet  de  prendre 
«  quelques  libertés  avec  vous  ;  si  vous  n'êtes  pas  en 
<i  argent  comptant,  vous  ferez  fort  bien  d'accepter 
«  ma  bourse ,  dans  laquelle  j'ai  mis  cent  quadruples 
«  cordonnées  et  autre  pièces  d'or;  le  tout  valant  eu 
«  viron  neuf  mille  livres  argent  de  France,  sur  quoi 
<  vous  enverrez  vingt-cinq  quadruples  à  ma  sœur 
«  pour  avoir  des  rubans  :  et  voici  des  bijoux  et  des 
«  dentelles  de  France;  si  vous  voulez  lui  en  faire 
«  présent ,  elle  les  recevra  de  votre  main  plus 
«  agréablement  encore  que  de  la  mienne.  » 

Mon  ami  accepta  les  bijoux  et  dentelles,  ayant  de 
la  peine  à  croire,  dit-il,  qu'on  en  trouvât  d'aussi 
bon  goût  à  Madrid  ;  mais  quelques  instances  que 
je  lui  fisse,  il  refusa  l'arguent  que  je  remportai. 

Le  lendemain,  jour  de  l'Ascension,  un  valet 
métis  ou  quart  d'Espagnol  indien  que  j'avais  pris 
à  Bayonne,  et  qui  la  veille  avait  été  me  chercher 
de  l'or  cordonné  chez  mon  banquier,  me  vola  mes 
eent  quadruples ,  ma  bourse,  toutes  les  pièces  d'ar- 
genterie de  mon  nécessaire  qui  n'étaient  pas  appa- 
rentes, un  carton  de  dentelles  à  mon  usage ,  tous 
mes  bas  de  soie,  et  quelques  vestes  d'étoffe  d'or , 
lo  tout  valant  à  peu  près  quinze  mille  francs ,  et  prit 
la  fuite. 

Je  fus  suMe-champ  chez  le  commandant  de  Ma* 
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*drid  faire  ma  plainte,  et  je  demeorai  on  peu  surpris 
de  l'air  glacé  dont  elle  fut  aoeueiilie.  On  sera  moins 
étonné  dans  un  moment  que  je  ne  le  fiis  alors  moi- 
même  ;  rénîgme  va  bientôt  se  débrouiller. 

Cet  accident  ne  m*eropécha  pas  de  donner  tous 
mes  soins  à  mon  ami  malade  ;  je  lui  reprochai  dou- 
cement ma  perte,  en  lui  disant ,  que  s'il  edt  accepté 
mes  offres  la  veille  au  soir ,  il  m'eût  faitgrand  plaisbr, 
et  m*eAt  empêché  d'être  volé.  Mon  ami  m'assura  que 
ce  petit  malheur  était  irréparable,  parce  que  ce  va- 
let ,  qui  avait  sûrement  pris  la  route  de  Cadix ,  serait 
parti  avec  la  flotte  avant  qu'on  l'eût  attrapé.  J'en 
écrivis  à  M.  Tambassadeur ,  et  ne  m'en  occupai  plus. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  soins  assidus 
de  ma  part,  et  en  témoignages  de  la  plus  tendre 
reconnaissance  de  celle  de  Clavijo.  Mais  le  5  juin , 
étant  venu  pour  le  voir  à  l'ordinaire  au  quartier  des 
Invalides ,  j'appris  avec  surprise  que  mon  ami  avait 
encore  brusquement  délogé. 

Changer  de  gîte  une  seconde  fois  sans  m'en  don* 
neravis  me  parut,  je  l'avoue,  très-extraordinaire.  Je 
le  fis  chercher  dans  tous  les  hôtels  garnis  de  Madrid, 
et  l'ayant  enfin  trouvé  rue  Saint-Louis,  je  lui  témoi- 
gnai mon  étonnement  avec  un  peu  moins  de  dou- 
ceur que  la  première  fois  ;  mais  il  m'avoua  qu'ayant 
été  instruit  qu'on  avait  reproché  à  son  ami  de  par- 
tager avec  un  étranger  un  logement  de  quartier  que 
le  roi  ne  lui  donnait  que  pour  lui  seul ,  sans  consul- 
ter l'embarras,  ni  sa  santé,  ni  l'heure  indue,  il  avait 
cru  devoir  quitter  à  l'instant  l'appartement  de  son 
ami.  11  Êdlut  bien  approuver  sa  délicatesse ,  mais  je 
le  grondai  obligeamment  de  n'être  pas  venu  prendre 
un  logement  dans  la  maison  de  ma  sœur;  je  voulais 
même  l'y  conduire  à  l'instant.  Il  me  serra  les  mains 
avec  reconnaissance,  et  m'objecta  que,  venant  de 
prendre  médecine ,  il  ne  s'exposerait  pas  à  sortir  de 
chez  lui ,  cet  usage  étant  celui  de  tous  les  Espa- 
gnols. 

Le  lendemain  il  refusa ,  sous  le  même  prétexte, 
mes  offres  réitérées  de  venir  chez  ma  sœur.  Alors 
nos  amis  commencèrent  à  secouer  la  tête ,  à  concevoir 
des  soupçons  ;  mais  ils  me  paraissaient  encore  plus 
absurdes  que  malhonnêtes.  A  quoi  bon  des  feintes 
avec  moi?  Le  contrat  était  fiiit  ;  il  ne  put  être  signé 
de  plusieurs  jours,  à  cause  de  ces  impatientantes  pur* 
geries.  En  Espagne,  me  disait-on,  tout  acte  est  nul 
lorsqu'il  se  trouve  daté  du  jour  qu'un  des  contrac- 
tants a  pris  médedne  :  chaque  pays,  chaque  usage. 

Ma  sœur  tremblait  de  nouveau  ;  c'était  par  de  sem- 
blables délais  que  cet  homme  les  avait  déjà  deux  fois 
conduites  à  des  dénouements  affreux.  Je  lui  imposais 
silence  avecamertume  ;  cependant  le  soupçon  se  glis- 
sait dans  mon  cœur.  Pour  m'en  délivrer  tout  à  fait, 
le  7  juin ,  jour  pris  enfin  pour  signer  le  contrat ,  j'en- 
voyai chercher  d'autorité  le  notaire  apostolique. 
'  Mais  quelle  fut  ma  surprise  lorsque  cet  homme 


me  dit  qu'il  allah  ùhre  sign^auseigneiv  Clavijo  una 
déclaration  bien  contraire  à  mes  vues  !  qu'il  avait  reçu 
la  veille  une  opposition  au  mariage  de  ma  sœur, 
par  une  jeune  personne  qui  prétendait  avoir  une  pro- 
messede  Clavijo,  datée  de  1755;  den^annéesavant 
l'époque  où  nous  étions,  17641 

Je  m'informe  vite  du  nom  de  l'opposante.  Le  no- 
taire m'apprend  que  c'était tma  dueita(Me  de  cham- 
bre). Humilié ,  furieux ,  je  cours  chez  l'indigne  Cla- 
vijo. 

«  Cette  promesse  de  mariage  vient  de  vous,  lui 
«  dis-je;  elle  a  été  fabriquée  hier.  Vous  êtes  un 
«  homme  abominable ,  auquel  je  ne  voudrais  pas 
«  donner  ma  sœur  pour  tous  les  trésors  de  l'Inde. 
«  Mais  ce  soir  je  pars  pour  Aranjuez  ;  je  rends  compte 
«  à  M.  de  Grimaldi  de  votre  infamie  ;  et  loin  de  m'op- 
«  poser  pour  ma  sœur,  à  la  prétention  de  votre 
«  duena,  je  demande  pour  unique  vengeance  qu'on 
«  vous  la  fasse  épouser  sur-le-champ.  Je  lui  servi- 
a  rai  de  père ,  je  lui  payerai  sa  dot ,  et  loi  prodiguerai 
«  tous  mes  secours  pour  qu'elle  vous  poursuive  jus- 
te qu'à  l'autel.  Alors,  pris  dans  votre  piège,  vous  serez 
«  déshonoré,  et  je  serai  vengé.  » 

—  «  Moucher  frère,  mon  ami,  me  dit-il,  suspen- 
«  dez  vos  ressentiments  et  votre  voyage  jusqu'à 
«  demain ,  je  n'ai  nulle  part  à  cette  noirceur.  A  la 
«  vérité ,  dans  un  délire  amoureux ,  je  fis  cette  pro- 
«  messe  autrefois  à  la  duena  de  madame  Portuguès , 
«  qui  était  jolie,  mais  qui  depuis  notre  rupture  ne 
«  m'ena  jamais  reparlé.  Ce  sontles  ennemis  de  dona 
«  Maria  votre  sœur ,  qui  font  agir  cette  fille  :  mais 
«  croyez ,  mon  ami ,  que  le  désistement  de  la  mal- 
«  heureuse  est  l'afEaire  de  quelques  pistoles  d'or.  Je 
«  vous  conduirai  ce  soir  chez  un  célèbre  avocat ,  que 
«  j'engagerai  même  à  vous  accompagner  à  Aranjuez, 
«  et  nous  aviserons  ensemble,  avant  que  vous  par- 
«  tiez ,  aux  moyens  de  parer  à  ce  nouvel  obstade , 
«  beaucoup  moins  important  que  votre  vivadté  ne 
«  vous  le  fait  craindre.  Mettez-moi  aux  pieds  de  dona 
«  Maria  votre  sœur,  que  je  fais  vœu  d'aimer  toute 
«  ma  vie,'  ainsi  que  vous ,  et  ne  manquez  pas  de  vous 
«  rendre  ici  ce  soir  à  huit  heures  précises.  » 

L'amertume  était  dans  mon  cœur^t  l'indécision^ 
dans  ma  tête.  Je  n'écoutais  pourtant  pas  encore  les 
pronostics  affreux  que  l'on  répandait  :  il  était  possi* 
ble  que  j'eusse  été  joué  par  un  fripon  ;  mais  quel 
était  son  but?  Ne  pouvant  le  deviner,  n'en  voyant 
même  aucun  qui  tûX  raisonnable ,  je  suspendais 
mon  jugement ,  quoique  l'effroi  eût  déjà  gagné  tout 
ce  qui  m'environnait.  Je  me  rends  à  huit  heures 
chez  cet  étrange  mortel ,  accompagné  des  sieun 
Perrier  et  Durand.  A  peine  étions*nous  descendus 
de  voiture,  que  la  maîtresse  de  la  maison  rint  au-de- 
vant de  nous ,  et  médit  :  Le  sdgneur  Clavijo  est  dé- 
logé depuis  une  heure,  on  ignore  où  il  est  allé. 

Frappé  de  cette  nou  vdie ,  et  voulant  en  douter  en- 
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eore ,  je  monte  à  la  chambre  qu~  il  avait  occupée  ;  je 
ne  trouve  phis  aucuns  de  ses  effets  :  mon  cœur  se 
serra  de  nouveau.  De  retour  chez  moi,  j*envoyai 
six  personnes  courir  toute  la  ville  pour  me  décou- 
vrir le  traître ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  mais  con- 
vaincu de  sa  trahison,  je  m^écriais  encore  :  A  quoi 
bon  ces  noirceurs?  Je  n'y  concevais  rien,  lorsqu'un 
courrier  de  M.  Tambassadeur,  arrivant  d'Aranjuez, 
me  remit  une  lettre  de  son  excellence,  en  me  di- 
sant qu'elle  était  très-pressée.  Je  l'ai  conservée, et 
vais  la  transcrire  ici. 

lettre  de  M.  Vambassadeur  de  France,  dont  J'ai 

Foriginal. 

k  KnolvM,  le  7  Juin  1764. 

«  M.  deRobiou ,  monsieur ,  commandant  de  Ma- 

•  drid ,  vient  de  passer  chez  moi  pour  m'apprendre 
«  que  le  sieur  Clavijo  s'était  retiré  dans  un  quar- 
«  tier  des  Invalides,  et  avait  déclaré  qu'il  y  prenait 
«  asile  contre  les  violences  qu'il  craignait  de  votre 
«  part  ;  attendu  que  vous  t aviez  Jorcé  dans  sa  pro- 
«  pre  maison  ,ily  a  queigues  jours ,  le  pistolet  sur 
«  la  gorge ,  à  signer  un  billet  par  lequel  U  s'était 
«  engagé  à  épouser  mademoiselle  votre  sceur,  U 
«serait  inutile  que  je  vous  communiquasse  ici  ce 
«  que  je  pense  sur  un  aussi  mauvais  procédé.  Mais 
«  vous  concevrez  aisément  que,  quelque  honnête 
«  et  droite  qu'ait  été  votre  conduite  dans  cette  af- 

•  faire,  on  pourrait  y  donner  une  tournure  dont 
«  les  conséquences  seraient  aussi  désagréables  que 
«  fôcheuses  pour  vous.  Ainsi  je  vous  conseille  de  de- 
«  roeurer  entièrement  tranquille  enpatoles,en  écrits 
«  et  en  actions,  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  vu,  ou  ici, 
«si  vous  revenez  promptement ,  ou  à  Madrid ,  où 
«  je  retournerai  le  12. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfoite  considé- 

•  ration ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

«  Signé  OsscN.  » 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi. 

Quoil  cet  homme  qui  depuis  quinze  jours  me 
pressait  dans  ses  bras,  ce  monstre  qui  m'avait  écrit 
dix  lettres  pleines  de  tendresse,  m'avait  sollicité  pu- 
bliquement de  lui  donner  ma  sœur,  était  venu  dix 
fois  manger  chez  elle  à  la  face  de  tout  Madrid  ;  il  avait 
fait  une  plainte  au  criminel  contre  moi  pour  cause 
de  violence,  et  me  poursuivait  sourdement!  Je  ne 
me  connaissais  plus. 

Un  officier  des  gardes  Wallonnes  entre  à  l'instant, 
et  me  dit  :  M.  de  Beaumarchais ,  vous  n'avez  pas  un 
moment  à  perdre:  sauvez- vous ,  ou  demain  matin 
vous  serez  arrêté  dans  votre  lit;  l'ordre  est  donné; 
je  viens  vous  en  prévenir.  Votre  homme  est  un  mons- 
tre ;  il  a  soulevé  contre  vous  tous  les  esprits ,  et  vous 
a  conduit  de  promesses  en  promesses  pour  se  ren- 
dre voire  accusateur  public.  Fuyez,  fuyi'z  à  l'instant  : 


ou,  renfermé  d'ans  un  cachot,  vous  a'avez  plus  ui 
protection  ni  défense. 

Moi,  fuir  I  me  sauver!  plutôt  périr.  Ne  me  pariez 
plus,  mes  amis;  ayez-moi  seulement  une  voiture 
de  route  à  six  mules,  pour  demain  quatre  heures  du 
matin ,  et  laissez-moi  me  recueillir  jusqu'à  mon  dé- 
part pour  Aranjuez. 

Je  me  renfermai  :  j'avais  l'esprit  troublé ,  le  cœur 
dans  un  étau  ;  rien  ne  pouvait  calmer  cette  agitation . 
Je  me  jetai  dans  un  fauteuil,  où  je  restai  près  de 
deux  heures  dans  un  vide  absolu  d'idées  et  de  réso- 
lutions. 

Ce  repos  fatigant  m'ayant  enfin  rendu  à  mol- 
même  ,  je  me  rappelai  que  cet  homme,  depuis  la 
date  de  sa  plainte  pour  fait  de  violence,  s'était  pro- 
mené publiquement  avec  moi  dans  mon  carrosse , 
m'avait  écrit  dix  lettres  tendres,  m'avait  chargé 
spécialement  de  sa  demande  auprès  du  ministre 
devant  vingt  personnes.  Je  me  jette  à  mon  bureau, 
j'y  broche,  avec  toute  la  rapidité  d'un  homme  eu 
pleine  fièvre,  le  journal  exact  de  ma  conduite  depuis 
mon  arrivée  à  Madrid:  noms,  dates,  discours, 
tout  se  peint  à  ma  mémoire ,  tout  est  fixé  sous  ma 
plume,  récrivais  encore  à  cinq  heures  du  matin , 
lorsqu'on  m'avertit  que  ma  voiture  m'attend ,  et  que 
l'inquiétude  de  mes  amis  ne  leur  permet  pas  de  me 
laisser  plus  longtemps  à  moi-même.  Je  monte  en  car- 
rosse sans  m'informer  si  quelqu'un  me  suit,  sans  sa* 
voir  si  j'étais  présentable  :  une  espèce  d'ivresse  me 
rendait  sourd  ^tout  ce  qui  n'était  pas  mon  objet  ; 
mais  on  avait  pourvu,  sans  me  le  dire,  au  néces- 
saire de  mon  voyage.  Quelques  amis  m'offrent  de 
m'accompagner.  Je  veux  être  seul ,  leur  dis-je  ;  je 
n'ai  pas  trop  de  douze  heures  de  solitude  pour  cal- 
mer mes  sens.  Et  je  partis  pour  Aranjuez. 

M.  l'ambassadeur  était  au  palais  quand  j'arrivai  au 
5f^/orea/;jenele  vis  qu'à  onze  heures  du  soir,  à  son. 
retour.  «  Vous  avez  bien  fait  de  venir  sur-le-champ ,. 
«  me  dit-il  ;  je  n'étais  rien  moins  que  tranquille  sur 
«  vous  :  depuis  quinze  jours  votre  homme  a  gagné 
«  toutes  les  avenues  du  palais.  Sans  moi,  vous  étiex 
«  perdu ,  arrêté,  et  peut-être  conduit  au  Presidio  '. 
«  J'ai  couru  chez  M.  de  Grimaldi  :  je  réponds 
«  (luiai-je  dit)  de  la  sagesse  et  de  la  bonne  conduite 
«  de  M.  de  Beaumarehais  en' toute  affaire,  comme 
«  de  la  mienne  propre.  Cest  un  homme  d'honneur, 
«  qui  n'a  fût  que  ce  que  vous  et  moi  eussions  fait 
«  à  sa  place  :  je  l'ai  suivi  depuis  son  arrivée.  Faites 
«  retirer  Fordre  de  l'arrêter,  je  vous  prie  :  ceci  est  le 
«  comble  deVatrocitédela  part  de  son  adversaire.  • 
Je  vous  crois,  m*a  répondu  M.  de  Grimaldi .,  mais 
je  ne  suis  le  maître  que  de  suspendre  un  mo* 
ment  :  tout  le  monde  est  armé  contre  lui;  qu'ii 

>  Prison  pcrpétoelte  à  Oran  ou  Geata,  rar  Itt  côtes  d'Afri- 
que. 
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parit  à  Fkutant  pour  la  France ,  on  fermera  les 
yeux  sur  sa  fuite. 

«  Ainsi ,  monsieur ,  partez,  il  n*y  a  pas  un  mo- 
«  ment  à  perdre  ;  on  vous  enverra  vos  effets  en 
«  France  :  vous  avez  six  mules  à  vos  ordres.  A  tout 
«  prix ,  dès  demain  matin  reprenez  la  route  de 
«  France  :  je  ne  pourrais  vous  servir  contre  le  sou- 
«  lèvement  général,  contre  des  ordres  si  précis ,  et 
«  je  serais  désolé  qu'il  vous  arrivât  maliieur  en  ce 
«  pays  :  partez.  » 

En  l'écoutant  je  ne  pleurais  pas ,  mais  par  inter- 
valle il  me  tombaitdes  yeux  de  grosses  gouttes  d'eau 
que  leresserrementuniversel  y  amassait.  J'étais  sXu- 
pide  et  muet.  M.  l'ambassadeur ,  attendri ,  plein  de 
bonté,  prévenant  toutes  mes  objections  par  l'aveu  li- 
bre et  franc  que  j'avais  raison,  ne  m'en  disait  pas 
moins  qu'il  fallait  céder  à  la  nécessité,  et  fuir  un 
malheur  certain. 

Et  de  quoi  me  punirait-on,  monsieur,  puisque 
vous-même  convenez  que  j'ai  raison  sur  tous  les 
points  ?Leroifera-t-il  arrêter  un  homme  innocent  et 
grièvement  outragé?  Comment  imaginer  quecelui  qui 
peut  tout  préférera  le  mal  quand  il  connaît  le  bien  ?— 
«  Eh!  monsieur,  Tordre  du  roi  s'obtient ,  s'exécute, 
<i  et  le  mal  est  fait  avant  qu'on  soit  détrompé.  Les 
«  rois  sont  justes  ;  mais  on  intrigue  autour  d'eux 
«  sans  qu'ils  le  sachent  ;  et  de  vils  intérêts ,  des  res- 
«  sentiments  qu'on  n'ose  avouer,  n'en  sont  pas 
«  moins  souvent  la  source  de  tout  le  mal  qui  se  fait. 
«  Partez ,  monsieur  ;  une  fois  arrêté ,  personne  ici  ne 
«  prenantintérêt  à  vous ,  on  finirait  par  conclure  que , 
«  puisqu'on  vous  punit,  il  se  peut  que  vous  ayez 
«  tort;  et  bientôt  d'autres  événements  feraient  ou- 
a  blier  le  vôtre  :  car  la  légèreté  du  public  est  par- 
it tout  un  des  plus  fermes  appuis  de  l'injustice.  Par- 
n  tez,  vous  dis-je,  partez.  »  —  Mais,  monsieur, 
dans  l'état  où  je  suis,  où  voulez-vous  que  j'aille  ?  — 
«  Votre  tête  se  trouble  à  l'excès,  monsieur  de  Beau- 
«  marchais  ;  évitez  un  mal  présent ,  et  songez  que 
«  vous  ne  jenoontrerez  peut-être  pas  deux  fois  en  vo- 
«  tre  vie  l'occasion  de  placer  des  réflexions  si  doulou- 
«  rcuses  pour  l'humanité;  vous  ne  serez  peut-être  ja- 
«  mais  indignement  outragé  par  un  homme  plus  puis- 
«  sant  que  vous;  vous  ne  courrez  peut-être  jamais  une 
«  seconde  fois  le  risque  d'aller  en  prison  pour  avoir 
«  été,  contre  un  fou,  prudent,  ferme  et  raisonna- 
«  ble  ;  ou  si  un  pareil  malheur  vous  arrivait  en 
<  France,  un  homme  au  milieu  de  sa  patrie  a  mille 
«  moyens  défaire  valoir  son  droit  qui  lui  manquent 
ft  ailleurs.  On  traite  moins,  bien  un  étranger  sans 
«^appui  qu*un  citoyen  domicilié ,  qu*un  père  de  fa- 
«  mille,  comme  vous  l'êtes,  au  milieu  de  tousses 
«  parents.  »  —  Eh ,  monsieur  !  que  diront  les  miens  ! 
Que  penseront  en  France  mes  augustes  protectri- 
ces, qui,  m'ayant  vu  constamment  persécuté  autour 
d'elles,  ont  pu  juger  au  moins  que  je  ne  méritais 


pas  le  mal  qu'on  disait  de  moi  ?  Elles  croiront  que 
mon  honnêteté  n^était  qu'un  masque  tombé  à  la  pre- 
mière occasion  que  j'ai  cru  trouver  de  mal  faire  im- 
punément.— «  Allez,  monsieur;  j'écrirai  en  France^ 
«  et  l'on  m'en  croûra  sur  ma  parole.  »  —  Et  ma 
sœur,  monsieur  !  ma  malheureuse  sœur  !  ma  sœur 
qui  n'est  pas  plus  coupable  que  moi  ?  —«  Songez  à 
«  vous,  l'on  pourvoira  au  reste.  »  -.  Ah!  dieux! 
dieux  !  Ce  serait  là  le  fruit  de  mon  voyage  en  Espa- 
gne! Mais  partez,  partez,  était  le  mot  d<mt  M. 
d'Ossun  ne  sortait  plus.  Si  j'avais  besoin  d'ai^nt , 
il  m'en  offrait  avec  toute  la  générosité  de  son  carac- 
tère —  Monsieur ,  j'en  ai  :  mille  louis  dans  ma 
bourse ,  et  deux  cent  mille  francs  dans  mon  porte- 
feuille me  donneront  le  moyen  de  poursuivre  un  si 
sanglant  outrage.  —  «  Non ,  monsieur ,  je  n'y  con- 
«  sens  pas  ;  vous  m'êtes  recommandé  ;  partez,  je  vous 
«  en  prie;  je  vous  le  conseille;  et  j'irai  plus  loin  même 
«  s'il  le  faut.  »  —  Je  ne  vous  entends  plus .  monsieur  ; 
pardon,  je  ne  vous  entends  plus.  Et  dans  le  trouble 
où  j'étais,  je  courus  m'enfoncer  dans  les  allées  som- 
bres du  parc d'Aranjuez.  Ty  passai  la  nuit  dansune 
agitation  inexpri  mable. 

Le  lendemain  matin,  bien  rafifermi,  bien  obstiné, 
bien  résolu  de  périr  ou  d'être  vengé,  je  vais  au  lever 
de  M.  de  Grimaldi ,  ministre  d'État.  J'attendais  dans 
son  salon ,  lorsque  j'entendis  prononcer  plusieurs 
fois  le  nom  deM.  Whal.  Cet  homme  respectable, 
qui  n'avait  quitté  le  ministère  que  pour  mettre  un 
intervalle  de  repos  entre  la  vie  et  la  mort ,  était  \ogè 
dans  la  maison  de  M.  de  Grimaldi.  Je  l'apprends, 
et  sur-le-chaïAp  je  me  fais  annoncer  chez  lui, 
comme  un  étranger  qui  a  les  choses  les  plus  im- 
portantes à  lui  communiquer.  Il  me  fait  entrer  :  et 
la  plus  noble  figure  rassurant  mon  cœur  agité  : 
Monsieur ,  lui  dis-je ,  je  n'ai  point  d'autre  titre  à  vos 
bienfaits  que  celui  d'être  Français  et  outragé  :  vous 
êtes  né  vous-même  en  France ,  où  vous  eûtes  du 
service  ;  depuis  vous  avez  passé  dans  ce  pays  par 
tous  les  gradés  de  l'illustration  militaire  et  politique; 
mais  tous  ces  titres  me  donnent  moins  la  oonGanoe  de 
recourir  à  vous ,  que  la  véritable  grandeur  avec  la- 
quelle vous  avez  remis  volontairement  au  roi  le 
dangereux  ministère  des  Indes ,  dont  vous  êtes  sorti 
les  mains'pures,lorsqu'un  autre  eût  pu  y  entasser  des 
milliards.  Avec  l'estime  de  la  nation,  vous  êtes  resté 
l'ami  du  roi:  c'est  le  nom  dont  il  vous  honore  sans 
cesse.  Eh  bien  !  monsieur ,  il  vous  reste  une  belle 
action  à  faire,  elle  est  digne  de  vous;  et  c'est  un 
Français  au  désespoir  qui  compte  sur  le  secours 
d'un  homme  aussi  vertueux. 

—  Vous  êtes  Français ,  monsieur ,  me  dit-il  : 
c*est  un  beau  titre  auprès  de  moi,  j'ai  toujours  chéri 
la  France,  et  voudrais  pouvoir  reconnaître  en  vous 
tous  les  bous  traitements  que  j'y  ai  reçus.  Mais  vous 
tremblez,  votre  âme  est  hors  d'elle,  asseyez-vous 
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et  dites-moi  vos  peines  ;  elles  sont  affreuses,  sans 
doute ,  si  elles  égalent  le  trouble  où  je  vous  vois.  Il 
défend  à  Tinstantsa  porte;  et  moi,  dans  un  état  inex- 
primable de  crainte  et  d'espérance ,  je  lui  demande 
la  permission  de  lire  le  journal  exact  de  ma  conduite 
depuis  le  jour  de  mon  arrivée  à  Madrid  :  vous  y 
suivrez  mieux ,  monsieur ,  le  fil  des  événements , 
que  dans  une  narration  désordonnée ,  que  j'entre- 
prendrais vainement  de  vous  faire. 

Je  lus  mon  mémoire.  M.  Whal  me  calmait  de 
temps  en  temps ,  en  me  recommandant  de  lire  moins 
vite  pour  qu'il  m'entendît  mieux ,  et  m'assurant 
qu'il  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  ma  narration.  A 
mesure  que  les  événements  passaient,  je  lui  mettais 
à  la  main  les  écrits,  les  lettres ,  toutes  les  pièces 
justificatives.  Mais  lorsque  je  vins  à  la  plainte  cri- 
minelle, à  l'ordre  de  me  mettre  au  cachot,  suspendu 
seulement  par  M.  de  Grimaldi ,  à  la  prière  de  notre 
ambassadeur ,  au  conseil  qu'il  m'avait  donné  de 
partir,  auquel  je  ne  lui  cachais  pas  que  je  résistais , 
déterminé  à  périr  ou  à  obtenir  justice  du  roi,  il  fait 
uo  cri ,  se  lève ,  et  m'embrassant  tendrement  :  — 
«  Sans  doute  le  roi  vous  fera  justice ,  et  vous  avez 
«  raison  d'y  compter.  M.  l'ambassadeur ,  malgré  sa 
«  bonté  pour  vous ,  est  forcé  de  consulter  id  la 

•  prudence  de  son  état  ;  mais  moi  je  vais  servir 
«  votre  vengeance  de  toute  l'influence  du  mien.  Non , 
«  monsieur,  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  brave  Français 
«  ait  quitté  sa  patrie ,  ses  protecteurs,  ses  affaires, 

•  ses  plaisirs ,  qu'il  ait  fait  quatre  cents  lieues  pour 
«  secourir  une  sœur  honnête  et  malheureuse,  et 

•  qu'en  fuyant  de  ce  pays  il  remporte  dans  son  cœur , 
«  de  la  généreuse  nation  espagnole ,  l'abominable 
«  idée  que  les  étrangers  n'obtiennent  chez  elle  aucune 
<  }ustice.  Je  vous  servirai  de  père  en  cette  occasion 
«  comme  vous  en  avez  servi  à  votre  sœur.  C'est  moi 
«  qui  ai  donné  au  roi  ce  Clavijo  :  je  suis  coupable 
«  de  tous  ses  crimes.  Eh  !  dieux  1  que  les  gens  en 
«  place  sont  malheureux  de  ne  pouvoir  scruter  avec 
«  assez  de  soin  tous  les  hommes  qu'ils  emploient , 
«  et  de  s'entourer ,  sans  le  savoir,  de  fripons ,  dont 
«  les  in&mies  leur  sont  trop  souvent  imputées  ! 
«  Ced,  monsieur,  est    d'autant  plus    important 

•  pour  moi  que  ce  Clavijo ,  ayant  commencé  par 
«  iiaire  une  espèce  de  feuille  ou  gazette,  et  se  trouvant, 
«  par  ses  fonctions ,  rapproché  du  ministère,  eât 
«  pu  parvenir  un  jour  à  des  emplois  plus  consi- 
«  dérables  ;  et  moi  je  n'aurais  fait  présent  à  mon 
«  roi  que  d'un  scélérat  !  On  excuse  un  ministre  de 
«  8*être  trompé  sur  le  choix  d'un  indigne  sujet  ;  mais 
«  sitôt  qu'il  le  voit  marqué  du  sceau  de  la  réproba- 
«  tion  publique ,  il  se  doit  à  lui-même  de  le  chasser 
«  à  Tinstant.  J'en  vais  donner  l'exemple  à  tous  les 
«  ministres  qui  me  suivront.  > 

Il  sonne.  Il  fait  mettre  des  chevaux ,  il  me  con- 
duit au  palais  ;  en  attendant  M.  de  Grimaldi ,  qu'il 
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avait  fait  prévenir,  ce  généreux  protecteur  entre  chez 
le  roi,  s'accuse  du  crime  de  mon  lâche  adversaire, 
a  la  générosité  d'en  demander  pardon  II  avait 
sollicité  son  avancement  avec  ardeur,  il  met  plus 
d'ardeur  encore  à  soUidter  sa  chute.  M.  de  Grimaldi 
arrive;  les  deux  ministres  me  font  entrer,  jo  me 
prosterne.  Lisez  votre  mémoire ,  me  dit  M.  Whal 
avec  chaleur,  il  n'y  a  pas  d'âme  honnête  qui  n'en 
doive  être  touchée  comme  je  l'ai  été  moi-même. 
Pavais  le  cœur  élevé  à  sa  plus  haute  région  ;  je  le 
sentais  battre  avec  force  dans  ma  poitrine ,  et  me 
livrant  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'éloquence  du 
moment ,  je  rendis  avec  force  et  rapidité  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire.  Alors  le  roi,  suffisamment 
instruit,  ordonna  que  Clavijo  perdît  son  emploi,  et 
fût  à  jamais  chassé  de  ses  bureaux. 

Ames  honnêtes  et  sensibles ,  croyez-vous  qu'il  y 
eût  des  expressions  pour  l'état  où  je  me  trouvais.  Je 
balbutiais  les  mots  de  respect ,  de  reconnaissance  ; 
et  cette  âme,  entraînée  naguère  presqu'au  degré  de 
la  férodté  contre  sou  ennemi,  passant  à  l'extrémité 
opposée,  alla  jusqq'à  bénir  le  malheureux  dont  la 
noirceur  lui  avait  procuré  le  noble  et  précieux  avan- 
tage qu'il  venait  d'obtenir  aux  pieds  du  trône. 

Pour  comble  de  bontés,  le  monarque  envo3*a 
chez  M.  l'ambassadeur  de  France,  où  je  dînais ^ 
donner  l'ordre  au  Français  à  qui  U  venait  de  rendre 
une  justice  si  éclatante,  de  lui  ûûre  parvenir  le 
journal  exact  de  ce  qui  avait  été  lu  et  jugé  au  pa* 
lais.  M.  l'ambassadeur ,  aussi  touché  que  moi ,  me 
donna  trois  de  ses  secrétaires ,  qui,  de  leur  part, 
y  mettant  une  bienveillance  patriotique ,  copièrent 
en  peu  d'heures  mon  journal  avec  les  pièces  justi- 
ficatives; et  le  tout  fut  porté  par  M.  Tambassadeur 
au  roi ,  qui  ne  dédaigna  pas  de  dire  qu'il  garderait 
cet  ouvrage ,  et  même  de  s'informer  avec  bonté  si 
le  Français  était  satisfait. 

Telle  est  la  justice  que  j'ai  obtenue  en  Espagne 
dans  une  querelle  où  j'étais  en  quelque  façon  l'agres- 
seur. Mon  cœur  se  serre  en  pensant  que  depuis ,  en 
France,  étant  offensé...  Telles  sont  les  preuves  au- 
thentiques et  respectables  sur  lesquelles  s'appuie  le 
compte  exact  que  l'animosité  vient  de  me  forcer  de 
rendre  de  ma  conduite  en  cette  occasion ,  l'une  des 
plus  importantes  de  ma  vie.  Tai  osé  nommer,  sans 
leur  aveu ,  le  prince  magnanime  qui  s'est  plu  à  me 
faire  justice,  les  généreux  ministres  qui  y  ont  coopéré, 
le  très-respecté  marquis  d'Ossun,  notre  ambas- 
sadeur, mon  inestimable  protecteur  M.  Whal,  et 
toutes  les  personnes  qui  ont  contribué  à  ma  justifi- 
cation. 

Au  milieu  d'une  nation  étrangère ,  je  n'ai  ren- 
contré que  grandeur,  générosité ,  noble  intérêt,  fier- 
vice  ardent,  justice  éclatante;  et  je  n'aurais  pas  at- 
tendu dix  ans  à  publier  la  reconnaissance  que  je 
garderai  toute  ma  vie  à  la  généreuse  nation  espa- 
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gnole,  si  j*avais  pu  la  faire  éclater  sans  y  mêler  le 
récit  d*UQ  événement  personnel  qui  ne  pouvait  in- 
téresser que  mes  parents  et  moi. 

Je  revins  à  Madrid  »  où  tous  les  Français  s'em- 
pressèrent de  renouveler  à  ma  pauvre  sœur  les 
témoignages  de  leur  ancienne  amitié.  A  la  nouvelle 
de  la  perte  de  son  emploi,  qui  se  répandit  partout , 
mon  lâche  ennemi,  certain  d^étre  arrêté,  se  sauva 
chez  les  capucins,  d'où  il  m'écrivit  une  longue  lettre 
pour,  implorer  ma  commisération.  Il  avait  raison 
d'y  compter,  je  ne  le  haïssais  plus ,  je  n'ai  même 
jamais  haï  personne.  Mais  dans  cette  lettre ,  ce  qui 
m'étonna  davantage  fut  l'assurance  avec  laquelle  il 
se  tait  sur  sa  plainte  criminelle  contre  moi,  se  flat- 
tant apparemment  que  je  l'ignorais  encore.  Il  s' y 
défend  seulement  d'avoir  provoqué  l'opposition  de  la 
duena,  à  laquelle  il  attribue  mon  ressentiment. 
Voici  sa  lettre  avec  ma  réponse  en  notes ,  telle  que 
je  la  lui  envoyai. 

Cqaie  delà  lettre  de  Clavifo. 

Depuis  mercredi  que  j'ai  reçu ,  monsieur ,  la 
nouvelle  de  la  privation  de  mon  emploi  < ,  j'ai  été 
dans  des  accès  de  Gèvre  les  plus  violents  jusqu'à  ce 
moment,  où,  malgré  ma  faiblesse  et  mon  abattement, 
je  prends  la  plume  pour  vous  remercier  des  Itontés 
que  vous  avez  eues  pour  moi.  Non ,  je  n'aurais  ja- 
mais cru  cela  de  vous.  Vous  aviez  raison  de  ne  pas 
répondre  à  mes  lettres  ;  on  n'a  rien  à  dire  aux  gens 
que  Ton  veut  perdre  sans  ressource  >.  Eh  bien  ! 
monsieur,  étes-vous  satisfait?  Ces  dames  le  sont 
elles  ?  Jouissez,  jouissez  tous  de  votre  vengeance.  Mais 
6urquitombe«t-elle cette  vengeance?  Sur  un  homme 
que  vous  aimiez ,  qui  a  suivi  en  tout  aveuglément 
vos  volontés ,  sur  un  homme  enfin  qui  vous  aime 
encore  malgré  tout  ce  qui  s'est  passé^.  Ah!  monsieur, 
j'en  appelle  à  votre  cœur  :  ou  il  m'a  trompé ,  ou  il 
est  incapable  d'un  procédé  pareil.  Mais  comment 
pouvez-vous  avoir  sévi  contre  moi  sans  constater 
mon  crime?  Et  quel  est-il  ce  crime  4?  Une  fille,  par 
elle-même  ou  à  la  persuasion  de  quelque  furieux  et 
à  mon  insu,  se  présente  contre  moi.  Je  n'ai  pas  la 
moindre  part  à  cette  affaire,  et  Ton  me  croit  l'auteur 
de  cette  nouvelle  scène  ^  !  On  paraît  en  fureur 
contre  moi  ;  on  m'accable  d'injures,  malgré  ma  fai- 
blesse et  ma  maladie;  et  quand  le  diagrin  de  cet 
événement  laisse  à  mon  cerveau  déjà  affaibli  par  plus 
de  trente  jours  de  fièvre  et  de  diète,  à  peine  la  faculté 
de  penser,  on  me  tourmente,  on  ne  croit  pas 
à  ma  justification;  on  ne  veut  pas  même  m'écouter, 
pi  convenir  des  moyens  que  je    propose  pour 

*  Cest  an  malhear  que  vous  voue  êtes  atttrA. 

*  De  quelles  lettres  parlet-voas? 

*  Yoas  iD*aimei ,  monstre  que  voos  êtes  !  Et  vos  lèches  Im- 
liestOTesT  et  votre  plainte  fiirUve  et  calomniease  ? 

^•Uoe  plainte  d^assassinat. 

^  n  s*aglt  bien  de  cette  fille!  quand  U  existe  ime  plainte 
Alroop  dirais  trois  semaines. 


arranger  cette  cruelle  af&ire.  Au  contraire  on 
part  pour  Aranjuez,  pour  aller  déshonorer  et 
perdre  entièrement  un  homme  que  Ton  dit  aimer 
avec  passion  <  ;  coupable  ou  non ,  n'importe.  Eh  *  se 
donne-t-on  la  peine  de  l'examiner  avec  loisir  I 

Cependant  cet  homme  accablé  sous  le  poids  de  sa 
maladie  et  de  ses  violents  chagrins,  abandonné  à  lui- 
même,  dans  ce  cruel  état  vous  écrit  à  Aranjuez ,  et 
pour  vous  prouver  son  innocence  > ,  fait  faire  des 
démarches  auprès  de  l'opposante  pour  la  faire  désister 
de  sa  prétention.  U  n'y  avait  que  ce  moyen  pour 
finir  tout  d'un  coup  ;  il  vous  répète  à  ce  sujet  ce 
qu'il  vous  avait  dit  ici  lui-même;  il  vous  prie  surtout 
de  suspendre  les  démarches  que  pouvait  vous  dicter 
le  ressentiment  qui  vous  conduisait^.  Chaque  pas  que 
vous  alliez  faire  était  un  poignard  que  vous  lui  enfon- 
ciez dans  lecŒur,  et  chaque  blessure  était  incurable  4. 

Moi ,  victime  des  caprices  du  sort ,  et  comptant 
sur  votre  prudence  et  sur  la  bonté  de  votre  cœur, 
quoique  sans  réponse  de  votre  part^  je  n'attribuais 
votre  silence  qu'au  hasard ,  et  je  m'empressai  par 
une  seconde  lettre  de  vous  rendre  compte  des  es- 
pérances dont  on  me  flattait  au  sujet  de  l'opposante, 
lesquelles  sont  justes  s. 

Malgré  votre  silence ,  j'allais ,  monsieur ,  vous 
récrire ,  quand  la  nouvelle  de  la  privation  de  mon 
emploi  me  replongea  tout  de  suite  dans  les  aceès  de 
fièvre  dont  je  ne  sors  qu'à  piés^t^. 

Ah!  monsieur,  qu'avez-vous  Mi?  N'aurez-vous 
pas  à  vous  reprocher  éternellement  d'avoir  sacrifié 
légèrement  un  homme  qui  tous  appartenait,  et 
dans  le  temps  mêine  qu'il  allait  devenir  Totre 
frère??  Quelques  égarements  passés  pouvaient-ils 
vous  fah*e  croire  aussi  légèrement,  et  sur  des 
apparences?  Mais  dans  quelles  droonstances  encore 
se  présentait-il  ce  prétendu  crime?  Oui ,  monsieur, 
je  le  répète  et  je  le  dirai  à  la  Êioe  de  l'univers ,  je 
n'ai  aucune  part  à  la  démarche  de  l'opposante  ;  et 
depuis  ma  réconciliation  avec  vos  dames ,  je  n'ai 
point  changé  *,  et  je  défie  qui  que  ce  soit  au  monde 
de  me  prouver  que  depuis  cette  époque  j'aie  rien 
dit  ni  éoit  de  contraire  à  l'intention  où  j*étais  et  où  je 
suis  encore ,  malgré  tout  ce  qui  m'est  arrivé,  de  ter^ 
miner  monmariage  avec  mademoiselle  votre  sœur  9. 

La  privation  de  mon  emploi  n'y  fait  rien.  Le  roi 
et  le  ministre,  mieux  informés,  me  rendront  la 

I  Ooi ,  mallieareax.  Je  vous  aimais ,  et  ffmlt  mi  lioote. 
'  Et  la  plainte!  la  plainte! 

*  Oui ,  le  plas  Juste  ressentiment 

*  Le  poignacd  qai  voos  peroe  est  te  désespoir  de  ne  m*avo|r 
pas  fait  périr. 

^  Des  lettres  à  Aranjoes?  à  moi?  Imposteur  iqaladroltl 
^  Je  le  crois  ;  mais  c*est  de  lionte  qa*ll  faut  moorlr. 
'  Vous  !  mon  frère  !  Je  la  taerais  plutôt 

*  Peut-on  pousser  lafourlierie  plus  loin  !  Et  pies  violences! 
et  ce  pistolet  que  Je  vous  ai  présenté!  et  cette  plainte  que 
vous  oubliez! 

*  Que  Je  vous  ai  forcé  de  contracter  le  pistolet  à  te  main. 
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Jasttoe  qui  in*est  due  '.  Personne  au  monde  n*a 
rien  à  me  reprocher.  Si  j'ai  eu  des  torts  vis-à-vis 
mademoiselle  Caron ,  je  les  ai  réparés  par  mon 
retour*  :  hors  de  là  je  n'ai  à  rougir  d'aucune 
action  de  ma  vie.  Or  j*espèrede  la  clémence  de  mon 
souverain  qu'il  daignera  me  fedre  rendre  mon  emploi 
quand  il  saura  mon  innocence  3.  Puis-je  espérer  de 
vous ,  monsieur ,  à  qui  elle  constera  parfaitement 
quand  vous  le  voudrez ,  que  vous  ne  vous  opposerez 
pointa  ma  justification? Elle  doit  vous  intéresser 
autant  que  moi-même  <. 

Je  vous  remets  ci-joint  copie  des  deux  lettres  que 
Je  vous  écrivis  à  Aranjuez.  Je  commence  même  à 
douter  que  vous  les  ayiez  reçues  ^.  Oui,  je  crois 
connaître  votre  cœur;  il  ne  m'aurait  pas  sacrifié  si 
cruellement  s'il  avait  pu  seulement  se  douter  de  mon 
innocence.  Je  sens  encore  de  la  satisCaction  à  vous 
justifier  dans  mon  cœur  ^.  Et  dans  la  fatalité  de 
mon  sort  je  ne  murmure  point  contre  la  main  qui 
Ta  conduit.  Non,  je  ne  renoncerai  jamais  au  bonheur 
d'appartenir  à  votre  chère  famille  7.  Hélas  !  depuis 
la  dernière  promesse  mutuelle  entre  mademoiseUe 
Caron  et  moi ,  j'ai  bien  souffert  !  Je  compte  assez  sur 
la  générosité  de  vos  âmes  pour  croire  que  vous 
voudrez  bien  m'aidera  me  relever'.  Mes  supérieurs 
et  mes  protecteurs ,  instruits  de  mon  innocence ,  me 
tendront  aussi  une  main  secourabte  ;  je  l'espère 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  je  n'ai  point 
mérité  leur  colère  *. 

J'ai  l'honneur  d'être   aussi  véritablement  que 
jamais, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur , 

Signé  ChAyuo. 
Madrid,  17  jain  1774. 
P.  5.  On  vient  de  me  dire  que  mademoiselle  Caron 
doit  se  marier  '*  ;  je  ne  puis  pas  le  croire.  D*ailleurs 
voudrait^n  donner  à  Madrid  une  nouvelle  scène  à 
nos  dépens,  et  m'obliger  à  m'opposer  à  ce  mariage 
pour  authentiquer  la  droiture  de  mes  intentions  ? 
Non ,  cela  ne  peut  pas  être  " . 

A  M.  de  Beaumarchais,  etc.^  etc. 

■  ni  voiu  Vont  rendae  en  vous  chassant. 

'  En  la  meltant  a  la  mort  une  troisième  foia. 

*  Son  innocence!  l'Innocence  de  Claviju  ! 

*  Lâche  adversaire!  et  c*e8t  à  mol  que  vous  vous  adressez! 

*  Je  le  crois  bien,  elles  n*ont  Jamais  été  écrites. 

*  Fêlais  perdu  par  vous ,  homme  indigne,  sans  la  grandeur, 
•ans  la  justice  du  rot. 

)  ATappartenlr!  misérable! 

*  Je  suis  vengé.  Je  ne  vous  hais  plus  :  jMral  même  implo- 
n>r  M.  de  Grimaldl  pour  vous  obtenir  du  pain ,  si  Je  puis» 
dans  un  coin  du  monde;  mais  Jamais  à  Madrid. 

*  Aussi  nVt>on  mis  que  de  la  Justice  à  votre  puniUon.  M. 
Whal  seul  a  en  la  générosité  d'y  mettre  de  la  colère. 

I*  Que  vous  Importe? 

*'  Qu'elle  se  marie  ou  non ,  vous  n'avez  plus  rien  à  y  voir. 
Votre  femme  à  vous,  ce  sera  la  Ditena.  Je  borne  à  cela  mA 
vengmoce. 


Je  fus  en  effet  demander  grâce  à  M.  le  marquis  de 
Grimaldi  pour  ce  misérable  homme;  mais  ce  mi- 
nistre mit  à  ses  refus  une  indignation  si  obligeante 
pour  moi,  que  je  n'osai  pas  insister.  J'écrivis  le  même 
jour  à  plusieurs  protecteurs  de  Clavijo,  pour  les 
prier  de  joindre  leurs  instances  aux  miennes.  «  M.  le 
«  marquis  de  Grimaldi  D*a  pas  voulu  m'entendre, 
«  leurdisais-je  ;  il  est  révolté  de  l'indignité  du  sujet. 
«  Mais  un  homme  malheureux  par  sa  faute  l'est 
•  doublement  ;  et  d'après  cette  terrible  vérité , 
«  Clavijo  doit  être  bien  près  du  désespoir.  Voir 
«  mon  ennemi  même  dans  cet  affreux  état ,  trouble 
n  la  pureté  de  ma  joie,  dans  Theureux  dénouement 
«  de  mon  aventure  avec  lui ,  etc.  » 

Rien  ne  put  fléchir  l'équitable  et  rigoureux  mi- 
nistre. 

La  suite  de  mon  voyage  d'Espagne  est  étrangère 
à  ma  justification.  Quant  à  l'infamie  qu'on  m'im- 
pute, d'avoir  frauduleusement  gagné  cent  mille 
francs  en  une  nuit  chez  Tambassadeur  de  Russie , 
et  pour  laquelle  le  sieur  Marin  fait  dire  à  son  écri- 
vain que  j'ai  été  chassé  de  partout,  et  forcé  de 
fuir  d* Espagne  avec  déshonneur,  \^m%  contente- 
rai de  répondre  que  ce  même  ambassadeur  de  Rus- 
sie ;  milord  Rocheford ,  alors  ambassadeur  d'An- 
gleterre en  Espagne;  M.  le  comte  de  Creitz,  actuelle- 
ment ambassadeur  de  Suède  en  France  ;  MM.  les 
duc  et  comte  de  Grillon ,  et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes qualifiées  avec  lesquelles  je  jouais  tous  les 
jours,  et  qui  m'honoraient  d'une  bienveillance  par- 
ticulière à  Madrid ,  me  l'ont  conservée  en  France  ; 
j'ajouterai  même  que,  dans  le  séjour  que  ces  divers 
ambassadeurs  ont  fait  depuis  à  Paris,  ils  m'ont 
tous  fait  l'honneur  de  manger  chez  moi ,  et  d'y 
agréer  les  témoignages  de  ma  reconnaissance. 

Enfin ,  après  un  an  passé  en  Espagne  à  suivre  les 
plus  importantes  affaires ,  lorsque  les  miennes  me 
rappelèrent  en  France,  et  qu'après  avoir  pris  congé 
verbalement  de  M.  le  marquis  de  Grimaldi ,  j'eus 
rhonneurde  lui  demander  par  écrit  ses  derniers  or- 
dres, voici  la  lettre  qu'il  m'écrivit  du  Pardo,  où 
était  la  cour  la  veille  de  mon  départ  : 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  n^arquis  de  Grimaldi^ 

dont  J'ai  CoriginaL 

An  Pardo,  le  U  mars  1775 
«  MONSIEUB , 

«  Quelle  que  soit  la  réussite  des  propositions  que 
«  vous  m'avez  faites  pour  l'établissement  d'une 
«  compagnie  de  la  Louisiane ,  elles  font  infiniment 
«  d'honneur  à  vos  talents ,  et  ne  sauraient  qu'affer- 
«  mir  la  bonne  opinion  que  j'en  ai  conçue.  J'ai  été, 
«  monsieur,  fort  aise  de  vous  connaître,  et  je  le  suis 
«  de  pouYoir  rendre  ce  témoignage  à  votre  capacité. 
«  Si  vos  projets  eussent  été  compatibles  avec  la  oons- 
«  titution  de  l'Amérique  espagnole,  je  pense  que 
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•  leur  succès  tous  en  eât  eaeore  mieux  convaincu  ; 
«  maïs  on  a  dû  céder  à  des  difficultés  insurmonta- 
«  blés  qui  s'opposaient  à  leur  exécution. 

«  Je  serai  charmé  de  pouvoir  vous  rendre  service 
«  en  toute  occasion  :  en  attendant ,  j*ai  le  plaisir  de 
«  vous  souliaiter  un  bon  voyage,  et  de  vous  prier  de 
«  me  croire  très-parCoûteraent ,  monsieur ,  votre  très- 

•  humble  et  très-obéissant  serviteur , 

«  Signé  le  marquis  de  GaiMALDi.  » 

Et  plus  bas  est  écrit  :  A  M.  de  Beaumarchais, 

J'en  ai  trop  dit  pour  moi,  et  je  crois  en  avoir 
dit  assez  pour  mes  lecteurs.  Encore  un  mot,  et  Je 
me  tais.  On  assure  que  MM.  Goëzman,  Marin , 
Bertrand,  Baculard,  et  autres  personnes  respec- 
tables, ont  chacun  un  beau  mémoire  tout  prêt  con- 
tre moi ,  qulls  réservent  pour  la  veille  du  jugement 
de  ce  procès.  S'ils  en  usent  ainsi  pour  que  je  n'aie 
pas  le  temps  d'y  répliquer ,  cela  c'est  pas  de  bonne 
guerre,  et  j'agis  plus  franchement  avec  eux.  Mais 
Sur  quelque  point  de  ma  vie ,  sous  quelque  forme , 
en  quelque  temps  que  ces  messieurs  me  fassent 
l'honneur  de  me  dénigrer  ensemble  ou  séparément , 
j'ai  celui  de  les  prévenir  que  je  réserve  à  chacun 
d'eux  un  grand  cornet  bien  plein  de  bonne  encre 
indélébile ,  et  que  la  génération  présente  ne  passera 
point  avant  qu'il  soit  épuisé  à  leur  service. 

En  attendant,  je  vais,  pour  me  reposer,  écrire  un 
extrait  Gdèle  de  mes  confrontations  avec  M.  Goëz- 
man ,  et  Topposer  h  TinCdèle  extrait  que  ce  magis- 
trat présente  dans  la  ridicule  plainte  qu'il  vient  de 
faire  au  parlement  contre  moi.  On  sent  bien  que 
tout  cela  n'est  qu'un  jeu  pour  reculer  le  jugement 
du  procèsque  mes  nobles  adversaires  voudraient 
éterniser.  Mais  ne  craignent-ils  pas  que  la  nation 
ne  les  rende  enfin  comptables  du  temps  précieux 
qu'ils  dérobent  à  la  cour  ?  Le  service  public  souffre 
du  retard  que  cette  odieuse  affaire  apporte  à  toutes 
les  autres.  Et  moi,  qui  perds  ici  mes  forces  à  leur 
répondre ,  j'oublie  que  j'ai  à  finir ,  et  à  présenter  au 
conseil  du  roi  l'important  mémoire  de  mes  défenses 
contre  le  comte  de  La  Blache,  premier  auteur  de 
tous  mes  maux. 

Signé  Gabon  de  Beaukârchais. 

M.  Dos  DB  GOMBAULT,  rapporteur; 

MM.  DE  Ghazal,  Reymond,  commissaires. 


EXTRAIT 

DU  JUGEMENT  DU  26  FÉVRIER  1774. 


«  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  faisant  droit 
sur  le  tout,  pour  les  cas  résoltaoto  do  procès,  condamne 
Gabrielle- Jolie  Jamart,  femme  de  Louis- Valeotin  Goéz- 
man ,  à  être  mandée  à  la  chambre  pour,  étant  à^enoux,  y 
être  blâmée;  la  condamne  en  outre  en  trois  livres  d'amende 
envers  le  roi,  à  prendre  sur  ses  biens  ;  sans  s'arrêter  ni 
avoir  égard  à  la  requête  de  Pierre* Augustin  Caron  de  Beau- 
marchais, et  faisant  droit  sur  les  conclusions  du  procureur 
général  du  roi ,  ordonne  que  ladite  Gabrieile  Julie  Jamart 
sera  tenue,  même  par  corps,  de  rendre  et  restituer  la 
somme  de  360  livres  par  elle  reçue  de  £dme-Jean  le  Jay, 
pour  être  ladite  somme  appliquée  au  pain  des  pauvres 
prisonniers  de  la  Ckmciergerie  du  Palais.  Condamne  pareil- 
lemeut  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais  à  êlro 
mandé  à  la  chambre ,  pour,  éUnt  à  genoux ,  y  être  blÂmé  ; 
le  condamne  en  outre  en  trois  livres  d'amende  envers  le 
roi ,  à  prendre  sur  ses  biens;  faisant  droit  sur  la  plainte 
du  procureur  général  du  roi,  reçue  et  jointe  au  procès, 
par  arrêt  de  la  cour  du  18  février  présent  mois,  ensemble 
sur  ses  conclusions,  ordonne  que  les  quatre  mémoires  im- 
primés en  1773  et  1774,1e  premier  chez  Claude  Simon, 
ayant  pour  titre  :  Mémoire  à  consuiler  pour  Pierre- Au* 
gustin  Caron  de  Beaumarchais ,  commençant  par  ces 
mots  :  Pendant  que  le  public  s'entretient  d'un  procès , 
et  finissant  par  ceux-ci  :  soit  que  je  te  l'accorde  ou  non , 
lis  cet  arrêt ,  et  tretnble  de  parler,  signé  Cearon  de 
Beaumarchais,  contenant  38  pages  d'impression  ;  le  se* 
cond ,  imprimé  chez  Quillau ,  ayant  pour  titre  :  Supplé* 
ment  au  Mémoire  à  consulter  pour  Pierre  Augustin 
Caron  de  Beaumarchais,  commençant  par  ces  mots  : 
Pressé  d'établir  mon  innocence  par  Vexposé  des  faits  ^ 
et  finissant  par  ceux-ci  :  le  Jay  le  quitta,  je  le  quitte 
aussi,  signé  Caron  de  Beaumarchais,  contenante!  pages 
d'impression  ;  le  troisième ,  imprimé  chez  J.-G.  Cloiisier, 
ayant  pour  titre  :  Addition  au  supplément  du  Mémoire  à 
consulter  pour  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumar- 
chais, commençant  par  ces  mots  :  Eh  bien  !  madame,  il 
est  donc  décidé  que  je  vous  trouverai  toujours-en  contra- 
diction Pet  finissant  par  ceux-ci,  à  Paris,  ce  16  décem' 
bre  1773,  signé  Caron  de  Beaumarchais,  contenant  75 
pages  d'impression  ;  le  quatrième  et  dernier,  imprimé  cliez 
ledit  Jacques-Gabriel  Clousier,  ayant  pour  titre  :  Qua- 
trième mémoire  à  consulter  pour  Pierre- Augustin  Ca- 
ron de  Beaumarchais,  commençant  par  ces  mots  :  Svi- 
'  vant  la  marche  ordinaire  des  procès ,  et  finissant  par 
ceux-ci  :  premier  auteur  de  tous  mes  maux,  signé  Ca- 
ron de  Beaumarchais,  contenant  99  pages  d'impression, 
seront  lacérés  et  brûlés  au  pied  du  grand  escalier  du  Pa- 
lais par  l'exécuteur  de  la  haute-justice ,  comme  contenant 
des  expressions  et  imputations  téméraires,  scandaleuses 
et  injurieuses  à  la  magistrature  en  général,  à  aucun  de 
ses  membres,  et  diffamatoires  envers  différents  particuliers  ; 
Hiit  défenses  audit  Caron  de  Beaumarchais  de  fan-e  à  l'ave- 
nir de  pareils  mémoires ,  sous  peine  de  punition  corporelle  ; 
et  pour  les  avoir  faits,  le  condamne  à  auraôner,  au  pain 
des  prisonniers  de  la  Conciergerie  du  Palais,  la  somoie 
de  12  livres  à  prendre  sur  ses  biens;  conroie  aussi  fait 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


Tel  fut  ce  jugement  qui  indigna  tout  Paris ,  et  qui  at- 
tira à  M.  de  Beaunoarcbais  tant  de  marques  de  considé- 
ration. 

Non-sealement  les  personnes  les  plus  qualifiées  se  firent 
écrire  à  sa  porte,  comme  s*ii  lui  fût  arrivé  l'événement  le 
plus  honorable;  mais  le  prince  de  Gonti,  le  plus  fier  des 
princes  de  la  famille  royale,  passa  chez  lui,  et  y  laissa  un 
billet;  il  lui  fit  même  l'honneur  de  le  venir  chercher  dans 
la  maison  oii  il  s'était  retiré,  et  où  j*étais  avec  lui ,  il  l'in- 
vita à  souper  avec  toute  sa  cour,  en  disant  quils  étaient 
d^assez  bonne  maison  pour  donner  l'exemple  de  la  ma* 
niëre  dont  on  devait  Uraiter  un  homme  qui  avait  si  bien 
mérité  de  la  France. 

On  le  suivait  partout  pour  Tapplaudir. 

Se«  mémoires  étaient  si  recherchés  et  si  estimés ,  que 
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déTenses  à  Bidant,  Ader  et  Malbeste,  avocats ,  de  plus  à 
l'avenir  autoriser  de  pareils  mémoires  par  leurs  consulta- 
tions et  signatures,  sous  telles  peines  qu'il  appartiendra  : 
fait  pareillement  défenses  à  tous  imprimeurs,  libraires  et 
colporteurs  de  les  imprimer,  débiter  ou  colporter;  enjoint 
À  tous  ceux  qui  en  ont  des  exemplaires  de  les  apporter  au 
greffe  criminel  de  la  cour  pour  y  être  supprimés.  Condamne 
Edme- Jean  le  Jay  et  Antoine  Bertrand  Dairolles  à  être  man- 
dés à  la  chambre  pour,  étant  debout,  derrière  le  barreau, 
y  être  admonestés  ;  les  condamne  en  outre  à  aumôner  cha- 
cun la  somme  de  trois  livres  au  pain  des  pauvres  prison- 
niers de  la  Conciergerie  du  Palai« ,  ladite  somme  à  prendre 
sur  leurs  biens  ;  sur  l'accusation  intentée  contre  Louis-Ya- 
lentin  Goêzman ,  à  la  requête  du  procureur  général  du  roi , 
met  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès.  Sur  les  différen- 
tes plaintes,  requêtes  et  demandes  de  Louis  François- 
Claude  Marin,  Louis- Valen tin  Goêzman,  Gabrieile- Julie 
Jamart ,  sa  femme ,  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumar- 
cliais,  £dme-Jean  le  Jay,  Antoine  Beilrand  Dairolles,  et 
Joseph -Jarx|ues  Gardanue,  met  par-eillement  les  parties  hors 
de  cour.  Faisant  pareillement  droit  sur  les  conclusions  du 
procureur  général  du  roi ,  ordonne  que  les  mémoires ,  en- 
semble les  notes  imprimées  d* Antoine- Bertrand  Dairolles, 
Louis-Valentin  Goêzman ,  Gabrielle-Julie  Jamart ,  sa  fem- 
me, Louis-François-Claude  Marin  et  François-Thomas- 
Marie  Darnaud,  seront  et  demeureront  supprimés.  Ordonne 
qu'à  la  requête  du  procureur  général  du  roi ,  le  présent 
arrêt  sera  imprimé ,  publié  et  affiché  dans  cette  ville  de 
Paris,  et  partout  où  besoin  sera.  Fait  en  parlement,  toutes 
les  chambres  assemblées,  le  vingt-six  février  mil  sept 
cent  soixante-quatorze.  CoUationné,  Prot. 

«  Signé  le  Jay.  » 

«  Et  le  5  mars,  audit  an  1774 ,  à  la  levée  de  la  cour,  les 
quatre  mémoires  imprimés  mentionnés  en  l'arrêt  ci-dessus 
ont  été  lacérés  et  brûlés  dans  la  cour  du  Palais ,  au  pied 
du  grand  escalier  d'icelui,  par  l'exécuteur  de  la  haute-jus- 
tice, en  présence  de  nous  Alexandre-Nioolas-François  Le 
Breton ,  l'un  des  premiers  et  principaux  commis  au  greffe 
criminel  de  la  cour,  assisté  de  deux  huissiers  de  ladite 
coor. 

«  Signé  Le  Breton.  » 
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ses  juges  craignaieiit  autant  que  ses  parties  adverses  qu'il 
n'en  publiât  de  nouveaux. 

Ils  n'osèrent  exécuter  sur  lui  leur  propre  jugement 

M.  de  Sartinos,  chargé,  comme  lieutenant  de  police, 
de  la  surveillance  générale,  et  qui  avait  appris  par  cette 
surveillance  même  à  bien  connaître  M.  de  Beaumarchais 
et  à  l'estimer,  lui  dit  en  riant  qu'il  ne  suffisait  pas  d'être 
blâmé ,  qu'il  (allait  encore  être  modeste ,  et  lui  recommanda 
de  ne  rien  écrire  sur  cette  affaire  :  Le  roi ,  lui  dit-il ,  désire 
que  vous  ne  publiiez  plus  rien. 

M.  de  Beaumardiais  lui  promit  de  garder  le  silence  le 
plus  absolu  pendant  les  cinq  premiers  mois  des  six  que  b 
loi  accordait  aux  plaideurs  mécontents  pour  appeler  d'un 
jugement  qu'ils  trouvaient  inique. 

Celte  parole  donnée ,  il  se  relira  en  Angleterre ,  non 
comme  fugitif,  mais  pour  donner  au  roi  la  preuve  que  son 
silence  n'était  pas  l'effet  de  la  crainte,  qu'il  ne  procédait 
que  de  son  respect- 

En  arrivant  à  Londres,  la  sphère  de  ses  idées  s'étendit 
encore;  il  conçut  des  projets  vastes  et  utiles  pour  la  France; 
les  circonstances  demandaient  un  géme  entreprenant  et 
courageux ,  tel  que  le  sien  venait  de  se  monti^er. 

Peu  de  temps  après,  Louis  XV  le  rappela  et  le  chargea 
d'une  commission  diflicile  ;  il  s'en  acquitta  avec  une  telle 
habileté  et  une  telle  sagesse,  que  Louis  XVI,  peut-être 
assez  peu  disposé  à  se  servir  des  gens  à  qui  son  aïeul 
avait  marqué  quelque  prédilection,  l'honora  de  la  même 
confiance,  le  chargea  d'une  autre  mission  qui  exigeait  en- 
core plus  de  circonspection ,  et  lui  donna  un  billet  écrit 
de  sa  propre  main  pour  lui  servir  de  lettre  de  créance. 

Si  ce  fut  pour  lui  une  source  de  nouveaux  succès,  ce 
fht  aussi  une  source  de  nouvelles  calomnies.  Des  ennemis 
plus  cachés,  plus  ardents,  plus  dangereux,  s'appliquè- 
rent a  suivre  toutes  ses  démarches,  à  les  envenimer,  h 
lui  nuire. 

Ces  diverses  commissions  l'occupèrent  pendant  deux 
années. 

Le  temps  d  appeler  du  jugement  porté  contre  lui  s'était 
écoulé  :  ses  ennemis  se  flattaient  qu'il  ne  s'en  relèveiai 
jamais.  Louis  XVI  avait  renvoyé  le  parlement  de  1771 , 
et  rappelé  les  anciens  magistrats. 

Le  roi ,  content  de  la  conduite  de  M.,  de  Beauruarchais , 
lui  donna  des  lettres  patentes  qui  le  relevèrent  du  laps 
de  temps  perdu  depuis  le  jugement  du  6  février  1774. 
Elles  sont  datées  du  12  août  1776.  On  y  lisait  :  «  Le  sieur 
«  de  Beaumarchais  n'est  sorti  du  royaume  que  par  mes 
a  ordres  et  pour  notre  service.  »  Elles  furent  enregistrées 
le  27  août. 

Alors  il  demanda  la  rétractation  de  ce  jugement  par 
voie  de  requête  civile.  Des  avocats,  MM.  Etienne,  Ro- 
chette,  Ader  et  Target,  déclarèrent  dans  leur  consulta** 
tion  qu'il  n'y  avait  eu  de  la  part  du  sieur  de  Bêaumar-t 
chais  ni  corpj  de  délit  ni  apparence  de  délit.  Ce  son| 
leurs  termes. 

Je  vois  le  lecteur  s'arrêter  à  ces  mots ,  et  demander  avec 
étonnement  :  Commoit  un  procès  criminel  peut-il  être 
intenté  avant  qu'un  corps  de  déUt  ait  été  constaté.'  Sur 
quoi  informe- 1  on  quand  aucun  délit  n'a  été  commis?  Et 
conlre  qui  peut-on  informer  si  aucun  délit  n'annonce  un 
coupable  ? 

Constater  un  délit  n'est-il  pas  un  préliminaire  nécessaire 
à  toute  accusatioD?  Si  personne  n'a  été  assassiné,  si  qui 
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djel  n'a  été  Tolé,  si  nul  comploC  D*a  Hé  ourdi ,  commeDt 
fecbercbera-t-on  on  meurtrier,  un  voleur,  on  conspira- 
leur? 

Le  lecteur  qui  s'en  étonne  sera  peut-être  encore  plus 
surpris  quand  il  saura  que  M*  Target ,  dans  le  plaidoyer 
qu*il  fit  pour  M.  de  Beaumarchais  devant  le  parlement, 
dit  À  la  cour  que  les  juges  en  prononçant  «  sur  cet  homme 
honoré  de  la  confiance  de  son  roi ,  employé  pour  son 
service ,  et  mémorable  exemple  de  l'injustice  juridîqne 
et  de  la  justice  nationale,  avaient  craint  d'expliquer  le 
délit  pour  lequel  ils  le  coodanmaient. 
«  Ils  Font  condamné ,  ajoutet-il ,  pour  les  cas  résultants 
du  procès ,  mots  que  les  cours  ajoutent  quelquefois  sur 
l'appel  d'une  sentence  qui  constate  le  crime  ;  mais  en 
première  instance,  flétrir,  dégrader  un  citoyen,  le  oon* 
damner  à  plus  qu'à  la  mort,  et  cela  pour  les  cas  résul- 
taots  du  procès,  c'est  proscrire ,  et  non  pas  juger  ;  c'est 
foire  du  mal ,  et  non  pas  punir;  c'est  parler  le  langage 
de  la  vengeance,  et  non  pas  de  la  loi.  L'accusé  ignore 
son  crime,  le  public  peut  les  soupçonner  tous;  Il  n'est 
instruit  de  rien;  et  le  principal  effet  de  la  peine  est 
perdu  ;  appliquée  à  l'homme,  et  non  pas  au  crime ,  elle 
n'en  réprime  et  n'en  arrête  aucun;  la  terreur  s'empare 
des  ccpurs  honnêtes,  et  la  crainte  n'arrive  pas  au  cœur 
des  méchants. 

«  La  loi  annule  les  condamnations  vagues,  genre  d'o- 
racle mystérieux  et  terrible ,  qui  peut  perdre  l'innocence 
sans  hitimider  les  coupables.  » 
Ces  iNiroles  de  M*  Target  démontraient  assez  à  quel 
point  les  lois  et  même  les  simples  notions  du  juste  et  de 
i'h^uste  avaient  été  violées  à  l'égard  de  son  client;  elles 
produisirent  leur  effet. 

M.  Séguier,  avocat  général,  porta  la  parole  après 
M«  Target,  et  conclut  à  Tenlérinement  de  te  requête  ci- 
vile ,  et  à  ce  que  les  parties  fustent  mises  en  ici  et  sem- 
blable état  qu'elles  étaient  le  Jour  du  M  février  1774. 
Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  annnb  ce  jugement, 
entérina  la  requête  civile,  remit  les  parties  au  même  état 
où  elles  éUient  avant  ledit  jugement,  et  réhabilita  M.  de 
Beaumarchais  dans  tous  ses  droits  :  je  dis  dans  ses  droits 
plutôt  que  dans  son  honneur,  car  l'opinion  publique, 
fortement  prononcée ,  témoignait  assez  qu'il  ne  l'avait  point 
perdu ,  qu'il  n'avait  pas  même  été  entaché. 

M.  de  Beaumarchais  présenta  la  requête  suivante  pour 
être  renvoyé  dans  ses  fonctions;  et  il  le  fut  :  car lui*même 
Il  était  juge,  et  lieutenant  général  des  chasses  au  bailliage 
de  ta  Yarenne  du  Louvre  ■• 

*  Usto  des  plèoet  qui  forent  publiées  pour  faire  révoquer 
le  jugement  do  36  août,  etqu^on  a  supprimées  aussi  bien 
que  toutes  les  consultations  des  avocats,  pour  ne  point  mul- 
tiplier les  volumes  ;  elles  furent  toutes  Imprimées  dans  le 
temps  ofl  il  était  nécessaire  d*éclairer  le  public. 

Lettre»  patenUi  du  roi,  données  à  Tersailles  le  13  août 
1776.  Elles  relèvent  le  sieur  de  Beaumarohais  du  laps  de 
temps. 

Extrait  de»  registre»  du  parlement,  du  27  août  1776. 

Lettre»  de  requête  civile,  Paris,  le  31  août  1776. 

Consultation  du  avocats  au  parlement  de  Paris,  90 
août  1776. 

Arrêt  de  la  cour  du  parlement  qui  annule  le  jugement 
do  36  fi6vrier  1774, 6  septembre  1776. 
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À  NOS  SBI6RBURS 

DE  PARLEBIENT» 

caAHn'cHÀnBBB  et  TOUBRBLUS  ASSeSBLte. 


Sdpplie  humblement  Pierbb^Augustu  Cabor 
DE  Beauxàbchais,  disant  : 

Pendant  la  longue  et  fimeste  absence  de  la  cour, 
la  plus  lâche  accusation  dirigée  contre  moi  m'a  livré 
à  toutes  les  horreurs  d*im  procès  criminel ,  régie 
à  Textraordinaire,  et  suivi  d'un  jugement  portant 
condamnation  au  blâme,  et  me  rayant  à  jamais  de 
la  société  des  hommes. 

J'allais  me  pourvoir  contre  cet  énorme  abus  des 
lois  lorsque  le  service  et  des  ordres  particuliers  de  sa 
majesté ,  me  portant  hors  du  royaume ,  m'ont  £adt 
user,  en  voyageant ,  le  temps  accordé  par  la  loi  pour 
attaquer  tout  jugement  dont  im  infortuné  se  croit 
blessé. 

De  retour  en  France ,  j'ai  travaillé  deux  ans  et  fait 
l'impossible  pour  porter  mon  affaire  en  cette  cour. 
Mais  le  choix  des  moyens  n'étant  pas  en  mon  pou- 
voir ,  il  m'a  fallu  céder  à  la  fatalité  qui  me  prescri- 
vait uniquement  la  voie  de  révision  pour  me  relever 
de  ce  jugement  inouï. 

Je  me  tairai  sur  un  jugement  plus  étonnant  en- 
core, et  qui ,  fondant  sur  moi  comme  un  ouragan, 
m'a  montré  qu'en  moins  de  trois  jours  on  pouvait 
lever  au  greffe ,  instruire  et  rejeter  une  requête  en 
révision  où  il  allait  de  l'honneur  du  suppliant ,  sans 
que  l'iniquité  reconnue  du  fond ,  et  la  foule  de 
nullités  dont  la  procédure  est  grevée,  frappât  les 
juges  et  retint  l'anathème. 

Tout  semblait  dit  pour  moi  :  mais  malheur  à 
l'homme  dont  le  courage  est  abattu  par  le  redou- 
blement d'un  outrage.  Celui-là  seul  mérite  qu'on  en 
dise,  après  l'avoir  écrasé  :  Dieu  merci ,  voUà  donc 
une  affaire  finie ,  et  un  homme  dont  nous  n'en- 
tendrons plus  parler. 

Ce  nefut  pas  moi.  La  douleur  animant  mes  for- 
ces, et  ma  flerté  ne  pouvant  soutenir  l'idée  de  let- 
tres d'abolition  qui  supposent  toujours  un  coupable  ; 
après  les  avoir  refusées  du  feu  roi ,  je  crus  qu'il  fallait 
plutôt  mourir  à  la  peine  d'un  nouveau  jugement,  que 
d'en  accepter  des  bontés  de  notre  jeune  monarque. 
C'est  le  seul  cas  peut-être  où  les  grâces  du  prince 
auront  éprouvé  le  refus  d'im  homme  d'honneur , 
sans  qu'il  puisse  être  taxé  de  manquer  à  la  recon- 
naissance ni  au  profond  respect. 

Je  suppliai  donc  de  nouveau  sa  majesté  de  m'ae- 
corder,  pour  toute  faveur ,  celle  d'é^  envoyé  de- 
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vant  mes  juges  naturels ,  le  parlement  de  Paris. 
Alors  la  bonté  du  roi  sollicitant  sa  justice ,  des  let- 
tres patentes ,  émanées  du  souverain  lui-même ,  ont 
anéanti  tout  le  temps  que  j'avais  perdu  à  demander 
vainement  justice  ailleurs,  et  à  combattre  un  nou- 
veau désastre. 

Adressées  à  la  cour  et  par  elle  enregistrées ,  ces 
lettres  ont  porté  devant  le  parlement  ma  requête 
civile  et  la  consultation  des  avocats  qui  Tappuyait. 
Enfin ,  le  6  septembre,  la  cour ,  grand*chambre  et 
toiirnelles  assemblées ,  ayant  bien  voulu ,  dans  une 
audience  extraordinaire ,  accorder  son  attention  à 
réloquent  plaidoyer  de  M*  Target  pour  son  ami 
présent ,  a  rendu,  sur  les  conclusions  de  M.  Tavocat 
général Séguier,réquitable  arrêt  qui  entérine  ma 
requête  civile,  annule  le  jugement  du  26  février 
1774,  et  me  remet  au  même  et  semblable  état  où  j*é- 
tais  avant  ce  jugement.  La  joie  de  ce  nouvel  arrêt  a  si 
bien  éteint  en  moi  le  chagrin  des  précédents ,  et  les 
a  tellement  confondus  dans  mon  esprit ,  que  jen*ai 
plus  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  les  distinguer  pour 

m*en  plaindre. 

Citoyens  malheureux,  qui  vous  lassez  trop  tôt 
de  souffrir ,  voyez  à  quoi  tenait  Texistence  d*un 
homme  d*honneur!  A  la  demande  réitérée  d*un  tri- 
bunal équitable ,  et  au  courage  de  dévorer  tous  les 
dégoûts  qui  m*y  ont  à  la  fin  conduit. 

Mais  à  répoque  de  cet  arrêt  je  devais  prononcer 
devant  la  cour  un  exorde  historique  au  plaidoyer 
de  M*  Tai^et  ;  la  crainte  d*abuser  des  moments  pré- 
cieux qu'elle  dérobait  à  d'autres  citoyens  pour  moi 
dans  ses  dernières  séances ,  me  flt  faire  le  sacrifice 
entier  de  l'expression  de  ma  gratitude.  Je  garderais 
le  même  silence  aujourd'hui  si  mes  ennemis  ne  pu- 
bliaient pas  que  mon  discours ,  plein  d'un  triomphe 
insolent ,  d'une  gaieté  indécente,  a  été  supprimé 
comme  peu  respectueux  pour  la  cour  même  à  qui  j  e 
l'adressais. 

Il  est  tellement  important  pour  moi  que  cette 
fausse  opinion  n'obtienne  aucun  crédit  sur  les  ma- 
gistrats ,  que  je  prendrai  la  liberté  de  soumettre  ici 
ce  discours  à  leur  jugement ,  sans  y  changer  un 
seul  mot.  Ne  peut-il  pas  contribuer  à  m'obtenir  la 
conversion  d'un  décret  et  le  renvoi  dans  mes  fonc- 
tions, puisqu'il  fut  destiné  à  faire  annuler  le  juge- 
ment qui  m'en  avait  privé  pour  toujours  ?  Le  voici 
tel  qu'il  dut  être  prononcé  devant  le  parlement. 

DISCOURS 

rOim   ÊTKK  FRONONCÉ  DEVANT  L* ASSEMBLÉE  DES  DEUX 
CUAHBBE8  DO   PARLEIEHT. 

Messieurs, 

Taitropde  confiance  en  mon  défenseur,  pour 
perdre,  en  plaidant  moi-même ,  l'avantage  de  lui 
voir  établir  solidement  mes  moyens  de  requête  ci- 


vile. Mais  j'oserai  lui  disputer  Pezpression  de  la 
joie  que  je  sens  de  pouvoir  me  présenter  enfin  à  ce 
tribunal  auguste  après  cinq  ans  de  travaux  et  de 
souffrances.  L'injuste  procès  d'où  naquit  le  procès 
monstrueux  qui  m'amène  aux  pieds  de  la  cour,  date 
de  l'événement  qui  priva  si  douloureusement  la 
France  de  ses  vrais  magistrats. 

Il  s'agissait ,  messieurs ,  d'un  acte  civil  passé 
librement  entre  deux  majeurs  raisonnables  et  liés 
depuis  dix  ans  d'intérêt  et  d'amitié.  Le  fond  ni  la 
forme  de  cet  acte  n'ofifrait  aucune  prise  aux  plus 
légères  discussions  ;  et  cependant  la  haine  du  comte 
de  La  Blache  a  trouvé  moyen  de  les  éterniser.  Tout 
son  artifice,  messieurs ,  Ait  de  me  réduire  à  l'obli- 
gation de  prouver  cent  fois  ce  qui  était  déjà  trop 
clair.  La  persuasion  s'en  altère  à  la  fin;  il  semble 
qu'un  fait  exposé  tant  de  fois  à  la  discussion  en  aie 
réellement  besoin.  Et  quand  la  redite  en  plaidant 
ne  détruirait  pas  l'évidence  ,  elle  inspire  au  moins 
le  dégoût;  et  oiï  il  n'y  a  plus  d'intérêt,  la  persua- 
sion devient  sans  force,  et  la  conviction  purement 
âtigante. 

Me  traîner  ainsi  d'un  tribunal  à  l'autre,  était  donc 
me  faire  à  la  fois  tous  les  maux  :  c'était  éloigner 
mes  amis  par  la  diminution  de  leur  confiance, 
armer  mes  ennemis  par  l'encouragement  de  leurs 
imputations. 

Mais  n'abusons  point  des  moments  qu'on  m'ac- 
corde :  n'étant  ni  le  parent  ni  l'ami  du  comte  de  La 
Blache,  je  ne  suis  pas  obligé  de  prendre  à  lui  le 
grand  intérêt  de  le  faire  rentrer  en  lui-même ,  et 
rougir  publiquement  de  sa  conduite  à  mon  égard  ; 
il  me  suffît  d'avoir  prouvé  mon  droit  sous  toutes  les 
formes ,  d'avoir  gagné  ce  procès  en  première  ins- 
tance, et  d'avoir  obtenu  la  cassation  du  jugement  qui 
mêle  fit  perdre  sur  appel,  au  rapport  du  sieur 
Goëzman.  Acharnés  contre  moi ,  ces  deux  ennemis 
s'écrivaient,  se  voyaient  en  secret ,  se  concertaient , 
et  ma  perte  était  le  lien  de  cette  horrible  union. 
Celui-ci  se  chargeait  de  me  dénigrer  dans  le  public, 
et  celui-là,  de  me  faire  condamner  à  son  tri- 
bunal. 

Grâce  à  cet  odieux  complot,  messieurs,  j'ai  vu 
l'injustice  enÊinter  l'injustice,  et  les  mêmes  juges 
me  blâmer  au  criminel  après  m'avoir  dté  mes  biens 
au  civil.  J'ai  vu  les  deux  plus  cruels  jugements  se 
succéder  sans  intervalle ,  empoisonner  cinq  ans  do 
ma  vie ,  et  me  forcer  de  vous  demander ,  en  suppliant, 
le  retour  à  mon  état  de  citoyen ,  que  je  n*ai  jamais 
dû  perdre.  Enfin ,  j'ai  vu  lacérer  et  brûler,  par  la 
main  d'un  bourreau ,  mes  défenses  légitimes ,  comme 
des  écrits  infâmes  ou  séditieux. 

Mais  je  ne  devais  pas ,  dit-on ,  publier  le  secret  des 
procédures ,  et  mettre  au  jour  mes  interrogatoires. 
Quel  indigne  motif  de  réprobation  !  Dans  un  procès 
où  l'honneur  est  engagé ,  messieurs,  peut-on  trop 
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manifester  les  défenses  et  les  motift  du  jugement? 
L'honneur  n*est-ii  pas  un  bien  par  lequel  on  est 
soumis  même  au  jugement  de  ceux  qui  n'ont  point 
d'honneur?  £h  !  quel  homme  peut  supporter  le  mé- 
pris, fût-œ  de  ceux  qu'il  mésestime?  Il  ne  faut  donc 
pas  que  la  plus  légère  réticence  puisse  entraîner  les 
conjectures  générales  au  delà  des  &its  positifs  et 
connus.  Et  n'est-ce  pas  surtout  le  cas  où  le  jugement 
des  magistrats  peut  être  justement  détruit  ou  confirmé 
par  celui  de  la  nation  ?  J*en  ai  fait,  messieurs ,  une 
trop  douce  expérience ,  pour  ne  pas  me  féliciter  d'en 
avoir  adopté  le  principe. 

Je  leur  disais  :  N'enfermez  pas  sous  le  boisseau  le 
fanal  de  la  justice,  et  l'on  ne  sera  pas  obligé  d'en 
éclairer  la  voie  par  d'autres  moyens  :  donnez  la  pu- 
blicité nécessaire  à  vos  terribles  procédures,  et 
elles  n'auront  pas  besoin  de  publication  dans  des 
factums. 

Qu'ai-je  enfin  imprimé  dans  ces  mémoires  tant 
reprochés?  Si  je  me  suis  permis  d'y  verser  le  ridicule 
sur  quelques  ennemis ,  Topprobre  sur  quelques  au- 
tres ,  et  le  discrédit  sur  tous  ,  n'étais-je  pas  attaqué 
par  leurs  clameurs  sur  les  points  les  plus  délicats  de 
mon  existence  ?  Le  livre  de  ma  vie  intacte  était  ou- 
vert devant  la  nation  ;  n'ont-ils  pas  tout  osé  pour  en 
déshonorer  un  fragment  ?  Il  a  bien  fallu  me  dé- 
fendre! Mais  quelle  partie  de  mes  écrits  a  donc  pu 
blesser  ces  redoutables  juges  ?  N'y  ai-jepas  accompli 
partout  la  loi  de  ce  beau  serment  de  la  justice  an- 
glaise ,  en  disant  à  chaque  page  la  vérité ,  foute  la 
vérité ,  rien  que  la  vérité  f  N'y  ai-je  pas  fait  sans 
cesse  la  distinction  du  bon  au  mauvais  magistrat , 
et  toujours  Télogedu  premier? 

Oui ,  messieurs ,  je  le  répète  avec  joie ,  les  bons 
magistrats  sont  les  hommes  les  plus  respectables 
de  la  société  :  non-seulement  en  ce  qu'ils  sont  justes  ; 
tous  les  hommes  doivent  Tétre  :  non  en  ce  qu'ils 
sont  éclairés;  la  lumière  en  ce  siècle  étincelle  à  nos 
yeux  de  toutes  parts  :  non  en  ce  qu'ils  sont  puissants  ; 
c'est  la  loi  seule  qui  est  puissante  en  eux.  Mais  leur 
état  est  le  plus  honorable  de  tous ,  en  ce  qu'ils 
est  visiblement  laborieux ,  très-pénible ,  utile  à  tous, 
d'une  importance  extrême ,  et  ne  conduit  aucun 
d'euxàla  fortune:  aussile  peuple,  dont  l'instinct  naïf 
est  quelquefois  si  sûr,  le  peuple  qui  est  jaloux  des 
grands ,  redoute  les  guerriers ,  abhorre  les  gens  ri- 
ches ,  et  jfuit  la  morgue  des  savants;  le  peuple  aime 
et  respecte  ses  magistrats.  Je  n'at-jamais  dit  autre 
chose ,  messieurs ,  dans  ces  mémoires  lacérés  publi- 
quement et  traités  comme  des  incendiaires.  Par  quel 
sentiment  obscur,  intérieur,  quelques-uns  des  juges 
d'alors  se  firent-ils  donc  la  triste  application  du  mal 
en  rapportant  le  bien  aux  magistrats  exilés  ? 

Détournons  nos  yeux  du  passé.  Rendez- moi  mon 
état  de  citoyen,  messieurs.  Alors  je  croirai  m'éveil- 
1er,  et  sortir  d'un  rêve  affreux,  où,  pensant  errer  pé- 


niblement dans  la  nuit ,  je  fus  longtemps  poursuivi 
par  des  fantômes. 

Alors  je  rendrai  gloire  à  l'auguste  monarque  qui 
rappela  nos  magistrats  à  leurs  fonctions,  et  qui 
m'envoie  h  vous  aujourd'hui ,  par  deslettres  patentes 
d'autant  plus  honorables,  que  c*est  au  sein  d'une 
nouvelle  infortune  que  je  les  ai  obtenues  de  son  gé- 
néreux cœur. 

Alors  j'oublierai  tout,  jusqu'à  l'existence  éphé- 
mère de  ceux  qui  m'ont  condamné.  J'oublierai  que 
dans  ce  Palais ,  le  Palais  par  excellence ,  puisque  la 
loi  seule  y  doit  régner ,  une  jurisprudence  obscure 
et  barbare ,  usurpant  son  sceptre,  a  soumis  pendant 
quelque  temps  cent  malheureux  et  moi  à  des  juge- 
ments arbitraires. 

J'oublierai  que ,  forcé  d'emprunter  l'or  .de  mes 
amis  pour  payer  des  audiences  qu'il  m*était  indis- 
pensable d'obtenir,  dans  ce  même  sanctuaire  où  je 
respire  aujourd'hui ,  je  me  suis  vu  foulé  comme  un 
vil  corrupteur,  poursuivi  extraordinairement ,  et 
conduit  jusqu'au  blâme  pour  un  crime  imaginaire. 

J'oublierai  que  dans  les  murs  de  cette  enceinte 
j'ai  plusieurs  fois ,  pendant  douze  ou  quinze  heures , 
soutenu  des  interrogatoires  insidieux,  et  semés  de 
pièges  où  Ton  voulait  m'attirer,  mais  que  le  courage 
et  la  vérité  de  mes  réponses  ont  fait  tourner  à  la  honte 
de  ceux  qui  les  avaient  tendus  contre  moi. 

J'oublierai  que  dans  le  parvis  de  ce  temple ,  alors 
profané,  troublant  par  mes  instances  les  faibles 
défenseurs  des  plaideurs  de  ce  temps,  je  les  ai  tous 
vus  fuir  devant  moi ,  se  renfermer  chez  eux  avec 
frayeur ,  et  me  demander  quartier  quand  je  les  y 
rencontrais,  pour  ne  pas  me  prêter  leurs  timides 
secours ,  et  ne  pas  signer  la  plus  simple  requête 
contre  ces  terribles  magistrats. 

A  cette  même  place  où  mon  coeur  exalté  de  joie 
n'est  flétri  par  l'aspect  d  aucun  visage  ennemi,  où, 
loin  de  désirer  la  récusation  d'un  seul  de  mes  juges, 
je  voudrais  qu'il  ne  manquât  à  mon  arrêt  nul 
membre  de  cette  auguste  cour  :  oui,  messieurs, 
c'est  ici  que  je  me  suis  vu  pressé  tumultueusement 
de  parler  et  de  répondre  au  gré  de  tous  ceux  qui 
occupaient  vos  places. 

Là  mes  cris  ont  en  vain  demandé  que  mes  ennemis 
déclarés  se  récusassent ,  et  je  n'ai  obtenu  pour  ré- 
ponse que  le  sourire  du  dédain  ou  le  regard  de  la 
fureur. 

C'est  à  ce  bureau  qu'accablé  de  questions  promptes 
et  redoublées  sur  ces  mémoires  que  j'avais  envoyés 
signés  de  ma  main ,  ne  varietur ,  un  nouvel  aveu  de 
ma  bouche  n*a  pas  empêché  qu'on  ne  me  les  fît  signer 
encore ,  pour  mieux  s'assurer  qu'on  en  tenait  l'au- 
teur ,  et  se  livrer  en  sûreté  à  toute  la  joie  de  Ten 
punir.  Et  chaque  fait ,  messieurs,  et  chaque  place 
que  j'indique,  est  un  monument  d'injustice  et 
I  d'illégalité  qui  me  fournit,  comme  vous  Tallez  voir. 
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toujours  de  nouToaux  moyens  de  requête  civile. 

Cest  dans  cette  salle  voisine,  accordée  en  refuge 
aux  infortunés  que  le  malheur  des  temps  forçait 
d'y  venir  plaider ,  que  je  me  suis  vu  outragé  du 
geste,  et  de  la  voix  par  Tordre  exprès  de  celui  qui , 
sous  le  nom  de  président ,  conduisait  partie  de  ces 
mêmes  juges  aux  prisonniers  du  Châtelet. 

Cest  dans  l'hôtel  occupé  maintenant  par  le  chef 
de  cette  auguste  assemblée  qu'on  a  refusé  constam- 
ment d'en  admettre  ma  plainte ,  et  qu^on  m'a  me*> 
nacé  deTanimadversion  générale  de  la  compagnie  si 
j'insistais  à  la  présenter. 

Enfin,  c'est  dans  ce  sanctuaire  même  que  pen- 
dant quinze  heures  mon  existence  et  ma  destruction 
ODt  été  ballottées  avec  acharnement  et  fureur  ;  où 
l'opinion  omnia  citra  mortem  a  trouvé  plus  d'un 
partisan  ;  où  les  plus  modérés ,  forcés  de  se  joindre 
aux  moins  emportés,  pour  empêcher  qu'une  majo- 
rité plus  violente  encore  n*employât  le  bras  infâme 
à  me  flétrir,  et  ne  me  bannît  de  mon  pays ,  ont  cru 
me  faire  grâce  en  ne  me  condamnant  qu'à  l'aumône , 
à  l'amende  ,  au  blâme ,  à  l'infamie. 

Mais  celui  qui  m'ôte  la  vie,  messieurs ,  m'enlève 
au  moins  tout ,  jusqu'au  sentiment  du  mal  qu'il  m'a 
fait ,  au  lieu  que  celui  qui  me  note  d'infamie  se  croit 
bien  sûr  de  me  laisser  une  existence  affreuse.  Quel 
est  le  plus  coupable  envers  moi? 

Cependant  je  l'ai  dit  ailleurs ,  et  je  dois  le  répéter 
avec  une  reconnaissance  égale  au  bienfait  :  ils  ne 
m'ont  rien  ôté.  C'est  de  l'instant  qu'ils  ont  déclaré 
que  je  n'étais  plus  rien,  qu'il  semble  que  chacun  se 
soit  empressé  de  me  compter  pour  quelque  chose. 
Tous  m'ont  accueilli,  prévenu,  recherché  ;  les  offres 
de  toute  nature  m'ont  été  prodiguées.  Partout,  en 
voyageant,  j'ai  rencontré  des  amis  et  des  frères ,  des 
puissances  mêmes  étrangères  m'ont  offert  une  ho- 
norable retraite  en  leurs  États.  Mais  quel  citoyen 
français ,  messieurs ,  peut  adopter  une  autre  patrie 
que  la  sienne  ?  S'il  ne  saurait  y  vivre  déshonoré, 
du  moins  peut-il  s'y  montrer  partout  injustement 
blâmé.  Ah  !  je  l'ai  trop  éprouvé  ce  sentiment  uni- 
versel d'équité ,  pour  n'en  pas  faire  hautement  hon- 
neur à  mes  compatriotes  et  ne  pas  leur  en  montrer 
■û  ma  vive  sensibilité. 

«  M.  de  Beaumarchais  (  écrivait  le  prince  auguste 
«  que  nous  venons  tout  récemment  de  perdre),  M.  de 
«  Beaumarchais  est  un  grand  exemple  de  la  justice 
«  du  public  :  ce  jugement  horrible  ne  lui  a  pas  ap- 
«  porté  la  plus  petite  tache  ;  il  a  été  détruit  dès  les 
«  premiers  instants  par  l'opinion  générale  qu'il  a  su 
«  conquérir.  »  Et  cette  lettre,  messieurs,  cet  éloge  des 
Français  et  le  mien ,  je  le  tiens  de  celui  qui  le  reçut 
de  monseigneur  le  prince  de  Conti  ;  je  le  possède 
et  le  garderai  toujours  comme  le  premier  monument 
de  mon  innocence  reconnue,  comme  un  legs  mille 
fois  plus  précieux  à  mon  ccnir  que  le  le^  d'argent 


que  mes  ennemis  ont  prêtenda  fiaussement  que  je 
tenais  de  ce  prince  à  sa  mort.  Il  avait  pour  moi  trop 
de  bonté,  trop  de  fierté  pour  m'exposer  en  mourant, 
par  un  don  quelconque ,  à  la  malignité  qui  me 
poursuit  sans  relâche.  En  cela  sa  grande  âme  a  de- 
viné la  mienne  et  l'a  honorée. 

Il  a  plus  fait  pour  moi ,  messieurs  :  ce  prince  ne 
crut  pas  au-dessous  de  lui  de  me  chercher  la  veille  de 
ce  jugement  qu'il  appelle  horrible  et  d'user  de  son 
autorité...  j'oserai  dire  paternelle,  pour  m'em- 
pécher  d'aller  subir  mon  dernier  Interrogatoire  ; 
persuadé  que  j'y  périrais  le  lendemain.  Mais  moi , 
qui  voyais  un  grand  devoir  à  remplir ,  un  grand 
exemple  à  donner;  moi ,  toujours  pénétrédu  respect 
que  je  dois  aux  lois ,  lors  même  qu'on  en  veut  abuser 
pour  me  nuire,  je  démontrai  à  ce  prince  éclairé 
l'indispensable  nécessité  qu'il  y  avait  de  m'y  pré- 
senter à  tous  risques. 

Quelle  différence  d'événements  dans  les  mêmes 
lieux  en  des  temps  divers  !  Si  la  mort  ne  nous  eût 
pas  tous  privés  de  ce  prince  citoyen ,  loin  de  m'é- 
carter  aujourd'hui,  de  m'arrêter  au  passage.  W 
m'eût  conduit  lui-même  en  ce  temple;  il  me  l'avait 
promis ,  il  se  l'était  promis.  Il  vous  eût  dit  :  «  Mes- 
«  sieurs ,  le  voilà  ce  citoyen  malheureux ,  dont  le 
«  courage  a  fait  pâlir  l'iniquité  jusqu'en  son  for, 
a  qui  a  hautement  combattu  l'injustice  acharnée , 
«  et  a  soutenu  sans  faiblesse  un  malheur  qu'il  n'avait 
«  pas  mérité;  le  voilà  :  je  remets  sa  personne  et 
«  son  droit  à  votre  justice.  » 

Il  n'est  plus ,  messieuK ,  ce  prince  ami  de  la  mo- 
narchie, ce  soutien  inébranlable  de  sa  constitution, 
au  panache  duquel  tout  Français  qui  aimait  son 
roi  et  sa  patrie  pouvait  honorablement  se  rallier  l 
Il  n'est  plus  ;  mais  l'heureux  temps  est  venu  où  ces 
douces  vérités  n'ont  plus  de  contradicteurs  ;  il  n'est 
plus,  mais  sa  grande  âme  existe  encore  parmi  vous, 
et  vivifie  cette  auguste  assemblée. 

O  vous  tous,  messieurs ,  qu'il  honorait  de  sa  plus 
tendre  amitié ,  vous  le  savez,  si  son  esprit  noble  et 
juste  soutenait  jamais  son  sentiment  sans  accorder 
à  chacun  la  liberté  de  le  combattre  avec  force  !  Tout 
entier  aux  vrais  principes ,  il  n'entendait  pas  même 
les  appuyer  par  l'influence  de  son  auguste  état. 
Cette  phrase  noble  et  chevaleresque ,  dont  chacun 
de  vous  se  souvient  avec  attendrissement,  est  de  lui  : 
«  Ni  la  robe  qui  vous  couvre ,  ni  le  baudrier  qui 
c  me  ceint ,  ne  doivent  influer  sur  aucune  opinion 
«  dans  cette  assemblée.  Que  les  principes  seuls  en 
«  forment  la  base  et  le  succès  !  » 

O  prince  généreux ,  dont  le  souvenir  vivra  tou- 
jours dans  mon  âme ,  et  toujours  '  dans  celle  de 
tout  bon  Français ,  ailleurs  on  vous  élèvera  des  mau- 
solées; ailleurs  on  dira  de  vous  ce  qui  pourra  con- 
venir au  temps ,  aux  lieux ,  à  l'orateur.  Mais  c'est 
dans  ce  temple  de  la  justice,  au  milieu  de  ce  sénat 
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auguste^  en  cet  unique  dép^t  des  Uns  du  royaume, 
que  votre  éloge  doit  être  prononcé.  Heureux ,  en 
en  donnant  le  premier  exemple,  si  montaient  eût 
^alé  ma  sensibilité  !  Mais  si  mon  œil  se  trouble  en  le 
lisant;  si  ma  voix  s'afiEaiblit  et  s*altère  en  le  pro- 
nonçant, malheur  à  celui  dont  le  cœur  ne  s*émeut 
pas  jusqu'aux  larmes  au  seul  nom  de  son  bienfaiteur! 
Une  mérita  jamais  d*en  rencontrer! 

Je  m'aperçois  que  cette  digression  a  dévoré  le 
temps  destiné  à  mon  plaidoyer.  Je  dois  finir,  mes* 
sieurs;  je  rougirais  de  vous  faire  descendre  d'un 
aussi  grand  objet  à^mon  chétif  intérêt  personnel  :  je 
me  tais;  mais  en  en  remettant  le  soin' à  Téloquente 
amitié  de  mon  défenseur,  je  m'en  rapporte  entière- 
ment à  la  sagesse  de  M.  l'avocat  général  et  à  la  jus- 
tice de  la  cour  assemblée. 

Tel  fut  ce  discoubs. 

Les  lettres  patentes  du  roi ,  leur  enregistrement, 
le  plaidoyer  de  M' Target ,  les  conclusions  très-ho- 
norables du  ministère  public,  et  l'arrêt  de  la  cour 
du  6  septembre  1776,  qui  a  entériné  ma  requête 
civile  et  annulé  le  jugement  qui  m'avait  blâmé, 
ont  reçu  le  degré  de  publicité  convenable  après 
celle  qu'on  avait  donnée  au  jugement  scandaleux  du 
26  février  1774,  et  mes  vœux  sont  remplis.  L'uni- 
que objet  de  cette  requête  est  d'obtenir  aujourd'hui 
la  conversion  du  décret  d'ajournement  personnel 
subsistant  contre  moi  en  un  décret  d'assigné  pour 
être  ouï.  L'ordonnance  criminelle  de  1670  en  admet 
de  trois  sortes ,  qui  doivent  se  prononcer  suivant 
la  nature  du  délit  et  la  qualité  des  personnes;  en 
sorte  que  si  la  preuve  portée  par  l'information  est 
légère,  ou  si  raecusé  est  officier  public,  ou  distin- 
gué par  sa  réputation  et  qualité ,  ou  sUl  n'y  a  contre 
lui  qu'une  accusation  d'injure,  le  juge  ne  doit  dé- 
cerner un  décret  ni  de  prise  de  corps  ni  d'ajourne- 
ment personnel,  mais  seulement  d'assigné  pour 
être  ouï.  Les  autorités  sur  cette  matière  se  trouvent 
dans  le  procès-verbal  de  l'ordonnance  de  1670 ,  sur 
Farticle  3  du  titre  21 ,  page  230. 

Or  la  plainte  dirigée  contre  moi  n'ayant  jamais  été 
qu'une  accusation  d'injure ,  fUt-elle  aussi  fondée 
qu'elle  est  reconnue  vicieuse ,  je  n'ai  pas  dû  être 
décrété  d'ajournement  personnel.  A  plus  forte  rai- 
son ,  lorsque  j'ai  comparu  sur  ce  décret  et  subi  tous 
les  interrogatoires  exigés ,  me  crois-je  en  droit  de 
supplier  la  cour  d'ordonner  la  conversion  de  ce 
décret  d'ajournement ,  et  de  me  renvoyer  dans  mes 
fonctions. 

Ce  coNsiDiBB ,  Nosseigneurs ,  il  vous  plaise ,  vu 
l'arrêt  contradictoire  de  la  cour,  rendu  le  6  sep- 
tembre 1776,  grand'chambre  et  toumelles  assem- 
blées, ordonner  que  le  décret  d'ajournement  per- 
sonnel décerné  contre  moi  par  les  juges  de  la 
commission,  le  10  juillet  1778,  sera  et  demeurera 


converti  en  un  décret  d'assigné  pour  être  ou!.  En 
conséquence,  me  renvoyer  dès  à  présent  dans  mes 
fonctions,  aux  oflEres  que  je  Cals  de  me  pré- 
senter devant  tel  de  messieurs  qu'il  plaira  à  la  cour 
de  commettre,  pour  subir  tous  interrogatoires  à 
toutes  assignations  données ,  élisant  domicile  à  cet 
effet  chez  M^  Alloneau ,  procureur  en  la  cour,  me 
Barre-du-Bec  ;  et  vous  ferez  bien. 

Signé  Clrov  de  Beàuxâbghais. 
'M*  Alloneau  ,  procureur. 


AVERTISSEMENT 

DE  M.  DE  BËAUltfARCHAIS, 

SBaVAHT  DB  fUbOIISB   AU  TROBIÈHl  PtiÉCn  DO  OOHIB 
LA  BLAGBB,  DEPUIS  SON  GBitllD  MÊHOULB 


Après  avoir  vu  le  comte  de  La  Blaebe  délayer  le  mxÀfiri' 
pon  daos  son  encrier,  en  noircir  ootrageusement  soixante' 
douze  pages,  et  les  pablier  contre  moi ,  Ton  doit  être  asaec 
étonné  que  de  ma  part  le  mot  eahntniateurf  fondu  dam 
dans  soixante-douze  autres  pages  bien  noircies,  n'ait  pas 
encore  vengé  mon  honneur,  repoussé  lliûure ,  et  justifié 
Pacte  du  1*'  avril  1770;  mais  le  lecteur,  trop  Jadideux 
pour  m'avoir  blAmé  sans  m'enlendre,  est  ansri  trop  éclairé 
pour  me  bl&nier  lorsqu'U  m'aura  entendu* 

Le  comte  de  La  Blache ,  encore  plus  étonné  de  mon 
silence ,  que  le  lecteur»  n'a  pu  s'en  taire ,  et  dans  un  qua- 
trième mémoire  en  réponse  au  précis  pour  moi,  foit  et 
publié  sans  moi,  par  on  avocat  aux  conseils,  où  raflfaire 
est  traitée  beaucoup  trop  légèrement ,  suîfant  l'exprès* 
sion  même  de  mon  adversaire,  le  comte  de  La  Blache 
s'exprime  ainsi  :  Le  sieur  de  Beaumarchais  évite  ba-' 
bilement  les  détails  de  la  discussion  du  prétendu 
compte  définitif...  Il  abandonne  le  soin  de  sa  répo» 
tation,  au  point  qu'il  suppose  que  son  compte  est 
rempli  d'erreurs,  d'omissions,  de  faux  et  doubles 
emplois,..  Il  promet  néanmotns  de  justifier  publique- 
ment jusqu'à  la  dernière  syllabe  de  Pacte  ;  mais 
quand  s'acquittera-t-il  de  cette  promesse  f  Ce  sera, 
dit'U...  après  la  cassation  de  Varrét.  Quelle  hodes^ 
tibI 

Ainsi  le  comte  Falcoz  de  La  Blache  et  son  avocat,  trop 
bien  instruits  l'un  et  l'autre  des  obstacles  qui  retardaient 
la  publication  de  mon  mémoire ,  triomphent  de  mon  silence 
dans  le  leur.  Si  la  ruse  est  permise  en  procès  comme  en 
guerre ,  ils  ont  toujours  raison  tant  qu'ils  m'empéckieot 
de  parler  :  mais  grâce  à  la  justice  de  monseigneur  le  garde 
des  sceaux ,  c'est  enfin  ce  que  j'ai  la  liberté  de  faire. 

Je  vous  prie ,  lecteur,  de  ne  pas  oublier  ce  que  vous  ve- 
nez de  lire  du  comte  de  La  Blache.  Je  vous  prie  encore 
de  vous  rappeler  les  reproches  publics  qu'il  m'a  laits  et 
fait  faire,  l'aa  passé,  sur  les  lettres  de  Mesdamest  qu'il 
m'accusait  faussement  d'avoir  fabriquées  dans  le  temps  qne 
nous  plaidions  aux  requêtes  de  l'Hôtel. 

Bappelez-vous  aussi  comment  je  me  suis  justifié  de  cette 
calomnie  dans  l'un  de  mes  misérables  ntémoires  contra 
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GodzmaD  ;  qaé  Je  sols  bien  désolé  d'aroir  composés ,  puis- 
qu'ils ont  eu  le  malheur  de  déplaire  à  la  justice  d'alors ,  et 
parce  qu'il  semble  que  je  ne  leur  aie  donné  le  jour  que 
pour  aTolr  la  douleur  de  les  voir  brûler  vifs  dans  la  cour 
du  Palais,  qui,  comme  on  sait»  est  la  Grève  des  livres. 

J'ai  l'assurance  aujourd'hui  de  rappeler  le  trait  du  comte 
de  La  Blache,  éclaird  dans  ces  mémoires,  parce  que  j'es- 
time que  ce  n'est  point  ce  trait  qui  leur  a  mérité ,  de  la 
part  d'un  tribunal  intègre,  le  double  châtiment  d'être  in* 
cendiés  et  lacérés  au  préalable. 

Dans  ces  mémoires  ignescents  je  prouvais  done  comment 
le  comte  Falcoz,  mêlant  toujours  la  noire  intrigue  à  la  plai- 
doierie  insidieuse,  allait  se  plaindre  à  Versailles  que,  pour 
gagner  nn  procès  déshonorant,  je  faisais  à  Paris  le  plus 
coupable  abus  d'une  prétendue  protection  des  princesses, 
dont  je  n'avais  pas  dit  un  mot,  et  revenait  ensuite  ap- 
prendre aux  magistrats  que  Mesdames,  m'ayant  jugé  indi- 
gne de  toute  protection,  m'avaient  chassé  de  leur  présence  ; 
et  que  si  je  présentais  de  leur  part  un  certificat  d'honnè- 
tpté ,  ce  n'était  qu'une  lettre  supposée  par  on  homme  à  qui 
rien  n'était  sacré.  Ce  fut  son  expression. 

La  conduite  du  comte  de  La  Blache ,  au  sujet  de  mes 
défenses  actuelles ,  a  un  rapport  si  intime  avec  celle  qu'il 
tint  alors ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  rappeler,  de  les 
rapprocher,  d'y  reconnaître  to^Jour8  le  même  homme  et 
de  l'admirer  sans  cesse. 

Sachez  donc ,  lecteur,  ce  que  le  comte  de  La  Blache  ne 
sait. que  trop  depuis  longtemps  :  c'est  que,  loin  de  laisser 
son  grand  mémoire  sans  réponse,  et  dC abandonner  le 
s(An  de  ma  réputation^  je  n'ai  pas  eu  de  repos  qse  cette 
réponse  ne  fftt  achevée. 

"  Apprenex  aussi  que  lorsqu'elle  a  été  finie ,  je  n'ai  pn 
découvrir  par  quelle  fttalité  mon  avocat  ni  aucun  autre 
avocat  da  conseil  n'a  voulu  signer  mes  défenses;  que, 
bercé  pendant  quinze  jours  d'espérances  trompeuses,  dans 
mon  désespoir  je  me  suis  adressé  aux  avocats  au  parle- 
ment ;  qu'alors  il  a  fallu  refondre  le  mémoire  et  faire  re- 
manier quatre  vmgts  formes  d'impiimerie  pour  le  leur 
présenter  sous  l'aspect  d'une  consultation  à  donner;  que 
cet  ouvrage  achevé ,  M*  Bidault,  mon  avocat  et  mon  ami, 
qui  m'avait  toujours  prêté  la  main  généreusement,  et  ve- 
nait de  me  promettre  encore  ses  secours ,  est  tombé  subi- 
tement dans  un  état  si  voisin  de  la  mort,  qu'il  n'a  pu 
même  être  (pstruit  par  mes  regrets ,  du  chagrin  et  du 
retard  affreux  que  sa  maladie  me  causait. 

Sachez  encore,  lecteur,  qu'un  avocat  anx  conseils, 
instruit  le  soir  même  par  moi  de  ce  nouvel  accident,  et 
paraissant  touché  de  mon  état ,  après  la  lecture  de  mes 
défenses ,  m'a  donné  sa  parole  d'honneur  de  les  signer 
aussitôt  que  je  les  aurais  refondues ,  que  j'aurais  ôté  la 
consultation  et  remis  le  mémoire  dans  sa  première  forme  ; 
qu'alors  vingt  imprimeurs  et  l'auteur  misérable  ont  encore 
passé  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain  à  remanier,  moi  la 
composition,  eux  les  quatre-vingts  formes  d'imprimerie  ; 
ftuds  qne  lorsque  je  suis  revenu  avec  le  mémohre  rétabli , 
l'avocat  au  conseil  s'est  dédit  de  sa  parole  et  n'a  pas  voulu 
signer,  sans  qu'il  m'ait  été  possible  alors  de  découvrir  qui 
Ten  avait  détourné. 

Pendant  ce  temps ,  le  comte  de  La  Blache  et  M*  Mariette , 

instruits  de  tout  ce  qui  se  passait ,  composaient  le  mémoire 

auquel  cet  avertissement  répond ,  et  où  ils  me  reprochent, 

avec  une  moquerie  si  insultante,  d*abandonner  le  soin 
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de  fna  réputation,  et  den'oeer  me  jostlfler  sur  le  fond 
de  l'afTaire  ! 

Loin  de  me  décourager,  je  me  suis  adressé  k  M*  Ader, 
avocat  au  parlement,  qui  avait  signé  avec  M*  Bidault  mes 
anciens  mémoires,  ces  tristes  mémoires  si  malheureusement 
incendiés.  Avec  la  meilleure  tête  et  la  plus  grande  honnê- 
teté ,  M*  Ader  a  jugé  que  la  défense  d'un  homme  attaqué 
si  violemment  était  de  droit  naturel ,  et  qu'au  refus  des 
avocats  aux  conseils ,  il  pouvait,  après  avoir  lu  mon  iné- 
moire ,  arrêter  dans  une  consultation  modérée  le  parti  que 
je  devais  suivre. 

Alors  il  a  fallu  de  nouveau  refondre  le  mémoire ,  y 
mettre  une  consultation,  et  remanier  les  quatre-vingts  for- 
mes d'imprimerie.  Autre  nuit  passée ,  autres  travaux  for- 
cés :  le  temps  s'usait,  le  terme  du  jugement  approchait  : 
je  me  croyais  au  bout  de  mes  forces  et  de  mes  peines , 
lorsqu'il  m'a  fallu  ranimer  les  unes  pour  parvenir  à  sup- 
porter les  autres. 

Cependant  le  bmit  de  cette  consultation  ayant  alarmé  le 
comte  de  La  Blache ,  il  a  suspendu  hi  publication  de  ses 
reproches  moqueurs  ;  il  a  couru ,  écrit ,  sollicité  ;  il  a  Cetit 
solliciter,  écrire  et  courir  ses  amis  pour  armer  l'autorité 
contre  un  libelle  de  mol,  qui,  disaient-ils,  allait  désho- 
norer le  comte  de  La  Blache.  Notez  qu'aucun  d'eux  n'en 
connaissait  une  phrase ,  et  qu'ils  n'en  criaient  pas  moins 
toile  sur  ma  défense  et  sur  ma  personne. 

Enfin,  ÛA  ont  tellement  intrigué,  que,  sans  que  j'aie 
encore  pn  savoir  d'où  le  coup  était  parti ,  un  syndic  de 
librairie,  à  l'instant  qu'on  s'y  attendait  le  moins,  est  venu 
arrêter  l'impression  de  mon  mémoire.  Il  avait  ordre ,  a-t-il 
dit  à  l'imprimeur,  d'enlever,  même  de  force,  une  épreuve 
de  ce  mémoire  :  ordre,  en  cas  de  refus,  de  violer  les 
presses  ;  ce  qui  ne  se  fait  jamais  que  dans  les  cas  de  crime 
de  lèse-nM^esté;' Pour  comble  de  singularité,  son  ordre 
portait ,  a-t-il  dit,  de  ne  point  montrer  l'ordre  en  vertu 
duquel  il  agissait. 

Je  n'étais  pas  chez  l'imprimeur  :  l'épreuve  a  été  enle- 
vée ,  la  presse  a  cessé  de  gémir,  et  l'Unpression  s'est  arrê- 
tée. 11  était  vendredi  ;  je  devais  être  jugé  le  lundi.  Le  comte 
de  La  Blache  alora,  se  croyant  bien  assuré  que  mes  dé- 
fenses ne  pouvaient  plus  paraître  avant  le  jugement,  a 
répandu  dans  le  public  son  mémoire  outrageant  et  mo- 
queur, dans  lequel  on  a  vu  qu'il  me  reproche,  avec  rail- 
lerie, à*abandonner  lâchement  te  5oin  de  ma  réputation, 
et  de  n'oser  lui  répondre  sur  le  fond  du  procès.  Quelle 
modestie!  a-t-il  dit  avec  joie;  quelle  perfidie!  me  suis-je 
écrié  avec  mdignation. 

Je  reçois  à  six  heures  du  soir  ce  coup  horrible  et  téné- 
breux d'une  autorité  qui  se  cache.  Je  cours  à  Versailles , 
et  vais  me  jeter  aux  pieds  de  monseigneur  le  garde  des 
sceaux ,  qui ,  n'ayant  point  donné  de  tels  ordres^  et  touché 
de  ma  juste  douleur,  a  la  bonté  de  me  promettre  que  je 
ne  serai  point  jugé  le  lundi  suivant ,  puisque  je  crois  essen- 
tiel à  ma  cause  et  à  mon  honneur  que  ma  défense  paraisse 
avant  le  jugement. 

A  minuit  j'étais  de  retour  à  Paris,  chez  le  syndic  de  li- 
brairie ,  pour  savoir  ce  qu'était  devenu  mon  exemplaire 
enlevé.  —  Je  l'ai  envoyé,  ditd ,  chez  le  lieolenant  de  po- 
lice. —  A  M.  Le  Noir?  Depuis  huit  jours  accablé  de  souf- 
frances, et  ce  soir  même  encore  saigné  du  pied  ;  dans 
l'instant  où  nous  tremblons  tous  pour  sa  vie,  nn  tel  ordre 
ne  peut  être  émané  de  lui.  —  Apparemment  que  l'ordre 

sa 
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tient  escora  ée  plus  liant.  ^  Pas  plus  exact,  nHmaiaur, 
d'une  part  que  de  l'autre  !  J'arrive  de  Versailles,  et  ce  sont 
mes  plaintes  amèrea  qui  ont  appris  à  M.  le  garde  des 
aoeaux  qu'il  existait  on  ordre  d'arrêter  la  presse ,  de  violer 
l'asile  des  pensées,  d'en  exprimer  une  effigie  de  mes  dé- 
fenses, de  l'enlever  de  force,  et  que  cet  ordre ,  annoncé 
de  la  part  du  roi ,  quoiqu'il  n'en  vint  point ,  puisqu'il  n'é- 
tait point  émané  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux ,  por* 
tait  l'ordre  de  ne  point  montrer  l'ordre. 

Ce  résultat  effrayant  de  l'intrigue,  cet  abus  du  pouvoir 
des  sous-oi'dres  me  rappela  le  trait  du  Contrat  social  : 
Un  pUtoUi  est  aussi  une  puissance.  En  cfTet ,  c'est 
ainsi  qu'en  osent  les  gens  qui  viennent  enlever  la  bourse 
aux  passants  de  Ja  part  d'un  pistolet  :  ils  ont  ordre  de  ne 
point  montrer  Tordre.  Je  quittai  le  syndic 

A  deux  heures  du  matin  j'étais  chez  le  cher  des  bureaux 
de  police ,  à  qui  ces  choses  doivent  ressortir.  Il  s'éveille,  il 
s'étonne ,  et  me  Jure  qu'A  n'en  sait  pas  plus  que  moi  sur 
oet  objet. 

Le  lendemain  à  midi  fêtais  à  Versailles  encore  nue  fois 
aux  pieds  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux  ;  et  c'est  de 
la  généreuse  équité  du  chef  de  la  justice  que  j'ai  enfin 
obtenu  qu'un  ordre  (  arrivé  l'on  ne  sait  d'où  )  d'arrêter  des 
presses,  de  les  violer,  d'en  extraire  et  d'en  enlever  de  force  • 
une  épreuve  aussi  importante,  et  de  ne  point  montrer 
l'ordre  étonnant  qui  portait  autant  d'ordres  étonnants,  fùt 
révoqué ,  fût  regardé  comme  non  avenu. 

Et  si  M.  le  garde  des  sceaux  par  malheur  est  un  homme 
ordinaire  ;  si  sa  mâle  équité  ne  l'élève  pas ,  en  m'écoulant , 
au  point  de  préférer  le  respect  du  fond  à  la  vanité  des  for* 
mes  ;  si  sa  justice  et  ses  lumières  ne  lui  dévoilent  pas  qu'on 
veut  me  perdre  en  arrêtant  mes  défenses  ;  enfin ,  s'il  ne 
me  rend  pas  la  liberté  d'imprimer,  et  s'il  ne  recule  pas  le 
Jugement ,  lundi  arrive,  je  n'ai  rien  dit.  Je  suis  jugé,  je 
puis  me  voir  déslionoré.  Biais  grâces ,  million  de  grâces 
lui  soient  à  jamais  rendues;  il  m'a  sauvé  de  oe  malheur. 

Voilà ,  lecteur,  les  dangers  que  J'ai  courus. 

Cependant  le  comte  de  La  Blache  ne  peut  plus  empêclier 
que  le  mémoire  qu'il  a  répandu  ne  soit  répandu  :  il  ne  peut 
empêclier  qu'on  n'y  voie  l'ironie  outrageante  avec  laquelle 
il  me  reprochait  d*abandonner  le  soin  de  ma  réputa- 
tion, et  de  ne  pas  oser  lui  répondre,  pendant  qu'il  em- 
ployait tout  oe  que  l'intrigue  et  l'autorité  ont  de  plus  re- 
doutable pour  empêcher  que  ma  réponse  ne  parût 

Enfin  la  voilà ,  cette  réponse  que  le  comte  de  La  Bladie 
a  craint  avec  raison  qui  ne  le  couvrit  d'une  nouvelle  con- 
fusion. Mais  dans  un  siècle  où  l'art  de  deviner  les  hommes 
a  fait  cbex  eux  autant  de  progrès  que  celui  de  se  déguiser, 
on  sent  que  je  n'ai  pas  dû  perdre  un  instant  de  vue  mon 
adroit  adversaire.  Pendant  que  Je  lui  répondais  de  la  plu- 
me, je  le  suivais  partout  de  l'œil  ;  et  quoiqu'il  soit  souple 
et  glissant  comme  une  couleuvre ,  et  qu'il  ait  à  ses  ordres 
des  avocats  pour  insuHer,  des  dievaux  pour  courir,  des 
amis  pour  solliciter,  du  crédil  pour  obtenir,  et  de  l'argeut 
pour  m'arrêter  de  toutes  parts,  soyez  certain,  lecteur, 
qu'il  n'a ,  Jusqu'à  ce  moment,  encore  obtenu  d'autre  avan- 
tage sur  moi  que  de  m'avoir  empêché  de  voir  nos  juges , 
qu'il  a  fiUlgués  de  reste  pour  nous  deax,  et  d'avoir  reterdé 
l'impression  de  cet  ouvrage. 

£1  Je  n'ai  lait  ce  détail  qu'afin  de  persuader  le  public , 
qui  s'étonnait  dé^  de  mon  silence ,  que  dans  toutes  mes 
êSbàtm,  lorsque  j'ai  l'air  d'être  en  demeure  et  d'avoir 


bien  des  torts ,  je  suis  toujours  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 
Le  grand  mânoire  qui  suit  répond  à  tout  le  reste. 


MÉMOffiE  A  CONSULTER 

ET  CONSULTATION, 

POUR 

P.  A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 


Le  siear  de  Beaumarchais,  en  iostanoe  au  con-> 
seil  du  roi ,  sur  sa  demande  «i  cassation  d*un  arrêt 
rendu  au  Palais  le  6  avili  1778,  et  pressé  par  rap- 
proche du  jugement,  établit  la  question  suivante, 
sur  laquelle  il  désire  ime  consultation.  Il  dit  : 

En  octobre  1773 ,  j'ai  obtenu  au  conseil  un  arrêt 
de  soit  communiqué.  Le  comte  Alexandre- Joseph 
Falcoz  de  La  Blache,  légataire  universel  et  mon  ad- 
versaire, suivant  toujours  son  principe,  qui  est  de 
gagner  du  temps  et  de  lasser  ma  patience,  que 
pourtant  il  ne  lassera  point ,  car ,  s*il  ne  sait  pas 
être  riche ,  il  verra  que  je  sais  être  pauvre  ;  ce  comte 
Falcoz ,  dis-je ,  m'a  fait  perdre  quinze  mois  en  délais 
si  abusifs,  que  je  me  suis  vu  forcé  de  solliciter  auprès 
de  monseigneur  le  garde  des  sceaux  un  ordre  à  M* 
Mariette,  avocat  du  comte  de  La  Blache,  de  produire. 

Mes  amis  et  beaucoup  d'autres  personnes  m'ont 
plusieurs  fois  demandé  si  je  ne  ferais  point  de  me* 
moire  dans  cette  afOnire  ;  mais ,  convaincu  que  mes 
requêtes  étaient  plus  que  suffisantes  pour  instruire  les 
magistrats,  je  me  sois  abstenu  d'écrire,  ne  voulant  pas 
qu'on  pût  m'accuser  d'être ,  en  aucune  occasion,  le 
premier  à  provoquer  l'adversaire  :  j'ai  même  empê- 
ché mon  avocat  de  rien  imprimer  sur  Tobjet  de  la 
cassation  depuis  la  première  requête. 

Tant  de  modération  eût  dû  peut-être  engager  le 
comte  Falcoz  de  La  Blache  à  se  renfermer  dans  les 
mêmes  termes.  Mais  au  moment  où  j*'avais  enfin 
obtenu  le  bureau  pour  le  rapport  du  proc^ ,  le  comte 
Falcoz  a  jeté  dans  le  public  un  mémoire  fort  épais , 
dont  la  majeure  partie,  qui  semble  employée  à  4is« 
cuter  le  fond  de  l'afi^e ,  a  pour  unique  objet  de  me 
diffamer. 

Un  autre  but  de  ce  long  mémoire ,  à  Tinstant  du 
jugement ,  est  de  me  faire  perdre ,  en  y  répondant , 
le  temps  de  vobr  les  juges ,  ou  celui  de  réfuter  le 
mémoUe,  en  allant  faire  les  sollicitations  d'tisag«  - 
enfin  im  espoir  plus  secret  encore  du  oomte  de  La 
Blache  est  que ,  l'arrêt  étant  cassé,  il  lui  restera  la 
ressource  de  dire,  comme  lui  et  ses  conseils  le  font 
d'avance ,  que,  si  Tarrêt  n*a  pu  se  soutenir  par  les 
vices  inexcusables  de  sa  forme ,  le  comte  légataire 
n'en  a  pas  moins  prouvé  sans  réplique,  dans  son 
dernier  mémoire,  que  l'acte  du  1"  avril  est  encore 
plus  vicieux  que  l'arrêt  qui  l'annula. 
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Fofoéde  repousser  an  outrage  aussi  sanglant 
qu'il  est  gratuit,  je  me  suis  mis,  nuit  et  jour,  au 
travail  ;  j'ai  fait  proniptement  une  réponse  à  ce  mé- 
moire, où,  sans  m*écarter  de  mon  sujet,  je  crois  m'être 
justifié  de  façon  à  faire  longtemps  rougir  mon  ad- 
versaire de  sa  cruelle  injustice. 

Mais  toujours  plus  contrarié  qu*aucun  homme 
patient  ne  pourrait  le  soutenir ,  je  me  trouve  arrêté 
par  le  seul  obstacle  au  monde  que  je  ne  dusse  pas 
craindre  de  rencontrer.  Mon  propre  défenseur, 
mon  avocat  aux  conseils  me  refuse  de  concourir  à 
ma  justification ,  et  s'obstine  à  ne  vouloir  donner  ni 
signature,  ni  consultation,  ni  aucune  attadie  à  la 
très-légitime  défense  de  son  client. 

Cet  avocat  a  fait  de  son  côté  une  réponse  au  mé- 
moire insultant  de  M<^  Mariette,  où  non-seulement 
il  ne  dit  pas  un  mot  qui  tende  h  me  justifier  sur  tous 
les  outrages  rdatifsà  l'acte  du  \^'  avril,  mais  dans 
laquelle  il  me  réserve  expressément  de  le  faire  moi* 
même ,  par  la  phrase  suivante,  qu'on  Ut  à  la  page  22 
de  son  mémoire  :  «  I.e  sieur  de  Beaumarchais,  tran- 
«  quille  sur  son  bon  droit,  comme  sur  sa  conduite 
«  irréprocliable ,  se  charge  de  justifier,  publiquement 
«  jusqu'à  la  dernière  syllabe  de  l'acte ,  lorsque  le 
«  comte  de  La  Blache  aura  pris  contre  lui  les  voies 
«  Intimes  devant  le  tribunal  auquel  le  fond  sera 
«  renvoyé  après  la  cassation  de  l'arrêt  insoutenable 
ff  qu'il  combat.  » 

Mais  par  quelle  bizarrerie  ce  défenseur ,  en  même 
temps  qu'il  reconnaît  Timportance  de  cette  justifica- 
tion, prétend- il  forcer  son  client  de  la  différer,  de  la 
remettre  à  des  temps  incertains,  et  de  rester  aujour- 
d'hui sous  le  coup  du  plus  insidieux  adversaire  ? 

La  mauvaise  opinion  que  M«  Mariette  cherche  à 
donner  de  moi  dans  son  mémoire ,  ne  peut-elle  donc 
pas  influer  sur  la  décision  des  juges  ?  Et  si  l'avocat 
du  comte  de  La  Blache  a  cru  nécessaire  à  sa  cause 
de  me  dénigrer ,  comment  mon  avocat  peut-il  croire 
indifférent  à  la  mienne  que  je  me  justifie  ou  non? 

A  mes  jiMes  plaintes  sur  ce  refus ,  mon  avocat 
oppose  un  r^lement  intérieur  du  corps  des  avocats 
aux  conseils,  par  lequel  ils  se  sont  interdit  de  si- 
gner aucune  défense  qui  ne  fût  émanée  d'eux  ;  et  il 
motive  ce  règlement  en  disant  :  que  bien  des  avocats 
aux  conseils,  manquant  de  confiance  en  leur  plume, 
employaient  celle  des  avocats  au  parlement;  ce  qui 
enlevait  aux  habiles  de  leur  corps  une  préférence  que 
les  clients  leur  auraient  donnée  sans  cette  ressource 
des  faibles  de  se  servir  des  avocats  au  parlement. 

Je  demande  à  cela  comment  un  r^lement  aussi 
exclusivement  favorable  aux  habiles  a  pu  passer  à  la 
pluralité  des  voix  dans  un  corps  dont  il  doit  lais- 
ser beaucoup  de  membres  sans  emploi  ?  Les  avocats 
aux  conseils  prétendent  qu'ils  y  ont  remédié  par  un 
autre  règlement  intérieur,  qui  interdit  à  tout  avocat 
aux  conseils  de  se  charger  d'une  cause  entamée  par 


son  confrère,  quelque  mécontentement  que  le  client 
puisse  avoir  de  son  avocat. 

Fort  bien  :  mais  au  moins  vous  ne  pouvez  pas 
enlever  aux  avocats  au  parlement  le  droit  d'écrire 
et  d'imprimer  pour  les  clients  mécontents  de  leurs 
défenseurs  au  conseil?  —  Autre  règlement  inté*- 
rieur,  qui  interdit  aux  imprimeurs  de  prêter  leurs 
presses  atout  avocat  étranger  au  corps,  dans  les 
instances  au  consdl ,  sous  peine  d'amende  arbi- 
traire. 

Fatigué  de  tant  de  règlements  intérieurs ,  je  me 
suis  vainement  adressé ,  par  moi  et  mes  amis ,  à 
beaucoup  d'avocats  aux  conseils;  plusieurs  ont 
trouvé  la  conduite  de  mon  défenseur  fort  extraor- 
dinaire; ils  ont  mâme  offert  de  me  donner  leur 
consultation  sur  mon  mémoire,  si  ce  défenseur 
voulait  seulement  joindre  sa  signature  à  la  leur; 
mais  celui-ci  refusant  obstinément  de  le  fiiire ,  at- 
tendu sa  qualité  de  syndic,  je  me  trouve  encore 
éconduit  par  un  autre  règlement  plus  intérieur  qui 
interdit  aux  avocats  aux  conseils  de  consulter  pour 
aucun  client,  si  son  avocat  ne  se  joint  à  eux  ;  de  sorte 
que  les  avocats  aux  conseils,  ayant  sagement  pour- 
vu à  tous  leurs  intérêts ,  comme  on  voit,  ont  seule* 
ment  oublié  l'intérêt  de  leurs  clients ,  dont  il  eût 
été  plus  généreux  de  s'occuper  un  peu  davantage. 

Enfin ,  pour  qu'il  fût  bien  décidé  qu'on  ne  me 
prétérit  aucun  secours,  les  avocats  aux  conseils > 
dans  une  assemblée  toute  récente ,  ont  porté  des 
menaces  terribles  d'interdiction  contre  celui  d'en- 
tre eux  qui  serait  assez  osé  pour  être  moins  dur  en*> 
vers  moi  que  ses  confrères* 

Pressé  par  l'approche  du  jugement,  forcé  de  faire 
paraître  mes  défenses ,  désolé  du  refus  obstiné  de 
mon  défenseur  et  de  tout  autre  avocat  du  même 
corps,  outré  que  dans  une  compagnie  de  soixante  avo* 
cats  aux  conseils  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  assez 
généreux  pour  me  tendre  la  main  dans  un  cas  aussi 
pressant,  je  demande  à  ceux  du  parlement  s'il  ne 
m'est  pas  permis  de  m'adres^er  à  eux^  de  prendre  en- 
suite à  partie  mon  avocat  aux  conseils ,  et  le  rendre 
garant  de  tout  le  mal  qui  peut  résulter  pour  moi  de  ce 
déni  de  secours,  d'autant  plus  étonnant  qu'il  n'est 
point  fondé  sur  la  nature  de  ma  défense  que  j'ai  cons* 
tamment  offert  de  soumettre  à  la  censure  de  tout 
avocat  instruit  du  fond  de  l'affaire.  Je  la  soumets 
ici  à  l'examen  du  conseil  que  je  consulte ,  en  preuve 
de  l'équité  de  ma  demande. 

LE  CONSEIL  SOUSSIGNÉ,  qui  a  pris  lecture  da 
mémoire  k  coosuiter  ci-dessus ,  da  mémoire  et  des  deux 
Précis  de  M*  Mariette ,  avocat  du  comte  de  La  Blache ,  ainsi 
que  de  la  réponse  que  M' Huart  du  Parc,  avocat  du  sieur 
de  Beaumarchais,  a  faite  à  ce  mémoire  ;  estime  que  la  ré^ 
poDse  de  M*  du  Parc  est  iosuflisante  à  la  justification  dn 
sieur  de  Beaumarchais,  et  qu'il  est  bien  extraordinaire  que 
I  ledit  M'  du  Parc  réserve  expressément  dans  son  mémoire  i 


nt 
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de  Beaumarehato ,  dejust\fi&r  jtuqu*à  la  der- 
nière Sfttaàe  de  l'acte,  et  lui  refuse  en  même  temps  les 
seuls  moyens  de  le  (aire  dans  un  moment  aussi  précieux 
pour  son  dient;  à  moins  que  la  justification  du  sieur  de 
Beaumarchais,  présentée  audit  M* du  Parc,  ne  Tût  con- 
traire aux  loti,  aux  bonnes  mœurs,  au  gou?ernement  ou 
à  la  religion. 

Hais  qae,  si  cette  jostificaf  ion  est  conforme  à  celle  que 
le  sieor  de  Beaumarchais  soumet  à  notre  examen,  dont 
BOUS  avons  pris  lecture ,  et  qui  est  conçue  ai  ces  termes  : 


RÉPONSE 


àO 


MÉMOIRE  SIGNIFIÉ 

» 

DU  GOICTB   ALEXANDBE-JOSBPH  FÀLCOZ  DE   LA 

BLÀCHB. 


M.  Davemey  avait  la  réputatioD  de  se  oonnattre 
en  hommes.  Il  a  honoré  ma  jeunesse  de  la  plus 
intime  .confiance.  C'est  une  présomption  en  faveur 
de  mon  honnêteté. 

M.  Duvemey  se  connaissait  en  arrêtés  de  compte. 
Il  a  trouvé  juste  de  clore  et  signer  celui  du  premier 
avril  1770.  C'est  un  grand  préjugé  pour  Fexactitude 
de  cet  arrêté.   - 

Il  est  vrai  que  le  comte  de  La  ^che  a  traité  de 
diimère  l'intimité  de  mes  liaisons  avec  M.  Du- 
vemey :  mais  la  négation  d'unl^taire  obstiné  ne 
détruit  point  des  faits  aussi  publics. 

Il  est  vrai  qu'il  a  feint,  pour  ne  pas  payer,  de 
regarder  notre  arrêté  comme  absurde ,  inepte  et 
même  &ux  :  mais  l'allégation  d'un  légataire  intéressé 
n'anéantit  point  des  actes  si  sacrés. 

Il  est  encore  vrai  que,  dans  l'exorde  de  son  mé- 
moire, le  comte  de  LaBlache  nous  apprend  que  le 
legs  immense  dont  M.  Duvemey  l'a  gratifié  a  été 
pour  lui  la  source  tfune  foule  de  petites  difficultés 
qu'il  appelle  des  persécutions.  Mais  est-ce  ma  faute 
à  moi,  si  les  héritiers,  ouvriers,  créanciers,  léga- 
taires, domestiques,  etc.,  de  cette  succession, 
n'ont  pas  abandonné  an  comte  de  La  Blache,  qui 
voulait  tout  garder,  le  peu  qui  leur  appartenait  sur 
cet  immense  hâitage  ?  ' 

Il  se  plhint  aussi  que  ce  malheureux  legs  de 
quinze  cent  mille  francs  est  devenu  le  sujet  de  mes 
écrits,  qu*il  appelle  des  diffamations.  Mais  est-ce 
donc  un.crime  à  moi  d'avoir  exposé  comment  le 
comite  de  La  Blache,  voulant  me  donner  pour  faus- 
saire à  Paris,  me  supposait feussaire  à  Versailles; 
et  comment,  incapable  de  rien  prouver  contre  un 
arrêté  signé  de  son  bienÊdteur ,  il  est  devenu  capable 
de  tout  oser ,  pom*  l'anéantir? 

Mais  si  le  comte  Falcoz  de  La  Blache,  encore 
tressaillant  du  plaisir  de  posséder  un  legs  de  quinze 
cent  nnlle  francs ,  a  nommé  persécution  la  modeste 


demande  de  quinze  mille  francs,  et  dijffamations 
les  défenses  Intimes  de  celui  qu'il  vent  déshonorer 
afin  de  retenir  ce  peu  d'argent ,  quel  nom  dois-je  dcm- 
ner  à  tout  ce  qu*il  a  tenté  depuis  quatre  ans  pour 
me  perdre?  Haine  invétérée,  mémoires  outrageants, 
plaidoyers  atroces ,  suppositions  intimantes ,  lettres 
injurieuses,  intrigues  secrètes,  saisie  étemelle  de 
mesbiens ,  frais  inutiles  amoncelés ,  désordre  univer- 
sel dans  mes  affaires, arrêts,  référés,  exécutions, 
ventes,  huissiers,  gardiens,  records,  doubles  re- 
cords, fusiliers  !...  dieux  !  dieux! 

Et  mes  amis  me  recommandent  d'être  modéré 
dans  ma  réponse,  de  discuter  mes  intéiêts  sans  hu- 
meur, et  surtout  sans  gaieté!...  De  la  gaieté,  mes 
amis  !  ah  !  ne  m'ôtez  pas  l'amertume  ;  il  ne  me  res- 
terait que  le  dégoût. 

Si  j'ai  montré  de  la  gaieté  quand  je  me  défendais 
contre  les  sieur  et  dame  Goezman ,  c'est  que  le  ridi- 
aile  de  ce  procès  était  excessif,  au  point  d'en  mas- 
quer souvent  l'atrocité  ;  mais  aujourd'hui  qu'un  ad- 
versaire ardent,  avide,  haineux ,  s'efforce  de  verser 
sur  moi  la  honte  et  l'opprobre,  est-ce  donc  en  plai- 
santant que  je  les  repousserais  sur  lui? 

Je  ne  vois ,  dans  tout  son  mémoire,  qu'ime  injure 
mortelle,  et  mortellement  délayée  dans  72  pages 
d'impression,  toujours  redite,  et  partout  blessant 
mon  cœur  à  l'endroit  le  plus  sensible.  Et  vous  m'in- 
terdisez la  gaieté ,  qu'il  fallait  peu^être  me  reoom- 
floanderl 

Un  jour ,  il  s'agira  de  réparation  pour  tant  d'ou- 
trages reçus  :  alors  il  sera  temps  de  décider  si  l'ini- 
quité du  fond  d'un  procès  peut  excuser  ce  que  sa 
forme  emporte  d'outrageant. 

Aujourd'hui  je  mets  toute  répij^nanoe  à  part  : 
je  cède  à  l'humiliation  de  me  défendre;  et  détour- 
nant les  yeux  de  dessus  moi,  je  n'embrasserai  que  la 
question ,  sans  pensera  la  personne.  Un  avenir  plus 
heureux  me  répond  des  dédommagements  conve- 
nables. A  quelles  afiEadres,  grands  dieux!  j'étais 
destiné! 

Depuis  quelque  temps  il  se  répand  de  celle-ci  im 
résumé  fort  énergique  et  fort  court  :  ce  n'est  pas 
celui  du  comte  Joseph  Falcoz;  il  est  bien  fait,  et 
si  facile  à  retenir  que  tout  le  monde  le  sait  par 
cœur  :  je  ne  craindrai  point  de  le  rapporter  ici. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Beaumarchais  payé  ou  pendu.  Tel  est  sur  ce 
procès  le  résumé  concis  et  lumineux  de  quelqu'un 
qu'on  sait  à  Paris  avoir  la  vue  fort  nette  " .  En 
effet ,  ce  peu  de  mots  renferme  tout  le  fond  de  la 
contestation  :  je  l'adopte  volontiers  ;  plus  il  est  dur, 
et  plus  il  me  convient. 

Mais  ce  n'est  pas  du  fond  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 
Nous  ne  plaidons  en  ce  moment  ni  pour  être  payés 

>  Ce  mot  était  de  M.  lo  priooe  de  OontL 
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m  pour  èbtependus.  Il  s'agit  seidement ,  au  conseil 
du  roi ,  de  juger  si  la  forme  d'un  arrêt  rendu  le 
6  avril  1773  est  contraire  ou  conforme  aux  lois  du 

royaume^ 

Et  cependant ,  monsieur  le  comte ,  vous  répandez 
encore  un  mémoire  épais  sur  le  fond  de  T affaire, 
exprès  parce  qu'il  n'en  est  pas  question. 

Cest  ainsi  que  nous  vous  avons  vu  plaider  au  Pa- 
lais de  longs  moyens  d'inscription  de  faux ,  parce 
fa'il  ne  s'agissait  alors  entre  nous  que  de  lettres  de 
rescision. 

Mais  quel  pauvre  métier  faisons-nous  l'un  et 
l'autre  !  toujours  embrouiller  de  votre  part,  tou- 
jours édaircir  de  la  mienne  ;  il  semble  que  nous 
ayons  dit  de  concert  :  En  attendant  qu'on  nous 
Juge,  ami,  ferraillons  toujours,  écrivons,  impri- 
mons ;  et  lira  qui  pourra. 

Mais  si  les  magistrats,  dont  la  vertu,  dont  la 
tâche  austère  est.de  parcourir  nos  ennuyeux  écrits, 
voient  clairement  dans  les  vôtres  que  des  alléga- 
tions ne  sont  point  des  raisons,  ils  verront  fort  bien 
dans  les  miens  qu'une  discussion  stérile ,  ingrate  et 
forcée ,  peut  contenir  des  vérités  frappantes  ;  et  alors 
payera  qui  devra. 

Et  quand  l'arrêt  sera  cassé  (ce  que  j'ose  espérer  ) , 
quand  nous  renouvellerons  la  cause  sous  un  autre 
aspect  ;  quand  vous  aurez  pris  contre  moi  la  voie  de 
l'inscription  de  ùaa  ;  quand  le  sublime  résumé , 
payé  ou  pendu,  reprendra  toute  sa  force,  alors  je 
trouverai  peut-être  plus  de  témoignages  qu'il  n'en 
faut  pour  vous  convaincre  de  la  plus  odieuse  c»- 
lonmie. 

Alors ,  du  milieu  même  de  la  faimille  de  ce  respec- 
table ami ,  peut<^tre  il  s'élèvera  des  voix  qui  vous 
crieront  :  «  Nous  avons  fidt  ce  que  nous  avons  pu 
a  pour  vous  empêcher  d'intenter  cet  indigne  procès 
«  à  Beaumarchais;  nous  vous  avons  dit  :  Il  y  a  eu 
«trop  d*af&ires  d'argeot,  trop  d'intérêts  mêlés 
«  entre  M.  Duvemey  et  lui ,  pour  qu'il  n'en  doive 
«pas  exister  un  arrêté  quelconque;  et  nous  sa- 
«  voos  que  cet  arrêté  existe.  » 

Alors  il  sera  prouvé  que  la  haine  qui  vous  sur- 
monte en  tout  temps  vous  a  fait  dire  en  présence 
d'un  notaire  et  de  plusieurs  témoins,  après  avoir 
pris  communication  à  Tamiable  de  mon  titre  : 
«  S'il  a  jamais  cet  argent ,  dix  ans  seront  écoulés 
■  avant  ce  terme  ;  et  je  l'aurai  vilipendé  de  toute 
«  manière.  » 

Alors  je  proflterai  des  offres  que  plusieurs  hon- 
nêtes gens  m'ont  faites  ou  fait  faire,  d'attester  les 
uns,  que  quelque  temps  avant  sa  mort  M.  Duver- 
ney  leur  avait  dit  :  «  J'ai  clos  euGn  tous  mes 

«  comptes  avec  M.  de  Beaumarchais,  et  j'ensuis 

«  charmé.  » 
D'autres,  de  l'intérieur  même  des  afifoiresde 

M.  Duverney,  que  peu  de  jours  avant  de  mourir, 


SUT  leur  remarque  qu'il  avait  beaucoup  d*or,  hA  qui 
n'en  gardait  jamais  dans  sa  maison ,  il  leur  a  dit  : 
«  Cet  or  est  pour  M.  de  Beaumarchais ,  avec  qui  j'ai 
«  réglé  depuis  peu  mes  comptes,  et  qui  doit  le 
«  venir  prendre.  » 

D'autres  ont  offert  d'attester  qu'un  tel,  homme 
de  loi ,  leur  a  plusieurs  fois  assuré  avoir  vu  le  double 
de  l'acte  chez  M.  Duverney,  lors  de  la  levée  des 
scellés. 

Tel  autre  assure  que  le  comte  légataire  a  feit 
avant  l'inventaire  un  triage  des  papiers  de  M.  Du* 
vemey ,  sous  prétexte  de  soustraire  tous  ceux  qui 
étaient  inutiles  aux  affaires  d'intérêt,  et  d'épargner 
des  frais  à  la  succession. 

D'autres  enfin ,  que  le  jour  même  de  la  mort 
de  M.  Duvemey,  toute  sa  famille  étant  dans  le 
salon,  et  le  comte  de  La  Blache  tenant  seul  la 
chambredu  mourant,  cette  famille  éplorée  apprît 
qu'il  y  avait  depuis  quatre  heures  un  notaire  enfer- 
mé dans  la  garde-robe ,  y  attendant  que  le  mourant , 
qu'on  ranimait  avec  des  gouttes  et  du  UUum ,  reprit 
assez  de  force  pour  donner  encore  une  signature 
avant  sa  mort,  et  que  quelqu'un  ayant  demandé  : 
Pourquoi  donc  un  notaire  qui  se  cache?  est-ce  que 
mon  oncle  va  Caire  un  autre  testament?  Un  des 
fidèles  valets  du  mourant  répondit  de  l'intérieur:  Eh! 
mon  Dieu ,  non  :  c'est  ce  M.  de  La  Blache*  qui  le 
tourmentera  jusqu'au  clemier  moment  :  il  voudrait 
encore  lui  faire  signer  quelque  chose;  il  a  peur  de 
n'en  jamais  avoir  assez. 

Cependant  la  mort  du  testateur  empêcha  le  léga- 
taire d'arracher  cette  signature;  et  quelle  signature, 
grands  dieux  !  Elle  était  destinée  à  dépouiller  sa 
respectable  mère;  il  avait  le  sang-froid  d'y  songer, 
il  avait  le  pouvoir  de  le  tenter!  Eh!  qui  ne  trem- 
blera pour  moi  !  Tous  mes  titres  étaient  dans  cette 
chambre  où  il  dominait  déjà;  ils  étaient  au  fond  du 
secrétaire  de  cet  ami  mourant ,  et  mourant  sans 
connaissance  !  Et  ces  titres  ne  s'y  sont  plus  trouvés 
lors  de  la  levée  des  scellés ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Et  pour  que  mon  silence ,  au  sujet  de  cet  avis ,  ne 
soit  pas  pris  pour  de  l'ingratitude,  j'ai  l'honneur 
de  prévenir  ici  toutes  les  personnes  qui  me  les  ont 
fait  donner  avec  une  multitude  d'autres,  et  qui 
m'ont  offert  des  encouragements  de  toute  nature 
dans  le  cours  de  l'absurde ,  atroce  et  ridicule  procès 
connu  sous  le  nom  de  Goezman  et  compagnie , 
que,  si  je  n'ai  pas  répondu  à  toutes  leurai  offres  gé- 
néreuses, c'est  qu'étant  entouré  de  pièges,  et  re- 
cevant quelquefois  jusqu'à  cent  lettres  par  jour, 
quand  je  ne  me  serais  point  fait  alors  une  loi  de  ne 
pas  répondre,  il  m'eût  été  absolument  impossible 
de  le  faire,  parce  que  tout  mon  temps  était  dévoré 
par  cet  honible  procès.  Tespère  que  le  noble  in- 
térêt ,  la  générosité,  la  justice  ou  la  compassion  des 
honnêtes  gens  qui  m'ont  fait  passer  tous  oes  aria 


95S 


MÉMOIRES. 


16  «oatiendront  Jusqu'à  la  fin  :  ils  ne  souffiriront 
pas,  lorsqu'il  en  sera  temps,  que  ma  cause  soit  privée 
de  rimmeose  avantage  qu'elle  doit  tirer  de  tant  de 
témoignages  respectables. 

Alors,  monsieur  le  comte,  alors  je  prouverai 
Torigine ,  Tespèce  et  la  durée  de  ma  liaison  avec 
M.  Duvemey  ;  envers  quelles  personnes  augustes  il 
s'était  engagé  d*augmenter  oia  fortune,  et  ce  qu'il 
a  tenté  pour  y  parvenir. 

Je  prouverai  comment  Q  m'a  procuré  divers  inté- 
rêts échangés  en  argent,  dont  il  m'a  placé  les 
fonds  sur  lui-même  à  dix  pour  cent ,  en  attendant 
qu'il  pût  les  placer  à  trente  dans  les  vivres  de 
Flandre; 

Comment ,  ayant  fait  part  à  mes  augustes  pro« 
tectrices  de  cet  arrangement  généreux  qui  me  cons- 
tituait six  mille  livres  de  rente,  il  en  a  reçu  les  re- 
merctments  de  ces  mêmes  protectrices; 

Comment  ensuite  il  a  voulu  suppléer  en  ma 
faveur  à  la  diminution  de  son  crédit  par  des  ser- 
vices personnes; 

Comment  il  m'a  prêté ,  pour  acquérir  une  char- 
ge, cinq  cent  mille  francs  qui  lui  sont  rentrés  au 
bout  de  six  mois;  comment  depuis  il  m'en  a  prêté 
cinquante-six  mille,  au  moyen  desquels  et  d*un 
petit  supplément  je  suis  devenu  noble  de  race ,  ou 
plutôt  de  souche,  comme  je  crois  Tavoir  prouvé 
ailleurs  ; 

Comment,  m'ayant  reconnu  de  la  discrétion, 
un  peu  d'acquit ,  beaucoup  de  reconnaissance ,  et 
quelque  élévation  dans  le  caractère ,  il  me  Gt  entrer 
dans  sa  plus  intime  conBance ,  et  m'employa  dons 
des  affaires  personnelles  et  majeures ,  où  beaucoup 
de  ses  fonds  me  passèrent  par  les  mains ,  pour  son 
service,  et  où  j'eus  le  bonheur  de  lui  être  inGni- 
ment  utile  ; 

Comment  alors  il  m'a  prêté ,  sur  de  simples  reçus, 
quarante-quatre  mille  livres  pour  m'aider  dans  une 
acquisition ,  et  plusieurs  autres  fois  de  l'argent  sur 
mes  reçus ,  sur  les  reçus  d'un  tiers,  et  même  sans 
reçu  ;  ce  qui  a  formé  son  actif  sur  moi  de  cent  trente- 
neuf  mille  livres  ; 

Comment,  à  mon  départ  pour  l'Espagne ,  sa  ten- 
dresse n'ayant  point  de  bornes,  il  m'a  conGé  deux 
oentmille  francs  en  ses  billets  au  porteur,  pour  aug- 
menter ma  consistance  par  un  crèditde  cette  étendue 
sur  lui; 

Comment,  à  mon  retour,  ayant  vendu  soixante- 
dix  mille  livres  une  charge  dans  la  maison  du  roi , 
j'ai  payé  pour  lui,  dans  ses  affaires  personnelles, 
plusieurs  sommes  dont  j'avais  ses  quittances  à  l'ins- 
tant où  nous  avons  compté  ; 

Comment  il  m'a  engagé  dans  une  acquisition  de 
furet,  et  s'y  est  associé  avec  moi  pour  me  foire  plaisir, 
quoique  je  ne  uVenteudisse  alors  pas  plus  en  bois  que 


je  ne  m'entendais  en  procès  avant  mon  o^mmerce 
timbré  avec  le  comte  de  La  Blache; 

Comment ,  du  reste  de  l'argent  de  ma  charge 
vendue ,  et  de  quelques  autres  fonds  à  moi ,  fai 
fourni  ceux  qu'il  s'était  obligé  de  £ûre  pour  nous 
deux  dans  notre  entreprise  commune; 

Comment,  des  deux  cent  mille  livres  de  billets  que 
j'avais  à  lui,  quarante  mille  livres  ont  été  employées 
pour  ses  afibires  personnelles  et  secrètes  ; 

Comment  et  par  qui  notre  liaison,  sur  la  fin,  a 
été  troublée  ;  quel  était  FhonHne  qui  craignait ,  de- 
puis longtemp8,que  mon  influence  sur  ce  respectable 
ami  ne  lui  lit  Êiire  un  partage  un  peu  moins  inégal 
entre  plusieurs  de  ses  parents ,  excellents  sujets  qui 
pouvaient  mourir  de  faim  après  sa  vie ,  et  son  léga- 
taire universel  qui  pouvait  mourir  d'impatience  avant 
sa  mort  ; 

Gomment 'ce  vieillard  vénérable  était  alors  tour- 
menté à  mon  sujet  et  moi  au  sien ,  par  des  lettres 
anonymes  infimes  dont  il  reste  encore  des  traces 
non  équivoques  ; 

Gomment ,  sans  manquer  à  la  religion  du  secret , 
je  puis  montrer  tel  vestige  d'une  correspondance 
mystérieuse,  importante  et  chiffrée,  entre  lui  et 
moi,  qui  prouvera  que  d  e  puissants  intérêts  formaient 
le  principe  et  la  base  de  nos  liaisons  secrètes  ; 

Gomment  le  légataire  écartait  du  bienfaiteur  celui 
qu'il.soupçonnait  vouloir  du  bien  à  certains  parents 
du  bienfaiteur; 

Gomment  et  par  qui  le  sieur  Dupont ,  qui  d'em- 
plois en  emplois  était  devenu  son  premier  secrétaire, 
qui  avait  mérité  d'être  son  ami ,  et  est  aujourd'hui 
sonsuocesseur  dans  l'intendance  de  l'École  Militaire, 
a  été  lui-même  éloigné  de  ce  vieillard  sur  la  fin  de 
sa  vie,  parce  que  le  sachant  nommé  son  exécuteur 
testamentaire ,  on  avait  le  projet  de  foire  faire  au 
vieillard  un  autre  testament,  et  d'obtenir  un  autre 
exécuteur. 

Puis  je  dirai  comment ,  ayant  foit  moi-même  un 
mariage  avantageux  vers  ces  temps-là  ;  comment , 
ayant  un  fils  pour  qui  je  devais  tenir  mes  affoires  en 
r^glo  1  j^  rappelai  plusieurs  fols  à  M.  I>uvemey 
qu*il  restait  un  compte  important  à  finir  entre  nous 
deux ,  où  la  distraction  des  fonds  à  lui  qui  m'avaient 
passé  par  les  mains  pour  ses  affoires ,  d'avec  ceux 
qu'il  m'avait  prêtés  pour  les  miennes ,  devait  être 
foite  avant  tout;  où  les  divers  reçus,  billets,  quit- 
tances ,  reconnaissances ,  etc. ,  devaient  être  réci- 
proquement remis;  où  le  résultat  de  dix  ans  de 
liaisons  et  d'affoires  communes,  celui  du  mélange 
des  capitaux  respectivement  fournis ,  celui  des  inté* 
rets  à  répéter  l'un  envers  l'autre,  devaientêtre  fixés; 
où  la  transaction  enfin  sur  les  objets  restés  en  souf- 
france devait  être  arrêtée  entre  nous. 

Alors  on  sentira  que,  pour  la  tranquillité  des 
deux  intéressés  et  pour  l'apurement  de  tant  d'intérêts 
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mêlés ,  il  a  bien  fallu  qu^ii  se  formflt  entre  nous  oe 
que  les  négociants  de  Lyon,  dans  leurs  grands  paye- 
ments ,  appellent  des  virements  de  parties  ;  où 
diacun,  muni  du  bordereau  de  son  actif  sur  l'autre, 
Toppose  en  compensation  à  Tactif  de  Tautre  sur  lui- 
même  ;  d*où  il  résulte  que  des  millions  s'y  payent 
avec  quelques  sacs  ;  ainsi  qu'entre  M.  Duvemey  et 
moi  plus  de  six  cent  mille  francs ,  ballottés  dans 
notre  virement  de  parties ,  se  sont  acquittés  avec 
quinze  mille  livres. 

Alors  je  prouverai  comment  j'ai  prié,pressé,  tour- 
menté M.  Duvemey  de  finir  cet  arrangement  :  oom- 
ment  l'asservissement  domestique  où  son  légataire 
était  parvenu  à  le  tenir ,  le  forçait  d'user  de  ruse 
pour  me  voir  secrètement  chez  lui  ;  comment  je 
m*en  ofirensais,et  refusais  souvent  d'y  aUer  :  comment 
il  sortait  en  carrosse  par  sa  cour,  et  rentrait  secrète- 
ment par  son  jardin  aux  heures  où  les  difBcultés  de 
notreaffaire  me  forçaient  d'accepter  ses  rendez-vous 
secrets  ;  comment  l'inquiétude  que  la  présence  d'un 
notaire  n'en  donnât  à  son  héritier,  le  fit  se  refuser 
constamment  à  ce  que  notre  arrangement  se  terminât 
par-devant  notaire  ;  et  comment  enfin,  forcé  de  me 
plier  à  son  alluredifQcile ,  tant  par  respect  pour  son 
âge  que  par  reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  j'ai 
consenti ,  après  quatre  mois  de  débats,  de £ûre  avec 
lui,  sous  seing-privé,  l'arrêté  définitif  qu'on  me 
dispute  et  la  transaction  qu'il  renferme. 

Alors,  on  ne  sera  plus  surpris  que  le  premier 
article  de  notre  acte,  uniquement  relatif  aux  affaires 
secrètes  de  M.  Duvemey ,  calculé ,  compté ,  réglé 


d'un  seul  trait,  soit  aussi  oourt  et  mystérieux  que 
tout  le  reste  est  clairet  libellé  ;  parce  qu'il  ne  devait 
jamais  rester  aucune  trace  de  ces  af&ires  secrètes, 
et  qu'il  sufiSsait,  pour  ma  tranquillité,  que  M. 
Duvemey  reconnût  en  bloc,  dans  oe  premier  article, 
la  fidélité  de  la  gestion  de  ses  fonds ,  la  clarté  des 
pièces  justificatives,  celle  de  leur  emploi;  qu'il 
m'en  donnât  décharge,  et  me  tint  guWe  de  totU 
à  cet  égard  envers  bd,  comme  il  l'a  ûdt. 

Mais  le  mot  quitte  de  tout  envers  lui,  relatif 
seulement  à  ses  affaires  personnelles ,  ne  nous  em- 
pêcha pas  d'entamer  à  l'instant  un  arrêté  de  nos 
débats  réciproques ,  où,  loin'  d*étre  quitte  de  tout 
eniœrs  lui,  je  suis  porté  wa  débiteur  de  cent  trente- 
neuf  mille  livres  au  premier  article ,  après  lui  avoir 
toutefois  remis  pour  cefit  soixante  mille  francs  de 
billets  au  porteur,  reste  de  deux  cent  mille  francs 
qu'il  ne  m'avait  point  prêtés  ,smai8  confiés ,  et  qui 
par  cela  même  ne  devaient  point  entrer  dans  notre 
compte. 

Alors,  en  examinant  notre  opération  sous  cet 
aspect ,  loin  de  trouver  l'acte  obscur ,  on  le  reoon* 
naitra  pour  le  plus  lucide  et  le  plus  dair  de  tous  les 
arrêtés  de  compte  entre  deux  amis  de  bonne  foi.  L'on 
y  verra  qu'en  le  dépouillant  de  toutes  les  phrases  qui 
ne  sont  là  que  pour  établir  la  justesse  et  le  fonde- 
ment de  chaque  article ,  il  ne  reste  autre  chose  que 
ce  tableau  arithmétique  qui  a  été  mis  à  la  fin  du 
compte,  pour  que  les  deux  intéressés  en  pussent 
saisir  toutes  les  parties  d'un  coup  d'œil. 


TABIBAU  SUCCINCT  DU  COMPTE  BAISOUNB  PBS  ÀUTBBS  PABTS. 
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Doit  M.  de  Beaamardiais  à  M.  Duvemey  la  somme 

de  139,000  livres. 

Boarpayer 139,000  1. 

M.  de  Beaumarchais  fournit  la 
quittance  du  37  août  I76i ,  de. . .    90.000 1. 

Idem  du  16  Juillet  17(» ,  de. . .    18,000 

Idem  du  14  août  i7M ,  de.  . .      9,&oO 

Les  arrérages  non  payés  de  la 
rente  viagère  de  6,000  1.  depuis 
Juillet  l762JusQu'en  avril  1770. .    46,600 

La  misa  d*argeDt  dans  Taffaire  %    ««  ami  i 

des  bois  de   Touraine ,   dont  '    ^''"^  ** 

M.  Duvemey  devait  faire  tes 
fonds... « 75,000 

L*lntér6t  de  cette  somme  porté 
h 8,000 

Le  fonds  du  contrat  de  6,000 1. 
de  rente  viagère  que  M.  Duverney 
rachète,  pour  son  capital 60,000 

Total  des  payements  faits  par 
M.  de  Beaumarohais S37,000  1. 

Au  moyen  de  ces  payements, 
M.  Duvemey  se  trouve  déhlienr 
de  IL  de  Beaumafchaia  de  la 
somme  de • W,000  1. 


Doit  M.  Duvemey  à  M.  de  Beaumarchais  la  somme 

de  98,000  I. 

Pour  le  payement,  M.  Duver- 
ney abandonne  à  M.  de  Beau- 
marchais le  Uers  d*lntérèt  quMls 
ont  dans  les  bols  de  Touraine; 
par  là  il  s'acquitte  envers  lui 
des  fonds  avancés,  ci 7ft,000 

M.  de  Beaumarchais  refuse  les 
8,000  1.  dUntéréi  de  ces  fonds  ; 
M,  Duvemey  se  trouve  encore 
acquitté  de 8,000 

Par  récrit  fait  double  des  au- 
tres parts,  M.  Duverney  doii 
payer ,  à  la  volonté  de  M.  de 
Beaumarchais,  la  somme  de. .  .    I6,ooo 


68,000  1. 


Total  des.  payements  de  M.  Du- 
vemey      98,000  1. 

An  moyen  de  ces  payements, 
M.  Duverney  se  trouve  quitte 
envers  M.  de  Beaumarchais, 


Balance 9^600  L 


«p 
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Alors  on  reeonnattra,  dans  ce  tableau  arithméti- 
que ,  tout  notre  acte  en  peu  de  mots ,  sauf  le  prêt  de 
ioixante-quinze  mille  francs,  qui  dans  cet  acte  est 
une  véritable  transaction ,  et  le  prix  de  ma  complai- 
sance à  résilier  une  société  qu'il  m'eût  été  très-avan- 
tageux de  conserver. 

Alors  je  prouverai  qu'avant  d'entrer  en  procès 
avec  l'héritier  de  mon  bienfaiteur ,  toutes  ces  choses 
ont  été  expliquées  à  ce  même  comte  Falcoz  ;  je  prou- 
verai que  j'ai,  pendant  six  mois,  épuisé  tous  les 
bons  procédés  envers  lui;  que  je  l'ai  poliment  in- 
vité de  venir  examiner  à  l'amiable  mes  titres  chez 
mon  notaire  ;  qu'il  y  à  plusieurs  fois  amené  les  amis 
et  les  commis  de  M.  Duverney  ;  que  tous  ont  reconnu 
l'écriture  du  testateur  dans  l'acte,  et  dans  toutes  les 
lettres,  et  que  tous  l'ont  voulu  dissuader  de'soutenir 
un  aussi  mauvais  procès. 

Je  prouverai  que  j'ai  porté  l'honnêteté  jusqu'à 
engager  M*  Mommet ,  mon  notaire ,  qui  a  bien  vou- 
lu s'y  prêter ,  de  présenter  de  ma  part  le  titre  et 
les  lettres  au  conseil  du  comte  de  La  Blache ,  as- 
semblé ;  d'y  faire  même  proposer  à  ceux  qui  le  com- 
posaient ,  d'être  arbitres  entre  le  comte  Falcoz  et 
moi ,  quoiqu'ils  fussent  tous  ses  amis  ;  avec  offre  de 
dissiper  à  leur  satisfaction  tous  les  nuages  du  comte 
légataire,  et  même  de  leur  remettre  mon  blanc-seing. 
•  Alors  il  ne  restera  plus  qu'une  difficulté,  qui  sera 
de  juger  si  la  conduite  de  mon  adversaire  avec  moi 
fut  plus  odieuse  qu'absurde ,  ou  plus  absurde  qu'o- 
dieuse. Alors  en  se  demandera  avec  étonnement 
comment  un  pareil  procès  a  pu  exister  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  par  quel  genuU  infernal  et  quel 
enchaînement  diabolique  un  legs  universel  dequinze 
cent  mille  francs  a  engendré  l'odieux  procès  des 
quinae  mille  francs,  lequel  a  enfanté  l'absurde  pro- 
cès des  quinze  louis, lequel  a  produit  le  fameux 
arrêt  de  mon  blâme,  lequel  a  fait  blâmer,  etc., 

etc. ,  etc... 

Mais,  comme  je  vous  disais,  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit  aujourd*hui.  Nous  sommes  au  conseil  eu 
cassation  d'arrêt  :  n'égarons  pas  la  question.  Pour 
m'y  renfermer  de  mon  mieux ,  je  me  contenterai  de 
rappeler  oe  que  j'en  ai  dit  à  l'instant  où  j'obtins  sur 
cette  affaire  un  arrêt  de  soit  communiqué.  A  défaut 
d'imagination,  j'invoquerai  ma  mémoire;  et  si  je  ne 
dis  pas  des  choses  neuves ,  au  moins  j'en  répéterai 
de  vraies.  Triomphez,  monsieur  le  comte,  d'être  iné- 
puisable en  raisonnements  faux ,  obscurs ,  insidieux  ; 
J'aime  mieux  en  transcrire  modestement  un  seul 
qui  va  rondement  au  fait  que  de  me  mouiller  do  sueur 
en  écrivant  pour  faire  sécher  d'ennui  le  lecteur  en 
me  parcourant. 

Je  disais  donc  : 

Deux  questions  embrassent  entièrement  le  fond 
de  l'afEaire. 
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PHSMIÈRB  QUESTION. 

L'acte  du  l*'  avril  1770  est-il  un  arrêté  décompte, 
une  transaction ,  un  acte  obligatoire ,  ou  uu  simple 
acte  préparatoire? 

SECONDE  QUESTIOn . 

L'acte  est-il  faux  ou  véritable  ? 

BÉPONSB. 

L'acte  du  i^'  avril  est  un  arrêté  de  compte  défi- 
nitif. 

Il  est  intitulé  :  Ck>mpie  définitif  entre  MM.  Du- 
vemey  et  de  Beaumarchais. 

Il  est  £adt  double  entre  les  parties. 

Il  renferme  un  examen ,  une  remise  et  une  recon- 
naissance de  la  remise  des  pièces  justificatives  de  cet 
arrêté. 

Il  porte  une  discussion  exacte  de  l'actif  et  du  pas- 
sif-de  chacun ,  et  finit  par  constater  irrévocablement 
l'état  réciproque  des  parties ,  en  en  fixant  la  balance 
par  un  résultat. 

Mais  si  cet  acte  est  un  arrêté  de  compte  définitif, 
il  est  aussi  une  transaction ,  et  cette  transaction 
porte  sur  des  objets  qui,  pour  être  compris  dans 
l'arrêté,  n'en  sont  pas  moins  indépendants;  et  de 
cette  transaction ,  fondue  dans  l'arrêté ,  naît  encore 
une  obligation. 

Puisque  l'arrêté  décompte  est  général ,  qu'il  tran- 
sige sur  divers  objets  ;  puisqu'il  oblige  pour  le  reli- 
quat ,  donc  cet  acte  est  un  arrêté  définitif ,  avec  obli- 
gation et  transaction  ;  donc  c'est  sous  ce  triple  point 
de  vue  qu'on  a  dû  le  juger  ;  donc  la  déclaration  de 
1733  n'y  est  nullement  applicable;  donc  l'arrêt  qui 
l'a  déclaré  nul  sans  qu'il  fût  besoin  de  lettres  de  res- 
cision ,  doit  être  réformé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  seconde  question, 
Vacte  est-il  faux  ou  véritable  f  n'est  plus,  dans 
l'espèce  présente ,  qu'tm  tissu  d'absurdités  dont  voici 
le  tableau  : 

Si  l'acte  n'est  pas  souscrit  par  M.  Duverney ,  à 
propos  de  quoi  présentiez-vous  à  juger  si  cet  acte  est 
un  arrêté ,  une  transaction ,  un  compte  définitif ,  ou 
seulement  un  acte  préparatoire  ?  Pourquoi  deman- 
diez-vous  un  entérinement  de  lettres  de  rescision? 
Il  fallait,  contre  un  acte  faux ,  vous  pourvoir  par  la 
voie  de  l'inscription  de  faux  :  je  vous  y  ai  provoqué 
de  toutes  les  manières;  vous  vous  en  êtes  bien  gardé. 

Et  si  l'acte  est  daté  et  signé  par  M.  Duverney , 
nous  voilà  rentrés  dans  la  première  question ,  la- 
quelle exclut  absolument  la  seconde. 

Or  il  s'agit  ici  de  l'arrêt  :  on  D*a  pas  pu  regarder 
l'acte  comme  faux ,  puisqu'on  présentait  à  juger  la 
proposition  précisément  contraire;  c'est  à  savoir 
si  un  acte  passé  entre  majeurs  doit  être  exécuté. 

Donc  l'arrêt  n'a  pas  pu  le  rejeter  en  entier,  ni 
l'annuler  sans  qu'il  fût  besoin  de  lettres  de  rescision  : 
doue  l'arrêt  doit  être  réformé. 


-SON 
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toi 


Mon  adversaire,  tournant  sans  cesse  dans  le  cer-  i 
de  le  plus  vicieux ,  cumulait  à  la  fois  les  lettres  de 
rescision ,  la  voie  de  nullité ,  et  le  débat  des  différents 
articles  du  compte. 

Sur  le  second  article ,  il  disait  :  La  remise  de  cent 
soixante  mille  francs  de  billets,  exprimée  dans 
Tarrété ,  n*est  qu'une  illusion.  Il  jugeait  donc  faux 
Facte  par  lequel  M.  Duvemey  reconnaissait  les  avoir 
reçus  de  moi. 

Sur  le  quatrième  article,  il  disait  :  Il  y  a  id  on 
double  emploi  de  vingt  mille  francs;  cette  somme 
n'est  pas  entrée  dans  l'actif  de  M.  Duvemey,  porté 
à  cent  trente-neuf  mille  livres.  U  reconnaissait  donc 
véritable  l'acte  où  il  relevait  une  erreur  préten- 
due; car  il  n'y  a  pas  de  double  emploi  où  il  n'y  a 
pas  d'acte. 

Sur  le  cinquième  artide,  il  disait,  sans  aucune 
autre  preuve  que  son  allégation  :  Le  contrat  de 
rente  viagère  au  capital  de  soixante  mille  francs  n'a 
îamais  existé.  Il  regardait  donc  comme /atio;  l'acte 
qui  en  portait  le  remboursement. 

Il  prétendait  ensuite  prouver  son  assertion  sur 
la  nullité  de  cette  rente ,  par  les  termes  de  l'acte 
même  :  n'était-ce  pas  avouer  de  nouveau  que  l'acte 
était  vérUablef 

Sur  le  sixième  artide  du  compte ,  il  disait  :  U 
n'y  a  jamais  eu  de  sodété  entre  M.  Duvemey  et  le 
sieur  de  Beaumarchais  pour  les  bois  de  Touraine. 
Q  revenait  doue  à  soutenir  que  l'acte  qui  la  résiliait 
êiaxifaux. 

Sur  le  neuvième  artide ,  contenant  une  indem- 
nité, il  disait:  Cest  en  trompant  M.  Duvemey 
qu'on  se  fsdt  adjuger  l'indemnité  sur  une  affaire 
qu'on  lui  présentait  comme  onéreuse,  quand  il 
est  prouvé  qu'elle  est  très-bonne.  U  regardait  donc 
derechef  l'acte  comme  véritable;  car,  pour  abuser 
de  l'esprit  d'un  acte ,  il  faut  que  le  fond  eu  existe 
enUre  les  parties. 

Plus  loin  il  disait  :  Payez-moi  pour  cinquante-six 
mille  francs  de  contrats  ;  car  vous  les  devez  à  M. 
Duvemey.  L'acte  qui  les  passe  en  compte  était 
donc  faux,  selon  lui. 

Plus  loin  encore ,  il  disait  :  Je  ne  vous  prêterai 
point  soixante-quinze  mille  livres;  cac,  selon  l'acte 
même,  faille  droit  de  rentrer  en  sodété.  L'acte 
dont  il  exdpait  alors  était  donc  redevenu  véri» 
table. 

Cest  ainsi  que ,  pirouettant  sur  une  absurdité , 
il  trouvait  l'acte /aux  ou  véritable,  selon  qu'il 
convenait  à  ses  intérêts. 

M'alla-Ml  pas  jusqu'à  dire  et  faire  imprimer  : 
Si  je  préfère  de  discuter  l'acte  comme  véritable, 
à  l'attaquer  comme  faux,  c'est  parce  que  j'y 
trouve  plus  mon  profit?  U  est  honnête ,  le  comte 
de  La  Blache  I 

Enfin ,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  au  vrai 


ce  que  mon  adversaire  voulait  ou  ne  voulait  pas 
sur  cet  acte,  on  a  tranché  la  question,  d'après 
l'avis  du  sieur  Goezman ,  en  annulant  FarréÙ  de 
compte ,  sans  qu'il  ffU  besoin  de  lettres  de  resci- 
sion. 

Était-ce  dédder  que  l'acte  est  faux?  Ceûi  été 
juger  ce  qui  n'était  pas  en  question  ;  on  ne  s'était 
pas  inscrit  en  faux.  Donc  il  faudrait  réformer 
l'arrêt. 

Était-ce  juger  que  l'acte  est  véritable ,  mais  qu'il 
y  a  erreur  ou  dol ,  double  emploi  ou  faux  emploi  ? 
Mais  dans  ce  cas  on  ne  pouvait  tanntUer  sans  qu'il 
fût  besoin  de  lettres  de  rescision»  Donc ,  de  quel- 
que côté  qu'on  l'envisage,  l'arrêt  ne  peut  se  sou- 
tenir, et  doit  être  réformé. 

Je  n'ai  trailé ,  dans  œ  court  exposé ,  que  la  partie 
de  mon  affaire  qui  a  rapport  à  la  cassation  que  je 
soUidte.  J'ai  laissé  de  côté  mon  droit  incontes- 
table ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  savoir 
si  j'ai  tort  ou  raison  sur  le  fond  de  mes  demandes , 
mais  seulement  si  le  Palais  a  jugé ,  contre  ou  selon 
les  lois ,  l'entérinement  des  lettres  de  rescision,  la 
seule^uestion  qui  luifAt  soumise. 

Tel  était  à  peu  près  ce  préds. 

D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  sent 
bien  qu'il  n'y  a  qu'un  raisonnement  qui  serve  :  ou 
M.  Duvemey  a  signé  quelque  chose ,  ou  il  n'a  rien 
signé.  S'il  a  signé  quelque  chose,  ce  ne  peut  être 
qu'un  arrêté  de  compte  exact  ou  erroné ,  contenant 
une  transaction  fondée  ou  chimérique.  Mais  oet 
acte ,  sjgné  de  lui  (  signé  de  lui!  monsieur  le  comte  ! 
quel  mot  à  l'oreille  de  celui  qui  doit  un  legs  de 
quinze  cent  mille  francs  à  la  seule  signature  de  M. 
Duvemey  I),  cet  acte  donc,  signé  de  lui,  eût-il  autant 
d'erreurs  et  de  faux  emplois  qu'il  vous  plaît  de  lui 
en  supposer,  s'il  contient  un  seul  artide  exempt  de 
conteste  entre  nous,  l'arrêt  qui  annule  entièrement 
l'arrêté  qui  renferme  cet  artide,  étant  au  moins 
videux  en  oe  point ,  doit  être  certainement  ré- 
formé. 

Or,  vous  ne  m'avez  jamais  contesté  (  avant  l'arrêt  ) 
que  je  dusse  à  M.  Duvemey,  à  l'instant  où  nous 
avons  compté ,  cent  trente-neuf  mille  livres ,  portées 
à  l'artide  III  :  au  contraire ,  vous  vous  êtes  sans 
cesse  récrié  sur  le  projet  que  j'avais  formé  de  m'em- 
parer  de  toute  sa  fortune  :  «  La  fortune  de  M.  Du- 
«  vemey,  avez-vous  imprimé,  était  un  butin  que 
«  le  sieur  de  Beaumarchais  croyait  lui  apparte- 
a  nir.  »  D'où  il  suit ,  sdon  vous-même ,  que  s'il  y  a 
qudque  chose  à  dire  contre  l'énoncé  de  cent  trente- 
neuf  mille  livres,  o^est  qu'il  contient  beaucoup 
moins  d'argent  que  je  n'en  devais  réellement.  Mais 
enfin,  puisque  M.  Duvemey  s'en  est  contenté,  voyons 
oe  qu'il  en  résulte  contre  Farrét. 

Ces  cent  trente-neuf  mille  livres  se  composent , 
dans  l'acte,  de  dnquante-siz  mille  francs  qu'il  m'a 
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prêtés  pour  ma  charge  de  secrétaire  du  roi ,  de  Fin-  I  niandeur,  qu'il  enfiisse  plus  de  cas  que  d'une  somme 


lérfit  de  cet  argent,  et  de  divers  billets  et  reçus  qu'il 
s'engage  de  me  rendre  comme  acquittés ,  et  qu'il  ne 
m'a  point  rendus. 

Cependant  vous  dites  aujourd'hui  n'avoir  trouvé 
que  pour  cinquante-six  mÛle  trois  cents  livres  de 
titres  contre  moi  sous  le  scellé  de  M.  Duvemey  :  je 
ne  sais  ce  qui  en  est  ;  mais  que  m'importe,  à  moi? 
Ce  qui  m'importe  beaucoup,  c'est  que  Tarrét,  annu- 
lant l'arrêté  qui  contient  la  créance  reconnue  de  cent 
trente-neuf  mille  francs,  annule  aussi  la  promesse 
qne  M.  Duvemey  m'a  faite  plus  bas,  de  me  remettre 
tous  les  titres,  papiers,  reçus,  billets  y  qui  forment 
]a  différence  de  cinquante-six  mille  trois  cents  à  cent 
trente-neuf  mille  livres,  c'est-à-dire  quatre-vingt- 
deux  mille  sept  cents  livres ,  comme  étant*acquittés  ; 
et  qne,  par  cet  annulement  entier  de  l'acte,  je  reste 
à  la  merci  de  celui  qui  me  retient  ces  titres ,  et  qui 
peut,  quand  il  voudra,  me  faire  demander  le  payement 
de  ces  quatre-vingt-deux  mille  sept  cents  livres  que 
Je  ne  dois  plus.  Donc  l'arrêt  doit  être  réformé. 

Sur  trois  quittances  présentées  dans  l'acte  en  ac- 
quittement des  cent  trente-neuf  mille  francs  <  l'une 
de  vingt  mille,  la  seconde  de  dix-huit  mille,  la  troi- 
sième de  neuf  mille  cinq  cents  livres ,  vous  vous  êtes 
déchaîné  contre  la  première  en  cent  manières  ;  mais 
vous  ne  m'avez  jamais  (avant  l'arrêt)  contesté  les 
deux  autres  :  et  cependant  l'arrêt  qui  annule  l'acte 
entier,  par  lequel  M.  Duvemey  reçoit  ces  deux  quit- 
tances en  payement,  me  fait  tort  de  vingt-sept  mille 
dnq  cents  livres ,  que ,  selon  vous-même,  j'ai  bien 
payées  à  compte  des  sommes  que  je  devais.  Donc 
l'arrêt  doit  être  réformé. 

Vous  ne  m'avez  pas  contesté  (avant  l'arrêt)  l'o- 
bligation que  M.  Duvemey  s'est  imposée  dans 
l'acte ,  de  me  rendre  toutes  les  sollicitations  qui  lui 
ont  été  faites  pour  moi  par  la  famille  royale  (et  que 
j'appelais  mes  lettres  de  noblesse ,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  anoblissant  qu'une  bienveillance 
aussi  auguste,  quand  elle  est  méritée)  ;  or  Tarrêt , 
annulant  l'acte  entier,  vous  dispense  de  me  remet- 
tre ces  papiers  précieux  qui  m'appartiennent,  et 
qu'on  s'est  obligé  de  me  rendre  par  cet  acte  même. 
Ponc  l'arrêt  doit  être  réformé. 

Vous  ne  m'avez  pas  contesté  (avant  l'Arrêt)  renga- 
gement que  M.  Duvemey  a  pris  dans  l'acte,  de  me 
faire  faire,  par  un  des  meilleurs  peintres ,  un  grand 
tableau  qui  le  représentât  en  pied.  Or,  n'y  eât-il  de 
vrai  qne  est  article,  que  vous  vous  êtes  contenté 
d'honorer  d'un  profond  mépris,  encore  l'arrêt  de- 
vait-il me  l'allouer  :  car  mi^priser  en  plaidant 
n'est  pas  contester,  monsieur  le  comte  :  et  quant 
aux  arrêts ,  vous  savez  que  c'est  la  justice  de  la 
demande ,  et  non  sa  valeur,  qui  doit  les  fonder. 

Un  portrait ,  une  bagatelle  même ,  venant  d'une 
main  dière,  peut  être  d'un  tel  prix  aux  yeux  du  de- 


immense.  Je  n*en  veux  qu'un  exemple,  encore  plus 
connu  de  vous  que  de  moi. 

Par  son  testament,  M.  Duvemey,  croyant  ne 
pouvoir  fedre  un  legs  plus  précieux  à  son  neveu ,  le 
marquis  deBrunoy,lui  laisse  un  portrait  du  roi  dans 
une  botte  d'or  qu'il  désigne ,  et  qu'il  a  reçue ,  dit- il, 
de  son  mattre  ;  plus ,  un  portrait  de  la  reine ,  eo 
grand ,  que  cette  princesse  lui  avait  aussi  donné. 

En  homme  exact,  en  légataire  intelligent,  voua 
vous  avisez  d'observer  que  le  texte  du  testament  est 
obscur  sur  ces  deux  points  ;  que  la  botte  d'or  pour- 
rait fort  bien  n'être  pas  comprise  dans  le  don  du 
portrait  du  roi ,  ni  le  cadre  doré  dans  le  don  de  celui 
de  la  reine;  en  conséquenoe,vous  Eûtes  dessertir  l'un, 
décadrer  l'autre,  et  vous  les  envoyez  à  cra,  sans 
cristal  ni  bordure ,  enfin  sans  ornement  superflu.  Le 
marquis  de  Branoy  justement  offensé,  regarde  à 
son  tour  le  texte  du  testament ,  y  voit ,  à  côté  dudon 
de  chacun  des  portraits,  ces  mots  :  Te/ gu'i/^e  com- 
porte. Assignation  de  l'héritier  du  sang  au  légataire  : 
on  plaide,  et  le  légataire,  se  voyant  prêt  à  être  con- 
damné, sent  un  peu  tard  le  ridicule  de  sa  conduite, 
envoie  et  cadre  et  botte  et  cristal  ;  et  c'est  là  une  des 
difQcultés  que  vous  appelez,  dans  l'exorde  de  votre 
mémoire,  les  persécutions  dont  ce  malheureux 
legs  de  quinze  cent  mille  francs  a  été  la  source  :  et 
ma  citation  finit  là  :  sauf  ma  réflexion ,  qui  est 
que,  si  l'engagement  de  remettre  un  portrait  abonne 
grâce  dans  un  testament ,  il  ne  saurait  défigurer  une 
transaction. 

Ce  portrait  que  j'ai  tant  désiré ,  vous  l'eussiez 
négligé,  vous,  pour  des  objets  plus  essentiels  : 
mais  moi,  qui  chéris  autant  la  mémoire  de  ce  respec- 
table ami  que  vous  en  adorez  la  fortune ,  je  voulus 
prendre  alors  des  assurances  contre  l'asservissement 
domestique  où  vous  le  teniez ,  et  qui  l'empêchait  seul 
d'accomplir  la  promesse  qu'il  m'avait  faite  depuis 
longtemps  de  me  donner  son  portrait. 

Or,  de  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  contesté  cette 
clause  (  avant  l'arrêt  ) ,  parce  que  vous  l'avez  dédai- 
gnée, s'ensuit-il  qu'un  injuste  arrêt  doive  me  priver 
du  plaisir  extrême  que  le  portrait  de  mon  ami ,  de 
mon  bienfaiteur,  m'aurait  causé  ?  Doue  l'arrêt  doit 
êtro  réfDrmé,sauf  à  plaider  entre  nous  pour  le  cadre, 
et  même  le  châssis,  quand  vous  m'enverrez  le  por- 
trait sur  toile. 

Mais  si  vous  cherchez  à  Êiire  entendre  que  cet 
arrêt  ne  m'a  fait  aucun  des  torts  dont  je  me  pbins , 
parce  que  tous  ces  articles  sont  autant  d'illusions , 
je  vous  demande  à  mon  tour  comment  vous  ^  qui 
avez  été  si  fertile  en  raisonnements  contre  les  objets 
que  vous  honorez  de  vos  suspicions  dans  cet  acte , 
n'en  avez  imaginé  aucun  pour  contester  (  avant 
l'arrêt  )  tous  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Et  si  ^us  ne  l'avez  pas  fait  (avant  l'arrêt  )  oom- 
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meut  cet  arrft  en  annulant  l'aete  entier,  a-t-il  pu 
vous  les  allouer  à  mes  dépens,  et  tous  aeoorder 
plus  que  TOUS  ne  demandiez  vou8*méme? 

rTest-ce  pas  là  le  Wce  le  plus  grossier  dont  un 
arrêt  puisse  être  taché  ?  de  sorte  qu'eusslez-vous  rai- 
son sur  tous  les  points  que  vous  disputez  à  l'acte 
(  ce  que  nous  verrons  dans  un  moment) ,  en  repre- 
nant mon  échelle  à  sens  contraire,  je  vois  que 
Farrét  vous  fait  présent  d'un  portrait  que  vous  ne 
demandiez,  pas ,  qu'il  vous  fait  présent  des  recom- 
mandations de  la  famille  royale  que  vous  voudriez 
bien  qui  n'eussent  jamais  existé ,  à  cause  de  ce  que 
j'en  ai  dit  dans  mes  mémoires  Goézman  ;  qu'il  vous 
fisiit  présent  de  vingt-sept  mille  cinq  cents  livres, 
contenues  en  deux  quittances  que  vous  ne  m'aviez 
jamais  contestées;  et  qu'il  vous  fait  présent  surtout 
du  droit  de  me  présenter ,  quand  il  vous  plaira ,  pour 
quatre-vingt-deux  mille  sept  cents  livres  et  plus  de 
titres  actiù  contre  moi,  que  j*ai  déjà  payés  à 
M.  Ouverney,  qu'il  s'est  engagé ,  par  l'acte,  de  me 
rendre ,  et  qu'il  ne  m'a  pas  rendus.  Donc  l'arrêt 
qui  annule  en  entier  un  acte  fait  double  et  signé  des 
deux  parties ,  contenant  des  clauses  aussi  incontes- 
tables ,  doit  être  incontestablement  réformé. 

Et  si  cet  arrêt  renferme  des  vices  aussi  énormes , 
comment  êtes-vous  assez  injuste  pour  en  soutenir 
la  bonté ,  pour  plaider  contre  sa  cassation  ?  Mais  que 
dis-je?  si  vous  n'étiez  pas  le  plus  injustedes  hommes, 
m'auriez-vous  jamais  intenté  cet  absurde  procès? 
Et  je  ne  confonds  pas  ici  justice  avec  délicatesse , 
monsieur  le  comte.  Je  sais  bien  qu'à  la  rigueur  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'un  homme  assez  adroit 
pour  s'adapter  un  legs  de  quinze  cent  raille  francs,à 
l'exclusion  d'une  famille  entière,  ne  fasse  pas  tous  ses 
efforts  pour  le  portera  quinzeoent  mille  livres  cinq 
sons.  Mais  ces  efforts  devraient-ils  aller  jusqu'à  l'in- 
justice la  plus  palpable?  monsieur  le  comte,  je  m'en 
rapporte  à  vous.  Un  homme  de  condition  peut  bien 
n'être  quelquefois  malheureusement  ni  généreux  ni 
délicat  :  mais  le  plus  vil  roturier  voudrait-il  être  in- 
juste à  cet  excès  ?  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Mais  si  vous  soutenez  enfin  que  M.  Duvemey 
n'a  rien  signé,  c'est  autre  chose.  Articulez -le  bien 
positivement ,  monsieur  le  comte  ;  mettez-vous  en 
règle ,  et  voyons  cela  :  ce  qui  n'empéohe  pas ,  en  atten- 
dant, que  l'arrêt  qui  vous  adjuge  mon  bien  d'une  Êi- 
Gonsi  révoltante  ne  doive  être  cassé;  car  ce  que  vous 
prétendrez  alors ,  on  n'a  pas  dû  le  décider  d'avance. 
Et,  en  bonne  justice,  vous  ne  pouvez  prétendre  à 
vous  emparer  d'une  partie  de  ma  fortune ,  en  me 
taxant  d'un  faux  au  premier  chef,  sans  que  vous 
deviez  courir,  de  votre  part,  le  risque  légitime  d  y 
voir  fondre  et  crouler  la  vôtre  tout  entière. 

Jusqu'ici,  comme  vous  voyez,  je  n'ai  pas  réfuléune 
•eule  des  misérables  allégations  par  l'assemblage 
desquelles  vous  espérez  parvenir  à  donner  l'acte  du 


f  avril  pour  louehe,  équivoque,  ou  même  pour 
(aux,  Tion  est  hic  heui,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  parce 
qu*il  sufQt  des  choses  mêmes  que  vous  ne  oontesten 
pas  à  l'acte,  pour  nécessiter  la  cassation  de  l'arrêt. 
.  Mais  si  jene  Tai  pas  fait,  n'en  concluez pointque je 
ne  puisse  pas  le  faire ,  et  que  je  ne  le  ferai  pas  d'une 
façon  satisfaisante ,  lorsqu'il  en  sera  temps.  Baste  ! 
on  en  aura  bien  assez  aujourd'hui  quand  on  vous 
aura  lu;  sans  que  j'abuse  encore  de  la  patience  du 
lecteur,  en  ajoutant  l'ennui  d'un  long  mémoire  à  la 
longueur  ennuyeuse  du  vôtre. 

Il  suffira  d'exposer  en  bref  m  comment,  ayant 
constamment  établi  pour  principe  de  tous  ses  argu- 
ments ,  que  l'acte  du  1<^'  est  inepte  ^  insemé ,  faux  y 
illusoire  et  nul,  une  fausse  apparence,  en  un 
mot  rien ,  mon  adversaire  écharpe  à  plaisir  ce  pauvre 
acte;  et  cela  tant  que  le  peuvent  endurer  soixante- 
douze  pages  inrquarto,  bien  serrées ,  sans  interli- 
gnes. On  sent  que  dans  sa  colère  il  donnerait  beau- 
coup pour  que  tous  les  contraires  pussent  être  vrais 
en  même  temps  contre  ce  pauvre  acte. 

Ici,  c'est  M.  Duvemey  quia  signé,  daté,  sans 
le  regarder ,  un  arrêté  de  compte ,  au  bas  de  deux 
grandes  pages  à  la  Tellière,  d\ine  écriture  étran- 
gère à  ses  bueraux,  qu'il  avait  sous  ses  yeux  depuis 
trois  jours;  ce  qui  de  ma  part ,  dit-on ,  est  un  abus 
de  confiance  énorme  :  et  cela  doit  paraître  infini- 
ment probable  au  lecteur. 

Ailleurs ,  ce  n'est  plus  un  abus  de  confiance  ;  c'est 
une  date  fixe,  une  signature  de  M.  Duvemey,  ap- 
posée par  lui  au  bas  de  la  seconde  page  d'une  grande 
feuille  de  papier  blanc ,  et  livrée  à  mou  infidélité  ; 
de  façon  que,  pouvant  en  abuser  pour  m'approprier 
des  sommes  immenses ,  je  me  suis  platement  con- 
tenté de  lui  dérober  quinze  mille  francs  ;  ce  qui  est 
encore  infiniment  probable,  comme  on  voit.  • 

Ailleurs ,  ce  n'est  plus  ni  un  abus  de  confiance  ni 
un  blano-seing  rempli ,  l'on-  suspecte  l'écriture  de 
M.  Duvemey;  c'est  un  faux  que  j'ai  fait.  Il  est  vrai 
qu'on  n*ose  pas  le  dire  à  pleine  bouche,  parce  que  « 
les  conséquences  en  sont  plus  graves  que  celles  de 
toutes  les  petites  présomptions  qu'on  a  multipliées  à 
l'infini  contre  cet  acte. 

Ailleurs ,  on  cherche  à  prouver  la  nullité  de  l'acte 
par  la  bonté  de  l'arrêt  ;  et  plus  bas  la  beauté  de  l'ar* 
rêt  par  la  difformité  de  l'acte.  Et  tout  cela  ne  serait 
rien  encore ,  si,  au  grand  tourment  des  lecteurs  « 
l'écrivain,  établissant  toujours  une' thèse  fausse ,  ne 
demeurait  pas  souvent  infidèle  à  son  principe. 
Exemple. 

(Page  29.)  Pour  établir  l'abus  de  confiance,  il 
commence  par  raisonner  dans  la  supposition  que 
j'envoyai  véritablement  les  deux  doubles  signés  de 
moi  à  M.  Duvemey ,  qui  les  garda  trois  jours ,  et 
m'en  fit  remettre  un  daté  et  signé  de  lui.  Et  sur-le- 
champ  l'orateur,  oubliant  sa  ro<geure,  lyoute  que 
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cette  hypothèse  même  serait  un  nouveau  titre  de 
condamnation  contre  moi,  parce  qu^il  en  résul- 
teraitde  ma  part  un  abus  de  confiance  punissable.  Et 
voyez  ce  que  devient  ce  raisonnement  lorsqu'on  le 
presse  L*acte  était-il  bon?  il  ne  pouvait  donc  pas 
résulter  de  son  envoi  un  abus  de  confiance.  Était-il 
mauvais?  il  est  clair  que  je  ne  l'aurais  pas  exposé  à 
la  critique  réfléchie  de  trois  jours  d'examen  de  celui 
qui  devait  le  signer. 

Tout  est  de  même  un  vrai  galimatias.  Il  £aut  con- 
venir que  Fart  de  raisonner  £aux  est  poussé  bien 
loin  dans  ce  mémoire  ;  c'est  la  méthode  unique  de 
l'/iuteur  à  qui  je  réponds. 

En  traitant  fort  inutilement  le  fond  de  l'affaire 
qui  est  de  décider  si  un  act^  est  bon  ou  mauvais ,  il 
commence  par  poser  que  l'acte  ne  vaut  rien  ;  et 
comme  si  ce  point  en  débat  lui  avait  été  accordé ,  il 
en  discute  tous  les  articles  sur  ce  principe.  L'acte  est 
illusoire  ;  donc  cette  quittance  n'a  pas  été  fournie  : 
l'acte  est  illusoire  ;  donc  tel  contrat  qui  y  est  relaté 
n'a  jamais  existé  :  l'acte  est  illusoire  ;  donc  telle  so- 
ciété qui  y  est  résiliée  n'a  jamais  eu  lieu  entre  les 
parties. 

A  force  de  répéter,  l'acte  est  illusoire,  l'acte  ne 
vaut  rien,  et  de  toujours  raisonner  sur  ce  fond 
vicieux ,  le  faux  du  raisonnement  finit  par  échapper 
au  lecteur  ennuyé.  Dans  son  étourdissement ,  il  oijh 
blie  que ,  si  l'acte  était  reconnu  bien  illusoire ,  on  ne 
se  donnerait  plus  la  peine  de  tant  raisonner  dessus , 
et  que  la  seule  nécessité  de  le  discuter  encore  prouve 
de  reste  que  la  fausseté  de  l'acte  n'est  rien  moins  que 
certaine. 

Et  remarquez  que  cette  méthode  de  raisonner 
toujours  méthodiquement  &ux  est  tellement  celle  du 
comte  de  La  Blache  et  de  son  défenseur,  que ,  dans 
la  panie  même  qui  est  la  plus  familière  à  ce  dernier, 
je  veux  dire  la  discussion  des  moyens  de  cassation 
de  l'arrêt ,  il  ne  peut  s'empêcher  d'y  revenir  sans 
cesse ,  et  partout  de  tromper  le  lecteur  a  son  esdent, 
au  grand  mépris  de  sa  ve^ogne  intérieure. 

A  la  vérité,  dit-il,  les  ordonnances  de  nos  rois 
adoptent ,  indiquent ,  admettent  tels  ou  tels  moyens 
de  cassation  (qui  sont  les  miens);  mais  ce  n'est 
jamais  que  relativement  à  des  actes  véritables ,  et 
non  à  des  actes  illusoires  comme  celui  du  1^'  avril 
1770.  De  sorte  que ,  si  l'acte  n'est  pas  illusoire ,  le 
nisonnement  de  l'avocat  ne  vaut  rien  ;  et  comme 
nous  ne  plaidons  que  pour  décider  si  l'acte  est  nul 
oa  exigible ,  il  suit  que  l'avocat  a  pris  partout ,  pour 
base  de  ses  raisonnements.  Tunique  objet  qu'il 
entend  emporter  par  la  bonté  de  ces  mêmes  raison- 
nements. Quelle  pitié! 

Dans  son  dernier  précis ,  qu'on  peut  regarder 
eomme  la  quinlflssenoe  de  ses  œuvres,  après  avoir 
invoqué eontni moi  la  sagessedes  nations,  aprèsavoir 
védoîl b cause  entièreàdeux  piovcibes,  et  nous 


avoir  appris  qu'erreur  n'est  pas  compte  ;  qu'à  tout 
compte  on  peut  revenir  ;  arguments  d'étemelle  vé- 
rité, auxquels  on  sent  bien  pourtant  qu'on  pourrait 
opposer  ceux-ci ,  qui  sont  de  la  même  force  :  Qui 
prouve  trop  ne  prouve  rien;  Qui  compte  sans 
hôte ,  etc. ,  etc.  L'avocat  raisonne  ainsi  : 

«  Dans  lb  fait  ,  l'arrêt  a  jugé  que  tous  les  ar- 
«  tides^du  compte  ne  sont  que  des  faux  empois  : 
«  il  a  donc  Mlu  déclarer  le  compte  nul...  Dira-t-on 
«  que  mal  à  propos  on  a  regardé  comme  faux  les  ar- 
«  tides  du  compte, ...  en  ce  cas  ce  serait  un  mal 
«  jugé  :  un  mal  jugé  n'est  point  un  moyfn  de  cassa- 
«tion.  »  Donc  il  Êiutque  l'acte  reste  annulé. 

En  lisant  ce  mémoire ,  on  y  sent  partout  je  ne 
sais  quoi  de  faux,  qui  fatigue  la  tête  et  vous  tinte  à 
l'esprit;  mais  il  est  renforcé  de  temps  en  temps 
d'arguments  si  dissonants,  si  rêches  qu'ils  en  aga- 
cent les  dents  et  vous  crispent  les  nerfis  :  tel  est  sur^ 
tout  l'efifetde  cedemier.  Et  c'est  ce  qu'une  comparai- 
sou  prouvera  mieux  que  tous  les  raisonnements. 

Si  le  choix  de  l'exemple  est  singulier ,' si  le  fait 
est  impossible,  et  si  la  chute  en  est  bien  absurde, 
il  n'en  ira  que  mieux  au  but  par  la  justesse  du  rap- 
prochem^t.  Et  quand  un  raisonnement  est  aussi 
chargé  de  ridicules ,  on  court  peu  de  risque  à  l'en 
couvrir  tout  à  fait  en  le  développant. 

Un  paysan  se  présente  en  cassation  d'un  arrêt  du 
conseil  supérieur  de  sa  province,  qui,  sans  autre 
explication ,  le  condamne  à  être  fiiuché...  Fauché. 
Les  ordonnances  du  roi ,  dit  son  avocat ,  enjoignent 
bien  de  faucher  les  prés  ;  mais  un  arrêt  qui  ordonne 
de  Êiucher  un  homme  doit  être  certainement  ré- 
formé. 

Qu'oppose  à  œd  l'avocat  faucheur ,  germain  tout 
au  moins  de  l'avocat  annuleur  à  qui  je  réponds? 
Écoutons-les  plaider  concurremment 
«  Dans  le  fait  ,  a  dit  l'ann...  l'arrêt  a  jugé  que 
tous  les  articles  du  compte  ne  sont  que  de  Êtux 
emplois  ;  il  a  donc  fallu  dédarer  le  compte  nul.  • 
«  Dans  lb  fait,  dit  le  &uch...  Tarrêt  a  jugé 
que  toute  la  barbe  de  Lucas  est  comme  autant  de 
brins  d^ herbe  sur  lafaced'unpré  :  il  a  donc  Mu 
dédanrle  visage  de  Lucas  fauchabk.,.  » 
«  L'ann...  Dira-t-on  que  mal  à  propos  on  a  re- 
gardé comme  faux  les  articles  du  compte?  En  ce 
cas,  ce  serait  un  mal  jugé  :  un  mal  jugé  n'est  point 
un  moyen  de  cassation  ;  donc  il  fiiut  que  l'acte 
reste  annulé.» 

c  Lb  fauch...  Dira-t-on  que  mal  à  propos  on 
a  regardé  comme  un  pré  la/oee  ife  lifcox  ?  En  ce 
cas,  «serait  un  mal  jugé  :  un  mal  jugé  n'est 
point  un  moyen  de  cassation  ;  donc  il  €iut  que 
Lums  soit  fauché.  • 
Et  moi  je  dis  une  fois  pour  toutes  à  FaTocatanm»* 
leur  :  Donc  on  raisonnerait  pendant  deux  ans ,  que 
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dès  qu'on  part  d*an  faux  principe,  on  anite  toujours 
à  une  absurdité. 

Sur  le  fond  du  procès,  il  a  dit  :  Vacte  est  f aux ^ 
donc  telle  chose,  etc.  Sur  la  forme  de  Farrét,  il  vous 
dit  :  L'arrêt  a  Jugé  qnePacte  est  nul,  parce  qu'il 
est  plein  de  faux  emplois;  donc  V  arrêt  doit  sub^ 
sister;  tandis  que  la  seule  chose  à  dire  était  :  «  L'arrêt 
«  est  conforme  ou  contraire  à  la  loi  ;  donc  la  nullité 
«  de  Taete  a  été  bien  ou  mal  prononcée.  » 

Car  Tobéissance  implicite  et  sernle  n'est  due  qu'à 
la  loi  seule  :  non  en  ce  qu'elle  est  juste,  mais  en  ce 
qu'elle  est  loi.  Fût^lle  injuste,aussi  longtemps  qu'elle 
subsiste,  elle  est  sans  réplique  ;  et  l'abrogation  seule 
m  peut  arrêter  l'empire.  Et  voilà  pourquoi  tant  de 
précautions  sont  importantes ,  et  tant  de  formalités 
lont'saintes  et  nécessaires ,  avant  qu'un  établisse- 
ment ait  acquis  force  de  loi  chez  un  peuple.  Et  voilà 
^urquoi  la  jurisprudence  des  arrêts ,  trop  souvent 
substituée  à  la  loi  dans  les  jugements ,  les  rend  vi- 
cieux, fussent-ils  justes,  en  cela  seul  qu'ils  sont 
arbitraires,  en  ce  qu'ils  font  du  juge  un  législateur  ; 
ce  qui  est  le  renversement  du  toute  bonne  politique. 

Nul  ne  se  plaint  d'être  jugé  selon  la  loi  ;  mais 
tous  ont  droit  de  se  plaindre ,  étant  jugés  selon  la 
jurisprudence,  c'est-à-dire  selon  la  prudence  des 
juges ,  qui  sont  des  hommes  :  et  c'est  ce  qui  m'ar- 
rive.  Or,  le  conseil  du  roi  fut  très-sagement  institué 
pour  conserver  entier  l'empire  de  la  loi.  Donc  si  cet 
empire  est  violé  dans  un  arrêt ,  juste  ou  non,  il 
doit  être  cassé.  Donc  l'avocat  du  précis  est  toujours  à 
côté  de  la  question ,  quaud  il  cite  au  conseil  en 
preuve  de  sa  bonté,  les  motifs  de  l'arrêt,  quels  qu'ils 
soient. 

Plus  bas ,  l'avocat  du  précis,  toujours  aussi  exact 
dans  ses  autorités  qu'heureux  dans  ses  raisonne- 
ments, s'écrie  :  Qu^on  présente  le  prétendu 
compte,,,  à  tous  les  négociants ,  U  n'y  en  a  aucun 
gui  ne  dise  :  Ce  n'est  pas  là  un  compte,  c'est  un 
roman.  Et  cependant  M*  Mariette  sait  que  M.  le 
rapporteur  a  dans  ses  mains  quatre  parères  ou 
jugements  de  quatre  chambres  de  commerce  de  ce 
royaume ,  en  faveur  de  l'acte,  duquel  tous  les  négo- 
ciants sont  d'avis  que  l'exécution  doit  être  ordonnée 
dans  toutes  ses  parties,  sans  que  les  héritiers  ou  lé- 
gataires Duverney  aient  le  droit  de  s'y  opposer. 

Bientôt  après ,  suivant  une  puérile  logique  de  col- 
lège ,  entièrement  usée,  l'avocat  supposant  une  ab- 
surdité que  personne  n'a  dite  avant  lui,  savoir, 
que  ces  quinze  mille  livres  sont  une  gratification 
déguisée,  bien  renforcé  par  cette  invention,  s'écrie  : 
//  est  incroyable,  on  ose  le  dire^  qu'on  ait  voulu 
accréditer  une  pareille  idée.  Et  le  voilà  ferraillant 
contre  son  absurde  invention ,  qu'il  combat  docte- 
ment pendant  deux  pages  ;  et  son  résumé  meurt  là. 

Cétatl  bien  la  peine  de  naître. 


En  général,  tous  les  moyens  du  comte Falooz  se 
réduisent  à  ceci  : 

Cest  un  légataire  universel  de  quinze  cent  mille 
francs ,  qui  dit  avec  humeur  au  créancier  de  son 
bienfaiteur  :  Que  medemandez-vous  ?  —  Quinze  mille 
francs,  que  votre  bien&iteur  me  doit.  —  Je  n'ai  rien 
su  des  affaires  qu'il  y  a  eu  entre  vous  et  lui  ;  avez-vous 

un  titre  ? — Voilà  son  arrêté Je  ne  payerai  pointées 

quinze  mille  francs.  —  Pourquoi  cela?  —  Parce  que 
l'arrêté  de  mon  bienfûteur,  que  vous  me  présentez, 
n*est  qu'un  chiffon.  —  Et  comment  savez-vous  que 
cet  arrêté  nest  qu'un  chiffon?  —  C'est  que  je  ne 
crois  point  du  tout  que  mon  bienfaiteur  vous  dût  ces 
quinze  millefrancs.— Mais  commentsavez-vous  qu'il 
ne  me  les  devait  pas,  pnisque  vous  ignorez  absolu- 
ment les  affaires  qu*il  y  a  eu  entre  lui  et  moi?  ~  Je 
n'ai  pas  besoin  de  les  savoir,  pourvu  que  je  prouve 
que  cet  arrêté  n'est  qu'un  chiffon.  —  Eh  bien  I  par- 
lez !  j'attends  vos  preuves  sur  le  chiffon.  —  Mes 
preuves ,  je  vous  les  ai  dites  :  c'est  que  je  ne  crois 
pas  du  tout  que  mon  bienfdteur  vous  dût  ces  quinze 
mille  francs.  —  Mais  il  a  signé  cet  arrêté.  —  Eh 
bien  !  il  a  signé ,  comme  un  imbécile ,  une  absurdité 
ou  peut-être  n'a-t-il  pas  lu  l'acte  en  le  signant  ;  ou 
peut-être  avez-vous  écrit  cet  acte  après  coup  sur  un  de 
ses  blancs-seings;  ou  peut-être  même  est-ce  une  fausse 
signature.  —  Vous  êtes  bien  honnête!  Mais  enfin, 
de  toutes  ces  imputations,  à  laquelle  vous  arrêtez - 
vous  ?  étant  contradictoires,  elles  ne  peuvent  exister 
toutes  ensemble.  —  Vous  m'impatientez ,  je  n'en 
sais  rien  :  mais  ce  que  je  sais  bien ,  c'est  que  je  ne 
payerai  pas  les  quinze  millefrancs,  parce  que  l'arrêté 
de  mon  bienfaiteur  n'est  qu'un  diiffon.  —  Je  suis 
désolé  de  vous  impatienter  ;  mais  dussiez-vous  en- 
trer en  fureur,  et  dût  le  lecteur  en  périr  d'ennui, 
prouvons ,  monsieur  le  comte ,  encore  une  fois,  pour 
n'y  jamais  revenir,  que  cet  acte,  cet  arrêté,  cette 
transaction  n'est  point  un  chiffon,  et  sortons  enfin 
de  ce  cercle  vicieux,  de  ce  tournoiement  étourdis- 
sant où  vous  ne  m'attirez  que  pour  essayer  de  me  sub- 
merger avec  vous '. 

SECONDE  PARTIE. 

Lorsque  je  réfléchis  sur  le  résumé  si  énergique  et 
si  court  par  où  j'ai  commencé  ma  première  partie, 
je  trouve  qu'on  aurait  pu  lui  donner  un  peu  plus  d'ex- 
tension. Il  est  certain  qu'il  n'y  a  sérieusement  à  dire 
sur  le  fond  de  mes  demandes  que  ces  quatre  mots  : 
Beaumarchais  payé  ou  pendu.  Car  n'est-ce  pas  le 
chef-d'œuvre  de  l'absurdité  que  de  se  porter  habile 
à  débattre  un  arrêté  dont  en  avoue  qu'on  ne  connaît 
aucun  antécédent?  Cette  ignorance  bien  reconnue , 
quereste-t-il  à  faire?  Contester  ou  nier  la  signature, 

■  Le  comte  de  La  Blaehe,  affamé  de  ma  raine,  a  jnré  qo*ll 
y  mangerait  cent  mUle  écus  ;  pnisqae  rappétit  loi  vient  en 
mangeant ,  cette  faim  pourra  bien  loi  faife  faire  on  repaaplai 
lomptneiu 
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ou  bien  prouver  le  fàui  de  Facte,  et  voilà  Beaumar- 
chais peiu/u;  cela  va  bien.  Cependant  s'il  arrivait 
qu'on  ne  pût  prouver  le  faux,  ni  entamer  cette  signa- 
ture, et  que  la  calomnie  fût  bien  avérée,  vous  ajoutez 
seulement  :  Voilà  Beaumarchais  pay^.  Oh!  cela  ne 
va  pas  si  bien  ;  car  dans  la  balance  de  la  justice  il  n'y 
a  point  d'équilibre  entre  évcepen4u  pour  avoir  fait 
un  &UX,  et  se  voir  seulement  payé  pour  en  avoir 
été  faussement  accusé.  Ne  semble-t-il  pas  que  le  ca- 
lomniateur ,  en  ce  cas ,  devrait  aussi  cordialement 
payer  un  peu  de  sa  personnel 

Si  l'on  est  surpris  de  me  voir  traiter  froidement 
des  idées  aussi  repoussantes,  j*avoue  que  je  ne  le 
suis  pas  moins  que  le  lecteur.  Padmire ,  en  écrivant , 
avec  quelle  Êicilitéfesprit  humain  se  donne  le  change 
à  lui-même,  et  parvient  en  s'oubliant ,  à  calculer, 
àcombiner  paisiblement  les  divers  rapports  d'un  ob- 
jet ,  dont  le  seul  aspect ,  dépouillé  de  ce  prestige  , 
est  capable  de  l'indigner  et  de  le  mettre  en  fureur. 

£n  travaillant  à  ce  mémoire,  il  m'arrive  en  effet 
souvent  d'oublier  que  c'est  moi  que  je  défends. 
Cette  abstraction  une  fols  obtenue  ,  supérieur  à 
l'humiliation  de  mon  état,  je  ne  vois  plus  en  moi 
que  le  défenseur  d'un  homme  outragé;  toute  mon 
existence  alors  est  dans  ma  pensée;  et  la  plus  noble 
faculté  de  l'homme  se  déploie  et  s'exerce  librement. 
Alors  ce  travail  qui  tue  le  corps  est  un  grand  bien 
pour  l'âme;  il  va  jusqu'à  servir  de  dédommagement 
au  malheur  qui  l'enfanta.  Croyez-moi,  lecteur! 
il  y  a  mille  lieues  de  cet  état  à  l'infortune.  Oui , 
jusque  dans  l'excès  du  mal ,  il  y  a  encore  du  bien 
pour  l'homme  né  sensible,  et  qui  pense  avec  liber- 
té. L'avantage  dépenser  l'élève,  et  le  bonheur  de 
sentir  le  console^ 

Eh!  quel ,  entre  nous ,  n*a  pas  été  mlQe  fois  con- 
solé des  chagrins  les  plus  cuisants  par  l'exercice, 
même  instantané ,  de  cette  autre  inconcevable  faculté 
qu'on  nomme  sentiment? 

Qui  de  vous  n'a  pas  éprouvé  qu'une  heure  de 
franche  et  vraie  sensibilité  ^  librement  exercée ,  ré- 
pare et  paye  au  centuple  des  années  de  souffrances  ? 
Qui  de  vous ,  dans  ces  moments  suprêmes  où  l'âme  ^ 
étonnée  de  son  activité ,  se  fond ,  s'abîme  et  se  perd 
dans  une  autre  âme,  n'a  pas  été  tenté  de  s'écrier 
avec  enthousiasme  :  0  mon  père  !  6  mon  Dieu  ! 
avec  quelle  profusion  ta  main  bienfaisante  a  versé 
le  bonheur  sur  tes  enfants! 

Me  voilà  loin  de  mon  sujet  sans  doute  ;  et  c'est 
non  sujet  lui-même  qui  m'a  jeté  dans  cet  écart. 

En  parlant  un  jour  au  cçmte  de. ..  sur  ce  procès , 
lelui  disais  :  Soyez  certain,  monsieur,  que  depuis 
longtemps  la  haine  avait  enfanté  l'injure  que  l'avi- 
^ïté  consomme  aujourd'hui.  Il  me  répondit  qu'en 
«ffetle  comte  de  La  Blache  lui  avait  dit  ingénument  : 
Ùepuls  dix  ans,  Je  hais  ce  Beaumarchais  comme 
nnamani  aime  sa  maîtresse. 


Quel  horrible  usage  de  la  faculté  de  sentir!  Et 
quelle  âme  ce  doit  être  que  celle  qui  peut  haïr  avec 
passion  pendant  dix  ans!  Moi  qui  ne  saurais  haïr 
dix  heures  sans  être  oppressé ,  je  dis  souvent  :  Ah  ! 
qu'il  est  malheureux,  co  comte  Falcoz!  ou  bien  U 
&ut  qu'il  ait  une  âme  étrangement  robuste. 

Cependant  passe  encore  pour  haïr.  Mais  troubler 
sa  vie  pour  empoisonner  la  mienne!  toujours  dé- 
raisonner, et  mettre  un  avocat  à  la  torture  pour 
l'obliger  d'en  faire  autant;  et  tout  cela  seulement 
pour  le  bonheur  de  me  nuire!  voilà  ce  que  je  n'en- 
tends point ,  et  voilà  ce  que  le  comte  légataire  a 
fait  depuis  quatre  ans. 

Prouvons  : 

De  puissantes  recommandations  avaient  allumé 
pour  moi  le  zèle  de  M.  Duvemey. 

De  grands  motifs  y  avaient  fait  succéder  la  ten- 
dresse et  la  conQance. 

De  pressants  intérêts  avaient  remué  plus  d'un 
million  entre  nous  deux. 

Partie  avait  été  employée  pour  son  service ,  et 
partie  pour  le  mien. 

Aucun  compte  pendant  dix  ans  n'avait  nettoyé 
des  Intérêts  aussi  mêlés. 

Une  foule  <le  pièces  existaient  entre  ses  mains  ou 
dans  les  miennes. 

Un  arrêté  de  compte  était  devenu  indispen* 
sable. 

Cet  arrêté  fut  signé  le  1  •*  avril  1770. 

Trois  mois  après,  M.  Duvemey  mourut. 

Un  mois  après  sa  mort ,  j'écrivis  à  son  légataire 
universel,  sur  les  demandes  que  j'avais  à  former 
contre  lui  en  cette  qualité.  Sa  réponse  fut  :  «  Qu^il 
«  était  trop  peu  instruit  des  affaires  qui  avaient 
«  existé  entre  M.  Duverney  et  moi,  pour  pouvoir 
«  répondre  à  ma  lettre;  que  l'inventaire  n'étant  pas 
c  fini ,  aussitôt  qu'il  en  aurait  tiré  des  lumières ,  il 
«  me  répondrait.  »  Il  convenait  donc,  dès  ce  temps* 
là ,  que  M.  Duvemey  ne  lui  avait  jamais  donné  au» 
cune  connaissance  de  ses  relations  avec  moi;  et 
depuis  il  a  toujours  fait  plaider,  toujours  ûdt  écrire 
qu'il  n'avait  trouvé,  dans  les  papiers  de  son  bien* 
Êdteur,  aucun  renseignement  sur  l'arrêté  double 
qui  établit  mon  action. 

Par  cela  seul  il  est  constant  que  toutes  les  all^a- 
tions ,  tous  les  démentis ,  toutes  les  imputations  de 
dol ,  de  mauvaise  foi ,  de  fraude  et  de  lésion,  le  m» 
gnifique  superlatif  d^énormissime  dont  on  les  a 
toujours  décorées ,  n'ont  jamais  eu  d'existence  et  de 
fondement  que  dans  Fimagination  du  comte  de  La 
Blache.  On  voit  que  sa  tête  s'est  échauffée  par  la 
frayeur  de  laisser  échapper  la  plus  petite  partie  de 
son  legs  immense. 

Et  lorsqu'on  réûéchit  que  pendant  quinze  ans  un 
homme  a  désiré,  soupiré,  cuptc^  violemment  une 
grande  fortune,  avec  l'angoisse  de  la  voir  toiigours 


MÉMOIRES. 


ZM 


idcertoioe ,  en  la  flairant  toajours  d'aussi  près ,  on 
MDt  qu*à  rinstant  où  elle  lui  est  tombée  il  a  dû 
6'eD  saisir  avidement,  trembler  de  la  perdre,  et  la 
défendre, et,  quoique  surabondante,  la  trouver  en- 
core au-dessous  de  sa  soif  hydropique ,  comme  un 
hommeexcessivement  altéré  devient  jaloux  de  tout  ce 
qui  a  la  faculté  de  boire,  et  voudrait  seul  engloutir 
tout  une  rivière. 

Mais  enfin  ne  saurait-on  être  avare  honnêtement, 
Bans  être  injuste  indécemment  ?  Si  Ton  doit  quelque 
chose  à  ses  goûts,  ne  doit-on  rien  à  sa  réputation? 
Une  entière  ignorance  des  faits ,  quelques  allégations 
sans  preuve,  et  force  injures ,  voilà  pourtant  depuis 
quatre  ans,  tout  le  sac  de  son  procureur!  Ajoutez  à 
cela  de  Tintrigue  et  du  mouvement,  et  vous  savez 
par  cœur  tout  le  comte  de  La  Blache. 

Mais  peut-être  est-ce  dans  le  fond,  la  forme  et 
les  termes  de  Tacte  même  qu'il  prétend  puiser  les 
moyens  de  soutenir  Farrét  qui  rannule  en  entier, 
MHS  qu^ il  soit  besoin  de  lettres  de  rescision. 

Examinons-en  séparément  tous  les  articles,  et 
voyons  si  sa  dissection  lui  fera  perdre  quelque  chose 
de  la  mâle  consistance  qu*il  tire  de  son  ensemble. 
On  peut  le  voir  imprimé  à  la  fin  de  ce  mémoire  ;  il 
est  intitulé  : 

Compte  définitif  entre  MM,  Paris  Duvemey  et 
Caron  de  Beaumarchais. 

Ici  mon  adversaire  m'arrête  tout  court  et  me 
dit  :  Ce  que  vou^  présentez  n'est  point  un  compte  ; 
c'est  un  écrit,  une  fausse  apparence  d*acte,  qui  de- 
vrait être  'précédée  d\in  compte. 

Mais  qui  a  dit  à  mon  adversaire  que  cet  acte  était 
un  simple  compte,  dans  l'acception  où  il  le  prend 
aujourd'hui? 

S'agit-il  plutôt  d'un  compte  que  je  rends  h  M.  Du- 
vemey que  de  celui  qu'il  me  rend  lui-même?  N'y 
porte-t-il  pas  la  parole  pendant  les  cinq  sixièmes  de 
Tacte?  Enfin  cet  acte  offre^t-il  autre  chose  que  le 
débat  de  nos  intérêts  mêlés  depuis  dix  ans,  Tobli- 
gation  du  reliquat  qui  les  fixe ,  et  la  transaction  qui 
les  sépare?  Et  n'est-ce  pas  là  ce  que  les  praticiens 
appellent  un  acte  synallagmatiqne,  ou  obligatoire 
des  deux  parts  ! 

Mais  moi  qui  sais  que  c'est  là  sa  manière  de  plai- 
der, et  qu'il  rappellerait  un  compte  s'il  était  intitulé 
Acte;  moi  qui  sais  que  l'ordonnance  de  1667  pres- 
crit les  formes  que  les  comptables,  les  tuteurs,  les 
fermiers ,  etc. ,  doivent  donner  aux  comptes  qu'ils 
présentent ,  mais  n'assujettit  à  ancune  forme  les  per- 
sonnes majeures,  les  négociants  ou  intéressés  en 
mêmes  affaires ,  et  qu'elle  leur  laisse  la  plus  grande 
liberté  sur  la  manière  dont  ils  énoncent  les  parties 
qu'ils  arrêtent  ensemble;  moi  qui  sais  enfin  que 
M .  Duvemey,  qui  se  connaissait  en  acte  un  peu  mieux 
que  son  légataire ,  a  reconnu ,  signé,  daté  celui-ci , 
comme  le  tableau  le  plus  exact  de  tous  nos  intérêts 


réciproques;  Je  oontinue  tranquillement  à  trans- 
crire, à  discuter  cet  acte ,  que  j'ai  divisé  en  seize  par- 
ties, afin  qu'étant  plus  morcelé,  chaque  article  en 
parût  plus  clair. 

«  Nous  soussignés ,  Paris  Duvemey ,  conseiller 
«  d*État  et  intendant  de  l'École  royale  militaire,  et 
«  Caron  de  Beaumarchais,  secrétaire  du  roi,  sommes 
«  convenus  et  d'accord  de  ce  qui  suit.  » 

Ainsi  M.  Duverney,  qui  a  bien  examiné ,  débattu, 
signé ,  daté  cet  arrêté  de  compte ,  déclare  ici  d'a- 
vance qu'on  doit  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  va  suivre  i 
Nous  sommes  convenus  et  d'accord  de  ce  qui  suit; 
de  sorte  que ,  si  ce  qui  suit  n'est  qu*  une  ineptie  d*un 
bout  à  l'autre,  nous  étions,  lui  et  moi,  deux  im- 
béciles; et  si  c'est  une  fourberie,  nous  en  étions 
également  complices,  et  nous  nous  donnions  b  tor- 
ture inutilement  pour  arracher  un  jour  au  comte 
Falcoz  quinze  mille  francs  sur  son  legs  de  quinze 
cent  mille  livres ,  ce  qui  eût  pu  se  faire  d'un  trait  de 
plume  )  et  il  n'y  a  rien  de  si  probable  que  toutes  ces 
conjectures-là. 

ARTICLE  PBBMIBB. 

«  Les  comptes  respectifis  que  nous  avons  à  régler 
«  ensemble  depuis  longtemps ,  bien  examinés , 
a  débattus  et  constatés ,  moi  Duvemey ,  je  reconnais 
«que  toutes  les  pièces  justificatives  de  l'emploi  de 
«  divers  fonds  à  moi ,  qui  ont  passé  par  les  mains  de 
«  mondit  sieur  de  Beaumarchais ,  sont  claires  et 
«  bonnes.  » 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  ces  mots  :  «  de  l'em* 
«  ploi  de  divers  fonds  à  moi,  qui  ont  passé  parles 
«  mains  de  mondit  sieur  de  Beaumarchais  ;  »  parce 
qu'ils  exposent  clairement  que  les  fonds  dont  il  s'agit 
ici  ne  m'ont  jamais  été  prêtés  ;  qu'ils  me  sont  ab- 
solument étrangers,  etqu'ils  n'ont  pas  dû  entrer  dans 
l'état  des  sommes  pour  lesquelles  il  va  exister  un 
compte  entre  M.  Duverney  et  moi  ;  que  je  ne  suis 
qu*un  tiers ,  un  ami  qui  rend  service ,  et  par  les 
mams  duquel  ces  fonds  ont  passé  pour  ses  affaires  ; 
et  qu'il  sufÈt,  pour  l'apurement  de  cet  article,  que 
M.  Duvemey  s'explique  aussi  nettement  qu'il  le 
Csdt  dans  les  phrases  qui  suivent  : 

«Je  reconnais  qu'il  (Af.  de  Beaumarchais)  m'a 
«  remis  aujourd'hui  tous  les  titres,  papiers,  reçus  ^ 
«  comptes  et  missives  relatifs  à  ces  fonds  ;  et  Je 
«  le  tiens  quitte  de  tout  à  cet  égard  envers  moi  : 
«  à  l'exception  des  pièces  importantes  sous  les 
«  n»"  5 , 9  et  63 ,  qui  manquent  à  la  liasse ,  et  qu'il 
«  s'oblige  de  me  rendre  en  mains  propres  (  c'est-à- 
«  dire  à  moi-même  et  non  à  d'autres),  le  plus  tât 
«qu'il  pourra;  et  en  cas  d'impossibilité,  de  leë 
«  brûler  sitôt  qu'il  les  aura  recouvrées.  » 

L'ordre  exprès  de  brûler  les  trois  pièces  im' 
portantes ,  qui  manquent  à  la  liasse  sous  les  n^  5  « 
9  et  63,  en  cas  de  mort,  indique  assez  qu'elle* 
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n*ëtaient  point  de  natore  à  fiûre  Jamais  rentrer  d'ar- 
gent à  M.  Duverney ,  comme  son  légataire  univer- 
sel voudrait  le  faire  entendre.  Loin  que  M.  Duver- 
ney eût  alors  exigé  qu'on  les  brûlât,  en  cas 
d'impossibilité  de  les  recouvrer  de  son  vivant,  il  les 
aurait  au  contraire  spéciQées;  il  en  aurait  ordonné 
l'emploi  à  sa  fantaisie. 

Le  mot,  rendre  en  mains  propres  ou  brûler,  dé- 
mjyitre  tout  seul  que  ces  pièces  n'étaient  que  des 
papiers  dont  l'importance  consistait  à  rester  à 
jamais  inconnus ,  et  je  les  aurais  aujourd'hui ,  que 
je  ne  croirais  pouvoir ,  sans  manquer  à  la  parole 
exigée,  à  la  religiondu  secret ,  les  montrer  à  person- 
ne. Je  devrais  les  brûler  comme  je  m'y  suis  engagé. 
Personne  au  monde  ne  peut  représenter  M.  Duverney 
à  cet  égard. 

Ainsi ,  lorsque  lui ,  que  cet  article  intéresse  tout 
seul  ;  lui  qui  a  reconnu ,  daté,  signé  cetacte ,  lui  qui 
savait  bien  de  quelles  affaires  secrètes  et  personnelles 
à  lui  il  s'agissait  dans  cet  article  premier ,  vous  dit 
que  les  pièces  justificatives  qu'on  lui  remet  sont 
claires  et  bonnes ,  et  qtiU  me  tient  quitte  de  tout  à 
cet  égard;  toutes  les  clameurs  du  monde  ne  pour- 
ront jamais  faire  naître  sur  son  contenu  le  plus 
léger  soupçon  d'infidélité ,  de  dol ,  de  fraude  ou  de 
lésion. 

Et  c'est  ce  que  le  texte  prouve  aussi  clairement 
que  le  commentaire. 

▲BTICLB  II. 

«  Je  reconnais  qu'il  (  M.  de  Beaumarchais  ) 
«  m'a  remis  aujourd'hui  tous  mes  billets  au  porteur, 
<i  montant  ensemble  à  la  somme  de  cent  soixante 
«  mille  livres ,  dont  il  n'a  fait  qu'un  usage  discret , 
«  duquel  je  suis  content.  » 

Sifeusse  formé  le  dessein  d'abuser  de  l'amitié, 
de  la  confiance  de  M.  Duverney ,  qui  m'empêchait 
de  rester  comme  j'étais?  Je  n'avais  qu*à  ne  point 
compter,  et  garder  ces  cent  soixante  mille  livres  de 
billets  au  porteur ,  que  j'avais  depuis  six  ans  dans 
mon  portefeuille  :  il  faudrait  me  les  payer  aujour- 
d'hui. La  seule  action  d'avoir  sollicité  l'occasion  de 
les  remettre ,  et  celle  de  les  avoir  remis  purement 
et  simplement,  sans  les  faire  entrer  dans  notre 
compte,  ne  met-elle  pas  en  évidence  que  Tesprit  d'or- 
dre et  de  justice  en  a  balancé  tous  les  articles  ? 

Si  vous  m*opposez  que  je  cherche  à  me  donner 
un  mérite  que  je  n'ai  point ,  parce  que  M.  Duverney 
n'eût  pas  souffert,  en  arrêtant  nos  comptes,  que 
ces  billets  restassent  en  mon  pouvoir,  ou  que  je  les 
fisse  entrer  dans  mon  actif,  auquel  ils  n'apparte- 
naient pas  ;  entendez-vous  donc ,  monsieur  :  car , 
ou  j'ai  pu  les  faire  entrer  dans  mon  actif,  et  je  ne 
l'ai  pas  fait ,  et  alors  je  ne  suis  pas  l'homme  injuste 
que  vous  inculpez  ;  ou  bien  je  ne  les  ai  pas  £ait 
entrer  dans  mon  actif,  parce  que  M.  Duverney ,  en 


comptant  avec  moi ,  ne  l'a  pas  souffert;  alors  ne 
rejetez  donc  pas ,  comme  illusoire ,  un  arrêté  de 
compte  où  chacun  a  si  bien  débattu  ses  intérêts. 

Et  vous  prétendez  qu'il  y  a  contradiction  entre  mes 
écrits,  parce  que ,  dans  la  narration  d'un  fait  arrivé 
en  1764,  j'expose  que  M.  Duverney  m'a  confié  pour 
deux  cent  mille  francs  de  ses  billets  au  porteur , 
pour  augmenter  ma  consistance  personnelle  en  Es- 
pagne, par  un  crédit  de  cette  étendue  sur  lui,  et 
que ,  dans  un  arrêté  de  compte  fait  en  1770 ,  jo  ne 
lui  remets  que  cent  soixante  mille  francs  de  billets 
au  porteur  qui  me  restaient  à  lui. 

Pour  vous  tranquilliser  sur  le  trouble  d'esprit 
qui ,  selon  vous ,  m'a  fait  faire  cette  contradiction , 
je  ne  veux  que  vous  rappeler  deux  phrases  d'un  détail 
historique  et  succinct  de  toute  l'affaire ,  qui  fut  lu 
à  votre  conseil  assemblé  le...  novembre  1770 ,  par 
M^  Mommet,  mon  notaire ,  détail  qui ,  pendant  le 
travail  du  rapporteur  Goezman ,  lui  a  été  présenté 
par  un  homme  digne  de  foi ,  en  1773 ,  dans  lequel 
il  est  dit ,  page  2  : 

«  En  1764  je  fus  en  Espagne...  M.  Duverney  me 
«  remit  en  partant  pour  deux  cent  mille  livres  de  ses 
«  billets  au  porteur ,  avec  offre  de  tout  son  crédit, 
«  afin  que  je  me  présentasse  armé  de  moyens  connus 
«  et  d'un  crédit  fondé. 

«  De  deux  cent  mille  francs  de  billets  an  porteur 
«  deM.  Duverney,  il  m'en  restait  pour  cent  soixante 
«  mille  livres  entre  mes  mains,  lors  de  notre  arrêté 
«  de  compte ,  ci...  cent  soixante  mille  livres.  • 

Ce  n'est  donc  ni  par  contradiction  ni  par  trouble 
d'esprit  que  j'ai  imprimé,  en  1774,  que  M.  Duver- 
ney m'avait  prêté  pour  deux  cent  mille  francs  de 
billets  en  1764,  quoique  l'acte  de  1770  ne  porte  que 
la  reddition  de  cent  soixante  mille  francs  ;  mais  uni- 
quement parce  que  les  quarante  mille  francs  avaient 
été  employés  pour  les  affaires  de  M.  Duverney;  mais 
uniquement  parce  que  ces  deux  faits  sont  la  vérité , 
que  j'ai  dite  en  tout  temps  sans  jamais  l'altérer, 
quoiqu'elle  vous  soit  quelquefois  désagréable,  et 
qu'en  particulier  celle-ci  fût  étrangère  à  notre  con- 
testation. 

Et  cette  remise  de  cent  soixante  mille  francs  de 
billets  qui  vous  paraît  contradictoire,  M.  Duverney 
a  reconnu ,  daté ,  signé  qu'elle  était  exacte  et  juste  ; 
il  a  reconnu  que  je  n'avais  fait  qu'un  usage  discret 
de  ces  billets ,  dont  il  était  content  :  et  cet  usage 
discret,  qui  vous  paraît  si  burlesque,  toi  prouvé 
solidement,  en  ce  que,  n'y  ayant  aucun  aval  de 
moi  derrière  ces  billets,  M.  Duverney  vit  bien  que 
je  ne  m'en  étais  point  servi  pour  mes  besoins  per- 
sonnels, et  qulls  n'étaient  jamais  sortis  de  mon 
portefeuille.  Avançons.  Je  voudrais  brûler  la  car- 
rière ,  et  je  sens  que  je  laboure. 
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«  Distraction  faite  des  fonds  ci-dessus ,  avec  les 
«  sommes  que  j^ai  personnellement  prêtées  à  mon- 
«  dit  sieur  de  Beaumarchais,  soit  sans  reçus,  soit 
«  avec  reçus,  ou  billets  faits  à  moi  ou  à  un  tiers  pour 
«  moi ,  je  vois  qu^il  me  doit ,  y  compris  le  contrat  à 
«quatre  pour  cent,  passé  chez  Devoulges  (des 
«  payements  faits  à  la  veuve  Panetier  et  Tabbé 
«  Hémar,  pour  Tacquisition  de  sa  charge  de  secré- 
«  taire  du  roi),  que  f  ai  de  lui ,  et  tous  les  arrérages 
«  dudit  contrat  jusqu'à  ce  jour,  la  somme  de  cent 
«  trente-neuf  mille  livres  ;  sur  quoi  ...» 

Cest  ici  que  commence  l'arrêté  de  compte  entre 
H.  Duvemey  et  moi. 

Que  dit  à  tout  cela  le  comte  Falcoz? 

Que  ma  dette  de  cent  trente-neuf  mille  livres 
est  un  vrai  gaUmaUài  employé  avec  affectation 
par  moi;  et  huit  lignes  plus  bas,  que  cet  article 
est  plein  du  trouble  qui  m'agitait  en  récrivant. 
Ainsi ,  selon  le  comte  de  La  Blache ,  fêtais  à  la 
fois  assez  troublé  pour  faire  un  galimatias  sans  le 
vouloir  j  et  assez  réfléchi  pour  faire  ce  galimatias 
avec  affectation.  Puissamment  raisonné  ! 

Mais  enfin ,  qu'entendez-vous  par  cet  excellent 
raisonnement?  Entendez- vous  que  je  devais  plus 
ou  que  je  devais  moins  que  cent  trente-neuf  mille 
livres?  Car  vous  qui  parlez  de  galimatias,  vous 
êtes  si  clair  dans  vos  observations,  qu'on  ne  sait 
Jamais  trop  bien  ce  que  vous  voulez. 

Est-ce  j9/ii5  que  je  devais  ?  Fournissez  vos  titres , 
prouvez ,  et  je  tiens  compte  à  l'instant  de  ce  plus, 

Devais-je  moins?  Quel  intérêt  avais-je  à  mettre 
plusf  Dans  mon  affectation  réfléchie,  que  vous 
npromez  aussi  trouble  d'esprit,  ne  pouvais-je  pas 
également  retrancher  de  cinquante-six  mille  livres 
des  sommes  imaginaires,  pour  tomber  juste  à 
ces  malheureux  quinze  mille  francs?  Mais  enfin 
c'est  à  vous  encore  à  prouver  que  M.  Duvemey  ne 
m'a  jamais  prêté  que  cinquante-six  mille  livres^ 

Je  sens  bien  votre  embarras  ;  cela  est  dur  à  dire , 
parce  que  cela  contredirait  les  cris  que  vous  ne 
cessez  de  faire  contre  moi  sur  les  sommes  immenses 
que  j'ai  coûté,  dites-vous,  à  votre  bienfaiteur; 

Parce  que  cela  contredirait  surtout  les  preuves 
que  je  puis  donner  de  quarante-quatre  mille  francs 
de  reçus,  ou  billets  entre  ses  mains,  pour  de  l'ar- 
gent dont  il  m'avait  aidé  dans  l'acquisition  d'une 
maison,  et  vous  voilà,  dans  l'étroit  défilé  de  ne  sa- 
voir aujourd'hui  si  vous  devez  contrarier  cet  arti- 
cle de  cent  trente-neuf  mille  livres  en  plus  ou  en 
moins  :  à  bon  compte  vous  le  contrariez  toujours, 
sauf  à  £aire  un  choix  quand  je  vous  forcerai  de  mo- 
tiver vos  imputations;  mais  alors,  comme  nous 
serons  deux,  il  feudra  être  conséquent,  c'est-à- 
dire,  avoqer  que  vous  ne  saviez  au  vrai  ce  que  vous 
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vouliez  dire  sur  cet  article,  mais  seulement  que 
vous  en  vouliez  beaucoup  à  cet  article. 

Pendant  que  nous  sommes  à  pâlir,  à  sécher  sur 
ces  cent  trente-neuf  mille  livres,  anéantissons  une 
autre  prétention  du  comte  de  La  Blache,  qui  sou- 
tient que  je  lui  dois  les  arrérages  et  capitaux  des  con- 
trats existants  entre  ses  mains,  et  qu'ils  ne  sont 
point  entrés  dans  ma  dette  énoncée  au  total  cent 
trente-neuf  mille  francs  :  c'est  l'affaire  de  deux,  pe- 
tites questions  et  d'un  peu  d'ennui  pour  le  lecteur. 

Avez- vous,  monsieur  le  comte,  un  seul  contrat 
d'argent  qui  m'ait  été  prêté  par  M.  Duvemey  • 
et  passé  chez  Devoulges ,  notaire,  pour  aucun 
autre  emploi  que  les  payements  faits  à  ta  veuve 
Panetier  et  l'abbé  Hémar ,  spécifiés  dans  l'article 
III?  Celui-là,  j'avouerai  que  je  le  dois,  et  qu'il 
n'est  point  entré  dans  les  cent  trente-neuf  mille 
francs. 

Avez-vous  un  contrat  qui  renferme  en  commun  les 
payements  faits  à  la  veuve  Panetier  et  à  l'abbé 
Hémar  dans  un  seul  et  même  acte  ?  En  ce  cas ,  je 
payerai  tous  les  autres  dont  vous  me  prétendez 
débiteur. 

Mais  si ,  en  examinant  les  contrats  que  vous  avez, 
on  trouve  qu'ils  sont  uniquement  composés  des 
payements  faits  à  ces  deux  créanciers  de  ma  charge , 
et  non  d'un  autre  emploi;  et  si  aucun  de  ces  con- 
trats ne  contient  un  payement  commun  à  ces  deux 
créanciers  de  ma  charge,  il  faudra  bien ,  malgré  vous , 
me  permettre  de  raisonner  ainsi. 

Dans  l'article  m  de  Tactedu  1«  avril ,  il  est  spé- 
cifié que  portion  des  cent  trente-neuf  mille  francs 
se  compose  des  payements  faits  à  la  veuve  Fane- 
lier;  donc  les  sommes  prêtées  pour  les  paye- 
ments  de  la  veuve  sont  entrées  dans  les  cent  trente- 
neuf  mille  francs. 

Dans  cet  article  m  il  est  spécifié  que  portion  des 
cent  trente-neuf  mille  francs  se  compose  du  paye^ 
ment  fait  à  fabbé  Hémar  :  donc  l'argent  prêté 
pour  âdre  le  payement  de  Vakbé  est  entré  dans  les 
cent  trente-neuf  mille  francs. 

Aucun  de  ces  contrats  ne  contient  un  payement 
fàiten  commun  à  la  veuve  et  à  Pabbé,  seuls  créan- 
ciers de  ma  charge  :  donc  les  divers  contrats  qui 
attestent  les  payements  particuliers  faits  à  l'un  ou 
l'autre,  sont  tous  entrés  dans  la  dette  de  cent  trente- 
neuf  mille  livres. 

Donc  tontes  les  sommes  avancées  à  Beaumarchais 
pour  ùire  les  payements  delà  veuve  Panetier  et  de 
l'abbé  Hémar^  relatifs  à  sa  charge  de  secrétaire 
du  roi ,  et  spécifiés  dans  l'article  lu ,  font  partie  de 
la  créance  de  cent  trente-neuf  mille  francs. 

Donc,  si  Beaumarchais  a  payé  cent  trente-neuf 
mille  francs  à  M.  Duvemey ,  il  s'est  entièrement 
acquitté  envers  lui  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  ti- 
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très  et  contrats  de  ees  payements  que  le  oomte  de 
La  Blache  lui  présente  aujourd'hui. 

Ûonc,  si  M.  Dttvemey  a  reconnu ,  daté  et  signé 
Pacte  qui  porte  cet  acquittement  général,  le  comte 
de  La  Blache  n*a  plus  rien  à  demander  à  Beaumar- 
chais à  cet  égard. 

Donc,  si  tout  cela  est  fort  ennuyeux,  monsieur 
le  comte ,  il  faut  au  moins  convenir  que  tout  cela  est 
fort  clair. 

Pour  couler  à  fond  cet  article ,  voyons  en  efifet  si , 
brsque  j*ai  payé  cent  trente-neuf  mille  francs,  M. 
Duvemey  me  reconnaît  qtdtte  de  tout  envers  lui. 

Après  avoir  déclaré,  dans  cet  article  ni ,  que  la 
somme  de  cent  trente-neuf  mille  francs  compose  la 
masse  de  ma  dette  envers  lui ,  M.  Duvemey  passe  à 
Texamen  des  sommes  avec  lesquelles  j^entends 
m'acquitter  de  ces  cent  trente-neuf  mille  francs  ;  et , 
d*après  Fénoncé  graduel  et  clair  de  tous  mes  acquit- 
tements ,  à  la  fin  de  Tarticle  vui  ' ,  il  conclut  ainsi  : 
«  U  résulte  que  mondit  sieur  de  Beaumarchais  m'a 
payé  deux  cent  trente-sept  mille  francs ,  ce  qui  passe 
sa  dette  de  quatre-vingt-dix-huit  mille  livres.  » 

Or,  si  en  déduisant  quatre-vingt-dix-huit  mille 
de  deux  cent  trente-sept  mille,  on  trouve  que  la 
différence  des  deux  sommes  est  cent  trente-neuf 
mille,  il  faudra  bien  conclure  avec  M.  Duvemey 
que  ma  dette  totale  était  de  cent  trente-neuf  mille 
fhmcs ,  et  non  d*une  autre  somme  ou  moindre  ou 
plus  forte. 

Et  si  on  litensuitedansle  même  arrêté  de  compte , 
à  la  fin  de  Tarticle  xi  >',  ces  paroles  très-expressives 
de  M.  Duverney  :  «  Au  moyen  desquelles  clauses 
ci-dessus  énoncées,  etc. ,  je  reconnais  mondit  sieur 
de  Beaumarchais  quitte  de  tout  envers  moi,  »  on 
avouera  que  M.  Duverney  n'aurait  pas  dit  qu'il  me 
reconnaissait  quitte  de  tout  envers  lui,  si  je  fusse 
resté  son  débiteur  d'une  somme  quelconque  au 
delà  des  cent  trente-neuf  mille  livres  que  je  venais 
d'acquitter,  et  dont  il  avait  déclaré  à  l'article  m 
que  toute  sa  créance  sur  moi  se  composait  :  et  cette 
nouvelle  preuve  me  paraît  répandre  une  merveil- 
leuse clarté  sur  les  précédentes. 

Et  si ,  dans  un  autre  article  de  cet  arrêté,  M.  Du- 
vemey s'exprime  ainsi  :  «  Pour  faire  la  balance  juste 
«  de  notre  compte ,  je  me  reconnais  son  débiteur  de 
«  la  somme  de  vmgt-trois  mille  livres,  que  je  lui 
•  payerai  à  sa  volonté ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre 
«  titre  que  le  présent  engagement ,  »  on  conviendra 
sans  peine  que,  si  j'eusse  dû  à  M.  Duvemey  queU 
4|ue  chose  au  delà  des  œnt  trente-neuf  mille  francs 
<|ue  je  venais  d'acquitter ,  il  ne  déclarerait  pas ,  après 
ra'avoir reconnu  9ut^  de  tout  envers  hii ,  qu'il  est 
mon  débiteur  en  fin  de  compte,  d'une  somme  de 
vingt-trois  mille  livres.  Et  cette  dernière  preuve 

'  Yoyec  I*arr6t6  de  oomple ,  à  la  On  de  ce  mémoire. 
>  Idan, 


ajoutée  à  toutes  les  autres,  me  paraît  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  la  netteté  de  ma  dette  totale ,  montant 
à  cent  trente-neuf  mille  livres ,  et  non  à  une  somme 
ou  plus  modique,  ou  plus  forte  :  ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer. 

'  Et  tout  cela  parat  si  exact  et  si  juste  à  M.  Duver- 
ney, qu'après  avoir  gardé  trois  jours  les  deux  dou- 
bles du  compte ,  il  m'en  renvoya  madaté  et  signé  de 
lui,  n'en  déplaise  au  comte  Falcoz  de.La  Blache, 
que  tout  cela  met  au  désespoir.  Et  millions  d'excuses 
demandées  au  lecteur,  que  je  promène  à  travers  un 
mémoire  hérissé  de  chiffres,  comme  une  lande  est 
fourrée  de  brayères  ;  je  sens  que  l'aridité  de  cette  dis- 
cussion doit  prodigieusement  le  dégoûter  de  moi  : 
malheureusement  c'est  un  travail  inévitable. 

ÀBTICLB  lY. 

L'article  m  finit,  comme  on  l'a  va,  par  ces  mots  : 
«  Je  vois  que  M.  de  Beaumarchais  me  doit  cent 
c  trente-neuOmillefrancs;  sur  quoi  »  (c'est-à-diresur 
laquelle  somme);  et  l'article  iy  commence  par 
ceux<i:  «  Je  reconnais  et  reçois  ma  quittance  du  27 
«  août  1761 ,  de  la  somme  (fe  vingt  mille  francs.... 
«  Plus  ,jereconnais  ma  quittance  du  16  juillet  1765, 
«  de  dix-huit  mille  francs.. .  Plus ,  celle  de  neuf  raille 
«  cinq  cents  livres ,  du  14  août  1766.» 

D'après  un  exposé  si  dair,  peut-on  s'empêcher 
d'admirer  la  sagacité ,  la  vue  de  lynx  de  mon  adver- 
saire ,  qui  découvre  dans  la  première  quittance  de 
vingt  mille  livres  un  double  emploi ,  une  erreur  in- 
sidieuse, une  donation  obscure,  un  bienfait  détourné, 
un  dol ,  une  lésion ,  une  fraude  énormissime ,  etc.  ? 
Car  tout  cela  est  entré  dans  ses  plaidoyers:  et  pour- 
quoi ce  train  ?  parce  que  mon  billei  au  porteur  » 
sur  lequel  ces  vingt  mille  francs  m'avaient  été  prê- 
tés, ayant  été  égaré  par  M.  Duvemey,  dans  la  crainte 
qu'il  n  ait  été  volé  et  qu'on  ne  vienne  me  le  repré- 
senter un  jour  à  payer  une  seconde  fois  ;  après  œs 
mots  :  «  Je  reconnais  et  reçois  ma  quittance  du  27 
«  août  1761 ,  de  la  somme  de  vingt  mille  francs ,» 
M.  Duvemey  ajoute  ceux-ci  :  «  que  je  lui  avais  remis 
«  sur  son  billet  au  porteur,  en  date  du  19  août  pré- 
«  cèdent,  et  qu'il  m'a  rendus  sans  en  avoir  tisut  usage, 
«  lequel  billet  au  porteur  s'est  égaré  dans  mes  pa- 
«  piers  alors ,  sans  que  je  sache  ce  qu'il  est  devenu  ; 
«  mais  que  je  m'engage  de  lui  rendre ,  ou  indemnité , 
«  en  cas  de  présentation  au  payement  :  »  ce  qui  est 
de  toute  justice. 

Où  donc  est  le  double  emploi,  je  vous  prie  ?  Quand 
un  débiteur  compte  atecun  créancier ,  auquel  il  a  fait 
des  payements  partiels  en  divers  temps ,  comment 
solde-t-il  ?  N'est-ce  pas  en  argent  ou  quittances  ? 

Et  puisque  je  fournis  en  acquittement  à  M.  Du- 
vemey ,  sur  le  total  de  ma  dette  de  cent  trente-neuf 
mille  livres ,  sa  quittance  de  vingt  mille  livres ,  qui 
prouve  que  je  les  lui  ai  bien  payées ,  n'est-il  pas  juste 
qu'il  la  reçoive  à  compte  ? 
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Et  n'est-il  pas  juste  aussi  que  mon  billet  au  por- 
,  <f est-à-dire,  mon  biUet  à  momiewr,,,  (  en 
blanc),  qui  est  le  titre  du  prêt  de  TÎngt  mille 
firanes,  ne  soit  remis  avec  tous  les  autres  reçus, 
bUiett,  contrats ,  ete.  ? 

Et  si  celui  quidoit  me  rendre  ce  billetm'annonce 
qtiilnek  pourray  parce  qu^U  Va  égaré,  n*est-il  pas 
juste  encore  que  ce  billet,  balancé  par  une  quittance 
de  pareille  somme,  soit  spécifié  dans  Tarrété  par  sa 
fttrme  auporieur,  sa  date  du  19  août  1761 ,  et  sa 
somme  de  vingt  miile  francs? 

Si  quelqu'un  avait  pris  ce  billet  à  M*  Duvemey  ; 
si  vous  l'aviez  retrouvé  vous-même  dans  les  papiers 
de  votre  bienftiteur  ;  enfin ,  si  on  venait  un  jour  me 
le  présenter  au  payement;  comment  prouverais-je, 
sans  cet  énoncé  texaet ,  que  ce  billet  est  le  même  qui 
a  été  détruit  et  annulé  par  l'acte ,  comme  étant  ac- 
quitté? 

■  M.  de  Beaumarcbais  me  doit  au  total  cent 
«  tiente>neuf  mille  livres:  «vr^uoi  je  reconnais  être- 
«  ÇMsma  quittance  de  vingt  mule  livres,  etc.  »  Voilà 
le  teite.Voyons  donc  si  nous  avons  autant  dérai- 
sonné ,  M.  Duvemey  et  moi ,  que  son  légataire  uni- 
versel, plus  grand  derc  que  nous  deux ,  voudrait  le 
&ire  entendre  ;  et  prenons  pourexemple  ce  prétendu 
double  emploi  de  vingt  mille  livres ,  qu'il  a  retourné 
de  tant  de  façons  dans  ses  écrits. 

Voici  comment  nous  procédions.  Chaque  fois  que 
M.  Duverney  me  remettait  une  somme,  ou  pour  ses 
affiôres ,  ou  pour  les  miennes  ;  il  la  couchait  sur  son 
bordereau ,  et  moi  sur  le  mien,  soit  qu'il  en  retirât 
nu  reçu  ou  non ,  comme  cela  se  pratique. 

A  l'instant  de  ûire  notre  compte  général ,  M.  Du- 
vemey me  dit  :  Commençons  par  distinguer  l'argent 
que  vous  avez  touché  pour  mes  af&ires ,  de  celui  que 
je  vous  ai  prêté  pour  les  vôtres.  A  mesure  qu'il 
nommait  les  sommes,  je  présentais  les  pièces  jus- 
tificatives de  l'emploi  des  fonds  pour  lui ,  ou  je  pas^ 
sais  la  somme  en  mon  débet. 

De  cette  façon  de  procéder  s'est  formé  le  premier 
article  de  l'acte,  étrangère  moi ,  comme  on  Ta  vu  ; 
et  le  troisième  article,  qui  renferme  la  masse  de  tout 
ce  qu'il  ma  prêté,  tant  par  contrats ,  que  sans 
reçus,  avec  reçus  ou  billets ,  montant  à  cent  trente- 
neuf  mille  francs ,  comme  on  l'a  vu  aussi. 

Dire  maintenant,  avec  une  déraison  bien  pi- 
quante par  le  ridicule ,  que  le  billet  de  vingt  mille 
francs  dont  il  sTagit  n'est  pas  compris  dans  les  mots 
reçus  ou  billets  qui  complètent  les  cent  trente-neuf 
mille  livres,  c'est  non-seulement  nier  l'évidence , 
c'est  aller  contre  la  lettre  expresse  de  l'acte  ;  mais 
c'est  regarder  M  Duverney  comme  un  imbécile, 
qui,  dans  trois  quittances  qu'il  reçoit  en  délibération, 
ne  se  serait  pas  aperçu  que  la  première  de  vingt 
mille  .francs  ^rtait  sur  une  somme  non  comprise 
dans  les  cent  trente-neuf  mille  livres. 


La  clarté  du  texte  brûle  ici  les  yeux  :  tous  les 
mots  transitoires  en  sont  sacramentels.  M.  de  Beau- 
marcbais «  me  doit  cent  trente-neuf  mille  francs  ; 
«  sur  quoi  je  reconnais  et  reçois  ma  quittance  de  vingt 
«  mille  francs  ;  plus ,  celle  de  dix-huit  mille  francs  ; 
«  plus ,  celle  de  neuf  mille  cinq  cents  livres.  •  Le 
mot  suB  QUOI  n'annonce-t  il  pas  évidemment  que 
c'est  sur  les  cent  trente-neuf  mille  francs  qu'on  va 
imputer  les  trois  quittances  suivantes  ?  et  les  mots 
plus  et  plus  ne  prouvent-ils  pas,  sans  réplique, 
que  la  première  quittance  est  absolument  de  même 
nature  que  les  deux  autres?  D'où  il  est  plus  clair  que 

jour  que  la  quittance  de  vingt  mille  francs  ,  plus 
ancienne  en  date,  est  là  comme  premier  objet  de  libé- 
ration sur  les  cent  trente-neuf  mille  livres  ;  et  l'é- 
noncé de  mon  billet  au  porteur  spécifié  par  sa  som^ 
me  y  sa  formule  et  sa  date ,  comme  simple  précau- 
tion contre  Tavenir ,  parce  que  ce  billet  est  égaré. 

Il  est  donc  évident  que  les  vingt  mille  francs  qui 
sont  entrés ,  par  le  prêt  qu'on  m*en  a  fait ,  dans 
mon  passif  cent  trente-neuf  mille  livres ,  repassent 
dans  mon  actif  par  cette  quittance;  et  c*est  si  bien 
l'esprit  de  l'acte  en  entier ,  que  la  même  forme  y  est 
partout  observée  : 

Témoin  les  soixante-quinze  mille  livres  passées  d*a- 
bord  à  mon  actif,  article  vi,  comme  étant  avancées 
par  moi  dans  Tafifaire  des  bois  de  Touraine ,  et  ren- 
trées dans  celui  de  M.  Duvemey,  article  ix  > ,  par  la 
cession  qu'il  me  fait  de  tout  Tintérêt  des  bois  ; 

Témoin  les  huit  mille  francs  d'intérêts  de  ces 
soixante-quinze  mille  livres!,  passés  à  mon  actif  dans 
cet  article  ix ,  par  la  promesse  que  M.  Duvemey  me 
îàW  de  me  les  payex ,  et  rentrés  dans  le  sien ,  par  le 
refus  que  je  fais  de  ces  huit  mille  francs  à  l'ar- 
tidexYi  . 

On  perd  patience  à  expliquer  des  choses  si  lumi- 
mineuses  :  les  commenter ,  c'est  les  affaiblir  ;  les 
disputer,  c'est  nier  Tévidence  ;  c'est  oublier  que 
l'homme  qui  a  reconnu ,  daté  et  signé  ce  compte , 
est  M.  Dnvemey ,  Tun  des  plus  éclairés  citoyens 
du  siècle. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  les  deux  quittances 
de  dix-huit  mille  livres  et  de  neuf  mille  cinq  èents 
livres  qui  suivent  celle  de  vingt  mille  livres  n'ont 
jamais  été  contestées  (  avant  Tarrêt  )  ;  et  qu*ainsi  ce 
qu'on  en  a  dit  depuis  ne  signifie  rien  pour  encontre 
la  cassation  de  cet  arrêt. 

ABTICLB  y. 

«  Plus,  je  reçois  en  payement  la  défalcation  de  la 
«  rente  annuelle  viagère  de  six  mille  livres  que  j'ai 
«  dû  fournir  à  mondit  sieur  de  Beautaiarchais ,  aux 
«  termes  de  notre  contrat,  en  brebet ,  passé  chez 

■  Yérifiei  tontes  cas  citations  daos  Tacte  h  la  lio  da  mé- 
moire. 

*  Véritiez  toutes  œs  cltaUoos  dam  ^'acte  à  la  fia  du  mé- 
moire. 

34. 
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«  Devoulges  le  8  juillet  1761  :  lesquels  arrérages 
«n'ont  été  fournis  que  jusqu'en  juillet  1762  (  à 
«  cause  de  plus  fortes  sommes  que  fe  lui  ai  prêtées 
«  alors  ),  et  qui  se  montent  aujourd'hui  à  quarante- 
«  six  mille  cinq  cents  livres.  » 

Sur  ce  chef,  mon  adversaire ,  aussi  juste  dans 
ses  conséquences  qu'honnête  dans  ses  pdocipes, 
a  toujours  raisonné  ainsi  :  «  Cet  article  présente  un 
«  contrat  en  brevet  de  six  mille  livres  de  rente  via- 
•  gère  au  capital  de  soixante  mille  francs  ;  donc,  ce 
«  contrat  en  brevet  n'est  pas  un  contrat,  c'est  une 
«  donation  ;  et  puisque  ce  contrat,  qui  est  une  do- 
«  nation,  est  fait  en  brevet,  cette  donation  est  nulle.  » 
Admirable  ! 

Mais  pourquoi  ne  donne-t-il  pas  à  ce  contrat 
quelque  nom  plus  bizarre  encore?  Dès  qu'il  ne 
s'agit  pour  lui  que  de  ne  pas  voir  œ  qui  est  écrit ,  et 
de  voir  ce  qui  n'est  pas  écrit  ;  dès  que  l'énoncé  le  plus 
exact  et  le  plus  clair  ne  l'arrête  pas  dans  ses  hon- 
nêtes conjectures,  il  aurait  aussi  bonne  grâce  dans 
une  supposition  que  dans  l'autre. 

Il  va  plus  loin  dans  son  nouveau  mémoire  :  et 
nous  relèverons  ses  beaux  raisonnements  à  l'artide 
Tni ,  en  traitant  du  capital  de  cette  rente. 

Il  suffît  ici  de  faire  remarquer  au  lecteur  le  pué- 
ril étonnement  du  cx)mte  Joseph ,  qui  ne  peut  con- 
cevoir comment ,  ayant  soixante  mille  francs  placés 
à  dix  pour  cent  sur  M.  Duverney,  en  attendant 
qu'il  me  les  plaçât  à  trente  dans  les  vivres  de  Flandre, 
je  ne  me  faisais  pas  rendre  ce  capital ,  plutôt  que 
d'emprunter  d'autres  sommes  à  M.  Duverney  qui 
me  les  prêtait  à  quatre  pour  cent ,  et  quelquefois 
sans  intérêts  :cela  est  en  effet  si  difficile  à  concevoir 
pour  le  raisonneur ,  qu'il  aime  mieux  user  deux 
grandes  pages  à  débattre  sa  puérile  observation , 
que  de  reconnaître  la  simplicité  d'une  marche  aussi 
naturelle. 

Serait-ce  surlesarréragesdelarente  qu'il  voudrait 
que  j'eusse  fait  porter  cette  absurde  compensation? 
C'est  encore  pis.  Cest  vouloir  qu'au  lieu  d'emprunter 
de  l'argent  dont  j'avais  besoin ,  j'eusse  exigé  des 
arrérages  qui  ne  m'étaient'pas  dus ,  puisque  cet 
argent  me  fut  prêté  en  1761 ,  et  qu'aux  termes  de 
l'atTte  les  arrérages  de  la  rente  m'avaient  été  payés 
jusqu'en  1762.  La  seule  chose  raisonnable  était  de 
cesser  de  payer  les  arrérages  de  la  rente,  pour  les 
défalquer  un  jour  en  comptant  sur  ces  prêts  d'ar- 
gent, et  c'est  précisément  ce  que  nous  avons  fait 

Il  faut  qu'un  avocat  ait  bien  peu  de  choses  à  dire 
pour  enfler  son  mémoire  de  pareilles  inepties  !  ou 
plutôt  j'imagine  voir  le  comte  de  La  Blache  qui 
vient  le  presser,  le  harceler  pour  en  obtenir  un 
mémoire.  —Eh!  mais  où  sont  vos  titres?  lui  dit 
l'avocat;  vous  ne  me  fournissez  que  des  alléga- 
tions! —  Eh  bien!  £siites-les  valoir.  -  Cela  vous  est 
i)ien  aisé  h  dire.  —  Mon  ancien  défenseur  m'aurait 


fait  vingt  mémoires  là-dessus ,  lui  !  Il  a  bien  troové  le 
moyen  de  me  £Edre  gagner  ce  procès  au  parlement 
de  1771 ,  en  avril  1778.—  Cela  se  peut,  monsieur  le 
comte;  mais  nous  sommes  en  novembre  1774  au 
conseil  du  roi  ;  et  c'est  bien  différent  :  on  n'y  débat 
que  la  forme  de  arrêts  sans  les  entamer  au  fond. 
Enfin,  pour  plaire  à  son  client,  l'avocat,  forcé  de 
parler,  a  dit  les  belles  raisons  que  je  viens  de  relever, 
et  plusieurs  autres  que  je  relèverai  encore. 

ABTICLB  VI.  "        ■ 

«  Plus,  je  me  reconnais  débiteur  de  mondit  sieur 
«  de  Beaumarchais  de  la  somme  de  soixante-quinze 
«  mille  livres,  pour  les  fonds  qu'il  a  mis  dans  l'af- 
«  faire  des  bois  de  la  haute  forêt  de  Chînon ,  où  il 
«  est  intéressé  pour  un  tiers ,  dans  lequel  je  me  suis 
«  associé  avec  lui  pour  les  trois  quarts ,  avec  engage- 
«  ment  de  faire  ses  fonds  et  les  miens,  aux  termes 
«  de  notre  traité  de  société  du  16  avril  1767  ;  les- 
«  quels  fonds  je  n'ai  pomt  faits,  mais  bien  lui.  » 

De  la  part  du  légataire  universel ,  c'est  toujours 
la  même  logique.  Il  dit  :  «  Un  traité  de  société  est 
«  ici  spécifié  dans  l'acte;  donc  ce  traité  de  société 
«  n'a  jamais  existé.  »  Point  d'autres  raisons;  jamais 
d'autres  preuves  :  et  il  appelle  cela  (ks  défenses  ! 

On  se  persuade  aisément  que  des  défenses  de  cette 
nature  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  dire  beaucoup 
d'injures  à  celui  qu'on  haitàepvâs  longtemps  comme 
un  amant  aime  sa  maîtresse. 

Dans  la  première  partie  de  cet  écrit ,  j'ai  prévenu 
rapidement  que  M.  Duverney  s'était  engagé  envers 
mes  augustes  protecteurs  d'augmenter  ma  fortune. 
Si  d'exposer  de  nouveau  tout  ce  qui  servit  à  fonder 
cet  arrêté  de  compte  est  un  historique  étranger  à  la 
cause  que  je  défends  aujourd'hui,  il  ne  l'est  point 
au  fond  du  procès,  il  ne  l'est  point  à  l'opinion  pu- 
blique. Les  honnêtes  gens  surtout  me  sauront  gré 
de  n'avoir  voulu  rien  laisser  d'obscur  sur  cette  partie 
de  ma  vie ,  si  odieusement  attaquée ,  après  en  avoir 
autant  éclairé  le  reste. 

Forcé  de  rappeler  d'honorables^bienfeits,  comme 
premiers  chaînons  des  événements  qui  ont  amené 
cette  horrible  afEadre ,  au  moins  mon  cœur  y  gagnera 
de  faire  éclater  sans  indiscrétion,  après  douze  ans 
de  silence,  une  reconnaissance  que  le  seul  respect 
a  pu  renfermer  si  longtemps  dans  moi-même. 

Oui,  je  le  dis ,  et  mes  amis  savent  bien  que  je  le 
dis  sans  regret,  je  devrais  être  un  des  plus  riches 
particuliers  de  mon' état,  et,  sans  le  malheur 
opiniâtre  qui  m'a  toujours  poursuivi,  je  le  serais  sans 
doute. 

0  monsieur  Duverney,  vous  l'aviez  promis,  solen- 
nellement promis,  à  monsieur  le  dauphin ,  à  ma- 
dame la  dauphine,  père  et  mère  du  roi,  aux  quatre 
princesses ,  tantes  du  roi,  devant  toute  la  France,  à 
l'£cole  Militaire,  la  première  fois  que  la  fiimille 
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loyale  y  ^t  voir  exercer  la  jeune  noblesse ,  y  vint 
accepter  une  collation  somptueuse ,  et  faire  pleurer 
de  joie  à  quatre-vingts  ans  le  plus  respectable  vieii- 
laid. 

O  l'heureux  jeune  homme  que  j'étais  alors  !  Ce 
grand  citoyen ,  dans  le  ravissement  de  voir  enfin  ses 
mattres  honorer  le  plus  utile  établissement  de  leur 
présence ,  après  neuf  ans  d*une  attente  vaine  et 
douloureuse,  m'embrassa  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes ,  en  disant  tout  haut:  Cela  suffit,  cela  suffit, 
mon  enfant  ;  je  vous  aimais  bien ,  désormais  je  vous 
regarderai  comme  mon  fils:  oui,  je  remplirai 
l'engagement  que  je  viens  de  prendre ,  ou  la  mort 
m'en  ôtera  les  moyens. 

Tai  dit  qu'il  m'avait  procuré  quelques  petits  mté- 
réts  qui,  chaînés  en  argent,  et  gardés  par  lui-même 
en  attendant  le  renouvellement  du  traité  des  vi- 
vres, me  formaient  sur  lui  une  rente  viagère  de 
six  nulle  francs  au  principal  de  soixante  mille  li- 
vres. 

La  compagnie  des  vivres  s'étant  renouvelée  sans 
qu'il  pût  m'y  faire  entrer,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
l'accusât  d'avoir  manqué  de  chaleur  en  cette  occa- 
sion, il  avait  imaginé  d'acquitter  d'un  seul  coup 
ses  promesses ,  en  me  prêtant  cinq  cent  mille  francs 
pour  acheter  une  charge  que  je  devais  lui  reml)Our- 
ser  à  l'aise  sur  le  produit  des  intérêts  qu*il  me  pro- 
mettait dans  de  grandes  entreprises.  On  voit  que  je 
dis  tout,  et  que  ma  gratitude  est  franche,  autant 
que  ses  procédés  furent  généreux.  Eh!  pourquoi  le 
cacherais-je?  il  fallait  bien  que  cela  fût  ainsi  !  Au- 
rais-je  accepté ,  sans  cet  espoir,  un  prêt  de  cette 
importance?  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  me 
ruiner! 

Mais  l'affaire,  quoique  consommée,  ayant  été 
rompue  par  des  événements  dont  le  récit  est  plus  es- 
sentiel au  roman  philosophique  de  ma  vie  qu'à 
l'histoire  ennuyeuse  de  mon  procès,  au  bout  de 
six  mois  j'avais  reperdu  mes  espérances,  il  avait 
retrouvé  ses  fonds ,  et  tout  était  rentré  dans  l'ordre 
accoutumé. 

Cinquante-six  mille  francs  seulement ,  restés  à 
lui  sur  ma  charge  de  secrétaire  du  roi ,  en  augmen- 
tant un  peu  mon  état,  diminuaient  encore  mon  ai- 
sance, puisque  je  lui  payais  quatre  pour  cent  d'un 
argent  qui  m'en  rapportait  à  peine  trois. 

Il  m'avait  encore  prêté  depuis,  sur  de  simples 
reçus ,  quarante-quatre  mille  francs ,  pour  m'ai- 
der  dans  l'acquisition  d'une  maison.  Bfais  payer 
le  loyer  d'un  logement  ou  l'intérêt  de  l'argent 
qui  me  Pavait  acquis ,  cela  revenait  au  même  :  on 
sent  que  je  n'en  étais  pas  plus  riche.  D'ailleurs  cet 
argent  n'était  pour  moi  qu'une  espèce  d'avance  de 
six  mi^e  francs  d'arrérages  de  ma  rente  viagère, 
que  je  n'ai  plus  exigés  depuis,  à  cause  de  ces  prêts 
d'argent  qufles  avaient  aûorbés  pour  longtemps. 


Il  m'avait  confié  pour  deux  cent  mille  francs  de 
ses  billets  au  porteur  en  1764 ,  lorsque  je  fus  en 
Espagne  :  mais  c'était  à  condition  que  je  n'en  ferais 
aucun  autre  usage  que  de  les  dépo9er,  en  cas  d'affaire 
majeure ,  pour  augmenter  ma  consistance,  par  un 
crédit  de  cette  étendue  sur  lui. 

Tout  cela  méritait  bien  de  ma  part  un  dévouement 
parfait  à  ses  intérêts  ;  mais  tout  cela  n'augmentait  ni 
n'assurait  ma  fortune  :  il  le  sentait,  il  avait  la  géné- 
rosité de  s'en  affliger,  et  ne  se  croyait  point  quitte 
envers  moi,  quoique  ma  reconnaissance  envers  lui 
fût  sans  bornes. 

Enfin ,  voyant  son  crédit  sur  les  affaires  générales  ^ 
à  peu  près  tombé  en  1766 ,  il  me  pressa  de  former 
une  compagnie  pour  acquérir  sur  le  roi  deux  mille 
arpents  dans  la  forêt  de  Chinon ,  et  de  me  réserver 
un  tiers  dans  l'entreprise. 

Le  tiers  d'Intérêt  dans  une  af&ire  qui  exigeait 
plus  de  cinq  ou  six  mille  francs  d'avance  !  à  moi  qui 
vivais  modestement  de  mes  revçnus ,  et  qui  ne  pou- 
vais détourner  un  sou  de  mon  capital  sans  me  cou- 
per absolument  les  vivres  !  on  sent  bien  que  cela  ne 
pouvait  me  convenir,  à  moins  qu'un  fort  capitaliste 
ne  se  joignît  à  moi.  Cest  ce  que  fit  M.  Duvemey. 

Par  un  traité  de  société  particulier  entre  nous  deux, 
il  prit  trois  quarts  dans  mon  tiers,  à  la  charge  de 
Cadre  ses  fonds  et  les  miens  ;  ce  qui  me  laissait ,  pour 
mon  travail,  un  douzième  sans  fonds  dans  les  bé- 
néfices de  l'affaire.  Voilà  l'époque  et  le  fondement 
de  notre  association  sur  les  bols  de  Toursine. 

On  peut  encore  se  rappeler  qu'en  1765,  delà 
vente  d'une  charge  à  moi ,  j'avais  touché  soixante- 
dix  mille  livres,  et  que  de  cet  argent  je  lui  avais 
remboursé  dix-huit  miUe  livres ,  et  neuf  mille  cinq 
cents  livres  qui  avaient  produit  deux  des  trois  quit- 
tances dont  il  s'est  agi  plus  haut  dans  l'acte  ;  enfin 
que  j'avais  jeté  le  reste  de  mes  fonds  dans  l'affaire 
commune. 

Depuis,  avantageusement  marié,  je  continuai  de 
verser  de  l'argent  dans  cette  affaire ,  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  j'avais  deux  garants  :  l'entre- 
prise qui  m'en  répondait ,  et  M.  Duvemey ,  pour  qui 
je  payais  ;  ce  qui  m'acquittait  d'autant  envers  lui. 

Voilà  comment,  en  1770,  je  lui  offris  en  acquit- 
tement ma  mise  de  fonds  dans  cette  entreprise ,  mon- 
tant à  quatre-vingt-trois  mille  francs  en  capitaux  et 
intérêts  ;  ce  qui  forma  les  articles  vi  et  vii  de  notre 
arrêté ,  dont  je  viens  d'établir  encore  une  fois.le  fon- 
dement. 

Bt  de  tout  ceque  j'ai  dit ,  il  en  existe  plus  de  preu- 
ves morales ,  physiques  et  publiques ,  qu'il  n'en  fnut 
pour  convaincre  et  persuader  tout  ce  qui  n'est  pas  le 
légataire  de  M.  Duverney.  Lettres  et  recommanda- 
tions bien  respectables ,  grande  notoriété  d'événe- 
ments ,  contrat  existant  de  cinq  cent  mille  francs  , 
certificat  d*un  dépôt  décent  mille  livres ,  charge  do^ 
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secrétaire  du  roi ,  maison  acquisef  charge  à  moi  ven- 
due soixante-dix  mille  francs,  récépissés  de  la 
caisse  de  ma  compagnie  pour  quatre-vingt  trois 
mille  livres ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Et  le  comte  Faiooz  de  La  Blache  neveutpasqu*il 
soit  résulté  de  tout  cela  un  anété  de  compte  entre 
M.  Duvemey  et  moi,  dont  le  reliquat  aille  à  quinze 
mille  livres!  Il  m^intente  un  procès  atroce  pour  élu- 
der de  me  le  payer!  Et  ce  procès,  il  le  soutiendra 
sans  preuves  jusqu*à  extinction  de  poumons  I  II  ira 
jn8qu*à  déshonorer ,  s'il  le  faut,  le  jugement  de  son 
hien£aiteur ,  plutôt  que  d'en  avoir  le  démenti  I  Et  cet 
honune  était  un  parent  éloigné  de  M.  Duvemey,  qui 
lui  a  laissé  toute  sa  fortune  !  Et  ce  riche  légataire 
jouit  à  présent  de  plus  de  deux  cent  mille  livres  de 
rente  !  Et  il  en  aurait  encore  douze  mille  de  plus , 
s*il  eût  pu  faire  signer  à  son  bienfaiteur  mourant 
un  acte  arrangé  pour  les  enlever  à  sa  respectable 
mère,  qui  les  tenait  de  M.  Duvemey,  son  oncle! 
Et  il  en  aurait  douze  mille  de  moins,  s'il  n'eût  pas 
constamment  empêché  M.  Duvemey  de  fiiire  le 
moindre  bien  à  son  propre  frère ,  gentilhomme 
aussi  considéréqoe  mon  adversaire  fstreoonnuavide! 
Et  M.  Duvemey  me  disait  quelquefois  :  «  En  lais- 
«  sant  tout  mon  bien  à  Falcoz,  que  j'ai  créé,  avancé, 
«  marié,  enrichi,  je  crois  donner  un  soutien,  un  père 
•  à  tous  mes  parents....  »  Rouvrez  les  yeux ,  s*ll  se 
peut,  malheureux  testateur!  voyez  ce  père,  et  ce 
soutien  de  vos  parents ,  les  chicaner,  les  plaider  tous 
l'un  après  l'autre ,  sur  les  moindres  objets  qu'il  n'a 
pu  leur  ôter  entièrement.  Je  ne  suis  pas  le  trentième 
qu'il  ait  voulu  dépouiller.  O  honte  !  Et  l'on  est 
étonné  que  l'indignation  s'empare  de  moi  quelque- 
fois !  Ten  demande  bien  pardon  aux  magistrats ,  aux 
lecteurs ,  au  public ,  au  vicomte  de  La  Blache ,  à  la 
marquise  sa  mère,  à  toute  cette  famille  respectable  ; 
mais  au  comte  Falcoz....  ah!  je  sens  que  cela  m'est 
impossible. 

ABTICLS  VII, 

Toujours  M.  Duvemey  qui  parle. 

«  Plus,  je  me  reconnais  son  débiteur  de  la 
«  somme  de  huit  mille  livres  pour  les  intérêts  des 
«  soixante-quinze  mille  livres ,  ainsi  que  je  conviens 
«  de  les  porter.  » 

I^a  manière  dont  mon  adversaire  a  prétendu  dé- 
truire ces  intérêts  a  été  de  &ire  plaider  partout 
qu'ils  étaient  encore  plus  chimériques  que  les  capi- 
taux ;  puisqu'à  l'époque  de  l'arrêté  de  compte,  je  n'a- 
vais pas  fait,  dit-il ,  vingt  mille  livres  de  fondstlans 
l'affaire  des  bois  de  Touraine. 

Et  ma  réplique ,  à  moi ,  c'est  un  relevé  des  divers 
inventaires  de  macompagnie,  et  autres  titres,  comme 
récépissés  de  caisse ,  quittances  du  comptable ,  etc. , 
par  lesquels  il  est  prouvé  qu'à  l'époque  de  cet  arrêté 
J'avais  fût  quatre-vingt-trois  mille  livres  de  fonds  en 


capitaux  et  intérêts  dans  cette  afbiie.  Toajoon  des 
allégations  sans  preuve  de  sa  part,  toujours  des  ti- 
tres de  la  mienne.  On  voit  que  nous  marchons  sur 
deux  lignes  bien  dififérentes;  maisil  le  faut  ainsi,, 
puisque  nous  soutenons  des  propositions  auni  di- 
verses. 

ABTICLS  vin. 

«  Plus,  comme  j*exige  qu'il (Jf.  de  Beaumar» 
•  chais)  me  rende  la  grossedu  contrat  de  six  mille  hr 
«  vres  viagères  qu'il  a  de  moi,  quoiqu'il  ne  dût  me  le 
«  remettre  que  dans  le  cas  où  je  f^ndsquelque  chose 
«  pour  lui ,  ce  que  je  n'ai  pu,  et  que  j'en  reçois  le 
«  fonds  en  quittance  de  la  somme  de  soixante  miUe 
«  francs  aux  termes  dudit  contrat ,  i]  résulte  que 
«  mondit  sieur  de  Beaumarchais  m'a  payé' deux  cent 
«  trente-sept  mille  livres  ;  ce  qui  passe  sa  dette  de 
«  quatre-vingt-dix-huit  mille  crânes.» 

M.  Duverney,  ne  pouvant  exiger  l'extinction  de 
cette  rente  onéreuse  que  dans  le  cas  où  il  m'en  pla- 
cerait avantageusement  le  capital  dans  les  vivres  ou 
autre  entreprise  lucrative,  et  cet  ami  n'ayant  pu  rem- 
plir ses  engagements ,  on  sent  que  je  lui  donnais  une 
marque  de  respect  et  d'attachement ,  en  consentant 
que  cette  rente  s'éteignit,  et  que  les  soixante  mille 
francs  qui  la  fondaient  fissent  partie  de  mon  ac* 
qulttement  envers  lui. 

A  la  vérité ,  ce  placement  à  dix  pour  cent  en  via- 
ger était  une  faveur  qu'à  mon  âge  je  n'aurais  pu  me 
flatter  d'obtenir  de  personne  :  mais ,  reconnaissance 
à  part,  ne  pouvais-je  pas  garder  cette  rente  viagère  ? 

Sur  cent  trente-neuf  mille  livres  que  je  devais , 
je  venais  d'en  payer  qunrante-sept  mille  cinq  cents 
en  trois  quittances  ;  ce  qui  réduisait  ma  dette  à  qua- 
tre-vingt-onze mille  cinq  cents  livres. 

Les  arrérages  de  ce  contrat,  non  payés  depuis  près 
de  huit  ans,  accumulés  à  quarante-six  mille  cinq 
cents  livres,  réduisaient  encore  ma  dette  à  quarante- 
quatre  mille  cinq  cents  livres. 

Et  cette  somme ,  je  pouvais  la  défalquer  sur  celle 
de  soixante-quinze  mille  livres  que  j'avais  avancées 
dans  l'entreprise  des  bois  de  Touraine ,  et  qu'il  de- 
vait me  rembourser. 

Mais  il  voulait  que  le  contrat  fût  rendu  :  le  res- 
pect m'y  a  fait  consentir  :  la  rente  à  dix  pour  cent 
s'est  éteinte,  et  je  n'ai  en  échange  qu'un  affreux  pro- 
cès contre  son  l^ataire  universel. 

II  est  vraique  mon  adversaire  me  reproche  que  le 
contrat  qui  a  été  déclaré  ybi/  en  brevet  dans  l'artide 
y  est  ensuite  appelé  grosse  à  cet  article  yiii  :  et  sur 
ce  seul  mot  de  grosse,  il  court  s'armer  d'un  certificat 
du  successeur  de  Devoulges ,  notaire ,  pour  nous 
prouver  que  la  minute  de  ce  contrat,  que  nous  lui 
avons  bien  déclaré  avoir  étéJaU  en  brevet,  c'est-à- 
dire  sans  minute ,  par  le  devancier  de  ce  notaire ,  ne 
se  trouve  point  chez  lui  ;  et  il  en  condut  que  puis- 
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qu*oiiiie  trouve  point  la  minulB  d*an  contrat  passé 
sans  minute,  la  grosse  qui  in*a  été  délivrée  en  brevet 
n*est  qu'une  chimère,  et  n*a  jamais  existé. 

Gomme  si  le  mot  de  grosse  répugnait  à  signi- 
fier le  tUre  exécutoire  d'un  acte  quelconque,  et  n'é- 
tait pas  même  une  expression  consacrée  pour  dési- 
gner, non  le  contrat  dont  la  minute  existe  ailleurs, 
mais  le  titre  avec  lequel  seul  on  peut  juridiquement 
poursuivre  un  débiteur  :  ce  qui  fût  que,  dans  le  cas 
deVacte  en  brevet,  la  personne  de  cet  acte  est  en 
même  temps  la  minute ,  la  grosse  et  Texpédition ,  et 
se  trouve  également  bien  désignée  par  l'une  de  ces 
trois  expressions ,  dont  le  mot /ait  en  brevet  fixe  ab- 
solument le  sens. 

Ou,  plus  rigoureusement  eoQore,  comme  si,  dans 
un  acte  sous  seings-privés,  fait  entre  gens  de  bonne 
foi ,  lorsqu'une  chose  a  tellement  été  désignée , 
qu'il  soit  impossible  de  se  méprendre  à  sa  nature, 
un  mot  plus  ou  moins  technique,  employé  pour 
la  rappeler  seulement,  pouvait  anéantir  cette  chose, 
et  rendre  nul  l'acte  qui  la  contient. 
Je  crains  de  n'être  pas  encore  assez  clair. 
Je  suppose  donc  que  M.  Duvemey  crût  avoir  as- 
sez bien  désigné  dans  son  testament  son  légataire 
universel  par  ces  mots  :  Je  constitue  Alexandre- 
Joseph  Falcoz  de  La  Blache,  mon  parent,  etc.  ;  et 
qu*en  rappelant  plus  loin  ce  légataire  à  quelques 
devoirs  sacrés ,  comme  celui  d'acquitter  les  enga- 
gements qu'il  laisse  après  lui ,  sans  procès  ni  con- 
teste ,  il  eût  employé  cette  expression  au  hasard  : 
lequel  comte  de  La  Blache  sera  tenu,  etc...  Et 
qu'un  homme,  plein  d'humeur  sur  ce  testament, 
vint  à  s'élever  contre ,  en  poursuivit  avec  acharne- 
ment la  nullité ,  soutenant  que  le  testament  n'est 
qu*une  chimère,  une  fausse  apparence,  une  illih 
sion,  en  un  mot  rien,  parce  que,  si  le  testateur  eût 
voulu,  dans  un  acte  aussi  sérieux,  désigner  le  sieur 
Falcoz  pour  son  légataire,  il  ne  l'eût  pas  nommé 
tantôt  La  Blache,  et  tantôt  comte. 

Et  si  cet  homme  enfin,  pour  soutenir  un  procès 
aussi  détestable,  ajoutait  que ,  M.  Duvemey  ayant 
de  fort  dignes  parents  très-proches,  il  n'est  pas 
naturel  qu'il  ait  été  préférer,  etc. ,  etc.  ;  qu'un  pa- 
reil testament  est  fort  suspect,  etc. ,  etc.  ;  que  le 
choix  du  légataire  est  bien  extraordinaire ,  etc.  ;  que 
la  signature  et  la  date  pourraient  bien  être ,  etc.,  etc  ; 
et  mille  autres  raisons  de  cette  force ,  assaisonnées 
d'injures. 

Que  penserait  le  comte  Alexandre-Joseph  de 
cette  odieuse  chicane?  Ne  dirait-il  pas  que  l'antre 
afi&eux  du  monstre  n'a  jamais  vomi  de  plaideur 
plus  âpre  et  d'aussi  mauvaise  foi  ?  Mais  enfin,  armé 
d'un  testament  bien  daté ,  bien  signé  de  M.  Duv«r- 
ney,  le  légataire  universel  ne  craindrait  point,  etc., 
etc. ,  etc.  ;  et  le  légataire  universel  aurait  raison. 
U  en  est  ainsi  de  ce  conttat  en  brevet  dont 


M.  Duvemey,  qui  en  connaissait  bien  la  légitimité, 
reçut  de  ma  part  la  remise  conune  une  preuve  de 
ma  déférence;  et  cela,  quoique  nous  eussions  ùit 
la  faute  énorme  entre  nous  d'en  rappeler  le  titre 
exécutoire  par  le  nom  bien  absurde  de  grosse. 

Ah!  monsieur  le  comte  de  La  Blache,  si  votre 
bienfaiteur  était  là  ! ...  Cet  homme ,  en  tout  si  supé- 
rieur aux  formes,  et  qui  se  piquait  bien  moins  de 
recherche  dans  ses  expressions  que  de  noblesse  dans 
ses  actions  !  lui  qui  soutint  votre  enfimoe  avec  tant 
de  générosité!  dont  l'argent  et  le  crédit  vous  ont 
fait  faire  un  si  beau  chemin  !  dont  la  sagesse  en  tout 
temps  guida  votre  inexpérience,  et  qui,  couron- 
nant tant  de  bienfaits  par  le  don  entier  de  sa  fortune, 
y  aurait  même  ajouté  celui  de  sa  magnanimité,  si 
un  oodicUle  en  pouvait  transmettre  l'héritage  1  ne 
vous  dirait-il  pas,  en  vous  voyant  traîner  aussi  hon- 
teusement sa  mémoire  et  son  nom  de  tribunaux  en 
tribunaux  :  Ah  !  que  vous  êtes  dur  envers  nous , 
mon  héritier  !  Les  notaires  de  province  ont  toujours 
usé  de  cette  expression,  duquel  contrat  la  obossb 
a  présentement  été  peur  nous  délivrée  en  bbbvst  ; 
personne  avant  vous  ne  s'en  est  plaint  :  dans  vos 
écrits,  vous  excusez  vous-même  en  eux  ce  manque 
d'élégance  notariale ,  dans  des  actes  publics ,  en  £a- , 
veur  de  ce  qu'ils  sont  notaires  de  province  et  non 
de  capitale  !  Et  vous  ne  voulez  pas  la  passer  à  notre 
bonhomie  dans  un  acte  privé  !  nous  qui  n'avons  été 
notaires  en  aucun  lieu  du  monde!  Ah!  que  vous 
êtes  dur  envers  nous ,  mon  cher  héritier! 

Dans  cet  article  yiii  ,  après  avohr  apaisé  les  va- 
peurs du  client ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  ren- 
dre hommage  à  la  bonne  foi  de  l'avocat,  qui  prétend 
prouver,  par  les  termes  de  l'article  même,  que  si  ce 
contrat  en  brevet  a  jamais  existé ,  c'était  une  libé- 
ralité pure  :  et  sa  preuve  est  que  M.  Duvemey , 
parlant  dans  cet  article,  dit  impérativement  : 
«  J'exige  qu'il  me  rende  ce  contrat,  quoiqu'il  ne 
«  dût  me  le  remettre  que  dans  le  cas  où  j'aurais 
«  fait  quelque  chose  pour  lui  ;  ce  que  je  n'ai  pu.  » 
Et  là,  ledtateur,  s'arrêtant  tout  court,  nous  £adt 
un  commentaire  de  deux  grandes  pages  sur  cette 
portion  morcelée  du  texte ,  pour  établir  dans  l'acte 
un  faux  emploi  sur  une  libéralité  imaginaire  ;  et  le 
lecteur,  qui  n'a  pas  ce  texte  sons  les  yeux,  ne  sait 
plus  que  penser  ;  son  esprit  est  ébranlé. 

Mais,  lecteur,  ne  vous  ai-je  pas  prévenu  que  ce 
mémoire  était  partout  un  chef-d'œuvre  de  simplesse 
et  de  bonne  foi  ?  Lisez ,  je  vous  prie ,  la  partie  du 
texte  écartée  par  mon  loyal  adversaire  :  après  ces 
mots  :  ce  que  je  n*ai  pu,  vous  y  verrez  ceux-ci,  que 
M.  Duvemey  ajoute  :  Et  j'en  reçois  le/onds  (de  ce 
contrat)  en  quittance  de  la  somme  de  soixante 
mille  livres ,  aux  termes  dudit  contrat. 

Donc ,  aux  ternies  de  ce  contrat ,  les  soixante 
mille  livres  avaient  été  fournies  par  moi;  donc,  cette 
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rente  était  fondée  sur  un  capital  reconnu  ;  donc, 
rarticle  invoqué  pour  prouver  que  c*était  une  libé- 
ralité démontre  évidemment  le  contraire;  donc,  mon 
indignation  est  toujours  légitime. 

Oh  !  que  C'est  un  méprisable  métier  que  celui 
d*un.  homme  qin ,  pour  gagner  Taisent  d*un  autre, 
s'efforce  indignement  d'en  déshonorer  un  troisième, 
altère  les  faits  sans  pudeur,  dénature  les  textes,  cite 
à  faux  les  autorités ,  et  se  Êdt  un  jeu  du  mensonge 
et  de  la  mauvaise  foi  ! 

Pour  moi,  si  j'avsds  l'honneur  d*étre  avocat,  je 
croirais  bien  avilir  ma  noble  profession  en  me  char- 
geant d'une  cause  si  mauvaise,  que  je  ne  pusse  la 
défendre  que  par  ces  vils  moyens  que  Ton  tolère  à 
peine  à  la  plus  basse  chicane. 

Heureusement  ce  tort  n'est  jamais  celui  d'un  cé- 
lèbre avocat.  Toujours  scrupuleux  dans  ses  choix , 
il  sait  longtemps  souffrir  avant  de  manquer  à  son 
noble  caractère;  s'U  épouse  les  bonnes  causes ,  il 
ne  se  prostitue  point  aux  mauvaises ,  convaincu 
qu'un  plaidoyer  insidieux  commet  encore  plus  le 
défenseur  que  le  plaideur.  La  haine  peut  aveugler 
celui-ci;  mais  l'autre  est  froid,  rien  ne  l'excuse;  et 
sitôt  qu'il  sort  en  plaidant  des  moyens  que  l'hon- 
neur ou  la  loi  lui  prescrit,  U  n'est  plus  à  mes  yeux 
qu'un  de  ces  vils  champions  du  temps  féodal  qui  se 
jetaient  dans  l'arène ,  et ,  sans  s'informer  qui  avait 
tort  ou  raison ,  y  livraient  le  combat  indifférem- 
ment pour  tout  le  monde,  au  prix  déshonorant  d*un 
peu  d'or. 

ABTICLB  IX. 

Toujours  M.  Duvemey. 

«  Pour  remettre  de  la  balance  dans  notre  compte, 
j'exige  de  son  amitié  qu'il  résilie  notre  traité  des 
bois  de  Touraine  :  parce  moyen,  le  tiers  que  nous 
y  avons  en  commun  lui  restant  en  entier,  les 
soixante-quinze  mille  livres  qu'il  a  friites  pour 
nous  deux  dansl'afGsiire  lui  deviennent  propres, 
et  il  ne  sera  dans  le  cas  d'essuyer  jamais  aucune 
discussion  ni  procès  de  la  part  de  mes  héritiers  ; 
ce  qui  ne  manquerait  pas  de  lui  arriver,  s'ils  me 
succédaient  un  jour  dans  cette  assodation,  comme 
le  porte  l'article  iv  de  notre  traité  de  société  : 
mais  pour  le  dédommager  de  l'appui  qu'il  perd 
aujourd'hui  pour  la  suite  d'une  affaire  dans  la- 
quelle je  l'ai  engagé,  et  qui  devient  lourde  et  dan- 
gereuse, je  lui  tiens  compte  des  huit  mille  livres 
convenues  pour  l'intérêt  des  soixante-quinze  mille 
livres  qui  ont  dû  courir  jusqu'à  ce  jour  pour  mon 
compte ,  et  je  promets  et  m'engage  de  lui  fournir 
en  forme  de  prêt ,  d'ici  à  la  fin  de  la  présente  an- 
née, la  même  somme  de  soixante-quinze  mille  li- 
vres ,  pour  l'aider  à  faire  les  nouveaux  fonds  que 
l'affaire  exige ,  desquelles  soixante-quinze  mille 
livres  je  ne  recevrai  point  d'intérêt  pendant  huit 
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«  ans  (que  peut  durer  encore  Pentreprise),  du 
«  jour  du  prêt  ;  lequel  terme  expiré ,  ils  me  seront 
«  remboursés  parlai ,  ou,  en  cas  de  mort,  à  mou 
«  neveu  Paris  de  Mézieux ,  son  ami ,  que  j'en  gra- 
«  tifie  ;  et  si  mondit  sieur  de  Beaumarchais  aime 
«  mieux  alors  en  passer  contrat  de  constitution  à 
«  quatre  pour  cent  que  de  rembourser,  il  en  sera  le 
A  mattre.  » 

Cet  article  est  si 'étendu ,  si  net ,  qu^  porte  avee 
lui  son  commentaire.  Une  seule  réflexion  me  saisit 
en  lisant  les  précautions  que  M.  Duvemey  a  cm 
prendre  ici  contre  les  maux  qu'il  prévoyait  dans  l'a- 
venir. 

O  prudence  humaine!  de  quel  poids  es-tu  sur  les 
événements?  Le  plus  sage  des  hommes,  alarmé 
pour  moi  de  la  haine  de  son  légataire,  me  force  à 
résilier  une  société  avantageuse  pour  que  je  n'aie 
jamais  de  querelle  avec  cet  homme  ;  et  cette  rési- 
liation même  est  un  des  points  d'appui  du  plus 
exécrable  procès  de  la  part  de  ce  légataire  !  O  pru- 
dence humaine  ! 

Au  reste,  les  plaidoyers  de  mon  adversaire  sur 
cette  transaction ,  ainsi  que  sur  tous  les  autres  arti- 
cles de  cet  acte,  n'ont  jamais  été  qu'une  nation 
formelle ,  un  démenti ,  une  accusation  de  dol ,  de 
fraude  et  de  lésion  énormistime. 

Mais  après  la  mort  de  votre  bienfaiteur,  vous 
avez  écrit  à  Beaumarchais  que  vous  ne  saviez  rien 
des  affaires  qui  avaient  été  entre  lui  et  votre  bien- 
faiteur :  dans  tous  les  temps  vous  avez  plaidé  que 
tous  n'aviez  trouvé  dans  les  papiers  de  ce  même 
bienfaiteur  aucun  renseignement  pour  ou  contre  le 
titre  qu'on  vous  oppose  :  et  vous  soutenez  que  œ 
titre  et  les  choses  qu'il  contient  ne  sont  que  des 
chimères  ! 

O  monsieur  le  comte  !  cette  persuasion  obscinre , 
ce  puissant  motif  de  croire  sans  preuve  «  admis  peut- 
être  en  d'autres  cas ,  est  une  monnaie  qui  n'a  pas 
cours  en  justice  :  on  y  oppose  les  actes  aux  actes, 
les  lettres  aux  lettres ,  les  raisons  aux  raisons ,  et  le 
dédain  aux  injures.  Quand  je  dis  le  dédain  aux  in- 
jures,  je  parle  de  l'effet  qu'elles  produisent  sur  l'es- 
prit des  juges;  car  l'homme  outragé  n'en  apaa 
moins  droit  à  des  réparations  authentiques ,  et  je  lei 
ai  toujours  réclamées. 

ABTICLB  X. 

Toujours  M.  Duvemey. 

«  Et  pour  frire  la  balance  juste  de  notre  compte, 
•  je  me  reconnais  son  dâ>iteur  de  la  somme  de  vingt- 
«  trois  mille  Xme^queje  lui  paierai,  à  sa  volonU, 
«  sans  qu'il  soit  besoin  (fautre  titre  que  le  présent 
«  epigagement.  » 

Cet  article  est-jl  clair?  est-ce  une  illusion  f  est-ce 
nne/ausse  apparence^  qu'un  acte  où  le  reliquat  du 
compte  est  fixé  par  sa  somme,  avec  obllgatioa  ex- 
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presse  de  Tacquitter  à  volonté,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'autre  tare  que  le  présent  engagement!  Si  un  tel 
acte  n*e8t  plus  sacré  parmi  les  hommes,  ets*il  peut 
être  arbitrairement  annulé,  tout  est  rompu ,  le  lien 
social  est  brisé,  plus  de  sâreté  dans  sa  patrie;  il 
fiiut  fuir  aux  pays  où  les  propriétés  sont  au  moins 
respectées. 

Hais  non,  il  faut  rester  en  France,  et  rappeler 
seulement  à  sesjuges  que  cet  acte  est  reconnu,  dcUé^ 
signé  par  M.  Duvemey  ;  et  que ,  tant  que  cette  si- 
gnature n'est  pas  entamée ,  il  n'y  a  pas  d'acte  plus 
respectable  en  finance ,  en  commerce  :  et  je  prends, 
à  ce  sujet,  la  liberté  de  donner  le  plus  ferme  dé- 
menti à  celui  qui  a  osé  imprimer  que,  dans  quatre 
parères  ou  jugements  sur  cette  affaire,  émanés  de 
quatre  chambres  du  commerce  de  ce  royanme,il 
y  en  a  un  qui  ne  dédde  pas  le  procès  en  ma  faveur. 
Heureusement  M.  le  rapporteur  les  a  tous  dans  ses 
Duiins. 

S'il  est  toléré  quelquefois  de  raisonner  faux,  6 
avocat ,  il  est  ordonné  de  toujours  citer  juste ,  à  hon- 
nête homme! 

ABTICLB  XI. 

■  Au  moyen  desquelles  clauses  d-dessus  énon- 
«  cées,  renUse^  par  mondit  sieur  de  Beaumarchais, 

*  detitreSfpapiers,  reçus,  billets  auporteur,  grosse 
«  du  contrat  desix  mille  livres  de  rente  viagère,  ré- 
«  siliation  du  traité  sur  les  bois ,  reconnaissance  de 
«  mes  quittances ,  arrêté  de  compte ,  etc.,  je  recon- 
«  nais  mondit  sieur  de  Beaumarchais  quitte  de  tout 
«  envers  moi.  » 

Si  le  lecteur  ennuyé  n'a  pas  vingt  fois  jeté  ce  mé- 
moire, et  s'il  a  dévoré  le  dégoâtdele  lire  jusqu'à 
cet  article  xi,  je  le  supplie  de  relire  encore  une  fois, 
non  le  mémoire ,  mais  Tarticle,  pour  se  bien  péné- 
trer de  la  bonne  foi ,  de  la  candeur  avec  laquelle 
mon  adversaire  a  discuté  cet  acte. 

£n  le  relisant,  je  supplie  en  grâce  le  lecteur  de 
se  rappeler  que  le  comte  légataire  n'a  cessé  de  lui 
assurer  «  qu'aucune  pièce  justificative  n'a  été  re- 
«  mise  de  ma  part  ;  que  l'acte  en  fait  foi  ;  et  que  si 
«  le  contrat  de  six  mille  livres  de  rente  viagère  a 
«  jamais  existé,  c'est  à  moi  de  le  montrer,  puisque 
«  je  dois  l'avoir  dans  mes  mains.  >  Enfin ,  je  sup- 
plie le  lecteur  de  comparer  des  notions  aussi  infi- 
dèles avec  cet  article  xi ,  destiné  par  M.  Duvemey 
à  reconnaître  que  la  «  remise  des  titres ,  papiers , 
«  reçus ,  billets  au  porteur,  groue  du  contrat  de  six 

•  mille  Hvresde  rente  viagère,  a  été  effectuée  par 
«  mondit  sieur  de  Beaumarchais.  » 

Et  lorsque  dans  cet  article ,  qui  fait  le  résumé  de 
tout  ce  qui  précède,  on  voit  M.  Duvemey  recon- 
naître en  toutes  lettres  que  le  traité  sur  les  bois  a 
été  résilié;  que  ses  quittances  ont  été  par  lui  ac- 
ceptées; que  notre  compte  est  clos  et  arrêté;  lors- 


quece  résumé  finit  par  ces  motp  si  po8iti&:/<;  r€- 
connais  mondit  sieur  de  Beaumarchais  quitte  de 
tout  envers  moi ,  peut-on  s'empêcher  d'être  indigné 
de  la  mauvaise  foi  avec  laqu^le  le  comte  de  LaBhi- 
che  s'est  effbroé  de  verser  le  désordre  et  la  confusion 
sur  le  plus  dair,  le  plus  juste  et  le  plus  lumineux 
des  actçs? 

Acte  où  tous  les  objets,  présentés  d'abord  en 
masse,  puis  en  détail,  puis  en  résumé ,  ont  ensem- 
ble une  relation  si  exacte  et  si  pure  I 

Acte  dont  le  comte  Falooz  a  toujours  avoué  n'avoir 
jamais  connu  aucun  antécédent! 

Acte  qu'il  n'en  accuse  pas  moins,  malgré  cette 
ignorance ,  avec  une  intrépidité  qui  £ût  monter  au 
cerveau  des  bouffées  d'impatience... 

O  monsieur  le  comte  de  La  Blache!  en  vous  voyant 
faire  un  si  indigne  métier  depuis  quatre  ans  pour 
m'enlever  quinze  mille  francs ,  qui  pourrait  être 
étonné  de  vous  voir  possesseur  d^un  legs  de  quinze 
cent  mille  francs ,  sachant  que  vous  y  avez  travaillé 
pendant  quinze  ans  ? 

ABTICLB  XII. 

Toujours  M.  Duvemey. 

«  Je  promets  et  je  m'engage  de  lui  remettre,  à  sa 
«  première  réquisition',  la  grosse  en  parchemin  du 
«  contrat  à  quatre  pour  cent  de  sa  charge  de  secré- 
«  taire  du  roi,  comme  m'ayant  été  remboursé  avec 
«  tous  les  arrérages  jusqu'à  ce  jour.  Plus,  Je  m'enr 
«  gage  de  lui  remettre  tous  ses  reçus,  billets ,  mis- 
«  sives ,  etc.,  de  toutes  les  sommes  qu'il  .a  toudiées 
«  de  moi ,  par  moi ,  ou  par  un  tiers ,  sous  quelques 
«  formes  que  ces  reconnaissances  se  trouvent, 
«  soit  dans  sa  dette  personnelle,  soit  pour  les  fonds 
«  qu'il  a  touchés  pour  d'autres  affaires,  et  notam- 
«  ment  son  billet  au  porteur  du  19  aoât  1761 ,  de 
«  vmgt  mille  livres,  qui  s'est  égaré  dans  mes  pa- 
«  piers.  » 

Cette  convention,  toute  simple  dans  le  temps  de 
l'arrêté  de  compte ,  est  devenue  d'une  grande  im- 
portance aujourd'hui,  que  M.  Duvemey  est  mort 
sans  m'avoir  rendu  ni  contrats,  ni  reçus,  ni  billets, 
ni  aucun  des  titres  que  cet  artide  détaille. 

Mais  Imr  quelle  étonnante  subversion  de  prin- 
dpes ,  lorsque  je  les  demande  à  mon  adversaire ,  qui 
représente  à  cet  égard  M.  Duvemey,  prétend-il  se 
faire  un  titre  contre  moi  de  ce  qu'il  ne  me  les  rend 
pas?  Je  ne  les  ai  pas  trouvés  sous  le  scellé ,  dit-il  ; 
donc  ils  n'ont  jamais  existé.  Quelle  équité!  quelle 
logique!  il  n'en  sortira  pas. 

Voici  ma  réponse  :  elle  est  plus  conséquente. 

M.Dnvemey,  suivant  la  lettre  de  notre  acte,  s'é- 
tait expressément  engagé  par  cet  artide  ^  de  me  re- 
mettre tous  ces  titres  à  ma  première  réquisition  : 
il  a  toujours  différé,  quoique  je  n'aie  cessé  de  les 
lui  demander  pendant  deux  mois,  mes  lettres  en 
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font  foi  ;  mais  à  son  décès  J'étais  mourant  moi-même 
à  la  campagne,  je  ne  pus  envoyer,  moins  encore 
aller  chez  lui;  il  est  mort  sans  me  les  avoir  remis. 

Et  ces  titres ,  que  je  réclamais  et  réclame  encore, 
sont  les  contrats  de  cinquante-six  mille  francs  ;  tous 
les  reçus ,  billets  ou  reconnaissances  de  moi  qui  for- 
ment le  complément  de  cinquante-six  à  cent  trente- 
neuf  mille  livres ,  c'est-à-dire  environ  quatre-vingt- 
deux  mille  livres  qu'on  me  ferait  payer  quand  on 
voudrait ,  si Varrét n*était  pas  cassé.  Plus,  toutes 
mes  reconnaissances  d'argent  reçu  par  lui  pour  ses 
affaires  personnelles,  et  qu'on  peut  aussi  me  faire 
payer  dans  le  même  cas. 

Ainsi  voilà  pour  plus  décent  mille  livres  de  reçus 
ou  billets  de  moi ,  qui  sont  disparus  d*une  façon  bien 
étrange  dans  le  secrétaire  de  M.  Duverney  à  l'ins- 
tant de  sa  mort.  Que  sont-ils  devenus? 

Pour  éviter  l'embarras  de  la  discussion ,  mon  ad- 
versaire tranche  la  question  d'un  seul  mot.  Ces 
titres  n'ont  jamais  existé,  dit-il.  Et  sa  preuve  est 
que ,  puisque  les  contrats  se  sont  trouvés  sous  le 
scellé,  le  reste  s'y  fdt  trouvé  de  même  s*il  eât 
existé. 

N'allons  pas  si  vite ,  monsieur  le  comte  :  ceci  n'est 
point  du  tout  dalr.  L*acte  du  1"  avril  ne  porte-t-il 
pas  que  je  suis  débiteur  de  cent  trente-neuf  mille 
livres?  Cet  acte  n'atteste-t-il  pas  que  les  titres  en 
existent  en  contrats,  reçus,  billets dsoïs  les  mains 
de  M.  Duverney  ? 

Or,  en  nous  présentant  aujourd'hui  des  expédi- 
tions de  contrats,  dont  la  minute  est  chez  un  no- 
taire ,  ce  qui  rendait  leur  soustraction  inutile  à  celui 
qui  enlevait  tout  le  reste,  prétendez-vous  nous  bien 
prouver  que  plus  de  cent  mille  francs  de  reçus  ou 
billets  de  moi,  qui  étaient  avec  ces  contrats  chez 
M.  Duverney,  n'ont  jamais  existé?  La  seule  chose 
que  vous  prouviez,  est  qu'on  s'est  abstenu  d*enlever 
de  son  secrétaire ,  à  sa  mort,  tout  ce  qu'il  était  inu- 
tile d'en  ôter.  Pas  davantage. 

Et  comme  il  m'est  très -important  de  constater 
que  je  devais  à  M.  Duverney  beaucoup  plus  de  cin- 
quante-six mille  trois  cents  livres,  parce  qu'il  m'est 
très-important  de  conserver  le  droit  rigoureux  d*en 
réclamer  les  titres,  aux  termes  de  notre  acte,  je 
ferai  la  preuve ,  et  même  légale ,  que  M.  Duvem^ 
m'a  prêté,  sur  de  simples  reconnaissances ,  en  un  seul 
*  article,  quarante-quatre  mille  livres  en  sus  de  cin- 
quante-six mille,  pour  m'aider  à  payer  une  maison 
que  j'achetais  ;  je  prouverai  le  reste  avec  la  même 
évidence. 

Et  le  comte  de  La  Blache,  qui  pa'a  tant  reproché 
partout  d'avoir  coûté  plus  de  quatre  cent  mille  livres 
a  M.  Duverney ,  aurabeau  se  contredire  assez  étour- 
diment  pour  vouloir  réduire  au  prêt  de  cinquante- 
six  mille  firancs  ces  immenses  bien&its  sur  lesquels 
il  m'a  tant  injurié,  il  n'en  sera  pas  moins  prouvé 


que  M.  Duverney  m'a  prêté  les  cent  trente-neuf  mille 
francs  spécifiés  dans  notre  acte ,  et  dont  je  réclame 
les  titres  acquittés.  Que  sont-ils  donc  devenus  ces 
titres?  Voilà  ce  à  quoi  iifaut  répondre  sans  biaiser. 

Pressé  par  cet  argument,  prétendez-vous  que 
M.  Du\erney  m'a  remis  ces  cent  mille  livres  et  plus 
de  titres?  Mais  c'est  ce  que  M.  Duverney  n'eût  ja- 
mais fait,  si  une  libération  définitive  ne  m'avait  pas 
acquitté  de  ces  sommes  envers  lui.  Or,  il  n'y  a  jamais 
eu  entre  nous  d'autre  libération  réciproque  et  défi- 
nitive que  l'acte  du  1^"  avril  1770  ;  et  dans  cet 
acte ,  M.  Duverney  ne  me  rend  pas  mes  titres  ;  il 
s*obUge  seulement  cie  me  les  rendre  à  ma  première 
réquUmon:  que  sont-ils  devenus?  Votre  réponse 
n'y  satisfait  point,  ou  bien  il  faut  en  conclure  que 
l'acte  du  1  "'  avril  est  excellent. 

M.  Duverney  les  a-t-il  brûlés  comme  inutiles  à 
mes  intérêts,  et  de  garde  dangereuse  pour  ses  se- 
crets? Mais  c'est  certainement  ce  qu'il  n'aurait  pas 
fût ,  s'il  n'avait  pas  existé  dans  mes  mains  et  dans 
les  siennes  un  acte  antérieur  qui  les  annulât.  On  ne 
perd  pas  de  gaieté  de  cœur  pour  plus  de  cent  mille 
livres  de  titres  actifs  contre  son  débiteur.  Et  cette 
seconde  supposition  prouve  aussi  nécessairement  que 
la  première  l'existenoe  et  la  légitimité  de  Taetedu 
1^'  avril  1770,  ou  bienelle  laisse  eneore  sansréponse 
mon  étemelle  question  :  Que  sont  devenus  tous  ces 
titres  de  créance  que  je  réclame  ? 

Enfin,  M.  Duverney  n'a-t-il  ni  remis  ni  brûlé  de 
son  vivant  ces  reçus  de  moi  montant  à  plus  de  cent 
mille  livres ,  ils  existent  donc,  en  quelque  endroit 
qu'ils  soient.  Mais  pour  le  coup,  s'ils  sont  disparus 
aussi  étrangement,  il  ne  saurait  y  avoir  de  super- 
cherie de  ma  part.  Vous  ne  direz  pas  que  Je  me  suis 
rendu  invisible  pour  les  allerenlever  du  secrétaire 
de  M.  Duverney  pendant  sa  dernière  maladie.  Té* 
tais  mourant  à  la  campagne;  et  vous  savez  bien, 
monsieur  le  comte ,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  me 
suis  emparé  de  ses  derniers  moments. 

Articuler  positivement  que  vous  les  en  avez  ôtéa, 
c'est  ce  que  je  ne  ferai  point  ;  car  je  ne  sais  ce  qui 
en  est  :  non  que  je  ne  le  pusse  avec  bien  plus  de 
fondement  que  vous  n'en  mettez  dans  vos  honnêtes 
présomptions  contre  l'acte. 

Car  enfin  il  est  de  notoriété  dans  la  famille  de 
M.  Duverney  que  vous  ne  quittiez  point  sa  cham- 
bre pendant  sa  dernière  maladie. 

Il  est  de  notoriété  dans  cette  âmille  que,  surmon- 
tant la  douleur  de  perdre  votre  bienfaiteur,  vous 
avez  eu  le  sang-froid  de  faire  tenir,  le  jour  de  sa 
mort,  un  notaire  avec  un  acte  à  signer,  enfermé 
quatre  heures  dans  sa  garde-robe,  attendant  un  mo- 
ment de  demi-eonnaissanoe  qui  ne  revint  plus  au 
malade. 

Dans  cette  fiimille,  il  est  constaté  par  vos  aveux 
mêmes  que,  surmontant  l'amour  filiïd ,  vous  aviez 


MÉMOIRES. 


879 


destiné  cet  acte  à  £ure  passer  sur  votre  tête  les  bien- 
faits qu*iiii  onde  généreux  avait  placés  sur  celle  de 
sa  nièce ,  votre  digne  et  respectable  mère. 

Et  il  est  évident  que ,  puisque  vous  avez  tenté  de 
faire  une  telle  chose ,  vous  étiez  le  maître  absolu  de 
rintérieur  de  cette  chambre. 

Et  mon  père,  à  quifai  conté  ce  trait  de  votre 
amour  filial,  ne  voulait  pas  absolument  le  croire. 

Et  lorsqu'il  s'y  est  vu  forcé ,  il  s^est  écrié  :  Mon 
Dieu!  que  eettt  dame  est  malheureuse  !  Car  mon 
père  ignorait  qu'elle  eût  un  second  fils  aussi  tendre 
et  respectueux  que  l'alné  fot  toujours  dur  envers 
elle. 

Et  ce  vieillard  chéri  s'est  mis  à  pleurer  de  joie  de 
ce  que  vous  n'êtes  pas  son  fils ,  on  de  ce  que  son  fils 
n'est  pas  vous. 

Et  vous  voyez  bien  que  si  Ton  voulait  sur  ces 
données  proposer  un  pn^lème ,  il  n'irait  pas  mal 
ainsi  : 

Un  légataire  universel  était  maître  absolu  de  la 
chambre  du  testateur  mourant  sans  connaissance  ; 
ce  légataire  était  assez  injuste  pour  vouloir  dépouil- 
la sa  mère  ;  il  avait  assez  de  sang-froid  pour  oser  le 
tenter^  ces  moments  affreux;  il  avait  la  liberté  de 
iisdre  entrer  dans  cette  chambre  on  notaire  pour  m 
ûdre  signer  secrètement  l'acte  au  testateur.  Dans  le 
secrétaire  du  testateur,  auprès  de  son  lit,  étaient  des 
titres  dont  il  importait  fort  au  légataire  de  dépouiller 
un  sien  ennemi.  Ces  titres  ne  se  sont  pas  trouvés 
sous  le  scellé  du  testateur  après  sa  mort.  On  de- 
mande qui  Ton  peut  soupçonner  de  les  avoir  détour- 
nés. L'on  n'exige  qu'une  grande  probabilité  pour 
solution. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  solution,  si  ces  titres,  à 
la  levée  des  scellés,  ne  se  sont  point  trouvés  dans 
le  secrétaire,  celui  qui  les  en  a  dtés  est  celui-là 
même  qui  s'esT  em'paré  du  double  de  l'acte,  do 
traité  des  bois  résilié  et  biffé,  du  contrat  en  brevet 
de  soixante  mille  livres,  et  de  trois  quittances  de 
vingt  mille,  de  dix-huit  mille  et  de  neuf  mille  cinq 
cents  livres.  Le  tout  devait  y  être  ensemble  :  et 
n'est-ce  pas  là  le  cas  ou  jamais  de  dire  :  Is/ecU  cui 
prodest  f  Celui-là  le  fit,  à  qui  il  importait  de  le  faire. 
Mais  comme  on  n'aurait  écarté  tous  ces  titres  que 
pour  combattre  l'acte  avec  plus  d'avantage,  par 
l'obscurité  que  cette  disparition  répandrait  sur  ces 
clauses ,  il  faut  avouer  qiie  cette  explication  adoptée 
produirait  tout  juste  un  effet  contraire ,  puisqu'elle 
supposerait  nécessairement  existant  dans  Je  secré- 
taire cet  acte  qu'on  voulait  obscurcir,  annihiler,  dif- 
famer, en  se  permettant  la  soustraction  des  titres 
qui  l'auraient  rendu  inexpugnable.  Et  voilà  que  je 
commence  à  n'être  plus  si  en  peine  de  ce  que  sont 
devenus  tous  ces  titres  que  je  réclame,  et  même 
tous  ceux  que  je  ne  rédame  point. 

Enfin ,  sous  qudque  aspect  qu'on  envisage  la  dis- 


parition de  plus  de  cent  mille  livres  en  titres  actifs 
contre  moi,  attestés  par  l'acte  du  T'  avril ,  dès 
qu'il  est  constant  que  je  devais  cent  trente-neuf 
raille  livres,  dès  qu'il  est  constant  que  leurs  titres 
existaient, soit  gu'on  veuille  que  M.  Duvemey  me 
les  ait  remis,  soit  qu'il  les  ait  brûlés  comme  inutiles, 
soit  qu'on  les  ait  enlevés  de  son  secrétaire  à  sa 
mort,  leur  non-existence  au  scellé  prouve  invind- 
blement  et  nécessairement  la  véracité  de  l'acte  do 
1*'  avril,  entre  M.  Duvemey  et  moi. 

Résumons.  J'ai  droit  de  réclamer  ces  contrats, 
ces  reconnaissances ,  cette  foule  de  pièces  qui  peu 
vent  me  nuire  en  des  mains  étrangères.  Je  vous  les 
demande  armé  d'un  titre,  et  vous  me  faites  un  tort 
de  ce  que  vous  ne  me  les  rendez  pas.  Et,  de  ce  que 
vous  ne  me  les  rendez  pas,  vous  en  concluez  vicieu- 
sement qu'ils  n'ont  jamais  existé!  Puis ,  faisant  de 
cette  conclusion  videuse  le  principe  d'une  autre 
conclusion  plus  videuse  encore,  vous  ajoutez  :  Ces 
titres  n'ont  jamais  existé;  donc,  l'acte  qui  les  atteste 
et  les  rédame  est  chimérique  et  frauduleux. 

Mais  si  vous  parveniez  à  faire  confirmer  l'arrêt 
(ce  qui  fait  frémir  à  penser) ,  lorsqu'un  jour  vous 
viendriez  me  demander  le  payement  de  ces  cent 
mille  livres,  qu'aurais-je  à  vous  répondre?  Quoi? 
que  vous  avez  tort  de  me  les  présenter  à  payer,  parce 
que  vous  avez  soutenu  en  plaidant  que  ces  titres 
n'existaient  pas. 

A  la  vérité,  me  diriez-vous ,  ils  n'existaient  pas 
au  scellé;  mais  je  les  retrouve  entre  les  mains  de 
M.  tel ,  à  qui  M.  Duvemey  les  avait  confiés  :  vous 
les  deviez,  vous  les  avez  avoués;  enfin  les  void  : 
l'acte  qui  en  portait  l'acquittement  est  aimulé;  donc 
il  faut  les  payer. 

Je  vous  jure ,  monsieur  le  comte ,  que  je  ne  repli* 
querais  pas  un  mot ,  tant  ce  raisonnement  me  sem- 
blerait juste  :  aussi  n'est-ce  pas  vous  alors  qui  au- 
riez tort  envers  moi,  mais  bien  l'arrêt  d'annulement. 

Ainsi  désarmé,  dépouillé,  blessé  deux  fois  par 
une  arme  à  deux  tranchants,  après  avoir  payé  cent 
mille  francs  à  M.  Duvemey,  j'aurais  pôrdu  mon 
procès ,  parce  que  les  titres  n'en  existaient  pas  au 
scellé  ;  et,  le  procès  perdu,  je  serais  tenu  de  les  payer 
à  son  légataire  une  seconde  fois ,  parce  que  ces  titres 
existaient  ailleurs.  Êtes-vousbieii  résolu  maintenant 
de  presser  la  confirmation  de  l'arrêt?  voilà  pourtant 
ce  qui  en  résulterait  contre  moi. 

ABTICLE  XIII. 

Toujours  M.  Duvemey  qui  parle. 

«  Plus,  je  m'engage  à  lui  rendre  toutes  les  let- 
«  très ,  papiers ,  sollidtations ,  etc. ,  que  la  famille 
«  royale  m'a  faites  ou  fiait  faire  pour  lui»  et  qu'il 
«  appdle  ses  lettres  de  noblesse.  » 

Vous  vous  êtes  bien  gardé,  monsieur  le  comte, 
de  produire  au  procès  ces  prédeuses  sollicitations 
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qui  ont  fondé  rattachement  de  M.  Duverney  ponr 
moi.  Vous  avez  craint  qu'on  ne  vtt ,  dans  les  recom- 
mandations les  plus  pressantes ,  la  source  d'une 
amitié  sur  laquelle  vous  vouliez  répandre  un  nuage 
funeste  à  mon  existence  et  à  la  mémoire  de  votre 
bien£aiteur.  Mais  vous  me  les  rendrez  toutes  ;  car 
j'en  ai  des  copies,  et  elles  ont  été  inventoriées  :  une 
lettre  de  l'exécuteur  testamentaire  me  l'atteste. 
Vous  aviez  intérêt  à  les  taire  :  vous  n*en  avez  rien 
dit  nulle  part;  et  c'est  le  seul  point  de  tous  vos  plai- 
doyers où  vous  ayez  été  conséquent. 

Seulement  à  la  page  45  de  votre  dernier  mémoire» 
lorsque  vous  voulez  établir  qu'en  1761  je  n'avais  pu 
placer  soixante  mille  livres  à  dix  pour  cent  sur 
M.  Duverney,  vous  glissez  bien  insidieusement  une 
prétendue  phrase  d'un  de  mes  billets,  daté  de  juil- 
let 1762,  c'est-à-dire  d'uA  an  après,  où  vous  me 
faites  écrire  ces  mots  :  Pour  sortir  du  mXUheur  opi- 
niàtre  qui  me  poursuit...  et  vous  en  concluez  que 
je  n'avais  rien ,  puisque  j'étais  si  malheureux. 

Citateur  fidèle  et  toujours  de  bonne  foi ,  montrez- 
le  donc  aux  juges  ce  billet  où  j'écrivais  les  mots  que 
vous  citez  1  ils  verront  de  quelle  main  respectable 
est  le  billet  ;  ils  verront  de  quel  endroit  il  est  daté  ; 
ils  verront  qu'il  porte  cette  phrase  :  Nous  voudrions 
bien  quHl  pût  sortir  enfin  du  malheur  opiniâtre 
qui  le  poursuit,  et  non  qui  me  poursuit! 

Alors  se  rappelant  que  mes  augustes  bienfaitrices 
savaient  bien  que  M.  Duverney  s'était  obligé  de  me 
faire  avoir  un  intérêt  dans  les  vivres  de  Flaiidre,  et, 
de  ne  l'avoir  pu,  qu'il  m'avait  prêté  cinq  cent  mille 
livres  pour  acquérir  une  charge  qu'on  m'avait  en- 
levée, et  que  tous  les  efforts  de  la  plus  puissante 
protection  ne  m'avaient  servi  qu*à  me  procurer  les 
modiques  fonds  dont  M.  Duverney  me  faisait  depuis 
un  an  la  rente  à  dix  pour  cent,  ils  concluront  que 
ce  billet,  plein  débouté,  de  grâce  et  d'intérêt,  ne 
prouve  pas  en  1763  que  je  n'eusse  point  placé  une 
somme  en  1761 ,  mais  que  beaucoup  d'efforts  géné- 
reux en  ma  faveur  n'avaient  eu  depuis  aucun  succès. 
Alors,  pour  échapper  un  moment  au  dégoât  d'une 
discussion  aussi  triste ,  ils  réfléchiront  avec  moi  que 
dans  le  malheur  opiniâtre  qui  me  poursuivait  et 
m'empêchait  de  réussir  à  rien,  j'étais  pourtant  la 
plus  fortunée  créature  du  monde,  puisque,  d'un 
cêté ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  de  plus  vertueux 
et  de  plus  auguste  en  France  ne  dédaignait  pas  de 
me  recommander  en  termes  aussi  pressants  à  M.  Du- 
verney, et  que,  de  l'autre,  le  plus  digne  ami  avait  la 
bonté  de  s'affliger  de  ne  pouvoir  m'arracher,  malgré 
tous  ses  efforts,att  malheur  opMâtrequi  mepour^ 

suiVttU. 

Ainsi  toujours  pauvre  et  battu  des  événements , 
marchant  sans  arriver,  toujours  près  d'être  riche  et 
ne  l'étant  jamais,  mais  ma  reconnaissance  l'empor- 
tant sur  mes  chagrins,  j'étais  serein,  j'étais  gai. 


tranquille ,  et,  s'il  but  l'avouer,  bien  plus  hemeax 
de  tant  devoir  qu'infortuné  de  ne  rien  avohr. 

Telle  a  toujours  été  ma  vie.  Souvent  désolé,  mds 
toujours  consolé,  je  me  suis  moins  affecté  de  mes 
pertes  qu'occupé  de  leurs  dédommagements. 

Aujourd'hui  même  que  je  crois  avoir  éprouvé  plus 
de  malheurs  qu'il  n'en  faut  pour  lasser  la  patience 
de  douze  infortunés,  je  suis  d'un  sang-froid  qui  va 
jusqu'à  donner  de  l'humeur  à  mes  enilemis.  Ils  ne 
me  trouvent  pas  assez  à  plaindre,  parce  qu'il  me 
reste  encore  du  courage;  ils  voudraient  me  voir  les 
yeux  caves,  le  visage  abattu,  l'air  bien  morne  et  bien 
désolé. 

Depuis  quatre  ans,  à  la  vérité,  je  me  sois  vu  mal- 
aisé, maltraité,  mal  attaqué,  mal  dénigré,  mal  jugé, 
mal  dénoncé,  mal  blâmé,  mal  assassiné;  j'ai  perdu 
ma  fortune  et  ma  santé  ;  tous  mes  biens  sont  encore 
saisis,  et  je  plaide  pour  les  ravoûr,  ce  qui  achève  le 
tableau. 

Mais  enfin,  comme  il  est  bien  prouvé  que  toutce 
qu'on  m'a  fait,  on  me  l'a  Ceût  tout  de  travers;  cela 
est-il  donc  sans  ressource  ?  Mes  ennemis ,  pour  m'a- 
voir  déchiré,  m'ont-ils  accablé?  Le  funeste  arrêt 
qui  a  tenté  de  me  flétrir  y  est-il  donc  parvenu?  Les 
brigands  qui  m'ont  poignardé  cet  automne  empê- 
chent-ils que  je  ne  sois  au  monde?  Le  comte  Falcoz 
a-t-il  bien  gagné  son  indigne  procès  ?  Sera-ce  on 
lourd  mémoue,  une  plate  épigramme  ou  une  mau- 
vaise chanson  qui  me  mettront  au  désespoir  ?  N'ai-je 
aucune  espérance  de  rentrer  dans  mes  possessions? 
Ne  vit-on  pas  longtemps  avec  une  mauvaise  santé? 
Ne  suis-je  pas  occupé  à  me  pourvoir  contre  cet  arrêt 
du  blâme?  Enfin  la  tourbe  de  mes  ennemis  est-elle 
donc  si  triomphante  ?  £h  !  messieurs,  au  lieu  de  vous 
dépiter  de  ce  que  je  ne  suis  pas  plus  malheureux, 
rougissez,  en  comparant  votre  sort  au  mien,  de 
n'être  pas  plus  heureux  vous-riiêmes  I 

A  mon  égjstà ,  depuis  longtemps  je  sais  bien  que 
vivre  c'est  combattre;  et  je  m'en  désolerais  peut- 
être,  si  je  ne  sentais  en  revanche  que  cooibattre 
c'est  vivre. 

Ce  petit  repos  vous  a-t-il  délassé ,  lecteur?  Pour 
moi ,  je  me  sens  mieux.  Remettons-nous  en  marche. 
Le  chemin  est  pénible,  escarpé;  mais  l'honneur  est 
au  bout.  Il  y  a  longtemps  que  ceci  n'est  plus  ponr 
moi  un  procès  d'argent. 

ABTICLB  XIY. 

«  Plus,  je  m'engage  à  lui  ûdre  tenhr  un  de  mes 
«  grands  portraits  du  meilleur  mattre,  pour  le  don 
«  duquel  il  me  sollicite  depuis  longtemps.  » 

Dans  ma  première  partie  j'ai  dit,  monsieur  le 
comte ,  que  vous  aviez  été  fort  étonné  qu'un  pareil 
engagement  fût  entré  dans  un  arrêté;  mais  nous 
avons  coulé  cet  article  à  fond  :  bi  redite  en  serait 
inutile. 
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Rappdei-voos  seulement  que  c'est  la  premièie 
chose  que  je  vous  ai  demandée  dans  mes  lettres.  Je 
ne  serai  pas  généreux  sur  cet  article,  je  vous  en 
avertis.  Ce  portrait  si  longtemps  promis  est  celui 
d'un  homme  à  qui  je  dois  bien  plus  que  de  l'argent  ; 
je  lui  dois  le  bien  inestimable  de  savoir  m'en  passer, 
et  d'être  heureux.  Il  m'apprit  à  regarder  l'argent 
comme  un  moyen ,  et  jamais  comme  un  but.  C'était 
un  grand  mot  qu'il  disait  là. 

Il  n'est  plus,  cet  ami  généreux,  cet  homme  d'É- 
tat, ce  philosophe  aimable,  ce  père  de  la  noblesse 
indigente,  le  bien£dteur  du  comte  de  La  Blache 
et  mon  maître  !  Mais  j'avoue  que  le  plaisir  d'avoir  re- 
conquis son  portrait,  mesuré  sur  le  chagrin  de  sa 
longue  privation ,  sera  Fun  des  plus  vifs  que  je  puisse 
éprouver.  Telle  est  rinscription  que  je  veux  mettre 
JRI  bas  : 

«  Portrait  de  M.  Dîwemey  promis  longtemps 
«  par  Ini-méme ,  exigé  par  écrit  de  son  vivant  ;  dis- 
«  ptUé  par  son  légataire  après  sa  mort  ;  obtenu  par 
«  sentence  des  requêtes  de  l'hôtel  ;  rayé  de  mes  pos- 
«  sessions  par  jugement  d'un  autre  tribunal  ;  rendu 
«  à  mon  espoir  par  arrêt  du  conseil  du  roi  ;  définiti- 
«vement  adjugé  par  arrêt  du  parlement  de...,  à 
«  so»  tUseipie  Beaumarchais,  etc.  » 

C€St  ainsi  que,  depuis  la  satisfoction  des  besoins 
les  plus  matériels  jusqu'aux  plus  délicates  voluptés 
d'une  âme  sensible,  tout  me  paraît  fondé  sur  le  su- 
blime et  consolant  principe  de  la  compensation  des 
maux  par  les  biens. 

Ce  portrait  de  M.  Duvemey  renouvelle  en  moi  le 
souvenir  vif  et  pressant  de  ce  grand  citoyen  ;  et  le 
cabinet  d*un  particulier  me  paraît  un  lieu  trop  obs- 
cur pour  qu'il  y  soit  placé  dignement.  11  a  trop  mé- 
rité de  la  patrie  en  fondant  une  éducation  conve- 
nable à  tous  les  fils  de  nos  défenseurs ,  il  a  trop 
mérité  de  son  siècle  en  le  rendant  rival  de  celui  qui 
assura  la  retraite  à  ces  mêmes  défenseurs ,  pour 
qu'on  ne  lui  assigne  pas  une  place  très-honorable. 

Il  manque  à  l'École  Militaire  un  mausolée  de  ce 
grand  homme.  On  l'avait  forcé  de  laisser  prendre  en 
marbre  un  buste  de  lui  pour  ce  digne  emploi.  Le 
comte  de  La  Blache ,  à  sa  mort ,  a  refusé  ce  buste  à 
rÉoole  Militaire. 

Puisse-t-il,  arraché  à  l'avarice,  y  être  placé  par 
mes  mains,  avec  cette  inscription  :  Élevé  par  la  re- 
connaissance à  Fami  de  la  patrie.  Et  c'est  à  quoi 
seront  employés  tous  les  dommages  et  intérêts  aux- 
quels une  poursuite  injurieuse  me  donne  un  droit 
incontestable.  Ten  indique  exprès  l'usage,  afin  qu'on 
BC  les  épargne  pas.  Hors  cet  emploi  de  prédilection , 
ils  appartenaient  aux  pauvres.  Mais  la  charité  n'est 
fu'une  vertu; la  reconnaissance  est  un  devoir,  elle 
awa  la  préférence. 


ABTICIB  XV. 

Totgours  M.  Duvemey. 

«  Texige  de  son  amitié  qu'il  brûle  toute  notre 
«  correspondance  secrète,  comme  je  viens  de  le  faire 
«  de  mon  côté,  afin  qu'il  ne  reste  aucun  vestige  du 
«  passé  ;  et  j'exige  de  son  honneur  qu'il  garde  toute 
«  sa  vie  le  plus  profond  secret  sur  ce  qui  me  regarde , 
«  dont  il  a  eu  connaissance.  » 

Cet  article  est  la  preuve  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
me  suis  réservé  la  liberté  de  brûler  des  lettres  et 
des  pièces  importantes,  comme  mon  adversaire  l'a 
plaidé ,  mais  qu'on  l'a  exigé  de  mon  amitié ^  de  mon 
honneur,  et  qu'on  m'a  ûdt  exprès  cette  loi  dans  un 
acte  qui  pouvait  devenir  public  un  jour,  afin  que  la 
publicité  même  de  la  défense  me  punit  de  ma  Iflche 
infidélité  par  le  déshonneur ,  si  jamais  je  m*en  ren- 
dais coupable;  et  c'est  le  motif  que  M.  Duvemey 
m'a  donné  lui-même  de  la  volonté  obstinée  qu'il  a 
mise  à  faire  insérern^t  article  dans  Tacte, 

Quant  à  ce  qui  me  regarde ,  ai-je  mis  le  moindre 
mystère  aux  objets  de  notre  compte?  Ils  ne  pèchent 
que  par  trop  de  clarté,  de  prolixité,  puisque  leur 
étendue  seule  a  fourni  le  prétexte  à  mon  adversaire 
de  les  commenter ,  expliquer  et  travaillera  sa  ma- 
nière :  de  sorte  que  dans  ses  écrits  on  trouve  tou- 
jours ,  pour  le  résultat  de  sa  logique ,  que  je  suis  un 
firipon ,  un  sot  ;  son  bienfaiteur ,  un  imbécile  ;  l'acte, 
une  ineptie  d'un  bout  à  l'autre  ;  lui,  comte  Falcoz,  un 
adversaire  très-modéré,  très-équitable;  et  maîtres 
tels  et  tels,  de  grands  orateurs.  Plaudite  manibus. 

Abticls  xyi. 

«  Et  moi,  Caron  de  Beaumarchais ,  aux  clauses  et 
conditions  ci-dessus  énoncées,  je  promets  et  m'en- 
gage de  remettre ,  demain  pour  tout  délai,  à  mon- 
dit  sieur  Duvemey ,  les  pièces  essentielles  qui  lui 
manquent  sous  les  n°*  5, 9  et  62.  Plus ,  le  traité 
de  société  entre  nous  sur  les  bois  de  Touraine , 
que  je  résilie ,  uniquement  par  respect  pour  le  dé- 
sir qu'il  en  a,  dans  un  moment  où  j'aurais  le  plus 
besoin  d'appui  dans  cette  affaire;  et  quoiqu'il 
m'eût  été  bien  plus  avantageux  que  mondit  sieur 
prît  pour  son  compte  tout  le  tiers  d'intérêt  que 
nous  y  avons  en  commun ,  comme  je  l'en  sollicite 
depuis  longtemps.  Je  refuse  les  huit  mille  livres 
de  l'intérêt  des  soixante-quinze  mille  livres  avan* 
cées  :  mais  j'accepte  le  prêt  de  soixante-quinze 
mille  livres  comme  une  condition  rigoureuse  de 
la  résiliation,  et  sans  laquelle  elle  n'aurait  pas  lieu, 
et  au  défaut  duquel  prêt  le  traité  reprendrait 
toute  sa  force.  Ainsi ,  pour  la  juste  balance  de  no- 
tre compte ,  je  réduis  ma  créance  sur  mondit  sieur 
Duvemey  à  la  somme  de  quinze  mille  livres ,  les- 
quelles payées,  le  contrat  à  quatre  pour  cent ,  les 
lettres,  papiers,  reçus ,  billets  remis,  et  le  prêt 
de  soixante-quinze  mille  livres  effectué,  je  reoon- 
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«  nais  monditsiearDaveniey  quitte  de  tout  envers 
*  moi.  Et  pour  tous  les  articles  de  cet  arrêté  fait 
«  double  entre  nous ,  nous  donnons  à  cet  écrit  sous 
«  seings-privés  toute  la  force  qu'il  aurait  par  devant 
«  notaires,  avec  promesse  d'en  passer  acte  à  la  pré- 
«  mière  réquisition  de  Vun  de  nous.  A  Paris,  le 
«  !•' avril  1770.  Signé  Paris  Duvemey  et  Caron 
«  de  Beaumarchais.  » 

Ce  dernier  article,  le  plus  long  de  tous ,  fait  la 
clôture  de  notre  acte  :  mais ,  quelque  net  qu'il  pa- 
raisse, il  n'a  pu  échapper  à  la  censure  de  mon  ad- 
versaire. Il  prétend  d'abord  que  je  m'y  donne  les 
airs  d'un  homme  qui  récompense  les  complaisan- 
ces de  son  inférieur  par  un  modique  présent  de  huit 
mille  livres.  C'est  ainsi  qu'il  qualifie  le  refus  que  je 
fais  des  huit  mille  francs  d'intérêts  des  soixante- 
quinze  mille  livres  qpe  f  avais  avancées  pour 
M.  Duverney.  On  reconnaît  partout  votre  manière 
équitable  de  présenter  les  objets  :  toujours  le  même , 
monsieur  le  comte ,  toujours. 

Mais  puisque  l'affiadre  des  bois  me  devient  per- 
sonnelle, puisqu'on  me  fournit  les  moyens  de  la 
continuer  avec  avantage ,  et  que  les  fonds  que  j'y  ai 
Mis  restent  pour  mon  compte ,  ne  serait-il  pas  in- 
juste à  moi  d'en  percevoir  les  intérêts  ?  Je  refuse 
modestementla  générosité  qu'on  a  voulu  m'en  faire  ; 
et  vous  donnez  à  cet  acte  de  justice  un  nom  odieux  ! 
Que  serait-ce  donc  si  je  l'avais  acceptée?  Ma  société 
devant  me  payer  un  jour  ces  huit  miUe  livres  d'in- 
térêts, j'en  aurais  reçu  seize  au  lieu  de  huit  pour 
l'intérêt  de  soixante-quinze  mille  livres  ;  et  c'est 
alors  que  j'aurais  (ait  un  double  emploi  malhon- 
nête. 

Ainsi  vous  trouvez  dans  l'acte  des  doubles  em- 
plois partout  où  il  n'y  en  a  point ,  et  vous  me  re- 
prochez de  n'en  avoir  pas  Csdt  un  au  seul  endroit  où 
il  serait  certainement ,  si  j'avais  pensé  comme  vous 
en  réglant  mes  comptes. 

De  quelque  façon  que  je  m'y  prenne ,  on  voit  que 
Je  n'aurais  jamais  raison  avec  un  adversaire  aussi 
cauteleux  ;  son  système  est  de  me  tendre  des  pièges 
sur  toutes  les  phrases  de  cet  acte.»  Vous  m'imposez 
«  (a•^il  imprimé  quelque  part)  la  peine  de  renouer 
«  la  société  pour  les  bois,  si  je  ne  vous  prête  pas 
«  soixante-quinze  mille  livres.  Mais  pour  reprendre 
«  cette  société,  il  faudrait  que  le  traité  en  existât  : 
«  vous  l'avez  résilié,  biffé ,  annulé  ;  vrus  l'avez  ren- 
«  du,  et  tout  est  consommé  à  cet  égard.  Puisque 
«  de  reprendre  l'engagement  de  cette  société  était 
«  la  seule  peine  prononcée  par  vous-même  contre  le 
«  défaut  de  fournissement  des  soixante-quinze  mille 
«  livres  et  que  vous  ne  pouvez  me  forcer  de  re- 
«  prendre  les  engagements  d'un  traité  inconnu  qui 
»  n'existe  plus,  je  ne  suis  tenu  de  faire  ni  Tun  ni 
»  l'autre.  » 

ITest-ce  pas  là ,  monsieur  le  comte,  votre  raison- 


nement dans  toute  sa  splendeur  ?  Je  n'ai  pas  diev- 
ch4  à  l'affaiblir  en  le  rapportant  Voyons  si  ou  ré- 
ponse aura  quelque  mérite  à  vos  yeai  ;  e^est  à  votre 
bienfaiteur  que  je  l'adresse. 

£ntendez-moi,  monsieur  Duvemey,  je  vous  en 
conjure. 

Par  notre  arrêté  de  compte ,  vous  avez  exigé  que 
je  vous  remisse ,  le  lendemain,  pour  tout  délais  le 
traité  de  société  résilié  et  biffé  ;  je  l'ai  fiût  par  défé» 
rence.  Vous  ne  vous  êtes  réservé  dans  notre  acte  au- 
cune option  sur  le  prêt,  puisque  vous  en  avez  fait 
l'indemnité  de  la  relation  d'une  société  qu'il  vous 
importait  d'éteindre.  Moi  seul ,  en  acceptant  le  four- 
nissement de  soixante-quinze  mille  livres, je  m'é- 
tais réservé  le  droit  de  vous  forcer  à  reprendre  cette 
société,  en  cas  que  je  ne  pusse  arracher  de  vous  le 
prêt  d'aigent  qui  était  le  prix  de  la  dissolution. 
Mais,  après  avoir  fait  votre  choix,  après  m'avoir  ôté 
des  mainis  le  traité  résilié ,  vous  crôyez-voos  en  droit , 
pour  me  ruiner,  de  revenir  àchoisir,  entre  deux  obli- 
gations, la  seule  que  vous  avez  rendue  impraticable? 
Au  dé£iut  de  celle-ci,  l'obligation  du  prêt  ne  de- 
meure4-elle  pas  dans  toute  sa  force  ? 

Pour  être  conséquent ,  je  vais  donc  vous  poursui- 
vre pour  le  fournissement  de  l'argent  convenu ,  et 
si  tous  vos  biens  ne  sont  pas  sufiisants  pour  le  rem- 
plir,  alors  seulement  je  conviendrai  que  j'ai  eu  tott 
de  vous  rendre  un  traité  biffé ,  par  lequel ,  en  vertu 
de  l'alternative  que  je  m'étais  réservée ,  je  vous  for- 
cerais aujourd'hui  de  supporter  tout  le  poids  d'une 
affaire  dont  vous  vous  êtes  allégé  à  mes  dépens. 

Tant  que  vous  avez  vécu,  monsieur,  je  n'ai  pas 
eu  besoin  d'employer  ce  langage  sec  et  rigoureux  : 
vous  étiez  juste ,  grand ,  généreux  ;  mais  vous  n'exis- 
tez plus  malheureusement,  et  vos  représentants 
n'ont  hérité  que  de  vos  biens. 

J'ai  dit  plus  haut  que ,  de  quelque  façon  qui  je 
m'y  prisse ,  je  n'aurais  jamais  raison  avec  un  adver- 
saire aussi  cauteleux  que  le  mien.  Je  vais  plus  loin  : 
il  m'était  impossibled'éviter  de  plaider  avec  lui.  Par 
son  humeur  pour  une  demande  de  quinze  mille 
francs ,  jugez  quelle  eût  été  sa  rage  contre  moi ,  si 
l'arrêté  de  comptje  qu'il  rejette  n'avait  pas  été  fait  du 
vivant  de  M.  Duvemey  ?  Aux  prétentions  du  comte 
de  La  Blache  j'opposerais  : 

Trois  quittances  valant 47,500  llv. 

Un  contrat  en  brevet  de dO,000 

Les  arrérages  à  dix  pour  cent  depuis 

1762  jusqu'en  1770 46,500 

Un  traité  de  société,  dont  les  fonds 

à   rembourser 75,000 

L'mtérêt  porté  à.  .  . 8,000 

Total 237,000  liv. 

RéduiraiMl  alors  mes  débets  à  dnquante^ix  mille 
,  livres  ?  Au  contraire ,  il  serait  bien  désolé  de  ne  pou- 
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voir  pas  m*opposer  pour  pins  de  cent  trente-neaf 
mille  francs  de  titres. 

Or,  cette  somme  défelqnée  de  deux  oent  trente- 
sept  mille  livres  me  laisserait  aujourd'hui  créancier. 
et  créancier  rigoureux,  de  quatre-vingt-dix-huit 
mille  francs  :  ou  j'aurais  sur  lui  une  rente  viagère 
de  six  mille  livres,  et  il  serait  chargé  seul  du  poids 
des  fonds,  et  de  rembarras  de  suivre  TafTaire  des 
bols  de  Touraine. 

Et  si  j*avais  été  Tbomme  infâme  pour  lequel  le 
comte  de  La  Blache  voudrait  bien  me  donner,  à  cette 
créance  légitime  de  quatre-vingt-dix-huit  mille  li- 
vres j^aurais  pu  joindre  la  créance  abusive  de  cent 
soixante  mille  francs  de  billets  au  porteur.  Le  comte 
Falcoz  aurait  beau  crier  aujourd'hui ,  gémir,  im- 
primer que  je  suis  un  monstre,  il  faudrait  acquitter 
ces  billets ,  et ,  au  lieu  de  quinze  mille  francs,  me 
payer  deux  cent  cinquante-huit  mille  livres. 

Je  ne  rougis  point  d'avoir  eu  des  obligations  à 
M.  Duvemey;  et  le  seul  bien  de  cette  odieuse 
affaire  est  de  m'avoûr  fourni  l'occasion  d'en  publier 
ma  reconnaissance  ;  mais  je  me  glorifie  d'avoir  été 
assez  heureux  pour  lui  rendre  à  mon  tour  de  très- 
grands  services.  J'ai  passé  ma  vie  à  faire  du  bien 
au-delà  de  mes  moyens ,  et  à  mériter  la  réputation 
d'homme  juste ,  qui  m*est  aujourd'hui  contestée; 
et  depuis  quatre  ans  le  comte  de  La  Blache  m'a 
outragé  de  toutes  les  manières  possibles  pour  une 
misérable  somme  de  quinze  mille  livres. 

L'humeur  me  gagne;  il  est  temps  de  m'arréter. 
Je  crois  avoir  prouvé  que  les  trois  pièces  sous  les 
n^  6, 9  et  62  sont  des  objets  étrangers  à  mon  compte  ; 
qu'elles  ne  sont  point  des  titres  à  argent  ;  et  que , 
si  je  ne  les  avais  pas  rendues ,  j'aurais  dû  les  brûler. 
Je  crois  avoir  solidement  établi  que  la  remise  des 
cent  soixante  mille  francs  de  billets  au  porteur , 
avant  d'entamer  le  compte ,  est  un  traité  d'équité  de 
ma  part  qui  reflète  avantageusement  sur  tout  le  reste 
de  Facte;  ou,  sous  un  autre  point  de  vue,  une 
preuve  incontestable  que  chacun  y  veillait  à  ses 
intérêts.  Je  crois  avoir  prouvé  que  je  ne  devais  au 
total ,  à  M.  Duvemey ,  que  oent  trente-neuf  mille 
francs  ;  que  je  les  ai  bien  payés  ;  que  les  quinze  mille 
francs  qui  me  sont  dus  par  le  résultat  ne  peuvent 
m'étre  contestés  ;  que  le  fournissement  des  soixante- 
quinze  mille.livres  doit  être  effectué  sans  délai,  aux  ter 
mes  dél'acte;  et,  que  loin  que  les  intérêts  du  comte  de 
La  Blache  se  trouvent  lésés  par  cet  arrêté  de  compte, 
il  doit  à  ma  seule  équité  de  n'avoir  point  à  remplir 
envers  moi  des  engagements  immenses  ;  qu'indépen- 
damment de  l'injustice  de  ses  prétentions  au  fond , 
la  forme  de  l'arrêt  qui  lui  a  donné  gain  de  cause  est 
vicieuse  de  tout  point ,  et  que  cet  arrêt  ne  saurait 
subsister. 

Mais  quand  on  se  rappellera,  monsieur  le  comte, 
tout  ce  que  j'ai  fait  pendant  six  mois  pour  ne  point 


avoir  de  procès  avec  l'héritier  de  mon  bienfaiteur , 
quand  on  verra  mes  lettres  remplies  d'yards  ,  vos 
réponses  pleines  de  hauteur  ! 

Quand  on  se  rappellera  le  dépôt  volontaire  de 
mon  acte  chez  M*  Mommet,  notaire;  l'invitation 
réitérée  que  je  vous  ai  faite  d'y  amener  les  amis  et  les 
commis  de  M*.  Duvemey ,  qui  tous  vous  ont  blâmé 
de  m'intenter  cet  indigne  procès  ! 

Quand  on  se  rappellera  l'honnêteté  de  mes  pro' 
positions  à  votre  conseil  assemblé ,  l'offre  que  j'ai 
faite  de  les  prendre  pour  arbitres,  quoique  vos  amis  ; 
et  celle  de  leur  envoyer  mon  blanc-seing  ! 

Lorsqu'on  se  rappellera  comment  votre  avocat 
d'alors  m'a  longuement  injurié  pour  de  Fargent 
dans  ses  plaidoyers  et  mémoires;  comment  vous 
m'avez  ensuite  accusé  d'avoir  fabriqué  de  fausses  let- 
tres de  Mesdames,  afin  qu'on  en  induisît  que  j'avais 
bien  pu  fabriquer  un  faux  acte;  et  comment,  vous  joi- 
gnant enfin  au  rapporteur  Goëzman  pour  me  dé- 
chirer, vous  lui  avez  écrit  de  Paris  (que  vous  nom- 
miez Grenoble)  que  j'étais  le  calomniateur  le  plus 
atroce,  un  monstre  achevé,  un  serpent  rongeur 
de  Urnes,  une  espèce  venimeuse  dont  il  fallait 
purger  la  société  par  la  voie  du  bourreau  !... 

Malheureux  prophète  !  il  s'en  est  peu  fallu  que  je 
n'aie  été  la  victime  de  vos  affreux  pronostics.  Et 
quand  vous  faisiez  la  prédiction ,  on  sait  ce  que  vous 
tentiez  pour  en  assurer  l'accomplissement  !  Premier 
auteur  de  tous  mes  maux ,  vous  ne  fûtes  étranger  à 
aucun  d'eux  !  Dans  cette  longue  carrière  de  dou- 
leurs,  vous  m'avez  toujours  poursuivi  l'intrigue  à  la 
main ,  la  haine  au  cœur ,  et  l'injure  à  la  bouche  ! 

Huit  jours  avant  l'arrêt  (  cet  horrible  arrêt  qui 
pourtant  ne  m'a  rien  été  ) ,  l'on  vous  a  vu  triom- 
pher tout  haut  du  sort  qu'on  me  destinait  au  Palais , 
et  que  vous  espériez  voir  encore  plus  funeste! 
Homme  injuste ,  vous  avez  été  trompé  !  mais  vous 
l'eussiez  été  de  même  en  tout  autre  cas.  Je  ne  suis 
pas  aussi  sage  que  Socrate ,  ai-je  dit  alors  bien  des 
fois  à  mes  juges  ;  mais  avec  son  innocence  j'aurai  sa 
fermeté ,  j'irai  jusqu'à  la  ciguë ,  et  je  la  boirai.  Et 
il  n'y  a  point  ici  de  roman  :  vous  savez  si  je  l'aurais 
bue.  O  vous  que  je  m'abstiens  de  désigner  autre- 
ment ,  auguste  protecteur  !  vous  à  qui  mon  coeur 
oserait  donner  un  nom  plus  tendre,  s'il  pouvait 
s'allier  avec  le  plus  profond  respect,  vous  savez  si  je 
l'aurais  bue  ! 

Lorsque ,  après  m'avoir  fait  chercher  partout ,  la 
veille  de  cet  affreux  jugement ,  vous  me  dîtes  avec 
un  noble  et  tendre  intérêt ,  qui  fit  tressaillir  mon 
âme  de  plaisir  :  PTallez  pas  demain  au  Palais ,  mon 
enfant ,  je  tremble  pour  vous  :  si  les  bmits  se  réa-' 
lisaient,  si  les  résolutions  étaient  funestes ,  on  vous 
ferait  passer  de  l'interrogatoire  au  cachot...  N'allez 
pas  demain  au  Palais. 

Non ,  monseigneur ,  mes  ennemis  ne  me  repro- 
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èheront  point  de  n*aToir  montré  qu^on  foiux  courage  : 
il  me  reste  un  interrogatoire  à  subir  avant  le  juge- 
ment; c'est  mon  devoir;  il  &ut  Tacoomplir.  Tirai 
demain  au  Palais.  Et  quant  aux  dangers  que  vous 
craignez  pour  moi ,  daignez  m*entendre. 

Je  ne  sais  pas  encore  jusqu'à  quel  point  une  âme 
humaine  peut  s*exalter  dans  le  malheur  ;  il  sera 
temps  alors  de  s'en  occuper  :  mais  soyez  sûr  que  le 
bras  infâme  ne  souillera  point  un  homme  que  vous 
avez  honoré  de  votre  estime.  On  excuse  un  infor- 
tuné... 

Le  lendemain  m  atin  j'étais  sous  les  terribles  voû- 
tes à  dnq  heures ,  avant  Fouverture  des  portes. 
Hais  seul,  à  pied  ,  traversant  dans  Tobscurité  ce 
pont  si  bruyant  qui  mène  au  Palais ,  frappé  du  si- 
lence et  du  calme  universel  qui  me  faisait  distinguer 
le  bruit  de  la  rivière ,  je  disais  en  perçant  le  brouil- 
lard :  Quel  sort  bizarre  est  le  mien  !  Tous  mes  amis, 
tous  mes  concitoyens  sont  livrés  au  repos  ;  et  moi 
je  vais  peut-être  au  devant  de  Tinfamie  ou  de  la 
mort.  Tout  dort  en  cette  grande  ville  ;  et  peut-être 
je  ne  me  coucherai  plus  ! 

La  douleur  m'emporte  :  il  faut  achever. 

Bientôt  on  ouvrit  le  Palais.  Je  les  vis  tous  arriver 
en  robe,  et  monter  en  silence  au  tribunal.  Chacun 
en  passant  jetait  un  coup  d'oeil  sur  la  victime;  et 
moi  je  comptais  les  sacrificateurs.  Voilà  donc  ceux , 
disais-je,  qui  vont  me  condamner! 

Je  fus  longtemps  interrogé.  Ma  tranquille  fer- 
meté fit  peut-être  penser  que  mon  danger  m'échap- 
pait ,  et  que  la  précaution  de  m'arrêter  prisonnier 
était  inutile  ;  et  j'ai  su  depuis  qu'un  honnête  homme 
des  sous-ordres ,  qui  me  connaissait  bien,  ne  cessait 
de  répéter  en  soupirant  :  Eh  !  messieurs,  vous  l'au- 
rez tant  que  vous  voudrez;  je  réponds  bien  que  ce- 
lui-ci ne  s'enfuira  pas. 

Je  sortis  de  la  grand^chambre  à  huit  heures ,  ex- 
ténué, mourant  de  froid.  J'entrai  chez  une  de  mes 
sœurs,  logée  à  quatre  pas.  Je  suis  bien  fatigué,  lui 
dis-je ,  et  je  ne  veux  pas  m'éloigner  du  Palais.  Ils 
ont  beaucoup  à  lire  avant  d'opiner.  Fais-moi  donner 
un  lit ,  chère  sœur:  un  peu  de  repos  me  rafraîchira 
la  tête ,  et  j'en  ai  grand  besoin. 

Je  ne  voulais  que  me  reposer;  je  tombal  dans  un 
sommeil  léthargique. 

Ce  secours  hospitalier,  cet  oubli  momentané  de 
mes  maux,  me  fut  très-utile,  en  ce  qu'il  remplit 
une  partie  de  l'horrible  journée  à  la  fin  de  laquelle... 
On  sait  le  jugement.  Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  c'est 
que ,  pendant  que  tous  mes  amis  se  désolaient  sur 
mon  sort ,  jamais  particulier  ne  fut  honoré  d'une 
bienveillance  plus  auguste ,  et  ne  reçut  des  témoi- 
gnages plus  généreux  et  plus  flatteurs  de  l'estime 
publique  ;  enfin  jamais  infortuné  ne  goûta  de  joie 
aussi  pure  que  la  mienne  ;  et  je  disais,  en  me  recueil- 
lAut  le  soir  sur  des  contrastes  aussi  étranges  : 


0  vous  qui,  chargés  du  pouvoir  momentané  d'in- 
fliger des  peines ,  avez  prononcé  sur  moi  une  peine 
d'opinion,  sans  avoir  égard  à  l'opinion  qu'on  aurait 
de  votre  jugement,  voyez  mon  sort ,  et  comparez! 

C'est  alors  que  mon  repos  fut  doux.  Pavais  passé 
la  nuit  précédente  à  mettre  ordre  à  mes  af&ires, 
dont  la  plus  importante  à  mes  yeux  fut  de  partager 
les  débris  de  ma  fortune  entre  mes  parents,  sous  la 
condition  expresse  de  suivre  le  procès  que  je  défends 
aujourd'hui  jusqu'à  extinction  d'argent  et  de  cha- 
leur. L'autre  affaire  honorait  ma  mémoire,  et  celle- 
ci  restée  en  suspens  pouvait  la  dégrader:  aussi 
l'exhérédation  était-elle  la  moindre  peine  que  je 
prononçais  contre  le  lâche  ami  qui  m'abandonnerait 
en  ce  point  ;  autant  qu'il  était  en  moi,  je  le  vouais  à 
l'indignation  publique. 

Il  sera  suivi,  ce  procès!  grâces  au  Ciel  je  suis  vi- 
vant ,  quand  depuis  ce  moment  j'ai  dû  deux  fois  être 
mort.  Tous  les  jurisconsultes  disent  que  l'arrêt  sera 
cassé.  Ten  accepte  l'augure  avec  reconnaissance  ;  et 
je  sens  dans  mon  cœur  qu'il  doit  l'être.  M'ai-je  pas 
assez  payé  ma  dette  à  finfortune;  et  n'est-il  pas 
temps  que  le  malheur  finisse  ? 

Et  cependant  l'auteur  connu  de  tant  de  maux,  qui 
me  provoque  encore  à  prendre  la  plume ,  finit  son 
dernier  mémoire  en  disant,  le  plus  dédaigneusement 
qu'il  peut ,  que  le  seul  parti  qui  lui  conoienne  est 
de  mépriser  mes  àéitïisi^y  qu'il  appelle  des  mauoaie 
propos^ 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur  le  comte. 
Armez-vous  d'un  ton  bien  supérieur!  masquez  bien 
votre  avarice!  affectez  le  plus  grand  dédain!  j'y 
consens  :  bien  assuré  que  si  quelqu'un  vous  par- 
donne un  jour  de  m'avoir  méprisé,  jamais  personne 
au  moins  ne  me  méprisera  pour  vous  avoir  par- 
donné. 

CaBON  DS  BSAnKÂBCHlIS. 


SUITE  DE  LA  CONSULTATION. 

«  Considérant  qoe  le  siear  de  Beaamarcbais,  iniorié, 
calomnié ,  difEuné  de  la  manière  la  plos  outrageante ,  par 
un  mémoire  rendu  public  à  la  veille  du  jugement,  s'est  vu 
dans  la  nécessité  de  se  justifier  des  inculpations  graves  qui 
lui  ont  été  faites ,  et  qui  exigeaient  une  réponse  énergique , 
et  capable  de  détruire  l'impression  que  laisse  toqjours  la 
calomnie  dans  Tesprit  de  œux  qui  ne  jugent  que  par  le 
ton  d'assurance  ou  la  hardiesse  des  asserUons  ; 

«  Qoe  sa  réponse  est  une  défense  de  droit  naturel ,  qui 
ne  peut  Jamais  être  interdite  à  un  dtoyen  aussi  grièfvemeDt 
offensé;  qu'en  l'examinant  avec  attention  on  voit  qu'au- 
cun des  fiuU  qu'elle  contient  n'est  étranger  à  la  question 
débatUie; 

«  Que  cette  justification  est  la  plus  claire  et  la  plus  forte 
qu'un  homme  attaqué  dans  son  lionneur  puisse  donner  de 
sa  conduite;  qu'elle  contient  une  analyse  de  l'acte  du  1*' 
avril  1770,  et  un  historique  des  antécédents,  teUement 
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pitipres  au  sieur  de  BeaumarcliaU,  qu'aucun  autre  que  lui 
n*eût  pu  les  mettre  dans  un  jour  si  lamineux  ; 

«  Que  si  cette  défense  eût  dû  gagner  quelque  chose  à 
être  refondue  dans  le  style  de  M*  Duparc,  elle  eût  pu  y 
perdre  ce  caractère  de  vérité  qui  prévient  et  qui  touche 
en  faveur  d'un  homme  offensé  qui  se  défend  lui-même  ; 

«  Nous  estimons  qu'elle  aurait  dû  être  adoptée  par  le  dé- 
fenseur du  sieur  de  Beaumarchais  ;  puisqu'il  doit  être 
convaincu  de  la  pureté  de  la  conduite  de  son  client ,  et  pé- 
nétré de  la  justice  de  sa  demande  en  cassation  de  l'arrêt 
du  6  avril  1773;  que  l'adoption  que  M*  Duparc  en  aurait 
faite  eût  autant  lioaoré  la  sensibihté  de  l'avocat,  que  la 
justification  honore  les  lumières  et  la  probité  du  client. 

«  Il  est  donc  Irès-malheureux  pour  le  sieur  de  Beau- 
marchais qu'une  pareille  défense  ne  puisse  être  produite 
BOUS  la  forme  d'un  mémoire  signifié;  mais  ne  pouvant  lui 
en  fournir  les  moyens  contre  le  vœu  prétendu  de  tant  de 
règlements  intérieurs  du  corps  des  avocats  aux  conseils, 
nous  nous  bornons  à  l'inviter  de  moins  s'occuper  du  res- 
sentiment que  lui  causent  les  refus  de  son  défenseur,  que 
d'instruire  ses  juges  et  le  public  de  la  nature  des  obstacles 
qu'il  trouve  à  publier  une  justification  aussi  intéressante 
pour  lui. 

«  Nous  estimons  enfin  que  le  sieur  de  Beaumarchais 
peut  et  doit  produire  la  présente  consultation,  non  comme 
pièce  d'une  instance  au  conseil  du  roi ,  mais  comme  l'avis 
d*un  jurisconsulte  sur  la  question  qui  lui  est  proposée  par 
le  sieur  de  Beaumarchais,  dont  les  malheurs,  le  courage 
et  la  position  pressante  doivent  intéresser  tous  les  honnê- 
tes gens'. 

«  Délibéré  à  Paris,  le  12  janvier  1775,  par  nous  avocat 

au  parlement. 

(t  Signé  Alitai.  » 

>  Cette  courte  consultation ,  que  nous  laissons  subsister 
lorsque  nous  supprimons  toutes  les  autres,  sert  k  faire 
conoaitre  avec  quelle  activité  et  quel  acharoemeot  le  comte 
de  La  Blache  cherchait  à. empêcher  Beaumarchais  de  pro- 
duire ses  défenses,  et  riotelligence  non  moins  active  que 
Beaumarchais  opposait  aux  ruses  de  ce  comte. 

Nous  venons  de  voir  ce  dernier  faire  enlever  de  chez 
rim primeur,  par  des  ordres  invisibles,  c'estrà-dire  supposés, 
le  mémoire  de  son  adverse  partie ,  et  lui  faire  alléguer  les 
règlements  intérieurs  les  plus  étranges,  afin  qu'aucun 
avocat  au  conseil  ne  signât  un  mémoire  qui  le  foudroyait  ; 
en  sorte  que  Beaumarchais  ne  put  faire  paraltie  son  mé- 
mxÂre  qu*cn  Tenclavant  en  quelque  sorte  dans  cette  consul- 
tation d'un  avocat  au  parlement ,  comme  si  elle  en  eût  été 
le  sujet  ou  la  partie  Intégrante. 

Mais  quand  Beaumarchais ,  muni  de  cette  consultation , 
eut  obtenu  la  cassation  de  l'arrêt  qui  lui  avait  fait  perdre  au 
parlement  de  1771  le  procès  qu'il  avait  gagné  en  première 
iDStanoe  aux  requêtes  de  Thôtel,  et  que  le  conseil  eut  ren- 
voyé l'affaire  au  parlement  d'Alx,  le  comte  se  hâta  de  s'y 
rendre,  répandit  un  nouveau  mémoire,  et  tenta  de  le 
faire  signer  à  tous  les  avocats  de  cette  ville,  attn  que  Beau- 
marchais ne  pût  produire  aucune  défense,  faute  d'une  si- 

L»  avocaU  d'Aix  devUièrenl  cette  manœuvre ,  et  plusieurs 
eurent  l'honnêteté  de  refuser  leur  signature  au  comte,  en 
loi  disant  qu'il  éUit  juste  que  son  adverse  partie,  en  arri- 
vant à  Alx ,  y  pût  trouver  quelque  défenseur. 

11  arriva  bientôt,  et  publia. les  deux  mémoires  qui  vont 
suivre,  iutilulés  Réponse  ingénue,  et  le  Tartare à  la  U- 
gion.  Ces  deux  mémoires  lui  firent  gagner  sa  oause  tout 
d'une  voix. 


COMPTE  DÉFINITIF 


ENTRE 

MM.  DUVKRNEY  ET  CARONDE  BEAUMARCHAIS. 


Nous  soussignés  Paris  Duvemey,  conseiller  d'État  et  in- 
tendant de  rÉcoIe  royale  Militaire,  et  Caron  de  Beaumar- 
chais ,  secrétaire  du  roi ,  sommes  convenus  et  d'accord  de 
ce  qui  suit  : 

Art.  f.  Les  comptes  respectifs  que  nous  avons  à  ré- 
gler ensemble  depuis  longtemps ,  bien  examinés ,  débat- 
tus et  constatés,  moi  Duvemey,  je  reconnais  que  toutes 
les  pièces  justificatives  de  l'emploi  de  divers  fonds  à  moi , 
qui  ont  passé  par  les  mains  de  mondit  sieur  de  Beaumar- 
chais ,  sont  claires  et  bonnes.  Je  reconnais  qu'il  m'a  remis 
aujourd'hui  tous  les  titres ,  papiers ,  comptes ,  reçus ,  mis- 
sives relatifs  à  ces  fonds ,  et  je  le  tiens  quitte  de  tout  à 
cet  égard  envers  moi,  à  l'exception  des  pièces  importantes 
sous  les  n"'  5 ,  9  et  62 ,  qui  manquent  à  la  liasse,  et  qu'il 
s'oblige  de  me  rendre  en  mains  propres  le  plus  tût  qu'il 
pourra,  et,  en  cas  d'impossibilité,  de  les  brûler  sitdt  qu  il 
les  aura  recouvrées. 

2.  Je  reconnais  qu'il  m'a  aujourd'hui  remis  tous  mes 
billets  au  porteur,  montant  ensemble  à  la  somme  de  cent 
soixante  mille  livres,  dont  Un'a  fait  qu'un  usage  discret, 
duquel  je  suis  content. 

3.  Distraction  faite  des  fonds  ci-dessus  avec  les  sommes 
que  j'ai  personnellement  prêtées  à  mondit  sieur  de  Beau- 
marchais, soit  sans  reçus,  soit  avec  reçus  ou  billets  faits 
à  moi  ou  à  un  tiers  pour  mol,  je  vois  qu'il  me  doit,  y 
compris  le  contrat  à  quatre  pour  cent ,  passé  chez  De- 
voulges  (des  payements  faits  à  la  veuve  Panetier  et  à 
l'abbé  Hémar,  pour  l'acquisition  de  sa  charge  de  secré- 
taire du  roi),  que  j'ai  de  lui ,  et  tous  les  arrérages  dudit 
contrat  jusqu'à  ce  jour,  la  somme  décent  trente-neuf  raille 

livres,  sub  quoi; 

4.  Je  reconnais  et  reçois  ma  quittance  du  27  août  l^ûl , 
de  la  somme  de  vingt  mille  francs  que  je  lui  avais  remis 
sur  son  billet  au  porteur,  en  date  du  19  août  précédent, 
et  qu'il  m'a  rendus  sans  en  avoir  fait  usage;  lequel  billet 
au  porteur  s'est  égaré  dans  mes  papiers  alors ,  sans  que  je 
sache  ce  qu'il  est  devenu ,  mais  que  je  m'engage  de  lui 
rendre,  ou  iudemnilé  en  cas  de  présenUtion  au  paiement. 

Plus,  je  reconnais  ma  quitUnce  du  16  juillet  1765,  de 
dix  huit  mille  francs  ;  plus ,  celle  de  neuf  mille  cinq  cents 
livres  du  14  août  1766. 

5.  Plus ,  je  reçois  en  payement  la  défalcation  de  la  rente 
annuelle  viagère  de  six  mille  livres  que  j'ai  dû  lui  foamir, 
aux  leimes  de  notre  contrat  en  brevet,  passé  chex  De- 
voulges  le  8  juillet  1761 ,  lesquels  arrérages  n'ont  été  four- 
nis  que  jusqu'en  juillet  1762  (à  cause  de  plus  fortea  som- 
mes  que  je  lui  al  prêtés  alors),  et  qui  se  montent  aujour- 
d'hui  à  quarante-six  mtile  cinq  cents  livres. 

6.  Plus,  je  me  reconnais  débiteur  de  mondit  sieur  de 
Beaumarchais ,  de  la  somme  de  soixante-quinze  miUe  H- 
Très  pour  les  fonds  qu'il  a  mis  dans  l'affaire  des  bois  de 
la  haute  forêt  de  Chinon ,  où  il  est  intéressé  pour  un  tiers 
dans  lequel  je  mesuis  associéavec  lui  pour  les  trotequarts, 
avec  engagement  de  faire  ses  fonds  et  les  miens  aux  ter- 
mes  de  notre  traité  de  société  du  16  avril  1767,  lesqueU 

fonds  je  n'ai  point  faits,  mais  bien  lui. 
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7.  Plas»  je  me  reconnais  son  débiteur  de  la  somme  de 
huit  mille  livres  pour  les  intérêts  desdites  soixante-quinze 
mille  livres ,  ainsi  que  je  conviens  de  les  porter. 

8.  Plus ,  comme  j'exige  qn*il  me  rende  la  grosse  du  con- 
trat de  six  mille  livres  viagères  qu*il  a  de  moi ,  quoiqu'il 
ne  dût  me  le  remettre  que  dans  le  cas  où  je  ferais  quel- 
que chose  pour  lui  (ce  que  je  n*ai  pu),  et  que  j'en  reçois 
le  fonds  en  quittance  de  la  somme  de  soixante  mille 
francs,  aux  termes  dudit  contrat,  il  résulte  que  mondit 
sieur  de  Beaumarchais  m'a  payé  deux  cent  trente^ept 
mille  livres,  ce  qui  passe  sa  dette  de  quatre-vingt-dix- 
huit  mille  francs. 

9.  Pour  remettre  de  la  balance  dans  notre  compte, 
j*exige  de  son  amitié  qu'il  résilie  notre  traité  des  bois  de 
Touraine.  Par  ce  moyen,  le  tiers  que  nous  y  avons  en 
commun  lui  restant  entier,  les  soixante-quinze  mille  livres 
qu'il  a  faites  pour  nous  deux  dans  l'afTaire  lui  deviennent 
propres;  et  il  ne  sera  dans  le  cas  d'essuyer  jamais  aucune 
discussion  ni  procès  de  la  part  de  mes  héritiers;  ce  qui  ne 
ne  manquerait  pas  de  lui  arriver  s'ils  me  succédaient  un 
jour  dans  cette  association,  comme  le  porte  l'art,  iv  de 
notre  traité  de  société;  mais,  pour  le  dédommager  de 
l'appui  qu*il  perd  aujourd'hui ,  pour  la  suite  d'une  afîaire 
dans  laquelle  je  l'ai  engagé,  et  qui  devient  lourde  et  dan- 
gereuse, je  lui  tiens  compte  des  hait  mille  livres  conve- 
nues pour  l'intérêt  des  soixante-quinze  mille  livres  qui 
ont  dû  courir  jusqu'à  ce  jour  pour  mon  compte,  et  je 
promets  et  m'engage  de  lui  fournir  en  forme  de  prêt,  d'ici 
à  la  fin  de  la  présente  année»  la  même  somme  de  soixante- 
quinze  mille  livres  pour  l'aider  à  faire  les  nouveaux  fonds 
que  l'aflaire  exige,  desquelles  soixante  quinze  mille  livres 
je  ne  recevrai  point  d'intérêt  pendant  huit  ans  (que  peut 
durer  encore  l'entreprise) ,  du  jour  du  prêt ,  lequel  terme 
expiré,  ils  me  seront  remboursés  par  lui,  ou,  en  cas  de 
mort,  à  mon  neveu  Paris  de  Mézieux ,  son  ami ,  que  j'en 
gratifie  :  et  si  mondit  sieur  de  Beaumarchais  aime  mieux 
alors  en  passer  contrat  de  constitution  à  quatre  pour  cent 
que  de  rembourser,  il  en  sera  le  maître. 

10.  Et  pour  faire  la  balance  juste  de  notre  compte,  je 
me  reconnais  son  débiteur  de  la  somme  de  vingt-trois 
mille  livres,  que  je  lui  payerai  à  sa  volonté,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'autre  titre  que  le  présent  engagement. 

11.  Au  moyen  desquelles  clauses  ci-dessus  énoncées, 
remise ,  par  mondit  sieur  de  Beaumarchais ,  des  titres ,  pa- 
piers, reçus,  billets  au  porteur,  grosse  du  contrat  de  six 
mille  livres  de  rente  viagère ,  résiliation  du  traité  sur  les 
bois,  reconnaissance  de  mes  quittances ,  arrêté  de  compte , 
etc..  Je  reconnais  mondit  sieur  de  Beaumarchais  quitte 
de  tout  enven  moi, 

13.  Je  promets  et  m'engage  de  lui  remettre  à  sa  pre- 
mière réquisition  la  grosse  en  parchemin  du  contrat,  à 
quatre  pour  cent,  de  sa  charge  de  secrétaire  du  roi, 
•ommc  m'ayant  été  remboursé ,  avec  tous  les  arrérages 


jusqu'à  ce  jour.  Plus,  je  m'engage  de  loi  remettre  tous 
ses  reçus,  billets,  missives,  etc.,  de  toutes  les  sommes 
qu'il  a  touchées  de  moi,  par  moi,  ou  par  un  tiers  pour  moi , 
sous  quelques  formes  que  ces  reconnaissances  se  trouvent , 
soit  dans  sa  dette  oersonnelle,  soit  pour  les  fonds  qu'il  a 
touchés  pour  d'autres  affaires,  et  notamment  son  billet 
au  porteur,  ^^  19  août  1761 ,  de  vingt  mille  b'vres,  qui 
s'est  égaré  dans  mes  papiers. 

13.  Plus,  je  m'engage  à  lui  rendre  toutes  les  lettres,  pa- 
piers, sollicitations,  etc.,  que  la  famille  royale  m'a  fliitet 
ou  Eût  faire  pour  loi,  et  qu'il  appelle  ses  lettres  de  no- 
blesse. 

14.  Plus,  je  m'engage  de  lui  &ire  tenir  an  de  mes  grands 
portraits  du  meilleur  maître,  pour  le  don  duquel  il  me 
sollicite  depuis  longtemps. 

15.  J'exige  de  son  amitié  qu^l  brûle  toute  notre  corres- 
pondance secrète,  comme  je  viens  de  le  faire  de  mon  cêté» 
afin  qu'il  ne  reste  aucun  vestige  du  passé,  et  j'exige  de 
son  honneur  qu'il  garde  toute  sa  vie  le  plus  profond  se- 
cret sur  ce  qui  me  regarde,  dont  il  a  eu  connaissance. 

16.  Et  moi,  Caron  de  Beaumarchais,  aux  clauses  et 
conditions  ci-dessus  énoncées,  je  promets  et  m'engage  de 
remettre,  demain  pour  tout  délai ,  à  mondit  sieur  Duver- 
ney,  les  pièces  essentielles  qui  lui  manquent  sous  les  oo*5» 
9  et  62.  Plus,  le  traité  de  société  entre  nous  sur  les  bois 
de  Touraine,  que  je  résilie  uniquement  par  respect  pour 
le  désir  qu'il  en  a,  dans  un  moment  où  j'aurais  le  plus 
besoin  d'appui  dans  cette  affaire;  et  quoiqu'il  m'eût  été 
bien  plus  avantageux  que  mondit  sieur  prit  pour  son 
compte  tout  le  tiers  d'intérêt  que  nous  y  avons  eu  en  com- 
mun ,  comme  je  l'en  sollicite  depuis  longtemps ,  je.  re- 
fuse les  huit  mille  livres  de  l'intérêt  des  soixante-quinze 
mille  hvres  avancées  ;  mais  j'accepte  le  prêt  de  soixante- 
quinze  mille  livres  comme  une  condition  rigoureuse  de 
la  résiliation,  et  sans  laquelle  elle  n'aurait  pas  liea ,  et  an 
défaut  duquel  prêt  le  traité  reprendrait  toute  sa  force. 
Ainsi,  pour  la  juste  balance  de  notre  compte,  je  réduis 
ma  créance  sur  mondit  sieur  Duvemey  à  la  somme  de 
quinze  mille  livres;  lesquelles  payées,  le  contrat  à  quatre 
pour  cent,  les  lettres,  papiers,  reçus,  billets, remis,  et 
le  prêt  de  soixante^iuinze  mille  livres  effectué ,  je  recon- 
nais mondit  sieur  Duvemey  quitte  de  tout  envers  moi.  Et 
pour  tous  les  articles  de  cet  arrêté,  fait  double  entre 
nous,  nous  donnons  à  cet  écrit  sous  seings-privés  toute  la 
force  qu'il  aurait  par-devant  notaires  ;  nous  promettant 
d'en  passer  acte  à  la  première  réquisition  de  l'un  de  nous. 

A  Paris,  le  premier  avril  1770.  Pdris  Duverney  et 
Caron  de  Beaumarchais. 

Au-dessus  est  écrit  :  Contrêlé  à  Paris ,  le  7  janvier  1771; 

reçu  soixante-seize  livres  seize  sous. 

5i^9i^LAiicLors. 

Nota,  Les  mots  en  caractères  Italiques  sont  de  la  main  de 
M.  Duvemey. 
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Doit  M.  de  Beamnarcbais  à  M.  DnTerney  la  somme 

de  139,000  livres. 

139,000  1. 


Poar  payer. 

M.  de  Beaamarchais  foarnit  la 
qaittanœ  du  27  août  1761 ,  de. . .    S0,000 1. 

Idem  du  16  Juillet  1766 ,  de. . .    18,000 

Idem  da  14  août  1766 ,  de 9,5U0 

Les  arrérages  non  payés  de  la 
rente  viagère  de  6,000  1.  depuis 
Juillet  1762  Jusqu'en  avril  1770. .    46,600 

La  mise  d*argent  dans  Taffaire 
des  bols  de  Touralne,  dont 
Bf.  Duvemey  devait  tain  les 
fonds 75,000 

L'inlérét  de  cette  somme  porté 
à 8,000 

Le  fonds  du  contrat  de  6,000 1. 
de  renie  viagère  que  M.  Duvemey 
rachète,  pour  son  capital 60,000 

Total  des  payements  faits  par 
M.  de  Beaumarcbals 237,000  I. 

Au  moyen  de  ces  payements, 
Bf .  Duvemey  se  trouve  débiteur 
de  M.  de  Beaumarchais  de  la 
somme  de 


237,000  1. 


98,000  1. 


Doit  M.  Duvemey  à  M.  de  Beaumarchais  la  somme 

de  98,000  I. 

Pour  le  payement,  M.  Duver- 
ney  abandonne  à  Bf .  de  Beau- 
marchais le  tiers  dMntérét  qu'Us 
ont  dans  les  bols  de  Touralne; 
par  là  11  s'acquitte  envers  loi 
des  fonds  avancés ,  d -. . .    76,000 

M.  de  Beaumarcbals  refuse  les 
8,000  1.  d'intérêt  de  ces  fonds;  >    •«•<^  '•' 

M.  Duvemey  se  trouve  encore 
acquitté  de %000 

Par  récrit  fait  double  des  au- 
tres parts,  Bf.  Duverney  doit 
payer,  à  la  volonté  de  Bf.  de 
Beaumarchais,  la  somme  de. . .    16,000 

Total  des  payements  de  M.  Du- 
vemey      98,000  1. 

Au  moyen  de  ces  payements, 
M.  Duvemey  se  trouve  quitte 
envers  Bf .  de  Beaumarchais. 


Balance 98,600  1. 
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ERBATA. 

Ce  mémoire,  examiné  de  sang-firold ,  est  plehi  de  fautes, 
et  sent  partout  Tardeur  et  la  précipitation.  Je  crois  qu'il 
serait  beaucoup  meilleur  à  recommencer  qu'à  corriger; 
cependant  on  ne  doit  pas  y  laisser  subsister  des  choses  exa- 
gérées, plates  ou  mal  dites,  ou  qui  peuvent  offenser  quel* 
qu'un.  C'est  déjà  trop  pour  moi  que  d'être  forcé  par  le 
comte  de  La  Blache  à  lui  dire  des  vérités  un  peu  dures. 

Page  368 ,  ligne  13,  au  lieu  de  fondé  placé*  à  trente  pour 
cent  dans  tes  vivres,  mettet  ces  mois,  plus  avantageusement. 
De  fort  honnêtes  gens  m'ont  prouvé  que  ce  bénéfice  était 
non-seulement  impossible,  mais  d'une  exagération  peu 
honnête  sur  une  affaire  que  Bf  •  Duverney  a  conduite  aussi 
longtemps.  Mon  excuse  est  simple  :  Je  n'aurais  pas  mieux 
deinandé  que  de  savoir  par  moi-même  ce  qui  en  était. 
Bf.  Duvemey  n'a  pu  me  faire  entrer  dans  la  compagnie  ;  Je 
suis  tout  platement  un  ignorant  de  ses  gains ,  et  point  du 
tout  un  critique  de  ses  bénéfices. 

Page  374 ,  «f  ce  ncAe  légataire  jouit  à  présent  de  plus  de 
deux  cent  mille  livres  de  rente.  On  m'a  fait  observer  que  le 
comte  de  la  Blache  ,  qui  en  aura  bien  davantage  un  Jour, 
ne  les  a  pas  encore  tout  à  fait.  £h!  mon  Dieu,  Je  les  lui 
souhaite  ;  polsse-t-U  bientôt  les  avoir,  et  des  millions  par- 
delà  !  et  qu'il  me  laisse  tranquille  ! 

Paf.'e  374 ,  et  il  aurait  douze  mille  Uvres  de  rente  de  plus» 
etc.,  mettes  ci$tq  au  lieu  de  douze.  Je  sais  positivement 
ai^ourd'hul  que  le  contrat  qu'il  voulait  faire  passer  de  la 
tête  de  la  marquise  sa  mère  sur  la  sienne  n'est  que  de 
cinq  mille  ou  dnq  mille  cents  livres  de  rente  :  cela  ne  rend 
pas  le  procédé  du  fils  plus  honnête,  mais  cela  rend  la  ci- 
tation de  l'écrivain  plus  exacte,  et  si  c'est  moins  bien  pour 
loi,  d'est  mieux  pour  mol. 

Page  382 ,  au  lieu  de  vos  représentants ,  mettez  votre  repré- 
sentant. En  effet ,  le  reste  de  la  famille  de  Bf.  Duverney 
représente  honorablement  sa  personne;  et  le  comte  de  La 
Blache ,  dans  le  cas  dont  U  s'agit ,  ne  représente  que  sa  for- 
tune. 

Page  366,  ligne  lO,  quelques  gens  de  goût  disent  qu'ils 
n'aiment  point  eordialemeni.  Je  ne  ralme  guère  plus 
qu'eux;  ûlez  cardialemenL 

Page  360,  ligne  60,  d'autres  n'aiment  point  mouiller  de 


^  eueur^  etc.  Ils  disent  que  cette  affectation  est  collégiale. 
Je  ne  l'aime  ni  ne  le  hais  ;  cette  phrase  fut  faite  avec  moins  de 
prétention  que  de  précipitation;  ôtez-la  si  vous  voulez. 

En  général ,  on  trouve  à  ce  mémoire  beaucoup  d'Inutilités , 
des  longueurs,  des  incorrections,  etc»  Le  màlleur  errata 
qu'on  poisse  donc  y  faire ,  c'est  que  chacun  en  retranche 
ce  qui  lui  déplaît.  Je  serai  trop  content,  pourvu  qu'on  ne 
m'Oie  point  que  Je  suis  un  honnête  homme*,  et  qoe  J'ai  raison 
contre  le  comte  de  La  Blache  :  voilà  tout  ce  que  J'ai  voulu 
dire. 


REPONSE  INGENUE 

DE  PIEBEE-AUGU8TIN  CAROR  DE  BEAUICARCHAIS 


LA  CONSULTATION  INJURIEUSE 

QUE  LB  COHTE  J08EPB  ALEXANDRE   FAIXOE  DE  LA  BLACHE  A 

BÉPAHDUB  DAMS  AIX. 

Beaumarchais  payé  oa  penda. 
(Misuwté  de  M.  le  P.  de  C  rapporté  dans  le 
mémoire  au  eontell,  p.  is.) 

Un  colporteur  échauffé  frappe  à  ma  porte,  et  me 
remet  un  mémoire,  en  me  disant  :  Monsieur  le  comte 
de  La  Blache  tous  prie,  Monsieur,  de  vous  intéresser 
à  son  afifaire.  —  £h  !  me  oonnais-tu ,  mon  ami  ?  — 
Non ,  monsieur,  mais  cela  ne  fait  rien  :  nous  som- 
mes trois  qui  courons  de  porte  en  porte ,  et  notre 
ordre  est  de  ne  pas  même  oublier  les  couvents  ni  les 
boutiques.  —  Je  ne  suis  pas  curieux ,  ami  ;  je  te 
rends  grflee.  —  Ah!  monsieur,  acceptez,  je  tous 
prie  :  je  suis  si  chargé  !  voilà  bien  du  monde  qui  te- 

^9  m 
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fuse!  —  Ah  bonne  heure  :  et  toi,  prends  ces  huit 
sous  pour  ta  peine  et  ton  présent.  —  Ma  foi  !  mon- 
sieur ,  ça  ne  les  vaut  pas.  Il  court  encore ,  et  je  me 
renferme  . 

Quel  est  donc  ce  nouvel  écrit  qu'on  répand  avec 
autaut  d'affectation  qufe  de  profusion?  Je  Touvre,  et 
je  vois  une  seconde  édition  d'un  mémoire  apporté 
par  le  comte  de  La  Blache  en  1776 ,  et  dont  il  avait 
alors  inondé  la  Provence. 

Je  l'avais  lu  dans  le  temps  ;  je  l'avais  trouvés!  pi- 
toyable et  tellement  répondu  partons  mes  précé- 
dents écrits ,  que  j'avais  empêché  mes  conseils  de 
s'en  occuper,  dans  une  consultation  pour  moi  faite 
à  Paris,  où  l'on  s'attachait  uniquement  au  fond  de 
l'affaire,  et  sans  s*y  permettre  un  mot  qui  sentît  la 
personnalité. 

Ce  procès ,  leur  disais-je ,  est  si  clair  et  si  bien 
connu,  et  le  comte  de  La  Blache  a  payé  si  cher  le 
mal  qu*il  a  voulu  me  faire,  que  je  ne  dois  pas  cher- 
cher à  renouveler  sa  peine.  Occupons-nous  seule- 
ment à  gagner  le  procès.  Dans  ma  position ,  le  bruit 
et  réclat  m'importuneraient  beaucoup  :  des  raisons 
froides  et  simples ,  une  discussion  forte  et  légale, 
teUe  est  la  production  que  je  désire  uniquement  de 
vous. 

Depuis  mon  départ  de  Paris ,  ce  mémoire  à  con- 
sulter s'y  était  fait ,  ainsi  que  la  consultation  ;  destiné 
seulement  pour  nos  juges ,  on  n'en  avait  pas  tiré 
plus  de  cent  exemplaires,  et  j'en  avais  remis  un  au 
procureur  du  comte  de  La  Blache,  à  l'arrivée  du 
ballot  à  A ix. 

Lecture  faite  au  conseil  de  mon  adversaire,  et  mon 
silence  lui  faisant  penser  qu'il  m'avait  laissé  sans  ré- 
plique à  ses  imputations,  il  a  cru  qu'il  devait  cou- 
rir au  jugement  et  renouveler  dans  toute  la  province 
les  injures  qu'il  y  avait  semés  il  y  a  deux  ans.  Il  a 
donc  vivement  pressé  les  magistrats ,  que  je  solli- 
citais de  mon  coté ,  de  hâter  l'instruction  de  l'affaire  ; 
et,  triomphant  de  ma  modération,  il  a  versé  de  nou- 
veau dans  le  public  trois  ou  quatre  mille  exemplaires 
de  sa  consultation. 

Mes  amis  et  mes  conseils ,  étonnés  du  froid  mé- 
pris que  je  montrais  pour  cette  injure  et  ces  der- 
niers cris  d'un  adversaire  aux  abois ,  en  ont  conclu 
que  j'ignorais  combien  ses  discours  et  ses  ruses 
avaient  échauffé  les  esprits  dans  cette  ville.  Votre 
défense  est  incomplète ,  on^ils  dit,  si  vous  ne  dé- 
truisez pas  les  impressions  qu'il  a  répandues  contre 
vous,  n  vous  donne  ici  pour  un  maladroit  fripon , 
fabricateur  grossier  des  fausses  apparences  d'une 
intimité ,  d'une  correspondance  familière  qui  n'exista 
jamais  entre  vous  et  M.  Duvemey.  Vous  n'êtes  plus 
à  Paris ,  où  tout  était  connu  ;  les  choses  ici  sont 
poussées  au  point  que,  sur  votre  silenc«  même, 
vous  courez  risque  d'être  accablé  par  la  prévention  : 
car    votre   adversaire    est   d*un  glissant,  d'une  1 


activité,  d'un  insinuant,  d'une  adresse!....  et  ses 
amis!.... 

Enfin,  les  miens  me  l'ont  tant  répété,  m'ont  si 
bien  prouvé  la  nécessité  de  relever  ses  calomnies , 
que,  sans  m'affecter  de  leur  appréhension ,  je  leur 
ai  dit  :  Puisque  vous  pensez,  messieurs,  qu'il  im- 
porte à  mon  honneur,  si  ce  n'est  pas  à  mon  procès  , 
d'enlever  à  Tentiemi  le  fruit  éphémère  de  sa  misé- 
rable intrigue,  et  son  triomphe  d'un  jour  en  ce 
pays ,  oublions  donc  encore  une  fois  qu'il  est  humi- 
liant de  se  justifier  ;  et  laissant  pour  un  monieut 
d'honorable  travaux  ,  ne  posons  pas  la  plume  que 
son  frêle  et  ridicule  édifice  ne  soit  renversé  de  fond 
en  comble. 

Il  en  résultera  seulement  un  mal ,  imprévu  par 
vous ,  mais  très-certain  pour  moi  :  c'est  qu'il  n'aura 
pas  plutôt  vu  son  masque  arraché  par  cet  écrit , 
qu'il  va  mettre  autant  d'obstacles ,  d'entraves  au  ju- 
gement du  procès  qu'il  a  l'air  aujourd'hui  d'en 
souhaiter  la  fin. 

COMMENÇONS. 

De  puissantes  recommandations  avaient  allumé 
pour  moi  le  zèle  de  M.  Duvemey. 

De  grands  motifs  y  avaient  fait  succéder  la  ten- 
dresse et  la  confiance. 

De  pressants  intérêts  avaient  remué  plus  d'un 
million  entre  nous  deux. 

Partie  avait  été  employée  pour  son  service,  et 
partie  pour  le  mien. 

Aucun  compte ,  pendant  dix  ans ,  n'avait  nettoyé 
des  intérêts  aussi  mêlés. 

Une  foule  de  pièces  existaient  entre  ses  mains  ou 
dans  les  miennes. 

Un  arrêté  de  compte  était  devenu  indispensable. 

Cet  arrêté  fut  signé  le  1^'  avril  1770. 

Trois  mois  après ,  M.  Duvemey  mourat  sans  en 
avoir  acquitté  le  reliquat. 

Il  se  montait  à  quinze  mille  francs,  quejedeman* 
dai  à  son  légataire  universel. 

Sur  ma  demande ,  il  me  fit  un  procès  qui  dore 
entre  nous  depuis  huit  ans. 

Je  l'ai  gagné ,  avec  dépens,  aux  requêtes  de  l'hA- 
tel,  à  Paris, en  1772. 

Sur  appel  à  la  commission  d'alors,  je  l'ai  reperdu, 
au  rapport  du  sieur  Goëzman,  en  1773. 

En  1775,  l'arrêt  de  Goëzman  a  été  cassé  tout 
d'une  voix  au  conseil  du  roi  ;  les  parties  renvoyées 
au  parlement  d' A  ix,  où  nous  sommes  en  instance. 

En  1776 ,  le  comte  de  La  Blache  a  frappé  la  Pro- 
vence du  fléau  de  sa  consultation ,  qui  n'est  qu'un 
lourd  commentaire  de  toutes  les  injures  imprimées 
dont  il  m'accable  depuis  que  nous  plaidons. 

De  ma  part  tout  est  dit  pour  l'instruction  des  juges 
et  du  procès  sur  l'acte  du  i*' avril.  1770,  attaqué 
avec  tant  de  fureur  et  si  peu  de  moyens. 
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Telles  sont  mes  défenses  :  un  mémoire  aux  re- 
fuétes  de  rhdtel ,  signé  HidauU;  un  autre  à  la  com- 
mission ,  signé  Falconnet  ;  un  précis  sur  délibéré 
(le  sieur  Goézman ,  rapporteur)  ;  mes  quatre  grands 
mémoires  contre  ce  dernier  et  consorts,  où  le  pro- 
cès La  Blache ,  auteur  de*celui-là ,  revient  à  chaque 
instant  ;  un  autre  mémoire  au  conseil  du  roi ,  dans 
lequel  la  teneur  et  les  motifis  de  Tacte  du  1"  avril 
sont  présentés  du  plus  fort  de  ma  plume  ;  enfin,  une 
dernière  consultation,  faite  et  signée  par  nos  pre- 
miers jurisconsultes,  et  le  plus  ferme  résumé  que 
toutes  les  lumières  du  barreau  rassemblées  aient  pu 
donner  de  mes  défenses. 

Si  nous  étions  au  parlement  de  Paris ,  je  croirais 
affaiblir  cet  excellent  travail  en  y  ajoutant  un  seul 
mot  de  moi,  surtout  dans  une  ville  où  mes  liaisons 
avec  M.  Duverney  sont  connues  de  tout  le  monde. 

Mais  en  Provence,  où  ces  liaisons  sont  ignorées, 
où  chacun ,  dit-on ,  est  frappé  de  Pair  d'assurance 
avec  lequel  le  comte  de  La  Blache  atteste  que  «  ja- 
«  mais  il  n'y  eut  de  liaison  particulière  entre  M.  Du* 
•  vemey  et  moi  ;  que  toutes  les  lettres  familières 
«  que  j'ai  jointes  à  Tacte  du  1*'  avril  sont  autant  de 
«  pièces  fausses  et  forgées  par  moi ,  dans  le  cours 
«  des  procédures ,  pour  répondre  à  mesure  aux  ob- 
«  jections  qu'on  me  faisait ,  et  me  tirer  du  mauvais 
a  pas  où  je  m'étais  engagé  ;  »  je  dois  écarter  la  pré- 
vention ,  les  doutes  et  la  défaveur  qu'on  a  voulu  ver- 
ser sur  moi  dans  le  parlement  et  dans  le  public  ,  et 
fermer  la  bouche  une  bonne  fois  à  mon  ennemi,  puis- 
que j'en  ai  de  si  puissants  moyens. 

Pour  y  procéder  avec  sang-froid  et  méthode,  je 
diviserai  ce  discours  en  deux  parties  :  la  première , 
intitulée  Moyens  du  sieur  de  Beaumarchais;  et  la 
seconde ,  Les  ruses  du  comte  de  la  Blache. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

MOYENS  DU  SIEUB  BE  BBAUMABCHÀIS. 

Je  suppose  d'abord  qu'on  a  lu  la  dernière  consul- 
tation du  comte  de  La  Blache  ;  et  ma  joie,  en  ce  mo- 
ment ,  est  de  penser  qu'elle  est  dans  les  mains  de 
tout  le  monde.  Voici  donc  comment  j'y  réponds: 

Je  vous  ai  répété,  sous  toutes  les  formes  possibles, 
'  monsieur  le  comte ,  que  la  loi  n'admet  point  d'allé- 
gations ni  de  soupçons  contre  les  engagements  et 
les  personnes;  qu'elle  proscrit  avec  indignation 
toutes  ces  insinuations  de  dol ,  de  fraude  et  de  sur- 
prise accumulées  sans  preuves;  et  surtout  l'odieux 
plaidoyer  de  celui  qui  ne  cramt  pas  de  dénigrer  ou- 
vertement, pourvu  qu'il  ne  soit  pas  contraint  d'ac 
cuser  juridiquement. 

Je  vous  ai  répété  que  les  clameurs  d'un  injuste 
héritier  ne  suffisent  pas  pour  annuler  les  engage- 
ments du  testateur,  antérieurs  h  son  droit,  lorsque 
son  intérêt  est  de  ne  les  point  remplir  ;  qu'il  faut , 


pour  les  ébranler ,  une  action  directe  et  légalement 
intentée,  au  risque  et  péril  de  l'accusateur;  que 
toute  autre  voie  est  un  crime  aux  yeux  de  la  loi, 
tient  à  la  plus  basse  calomnie  ,  et  ne  doit  occuper 
les  tribunaux  que  lorsqu*on  les  implore  pour  en  ob- 
tenir la  punition. 

Lors  donc  que  vous  osez  me  faire  soupçonner  de 
l'infâme  lâcheté  d'un  faux,  pourquoi  n'osez-vous 
m'en  accuser?  Perfide  adversaire  !  ce  n'est  chez  vous 
ni  défaut  d^inimitié  ni  d'envie  de  me  nuire,  et  pour 
ceux  qui  vous  connaissent  bien ,  cette  retenue  de 
votre  part  suflirait  seule  pour  montrer  quel  vous 
êtes ,  si  je  n*avais  pas  d'ailleurs  des  moyens  victo- 
rieux pour  le  faire. 

Laissons  de  côté  la  distinction  des  grades  ou  des 
rangs;  laissons  les  petites  ruses  qu'elle  enfante,  les 
productions  sourdes  qu'elle  attire,  les  séductions  de 
sociétés  qu'elle  occasionne.  Si  tout  cela  ne  s'anéan- 
tissait pas  devant  les  tribunaux ,  si  les  prérogatives 
du  grade  ou  du  crédit  y  pouvaient  influer  sur  le 
juste  et  l'injuste ,  un  particulier  dénué ,  s*y  battant 
contre  un  noble,  aurait  toujours  en  face  un  ennemi 
plastronné. 

I^on  qu'il  faille  oublier  ce  qu'on  doit  dans  le  monde 
aux  rangs  élevés  !  Il  est  juste  au  contraire,  que 
l'avantage  de  la  naissance  y  soit  le  moins  contesté 
de  tous ,  parce  que  ce  bienfait  gratuit  de  l'hérédité , 
relatif  aux  exploits,  qualités  ou  vertus  des  aïeux 
de  celui  qui  le  reçoit ,  ne  peut  aucunement  bles- 
ser l'amour-propre  de  ceux  auxquels  il  fut  refusé; 
parce  que  si,  dans  une  monarchie,  on  retranchait  les 
rangs  intermédiaires  entre  le  peuple  et  le  roi ,  il  y 
aurait  trop  loin  du  monarque  aux  sujets  :  bientôt 
on  n'y  verrait  qu'un  despote  et  des  esclaves,  et  le 
maintien  d'une  échelle  graduée  ,  du  laboureur  au 
potentat,  intéresse  également  les  hommes  de  tous 
les  rangs ,  et  peut-être  est  le  plus  ferme  appui  de  la 
constitution  monarchique. 

Voilà  ma  profession  de  foi  sur  la  noblesse.  Mais 
comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  décider  lequel  de  nous 
est  le  plus  ou  le  moins  élevé ,  mais  seulement  le- 
quel est  un  légataire  injuste ,  ou  bien  un  faux  créan- 
cier; débiteur  et  créditeur,  voilà  nos  seuls  noms. 
Dépouillons  donc  de  bonne  foi  ce  qui  nous  sort  de 
cette  classe;  écartons  tout  prestige,  et  discutons 
clairement. 

Au  seul  aspect  de  nos  prétentions  réciproques , 
une  réflexion  s'offre  d*abord  à  ceux  qui  n'ont  pas 
étudié  notre  affaire  :  c'est  qu'il  est  plus  probable 
qu'un  acte  fait  entre  deux  hommes  reconnus  sensés 
soit  exact  et  vrai ,  qu'il  ne  l'est  qu'un  légataire  uni- 
versel soit  juste  et  désintéressé.  Vous  pouvez  bien 
nous  accorder  ce  point  :  ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous 
fera  perdre  votre  procès. 

Il  s'en  présente  encore  une  autre  :  c'est  qu'il  pa- 
raît étrange  à  chacun,  malgré  Tavldité  connue  des 
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héritiers ,  qu*un  homme  pour  lequel  on  dépouille 
une  famille  entière  de  l'hérédité  naturelle ,  et  qui 
devient  par  ce  bienfait,  possesseur  exclusif  d'un  legs 
de  quinze  cent  mille  francs ,  respecte  assez  peu  la 
mémoire  de  son  bienfaiteur  pour  la  trahier  et  la 
souiller  pendant  dix  ans  dans  tous  les  tribunaux 
d'un  royaume  ;  et  cela  pour  ne  pas  payer  une  somme 
de  quinze  mille  francs  à  l'acquit  de  cette  succession 
qui  ne  lui  était  pas  due. 

Passez'uous  cette  seconde  encore  ;  elle  ne  saurait 
vous  nuire  que  dans  l'opinion  des  hommes ,  et  ne 
fait  rien  non  plus  au  jugement  du  procès. 

Quelques  personnes  même  ont  été  jusqu'à  balan- 
cer si,  entre  deux  plaideurs  qui  se  disputent  une 
somme  aussi  modi(]ue,  il  n'était  pas  plus  probable 
qu'un  héritier  peu  délicat  s'obstinât  à  la  refuser ,  au 
seul  risque  de  passer  pour  une  âme  vile ,  étroite  et 
rapaoe,  qu'il  ne  Test  qu'un  créancier  aisé  s'acharne 
à  la  demander ,  armé  d'un  faux  titre ,  au  danger 
d'être  puni  comme  le  dernier  des  scélérats. 

Huit  ans  de  procédures  sur  un  tel  fait  inspirant 
enfin  la  curiosité  d'examiuer  les  choses ,  on  lit  tous 
nos  mémoires,  et  l'on  y  voit  qu'après  avoir  été  traî- 
treusement déchiré  par  tous  les  écrivains  aux  gages 
de  mon  adversaire,  iKy  a  longtemps  que  cette  af- 
faire a  dû  cesser  pour  moi  d'être  un  procès  d'argent. 
On  y  voit  que  je  ne  puis ,  sans  déshonneur ,  me  dis- 
penser de  le  suivre  et  de  le  faire  juger ,  quoiqu'il 
m'ait  4éjà  coûté  vingt  fbis  plus  qu'il  ne  doit  me 
rendre. 

Mais  on  y  voit  aussi  que  la  fierté  de  mes  répliques 
a  dû  donner  un  tel  discrédit  à  mon  adversaire ,  que 
se  voyant  poursuivi  par  le  regard  inquiet  de  tout  ce 
qui  l'entend  nommer,  et  se  sentant  partout  couvert 
de  l'opprobre  dont  il  a  voulu  me  salir ,  le  déses- 
poir de  son  état  doit  l'engager  d'épuiser  toutes  les 
chances  possibles  d'un  débat  inégal  avant  de  s'a- 
vouer vaincu;  qu'il  vaut  encore  mieux  pour  lui  se 
réserver  de  dire  après  coup  :  Les  juges  ont  vu  d'une 
façon ,  moi  je  vois  de  l'autre  ;  que  si ,  descendant  à 
quelque  traité  conciliatoire ,  il  justifiait  par  un  dur 
accommodement  Taffreuse  opinion  que  S9  défense  a 
donnée  de  son  caractère. 

Alors  l'examinateur  bien  instruit  sait  au  juste 
pourquoi  nous  plaidons,  le  comte  de  La  Blache  et 
moi. 

Ce  qu'il  voit  fort  bien  encore,  en  lisant  l'écrit  que 
je  réfute,  c'est  que  l'avocat ,  désolé  de  ne  pouvoir 
offrir  pour  son  client  que  des  allégations  sans  preu- 
ves ,  et  de  n'opposer  que  des  riens  contre  un  acte 
inexpugnable ,  a  cru  devoir  au  m  oins  noyer  ces  riens 
dans  un  tel  océan  de  paroles ,  que  le  lecteur  égaré 
pût  supposer  que ,  s'il  n'entendait  pas  le  raisonneur, 
il  était  possible,  à  toute  rigueur ,  que  le  raisonneur 
^'entendît  lui-même. 

Mais  ne  prenez  pas  la  peine  <ie  le  suivre ,  et  lais- 


sez-m'en k  soin,  lecteur.  Dès  le  premier  pas,  je  vois 
déjà  que  son  argument  tourne  entièrement  dans  œ 
cercle  vicieux. 

Prenant  partout  pour  accordé  le  seul  point  qui 
soit  en  débat ,  cet  avocat  s'enroue  à  vous  crier  : 
L'acte  du  1^'  avril  1770  est  bien  reconnu  faux;  donc 
telle  quittance  ou  telle  somme  qu'on  y  porte  au  dé- 
bit n'a  pas  été  fournie.  L'acte  du  1"  avril  est  faux  ; 
donc  tel  contrat  qu'on  y  éteint  n'est  qu'une  chimère. 
L'acte  du  1*'  avril  est  faux;  donc  ce  traité  qu'on  y 
résilie  n'a  jamais  existé ,  etc. 

Après  avoir  longtemps  et  pesamment  raisonné 
le  triste  orateur,  se  flattant  que  l'ennui  des  consé- 
quences a  fait  oublier  le  principe  au  lecteur,  se  re- 
tourne ,  et,  semblable  au  serpent  qui ,  se  mordant 
la  queue,  accomplit  le  cercle  emblématique,  il  re- 
vient sur  lui-même ,  et  vous  dit  vicieusement  :  Puis- 
que j'ai  prouvé  que  telle  somme  est  fausse  ;  que  telle 
quittance  est  double  emploi,  que  tel  contrat  est  une 
chanson,  que  tel  traité  n'est  qu'une  diimère ,  on  ne 
peut  me  refuser ,  messieurs ,  que  l'acte  qui  contient 
autant  d'articles  prouvés  faux  ne  soit  évidemment 
faux ,  nul  et  frauduleux  lui-même.  —  Et  puis  payez, 
beau  légataire,  votre  avocat  subtil  ;  il  a  bien  con- 
vaincu vos  juges  et  vos  lecteurs! 

Mais  j'ai  tort  de  le  quereller  :  s'étant  établi  votre 
défenseur,  il  a  dû  n'employer  que  les  arguments 
que  vous  lui  fournissiez  :  tant  pis  pour  vous  s'ils 
sont  mauvais;  c'est  votre  affaire,  et  point  du  tout 
la  sienne.  Aussi ,  lorsqu'il  se  livre  à  son  propre  sens, 
y  marche-t-il  avec  plus  de  circonspection  :  plus  vos 
imputations  deviennent  graves ,  et  moins  il  veut  les 
prendre  sur  son  compte. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  conjectures  sur  les  prév 
tendues  erreurs ,  doubles  et  faux  emplois,  etc. ,  que 
vous  reprochez  à  cet  acte;  comme  il  sait  bien  que 
dix  preuves  négatives  n'en  détruisent  pas  une  affir- 
mative, et  qu'à  plus  forte  raison ,  contre  un  acte  si- 
gné de  deux  hommes  reconnus  sensés ,  toutes  les 
allégations  du  monde ,  dénuées  de  preuves ,  sont 
moins  qu'un  fétu ,  c'est  sans  scrupule  qu'il  erre  avec 
vous  dans  le  vague  d'une  foule  d'objections  contra- 
dictoires et  plus  futiles  encore  :  il  ne  se  croit  pas 
compromis. 

Mais  lorsque,  forcé  d'abandonner  ce  vain  badi- 
nage,  il  vous  entend  articuler  que  j'ai  appliqué 
apf^  coup  de  fausses  lettres  sur  les  feuilles  de 
plusieurs  réponses  de  M.  Duverney  ;  alors ,  se  refu- 
sant à  présenter  ces  horreurs  comme  sa  propre  opi- 
nion ,  il  veut  qu'on  sache  absolument  que  c'est  la 
vôtre  seule  qu'il  rapporte. 

Ainsi,  lorsque ,  ayant  imprimé  plusieurs  lettres 
ostensibles ,  de  moi ,  trouvées  sous  le  scellé  de  M.* 
Duverney,  vous  l'obligez  à  casser  les  vitres  sur  les 
autres  ;  après  vous  en  avoir  fait  sentir  lès  conséquen-^ 
ces ,  il  poursuit  en  ces  termes  : 
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(Page41.  )  a  Ces  préliminaires  établis,  ila  été  ex- 
*i,posé  aux  soussignés  que,  quand  le  sieur  de  Beau- 

•  marcl^ais  écrivait  pour  demander  un  rendez- vous 
«  à  M.  Duvemey,  qui  ne  croyait  pas  lui  devoir  beau- 
«  coup  de  cérémonie,  etc  ..,  oii  a  ajouté  que  le  sieur 
«  de  Beaumarchais,  ayant  conservé  quelques-unes 
«  de  ces  réponses... ,  a  formé  le  projet  de  faire  pas- 

•  ser  ces  petits  écrits  de  M.  Duvemey  comme  des 
«  réponses  à  des  lettres  qu*ii  a  forgées ,  etc.  » 

(  Page  42.}  «  ON  a  encore  dU  aux  soussignés ,  etc. 
«  Enfin  ON  a  mis  sous  les  yeux  des  soussignés  les 
«  copier  figurées  de  tous  les  écrits.. .  qu*ON  attribue 
«  au  sieur  de  Beaumarchais ,  etc.  » 

(Page  44.)  «  Le  comte  de  La  Blache  observe  qu'il 
«  est  étonnant  que  le  sieur  de  Beaumarchais  ait  eu 
«  le  courage  de  donner  les  billets  de  M.  Duvemey 
«  pour  la  réponse  à  cette  lettre,  etc.  » 

(Page  51.  )  «  ON  dit  que  tel  était  le  premier  état 
«  de  ce  billet  ;  que  depuis  on  a  ajouté ,  après  ces 
«  mots,  avant  midi,  oeux-d ,  voilà  notre  compte  si- 
«  gué,  etc.  • 

(  Page  52.  )  ft  ON  a  dit  aux  soussignés  que  l'addi- 
«  tion  après  coup  de  ces  quatre  mots ,  voilà  notre 
«  compte  signé,  est  palpable,  etc....  ON  a  assuré 

•  les  soussignés  que ,  pour  appliquer  une  date  au 
«  mois  d*avril ,  etc. ,  etc.  » 

Toujours  ON ,  et  jamais  nous. 

Cest  ainsi  que  Tavocat  qui  s'intitule  les  soussignés 
a  cm  devoir  vous  charger  seul  du  poids  de  vos  im- 
putations criminelles ,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  voir 
qu'il  a  bien  fiait;  personne  que  vous  ne  devant  jouer, 
dans  cette  abominable  farce  que  vous  nommez  dé- 
fense ,  le  rôle  de  calomniateur,  dont  je  vais  vous  at- 
tacher à  l'instant  l'écriteau. 

Les  pradents  soussignés  ont  si  bien  prévu  même 
à  quoi  vous  vous  exposiez ,  que,  pour  tâcher  de  vous 
soustraire  aux  conséquences  d'une  pareille  audace, 
après  avoir  souillé  leur  plume  à  m'imputer  en  votre 
nom  le  plus  lâche  des  crimes,  ils  ont  poussé  leur 
honnête  complaisance  jusqu'à  hasarder  que  l'on 
ne  pouvait  pas  vous  forcer  de  ûdrela  preuve  de 
vos  imputations,  quand  même  on  les  soutiendrait 
ftusses. 

Ils  ont  osé  estimer  que ,  si  je  soutenais  opiniâ- 
trement que  tout  le  commerce  entre  M.  Duvemey 
et  moi ,  que  je  présente ,  ainsi  que  les  mots ,  voilà 
notre  compte  signé,  étaient  tels  que  je  les  prétends , 
vrais  et  justes,  écrits  par  M*  Duvemey ,  le  comte  de 
La  Blaohe  ne  pourrait  être  forcé  à  une  dénégation 
formelle ,  et  que ,  quand  j'aurais  bien  prouvé  l'atro*- 
dté  du  comte  de  La  Blache ,  il  n^en  pourrait  être  tiré 
auameconséquence  fâcheuse  contre  ce  seigneur,  etc. 
C^omme  ils  sont  paternels  ces  bons  soussignés  !  Il 
faut  lire  tout  ce  qu'ils  en  disent  (  page  63  et  suivan- 
tes )  :  en  vérité  cela  est  très^nirieux. 

Mais  ce  ton  perpétuel  de  défiance  des  soussignés , 


tous  ces  oui-dire  et  ces  on  dit ,  sur  lesquels  ils  con- 
sultent ,  rejetant  sur  vous  seul  tout  ce  que  leur  plai  • 
doyer  a  d'outrageant,  puisque  c'est  de  vous  seul 
qu'ils  avouent  tirer  leurs  fausses  lumières,  et  n(m 
de  leur  propre  conviction ,  il  s'ensuit  que  tout  ce 
qu'ils  avancent  à  cet  égard  n'a  pas  plus  de  force  et 
de  valeur  que  si  c*était  vous  seul  qui  l'avanciez. 
Si  ce  gu'ON  leur  a  dit  n'est  pas  vrai ,  si  ce  ^u'ON 
leur  a  exposé  n'est  qu'un  mensonge  absurde ,  ils 
n'en  sont  point  garants  :  il  n'y  a  dpnc  en  tout  ceci 
que  le  comte  de  La  Blache  seul  qui  parle  pour  le 
comte  de  La  Blache  :  l'avocat  consultant  avoue  par- 
tout n'être  que  rhurablt-  voix  qui  nous  transmet  les 
dires  et  les  actes  sincères  de  ce  seigneur  aimable. 
ON  nous  a  dit  y  ON  nous  a  exposé. 

Or ,  comme  il  est  bien  prouvé ,  monsieur  le  comte , 
par  vos  lettres  que  je  produirai,  par  vos  récits  im- 
primés que  je  rapporterai ,  que  de  votre  aveu  vous 
n'avez  jamais  su  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
votre  bienfaiteur  et  moi  ;  que  vous  n'avez  trouvé 
(selon  vous-même  encore)  à  son  inventaire  aucun 
renseignement  sur  nos  relations  particulières,  lais- 
sant à  part  nos  avocats,  je  dis  que  vous  seul  mé- 
ritez l'opprobre  étemel  dont  je  vais  achever  de  vous 
couvrir  à  l'instant. 

Une  ancienne  loi  des  Lombards,  adoptée  en 
France  autrefois ,  portait  que ,  si  dans  une  hérédité 
quelqu'un  se  présentait  avec  une  chartre  ou  titre 
que  riiéritier  arguât  de  faux,  il  fadlait  que  ce  der- 
nier se  battît  pour  prouver  qu'il  ne  devait  pas  ac- 
quitter le  titre.  Les  légataires  de  ce  temps-là  de- 
vaient trouver  les  épiées  du  procès  un  peu  chèrrs  : 
ils  chicanaient  moins.  Mais  lorsque  ensuite  il  s'éta- 
blit qu'on  pourrait  décider  ces  questions  parle  com- 
bat de  deux  champions ,  les  légataires ,  moins  gênés 
sur  les  épices ,  payèrent  volontiers  des  épées  qui  ne 
menaçaient  plus  leurs  poitrines:  et  maintenant 
qu'ils  n*ont  que  des  plumes  à  aiguiser ,  qu'il  n'y  a 
plus  de  versé  que  de  l'encre,  et  d'effleuré  que  du 
parchemin ,  c*est  un  plaisir  de  voir  comment  les  lé- 
gataûres  processif  s'en  redonnent  par  la  plume  de 
leurs  soussignés  ! 

Suivons  donc  ceux-ci,  et  fixons-nous  à  l'aveu  so- 
lennel qu'ils  font  (page  40  de  leur  consultation), 
«  que  si  les  lettres  rapportées  sont  parvenues  à 
«  M.  Duvemey ,  et  si  à  chacune  d'elles  il  a  fedt  la 
«  réponse  qui  est  appliquée  par  le  sieur  de  Beau- 
«  marchais,  il  s'ensuivra  très-certainement  que 
s  M.  Duvemey  a  eu  la  plus  parfaite  connaissance 
«  de  l'écrit  du  1*'  avril  ;  qu'il  a  travaillé  lui-même 
«  à  le  former,  à  le  corriger,  à  le  mettre  en  l'état 
«  où  il  est.  »  Voilà  le  seul  point  auquel  je  me  cram- 
ponne. 

De  sorte  que  si  je  prouve ,  à  la  satisÊiction  du 
lecteur  et  des  juges ,  la  véracité  de  ce  commerce ,  à 
mon  tour  il  faut  m'accorder  qu'il  ne  restera  rien  de 
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rédiflce  hypothétique  du  comte  de  La  Blache  et  des 
soussiçfiés. 

Mais  par  quelle  suite  de  raisonnements  ce  comte 
de  La  Blache ,  que  je  ne  nommerai  plus  Fakoz, 
parce  que  c'est  son  nom ,  et  que  son  nom  l'aflflige , 
par  quelle  suite  de  raisonnements,  dis-je,  est-il 
parvenu  à  faire  illusion  à  de  graves  avocats ,  à  leur 
inspirer  du  soupçon  sur  la  véracité  de  ces  lettres  ? 
Eux-mêmes  vont  nous  rapprendre  dans  leur  longue 
consultation. 

Le  comte  de  La  Blache  leur  a  dit  :  car  le  mot  on 
signifie  toufours  le  comte  de  La  Blache  ;  et  quoique 
cette  dénomination  ne  soit  pas  en  grand  honneur 
parmi  nous,  on  y  ou  le  comte  de  La  Blache,  leur  a 
dit  que  jamais  il  n*y  avait  eu  entre  M.  Duvemey  et 
moi  aucun  objet  de  relation  et  de  correspondance 
étranger  à  la  froide  protection  qu'il  m'accordait: 
moins  encore  aucune  ombre  de  familiarité ,  dont  la 
supposition,  leur  a-t-o»  ajouté,  serait  flétrissante 
pour  M.  Duvemey. 
(Page  10.)  «  Les  lettres  de  M.  Paris  Duvemey 
sont  honnêtes ,  mais  sèches ,  et  il  n'y  a  pas  une 
seule  expression  qui  sente  la  familiarité ,  etc.  « 
(  Page  11.}  «  On  voit  que  depuis  l'époque  de  la 
première  recommandation  en  \  760 ,  etc.,  il  n'existe 
aucune  trace  d'aucun  autre  objet  de  relation  de 
correspondance  ;  encore  moins  existe-t-il  quelque 
vestige  de  familiarité ,  etc.  » 
(Page  13.  )  a  Recommandé  à  M.  Duvemey,  le 
sieur  de  Beaumarchais  en  était  accueilli  honnête- 
ment, mais  sans  que  jamais  l'un  ait  autorisé  l'au- 
tre à  la  moindre  familiarité.  (  Idem,  )  M.  Duvemey 
avait  fait  des  démarches  pour  le  sieur  de  Beaumar- 
chais ,  etc...  ;  mais  jamais  on  n'a  connu  d*autre  ob> 
jet  de  liaison...  Cependant  l'écrit  du  1^*^  avril  1770 
suppose  entre  eux  les  liaisons  les  plus  intimes , 
des  liaisons  qui  exigeaient  le  secret  le  plus  impé- 
nétrable, etc...  » 

(Page  14 ,  au  bas.  )  «  Elles  {ces  liaisons  )  ne  peu- 
vent trouver  de  confiance  dans  l'esprit  de  per- 
sonne ;  il  est  impossible  d'en  imaginer  aucune  qui 
ne  soit  démentie  par  l'âge ,  la  dignité ,  le  carac- 
tère, les  vues  et  les  occupations  de  M.  Paris  Du- 
vemey. La  supposition  de  ces  liaisons  est  vne  fa- 
ble ridicule  h  laquelle  il  est  impossible  de  se  prê- 
ter. » 

D'où  TON  conclut  que  M.  Paris  Duvemey  n'a 
jamais  eu  connaissance  de  l'écrit  du  V  avril  1770, 
ni  des  lettres  qui  l'accompagnent. 

Vaillamment  conclu,  monsieur  Je  comtede  La  Bla- 
phe!  puissamment  raisonné^  judiciosi  subsignati! 
(  f^id.  Molière  in  recept,  med.  ) 

Mais,  Judicieux  soussignés  !  mais,  seigneur  héri- 
tier! si  par  hasard  votre  majeure  était  vicieuse;  si 
Ton  vous  prouvait  irrésistiblement  que  «cette  intime 
familiarité,  que  ces  liaisons  sçcrètes,  et  sur  des  ob- 


jets mystérieux ,  n'ont  jamais  cessé  d'exister  entre 
les  deux  personnes  que  vous  outragez  gratuitement? 

Si  d*un  commerce  de  plus  de  six  cents  lettres , 
toujours  écrites  et  répondues  sur  le  même  papier, 
qui  toutes  ont  été  brûlées ,  le  bonheur  du  sieur  de 
Beaumarchais  lui  en  avait  conservé  des  fragments 
assez  clairs  pour  porter  la  conviction  de  cette  fami- 
liarité dans  tous  les  esprits  ? 

Et  si  ce  Beaumarchais ,  à  qui  vous  faites  (  p.  57  )  le 
défi  le  plus  imprudent  de  produire  quelque  chose 
de  ce  commerce  écrit  et  répondu  sur  le  même  pa- 
pier ,  vous  montrait  tout-à-l'heure  assez  de  lettres 
familières  et  de  billets  mystérieux,  étrangers  à 
l'acte  du  1'^  avril ,  pour  que  l'analogie  de  la  forme, 
du  style  et  des  envois  vous  forçât  vous-mêmes  à 
convenir  que  cette  façon  de  correspondre  était  con- 
stamment établie  entre  M.  Duvemey  et  lui? 

Et  s'il  en  concluait  à  son  tour  que,  puisqu*ON  nie 
les  lettres  qui  se  rapportent  à  l'acte,  ON  doit  nier 
aussi  celles  qui  ne  s'y  rapportent  pas  ;  que  si  ON  nie 
les  unes  et  les  autres ,  il  faut  qu'ON  s'inscrive  en 
faux  contre  toutes  ;  et  que  si  ON  succombe  dans 
cette  inscription  de  faux ,  il  est  judicieux  d'attacher 
à  ON  ou  des  oreilles  pour  avoir  si  mal  argumenté, 
ou  un  écriteau  pour  avoir  si  bien  calomnié  ? 

Que  penseriez- vous ,  messieurs ,  de  son  petit  ar- 
gument? 

Que  diriez- vous  alors  de  vos  cinquante-huit  pages 
d'injures ,  de  vos  raisonnements  tortillés ,  de  vos 
outrageantes  imputations  et  de  vos  notions  Ulurai- 
nées  contre  un  acte  inexpugnable  que  vous  n'avez 
pu  seulement  effleurer?  Vous  courberiez  le  chef,  et 
ne  diriez  plus  rien!  et  c'est  à  quoi  je  vais  vous  ré- 
duire. 

Pour  première  preuve  d'une  amitié  bien  tendre, 
et  qui  ne  va  pas  sans  une  douce  familiarité ,  je  pour- 
rais rappelenau  comte  de  La  Blache  que  M.  Duver- 
ney ,  par  exemple,  m'a  prêté  dans  un  seul  jour  cinq 
cent  mille  livres  pour  acheter  une  grande  charge ,  en 
quatire  cent  mUle  livres  de  rescriptions,  et  cent 
mille  francs  déposés  chez  Devoulges,  son  notaire, 
duquel  le  certificat  est  joint  aux  pièces. 

Je  pourrais  ajouter  qu'il  m'a  prêté  cinquante-six 
mille  livres  sur  ma  charge  de  secrétaire  du  roi  ;  plus , 
quatre-vingt-trois  mille  livres  de  supplément  pour 
former  les  cent  trente-neuf  mille  francs  de  notre 
arrêté  de  compte;  plus,  dans  une  autre  occasion, 
pour  deux  cent  mille  livres  de  ses  billets  au  porteur; 
et  conclure  humblement  qu'un  homme  qui  prête  au- 
tant d'argent  à  un  autre ,  ou  croit  avoir  de  grands 
engagements  à  remplir  envers  lui,  ou  lui  a  voué  la 
plus  solide  amitié  :  surtout  si  l'obligé  n'est  pas  un 
assez  grand  capitaliste  pour  que  tant  de  prêts  soient 
solidement  appuyés,  et  s'il  n'y  a  de  garant  entre  eta 
de  la  sûreté  du  prêt  que  Ip  confiance  de  l'un  en  la 
probité  de  l'autre. 
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Mais  non  :  je  n'emploierai  pas  cette  première 
preuve  d'intimité;  car  ON  pourrait  me  répondre 
qu'ON  ne  voit  pas  la  nécessité  de  conclure  qu'un 
homme  en  aime  un  autre  et  le  considère,  parce  qu'il 
lui  prête,  en  plusieurs  fois,  près  d^un  million  sans 
sûretés.  Laissons  donc  de  côté  cet  adminicule  de 
preuve  qui  n*émeut  pas  encore  le  seigneur  ON,  et 
cherchons-en  quelque  autre  à  sa  port^. 

Mais  si,  pour  infirmer  les  insinuations  perpé- 
tuelles éesêoussigttés ,  que  le  style  dont  M.  Duver- 
ney  se  servait  avec  moi  fut  toujours  froid,  sec,  ja- 
mais obligeant,  souvent  même  assez  dédaigneux ,  je 
commençais  par  leur  montrer  une  réponse  de  ce 
grand  citoyen,  du  24  juin  1760,  à  ma  lettre  du  19 
juin  même  année ,  qu'ON  a  tronquée  (  p.  7  )  en  la  ci- 
tant ,  et  je  sais  bien  pourquoi  ;  le  choix  de  cette  ré- 
ponse, portant  sur  un  objet  cité  par  le  seigneur  ON 
lui-même ,  paraîtrait,  je  pense ,  assez  applicable  à  la 
question,  surtout  si  cette  réponse  disait  : 
«  J*ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
ùàt  rhonneur  de  m'écrire  le  19  de  ce  mois.  On  ne 
saurait  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  tout  ce 
que  vous  voulez  bien  m'y  dire  d'obligeant ,  et  je 
saisirai  avec  bien  du  plaisir  les  occasions  de  vous 
en  prouver  ma  reconnaissance. 
«  J'avais  bien  imaginé,  monsieur,  que  vous  seriez 
content  du  mémoire  de  M.  de... ,  etc.  Je  ne  pense 
pas  que  œ  soit  encore  le  moment  de  le  produire 
et  de  le  rendre  trop  public  ;  et  mon  intention , 
que  j'espère  que  vous  approuverez,  est  de  m'en 
tenir,  quant  à  présent,  à  le  communiquer  à  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  choisies,  etc.  Je  ferai 
très-volontiers  usage  de  vos  dispositions  à  le  faire 
connaître  et  àiuifaireprendre/aveur;el}eyous 
prie  d'en  recevoir  d avance  tous  mes  remercie^ 
^menis.  Tai  l'honneur  d'être,  avec  un  très-parfait 

•  attachement,  votre ,  etc. 

«  Signé  Pabis  Dovbbney.  » 

Et  si ,  au  bas  de  cette  lettre ,  ON  voyait  écrit,  de 
la  même  main  que  le  corps  de  la  lettre ,  ces  mots 
M.  de  Beaumarchais ,  qui  prouveraient  qu'elle  me 
fut  écrite,  aurais-je  si  mauvaise  grâce  d'en  conclure 
qu'en  1760 ,  temps  auquel  ON  soutient  que  M.  Du- 
verney  me  connaissait  à  peine ,  et  quoique  je  fusse 
alors  plus  jeune  de  dix  ans  qu'en  1770 ,  époque  de 
notre  arrêté  de  compte ,  M.  Duvemey,  par  dépit  du 
profond  mépris  que  les  soussignés  et  le  seigneur  ON 
affectent  pour  ma  grande  jeunesse;  que  M.  Duver- 
uey,  dis-je ,  avait  déjà  tant  d'estime  et  de  considéra- 
tion pour  moi,  qu'il  me  mettait  au  nombre  des  per- 
sonnes choisies  auxquelles  il  confiait  la  lecture  et  le 
jugement  d'un  mémoire  qui  lui  importait ,  «  qu'il 

•  avait  bien  imaginé  que  j'en  serais  content;  qu'il 
«  cspérai^que j'approuverais  ses  vues  à  cet  égard; 


«  qu'il  ferait  très-volontiers  usage  de  mes  disposi- 
«  tions  à  lui  faire  prendre  faveur;  ^u'il  me  priait 
<t  d'en  recevoir  d'avance  tous  ses  remerciements  : 
«  ^u'il  saisirait  avec  bien  du  plaisir  les  occasions  de 
«  me  prouver  sa  reconnaissance  de  tout  ce  que  je 
«  voulais  bien  lui  dire  d'obligeant  ;  enfin,  qu'on  ne 
«  pouvait  y  être  plus  sensible  qu'il  l'était ,  etc..  » 

Ah  !  ah  !  messieurs ,  voici  pourtant  qui  n'est  ni 
froid ,  ni  sec ,  ni  dédaigneux  :  il  y  a  plus  ici  que  de 
l'estime  et  de  la  considération  ;  on  y  va  jusqu'à  la 
reconnaissance  ! 

Mais  puisque  vous  avez  bien  voulu  citer,  quoi- 
qu'on la  mutilant,  ma  lettre  du  19  juin,  à  laquelle 
celle-ci  répond,  je  voudrais  qu'ON  me  fit  le  plaisir 
de  la  joindre  au  sac  en  original ,  afin  que  M.  le  rap- 
porteur et  les  autres  juges  connaissent  bien  le  ton 
qui  régnait  dès  ce  temps  entre  le  vieillard  dédai- 
gneux et  le  jouvenceau  dédaigné  ;  surtout  qu'ils  y 
voient  auprès  de  qui  je  devais /atre  prendre  faveur 
à  ce  mémoire  chéri,  et  pourquoi  M.  Duvemey 
croyait  déjà  me  devoir  tant  de  reconnaissance. 

Cependant,  comme  on  pourrait  objecter  que  cette 
lettre  est  ostensible ,  et  que  tous  ces  témoignages 
publics  de  haute  considération  et  de  reconna  issance 
n'emportent  pas  la  nécessité  d'une  amitié  particu- 
lière et  d'une  liaison  mystérieuse ,  je  veux  bien  en- 
core laisser  de  côté  la  considération  qu'il  m'accor- 
dait publiquement,  et  chercher  un  morceau  transi- 
toire qui  nous  rapproche  un  peu  des  preuves  d'un 
commerce  très-familier.  Nous  joindrons  cependant 
cette  seconde  pièce  au  procès. 

J'ai  retrouvé ,  je  ne  sais  où,  sous  mon  bureau,  je 
crois,  dans  le  seau  des  papiers  inutiles,  n'importe, 
un  fragment  de  lettre  déchirée  :  elle  est  de  M.  Du- 
vemey ;  récriture  est  de  ses  bureaux ,  et  ce  nom , 
M,  de  Beaumarchais,  écrit  delà  même  main  au  bas 
du  papier,  prouve  encore  que  cette  lettre  m'était 
adressée* 

J'avais  apparemment  proposé  à  M.  Duvemey  de 
lui  envoyer  ou  de  lui  présenter  quelqu'un  :  peut- 
être  avait-il  oublié  de  tenir  sa  porte  ouverte  à  l'as- 
signation donnée ,  et  lui  en  avais-je  fait  un  reproche 
auquel  il  répondait,  puisque  le  fragment  qui  me 
reste  porte  encore  ces  mots  «  ...  le  voir  chez  moi  ; 
A  mais  je  consens  volontiers  que  vous  lui  teniez  la 
<  parole  que  vous  lui  avez  donné»  de  l'y  faire  venir. 
«  J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitement...  • 

Très-parfaitement  est  sec,  interrompt  vivement 
le  comte  de  La  Blache.  Fort  sec,  dit  en  écho  son 
écrivain.  Très-parfaitement  est  des  plus  secs  en  ef- 
fet, disent  gravement  les  soussignés,  et  point  du 
tout  obligeant.  De  plus,  ce  fragment,  quoique  d'une 
date  inconnue,  est  certainement  postérieur  à  la  pre- 
mière lettre  que  vous  avez  citée.  Donc,  M.  Duvemey 
avait  déjà  perdu  cet  attachement  éphémère  qu*uu 
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peu  de  poadre  auY  yeux  lui  avait  d'abord  inspiré 
pour  TOUS.  TréS'parfaitement!  rien  de  plus  sec,  en 
vérité. 

—  Ah  I  messieurs ,  que  vous  êtes  vifs  ;  puisque  je 
cite  oe  fragment,  il  faut  bien  qu'il  contienne  autre 
chose  que  trés-parfaUemeni. 

Après  trés-parfaitemeni,  votre  três-humble,  etc. , 
signé  Paris  Duvemey,  le  commis  quia  écrit  et  pré- 
senté la  lettre  à  la  signature  se  retire  ;  et  M.  Duver- 
ney,  qui  la  relit,  la  trouvant,  comme  vous,  mes- 
sieurs ,  sans  doute  un  peu  trop  sèche,  y  ajoute  ces 
mots  de  sa  main  : 

«  Ma  réponse  vous  surprendrait,  si  je  ne  vousdi- 
«  sais  pas  que  ma  mémoire  est  quelquefois  inGdèle 

•  et  que  souvent  je  n'entends  pas  ce  qu'on  me  dit.  » 
Voilà  pourtant,  messieurs,  une  espèce  d*excuse 

d'avoir  manqué  le  rendez-vous  1  et  cette  excuse,  U 
ne  la  fait  pas  ajouter  par  son  secrétaire  !  et  la  séche- 
resse dus^rlede  bureau,  celle  dixêrés-par/àitemetU, 
il  la  corrige  lui-même,  éanswi post-scriptum  obli- 
geant qu'il  met,  tout  de  sa  main,  au  bas  de  la  let- 
tre !  N'est-ce  donc  rien ,  à  votre  avis  ? 

Ma  foi,  c'est  peu  de  chose,  dit  avec  ennui  le  comte 
de  La  Blache.  Presque  rien ,  reprend  l'écho  :  rien  du 
tout,  ajoutent  ceux-ci.  D'ailleurs,  commentée  frag- 
ment prouverait-il  qu'il  y  avait  un  commerce  parti- 
culier entre  M.  Duvemey  et  vous? 

—  Mon  Dieu  !  j'y  vais  venir;  et  si  ce  post-serip- 
tum  ne  le  prouve  pas  encore ,  U  est  au  moins  la 
douce  transition  d'une  correspondance  ostensible  et 
de  main  de  secrétaire,  au  commerce  libre  et  dégagé 
dont  j'espère  avant  peu  vous  convaincre.  Patience, 
messieurs ,  patience  !  En  attendant,  encore  une  pièce 
inutile  au  sac. 

J'avais  écrit  à  M«  Duvemey  que  je  partais  pour 
Versailles  ;  et  comme  il  était  dans  l'usage  d'envoyer 
à  la  reine ,  à  madame  la  dauphine ,  à  Mesdames ,  les 
prémices  de  ses  serres  chaudes  pour  faire  sa  cour,  et 
qu'indépendamment  des  autres  soins  que  je  prenais 
pour  lui ,  je  me  chargeais  toujours  d'offrir  ces  pe- 
tits dons  à  la  famille  royale ,  U  me  répond ,  touttle 
sa  main ,  ce  qui  né  lui  arrivait  jamais ,  comme  ON 
sait  fort  bien ,  et  comme  ON  l'a  certifié  aux  soussi- 
gnés, 

«  Je  fis  demander  hier  à  mon  jardinier,  monsieur, 
«  s'il  avait  des  apanas  ;  mais  il  m'a  fait  dire  ce  ma- 
«  tin  qu'il  n'en  aurait  au  plus  tôt  que  dans  huit  jours. 
«  J'en  suis  d'autant  plus  fiiché,  que  j'aurais  été  fort 
«  aise  de  profiter  de  cette  petite  occasion  pour  faire 

•  ma  cour  à  madame  la  dauphine  et  à  Mesdames,  etc. . . 
«  Signé  Pâbis  Duyebnby.  •  Et  sur  l'adresse  :  j4 
M.  de  Beaumarchais,  aussi  de  sa  main. 

Si  cette  réponse  n'est  pas  écriu  sur  le  même  pa- 
pier de  ma.  lettre ,  c'est  que  Tobjet ,  n'étant  pas  im- 
portant, n'exigeait  point  cette  précaution  usitée 
eutre  nous  dans  les  affaires  secrètes  :  mais  au  moins 


sommes-nous  entièrement  sortis  du  commerce  bu- 
reaucratif. 

Je  suis,  comme  on  voit,  un  bon  petit  jeune  homme, 
qui  fait  bien  les  commissions  de  ML  Duvemey  près 
de  la  Êimille  royale  ;  il  me  charge  dès  fleurs  et  des 
fruits  de  son  jardin  :  je  les  présente,  il  m'en  saitbon 
gré  ;  il  m'en  remerde  verbalement ,  il  m'en  écrit 
obligeamment ,  tout  de  sa  main.  Voilà  déjà  un  pràt 
mystère,  nous  avançons  en  preuves. 

Pardieu  !  si  vous  avancez,  vous  n'avancez  pas  vile, 
me  dit  le  comte  de  La  Blache  impatient,  et  je  ne 
vois  pas  encore... 

Et  moi  bien  humblement,  comme  Panurge  au 
marchant  Dindenaut  :  Patience,  ami,  patience! 
Nous  ne  sommes  plus  à  Paris ,  où  vos  imputations 
faisaient  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde  par 
l'excès  de  leur  ridicule ,  où  tout  ceci  n'était  que  trop 
connu.  Nous  sommes  dans  Aix ,  devant  des  magis- 
trats et  un  public  très-peu  instraits  du  fond  de  notre 
affaire.  Eh  !  lorsque  vous  avez  noyé  dans  dnquante- 
huit  mortelles  pages  d'injures  vos  innocentes  ca- 
lomnies, ne  puis-je  à  mon  tour  employer  quelques 
feuillets  à  mes  petites  justifications?  I^tienœ,  ami, 
patience!  et  ne  laissons  pas  manquer  au  sac  une 
pièce  de  plus ,  très-inutile  à  l'acte  du  1*'  avril. 

Enfin,  comme  j'allais  et  venais  fort  souvent  de  Pa* 
ris  à  Versailles ,  et  que  je  n'avais  que  deux  dievanz 
de  carrosse ,  M.  Duvemey  me  propose,  un  beau  jour, 
de  m'en  donner  deux  autres,  pour  être  mieux  mar- 
chant, me  dit-il  :  car  il  pensait,  comme  le  maréchal 
de  Belle-lsle,  qu'il  ne  faut  que  deux  choses  pour 
mener  beaucoup  d'affaires  à  la  fois  :  du  pain  pour 
vivre ,  et  des  chevaux  pour  courir.  Il  m'en  proposa 
donc  deux  autres  ;  et  moi ,  qili  n'étais  pas  aussi  fier 
avec  lui  que  je  le  suis  avec  le  seigneur  ON  qui  me 
plaide ,  je  les  accepte  ;  et  pour  les  faire  prendre  chez 
lui ,  je  remets  à  mon  cocher  une  lettre  badine ,  dans 
laquelle  on  lit  ces  mots  : 

«  MONSIBUB, 

«  Je  vous  réitère  mes  actions  de  grâces  de  tous  vos 
bienfaits,  et  notamment  du  dernier,  qui  est  le  pré- 
sentde  vos  deux  chevaux  d*artillerie.  Je  les  félidte- 
rai  d'être  vigoureux  :  car  quoique  je  ne  sois  pas  aussi 
lourd  qu'un  canon,  ils  regagneront  bien  avec  moi, 
par  la  fréquence  des  courses,ce  qu'ils  auront  perdu 
de  tirage  sur  la  pesanteur  spécifique  du  premier  per- 
sonnage. Je  ne  devais  les  faire  prendre  qu'à  mon 
retour  de  Versailles  ;  mais  j'ai  réfléchi  qu'il  vaut 
mieux  qu'ils  y  aillentà  pied  en  m'y  menant,  que  moi 
à  pied  en  ne  les  y  menant  pas;  parce  que  je  vais 
faire  aller  ceux  que  je  destine  pour  la  campagne  en 
chevaux  de  monture,  etc.,  etc.  » 
Toute  la  lettre  est  de  oe  ton  badin.  Et  M.  Duver- 
ney,  qui  ne  se  souciait  pas  qu'ON  sût  qu'il  me  faisait 
des  présents  de  chevaux,  parce  que  le  seigneur  ON , 
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alerte  en  ûdt  d'héritage ,  avait  les  yein  ouvert!  sur 
récorie  oomme  sur  la  cassette;  M.  Duveroey,  qui 
d'ailleurs  avait  ses  raisons  pour  qu'un  style  ausn  lé- 
ger de  ma  part  ne  pût  tomber  aux  mains  de  nos  es- 
pions ,  me  répond  cette  fois,  sur  le  même  papier,  de 
sa  main,  tout  h  travers  mon  écriture,  ces  mots 
aussi  simples  que  clairs...  Messieurs,  voulez-vous 
lire  vous-mêmes?...  Voyons,  voyons ,  dit  Théritier  : 
voyons ,  dit  l'écrivain  en  s'approcbant  :  voyons  donc 
à  la  fin ,  disent  les  soussignés  en  essuyant  les  verres 
de  leurs  lunettes. 

«  Pour  essayer  ees  chevaux ,  ils  sont  allés  à  TÉ- 
«  cole  Militaire  ;  c'est  pourquoi  vous  ne  pouvez  les 

•  avoir  qu'après-demain.  » 

—  Et  c*est  bien  là  son  écriture?  —  Messieurs, 
vous  vous  en  assurerez ,  je  vais  joindre  la  pièce  au 
procès,  quoique  inutile  à  l'acte  du  1*'  avril  1770,  qui 
allait  fort  bien  sans  ces  deux  chevaux. 

Qu'est-ce  donc,  monsieur  le  comte?  vous  froncez 
le  sourcil;  et  votre  joli  minois  bouffe  de  chérubin 
soufflant  s'allonge  et  se  rembrunit  un  peu!  Remet- 
tez-vous :  ce  n'est  rien.  Ne  voyez-vous  pas  que  dans 
cette  lettre  je  lui  rends  des  actions  de  grâces  de  ses 
bienfaits ,  et  que  je  la  finis  par  le  profond  respect 
avec  lequel  je  suis ,  etc.  P  M*y  voyez-vous  pas  encore 
avec  quelle  sécheresse  il  me  répond  ?  et  quoiqu'il  me 
donne  deux  chevaux ,  voyez  s'il  y  met  un  seul  mot 
de  numsieur,  le  moindre  petit  compliment! 

Croyez-moi ,  monsieur  le  comte,  il  est  bien  con- 
solant pour  vous  qu'ON  puisse  dire  encore  :  M.  Our 
vemey  avait  écrit,  sur  une  feuille  de  papier,  au  sieur 
de  Beaumarchais,  ces  mots  :  «  Pour  essayer  ces  che- 
«  vaux,  il  sont  allés  à  l'École  Militaire;  c'est  pour- 

•  quoi  vous  ne  les  pourrez  avoir  que  demain.  »  Et 
ne  voilà-t-il  pas  que  ce  fripon  de  Beaumarchais ,  pour 
fiiire  rapporter  sa  lettre  h  celle  de  M.  Duvemey ,  la- 
quelle é^'idemmept  ne  saurait  être  une  réponse,  écrit 
après  coup,  sur  la  même  page  et  feuille  : 

«  Je  vous  remercie  du  présent  de  vos  deux  che- 
«  vaux  d'artillerie...  je  vous  supplie  donc  de  vouloir 
«  bien  donner  vos  ordres  pour  qu'on  les  remette  à 
«  mon  cocher,..  Donnez-moi  les  plus  vigoureux,  car 
«  ceux-là  gagneront  bien  le  dtner  que  les  vôtres  man- 

•  geront  toujours  d'avance,  etc. ,  etc.  »  Ah!  le  fri- 
pon !  le  fripon  !  le  dangereux  fripon  ! 

j  -^  Quels  cris  !  quelle  fureur!  Ah  !  que  vous  êtes 
'  bouillant,  rudanieret  sans  gêne  avec  les  pauvres 
I  roturiers,  monsieur  le  comte!  On  voit  bien  que  vous 
êtes  de  qualité!  Patience!  et  puisque  cela  vous 
échauffe  et  ne  suffit  pas  encore  à  votre  conviction , 
plions  au  fait:  sautons  à  pieds  joints  par-dessus  toutes 
les  transitions,  et  présentons  une  des  lettres  sur  les- 
quelles on  a  prononcé  ce  terrible  anathème  (page  49): 

•  On  peut  prédire,  sans  témérité,  qu'il  ne  les  join- 

•  dra  jamais  au  procès.  » 

Pardonnezrmoi,  grand  prophète!  je  vais  joindre  la 


présente  aux  pièces  du  pnooès,  quoiqu'elle  ait  traita 
des  objets  que  vous  ne  saurez  jamais.  Mais  comme 
elle  s'explique  assez  peu  sur  ces  objets  cachés , 
qu'elle  honore  assez  le  cœur  de  mon  ami  respecta- 
ble, et  surtout  qu'elle  prouve  assez  bien  la  douce 
familiarité,  la  parfaite  confiance  et  l'entier  versement 
de  son  âme  dans  la  mienne ,  j'oserai  Topposer  à  vos 
peu  redoutables  calomnies.  Un  léger  fragment  de  ma 
lettre  déchirée,  je  ne  sais  comment,  n*dtera  rien  au 
mérite  de  la  réponse  de  M.  Duvemey.  Voici  ce  que 
je  lui  écrivais  : 

ft  Je  ne  puis  plus  rien  faire,  mon  ami  ;  j'ai  suivi 
exactement  ce  que  vous  m'avez  ordonné  :  il  a  ton- 
ché  l'argent  ;  mais  tout  cela  ne  le  console  pas  ;  il 
veut  vous  voir.  Écrivez-moi  quelque  chose  que  je 
puisse  lui  montrer;  comme  vous  voudrez.  Ma  foi, 
c'est  un  homme  de  mérite ,  et  digne  de  tout  ce  que 
vous  Élites  pour  lui.  U  a  des  ennemis  puissants  : 
mais,  dans  ce  moment  surtout,  il  parait  vouloir 
tout  abandonner.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  votre 
avis.  Savez-vous,  mon  ami,  que  tout...  serait  perdu 
apparemment ,  etc.  »  Le  reste  manque... 

—  Eh  quoi!  M.  de  Beaumarchais,  vous  osez  nous 
faire  croire  que  vous  avez  écrit  à  un  vieillard  respec- 
table de  quatre-vingt-quatre  ans:  «  Je  n'y  puis  rien 
«  fidre,  MON  ami;  savez-vous,  mon  ami,  etc..,  • 

—  Oui,  messieurs,  je  l'ose.., 

—  Vous,  jeune  homme  !  son  maigre  et  dédaigné 
protégé  !— Oui,  messieurs, 

—  Vous  qui  n'en  étiez  (page  18)  «  accueilli  qu'avec 
«  la  distance  qui  devait  être  entre  des  personnes  si 
«  différentes,  et  sans  que  jamais  l'un  ait  autorisé 
«  rautreàlamoindrefBmiliarité?»*-Oui,  messieurs. 

— •  A  cet  homme  respectable,  dont  (  page  60  ) 
«  Textrême  disproportion  d'flge,  d'état,  de  condition, 
«  d'occupation  ;  dont  tout  enfin  démontrait  qu'il  n'y 
«  avait  jamais  eu  la  moindre  familiarité  entre  voua 
«  et  lui  !  »  •-  Oui ,  messieurs. 

—  A  cet  auguste  vieillard?  tandis  que  (page  53) 
«  tous  ses  billets  de  rendez-vous  prouvent  la  sèche- 

*  resse  avec  laquelle  il  vous  répondait,  et  dont  il  pa*> 
«  ralf  que  tous  n'avez  jamais  reçu  par  écrit  un  seul 

•  mot  d'honnêteté?  *  —  Oui ,  messieurs,  ne  voua 
déplaise,  à  lui-même. 

—Et  comment  prouverez-vous  une  telleinsolence, 
un  telle  absurdité  ?  —  Sauf  votre  bon  plaisir,  mes- 
sieurs, je  la  prouverai  par  la  réponse  de  M.  Duver- 
ney,  de  sa  main,  sur  le  même  papier,  comme  c'était 
notre  usage  en  affaires  secrètes. 

Voici  donc  la  réponse  de  cet  ami ,  à  qui  j'écrivais 
MON  AMI.  Je  vous  supplie,  messieurs,  de  la  bien  re- 
tourner ,  commenter,  tortionner,  mais  de  ne  pas 
vous  épuiser  dessus.  Réservez  vos  forces  pour  quel- 
ques autres  réponses  plus  extraordinaires  encore , 
dont  je  veux  gratifier  le  seigneur  ON  avant  la  fin  de 
ce  mémoire. 
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«  Depuis  quatre  jours  je  ne  dors  presque  point , 
«  MON  AMI.»  (*-  Mon  ami  !  juste  ciel  !  à  M.  de  Beau- 
marcliais!  Mon  ami  !  —  Oui,  oui,  oui ,  messieurs , 
MON  AMI  :  mais  laissez-moi  donc  lire!)  •  Je  ne  dors 
«  presque  point ,  mon  ami  ;  je  mange  fort  peu.  Tai 
«  des  peines  dans  l'âme,  plus  fortes  que  ma  raison. 

•  Un  ami  qui  m'écrit  trois  billets,  auxquels  je  n'ai  pas 
«  eu  la  force  de  répondre  i  est  la  cause  de  mon  fâ- 
«  cbeux  état.  Il  me  mande  que  je  le  verrai  pour  par- 

•  1er  de  mes  affaires  et  des  siennes...  Il  me  demande 
«  des  conseils  ;  il  veut  s'expatrier,  tout  abandonner. 
«  Le  doit-il  faire,  oui  ou  non.'...  Vos  ayisdigtbspab 
«  l'amitié  pourraient  guider  la  route  que  doit  tenir 

•  cet  infortuné...  Je  crains  pour  sa  vie  et  pour  sa 
«  tête...  J'avoue  que  sa  situation  me  pénètre  de  dou- 
A  leur.  ..  ayant,  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie, 
«  exposé  ses  jours  pour  son  maître.  Quelle  récom- 
«  pense!  grands  dieux!  brulez-moi!  »  Et  cette 
lettre,  messieurs,  je  la  joins  encore  au  procès,  quoi- 
que étrangère  et  fort  inutile  à  l'acte  du  l**"  avril , 
ainsi  que  toutes  les  autres. 

— Mon  ami!  vos  avis  dictés  par  VamitiéL..  Brû- 
lez-moi L . .  qu'est-ce  que  tout  cela  signifie.'. . .  Serait-il 
donc  vrai ,  grand  Dieu!  qu'il  y  e.ût  eu  un  pareil 
commerce  entre  (page  11)  «  un  homme  accrédité... 
«  grave  par  caractère,  et  accoutumé,  par  la  plus 
«  longue  expérience,  à  l'observation  de  la  diffé- 
«  rence  des  procédés...  et  un  homme  de  beaucoup 
a  d'esprit,  jeune...  sollicitant  un  vieillard  vénéra- 
«  ble...  et  se  renfermant  par  devoir  et  par  intérêt 
«  dans  le  respect  qu'il  lui  devait  !  » 

—  Hélas  !  oui ,  messieurs ,  il  existait  un  pareil 
commerce  entre  ces  deux  hommes  ;  et  cela  parce  que 
l'honorable  estime  de  l'un  ne  se  mesurait  pas  sur  la 
jeunesse  de  l'autre,  et  parce  que  le  vénérable  vieil- 
lard pensait  qu'on  devait  accorder  sa  considération 
et  sa  confiance,  nonpropter  barbam,  sedpropter.,, 
le  mot  qu'il  vous  plaira. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  fait  ?  n'avez«vous  pas 
la  ressource  de  vous  inscrire  en  faux  contre  l'acte 
du  1"  avril ,  contre  les  lettres  qui  s'y  rapportent , 
contre  celles  qui  ne  s'y  rapportent  pas  ;  contre  les 
lettres  ostensibles,  le  commerce  familier  et  les  bil- 
lets mystérieux  dont  je  vais  vous  parler  ?  Quelque 
douloureux  que  cela  soit ,  il  faudra  pourtant  bien 
tout  payer,  ou  finir  par  là. 

Je  sais  ce  qui  vous  retient ,  monsieur  le  comte  : 
vous  trouvez  l'homme  un  peu  cher  à  pendre,  et  votre 
indécision  n'est  ici  qu'un  débat  entre  la  haine  et 
l'avarice  :  car  sans  cela...  mais  c'est  où  je  vous  de- 
sire  depuis  un  siècle,  pour  vous  offrir  la  petite  leçon 
de  prudence  et  d'honnêteté  dont  vous  avez  si  grand 
besoin.  En  attendant,  joignons  au  sac ,  et  surtout 
avançons. 

Voici  un  autre  billet  plus  mystérieux ,  quoique 
moins  important,  mais  dont  le  voile  est  assez  léger 


pour  que  l'œil  de  lynx  du  comte  de  La  Blache ,  ou 
la  double  vue  des  soussionbs,  perce  au  travers  et 
devine  qu'il  s'agissait  ici  d'or  et  d'argent.  J'écrivais 
à  M.  Duverney,  mais  sans  monsieurni  vedette,  sans 
respect ,  sans  signature,  et  même  sans  date  : 

«  Il  dit  qu'il  ne  croit  pas  que  les  vins  arrivent,  et 
«  vous  prie  de  vous  arranger  là-dessus  :  ils  ont  eu 
«  une  grande  conférence  avant-liler  à  votre  sujet. 
«  Il  me  parait  que  tout  est  bien  suivant  vos  désira  : 
«  mais  ces  vins  les  inquiètent,  et,  sans  les  vins,  il 
«  n'y  aurait  rien  à  faire,  car  tout  ce  monde  est  dia* 
«  blement  altéré.  Le  mot  de  la  demande  est ,  dans 
a  le  cas  où  les  vins  n'arriveraient  pas,  si  vous  y  sup- 
«  pléerez.  Je  n'ai  pas  pu  répondre,  parce  que  cela 
a  dépend  de  vos  forces  actuelles  et  du  degré  d'inté- 
«  rêt  que  vous  mettez  à  la  réussite.  11  est  nécessaire 
«  que  vous  vous  voyiez.  • 

—  Et  qu'est-ce  que  M.  Duverney  répondit  à  cet 
amphigouri  de  vins  ?  nous  dit  dédaigneusement  le 
comte  de  La  Blache  en  relevant  un  peu  les  narines, 
et  se  balan^nt  sur  son  siège  :  ON  est  assez  curieux 
de  le  voir.— 11  a  répondu ,  monsieur  le  comte ,  sur 
le  même  papier,  de  sa  main,  une  chose  fort  claire 
pour  moi ,  quoique  assez  obscure  pour  tout  autre. 

;  La  voici  : 

«  Que  les  vins  arrivent  ou  n'arrivent  pas,  cela 
«  parait  égal  :  on  en  trouvera  toujours  au  besoin, 
«  soit  du  bourgogne  ou  du  Champagne:  il  &ut  at- 
«  tendre  encore  la  réponse.  » 

—  Quoi!  de  son  écriture  ?  —  Vous  pouvez  en  ju- 
ger; je  produis  la  pièce.  —  Répondu  sur  le  même 
papier  ?  —  Avec  l'empreinte  de  son  cachet  et  du 
mien,  en  signe  que  le  billet  est  rentré  comme  il  était 
sorti.  —  Cela  est  bien  étrange!  dit  le  comte  de  La 
Blache  en  se  levant  brusquement.  —  Cela  est  ainsi , 
dit  le  sieur  de  Beaumarchais  en  s'asseyant  tranquil- 
lement. Mais  laissons  ce  vin ,  et  tirons-en  d'une 
autre  futaille:  celui-ci  aura  quelque  chose  de  plus 
piquant  encore.  Cest  moi  qui  parle  dans  cette  let- 
tre, en  prévenant  toujours  le  lecteur  qu'il  doit  re- 
garder comme  un  chiffre  tout  ce  qui  devient  inintel- 
ligible et  sort  du  langage  ordinaire. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  j'observe  que  ce 
qui  caractérise  encore  mieux  le  commerce  libre  et 
dégagé  que  nous  avions  ensemble  est  la  remarque 
suivante ,  que  je  prie  le  lecteur  de  vérifier  après 
moi.  C'est  que  le  répondant,  entre  nous  deux,  pre- 
nait toujours  le  style  de  celui  qui  écrivait  le  pre- 
mier, afin  que,  la  même  figure  étant  continuée,  la 
réponse  offrit  un  sens  dair  à  celui  qui  devait  la  re- 
ceveur. 

Ainsi,  lorsque  M.  Duverney  m'écrivait,  si  pour 
mieux  envelopper  ses  idées ,  il  déguisait  son  style  et 
sa  main  sous  le  voile  d'une  femme  écrivant  à  son 
ami,  cette  espèce  de  chiffre  ou  d'hiéroglyphe ,  si  dair 
pour  moi,  devenait  tellement  obscur  pour  tout 
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aqtre ,  que ,  lorsque  j'avais  répondu  sur  le  même 
papier ,  d*un  style  analogue  au  sien ,  en  supposant 
le  commissionnaire  infidèle  ou  négligent,  il  était 
impossible  à  tout  autre  qu'à  nous  de  deviner  de  quoi 
ilis' agissait.  Et  c'est,  messieurs,  par  de  tels  moyens, 
avec  des  commerces  ainsi  déguisés ,  que  les  politi- 
ques de  tous  les  temps  ont  voilé  les  secrets  de  leurs 
correspondances  intimes  aux  curieux,  aux  espions , 
aux  ennemis ,  et  même  aux  légataires  universels. 

De  ces  lettres  écrites  en  premier  par  M.  Duver- 
ney,  et  répondues  par  moi  sur  le  même  papier,  on 
sent  bien  que  je  n'en  ai  point,  et  le  fait  que  j'expose 
en  donne  la  raison  ;  elles  étaient  répondues  sur  le 
même  papier.  Mais  si  par  hasard,  après  une  confla- 
gration crue  générale,  j'ai  retrouvé  quelques  frag- 
ments ou  quelques-unes  de  celles  que  je  lui  écrivais 
et  auxquelles  il  répondait  de  sa  main ,  sur  le  même 
papier  et  dans  notre  style  oriental  (  comme  nous 
l'appelions  ),  n'est-il  pas  évident  qu'il  en  résultera 
la  même  preuve  en  faveur  du  commerce  particulier 
qui  m'est  contesté  si  bêtement.'  Ainsi,  malgré  l'op- 
position du  comte  de  La  Blache  et  la  consultation 
àes  SOUSSIGNÉS,  mon  observation  subsiste  (comme 
dit  Dacier). 

renvoyais  à  M.  Duvemey  une  petite  lettre  d'une 
grande  importance  ;  il  fallait  réponse  aussitôt  ;  je 
m'enveloppais  plus  qu'à  l'ordinaire  en  écrivant,  parce 
que  l'occasion  était  infiniment  grave.  Je  lui  écrivais 
donc: 

«  Lis ,  ma  petite ,  ce  que  je  t'envoie ,  et  donne-moi 
«  ton  sentiment  là-dessus.  Tu  sens  bien  que  dans  une 
«  affaire  de  cette  nature  je  ne  puis  rien  décider  sans 
«toi. 

«  J'emploie  notre  style  oriental ,  à  cause  de  la 
«  voie  par  lamelle  je  te  fais  parvenir  ce  bijou  de  let- 
«  tre.  Dis  ton  avis;  mais  dis  vite,  car  le  rôt  brûle. 
«  Adieu,  mon  amour.  Je  t'embrasse  comme  je  t'aime. 
«  Je  ne  te  fais  pas  les  amitiés  de  la  Belle  :  ce  qu*elle 
«  fécrit  t'en  dira  assez.  » 

—  Ali  !  pour  le  coup ,  monsieur  de  Beaumarchais , 
vous  vous  moquez  de  prétendre  qu'une  pareille  ex- 
travagance ait  pu  jamais  être  envoyée  à  M.  Duver- 
ney  !  Vous ,  jeune  homme ,  «  qui  ne  vous  êtes  jamais 
«  présenté  chez  lui  que  comme  son  redevable  et 
«  comme  son  obligé  (  page  1 3  ) ,  «  vous  le  tutoyez , 
vous  l'appelez  ma  petite!  ADez,  vous  mériteriez... 

—  Dulciterj  soussignés!  Allons  doucement, 
monsieur  le  comte!  Entendons-nous,  messieurs! 
Réellement  vous  êtes  encore  un  peu  jeunets  sur  les 
affaires  du  monde  et  de  la  politique. 

Sans  parler  du  temps  présent,  dont  je  ne  dirai 
mot,  et  pour  cause ,  qu'eussiez-vous  donc  pensé  de 
notre  bon  roi  Henri  IF'eX  de  ses  secrétaires  d'État 
niieroiet  Puysieux,  qui  s'amusaient,  comme  de 
grands  enfants,  à  tout  défigurer  dans  le  monde, 
en  écrivant  à  La  Boderie,  ambassadeur  de  France  à 


Londres  :  à  se  nommer  lui  roi ,  le  CordeUer;  la 
reine  d'Espigae ,  fJsperge ;\e  roi  de  Pologne,  la 
Sauterelle  ;  le  landgrave  de  Hesse ,  le  Chapon  ;  le 
royaume  de  Naples,  /!a  T\xrte;\es  puritains  anglais, 
les  Dégoûtés;  enfin,  le  consistoire  de  Rome,  la 
basse-cour,  etc.,  etc.?  Réellement  vous  êtes  un  peu 
jeunets ,  soussignés  '  ! 

Mais,  avant  de  gronder  le  sieur  de  Beaumarchais, 
voyez  la  réponse  de  M.  Duvemey  sur  le  même  pa- 
pier ,  de  sa  main ,  et  du  même  style  oriental,  usant 
aussi  de  la  douce  liberté  du  tutoiement  ;  et  puis  le- 
vez la  férule  après ,  si  vous  l'osez ,  sur  le  jeune  hom- 
me d'autrefois  :  il  n'est  pas  moins  follet  que  celui 
d'à-présent  que  vous  voulez  châtier. 

La  voici  cette  réponse ,  qui  certes  renfermait  un 
sens  bien  éloigné  de  celui  qu'elle  offre  aux  soussi^ 
gnés  : 

«  Je  ne  saurais  comprendre  comment  on  a  conçu 
«  cette  idée ,  dont  l'exécution  passe  mes  lumières. 
«  Je  souhaite  que  ce  soit  un  bien  pour  ta  maîtresse. 
•  Il  suffit  qu'elle  soit  de  ton  avis.  Le  mien  serait 
«  déplacé  entre  amant  jaloux  et  femme  bien  gardée. 
«  Jecrois  qu'il  estdifBcilede  réussir.  Je  le  brûle.  » 

Ma  foi,  je  veux  encore  joindre  au  procès  ce  drôle 
de  billet,  afin  que  le  comte  de  La  Blache  ait  le 
plaisir  de  s'inscrire  en  faux  contre  la  petite.  —  Non , 
monsieur,  ce  n'est  pas  contre  la  petite  qu'on  s'ins- 
crira ,  c'est  contre  votre  billet  lui-même.  —  Eh  ! 
pourquoi?—  Parce  que  celui  de  M.  Duvemey  ne 
peut  être  la  réponse  au  vôtre,  écrit  sur  le  même  pa- 
pier: et  pour  le  coup  nous  vous  tenons.  —  Vous 
m'effrayez  !  —  M.  Duvemey  ne  finit-il  pas  son  bil- 
let par  ces  mots  ;  Je  le  btHlef  —  Certainement.  — 
Fort  bien.  Mais  s'il  a  brûlé  le  vôtre,  comment  se 
trouve- t-il  ici  par  accolade  au  sien?  Vous  nous  ex- 
pliquerez cela,  si  vous  pouvez,  quand  il  en  sera 
question  :  nous  vous  donnons  du  temps  pour  y  rê- 
ver. -^  Je  n'en  veux  pas,  messieurs.  Débiteur  aussi 
net  qu'indulgent  créancier,  je  vous  dois  une  expli- 
cation ;  la  voici  : 

Mon  billet  commence  par  ces  mots  :  «  Lis ,  ma 
«  petite,  CE  QUE  je  t'envoie,  et  donne-moi  ton 
«  sentiment  là-dessus ,  »  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Je 
«  ne  te  fais  pas  les  amitiés  de  la  Belle  :  ce  qu'elle 
«  t'écrit  t'en  dira  assez.  »  Or,  ce  que  M.  Duver- 
ney  brûla,  ce  fut  la  lettre  de  la  Belle,  dont  la 
mienne  était  le  passeport.  Il  ne  m'écrivit  même  que 
pour  m'assurer...  —  Passons ,  passons ,  M.  de  Beau- 
marchais !  ce  n'est  pas  cela  que  nous  voulions  dire  : 
et  nous  avons  tant  d'autres  preuves!... 

—  Avant  de  passer,  messieurs ,  je  vous  ferai  seu- 
lement observer  que  voilà  plusieurs  réponses  de 

'  rid.  Lettres  de  Henri  IW  et  de  MM.  de  ViUeroi  et  de 
Pnysleux   à  M.  Antoine  Lefèvre  de  la  Boderie ,  ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre,  depuis  16u6  Jusqu'en  leii  *, 
i  in-«*,  édiUon  d'Amsterdam ,  1773. 
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Duverney  portait  ces  mots  :  brûle'mai ,  Je  le  brûler 
etc.  Ceci  servira  d'éclaircissement ,  si  vous  le  per- 
mettez ,  au  premier  article  de  Pacte  du  1*^  avril ,  où 
je  m'engage  de  rendre  en  mains  propres  trois  pa- 
piers  importants  sous  les  n*"*  5,  9  et  62 ,  ou  de  les 
brûler,  s'ils  ne  me  revenaient  qu'après  la  mort  de 
M.  Duvemey.  Passons  maintenant. 

Eh  bien,  graves  censeurs!  très-haut,  très-puis- 
sant et  très^ésintéressé  légataire  !  que  dites-vous  de 
tout  ceci?  Malheureusement,  dans  un  homme  du 
caractère  de  M.  Duvemey,  vous  êtes  forcés  d'avouer 
qu'il  Êiut  au  moins  respecter  ce  qu'on  ne  peut  com- 
prendre :  car  d'aller  s'attacher  au  sens  littéral,  en 
vérité,  vous  seriez  beaucoup  plus  indécents  que  vous 
ne  m'avez  reproché  de  l'être!  Or ,  comme  la  ques- 
tion d'aujourd'hui  n'est  pas  d'expliquer  ce  que  vou- 
laient dire  tous  ces  chifi&es ,  ces  hiéroglyphes ,  mats 
seulement  deconstater ,  de  bien  prouver  qu'il  y  avait 
deux  commerces  entre  M.  Duverney  et  Beaumar- 
chais ,  l'un  public,  ostensible  et  simple ,  et  tel  que 
la  différence  des  âges  et  des  états  le  comportait; 
et  l'autre,  non-seulement  bien  familier 'et  sans  £&- 
çon ,  mais  d'autant  plus  mystérieux  et  badin  que 
l'objet  en  était  plus  grave ,  et  la  perte  des  billets 
plus  dangereuse  :  ne  pensez-vous  pas,  comme  moi, 
que  j'ai  porté  la  preuve  de  ce  fait  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller? 

Pal  d^autres  billets  encore,  entendez-vous  ?  Peu 
ai  encore;  mais  en  voilà  bien  assez  pour  montrer 
combien  peu  sensée ,  peu  réfléchie ,  est  la  consulta- 
tion des  soussignés,  et  combien  plus  audacieuse  et 
sans  vergogne  est  l'flme  de  celui  qui  me  force  à  me 
laver  ainsi  de  ses  calomnies ,  quoique  tous  ces  écrits 
lui  eussent  passé  sous  les  yeux  longtemps  avant 
qu'il  fût  question  de  ce  procès  entre  nous. 

D'après  ce  que  vous  venez  de  lire ,  ô  défenseurs 
du  comte  de  La  Blache,  jugez  de  quel  mérite  est  à 
mes  yeux  votre  grave  commentaire  (  page  46  et  47  ) 
sur  le  dernier  aUnéa  de  ma  lettre  du  22  septembre 
1769,  où  vous  m'accablez  du  poids  de  votre  sainte 
colère  :  la  tirade  est  trop  curieuse  pour  n'en  pas  ré- 
galer le  lecteur. 

«  Enfin ,  Findécence  de  la  dernière  partie  de  la 
ft  lettre  est  tellement  révoltante ,  qu'elle  suffira  pour 
«  porter  la  conviction,  dans  tous  les  cœurs  bonné- 
«  tes ,  que  la  lettre  n'a  point  été  &ite  pour  parvenir 
«  à  M.  Duvemey.  Dans  son  billet,  celui-ci  mandait  : 
•  J'airemislebUletdouxàsadestination:lefnonde 
«  m*a  empêché  de  le  faire  lire;  on  ta  mis  dans 
«  la  poche,  et  on  a  promis  réponse  dans  deux 
ti  jours.  Il  est  sensible  qu'un  billet  doux  envoyé  à 
c  M.  Duvemey,  pour  le  ùire  lire  à  quelqu'un ,  ne 
«  pouvait  être  que  pour  une  personne  dont  le  sieur 
«  de  Beaumarchais  sollicitait  la  protection;  mais 
«  comme  il  était  essentiel  à  son  roman  de  supposer 
«  entre  lui  et  M.  Duvemey  la  plus  grande  fieimilia- 


«  rite,  il  s*est  porté  à  l'excès  de  mettre  dans  sa  iet- 
«  tre  :  Ci-Joint  un  billet  doux,  vous  m^entendezf 
•  Lisez,  mon  ami,  et  dites  que  Je  ne  suis  pas  un 
«  amant  attentif,  aussitôt  arrivé,  mes  premiers 
«  vœux  sont  pour  les  plaisirs  de  la  petite,  etc.. .  * 

Ici  finit  ma  citation.  Sublimes  commentateurs! 
qui  vous  êtes  creusé  si  gratuitement  le  cerveau  pour 
nous  donner  en  consultation  un  chef-d'œuvre  aussi 
long  que  celui  d'un  inconnu ,  quoique  moins  bon , 
puisqu'il  faut  tout  dire,  n'êtes-vous  pas  un  peu 
honteux  d'avoir  été ,  comme  des  étoumeaux,  don- 
ner dans  le  piège  ridicule  que  le  seigneur  ON  voua 
a  tendu  sur  ce  commerce  Caunilier?  Vous  lavera-t-il 
de  la  honte  d'avoir  été  si  grossièrement  sa  dupe ,  et 
d'avoir  insulté  un  honnête  homme  à  plaisir,  sur  sa 
périlleuse  parole  ? 

Comment  ne  vous  est-il  pas  venu  à  l'esprit,  en 
voyant  dans  la  réponse  de  M.  Duvemey ,  du  22  sep- 
tembre 1769 ,  le  mot  étrange  de  billet  doux  écrit  de 
sa  main ,  que  le  jeune  Beaumarchais  n'ayant  pu  con- 
duire la  plume  du  vieillard  Duvemey  lorsqu'il  ré- 
pondait, puisque  celui-ci  consentait  à  puiser  dans 
la  lettre  derautrerexpressionfiguréede6itfe^  doux, 
par  laquelle  j'avais  désigné  la  lettre  jointe  à  la  mien- 
ne, il  fallait  pourtant  bien  que  cette  expression  fol- 
lette ,  orientale,  eût  un  sens  mystérieux  ?  Mais  sur- 
tout comment  n'y  avez-vous  pas  reconnu  la  trace 
de  la  douce  familiarité  annoncée  entre  les  deux  amis, 
puisque  le  plus  âgé  ne  dédaignait  pas,  en  répon-' 
dant ,  d'user  des  mêmes  toumures  badines  em- 
ployées par  le  plus  jeune  ?  Comment  n^avez-vous 
pas  vu  cela  ?  Ten  suis  désolé  !  Je  vous  croyais  plus 
forts  d'intelligence  et  de  conception. 

Maintenant  que  vous  en  savez  autant  que  moi 
sur  la  nature  de  ce  commerce  familier,  je  reprends 
ma  question,  et  vous  donne  à  mon^our  un  long 
temps  pour  y  répondre.  Que  dites-vous  de  votre  en- 
nuyeux commentaire  de  dnquante-buit  pages  sur 
l'acte  du  l*'  avril ,  et  sur  les  lettres  qui  l'accompa- 
gnent? N'en  êtes-vous  pas  un  peu  honteux? 

Mais  si  le  tort  de  ces  illusions ,  de  ces  insinua- 
tions, est  tout  au  comte  de  La  Blache,  un  artifice 
qui  vous  appartient  en  entier,  et  qu'on  ne  peut  ex- 
cuser en  des  gens  honnêtes,  comme  ceux  dont  j'a- 
perçois les  signatures  au  bas  de  la  consultation , 
c'est,  en  citant ,  en  rapportant  nos  lettres  familiè- 
res ,  d'avoir  toujours  affecté ,  pour  tromper  le  lec- 
teur, de  commencer  par  donner  les  réponses  de 
M.  Duvemey  comme  écrites  les  premières,  et  de  n'a- 
voir jamais  dté  qu'après  elles  mes  lettres ,  qui ,  dans 
l'ordre  naturel  de  leur  style,  semblent  au  moins 
avoir  été  dictées  avant  les  siennes.  Vous  êtes-vous 
flattés  qu'un  artifice  aussi  niais  et  puéril  tromperait 
quelqu'un  ? 

Voyez  vous-mêmes  la  pitoyable  figure  que  vous 
faites  dans  votre  consultation  (page  48),  en  nous 
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donnant  pour  un  billet  écrit  I«  premier  cette  réponse 
de  M  Duvemey  :  «  11  &ut  se  voir  avant  de  rien  or- 

•  donner.  Le  temps  est  trop  coart.  »  Et  celui-ci , 
de  moi,  comme  éorit  le  second  : 

ft  Puisque  mon  bon  ami  craintd*employer  son  no- 

•  taire,  à  cause  de  ses  malheureux  entours,  je  vais 
V  commander  Faete  au  mien  :  s'il  Tapprouve,  il  sera 
«  Êdt  demain  au  soir,  et  on  lui  portera  tout  de  suite 
«  à  signer,  etc »  Le  billet  :  «  11  £iut  se  voir  avant 

•  de  rien  ordonner.  Le  temps  est  trop  court,  »  ne  se- 
rait-il pas  bien  inintelligible  «  s'il  n'eût  été  précédé 
d'un  autre  auquel  il  répond  ?  Et  n'est-il  pas ,  au  con- 
traire, la  réponse  naturelle  d'un  homme  qui  veut 
examiner  encore,  et  surtout  insister  en  conversant 
sur  son  éloignement  pour  un  notaire?  Voilà  ce 
que  je  ne  puis  vous  pardonner,  en  ce  que  cela  est 
partial  et  de  mauvaise  foi. 

Id  l'avocat-commentaire  ajoute  (  page  49  )  :  «  De 
R  plus ,  ces  mots  :  avant  de  rien  ordonner,  ne  peu- 
«  vent  pas  se  rapporter  à  un  compte.  •  —  Vous  avez 
raison ,  seigneur  licencié  !  Mais  ils  se  rapportent  fort 
bien  à  un  acte  qu'on  veut  commander  à  un  notaire. 

«Par  quelle  raison,  ajoute  encore  le  licencié, 
«  M.  Duvemey  aurait-il  craint  son  notaire  ?  »  (p.  49, 
à  la  suite.)  —  Il  Taurait  craint,  bachelier,  par  des 
raisons  que  j'expliquerai  plus  loin,  en  mettant  au 
jour  les  ruses  du  comte  de  La  Blache;  et  je  vous 
promets  de  n'y  pas  oublier  ce  qui  parait  vous  agi- 
ter en  ce  moment. 

Et  cette  autre  réponse  de  M.  Duvemey  à  mon  bil- 
let du  6  mai  1770,  n'a-t-elle  pas  bonne  mine  à  être 
citée  par  vous  comme  première  lettre?  Je  ne  le  puis, 
par  d£s  raisons  que  Je  vous  dirai.  Je  ne  le  puis... 
Quoi?  l'on  avait  donc  demandé  quelque  chose? Et 
si  M.  Duvemey  ne  pouvait  remetire  encore  au  por» 
leur  les  contrats  reçus  ou  billets  sollicités  dans  ma 
nnissive  du  même  jour ,  sa  réponse  n'était-elle  pas 
aussi  simple  que  naturelle?  Je  ne  le  puis,  par  des 
raisons  que  je  vous  dirai,  —Tout  cela  ne  détruit 
pas  mes  conjectures ,  dit  le  comte  de  La  Blache  :  Is 
fecit  cui  prodest  :  voilà  mon  raisonnement.  Il  est 
savant,  votre  raisonnement  !  ne  veut-il  pas  dire  :  Ce- 
lui-là fit  le  billet,  à/qui  le  billet  devait  profiter?  — 
Fort  bien. 

—  Mais  que  penseriez-vous,  monsieur,  d'un  avo- 
cat qui  s'essoufflerait  à  vouloir  vous  persuader  qu'en- 
tre deux  billets  écrits  d'amitié,  celui  qui  contiendrait 
ces  mots  :  Fort  bien.  Dieu  merci,  et  vous  t  serait  la 
demande;  et  celui  qui  of&irait  oeux-d  :  Comment 
vous  portez-vous  monsieur  t  la  réponse?  Ne  vous 
permettriez-vous  pas  de  rire  un  peu  du  bavardin  ? 
Bideamus  quoque;  nam  tu  es  Ole  virl  O  digne  bac- 
calaureel  Moi  aussi  je  parlerai  latin ,  puisque  cha- 
<!Qn  montre  sa  sdence.  En  efifet,  un  argument  en 
us  de  temps  en  temps  ne  dépare  pas  un  mémoire , 
fti  cela  ome  bien  une  procédure. 


Cependant ,  si  toutes  les  lettres  que  je  viens  d'en- 
tasser ne  sont  pas  réellement  les  réponses  à  celles 
auxquelles  je  prétends  qu'elles  répondent  sur  le 
même  papier,  il  feut  avouer  au  moins  qu^elles  sont 
les  réponses  à  qudque  chose  de  moi  pour  M.  Du- 
vemey. 

O  judicieux ,  intègre  l^taire ,  c'est  vous  que  j'in- 
terroge :  vous  qui  avez  trouvé  plusieurs  lettres  os- 
tensibles de  moi  dans  son  secrétaire,  et  qui  les  y 
avez  laissées  avec  tant  de  scmpulei  vous  y  aurez  vu 
sans  doute  aussi  toutes  celles  qui  m'ont  valu  les  ré- 
ponses que  je  présente?  et  pour  gagner  votre  cause 
en  arguant  mes  lettres  do  fiuix ,  la  moindre  chose 
que  vous  puissiez  faire  est  de  nous  montrer  les 
véritables. 

Il  serait  bien  étonnant  que ,  sur  une  foule  de  let- 
tres importantes  écrites  par  moi  dont  j'ai  produit 
les  réponses ,  vous  n'eussiez  trouvé  dans  le  bureau 
que  deux  ou  trois  billets  qui  n'ont  aucun  rapport  au 
sien,  et  qui  par  là  n'en  servent  que  mieux  à  prouver 
qu'il  y  avait  deux  commerces  entre  nous,  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  :  le  premier  marchant  grave- 
ment, simplement ,  mais  ne  disant  rien  parce  que 
la  voie  qui  le  faisait  parvenir  était  publique ,  et  dan- 
gereuse aux  secrets  ;  et  de  cette  nature  sont  les  trois 
lettres  que  vous  dtez  :  Tautre ,  sans  protocole ,  sans 
gène,  et  td  que  je  le  prouve,  écrit  et  répondu  sur  le 
même  papier  tant  dans  les  lettres  qui  se  rapportent 
à  l'acte  du  1"  avril ,  que  dans  odles  qui  ne  s'y  rap- 
portent pas. 

Montrez-nous-les  donc  toutes  ces  lettres  aux- 
quelles la  foule  des  réponses  de  M.  Duveney  sont 
applicables!  alors  je  vous  donne  quittance,  et  je 
m'avoue  vaincu.  Cela  estpil  net? 

En  1761  j'ai  acheté  une  charge  de  cinq  cent  mille 
livres;  en  1762 ,  une  autre  de  soixante-dix  mille  li- 
vres ;  en  1768 ,  une  maison  de  soixante  mille  livres , 
etc.  Ou  j'avais  de  l'argent  pour  les  payer,  et  alors  je 
n'étais  pas  ce  jeune  homme  altéré  de  fortune  que 
vous  dites  ;  ou  je  n'avais  pas  d'argent,  et  quelqu'un 
m*en  a  prêté.  Cherchez  dans  l'univers  un  seul 
homme,  autre  que  M.  Duvemey,  qui  m'ait  alors 
obligé  de  cent  francs,  amenez-le-moi  :  je  vous  donne 
quittance ,  et  je  m'avoue  vaincu.  Cela  va-t-il  bien 
encore? 

Lorsque  j'avoue  que  M.  Duvemey  m'a  prêté  plus 
de  huit  cent  miUe  livres ,  lorsque  vous-même  avez 
imprimé  ces  mots  dans  de  premiers  mémoires  que 
vous  n'osez  plus  produire  :  «  La  fortune  de  M.  Da- 
«  verney  était  un  butin  que  le  sieur  de  Beaumarchais 
«  croyait  lui  appartenir;  »  que  ne  profitez- vous  de 
mon  offire  ?  Ou  je  dois  ces  sommes  considérables,  oa 
je  les  ai  payées.  Si  je  les  dois  encore ,  montrez-en 
les  titres  :  d  je  les  ai  payées  par  un  autre  arrange- 
ment, montrez-en  les  traces  :  et  sur  ces  traces  ou  sur 
ces  titres,  je  vous  donne  quittance,  et  je  m*avouo 
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vaincu.  Suis-je  honnête  et  franc,  à  votre  avis?  A  [ 
vous  à  parler,  mon  ennemi  !  car  c'est  bien  tout,  je 
crois. 

—  Comment  !  tout.  Et  ces  trois  lettres  des  8  fé- 
vrier, 4  juin  et  1 1  octobre  1769 ,  sur  lesquelles  vous 
passez  à  vol  d*oiseau  ;  ce  certificat  si  fort  du  méde- 
cin ,  qui  contredit  votre  lettre  du  7  juillet  1770 ,  et 
surtout  cette  date  du  mercredi  9  mai  1770 ,  appli- 
quée sur  Tindication  samedi  11 ,  de  M.  Duvemey, 
que  nous  vous  avons  si  ingénieusement  reprochée 
(pag.  61 ,  52  ,  63) ,  et  sur  laquelle,  à  vrai  dire ,  nous 
avons  fondé  tout  le  gain  de  notre  cause,  vous  l'ou- 
bUez  donc?  vous  la  laissez  à  part  sans  oser  y  tou- 
cher ?  Quand  on  a  tort ,  on  est  toujours  pris  par 
quelque  endroit. 

—  Vous  avez  raison ,  messieurs ,  quant  aux  trois 
lettres  ostensibles  de  1769  ,  aussi  n*est-ce  pas  par 
oubli  que  je  les  écarte  en  ce  moment ,  mais  pour  en 
orner  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  intitulée 
Les  ruses  du  comte  de  La  Blache. 

Je  devrais  bien  y  porter  aussi  ma  réponse  au  cer- 
tificat mendié  du  médecin,  car  c'est  là  sa  vraie 
place  :  mais  puisque  j'y  suis  invité,  autant  vaut-il 
que  je  Texpédie. 

Le  médecin  vous  a  donc  certifié  que  dix  jours  avant 
sa  mort,  M.  Duverney,  gaillard  et  dispos,  ne  res- 
sentait ni  chagrin  ni  incommodité?  Comme  je  crois 
plus  à  la  bonhommiedu  docteur  qu'à  la  vôtre,  ce 
n'est  pas  lui  que  j'interroge  :  il  a  pu  se  tromper  sur 
le  physique,  ignorer  le  moral ,  et  voir  mal  en  tout. 
Mais  vous  qui  passiez  la  vie  en  faction  daos  sa  cham- 
bre, vos  yeux  attachés  sur  ses  yeux,  à  piper  l'héri- 
tage, à  le  hâter  par  vos  désirs,  comment  ignoriez- 
vous  ce  que  sa  famille,  ses  commis,  ses  valets,  tout 
le  monde  enfin  savait  chez  lui ,  que  c'est  moins  la 
vieillesse  qui  l'a  emporté  qu'un  violent  chagrin  qui 
l'a  tué?  Comment  pouvez-vous  l'ignorer,  vous, 
puisque  je  le  savais,  moi  ;  puisque  ma  lettse,  à  la- 
queUe  il  répond  le  7  juillet  1770 ,  fixe  la  nature  de 
ses  peines ,  et  lui  rappelle  qu'il  me  les  a  confiées 
peu  de  jours  avant  ? 

En  effet  je  l'ai  vu  si  désolé ,  si  furieux ,  dans  notre 
dernière  entrevue,  le  3  ou  4  juillet,  quoique  ses 
gens  et  les  miens  eussent  été  forcés  de  m'enlever  de 
ma  voiture  et  de  me  porter  dans  son  cabinet ,  parce 
que  j'étais  mourant  moi-même;  il  pouvait  si  peu  se 
modérer  en  me  parlant,  qu'après  avoir  passé  deux 
heures  à  m'efforcer  de  le  calmer,  j'emportai  .l'af- 
freuse  certitude  que  ce  chagrm  le  mettrait  au 
ton)beau. 

Voilà  ce  qui  me  fit  presser,  par  ma  lettre  du  7,  le 
retour  de  mes  papiers  et  de  mes  fonds;  ce  qui  me  fit 
«jouter,  quoique  très-peu  en  état  d'écrire  :  «  Com- 
«  ment  va  votre  santé?  surtout  comment  va  votre 
«  tête  ?  Vous  savez  bien  que  je  n'approuve  pas  l'ex- 
«  oessif  chagrin  que  vous  avez  pris  de  ce  dernier 


«  tracas.  Mon  ami,  cette  École  Militaire  vous  tuera! 
«  Si  vous  êtes  content  de  ce  que  le  roi  a  reçu  votre 
«  mémoire ,  qu'importe  ce  que  pense  le  ministre  de 
«  la  route  que  vous  avez  prise  pour  cela  ?  Madame... 
«  était  tout  aussi  bonne  qu'une  autre.  A  l'yard  de 
«  la  colère  de  M....,  mon  bon  ami,  quand  on  a  fait 
«  le  bien  toute  sa  vie,  et  que  l'on  a  quatre-vingt- 
«  quatre  ans  de  vertus  et  de  travaux  sur  la  tête ,  on 
«  est  bien  grand  !  Voilà  mon  avis  ;  donnez-moi  de 
«  vos  nouvelles.  » 

L'infortuné  répond  sur  le  même  papier  à  mon 
affaire,  et  finit  ainsi  sa  lettre  :  «  Je  suis  toujours  au 
«  même  état;  il  ne  se  changera  qu'avec  de  la  pa- 
«  tience;  cinq  ou  six  jours  de  lit.  Mon  bras  se  sent 
«  du  changement  de  temps.  Ma  tàts  sst  si  fleiks 

«  DE  MA  MALHS0REITSE  AFFAIBE,  QUE  JE  NE  SUIS 
«  PLUS  MAITRE  DE   MA  TRANQUILLITÉ.  Je  COmpte 

a  VOUS  voir  à  votre  retour.  »  Soixante  heures  après 
il  est  alité  par  ce  chagrin ,  comme  il  l'avait  prévu; 
dans  moins  de  six  jours  le  malheureux  homme  est 
sous  la  tombe  :  et  un  insidieux  héritier,  contre  ma 
lettre,  contre  la  réponse  de  M.  Duvemey ,  contre  la 
notoriété  publique ,  et  contre  sa  conscience  (à  la 
vérité  qu'il  foule  aux  pieds  sans  scrupule) ,  vient 
donner  le  démenti  le  plus  absurde  au  chagrin,  à  la 
souffrance,  à  la  mort  du  vieillard  ! 

M.  Duvemey  m'écrit  :  Je  suis  incommodé ,  ma 
télé  est  trop  pleine,  etc,  11  meurt  presque  en  l'écri- 
vant; et  parce  que  son  héritier  se  portait  bien,  était 
joyeux  quand  il  mourait  de  chagrin,  cet  héritier  veut 
que  l'on  croie  sur  sa  parole.  Il  ira  jusqu'à  vouloir 
nous  persuader  que  le  malade  ne  savait  passée  qu'il 
disait  en  écrivant  :  Je  souffre. 

Au  reste,  monsieur  le  comte,  sur  ces  mots  de  sa 
dernière  lettre  :  Mon  bras  se  sent  du  changement 
de  temps,  ce  n'est  pas  assez  qu'un  docte  médecin, 
à  votre  réquisition,  lui  donne  un  démenti  sur  sa  dou- 
leur passagère  au  bras;  il  n'y  a  ici  d'efiOeuré,  par  le 
certificat  du  docteur,  que'  cette  moitié  de  l'aveu  du 
vieillard ,  mon  bras  se  sent,..  ;  et  quoique  le  méde- 
cin dût  mieux  savoir,  sans  contredit,  que  le  malade, 
si  ce  malade  souffrait  ou  non ,  je  ne  me  rends  pas 
que  vous  n'ayez  joint  à  son  certificat  celui  d'un  fai- 
seur de  baromètres,  qui,  démentant  ce  reste  de  la 
phrase...  du  changement  de  temps  y  nous  atteste 
aussi  que  le  mercure ,  à  cette  époque,  n'a  pas  varié 
d'un  degré  dans  le  tube.  Alors  il  faudra  bien  avouer, 
malgré  nous,  que  la  lettre  de  M.  Duvemey,  la 
mienne,  son  chagrin ,  sa  maladie,  sa  most  méjne, 
ne  sont  que  des  chimères  !  Mais  comment  avez  vous 
oublié  le  faiseur  de  baromètres?  vous ,  l'homme  aux 
certificats,  l'homme  aux  rases,  aux  précautions 
d'avance  !  N'êtes-vous  donc  plus  le  véritable  Falcozf 
Réellement  vous  vous  négligez  un  peu  sur  ce  pro- 
cès-là. 

Quant  à  l'erreur  d'indication  et  non  pas  do  date , 
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que  M.  Dii?«mey  a  faite  en  répondant  à  ma  lettre 
dti  9  mai  1770,  je  croyais  qu'après  avoir  si  bien ,  si 
clairement  fondé  la  vérité  des  lettres  familières  qui 
se  rapportent  à  Tacte  du  1*'  avril,  par  leur  suite  et 
leur  parfaite  analogie  avec  celles  qui  ne  s'y  rappor- 
tent pas ,  je  pouvais  me  dispenser  d^buser  de  votre 
mdulgence,  en  défendant  une  légère  erreur  de  dé- 
signation faite  par  M.  Duverney,  et  non  par  moi- 
même.  Mais  puisque  vous  n'êtes  pas  fatigué  de  m'é- 
coûter,  je  vais  joindre  à  la  preuve  analogique  la 
preuve  irrésistible  d'un  fier  argument;  et  puisque 
c'est  tout  de  bon  que  ce  fait  vous  paratt  grave ,  il 
Ëiut  s'y  arrêter.  En  effet,  j'ai  vu  que  vous  aviez  fait 
corner  tous  les  exemplaires  de  votre  mémoire  en  cet 
endroit  pour  qu'on  le  remarquât. 

Le  comte  de  La  Blache  a  fait,  dit-il ,  une  décou- 
verte absolument  décisive  pour  le  gain  de  son  pro- 
cès. Il  s'est  aperçu  qu'en  réponse  à  l'un  de  mes  bil- 
lets ,  daté  du  9  mai  1770 ,  et  finissant  par  ces  mots  : 
«  A  quand  donc  la  bonne  fortune?  Je  suis'  tous  les 
«  jours  à  l'ordre  comme  un  mousquetaire.  Je  ne  le 
s  puis  ni  demain,  ni  vendredi,  »  ce  qui  constate  d'a- 
bord que  mon  billet  fut  écrit  le  mercredi  9  mai  1 770. 
11  a  découvert,  dis-je,que  M.  Duverney  m'a  ré- 
pondu sur  le  même  papier,  au  lieu  de  samedi  12, 
ces  mots  :  «  Samedi  11 ,  à  huit  heures  du  soir,  ou 
dimanche  à  la  même  heure.  »  Et,  tout  joyeux  de  sa 
trouvaille,  il  emploie  une  page  et  demie  à  tirer 
d'une  légère  erreur  de  M.  Duverney  la  juste  in- 
duction que  sa  réponse  ne  saurait  s'appliquer  à 
mon  billet  du  9  mai,  mais  qu'elle  appartient  à  une 
lettre  écrite  le  8  février  1769;  et  voici  comment  il 
raisonne.  En  vérité,  cela  est  aussi  lumineux  que 
judicieux. 

Le  sieur  de  Beaumarchais,  composant  après 
coup,  dans  son  cabinet ,  une  prétendue  lettre  écrite 
pour  cadrer  à  la  réponse  faite  depuis  longtemps  par 
M.  Duverney,  a  cru  de  bonne  foi  que ,  le  samedi  dé- 
signé étant  le  11  mai,  il  n'avait  qu'à  mettre  sur  le 
sien,  Ce  9  mai;  que  par  là  sa  lettre  semblerait  anté- 
rieure de  deux  jours  à  celui  qui  était  indiqué  pour 
rendez-vous.  «  Malheureusement  il  n'a  pas  été  con- 
«  suIterValmanach  de  l'année  1770 ,  car  il  y  aurait 
«  vu  que  dans  le  mois  de  mai  1770  il  n'y  avait  pas 
«  de  samedi  qui  fât  le  11 ,  etc.  »  (Page  55.) 

Je  n'affaiblis  pas  l'objection ,  comme  on  voit;  au 
contraire,  je  la  rends  plus  claire,  en  la  débarras- 
sant de  cet  entortillage  de  style  qui  fait  de  tout  ce 
mémoire  un  ambigu  si  lourd  et  si  difficile  à  com- 
prendre. 

Mais  prenez  garde,  avocat!  vous  vous  fourvoyez. 
Il  ne  fiillait  pas  accorder  au  fripon  pour  qui  vous  me 
donnez,  que  malkewneusement  iln^a  pas  été  cou' 
9uUer  Calmanach  de  l'année  1770.  Par  cet  aveu 
maladroit,  vous  lui  passez  gain  de  cause  entier  !  Voyez 
vous-même. 

WAVMARCHAM^ 


Ces  termes  de  mon  billet  :Je  ne  ie  puis  ni  de- 
main, fU  vendredi,  prouvent  clairement  que  je  l'au- 
rais écxit  comme  envoyé  le  mercredi.  Si  je  Tavaift 
composé  après  coup,  etsansl'almanachde  P année, 
à  l'aspect  de  ces  mots,  samedi  11,  d'un  billet  dont 
je  voulais  abuser,  j'aurais  dit,  en  comptant  par  mes 
doigts  et  rétrogradant  à  mesure,  samedi  11 ,  ven- 
dredi  10 ,  jeudi  9 ,  et  j'aurais  daté  mon  faux  billet 
du  mercredi  8  maL  Mon  erreur  alors  appuyant 
celle  du  billet  Duverney,  j'étais  pris  comme  un  sot  ; 
car  deux  hommes  en  s'écrivant  qe  font  pas,  chacun 
de  leur  côté ,  l'erreur  de  reculer  d'un  jour  la  vraie 
date  de  leur  lettre  :  une  pareille  fortuite  devient  trop 
improbable. 

Mais  il  n'en  va  pas  ainsi ,  mon  cher  !  j'ai  daté  du 
9  mai.  Le  corps  de  mon  billet  prouve  qu'il  fut  écrit 
le  mercredi;  et  fatmanach  de  1770 ,  que  malheu- 
reusement Je  h*ai  pas  consulté,  nous  montre  que 
ce  mercredi  était  te  9  mai.  Donc ,  pour  me  suppo- 
ser faussaire,  vous  deviez,  6  avocat!  renonçante 
votre  majeure,  établir  au  contraire  que  j'avais  Val- 
manach  sous  les  yeux  en  appliquant  le  billet  après 
coup.  Donc  vous  ne  savez  ce  que  vous  voulez  en 
assurant  que  je  ne  l'avais  pas  ;  donc  vous  n'avez 
encore  rien  prouvé.  Voilà  pour  une  :  essayons  l'in- 
verse à  présent. 

J'avais  donc  Valmanach  sous  les  yeux  en  com- 
posant mon  infamie  !  Mais  si  je  l'ai  consulté  pour 
dater  aussi  juste  du  mercredi  9,  comment  n'aurais- 
je  pas  vu  d'un  coup  d'œil  que  si  mercredi  était  le  9 
mai,  le  samedi  suivant  ne  pouvait  être  le  11,  puis- 
qu'ily  a  trois  jours  pleins  entre  eux  :  qu'ainsi  je  ne 
devais  pas ,  en  datant  mercredi  9,  user  d'un  billet 
indiquant  samedi  11  pour  essayer  d*enlever  au 
pauvre  comte  de  La  Blache  quinze  mille  francs  sur 
son  pauvre  legs  de  quinze  cent  mille  livres.  . 

S'il  est  probable  que  M.  Duverney ,  donnant  rapi- 
dement un  rendez-vous  demandé,  ait  pu  se  trom- 
per en  désignant  samedi  li^  au  lieu  de  samedi  13 
(car  sa  légère  erreur  est  de  désignation  future), 
il  n'est  nullement  probable  queM.  de  Beaumarchais, 
enfermé  dans  son  cabinet,  et  consultant  à  froid  un 
almanach  de  Vannée  pour  dater  son  faux  billet 
si  juste  du  mercredi  9,  ait  eu  la  gillerie,  la  sottise  i 
d'appliquer  sa  date  à  côté  de  samedi  1 1 ,  qui  lui  cre- 
vait les  veux. 

Et  ne  voilà- t-il  pas  que ,  pour  me  dénoncer  faus- 
saire, il  vous  faut  aussi  renoncer  à  la  seconde  hypo- 
thèse, que  j'avais  P almanach  sous  les  yeux,  quand 
je  connus  si  bien  que  ce  mercredi  était  le  9,  on 
que  ce  9  était  un  mercredi  f  Donc,  pour  mé  faire 
une  aussi  sotte  insulte ,  il  faut  commencer  par  dé- 
vorer l'étrange  et  double  absurdité  de  ne  pouvoir 
poser  en  principe ,  ni  que  j'avais  Valmanach  sous 
Us  yeux,  ni  que  je  ne  Vavais  pas;  ce  qui  fait 
crouler  tout  votre  édifice,  et  ramène  à  la  seule  idée 
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possible ,  naturelle  et  vraie ,  que  l'aspect  des  choses 
présente.  M.  de  Beaumarchais  écrit  le  mercredi  9 
mai  1770,  à  M.  Duvemey  :  «  A  quand  la  bonne  for- 
«  tune?....  Je  ne  le  puis  ni  demain  ni  vendredi  ; 
«  tous  les  autres  jours  sont  à  mon  bon  amt  ;  »  et 
M.  Duvemey ,  voyant  que  M.  de  Beaumarchais  ne 
peut  venir  ni  demain  jeudi  ni  vendredi ,  lui  assigne 
un  rendez-vous  légèrement  pour  samedi  ou  diman- 
che; et  au  lieu  de  mettre  samedi  12,  il  se  trompe, 
et  met  samedi  1 1^  à  huit  heures  du  soir,  ou  diman- 
che à  la  même  heure. 

Cela  est-il  clair  ?  et  lorsque  vous  m*avez  dit ,  flat- 
teur que  vous  êtes  (  page  1 1) ,  que  j'étais  un  Jeune 
homme  de  beaujcoup  d'esprit ,  ne  me  faisiez- vous 
donc  ce  compliment  que  pour  tomber  ensuite  d^ns 
la  contradiction  risible  de  m'accuser  partout  de 
n'avoir  fait  que  des  bâtises?  Voilà  pourtant  de 
quelle  force  vous  argumentez  dans  toute  la  pléni- 
tude de  vos  cinquante-huit  pages!  funeste  raison- 
neur! A  la  vérité,  cela  devrait  ne  me  rien  faire  : 
mais  vous  me  forcez  à  devenir  aussi  ennuyeux  que 
vous,  pour  réfuter  clairement  vos  affreuse  inepties  : 
voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  pardonner. 

—  Hé  bien  !  monsieur  de  Beaumarchais ,  quand 
vous  devriez  vous  irriter  davantage,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'observer  encore,  sur  votre  analo- 
gie ,  que  tous  les.  billets  répondus  par  M.  Duvemey, 
et  qui  se  rapportent  à  l'acte  du  l"  avril,  sont  plus 
sec^,  plus  déchamés,  plus  dénués  de  bonté,  de  fami- 
liarité, que  ceux  qui  lui  sont  étrangers.  Comment 
cela  se  fait-il?  Étiez- vous  brouillés.^  peu  d'accord 
entre  vous?  quoi  donc  ? 

—Ha  !  ha  !  messieurs,  c'est  que  je  ne  les  ai  pas 
tous  produits  ces  billets  :  quoique,  en  honneur,  le 
comte  de  La  Blache  les  eût  tous  vus  avant  le  procès  ; 
mais  indépeudaitiment  de  ceux  que  je  n'ai  plus , 
parce  qu'il  y  en  eut  beaucoup  de  brûlés  ou  déchirés 
avant  Texplication  et  la  clef  que  je  viens  de  donner, 
j'aurais  craint  que  le  ton  badin  et  mystérieux  qui 
règne  en  quelques-uns  de  ceux  qui  me  restent,  in- 
terprété malignement  par  vous ,  ne  nuisît  à  la  mé- 
moire du  plus  respectable  des  hommes.  Mais  rien 
ne  devant  me  retenir,  après  avoir  tout  éclairci ,  je 
ne  crains  plus  de  vous  montrer...  celui-ci,  par 
exemple,  qui,  daté  du  15 juin  1770, est  postérieur 
à  la  signature  de  l'acte  du  V'  avril,  et  qui,  malgré 
sonbadinage,  s*y  relate  en  toutes  ses  parties.  Puisque 
j'ai  la  demande  et  la  réponse ,  on  sent  assez  que  c'est 
moi  qui  écrivis  le  premier. 

«  Ce  15  juin  1770. 

«  Un  peu  de  notre  style  oriental  pour  égayer  la 
«  matière.  Comment  se  porte  la  chère  petite  ? 
«  Il  y  alongtemps  que  nous  nenous  sommes  embras- 
«  ses.  Nous  sommes  de  drôles  d'amants!  nous  n'o- 
«  sons  nous  voir ,  parce  que  nous  avons  des  parents 
«  qui  font  lamme:  mais  nous  nous  aimons  toujours. 


«  Ah  çà ,  HA.  PETITE,  je  vous  ai  rendu  lettres  et 
«  portraits;  voudriez-vous  bien  faire  de  même?  à 
«  la  fin  je  me  fâcherai.  Autre  article  :  depuis  la 
«  grande  pancarte,  cette  pancarte  qui  fait  que,  de 
«  très-enchevétrés  que  nous  étions,  nous  ne  sommes 
«  presque  plus  rien  l'un  à  l'autre,  j'ai  eu  affaire 
«  avec  quelques  fleuristes  qui  commencent  à  me 
«  presser  pour  les  fleurs  que  je  leur  ai  promises.  La 
«  PETITE  sait  bien  que ,  dans  l'origine,  le  mot  fleu- 
«  rette  signifiait  une  jolie  petite  monnaie ,  et  que 
«  compter  fleurette  aux  femmes  était  leur  bailler  de 
«  Tor  ;  ce  qui  a  tant  plu  à  ce  sexe  pompant,  qu'il  a 
«  voulu  que  le  mot  restât  au  figuré  dans  le  galant 
«  dictionnaire. 

«  Je  voudrais  donc  que  la  petijb  me  comptât 
«  fleurette  sur  l'artide  de  la  balance  de  la  grande 
(c  pancarte ,  et  qu'elle  m'en  composât  un  beau  bou- 
«  quet  :  les  fleurs  jaunes  sont  d'un  usage  plus  com. 
•i  mode.  Ces  jolies  fleurs  jaunes  à  face  royale ,  que 
«  nous  avons  tant  fait  trotter  pour  le  service  de  la 
«  petite  autrefois  !...  Je  ne  la  taxe  pas  pour  la  gros- 
«  seur  du  bouquet;  je  connais  sa  galanterie.  Mais 
ft  lundi  est  le  jour  de  la  fête  où  ce  bouquet  doit  pas- 
«  ser  aux  fleuristes.  La  petite  veut-elle  bien  dim 
«  quand  je  pourrai  envoyer  chez  elle  ?  » 

Tai  rapporté  cette  lettre  badine  en  entier ,  parce 
qu'à  travers  le  voile  et  la  frivolité  de  son  style,  on 
ne  laisse  pas  d'y  reconnaître  tous  les  objets  de  l'acte 
sérieux  du  l^^*  avril  précédent ,  et  ceux  dont  les  au- 
tres billets  sont  remplis.  On  y  voit  que  les  lettres  et 
portraits  rendus,  les  autres  redemandés,  sont  tous 
les  titres  remis  par  moi  et  ceux  promis  par  M.  Du- 
vemey; que  la  grande  pancarte  qui  JaU\que  de  très- 
enchevétrés,  etc.,  est  l'acte  du  l*-^ avril.  Alors, 
compter  fleurette  sur  l'article  de  la  balance  de  ta 
grande  panearte,Ti'?L  plus  besoin  d'explication.  Ces 
jolies  fleurs  jaunes  que  nous  avons  tanfjail  trotter 
autrefois  pour  le  service  de  la  petits  ,  n'en  ont 
pas  besoin  non  plus.  Rien  enfin  n*est  si  clair,  si  sé- 
rieux ,  quoique  si  badin  ,  que  cette  lettre. 

Elle  présente  encore  à  nos  juges  un  aspect  plus 
satisfaisant  pour  moi  :  c'est  que ,  ne  pouvant  évi- 
demment se  rapporter  qu'aux  objets  graves  et  con- 
signés dans  l'acte  du  X^^  avril  1770,  elle  se  reflète  à 
son  tour  avantageusement  sur  les  lettres  étrangères 
à  l'acte  que  j'ai  citées,  et  forme  la  preuve  la  plus  forte 
que  le  sens  littéral  détentes  ces  lettres  badines  n'est 
qu'un  masque  ou  le  domino  sous  lequel  deux  liommes 
d'État  iraient  se  concerter  mystérieusement  au  bal  de 
l'Opéra. 

—  Tout  cela  va  fort  bien,  monsieur  de  Beaumar- 
chais. Mais  cette  lettre  et  l'induction  que  vous  en 
tirez  ne  peuvent  avoir  de  force  et  de  valeur.,  sdoa 
vos  expressions  mêmes ,  se  refléter  avantageuse* 
ment  sur  les  autres  lettres,  et  les  enchaîner  toutes  aux 
liaisons  qui  ont  fondé  l'acte  du  l""  avril,  qu'en  sup- 
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posant  que  la  réponse  de  M.  Duverney  serait  autre 
chose  qu'un  rendez-vous  tout  sec,  et  qu'il  s*y  avoue- 
rait, par  exemple,  être  la  petite  à  qui  vous  demandez 
si  librement  des  fleurs  Jaunes. 

—  Très-volontiers,  messieurs.  Voyons  si  M.  Du- 
verney ,  i>lessé  de  mon  ton  leste  et  libre ,  en  a  pris 
un  plus  sec ,  plus  sévère  et  plus  réprimant ,  dans  sa 
réponse  écrite  sur  le  même  papier ,  de  sa  main  ;  la 
void  mot  pour  mot  : 

«  Soyez  demain  à  neuf  heures  du  matin  chez  la. 
«  petits;  eUe  vous  offrira  le  bodquet  de  la  fête  de 
«  lundi,  de  n'est  pas  sans  peine  que  Ton  a  rassem- 
«  blé  les  FLBUES  les  plus  rares  dans  le  moment  pré- 
«  sent.  » 

Rapprochons  maintenant  la  lettre  et  la  réponse; 
ou  plutôt  laissons  les  réflexions.  Graves  éplucbeurs  ! 
si  cette  pièce  vous  embarrasse  aujourd'hui,  vous  la 
parfilerez  tout  à  votre  aise  ;  car  je  la  joins  aux  autres 
pièces  du  procès ,  quoique  tout  cela  soit,  comme  je 
l'ai  dit,  fort  inutile  au  soutien  ou  au  débat  de  l'acte 
inexpugnable  du  1*' avril  1770.  Mais  c'est  vous  qui 
m'y  forcez;  et  je  ne  veux  rien  vous  laisser  à  désirer. 

—  Une  seule  question  seulement,  M.  de  Beaumar- 
chais ,  sur  ce  billet.  Fûtes*vous  chez  la  petite  le  len- 
demain .' — !Non  pas  ce  jour-là ,  ni  les  suivants ,  ju- 
dicieux questionneur.  —  Eh  pourquoi  donc  ?  devant 
y  prendre  de  l'argent  et  des  papiers  ;  cela  n'était-il 
pas  très-intéressant  pour  vous  ?  —  Certainement , 
mon  cher  monsieur;  mais  par  malheur  ce  fut  le  15 
même ,  à  huit  heures  du  soir ,  que  je  tombai  si  dan- 
gereusement malade  d^une  fièvre  absorbante ,  et  qui 
m'a  tenu  plus  de  deux  mois  au  lit,  tant  à  la  ville  qu'à 
ma  maison  de  Pantin ,  comme  cela  est  authentique 
à  Paris.  L'on  sent  bien  que  je  ne  pouvais  donner 
une  pareille  commission  à  personne  :  c'est  ce  qui 
fit  que,  trois  jours  après,  tourmenté  de  l'idée  que 
M.  Duverney  devait  être  bien  surpris  de  ne  nVavoir 
pas  vu ,  je  lui  écrivis  de  mon  lit  le  billet  suivant  : 

«  Ce  18  Juin  1770. 

«  M.  de  Beaumarchais ,  qui  est  dans  son  lit  avec 
«  une  fièvre  que  l'on  qualifie  de  spasmodique  (c'est 
«  le  terme  de  M.  Tronchin) ,  a  Thonneur  d'en  don- 
«  ner  avis  à  M.  Duverney.  C'est  ce  qui  l'a  empêché 
«  d'aller  rappeler  au  souvenir  et  à  la  bonté  de  M.  Du- 
«  vemey  qu'il  doit  lui  remettre  des  papiers  impor- 
«  tânts,  lesquels,  à  vrai  dire ,  feraient  grand  plaisir 
«  au  pauvre  malade.  » 

Je  souffrais  :  mon  ton  était  simple  et  grave.  Un 
laquais  de  ma  femme  portait  ma  lettre.  Or  ce  n'était 
ni  le  temps  de  badiner,  ni  celui  d'être  sec  dans  la 
réponse;  un  ton  familier  même  y  eût  été  déplacé, 
puisque  je  neTavais  pas  pris  dans  le  mien.  Aussi  le 
bon ,  l'honnête,  le  judicieux,  le  respectable  M.  Du- 
verney preud-11,  en  me  répondant,  le  ton  sérieux 
de  l'intérêt  le  plus  vif. 


«  Votre  santé  m'inquiète,  monsieur;  faites-m'en 
«  donner  des  nouvelles  tous  les  jours,  jusqu'à  oe 
«  que  je  puisse  vous  voir,  ce  que  Je  désire  ardem- 
«  ment.  » 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  un  peu  frappé 
de  ces  mots  dans  un  billet  sérieux ,  ce  que  Je  désire 
ardemment  f  à  l'instant  où  je  suis  malade,  en  me 
priant  de  luijaire  donner  de  mes  nouveHes  tous  les 
Jours ,  quand  ou  a  lu  dans  la  consultation  du  comte 
de  La  Blache  (page 55)  «que  jamais  le  sieur  de 
«  Beaumarchais  n'en  a  reçu  un  seul  mot  d'honnê- 
«  teté  par  écrit.  » 

—  Mais  peut-être  aussi  ce  billet  n*est-il  pas  pour 
vous?  —  Pardonnez-moi,  messieurs,  il  est  pour 
moi ,  répondu  de  sa  main ,  sur  le  même  papier;  et 
quoique  le  mien  fût  plié ,  cacheté  par  moi ,  en  simple 
billet,  même  sans  adresse,  il  me  l'a  renvoyé  sous  en- 
veloppe, avec  cette  adresse  de  sa  main  :j4  monsieur 
de  Beaumarchais ,  à  Paris  ;  cacheté  de  ses  armes. 

—  Tout  cela  paraît  sans  réplique ,  monsieur  :  ce- 
pendant il  nous  reste  encore  un  scrupule.  Toutes  les 
réponses  de  M.  Duverney,  écrites  au  haut  d'une 
page  ou  d'une  feuille,  nous  paraissaient  offrir  une 
si  grande  facilité  à  Tabus  qu'on  pouvait  en  avoir  fait, 
qu'avec  les  insinuations  du  comte  de  La  Blache,  nous 
avons  été,  ma  foi,  plus  qu'à  demi  persuadés  que 
vos  billets  étaient  appliqués  après  coup  sur  ces  pré- 
tendues réponses... 

—  Avec  votre  permission ,  messieurs ,  il  n'est  pas 
vrai  que  toutes  les  réponses  de  M.  Duverney  soient 
écrites  au  haut  des  pages  ou  des  feuilles  ;  elles  sont, 
d'un  sens,  de  Tautre,  à  cdté ,  dessus,  derrière,  sur 
le  même  ou  sur  le  second  feuillet,  etc... 

~  Oui,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  seule  écrite  d'une 
façon  irrésistible,  et  qui  porte  la  conviction  dans 
l'âme  que  ce  qui*semble  vous  répondre  est  invinci- 
blement la  réponse  à  votre  lettre.  Quoi!  pas  un  seul 
billet  de  M.  Duverney  qui  soit  placé,  par  exejnple, 
immédiatement  au-dessous  de  votre  écriture  à  vous, 
de  façon  qu'il  soit  impossible  à  l'homme  le  plus  dif- 
ficile ,  en  le  voyant ,  d'imaginer  que  M.  Duverney  eût 
choisi ,  pour  vous  adresser  quelques  mots,  le  milieu 
ou  les  deux  tiers  de  la  page,  et  vous  eûl  laissé  au- 
dessus  de  son  billet  une  grande  place  blanche  pour 
y  appliquer  le  vôtre  après  coup  ?  Comme  une  telle 
façon  d'écrire  un  premier  billet  serait  absolument 
improbable,  en  le  voyant  servir  de  réponse  au  vôtre 
écrit  dessus ,  il  n'y  aurait  plus  de  moyeu  de  douter 
que  le  vôtre  n'eût  été  écrit  le  premier,  et  que  celui 
de  M.  Duverney  ne  fût  la  vraie  réponse,  à  laquelle 
nous  n'hésiterions  plus  de  nous  rendre  ;  et  c'est  alors 
seulement  que  nos  doutes  sur  un  commerce  libre 
entre  vous  deux ,  toujours  répondu  sur  le  même  pa- 
pier, seraient  levés  :  alors  la  puissante  analogie  que 
vous  Invoquez  serait  dans  toute  sa  force,  et  nous 
laisserait  sans  réplique. 

ss. 
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—  En  vérité ,  messieurs ,  ne  doutez  pas  que  dans 
phis  de  six  cents  lettres  ou  billets  brûlés  par  moi, 
il  ne  s*en  trouvât  quelques-uns  écrits  et  répondus 
comme  vous  le  désirez.  Mais  dans  ceux  qui  me  res- 
tent, et  qu'on  m'a  forcé  très-inutilement  de  produire 
au  soutien  d*un  acte  qui  n'avait  nul  besoin  de  sou- 
tien ,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  d'écrits  ainsi ,  c'est  par 
la  raison,  ou  que  mes  billets  remplissaient  toute  la 
première  page ,  ou  que ,  devant  replier  la  lettre  qu'il 
me  renvoyait,  afin  que  son  cachet  ne  tombât  pas  sur 
la  place  déchirée  par  le  mien,  M.  Duvemey  a  presque 
toujours  retourné  le  feuillet  ou  le  papier  pour  me 
répondre.  Que  sais-je?  et  comment  pourrais-je  ex« 
pliquer  la  bizarrerie  de  pareilles  fortuites? 

—  C'est  pourtant  cela  seul  qui  pourrait  nous  con- 
vaincre. 

—  Eh  !  monsieur  l'avocat-virgule ,  à  quel  misé- 
rable pointillageattacbez-vous  votre  prétendue  con- 
viction ?  Quand  on  se  rend  si  minutieux  sur  les 
preuves,  on  n'a  guère  envie  d'être  convaincu  ! 

Cependant  voyons. . .  Comme  je  veux  essayer  de 
vous  complaire  en  tout ,  je  vais  joindre  aux  pièces 
du  procès  encore  un  billet  à  sa  réponse,  à  la  vérité 
très-inutile  à  l'acte  du  1*'  avril ,  mais  au  moins  pro- 
pre à  vous  satisfaire.  Je  l'ai  par  hasard  dans  les 
mains,  et  il  remplit  si  bien  toutes  les  conditions  par 
vous  exigées ,  que  j'espère  après  cela  que  vous  me 
laisserez  tranquille.  11  est  sans  date ,  et  se  rapporte 
à  des  envois  d'argent  qui  regardaient  personnelle- 
ment M.  Duvemey.  Je  lui  écrivais  : 

«  Vous  avez  oublié,  ma  chère  amie,  de  donner 
«  vos  ordres  au  petit  bonhomme ,  et  tout  est  resté 
«  là.  Je  ne  puis  pourtant  pas  tarder  davantage.  Si 
«  vous  voulez  dire  à  mon  commissionnaire  ce  qu'il 
«  doit  faire,  je  vous  saurai  un  gré  infini  de  cette 
«  complaisance ,  et  je  vous  en  remercierai  demain 
«  au  soir.  En  vérité,  je  ne  puis  reculer  mon  envoi. 
Cl  Samedi  matin.  » 

—  Toujours  ma  chère  amie  f  Ma  chère  amie  à 
M.  Duvemey  !  on  ne  s'accoutume  pas  à  cela. 

—  Hé  !  certainement ,  mon  cher  !  Comment  cela 
vous  émeut-il  encore?  Le  but  de  ma  complaisance, 
en  vous  montrant  ce  billet,  n'est  pas  de  réveiller  la 
question  du  style ,  et  de  rebâcher  dix  fois  pour  en 
justifier  le  figuré ,  mais  de  vous  faire  échec  et  mat 
sur  les  pointilleuses  preuves  exigées  par  vous  d'un 
commerce  écrit  et  répondu  sur  le  même  papier, 
mais  répondu  si  certainement  à  mes  billets  écrits , 
qu'il  n'y  ait  plus  moyen  de  dire  non. 

Examinez  donc  bien  celui-ci,  ces  deux  écritures, 
sa  forme,  son  papier,  ses  déchirures ,  ses  plis ,  ses 
cachets ,  et  surtout  brûlez-vous  les  yeux  sur  la  place 
de  la  réponse,  fille  est  de  la  main  de  M.  Duvemey 
répondant  à  ma  chère  amie,  écrite  sur  la  même 
page  que  mon  billet ,  immédiatement  au-dessous  de 
mou  écriture ,  du  même  sens,  aux  trois  quarts  de  la 


page  vers  le  bas;  et  ce  billet  ne  contient qae  ces 
mots: 

«  Je  n'ai  pas  vu  le  petit  ;  demain  je  vous  arrange- 
«  rai.  s 

Certes ,  messieurs ,  s'il  a  choisi  cette  place  exprès 
pour  m'écrire  quatre  mots  bien  respectueusement 
aux  trois  quarts  de  la  page,  et  qu'il  ait  laissé  au- 
dessus  tout  le  reste  en  papier  blanc,  afin  que  je  pusse 
en  abuser  au  bout  de  dix  ans  contre  son  ii^ataire , 
il  était  aussi  ridicule  ce  jour-là  qu'il  fut  stupide  le 
jour  qu'il  mit ,  dit-on ,  sa  signature  et  la  date  fixe 
du  V  avril  1770  au  bas  du  second  verso  d'une 
grande  feuille  de  papier  à  la  TelUère  ;  ce  qui  m>ût 
laissé  quatre  pages  de  grand  blanc  où  j'aurais  pu 
placer,  non  une  créance  détaillée  de  quinze  mille 
livres,  mais  bien  une  en  trois  cents  articles  de  quinze 
cent  mille  livres,  et  qui  eût  absorbé  l'héritage! 

Et  le  comte  de  La  Blache ,  qui  vous  a  fait  écrire 
et  soussigner  tant  d'injurieuses  absurdités , ^es- 
sieurs,  avait  pourtant  vu  toutes  ces  lettres  long- 
temps avant  le  commencement  du  procès. 

—  Oh  !  monsieur  de  Beaumarchais,  voilà  trop  de 
fois  aussi  que  vous  répétez  que  le  comte  de  La  Bla- 
che avait  vu  toutes  ces  lettres  avant  le  procès  !  H 
faut  vous  fermer  la  bouche  au  moins  sur  cet  objet  j 
en  vous  prouvant  qu'il  n'en  connaissait  rien  lors- 
qu'il vous  fit  sommer  de  déclarer  de  quelle  main  était 
l'écriture  de  Vacte  du  l^'*  avril,  puisqu'il  nous  a  fait 
imprimer  (page  16  de  notre  consultation)  :  «  Naturel- 
«  lement  il  d  ut  naître  des  inquiétudes,  des  soupçons  ; 
«  mille  idées  durent  se  présenter  à  l'esprit  (du  comte 
^  delà  Blache)  :  tout  annonçait  une  œuvre  mysté- 
«  rieuse ,  une  entreprise  aussi  hardie  que  profon- 
«  dément  méditée.  Mais  comment  la  pénétrer  ? 
«  comment  la  démasquer?  Le  comte  de  La  Blache 
«  essaya  de  tirer  quelques  lumières  du  sieur  de 
«  Beaumarchais  lui-même  :  le  25  septembre  1771 ,  il 
«  le  fit  sommer  de  déclarer,  etc,  « 

—  Et  c'est  le  comte  de  La  Blache  qui  vous  fait  im- 
primer de  si  belles  choses  ?  —  Le  comte  de  La  Bla- 
che lui-même.  ~  Et  c'était  le  25  septembre  1771 
qu'il  avait  tant  d'inquiétude  et  de  désir  d'obtenir  ses 
éclaircissements  de  moi?  —  Le  25  septembre  1771. 

—  Bonnes  gens  que  vous  êtes ,  vous  ne.savez  pas 
encore  votre  Falcoz  par  cœur!  Apprenez  donc, 
avocats  candides  et  naïfs ,  ou  qui  feignez  de  Têtre, 
que  dix  mois  avant  l'époque  du  25  septembre  1771, 
et  six  mois  avant  qu'il  fût  seulement  question  de 
procès  entre  le  légataire  et  moi ,  ce  seigneur  avait 
vu  chez  M*  Mommet,  mon  notaire,  me  Montmar- 
tre, à  Paris,  l'acte  du  1*^  avril,  toutes  les  lettres 
qui  s'y  rapportent ,  et  même  beaucoup  de  celles  qui 
ne  s'y  rapportent  pas  ;  que,  loin  de  désirer  des  éclair- 
cissements que  je  le  pressais  de  recevoir  à  l'amiable, 
ce  bon  seigneur  les  fuyait  dès-lors  comme  la  peste; 
et  c'est  ce  que  je  vais  vous  prouver  sans  réplique.  . . 
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*  >  NousTOQS  arrêtons,  moDsieur  de  Beaumarchais! 
Preikez  gafde ,  et  réfléchissez  avant  tout  que  vous 
taxe2  là  uié  gentilhomme,  un  officier  général ,  d'une 
chose  Infâme  !  Avant  d'aller  plus  avant,  voyez  comme 
il  vous  fait  accuser  par  nous  d'avoir  fabriqué  ces  let- 
tres dans  U^  cours  du  procès,  après  coup,  et  pour 
répondre  CNtx  objections  de  M' Gaillard  son  avocat  ! 
Voyez  ce  qu'il  nous  fait  imprimer  (  page  53)  :  «  On 
m  lui  objectait  que  l'écrit  du  \^'  avril  ne  prouvait 
«  point  la  i>smise  des  pièces.  11  m*a  Eût  cette  lettre 
«  [après  coup)  pour  prouver  cette  remise.  » 

Après  de  telles  déclarations  d'un  homme  d'hon- 
neur, dire  et  soutenir  qu'il  avait  vu  toutes  ces  let- 
tres longtemps  avant  le  procès  !  . . .  Prenez  garde, 
monsieur,  prenez  garde  !  Voyez  donc  ce  qu'il  nous 
fiait  articuler  (p.  42)  :  «  Four  se  tirer  du  mauvais 
m  pas  où  il  s'était  engagé ,  il  a  formé  le  projet  de 
«faire  passer  ces  petits  écrits  de  M.  Duvemey 
«  comme  des  réponses  à  des  lettres  qu'il  a  forgées 
«  décrites. . .  à  des  lettres  qu'Q  a  imaginées  après 
«  coup.  » 

Rien  de  si  positif  que  ces  déclarations  !  Prenez 
donc  garde,  monsieur,  à  ce  que  vous  allez  dire. 
Savez-vous  bien  qu'il  y  a  de  quoi  perdre  à  jamais  et 
déshonorer  l'un  de  vous  deux?  Et  si  vous  aviez  une 
fois  écrit  un  pareil  fait  sans  le  prouver!...  Tenez, 
lisez  encore  ce  qu'il  nous  fait  imprimer  (page  58)  : 
a  ON  /ta  objectait  que,  dans  l'écrit  du  i^  avril,  il 
«  était  dit  dans  un  endroit  :  Le  contrat  de  rente  via- 
«  gère  en  brevet  ;  et  en  un  autre  endroit  :  La  grosse 
«  du  contrat;  c'est  pour  lever  cette  équivoque  qu'il 
«  met  dans  sa  lettre  (subaud.  après  coup\  Le  brevet 
«  ou  le  contrat  en  brevet.  » 

Après  des  faits  si  positivement  articulés,  à  qui 
persuaderez-vous  que  M.  le  comte  de  La  Blache ,  un 
hommade  condition,  un  maréchal  de  camp,  ayant 
vu  ces  lettres ,  fût  assez  vil. . .  . 

—  Halte-là ,  messieurs ,  à  mon  tour  !  Laissons  les 
qualifications ,  et  voyez  mes  preuves.  Elles  sont  ti- 
rées d'un  petit  commerce  épistotaire  aigre-doux , 
qui  fournit  quelques  lettres  entre  le  légataire  et  moi, 
peu  après  la  mort  du  testateur.  Tai ,  Dieu  merci , 
conservé  la  copie  des  miennes  et  les  originaux  des 
siennes. 

Après  plusieurs  lettres  et  réponses ,  une  lettre  de 
moi ,  du  30  octobre  1770 ,  portait  cette  invitation  ité- 
rative au  comte  de  La  Blache  : 

«  Je  me  suis  pressé  de  renvoyer  à  mon  notaire 
«  mes  papiers  qu'il  m'avait  rendus ,  comme  inutiles 
«  chez  lui ,  jusqu'à  déposition  pour  minute,  etc. 

«  Tai  donc  l'honneur  de  vous  proposer  encore  une 
«  fois  de  nous  rassembler  chez  ce  notaire.  Je  désire 
«  que  vous  puissiez  engager  une  personne  itnpar- 
«  tiale  et  instruite  à  vous  y  accompagner.  Quelles 
«  que  soient  vos  uitentions ,  comme  nul  homme 
«sensé  ne  plaide  contre  l'évidence  et  ses  propres 


«  intérêts,  j'espère  que  la  communication  de  mon 

«  titre,  ET  LES  EXPLICATIONS  QUE  JE  SUIS  PRÊT  A 
«  vous   DONNEE  SUE  LES  MOTIFS  DE  SON    BXIS- 

«  TENCE ,  VOUS  porteront  à  prévenir,  par  un  arran- 
«  gement  à  l'amiable ,  des  demandes  juridiques , 
«  auxquelles  je  ne  me  détermine  jamais  qu'à  la  der- 
«  nière  extrémité. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

c  ^gné  Gabon  de  Beauhabchais.  » 

Que  répondit  à  ces  invitations  le  légataire  univer^ 
self  devenu  si  fier  de  son  nouveau  titre? 

M  Ce  31  octobre. 

«  La  seule  proposition  que  je  puisse  accepter,  mon- 
«  sieur ,  est  celle  que  vous  me  fKes ,  il  y  a  quelqu  b 
«  TEMPS ,  de  faire  remettre  chez  M.  Mommet ,  vo- 
«  tre  notaire,  vos  titbes  et  lettbes  a  l'appui  , 
c  EN  originaux,  afin  que  je  puisse  les  examinée 
«  moi-même  et  en  prendre  connaissance.  Toute  en- 
«  trevue  deviendrait  inutile,  et  ne  conduirait  à  rien 
«  avant  ce  travail.  Je  croyais  m'en  ârRB  bxpli- 
«  QUE  assez  clairement  daus  ma  dernière ,  etc.. 
«  [Il  est  fier  f  notre  ennemi!)  J'ai  l'honneur  d'être  > 
«  etc. 

«  Signé  La  Blachr.  » 

Elles  existaient  donc  en  octobre  1770,  ces  lettre» 
en  originaux ,  à  l'appui  de  Pacte ,  puisque  le  fier 
légataire  avoue  dans  sa  lettre  du  3 1  que,  depuis  quel- 
que  temps,  je  lui  avais  offert  de  les  soumettre  à 
son  examen  chez  mon  notaire  ?  J'offrais  donc  aussi 
tous  les  éclaircissements  possibles  ? 

^  Il  n'y  a  plus  moyen,  à  la  vérité,  de  douter  que 
les  lettres  n'existassent;  mais  il  est  possible  encore, 
à  la  rigueur,  que  M.  de  La  Blache  ne  les  ait  pas  vues 
avant  les  procédures. 

— '  Je  saiâ  bien ,  messieurs,  qu'il  le  nierait ,  s'il 
osait  ;  mais  comme  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  ea 
laisser  le  loisir ,  que  ce  n'est  pas  sans  preuves  que  je 
l'ai  dit,  et  que  ses  premiers  mémoires  l'attestent ,  je 
le  répète  :  oui ,  messieurs ,  il  les  a  vues,  lues ,  te- 
nues et  relues  avant  le  procès ,  chez  mon  notaire ,. 
le  mardi  6  novembre  1770,  et  c'est  encore  lui-même 
qui  va  vous  le  prouver.  J'avais  écrit  à  ce  seigneur , 
le  6  novembre  au  matin  : 

«  Mon  titre  de  créance  est  chez  M.  Mommet , 
«  monsieur  :  je  le  lui  avais  remis  avant  de  vous  écrire 
«  ma  dernière  lettre ,  où  je  croyais  m'en  étrr 
«  explique  assez  clairement  (pArcue  du  léga- 
«  taire  dont  je  me  parais  aussi  :  k  fiérot,  fier  et 
«  demi).  Si  la  crainte  de  m'y  rencontrer  vou  «  a  em- 
«  péché  d'en  aller  prendre  communication ,  vous  le 
«  pouvez  toute  la  soirée  aujourd'hui  :  M.  Mommet 
«  m'a  promis  de  vous  y  attendre,  etc...  Avec  des 
«  procédés  un  peu  plus  honnêtes»  vous  auriez  ob- 
«  tenu  de  moi  des  éclaircissements  de  toute  nature 
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«  nidis  peut-être  avez- vous  vos  raisoDs  pour  ne  pas 

•  V0U8  soucier  de  les  recevoir. 
«  J'ai  riionneur  d'être,  etc. 

«  Signé  Gabon  de  Beadmâbghais.  » 

Et  que  répond  l'héritier,  bouffi  de  colère  à  Tas- 
pect  d'un  créancier  de  quinze  mille  francs ,  dans  un 
héritage  de  quinze  cent  mille  francs ,  tombé  du  ciel.' 
Il  me  répliqua  à  Tinstant  : 

«  Quoique  je  ne  me  croie  point  obligé ,  monsieur , 
«  de  répondre  à  votre  eh pbessement  sur  la  con- 
«  naissance  que  vous  désirez  depuis  si  longtemps 
«  que  je  prenne  de  votre  titre  de  créance  ,  je  pas 
«  SEBAicE  soie  chez  VOTEE  NOTAIRE  pour  en  cxa- 
«  minerla  teneur,  etc..  quant  aux  éclaircisse- 
«  MBNTS  que  f  y  aurais  gagnés  (à  m'y  voir)^  et  dont 
c  vous  me  flattez,  ne  voulant  bien  obtenir  ,  il 

•  était  assez  simple  de  ne  rien  demander, 
«  etc...  Je  suis  très-parf... ,  etc. 

«  Signé  La  Blache.  » 

Il  y  alla  le  soir  même;  et  pour  mieux  procéder  à 
Vavéraiion  des  écritures,  il  y  mena  le  sieur  Dupont, 
depuis  intendant  de  TÉcole  Militaire,  alors  exécu- 
teur testamentaire  de  M.  Duverney  ,  et  qui ,  ayant 
été  toute  sa  vie  son  secrétaire,  connaissait  bien  son 
écriture  ;  il  y  mena  le  sieur  Du  Coin ,  caissier  de 
M.  Duverney ,  qui  la  connaissait  bien  autant ,  il  y 
mena  d'autres  personnes  encore,  non  une  fois, 
mais  plusieurs.  M®  Mommet  leur  montra  Pacte  et 
les  lettres  en  original  :  là,  tout  fut  examiné ,  bien 
lu ,  commenté  par  le  noble  héritier,  mais  avec  des 
éclats,  avec  une  fureur  qui  le  mena  jusqu'à  dire 
«  que  si  j'avais  jamais  cet  argent ,  dix  ans  se  seraient 
«  écoulés,  et  que  jaurais  été  vilipendé  de  toute 

•  manière  auparavant  l  » 

Depuis,  et  sous  Fépoquc  du  11  décembre  1770, 
M*  Mommet,  à  ma  prière,  eut  encore  Thonnéteté 
de  porter  l'acte  et  les  lettres  en  original  avec  un 
mémoire  explicatif  chez  M^  d'Outremont ,  avocat 
de  ce  riche  légataire ,  son  conseil  y  étant  assemblé  : 
ce  qui  est  aussi  constaté  par  deux  lettres  de  l'adver- 
saire et  de  moi.  Et  c'est  d'après  son  examen  criti- 
que et  celui  de  tant  de  connaisseurs,  que  je  l'ai  pressé 
de  toutes  les  façons  de  prendre  contre  Tacte  du  T' 
avril  la  voie  de  l'inscription  de  faux ,  la  seule  qui  lé- 
galement lui  fût  ouverte,  et  c'est  d'après  ces  exa- 
mens aussi  qu'il  Ta  toujours  éludée^  voulant  bien , 
comme  je  Tai  dit ,  me  dénigrer  publiquement,  pour- 
vu qu'il  ne  courût  pas  le  danger  de  m'accuser  juri- 
diquement :  et  l'on  veut  que  je  me  modère  !.  .  Il  le 
faut  cependant. 

Que  résulte-t-il  de  tout  cela ,  très-gracieux  sous^ 
signés  f  Cest  que  des  lettres  vues  longtemps  avant 
le  procès  entamé  n'ont  pu  être  fabriquées,  comme 
il  vous  le  fait  dire,  longtemps  après  le  procès  en- 
tamé ;  c  est  que  toutes  ces  lettres,  que  j'ai ,  dit-il , 


forgées  après  couppaur  me  tirer  du  mauvais  pas  où 
les  mémoires  et  les  bruyants  plaidoyers  du  porte- 
voix  Gaillard  me  jetaient  en  1772 ,  je  viens  de  prou- 
ver qu'il  les  avait  connues  et  très-aigrement  com- 
mentées dès  1770 ,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  les 
objections  du  porte- voix,  et  mes  prétendus  embar^ 
ras  d'y  répondre. 

Il  en  résuite  encore  que ,  loin  qu'en  septembre 
1771  le  comte  de  La  Blache,  inquiet,  fût  empressé 
d'arracher  de  moi  de  premiers  éclaircissements  sur 
l'acte  qu'il  attaque,  ses  écrits  prouventque  dès  1770, 
il  les  avait  aigrement  refusés  de  moi.  «  Quant  aux 
«  éclaircissements  dont  vous  me  flattez ,  ne  voulant 
«  rien  obtenir,  il  est  assez  simple  de  ne  rien  de- 
c  mander  «  (disait-il  dans  sa  lettre  du  6  novem- 
bre 1770). 

Maintenant  que  tous  ces  petits  faits  sont  bien 
édaircis ,  à  votre  aise ,  messieurs,  sur  les  qualifica- 
tions! de  ma  part  j'estimerais  que ,  n'y  ayant  point 
ici  d'ânerie,  ce  ne  serait  pas  le  lieu  d'appliquer  les 
oreilles  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  l'écriteau  seul  m^y 
paraît  convenable  avec  ces  mots  :  calommateur 
avéré. 

ftlais  vous  qu'il  voulait  rendre  ses  complices,  avo- 
cats trop  confiants!  comment  n'a  vezvous  pas  senti 
que  chez  lui  c'était  un  parti  pris  ?  que  l'unique  arti- 
fice de  sa  misérable  défense  est  d'intervertir  l'ordre 
naturel  de  toutes  les  choses  écrites ,  de  nier  l'évi- 
dence même ,  et  d'injurier,  injurier,  injurier  ?... 

En  vérité,  l'esprit  se  soulève  et  se  révolte  à  tout 
moment;  et  s'il  y  a  des  bornes  à  la  patieitoe  même 
la  plus  absurde ,  il  faut  avouer  qu'on  a  besoin  de  les 
reculer  encore ,  pour  qu*elle  n'échappe  pas  à  chaque 
objet  de  cette  affîreuse  discussion!  Non ,  si  l'espoir 
décharger,  de  couvrir  un  injuste  ennemi  de  l'indi- 
gnation de  tous  ceux  qui  me  liront,  ne  modérait 
mon  âme  et  n'enchaînait  ma  plume,  à  chaque  pé- 
riode, une  fièvre  de  fureur  allumant  mon  cerveau , 
je  rugirais  comme  un  insensé!  je  couvrirais  mon  pa- 
pier des  explosions  d'une  colère  exaltée,  au  lieu 
des  raisons  que  je  dois  et  veux  y  consigner  unique- 
ment! Mais  aussi ,  quel  indigne  métier  fût  depuis 
six  ans  ce  comte  de  La  Blache  !  Et  s'il  était  capable 
de  rentrer  en  lui-même,  quelle  terrible  réflexion, 
pour  un  homme  de  nom  qui  s'honore  de  ses  aïeux , 
de  penser  qu'après  un  tel  procès  jamais  ses  descen- 
dants ne  pourront  s'honorer  de  lui  I 

lime  kait,  a-t-il  dit ,  comme  un  amant  aime  sa 
maîtresse!  c'est-à-dire  avec  passion ,  et  il  l'a  bien 
prouvé.  Mais  qui  pourra  jamais  deviner  tout  ee  que 
je  réprime  on  lui  répondant! 

Lorsque  j'allais  remercier  les  juges  du  conseil  de 
ee  qu'ils  avaient  anéanti  l'indigne  arrêt  rédigé  par 
ce  Goèzman  en  faveur  de  son  protégé  La  Blache ,  un 
magistrat,  raisonnant  avec  moi  de  cette  affaire,  et 
me  parlant  avec  intérêt  du  grand  succès  que  je  ve- 
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nais  d'obtenir,  me  dit  :  On  a  supprimé  votre  dernier 
mémoire ,  quoique  bien  frappé,  parce  qu'en  effet  il 
est  un  peu  trop  vif. 

—  Trop  vif,  monsieur!  Ni  vous ,  ni  aucun  magis- 
trat que  je  connaisse,  n'êtes  en  état  de  juger  cette 
question.  Il  me  regarde  avec  étonnement:  Comment 
donc  ?  que  dites- vous  ? 

—  Pardon ,  monsieur,  si  je  vous  ai  jeté  dans  un 
moment  d*erreur!  mais  ne  vous  méprenez  plus  à 
mon  intention  :  elle  est  pure,  et  ce  n'est  pas  votre 
amour- propre  que  j'attaque;  c'est  votre  sensibilité 
quej*interroge.  Avez-vous  jamais  rencontré  dans  le 
monde  un  homme  assez  lâche ,  assez  insolent  pour 
vous  crier  pendant  six  ans ,  à  la  face  du  public ,  que 
vous  étiez  un  fripon  sans  autre  droit  qu'une  injuste 
et  criminelle  avidité  ?  Non,  sans  doute,  me  répondez- 
vous.  Ué  bienl  pardon,  monsieur!  mais  vous  qui 
n'avez  jamais  éprouxé  de  tels  outrages ,  vous  qui 
frondez  déjà  le  sourcil  au  seul  soupçon  que  j'efQeu- 
rais  votre  amour-propre ,  comment  pourriez-vous 
juger  du  degré  de  ressentiment  permis  à  un  homme 
d'honneur,  indignement  attaqué  et  poursuivi,  de- 
puis dix  ans,  par  la  haine  et  la  calomnie  sur  tous 
les  points  délicats  de  son  existence  ?  —  Il  s*apaisa , 
me  prit  par  la  main  avec  bonté  :  J'en  ai  parlé,  me 
dit-U ,  non  en  homme,  mais  en  juge  austère  ;  et  je  ne 
puis  vous  blâmer  de  votre  excessive  sensibilité. 

Résumons-nous  maintenant,  en  rappelant  au  lec- 
teur rimportant  aveu  de  l'avocat  qui  s'intitule  les 
soussignés ,  imprimé  par  lui  (  page  40  de  sa  consul- 
tation) ,  et  les  grands  motifs  qu'il  allègue  ensuite 
pour  le  combattre. 

«  Siles  lettres  rapportées  sont  parvenues  à  M.  Du- 
«  vemey ,  et  si  à  chacune  d'elles  il  a  fait  la  réponse 
«  qui  y  est  appliquée  par  le  sieur  de  Beaumarchais , 
«  il  s'ensuivra  très-certainement  que  M.  Duverney 
«  a  eu  la  plus  parfaite  connaissance  de  l'écrit  du  1*" 
«  avril  ;  qu'il  a  travaillé  lui-même  à  le  former ,  à  le 
«  corriger ,  à  le  mettre  en  l'état  où  il  est.  » 

Tel  est  ce  terrible  aveu ,  contre  lequel ,  après ,  nous 
l'avons  vu  délayer  ,  dans  cinquante- huit  pages  de 
noir  et  de  blanc ,  les  fameuses  objections  qui  sui- 
vent : 

Mais  comme  ON  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  de  liaisons  particulières  ni  d'affaires  secrètes  en- 
tre eux;  qu'ON  nous  a  certifié  que  la  fausseté  d'un 
pareil  commerce  est  non-seulement  prouvée,  mais 
que  ce  commerce  est  injurieux  à  M.  Duverney ,  à 
sa  mémoire,  à  ses  principes,  à  son  âge ,  à  sa  vertu; 
qu'ON  nous  a  exposé  n'en  avoir  jamais  vu  aucune 
trace  dans  les  papiers  de  Vinventaire  rU  ailleurs  ; 
que  le  sieur  de  Beaumarchais  n'en  apporte  en 
preuve  que  les  seuls  billets  qui  se  rapportent  à  l'acte 
du  t"  avril ,  et  qu'ON  lui  objecte  comme  fraudu- 
leux ;  lesquels  même  ON  nous  assure  n'avoir  été 
\ïûd%vàéi&  après  coup  que  pour  répondre  à  mesure 


aux  objections  doni  U  était  pressé  dans  tous  les 
plaidoyers  elles  mémoires,  et  pour  étayer  un  acte 
*  qu'ON  nous  dit  suspecté  de  faux ,  en  même  temps 
qu'il  est  rempli  dedol ,  de  fraude  et  de  lésions,  quoi- 
que l'une  de  ces  supposition3  exclue  absolument  l'au- 
tre; de  plus,  comme  ON  avoue  n'avoir  jamais  rien 
su  de  ce  qui  s'était  passé  entre  les  contractants ,  et 
n'avoir  trouvé  depuis  qu'ON  est  légataire  en  posses- 
sion aucun  renseignement  sur  ces  affaires  secrètes  : 
ce  qui  rend  nos  conclusions  bien  vigoureuses  con- 
tre l'acte  ;  et  comme  ON  nous  atteste  en  outre 
que  si  le  sieur  de  Beaumarchais  a  d'autres  écrits  de 
M.  Duverney ,  ON  peut  dire  sans  témérité  qu'il 
se  gardera  bien  de  jamais  les  joindre  au  procès  ; 
ON  se  flatte,  nous  nous  flattons,  et  nous  estimons 
que  le  sieur  de  Beaumarchais  doit  perdre  avec  dé- 
pens ledit  procès  au  parlement  d'Aix,  comme  ON 
sait  qu'il  l'a  perdu  à  la  commission ,  au  rapport 
du  conseiller  Goëzman.  Eh!  comment  pourrait-il 
ne  pas  le  perdre  encore  ?  Un  ancien  colonel  dragon , 
nous  honorant  de  ses  pouvoirs,  n'est-il  pas  inexpu- 
gnable avec  de  tels  moyens ,  de  tels  défenseurs  ?  etc., 
etc.  Et  adoraverunt  draconem  qui  dédit  potesta- 
tem  bestiœ...,  dicentes:  Quis  similis  draconi  et  bes- 
tixf  et  quispoterit  pugnare  cum  eisf  (  Apoc.^ 
cap.  XIH,v.  4.) 

En  effet,  ne  semble-t-il  pas,  en  lisant  tout  ceci, 
que  cet  avocat ,  frappé  de  la  force  irrésistible  de 
l'acte  qu'il  combat ,  de  la  plénitude  et  du  poids  de 
mes  preuves,  comparées  au  creux  sonore,  au  vide 
effrayant  des  siennes ,  n'ait  fait  suivre  son  redouta- 
ble aveu  de  tous  ces  on  dit  pitoyables  que  pour  m'in- 
viter,  en  m'expliquant  de  plus  en  plus,  à  couvrir 
mon  ennemi  d'un  opprobre  ineffaçable  ?  Je  vous  ai 
compris,  soussignés!  et  je  l'ai  fait.  Vous  venez  de 
voir  mes  preuves  sur  la  liaison ,  sur  le  commerce 
intimeet  non  interrompu  qui  fut  entre  M.  Duverney 
.  et  moi.  Tout  est  prouvé ,  tout  est  dit  de  ma  part. 

Maintenant,  monsieur  le  comte,  ajoutez  un  mot 
à  tout  ce  qu'il  dit;  et,  montant  votre  turlutaine  or- 
ganisée sur  son  air  accoutumé,  répétez-nous  encore 
pour  toute  raison  : 

A  la  vérité  je  ne  sais  rien  de  rien ,  mais  l'acte  du 
1er  avril  est  faux;  le  contrat  viager  est  faux;  les 
quittances  relatées  sont  fausses;  le  traité  de  société 
est  faux;  la  remise  des  pièces  est  fausse;  les  lettres 
à  l'appui  sont  fausses;  le  commerce  ostensible  est 
faux;  les  billets  familiers  sont  /aujr;  les  billets  mys- 
térieux sont  faux;  son  esprit  est  faux  ;  ses  argu- 
ments sont /at/x;  son  cœur  est  faux;  l'or  de  sa 
poche  est  faux;  ses  bijoux ,  ses  diamants  sont  faux; 
tout  enûnen  lui  est  faux;  tout  esifaux,  je  disfaux, 
faux, faux.  M'entendez- vous? 

—  Il  est  joli  votre  air ,  et  vous  jouez  avec  goût 

de  la  manivelle!  Mais  vous  vous  échauffez!  Savez- 

,  vous  bien  que  vous  avez  là  dans  le  sang  une  sin- 
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guiière  jaunisse  ?  elle  vous  fait  tout  voir  du  fond  de 
sa  couleur.  Je  crains ,  monsieur ,  qu'après  vous  avoir 
beaucoup  tourmenté,  cette  maladie  ne  vous  coûte 
un  peu  d'argent!  Et  vous  Faimez ,  l'argent  !  Prenez 
garde! 

Reposons-nous ,  lecteur  ;  et  que  la  marche  iné- 
gale ,  les  écarts  et  les  tons  brisés  de  ce  mémoire  ne 
nous  arment  pas  contre  sa  solidité  !  Soyons  de  bonne 
foi  :  me  lirez- vous  sans  quelque  amorce?  Faut-il , 
parce  qu  on  a  raison,  donner  des  vapeurs  à  son  lec- 
teur, et  faire  sécher  d'ennui  les  magistrats?  Leur 
état  n'est  que  trop  pénible  ! 

Sans  doute  il  est  commode  aux  avocats  de  se  faire 
ordonner  d*étre«simp1es  !  Alors  un  soussigné  peut 
être  lourd  impunément  pour  le  comte  de  La  Blache  : 
que  lui  importe?  Mais  moi,  je  ne  le  dois  pas ,  car  il 
^*'agit  de  moi.  J'ai  besoin  qu'on  me  lise;  et,  forcé 
parle  sujet  à  devenir  long,  ce  n'est  qu'en  éveillant 
l'attention  que  je  puis  espérer  d'être  lu.  Mais  ce 
n'est  pas  le  ton  ici,  c'est  le  fond  qu'il  faut  juger. 

Je  connais  deux  nations  rivales ,  et  se  disputant 
à  peu  près  toute  la  gloire  humaine.  Chez  l'un  de  ces 
peuples,  j'ai  vu  les  actes  les  plus  fous,  les  plus  ex- 
travagants ,  se  faire  avec  un  ton  de  réflexion  et  de 
gravité  qui  en  imposait  longtemps  au  vulgaire  ;  pen- 
dant que  l'autre  peuple,  d'un  air  inattentif  et  léger 
qui  ne  tenait  personne  en  garde ,  allait  solidement 
au  but ,  et  gagnait  en  souriant  le  plus  grand  procès 
de  l'univers.  Chacun  met  à  ce  qu'il  fait  l'empreinte 
de  son  caractère. 

Si  donc  vous  n'êtes  pas  trop  mécontent  de  la  fa- 
çon claire  et  sans  faste  dont  j'ai  justifié  ma  conduite 
en  cette  première  partie ,  encore  un  peu  d'ennui , 
lecteur  :  il  ne  vous  restera  rien  à  désirer  sur  celle 
de  mon  adversaire,  ni  sur  aucun  des  points  de  cet 
aiifreux  procès,  lorsque  vous  aurez  lu  ma  seconde 
partie,  intitulée  Les  ruses  du  comte  de  La  Blache. 

SECONDE  PARTIE. 

LES  BUSES  DU  COliTE  DB  LÀ  BLACHE. 

L'avantage  du  noble  n'est  pas  d'être  juste ,  c'est 
le  devoir  de  tous;  mais  d'être  assez  avantageusement 
placé  sur  le  grand  théâtre  du  monde  pour  pouvoir 
s'y  montrer  généreux  et  magnanime.  Ainsi  l'homme 
de  nom  qui  transporterait  la  bassesse  et  l'avidité 
dans  un  état  dont  l'honneur  est  la  base,  dans  un 
état  qm  n'a  de  défaut  que  de  porter  trop  loin  peut- 
être  les  conséquences  de  ce  noble  principe ,  en  per- 
drait bientôt  les  avantages;'  et  l'opinion  publique, 
juge  le  plus  rigoureux,  le  ravalant  au-dessous  de 
œux  que  le  hasard  ou  la  fortune  avait  mis  au-des- 
sous de  lui,  ne  tarderait  pas  à  lui  prouver  qu'un 
nom  connu  n'est  qu'un  fardeau  pour  celui  qui  l'a 
dégradé  par  une  conduite  avilissante. 

A  quoi  tend  cet  exorde?  dira  le  comte  de  La  Bla- 
che. 


—  Cest  qu'on  m'a  rendu,  monsieur,  que  vous 
disiez  dans  Aix ,  avec  œ  d^agement  dédaigneux 
d'un  grand  homme  humilié  du  plus  vil  adversaire  : 
«  Ne  suis-je  pas  bien  malheureux!  U  n'y  a  qu'un 
«  Beaumarchais  au  monde  ;  il  faut  que  le  sort  me 
«  l'adresse!  » 

Non ,  monsieur  le  comte,  non  :  ce  n'est  pas  le 
sort  qui  vous  adressa  ce  Beaumarchais.  Les  deux 
serpents  qui  vous  rongent  le  cœur,  l'avarice  et  la 
haine,  vous  ont  seuls  mis  sur  les  bras  ce  redouta- 
ble adversaire. 

Quoi  !  il  n'y  aura  que  deux  vilaines  passions  hors 
de  l'enfer  !  pendant  vingt  ans  votre  cœur  s'en  sera 
gorgé!  et  vous  êtes  surpris  qu'il  en  sorte  quelque  an- 
goisse! Quand  on  donne  imprudemment  asile  à  de 
tels  h^tes ,  on  mérite  au  moins  d'en  être  tourmenté. 
Jugez  quand  on  les  encense  !  ' 

Ce  Beaumarchais,  que  vous^e  feignez  ici  de  mé- 
priser que  pour  masquer  la  frayeur  qu'il  vous  cau- 
se, il  ne  vous  cherchait  pas;  et  votre  sottise  est  de 
l'avoir  méconnu  en  vous  attaquant  à  lui  !  Mais  voyez 
comme  nous  sommes  loin  de  compte  :  pendant  que 
vous  êtes  assez  vain  pour  croire  vous  commettre  en 
vous  mesurant  avec  lui ,  pour  ne  pas  payer  quinze 
mille  francs ,  il  a  la  fierté  de  gémir  de  la  nécessité 
de  descendre  à  votre  ton  pour  vous  les  demander  : 
et  si  son  honneur  n'était  pour  rien  dans  le  procès 
que  vous  lui  faites ,  il  y  a  longtemps  que  le  roturier 
peu  riche,  humilié  de  plaider  aussi  longtemps  con- 
tre vous  pour  un  objet  si  méprisable,  aurait  jeté  sa 
quittance  au  noble  millionnaire ,  qui  l'aurait  ra- 
massée. 

Ne  vous  targuez  donc  plus  d'être  homme  de  con- 
dition ,  dans  la  crainte  que  les  gens  qui  ne  connais- 
sent pas  les  vertus  distlnctives  de  la  noblesse  ne 
viennent  à  la  haïr,  à  la  calomnier,  en  voyant  votre 
conduite  avec  moi.  Contentez-vous  de  plaider  com- 
me légataire  et  non  comme  noble  ;  et  ne  répandez 
plus  sur  le  premier  état  des  hommes  une  flétrissure 
qui  n'est  pas  due  à  votre  naissance,  mais  à  votre 
caractère. 

Je  me  suis  souvent  fait  cette  question  :  Le  comte 
de  La  Blache  me  hait-il  parce  que  je  ne  veux  pas 
qu'il  me  ruine  ?  ou  voulait-il  me  ruiner  parce  qu'il 
me  haïssait?  Voilà  tout  mon  embarras  sur  vous. 
Pour  décider  la  question ,  il  faudrait  descendre  en 
votre  âme.  Eh  !  qui  l'oserait?  il  faudraity  voir  quelle 
passion  y  domine  le  plus,  l'amour  ou  la  haine  : 
la  haine  de  ma  personne,  ou  l'amour  de  mon  argent. 
Essayons. 

M.  Duvemey  nous  a  tous  deux  aipoés,  l'un  austè- 
rement,  l'autre  avec  faiblesse;  moi  comme  un  hom- 
me ,  et  vous  comme  un  enfant  :  il  s'est  trompé  sur 
l'un  de  nous  deux.  Voyons  sur  lequel  il  a  fait  cette 
grande  faute. 

Il  ne  me  connaissait  pas  :  j'errais  dans  Je  inonde  ^ 
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il  m*a  rencontré.  Fixant  sur  moi  sou  œil  attentif, 
il  a  cru  me  trouver  du  caractère ,  une  certaine  ca- 
pacité, le  coup  d*œil  assez  juste ,  et  les  idées  assez 
mâles  et  grandes  ;  il  m*a  conGé  tous  ses  secrets  , 
ses  chagrins  et  ses  affaires.  Il  m*a  plutôt  estimé 
que  chéri.  Depuis  sa  mort ,  éprouvé  coup  sur  coup 
par  tous  les  genres  d'infortunes,  jeté  dans  le 
grand  tourbillon  du  monde  et  des  affaires ,  et  na- 
geant toujours  contre  le  courant,  je  ne  suis  plus 
assez  inconnu  pour  qu'on  ne  puisse  apercevoir  déjà 
si ,  dans  le  trouble  ou  le  travail ,  dans  le  bonheur 
ou  Tadversité  »  f  ai  démenti  son  opinion  et  déshonoré 
son  jugement. 

Plus  faible  à  votre  égard,  monsieur,  après  vous 
avoir  enlevé  à  vos  nobles  mais  pauvres  parents , 
vous  avoir  adopté  comme  un  fils ,  avancé  de  son 
crédit  et  soutenu  de  tout  son  or  dans  le  service,  il 
a  fini  par  dépouiller  pour  vous  sa  Camille  entière  9 
sous  1^  vain  espoir  qu*élevé  par  ses  soins  du  fond 
de  la  médiocrité  jusqu'à  la  plus  haute  fortune  et  le 
grade  le  plus  honorable,  cet  arrière-neveu  respec- 
terait sa  mémoire,  et  deviendrait  le  père  et  le  soutien 
de  cette  même  famille  qu'il  vous  a  sacrifiée  !  Grâce 
à  lui ,  vous  voilà  maréchsd  de  camp,  et  je  veux  croire 
que  vous  avez  dû  Tétre ,  puisqu'en  effet  vous  Tê- 
tes! Mais  comment  avez- vous  reconnu  tant  de 
bienfaits?  Quelle  conduite  avez-vous  tenue  envers* 
vos  parents  et  les  siens  ?  Tai  vu  son  espoir  sur  vous 
de  son  vivant  :  je  les  ai  tous  entendus  depuis  sa 
mort. 

Les  pauvres ,  et  ceux  qu'il  comptait  doter  par 
vous,  regardant  comme  la  juste  punition  de  votre 
dureté  d'avoir  en  tête  ce  fier  adversaire  qui  vous  a 
tant  fait  avaler  le  poison  de  votre  injustice ,  m'ont 
tous  écrit  pour  me  supplier  de  mettre  leurs  droits 
sous  régide  du  mien  en  vous  faisant  connaître. 

Les  riches,  enchantés  de  votre  sottise,  ont  cru 
trouver ,  dans  mes  fières  répliques ,  la  vengeance  de 
tontes  les  petites  noirceurs  et  continuelles  intrigues 
qui  les  ont  écartés  d'un  oncle  utile ,  et  vous  ont  mis 
à  leur  place  au  centre  de  sa  succession. 

Mais  éloignant  de  cet  écrit  ce  qui  est  étranger  à  la 
défense  de  mon  honneur,  quand  j'aurai  montré 
quel  homme  vous  fûtes  en  tous  les  points  de  nos  dé- 
mêlés, j'en  aurai  dit  assez  pour  qu'on  soit  en  état  de 
Juger  laquelle  de  nos  deux  âmes  est  la  roturière ,  le- 
quel de  nous  deux  est  l'homme  petit  et  vil  ;  enfin  le- 
quel a  justifié  ou  démenti  l'estime  et  l'adoption  de 
notre  commun  bienfaiteur. 

Le  9  mars  1770,  au  plus  fort  de  la  discussion  des 
intérêts  qui  ont  fondé  l'acte  du  f  avril  suivant, 
j'écrivis  à  M.  Duverney  une  lettre  devenue  d'un  si 
grand  intérêt  par  son  rapport  intime  à  tout  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut ,  et  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  ce 
qui  me  reste  à  dire,  que  je  ne  puis  m'empécher  de  la 
rapporter  presque  en  entier. 


«  Ce  »  mars  1770. 

«  Tai  lu  fort  attentivement,  mon  bon  ahi.  (T 
«  père  à  présent  que  mon  bon  ami  ne  choque  plus 
«  personne,  et  que  la  grande  induction  qu'on  a  tirée 
«  contre  moi  de  ces  expressions  familières  est  dans 
«  la  (ange  à  l'instant  qu'on  lit  ceci.)  Tai  lu  fort  at- 
«  tentivement,  mon  bon  ami  ,  les  corrections  que 
«  vous  avez  faites  à  notre  acte  sous-seing  privé.  Mais 
«  quelque  chose  que  vous  puissiez  dire ,  je  ne  sorti- 
«  rai  pas  de  société  pour  les  bois.  Je  vous  réitère 
«  l'offre  que  je  vous  ai  déjà  &ite  de  vous  laisser  le 
«  tiers  en  entier  pour  vous  seul  (voyez  à  ce  sujet  ma 
«  lettre  du  9  janvier  précédent);  et  prenez  le  temps 
«  qu'il  vous  plaira  pour  me  rembourser,  ou  bien 
«  mettez-moi  en  état  de  suivre  tout  seul ,  par  un 
«  fort  prêt  d'argent,  à  des  conditions  qui  me  dé- 
«  dommagent.  Vous  étiez  assez  de  cet  avis  l'autre 
«  jour  ;  mais  je  ne  puis  soutenir  qu'en  cas  de  mort 
«  vous  me  plantiez  vis-à-vis  votre  M.  le  comte  de  La 
«  Blache ,  que  j'honore  de  tout  mon  cœur  (  oA.'  mon 
«  Dieu,  oui,  je  Fhonoreî  ),  mais  qui,  depuis  que  je 
«  l'ai  vu  fisimilièrement  chez  madame  d'H...,  ne  m'a 
«  jamais  lait  l'honneur  de  me  saluer.  {IS^oublie^ 
«  p€K,  lecteur,  qu'il  y  avait  alors  prés  de  onze  ans 
«  que  le  comte  de  La  Blache  ne  me  saluait  plus  ; 
«  ceci  trouvera  sa  place.)  Vous  en  faites  votre  héri- 
«  tier;  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela.  (Je  savais  donc 
^fort  bien  que  M,  de  Falcoz  était  son  héritier  :  il 
«  ne/autpas  r oublier  non  plus.  )Mais  si  je  dois ,  en 
«  cas  du  plus  grand  malheur  que  j'aie  à  craindre , 
«  être  son  débiteur,  je  suis  votre  serviteur  pour  l'ar* 
«  rangement;  je  ne  résilie  point.  {Je  connaissais 
«  donc  très-bien  dés  ce  temps-là  Vhomme  avec  qui 
ft  la  fortune  m'a  mis  depuis  aux  prises ,  et  je  m'en 
«  expliqucUs  assez  librement,  comme  on  voit.) 
«  Mettez-moi  vis-à-vis  mon  ami  Mezieu ,  qui  est  un 
«  galant  homme,  et  à  qui  vous  devez,  mon  bon 
1  AMI ,  des  réparations  depuis  longtemps.  (  Depuis 
«  longtemps,  lecteur;  cela  est  essentiel  à  retenir). 
«  Ce  n'est  pas  des  excuses  qu'un  oncle  doit  à  son 
«  neveu,  mais  des  bontés,  et  surtout  des  bienfaits, 
«  quand  il  a  senti  qu'il  avait  eu  tort  avec  lui  :  je  ne 
«  vous  ai  jamais  fardé  mon  opinion  là-dessus. 
«  (  Lecteur,  vous  en  aurez  la  preuve  à  IHnstant.  ) 
«  Mettez-moi  vis-à-vis  de  lui.  Ce  souvenir  que  vous 
<i  lui  laisseriez  de  vous ,  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins 
*  (ily  avait  en  effet  plus  d'un  an  que  je  navals 
«  ru  M,  de  Mézieu),  ce  souvenir...  élèvera  son  cœur 
«  à  une  reconnaissance  digne  du  bienfait,  etc.  » 

Voilà  les  phrases  qui,  à  la  vue  de  ces  lettres,  chez 
mon  notaire,  en  1770 ,  avant  le  procès  entamé ,  ont 
mis  le  légataire  en  fureur,  et  lui  ont  fait  dire,  avec 
quelques  gros  jurons  :  «  Que  si  j'avais  jamais  cetar- 
«  gent,  dix  ans  seraient  écoulés  avant  ce  terme ,  et 
«  que  j'aurais  été  vilipendé  de  toute  manière  aujpa-? 
a  ravant.  » 
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Ah!  monsieurdeBeaumarchais^Tous  vouliez  ouvrir 
son  cœur  pour  un  héritier  naturel  !  Des  bienfaits  à 
M.  de  Mézieu  I  à  ce  neveu  qui  avait  été  si  utile  à 
rétablissement  de  TÉeole  Militaire  !  des  bienfaits 
aux  dépens  de  Tarrière-petit-neveu  Falcoz ,  qui  vou- 
lait tout  envahir  !  Dix  ans  de  dénigrement  public  : 
lecteur,  il  m'a  tenu  parole;  en  voilà  déjà  huit  de 
passés. 

Tel  est  donc  le  grand  motif  de  la  haine ,  le  punc' 
tum  vUaR  de  toutes  les  injures  qu*on  m*a  faites  et 
dites  dans  les  deux  procès  dont  le  comte  de  La  Blache 
fut  Fauteur  ou  Tinstigateur  :  il  n*y  a  fils  de  bonne 
mère ,  en  France,  qui  n'ait  appris  par  mes  mémoires 
dans  quel  abîme  de  malheurs  ce  haineux  héritier 
m'a  voulu  plonger,  et  comment  il  s'entendait  avec 
ses  amis  Goezman  et  Marin  pour  les  combler,  s'il 
eût  été  possible,  et  comment  il  ne  se  lasse  pas  en- 
core d'en  boire  la  honte  et  le  déshonneur  public. 

Lecteur,  examinez ,  je  vous  prie ,  ce  que  le  comte 
de  La  Blache  répond  à  ma  lettre  du  9  mars ,  après 
l'avoir  rapportée  (  page  50  ).  Voyez  avec  quelle  force 
de  raisons  et  de  preuves  il  en  détruit  la  véracité  : 

«  Il  est  dair.,  dit-il,  que  cette  lettre  a  été  faite 
«  après  la  mort  de  M.  Duvemey.  (  rous  allez  voir 
«  comment  cela  est  clair;  suivez-le  bien.  )  Les  let- 
«  très  des  8  février,  24  jum  et  11  octobre  1769 
«  trouvées'sous  les  scellés ,  la  sécheresse  des  billets 
•  de  M.  Duvemey ,  l'extrême  disproportion  d'âge, 
«  d'état,  de  condition,  d'occupations,  tout  db- 

«  MONTBE  qu'il  n'Y  AVAIT  JAMAIS  EU  LA  MOIN* 
«  PRB    FAMILIARITÉ    ENTRE    M.    DUYERNEY    ET 

«  LB  ÈiEUR  DE  Beaumarchais.  D'où  aurait-il  donc 
«  su  que  M.  Duverney  disait  le  comte  de  La  Blache 
«  son  héritier  ?  (  Les  preuves  en  vont  fourmiller.  ) 
«  Confie-t-on  à  des  étrangers  le  secret  de  ses  der- 
«  nières  dispositions  ?  {Et  de  cela  aussi.  )  Aurait-il 
«  osé  donner  des  leçons  à  M.  Duvemey ,  et  s'initier 
«  dans  les  secrets  de  la  famille ,  si  même  il  était 
«  vrai  qu'il  y  eût  quelque  légère  discussion  entre 
«  l'oncle  et  le  neveu  ?  » 

—  S'il  est  vrai  qu'il  y  eût  quelque  l^ère  discus- 
sion ?  Non,  monsieur  le  comte  de  La  Blache,  il  n'y  en 
avait  plus  lorsque  j'écrivais  cette  lettre  en  1770, 
parce  que  ce  neveu,  qui  n'avait  jamais  désiré  la  for- 
tune ,  mais  les  bonnes  grâces  de  son  oncle ,  était 
content  de  les  avoir  recouvrées,  et  ne  désirait  rien 
au  delà. 

Mais  vous  qui  feignez  ici  de  révoquer  ces  discus- 
sions en  doute,  vous  savez  bien  que  dix  ans  avant  l'é- 
poque de  1770  il  y  en  avait  eu  beaucoup  !  Vous  savez 
par  l'intrigue  et  les  ruses  de  qui  ce  neveu ,  homme 
du  plus  grand  mérite,  chef  des  études  de  l'École  Mi- 
litaire, et  l'auteur  de  son  code  tant  estimé  ;  vous 
savez  par  quelle  intrigue  il  se  vit  écarté  de  son  oncle, 
à  l'instant  où  le  testament  se  faisait  ou  qu'il  était  prêt 
à  se  faire  :  car  cet  acte  a  précédé  de  dix  ans  la  mort 


du  testateur  ;  et  vous  nlgnorez  pas  non  plus  par  le 
courage  et  les  travaux  de  qui  ces  deux  hommes  si 
dignes  de  s'aimer  furent  raccommodés  ! 

Ce  jeune  homme  si  dédaigné ,  qui  n^  avait  jamais 
eu,  selon  vous,  aucune  familiarité  avec  M.  Duver^ 
ney,  dès  1761  osa  seul  tenter  ce  grand  ouvrage! 
car  la  trame  de  votre  intrigue  avait  été  si  bien  tissue 
et  tellement  serrée ,  que  personne  autour  de  l'onde 
n'osait  plus  lui  parler  du  neveu.  Et  ce  jeune  homme 
tout  seul ,  que  M.  Duvemey  avait  initié  dans  les  se- 
crets de  sa  famille ,  et  qui  osait  déjà  lui  donner  des 
leçons ,  suivant  vos  termes  (  page  50 ),  mais  qui  dans 
les  miens  ne  voulait  autre  chose  que  prouver  à 
M.  Duvemey  qu'on  lui  en  imposait  sur  le  compte  de 
son  neveu  ;  ce  jeune  homme,  qui  savait  dès  ce  temps 
que  M.  Duvemey  faisait  le  comte  de  La  Blache  son 
héritier ,  et  que  cet  héritier  en  herbe  écartait  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  droit  à  l'héritage  du  grand- 
oncle,  opposa  son  courage  à  l'injuste  colère  de 
M.  Duvemey  contre  son  neveu.  Pendant  ce  temps 
à  la  vérité ,  le  négociateur  fut  si  bien  soutenu  par  les 
soins  que  M.  de  Mézieu  se  donnait  en  Bretagne  pour 
les  affaires  de  M.  Duverney ,  qu'au  retour  du  neveu, 
le  jeune  homme  en  question  parvint  à  le  remettre 
dans  les  bras  de  son  oncle. 

Et  comme  les  seules  réponses  du  légataire  uni- 
versel sont  de  toujours  nier  les  faits,  jusqu'à  œ 
qu'enfin  la  preuve  et  la  confosion  publique,  arrivant 
à  la  fois ,  le  fassent  tomber  dans  la  rage  mue ,  en  lo 
réduisant  au  silence,  entre  dix  lettres  que  M.  do 
Mézieu  écrivit  de  Bretagne  en  1761  au  n^ociateur 
Beaumarchais,  je  ne  rapporterai  que  ces  fragments 
d*une  seule  :  ils  sont  suffisants  pour  convaincre  nos 
juges  et  le  public  de  la  candeur  des  imputations  du 
comte  Alexandre-Joseph  Falcoz  de  La  Blache ,  ap- 
pelant, contre  son  adversaire,  Pierre  Augustin  Ca* 
roii  de  Beaumarchais,  intimé. 

Comme  je  ne  puis  de  ce  pays  obtenir  assez  X6t  de 
M.  Paris  de  Mézieu  son  aveu,  pour  publier  une  de 
ses  anciennes  lettres,  je  lui  présente  mes  excuses  de 
l'imprimer  sans  sa  permission ,  et  je  le  fais  avec 
d'autant  moins  de  scrapule,  qu'elle  ne  contient  que 
des  choses  infiniment  honorables  pour  lui. 

«  a  Caroé ,  le  ai  décembre  I76i. 

«  Si  j'ai  eu  quelque  impatience,  monsieur ,  en  ne 
«  recevant  point  de  vos  nouvelles ,  l'objet  la  rend 
«  excusable,  et  vous  êtes  plus  fait  que  personne  pour 
«  en  juger,  puisque  personne  ne  connaît  mieux  que 
«  vous  le  but  de  mon  empressement ,  et  de  quel  prix 
«  il  est  pour  moi.  Je  crains  bien  que  l'envie  de  m*o- 
«  bliger  ne  vous  éblouisse  un  peu  sur  les  disposi- 

«  TIONS  FAVORABLES  OU  TOUS  M'ASSUKBZ  Q0B 
«  MON  ONCLE  EST  ACTUELLEMENT  A  MON 
«  ÉGABD... 

«  Vous  dites ,  monsieur ,  que  mon  onde  a  été 
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« 
« 

a 
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blessé  du  point  de  ma  lettre  où  je  lui  fais  entendre 
quHlest  lioré  à  ses  entours,  ^  qu'il  agit  par 
leurs  instigations.  Je  vous  observerai  sur  cela , 
premièremeiit ,  qu'en  me  marquant  dans  votre 
lettre ,  que  vous  lui  aviez  montrée ,  que  vous  n'O" 
siez  lui  parler  de  moi  autrement  qu'en  particu- 
iier,  c^était  assez  me  donner  à  entendre  que  votre 
projet  et  mes  désirs  n'étaient  pas  du  goût  de  tout 
le  monde.  Vous  ne  redoutez  point  les  chimères  ;  et 
si  vos  craintes  eussent  été  sans  fondement,  vous 
n*eussiez  pas  pris  des  précautions  inutiles  ;  votre 
dessein  cependant  ne  pouvait  être  traversé  par 
des  gens  sans  crédit  auprès  de  mon  oncle.  Vous 
avez  donc  pensé  qu'il  s'en  trouvait  qui  en  avaient,, 
et  qui  pouvaient  en  abuser  en  s'opposant  à  mon 
bonheur,  etc...  (  Ici  trois  pages  de  détail.  ) 
«  Je  vous  suis  toujours  inGniment  obligé,  mon- 
sieur ,  de  tous  les  soins  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  pour  contribuer  à  ma  félicité...  Pour  vous, 
monsieur,  qui  n'avez  que  des  envieux  à  craindre, 
je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  triomphiez.  Ils  se 
lasseront  de  vous  poursuivre  (  ils  ne  se  sont  point 
lassés  !),  et  la  vérité  sera  tout  entière  en  votre  fa- 
veur. 

«  J'ai  rhonneur  d'être ,  avec  les  sentiments  les 
«  plus  sincères  et  les  plus  vifis,  monsieur,  votre,  etc 

«  Signé  Pàbis  de  Mézi£U.  »    * 

Qu'on  rapproche  maintenant  la  lettre  du  neveu , 
datée  de  1761,  de  celle  de  l'oncle,  datée  de  1760 , 
que  j'ai  citée  page  893  de  ce  mémoire,et  qui  montre 
avec  quelles  considération,  estime  et  reconnais- 
sance il  m'écrivait  déjà,  l'on  jugera  d*un  coup  d*œi1 
si  dès  ce  temps  M.  Duverney  accordait  ou  non  la 
plus  grande  confiance  à  ce  jeune  homme  tant  dédai- 
gné, nommé  Beaumarchais;  si  ce  jeune  homme  était 
initié  dans  tous  les  secrets  de  sa  famille,  et  s*il  s'em- 
ployait avec  succès  à  rapprocher  deux  hommes  du 
plus  grand  mérite ,  que  l'avidité ,  la  haine  et  l'intri- 
gue avaient  séparés. 

A  cet  examen  on  reconnaîtra  déjà  cet  alerte  et 
rusé  légataire  universel ,  qui  n'a  bien  déployé  son 
caractère  injuste  et  dur  qu'après  s'être  fort  assuré 
que  le  testateur ,  que  cet  oncle  Alworti  ne  pouvait 
venir  le  lui  reprocher,  et  l'en  punir  par  Texliéréda- 
tion ,  comme  un  autre  BHfil,  ^ 

Par  l'examen  de  ces  deux  lettres ,  on  apprendra 
pourquoi  ce  désintéressé  comte  de  La  Blache  a  fait, 
pendant  dix  ans ,  les  derniers  efforts  pour  enlever  à 
Beaumarchais  le  cœur  et  la  confiance  de  son  ami 
respectable. 

On  y  verra  la  source  de  la  plus  noire  intrigue  à 
cet  égard ,  et  celle  des  abominables  lettres  anony- 
mes qu'on  ne  cessait  d'écrire  à  ce  vieillard  sur  mon 
compte,  et  à  nsoi-même  sur  le  sien. 

On  y  verra  pourquoi ,  cherchant  en  vain  la  paix  I 
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dans  sa  maison ,  il  m'avait  prié  dç  ne  plus  le  voir 
qu'«i  particulier,  à  des  heures  convenues ,  où  cet 
homme,  entravé  dans  les  liens  d'un  esclavage  do- 
mestique ,  était  obligé  de  sortir  en  carrosse  par  sa 
grande  porte,  et  de  rentrer  à  pied  chez  lui  par  la 
basse-cour  donnant  sur  le  boulevard,  pour  être  libre 
de  me  voir  ;  circonstance  invinciblement  prouvée 
par  la  réponse  même  qu'il  fait  à  ceUe  lettre  du  9 
mars  1770,  que  j'ai  rapportée  plus  haut. 

«  Quand  voulez-vous  que  nous  nous  voyions  (  M 
«  demandai' je  à  la  fin)  ?  car  je  vous  avertis  que  d'ici 
«  là  je  ne  ferai  pas  une  panse  d' A  sur  vos  corree- 
«  tlons.  » 

A  quoi  il  répond  de  sa  main  sur  le  même  papier  : 

«  Ce  TendredL 

«  Demain  entre  cinq  et  six  heures.  Si  je  n'y  étais 
«  pas,  il  faudra  m'attendre,  pabgb  qub  je  sobti- 

«  BAI  POUB  ÊTBB  EN  LIBEBTB.  « 

Il  sortira  pour  être  en  liberté!  Il  était  donc  obsédé 
par  l'espionnage  !  En  liberté  de  quoi  ?  de  voir  en 
secret  le  sieur  de  Beaumarchais,  auquel  il  avait  im- 
posé ce  devoir  pénible ,  devoir  qui  faisait  regimber 
ce  dernier,  parce  que  ce  dernier  est  un  animal  fier 
(  et  même  un  peu  brutal ,  dit  le  comte  de  La  Blache). 

De  laquelle  fierté ,  duquel  regimbage,  desquels 
devoirs  pénibles ,  duquel  mystère ,  desquels  espion- 
nages ,  desquelles  lettres  anonymes  et  noires  intri- 
gues domestiques ,  le  lecteur  va  recevoir  des  preuves 
aussi  claires  que  le  jour  ! 

Le  8  octobre  1769 ,  c'est-à-dire  peu  de  temps 
après  cette  arrivée  de  Touraine  sur  laquelle  les  Sous- 
signés ont  tant  argumenté  (page  41),  en  citant  trois 
de  mes  lettres  ostensibles ,  j'eus  occasion  d'écrire  à 
M.  Duvemey  le  billet  suivant,  en  lui  envoyant  par 
une  voie  sdre  une  atrocité  anonyme  dont  je  venais 
d'être  régalé.  Je  prie  le  lecteur  de  donner  toute  son 
attention  à  mon  billet  d'envoi ,  et  à  la  réponse  de 
M.  Duvemey,  de  sa  main,  sur  le  même  papier. 
Tout  cela  est  tellement  lié  à  ce  qui  précède  et  à  ce 
qui  va  suivre,  qu'on  ne  peut  trop  s'en  pénétrer.  Cest 
moi  qui  parle  : 

1  Lisez  la  belle  chienne  de  lettre  anonyme  que  je 
(  viens  de  recevoir.  Voyez  comme  vous  y  êtes  traité 
«  ainsi  que  moi ,  et  dites  encore  que  mes  devoirs 
«  sont  de  vous  voir  souvent,  parce  que  je  vous  dois 
«  de  la  reconnaissance!  Réellement  ils  croient  que 
«  nous  machinons  quelque  chose  oontre  l'intébêt 

«  DE  YOTBB  SUCCBSSION  !  Je  BO  VOUX  pluS  VOUS  VOÛT 

«  avec  ce  mystère.  Ou  recevez-moi  comme  tous  vos 
«  amis ,  ou  trouvez  bon  que  je  laisse  là  mes  devoirs. 
«  Gela  parait  être  de  la  main  d'une  femme.  On  vlen- 
«  dra  encore  vous  tourner,  vous  questionner  :  quel 
«  parti  tiendrez-vous  ?  Celle-ci  est  encore  plus  inso- 
•  lente  que  celle  que  vous  avez  reçue  vous-même. 
«  L'afifaire  de  l'achat  de  la  maison  de  Rivaren- 
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«  nés,  etc.  (  tnais  ne  détournons  pas  le  lecteur  de 
«  l'objetgueje  traite  en  ce  moment),,,  Tespère  que 
«  TOUS  allez  brûler  Tinfâme  après  Tavolr  lue.  Je 
«  TOUS  avoue  qu^elle  m^a  ëmu  la  bUe  horriblement^ 
«  la  lecture.  Et  je  disais  :  Cbst  ce  chien  db  mys- 
«  TBBE  qu'on  veut  que  je  mette  à  notre  amitié  qui 
«  m'attire  ces  horreurs  :  mon  ami,  vous  êtes  la  belle 
«  passion  de  mon  âme  ;  mais  moi  j*al  Fair  de  n'être 
«  que  votre  passion  honteuse  !  je  ne  yeux  plus  de 
«  CES  DEYOïBS ,  si  je  ne  m'en  acquitte  publique- 
«  ment,  etc...  » 

Kb  !  que  répond  à  cela  M.  Duvemey,  de  sa  main, 
sur  le  même  papier?  Écoutons. 

«  Ce  n'est  pas  une  femme  ni  une  personne  seule 
«  qui  a  fait  la  pièce  pleine  de  malice  dont  on  a 
«  fait  lecture.  On  a  vraisemblement  eu  priur  objet 
R  d'examiner  quel  en  serait  re£fet.  Le  silence  peut 
«  faire  croire  que  Ton  n'improuve  pas  l'accusé  :  ce- 
«  pendant  on  doit  se  taire,  ne  rien  dire  ;  mais  sepré- 
«  parer  à  répondre,  si  Ton  allait  jusqu'à  foire  des 
«  questions ,  et  s'en  tenir  en  ce  cas  au  projet  fbrmé, 
«  que  tout  ce  qui  est  anonyme  ne  se  lit  point,  et  que 
«  Ton  jette  tout  au  feu. 

«.Les  devoirs  ne  doivent  point  être  interrompus; 
«  mais  les  rendre  moins  exacts  et  moins  souYent 

•  POUB  UN  TEMPS. 

«  Ne  conviendrait-il  pas  que  Ton  dît  à  N...  et  à 
«  N...  que  l'on  a  reçu  plusieurs  lettbes  anonymes, 
«  et  que,  conformément  à  l'usage  ordinaire,  on  les 
«  a  brûlées?  d'autant  mieux  que  cette  licence ,  peu 
«  honnête,  est  pobtbe  a  un  point  qui  n'eut  ja- 
«  MAIS  d'exemple  ,  puisque  l'on  se  met  sur  le  ton 

«  DB  n'BPABGNEH  PEBSONNE,  CtC.  » 

Telle  est  sa  réponse  : 

«  Ce  n'est  pas  une  femme,  dit-il,  ni  une  personne 
«  seule  qui  a  fait  la  pièce ,  etc.  »  (Vous  voyez  bien , 
lecteur,  qu'il  savait,  ainsi  que  moi,  à  qui  s'en  pren- 
dre ! }  «  Ne  oonviendrait-il  pas  que  l'on  dît  que  l'on 
«  a  reçu  plusieurs  lettres  anonymes  ?»  (  Il  en  avait 
donc  reçu  plusieurs ,  ainsi  que  moi  !  C'était  donc  un 
usage  établi ,  une  voie  ouverte  contre  nous  ?)  «  La 
«  licence  en  est  portée  à  un  point  qui  n'eut  jamais 
«  d'exemple  ;  on  n'épargne  personne.  »  (Ellesétaient 
donc  bien  noires  et  bien  atroces,  ces  lettres  !  )  Et  puis 
Ton  cherche  toute  la  vie  pourquoi  tel  homme  est 
dénigré ,  déchiré  !  On  a  cherché  qui  feisait,  pendant 
mes  procès ,  insérer  tous  ces  articles  abominables 
contre  moi,  dans  les  gaasettes  étrangères;  et  c'est 
après  dix  ans  de  patience  que  l'acharnement  d'un 
perfide  ennemi  me  force  enfin  de  mettre  au  jour 
toutes  ces  horreurs  !  Quelle  âme ,  messieurs  !  quelle 
flme! 

Et  cette  lettre  a  été  jointe  au  procès  dès  le  prin- 
cipe ,  et  le  comte  de  La  Blache  l'avait  lue  chez  mon 
QOtiiie  avant  le  procès,  et  l'on  juge  assezqu^elle  n'a- 


vait fiiit  qu'enflammer  sa  haine  et  ses  désûrs  de  ven- 
geance! 

Allons,  M.  le  comte  de  La  Blache  !  encore  une  pe- 
tite inscription  de  faux  contre  cette  lettre.  Vous  en 
avez  tant  à  faire ,  qu'une  de  plus  ne  doit  pas  voQs 
arrêter  en  si  beau  chemin  ! 

Enfin ,  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  ces  trois  lettres 
ostensibles  de  moi,  citées  par  eux  avec  fracas  (  p.  40 
et  41). 

«  Il  a  été  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Duvemey 
«  trois  lettres  du  sieur  de  Beaumarchais,  des  8 
«  février,  24  juin  et  11  octobre  1769.  Les  void...  » 
Quatre  pages  de  commentaires  ! 

Si  j'ai  transporté  cet  objet  tout  au  travers  les  ru- 
ses, c'est  qu'il  pourrait  bien  s'y  en  rencontrer  une 
innocente ,  à  nous  avoir  assuré  que  ces  trois  lettre 
sont  tout  ce  qu'on  a  trouvé  de  moi  sous  le  scellé  de 
M.  Duvemey , lorsque ,  par  une  distraction,  légère 
à  la  vérité ,  les  soussignés  avaient ,  sans  y  songer , 
laissé  tomber  de  leur  plume  ces  petits  mots  qui  n'ont 
pu  m'échapper  (  p.  10  )  :  «  On  trouve  enfin  dans  les 
c  pièces  inventoriées  quelques  autres  lettres  du  sieur 
«  deBeanmwrdiï^j  lesunes  sansdate,  tXiroisttatrea 
«  datées  des  8  février,  24  juin,  11  octobre  1709.  » 

Par  quelhasard  ces  unes  sans  date  ne  reviennent- 
elles  plus  du  tout  dans  la  consultation ,  pendant 
qu'on  fait  un  si  grand  fracas  des  trois  qui  sont  da- 
tées? 

Le  comte  de  La  Blache  aurait-il  donc  trouvé  dans 
ces  unes  sans  date ,  qu'il  tient  ensevelies,  quelque 
phrase  contraire  à  son  plan  d'ignorance  absolue  sur 
nos  liaisons  particulières  ?  Pardon ,  messieurs ,  s*il 
m'a  donné  lieu  de  lui  appliquer  sévèrementoe  qu'un 
mauvais  plaisant  d'auteur  a  dit  trop  légèrement  des 
dames  garantes  !  encore  un  coup,  pardon  si  j'insiste  ! 
Mais  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  penser  que  si 
le  comte  de  La  Blache  ne  montre  point  une  chose , 
cette  chose  n'eût  pas  en  effet  quelque  petit  besoin  de 
demeurer  cachée  ! 

Cependant  comme  cela  ne  me  fait  rien ,  et  que  je 
ne  voudrais  pas  qu'une  pareille  réticence  arrêtât  le 
jugement  du  procès  ;  si  ON  a  ces  unes  sans  date  à 
Aix ,  et  si  ON  les  joint  aux  pièces,  à  la  bonne  heure. 
Si  elles  sont  restées  à  Paris  dans  l'oubli  avec  certains 
premiers  mémoires,  nous  nous  en  passerons.  Tout 
ce  qu'ON  fera  là-dessus  sera  bien  fiEÛt  ;  j'aime  à  m'en 
rapporter  quelquefois  aux  gens  ;  et  pourvu  qu'Oit 
ne  nous  retarde  pas ,  je  suis  content.  Reste  à  giiérhr 
maintenant  les  soussignés  de  leurs  inquiétudes  pour 
moi  sur  ces  trois  lettres  datées  de  1769. 

Au  lieu  de  se  perdre,  comme  ils  ont  fait,  dans  des 
conjectures  vagues  et  fintigantes ,  sur  des  morceaux 
isolés,  dont  la  ofaatne  était  rompue  pour  eux  qui  ne 
savaient  rien  de  nos  affiiires,  que  ne  s'adressaient- 
ils  à  moi  ?  Je  les  aurais  tirés  de  peine  avec  plaisir, 
rai  tant  et  si  souvent  offert  des  édaircissements  au 
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comte  de  La  Blache  !  Ne  les  aurait-il  donc  refusés  que 
pour  se  livrer  plus  à  Taise  à  ses  noires  interpréta- 
tions ,  et  se  conserver,  en  feignant  de  ne  rien  savoir, 
Tafifreux  droit  d'empoisonner  tout? 

J'aurais  montré,  par  exemple ,  aux  soussignés  cet 
envoi  secret  d'une  lettre  anonyme  que  je  viens  d'im- 
primer avec  sa  réponse,  et  je  leur  aurais  dit  : 

Examinez,  messieurs,  que  le  8  octobre  1769  je 
mandais  à  M.  Duvemey  en  particulier  :  «  Dites  en- 
«  core  qu'il  faut  que  je  vous  voie  souvent,  parce  que 
tije  voM  dois  de  la  reconnaissance!  Réellement  ils 
«  croient  que  nous  machinons  quelque  chose  contre 
«  l'intérêt  de  votre  succession  !  Je  ne  veux  plus  vous 
«  vouaveccemystère,„On  recevez-moi  comme  tous 
«  Tos  amis ,  ou  trouvez  bon  que  Je  laisse  là  mes  de' 
«  voirs...  Je  ne  veux  plus  de  ces  devoirs  si  je  ne 
«  m'en  acquitte  publiquement ,  eto.,  etc.  » 

A  quoi  le  vieillard  ,  frappé  de  voir  dans  la  lettre 
anonyme  que  le  secret  de  nos  entrevues  était  dé- 
couvert, m'avait  répondu  :  «  Les  devoirs  ne  doivent 
«pas  être  interrompus;  mais  les  rendre  moins 
«  exacts  et  moins  souvent  jMnir  un  temps,  » 

Deux  jours  après,  messieurs,  un  homme  qui  l'a- 
vait vu  depuis  peu,  me  faisant  verbalement  des  re- 
proches de  négligence  de  sa  part ,  voyez  que  je  le 
charge  à  mon  tour  d'une  réponse  vague  à  ces  re- 
proches  de  négligence,  qub  je  ne  cbois  pas  mé- 
BiTEB.  (Ce  sont  les  termes  de  ma  lettre  ostensible 
du  11  octobre  1769.) 

Si  je  réponds  même  à  ces  reproches ,  c'est  que  je 
ne  puis  dire  à  celui  qui  m'en  presse  :  Monsieur,  j'ai 
écrit  il  y  a  deux  jours  en  secret  à  M.  Duvemey  les 
raisons  de  ma  répugnance  à  le  voir. 

Alors  j'aurais  fait  aux  soussignés  toutes  les  ques- 
tions redoublées  qui  suivent  sur  les  trois  lettres 
mêmes  qu'ils  ont  citées. 

S'il  y  avait  quatre  ou  cinq  ans,  messieurs,  comme 
le  dit  le  seigneur  ON,  que  nous  n'eussions  plus  au- 
cune liaison  M.  Duvemey  et  moi ,  pourquoi  donc  en 
1769,  c'est-à*dire  près  de  l'époque  de  notre  règle- 
ment de  compte ,  me  faisait-il  faire  sans  cesse  ou 
des  reproches  de  le  négliger,  ou  des  invitai  ions  de 
r aller  voir  f 

Pourquoi,  dans  ma  lettre  ostensible  du  1 1  octobre, 
lui  écrivais-je  :  //  méfait  des  reproches  de  négli- 
OEifCB  de  votre  pari,  que  je  if b  cbois  pas  mébi- 

TEB? 

Pourquoi  lui  rappelals-je ,  dans  cette  lettre,  que 
ie  f  avais  vu  en  juillet  plusieu  rs  fois  avec  C  empres- 
sement chdn  homme  qui  n^avait  que  peu  de  jours  à 
restera  Paris  f 

Pourquoi  lui  mandais-je  encore  que  f  allais  à 
Fontainebleau  me  mettre  au  courant  de  bien  des 
choses  dont  je  lui  rendrais  compte  du  20  au  25  ? 

Pourquoi,  dans  ma  lettre  ostensible  du  24  juin 
précédent,  pressé  de  repartir  pour  la  Touraine, 


lui  disais-je  qu'il  était  nécessaire  que  je  le  visse 
avant  mon  départ? 

Pourquoi  ma  lettre  ostensible  du  8  février  précé- 
dent prouve-t-elle  qu'il  m'avait  fait  prier  verbale- 
ment plusieurs  fois  dépasser  chez  lui;  mais  que, 
m'y  étant  présenté  aux  heures  où  il  avait  du 
moTide,  j'avais  trouvé  sa  porte  fermée  pour  moi  t 

Pojurquoi  prouve-t-elle  encore  que  ce  même  jour, 
S  février,  étant  parvenu  sans  doute  à  se  rendre  li- 
bre, il  faisait  courir  après  moi ,  pour  m'inviter  de 
l'aller  voir  le  soir  même,  avec  tent  d'empressé* 
ment,  que  sur  ses  ordres  on  m'avait  en  vain  cher' 
ché  toute  la  soirée  où  Con  avait  cru  me  rencon' 
trerf  (Ce  sont  les  termes  de  ma  lettre  ostensible.) 

Pourquoi  lui  mandais-je ,  à  la  fln  de  cette  lettre , 
que  s'il  me  faisait  avertir  une  autre  fois ,  deux  jours 
seulement  d'avance,  il  me  serait  bien  doux  de  lui 
prouver  que^  cobps  et  biens,  personne  rCétait 
avec  un  dévouement  plus  respectueux,  etc.? 

Pourquoi  ces  devoirs  qu'il  ne  fallait  pas  inter- 
rompre, mais  rendre  moins  exacts  et  moins  f  ré' 
quents  pour  un  temps  f  (Ce  sont  les  termes  de  sa 
lettre  du  8  octobre.) 

Pourquoi  tout  cela ,  dis-je ,  s'il  n'y  avait  rien  de 
mystérieux ,  d'intime ,  aucune  liaison  secrète ,  au- 
cune affaire  entre  deux  hommes  qui  ne  s'expliquaient 
jamais  dans  des  lettres  ostensibles,  mais  qui  n'en 
couraient  pas  moins  toujours  l'un  après  l'autre  en 
cette  même  année  1769,  à  l'instant  de  se  régler, 
quoique  depuis  quatre  ou  cinq  ans  il  n'y  eût  plus, 
selon  le  seigneur  ON,  aucun  commerce  entre  eux? 

On  sent  bien  que  ce  seigneur,  embarrassé  de  son 
ignorance ,  vraie  ou  fausse,  est  obligé  de  rester  la 
bouche  ouverte,  et  ne  sait  que  répondre  à  tout  cela. 
Moi  qui  ne  cache  rien,  qui  dis  tout,  je  l'explique, 
en  prouvant  deux  commerces  entre  M.  Duvemey 
et  moi ,  dont  le  mystérieux  est  (toujours  la  clef  de 
l'ostensible,  ainsi  qu'on  le  voit  clairement  en  rap- 
prochant mes  deux  lettres  du  8  et  du  11  octobre , 
l'une  secrète  et  l'autre  publique,  lesquelles  démon- 
trent que  le  seul  débat  qu'il  y  eût  entre  nous  venait 
de  ma  répugnance  pour  les  conférences  mystérieuses 
et  de  la  sienne  pour  les  visites  connues  de  son  héri- 
tier. 

Ainsi  donc,  malheureux  vieillard  !  pauvre  Beau- 
marchais !  il  y  avait  entre  vous  deux ,  et  dans  l'in- 
térieur de  la  maison,  des  intrigants  alertes  et  dan- 
gereux ,  k  qui  rien  n'était  sacré  pour  détruire  vos 
liaisons!  Et,  quoique  mystérieuses,  elles  éteient 
donc  encore  dépistées  par  les  espions ,  qui',  feignant 
de  n'en  rien  savoir,  n'en  écrivaient  pas  moins  des 
lettres  anonymes  pour  essayer  de  brouiller  les  deux 
amis? 

Étonnez-vous,  après  de  telles  horreurs,  que  le 
vieillard ,  déchiré  par  les  assauts  de  tent  d'intéréte 
divers  qui  se  croisaient  en  lui,  ne  voulût  pas  em- 
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ployer  de  notaire  à  la  confection  de  notre  acte  ! 
Étonnez-vous  qu'on  trouve  dans  Fun  de  mes  billets 
du  14  février  1770 ,  rapporté  par  eux-mêmes  (page 
49) ,  ces  paroles  remarquables  : 
«  Puisque  mon  bon  ami  craint  d*empIoyer  son 

«  notaire,  ACAUSE  DESESMALHEUfiBUX  ENTOUfiS, 

«  je  vais  commander  Tacte  au  mien,  s'il  l'approuve  : 
«  il  sera  fait  demain  au  soir,  et  on  lui  portera  tout 
«  de  suite  à  signer.  » 

Étonnez-vous  que  la  réponse  à  ce  billet ,  de  sa 
main ,  sur  le  même  papier,  soit  :  Il  faut  se  voir 
avant  de  rien  ordonner  y  le  temps  est  trop  court! 

Nous  nous  vîmes  en  effet  ;  mais  il  n'accepta  pas 
plus  mon  notaire  que  le  sien.  On  croira,  disait- 
il,  que  je  fais  un  autre  testament,  et  que  c'est  vous 
qui  me  le  suggérez.  Je  ne  le  puis.  Et  l'acte  chemina 
sous  seings-privés ,  comme  il  le  désirait ,  et  tel  qu'il 
subsiste  aujourd'hui. 

Triste  destinée  des  vieillards  livrés  à  leurs  colla- 
téraux! terrible,  mais  juste  punition  de  celui  qui, 
trompant  le  vœu  de  la  nature  et  de  la  société,  s'é- 
loigna du  mariage  et  vieillit  dans  le  célibat!  Son  âme 
s'attriste  et  se  consterne  à  mesure  qu'il  sent  Tasser» 
vissement  augmenter,  l'esclavage  s'appesantir.  En 
vain  il  voit  son  avide  héritier  éloigner  ses  amis ,  ga- 
gner ses  valets ,  ses  gens  d'affaires,  et  tout  corrom- 
pre autour  de  lui  !  Que  lui  servirait  de  s'en  plain- 
dre, et  de  l'en  punir  par  l'adoption  d'un  autre?  Il 
ne  ferait  que  changer  de  tyran!  Il  aperçoit  dans 
tous  l'impatience  de  sa  destruction.  Lui-même, 
hélas!  l'infortuné,  n'a  plus  la  faculté  d'aimer  au- 
cun de  ceux  qu'il  se  voit  forcé  d'enrichir  !  Enfin , 
dégoâté  de  tout,  il  gémitj,  se  tourmente,  et  meurt 
désespéré! 

Amants  du  plaisir,  amis  de  la  liberté,  imprudents 
célibataires,  que^ces  deux  noms ,  La  Bktche  et  Du- 
vemey,  vous  restent  dans  l'esprit,  et  vous  servent  de 
leçon  !  C'est  le  plus  terrible  exemple  à  citer  d*un 
pareil  asservissement!  Mais  voulez-vous  échapper 
à  ces  horreurs  ?  devenez  pères.  Voulez- vous  goûter 
encore  dans  la  vieillesse  l'inestimable  bien  d'aimer? 
devenez  pères  :  il  le  faut  ;  la  nature  en  fait  une  douce 
loi ,  dont  l'expérience  atteste  la  bonté.  Pendant  que 
tous  les  autres  liens  tendent  à  se  relâcher,  celui  de 
la  paternité  seul  se  resserre  et  se  renforce  en  vieil- 
lissant. Devenez  pères  :  il  le  faut.  Cette  vérité  chère 
et  sublime ,  on  ne  peut  trop  la  répéter  aux  hommes  ! 
Et  le  douloureux  souvenir  de  mon  respectable 
ami  m'en  rend  le  sentiment  si  vif  en  ce  moment, 
que  je  n'ai  pu  me  i^user  de  le  verser  sur  mon  pa- 
pier. 

Cependant  tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  la  ré- 
ponse à  cette  question  des  soussignés  et  du  légataire 
(p.  59)  :  «  Par  quelle  raison  M.  Duvemey  aurait-il 
«  craint  son  notaire?  »  dont  je  leur  ai  promis  l'é- 
claircissement, page  399  de  ce  mémoire. 


A  mesure  qu'on  avance,  le  tableau  se  nettoie.  On 
voit  quf  tout  s'enchatne  :  on  y  voit  comment  l'acte 
du  1**^  avril,  les  lettres  à  l'appui ,  celles  qui  n'y  out 
pas  de  rapport,  leur  mystère,  celui  de  nos  condui- 
tes, l'esddvage  du  testateur  et  les  intrigues  de  l'hé- 
ritier, ont  une  telle  connexion ,  se  prêtent  une  telle 
force ,  qu'elles  ne  sauraient  plus  être  ébranlées  par 
cette  foule  de  noirceurs  que  je  nomme*,  avec  le  plus 
de  modération  que  je  puis,  Les  ruses  du  comte  de 
La  Blache. 

Elles  s'étendaient  à  tout,  ces  ruses!  Dans  ce 
même  temps  le  légataire,  ayant  ou  croyant  avoir  à 
redouter  quelque  chose  du  sieur  Dupont,  exécuteur 
testamentaire  désigné  dans  le  testament  de  son  on- 
de, avait  si  bien  fait  son  thème  et  tramé  son  intri- 
gue, que  la  porte  de  M.  Duverney  lui  fut  enfin  fei^ 
mée ,  et  qu'on  voulut  forcer  ce  vieillard  à  nommer 
un  autre  exécuteur. 

Cet  oncle  gémissait  en  secret  avec  moi  de  ces 
persécutions ,  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  repous- 
ser! 

Et  toutes  ces  choses  sont  encore  constatées  dans 
mes  lettres  des  25  et  26  octobre  1770  à  l'exécoteor 
testamentaire ,  longtemps  avant  qu'il  y  eût  un  pro- 
cès entre  moi  et  l'héritier  Duvemey. 

Dans  ma  lettre  du  25  octobre ,  je  mandais  à  cet 
exécuteur  : 

«  Je  ne  me  suis  pas  d'abord  adressé  à  vous ,  mon- 
«  sieur,  parce  que  la  cruelle  maladie  qui  m'a  tenu  au 
«  lit  tout  l'été  ne  m'a  pas  permis  de  recevoir  aucuns 
«  détails  sur  les  derniers  moments  de  M.  Duveme}', 
«  et  que  j'avais  de  fortes  raisons  de  penser  que , 
«  s'il  avait  un  testament  nouveau ,  l'embabb  as  de 

«  SON  EXÉCUTION  DEVAIT   BEGABDEB  VV  AUTBB 

«  QUE  TOCS,  {tétais  bien  initié  ^  comme  on  voit ^ 
«  dans  les  secrets  de  la  famille.  )  Sa  mort  préd- 
«  pitée,  qui  a  dérangé  tant  de  petits  projets ,  laisse 
«  au  moins  à  la  tête  de  ses  affaires  un  homme , 
«  etc.. 

«  Signé  Cabon  de  Beaumabghais.  » 

Dans  ma  lettre  du  26  octobre,  au  même ,  on  Ut  : 

a  Ah  !  monsieur,  que  de  petites  noirceurs  !  que 
d'intrigues,  que  de  lettres  anonymes!  que  de 
peines  on  s'est  données  autour  de  ce  pauvre  vieU- 
lard  pour  l'enveloppera  Sa  politique  n'allait  pas 
jusqu'à  me  dissimuler  cette  espèce  d'esdavage. 
J'en  ai  dans  ses  lettres  des  preuves  certaines.  A 
l'égard  des  choses  que  M.  de  La  Blache  dit  tenir 
de  son  grand  onde ,  il  ne  fiut  se  fier  à  cela  qu'avec 
de  bonnes  restrictions  mentales  J*ai  vu  cet  onde, 
dans  le  temps  même  où  il  n'osait  pas  tous  rece- 
voir, dans  le  temps  qu'il  semblait  le  plus  outré 
contre  vous ,  gémir  avec  moi  des  soins  qu'on  pre- 
nait pour  lui  noirdr  la  tête,  et  éloigner  son  cœur 
de  ce  qu'il  avait  le  plus  aimé,  etc.,  etc.  »  (Cet 
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oncle  ne  me  cachait  donc  pas  plus  ses  chagrins 
que  ses  afiEaiires.  ) 

Et  que  répondit  à  cela  l'exécuteur  testamentaire , 
homme  aussi  prudent  que  sage  et  drconspcct  ?  (Je 
ne  veux  rien  cacher.) 

c  Ce  96  octobre  1770. 

«  J'ai,  monsieur,  assez  de  discrétion,  et  j'aime 
«  assez  la  paix ,  pour  garder  pour  moi  seul  la  lettre 
«  que  vous  m'avez  fiait  l'honneur  de  m'écrire  hier 
«  au  soir. 

«  Je  connais  tout  k  mal  qu'on  a  voulu  me  fai- 
re...^ (£hl  comment  ne  l'aurait-il  pas  connu,  puis- 
qu'on a  trouvé  dans  les  papiers  du  vieillard  un  tes- 
tament comm^icé,  duquel  il  était  exclu?) 

«  —  Je  connais  tout  le  mal  qu'on  a  voulu  me 
«  Caire  ;  je  n*en  ai  que  peu  ou  point  de  ressentiment, 
«  et  je  fais  en  sorte  de  ne  m'en  pas  occuper...  Je 
«  voudrais  pouvoir  jouer  dans  votre  affaire  le  per- 
«  sonnage  de  conciliateur.  Je  m'y  prêterais  peut- 
•  être ,  si  M.  Duvemey  m'avait  fait  la  plus  petite  ou- 
«  verture  sur  les  affaires  que  vous  aviez  avec  lui; 
«  il  a  voulu  que  ce  fût  un  secret  pour  moi,  etc... 

«  J'ai  pensé,  même  avant  que  vous  ne  le  disiez, 
«  que  s'il  avait  vécu  trois  mois  déplus,  on  n'aurait 
«  trouvé  aucune  trace  des  choses  qu'il  faut  aujour- 
«  d'hui  que  vous  mettiez  au  jour.  Il  a  été  surpris 
«  par  la  mort,  pour  nous  domier  l'avertissement 
«  qu'il  est  des  afîfaires  qu'on  ne  doit  jamais  remet- 
«  tre  au  lendemain.  Je  connais  assez  celles 

«  qu'il  vous  LAISSE  A  nEHÂLEB  AVEC  SON  HB- 
«  BITIEB ,    POUB    QUE    JE    NE     VEUILLE  PAS  Y 

«  JOUEB  UN  bôle;  je  vous  prie  donc,  monsieur, 
«  de  ne  pas  me  presser  sur  cela ,  etc. 

«  Signé  Dupont.  » 

Et  ces  lettres  aussi ,  je  les  joins  au  procès  :  car 
tout  fait  concours  de  preuves  en  cette  défense.  Qu'il 
ose  les  attaquer  ces  preuves,  il  me  fera  plaisir. 

Voilà  comment  il  avait  l'art  d'écarter  du  testateur 
tout  ce  qui  lui  faisait  ombrage  ;  et  voilà  comment , 
le  suivant  de  ruse  en  ruse,  je  parviens  à  démasquer 
par  degrés  ce  légataire  intéressé  contre  qui  je  plaide 
depuis  huit  ans. 

On  voit  par -ces  aveux  d'un  homme  honnête,  et 
qui  jugeait  froidement  alors ,  dans  quelles  disposi- 
tions atroces  était  à  mon  égard  ce  vindicatif  héritier, 
et  par  queUe  voie  il  entendait  déjà  satisfaire  la  haine 
invétérée  qui  lui  faisait  dire  ingénument  quelque- 
fois :  «  Depuis  dix  ans  je  hais  ce  Beaumarchais 
«  comme  un  amant  aime  sa  maîtresse!  »  A  quoi  je 
n'ai  pu  m'empécher  d'appliquer  la  réflexion  suivante 
(  page  366  de  mon  mémoire  au  conseil  )  : 

«  Quel  horrible  usage  de  la  faculté  de  sentir  !  et 
«  quelle  âme  ce  doit  être  que  celle  qui  peut  haïr  avec 
«  passion  pendant  dix  ans!  Moi  qui  ne  saurais  haïr 
«  dix  heures  sans  être  oppressé,  je  dis  souvent  :  Ah  ! 


«  qu'il  est  malheureux  ce  oomte  Fakù%\  ou  bien  : 
«  Il  faut  qu'il  ait  une  âme  étrangement  robuste!  » 
Et  tous  ces  nouveaux  traits ,  comme  on  le  voit ,  mé- 
ritaient bien  d'être  placés  dans  un  recueil  intitulé 
Les  ruses  du  comte  de  La  Blache. 

Enfin ,  voilà  M.  Duverney  mort ,  à  mon  grand  re- 
gret, et  son  légataire  en  possession,  à  son  grand 
plaisir.  Tout  ce  qui  précéda  cet  instant  fut  Teffet  de 
sa  frayeur  :  tout  ce  qui  l'a  suivi  est  celui  de  sa  ven« 
geance  et  de  son  avarice. 

Je  sais  bien  qu'il  déprécie  autant  qu'il  peut  la  for^ 
tune  de  ce  grand-oncle  en  en  parlant,  pour  nous 
apitoyer,  bonnes  gens,  sur  son  pauvre  héritage  !  Et 
cependant  s'il  est  riche,  s'il  figure,  tout  ce  qu'il  a 
dans  le  monde ,  il  le  tient  de  la  munificence  de  ce  gé- 
néreux parent  :  oui ,  de  lui  seul. —  Qu'aviez* vous 
sans  lui  de  votre  chef?  —  Ma  noblesse.  -—  Eh  !  vous 
la  traîneriez,  monsieur,  si  son  or  ne  l'avait  pas  ri- 
chement rehaussée,  et  si  tout  son  papier  n'eût  pas 
renforcé  votre  parchemin. 

Mais  ne  vous  a-t-il  laissé  de  quoi  soutenir  noble- 
ment votre  nom  que  pour  le  dégrader  après  lui  par 
des  vilenies ,  et  pour  souiller  le  sien ,  que  vous  de- 
viez vénérer  ? 

Laissons  cela  !  mon  cœur  s'indigne ,  et  je  sens 
que  j'irais  trop  loin.  Mais  aussi  se  voir  appeler  fri- 
pon, faussaire, etc.,  pendant  dix  ans,  par  un  tel 
homme  !  Qui  pourrait  le  soutenir.' 

Tous  ceux  qui  ont  du  sang  aux  ongles ,  et  qui 
voient  ce  qu'il  m'a  fallu  de  patience,  de  force  et  de 
courage  pour  soutenir  et  repousser  tous  les  maux 
qu'il  m!a  faits ,  sentiront  bien  que  j'ai  raison  !  Mais 
laissons  cela. 

Je  passerai  sous  silence  tout  ce  qui  tient  au  fu- 
neste instant  de  la  mort  de  mon  respectable  ami.  Je 
tairai  comment  le  comte  de  La  Blache  s'est  emparé 
de  ses  derniers  moments,  et  comment  mes  titres 
ont  disparu  du  secrétaire ,  parce  que ,  n'ayant  point 
de  preuves  légales  à  donner  de  ce  fait .  il  faudrait 
toujours  en  revenir  au  problème  que  j'ai  proposé, 
page  378  de  mon  mémoire  au  conseil,  où  il  faut  le 
voir  en  entier  :  c'est  le  gâter  que  l'extraire. 

Je  passerai  sous  silence  les  inductions  que  je  pour- 
rais tirer  de  tous  les  procès  qu'il  a  faits  ou  soutenus 
contre  tout  ce  qui  tenait  à  M.  Duvemey.  J'en  ai 
cité  de  faibles  échantillons  (page  362  de  ce  même 
mémoire  au  conseil  ),  sur  des  portraits  légués  à  M.  de 
Bnmoy.  Le  seigneur  ON  les  a  niés,  parce  que  c'est 
la  seule  façon  du  seigneur  ON  de  convenir  des 
choses.  Et  moi  qui  n'en  veux  pas  reparler  ici ,  je  le 
pourrais  pourtant  bien,  parce  que  le  fait  est  vrai , 
que  la  preuve,  les  dits  et  contredits  à  ce  sujet  sont 
consignés  aux  papiers  de  l'inventaire  Duvemey; 
mais  comme ,  après  l'inscription  de  faux  où  je  veux 
le  réduire  enfin ,  nous  aurons  un  autre  petit  procès 
dans  le  genre  criminel  ensemble,  et  qu'alors  j'aurai 
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plus  d'un  droit  acquis  de  oonsalter  les  papiers  Du- 
▼erney,  je  ne  manquerai  pas  d'en  extraire  ce  fait, 
ainsi  que  plusieurs  autres  que  je  réserve  aussi  pour 
œ  teinps4à. 

Ses  autres  ruses  à  mon  égard  sont  si  connues , 
qu'U  suffira  de  les  rappeler  en  bref,  et  de  citer  les 
pages  de  mes  mémoires  où  Ton  peut  s*en  assurer, 
et  les  voir  établies  dans  le  plus  grand  détail. 

Nous  plaidions  aux  requêtes  de  Thôtel.  «  Mon  ad- 
«  versaire,  sentant  bien  que  le  fond  du  procès  ne 
«  présentait  aucune  ressource  à  son  avidité ,  em- 
«  ployait  celle  de  jeter  de  la  défaveur  sur  ma  per- 
te sonne,  pour  tâcher  d'en  verser  sur  ma  cause.  En 
«  conséquence ,  il  allait  cbez  tous  les  mattres  des  re- 
«  quêtes,  nos  communs  juges,  leur  dire  que  j'étais 
«  un  malhonnête  homme.  II  leur  donnait  en  preuves 
«  que  Mesdames  ,  qui  m'avaient  autrefois  honoré 
«  de  leurs  bontés,  ayant  reconnu  depuis  que  j'étais 
«  un  sujet  exécrable ,  m'avaient  fait  chasser  de  leur 
«  présence...  »  Mais  il  faut  lire  toute  cette  abomina- 
tion dans  mon  troisième  mémoire  sur  le  procès  de 
Goëzman. 

On  y  verra  comment  j'obtins  de  Mesdames  une 
attestation  de  probité  ;  comment  il  essaya  de  la  dé- 
tniiro  par  une  infernale  intrigue  ;  et  comment ,  sur 
ce  fût,  il  me  donnait  à  Paris'pour  faussaire ,  afin  de 
rapprocher  ce  prétendu  faux  de  celui  dont  il  voulait 
qu'on  suspectât  l'acte  du  1^  avril,  et  gagner  son 
procès  par  cette  ruse.  Enfin ,  on  y  verra  comment 
l'indignation  ranimant  ma  force  épuisée  par  le  tra- 
vail et  la  douleur ,  je  Tai  couvert  du  dernier  oppro- 
bre à  cet  égard ,  en  publiant  les  prouves  de«on  infa- 
mie. (3*  mém.  Goëzm.) 

Un  autro  incident,  plus  grave  encore  que  l'attes- 
tation des  princesses ,  arrivé  pendant  les  mêmes 
plaidoiries  des  requêtes  de  l'hôtel,  mériterait  bien 
d'êtro  placé  dans  ce  recueil  ingénu  des  ruses  !  Mais 
comment  le  traiter,  comment  le  peindre  ?  Il  est  si 
subtil,  si  délié,  qu'il  se  perd  sous  la  plume  et  s'éva- 
pore à  la  diction  ! 

Les  grands  traits  sont  aisés  à  rendre  ;  on  lit  le  Eût, 
un  coup  de  pinceau  laiigey  suffit  Mais  quel  art  il 
fiiudrait  pour  bien  développer  une  de  ces  noirceurs 
filées,  distillées,  superfines,  la  quintessence  de 
l'âme  et  le  caramel  des  ruses;  de  ces  noirceurs  en- 
fin qui,  naissant  d'une  foule  de  combinaisons,  de 
préparations  ignorées ,  frappent  un  coup  d'autant 
plus  fort,  au  moment  qu'elles  éclatent ,  qu'on  peut 
moins  en  saisir,  en  montrer,  en  prouver  sur-le-champ 
l'odieux  assemblage  Essayons  cependant  d'ébau- 
cher celle-ci ,  qui  m'aurait  enlevé  le  gain  de  la  cause 
et  m'eût  déshonoré  tout  d'une  voix,  si  mon  bonheur 
ne  m'eût  conduit  ce  jour-là  même  à  l'audience. 
Voici  le  &it. 

L'avocat  du  comte  de  La  Blache  (M*  Gaillard  ) 
avait  prié  le  mien  de  lui  confier  encore  une  fois 


l'acte  du  l*'  avril  et  les  lettres  de  M.  Duvemey. 
Gelui-d  m'en  parie ,  en  m'assurant  que  cela  est  sara 
risque ,  et  m'engage  de  m'y  prêter  :  après  quelques 
refias,  je  n'y  consens  qu'à  la  condition  que  ce  sera 
moi-même  qui  les  remettrai  à  M*  Gaillard.  Il  les  re- 
çoit de  ma  main  :  les  pièces  restent  dnq  jours  dans 
les  mains  ennemies  ;  on  les  rend  à  mon  avocat  : 
mais,  peu  de  temps  après,  ce  moulin  à  paroles  de 
CaiUard,  plaidant  avec  la  plus  grande  indécence, 
aux  requêtes  de  l'hêtel ,  contre  moi  présent  et  souf- 
frant tout,  pendant  que  le  comte  de  La  Blache  rica- 
nait dans  un  coin  avec  un  petit  solliciteur  de  procès, 
nommé  ChatiUon ,  qu'il  a  élevé  depuis  à  la  dignité 
de  son  compagnon  d'armes  à  Aix ,  j'entendis  CaH- 
/ard  articuler  ces  mots  : 

«  Messieurs,  une  preuve  dédsive  que  les  billets 
«  du  sieur  de  Beaumarchais  ont  été  appliqués  après 
9  coup  sur  d'anciennes  lettres  de  M.  Duvemey, 
«  c'est  l'observation  que  nous  avons  faite  sur  celui 
«  du  5  avril ,  auquel  M.  Duvemey ,  dit-on ,  a  ré- 
«  pondu  :  J^oUà  notre  compte  signé.  » 

L'avocat  se  fait  donner  cette  lettre  ;  et  la  montrant 
à  l'audience,  dit  à  haute  voix  (et  moi  Beaumar- 
chais ,  je  prie  le  lecteur  de  lire  ceci  avec  bien  de 
l'attention): 
«  Messieurs ,  la  cour  saura  que  M.  Duvemey,  en 
envoyant  autrefois  ce  billet,  avait  écrit  au  bas  do 
papier,  comme  c'est  assez  l'usage ,  ces  mots  : 
M.,  de  Beaumarchais.  Je  remarquerai  d'abord 
qu'on  n'écrirait  pas  ces  mots  indicatifs  de  l'homme 
à  qui  l'on  veut  envoyer  une  lettre ,  si  elle  était  une 
réponse  écrite  sur  le  même  papier;  ce  qui  prouve 
déjà  que  le  billet  n'est  pas  une  réponse ,  mais  une 
première  lettre. 

«  Or,  le  sieur  de  Beaumarehais,  en  abusant  de- 
puis de  ce  billet ,  pour  y  appliquer  après  coup  une 
première  lettre ,  ne  s'est  pas  aperçu  de  ces  mots 
écrits  par  M.  Duvemey  au  bas  du  papier  :  M.  de 
Beaumarchais.  Voulant  donc  cacheter  le  billet 
qu'il  venait  de  forger  après  coup ,  pour  lui  donner 
au  moins  l'air  d'avoir  été  envoyé ,  il  a  couvert  im- 
prademment  une  partie  de  ce  root  M.  de  Beau^ 
marchais  avec  sa  cire  à  cacheter  -  de  sorte  que 
lorsqu'il  a  déchiré  le  papier  pour  rouvrir  ensuite 
sa  lettre ,  la  moitié  du  mot  Beaumarchais  est  res- 
tée ensevelie  sous  le  cachet. 
«  Or,  vous  jugez  bien ,  messieurs,  que  si  le  sieur 
de  Beaumarehais  eût  réellement  écrit,  cacheté  et 
envoyé  sa  lettre  à  M.  Duvemey  avant  que  celui-ci 
y  eût  fait  I^  prétendue  réponse  :  ^oiià  notre 
compte  signé,  le  mot  Beaumarchais,  écrit  eo  fé- 
pondant  par  M.  Duvemey ,  au  bas  du  papier,  ne 
se  trouverait  pas  à  moitié  couvert  et  emporté  par 
un  cachet  supposé  mis  avant  que  ce  mot  fût  écrit  • 
«  Donc  le  cachet  qui  couvre  l'écriture  a  été  mis 
«  après  coup  par  le  sieur  de  Beaumarehais  ;  donc  ce 
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«billet  a  été  composé  après  coup ,  sur  un  ancien 
«  billet  de  M.  Duvemey  ;  donc  celui  de  M.  Duver- 
«  ney  n'en  est  pas  la  vraie  réponse  ;  et  par  suite  de 
«  conclusions ,  donc  ces  mots,  voilà  notre  compte 
«  signé,  n'appartiennent  pas  à  Pacte  de  l«r  avril; 
«  donc  cet  acte  est  frauduleux  ;  donc  il  doit  être  dé- 
«  daré  nul.  Cela  est-il  prouvé,  messieurs?  » 

A  l'instant  il  s'élève  un  murmure  général,  et  l'ar- 
gument paraît  si  fort,  que  tous  les  juges  veulent  voir 
le  mot  Beaumarchais  couvert  et  emporté  par  le 
cachet. 

Étonné  de  ce  que  j'entends ,  je  supplie  à  mon 
tour  qu'on  me  fasse  passer  le  billet,  ne  pouvant 
concevoir  quel  était  ce  mot  couvert  par  un  cachet 
dont  on  tirait  une  si  tranchante  induction  contre 
moi. 

Le  billet  m'arrive  enfin  :  je  regarde  le  mot  Beau- 
marchais, et  je  reconnais  au  coup  d'œil  que  ce 
mot  n'est  pas  de  la  main  de  M.  Duvemey.  J'arrête 
à  l'instant  l'audience,  en  suppliant  la  cour,  avant 
de  passer  outre,  d'ordonner  que  ce  mot  Beaumar- 
chais soit  bien  examiné ,  parce  que  je  soutiens  qu'il 
n'est  pas  de  l'écriture  de  M.  Duverney ,  et  qu'il  y  a 
delà  supercherie.  M*  de  Junquière,  mon  procureur, 
s'approche ,  regarde ,  et  s*écrie  : 

«  Messieurs,  que  penser  de  nos  adversaires,  qui 
A  ne  veulent  pas  voir  la  main  de  M.  Duvemey  au 
«  bas  de  l'acte  où  elle  est,  et  qui,  par  une  double 
«  ignorance,  ou  plutôt  une  double mse,  s'obstinent 
«  à  la  voir  ici  où  elle  n'est  pas?  Le  mot  Beaurnav' 
«  chais,  messieurs ,  est  de  ma  main  ;  c'est  moi  qui 
«  l'ai  écrit,  il  y  a  quinze  jours,  pour  coter  ce  billet 
«  de  mon  client  par  son  nom,  comme  étant  une  pièce 
«  capitale;  et  j'en  ofïre  la  preuve.  » 

On  passe  aux  opinions,  et  il  est  ordonné  que, 
sans  déplacer,  M*  de  Junquière  écrira  sur  le  bureau, 
plusieurs  fois  couramment,  le  mot  Beaumarchais 
pour  le  confronter  avec  celui  du  billet.  Junquière 
écrit;  le  billet  repasse  à  la  confrontation ,  et  tout  le 
monde  alors  convient  que  le  mot  est  bien  de  Jun- 
quière ,  et  non  de  M.  Duvemey  ;  et  que  Gaillard  en 
impose,  ou  ne  sait  ce  qu'il  dit... 

»  Oh  !  que  pardonnez-moi,  messieurs,  il  le  sait 
bien!  et  il  le  sait  si  bien ,  que  je  prends  à  mon  tour 
son  argument,  et  je  dis  : 

Puisque  le  mot  Beaumarchais,  qui  n'est  pas  de 
M.  Duvemey,  mais  écrit  depuis  quinze  jours  par 
M*  de  Junquière,  est  néanmoins  couvert  par  un  ca- 
chet, et  déchiré,  j*en  conclus  bien  plus  justement 
que  Gaillard,  que  mes  pièces  ayant  été  confiées 
amicalement  depuis  peu  aux  adversaires  qui  les  ont 
gardées  cinq  jours ,  ils  ont  aperçu  ces  mots ,  M.  de 
Beaumarchais,  au  bas  du  papier  ;  et  que,  les  croyant 
ou  feignant  de  les  croire  de  M.  Duvemey ,  ils  ont 
eu  la  mauvaise  foi  de  couvrir  mon  nom  de  cire ,  et 
d'en  enlever  la  moitié,  pour  tourner,  en  plaidant , 
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leur  supercherie  contre  moi.  Et  ce  billet ,  messieurs, 
qui  leur  fait  si  grande  peine  à  cause  de  ces  mots  de 
M.  Duverney,  voilà  notre  compte  signé,  remar- 
quez qu'ils  lui  ont  fait  subir  toutes  sortes  d'indignes 
épreuves ,  et  même  celle  du  feu ,  dont  il  porte  en- 
core l'empreinte  et  la  roussissure,  ainsi  que  d'au- 
tres marques  d'encre,  plus  déshonorantes  en- 
core, etc.. 

Alors,  au  lieu  déjuger  TafTaire  à  Taudience,  on 
ordonna  un  délibéré  qui  me  sauva. 

M.  Dufour ,  étant  nommé  rapporteur  de  l'affaire , 
fit  venir  de  nouveau  chez  lui  M*.de  Junquière ,  le  fit 
écrire ,  en  sa  présence  et  couramment ,  mon  nom 
plusieurs  fois ,  confronta  les  écritures ,  et  se  con- 
vaiuquit  de  nouveau  de  l'équité  de  mes  plaintes  et 
de  la  duplicité  de  mon  adversaire. 

Comme  cette  anecdote  est  aussi  bonne  au  parle- 
ment d'Aix  qu'elle  le  fut  aux  requêtes  de  Thôtcl ,  je 
préviens  nos  juges  que  le  papier  portant  plusieurs 
fois  mon  nom  de  la  main  de  M®  de  Junquière,  est 
joint  à  la  lettre  en  question  dans  les  pièces  du  pro- 
cès ;  et  j'avertis  que  cette  gaillarde  espièglerie  a  été 
publiée  alors  dans  deux  mémoires  de  moi,  Tun  signé 
Bidault  et  l'autre  Falconnet,  qui  sont  aussi  joints 
aux  pièces  de  ce  procès.  Et  voilà ,  messieurs,  ce  que 
j'appelle  encore,  du  nom  le  plus  doux  qu'il  m*est 
possible,  les  ruses  du  comte  de  La  B fâche. 

Il  était  bien  juste,  après  cela ,  qu'il  perdit  son  pro- 
|oès  avec  dépens  :  c'est  aussi  ce  qui  arriva.  Vous  ju- 
gez s'il  devint  furieux,  s'il  jurait,  piétinait,  inju- 
riait ,  courait  et  bondissait  comme  un  lièvre  qui  a  du 
plomb  dans  la  cervelle!  On  le  voit  d'ici.  Or,  comme 
nous  étionsdansuu  temps  dcsubversion  où  l'homme 
accrédité  se  croyait  peu  dépendant  des  tribunaux 
qui  le  jugeaient,  et  que  le  comte  do  La  Blache 
avait  la  modestie  de  se  classer  dans  ce  rang  supé- 
rieurt^sa  colère  et  sa  vanité,  confondant  tout,  lui 
firent  faire  une  scène  chez  un  des  maîtres  des  re- 
quêtes après  le  jugement  :  il  alla  lui  demander  fière- 
ment compte  de  son  avis,  et  poussa  l'assurance  au 
point  de  dire  au  magistrat  :  Il  est  bien  étrange , 
monsieur ,  que  vous  ayez  appuyé ,  peut-être  formé , 
l'opinion  devenue  contraire  à  mes  intérêts ,  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel';  ma  chaise  est  à  votre  porte ,  et  je 
m*en  vais  m'en  plaindre  hautement  à  Versailles  : 
nous  verrons  ce  qui  en  résultera. 

Le  magistrat ,  qui  croyait  n'avoir  à  rendre  compte 
à  personne  de  son  opinion  au  tribunal ,  un  peu  sur- 
pris du  ton  leste  de  ce  seigneur,  invita  l'homme 
accrédité  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  s*aller 
venger  à  Versailles  ,  et  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

C'est  ainsi  que  le  ridicule  et  la  vanité  sont  compa- 
gnons inséparables  :  ainsi  la  sottise  et  l'orgueil  se 
tiennent  toujours  parla  main.  A  la  vérité ,  ce  dernier 
trait  ne  devrait  pas  être  employé  parmi  les  ruses, 
mais  parmi  les  rages  du  comte  de  La  Blache,  mais 
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foinme  il  faudrait  un  in-Jolio  pour  les  dernières, 
et  que  ce  n*est  pas  ici  mon  objet ,  je  conviens  de 
mon  tort ,  et  je  rentre  un  peu  honteux  dans  le  vrai 
plan  de  cette  seconde  partie,  intitulé  tes  ruses  du 
comte  de  Ixk  Btache. 

Après  que  j*eus  gagné  ce  procès  aux  requêtes  de 
rb6tel ,  nous  fûmes  portés  par  appel  devant  la  corn- 
mission,  à  laquelle  on  donnait  alors  un  antre  nom. 

Pendant  un  an  mon  adversaire  ne  fit  que  traîner 
et  reculer  le  jugement  ;  mais  enfin  une  altercation 
très-vive,  et  beaucoup  trop  publique,  entre  un  grand 
seigneur  et  moi,  m^ayant  fait  imposer  les  arrêts  dans 
ma  maison  par  le  ministre ,  et  les  maréchaux  de 
France,  en  levant  ces  arrêts,  m*ayant  fait  tirer  de 
chez  moi,  d'autorité ,  par  un  officier  du  tribunal, 
pour  m'y  conduire,  cette  démarche  et  l'embarras 
du  jugement  élevèrent  une  espèce  de  conflit  entre 
ces  deux  autorités. 

Le  ministre  prétendit...  le  tribunal  prétendit... 
mon  adversaire  étant  duc  et  pair ,  on  prétendit...  et 
moi  qui  ne  prétendais  rien  que  justice,  au  lieu  de 
l'obtenir,  je  devins,  comme  de  raison,  victime  de  ce 
conflit  de  hautes  prétentions  ;  et,  tant  pour  avoir 
quitté  malgré  moi  mes  arrêts  que  pour  m'appren- 
dre  à  avoir  eu  raison  avec  un  duc ,  pendant  qu'on  le 
conduisait,  lui ,  dans  une  citadelle  au  loin  évaporer 
sa  bile ,  le  ministre^,  en  vertu  d'une  lettre  du  roi , 
surnommée  de  cachet,  parce  qu'elle  est  sans  cachet , 
signée^  Umisei  plus  bas  Phéiipeaux,  envoyée  Sar- 
Unes,  présentée  Buhot,  acceptée  Beaumarchais,  je 
m'en  souviens  comme  si  je  la  lisais  encore  ;  le  mi- 
nistre m'invita  de  passer  huit  jours  dans  un  appar- 
tement assez  frais,  garni  de  bonnes  jalousies ,  fer- 
meture excellente,  enfin  d'une  grande  sûreté  contre 
les  voleurs ,  et  point  trop  chargé  d'ornements  super- 
flus ,  au  milieu  d'un  château  joliment  situ^  dans 
Paris ,  au  bord  de  la  Seine ,  appelé  jadis  Forum 
Episcopi. 

Et  cela  parut  si  juste  et  si  profitable  au  comte  de 
La  Blache,  qu'il  employa  dans  l'instant  je  ne  sais 
quel  crédit  sourd  du  troisième  ordre,  qu'il  avait 
idors ,  à  faire  prolonger  ces  huit  jours  de  quelques 
huitaines,  afin  d'avoir  le  temps  de  m'accabler.  Puis 
il  se  hâta ,  malgré  mes  cris ,  de  faire  juger  le  procès 
au  Palais  pendant  mon  séjour  au  château.  Il  me 
donnait  pour  un  homme  perdu ,  qu'on  ne  reverrait 
plus,  et  qui  par  là  même  ne  méritait  aucun  égard  : 
sans  négliger  les  autres  moyens  à  son  usage.  On  juge 
bien  qu'il  eut  peu  de  peine  à  le  gagner  à  son  tour , 
sur  le  rapport  dû  noble  conseiller  Goêzman. 

Alors,  tant  par  lui-même  que  par  cette  espèce  de 
limier  de  procédures ,  appelé  ChatiUon,  qui  le  suit 
partout ,  talonnant  les  huissiers  et  tes  gourmandant 
pour  tes  excitei'  au  pi/tage,  au  moyen  de  ce  qu'il 
nommait  une  poursuite  combinée ,  il  jouit  du  souve- 
rain bonheur  de  mettre  mes  biens  en  désordre ,  et 


de  me  faire  pour  quatre  à  cinq  cents  livres  de  frais 
par  jour.  Enfin,  quand  il  craignit  de  m'avoir  tant 
fait  piller  que  ses  intérêts  en  fussent  compromis ,  il 
s'arrêta.  Von  m'ouvrit  ta  maison  de  féoéque,  et 
j'en  sortis,  me  promettant  bien ,  si  jamais  j'écrivais 
en  ce  procès^  de  ranger  ce  petit  trait  tout  neuf  au 
nombre  de  ceux  intitulés  par  moi  tes  ruses  du  comte 
de  La  Btacke. 

Ce  malheureux  procès  gagné  aux  requêtes  de  l'hô- 
tel, sur  le  rapport  de  M.  Oufour ,  le  voilà  donc  per- 
du au  Palais ,  à  celui  du  sieur  Goêzman. 

On  sait  le  reste  :  on  sait  comment  le  comte  de  La 
Blache ,  outré  de  me  voir  palpiter  encore ,  lorsqu'il 
croyait  m'avoir  écrasé,  se  joignit  au  rapporteur  Goêa- 
man,  pour  filer  la  noire  intrigue  qui  devait,  selon 
leur  espoir,  me  donner  le  coup  de  mort ,  ou  ce  que 
le  peuple  d'Aix  appelle,  en  son  plaisant  langage,  nU 
donna  tou  Mouceou  Margot.  On  sait  comment,  en- 
tre autres  ruses  concertées,  le  comte  de  La  Blache 
écrivit  de  Paris  une  lettre  datée  de  Grenoble,  où,  se 
plaignant  beaupoup  à  son  ami  Goêzman  de  ce  qu'il 
n'avait  pu  me  serrer  la  gorge ,  il  me  peignait  en  ces 
termes  aussi  nobles  que  justes  : 

•  Il  manquait  peut-être  à  sa  réputation  celle  du  ca- 
«  lomniateur  le  plus  atroce.  La  vôtre  {c'est-à-dire 
«  ta  réputation  de  M.  Goêzman)  est  trop  au-dessus . 
«  de  pareilles  atteintes  pour  en  être  alarmée.  Cesl 
«  le  serpent  qui  ronge  la  lime  (If.  Goêzman  était  la 
«  time).  La  justice  qu'on  vous  doit  servûra  à  purger 
K  la  société  d'une  espèce  aussi  venimeuse  {et  Fes' 
«  péce  venimeuse  était  moi).  Cest  dans  les  lois  que 
«  les  Beaumarchais  doivent  trouver  la  punition  de 
«  leur  audace ,  etc.  » 

Les  Beaumarchais,  comme  on  sait ,  ne  trouvèrent 
de  punition  que  dans  le  plus  énorme  abus  de  ces 
mêmes  lois  :  mais  la  vanité  de  mon  ennemi  n'en 
triompha  pas  moins  lâchement.  Et  moi ,  plus  fier 
qu'il  n'était  vain ,  du  fond  de  l'abîme  oii  son  intrigue 
m'avait  plongé ,  pendant  qu'abusant  de  mon  mal- 
heur il  me  dépouillait  de  tout  pour  un  peu  d'or  que 
je  ne  lui  devais  pas ,  la  fierté  m'en  faisait  refuser  des 
monceaux  qu'un  généreux  enthousiasme  offrait  de 
toutes  parts  à  mon  courage.  J'avais  perdu  ma  for- 
tune et  mon  état  de  citoyen  ;  je  fuyais  la  persécution 
loin  de  ma  patrie;  mais  j'étais  calme  et  serein,  et  je 
n'aurais  pas  voulu  changer  mon  sort  contre  celui  de 
cet  ennemi. 

Non,  la  fierté  n'est  pas  un  défaut!  ou  c'est  au 
moins  le  plus  noble  de  tous.  Pendant  que  la  vanité 
s'irrite  ou  rougit  sottement  de  la  contradiction  qui 
la  démasque  ;  pendant  que  l'orgueil ,  si  gourmé  dans 
la  fortune ,  est  lâche ,  abattu  dans  le  malheur ,  l'âme 
fière  est  tranquille,  et  porte  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité jusqu'au  sem  de  l'humiliation  même;  elle  est 
fière  en  ce  qu'elle  se  rend  intérieurement  la  justice 
qui  lui  est  refusée  par  les  autres.  Otez  à  la  fierté  son 
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dédain  et  quelque  rudesse,  elle  prend  le  nom  de 
grandeur  d^âme ,  et  la  voilà  au  premier  rang  des  ver- 
tus. .. 

Eh!  Dieu!  où  vais-je  m^égarerl  je  suis  à  mille 
lieues  du  comte  de  la  Blache ,  que  j*ai  laissé  triom- 
phant ,  et  faisant  claquer  ses  pouces  de  joie  le  me 
voir  à  la  fin  ruiné,  blâmé,  expatrié! 

Mais  quel  fut  iM>n  étonnement  lorsqu'il  me  vit 
rentrer  en  France,  une  requête  en  chaque  main  ;  et 
résolu,  comme  à  la  mort,  de  suivre  la  cassation  de 
deux  arrêts ,  dont  Ton  m'avait  privé  de  mon  état , 
l'autre  de  ma  fortune!  (  Grâce  à  Dieu ,  au  roi ,  à  la 
justice ,  ils  ont  été  depuis  cassés  tous  deux  ^}  Mais 
-alors  le  fatigué  FeUcoz  eut  encore  le  crève-cœur  de 
rentrer  en  lice  avec  l'infatigable  Beaumarchais. 

Je  dis  leÊitîgaé  Falcoz,  parce  que  la  dernière  de 
ses  ruses  avec  l'ami  Ooeeman  commençant  à  mal 
tourner,  et  s'étant  vu  lui-même  un  peu*  houspillé 
dans  la  grande  mêlée  du  Palais ,  il  n'y  allait  plus  que 
d'une  aile ,  et  même  en  voulait  si  peu  revoir,  qu'a- 
près que  je  l'eus  en  vain  pressé  pendant  quinze  mois 
de  produire  ses  défenses  au  conseil ,  je  me  vis  forcé 
d'invoquer  l'autorité  du  chef  de  la  justice  pour  l'y 
<»ntraindre. 

A  la  fin  donc ,  avec  un  gros  soupir,  il  lui  fiiUut 
songer  à  s'opposer  de  son  mieux  à  la  cassation  que 
je  sollicitais.  Alors  il  fit  demander  à  mon  avocat, 
par  le  sien ,  si  j'imprimerais  encore.  Je  répondis 
qu'ayant  beaucoup  d'autres  choses  en  tête ,  et  mon 
état  présent  m'ayant  été  les  trois  quarts  de  mon  fiel , 
s'il  voulait  s'en  tenir  aux  manuscrits ,  je  ne  lui  im- 
primerais plus  rien. 

Imbécile  que  j'étais!  je  dormais  sub  umbra  fmât* 
rU,  sur  la  foi  du  traité,  quand  tout  à  coup ,  à  la 
veille  du  jugement,  mon  loyal  adversaire,  et  son 
clerc  ChaUUony  inondent  le  public  d'un  mémoire, 
où  lcmot/i^i;>oii,  délayé  dans  soixante-douze  pages 
de  bêtises ,  n'en  allait  pas  moins  à  me  diffamer  sur 
le  fond  de  l'affaire ,  quoiqu'il  n'en  fùx  pas  question 
au  conseil. 

Sa  ruse  était  qu'ayant  parié  seul  cette  fois ,  il  lais- 
serait dans  les  esprits,  en  perdant  sa  cause,  au 
moins  cette  impression  que,  si  l'arrêt  était  trop  vi- 
cieux pour  se  soutenir  au  conseil ,  Pacte  du  V  avril 
était  plus  vicieux  encore,  et  que  le  comte  de  La  Bla- 
che avait  pourtant  raison  au  fond. 

J'obtiens  un  epurt  délai  pour  répondre ,  et  j'écris 
|our  et  nuit  avec  une  ardeur  incroyable.  Je  n'avais 
plus  que  tnMS  jours  à  filer  lorsque  je  vois  arrêter 
mon  mémoire  à  l'impression ,  par  la  plus  superfine 
intrigue  de  mon  adversaire. 

Lisez  IflHlessus  l'avertissement  et  la  consultation 
servant  d'exorde  à  mon  mémoire  au  conseil.  Voyez 
tout  ce  qu'il  m'en  coûta,  ce  que  je  fis,  avec  quel 
excès  de  travaux,  de  courage  et  de  fatigue  je  par- 
vins ,  au  dernier  moment ,  à  lever  l'embargo  secret 


mis  sur  mes  presses;  comment  enfin  mon  écrit  pa* 
rut ,  ma  cause  fut  gagnée ,  et  l'arrêt  pour  le  comte 
Falcoz  par  le  sieur  Goezman  annulé ,  cassé  tout 
d'une  voix  ;  les  parties  renvoyées  au  parlement  de 
Provence.  Alors  le  désolé  général,  s'appuyant  sur 
son  aide  de  camp  processif,  lui  dit  avec  douleur, 
comme  un  autre  Lusignan  :  Soutiens-moi,  Chatil- 
Ion,  en  attendant  que  nous  allions  ensemble  à  Aix 
(où  ils  sont  tons  les  deux.) 

Arrêtons-nous  un  peu.  Je  m'essouffle  à  courir  ; 
car  sitôt  que  l'ennemi  peut  ruser,  il  est  si  leste  et  si 
bien  daos  son  élément ,  qu'on  perd  haleine  à  suivre 
sa  piste.  Arrêtons-nous  donc;  et,  pour  rafraîchir 
ma  tête ,  écrivons  posément  mon  verset  ordinaire , 
le  Gioria  de  tous  mes  psaumes ,  et  disons  encore 
une  fois  avec  vérité  :  Tout  ceci  doit  bien  trouver 
place  aux  foits  et  gestes  du  seigneur  ON ,  intitulés 
les  ruses  du  comte  de  La  Blache, 

Je  ne  sais  quel  despote  avait  fait  une  loi  qui  dé* 
clarait  digne  de  mort  toute  fille  qui ,  devant  épou- 
ser le  prince ,  et  ayant  eu  quelque  inclination ,  ne 
l'avouait  pas  publiquement  (  Henri  VIII ,  je  crois  ). 
Si  les  tribunaux  exigeaient  que  celui  qui  se  rend' 
accusateur  d'un  autre  sera  tenu  de  déclarer  si  lui* 
même  n'a  jamais  fait  injure  à  personne ,  cette  loi , 
qui  n'était  qu'une  absurdité  dans  le  despote  anglais, 
donnant  le  droit  d'examiner  tout  accusateur,  et  se 
rapprochant  de  cette  belle  sentence  du  Sauveur  sur 
la  femme  adultère  ,  étoufferait  en  naissant  bien  des 
injustices.  De  la  part  du  tyran ,  c'était  tourmenter 
inutilement  la  pudeur  qui  se  repent  et  demande  à 
gémir  en  secret  Dans  les  tribunaux ,  cette  austérité 
salutaire  arrêterait  bien  des  gens  qu'un  plus  noble 
frein  ne  saurait  retenir.  Et,  pour  première  applica-^ 
tion d'une  loi  si  belle,  je  n'aurais  pas  aujoiûd'hui 
l'indigne  procès  que  l'iniquité  me  suscite  ! 

Revenons  au  comte  de  La  Blache>  dont  cette  di- 
gression- ne  m'a  pas  tant  écarté  que  la  dernière.  RO" 
venons  à  moi  surtout  ;  et  montrons  qu'après  bien  du 
mouvement,  du  temps  et  de  l'or  employé ,  après 
avoir  perdu  et  recouvré  mon  état  de  citoyen ,  quMl 
me  fit  arracher;  après  avoir  parcouru  un  cercle 
immense  et  de  maux  et  de  biens  ,  me  voilà  revenu 
en  juin  1778  au  point  d'où  je  partis  en  février  1772, 
quand  j'eus  gagné  ma  cause ,  avec  dépens,  aux  rc' 
quêtes  de  fhôtel. 

Bientôt  entraîné  dans  d'autres  pays  par  d'autres 
événements,  et  forcé  de  perdre  un  peu  de  vue  mon 
fidèle  adversaire ,  mais  assuré  qu'étant  renvoyé  de* 
vaut  un  parlement  sans  mélange ,  int^re ,  et  oom-^ 
posé  d'hommes  éclairés ,  je  n'avais  rien  à  redouter 
de  la  surprise  ou  de  l'abus  qu'on  tenterait  d'y  faire 
de  mon  absence,  je  me  livrais  entièrement  à  mon 
ardeur  pour  des  travaux  honorables,  et  je  tâchais  de 
mettre  en  œuvre  utilement  les  grands  préceptes  de 
mon  maître  Du vemc;y,  lorsqu'on  1775  j'apprends 
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que  son  héritier  Falcoz ,  à  son  tour  harassé  de  ma 
poursuite,  et  sentant  un  peu  tarc|  le  discrédit  dont 
il  s'était  couvert;  de  plus ,  vaincu ,  disait-on  ,  par 
les  larmes  d*une  jeune  épouse,  avait  enfin  formé  le 
dessein  de  s'accommoder  avec  moi. 

Un  de  ses  amis  avait  cherché  Tun  des  miens ,  et 
l'avait  chargé  de  me  faire  des  propositions.  —  Il 
vous  trompe ,  leur  dis-je  :  il  me  connaît  trop  bien 
pour  espérer  que  je  me  relâche  sur  un  seul  des 
points  d'une  affaire  où  mon  honneur  est  engagé  : 
c'est  la  seule  chose  sur  laquelle  on  ne  transige  point. 
De  ma  part,  je  le  sais  trop  par  cœur  pour  en  atten- 
dre aucune  justice  volontaire.  D'ailleurs ,  un  ac- 
commodement est  une  moyenne  entre  les  extrêmes, 
et  je  ne  puis  me  relâcher  sur  rien.  —  Il  vous  tiendra 
pour  homme  d'honneur.  —  C'est  mon  affaire  de 
l'y  contraindre.  —  U  reconnaît  la  vérité  de  l'acte.  — 
Avec  quel  tire-bourre,  messieurs ,  a-t-on  pu  lui  ar- 
racher ce  grand  mot-là?  — 11  vous  accorde  tout,  et 
ne  veut  que  le  secret.  _  Impossible  !  on  croirait 
que  j'ai  fait  un  traité  avilissant. — Au  moins  jusqu'à 
la  signature.  —  Il  vous  trompe ,  vous  dis-je ,  et 
cette  ruse  est  mise  en  avant  pour  masquer  quelque 
dessein  que  je  n'ai  ni  le  temps,  ni  l'intérêt,  ni  la 
volonté  d'éclairer.  —  Que  vous  importe.'  est-on 
compromis  pour  écouter.'  —-Non,  mais  on  est  in^ 
digne  d'avoir  été  dupé.  —  Vous  ne  pouvez  pas  l'ê- 
tre. Certainement;  car  je  n'en  crois  rien  du  tout. 
Mais  puisque  vous  le  voulez,  voici  mon  dernier  mot. 
On  mettra  les  propositions  par  écrit;  je  m'oblige  au 
secret  jusqu'à  la  signature,  excepté  pour  un  homme 
auguste  à  qui  je  ne  dois  rien  cacher  d'une  affaire  à 
laquelle  il  a  pris  tant  d'intérêt.  —  Je  vous  entends. 
Je  vais  le  proposer. 

Le  négociateur  part,  et  revient  avec  le  projet  de 
transaction  et  le  consentement  de  le  montrer,  mais 
à  l'homme  auguste  seul  :  et  moi,  disant  toujours  : 
Il  vous  trompe ,  il  vous  trompe ,  je  prends  le  projet, 
et  le  porte  à  l'auguste  examen.  Il  est  lu,  débattu,  dis- 
cuté, puis  enfin  adopté.  Pardon,  monseigneur,  si  j'ai 
&it  perdre  une  heure  à  votre  altesse  à  lire  un  plan 
qui  n'aura  point  d'exécution.  —  Pourquoi  donc  ?  — 
L'on  mardie  avec  moi  trop  simplement  pour  que 
j'y  croie.  —  Il  aura  ce  tort  de  plus,  s'il  vous  trompe  ; 
et  TOUS  aurez  Thonneur ,  vous ,  d'avoir  pu  vamcre 
un  juste,  un  grand  ressentiment. 

Je  rends  l'acte,  et  J'exige  qy'il  soit  rédigé  par 
M«  Mommet,  mon  notaire;  les  conciliateurs 
le  voient,  le  notaire  minute  l'acte;  et  lorsqu'il  est 
question  de  signer ,  j'apprends  par  eux ,  non  sans 
un  peu  de  cette  gaieté  qu'inspire  un  grand  dédain , 
que  mon  adversaire  est  parti  pour  Aix  avec  trois 
mille  exemplaires  d'un  ipémoire  foudroyant,  dont 
il  va  d'avance  inonder  ce  nouveau  théâtre  de  nos 
débats.  —  Et  sur  quel  prétexte  a-t-il  rompu ,  mes- 
sieurs? ~  Sur  le  portrait  de  M.  Duverney ,  qu'il  ne 


veut  pas  avoir  rhumiliation  de  vous  donner,  parce 
qu'on  se  moquerait  de  lui ,  dit- il,  après  ce  que  vous 
avez  imprimé  dans  votre  mémoire  au  conseil  : 

«  11  n'est  plus  cet  ami  généreux,  cet  homme 
(i  d'état ,  ce  philosophe  aimable ,  ce  père  de  la  no-  ' 
«  blesae  indigente ,  le  bienfaiteur  du  comte  de  la 
«  Blache ,  mon  maître!  Tavoue  que  le  plaisir  d'a- 
«  voir  reconquis  son  portrait ,  mesuré  sur  sa  longue 
«  privation,  sera  l'un  des  plus  vi£s  que  je  puisse 
«  éprouver.  Telle  est  l'inscription  que  je  veux  mettre 
«  au  bas  : 

«  Portrait  de  M.  Duverney,  promis  longtemps 
«  par  lui-même  ;  exigé  par  écrit  de  son  vivant  ;  dû» 
«  puié  par  son  légataire  après  sa  mort;  obtenu  par 
«  sentence  des  requêtes  de  1  hêtel  ;  rayé  de  mes  pos- 
«  sessions  par  jugement  d'un  autre  tribunal  ;  rendu 
c  à  mon  espoir  par  arrêt  du  conseil  du  roi ,  et  dé* 
«  finitivement  adjugé  par  arrêt  du  parlement  d'Aix 
«  à  son  disciple  Beaumarchais.  » 

—  Hé  !  c'est  ce  qui  Fa  fait  partir!  —  Cette  nuit 
même  pour  la  Provence,  afin'd'y  arriver  le  pre- 
mier :  voilà  le  mot.  Mais  il  n'a  trompé  que  vous, 
messieurs  :  que  Dieu  l'y  mène  en  joie!  et  bon 
voyage  au  seigneur....  En  vérité,  je  ne  sais  plus 
quel  nom  lui  donner  sur  une  pareille  pantalonnade  ! 
Hé!  qu'il  parte  tranquille!  Ce  sont  là  de  ces  avan- 
tages que  je  ne  lui  disputerai  jamais;  je  vais  m'oo- 
cuper  d'autres  affaires. 

En  effet,  je  partis,  après  avoir  fait  mettre  au 
courrier  d'Avignon  que  je  suppliais  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  ne  pas  user  de  son  dernier  mémoire 
en  Provence  comme  on  en  avait  fait  des  autres  à 
Paris,  afin  qu'on  pût  juger  en  temps  et  lieu  si  j'y 
répondrais  bien.  Or  ce  mémoire  était  le  grand  mé- 
moire dont  il  vient  de  répandre  hier  matin,  15 
juin  1778,  dans  Aix,  une  autre  édition  de  trois 
mille  exemplaires,  en  se  fiiisant  recommander  par 
ses  colporteurs  à  la  bienveillance  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  lectures  inintelligibles. 

Ce  voyage  avait  deux  objets  :  l'un,  que  j'igno- 
rais ,  était  de  me  devancer  à  Aix  pour  y  écrémer  tout 
le  barreau;  que  dis-je  écrémer?  l'absorber  en  en- 
tier, s'il  pouvait,  de  façon  qu'il  ne  m'y  restât  pas 
un  seul  avocat  à  consulter  quand  j*y  paraîtrais.  Il 
n'a  pas  réussi.  L'autre  objet,  dont  j'avais  souri  d'a- 
vance, était  de  commencer  le  métier  qu'on  lui 
voit  £Bdre  à  la  journée  dans  Aix  depuis  qu'il  y  sé- 
journe. 

Fidèle  à  son  principe ,  et  sachant  bleu  qu'il  en 
faut  toujours  revenir  à  la  calomnie  «  il  se  donne 
un  tel  mouvement  dans  les  sociétés ,  il  s'est  tant 
démené  dans  Ips  carrefours ,  les  rues  et  les  ruelles, 
il  a  tant  calomnié,  que  d'honnêtes  personnes  qui, 
ne  me  connaissant  que  par  mes  écrits ,  ne  m'en  au- 
raient peut-être  pas  moins  estimé ,  troublées  par  les 
affreux  portraits  qu'il  fait  de  moi  chétif ,  sont  tou- 
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jours  prêtes  à  se  signer  en  me  voyant  passer,  à  me 
fuir  comme  un  méchant,  un  ogre  qui  aurait  mangé 
sa  famille  entlèfre  ;  car  il  ne  me  marchande  pas ,  je 
vous  assure. 

Cela  me  rappelle  de  très-aimables  dameç  de  la 
capitjde,  qui,  bien  endoctrinées  par  lui,  pous- 
saient la  bonne  foi  du  protégement  jusqu^à  dire , 
après  avoir  tout  épuisé  sur  mon  compte  :  «  Au  sur- 
«  plus,  qu'est  donc  le  sieur  de  Beaumarchais  pour 
«  prétendre  avoir  raison  contre  M.  le  comte  de  La 
«  Blache,  qui  tient  une  bonne  maison  à  Paris,  est 
«  maréchal  de  camp,  et  même  bon  gentilhomme?  En 
«  vérité,  Ton  ne  connaît  plus  rien  à  ce  pays-ci  !  » 

—  Votre  adversaire  a  raison,  monsieur  :  tout 
cela  se  redit,  se  répand,  se  propage,  et  laisse  à  la 
fin  son  empreinte...  —  Au  parlement?  je  n'en  crois 
rien  :  et  si,  dans  un  sujet  grave,  on  osait  dérober 
aux  poëtes  une  image  tant  soit  peu  rebattue ,  je 
comparerais  ces  vaines  rumeurs  aux  vagues  mu- 
gissantes qui  viennent  se  briser  au  pied  du  roc.  — 
Ces  vagues  Font  entamé ,  M.  de  Beaumarchais, 
et  dans  ce  procès  même  !  —  Non  pas  le  roc ,  mes- 
sieurs, mais  des  corps  étrangers  dont  un  orage  af- 
freux lavait  couvert.  Autres  temps,  autres  gens  ! 
Mais  laissons  les  figures.  Ce  que  je  voulais  dire, 
c'est  que ,  m'ayant  vu  réclamer  avec  succès  la  pro- 
tection tutélaire  de  la  nation ,  et  m'en  envelopper, 
dans  une  injure  que  le  malheur  des  temps  rendait 
commune  à  tous ,  mon  ennemi  se  flatte  à  son  tour 
d'armer  contre  moi  tout  le  corps  militaire  et  la  no- 
blesse entière. 

Mais  quelle  difTérence  de  motifs  !  et  qu'a  de  com- 
mun le  corps  de  la  noblesse  avec  un  procès  du  plus 
fil  intérêt?  Quel,  entre  ceux  qui  le  protègent,  ose- 
rait en  soutenir  un  pareil  ?  Avec  tous  les  courages, 
il  faut  encore  celui  de  la  honte  pour  en  avoir  le 
front!  Moi ,  je  réponds  à  tous  ces  protecteurs  trom- 
pés :  Ne  confondons  rien ,  messieurs.  De  même  que 
Brutus ,  le  bras  ensanglanté ,  dit  au  peuple  romain  : 
J'aimais  le  grand  César,  et  j'ai  tué  l'usurpateur; 
de  même,  la  plume  en  main ,  j'honorerai  tant  qu'on 
voudra  l'homme  de  nom,  l'officier  général ,  pourvu 
qu'on  m'abandonne  le  légataire  universel...  Hé 
bien!  sans  y  penser,  n'ai -je  pas  été  le  comparera 
Jules  César?  De  quoi  se  plaint-il  ?  Enfin,  toute  cette 
conduite  et  ces  intrigues  sourdes,  voilà  ce  que  le 
comte  de  La  Blache  appelle  bien  suivre  ses  affai- 
res ;  et  ce  que  je  nomme  avec  dédain,  moi ,  les  ruses 
du  comte  de  La  Blache, 

Mais  cette  consultation  de  l'adversaire,  que  tout 
le  monde  essaye  de  lire  pendant  que  j'y  réponds,  ne 
mériterait-ello  pas  aussi  de  trouver  place  en  ce  re- 
cueil ingénu  des  ruses,  puisqu'elle-même  en  est  la 
plus  ample  collection?  On  n'y  lit  pas  une  citation 
de  bonne  foi  :  rien  qui  n'y  soit  insidieux ,  dénaturé, 
tronqué,  mutilé.^ 


A  l'occasion  de  mon  vo3rage  d'Espagne,  en  citant 
ces  mots  de  M.  Duvemey ,  rapportés  dans  mon 
quatrième  mémoire  (page  834)  :  AUez,  mon  fils , 
satLvez  la  vie  à  votre  sœur.,,  voyez  comment  le 
citateur  laisse  à  l'écart  ceux  qui  les  précèdent,  et 
qui  sont  pourtant  le  seul  fait  dont  il  doive  être  ques- 
tion pour  lui  :  «  A  l'instant  de  mon  départ,  je  re- 
«  çois  la  commission  de  négocier  en  Espagne  une 
«  af&ire  très  intéressante  au  commerce  de  France; 
«  M.  Duvemey,  touché  du  motif  de  mon  voyage  | 
«  m'embrasse,  et  me  dit  :  Allez,  mon  fils,  sauvez 
«  la  vie  à  votre  sœur....  » 

Voyez  aussi  comment,  après  ces  mots  :  sauvez 
la  vie  à  votre  sœur,  ce  citateur  fidèle  substitue  des 
points  à  une  autre  phrase  intéressante,  et  qui  peut 
seule  fixer  le  vrai  sens  de  celle  ci,  à  laquelle  il  passe 
tout  de  suite...  «  Voilà  pour  deux  cent  mille  francs 
«  de  billets  au  porteiir  que  je  vous  remets  pour 
«  augmenter  votre  consistance  personnelle  ;  »  et 
pourquoi  met-il  des  points  au  lieu  delà  phrase? 
Pour  faire  croire  que  ces  deux  cent  mille  livres 
étaient  destinées  à  sauver  ma  pauvre  sœur,  ce  qui 
devient  en  effet  stupide  à  proposer.  Au  lieu  que 
mon  mémoire  à  mol  porte  ces  mots  à  la  place  où 
sont  des  points  dans  celui  du  seigneur  ON  : 

a  Quant  à  l'affaire  dont  vous  êtes  chaîné ,  quelque 
«  intérêt  que  vous  y  preniez ,  souvenez-vous  que  je 
«  suis  votre  appui.  Je  l'ai  solennellement  promis  à 
«  la  famille  royale,  et  je  ne  manquerai  jamais  à  un 
«  engagement  aussi  sacré.  Je  m'en  rapporte  à  vos 
a  lumières.  Voilà  pour  deux  cent  mille  livres  de  bii- 
«  lets,  etc..  »  Ce  qui  explique  tout  d'un  coup  pour- 
quoi les  billets,  et  non  une  lettre  de  crédit  Les  uns 
se  déposent  en  cas  d'affaire  ;  l'autre,  on  en  use  à 
mesure  de  ses  besoins.  Mais  je  n'avais  pas  de  besoins 
personnels  :  il  me  fallait  seulement  de  quoi  justifier 
mes  offres  au  gouvernement  espagnol,  si  l'on  exigeait 
un  dépôt. 

—  Hé!  quelle  était  cette  grande  affaire?  —  C'est 
ce  que  montre  assez  bien  le  préambule  de  l'arrêt  du 
conseil  des  Indes  pour  el  Miento  gênerai  delos  iVe- 
gros,  etc. ,  imprimé  à  Madrid  en  1765. 

Yo  el  rey,  etc.  (traduit  ainsi)  :  Moi  le  roi,  etc... 
s'obligeantd'approvisionner  pour  dix  ans ,  d'esclaves 
noirs,  différentes  provmces  de  l'Amérique,  etc.  D'oii 
il  résulte  qu'il  a  été  présenté  deux  autres  mémoires 
plus  avantageux ,  l\in  au  nom  de  don  Pedro  Jugus- 
tino  Caronde  Beaumarchais,  apoderado,.,  chargé 
des  pouvoirs  d'unecompagniefrançaise;  rautre,<etc. 

Cest  aussi  ce  que  la  lettre  du  marquis  de  Gri- 
maldi ,  ministre  d'Espagne ,  apprend  à  mes  lecteurs. 

« 

«  M,  de  Beaumarchais  à  Madrid. 

«  Aa  Paido ,  le  15  mars  1766. 
«MONSIBUB, 

«  Quelle  que  soit  la  réussite  des  propositions  que 


4»S 


MÉMOIBBS. 


«  TOUS  m*afez  frites  pour  L^ÂxABUssBUBirT  d^dhb 

•  coujfkomE  DS  LA  Louisiane,  elles  fontinfini- 
«  ment  d'honnear  à  vos  talents,  et  ne  sauraient 
«  qu^augmenter  Topinion  que  f  en  ai  conçue. 

«  Tai  été,  monsieur,  fort  aise  de  vous  oonnattre, 
■  et  je  le  suis  de  pouvoir  rendre  témoignage  de  votre 
«  capacité...  Je  serai  charmé  de  pouvoir  vous  maure 

•  service  en  toute  occasion  :  en  attendant ,  j'ai  le 
«  plaisir  de  vous  souhaiter  un  bon  voyage ,  et  devons 
«  prier  de  me  croire,  etc. 

«  Signé  le  marquis  bb  Gbivau»!.  » 

Dès  ce  temps-là  je  n'étais  donc  pas  ce  petit  homme 
que  legrand  comte  de  La  Blache  voudrait  bien  qu'on 
méprisât  toujours  comme  un  polisson,  comme  un 
vrai  Tirassoun!  Voilà  donc  Topinion  de  M.  Duver- 
ney  justifiée  par  celle  du  ministre  d'Espagne;  le 
besoin  de  consistance ,  et  les  deux  cent  mille  livres 
de  billets  fondés,  et  la  méprisable  ruse  du  légataire 
universel  mise  dans  tout  son  jour. 

Autre  ruse  aussi  misérable  !  Voulant  donner  le 
fonds  d'un  contrat  de  soixante  mille  livres  pour  une 
donation  déguisée  de  M.  Duvemey,  le  soussigné 
cite  (p.  80)  ces  termes  de  l'acte  du  1^  avril  : 
«  Comme  j'exige  que  M.  de  Beaumarchais  me  rende 
«  la  grosse  du  contrat  de  six  mille  livres  viagères 
«  qu*il  a  de  moi ,  quoiqu'il  ne  dût  me  le  remettre 
«  que  dans  le  cas  où  je  ferais  quelque  chose  pour  lui 
«  (ce  que  je  n'ai  pu)...  »  Ici  le  citateur  fidèle  s'arrête 
court ,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  plus  dans  l'acte 
à  cet  ^ard ,  et  vous  dit  :  Que  signifierait  cet  expo^, 
sinon  que  c'est  une  donation  déguisée,  etc. ,  etc.? 
Mais  cet  honnête  écrivain  du  comte  de  La  Blaclie 
ne  fait  en  ceci  que  copier  la  pitoyable  ruse  d'un  autre 
honnête  écrivain  du  comte  de  La  Blache,  que  j'avais 
déjà  couvert  de  confusion  dans  mon  mémoire  au 
conseil,  où  l'on  voit  cette  phrase  (p.  375)  :  «  Lisez,  je 
«  vous  prie,  la  partie  du  texte  écartée  par  mon  loyal 
«  adversaire,  après  ces  mots  :  ce  que  Je  n'ai  pu  ;  vous 
«verrez  dans  l'acte  ceux<i,.que  M.  Duverney 
fl  ajoute  :  Etfen  reçois  le  fonds  (de  ce  contrat) 
«  en  quittance  de  la  somme  de  soixante  mille  H- 
«  vresy  aux  termes  dudU  contrat. 

«  Donc,  aux  termes  dudit  contrat,  les  soixante 
«  mille  livres  avaient  été  fournies  par  moi;  donc 
«  cette  rente  était  fondée  sur  un  capital  reconnu; 
«  donc  l'article  invoqué  pour  prouver  que  c'était 
«  une  libéralité  démontre  évidemment  le  contraire; 
«  donc  mon  indignation  est  toujours  légitime.  » 

k  quoi  j'ajoute  aujourd'hui  :  donc  mon  indigna* 
tion  doit  s'accrottre  encore ,  en  voyant  un  ennemi 
sans  pudeur  toujours  reverser  dans  de  nouveaux 
mémoires,  à  mesure  qu'il  change  de  tribunal ,  tous 
les  aliments  déjà  fowlroyés  par  meç  réponses ,  et 
proscrits  par  les  arrêts  qui  le  condamnent.  Et  ce 
ibabillage  est  une  des  fortes  raisoos  de  la  répugnance 


invincible  qu'il  a,  dans  œ  pariement,  de  joindre 
au  procès  tous  ses  anciens  mémohres.  Mais  je  lui  en 
£erai  l'injonction  bien  timbrée,  parce  que  c'est  la 
manière  la  plus  sûre  de  les  obtenir. 

Autre  ruse  encore  plus  misérable  : 

Pour  donner  un  air  de  contradiction  et  de  louche 
aux  objets  les  plus  clairs ,  il  feûit  d'oublier  (p.  50  et 
5 1)  que ,  lorsque  j'envoyai  les  deux  doubles  de  l'acte 
à  M.  Duverney ,  le  32  mars  1770,  en  lui  demandant 
rendez-vous  pour  finir,  il  me  répondit  :  J  sept  heu- 
res, ce  soir;  et  là-dessus  voilà  mon  soussigné  qui 
déraisonne  à  perte  de  vue,  avec  ce  bruissement  fa- 
tigant que  les  Latins  nommaient  verba  et  voces, 
et  que  nous  traduisons  en  français  par  le  mot  éner- 
gique amphigouri. 

En  examinant  les  choses ,  on  sent  que  je  ne  man- 
quai pas  au  rendez-vous  de  sept  heures  du  soir, 
puisqu'il  s'agissait  de  finir  ;  on  sent  encore,  en  voyant 
l'acte  daté  du  1^  avril ,  que  quelque  chose  a  mis 
obstacle  à  sa  consommation  le  23  mars ,  et  que  j'en 
ai  rapporté  les  deux  doubles ,  puisque  ma  lettre 
du  5  avril  prouve  ensuite  qu'ils  sont  retournés, 
avec  les  pièces,  le  30  mars  ou  le  1"  avril,  chez 
M.  Duverney. 

Dans  cette  lettre  du  5  avril.  Inquiet  d'avoir  rerois 
tous  mes  titres,  et  de  ne  pas  recevoir  un  des  doubles 
de  l'acte  signé  Paris  Duverney,  on  voit  que  je  lui 
demandais  avec  instance  :  «  Depuis  trois  jours... 
«  ces  doubles...  tous  les  avez  gardés  tous  deux  \ 
«  où  en  serais-je?  En  vérité,  cela  fait  frémir!  Au 
«  nom  de  l'amitié ,  renvoyez-m'en  donc  un,  et  faites 
«  de  l'autre  ce  qu'il  vous  plaira ,  etc.  >  A  quoi 
M.  Duverney  y  répondit  en  m'ejivoyant  le  double... 
voilà  notre  compte  signé. 

Comment  donc  tout  cela  peut-il  être  contradiC" 
toire  ?  On  u*en  sait  rien  :  aussi  le  subtil  raisonneur 
s'est-il  tellement  empêtré  dans  sa  propre  ruse,  qu'en 
lisant  son  reproche  on  ne  peut  deviner  ce  qu'il  a 
voulu  dire.  Fiat  lux! 

En  honneur,  quand  on  voit  de  si  plates  finesses , 
une  mauvaise  foi  si  lourde  et  si  béte ,  on  est  tenté 
comme  dit  un  de  mes  amis,  de  se  presser  d'en  rire , 
de  peur  d'être  obligé  d'en  pleurer.  Tout  est  de  la 
même  force  et  brille  d'une  si  grande  clarté  dans 
cette  consultation ,  que,  quand  le  comte  de  La  Blache 
ajouterait  aux  noms  dtquatuoradvocati  suàsignati, 
duodecim  nUUia  signati  du  septième  chapitre  de 
Y^pocalypsos ,  elle  n'en  resterait  ni  moins  obscure, 
ni  plus  raisonnée ,  ni  mieux  écrite ,  ni  plus  honnête, 
ni  plus  probante.  Donc,  puisqu'on  ne  sait  ce  que 
c'est,  et  qu'on  n'en  peut  rien  tirer,  le  plus  court  est 
de  la  laisser  là  pour  toiyours.  Ainsi  soit-il! 

Ici  finit  le  recueil  des  ruses  employées  contre  moi 
par  le  comte  de  I^  Blache  en  ce  procès ,  car  je  ne 
veux  pas  lui  faire  le  tort  de  croire  qu'il  ait  contribué 
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à  r^>andre  avec  une  profusion  scandaleuse,  à  &ire 
colporter  et  crier,  il  y  a  trois  mois,  dans  les  rues 
d'Aix  *  ft  A  deux  sous ,  la  réponse  véritable  et  remar- 
«  quable  de  la  demoiselle  d'Éon ,  à  monseigneur 
«  Caron  Carillon,  dit  Beaumarchais,  etc...  •  Cela 
serait  aussi  par  trop  rusé. 

Les  gens  qui  remarquent  tout  ont  beau  remarquer 
que  des  trois  ou  quatre  cents  villes  du  royaume  où 
Ton  pouvait  me  donner  ce  grand  discrédit ,  on  n'a 
répandu  la  Facétie  d'Éon  que  dans  j^ix,  où  je  plaide, 
et  dans  quelques  lieux  ciroonvoisins,  comme  Avi^ 
gnon,  Marseille,  et  La  dotât,,.  Encore  pour  cette 
petite  ville...  Oui,  en  vérité,  La  dotât;  car  j*ai, 
dit"On,  plus  d'un  illustre  ennemi. 

Mais  comment  veut*on  que  j'y  croie?  et  quel  rap- 
port le  comte  de  La  Blache...?  —  Comment,  quel 
rapport.'  Les  ennemis  de  nos  ennemis  ne  sont-ils 
pas  plus  d'à  moitié  nos  amis?  Quel  rapport?  N'est-ce 
pas,  des  deux  parts,  «  une  mauvaise  tête  qui  défend 
«  un  mauvais  cœur  avec  une  mauvaise  plume?  » 

Voilà  ce  qu'ils  disent  tous.  Moi,  je  n'en  crois.rien  : 
d'ailleurs ,  je  ne  vois  dans  cette  ingénieuse  diatribe 
que  le  badinage  innocent  d'une  demoiselle  d'esprit, 
très-bien  élevée,  qui  a  le  ton  excellent,  et  qui  sur- 
tout est  si  reconnaissante  de  mes  services ,  qu'elle 
a  craint  que  ma  lettre  à  M.  le  comte  de  Vergennes 
à  son  sujet ,  la  réponse  de  ce  ministre ,  et  mon 
envoi ,  ne  sortissent  trop  tôt  de  la  mémoire  des 
hommes. 

Quant  au  cartel  mâleetguerrier  qu'elle  m*y  adresse, 
quoique  je  n'aie  pas  manqué  d'en  être  effrayé,  j'ai  si 
peu  oublié  qu'elle  était  du  beau  sexe ,  que ,  malgré 
ses  cinquante  ans,  ses  jure-Dieu ,  son  brâle-gueule 
et  sa  perruque,  je  n'ai  pu  m'empêcherde  lui  appli- 
quer à  l'instant  ces  beaux  vers  de  Quinault,  mis  en 
belle  musique  par  le  chevalier  Gluck  : 

Armide  est  encor  plus  aimable 
Qu'elle  n'est  redoutable. 

Au  reste,  je  crois  tout  simplement  que  les  deux 
ou  trois  mille  exemplaires  de  la  Facétie  (fiLoîi, 
qu'on  a  colportés  et  criés  dans  toutes  les  villes  du 
ressort  de  ce  parlement,  y  sont  tombés  du  ciel, 
sans  que  ni  M.  de  La  Blache,  ni  M.  Marin ,  ni 
personne  enGn,  y  ait  contribué.  Je  ne  parlerai  donc 
pas  de  ce  dernier  trait ,  et  ne  le  coucherai  point , 
comme  de  raison ,  parmi  les  ruses  du  comte  de  Im 
Blache, 

Cest  bien  assez  pour  moi  de  l'avoir  suivi  dans  le 
dédale  affreux  de  sa  politique  ;  d'avoir  développé 
par  quelle  suite  de  ruses  et  de  noirceurs  il  s'est 
successivement*  flatté  d'en  imposer  à  tous  les  tri* 
Imnaux ,  et  d'y  déshonorer  un  acte  fait  par  deux 
hommes  sensés,  dont  il  avoue  n'avoir  jamais  connu 
ni  les  liaisons  ni  les  affaires. 

rai  prouvé,  moi,  la  véracité  des  unes  et  la  filia- 
tion des  autres* 


rai  prouvé  qu*à  la  considération  publique  dont 
un  grand  citoyen  honora  ma  jeunesse ,  il  joigmt  sa 
tendre  amitié. 

J'ai  prouvé  que  j'acquittai  ce  bienfait  par  le  plus 
grand  service  qu'il  pût  recevoir,  selon  lui. 

Tai  prouvé  que,  reconnaissant  à  son  tour,  il  me 
donna  sa  confiance,  et  déposa  dans  mon  sein  ses 
plus  importants  secrets. 

Tai  prouvé  que,  touché  de  son  attachement ,  je 
Tai  toujours  servi  depuis  avec  le  zèle  ardent  d'un 
fils  bien  actif,  et  que ,  dès  cet  instant,  deux  com- 
merces très-distincts  n'ont  pas  cessé  de  marcher  en- 
tre nous. 

Pai  prouvé  que  son  légataire ,  inquiet  d'une  liai- 
son dont  il  redoutait  les  suites,  a  travaillé  sous 
main ,  pendant  dix  ans,  à  la  détruire. 

J'ai  prouvé  que,  n'ayant  pu  que  la  troubler  pen- 
dant sa  vie ,  il  a  résolu  de  s'en  venger  après  sa  mort. 

J'ai  prouvé  qu'à  son  grand  déshonneur,  il  m'a 
fait  un  procès  bien  inique ,  et  m'en  a  suscité  un  autre 
abominable. 

rai  prouvé  que  tous  les  compagnons,  tous  les 
agents,  tous  les  moyens  lui  ont  semblé  bons,  pourvu 
qu'il  réussit  à  me  ruiner,  à  me  déshonorer. 

Enfin,  le  fanal  au  poing,  éclairant  nos  deux  con- 
duites, et  partout  les  opposant,  j'ai  ramené  cet  ad- 
versaire ,  ou  plutôt  je  l'ai  traîné ,  depuis  les  premit^rs 
moments  de  sa  haine  implacable  jusqu'à  ceux  où  le 
parlement  d' Aix  va  couper  enfin  Thorrible  nœud  qui 
depuis  dix-huit  ans^  attache  un  vampire  à  ma  subs- 
tance. ^ 

Quant  au  fond  du  procès ,  comme  il  ne  doit  y 
avoir  rien  de  vague  dans  les  engagements  civils  qui 
fixent  les  propriétés ,  il  ne  peut  y  avoir  non  plus  rien 
d'incertain  dans  la  loi  qui  les  juge  et  les  gouverne. 
Un  acte  est  vrai  ou  il  est  faux.  S'il  est  faux,  passer 
à  l'inscription ,  prouvez  la  fraude,  et  pendez  le  cou- 
pable. Si  l'acte  est  vrai ,  c'est  attenter  à  l'honneur, 
la  plus  chère  des  propriétés,  que  d'y  souffrir,  sans 
la  punir,  une  infamante  discussion  très-étrangère  à 
son  essence. 

Aussi  tout  acte  vrai ,  qui  n'a  pas  de  nullité  légale , 
ne  peut-il  être,  au  civil,  entamé  par  rien  dans  uu 
pays  où  il  n'y  a  point  de  nullité  de  droit  :  et  il  est 
bien  juste  que  cela  soit  ainsi.  La  terrible  oonsé<» 
quence  du  principe  opposé  serait  de  soumettre  à  Far* 
bitraire  d'une  jurisprudence  incertaine  et  variable, 
comme  le  sens  des  juges,  l'adresse  des  défenseurs  ou 
le  crédit  des  parties  ;  d'y  soumettre,  dis-je,  les  pro- 
priétés, les  actes  sacrés  qui  les  assurent,  et  qui, 
étant  la  base  et  lesoutfen  de  la  société,  doivent 
être  invariablement  jugés  parla  loi  seule  et  selon  la 
loi. 

O  vous ,  équitables  magistrats  dont  j'attends  l'ar- 
rêt avec  impatience,  en  le  sollicitant  avec  respect, 
je  n'ai  pas  prétendu ,  par  ces  récits ,  augmenter  à  vos 
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yeux  la  force  et  la  valear  d*un  acte  inattaquable ,  et 
qu'ils  n'ont  pas  seulement  effleuré.  Mais  j'ai  dû  tran- 
quilliser vos  âmes,  en  vous  montrant  que  tous 
avez  à  justifier,  à  venger  un  homme  d'honneur  ou- 
tragé ,  à  sanctionner  le  contrat  dvil  de  deux  bons 
citoyens. 

Quoique  depuis  huit  ans  cet  affreux  procès,  ali- 
ment fertile  d'une  haine  infatigable,  ait  coupé  ma 
carrière,  empoisonné  mon  existence,  il  vous  est 
soumis  dans  le  même  état  que  le  jour  qu'il  naquit. 

Cest  toujours,  d'une  part,  un  acte  bien  pur  et  bien 
entier;  de  l'autre,  des  all^tions,  des  vexations, 
des  injures  et  des  calomnies.  Ué  !  le  tiers  de  ma  v$ 
s'est  usé  dans  ces  tristes  débats. 

J'ignore  si  quelque  loi  prononce  les  réparations 
d'honneur  que  j'ai  droit  d'attendre  ;  mais  celle  qui 
me  les  adjuge  est  la  plus  sainte  de  toutes  :  elle  est 
gravée  sur  le  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens ,  sur 
les  vôtres,  ô  sages  magistrats!  et  vous  savez  ce  que 
la  sainteté  de  votre  ministère  exige  de  vous  en  pa* 
reil  cas. 

Quant  aux  dommages  et  intérêts  que  je  demande, 
et  'dont  j'ai  depuis  longtemps  indiqué  le  noble  em* 
ploi,  en  les  considérant  comme  la  moindre  peine 
qui  puisse  être  infligée  à  tant  d'accusations  inju- 
rieuses, ils  doivent  se  mesurer,  non  sur  la  fortune 
ou  l'état  de  l'offensé,  mais  toujours  sur  ceux  de 
l'offenseur  :  autrement  il  n'y  a  pas  d'homme  riche 
ou  puissant  qui  ne  pût  vexer  impunément  toutes  les 
victimes  qu'il  voudrait  se  choisir  dans  les  rangs  in- 
férieurs :  et  le  tribunal  qui  n'arracherait  au  riche 
offenseur  qu'une  légère  portion  de  son  superflu, 
manquant  le  but  de  la  loi ,  ne  satisferait  point  l'of- 
fensé, qui  non-seulement  en  espère  justice,  mais 
qui  se  repose  entièrement  sur  vous,  ô  magistrats, 
du  soin  d'une  vengeance  dont  il  s'est  si  longtemps 
interdit  la  douceur  à  lui-même. 

J'ai  tout  dit^  monsieublb  gomtb  :  aussi  libre, 
aussi  firanc  dans  mes  défenses  que  vous  êtes  vague, 
enveloppé  dans  les  vôtres ,  je  n'ai  rien  dissimulé  : 
j'ai  tout  dit.  Composé  trop  rapidement,  si  ce 
mémoire  est  tumultueux ,  s'il  manque  de  grâce  et 
n'est  pas  assez  fait,  on  verra  bien  qu'il  sort  tout 
bouillant  de  ma  poitrine,  et  que  mon  ressentiment 
l'a  fondu  d'un  seul  jet.  Mais  qu'importe  le  talent,  si 
l'ensemble  et  l'énergie  des  preuves  Imprime  en  mes 
lecteurs  la  ferme  conviction  de  mon  droit?  ce  n'est 
pas  entre  nous  un  assaut  d'éloquence,  et  le  Palais 
n'est  point  l'Académie. 

Rien  ne  doit  donc  arrêter  aujourd'hui  le  juge- 
ment. Cette  réponse  n'exige  point  de  réplique.  £h  ! 
que  diriez-vous  sur  ces  nouvelles  lettres  que  vous 
n'ayez  déjà  dit  sur  les  autres?  Démentir  et  nier 
tout  n*est-il  pas  votre  seul  mot?  Je  les  tiens  d'a- 
vance pdùr  démenties!  Quand  vous  aurez  prétendu 
ces  lettres  fausses ,  composées  après  coup,  incohé- 


rentes aux  réponses  et  ne  prouvant  rien,  ou  prou- 
vant contre  moi,  les  inductions  mal  tirées,  les  rai- 
sonnements mauvais,  l'analogie  pitoyable,  enfin 
tout  ce  que  j'ai  dit,  un  monceau  de  futilités  et  de 
mensonges ,  aurez-vous  fait  un  pas  de  plus  à  vos 
preuves  contre  l'acte  ? 

Vous  pressiez  le  jugement  dans  l'état  de  vos  pre- 
mières négations!  La  négation  totale  ici  ne  fera 
qu'unir  mes  secondes  preuves  aux  premières ,  sans 
rien  changer  à  la  question  soumise  au  partement 
(la  validité  d'un  acte  libre,  et  Eut  entre  majeurs). 

^'arrêtez  donc  plus  notre  arrêt ,  ou  changez  de 
système  une  huitième  fois ,  et  voyant  votre  cause 
encore  entraînée  au  civil ,  inscrivez- vous  en  faux  au 
criminel  !  Mais  tout  cela  n'empêchera  pas  qu'on 
n'appelle  de  son  vrai  nom  l'horrible  singerie  de  tou- 
jours presser  le  jugement  lorsque  je  ne  dis  mot, 
pour  le  renvoyer  à  cent  ans  aussitôt  que  je  parie,  et 
que  j'appuie  mes  preuves  par  des  preuves  nouvelles. 

J'avais  résolu  de  m'en  tenir  aux  anciennes,  et  de 
ne  plus  dire  un  mot  :  je  m'étais  imposé  la  loi  de  gar- 
der ce  ménagement  pour  vous ,  lorsque  trois  mille 
exemplaires  d'injures  répandues  de  nouveau  contre 
moi,  dans  la  Provence,  ont  allumé  mon  sang  tout 
à  coup  :  j'ai  repris  la  plume  et  ne  Pal  plus  quittée. 
Mourez  donc  maintenant  de  honte  et  de  chagrin , 
injurieux  adversaire!  et  cherchez  qui  vous  plaigue 
après  m'avoir  tant  provoqué  ! 

Ce  ne  sont  point  ici  des  allégations  dénuées  de 
preuves ,  des  lettres  anonymes ,  des  articles  de  ga- 
zettes ,  des  menées  sourdes ,  intrigues  de  sociétés , 
des  visites  en  grand  uniforme ,  de  petits  propos  à 
l'oreille ,  des  calomnies  répandues ,  et  toutes  les 
ruses  que  vous  mettez  en  œuvre  pour  augmenter  vos 
partisans. 

Toujours  nos  différents  caractères  se  sont  peints 
dans  nos  différents  procédés.  Grand  homme  de 
guerre  et  de  calcul  au  Palais,  vous  n'y  faites  que 
trop  bien  la  guerre  de  chicane!  Ainsi  qu'un  général 
a  toujours  un  aide  de  camp  avec  lui,  vous  n'arrivez 
nulle  part  sans  le  vrai  ChatiUon  dans  votre  chaise; 
et,  pendant  qu'il  court  les  études ,  pique  les  clercs, 
galope  les  huissiers,  dicte  et  hâte  les  exploits,  ré- 
pandu dans  la  place ,  vous  veillez ,  vous  rôdez,  vous 
glissez,  vous  calomniez,  et  partout  vous  minez  et 
contre-minez.  Puis,  bien  et  prudemment  escorté, 
vous  n'avancez  à  l'ennemi  que  sous  la  contrescarpe 
ou  le  chemin  couvert. 

Et  moi,  semblable  au Tartare,  à  l'ancien  Scythe 
un  peu  farouche ,  attaquant  toujoucs  dans  la  plaine , 
une  arme  légère  à  la  main ,  je  combats  nu ,  seul ,  à 
découvert;  et  lorsque  mon  coup  siffle  et  part, 
échappé  d'un  bras  vigoureux ,  s'il  perce  l'adversaire , 
on  sait  toujours  qui  l'a  lancé,  car  j*écris  sur  mon 
javelot  : 

Cabon  bb  Bbauxabchais. 
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LE  TARTA.RE 

A  LA  LÉGION. 

Brûler  n*est  pas  répondre. 

Combien  étes-?ou8,  messieurs,  à  m'attaquer,  à 
former,  à  présenter,  à  signiGer  des  requêtes  en  la- 
cération et  brâlure  contre  mes  défenses  légitimes  ? 
Quatre ,  cinq ,  six ,  dix ,  une  légion  !  Comptons. 

Premier  corps  :  le  comte  de  La  Blaclie  en  chef, 
six  avocats  en  parlement ,  un  procureur. 

Second  corps  en  sous-ordre  :  un  solliciteur  étran- 
ger j  Chatiilon  ;  troupe  de  clercs ,  troupe  d'huissiers  ; 
troupe  de  recors,  jusqu'à  Vincenti  le  docteur  inclu- 
sivement, etc.,  etc.,  etc. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  légion  qui  demande  et 
sollicite  la  lacération  et  conflagration  de  mon  mé- 
moire. 

Ne  pouvant  parler  à  tant  de  monde  à  la  fois ,  je 
prends  la  liberté  d'adresser  la  parole  au  chef  en  per- 
sonne; que  les  autres  m'écoutent  sUls  veulent;  et 
je  dis  : 

Aussitôt  que  vous  vous  fâchez ,  monsieur  le  comte , 
mon  devoir  est  de  m 'apaiser  :  non  eu  ce  que  j'aurai 
rempli  mon  but ,  qui  serait  de  vous  mettre  en  co- 
lère (j'ai  bien  prouvé  que  c'est  malgré  moi  que  je  me^ 
vois  forcé  de  le  faire) ,  mais  en  ce  que  je  crois  fer-* 
mement  que ,  pour  tenir  une  bonne  conduite  en 
cette  affaire ,  je  dois  prendre  en  tout  point  le  con- 
tre-pied de  la  vôtre. 

£h  !  pourquoi  me  brûler ,  monsieur  le  comte  ? 
Pourquoi  mettre  le  ciel ,  le  roi ,  la  justice ,  entre  nous  ? 
Pourquoi  se  donner  toujours  une  telle  importance, 
quil  faille  armer  toutes  les  puissances  en  cette 
cause,  et  contre  un  mémoire  qui  n'attaque  que 
vous? 

Qu'a  de  commun ,  je  vous  prie ,  la  religion  à  notre 
procès.'  Quoi  !  ne  peut-on  dire  et  prouver  que  le 
comte  de  La  Blaclie  est  un  calomniateur ,  sans  que 
le  del  en  soit  blessé  ?  Et  quand  je  ne  parviendrais 
pas  à  le  prouver ,  qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  reli- 
gion ?  Les  Moyens  humains  de  me  punir  de  cette  té- 
mérité, si  j'ai  tort,  ne  sont-ils  pas  entre  les  mains 
des  magistrats?  ce  qui  suffît  bien ,  sans  aller  inté- 
resser le  ciel  et  la  terre  en  votre  querelle. 

Vous  avez  de  l'humeur,  je  le  crois  bien  :  on  en 
aurait  à  moins  ;  car,  malgré  la  légion  que  vous  com- 
mandez ici,  je  dois  convenir  avec  vous  que,  pour 
un  maréchal  de  camp ,  vous  faites  en  Provence  une 
triste  campagne;  et  pendant  que  vos  rivaux  militai- 
res, attentifs  ^taut  de  bruits  de  guerre,  s'empres- 
sent à  donner  à  la  patrie  les  nobles  témoignages  d'un 
zèle  ardent  pour  son  service ,  j'avoue  que  la  guerre 
honteuse  que  vous  me  faites  ici  doit  avoir  quelque 
chose  d'assez  humiliant  pour  votre  amour-propre. 

Mais  à  qui  la  faute  ?  Est  ce  à  mon  mémoire  qu'il 


faut  s'en  prendre ,  et  doit-il  s'approcher  du  feu ,  eu 
expiation  de  ce  que  vous  vous  en  éloignez  ?  Vous 
conviendrez  bien  que ,  si  on  ne  peut  plus  mal  se 
conduire,  en  revanche  on  pourrait  un  peu  mieux 
raisonner. 

Prétendez-vous  par  hasard  que  mon  mémoire  of- 
fense la  religion ,  en  ce  que  j  ai  puisé  dans  le  poème 
de  l'île  de  Pathmos  la  comparaison  latine  qui  vous 
rapproche  du  dragon  malfaisant  à  qui  rËternel  avait 
donné  pour  un  moment,  dans  ce  poëme  apocalyp- 
tique, le  pouvoir  de  faire  du  mal  et  de  transmettre 
à  des  bêtes  celui  d'en  dire  ?  Ce  dragon  et  ces  bêtes 
sont  livrés  dans  cet  ouvrage  à  la  malédiction  uni- 
verselle, et  il  est  de  fait  que  même  les  plus  grands 
saints  n'ont  jamais  cru  offenser  Dieu  dans  leurs 
écrits,  en  se  moquant  un  peu  du  diable  et  de  ceux 
qui  tâchent  si  bien  d'en  accomplir  l'œuvre  unique. 

Mais ,  sans  aller  chercher  mes  raisons  aussi  loin , 
voyez  ce  qui  m'est  arrivé  dans  mon  procès  Goezman. 
Bertrand  et  Marin  avaient  puisé,  l'un  dans  le  Mis- 
sel ,  l'autre  dans  les  Psaumes,  les  épigraphes  latines 
des  injures  imprimées  dont  ils  me  régalaient.  Moins 
rigoureux  que  vous ,  je  n'ai  fait  que  m'en  moquer, 
sans  appeler  le  ciel  et  la  religion  au  secours  de  mon 
ressentiment. 

Si  c'était  bien  de  ma  part  les  accuser  de  bêtise, 
ce  n'était  pas  au  moins  les  taxer  d'impiété  :  aussi  la 
justice  d'alors  ne  crut-elle  pas  devoir  les  traiter  plus 
sévèrement  que  moi  :  mais  ce  qu'il  y  .a  de  plus  mor* 
tiGant  pour  votre  proposition,  c'est  que,  bien  loin 
de  brûler  les  mémoires  de  ces  deux  pauvres  d'es- 
prit, dont  j'appelai  l'un  à  ce  sujet  le  sacristain  et 
l'autre  l'organiste ,  et  que  vous  eussiez  nommés , 
vous ,  profanateurs  1  ce  furent  mes  mémoires  à  moi 
qu'on  brûla,  quoiqu'ils  n'eussent  point  d'épigraphes 
latines  tirées  des  Psaumes  et  de  Ylntroîbo  :  bien 
est-il  vrai  qu'on  les  a  débrûlés  depuis ,  ce  qui  ne 
fait  rien  à  l'affaire. 

Mais  quel  sens  moral  doit-on  en  tirer?  C'est  qu'il 
n'a  jamais  été  défendu ,  pour  imprimer  plus  for- 
tement aux  sots  et  aux  méchants  le  mépris  ou  le 
dédain  qu'ils  méritent,  de  leur  appliquer  un  passage 
quelconque  quand  il  vient  si  à  propos  à  la  plume, 
et  que  de  pareilles  allusions  n'ont  jamais  fait  encou- 
rir à  l'ouvrage  de  nul  orateur  la  cruelle  peine  que 
vous  voudriez  qu'on  infligeât  à  ma  triste  oraison. 

Que  si  j'ai  rappelé  dans  un  autre  endroit  cette 
belle  et  sublime  sentence  du  Sauveur  sur  la  femme 
adultère ,  en  la  rapportant  à  l'utilité  qu'il  y  aurait 
de  soumettre  les  accusateurs  à  l'examen  sévère  des 
tribunaux ,  j'ai  voulu  montrer  seulement  que  tel 
ennemi  qui  me  jette  aujourd'hui  la  première  pierre, 
bien  examiné  lui-même ,  au  lieu  du  supplice  de  la 
conflagration  qu'il  veut  m'infliger,  pourrait  bien 
mériter  lui-même  celui  de  la  lapidation. 

Et  comme  ce  n'est  point  en  plaisantant  que  j*ai  d- 
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té  oe  pam^iv  OD  peut  bien  trouverdaiit  ma  phfase 
use  juste  indignatioD ,  mais  non  pas,  eomme  le 
dit  le  eomledeLaMaefae,Qnepio£mation crimi- 
nelle* 

PaswDS  an  leproehe  que  toos  me  fiiites  de  man- 
quer de  respect  au  roi  dans  mon  mémoire,  et 
▼oyons  qui  de  nous  deiu  est  le  eoupalile ,  on  de  moi 
qui  me  soumets  atee  une  eonfiaiioe  respectueuse  au 
tribunal  qu*il  m^a  donné  pour  méjuger,  ou  de  vous 
qui ,  'lui  Élisant  £aire  cause  commune  avec  vous , 
prétendez  armer  sa  sévérité  ocmtre  ma  défense, 
parée  qu*dle  vous  humilie  et  vous  désole  unique- 
ment, 

Mais,  parée  que  le  roi  a  dit,  dans  un  arrêt  du 
conseil ,  qu'il  voulait  fiûre  sentir  les  effets  d*une 
juste  sévérité  à  ceux  qui  abuseraient  de  leur  esprit 
pour  déchirer  la  réputation  des  personnes  avec  qui 
ils  seraient  en  contestation ,  croyez-vous ,  monsieur 
le  comte,  que  Sa  Majesté  ait  entendu,  par  cet  arrêt, 
accorder  sa  protection  royale  à  ceux  qui  déchire-  . 
raient  leurs  adversaires  lorsqu'ils  le  feraient  sans  es- 
prit ?  Vous  invoquez  là  de  beaux  titres  de  protection 
et  de  faveur  I  et  parce  que  vos  défenses  sont  en- 
nuyeuses et  lourdes,  vous  croyez  avoir  le  droit  de 
les  rendre  impunément  atroces  et  calomnieuses?  Et 
quand  on  vous  prouve  qu'elles  le  sont ,  et  qu'à  ce 
double  titre  on  vous  livre  à  la  risée,  au  mépris  pu- 
blic, vous  vous  croyez  en  droit  d'invoquer  l'autorité 
royale ,  pour  venger  une  telle  offense  et  conserver 
vos  écrits  à  la  glace,  en  faisant  jeter  au  feu  ceux  de 
votre  adversaire! 

D'ailleurs,  quand  un  tribunal  supprime  un  mé- 
moire ,  vous  conviendrez  bien  que,  si  Ja  contestation 
n'est  pas  finie ,  ce  tribunal,  fût-ce  méine  celui  du 
roi,  ne  peut  entendre  par  cette  suppression  que  celle 
destraits  trop  amers  ou  des  termes  trop  vifs  dont  un 
ressentiment  exalté  aurait  chargé  la  défense  :  etqu'à 
notre  occasion  surtout  Sa  Majesté ,  en  supprimant 
mon  mémoire  au  conseil ,  n'a  pas  entendu  priver 
ma  cause  des  moyens  vigoureux  dont  cet  écrit  la 
renforce. 

Si  c'était  là  par  hasard  ce  que  vous  entendez,  cette 
question  semblerait  exiger  une  décision  plus  claire 
de  la  part  du  conseil  du  roi.. 

Mais  voyez  à  quoi  votre  prétention  réduirait  cet 
arrêt  de  suppression.  Dans  un  premier  arrêt  qui 
cassa  celui  du  sieur  Goëzman,  quoiqu'il  fût  en  votre 
faveur,  le  cx)nseii  du  roi  supprima  les  injures  res- 
pectives de  votre  mémoire  et  du  mien.  Les  injures 
supprimées,  que  reste-t-il  dans  un  mémoire?  les 
raisonsjet  les  moyens  sans  doute  ? 

Or,  lorsque ,  pour  donner  plus  d'authenticité  à  la 
suppression,  il  plait  à  Sa  Majesté,  dans  un  second 
arrêt,  de  résupprimer  ce  qu'elle  a  déjà  supprimé 
dans  un  premier;  s'il £aut  convenir  que  son  conseil 
ast  bion  le  maître  de  supprimer  deux  fois ,  dix  fois , 


et  sous  des  formes  diflérentei,  ks  termes  amers 
avec  lesquels  un  fdaideur  outré  par  dix  ans  d'injures 
exhala  son  ressentîraent,  on  ne  pent,  sans  innilter 
la  majesté  royale,  supposer  que  son  conseil  ait  en- 
tendu par  un  second  arrêt  supprimer  les  moyens 
de  ce  mémoire ,  uniquement  parce  qu'il  en  a  d^à 
supprimé  les  ii^uresdans  un  premier  arrêt ,  et  c'est 
an  moins  le  cas  où  ce  nouvel  arrêl  peut  en  appder 
un  troisième  en  explication  du  second. 

Mais,  en  attendant,  la  cause  étant  rentrée  en  ins- 
tance à  deux  cents  lieues  de  la  capitale,  est-œ,  à 
votre  avis ,  manquer  de  respect  au  roi ,  à  son  con- 
seil, que  de  mettre  sous  les  yeux  des  nouveaux  juges 
la  totalité  des  défenses ,  tout  le  bon  et  le  mauvais 
des  raisons  qu'on  a  employées  pour  soutenir  son 
droit?  En  cas  pareil ,  eonune  il  n'y  a  rien  de  nul , 
il  ne  peut  y  avoir  d'injure  :  car  ce  qui  n'est  plus 
pour  moi  dans  mon  écrit  tournant  néeessairemoit 
pour  mon  adversaire,  employer  des  défenses  quoi- 
que censurées  est  agir  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité ,  la  plus  louable  neutralité  dans  sa  propre  af- 
faire. 

D'ailleurs ,  je  n'ai  point  Êdt  imprimer  de  nouveau 
le  mémoire  censuré  par  le  conseil  :  le  peu  de  litté- 
rature que  mes  écrits  contiennent,  et  l'intérêt  que  le 
procès  Goëzman  et  consorts  inspirait  justement  à 
tous  les  persécutés  de  la  France ,  ayant  fait  désirer 
à  beaucoup  d'honnêtes  gens  que  quelque  libraire  en 
rassemblât  lacoUection,  ce  procès  Goëzman,  enfanté 
par  le  plus  horrible  genM  du  procès  La  Blache, 
rappelant  à  tout  moment  les  procédés  de  cenoblead- 
versaire ,  et  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  a. 
cassé  celui  du  blâme  et  dâ>rûléles  mémoires  défen- 
seurs de  ma  cause,  leur  ayant  rendu  toute  leur  pu- 
reté,  j'ai  cru  pouvoir  et  devoir  mettre  au  sac  la  col- 
lection entière  de  ces  mémoires,  telle  qu'on  la  trouve- 
chez  les  libraires ,  avec  des  réclames  de  tous  les 
endroits  qui  rappellent  le  comte  de  La  Blache  ;  pres- 
que tout  est  de  ma  cause  actuelle  dans  c^te  collec- 
tion. Je  ne  Tai  donc  pas  fait  faire;  mais  j'en  ai  pro* 
fité ,  comme  je  l'ai  trouvée ,  sans  y  rien  ajouter  ni 
retrancher,  et  j'y  ai  laissé  le  bon  et  le  q^uvais  tels 
que  les  événements  les  avaient  fournis  à  mesure;  ue 
voulant  pas  plus ,  en  dissimulant  le  mal,  me  donner 
pour  meilleur  que  je  ne  suis ,  que  je  ne  veux  roe> 
rendre  pire  en  laissant  ignorer  le  peu  de  bien  qui 
s'v  rencontre. 

Si  c'est  là,  selon  vous,  manquer  de  respect  au  roi, 
j'avoue  que  je  concevrai  une  étrange  idée  de  ce  que 
vous  entendez  par  le  respect  dû  au  prince  :  mais 
comme  il  n'y  a  pas  encore  de  loi  qû  m'ordonne  de 
me  soumettre  là-dessus  à  l'opinion  du  comte  de  La 
Blache ,  de  maîtres  tels  et  tels,  avocats  et  procureur 
à  Aix ,  enfin  de  ce  que  j'ai  nommé  la  légion,  je  prie 
ladite  l^on  de  trouver  bon  qu'en  attendant  la  de« 
cision  du  parlement  sur  leur  requête  en  çonfiagra^ 
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ttonet  laaérstton  an  pféahble,  je  me  croie  au  moins 
autû  bon,  fidèle  et  respectueux  serviteur  du  roi  que 
ees  messieurs  ;  quoique  nous  n'ayons  pas  tout  à  fait 
les  mêmes  idées  sur  la  forme  de  ce  respect  ;  quoique 
je  n'appelle  pas  comme  eux  toutes  les  puissances 
de  l'univers  au  secours  de  ma  querelle,  et  que  je  ne 
veuille  pas  émouvoir  tout  l'Olympe  pour  la  guerre 
des  rats. 

J'ai  prophétlsédans  mon  mémoire  que  vous  nieriez 
tout ,  et  pour  l'honneur  de  ma  prédiction  à  l'instant 
vous  ayez  tout  nié. 

Me  pouvant  tout  rdever,  vu  le  peu  de  temps  qui 
BOUS  reste,  dans  un  mémoire  de  cent  soixante-douze 
pages,  prenons  rapidement  les  faits  contestés  les 
plus  importants,  et,  réduisant  la  question  aux  termes 
les  plus  daira,  qui  sont  toujours  les  plus  simples, 
voyons  sur  quoi  nous  tombons  d'accord ,  en  quoi 
nous  différons  :  montrons  lequel  de  nous  deux  reste 
sans  preuves  devant  l'adversaire,  et  lequel  calomnie 
Fautre  en  ce  parlement. 

Commençons  par  le  fameux  billet  du  5  avril  1770, 
auquel  j'ai  dit  que  vous  aviez  donné  la  torture ,  afin 
de  le  rendre  un  peu  louche  quand  il  s'agirait  de  le 
débattre  au  procès. 

Nous  convenons ,  vous  et  moi ,  que  M*  Gaillard  a 
feit  un  violent  plaidoyer  aux  requêtes  de  Tfaôtel 
contre  le  mot  Beaumarchais  emporté  par  un  ca- 
chet ,  et  dont  il  m'attribuait  la  supercherie  jet  voici 
pourquoi  j'affirme  que  nous  en  convenons  tous  les 
deux  :  c'est  que ,  malgré  la  honte  publique  qui  était 
résultée  pour  vous ,  h  l'audience  des  requêtes  de 
l'hôtel ,  de  la  déclaration  et  de  la  preuve  fournie 
par  M^  de  Junquière ,  votre  avocat,  absolument  sans 
pudeur,  espérant  que  je  n'aurais  pas  le  temps  de 
répondre  à  son  mémoire  avant  que  M.  Dufour  rap- 
portât notre  affaire,  eut  la  maladresse  d'insérer 
dans  ce  mémoire  (page  40)  le  même  reproche  sur 
ce  cachet ,  mais  moins  violemment  exprimé  cepen- 
dant qu'il  ne  l'avait  fait  à  l'audience  :  c'est  que  je 
tiens  ce  mémoire ,  et  que  vous  ne  pouvez  le  nier, 
quoique  vous  ayez  fait  l'impossible  pour  ne  pas  le 
produire.    • 

Cest  que  M*  Bidault ,  prenant  la  plume  à  l'ins- 
tant, vous  releva  d'importance,  quoique  le  mé- 
nagement quUI  croyait  devoir  à  son  confrère  Gail- 
lard l'empêchât,  malgré  mes  prières,  de  l'inculper 
comme  il  le  méritait  sur  le  fait  de  ce  cachet  apposé. 
Voici  néanmoins  ce  qu'il  vous  répondit  pour  moi , 
pages  59  et  60  de  son  mémoire. 

Car  les  avocats  qui  m'ont  depuis  refusé  leur  ser- 
vice ,  quand  j'ai  plaidé  contre  le  conseiller  Goëzman , 
dont  le  grand  crédit  les  effrayait  tous,  ne  me  le  dé- 
niant pas  alors,  je  laissais  les  gens  de  loi  me  défen- 
dre à  leifr  mode  et  de  leur  plume ,  et  n'avais  nulle 
confiance  en  la  miemie ,  à  laquelle  je  n'avais  pas  en- 
core été  forcé  de  me  livrer. 


Yold  la  défense  de  W  Bidault  : 

«Mais  ce  qui  révolte  encore  davantage,  c'est 
«  l'imputation  qu'il  a  fiiite  au  sieur  de  Beaumarchais 
«  sur  les  dernières  lettres  du  mot  Beaumarchais , 
«  qui  se  trouve  écrit  au  dos  et  au  bas  d'une  page  de 
«  la  lettre  du  5  avril  1770 ,  à  laquelle  le  sieur  Du- 
«  vemey  a  répondu  entre  autres  choses  :  f^oUà  fKh 
«  tre  compte  signé.  Ces  dernières  lettres  du  mot 
«  Beaumarchais  sont  aiyourd'hui  déchirées ,  et  en- 
«  levées  par  un  cachet.  Le  comte  de  La  Blache  en 
«  conclut  que  le  billet  écrit  par  le  sieur  Du  vemey , 
«  qui  se  trouve  sur  la  lettre  du  5  avril ,  n*a  point  été 
«  une  réponse  à  la  lettre  du  sieur  de  Beaumarchais  ; 
«  et  pour  le  prouver,  voici  comme  il  raisonne  : 
Le  mot  Beaumarchais  était  écrit  de  la  main  du 
sieur  Duvemey.  Sila  lettre  du  S  avril  avait  pré- 
cédé  le  billet,  le  mot  Beaumarchais  n'aurait  pas 
pu  être  écrit  sur  ce  papier  de  la  main  du  sieur 
Duverney ,  lorsque  le  sieur  de  Beaumarchais  a  en* 
voyé  la  lettre;  et  son  cachet  n'aurait  pu  déchirer 
les  lettres  d'un  mot  qui  n'aurait  point  encore  été 
écrit  :  cUnsi  ces  lettres  ne  peuvent  avoir  été  déchir 
rées  que  parce  que  le  sieur  de  Beaumarchais  n'a 
cacheté  sa  lettre  qu'après  avoir  reçu  le  billet  du 
sieur  Duvemey,  Ce  billet  a  donc  précédé  la  lettre 
du  sieur  de  Beaumarchais;  donc  cette  lettre  n'a 
été  écrite  qu'après  coup.  Et  ce  fait,  prouvé  pour 
Fune ,  doit  être  présumé  le  même  par  rapport  aux 
autres, 

«  Telle  est  l'objection  que  nous  n'avons  pas  craint 
«  de  rapporter  dans  toute  sa  force. 

«  Voici  la  réponse.  Cette  preuve  pose  unique^ 
«  ment  sur  ce  fait ,  /l?  mot  de  Beaumarchais  est 
«  écrit  de  la  main  du  sieur  Duvemey.  Mais  le  fait 
«  est  faux.  Cest  M'  Junquière  qui  a  écrit  le  mot 
«  Beaumarchais,  en  janvier  1772,  pour  coter  la 
«  pièce  de  son  client,  ainsi  qu'il  est  d'usage.  M*  de 
«  Junquière  l'a  attesté  à  l'audience  ;  il  l'a  certifié  à 
«  M.  le  rapporteur,  en  présence  duquel  il  a  écrit 
«  couramment  trois  ou  quatre  fois  le  mot  Beaumar* 
«  chais,  qui  a  été  reconnu  de  la  même  main  que  le 
«  mot  déchiré.  Que  devient,  après  cela,  la  fable  du 
«  comte  de  La  Blache?  que  deviennent  ses  soupçons 
«  et  ses  conséquences?  Le  sieur  de  Beaumarchais^ 
«  moins  tranchant  que  lui ,  ne  se  permet  d'accuser 
«  personne;  on  doit  lui  savoir  gré  de  sa  modération^ 
c  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  mot 
«  Beaumarchais^  écriten  1772  par  M*  de  JunquièTf  ^ 
«  n'a  pu  être  couvert  et  déchiré  par  un  cachet  qui 
«  aurait  été  apposé  en  1770  par  le  sieur  de  Beau- 
«  marchais.  On  laisse  à  la  cour  à  décider  sur  qui 
«  doit  tomber  le  reproche  de  supercherie.  » 

Nous  convenons,  vous  et  moi,  que  ce  reproche  était 

à  bout  portant.  Or  qu'avez-vous  répondu  sur  tout 

cela ,  monsieur  le  comte  ?  Rien ,  absolument  rien^ 

l  L'objet  était  pourtant  des  plus  graves!  Direz-voua 
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que  le  jugement  des  requêtes  de  l'hôtel  arriva  si  ?ite 
après  ma  réponse ,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  faire 
alors  une  réplique?  Volontiers,  pour  le  moment;  et 
lorsque  vous  avez  raison ,  c'est  avec  le  plus  grand 
plaisir  que  je  l'avoue.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous 
à  mon  égard ,  et  c'est  ce  qui  nous  distingue.  Vous 
n*eûtes  donc  pas  le  temps  alors  :  cependant  vous 
eûtes  bien  celui  de  me  faire ,  à  Versailles  et  à  Paris, 
le  tour  abominable  que  j'ai  indiqué  dans  ma  Réponse 
ingénue  ip»  416),  et  dont  le  détail  se  trouve  dans 
mon  troisième  mémoire  Goëzman ,  depuis  la  page 
295  jusques  et  compris  la  page  299. 

Ah!  si  j'avais  du  temps ,  ou  si  je  trouvais  un  im- 
primeur bien  actifs  quel  charme  pour  moi  de  réim- 
primer, à  la  suite  de  cette  réponse,  les  treize  pages 
du  troisième  mémoire  Goëzman  sur  l'attestation  de 
probité  des  princesses  !  Alors  on  verrait  quel  front 
d'acier  il  faut  à  mon  adversaire  pour  oser  retoucher 
(page  2  de  son  mémoire)  à  cette  horrible  aventure 
qui  l'a  tant  déshonoré  à  Paris,  quand  j'eus  enfin  le 
pouvoir  de  l'écrire  !  Si  je  ne  puis  la  transcrire  ici , 
je  supplie  au  moins  mes  lecteurs  de  se  procurer  ce 
troisième  mémoire  Goëzman ,  et  commencer  à  lire 
(page  295)  à  ces  mots  :  «  Changeons  de  style.  De- 
R  puis  que  j'écris,  la  main  me  tremble  toutes  les 
c  fois,  etc.  »  Ils  connaîtront  mon  ennemi. 

Au  lieu  donc  de  passer  le  temps  alors  à  me  faire 
cette  abomination  sur  l'attestation  de  probité  que 
les  princesses  m'avaient  donnée,  que  ne  l'einployiez- 
vous  à  me  reprocher  l'infamie  de  mon  mémoire  Bi- 
dault sur  le  cachet  apposé  dont  je  vous  accusais  ? 
Si  vous  aviez  prouvé  que  le  méchant,  que  le  calom- 
niateur entre  nous  deux  était  moi,  j'étais  perdu,  et 
vous  gagniez  votre  procès.  Le  contraire  arriva, 
parce  que  votre  intrigue  sur  l'attestation  des  prin- 
cesses ,  et  votre  silence  sur  mon  reproche  du  ca- 
diet ,  vous  démasquèrent  absolument  ;  et  c'est  ma 
première  preuve  contre  vous. 
*  Après  le  jugement  des  requêtes  de  l'hôtel ,  nous 
passâmes  par  appel  à  la  commission ,  où  vous  traî- 
nâtes ,  comme  je  l'ai  dit,  les  plaidoyers  et  les  écri- 
tures pendant  un  an;  mais  à  la  fin  cependant  Cail- 
laitl  replaida,  Gaillard  récrivit.  Gaillard  réinvectîva, 
Gaillard  traduisit ,  dans  le  nouveau  mémoire  qu'il 
fit  pour  la  cause  d'appel,  exactement  les  phrases  et 
les  mots  de  son  mémoire  aux  requêtes  de  l'hôtel  sur 
ce  même  billet  du  5  avril  ;  mais  Gaillard ,  ayant  été 
relancé  par  M^  Bidault  sur  le  cachet  apposé,  s'arrêta 
court  au  milieu  des  reproches  qu'il  cx)piait  mot  à 
mot  sur  ce  billet  dans  son  ancien  mémoire  ;  et  le  vif, 
rimportant  reproche  du  mot  Beaumarchais,  écrit 
par  M.  Duvemey ,  et  couvert  par  moi  d'une  cire  à 
cacheter  frauduleuse,  resta  net  au  bout  de  la  plume 
de  Gaillard. 

Était-ce  oubli?  fut-ce  confusion?  A  votre  manière 
de  me  plaider,  le  premier  n'est  pas  vraisemblable. 


Donc  Gaillard,  touché  des  ménagements  que  son 
confrère  avait  gardés  pour  lui  sur  cette  espièglerie 
avérée,  à  laquelle  il  avait  pu  donner  lieu ,  du  moins 
par  sa  confiance  en  vous ,  n'osa  pas  le  provoquer 
de  nouveau  à  la  lui  reprocher  plus  vertement;  et 
c'est  ma  seconde  preuve  contre  vous  :  car  les  deux 
mémoires  de  Gaillard  sont  enfin  au  procès,  et  j*ai 
fait  remarquer  aux  magistrats  dans  l'instruction ,  à 
la  page  28  du  second  de  ces  mémoires ,  la  réticence 
et  le  prudent  silence  de  Gaillard ,  qui  s'arrêta  court 
à  l'historique  du  cachet  en  copiant  la  page  de  son 
premier  mémobre,  dans  lequel  ce  reproche  était  si 
tranchant. 

Mais,  en  vous  accordant  que  cette  fois  encore  le 
silence  de  Gaillard  fût  un  oubli ,  nous  convenons 
vous  et  moi  qu'un  second  mémoire,  écrit  par  M*  Fal- 
conet,  mon  avocat,  releva  de  nouveau  la  fourberie 
du  cachet  appliqué,  plus  amèrement  que  M*  Bidault 
ne  l'avait  fait.  Voici  ce  qu'il  vous  en  dit  (pages  20 
et  21  de  son  précis  à  la  commission)  : 

«  Il  y  a  néanmoins  eu  quelque  chose  de  plus  sé- 
«  rieux  dans  cette  dernière  partie  de  ma  cause.  J'a- 
«  i^is  confié  toutes  ces  lettres  avec  leurs  réponses  à 
«  la  partie  adverse.  Dans  une  de  ces  lettres,  le  sieur 
«  Duverney  me  marque  :  P^oilà  notre  compte  signé.  . 
«  Je  ne  doute  pas  que  cette  dernière  phrase  ne  fit  la 
«  plus  grande  peine  au  sieur  légataire  :  aussi  a-t-on 
«  fait  subir  toutes  sortes  d'épreuves  au  malheureux 
«  billet ,  jusqu'à  celle  du  feu ,  dont  il  porte  encore 
A  les  marques.  M^  Junquière,  mon  procureur,  pour 
«  coter  cette  pièce ,  avait  écrit  mon  nom  dessus  :  on 
«  a  imaginé  de  dire  que  ce  nom  était  de  la  main  du 
«  sieur  Duvemey  ;  heureusement  M*  Junquière  a 
«  levé  facilement  tous  les  doutes  qu'on  pouvait  avoir 
«  sur  ce  sujet  dans  le  premier  tribunal,  en  écrivant, 
«  sous  les  yeux  de  M.  le  rapporteur,  plusieurs  fois 
«  mon  nom  du  même  caractère  '.  Mais  il  n'en  est 
te  pas  moins  vrai  que  cette  petite  infidélité ,  de  quel- 
le que  part  qu'elle  vienne,  est  peu  délicate,  d'autant 
•^  plus  qu'elle  est  gratuite  :  car  que  ce  soit  en  ré*  , 
«  ponse  ou  autrement  que  le  sieur  Duverney  ait 
o  écrit  voilà  notre  compte  signé,  il  l'a  écrit,  et  cda 
«  est  suffisant.  Si  le  sieur  comte  de  La  B lâche,  qui 
c  m'a  tant  maltraité  sans  en  avoir  le  moindre  sujet, 
«  pouvait  me  faire  un  semblable  reproche ,  que  ne 
«  me  dîrait-il  pas,  et  que  n'aurait-il  pas  raison  de 
«  me  dire?  Je  veux  lui  donner  l'exemple  de  la  modé- 
«  ration ,  tout  outragé  que  je  suis.  » 

Qu'avez-vous  répondu  à  ce  reproche  amer  de 
M^  Falconet,  qui  de  nouveau  constatait  le  fait  et 
la  confusion  que  vous  aviez  reçue  aux  requêtes  de 
l'hôtel?  I^ous  convenons  vous  et  moi  que  vous  n'a- 

I  •  Gomment  le  siear  comte  de  La  Blaebe  peat-U  Jeter  d«i 
«  Boapçons  sur  la  signature  du  sieur  Duvemey,  lui  qui  U 
«  voit  où  elle  n*ett  pas ,  et  qui  la  révoqua  en  doult  où  elle 
«  est  ?  Voyez  le  grand  mémoire. 
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vez  rien  répondu;  rien  «  monsieur  le  comte,  abso- 
lument rien  :  car  il  ne  faut  plus  biaiser  id.  Le  temps 
ne  vous  manqua  cependant  pas  alors  :  entre  mon 
mémoire  Fa/lcon«/ et  le  rapport  de  votre  amiGoez- 
man ,  il  se  passa  dix  jours ,  et  dix  mortels  jours  !  A 
la  vérité ,  vous  aviez  autre  chose  à  faire  alors;  car 
la  porte  de  M.  Goëzman  vous  était  ouverte,  pen- 
dant qu'elle  m'était  fermée ,  et  vous  couriez  au  plus 
solide ,  au  plus  pressé.  Nous  convenons  encore  de 
cela  vous  et  moi  ;  et  c*est  ma  troisième  preuve. 

Quand  nous  avons  plaidé  depuis  par  écrit  au  con- 
seil, et  que  vous  avez  accablé  ce  pauvre  billet  du 
5  avril  de  tous  vos  reproches  amers  sous  la  plume 
de  M*  Mariette,  pourquoi  donc  avez-vous  absolu- 
ment laissé  de  côté  celui  du  cachet  apposé  sur  mon 
nom?  Pourquoi  ne  m'avez- vous  pas  au  moins  re- 
proché alors  la  mauvaise  foi  de  mes  imputations  à 
cet  égard,  dans  mes  deux  mémoires  Bidault  et 
Fakoneil  Ëtait-ce  une  circonstance  à  n^sliger? 
Si  vous  ne  vouliez  plus  user  de  l'immense  avantage 
que  vous  donnait  sur  moi  la  friponnerie  du  cachet, 
bien  prouvée ,  ne  deviez-vous  pas  au  moins  tonner , 
et  montrer  quel  hommej'étais  d'avoir  eu  TefÏTonterie 
de  vous  en  inculper  dans  mes  deux  mémoires  ?'  En 
prouvant  que  je  vous  avais  calomnié,  monsieur  le 
comte,  vous  m'écrasiez  sous  les  décombres  d'un 
terrible  édifice.  Mais  vous  vous  en  êtes  bien  gardé  ; 
vous  n'en  avez  rien  dit ,  absolument  rien.  Ce  ne  fut 
pas  non  plus  par  ménagement  ;  jamais  vous  n'en 
avez  gardé  pour  moi  :  mais  ce  fut  par  le  sentiment 
intime  de  votre  honte ,  et  la  crainte  de  me  voir  trai- 
ter alors  ce  fait  en  réponse  avec  le  détail  ignomi- 
nieux que  je  viens  de  lui  donner  dans  mon  dernier 
mémoire  ;  et  c'est  ma  quatrième  preuve. 

Vous  avez  depuis  fait  faire  une  consultation  de 
cinquante-huit  pages  pour  ce  parlement-ci,  dans  la- 
quelle vous  avez  repris ,  avec  bien  du  soin ,  tous  les 
anciens  reproches  de  Gaillard  ;  celui  du  cachet  ap- 
posé fournissait  la  plus  terrible  présomption  contre 
moi.  Pourquoi  donc,  lorsque  vous  y  employez  deux 
pages  à  dénigrer  le  billet  du  5  avril ,  avez-vous  omis 
le  reproche  si  tranchant  du  cachet  tel  qu'on  le  lit 
dans  le  premier  mémoire  de  Gaillard  aux  requêtes 
de  l'hôtel  ?  Pourquoi  n'y  avez-vous  pas  enfin  re- 
poussé sur  moi  la  double  honte  que  je  vous  en  avais 
imprimée  à  cet  égard  dans  les  mémoires  Bidault  ?X 
Falconetf  car  nous  convenons  encore,  vous  et  moi, 
que  dans  six  mille  exemplaires  de  votre  consulta- 
tion répandus  en  Provence,  il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  ce  cachet  apposé.  Était-ce  encore  oubli  ou 
ménagement  de  votre  part?  Ni  l'un  ni  l'autre,  mon- 
sieur le  comte;  mais  la  crainte  de  réveiller  un  ter- 
rible chat,  qui  pouvait  égratigner  jusqu'au  sang  au 
premier  alongemeutde  sa  patte,  en  sortant  du  som- 
meil où  vous  le  berciez  si  doucement  par  votre  si- 
lence :  et  c'est  ma  cinquième  preuve. 


Mais  pourquoi  donc  vous  étes-vous  assez  rassun^ 
aujourd'hui  pour  en  oser  parler,  quoiqu'en  tortil- 
lant, en  tergiversant,  en  avouant  enfin,  puisqu'il 
faut  tout  dire,  que  le  mot  Beaumarchais  n'est  plus 
de  la  main  de  M.  Duvemey  ?  Bien  est-il  vrai  que  le 
Gaillard  d'aujourd'hui  s'enveloppe  et  glisse  autant 
qu'il  peut  sur  cet  aveu.  «  Si  ce  billet  (dit-il,  page  41 
«  de  la  consultation  des  six),  si  ce  billet,  qui  n'a 
«  point  d'adresse ,  porte  au  bas  le  nom  du  sieur  de 
«  Beaumarchais  écrit  par  une  autre  main  que  ceUe 
«  dii  sieur  Duverney  :  si  le  procureur  cotant  une 
«  pièce  du  nom  de  sa  partie ,  n'aurait  pu  l'écrire  en 
«  partie  sous  le  cachet  qui  aurait  antérieurement 
«  fermé  le  billet ,  etc.  »  £n  honneur ,  je  n'ai  pas  le 
courage  d'en  transcrire  davantage.  Il  faut  rap- 
procher cette  réponse  et  cet  aveu  de  mon  attaque 
vigoureuse,  page  416  etsuiv.  de  ma  Réponse  in- 
génue y  pour  bien  juger  de  votre  plaisant  embarras, 
monsieur  le  comte  1 

Je  reprends  ma  question.  Pourquoi  avez-vous  en- 
fin  osé  en  parler  aujourd'hui?  G'est  premièrement 
parce  que  n'en  rien  dire  dans  votre  réponse ,  après 
ime  attaque  aussi  vive  que  ma  dernière,  serait  pas- 
ser trop  lourdement  condamnation  sur  la  chose,  et 
qu'en  pareil  cas  votre  avocat  sait  bien  qu'il  vaut 
mieux  dire  une  sottise  que  de  rester  court. 

Secondement,  parce  que  M*  Bidauld  et  M*  Gail- 
lard étant  morts  tous  deux  (  car  depuis  que  nous 
plaidons ,  nous  avons  déjà  usé  trois  générations  d*a- 
vocats  ) ,  vous  avez  espéré  que  ma  preuve  resterait 
assez  incomplète  pour  que  votre  négation  prit  en- 
core une  ombre  de  faveur  parmi  vos  bienveillants. 

Mais  je  laisse  à  juger  si  le  comte  de  La  Blache 
qui  fait  ressource  de  tout,  qui  querelle,  à  tort  à 
travers ,  sans  honte  ni  pudeur ,  qui  s'accroche  aux 
virgules,  aux  jambages,  aux  cachets,  aux  plis  du 
papier,  eût  gardé  ce  honteux  silence  aussi  long- 
temps ,  et  sur  un  point  de  cette  importance ,  après 
en  avoir  fait  un  si  grand  bruit  aux  requêtes  de  l'hô- 
tel ,  si  la  petite  leçon  amicale  que  je  lui  donnai  là- 
dessus  dans  le  temps  ne  lui  était  restée  assez  avant 
dans  le  cœur ,  pour  redouter  d'en  recevoir  une  se- 
conde s'il  osait  remettre  encore  la  question  sur  le 
tapis  ;  et  c'est  ma  sixième  preuve. 

Mais  il  ne  faut  laisser  aucun  faux-fuyant  à  ce  mé- 
chant adversaire  ;  il  faut  le  poursuivre  'sur  ce  mot 
Beaumarchais  et  ce  cachet  jusqu'à  suffocation  par- 
faite. 

Voyez ,  lecteur,  avec  quelle  assurance  il  fait  dure 
à  son  avocat  (  page  42  )  :  •Le  silence  du  sieur  de 
«  BedMmardmiSj  celui  de  son  défenseur  depvàs  1773, 
«  époque  de  la  communication ,  jusqu'à  ce  jour ,  en- 
«  lèvent  donc  au  premier  l'avantage  qu'il  s'était 
«  promis  d'une  allégation  plus  téméraire  encore 
a  que  tardive,  » 

Vous  venez  de  voir ,  lecteur,  comme  elle  est  té- 
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méraire  mon  allégation!  et  les  mémoires  de  Falco- 
net  et  de  Bidavlt  viennent  de  vous  montrer  comme 
elle  est  tardive. 

Hé  bien  !  faites-moi  Tamitié  de  joindre  à  ce  re- 
proche de  silence  Jusqu'à  ce  Jour,  qne  méfait  l'a- 
vocat du  comte  de  La  Blache  ;  faites-moi  Tamitié , 
dis-je,  de  retourner  en  arrière  (page  43)  du  mé- 
moire fait  par  ou  pour  le  comte  de  La  Blache,  au 
bas  de  la  note,  et  d'y  lire  ces  mots...  »  Croira-t-on... 
«  (ce  veii)e  gouverne  toute  la  note)  croira-t-on 
«  qu'à  ce  tribunal  (  les  requêtes  de  Thôtel  ) ,  ainsi 
«  qu'à  la  commission  et  au  conseil ,  il  n'a  jamais 
«  osé  en  rien  dire  nulle  part  ^  ni  s'en  plaindre  f ,  » 

A  mon  tour ,  je  dis  à  mon  lecteur  :  Croira-t-on , 
quand  on  a  lu  mes  citations  des  mémoires  Bidault 
aux  requêtes  de  l'hôtel,  et  Falconet  à  la  commis- 
sion ,  que  j'ai  rappelés  exprès  dans  ma  Réponse  in» 
génue,  qu'il  y  ait  une  efÂt)nterie  semblable  à  ceHe 
de  ce  plaideur,  qui  se  joue  même  des  avocats  qui  le 
défendent,  en  leur  faisant  croire  que  je  n*ai  jamais 
parlé  de  ce  cachet  apposé,  ni  reproché  rien  à  cet 
égard ,  quoiqu'il  soit  prouvé  que  je  n'ai  cessé  de  le 
faire,  sans  jamais  obtenir  un  seul  mot  de  réponse? 
Croira-t-on  qu'il  expose  ses  conseils  à  écrire  de  pa- 
reilles bêtises?  le  croira-t-on  ?  Telle  est  ma  septième 
preuve. 

Apprenez  encore,  lecteur,  qu'il  n*est  pas  vrai 
qu'il  y  ait  une  surcharge  d'écriture  sur  ce  billet  qui 
puisse  empêcher  aujourd'hui  l'inscription  en  faux, 
si  l'on  osait  la  prendre  comme  le  dit  la  légion  (p.  43  ), 
et  que  ce  billet  n'a  été  déshonoré,  comme  je  vous 
l'ai  appris ,  que  par  une  roussissure  générale  à  l'en- 
droit de  l'écriture ,  qui  prouve  qu'on  l'a  mis  au  feu 
pour  lui  faire  subir  je  ne  sais  quelle  épreuve  ;  et 
parce  qu'on  a  posé  quelques  petits  pâtés  d'encre  sur 
les  premiers  mots  du  billet,  pour  lui  donner  au 
moins  un  air  louche  à  la  première  inspection  ;  ce 
qui  ne  fait  rien  du  tout  au  corps  de  l'écriture ,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  expressément  remarquer  aux  magis- 
trats dans  le  cours  de  l'instruction  ;  et  c'est  ma  hui- 
tième preuve. 

Mais  comme  je  me  plais  à  cette  question ,  parce 
qu'une  fois  bien  nettoyée,  elle  vous  peint  à  miracle , 
monsieur  le  comte ,  vous ,  vos  moyens ,  vos  défen- 
ses et  vos  défenseurs  ;  que  d'ailleurs  ce  fait  du  mot 
et  du  cachet  est  de  la  plus  grande  importance ,  et  ne 
fût-ce  que  parce  que  je  viens  d'avoir  le  plaisir  de 
vous  empiéger  dans  le  plus  terrible  traquenard ,  je 
ne  puis  quitter  ce  cachet  apposé  sur  un  mot ,  qui 
d'abord  était  de  l'écriture  de  M.  Duvemey,  et  qui 
n'en  est  plus  aujourd'hui  ;  je  ne  puis  ,dis-je ,  le  quit* 
1er  tant  qu'il  vous  restera  le  plus  léger  espoir  d'en* 
tretenir  un  doute  à  son  égard  dans  l'esprit  de  vos 
auditeurs  bénévoles.  Donc ,  pour  le  couler  à  fond , 
en  vous  ménageant  une  dernière  ressource,  je  vais 
vous  proposer  un  petit  argument  à  l'anglaise ,  qui 


n'en  aura  pas  moins  de  force,  quoiqu'il  n'ait  pas 
tout  le  clinquant  de  votre  logique  française.  Écou- 
tez-moi bien  : 

Tai  déposé  diez  M*  Pierre  Boyer,  notaire  de  cette 
ville,  l'obligation  suivante ,  à  laquelle  je  vous  invite 
de  joindre  la  vôtre ,  en  changeant  sealement  les 
noms  et  les  circonstances  nécessaires  : 

«  Je  soussigné ,  m'oblige  et  m'engage  à  payera 
M.  le  comte  de  La  Blaclie  la  somme  de  cinquante 
mille  francs ,  si  dans  l'espace  de  deux  mois  je  ne 
prouve  pas ,  par  le  témoignage  écrit  de  M' de  Jun- 
quière,  procureur  au  partement  de  Paris,  et  par 
l'attestation  que  je  supplierai  M.  Dufour,  maître 
des  requêtes,  notre  commun  rapporteur  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel ,  de  donner,  qu'après  le  plaidoyer 
et  le  mémoire  de  M*  Gaillard  sur  ma  prétendue  fri- 
ponnerie du  cactiet  appliqué  sur  le  mot  -Beaumar^ 
chais ,  et  la  déclaration  de  M*  Junquière  à  l'audience^ 
M*  Dofour  «se  convainquit  de  nouveau ,  en  faisant 
écrire  à  M*  de  Junquière  mon  nom  plusieurs  fois 
couramment,  que  le  mot  Beaumarchais  qu'on  lit 
sur  la  lettre  du  5  avril  avait  été  écrit  par  ledit 
M.  de  Junquière  en  1772,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
mon  mémoire ,  et  non  par  M.  Duvemey ,  bien  long* 
temps  avant,  comme  le  prétendait  W  Gaillard.  At- 
testation du  procureur  et  témoignage  du  magistrat^ 
qui  prouveront  que  le  mot  a  été  couvert  d'un  cachet 
par  la  supercherie  de  mes  ennemis  :  et  je  me  sou* 
mets ,  dans  le  cas  de  la  non-preuve  offerte ,  audit 
payement  ci>d!essus  énoncé,  dont  la  somme  est  dé- 
p<^  à  cet  effet  chez  MM.  Péchier  et  Bouillon,  à 
Marseille ,  au  profit  du  comte  de  La  Blache ,  à  la 
seule  condition  que  le  comte  de  La  Blache  s'enga* 
géra,  par  une  semblable  obligation  et  un  semblable 
dépôt ,  au  payement  de  pareille  somme  au  profit  des 
pauvres  de  cette  ville,  aussitôt  que  j'aund  fourni 
ladite  attestation  et  ledit  témoignage,  les  seuls 
qui  restent  à  donner  aujourd'hui  de  c^tte  fiaJsifica- 
tion  de  mon  titre.  Fait  à  Aix,  le  19  juillet  1778. 

«  Signé  Gabon  d«  Beaumarchais.  * 

Voilà ,  monsieur  le  comte,  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  sur  votre  dénégation  actuelle.  Cest  à  vous  à 
montrer  si  j'ai  bien  ou  mal  raisonné  sur  ce  fait ,  si 
ma  preuve  est  louche  ou  complète ,  et  si  ma  propo* 
sition  est  bonne  à  prendre  ou  à  laisser.  Je  vous  a^ 
tends. 

Donc  il  ne  fiiut  pas  tant  se  récrier  sur  la  méchan- 
ceté de  ce  pauvre  mémoire ,  que  vous  voudriez  qu'on 
réduisît  en  cendre.  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  vous 
vouliez  dire,  car  si  vous  faites  ici  la  montre  d'un 
grand  ressentiment ,  pour  la  satisfaction  duquel 
vous  demandez  im  holocauste ,  avouez  que  de  cet 
ouvrage ,  dont  vous  désirez  qu'on  détruise  au  moins 
un  exemplaire  aujourd'hui ,  vous  eussiez  donné  bien 
des  choses  pour  qu'on  empêchât  tous  les  autres  de 
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paraître,  s'il  y  edt  ea  la  moindre  apparence  cl*y 
réussir.  Voilà  ce  que  tous  vouliez  dire.  Mais  ils  exis- 
tent ées  exemplaires ,  et  ils  existeront  comme  un 
monument  de  honte  à  jamais  imprimé  sur  vous;  et 
c*est^encore  ce  que  je  vous  prédis. 

Ce  mémoire  est  insolent ,  répètent  en  chorus  les 
six  avocats  du  légataire  universel.  Uauteur,  au  lieu 
de  se  défendre ,  y  dit  des  sottises  au  comte  de  La 
Blache.  Hé  !  non ,  messieurs ,  ce  n*est  pas  le  mot. 
L*auteur ,  pour  se  défendre,  y  dit  LES  SOTTISFJS 
du  comte  de  La  Blache  ;  et  c*est  bien  différent. 

Le  comte  de  La  Blache  a  fait  le  mal ,  et  je  dis  le 
mal  que  le  comte  de  La  Blache  a  fait.  Au  lieu  de  me 
calomnier  vous-mêmes,  prouvez  que  j*ai  calomnié 
le  comte  de  La  Blache ,  et  c*est  alors  que  vous  aurez 
rempli  noblement  votre  tâche ,  et  que  mon  mémoire 
sera  digne  du  supplice  auquel  vous  voulez  qu*on 
le  destine. 

J'ai  pris ,  comme  un  rat ,  votre  homme  en  un  filet 
dont  il  cherche  à  ronger  les  mailles.  Devez-vous 
aider,  messieurs ,  de  toutes  les  facultés  de  la  langue 
et  des  dents ,  à  ses  efforts ,  à  ce  misérable  ronge- 
roent  de  maillons  ?  Et  le  métier  d'un  noble  avocat 
est-il  de  descendre  de  son  cabiaet  au  cours ,  et  d'y 
faire  d'un  défenseur  public  un  insolent  privilégié? 
Heureusement  je  suis  là  ;  je  vous  vois  ronger,  et  je 
tiens  l'aiguille  et  le  fil  pour  recoudre  à  mesure  tout 
ce  qu'on  s'efforce  d'altérer  à  mon  filet. 

Si  c'est  à  titre  de  calomnie  que  vous  demandez  la 
conflagration  et  lacération  de  mon  mémoire ,  il  vous 
faudrait  au  moins  la  prouver,  cette  calomnie  !  Que 
8Î  vous  n'y  parvenez  pas ,  il  s'ensuivra  qu'en  m'ap- 
pelant  calomniateur,  ce  sera  vous-mêmes  encore 
qui  m'aurez  calomnié.  Alors ,  messieurs,  s'il  fallait 
brûler  le  corps  matériel  du  délit ,  que  deviendraient 
la  langue  et  les  écrits  des  adversaires?  etc.  Il  y  a 
comme  cela  mille  choses  dont  il  ne  faut  pas  trop 
presser  les  conséquences,  et  vous  devez  me  savoir 
gré  de  ne  pas  pousser  celle-ci  plus  loin. 

n  est  certain  qu'entre  mon  adversaire  et  moi  il 
y  a  un  calomniateur  à  punir;  et  de  ma  part  je  con- 
sens à  l'opprobre,  à  la  peine  encourue ,  si  je  me  suis 
écarté  delà  vérité  dans  un  seul  point  de  mes  défenses, 
et  si  j'ai  même  cherché  ces  défenses  dans  des  points 
de  la  conduite  de  mon  adversaire  étrangers  à  la 
question  que  j'ai  traitée.  Mais  la  preuve  de  la  calom- 
nie une  fois  bien  faite,  ou  par  l'un  ou  par  l'autre,  je 
demande  avec  instance  que  celui  qui  restera  sous 
cette  preuve  y  laisse  aussi  sa  vie;  non  pas ,  s'il  faut 
me  pendre,  qu'on  en  doive  faire  autant,  dans  le 
même  cas ,  au  comte  de  La  Blache  :  il  est  noble, 
dit-il ,  et  ce  n'est  pas  là  son  genre  de  mort.  Mais, 
comme  dit  fort  bien  le  pauvre  Bernadille ,  lorsqu'il 
feut  payer  de  sa  personne ,  il  importe  si  peu  d'être 
alongé  ou  raccourci,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler. 


Venons  maintenant  à  la  déi^égation  que  vous  ûdtei 
d'avoir  jamais  connu  les  lettres  familières  avant  le 
procès  entamé.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  de 
phrases.  On  nous  juge  après-demain.  Pressons-nous 
donc  de  prendre  les  armes  :  Annibai  est  aux  portes 
de  Rome  ;  avançons.  Et,  suivant  toujours  ma  mé- 
thode usitée ,  voyons  de  quoi  nous  convenons  vous 
et  moi  sur  cet  autre  fait  important  ;  le  reste  après 
est  peu  de  chose. 

Nous  convenons  vous  et  moi  que  les  lettres  exis- 
taient avant  le  procès  et  lors  de  la  mort  de  M.  Du- 
vemey ,  puisque  la  seule  proposition  que  vous  puis- 
siez accepter,  selon  votre  lettre  du  31  octobre 
1770,  était  celle  que  je  vous  avais  faite  quelque  temps 
avant ,  de  remettre  chez  mon  notaire  «i  mon  titre 
R  et  lettres  à  l'appui  en  originaux ,  pour  que  vous 
«  puissiez  les  examiner  et  en  prendre  connais* 
«  sanoe.  » 

Nous  convenons  encore  vous  et  moi  que,  dans  nia 
lettre  du  30  octobre  1770,  à  laquelle  vous  répondiez 
par  celle  du  31,  je  vous  avais  mandé  :  a  Je  me  suis 
«  pressé  de  renvoyer  à  mon  notaire  mes  papien 
«  qu'il  m'avait  rendus,  »  Or  ces  mots  mes  papiers 
ne  pouvant  se  rapporter  à  l'acte  seul  du  f  avril , 
qui  est  une  pièce  unique ,  mes  papiers  voulaient 
donc  dire  «  mon  titre  et  les  lettres  à  l'appui,  en  ori' 
«  ginaux.  » 

Dans  ma  lettre  du  6  novembre ,  après  vous  avoir 
parlé  de  mon  titre  de  créance  remis  chez  M"  Mom- 
met ,  notaire ,  je  vous  dis ,  dans  une  phrase  que  je 
n'ai  pas  imprimée,  quoique  je  vous  l'aie  communi- 
quée ,  et  que  la  minute  entière  soit  au  procès  ;  je 
vous  dis  ces  mots  :  Soit  que  vous  y  ayez  été  ou  nof», 
Je  LLS  retirerai  (  ce  que  je  ne  fis  pourtant  pas  ).  Or , 
les  retirer  n'est  pas  retirer  la  pièce  unique  qui  est 
mon  titre ,  mais  retirer  le  titre  et  les  lettres  à  l'ap^ 
pui  !  LES  retirer!  Voilà  ce  dont  nous  convenons  en- 
core vous  et  moi;  car  nous  ne  pouvons  pas  faire  au- 
trement, les  pièces  étant  sur  le  bureau  pour  nous 
démentir  si  nous  tergiversons. 

Nous  sommes  d'accord  aussi  vous  et  moi  que,  le 
25  septembre  1771  vous  n'étiez  nullement  inquiet, 
comme  le  dit  votre  soussigné  d'écrivain  dans  la  con- 
sultation de  Paris,  que  j'ai  réfutée;  et  que  vous  ne 
commençâtes  pas  à  cette  époque  à  vouloir  tirer  des 
lumières  de  moi,  que  vous  aviez  déjà,  puisque  vos 
lettres  et  vos  visites  à  M*  Mommet  en  1770  prouvent 
que  vous  saviez  dès  ce  temps-là  tout  ce  qu'on  pré» 
tend  que  vous  vouliez  apprendre  à  la  fin  de  1771. 

Maintenant  que  déniez-vous  donc ,  monsieur  lu 
comte  ?  car  il  £aut  s'entendre  ;  et  puisque  je  dois  toa* 
jours  être  le  correcteur  des  idées  de  vos  avocats ,  il 
nous  faut  donc  à  mesure  poser  des  bases  certaines 
pour  nettoyer  tout  ce  qu'ils  disent;  sans  cela  nous 
ne  finirons  point.  Entendez-vous  dénier  d'être  allé , 
dans  le  mois  de  novembre  1770,  chez  M«  Mommet , 
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examiner  tûeU  et  le$  lettres  f  Bntendez-Yous  dénier 
d*y  avoir  mené  M.  Dupont ,  M.  Ducoin  et  plusieurs 
autres  personnes?  Entendez-vous  dénier  que  les 
lettres  fussent  déposées  avec  Tacte;  que  ces  lettres, 
que  j'avais  offert  depuis  longtemps  de  soumettre  à 
votre  examen  en  originaux ,  soient  restées  en  ar- 
rière ,  lorsque  j^ai  remis  Tacte  et  les  pièces  à  l'appui 
chez  le  notaire  ? 

Mais ,  premièrement ,  si  j'avais  fait  cette  grosse  et 
malhonnête  lourderie,  quels  cris  n'eussiez-vous  pas 
alors  jetés  sur  ma  mauvaise  foi  d'annoncer  des  éclair- 
cissements, des  titres ,  et  de  les  soustraire  ensuite  ? 

2?  Ce  n'est  pas  là  ma  marche ,  on  le  sait ,  et  vous 
n'en  avez  formé  aucune  plainte,  au  contraire,  c'est 
d'après  ces  premières  communications  à  l'amiable 
que  vous  avez  exigé  qu'elles  fussent  jointes  au  pro- 
cès, ce  que  j'ai  fait;  et  cette  preuve-là  n'est  déjà  pas 
mauvaise. 

3'  Dans  le  mémoire  du  sage  Bidault  pour  le  vexé 
Beaumarchais,  aux  requêtes  de  l'hôtel,  cet  avocat  a 
imprimé  nettement  (page  il  )  ce  qui  suit  : 

à  Le  sieur  Duvemey  est  décédé  sur  la  fin  du  mois 
«  de  juillet  1770.  Au  mois  d'août  suivant,  le  sieur 
«  de  Baumarchais  écrivit  au  comte  de  La  Blache, 
«  et  lui  fit  part  des  droits  qu'il  avait  à  répéter  sur  la 
«  succession. 

«  Le  comte  de  La  Blache  lui  répondit  qu'il  n'était 
«  nullement  instruit  des  affaires  qui  étaient  entre  lui 
«  et  le  sieur  Duvemey. 

«  Pour  lui  donner  les  instructions  nécessaires ,  le 
«  sieur  de  Beaumarchais  remit  à  M^  Mommet ,  son 
«  notaire ,  l'original  de  l'arrêté  de  compte  et  plu- 
«  sieurs  lettres  qui  y  sont  relatives ,  et  il  invita  le 
«  comte  de  La  Blache  à  voir  ces  pièces. 

Cl  Le  comte  de  La  Blache  et  ses  gens  d'affaires  se 
«  sont  transportés  chez  M*  Mommet;  ils  y  ont  vu 
«  plusieurs  fois  le  traité  du  1^'  avril  1770  et  les  let- 
«  très. 

«  Le  sieur  de  Beaumarchais  a  fait  plus  ;  il  a  en- 
«  gagé  M*  Mommet  de  porter  ces  mêmes  pièces  au 
«  conseil  du  comte  de  La  Blache,  assemblé  chez  M' 
«  d'Outremont,  et  de  proposer  de  s'en  rapportera 
«  la  décision  de  son  conseil  sur  les  diffiôiltés ,  si 
«  l'on  pouvait  en  élever  de  raisonnables. 

«  TiC  comte  de  La  Blache  ne  lui  a  fait  faire  que  des 
«  réponses  vagues.  » 

Qu'avez- vous  répondu  à  cette  déclaration  de  mon 
avocat  qui  vous  inculpait  d'avance ,  en  disant ,  sans 
biaiser ,  que  vous  aviez  vu  l'acte  et  les  lettres  avant 
le  procès.^  Rien,  absolument  rien,  véridique  plai- 
(!cur  !  Rien  dans  aucun  endroit ,  encore  un  coup 
rien  !  Et  cette  autre  preuve  ne  marche  pas  mal  en- 
core. 

4"  Lorsque  dans  mon  mémoire  au  conseil  j'ai 
imprimé  ces  mots  si  énergiques  :  «  Alors  je  prou- 
«  verai  que  je  l'ai  poliment  invité  de  venir  exa- 


«  miner  à  l'amiable  mes  titres  chez  mon  notaire; 
«  qu'il  y  a  plusieurs  fois  amené  les  amis  et  les  com- 
*i  mis  de  M.  Duvemey  ;  que  tous  ont  reconnu  4'écri- 
«  ture  du  testateur  dans  l*acte  et  dans  toutes  les 
«  lettres,  et  que  tous  l'ont  voulu  dissuader  de  sou- 
«  tenir  un  aussi  mauvais  procès ,  etc.  « 

Qu'avez-vous  répondu  à  cette  nouvelle  déclara- 
tion, qui,  dans  votre  plan  d'aujourd*hui,  vous  accu- 
sait encore  d'avoir  examiné  en  1770  ces  lettres  que 
vous  soutene-z  fabriquées  en  1772  pour  me  tirer  des 
objections  de  Gaillard  ?  Si  chacune  de  ces  preuves 
est  d'un  faible  poids  dans  l'affaire,  il  faut  avouer  qu'à 
la  romaine  où  je  vous  pèse ,  ces  poids  légers  placés 
au  bout  de  longs  leviers  tiennent  lieu  d'un  poids 
énorme  dans  des  balances  ordinaires.  Qu  avez-vous 
donc  répondu  à  une  inculpation  aussi  griève .'  Rien , 
absolu  ment  rien ,  toujours  rien . 

Dans  le  système  de  tenir  mes  provocations  et  mes 
réponses  pour  non  avenues ,  vous  glissez  aujourd'hui 
dans  votre  nouveau  mémoire  (page  21  de  la  consul- 
tation de  six)  en  réponse  au  plus  grave  de  mes  re- 
proches ,  qui  est  de  m'accuser  publiquement  d'avoir 
Êibriqué  en  1772  ces  lettres  que  vous  aviez  vues  en 
1770;  vous  glissez,  dis-je,  un  paragraphe  qui  vous 
peint  encore  à  merveille  et  vous  et  vos  défenseurs. 

c  Une  autre  astuce  du  sieur  de  Beaumarchais  est 
«  de  prétendre  que  le  comte  de  La  Blache  avait  vu 
«  avant  le  procès  des  lettres  produites  à  l'appui  de 
«  l'écrit;  quand  cela  serait ,  il  en  résulterait  uni- 
«  quement  qu'il  avait  préparé  le  commentaire  et 
>  l'explication  de  son  écrit  avant  même  qu'il  ftlt  at- 
«  taqué.  » 

Soit,  monsieur  le  comte;  et  j'aime  beaucoup, 
quand  cela  serait  :  mais  si  je  l'avais  préparé ,  au 
moins  vous  l'aviez  vu  ce  commentaire,  qui,  dans  son 
vrai  nom,  n'est  autre  chose  que  ces  lettres  à  Vappui, 
A  peine  osez-vous  les  nommer  ces  lettres ,  en  ayant 
l'air  d'y  répondre  !  Et  quoique  le  mot  quand  cela 
serait  ne  soit  pas  un  aveu  parfait,  tout  ce  qui  n'est 
pas  une  dénégation  absolue  de  votre  part  remplit  si 
parfaitement  cet  objet,  qu'on  ne  peut  s'y  mépren- 
dre; et  quand  vous  nieriez  tout,  dans  la  plus  forte 
acception  de  ce  mot,  on  sait ,  et  nous  savons  vous 
et  moi  que  c'est  votre  seule  façon  d'acquiescer.  Cest 
le  non  des  belles ,  qui  veut  souvent  dire  oui  :  il  n'y 
a  que  manière  de  l'entendre. 

Mais  comme  il  ne  s'agit  pas  id  de  savoir  si  ce 
commentaire  était  fait  alors  pour  expliquer  un  acte 
qu'on  devait  attaquer,  ni  si  les  lettres  avaient  été 
écrites  à  leur  vraie  date ,  mais  seulement  de  vous 
prouver  que  vous  avez  voulu  m'accuser  dans  votre 
consultation  de  Paris,  répandue  en  Provence,  de 
l'horreur  d'avoir  fabriqué  en  1772  ces  lettres  que 
vous  ^viez  lues  en  1770;  je  réponds  à  quand  cela  se^ 
rait,  que  si  cela  était ,  celui  qui  aurait  fait  une  telle 
accusation  aurait  accompli  la  plus  déshonorante  in- 
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famie,  et  qu'il  ne  Taurait  accomplie  que  parce  qu'il 
n'aurait  pas  alors  prévu  que  j'eusse  conservé  ses 
lettVes  et  les  miennes.  Or ,  cet  homme  affreux ,  ce 
calomniateur,  encore  plus  avéré  même  après  votre 
réponse  qu'il  ne  l'était  avant ,  c'est  vous ,  monsieur 
Fakoz!  Tu  es  ille  vir. 

Voyez,  lecteur,  leCaiUard  du  barreau  d'Âix  s'en- 
tortiller dans  son  déni  (page  22  de  la  consultation 
des  six).  Le  sieur  de  Beaumarchais  ne  voulait  plus 
les  donner  ces  éclaircissements ,  dit-il. 

Non,  avocat  rusé  i-ce  n'est  pas  moi  qui  les  refusais, 
mais  qui  me  plaignais  qu'on  les  refusât  de  moi  ;  et 
ces  éclaircissements  qu'on  refusait  de  moi  sont  les 
éclairdssemeats  verbaux ,  et  non  ceux  par  écrit  :  on 
ne  voulait  pas  me  rencontrer  chez  le  notaire  en  per- 
sonne ,  afin  de  se  donner  carrière  à  l'aise  en  mon  ab- 
sence sur  l'acte  et  sur  les  lettres  qu'on  m'invitait  d'y 
déposer. 

Voyez  encore ,  lecteur ,  comment  cet  écrivain  jé- 
suitique s'arrange  avez  sa  conscience ,  en  escobar- 
dant  à  plaisir.  &  De  là  il  n'est  point  vrai,  dit-il  (page 
«  22  à  la  suite) ,  qu'avant  le  procès  U  ail  montré  au 
«  comte  de  La  Blache  les  lettres  à  l'appui  dont  il 
tt  avait  d'abord  parlé.  »  Certainement  je  lie  les  lui 
ai  point  montrées ,  car  je  n'y  étais  pas.  Mais  cela  n'a 
pas  empêché  qu'il  ne  les  y  ait  vues ,  lui  et  ses  amis , 
en  mon  absence.  C'est  par  de  semblables  échappa- 
toires que  cet  avocat  entend  trahir  la  vérité ,  sans 
être  taxé  de  mensonge  !  c'est  ainsi  qu'il  aide  à  ronger 
les  maillons  du  filet  dans  lequel  j'enferme  son  client, 
et  c'est  ainsi  qu'il  voudrait  nous  prouver,  dans  toute 
cette  consultation  des  six ,  qu'une  chose  peut  n'être 
pas  vraie,  sans  pourtant  être  fausse,  et  tout  le  gali- 
matias que  cela  entraîne!  Quel  triste  métier  que  ce- 
lui d'avocat ,  quand  on  en  abuse  à  son  escient  !  C'est 
à  faire  grand'pitié. 

Mais  pour  qu'il  ne  vous  reste  pas  plus  d'espoir 
sur  le  fait  de  ces  lettres ,  monsieur  le  comte ,  que  sur 
celui  du  cachet  apposé ,  lesquels  fûts  sont  aussi  gra- 
ves l'un  que  l'autre ,  parce  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre 
les  actes  les  plus  lâches  dont  un  plaideur  de  mauvaise 
foi  puisse  étayer  de  mauvaises  défenses ,  je  vous  con- 
damne à  déposer  encore ,  contre  ma  soumission  et 
mon  dépôt  de  cinquante  autres  mille  livres ,  une  pa- 
reille somme  que  vous  retirerez  avec  la  mienne ,  si 
je  ne  vous  couvre  pas  de  la  confusion  que  vous  mé- 
ritez, sur  le  tergiversement  de  cet  aveu ,  sous  deux 
mois  révolus ,  par  l'attestation  du  notaire,  qui  vous 
montra  le  6  novembre  1770  l'acte  et  les  lettres  à 
l'appui  EN  ORiGiN  AUX  (Icsqucls  mots,  en  originaux, 
vous  avez  tremblé  de  transcrire,  et  n'avez  pas  trans- 
crits dans  l'énoncé  que  vous  faites  au  mémohre,  de 
votre  propre  lettre  déposée  au  procès)  ;  et  si  je  n'ap- 
puie pas  l'attestation  du  notaire  par  celle  des  per- 
sonnes mêmes  qui  les  y  ont  vues  avec  vous.  Osez 
déposer,  insidieux  adversaire,  osez  déposer!  Osez 
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seulement  en  faife  votre  soumission  ici  :  car  c'est  vo- 
tre honte  que  je  veux  consommer,  beaucoup  plus  que 
je  né  veux  épuiser  votre  bourse  :  osez  donc  mettre 
votre  soumission  chezle  notaire  auprès  de  la  mienne  ; 
et  toujours  avec  la  condition  que  mes  cinquante  mille 
livres  vous  appartiendront  si  je  manque  à  ma  preuve 
offerte,  et  que  les  vôtres  seront  pour  les  pauvres  de 
cette  ville ,  si  je  vous  force ,  par  ma  preuve ,  à  les 
abandonner! 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  aussi  sur  ces  lettres  que 
vous  n'aviez  pas  vues ,  mais  sur  lesquelles  pour- 
tant vous  aviez  toujours  gardé  le  silence ,  malgré  les 
provocations  redoublées  de  mon  avocat  et  les  mien- 
nes ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  pris,  acculé,  bien  enlacé  par 
ma  Réponse  ingénue  sur  cet  article  si  déshonorant , 
vous  nous  offrez  pour  toute  réponse  :  Et  quand  cela 
serait  ! 

En  vain  soutenez-vous  encore  par  la  plume  de 
votre  avocat  (page  22  de  la  consultation)  «  que  j'ai 
«  dit  avoir  aussi  communiqué  les  lettres  dont  j'ai  fait 
«  donner  copie  le  26  juin  dernier.  S'il  l'avait  fait , 
«  ajoutez-vous ,  on  les  aurait  discutées ,  ou  on  en  au" 
«  raitpris,  comme  des  autres,  des  copies  figurées.  » 
Communiquer ,  6  avocat  !  c'est  mettre  au  sac.  J'ai 
soutenu  seulement  que  le  comte  de  La  Blache  les 
avait  toutes  vues  chez  mon  notaire  en  1770:  car 
mon  argument  n*est  fort  et  déchirant  que  parce 
qu'il  prouve  qu'il  les  avait  vues  avant  le  procès ,  et 
non  qu'elles  avaient  été  communiquées  pendant  le 
procès. 

Mais  pendant  que  je  réponds,  en  feuilletant  le  mé- 
nooire  pour  ou  parle  comte  djs  La  Blache  ,  je  trouve 
(page  5 ,  au  bas)  son  désaveu  formel  d'avoir  jamais 
vu  chez  le  sieur  Mommet ,  notaire ,  autre  chose  que 
le  prétendu  titre.  Tant  mieux  qu'il  ait  plus  osé  par 
sa  plume  que  par  celle  de  l'écrivain  des  six  ;  cela  ne 
change  rien  à  tout  ce  que  j'ai  dit ,  et  ne  m'en  don^e 
que  plus  de  joie  sur  la  soumission  d'argent  à  laquelle 
je  le  condamme. 

Mais  pendant  que  je  réponds  encore ,  arrive  quel- 
qu'un chez  moi ,  qui  prétend  que  ces  lettres ,  dont 
on  convient  avoir  pris  des  copies  figurées,  et  qu'on 
montre  à  tout  le  monde ,  sont  revêtues  de  l'attesta- 
tion de  M'  Caillard ,  avocat ,  disant  «  qu'elles  sont 
«  parfaitement  conformes  aux  originaux ,  pour  les 
«  avoir  fait  copier  lui-même  lorsqu'il  les  a  eues  en 
a  sa  puissance.  » 

Je  ne  puis  m'assurer  de  ce  fait;  mais  je  supplie 
les  magistrats  de  vouloir  bien  le  vérifier.  Ce  serait 
une  preuve  de  plus  que  M*  Caillard  a  bien  eu, 
comme  je  l'ai  dit,  le  titre  et  les  lettres  cinq  jours  en 
sa  possession;  et  j'en  suis  sûr ,  car  ce  fut  moi-même 
qui  les  lui  portai. 

Sachez  donc,  ennemi  de  mon  repos  et  de  mon  hon- 
neur ,  qu'il  n'y  a  plus  de  ménagement  entre  nous 
deux  ;  que  je  n'y  admets  plus  d'autre  distance  que 
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«elle  qui  se  trouve  entre  un  cadonâiiatear  et  un  ca- 
lomnié ;  que  la  [weinière  de  ces  qualifications  sera  le 
nom ,  l'opprobre  et  la  tache  inefïaçabla  de  celui  de 
nous  deux  qui  a  les  torts  odieux  que  je  ne  cesse  de 
vous  reprocher.  Voilà  ma  dédaration. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  à  tous  les  raison* 
nements  de  votre  dernière  consultation ,  autrement 
qu'en  assurant  mes  lecteurs  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  phrase  dans  cet  écrit  qui  n'ait  été  pulvérisée 
dix  fois  d'avance  dans  tous  mes  mémoires  passés ,  et 
surtout  dans  mon  mémoire  au  consul;  je  voudrais 
pour  cent  louis  qu'il  fût  dans  les  mains  de  ceux  qui 
vous  lisent  aujourd'hui  :  ma  plus  forte  et  ma  plus 
désirable  vengeance  est  le  profond  mépris  qu'ils  ea 
concevraient  pour  votre  insigne  mauvaise  foi.  Pas- 
sons. 

J'ai  fait  observer  aux  magistrats,  dans  les  instruc- 
tions de  ce  procès,  que  vous  leur  en  aviez  imposé 
sur  le  matériel  d'une  lettre  que  vous  présentez  dans 
une  note  (  page  55  delà  consultation  des  six) comme 
ayant  deux  cachets  l'un  sur  l'autre,  impossibles  à 
concilier,  dites^vous,  à  cause  de  leur  emplacement. 
Et  ma  preuve ,  tirée  à  l'iostant  de  l'original  même 
de  cette  lettre ,  est  peut-être  le  plus  fort  argument 
que  j'aie  pu  employer  devant  eux  contre  votre  af- 
freuse manière  de  m'attaquer  sur  tout. 

Je  leur  ai  fiout  observer  aussi  dans  ces  instructions 
que  la  lettre  aux  prétendus  trois  cachets ,  citée  par 
vous  (  page  56) ,  n'a  que  les  deux  qu'elle  doit  essen- 
tiellement porter,  puisqu'elle  a  été  écrite ,  envoyée , 
répondue  et  rentrée  ;  et  ce  second  trait  renforce  le 
premier. 

Tai  aussi  constaté ,  par  une  nouvelle  production 
au  procès ,  tout  l'intérêt  que  M.  Duvemey  prenait 
à  moi ,  et  sa  véritable  opinion  sur  l'homme  que  vous 
voulez  déshonorer  :  opinion  consignée  dans  sa  lettre 
à  M.  le  contrôleur  général ,  sur  la  charge  dont  je 
soUicitais  l'agrément.  Comme  en  citant  cette  lettre 
(  page  46  de  la  consultation  ) ,  vous  vous  êtes  bien 
gardé  d'imprimer  un  seul  mot  de  ce  qu'elle  contient, 
je  vais  la  transcrire  en  entier ,  afin  que  son  intercep- 
tion dans  votre  mémoire  ne  nuise  pas  au  bien  que 
son  contenu  fait  à  ma  cause. 

M,  Duoemey  au  cmirôleur  général, 

«  MONSIEUB 

«  Je  croirais  manquer  de  respect  à  la  iamille 
«  royale ,  si  j'ajoutais  la  recommandation  d'un  par- 
«  ticulier  à  celle  qu'elle  a  donnée  à  M.  de  Beaumar- 
«  chais  auprès  de  vous.  Mais  il  exige  seulement  de 
«  mon  amitié  que  je  mette  au  jour  l'opinion  que 
«  j'ai  de  hil.  Quand  je  n'aurais  pas  de  preuves  ver- 
«  baies  et  par  écrit  du  cas  que  Mesdames  en  font ,  je 
•  ne  pourrais  hii  refuser  les  bons  témoignages  que 
€  tout  le  monde  doit  se  plaire  à  lui  rendre.  Depuis 


«  que  je  le  connais,  BT  qu'il  bst  de  ma  pbtitb 
«  sociBTB ,  tout  m'a  convaincu  que  c'est  un  garnon 
«  droit,  dont  Pâme  honnête ,  le  cœur  excellent  et 
«  l'esprit  cultivé  méritent  l'amour  et  l'estime  de  tous 
«  les  honnêtes  gens.  Éprouvé  par  le  malheur ,  ins- 
«  truit  par  les  contradictions,  il  ne  devra  son  avan- 
«  cernent»  s'il  y  parvient,  qu'à  ses  bonnes  qualités. 
«  L'acquisition  qu'il  fait  aujourd'hui  est  la  preuve 
«  de  ce  que  je  dis.  Ses  anus  pouvaient  lui  procurer 
«  un  empl<û  plus  lucratif  des  fonds  considérables 
«  qu'il  y  destine,  s'il  n'eût  préféré  le  plus  honnête 
«  au  plus  utile.  Je  lui  rends  ces  témoignages  avec 
«  d'autant  plus  de  plaisir,  que  je  sais  qu'ils  sont 
«  d'un  aussi  grand  poids  à  vos  yeux  que  la  faveur  la 
«  plus  décidée.  Je  saisis  avec  empressement  cette 
«  occasion  de  voua  assurer,  etc. ,  etc. 

«  Signé  Paris  Duysbhxt.  » 

Et  vous  taisiez  cette  lettre,  dont  la  mmute  était 
dans  les  papiers  de  l'inventaire  Duvemey ,  et  dont 
je  n'ai,  moi,  que  la  copie!  Et  lorsque  vous  êtes 
forcé,  par  une  signification,  d'en  parier  au  moins 
dans  votre  mémoire,  vous  en  retranchez  tout  le  con- 
tenu ,  afin  de  Fafifoibfir  ;  et  tous  vous  contentez  seu- 
lement de  dire  (page  46  de  la  consultation  des  six  )  : 

«  Chacun  sait  ce  que  prouve  une  lettre  de  recom« 
a  mandation  ;  oelfe-d  devait  être  plus  forte  qu'une 
«  autre,  à  raison  de  Tintévêt  pressant  que  Mesdames 
«  mirent  à  l'affiEure  :  elle  ne  prouve  donc  pas  inti- 
«  mité.  » 

Non,  monsieur  le  comte,  elle  ne  la  prouverait 
pas  toute  seule  ;  mais  quand  elle  est  appuyée  de  tou- 
tes celles  que  j'ai  produites ,  et  qu'on  peut  d'autant 
moins  la  révoquer  qu'elle  a  été  trouvée  sous  les 
scellés  de  M.  Duvemey ,  un  plaideur  de  bonne  foi , 
ea  la  citant ,  l'aurait  transcrite ,  et  serait  convenu 
qu'un  homme  aussi  respectable  que  M.  Duvemey  ne 
pouvait  donner  au  jeune  de  Beaumarchais  un  plus 
honorable  témoignage  de  son  estime  et  de  son  affec- 
tion. Ainsi  donc ,  pour  loi  constante,  quand  vous  ne 
pouvez  pas  nier,  vous  falsifiez  ;  et,  dans  l'impossibi- 
lité de  Êilsifler ,  vous  interceptez  ou  ne  faites  que  ci- 
ter sans  transcrire.  Et  par  cette  ruse,  vous  me  forcez 
de  toujours  m%ttre  au  net  ce  que  vous  embrouillez , 
de  renforcer  ceque  vous  atténuez.  Mais,  i  votre  aïs», 
monsieur  le  comte  :  car  si  vous  ne  vous  lassez  pas  de 
me  fîiir  et  de  vous  terrer ,  je  ne  me  lasserai  pas  de 
vous  poursuivre;  et  tant  que  vous  serez  le  lapin  rusé, 
je  serai,  moi,  le  furet  obstiné. 

Pourquoi  vous  abstenez-vous,  par  exemple  (page 
26  de  la  consultation]',  de  transcrire  ma  lettre  du  19 
juin  1770  à  M.  Duvemey ,  puisque  vous  me  l'avet 
signifiée?  Est-ce  parce  qu'on  y  lit  cette  phrase ,  qui 
prouve  autant  la  confiance  de  M.  Duvemey  que  sa 
réplique  citée  par  moi  (page  393  de  ma  Réponse 
ingénue)? 
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Il  8*agissaît  d'un  méimûté  sar  lequel  je  disais 
men  avis  :  «  Mais  eomme  eet  essai  fait  trop  d^hcm- 
«  Besr  à  l'éduoalioa  et  à  l'élère  pour  rwter  ineonnu, 
«  et  qu'en  rempHisatUfoàfet  pour  lequel  vous  me 
«  rave%  confié,  il  pourra  subir  rexamen,  etc.  « 

Est-ee  parce  qu*dle  c<mtieiit  cette  autre  phrase , 
^est  étrangère  au  ménHMre  et  se  rapporte  à  d'au- 
tres objets  de  confiance  dont  j*ai  montré  les  maté- 
riaux aux  magistrats  qui  nous  jugent  ? 

«  rai  lu  aussi  tous  vos  règlements  :  j*anrai  Thon- 
«  neor  de  vous  êtm  aussi  ce  que  j'en  pense.  J'exci- 
«  petxd  de  voire  confiance  pour  tous  communiquer, 
«  avec  une  louable  franchise.,  un  profel  qui  m'est 
«  tombé  danerklée,  et  qui  me  paraît  concourir  par- 
«  fiâtement  m  bot  que  vous  vous  proposez.  Trop 
«  heureux  si  je  puis  réussir  à  fiiire  quelque  chose 
«  qin  vous  soit  agrés^le ,  etc.  • 

£t  ce  grand  projet  dont  je  lui  promettais  de  lui 
eoofier  l'idée,  j'ai  lût  observer  à  nos  juges  qu'il 
avait  eu  sa  pleiae  exécution,  et  j'ai  joint  à  mon  ob- 
servation tevles  les  copies  du  plan ,  des  lettres  de 
M.  Duvemey  aux  puissances ,  et  des  puissances  à 
loi  ;  le  le«l  de  Ift  même  écriture  que  lePlettres  du 
bureau  de  M.  Duverney  à  mol ,  parce  qu'il  me  les 
avait  remises  alofs  pour  en  faire  le  bon  usage  dont 
j*ai  encore  instruit  nos  juges ,  et  qui  me  donna  tant 
de  droits  à  la  leconnaissance  de  ce  grand  citoyen. 

Voilà  commoK  les  choses  sont  faîMes  ou  fortes , 
Bfikm  qu'elles  sont  présentées;  voilà  comme  elles  sont 
importantes  ou  frivoles  ,  suivant  la  preuve  qu'on  y 
ajoute ,  on  le  retranchement  total  qu'on  en  fait.  Et 
voflà  oomment  ce  que  vous  niez,  il  faut  toujours  le 
passer  pour  convenu ,  parce  que  c'est  de  vous  sur- 
tout qu'on  peut  dire  avec  vérité ,  que  deux  négations 
valent  «ne  affiimation ,  et  qu'en  général  votre  néga- 
tion est  fihis  affirmative  que  ce  non  des  belles  qui 
veut  quelquefois  dire  oui,  mais  qui  ne  le  signifie 
pas  toujours. 

If  ayant  plus  qu'un  moment  à  parler ,  je  ne  m'é- 
carterai point  de  la  méthode  utile  de  toujours  déduire 
mes  réponses  actuelles  de  celles  qui  les  ont  précé- 
dées, et  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs. 
rappliquerai  seulement  avec  rapidité  quelques  re- 
marques sur  ce  qui,  étant  nouvellement  objecté,  n'a 
pu  être  répondu  nulle  part. 

Vous  dîtes ,  monsieur  le  comte  (p.  9  du  mémoire 
fait  par  vous  ou  pour  vous),  que  j'ai  présenté  le  sieur 
Dupont ,  exécuteur  testamentaire  de  M.  Duverney , 
comme  favorisant  mes  prétentions,  pendant  qu'il 
est ,  selon  vous ,  voire  meilleur  ami.  Mais  je  n'ai 
pas  dit  un  mot  de  tout  cda  dans  mon  mémoire. 
J'ai  prouvé  que  vous  écartiez  avec  soin  du  grand- 
oncle  tout  ce  qui  vous  semblait  nuisible  à  vos  inté- 
rêts. A  la  suite  de  beaucoup  de  faits ,  j'ai  cité  celui 
de  Texécuteur  testamentaire,  parce  qu'en  effet  il  y 
avait  plus  d'un  an  que  la  porte  de  M.Duvemey  lui 


était  fermée  par  votre  intrigue ,  et  que  je  le  savais 
très-bien,  lorsque  ce  dernier  mourut.  Je  dis  un  fait 
avéré ,  je  dis  un  fait  très-grave  ;  et  vous  répondez  à 
cela  :  Dupont  mon  ami! 

J'ai  cité  ma  lettre  et  la  réponse  de  cet  exécuteur, 
pour  prouver  ce  que  j'avançais  ;  pour»  prouver  sur- 
tout dans  quelles  dispositions  afi&euses  vous  étiez 
à  mon  égard,  avant  que  vous  eussiez  l'air  de  savoir  un 
mot  de  mes  prétentions,  et  vous  répondez  à  tout 
cela  :  Dupont  mon  ami!  comme  si  je  vous  contestais 
que  le  sieur  Dupont  fdt  devenu  votre  ami,  c'est-à-dira 
mon  ennemi. 

J'ai  dit  ce  qui  fnt  écrit  alors.  Pai  cité  ce  mot  frap- 
pant de  sa  réponse  :  Je  connais  fout  le  mal  qu'on  a 
voulu  me  faire.  Je  vous  ai  fait  grâce,  en  morcelant 
sa  lettre,  du  doute  raisonnable  où  il  était  alors  et  où 
il  aurait  dû  se  tenir ,  de  ce  doute  qui  lui  faisait 
écrire,  en  parlant  de  M.  Duverney,  sHl  en  a  dit 
quelque  chose  à  son  légataire,  ou  celui-ci  ne  dit 
peu  vrai,  ou  il  lui  en  a  parlé,  etc.  Et  cette  lettre 
que  vous  me  reprochez  d'avoir  tronquée,  vous  savez 
que  je  l'ai  déposée  entière  dans  les  mains  de  M.  le 
rapporteur;  et  pour  égarer  totalement  la  question, 
vous  répondez  à  tout  cela  :  Dupont  mon  ami  !  Quel 
rapport  peut-il  y  avoir  entre  l'amitié  qui  existe  entre 
vous  deux  aujourd'hui,  et  les  ch3ses  sérieuses  que 
j'ai  imprimées? 

Tai  dit  que  le  sieur  Dupont  était  un  homme  pru- 
dent et  circonspect,  qui  voyait  froidement  alors  ;  j'ai 
rapporté  à  l'appui  cette  phrase  de  sa  lettre  :  Je  con- 
nais assez  les  affaires  qu'il  vous  laisse  à  démêler 
avec  son  héritier  pour  que  Je  ne  veuille  pas  y  jouer 
un  rôle,  Tai  avoué  de  bonne  foi  le  refus  qu'il  me  fit 
de  se  rendre  condiiateur  :  ce  qui  ne  montre  cet  exé- 
cuteur dans  aucim  jour  qui  me  soit  plus  favorable 
qu*à  vous  ;  j'en  dis  seulement  un  mot  qui  tient  à  mon 
affaire ,  et  je  le  laisse  on  je  l'ai  pris.  Et  vous  venez 
faire  gémir  toutes  les  presses  de  la  ville  pour  répon- 
dra oiseusement  à  cela  :  Dupont  mon  ami!!  C'était 
bien  la  peine  d'écrire  ! 

(Page  12.)  Vous  me  reprochez  de  citer  un  notaire 
qui  est  mort.  Eh  mais  !  il  était  vivant  quand  M.  Du- 
verney lui  fit  passer  cet  acte  en  brevet;  il  était  son 
notaire  d'habitude  ;  il  avait  eu  le  dépôt  de  la  charge 
de  grand-mattra  ;  il  avait  fsdt  les  contrats  de  celle  de 
secrétaire  du  roi  ;  il  fit  enfin  le  brevet  viager  de  six 
mille  livres  de  rente.  Et  parce  que  vous  me  plaidez 
dix  ans  de  suite,  vous  prétendez  que  je  serai  tenu  de 
conserver  tous  les  témoins  sains  et  vifs.  Ce  notaire 
a  fini  comme  nos  deux  avocats ,  parce  que  vous  ne 
finissez  pas,  vous.  Ce  notaire  était  vieux,  il  a  fini 
parforce  de  durer,  comme  toutes  choses  mondaines; 
et  vous  ne  cessez  pas  de  vous  rouler  dans  la  pous- 
sière du  Palais ,  et  de  blanchir  un  officier  de  guerre 
au  service  de  la  chicane.  Certes,  je  ne  disputerais 
point  de  vos  plaisirs ,  si  vous  ne  m*en  faisiez  pas 

sa. 
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^nippoiterle  chagrin  etTennui.  Mais  ce  notaire  va- 
lait-il  la  peine  d*écrire  ? 

Vous  dites  (page  16)  que  je  ne  devais  pas  vous  ap- 
peler y  héritier  de  M.  Duvemey,  parce  que  vous 
n*étes  que  son  légataire.  S*il  eût  été  question  des  ver- 
tus de  ce  grand  citoyen ,  j'y  aurais  en  effet  r^^rdé 
de  plus  près  ;  mais ,  ma  foi,  pour  de  Fargent,  c*^tait 
peu  de  chose.  D'ailleurs ,  si  c'est  un  faux,  vous  l'a- 
vez commis  vous-même,  en  disant,  page  50  de  votre 
consultation  de  Paris  :  «  D'où  aurait-il  donc  su  que 
«  M.  Duvemey  faisait  le  comte  de  La  Blache  son 
«  HÉBiTiEB  ?  Confie-t-on  à  des  étrangers  le  secret 
«  de  ses  dernières  dispositions  ?  • 

Or,  si  le  secret  des  dernières  dispositions  de  ce 
testateur  était,  se^n  vous-même ,  de  vous /aire  son 
■héritier,  pourquoi  cette  expression  serait-elle  plutôt 
vnfaux  dans  ma  bouche  que  dans  la  vôtre  ?  Gela 
valait-il  la  peine  de  priver  toute  la  ville  de  ses  pres- 
ses pendant  dix  jours  ?  Et  l'on  appelle  cela  des  dé- 
fenses 1 

Vous  dites  (page  30 ,  au  bas)  que  ma  lettre  du  1 1 
octobre  1769  porte  ces  mots  :  J^arrice  de  Touraine 
pour  mes  aff cures  ;  et  ma  lettre  du  1 1  octobre,  que 
vous  avez  imprimée  dans  ce  mémoire  (à  la  page  26), 
où  je  vous  renvoie  expressément,  ne  dit  pas  un  mot 
de  cela.  Il  faudrait  au  moins  masquer  votre  grosse 
duplicité  par  un  peu  plus  de  finesse ,  monsieur  le 
comte! 

Je  vous  reproche  dans  ma  Réponse  ingénue  d'a- 
voir dit  partout  que  M.  Duvemey  n'avait  ni  chagrin 
ni  infirmité  lorsqu'il  est  mort  le  17  juillet- 1770  ;  je 
vous  y  fais  une  grande  honte  de  cette  dure  ineptie; 
et  maintenant  vous  convenez  (page  54)  quHl  avait» 
au  temps  de  sa  mort,  de  grands  tracas  sur  cette 
Écote  Militaire.  Avais-je  dit  autre  chose? Ce  n'est 
pas  ainsi  que  vous  me  battrez  avec  mes  propres 
paroles ,  je  vous  en  avertis:  autant  vaudrait  ne  rien 
répondre  que  de  nous  répondre  des  riens. 

Vous  dites  spirituellement  (page  59)  que  j'ai  trom- 
pé la  confiance  de  mon  ami  en  ne  brûlant  pas  ses 
lettres  mystérieuses.  Eh  bienl  tÂchez-  de  trouver 
dans  les  débris  du  commerce  que  je  produis  au  pro- 
cès un  seul  mot  qui  commette  les  secrets  de  mon 
ami  ;  alors  je  pourrai  penser  que  votre  réponse,  au 
lieu  d'être  un  jargon  bien  sec,  une  battologie  de 
mots  enfilés ,  un  cliquetis  de  paroles ,  est  une  véri* 
table  réponse.  Mais  jusque-là ,  rien. 

Vous  dites(p.  64)  que  l'opération  du  supplément 
de  cinquante-six  mille  à  cent  trenta-neuf  mille  livres 
était  si  simple,  qu'on  est  surpris  que  je  ne  Faie  pas 
présentée  dans  les  premiers  tribunaux.  £h  bienl 
dans  votre  style ,  cela  veut  dire  que  je  l'ai  présentée 
dans  les  premiers  tribunaux.  En  effet,  c'est  ce  qui 
est  arrivé.  Voyez  mon  mémoire  au  conseil  (page  395 
et  suivantes). 

Tout  le  reste  n*est ,  comme  cela,  qu'une  plate  re- 


dite d'objeetions  débattues ,  bien  battues ,  réhattaes , 
et  qui  font  soulever  le  coeur  à  force  d'avoir  été  lues , 
relues  et  foudroyées.  En  voilà  trop  pour  vous.  Sui- 
vons votre  avocat  Légion  dans  sa  consultatien  des 
six. 

Page  18  de  cette  consnitatioA,  cet  écrivain  dis- 
serte à  perte  de  vue  pour  prouver  rmoertitude  de 
l'art  des  vérificateurs.  On  sait  tout  cela  comme  lui  ; 
mais  jusqu'à  ce  qu'un  meilleur  moyen  finse  promul- 
guer un.e.nouvelle  ordonnance ,  il  est  dair  qu'il  fiiut 
s'en  tenir  à  ce  que  nous  avons.  Si  c'était  moi  qui 
eusse  ainsi  disserté  sur  l'inoertifude  de  cet  art  dan- 
gereux ,  quel  avantage  le  comte  de  La  Blache  n'en 
eût-il  pas  tiré  pour  sa  cause  !  Je  ne  dis  mot,  je  me 
soumets  à  la  loi;  et,  par  un  renversement  singulier, 
c'est  l'accusateur  qui  fuit  de  toutes  ses  jambes  à  la 
preuve  que  cette  loi  lui  offre.  A-t-on  jamais  ouï  par- 
ler d'une  telle  bizarrerie  ?  Et  que  nous  fiûl  que  V  En- 
cyclopédie ait  prétendu  que  des  fiiussalres  ont  eu 
l'art  d*enlever  l'écriture  ?  I9*est-il  pas  absurde  d'en 
appliquer  l'observation  à  un  acte  €nt  lùog ,  écrit  an- 
dessus  d'une  signature  et  d'une  date  au  bas  dela.se- 
oonde  ou^e  la  quatrième  page  d'une  grande  feuille 
à  la  Tellière  ? 

Cet  avocat  suppose  (page  16  et  toujours  de  sa  con- 
sultation )  qu'il  est  prouvé  que  vous  n'êtes  point 
ayare.  Je  veux  tous  faire  un  tour  pendable.  Dans 
Pespérance  que  ma  réplique  ira  jusqu'à  Paris  ,  je 
veux  transcrire  id  son  passage ,  il  sera  ma  seule  ré- 
ponse ;  on  la  trouvera  sanglante  :  «  Déjà  parvenu  à 
«  un  grade  honorable ,  estimé  de  tous  ceux  qui  le 
«  connaissent ,  il  (  le  comte  de  La  Blache  )  n'avait 
«  donné  aucune  marque  de  cette  avarice  sordide 
«  dont  le  sieur  de  Beaumarchais  l'accuse ,  etc.  » 

L'accuse!  Eh  mais!  n'ai-je  pas  ennobli  tant  que 
j'ai  pu  les  moti&  de  vos  procédés,  en  accolant  tou- 
jours la  haine  à  l'avarice,  au  point  que  l'on  m'a  re- 
proché de  multiplier  les  êtres  sans  nécessité  ? 

Vous  dites ,  ou  l'on  dit  pour  vous  (  page  30  )  que  je 
n'ai  eu  garde  de  produire  ^original  de  la  lettre  qui 
me  Jut  adressée  par  M,  Duvemey  le  77  Juin  1763. 
Le  lecteur  doit  entendre  ici  que  j'ai  produit  cet  ori- 
ginal ,  puisque  vous  le  niez.  En  effet ,  cet  original 
est  dans  les  mains  de  M.  le  rapporteur.  N'est41  pas 
fort  original  qu'on  se  défende  ou  qu'on  attaque ,  en 
portant  toiyours  pour  faux  ce  qui  est  incontestable- 
ment reconnu  pour  vrai  ? 

Cest  pourtant  là  tout  le  secret  de  vos  défenses  ! 

Vous  avez  cru,  lecteur,  que  je  plaisantais ,  et  je 
l'ai  cru  comme  vous  lorsque  j'ai  dit  dans  ma  Réponse 
ingénue  { page  892)  ;  •  Je  n'emploierai  pas  cette  pre- 
c  mière  preuve  d'intimité;  car  ON  pourrait  me  ré- 
«  pondre  qu'ON  ne  voit  pas  la  nécessité  de  conclure 
«  qu'un  homme  en  aime  un  autre  et  le  considère , 
«  parce  qu'il  lui  prête  en  plusieurs  fois  près  d*un 
ft  million  sans  sûreté.  • 
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Eh  bien!  <m  ne  peut  rien  avanoer  de  si  absurde , 
que  le  comte  de  La  Blache  ne  s'en  empaie  à  Tins- 
laut  Yoyes  oomme  il  a  saisi  notre  idée  (page  84): 
«  Sans  éicre  Tami  intime  de  quelqu'un ,  on  lui  prête 
•  tous  les  jours  arec  hypothèque  et  privilège  sur  un 
«  ofiKoe  ou  sur  d'autres  effets..,  »  Près  d'un  million 
sans  sûreté,  devait-il  ajouter,  pour  rendre  la  réponse 
complètement  ridicule  I 

(Page  48.)  Le  consultant  nous  dit  :  «  Sur  l'achat 
«  d'une  maison  à  Rivarennes...  Le  sieur  Duvemey, 
«  qui  n'aurait  pas  manqué  de  répondre  sur  un  objet 
«  de  cette  importance,  n'en  dit  absolument  rien.  » 
Souvenez-vous  toujours ,  lecteur ,  que  cela  veut  dire 
M.  Duvemey  en  parie  beaucoup.  Voyez  sa  réponse 
à  ma  lettre  précédente  du  32  septembre  1769,  où  cet 
objet  est  traité  en  détail.  Id  je  lui  annonçais  seule- 
ment que  tout  était  rompu ,  qu'il  ne  fallait  plus  y 
poaser  ;  ma  lettre  était  une  réplique  à  sa  réponse. 
On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  le  bon  sens  ou  la 
bonne  foi  de  tous  ces  écrivains  ! 

(Page  49.)  «  Cet  article  des  bois  est  déjà  nettoyé  ; 
«  vous  saurez  de  combien  vous  m'êtes  redevable  sur 
c  cette  partie.  »  Phrase  de  ma  lettre  du  8  octobre , 
dont  l'avocat  abuse  à  son  escient.  Voyez-le  s'échauf- 
fier  la  tête ,  et  suer  de  l'encre,  à  trouver  une  contra- 
diction entre  cette  phrase  et  ceile-ct  de  ma  lettre  du 
9janvier  suivant  :  «  A  cet  article  des  bois  près ,  nous 
«  sommes  d'accord  sur  tout  le  reste  •  »  Mais  le  sage 
magistrat  qui,  sur  votre  citation,  lit  mes  deui  let- 
tres ,  voit  que  dans  la  première  il  s'agit  de  calculs  de 
fonds  avancés ,  et  que  dans  la  seconde  il  est  question 
de  savoir  à  qui  de  nous  deux  restera  l'entreprise  des 
bois;  ce  qui  n'est  point  contradictoire.  Or,  si  le  lec- 
teur veut  s'amuser  lui-même  à  la  vérification  de  ce 
iait,  après  avoir  relu  la  citation  qui  appartient  à  ma 
lettre  du  8  octobre  1769  :  «  Ci-joint  la  copie  exacte 
•  de  l'inventaire  général  de  nos  mises  de  fonds  pour 
«  les  bois.  Cet  article  est  déjà  nettoyé,  et  vous  sau- 
«  rez  de  combien  vous  m'êtes  redevable  sur  cette 
«  partie,  »  il  peut  remonter  à  la  page  82  du  mé- 
moire par  ou  pour  le  comte  de  La  Blache ,  où  ma 
lettre  du  9  janvier  1770  est  rapportée  en  entier  ;  il 
y  verra  ces  mots  :  «  Vous  m'avez  prié  de  réfléchir 
«  sur  votre  proposition ,  je  l'ai  fait  ;  j'aime  mieux 
«  que  vous  ayez  tout  l'intérêt  (des  bois)  à  vous  seul, 
«  que  de  le  prendre,  moi.  Je  ne  puis  mettre  le  bien 
«  de  ma  femme  dans  mes  affaires ,  et  je  n'ai  plus- 
«  d'argent,  s'il  faut  des  fonds.  A  cet  article  des  bois 
«  près,  nous  sommes  d'accord  sur  tout  le  reste.  • 

Et  lorsque  après  une  aussi,  vicieuse  objection ,  cet 
avocat  finit  sa  tirade  en  faisant  le  bonhomme ,  en 
jouant  de  l'indigné  par  cette  conclusion  :  «^  La  fraude 
«  ne  se  décèle-t-elle  pas  par  de  pareilles  contradic- 
«  tiens?  9  n'ai-je  pas  bien  droit  de  lui  rétorquer  son 
.argument,  en  lui  disant  à  mon  tour  :  «  Ainsi  la  mau- 


«  vaise  foi  se  décèle  toujours  par  de  semblables 
«  citations?  » 

Si  je  n'emploie  pas  exactement  sa  phrase  en  lui 
répondant,  c'est  que  je  n'aime  pas  ce  choc  raboteux 

de  syllabes,  décéle-i-elie  pas  par  de  par Mais 

comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  je  ne  sais  quelle  de  mes 
réponses,  «  s'il  est  toléré  de  mai  écrire,  ô  avocat  ! 
«  il  est  ordonné  de  citer  juste ,  ê  honnête  homme  !  » 
£t  j'ose  bien  assurer  que  si  vous  aviez  un  père  qui 
eût  lu  votre  consultation,  il  se  serait  bien  gardé  de 
s'écrier  dans  sa  joie ,  comme  le  juste  Siméon  :  Nunc 
dimittisservum  tuum,  Domine;  ou  bien  ce  père-là 
ne  serait  pas  difficile  en  consultations.  Mais  je  perds 
du  temps,  et  je  n'en  ai  pas  assez  pour  finir  mon  ou- 
vrage. Avançons. 

Le  seigneur  ON  avait  imprime  que  jamais  M.  Du- 
vemey ne  m'avait  écrit  un  seul  mot  d'amitié.  Je  cite 
en  réponse  un  billet  de  lui ,  portant  ces  mots  :  «  Vo  - 
«  tre  santé  m'inquiète ,  monsieur;  faites  m'en  don- 
«  ner  des  nouvelles  tous  les  jours,  j  usqu'à  ce  que  je 
«  puisse  vous  voir,  ce  que  je  désire  ardemment.  » 
Que  réplique  à  cela  le  candide  avocat?  «  Point  de 
«  date  (dit-il)  ;  en  sorte  que  le  sieur  de  Beaumarchais 
^apu  appliquer  au  15  juin  ce  qui  aurait  pu  lui  être 
«  écrit  dans  un  autre  temps,  etc.  » 

Aurait  pu  la  pu  ap Quand  on  est  forcé  de  dé- 
raisonner, oh!  oomme  on  écrit  mal!  L'attention 
qu'on  donnerait  à  son  style ,  il  faut  la  porter  tout 
entière  à  son  plan;  et  l'on  devient  si  gauche!  £h! 
qu'importe,  avocat ,  qu*il  ait  écrit  le  10  ou  le  15,  en 
janvier  ou  septembre,  un  pareil  billet?  en  est-il 
moins  un  billet  amical?  Et  pouvais-je  mieux  relever 
que  par  le  billet  de  reproche  de  n'avoir  jamais  reçu 
de  mon  ami  un  seul  mot  d'amitié?  M.  le  comte  de 
La  Blache,  vous  êtes  bien  contagieux  !  En  honneur, 
vous  empestez  et  bêtifiez  tout  ce  qui  tourne  en  votre 
sphère  I 

En  voyant  les  efforts  que  ftdt  Favocat  Légion 
(  p.  54  et  55)  pour  effleurer  le  billet  que  j'ai  décrit 
(p.  404  et  suivantes  dans  ma  Réponse  ingénue)^  les 
magistrats,  qui  ont  la  pièce  originale  sous  les  yeux, 
doivent  un  peu  sourire,  et  prendre  un  tel  orateur  en^ 
grand'pitié,  tant  sur  4a  forme  qu'il  attribue  au  bil- 
let que  sur  l'impossibilité  des  cachets  et  des  plis  du 
papier! 

Réellement  ee  n'est  pas  pour  nos  juges  que  ces 
messieurs  écrivent  :  ils  ne  peuvent  plus  se  flatter  de 
leur  en  imposer.  Les  pièces  qu'ils  attaquent  sont- 
sous  leurs  yeux,  et  je  suis  là  pour  balayer  les  faux: 
indices.  Mais  ees  avocats  écrivent  pour  la  bonne 
compagnie  du  cours  et  de  la  ville,  que  l'auguste  dr- 
oonspection  des  magistrats  tient  dans  l'incertitude. 
En  attendant  Tarrêt ,  ces  avocats  endorment  leur 
client ,  par  l'espoir  qu'on  croira  sur  le  cours  qu'ils 
ont  bien  répondu.  Soyez  tranquille^  monsieur  le- 
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coMie,  luîdiacat-îls  respeetneasemeot,  c^eUunckien 
qui  aboie  à  la  lune.  Et  le  dknt  furieux ,  que  ces 
fwopoi  ne léjooisseot  pas, leoriépoud:  Oui,  mais 
en  attendant,  c'est  uu  chien  enragé  qui  me  mord 
les  deux  jambes.  S^il  avait  dit ,  qui  me  coi/fe  bar- 
diineot ,  rimage  eât  été  plus  eonrecte.  Mais  ils  se 
irofnpeot  tous  à  mon  égard  ;  je  ne  suis  ni  chien  ni 
enragé  ;  je  ne  mords  les  jambes  ni  ne  saute  à  la  lace  ; 
je  suis  un  malheureux  plaideur,  bien  tourmenté, 
bien  Texé ,  qui  n'a  provoqué  personne ,  et  qui  n*écrit 
jamais  qu^  répondant.  Eh  !  laissez-moi  tranquille, 
et  je  ne  dirai  mot.  Mon  emblème  est  un  tambour, 
qui  ne  (ait  du  bruit  que  quand  on  bat  dessus. 

(Page  56.}  «  Cette  lettre  porte  (dit  FécriTain),  on 
«  ne  sait  pourquoi ,  trois  cachets.  Ne  serait-ce  qu'au 
«  troisième  que  le  sieur  de  Beaumarchais  serait  venu 
«  à  bout  de  la  Êiire  cadrer  à  son  dessein?  » 

Et  vous  aussi,  Martin!  vous  voulez  badiner! 
Mais  Martin,  vous  avez  les  pieds  trop  lourds,  et 
vous  dansez  de  mauvaise  grâce!  £a  attendant ,  sa* 
chez,  M^  Martin,  que  la  lettre  dont  vous  parlez, 
bicD  examinée  par  les  magistrats  ^  est  reconnue  ne 
porter  que  deux  cachets ,  comme  je  crois  Favoûr  déjà 
dit  plus  haut,  récris  si  vite ,  et  Fimpiimeur  m'en* 
lève  si  promptement  les  moroeaux  pour  les  enfour- 
ner tout  chauds,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  sa- 
voir si  j'ai  parlé  de  cette  lettre  ou  non  :  mais,  en 
pareil  cas,  la  redite  est  un  petit  mal.  Eh!  pussé-je 
n'en  avoir  pas  de  plus  grave  à  reprocher  à  mes  ad* 
versaires  ! 

(  Page  58.  )Voyez-vou8 ,  lecteur ,  ces  grosses  let- 
tres capitales  qu'il  emploie  en  style  d'éeritean ,  pour 
rappeler  que  j'ai  dit  que  M.  Duvemey  déguisait  son 
style  ctsa  main,  quand  il  écrivait  mystérieusement  ; 
comme  si  cela  m'était  échappé  bien  imprudemment, 
ou  que  j'eusse  voulu  me  ménager  un  grand  échap- 
patoire, en  disant  qu'il  déguisait  sa  main,  A  cela, 
voici  ma  réponse. 

Tel  billet  de  M.  Duvemey  est  supposé  par  eux 
n'être  pas  dis  sa  main;  tel  autre  n'est  querellé  par 
eux  que  sur  la  supposition  d'un  anadironisme.  On 
rapproche  les  deux  billets ,  on  les  trouve  écrits  de  la 
même  main.  On  fait  cette  épreuve  sur  tous  les  bU- 
lets  l'un  après  Tautre;  on  voit  la  fourberie ,  et  l'on 
sait  par  cœur  le  comte  de  La  Blache.  Entendez-vous, 
messieurs ,  ma  réponse?  Il  n'était  pas  besoin  de  vous 
mettre  en  légion  pour  faire  de  pareille  besogne;  et 
votre  homme  a  beau  ronger  le  Glet ,  appeler  à  son 
aide  tout  le  conseil  des  rats ,  je  ne  vois  pas  qu'aucun 
d'eux  m'ait  encore  attaché  le  grelot.  Bien  est*il  vrai 
qu'à  vous  sept  vous  avez  cru  me  frapper  du  glaive . 
de  la  parole.  Mais  tout  compté ,  tout  débattu ,  lors- 
que vous  m'avez  passé  tous  au  fil  de  la  langue,  il 
se  trouve  qu'il  n'y  a  de  blessé  que  l'oreille  de  vos 
auditeurs. 


PoaiqQoi  ne  pas  laisRr  an  eomie  Faleos  le  soin 
important  de m*injuriereLde  me  calomnier?  U  s'en 
acquitte  si  bien!  Puis,  sitôt  qu'on  sait  quel  il  est, 
chacun  se  retire,  en  disant  :  Tant  qu'il  vous  plaira, 
M.Josse!  En  effet,  il  est  bîm  l0maftie;nuùsvousl 
vous,  messieurs! 

Laissons  oda.  J'ai  trop  à  me  louer  du  barreau  de 
cette  ville,  etf  y  ai  reçu  des  témoigBfigns  d'un  aèle 
trop  obligeant  de  tous  les  jurisconsultes,  pour  que 
je  garde  un  peu  de  oesseatiment  contre  quelques* 
uns  d'entre  eux.  En  écrivant  ainsi ,  vous  ne  m'avez 
ùit  aucun  mal;  vous  n'avez  trompé  personne,  et 
vous  avez  bereé  votre  client  Vous  avez  senti  que 
toutes  vos  petites  ruses  dePalais  seraient  vertement 
relevées  si  j'avais  le  temps  de  prendre  la  plume,  et 
vous  vous  y  êtes  livrés  sans  scrapole  :  aussi  votre 
ouvrage,  fîit  à  la  hâte,  un  peu  verbeux  et  sans  es- 
prit, comme  les  miens,  est-il  parfois  jésuitique, 
obscur,  louche  et  frisant  la  ruse  ô^ocAoise  en  quel- 
ques endroits;  mais,  malgré  cela ,  chacun  diratoQ> 
jours  que  c'est  un  ouvrage  exceileat. 

Quand  je  diseieeUent,  c'est-à-dire  une  oeuvre  peu 
honnête,  encore  moins  réfléchie,  d'un  style  sec  et 
lourd,  et  qui,  s'ilnesatis&itpaslesgensdeloi,ne 
plaira  pas  davantage  aux  gens  de  godt.  Mais  qu'est- 
ce  que  le  goût,  messieurs ,  à  le  bien  prendre?  un 
examen  diflBcîle,  unjugement  pur,  exact  et  délicat 
des  mêmes  objets  dont  le  commun  des  leeteors  jouit 
bonnement  et  sans  réflexion.  Mais  quand  la  critique 
austère  est  partout  substituée  au  plaisir  innocent, 
l'honneur  de  ne  se  plaire  à  rien  finit  souvent  par 
tenir  lieu  aux  gens  de  goût  du  bonheur  qu'ib  avaient 
de  se  plaire  à  tout  quand  ils  étaient  moins  difficiles. 
Faible  dédommagement  des  jouissances  qu'un  trop 
rigoureux  examen  nous  fait  perdre!  Faisons  donc 
qu^ue  effort  pour  trouver  cet  ouvrage  excellent  : 
ils  ont  eu  tant  de  mal  à  le  fiiire!  et  cela  est  Inen 
naturel ,  ils  n'étaient  que  sept  à  le  composer  ! 

A  l'instant  où  je  finis  ce  mémoiie,  ee  samedi  au 
soir  18  juillet  1778 ,  je  reçois  par  huissier  la  signifi- 
cation in  extremis,  de  l'aveu  du  comte  de  La  Bla* 
che,  que  M*  Bidault  avait  confié  mes  lettres  &ml* 
lières  à  M*  Gaillard;  aveu  qui  complète  enfin  ma 
preuve  que  l'apposition  du  cachet  sur  le  mot  BeaU" 
marchais ,  et  tout  «e  que  j'ai  reproclié  dans  ma  Ré- 
ponse ingénue,  à  l'adversaire,  est  airivé,  comnM  je 
l'ai  dit,  pendant  cette  communication  h  l'amiable. 

Voici  ce  que  porte  le  certificat  de  feu  M*  Gail- 
lard : 

«  Je  soussigné ,  avocat  au  parlement,  certifie  que 
«  j'ai  fait  figurer  sous  mes  yeux  les  copies  dh  billet 
«  ci-dessus  (c'est  celui  du  5  avril)  et  de  la  lettre 
«  écrite  surler^e/ade  Tautre  part,  sur  Toriginal 
«  qui  m'a  été  communiqué  par  feu  M*  Bidault,  mon 
«  confrère ,  lors  des  plaidoiries  de  la  cause  entre  le 
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«  comte  de  La  Blache  et  M.  de  Beaumarèhais  aux 
«  requêtes  de  l'hôtel ,  après  que  M*  Bidault ,  assisté 
«  de  M.  de  Beaumarchais,  eut  fait  valoir  lesdits 
«  billets  et  lettres  àVappui  de  l'ade  doot  il  deman* 
«  dait  l'exécution.  A  Paris,  le  16 mal  1775.  Signé 
«  Gaillard.  » 

Mais  quel  peat  être  le  motif  d'un  pareil  ateu  du 
comte  de  La  Blache,  signifié  par  huissier,  an  der- 
nier moment  du  procès ,  après  avoir  employé,  dans 
la  consultation  des  six ,  les  pages  41 , 4)  et  48  à  tour- 
ner péniblement  autour  de  la  difficulté ,  sans  rien 
dire ,  au  lieu  de  la  résoudre  brusquement  par  le  cer- 
tificat de  Gaillard  ? 

Quand  j*ai  levé  la  grande  question  du  cachet  ap- 
posé, dans  ma  Réponte  ingénue;  quand  j'ai  dit  que 
M«  Bidault  avait  communiqué  les  lettres  à  l'amiable 
à  M*  Gaillard  pendant  les  plaidoiries  des  requêtes 
de  l'hôtel,  quoique  Je  m'y  fosse  opposé  dans  le 
temps  ;  quand  f  ai  dit  que  ce  fut  moi-même  qui  les 
remis  à  M*  Gaillard ,  alors  j'ignorais  ce  que  je  viens 
d'apprendre;  c'est-à-dire  que  M*  Gaillard  est  con- 
venu de  ce  fait,  en  certifiant  par  écrit  les  copies  fi- 
gurées des  lettres.  Donc  je  disais  vrai ,  toujours  vrai 
dans  mon  mémoire  \  donc  ce  point  est  foit  clair  au- 
jourd'hui. 

Mais  pourquoi  cette  signification?  Pen  suis  en- 
core à  chercher,  à  deviner...  Pour  de  la  bonne  foi... 
Oh!  non,  ce  n'en  est  point!  après  avoir  tant  ré- 
pondu sans  dire  un  seul  mot  de  ce  fait  !  et  puis  nous 
connaissons  la  bonne  foi  du  pèlerin.  Cest  donc  autre 
chose. 

AuraiMl  appris  par  quelque  ruse ,  autour  de  mon 
imprimeur,  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'avis  qui 
m'a  été  donné  hier  au  soir,  qu'on  avait  vu ,  sur  les 
copies  figurées  de  mes  lettres  qu'il  montre ,  un  cer- 
tificat de  Gaillard ,  lequel  pourrait  bien  prouver  le 
fait  avancé  par  moi  dans  ma  Réponse  ingénue  (que 
Gaillard  avait  eu  les  lettres  et  le  titre  en  sa  puissance 
pendant  cinq  jours }? 

A-t-11  voulu  prévenir  la  publidté  de  cette  répli- 
que, et  prétend-il  énerver,  par  son  aveu  si  tardif  de 
ce  soir,  tous  les  reproches  que  je  ne  cesse  encore  de 
lui  faire,  en  y  traitant  de  nouveau  la  matière  à  fond  ? 

Aurait-il  voulu  fedre  entendre  aux  magistrats, 
dans  finstruction  du  procès,  que  ces  lettres  n'ont 
été  communiquées  à  M*  Gaillard  qu'après  la  scène 
de  l'audience,  où  j'ai  dit  que  Junquière  les  avait 
ccKifondus? 

Gela  pourrait  bien  être;  et  comme  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  faux,  de  plus  insidieux  à  dire ,  je  me  tiens 
à  cette  idée,  comme  la  plus  probablement  adoptée 
par  lui.  Il  faut  donc  la  combattre ,  et  balayer  cette 
poussière,  exorciser  ce  nouveau  Êintôme,  qui  vou- 
drait obscurcir  la  plus  claire  de  mes  preuves. 

Ge  moment  est  suprême  ;  renonçons  à  l'élégance, 
et  que  la  clarté  nous  tienne  lieu  de  tout. 


Pourquoi  M"  Gaillard  désira-t-il  une  communica- 
tioii  aviicale  de  nos  lettres  pendant  les  plaidoiries  f 
Cest  que  le  comte  de  La  Blache,  ayant  vu  ces  let- 
tres avant  le  procès  (circonstance  qui  me  détermina , 
malgré  l'avis  de  mes  conseils ,  à  les  montrer  à  Tau* 
dienee,  dans  les  plaidoyers  de  M«  Bidault.,  pour 
qu'on  ne  me  reprochât  pas  de  refuser  en  public  ce 
que  je  montrais  en  particulier) ,  M«  Gaillard ,  qui 
ne  devait  parler  que  le  second,  puisque  j'étais  de- 
mandeur, voulut,  avant  de  répondre  à  M«  Bidault, 
connaître  à  fond  ces  lettres  pour  les  discuter  à  Tau- 
dienoe.  Il  nouspriadoncdelesluioonfier,cequeaous 
fîmes.  Après  laquelle  confiance  vint  enfla  le  plaidoyer 
de  Gaillard,  et  son  Imputation  d'un  cachet  apposé 
par  moi  sur  ce  mot  prétendu  écrit  par  M.  Du  vemey  ; 
plaidoyer  qui  fot  coupé  par  ma  protestation ,  par  la 
déclaration  de  M' de  Junquière ,  et  par  sa  preuve , 
qui  couvrit  de  confusion  et  l'avocat  et  le  client. 

Donc  c'est  avant  la  scène  de  l'audience  que  la 
communication  amicale  du  titre  et  des  lettres  fut 
Êdte  à  W  Gaillard ,  et  non  pas  depuis.  A  quelle  fin 
en  effet  l'aurait-il  désirée  après  ses  plaidoyers,  s'il 
l'eût  négligée  avant  de  porter  la  parole?  Donc,  en 
ajoutant  cette  conviction  à  toutes  mes  précédentes 
preuves,  on  s'assure  de  plus  en  plus  que  c'est  pen- 
dant cette  communication  que  la  friponnerie  avérée 
du  cachet  apposé,  du  mot  déchiré,  de  la  roussissure 
et  des  taches  d'encre,  fut  consommée  :  donc  l'impu- 
tation qui  m'en  fot  faite  à  l'audience,  et  dans  le  pre- 
mier mémoire  de  Gaillard ,  est  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  plus  lâche  et  de  plus  odieux. 

Un  autre  fait  aussi  étrange ,  c'est  de  voir  le  comte 
de  La  Blache  soutenir  aujourd'hui  que  je  suis  tou- 
jours resté  sans  réponse  aux  reproches  que  me  fit 
ce  même  Gaillard  dans  ses  plaidoyers  et  mémoires 
aux  requêtes  de  l'hôtel,  sur  une  prétendue  surcharge 
qui,  dit-il  existait  dès  lors  sur  toute  l'écriture  du 
biUet  portant  :  voilà  notre  compte  signé. 

A  cela  void  ma  réponse,  et  je  prie  les  magistrats 
de  vouloir  bien  la  peser  jusqu'au  scrupule. 

Si  je  n'avais  pas  alors  répondu  à  ce  reproche  d'une 
surcharge  entière  d'écriture,  fait ,  dit-on ,  par  Gail- 
lard ,  il  en  faudrait  conclure  qu'après  avoir  bien 
avéré ,  dans  le  temps,  que  la  friponnerie  du  cachet 
apposé,  du  mot  Beaumarchais  déchiré,  de  la  rous- 
sissure du  papier  et  des  pâtés  d'encre,  était  à  mes 
ennemis,  je  me  serais  cru  en  droit  de  m'élever  au- 
dessus  de  la  défense  d'une  imputation  de  surdiarge 
dont  tout  l'artifice  eût  été  de  prouver  leur  propre 
ouvrage. 

Mais  il  n'est  pas  vrai  que  Gaillard  ait  jamais  re- 
proché de  surcharge  entière  h  6e  billet ,  dans  aucun 
endroit  de  ses  plaidoyers  ni  de  ses  mémoires. 

Gaillard  a  dit:  Les  mots  voilà  noire  compte  signé 
sont  à  la  fin  du  billet  ;  on  aura  bien  pu  les  y  ajouter. 
La  réponse  à  cela  était  :  si  l'on  a  bien  pu  les  y  ajou- 
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ter ,  on  a  bien  pu  aussi  ne  les  point  ajouter.  Cétait 
le  battre  alors  pour  la  ebappe  à  l'éréque  ;  je  n'ai 
donc  pas  cru  devoir  y  perdre  mon  temps. 

Gaillard  disait  :  Les  mots  rotto  ito^re  coifiple  «ij^ 
soot  d^une  écriture  différente;  on  le  voit  à  travers 
le  papier.  Ici  la  réponse  était  :  Inscrivez-vous  en 
faux  ;  ce  fut  celle  aussi  que  je  ne  cessai  d'y  £iire  en 
tous  mes  écrits. 

Gaillard  disait  :  On  a  voulu  Êdre  du  taal  Jeudi  ce- 
lui de  vendredi  ;  il  y  a  un  trait  sur  la  première  let- 
tre du  root  qui  prouve  qu'on  l'a  essayé.  Gaillard  di- 
sait une  bêtise;  car  pourquoi  surcharger  la  date  de 
M.  Duvemey,  pour  la  faire  cadrer  à  la  mienne , 
quand  il  m'était  si  facile  de  faire  cadrer  ma  date  à 
la  sienne,  si  j'appliquais  après  coup  un  billet  sur  le 
sien? On  n'a  pas  cru  devoir  répondre  à  cette  bêtise 
de  Gaillard. 

Gaillard  disait  :  Vous  avez  Êlt  un  5  du  6  de  votre 
date,  pour  la  £alre  cadrer  au  mot  JetuU  de  M.  Du- 
vemey.  —  Donc ,  M^  Gaillard,  si  j'ai  pu  surcharger 
à  mon  gré  ma  date  au  billet  appliqué,  si  en  effet  je 
l'ai  surchargée,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  toucher  à 
celle  de  M.  Duvemey,  aussi  grossièrement  surtout 
que  vous  dites  que  la  première  lettre  est  surchargée. 
Mais  vous  imposez,  Me  Gaillard,  sur  votre  ex- 
pression. Le  petit  trait  qui  se  trouve  sur  la  première 
lettre  du  moi  Jeudi  n'est  pas  une  surcharge,  c'est 
tout  platement  une  lettre ,  et  cette  lettre  est  un  M , 
et  non  pas  un  V  :  ce  qui,  bien  vérifié,  s'éloigne  tel- 
lement du  lâche  système  que  vous  me  supposez , 
qu'au  lieu  d'avoir  essayé  de  faire  du  mot  Jeudi  celui 
de  vendredi,  pour  qu'il  se  rapportât  à  une  fausse 
date  du  6  avril ,  il  s'ensuivrait  que  je  n'aurais  sur- 
chargé le  moi  jeudi  que  pour  m'éloigner  encore  plus 
de  ce  6  avril;  car  un  M  en  surcharge  ne  pourrait 
présenter  que  l'intention  de  mettre  mardi  ou  mer- 
credi, dont  l'un  était  le  3  et  l'autre  le  4  avril.  Donc 
cet  3i,  et  non  pas  ce  y,  ne  pouvait  être  de  moi  : 
donc  cette  lettre  fut  tcuit  naturellement  de  M.  Du- 
vemey ,  ou  bien  elle  est  germaine  de  toutes  les  in- 
ùniies  qui  furent  faites  sur  ce  billet  lors  de  la  com- 
munication à  l'amiable,  à  cause  de  ces  mots  voilà 
notre  compte  signé  qui  faisaient  tant  mal  au  cœur 
de  l'adversaire. 

Voilà  pourquoi  je  crus  alors  qu'au  lieu  de  relever 
chaque  insigne  bêtise  de  Gaillard  sur  ce  billet ,  il 
valait  mieux  couper  d'un  seul  coup  toutes  les  têtes 
de  l'hydre,  en  prouvant  bien  la  friponnerie  du  ca- 
chet apposé ,  du  mot  déchiré ,  de  la  roussissure  im- 
primée au  papier,  et  des  taches  d*encre  par-ci  par-là 
sur  les  premiers  mots  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

Mais  comme  on  n'avait  jamais  parlé  jusqu'à  pré- 
sent d'une  surcharge  entière ,  ou  d'un  trait  passé 
sur  toute  l'écriture  du  billet ,  je  n'ai  pas  pu  la  pré- 
voir, et  n'ai  pas  dû  répondre  d'avance  à  l'imputa- 


tion d'une  odieuse  lâcheté  qui  ne  m*était  pas  encore 
administrée. 

Gependant  le  comte  de  La  Blacbe  assure  aujour- 
d'hui que  l'ancien  Gaillard  m'en  fit  le  reproche  : 
maissi  le  Gaillard  des  requêtes  en  eût  écrit  un  seul 
mot,  je  lui  aurais  répondu  qu'il  oientait,  et  je  le  loi 
aurais  prouvé  ;  ou  bien  je  lui  aurais  appris  que  e  é- 
tait  un  motif  de  plus  pour  s*inscrire  en  faux  contre 
le  billet ,  s'il  osait  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  faux  plus 
visible  qu'une  surcharge  entière  sur  le  trait  d'écri- 
ture d'une  lettre  attaquée. 

Mais  oonune  je  ne  puis  aller  repêcher  dans  le 
temps  et  dans  l'espace  le  vain  bruit  égaré  des  pré- 
tendues paroles  de  Gaillard ,  il  fent  donc  que  je 
m'en  tienne  à  ce  qu'il  a  fixé  par  écrit.  Or ,  il  a  si 
peu  parlé  de  ce  trait  passé  sur  l'écriture ,  que  pen- 
dant que  le  comtede  La  Blacbe  assure  que  je  suis 
resté,  aux  requêtes  de  l'hôtel,  sans  réponse  à  son  re- 
proche de  surcharge ,  son  Gaillard  d'Aix  loi  donne 
aujourd'hui  le  plus  furieux  démenti  sur  le  prétendu 
reproche  de  l'autre  Gaillard,  en  imprimant  (page 
43  de  la  consultation  des  six)  ce  paragraphe  remar- 
quable :  «  1**  L'inscription  en  faux  ne  serait  plus 
«  possible,  attendu  la  surcharge  visible  d'encre  faite 
«  sur  toutile  corps  du  billet,  surcharge  qui  n^exis- 
«  tait  pas  aux  requêtes  de  fhôtel,  et  qui  emp^e- 
«  rait  aujourd'hui  toute  vérification.  • 

Surcharge  qui  n'existait  pas  aux  requêtes  de 
r hôtel!  Voilà  le  mot  de  la  question.  Maintenant, 
lequel  a  menti  de  l'avocat  ou  du  client?  Y  avait-il 
une  surcharge,  ou  n'y  en  avait-il  pas?  Ai-je  dû  ré- 
pondre au  Gaillard  de  Paris,  qui  ne  me  l'a  jamais 
reprochée?  Dois-je  opposer  le  Gaillard  d'Aix ,  qui 
soutient  qu'elle  n'existait  pas  alors,  au  seigneur  ON 
qui  dit  qu'elle  existait ,  et  qu'on  me  l'a  reprochée 
dans  ce  temps-là ,  quoique  cela  soit  faux? 

Que  dois-je  faire,  surtout,  lorsque,  dans  l'instant 
même  où  j'écris ,  excepté  quelques  pâtés  d'encre  in- 
formes ,  le  trait  de  tout  le  billet  est  dans  sa  pureté? 
quand  il  est  prouvé  qu'ime  surcharge  entière  serait 
un  motif  de  plus,  et  non  un  motif  de  moins,  pour 
s'inscrire  en  faux ,  si  Ton  osait  le  faire?  quand  j'ai 
bien  prouvé  que  tout  le  déshonneur  qu'on  a  voulu 
verser  sur  ce  billet  appartient  à  mes  ennemis;  enfin, 
quand  il  est  évident  que  je  n'ai  pas  cessé  de  dire 
que  je  n'entendais  ajouter  aucune  valeur  à  l'acte 
du  1^''  avril  par  la  représentation  de  toutes  ces  let« 
très  qui  lui  sont  inutiles. 

0  perfide  et  méchant  adversaire!  quelle  peine 
vous  me  donnez  pour  démasquer  toutes  vos  fourbe- 
ries à  mesure  que  je  les  apprends  !  Mais  vous  ne  nxe 
lasserez  pas  ;  je  vous  confondrai  sur  tous  les  points. 
Vous  avez  beau  ruser ,  tout  embrouiller  pour  in- 
duire en  erreur ,  vous  rendre  contradictoire  avec 
votre  ancien  avocat,  avec  vos  nouveaux  défenseurs, 
avec  vous-même  ;  vous  avez  beau  toujours  fatiguer 
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rattention  des  magistrats  par  des  droonstances  vai- 
nes ,  insidieuses  ou  fausses  :  ou  je  llgnorerai,  ou  je 
ne  cesserai  de  balayer  vos  calomnies  comme  le  vent 
du  nord  balaye  la  poussière  et  les  feuilles  dessé- 
chées. 

Je  ne  puis  trop  répéter,  lecteur  ,  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  sur  le  silence  que  j*oppose  à  une  foule 
d*imputations  aussi  malhonnêtes  que  sans  preuves. 
Elles  ont  tontes  été  répondues  dans  mes  autres  écrits 
el  surtout  dans  mon  mémoire  au  conseil ,  où  je  n*ai 
rien  laissé  à  désirer  sur  la  teneur,  la  formation , 
les  motifs  et  le  véritable  esprit  de  Pacte  du  f  avril 
1770. 

En  ramenant  toujours  les  mêmes  objections  vingt 
fois  réfutées,  ceci  devient  une  guerre  interminable 
où  Ton  peut  écrire  et  discuter  cent  ans,  comme  en 
théologie,  sans  avancer  d*un  pas  et  sans  s'arrêter  sur 
rien. 

Quant  aox  voix  qui  devaient  s'élever  de  toutes 
parts  en  ma  faveur,  que  le  comte  de  La  Blache  ne 
s*en  inquiète  pas  pour  moi  !  N'ayant  à  faire  juger 
en  Provence  qu'une  question  de  droit ,  j'ai  refusé 
toute  offre ,  tout  appui  qui  s'écartait  de  mon  af- 
faire; et  vous  savez  bien  que  je  ne  pouvais  pas  cu- 
muler des  moyens  d'action  criminelle  dans  une 
simple  instance  au  civil.  Mais  je  promets  à  mon 
ennemi  qu'il  ne  perdra  rien  pour  attendre ,  et  qu'il 
les  entendra ,  ces  voix ,  quand  il  en  sera  temps ,  si 
le  cas  y  échoit. 

Je  n'aurais  pas  même  ajouté  un  seul  mot  à  la  con- 
sultation solide  et  froide  quej'avais  foit  faire  àParis, 
et  je  me  serais  bien  gardé  de  joindre  des  lettres  inu- 
tiles à  des  lettres  inutiles ,  au  moins  dans  le  procès 
actuel ,  si  je  n'avait  été  violemment  provoqué  par 
les  injurieux  propof  de  mon  adversaire  à  Aix ,  et 
par  la  nouvelle  inondation  de  sa  soussignée  de 
Paris,  intitulée  ridiculement  Consultation  pour 
M,  tel  contre  te  sieur  tel. 

Maintenant,  qui  pensez-vous  qu^on  brûlera,  mes- 
sieurs ,  ou  moi  qui  n'avance  que  des  faits  dont  j'ai 
la  preuve  et  la  conviction  parfaite ,  ou  vous  qui  dif- 
famez en  parlant  de  ce  que  vous  ignorez,  en  allé- 
guant des  faits  dont  vous  savez  la  fausseté?  Quel 
est  le  plus  digne ,  à  votre  avis ,  du  feu ,  de  celui  qui 
se  ment  à  soi-même,  pour  dépouiller,  pour  oppri- 
mer, pour  perdre  un  adversaire,  ou  de  celui  qui  re- 
pousse avec  force  et  sans  ménagement  l'ennemi  qui 
l'attaque  sans  pudeur  ? 

Et  quand  un  homme  est  assez  insensé  pour  s'ex- 
poser, par  des  horreurs  bien  prouvées ,  aux  repro- 
ches les  plus  graves  dont  on  puisse  le  couvrir,  com- 
ment ose-t-il  jse  plaindre  après  coup  d'un  mal  dont 
il  lui  fut  si  aisé  de  se  garantir  ? 

rai  trouvé  partout  le  mol  fripon  dans  vos  écrits  ; 
je  l'ai  mis  dans  la  balance ,  et  j'ai  reconnu  qu'il  pe- 
sait cent  livres.  Opposant  pour  contre-poids  celui . 


de  calomniateur  dans  les  miens ,  j*ai  trouvé  qu'il 
n'en  pesait  que  dix.  Il  n'y  a  point  de  parité ,  me 
suis-je-dit.  Aussitôt ,  changeant  d'instrument ,  j'ai 
fait  glisser  le  poids  l^er  de  calomnie  au  bout  d'un 
levier  composé ,  comme  je  l'ai  dit,  des  circonstaBces 
très-aggravantes,  et  j'ai  gagné  l'équilibre  des  cent 
livres  :  c>st  le  secret  de  la  romaine ,  et  voilà  toute 
notre  histoire. 

Maintenant  donc ,  messieurs ,  pourquoi  faudrai,t- 
il  nous  brûler?  On  voit  bien  dans  vos  écrits  de  la 
cruauté,  de  platitudes  et  de  la  mauvaise  foi  :  dans 
les  miens ,  on  y  voit  de  la  bonne  foi,  de  la  colère, et 
quelques  platitudes. 

Mais ,  après  tout,  1)  faut  pourtant  oondare 
Qa*eDtre  messieurs  Siméoo  père  et  fils, 
Gassier,  Barlel,  Desorgues ,  Portails, 
Falooz  et  mol ,  ioiufaiseun  d'écriture, 
jiueun  de  noua  n*eti  $oreier,Je  vouêjwv. 

Gabon  de  Bbâumâ£Cha.is. 
Mathieu  ^procureur; 
Af .  le  conseiller  de  SkmX'MAnc^  rapporteur. 


Ci-joint  la  déclaration  du  dépôt  que  j'ai  fait  chez 
le  notaire  de  ma  soumission  de  cinquante  mille  li- 
vres. 

«  Je  soussigné  Pierre  Boyer,  conseiller  du  roi , 
«  notaire  à  Aix  en  Provence ,  déclare  que  M.  de 
«  Beaumarchais  m'a  remis  cejourd'hui  sa  soumis- 
ft  sion ,  telle  qu'elle  est  insérée  mot  à  mot  dans  son 
«  mémoire  imprimé,  intitulé  le  Tartare  à  la  Légion^ 
«  page  15  dudit  mémoire,  duquel  mémoire  il  m'a 
«  remis  un  exemplaire  signé  de  lui.  Fait  à  Aix ,  le 
«  19  juillet  1778.» 


POST-SCRIPTUM. 

Ce  mémoire  était  tout  imprimé,  lorsque  le  comte  de  La 
Blache  vient  de  me  faire  aignifier  une  lettre  de  son  ami 
Dupont,  arrivée ,  dit-il ,  de  Béam,  où  le  comte  de  La 
Blache  ignorait  qu'il  fût  (dit-il  encore).  Je  cherche  eo 
vain  ce  que  veut  dire  cette  nouvelle  communication 
qu'il  me  fait  foire;  à  quoi  cela  répond-il?  cui  bonoP  Ce- 
la lui  vient  à  point  comme  sa  lettre  de  Grenoble  à  son 
ami  Goézman. 

Vous  juges  bien  d'abord,  lecteur,  que,  puisque  le  comte 
de  La  Blache  assure.,  dans  son  commentaire  sur  cette 
lettre  produite ,  que  je  n'avais  encore  Jamais  parlé  du 
siettr  Dupont  dans  mes  défenses ,  on  peut  en  conclure 
hardiment  que  j*avaif  déjà  parlé  du  sieur  Dupont  dans 
mes  défenses  ;  car  le  oomte  de  La  Blache  est  toujours  fi- 
dèle à  son  principe. 

En  effet,  dans  mon  mémoire  au  conseil ,  j'avais  dit  : 
«  Je  prouverai  comment  et  par  qui  le  sieur  Dupont,  qui 
«  d'emplois  en  emploi»  était  devenu  son  premier  secré- 
«  taire  (de  M.  Duveiney) ,  qui  avait  mérité  d'être  son  ami, 
«  el  qui  est  aujottrdtmi  loo  successeur  dans  rintendance 
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«  de  l'Ecole  MiUUire ,  a  été  lui-même  éloigné  de  ce  Tieii- 
«  brd  sar  le  fin  de  sa  vie  ;  parce  que ,  le  sacliant  nommé 
«  son  exécuteur  testamentaire,  on  avait  le  projet  de  faire 
«  faire  au  vieillard  un  autre  testament ,  et  d'obtenir  un 
«  autre  exécuteur.  » 

Si  i'ai  parlé  alors  en  bons  termes  du  sieur  Dupont  ;  si 
en  1778  j'en  ai  dit  du  bien ,  quoique  je  sache  qu'il  est  du 
nombre  de  mes  ennemis  ;  si  même  aujourd'hui ,  qu'il  se 
prête  à  un  petit  dénigrement ,  je  persiste  à  penser  de  lui 
ce  Uen  quefea  aidit,  c'est  qu'il  est  un  de  ces  hommes  dont 
j'ai  toi^ars  aimé  les  travaux  et  le  caractère ,  et  qu'il  est 
iinpossible  qu'il  n'ait  pas  un  vrai  mérite,  quand  de  simple 
commis  qu'il  était ,  il  a  pu  s'élever  à  la  dignité  de  conseil- 
ler d'État  Et  l'on  sent  bien  que  je  dis  ici  tout  ce  que  je 
pense. 

C'était  en  1774 ,  lecteur;  que  j'écrivais  ce  trait  sur  le 
sieur  Dupont ,  dont  je  n*ai  jamais  parlé ,  dit-on ,  dans 
mes  défenses;  et  c'est  en  1778  que  j'en  ai  fiiit  la  preuve  : 
et  ma  preuve  a  été  de  montrer  par  cette  phrase  du  sieur 
Dupont ,  écrite  en  1770  :  Je  connais  tout  lemalqu*on  a 
voulu  me  faire;  et  cette  autre  de  la  même  date  :  Je 
connais  assei  les  affaires  quHl  vous  laisse  à  démêler 
avec  son  HÉRinca ,  pour  que  je  n*y  veuille  pas  jouer  un 
rôle;  1°  que  le  comte  de  La  Blache avait  écarté  Dupont, 
son  ami,  de  M.  Duvemey  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  pour  être  seul  maître  du  champ  de  bataille;  V 
pour  montrer  dass  quelles  dispositions  atroces  était  déjà 
cet  héritier  (qui  ne  veut  pas  qu'on  le  nomme  héritier  ) , 
avant  qu'il  eût  l'air  de  connaître  mes  prétentions  sur  une 
portioncule  de  son  héritage  :  sans  que  j'aie  entendu  pour 
célam'étayer  de  fopimon  actuelle  do  sieur  Dupont,  qui 
m'est  aussi  indifférente  qu'elle  m'est  connue,  et  qu'elle 
est  étrangère  à  ma  cause. 

En  lisant  cette  phrase  de  ma  Réponse  ingénue  :  On 
toit  par  ces  aveux  d^un  homme  honnête ,  et  qui  jugeait 
froidement  alors  dans  quelles  dispositions  était  ce 
vindicatif  oéiutieji  ,  etc.  ;  l'on  peut  juger,  dis^e,  que  je 
sais  fort  bien  que  le  sieur  Dupont  est  devenu  l'ami  du 
comte  de  La  Blache,  parce  que  l'intérêt ,  qui  divise  les 
hommes ,  est  aussi  ce  qui  les  réunit 

D'après  tout  ce  nouveau  train  de  mon  adversaire ,  je 
prie  le  lecteur  d'avoir  la  patience  de  relire  les  pages  414, 
415 ,  416  et  4 17  dans  ma  Réponse  ingénue;  il  se  convam- 
cra  que  je  n'ai  dit,  ni  voulu  prouver  autre  chose  en  c^ 
endroit,  sinon  le  bon  caractère ,  les  précautions,  les  in- 
tentions et  les  ruses  du  comte  de  La  Blache. 

Ne  voulant  pas  semer  trop  d'ennui  sur  mes  défenses, 
je  n'ai  imprimé  toutes  les  lettres  citées,  quand  elles  étaient 
longues,  que  par  extrait;  mais  j'atteste  ici, devant  les  ma- 
gistrats du  parlement  qui  me  lisent ,  que  les  originaux  en- 
tien  leur  ont  tous  été  déposés  dans  les  mains,  loin  que  je 
voulusse  dissimuler  la  moindre  chose  au  procès. 

Maintenant,  en  quel  dédain  ne  doit-on  pas  prendre  un 
plaideur  qui  ne  néglige  pas  même  en  sa  cause  de  se  taire 
écrire  de  Béam,  pour  les  imprimer,  des  lettres  apologéti- 
ques, par  un  ami  dont  il  ignorait  l'absence  de  Paris  ^ 
quoique  cet  ami  nous  apprenne  en  être  parti  le  10  mai, 
lenpe  auquel  le  comte  de  La  Blache  était  encore  à  Paris , 
n'en  étant  parti  pour  Aix  que  longtempe  après  cette  épo- 
que? Qvelle  pitié,  bon  Dieu  !  quelle  pilié  1 

Que  si  j'avait  pu  m'abaisoer  à  de  pareils  nsojrenSy  le 
comte  de  La  Bâche  croit-il  que  je  n'eusse  pas  pu  le  cou- 


vrir de  lettres  bien  plus  Imposantes,  et  qui  eussent  an-dalà 
balancé  la  £uie  apologie  intitulée  Dupont  ^  mon  amif 
J'aurais  cru  me  déshonorer  de  le  Cure ,  et  je  n'ai  pas  eu 
besoin  d'un  instant  de  réflexion  pour  m'en  abstenir.  Car 
je  maintiens  toujours  que,  jxnff  avoir  une  bonne  conduH- 
te  en  cette  affaire,  je  dois  prendre  en  tous  points  te 
contre-pied  de  la  sienne. 

CAROR  DB  BEADHABCBàlS. 

Mathieu  ,  procureur. 


LETTRE 

DE  M.  DE  BEADMARCHAIS 


AUX 


GAZETIERS  ET  JOURNALISTES'. 


Paris,  ce  lo  septembre  I7?8. 


MONSIEUB, 


La  variété  des  récits  que  les  gazettes  ont  faits  de 
Tarrét  en  ma  faveur  rendu,  le  21  juillet  de  cette 
année,  au  parlement  d'Aix,  dans  le  long  et  trop 
bruyant  procès  entre  M.  le  comte  de  La  Blache  et 
moi  ;  les  versions  dénuées  de  sens  et  de  vérité  que 
j'en  ai  vu  répandre  dans  le  public,  avec  plus  d'igno- 
rance des  faits  peut-être  que  de  méchanceté,  m*oUi- 
gent  à  recourir  une  seule  fois  aux  rédacteurs  des 
gazettes  et  journaux,  où  j'ai  tant  été  déchiré  pendant 
dix  ans  sur  ce  procès. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur ,  d*iasérer  dans  le 
vôtre  ce  compte  exact,  simple  et  sans  fiel ,  des  ma- 
tifis  et  de  la  teneur  d'un  arrêt  qui  m'assure  à  TestÛBe 
publique  un  droit  que  riojustice  enfin  reconnue ,  et , 
sévèrement  réprimée  par  cet  arrêt,  wak  tenté  de 
m'enlever. 

Jamais,  dans  aucun  tribunal,  procès  n'a  peal-être 
étéplus  scrupuleusement  examinéque  celui-ci  an  pai^ 
lement  d'Aix.  Les  ma^trats  y  ont  consacré ,  sans 
intervalle,  cinquante^neuf  séances,  mais  avec  une  si 
auguste  circonspection,  que  lear^rds  curieux  de 
toute  une  grande  ville,  extrêmement  échauffée  sur 
cette  affaire ,  n'ont  rien  pu  saisir  de  l'opinion  des  ju- 
ges avant  Farrêt  du  21  juillet 

Sans  y  être  invités ,  et  de  leur  plein  gré ,  les  plus 
habiles  jurisconsultes  de  ce  parlement  se  sont  em- 
pressés de  traiter  la  matière  agitée  au  Palais,  mais 
avec  un  désintéressement,  une  profondeur  el  des 
lumières  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  baneaa 

« 

■  Pour  donner  une  juste  Idée  de  Is  maolère  dont  œ  procès 
a  été  jugé  à  Alx,  noua  avons  cm  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
dMmprimer,  à  la  suite  des  Mémoires  de  Beaomarchafs,  la 
leUrequni  a  écrite  en  septembre  1778  aux  dirférenti  gaxeUers 
et  Journalistes,  pcMir  être  insérée  dans  leurs  leulUes,  et  qui 
l*a  été  plus  ou  moins  purement ,  selon  le  degré  dlmpartiaUlé 
decbaoun.  - 
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decdtte  iriUe ,  et  qui  âervirant  sans  doate  à  rarenir 
de  dooameats  mt  Plmportante  question  du  taux. 

Pendant  ce  temps ,  toote  la  Provence  examinait 
avec  afttentîon  l'active  ardeur  du  comte  de  La  Blacbe 
à  épuiser  tous  les  moyens  de  donner  à  ses  préten- 
tions les  couleurs  les  plus  favorables.  On  admirait 
surtout  le  parfait  contraste  entre  la  vivacité,  la 
multiplicité  de  ses  démarches,  et  le  travail  solitaire , 
le  silenoe  et  la  retraite  profirade  où  j*ai  vécu  pen- 
dant tout  le  temps  qu'a  duré  rinstruetion. 

Eanemi  juré  des  sollkitatieQS  des  juges ,  toujours 
plus  fatigastm  pour  eux  qu'instructives  pour  les  af- 
faires ,  si  j*en  ai  paru  porter  réioiguement  trop  loin 
dans  cette  occasion ,  je  dois  compte  en  peu  de  mots 
de  mes  moti6. 

Il  s'agissait  id  pour  moi  beaucoup  moins  d*un 
argent  disputé  que  de  mon  honneur  attaqué.  Si  j'a- 
vais imité  mon  adversaire ,  qui  ne  quittait  jamais  la 
maîson  d'un  juge  que  pour  en  aller  entreprendre  un 
autre ,  on  n'eût  pas  manqué  de  m'aoeuser  d'étayer 
mon  droite  l'oreiHe,  et  dans  le  secret  des  cabinets , 
par  Finfluenee  d'un  crédit  que  je  n'ai  point,  et  dont 
fl  eAt  été  lâche  à  moi  d*u8er  si  je  l'avais  eu. 

Respectant  donc  l'asile  et  le  repos  de  chacun,  j*ai 
supplié  la  cour  de  m'accorder  une  seule  audience 
devant  les  magistrats  assemblés ,  les  pièces  du  pro- 
cès sur  le  bureau  »  pour  que  tous  pussent ,  en  m'é- 
ooutant,  juger  à  la  fois  Fliomme  et  la  chose ,  se  con- 
certer ensuite,  et  former  Topinion  générale  d'après 
l'effet  que  ce  plaidoyer  à  huia-ck»  aurait  produit 
sur  chacun  d'eux. 
«  Cette  Caiçon  d'instruire  un  grand  procès ,  mes- 
sieurs, ai-je  dit ,  me  parait  la  plus  prompte ,  la 
plus  nette,  la  plus  décente  de  toutes.  Elle  con- 
vient surtout  à  la  nature  de  mes  défenses  :  alors , 
ne  craignant  pas  d'étie  taxé  d'y  employer  d'autres 
moyens  que  ceux  qui  sortent  du  fond  même  de 
l'afiaire ,  j'espère  y  remplir  honorablement  ce  que 
je  dois  à  l'intérêt  de  ma  cause ,  à  l'instruction  de 
mes  juges,  et  au  respect  de  l'auguste  assemblée. 
Mais  une  pareille  faveur  ne  doit  pas  être  exclusive. 
Elle  est,  si  je  l'obtiens ,  acquise  de  droit  à  mon 
adversaire;  et  quoiqu'il  ait  déjà  pris  à  cet  égard 
tous  ses  avantages  sur  moi ,  je  la  demande  pour 
nous  deux ,  en  lui  laissant  le  choix  de  parler  avant 
ou  après  moi,  selon  qu'il  lui  conviendra  le 
mieux.  • 

Ma  demande  me  fut  accordée. 
A  Tappui  de  deux  mémoires  fort  clairs ,  mais  vé- 
héments, que  les  plus  outrageantes  provocations 
m'avaient  arrachés,  j'ai  parlé  cinq  heures  trois  quarts 
devant  les  magistrats  assemblés.  Le  comte  de  La 
Blache  a  plaidé  le  lendemain  lui-même  aussi  long- 
temps qu'il  l'a  cru  nécessaire  à  ses  intérêts. 

Einfin,  après  avoir  bien  étudié  l'affaire,  nous 
avoir  bien  lus,  bien  entendus,  la  cour,  pour  der- 


nière des  cinquante-neuf  séances  dont  j*ai  parlé ,  a 
passé  la  journée  entière  du  31  juillet  à  délibérer  et 
à  former  son  arrêt ,  dont  le  prononcé,  totU  dumê 
voix,  déboute  le  comte  de  La  Blaehe  de  fentérine- 
meot  de  ses  lettres  de  rescision,  de  ses  appels,  de 
Urales  ses  demandes  et  prétentions  contre  moi ,  or* 
donne  l'exécution  de  l'acte  du  1"  avril  1770  dans 
toutes  ses  parties ,  le  condamne  en  tous  les  frais  et 
dépens,  supprime  tous  ses  mémoires  en  première, 
seconde  instance ,  ceux  aux  conseils,  au  parlement 
d'Aix,  en  un  mot  tous  ses  écrits;  et  le  condanone 
ea  douze  milles  livres  de  dommages  et  intérêts  en- 
vers moi,  tant  pour  saisies',  actions,  poursuites 
tortionnaires,  que  pour  saison  de  la.  câlomnib. 

On  peut  me  pardonner  si  j*avoue ,  pour  cette  fols 
seulement,  que  l'odieux  substantif  calomnie  a  pu 
plaire  à  mon  cœur  et  flatter  mon  oreille.  Ce  mot 
énergique,  dans  un  arrêt  si  grave  et  tant  attendu , 
est  le  prix  mérité  de  dix  ans  de  travaux  et  de  souf- 
frances. 

Le  soir  même ,  allant  remercier  M.  le  premier 
président ,  j'appris  de  lui  que  la  cour,  en  me  ren- 
dant une  aussi  honorable  justice ,  avait  désapprouvé 
la  véhémence  de  mes  deux  derniers  écrits;  qu'elle 
les  avait  supprimés,  et  m'en  punissait  par  une 
somme  de  mille  écus ,  en  forme  dédommagea  et  in* 
térêts ,  applicables  aux  pauvres  de  la  vâle ,  du  con- 
sentement de  M.  de  La  Rlache. 

«  Si  les  magistrats,  monsieur,  ai-je  répondu, 
«  n'ont  pas  jugé  qu'en  un  affireux  procès ,  par  Tis- 
«  sue  duquel  un  descontendants  devait  rester  ense- 
«  veli  sous  le  déshonneur  d'une  atroce  ccUomnie,. 
«  ou  l'autre  sous  celui  d'un  /aux  abominable,  il 
«  fût  permis  à  l'offensé  de  s'exprimer  sans  ménage» 
«  ment  après  dix  ans  d'outrages  continuels ,  ce  n'est 
«  pas  à  moi  de  blâmer  la  sagesse  de  leurs  motife. 
«  Mais ,  dans  la  joie  d'un  arrêt  qui  élève  mon  cœur 
«  et  le  fsûx  tressaillir  de  plaisir,  j'espère  que  la  cour 
c  ne  regardera  point  comme  un  manque  de  respect 
«  si  j'ajoute  aux  mille  écus  ordonnés  pour  les  pau- 
«  vres  une  pareille  sonune  volontaire  en  leur  £a- 
«  yeur,  pour  qu'ils  remercient  le  Ciel  de  leur  avoir 
«  donné  d'aussi  vertueux  magistrats.  » 

Ma  demande  m'a  été  accordée. 

Dès  le  lendemain  de  l'airêt ,  M.  le  eomte  de  La 
Rlache  a  imploré  la  médiation  de  ces  mêmes  magis- 
trats, pour  m'engager  à  consentir,  sans  retard  et 
sans  autres  frais ,  à  l'exécution  amiable  de  cet  arrêt, 
auquel  il  acquiesçait  volontairement. 

J'ai  cru  qu'un  pareil  acquiescement,  donnant 
une  nouvelle  sanction  à  l'arrêt,  méritait  de  ma 
part  des  condescendances  pécuniaires  de  toute  na- 
ture. 

En  conséquence ,  et  bien  assuré  que  le  substantif 
calomnie,  que  cet  écriteau ,  trop  fièrement  peut- 
être  amumcé  dans  mes  ménioires,  était  pourtant 
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consigna  dans  le  dictum  de  Varrét  y  comme  un  coin 
figoureox  dont  Fempreinte  inefiEaçable  attestait  mon 
honneur  et  fixait  la  nature  des  torts  de  mon  ad- 
Tersaire,  j*ai  fait  le  sacriûced'un  capital  de  soixante- 
quinze  mille  livres  que  je  pouvais  toujours  garder  à 
quatre  pour  cent.  Tai  passé  sans  examen  à  huit  mille 
livres  des  frais  qui,  réglés  strictement,  m*en  au- 
raient fait  rentrer  plus  de  vingt.  J'ai  donné  les  ter- 
mes de  trois  et  six  mois  sans  intérêts  au  comte  de 
La  Blache  qui  les  a  demandés ,  pour  s'acquitter  en- 
vers moi  des  adjudications  de  Tarrét  ;  et  pour  tout 
dire  en  un  mot ,  ne  me  rendant  rigoureux  que  sur 
le  grand  portrait  de  M.  Duvemey ,  que  j'ai  exigé  de 
la  main  du  meilleur  maître  au  jugement  de  l'aca- 
démie, j'ai  remis  mon  blanc-seing  aux  respectables 
conciliateurs ,  et  la  n^ociation  s'est  terminée  par 
une  quittance  générale  de  moi ,  dictée  par  eux ,  et 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Xai  reçu  do  M.  le  comte  de  La  Blaclie  la  somme  de 

■  8oixaDte-dî& mille  six  cent  vingt-cinq  livres,  à*quoi  ont 
«  été  réglées,  par  la  médiation  de  MM.  de  la  Tour,  pre- 
«  mier  président,  de  Ballon  et  de  Beauval,  conseillei^ 
«  an  parlement,  tontes  les  adjudications  qae  fai  à  pré- 
«  tendre  contre  lai  en  vertu  de  Tarrét  du  parlement  de 
«  Provence,  rendu,  en  ma  fsTeur  le  21  du  courant.  Lesdites 
«  soixante-dix  mille  sa  cent  yingt^^inq  livres  provenant, 
«  SAVOIE  :  quime  mille  livres  peur  solde  de  Tarrété  de 
«  compte  du  1*'  avril  1770,  entre  feu  M.  P&ris  Duvemey 
«  et  moi  ;  cinq  mille  six  cent  vingt-cinq  livres  pour  inté- 
«  rets  desdites  quinie  mille  livres,  courus  depuis  le  jour 
«  de  la  demande  jusqu'à  ce  jour;  douze  mille  livres  pour 
«  les  dommages  et  intérêts  à  moi  adjugés  ^r  le  susdit 
«  arrêt  ;  huit  mille  livres,  à  quoi  ont  été  fixés  et  amiable- 
«  ment  réglés  les  dépens  que  j'ai  faits ,  tant  aux  requêtes 

■  de  riiCtei  qu'àla  commission  intermédiaire  de  Paris  et 
«  au  conseil  du  roi,  jusqu'à  l'instance  renvoyée  au  parle- 
«  ment  de  Provence  exclusivement;  et  finalement  trente 
«  mOle  livres  pour  les  intérêts  au  denier  vingt,  pendant 
«  huit  années,  des  soixante-quinze  mille  livres  que  M.  Paris 
«  Duvemey  s'était  obligé,  par  le  susdit  arrêté  de  compte  du 
«  ]*'  avrU  1770,  de  m'avancer,  sans  intérêts,  pendant  les- 
«  dites  huit  années;  optant, au  moyen  de  ce,  pour  ne  pas 
«  recevoir  lesdites  soixante-quinze  milles  livres  que  j'au- 
«  rais  pu,  aux  termes  dudit  arrêté  de  compte,  exiger  et 
«  gardera  constitution  de  rente  au  denier  vingt-cinq ,  après 
«  lesdites  huit  années  expirées,  sous  la  condition  néan- 
«  moins,  et  non  autrement,  que  M.  le  comte  de  La  Blache 
«  fera  son  affaire  propre  et  personnelle  des  droits  que 
«M.  Paris  de  Mezieu  peut  avoir  sur  lesdites  soixanle- 
«  quinze  mille  livres,  en  vertu  du  susdit  aiTêté  décompte, 
a  auxquels  droits  je  n'entends  nuire  ni  préjudicier,  et  que 

■  M.  le  comte  de  La  Blache  me  relèvera  et  garantira  de 
«  toute  rectierclie  à  cet  égard,  pour  laquelle  garantie  je 
«  me  réserve  tous  mes  droits  d'hypothèque  résultant  du 
«  susdit  arrêt  du  parlement  de  Provence.  Le  susdit  paye- 
«  ment  de  soixante-dix  mUle  six  cent  vingt-cinq  livres 
«  m'ayaot  été  frit  en  deux  biflets  à  ordre  de  M.  le  comte 
«  de  La  Blache  :  le  premier,  de  quarante  mille  six  cent 
ft  viogi-cinq  livres,  payable  par  tout  le  mois  d'octobre  pro- 
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Chain ,  et  le  seooiii,  de  trente  miOe  livres,  payabk  par 
tout  le  mois  de  janvier  1779,  pour  lesqoelstennea  je  toi 
ai  prorogé  leadits  payements ,  sans  entendre  néanmoins 
déroger  à  mes  droits,  que  je  me  réserve  an  contraira 
de  faire  valeur  en  vertu  du  susdit  arrêt  du  parlement  de 
Provence,  à  défaut  d'acquittement  des  susifitsbfllete  à 
leur  échéance ,  sans  laquelle  condition  je  n'aurais  pas 
consenti  à  ladite  prorogation  ;  et  au  moyen  de  tout  ce 
que  dessus,  ledit  arrêt  se  trouvera  pleinement  exécuté 
par  mondit  sieur  comte  de  La  Blache ,  à  la  réserve  de  la 
rémission  du  grand  portrait  de  H.  Duvemey,  qui  ma 
sera  faite  à  Paris,  en  conformité  dudit  arrêté  de  t4Mm»le 
du  ï^'  avril  1770»  lequel  portrait  sera  de  la  main  des 
meilleurs  maîtres,  au  jugement  des  connaisseurs  ;  et  an 
cas  que  M.  le  comte  de  La  Blache  n'en  ait  point  en  son 
pouvoir  de  la  qualité  ci-dessus,  il  sera  obligé  de  le  taire 
copier  sur  un  bon  modèle,  par  le  plus  habile  peintre  de 
Paris;  et  à  la  réserve  encore  que  M.  le  comte  de  La  Bla- 
che me  remettra  toutes  les  lettres  relatives  à  la  i^ 
commandation  dont  la  fomille  royale  m'avait  honoré  au- 
près de  mondit  sieur  Paris  Duvemey  ;  laquelle  réosissioD 
me  sera  également  faite  à  Paris.  A  l'égard  de  tous  les 
frais  faits  au  pariement  de  Provence,  je  reconnais  qu'a 
m'a  été  présentement  payé  par  mondit  sieur  comte  de 
La  Blache  la  sonune  de  six  mille  trois  cent  soisaat» 
quatorze  livres  dix  sous ,  à  quoi  se  sont  trouvé  monter 
lesdits  frais ,  suivant  la  taxe  qui  en  a  été  faite ,  pour  rai- 
son de  tous  lesquels  frais  je  quitte  et  décharge  mondit 
sieur  comte  de  La  Blache.  Fait  à  Aix ,  le  31  juillet  1778» 

«  Signé  Caror  de  BaàuiUBCBAis.  • 

Ensuite  eat  écrit  de  la  mate  du  comte  de  La  Bbefae  : 

«  Peur  duplicata;  dont  fai  Voriginal  en  tnain.  À 
«  La  Roque,  ce  31  Juillet  1778. 

«  Signé  Falgoz,  gohtb  de  La'Blagsb.  » 

Avec  paraphCii 
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p.- A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

EN  réponse 

AD  UBELLB  DlFPAHATOmE  SICMÉ  CUILLADHE  EORHMANt  WOlt 
PLAUTTR  EN  niPPAVATIOR  EST  RENDUE,  AVEC  REQCeTB  A 
H.  LE  UEOTEHANT  CRIMINEL  ,  ET  PERWSSION  D'INFORMER. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Pressé  par  les  dreonstances  de  publier  ma  jitsd- 
ficatioD  sur  les  atrocités  qui  me  sont  imputées  dans 
un  libelle  signé  Guillaume  Komman,  et  depuis 
avoué  de  lui,  j*ai  foit  en  quatre  nuits  l'ouvrage  de 
quinze  jours. 

Dans  cette  partie  de  ma  défense  je  n'emploierai 
pas  de  longs  raisonnemente  à  repousser  des  mjures 
grossières  ;  le  temps  est  trop  précieux  pour  te  perdre 
à  filer  des  phrases  :  yoppoeend  des  preuves  cUî« 
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et  ooneises  à  des  ioeulpatioiis  vagues  «t  ealom- 


Je  dois  repousser  fortement  les  quatre  éhefi  sui- 
Tants: 

10  D'avoir  concouru  avec  chaleur  à  faire  accorder 
à  une  infortunée  la  liberté  conditionnelle  d*accou- 
cher  ailleurs  que  dans  une  maison  de  force ,  où  elle 
^courait  le  danger  de  la  vie  ; 

T  T^dsoîa  examiné  sévèrement  une  grande  affaire 
^ui  touniait  mal ,  à  la  sollicitation  des  personnes  les 
plus  considérables,  qui  avaient  intérêt  et  qualité 
pour  en  vouloir  être  bien  instruites  ; 

V  De  m'étre  opposé ,  dit-on ,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  au  rapprochement  de  la  dame  Komman 
avec  son  mari  ; 

4«  Enfin  d*avoir' ruiné  les  affaires  de  celui  d  en 
le  diffamant  partout. 

Les  deux  premiers  chefs ,  Je  les  avoue  et  je  m*en 
honore  hautement;  je  prouverai  quej'ai  dû  me  con- 
duire ainsi.  Je  nie  les  deux  derniers;  j'ai  fàïx  le 
eontraire  de  Tun;  je  prouverai  la  calonmie  de 
l'autre. 

FAITS  JUSTIFICATIFS  DU  PRSMISn  CHBF. 

tt  Avez-votfs  concouru  avec  chaleur  à  fadre  accor- 
«  der  à  une  infortunée  la  liberté  conditionnelle  d^ao- 
«  coucher  ailleurs  que  dans  une  maison  de  forée, 
9  où  elle  courait  le  danger  de  la  vie  ?  » 

Oui,  je  Fai  fait  ;  et  voici  mes  motifis  : 

Au  mois  d'octobre  1781 ,  je.  ne  connaissais  pas 
même  de  vue  la  dame  Komman  ;  je  savais  seule- 
ment, comme  tout  le  monde,  que  son  mari  l'avait 
ûât  mettre  dans  une  maison  de  force  en  vertu  d'une 
lettre  de  cachet 

Un  jour  que  je  dtnais  chez  madame  la  princesse  de 
Nassau-Sieghen  avec  plusieurs  personnes ,  on  nous 
peignit  la  détention  et  la  situation  de  la  dame  enfer- 
mée avec  des  couleurs  si  terribles ,  que  cet  événe- 
ment fixa  l'attention  de  tout  le  monde.  Le  prince  et 
la  princesse  de  Nassau  surtout  paraissaient  fort  tou- 
chés de  son  malheur,  et  voulaient  s'employer,  di- 
saient-ils ,  à  lui  fiiire  obtenir  sa  liberté.  Touché  moi- 
même  du  récit  et  de  cette  noble  compassion ,  Je  les 
louais  de  leur  dessein  ;  ils  me  prièrent  d'y  joindre 
mes  efforts,  ajoutant  qu*un  tel  service  était  digne 
de  mon  courage  et  de  ma  sensibilité.  Je  m'en  défen- 
dis par  des  raisons  de  prudence.  Ils  me  pressèrent, 
je  résistais  en  alléguant  (ce  qui  est  vrai)  que  je  n'a- 
vais jamais  fait  une  action  louable  et  généreuse 
qu'elle  ne  m'eût  attiré  des  chagrins.  Quelqu'un  in- 
vite alors  un  ma^strat  du  parlement,  qui  était 
présent ,  à  montrer  à  la  compagnie  le  mémoire  que 
cette  malheureuse  femme  avait  composé  seule  au 
fond  de  sa  prison ,  et  qu'elle  avait  trouvé  moyen  de 
fidre  parvenir  à  M.  le  président  de  Saron ,  avec 
autant  de  lettres  qu'il  y  avait  de  magistrats  à  la 


chambre  des  vacations.  Void  cette  requête  tou- 
chante : 
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ADRESSÉ  A  H.  LE  PRÉSIDETIT  DE  tAHOIf  PAR  LA  DAME  KORiniAIf, 

NÉE  FAS8CH  '. 

■  Je  sois  Bée  à  BAle  en  SuIbm;  j'ai  été  élevée  dans  la 
religion  protestante  réfomoée. 

«  A  rÀge  de  treize  aDS,J'étaifl  orpheline  de  père  et  de 
mère;  à  celai  de  quinze,  mes  parents  m'ont  fait  épouser,  en 
1774,  le  tieur  Komman,  Alsacien,  et  de  la  religion  luthé- 
rienne. 

«  Mon  mariage  a  été  célébré  dans  le  canton  de  BAle,  sui- 
vant les  lois  civiles  et  ecclésiastiqaes  de  cette  ville. 

«  Je  ne  connaissais  pas  le  sieur  Komman  ;  je  témoignai 
quelque  répugnance  :  on  m'assura  que  je  serais  très  heu- 
reuse, que  c*éUit  un  bon  parti  ;  je  me  résignai. 

«  J*ai  apporté  à  mon  mari  360,000  livres  de  dot,  qu'il 
a  touchées  ;  fai  été  avantagée  en  outre  de  60,000  livres.* 
Mon  mari  s'est  obligé  encore  de  faire  un  état  de  ses  biens, 
dont  la  moitié  doit  m'appartenir,  en  cas  qu'il  vienne  à 
mourir. 

«  Un  de  mes  parents  m'a  dit ,  il  y  a  un  an,  qne  cette 
clause  n'avait  pas  été  remplie ,  et  m'en  a  marqué  du  mé- 
contentement. Mais,  comme  je  ne  me  connais  pas  en  af- 
foires  d'intérêt,  j'ai  toigours  négligé  ce  point. 

«  Mon  mari  m*a  proposé  de  loi  faire ,  par  écrit  sous 
seing  privé,  une  donation  de  tous  mes  biens;  je  lui  ai  ftdt 
cet  écrit  dans  les  commencements  de  notre  mariage  ;  Il 
m'en  a  fait  un  pareil ,  qu'il  a  retiré  sans  me  rendre  le  mien  ; 
je  l'ai  annulé  de  mon  propre  mouvement,  le  25  juillet 
dernier. 

■  Je  suis  mère  de  deux  enfknts ,  et  grosse  de  quatre 
mois  du  troisième.  Notre  union  a  été  très-mal  assortie  : 
j'ai  été  fort  malheureuse;  et  j*ai  longtemps  souffert  avec 
patience  et  douceur. 

«  Il  y  a  deux  ans  que  ces  orages  ont  été  plus  fréquents 
et  plus  violents.  Comme  le  divorce  est  permis  dans  mon 
pays  et  dans  ma  religion ,  j'ai  écrit ,  il  y  a  un  an ,  à  mes 
parents  collatéraux  que  je  voulais  briser  ma  chaîne. 

«  On  a  cherclié  à  m'adoudr  :  un  frère  utérin  que  j'ai 
est  venu  à  Paris  le  mois  de  mai  dernier  ;  il  a  cherché  à  pa- 
cifier ces  troubles  :  c'est  l'époque  de  ma  grossesse. 

«  Au  bout  de  quelque  temps  qu'il  a  été  parti,  mon  mari  a 
recommencé  ses  persécutions,  et  a  passé  toutes  les  bornes. 

«  Je  me  suis  plainte  de  mon  cété ,  et  je  me  suis  occupée 
d'obtenir  dans  les  tribunaux  (en  me  séparant  de  mon 
mari  )  le  repos  qne  les  conciliations  n'avaient  pu  me  pro- 
curer. 

«  Mon  mari ,  craignant  sans  doute  l'effet  de  ces  démar^ 
ches,  a  cherché  à  les  prévenir  par  l'autorité. 

«  La  nuit  du  3au  4ao0t,  deux  hommes  se  sont  présen- 
tés à  moi  et  m'ont  dit  que  M.  le  lieutenant  de  police  dé* 
shult  me  parler. 

«  Je  témoignai  quelque  surprise  du  message  à  une 
heure  aussi  indue  :  ne  pouvant  cependant  imaginer  au- 
cune violence,  je  m'habillai  pour  suivre  les  deux  incon- 
nus. 

«  Je  marquai  do  l'étonnement  do  ne  point  trouver  ma 

voiture  ni  mes  gens.  On  me  représenta  que  c'était  pour 
*  La  famille  Faesch  est  une  des  premières  de  Bàle. 
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c  si  je  ne  vous  donnais  des  noaveUes  de  mon  arrivée 
«  au  lieu  de  ma  destination.  Tai  fait  le  plus  de  dili- 
«  gence  possible,  afin  de  pouvoir  vous  kbjoindbb 
«  LB  PLUS  TOT  possiBLB ,  pour  me  rendre  en  Al- 
«  sace.  Ma  foi ,  il  était  temps  que  je  m*en  aille  de  la 
«  rue  de  Caréme-Prenant.  •  (Demeure  du  sieur  Kom- 
manà  Paris.)  Je  supprime  ici  quelques  détails  oiseux. 
Mais  lui  parlant  de  votre  femme ,  vous  ajoutez  :  «  bt 

«  GOMMB  BLLB  N'a  PAS  d'bXPÉBIBNGB  POUB  SB 
«  COIf DUIBB,  BMPÉCHBZ-LA,  MON  CHEB,  DB  FAIBB 

«  QUBLQUB  SOTTISE  MÀJEUBB  ;  et  tâchez  de  la  faire 
«  sortir  de  la  dépendance  des  domestiques ,  en  lui 
«  persuadant  que  Ton  paye  leurs  complaisances  pas- 
«  sagères  fort  cher,  dont  cette  espèce  de  gens  sait 
«  toujours  tirer  parti.  Je  vous  envoie  une  petite 
«  LBTTBB  POUB  MA  FEMME,  qucjo  VOUS  scrai  obUgé 

c  DB  LUI  BBMBTTBB...  ADIEU  ,  MOIf  CHEB...  VOUS 

«  aurez  encore  de  mes  nouvelles  avant  votre  départ 
«  pour  l'Alsace.  Je  vous  embbasse  et  suis  avec 
«  les  sentiments  du  plus  inviolable  atta- 

«  CHBMBNT  ,  TOUT  A  VOUS. 

«  5<^néG.  KOBNMAN.  » 

Me  trompé-je  en  lisant?  Est-ce  bien  vous,  mon- 
siear  Komman ,  qui  mettez  votre  femme  sous  la  di- 
rection de  cet  homme  sans  honneur  et  sans  mœurs, 
qui  ne  feint  de  l'aimer  que  pour  la  dépouiller  ?  Don- 
nons encore  quelques  fragments  d'une  autre  lettre 
de  Spa ,  et  toujours  au  même  homme.  Elle  vient  à 
l'ai^ui  de  la  première. 

A  M.  Daudet  de  Jossan,  etc.  (Même  adresse  et  même 

timbre.  ) 

De  Spa,  oe  10  JaiUel  1780  (cinq  Joan  après 

la  précédente  ). 

Après  les  compliments  affectueux  au  cher  am{,^ 
on  lit  :  «  Je  suis  filché  de  ne  pas  être  à  Paris  pour  y 
recevoir  M.  votre  frère  ;  je  souhaite  qu'il  puisse 
vous  engager  à  différer  votre  départ  pour  TAsace , 

AFIN  QUB  JE  PUISSE  VOUS  T  JOINDBB.  Il  CSt  vrsi 

que  je  vous  en  ai  donné  ma  parole,  et  vous  pouvez 
compter  que  je  l'effectuerai,  à  moins  que  je  n'aille 
dans  l'autre  monde  ;  cas  auquel  vous  voudrez  bien 
m'eicuser  de  n'avoir  pas  tenu  ma  promesse.  Si 
nous  pouvions  faire  le  voyage  de  ^Alsace  en- 
semble,  cela  serait  plus  gai.  D'un  autre  côté, 
votre  absence  de  Paris  et  Versailles  pourrait  peut- 
être  préjudicier  à  nos  spéculations  projetées  ;  en- 
fin vous  verrez  k  faire  pour  le  mieux ,  et  vous  ne 
devez  pas  douter  du  plaisir  que  f 'aurai  de  me 
trouver  en  Alsace  avec  vous.  //  ne  dépendra  que 
de  ma  femme  d  être  de  la  partie;  mais  pour  lors 
il  ne  faudra  pas  que  je  fasse  le  voyage  avec  un  dé- 
sagrément continuel,  ma  santé  ne  le  supporterait 
plus.  Je  crois  avoif  foit  tout  ce  qui  était  raison- 
nable ;  mais  tout  a  ses  bornes ,  je  ne  puis  plus  rien 


lui  dire.  Elle  n'est  plus  uneenfiBaDit,  et  c'est  k  die 
à  se  faire  estimer  du  public  et  de  son  mari  :  pour 
le  reste ,  elle  sera  la  maîtresse  de  faire  ce  qu'elle 
veut  ;  je  n'aurai  jamais  la  sotte  manie  de  gêner  le 
goût  et  l'inclination  de  personne ,  trouvant  que  de 
toutes  les  tyrannies ,  la  plus  absurde  est  celle  de 
vouloir  être  aimé  par  devoir  :  outre  que  c'est  une 
impossibilité ,  on  ne  commande  pas  au  sentiment 
le  plus  doux.  Partant  de  ce  principe,  on  peut  très- 
bien  vivre  ensemble,  ne  pas  s'aimer,  mais  s^estU 
mer,  avoir  de  bons  procédés  qui  prouvent  toujours 
de  la  réciprocité  de  la  part  d'une  âme  honnête.  Je 
crois  que  oe  que  j'exige  n'est  pas  injuste  ni  diffi- 
cile dans  hi  pratique,  et  je  le  soumets  à  vos  ré» 
flexions,  etc. 

«  Signé  Kobnman.» 


Ainsi  vous  soumettez  aux  réflexions  de  votre 
odieux  rival  le  dessein  où  vous  êtes  de  laisser  à  votre 
jeune  femme  toute  liberté  d'aimer  un  autre  homme; 
cependant  vous  croyez  savoir  que  c'est  cet  homme- 
là  qu'elle  aime  ? 

Quatre  ou  dnq  lettres  suivantes  sont  du  même 
style. 

Eh  quoi  I  Monsieur ,  vous  n'écrivez  pas  même  en 
droiture  à  votre  femme?  Il  faut  que  ce  soit  votre  en- 
nemi qui  lui  remette  vos  lettres.'  Vous  l'en  priez. 
Vous  étouffez  d'embrassements  le  corrupteur  qui  l'a 
perdue  ou  la  perdra  ?  Vous  caressez  ce  monstre  qui 
vous  a  forcé  de  recourir  aux  eaux  de  Spa  pour  ré- 
tablir votre  santé,  qu'une  juste  jalousie  délabre! 
«  Et  comme  ma  femme  n'a  pas  assez  d'expérience 
Cl  pour  se  conduire,  empêchez-la,  mon  cher,  de 
«  faire  quelque  sottise  miyeure.  »  Prenez  garde, 
M.  Romman  !  on  dira  que  vous  prescrivez  à  deux 
amants  de  mettre  de  la.  décence  dans  une  intrigue 
approuvée  de  vous  !  Prenez  garde  !  on  dira  que  vous 
soumettez  votre  femme  à  Texpérience  d'un  corrup- 
teur habile ,  pour  qu'elle  apprenne  de  lui  la  manière 
de  conduire  sans  scandale  une  intrigue  d'amour! 
Prenez  garde!  Mais  revenons  vite  au  libelle  :  ces 
rapprochements  sont  précieux. 

(  Page  9.  )  «  Mes  remontrances  furent  inutiles  :  de 
«  retour  des  eaux  de  Spa ,  j'apprends  qu'en  mon  ab- 
«  senoe  la  dame  Komman  a  tenu  la  conduite  la 
«  moins  mesurée;  que  le  sieur  Daudet  lui  a  (réquem- 
a  ment  assigné  des  rendez-vous  chez  lui ,  et  qu'il  s'y 
«  est  passé  des  scènes  d'une  espèce  assez  étrange 
«  pour  que  le  voisinage  en  ait  été  scandalisé  ,  etc.  » 
Maintenant  que  vous  êtes  instruit  de  tout  par  des 
rapports  aussi  fidèles ,  j'espère  ,*  ^  Komman  !  que  la 
colère  et  l'indignation  vont  vous  faire  éclater ,  ou 
qu'au  moins  toutes  liaisons  entre  un  homme  auda- 
cieux et  vous  sont  finies  ;  et  qu'enfin  votre  derniers 
lettre  à  cet  abandouué  (  si  même  vous  croyez  devoir 
lui  défendre  ainsi  votre  porte)  est  bien  sévère!  Il 
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fiiut  la  lire,  et  la  comparer  avec  la  page  9  du  libelle, 
citée  plus  haut.  A  cette  époque  ',  vous  lui  écriviez  : 

A  M,  Daudet  de  Jossan,  à  Strasbourg ,  etc.  (Il  était 
parti  pour  Strasbourg.) 

«  D«  Paris,  le  19  août  i780. 

«  Tespère,  mon  cher  ami,  que  la  lettre  que  j'ai 
«  eu  fe  plaisir  de  vous  adresser  de  Bruxelles  vous 
«  sera  bien  parvenue  ;  la  vôtre ,  que  vous  m'aviez 
«  fait  famitié  de  m*adresser  à  Spa  le  7  de  ce  mois , 
«  m'a  été  renvoyée  ici  ;Je  suis  charmé  d^avoir  pré- 
m  venu  vos  intentions,  en  hâtant  mon  retour.  Je 
«  n'ai  pas  manqué  de  me  rendre  de  suite  chez  M.  le 
«  comte  de  Brancion,  qui  m'a  mis  au  £ait  du  projet 
«  dont  il  était  question;  l'affaire  me  paraît  belle ,  il 
«  ne  s'agitque  de  la  certitude  de  se  procurer  les  fonds 
«  nécessaires  pour  ne  pas  rester  en  chemin  lorsque 
«  Foliation  sera  commencée  ;  je  m'occupe  à  venir 
«  TOUS  joindre  pour  nous  concerter  là-dessus.  »  {/ci 
sont  des  détails  d'affaires,) 

«  Tai  mille  choses  à  régler  avant  mon  départ,  que 
«  je  compte  effectuer  vers  la  fin  de  la  semaine  pro- 
«  chaîne.  Je  crois  que  ma  femme  est  intentionnée 
«  de  faire  ce  petit  voyage  ;  mais  elle  n*a  guère  fait 
«  de  préparatifs  pour  cela.  Lorsque  cela  sera  bien 
«  décidé  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire  part. 
«  En  attendant  le  plaisir  de  vous  voir ,  je  vous  em- 
«  brasse  de  tout  mon  cœur ,  et  suis ,  sans  réserve , 
«  tout  à  vous. 

«  Signé  RoRNMÀN.  » 

Quel  étonnant  commerce  :  f  espère,  mon  cher 
ami,  que  la  lettre  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous 
adresser  de  Bruxelles,  etc.  O  vertueux  Komman! 
époux  délicat,  père  tendre!  l'homme  qui  corrom- 
pait tout  chez  vous  était  votre  cher  ami  !  Je  suis 
charmé  d'avoir  prévenu  vos  intentions  en  hâtant 
mon  retour.  Ainsi  vous  aviez  mis  dans  ses  mains, 
non-seulement  la  direction  des  plaisirs  secrets  de 
TOtre  femme ,  mais  encore  il  vous  faisait  marcher 
suivant  ses  intentions  !  et  afin  qu'il  ne  pût  douter 
que  la  vôtre  était  de  lui  mener  votre  épouse  à  Stras- 
bourg ,  vous  le  lui  assuriez  en  finissant  votre  lettre. 
Je  crois  que  ma  femme  est  intentionnée  défaire  ce 
petit  voyage;  mais  elle  n*a  guère  fait  de  prépara- 
tifs  pour  cela,  Ijorsque  cela  sera  bien  décidé,  jb  ne 

MÀNQUEBAI  PAS  DR  VOUS  EN  FAIRE  PABT.  Ainsi, 

vertueux  Guillaume,  elle  n'est  pas  encore  décidée, 
mais  l'homme  abandonné  qui  la  perd  vous  aura  cette 
obligation!  et  pour  qu'il  sache  même  que  c'est  à 
bonne  intention  de- votre  part,  vous  finissez  ainsi 
la  lettre  :  En  attendant  k  plaisir  de  vous  voir.  Je 
vous  embrasse  de  tout  moncœur,  et  suis,  SANSHé- 

SBEYB,  tout  à  vous. 

Sans  réserve  ,  messieurs ,  vous  l'entendez  !  En 
efifet,  vous  verrez  bientôt  l'étendue  d'amitié,  que 
ee  grand  mot  renferme.  I 

DRAUMARCflAlS 


Reprenons  id  le  libelle. 

(Page  9.)  «  Cependant  le  sieur  Daudet  se  rendit 
«  à  Strasbourg  pour  y  remplir  les  fonctions  de  syn- 
«  dic-adjoint  de  M.  Gérard. 

«  La  dame  Kornraan,  qui  ne  pouvait  plus  se  sé- 
«  parer  de  lui,  désira  de  faire  un  voyage  à  Bâle... 
«  Strasbourg  est  sur  la  route  de  Bâle  ;  je  n'eus  donc 
«  pas  de  peine  à  deviner  le  vrai  motif  de  sa  demande, 
«  etc.  »  (Et  cependant  vous  l'y  meniez ,  Guillaume!) 

Il  faut  lire  dans  le  mémoire  même  tout  le  pathos 
de  cette  page ,  et  de  quel  style  le  vertueux  époux 
apprenait  en  route  à  sa  jeune  épouse  (page  9)  com- 
ment «  tous  les  faux  plaisirs  qui  nous  ont  occupés 
a  passent  et  s'effacent  ;  comme  il  importe  pour  les 
«  derniers  jours  de  notre  existence ,  si  fugitive  et  si 
«  courte ,  de  se  ménager  une  conscience  sans  re- 
«  mords.  »  Et  tout  le  reste  du  paragraphe,  digne  de 
figurer,  au  style  près ,  à  côté  de... 

Laarent,  serrez  ma  baire  avec  ma  discipline. 

Cependant  ce  vertueux  époux  venait  d'écrire  en 
partant  à  son  plus  terrible  ennemi,  à  son  redou- 
table rival ,  deux  lettres  du  24  et  du  25  août  ;  la  pre- 
mière commence  ainsi  : 

Â.  M.  ikiudet  de  Jossan,  etc, 

«  Paris,  le  M  août  i78o. 

«  J'ai  été  charmé,  mon  cher  ami,  d'apprendre , 
a  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de  m'a- 
«  dresser,  que  vous  soyez  heureusement  arrivé  à 
«  Strasbourg.  »  {Je  supprime  les  détails  étrangers  à 
mon  objet,)  «  Tai  fait  deux  fois  ma  cour  à  madame 
c  de  Montbarrey  et  à  madame  de  Nassau ,  qui  m'ont 
«  reçu  avec  beaucoup  de  bonté ,  de  même  que  ma 
«  femme,  qui  a  été  hier  pour  prendre  leurs  ordres, 
«  car  il  paraît  décidément  qu'elle  est  du  voyage  ;  elle 
'•  prendra  autre  femme  de  chambre  et  autre  domesti- 
«  que,  et  parce  moyen  nous  voyagerons  ensemble.  » 
{Ce' qui  prouve  que  les  débats  intérieurs  se  rap' 
portaient  au  renvoi  des  valets ,  et  nullement  aux 
intimités  du  galant.  )  «  J'espère  que  vous  serez  en- 
«  core  à  Strasbourg,  et  que  nous  pourrons  y  passer 
«t  quelques  jours  ensemble,^  etc.  » 

Et  le  lendemain  25  août ,  de  peur  qu'il  ne  l'ou- 
blie, le  vertueux  époux,  qui  sait  comment  il  im- 
porte de  se  ménager  une  conscience  sans  remords , 
écrit  une  seconde  lettre  à  son  cher  ami,  conçue  en 
ces  termes  : 

a  Vous  aurez  vu  par  ma  dernière  lettre  d'hier , 
a  mon  cher  ami ,  que  mon  voyage  est  décidé ,  et 
«  que  je  ne  tarderai  pas  à  vous  joindre.  »  (  Et  plus 
bas:)  a  Ma  marche  est  de  partir  samedi  au  soir  ou 
«  dimanche  avec  armes  et  bagage.  «  (  Le  bagage, 
messieurs  ,  c'était  sa  jeune  épouse,  )  «  A  vue  de 
«  pays,  j'arriverai  vendredi  pour  dîner,  ou ,  s'ii  est 
«  possible ,  même  jeudi  ;  de  quoi  je  tâcherai  de  vous 
«  if^ormer.  »  (  N'oublions  pas  cet  empressement 

29 


450 


MEMOIRES. 


obligeant;  il  trouvera  son  application.  )  «  Je  vous 
a  prie  d*avance  à  dîner,  mon  cher ,  pour  ce  jour; 
«  ainsi  ne  prenez  pas  d*engageinent  avec  monsieur 
«  votre  frère ,  afin  d*avoir  le  plaisir  tTétre  plus  long- 
«  temps  ensemble,  »  L'heureux  liomme  que  ce  syn- 
dic 1  S*il  sentait  tout  le  prix  d*un  ami  rare  comme 
M.  Guillaume!  s'il  savait  comme  Fépoux  a  peur 
qu*ils  ne  se  voient  pas  assez  tôt!  Reprenons  un 
moment  Thypocrite  libelle.  Ils  sont  en  route  ;  le 
mari  continue  de  prêcher  sa  jeune  épouse. 

( Page  10.  )  A  Ces  conversations,  attachantes  par 
«  leur  objet,  arrachaient  souvent  à  la  dame  Kom- 
c  man  des  aveux  mêlés  de  larmes  de  repentir.  To- 
«  sai  quelques  instants  espérer  qu'elle  ferait  enfin 
«  un  retour  sérieux  sur  elle-même.  Malheubeusb- 
«  MRNT,  aux  approches 'de  Strasbourg,  l'homme 
«  dangereux  parait.  »  { Malheureusement  ^  inopiné- 
ment même  !  il  n'avait  été  prévenu  de  l'arrivée  que 
cinq  ou  six  fois  par  le  bon  mari ,  qui  la  lui  amenait 
malheureusement.  )  «  A  l'instant  toutes  ses  bonnes 
«  résolutions  sont  oubliées.. . . 

«  A  Strasbourg,  toutes  les  règles  de  la  décence 
«  sont  enfreintes ,  aucune  bienséance  n'est  respec- 
«  tée. . .  Je  crois  devoir  lui  faire  en  conséquence  quel- 
«  ques  observations,  elle  ne  me  répond  qu'avec  le 
«  ton  de  l'aigreur  et  de  Tinsulte.  »  (O  Guillaume 
Komman!  si  elle  a  pris  en  effet  ce  ton  aigre  avec 
vous ,  méritiez-vous  beaucoup  d'égards?) 

«  Je  sens  alors  qu'il  est  prudent  d'abréger  son  se- 
«  jour  de  Strasbourg  »  (  très-prudent  en  effet ,  mon- 
sieur !  )  «  et  je  la  conduis  à  BÂle  au  milieu  des  siens, 
a  Je  ne  restai  pas  à  Bâie,  persuadé  que,  quelle  qu'y 

•  pût  être  ma  manière  d'agir ,  il  serait  diflicile  que 
«  je  n'eusse  pas  l'air  d'exercer  auprès  cTelle  une 

•  censure  importune.  » 

Au  moins,  homme  prudent,  avez-vous  pris  en. 
partant  de  Bâle  quelques  précautions  pour  que  les 
scènes  scandaleuses  de  Strasbourg  ne  se  renouvelas- 
sent point  en  cette  ville?  Oui ,  oui ,  messieurs ,  il  en 
a  pris.  Il  a  mis  çrdre  à  tout ,  en  écrivant  de  Bruxelles 
à  sa  femme  età  son  ennemi  des  lettres  menaçantes, 
foudroyantes,  que  je  vais  rapporter  ici.  Il  était  bien 
temps  qu'à  la  fin  Û  se  niontrât  l'homme  vertueux 
qu'il  est. 

Lettre  foudroyante  à  sa  femme, 
«  ▲  Alber,  près  de  Liuemboorg,  le  H  septembre  1790. 

•  Je  crois,  ma  femme,  qu'il  est  décent  que  tu  re- 
«  çoives  de  mes  nouvelles ,  car  mon  silence  pourrait 
«  faire  naître  des  réflexions  aux  bonnes  gens  avec 
«  lesquels  tu  te  trouves ,  qu'il  n'est  pas  de  notre  in- 
«térétqu'ils  fassent.  v(  Ces  bonnes  gens,  messieurs, 
étaient  les  oncles  et  les  frères  de  sa  femme,  )  «  On 
«  te  demandera  par  intérêt  pour  moi ,  ou  par  curio- 
«  site,  si  je  t'ai  écrit;  et  tu  pourras  par  ce  moyen 
«  satisfaire  à  toutes  ces  demandes.  >»  (  Ici  des  détails 
de  voyage.  ) 


R  Fais  mille  compliments  à  tes  parents  et  à  l>au' 
^  det,  si  tu  le  vois  ;  car  je  suppose  qu'il  pourrait 
«  bien,  dans  ses  petits  voyages, aroir  l'attention àe 
«  te  faire  une  visite.  Je  lui  écrirai  demain.  Je  fais 
c  passer  la  présente  par  Strasbourg ,  pour  qu'on  y 
«  voie  que  nous  sommes  en  correspondance  ensem- 
«  ble.  Tu  pourras  également,  si  par  hasard  tu  avais 
«  quelque  chose  à  me  faire  dire,  adresser  tes  lettres 
«  pour  moi  à  Wachler.  Cela  nous  donnera  un  air 
a  d'intelligence  qui  fera  bon  effet  sur  fesprit  de 
«  certaines  personnes.  Je  suis  toujours  avec  les  sen- 
«  timents  que  tu  me  connais.  » 

Et  voici  la  lettre  menaçante  au  corrupteur  de  sa 
femme  : 

^  M.  Daudet  de  Jossan,  etc. 

«  De  Braxelles,  le  30  septembre  1780. 

«  Je  vous  adresse ,  mon  chbb  axi  ,  la  preste  à 
«  Strasbourg ,  à  tout  hasard ,  ne  sachant  si  elle  vous 
«  y  trouvera.  »  (  Sans  doute  il  ne  le  savait  pas.  Son 
CHBB  AXi  pouvait  bien  être  à  Bàle  ;  et  le  vertueux 
époux,  qui  s'en  doutait,  finit  sa  lettre  remplie  d'af- 
faires ,  en  ces  termes  :  )  «  Je  ne  séjournerai  que  peu, 
«  pour  prendre  la  route  de  la  Suisse ,  y  chercher  ma 
«  Cemme  et  mes  enfants,  et  les  ramener  rue  Caréme- 
«  Prenant..'.  Adibu,  mon  chbb;  je  tous  bk- 
«  bbassb,  et  vous  prie  de  me  croire,  avec  le  plus 
«  sincère  attachement,  tout  à  vous. 

«  Signé  G.  Kobnman.  » 

Et  par  P.  S.: 

«  Je  voudrais  beaucoup  vous  trouver  à  Paris,  où 
«  je  pense  que  votre  présence  serait  bien  nécessaire.  > 

Je  ne  me  permets  plus  aucune  réflexion  sur  ces 
lettres.  Mais,  pour  compléter  le  dégoût  qu'une  telle 
hypocrisie  inspire ,  il  faut  citer  encore  la  fin  de  la 
page  10  du  libelle,  où  il  parle  de  son  retour  à  Bâle. 

(Page  10. )  «  Je  n'eus  pas  besoûn ,  en  arrivant,  de 
a  faire  de  longues  informations  sur  la  conduite  de 
«  la  dame  Komman.  A  peine  fus-je  descendu  dans 
«  l'auberge  où  elle  logeait,  qu'on  m'apprit  que  le 
«  sieur  Daudet  y  était  venu  plusieurs  fois  de  Stras- 
<  bourg  ;  qu'il  y  avait  passé  des  nuits  avec  elle...  » 

Sauvons  à  nos  lecteurs  la  juste  horreur  de  ces  ré- 
cits ;  Guillaume  Kornman  est  démasqué.  Si  la  mal- 
heureuse victime  de  ses  cruautés  ultérieures  eût 
été  séduite  en  effet  (ce  que  je  suis  bien  loin  déjuger 
sur  Taocusation  d'une  tel  homme  ) ,  elle  aurait  deux 
complices  de  sa  faute ,  son  séducteur  et  son  mari. 
Mais  le  plus  coupable  des  trois  serait  l'homme  af- 
freux qui  l'a  fait  enfermer,  et  qui  l'accuse  d'adul- 
tère. 

J'ai  montré  comment  le  sieur  Komman  avait  hit 
les  plus  grands  efforts  pour  lier  intimement  si 
femme  avec  le  sieur  Daudet.  Quels  étaient  les  motiù 
d'une  aussi  lâche  conduite?  On  va  les  voir.  C'est 
toujours  lui  qui  va  parler ,  car  c'est  lui  seul  qui  doit 
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me  venger  de  lui.  Ses  lettres,  opposées  à  son  libelle , 
Délaisseront  rien  à  désirer.  11  vous  a  dit  (  page  8)  : 

«  D*après  une  assurance  si  positive  »  (celle  que 
lui  avait  donnée  sa  jeune  épouse  d*avoir  de  Téloi- 
gnement  pour  Thoinme  qu  il  lui  présentait),  «  je  ne 
«  cherchai  pointa  éloigner  le  sieur  Daudet  de  chez 
«  moi  ;  il  y  vint  comme  auparavant.  »  (PToubliezpas 
que  tout  ceci  précède  le  voyage  à  Spa ,  dont  nous 
avons  extrait  des  lettres.  )  «  Il  y  vintt»mme  aupara- 
«  vaut.  Je  lui  rendis  même  quelques  services,  en 
«  considération  de  la  protection  très-publique  dont 
«  M.  le  prince  de  Montbarrey  daignait  Thonorer.  » 

Ainsi,  monsieur,  vous  receviez  chez  vous  Fhomme 
le  plus  dangereux  pour  votre  honneur  ;  vous  lui  ren- 
diez seraice  en  considération  d^aprotectionpubli- 
que  dont  un  ministre  l* honorait.  Mais  ce  ministre 
vous  en  priait-il?  ou  vos  relations  avec  lui  étaient- 
elles*assez  impérieuses  pour  que ,  malgré  vos  répu- 
gnances ,  il  vous  fdt  impossible  de  lui  refuser  la  de- 
mande qu'il  vous  en  avait  sans  doute  fait  faire  ? 

Sachons ,  monsieur,  ce  qui  en  est.  Vos  lettres  de 
Spa ,  écrites  à  œt  honune  accusé ,  nous  rappren- 
dront. Voyons  surtout  comment  vous  lui  rendiez 
service ,  et  quels  services  vous  lui  rendiez. 

Toujours  la  même  adresse  aux  lettres ,  et  toujours 
timbrées  de  la  poste. 

Â  M.  Daudet  de  Jossan,  etc. 

«8pa,  le  19  Juillet  I7S0. 

«  Je  vous  suis  obligé,  moncheb  ami,  dem'avoir 
donné  des  nouvelles  de  ce  qui  s'est  passé  depuis 
mon  départ,  etc.  »  (/d  des  détails  oiseux.  )  «  Ce 
que  vous  me  dites  de  la  situation  des  choses ,  re- 
lativement à  notre  spéculation  sur  la  place  de  tré- 
sorier de  la  M... ,  me  fait  plaisir ,  et  est  fait  pour 
donner  des  espérances,  de  même  que  ce  que 
d'Erv...  vous  a  dit  sur  mon  compte,  quoique  je 
devais  m'y  attendre;  il  ne  faut  pourtant  pas  trop 
se  fier  là-dessus  dans  ce  monde.  Il  est  encore  bon 
de  vous  observer  que  ledit  sieur  a  besoin  d'être  ta- 
lonné ,  qu'il  n'est  pas  bien  chaud,  et  qu'il  se  rend 
facilement  aux  objections  qu'on  lui  fait;  et  que, 
se  laissant  aller  aux  circonstances ,  il  attribue  au 
hasard  ce  qu'il  aurait  pu  obtenir  par  la  moindre 
activité  et  persévérance.  » 
(Pardon,  lecteur,  mais  je  n'y  change  rien.  Ceci 
n'est  pas  écrit  du  style  hypocrite  et  traînant  du  li- 
belle :  c'est  du  Komman  tout  pur.  ) 

«  Cette  plage  est  tout  a  fait  a  m  a  convb- 
«  N  ANGE ,  et  serait  d'autant  plus  agréable  pour  moi 
«  que ,  me  mettant  en  relation  avec  le  département 
«  de  la  guerre ,  je  serais  à  portée  de  faire  connaître 
«  au  ministre  que  je  puis  être  utile  dans  d'autres 
o  opérations ,  où  il  n'est  quelquefois  pas  indifférent 


«  de  pouvoir  se  confier  à  des  gens  honnêtes,  et  de 

*  LADISCBSTION  DESQUELS  ON  EST  ENTIÈBEMENT 
(^  PEBSUADÉ ,  etc. 

«  Vous  avez  bien  fait ,  mon  cheb  ,  d'envoyer  le 
a  mandat  pour  madame  de.:...  à  notre  caisse  :  tout 
c  ce  qui  sera  présenté  de  sa  part  et  de  la  yôtbe 
«  sera  exactement  acquitté,  etc. 

«  Signé  Kobnman.  w 

Maintenant  vous  connaissez  ,  lecteur,  l'homme, 
le  motif  et  les  moyens  ;  vous  voyez  comment  il  ren- 
dait service  au  corrupteur  de  sa  femme ,  en  consi- 
dération d'un  ministre  auprès  duquel  il  n'espérait 
pourtant  s'insinuer  que  par  ce  même  corrupteur. 
Rien  ne  lui  coûtait ,  je  vous  jure ,  pour  arriver  à  se 
saisir  d'une  caisse  :  mais  vous  n'êtes  pas  à  la  fin.  Li- 
sez la  suite. 

Même  adresse  que  dessus. 

j4  m.  Daudet  de  Jossan,  etc. 

n  Spa,  le  90  Juillet  1780. 

«  Je  vous  suis  obligé ,  monsieur  et  cher  ami,  du 
«  détail  que  vous  me  donnez  du  souper  de  Beud... , 
«  de  l'entrevue  de  mon  frère  et  de  sa  femme  avec  la 
«  mienne  ;  les  négociateurs  de  ce  raccommodement 
«  ne  me  paraissent  pas  bien  sorciers ,  etc.  »  {Je  n'é- 
cris ces  phrcues  aimables  que  pour  montrer  r inti- 
mité. )  «  A  l'égard  des  vingt-cinq  mille  livres  que 
«  vous  voulez  me  charger  de  remettre  en  billets  de 
«  caisse,  pendant  votre  absence ,  à  M.  le  prince  de 
«  Montbarrey,  pour  acquitter  pareille  somme  qu'il 
«  a  avancée  à  M.  le  baron  Wirch ,  c'est  une  excet" 
«  lente  idée,  et  je  vous  en  suis  obligé.  Je  pense  que 
«  le  temps  de  la  quinzaine  dont  vous  me  parlez  » 
(  apparemment  pour  acquitter  le  mandat  )  «  ne  sera 
ft  pas  si  strict  pour  que  j'aie  le  temps  d'arriver.  Vous 
«  voudrez  me  mettre,  dans  ce  cas,  par  écrit  ce  que 
«  je  dois  fûre  dans  cette  occasion.  «  (  Ce  vertueux 
mari ,  messieurs,  qui  n'obligeait  leprétendu  galant 
qu'en  considération  de  la  protection  qu'un  ministre 
lui  accordait,  le  voilà  aux  genoux  du  séducteur  de 
sa  femme ,  lui  demandant  des  leçons,  des  précep- 
tes ,  pour  s'insinuer  dans  les  affaires  du  minisfret) 

«  11  serait  peut-être  possible  qu'elle  »  (  cette  occa- 
sion )  «  me  procurât  celle  de  glisser  deux  mots  de 
«  mon  projet ,  qui  est  que  le  ministre  devrait  me 
«  faire  son  banquier  particulier,  ou  avoir  sa  caisse 
«  chez  moi.  »  (  Cet  homme,  lecteur,  est  bien  possédé 
dudémondes  caissesl  II  lui  enfautune  absolument, 
car  la  sienne  est  en  mauvais  ordre  !  caisse  de  la  ma- 
rine  !  caisse  de  l'École  militaire  !  caisse  du  minis- 
tre! caisse  des  princes  1  caisse  des  Quinze- f^ingts! 
Fous  verrez,  vous  verrez!  Mais  reprenons  sa 

lettre.) 

m  II  serait  peut-être  possible  que  cette  occasion  me 
"  procurât  celle  de  glisser  deux  mots  de  mon  pro- 
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«  jet,  qui  est  que  le  ministre  devrait  me  faire  son 
«  banquier  particulier,  ou  avoir  sa  caisse  chez  moi. 
«  Il  y  trouverait  l'avantage  que  son  argent  serait 
«  toujours  utilement  employé,  parce  que  je  lui  en 

•  bonifierais  Tintérét;  et  il  pourrait  en  disposer 
«  Clément  d'un  moment  à  l'autre,  parce  qu'étant 
«  dans  le  cas  d'avoir  toujours  une  caisse  garnie^ 
«  j'acquitterais  les  mandats  que  le  prince  fournirait 

•  sur  moi,  et  que  l'on  imprimerait  d'avance,  pour 
«  qu'il  n'ait  qu'à  signer  et  remplir  la  somme  et  l'or- 
«  dre  à  qui  il  faudrait  payer,  ou  je  lui  porterais  sur 
«  son  ordre  des  billets  de  caisse  ou  de  l'argent.  Il 
«  me  semble  que  cet  objet  pourrait  devenir  gonsb- 
«  QUENT  pour  le  prince,  surtout  si  dans  un  manie- 
«  ment  général  comme  le  département  de  la  guerre, 
«  qui  est  de  passé  cinquante  millions ,  on  peut  me 

•  laisser  de  temps  à  autre  quelque/orte  somme  entre 
«  les  mains.  »  (  f^ous  l'entendez  /  )  »  Ce  qui  ne  me 
«  paraîtrait  pas  difficile ,  et  suis  sûr  que  cela  a  été 
«  pratiqué  dans  le  temps  par  M.  D*** ,  par  l'entre- 
«  mise  des  sieurs  L....  et  M....  Et  moi  j'aurais  l'a- 
«  grément  de  me  rendre  utile  au  ministre,  ce  qui 
«  peut  se  retrouver  dans  l'occasion,  »  (  f^ous  voyez 
les  honnêtes  projeta  qu'il  avait  sur  tous  ceux  qui 
pourraient  lui  confier  une  caisse  !  Et  la  lettre 
finit  ainsi  :)  m  Je  soumets  cette  idée  à  vos  htmiê' 
c  reSf  etc.  Il  me  tarde  de  venir  vous  joindre ,  mon 
«  cher;}e  hâterai  ce  momftt  autant  qu'il  sera  pos- 
«  sible.  Je  vous  embrasse,  et  suis  avec  le  plus  sin- 
«  cère  attachement  tout  à  vous ,  votre  serviteur  et 
«  ami. 

«  Signé  KoBivMAïf .  « 

Avant  de  réOéchlr  sur  cette  conduite,  encore  une 
lettre  de  l'époux  scrupuleux  à  l'homme  dangereux 
quMI  déteste. 

Même  adresse. 

/4  M.  Daudet  de  Jossan ,  etc,  (toujours  le  timbre  de 

la  poste.  ) 

«Spa,1e  1**  août  1780.  » 

N'oubliez  pas ,  lecteur,  que  toutes  ces  lettres  sont 
de  l'époque  où  l'honorable  époux  prétend  dans  son 
libelle  (  page  8  )  «  qu'il  conjurait  la  dame  Komman , 
«  de  la  manière  la  plus  pressante,  d'ouvrir  les  yeux 
«  sur  Fabtme  profond  qui  s'ouvrait  sous  ses  pas ,  et 
«  pendant  qu*il  la  suppliait  (  dit-il  )  de  ne  pas  se  livrer 
«  davantage  à  Tbomme  sans  honneur  et  sans  morale 

•  qui  ne  voulait  que  tirer  parti  de  la  fortune  de  la 
«  malheureuse  complice  de  ses  égarements.  » 

«SpB,tei*' août  1780. 

«  Tespère,  mon  cher  ami,  que  la  présente  vous 
«  trouvera  encore  à  Paris  »  (auprès  de  safemme\ 
«  et  que  votre  départ  sera  différé  de  quelques  jours , 
M  afin  de  me  trouver  plus  longtemps  avec  vous  en 
«  Alsace,  Soyez  assuré  que  je  m'en  fais  une  fête,  et 


«  que  je  viendrai  vous  joindre  le  plus  tôt  passible.  Je 
c  ne  vous  dis  plus  rien  de  ma  femme  :  tout  dépenr 
a  dra  (telle'.  Je  ne  suis  pas  un  homme  injuste,  et  jb 

«  SAIS  ÀPPBÉCIEBLBS  FAIBLESSES  HUMAINES;  je 

«  ferai  toujours  consister  mon  bonheur  en  faisant 
«  celui  de  ma  femme  »  {voilà  pour  elle\  «  et  de  ce 

*  qui  m'entoure  »  {voUà  pour  lui),  a  Mais  je  suis 
«  homme,  par  conséquent  restreint  dans  des  bor- 
«  nés.  1»  (Et  dans  cinq  années,  malheureux!  tu 
Fattaqueras  en  adultère,  et  tu  la  d^fameras  après 
ravoir  fait  enfermer  pour  les  mêmes  fatUes  inté- 
rieures que  toi-même  avais  préparées,  si  toutefois 
elle  a  succombé  !  Non ,  ma  tête  est  bouiUanie  en 
écrivant  ces  choses.  )  Mais  finissons  la  lettre  du 
l*'  août  1780.      * 

«  Vos  espérances  sur  l'adjonction  en  question 
«  sont  bien  flatteuses  :  il  feudra  attendre  la  toumure 
«  que  cela  prendra,  vous  étant  sensiblement  obligé 

•  de  votre  surveillance  à  combiner  tous  les  moyens 
«  pour  ûJre  réussir  l'at&ire  ;  ce  sera  votre  ouvrage. 
«  Je  vous  suis  obligé  de  votre  attention  obligeante 
«  de  faire  mention  de  moi  dans  la  famille  »  {du 
ministre  apparemment)  <  quand  roocasion  se 
«  présente,  etc. 

«  Signé  Kobnman.  » 

Reposons-nous  un  moment  par  une  courte  réca- 
pitulation de  tant  de  faits  étranges. 

Un  homme  épouse  une  jeune  personne ,  belle,  ri- 
che, et  noble  de  famille  (car  les  Faesch,  lecteur, 
sont  des  premières  famiUes  de  Bâle).  Un  onde  gé- 
néreux l'a  fait  riche  lui-même.  Et  l'avide  ambition 
de  plus  dépenser  en  folies  lui  fait  concevoir  le  projet 
de  tirer  parti  de  sa  femme;  il  la  vend  :  je  crois  bien 
qu'il  ne  l'a  pas  livrée;  mais  on  voit  qu'il  la  vend 
pour  l'espoir  bien  vil  d'une  caisse  !  Et  sitôt  que  l'es- 
poir s'enfuit  par  la  retraite  d'un  ministre ,  mon  tar- 
tufe change  de  ton ,  cherche  querelle  à  celui  qu'il  at- 
tirait bassement,  lui  ferme  la  porte ,  et  punit  de  son 
propre  crime  l'infortunée  qui  n'avait  pu  se  garantir 
de  tant  de  pièges. 

Mais  j'oublie  que  ce  n'est  pas  moi  qui  dois  plaider 
pour  moi,  que  c'est  mon  adversaire  lui-même;  je 
vais  donc  le  laisser  parler  :  premièrement  dans  le  li- 
belle, et  puis  après  viendront  ses  lettres. 

A  M.  le  comte  de  Maurepas ,  dit-il  (  page  10  ),  nCa- 
a  vait  prié  de  m'occuper  d'une  entreprise  à  laquelle 
a  lui  et  M.  le  prince  de  Montbarrey  s'intéressaient 
«  beaucoup.  »  (  Et  en  note  au  bas  de  la  page  on  lit  :  ) 
«  Le  canal  de  Bourgogne,  proposé  par  M.  le  comte 
«  de  Brandon.  » 

M.  de  Maurepas,  avec  son  esprit  vif  et  prompt, 
avec  cet  œil  de  lynx  qui  perçait  à  jour  les  plus  fins, 
prier  un  Guillaume  Komman  !  On  nous  prend  ici 
pour  des  femmelettes ,  tout  au  moins  pour  des  gens 
du  monde  qui  croient  tout  sans  examen,  dont  Tin- 
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quiète  légèreté  fait,  au  premier  mot  qu'on  écrit, 
pouryu  qu'il  soit  âpre  et  sanglant ,  une  foule  de  dé- 
chaînés ,  de  la  plus  douce  nation  du  monde!  Voyons 

donc  par  qui  Guil Kom...  fut  prié  de  vouloir 

bien  s'occuper  du  canal  de  Bourgogne.  Mais  ce  n'est 

pas  Guil Kom...  que  je  travaille  à  convertir; 

*c'est  vous,  public  inconcevable,  Athéniens  légers  et 
eruels ,  qui  vous  livrez  comme  des  enfants  au  pre- 
mier brigand  qui  vous  parle;  et  toujours  injustes 
envers  moi  jusqu'à  la  cruauté!  Puis  revenant  ensuite 
à  une  justice  faible  et  tardive ,  mais  qui  ne  remédie 
jamais  au  mal  affreux  de  vos  premiers  discours , 
Athéniens  toujours  entraînés,  n'aurez-vous  donc 
Jamais  que  la  crédulité  du  jour  et  le  jugement  du 
lendemain  ?  . 

Les  lettres  de  GuiUaume  diront  sans  doute  quel- 
que chose  de  la  prière  de  M.  de  Maurepas  à  Gutï- 
iaumeî  Feuilletons-les  encore,  malgré  l'ennui 
qu'elles  me  causent.  Ah!  j*ai  trouvé,  je  crois ,  Fé- 
tide. 

A  M,  Daudet  de  Jossan  (avec  le  timbre  de  la 

poste). 

a  Spa,Ie6août  1780. 

«  Toutce  que  vous  faites  est  au  mieux,  mon  cher, 
pour  me  mettre  en  avant  auprès  du  ministre  et  de 
la  princesse...  Il  faudra  voir  ce  que  c'est  que  l'af- 
£aire  majeure  dont  vous  me  parlez ,  et  dont  je  n'ai 
pas  pu  lire  le  nom  de  la  personne  que  vous  nom- 
mez. »  {Ne  nous  dégoûtons  point  des  phrases  ; 
'est  là  le  style  de  Guil...  Kom...)  «  J'en  serai  ins- 
truit là-dessus  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
voir...  Je  vois  avec  plaisir  que  d'Erv...  doit  dtner 
chez  ma  femme  avec  un  comte  deFrancion.  Vous 
me  dites  que  le  ministre  me  Ta  adressé,  mais  je 
n'en  ai  aucune  connaissance;  vous  m'expliquerez 
cela  sans  doute.  Enfin ,  toutes  vos  démarches  à 
mon  égard  tendant  à  mettre  le  pied  dans  l'étrier, 
il  y  aurait  bien  du  malheur  et  de  la  gaucherie  si 
je  ne  réussissais  à  me  mettre  en  selle,  et  il  ne  s'a- 
gira que  d'aller,  »  {Charmant  écrivaint  galant 
homme î)  «  Adieu,  mon  ^rAer;  jevous  embrasse,  et 
suis,  avec  le  plus  inviolable  attachement,  tout  à 
vous. 

«  Signé  Kobnman.  » 

Ainsi ,  comme  on  le  voit,  c'est  toujours  son  ami 
de  co^ur  qui  fait  des  efforts  obligeants  pour  le  four- 
rer dans  les  affaires  !  Je  vois  avec  plaisir  guedTErv.., 
doit  diner  chez  ma  femme  avec  un  comte  de  Fran- 
don...  Je  n'en  ai  aucune  connaissance.  (l\  en  es- 
tropie jusqu'au  nom ,  il  écrit  Francion  pour  Bran- 
don. )  Et  moi,  Beaumarchais,  je  m'impatiente  de  ne 
pas  voir  comment  M.  le  comte  de  Maurepas  a  prié 
Guil...  Kom...  Une  autre  lettre  nous  l'apprendra 
peut-être  1 


A  M.  Daudet  de  Jossan ,  etc. 


«  Bnuelles,  le  is  août  ns$. 

«  Quoique  je  ne  sois  pas  curieux ,  il  me  tarde  ce- 
«  pendant  de  savoir  quelle  est  cette  affaire  majeure 
«  dont  vous  me  faites  l'amitié  de  me  parler,  que 
«  vous  avez  sollicitée  pour  qu'elle  me  mette  en  rela- 
«  tion  avec  le  ministre.  A  vous  dire  le  vrai,  je  ne 
«  sais  que  deviner  :  cela  passe  mon  imagination.  £n 
«  attendant,  pas  moins  de  remerciments  d'avance  ; 
«  vous  priant  d'être  persuadé  que  je  ferai  toujours 
a  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  qu'on  ne  vous  fasse 
«  point  de  reproches  sur  mon  compte,  etc.  Adieu, 
Il  MON  cher;  portez-vous  bien,  conservez-moi  vo- 
«  tre amitié ,  et  soyez  assuré  du  plus  parfait  retour; 
CI  je  suis  tout  à  vous. 

«  Signé  G.  Kobn man.  » 

Et  le  F.  S.  explique  comme  Guil...  Kom...  est 
tout  à  lui. 

yé  regard  de  ma  femme ,  Je  ne  veux  que  son 
t)onheur,  dans  toute  l'étendue  du  tebme. 
f  espère  ainsi  qu'avec  un  peu  de  réflexion ,  elle 
ne  s'y  opposera  point. 

(  Enfin  j'ai  trouvé  le  fin  mot.  )  V affaire  que  vous 
avez  sollicitée  pour  qtCelle  me  mette  en  relation 
avec  le  ministre.  Voilà  M.  de  Maurepas  expliqué. 
Point  de  ministre  qui  prie  Guillaume  ;  c'est^on  cher 
ami  qui  le  pousse,  et  voyez  sa  reconnaissance  au 
post'Scriptum  de  la  lettre  !  A  regard  de  ma  femme, 
Je  ne  veux  que  son  Ifonheur,  dans  toute  l'éten- 
due DU  TEBME.  respère  ainsi  qu'avec  un  peu 
de  réflexion  >  elle  ne  s'y  opposera  point.  (  C'est-à- 
dire  ,  si  elle  fait  encore  quelques  difficultés ,  prou- 
vez-lui bien  que  je  consens  à  tout.  ) 

Cest  ainsi  qu'au  moyen  de  ces  rapprochements 
utiles ,  on  voit  la  fausseté  masquée  sortir  du  fond 
d'un  noir  libelle,  et  la  modeste  vérité  se  montrer 
sans  &rd  dans  les  lettres. 

(Page  11  du  libelle).  «  Au  mois  de  décembre 
«  1780,  M.  le  prince  de  Montbarrey  quitta  le  mi- 
«  nistère;  à  cette  époque ,  etc.  ;  »  toute  la  tirade. 

Ainsi  le  ministre  est  remercié,  Vami  tendre  a 
perdu  ses  places ,  et  ces  pertes  ont  tué  son  doux 
commerce  avec  l'ami  Guillaume  Komman. 

Le  style  du  dernier  va  changer,  témoin  le  libelle 
et  les  lettres  signées  de  lui  envoyées  à  tous  nos  mi- 
nistres :  mais  ces  lettres  et  ce  libelle  sont  d'un  faux 
Guillaume  Komman;  c'est  moi  qui  tiens  le  vérita- 
ble; vous  allez  voir  son  véritable  style,  sitôt  après 
la  retraite  du  ministre. 


A  son  ami  Jossan. 


Mars  nsi. 


«  Je  u*ai  sans  doute  pas  l'honneur  d'être  assez 
K  connu  de  vous ,  monsieur ,  pour  croire  que  je  n^ 
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«  saclie  sacrifier  mes  hommages  qu*aux  gens  ea 
«  place.  » 

{Ici  des  détails  oiseux.)  «  A  Tégard  de  la  place  de 
«  Pierrecourt ,  toute  mon  activité  s'est  reposée  sur 
«  d'Erv...  Il  a  dit  quUl  en  parlerait...  mais  qu'il 
«  croyait  la  chose  fort  difGcile... 

•  Au  surplus,  monsieur,  si  je  suis  moins  chez  moi 

•  que  par  le  passé,  ce  ne  sont  pas  mes  affaires  seules 
*i  qui  m*en  éloignent;  j'aurais  toujours  été  charmé 
«  de  me  délasser  de  mes  occupations  dans  l'intérieur 
«  de  mon  ménage  avec  quelques  amis  ;  je  dis  quel- 

<  ques ,  parce  que  cette  classe  ne  saurait  être  nom- 

•  breuse.  »  {QiCa-t-il  donc,  notre  ami  GuilL,. 
fCorn...f  On  croirait  qu'il  cherche  dispute!  Qu'est 
devenu  le  temps  où  Je  copiais  dans  toutes  ses  let- 
tres mon  cher  ami  à  chaque  phrase  f  Ah  !  pour- 
quoi nos  ministres  ne  sont-ils  pas  inamovibles  ?  les 
amitiés  de  nos  Guillaumes  seraient  à  coup  sûr  éter- 
nettes  !  Mais  achevons  la  triste  lettre,  ne  fût-ce  que 
pour  en  comparer  le  style  à  celui  de  notre  libelle! 
«  J'aurais  vécu  chez  moi  (dit-il  ) ,  avec  quelques 
«  amis;  mais  ma  femme  s'y  oppose  ;  sa  façon  de 
«  penser  ne  pouvant  cadrer  avec  la  mienne,  étant 
«  trop  fier  pour  me  trouver  où  je  puis  déplaire,  lors- 
«  que  Ton  me  donne  trop  à  connaître.  »  (Je  copie- 
rai tout  jusqu'aux  fautes,)  «  Je  ne  trouve  pas  dé- 
«  placé  qu'on  se  moque  de  moi ,  un  chacun  est  le 
«  maître;  mais  on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  quand 
«  je  m'en  aperçois ,  et  que  je  cherche  d'éviter  d'être 
«  l'objet  plaisanté  :  je  sais  jusqu'à  quel  point  peu- 
«  vent  aller  les  plaisanteries  de  société  et  de  conve- 

<  nance  ;  mais  il  y  a  des  termes  à  tout.  An  surplus , 
«  je  suis  pour  la  liberté  et  l'indépendance,  préten- 
«  dant  ne  gêner  personne ,  et  ne  précipitant  jamais 
«  mon  jugement  sur  le  compte  de  qui  que  ce  soit , 

•  attendant  tranquillement  que  l'expérience  me  dé- 
«  montre  jusqu'à  quel  point  je  dois  me  fier  à  l'ami- 
«  tié  que  l'on  me  témoigne,  préférant  de  juger  les 
«  hommes  plutôt  par  leurs  actions  que  par  leurs 
«  paroles  :  j'admire  l'éloquence ,  mais  je  préfère  la 
«  vérité  toute  nue  et  sans  ornements  dans  la  bouche 
«  de  mes  amis ,  et  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  com- 
«  mune.  Si  ma  maison  perd  quelque  chose  de  l'agré- 
«  ment  qui  pouvait  résulter  de  la  bonne  intelligence 
«  vraie  on  apparente  qui  devait  régner  entre  le  mat* 
«  tre  et  la  maîtresse ,  j'en  suis  fâché;  mais  je  suis 
«  trop  franc  pour  résister,  à  la  longue ,  à  une  situa- 
«  tion  forcée  qui  irait  trop  au  détriment  de  ma 
A  santé ,  que  j'ai  assez  sacrifiée  par  le  sincère  atta- 
«  chement  que  j'ai  porté  à  ma  femme ,  voyant  à  re- 
«  gretcombienelle  était  mal  conseillée  de  necomp- 
«  ter  pour  rien  l'estime  d'un  mari,  et  préférant  clés 
«  choses  passagères  à  la  solidité  de  l'amitié  ;  mais 
«  elle  était  la  maitresse,etc,n  (Laplume  tombe  des 
mains  à  tant  de  choses  dégoûtantes.) 

Et  ces  quatre  mots  en  finissant  :  J  «  Je  ne  suis  pas 


« 

a 

« 

« 
« 


«  inquiet  sur  les  petites  avances  que  j'ai  été  dans 

a  le  cas  de  vous  faire,  monsieur;  la  vie  étant  un 

«  échange  continuel  de  procédés,  je  me  trouverai 

«  heureux  de  ne  me  jamais  trouver  en  arrière ,  etc. 

«  Signé  Kobnman.  » 

Lecteur,'  encore  cette  dernière!  par  bonheur, 
elle  finit  tout. 

Et  toujours  à  Fami  Jossan. 

a  Le  mardi  matlo ,  h  huit  heorei. 

«  Je  VOUS  ai  laissé,  monsieur,  tout  le  temps  pour 
changer  votre  conduite  à  mon  égard  ;  mais  comme 
vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  le  fiaire,  il  con- 
vient actuellement  qu'il  ne  reste  plus  aucune  rela- 
tion directe  ni  indirecte  entre  nous  :  je  vous  pré- 
viens que  je  ferai  présenter  le  billet  de  trois  mille 
six  cents  livres,  échu,  pour  que  vous  puissiez  l'ac- 
quitter. 
•     «  Je  suis  très-par&itement ,  monsieur ,  votre,  etc. 

«  t^t^n^G.  KOBNMAN. 
«  Paris  le  s  JaUlet  I78i .  » 

Réponse  de  M.  Daudet  de  Jossan  à  M,  GuiU,., 

Kom,»m 

«  Pari8,9jainetl78/. 

«  Cest  par  ménagement  pour  vous,  monsieur, 
«  par  respect  pour  madame  votre  épouse,  que  je  n'ai 
«  point  changé  de  conduite  à  votre  égard,  et  que  j'ai 
«  continué  d'opposer  le  silence,  l'honnêteté  et  la 
«  douceur  aux  impertinences  et  aux  calomnies  que 
«  vous  vous  êtes  permises...  Ne  croyez  pas  avoir 
«  acheté  par  quelques  faibles  services  pécuniaires  le 
ft  droit  de  me  calomnier,  bt  db  mb  faibb  sebvia 

«  DE  FBETEXTB  ▲  VOS  PEBSBCUTIOKS  CONTBB 
«    UNE  FEMME  FAIBLE  BT  MALHEOBEUSB...  Si  j'ai 

a  reçu  VOS  services ,  vous  savez  que  je  les  ai  payés 
«  par  d'autres  auxquels  vous  avez  attaché  du  prix ,  et 
«  dont  vous  jouissez.  Fiez- vous,  sur  l'envie  extrême 
«  que  j'ai  de  pouvoir  vous  mépriser  à  mon  aise,  du 
«  soin  que  je  prendrai  de  me  liquider  avec  vous  ; 
a  jusque-là  je  ne  puis  vous  dire  qu'entre  quatre  yeux 
c  l'horreur  et  Tindignation  que  m'inspirent  la  bas- 
«  sesse  de  vos  moyens,  la  lâcheté  de  vos  procédés.  — 
«  Je  m'arrête  ;  souvenez-vous  bien  que  je  vous  dé- 
«  masquerai,  si  vous  me  poussez  à  bout;  et  s'il  vous 
«  reste  quelque  vergogne,  tremblez  que  le  publie 
«  ne  vous  connaisse  comme  je  vous  connais,  st 

«   COMME  vous  vous  CONNAISSEZ  V0US>MÉMB.  — 

o  Je  VOUS  débarrasserai  de  vos  cautionnements,  ou 
«  plutôt  je  m'en  débarrasserai  ;  le  comble  du  oial- 
«  heur  serait  de  rester  votre  obligé  de  cette  façon.  » 
Quel  fut  le  résultat,  lecteur,  de  cette  rupture  écla- 
tante ?  Un  mois  après  cette  réponse,  la  malbeuzeuse 
était  dans  une  maison  de  force.  En  supposant  qo*eUe 
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fût  coupable  et  que  rbymen  fût  offensé ,  ce  que  je 
ne  déciderai  pas ,  il  me  semble  prouvé  que  8*il  est 
un  seul  homme  indigne  qu'on  lui  accordât  protec- 
tion, c^éiaïiGuittaume  Kornman,  L'infortunée  qu'il 
abandonnait  à  tami ,  et  qu'il  enveloppait  de  pièges , 
la  voilà  tout  à  coup  enfermée,  transformée  dans  les 
plaintes  en  voleuse,  en  empoisonneuse  !  O  l'Iiorreur 
des  horreurs  t 

Maintenant  quel  est  l'homme  honnête  et  sensible, 
sortant  de  lire  ce  commerce ,  prié ,  pressé  par  ses 
amis,  qui  refuserait  de  servir  une  jeune  femme  livrée 
à  des  barbares,  enceinte,  arrachée  de  chez  elle,  et 
jetée  nuitamment  dans  une  maison  de  force ,  où  le 
désespoir  va  la  tuer  ?  Sa  tête ,  hélas!  me  disait-on , 
perdue  par  intervalles ,  se  jette  dans  de  tels  délires , 
qu'on  a  déjà  craint  pour  sa  yie.  Une  jeune  femme , 
enfermée  sur  les  plaintes  d'un  tel  mari  !  est-il  un 
seul  homme  d'honneur  qui  lui  refusât  son  secours  ? 
Ce  n'est  pas  mot.  Je  ne  la  connaissais  pas  même  de 
vue  ;  eh  bien  !  ce  fut  avec  ardeur  que  j'entrai  dans 
la  noble  ligue  que  la  pitié  formait  pour  elle,  que  je 
devins  l'un  de  ses  d^enseurs.  Ten  ai  bien  mieux 
aimé,  bien  plus  chéri  ce  valeureux  prince  de  Nassau, 
depuis  que  je  le  vis  capable  de  cette  bonté  chevale- 
resque qui  fait  secourir  même  ceux  qu*on  ne  connaît 
pas. 

Ne  nous  laissons  pas  entraîner  ;  n'anticipons  point 
sur  le  travail  qui  a  procuré  la  sortie ,  et  dont  je  dois 
compte  au  public,  quoique  je  n'en  fusse  moi-même 
que  le  troisième  ou  quatrième  instrument.  Détermi- 
né à  servir  cette  dame ,  sur  la  lecture  de  ces  dégoû- 
tantes épitres ,  j'offris  la  main  à  madame  la  princesse 
de  Nassau  pour  aller  chez  M.  le  Noir.  Elle  mettait 
à  ses  démarches  l'activité  la  plus  touchante.  Encore 
chaud  de  ma  lecture ,  je  fis  chez  le  magistrat  un 
plaidoyer  brûlant  qui  bientôt  réchauffa  lui-même  : 
il  donna  les  plus  grands  éloges  à  la  malheureuse 
détenue,  à  sa  douceur,  à  sa  douleur,  au  ton  pénétrant 
de  ses  plaintes,  souvent  à  sa  résignation.  Il  nous  dit 
tout  ce  qu'il  en  savait  ;  mais  il  ajouta  qu'il  ne  pouvait 
rien  dans  l'affaire,  nous  montra  trois  mémoires  du 
mari,  et  vingt  lettres  sollicitantes;  enfin  il  nous  prou- 
va que  Tordre  était  émané  du  premier  ministre ,  que 
Komman  et  ses  amis  avaient  sollicité  en  personne. 
Il  prétend  qu'il  a  tout  à  craindre,  dit-il,  de  la  part 
d'un  homme  qui ,  après  lui  avoir  enlevé  sa  femme , 
voudrait  attenter  à  ses  jours ,  et  qui  les  marchande 
avec  elle.  Je  combattis  Thorreur  de  ces  accusations 
par  leur  invraisemblance ,  et  surtout  par  les  lettres 
dont  j'étais  déjà  le  porteur  ;  il  en  fut  vivement  frap- 
pé, nous  dit  de  voir  tous  les  ministres ,  et  me  per- 
mit de  l'instruire  du  succès  de  mes  démarches. 

Alors  chacun  fit  de  son  mieux.  Les  gens  de  loi 
poursuivaient  la  séparation  en  justice;  les  gens  du 
monde  sollicitaient  la  délivrance  à  la  cour.  M.  de 
Maurepas  était  malade,  et  c'était  lui  qu'il  fallait 


voir!  Il  mourut.  Rieu  ne  nous  arrêta.  Ce  bon  prinofr 
de  Nassau  (que  je  l'aime  !)  fut  trois  fois  à  Versailles 
et  chez  M.  Amelot.  Aussi  m'a-t-il  trouvé  depuis  aussi 
chaud  pour  ses  mtérêts  qu'iMe  fut  en  cette  occasion 
pour  ceux  de  cette  infortunée,  qu'il  ne  connaissait 
pas  plus  que  moi  !  J'adore  un  grand  seigneur  dont 
le  cœur  n*est  pas  mort.  Ty  fus  moi-même  au  moins 
six  fois.  Lassé  de  ne  pouvoir  rejoindre  le  ministre, 
le  prince  écrivit,  le  18  décembre  1781 ,  cette  lettre  à 
M.  Amelot  : 


«  J'ai  été,  monsieur,  plusieurs  fois  à  Versailles, 
et  nommément  aujourd'hui,  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  remettre  un  mémoire  en  faveur  d'une 
femme  persécutée.  Son  sort  a  intéressé  toutes  les 
personnes  qui  sont  véritablement  instruites  de  son 
afiEaire.  Permettez ,  monsieur ,  que  je  vous  prie  de 
vous  faire  rendre  un  compte  vrai ,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  la  mettiez  au  moins  dans  le  eas 
de  suivre  le  cours  de  la  justice  qu'elle  a  invoquée; 
M.  le  Noir  ayant  assuré  qu'il  n'était  pour  rien 
dans  cette  affaire ,  et  qu'elle  dépendait  de  vous 
absolument. 
<  Tai  rhonneur  d'être,  etc. 


« 
« 

« 
« 
a 
« 

C 
« 
« 


Signéle  prince  de  Nass au ^lEOHEif.  » 

Cette  lettre  est  au  dépôt  de  la  police,  avec  toutes^ 
les  pièces  qui  suivent.  Et  moi,  pendant  ce  temps,, 
j'impatientais  M.  le  Noir.  Je  lui  écrivais  : 

«  Le  18  décembre  I78i. 

«  Il  ne  m'a  pas  été  difficile  hier  au  soir  de  voir 
«  que  l'affaire  de  madame  Romman  commence  à 
«  vous  donner  un  peu  d'humeur.  Mais  pendant  que 
«  vous  croyez  que  les  gens  d'affaires  de  cette  dame 
«  vous  trompent ,  j'ose  vous  assurer  que  les  amis 
a  du  mari  vous  en  imposent  bien  davantage. 

«  Lisez ,  je  vous  prie ,  ce  que  M.  Debruges ,  pro*» 
a  cureur  {de  ia  femme)  me  répond,  vous  serez 
««  enfin  convaincu  que  ce  n'est  pas  à  l'hôtel  du  lieu- 
«  tenant  civil ,  mais  à  l'audience  du  parc  civil ,  que 
«  M.  Picard  {avocat  de  la  femme)  a  pris  ses  conclu- 
«  sions ,  et  a  insisté  pour  plaider  mardi  dernier. 

c  Permettez- moi  aussi  de  vous  prévenir  que,  mal- 
«  gré  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  retenir  l'af- 
«  faire  au  conseil  de  Colmar ,  il  est  sorti  un  arrêt 
R  qui  oblige  les  parties  de  plaider  au  Châtelet  de  Pa- 
«  ris.  Il  faut  que  la  demande  du  mari  ait  paru  bien 
«  ridicule  à  ce  tribunal ,  puisque  l'arrêt  a  été  rendu 
«  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  défense  pour  la  femme. 
«  La  nouvelle  en  est  venue  dimanche  à  M.Kornman, 
«  et  vous  l'ignoriez  encore  hier  au  soir.  Jugez  si  l'on 
«  vous  trompe  vous-même!  » 

{Us  plaidaient  en  séparation ,  et  la  femme  était 
enfermée  par  une  lettre  de  cachet!  O  désordre!  6 
désordre  !) 

«  J'ai  envoyé  hier  dans  le  jour  deux  fois  chez 
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«  M.  Turpin  {alors  conseil  de  Komman)  :  point  de 
«  réponse  :  pendant  ce  temps,  monsieur,  on  ne  cesse 
«  d*efi&ayer  la  malheureuse  détenue ,  en  lui  disant 
«  qu'on  lui  arrachera  son  enfant  à  Tinstant  de  sa 
«  couche.  Il  y  a  de  quoi  la  faire  mourir.  Vous  pou- 
«  vez  juger  à  votre  tour  si  toute  la  compassion  que 
«  vous  a  inspirée  cette  infortunée  a  passé  dans  le 
«cœur  d'up  autre! 

«  Quant  à  moi ,  qui  ne  Pai  jamais  vue ,  qui  ne  la 
c  connais  que  parle  tableau  très-touchant  que  votre 
c  sensibilité  vous  en  a  fait  faire  en  ma  présence  {à 
«  madame  la  princesse  de  Nassau), }e  la  vois  si 
«  cruellement  abandonnée,  après  une  détention  de 
«  cinq  mois ,  pendant  que  le  mari  court  à  Spa ,  fait 
«  bombance  et  séduit  tout  ce  qui  rapproche,  que  je 
«  viens  d'écrire  à  M.  Turpin  que  si  les  intérêts  de 
«  son  client  Tempéchent  de  mb  voir  gomme  con- 
«  ciLiATEUK,  je  vais  franchement  offrir  à  cette 
«  jeune  dame  et  mes  conseils  et  mes  secours ,  mes 
«  moyens  personnels  et  ma  bourse,  et  ma  plume.  » 
{Oui,  Je  rai  dit  et  je  Vaijait  ;  car  elle  était  seule 
en  France,  et  n'avait  même  à  Bdle  en  Suisse  que 
des  oncle^trop  vieux  et  des/réres  trop  jeunes  pour 
qu'elle  en  pût  rien  espérer.) 

«  Peut-être,  monsieur,  quand  ils  lui  connattront 
«  des  ressources  et  des  défenseurs ,  commenceront- 
«  ils  à  rougir  de  répondre  aussi  mal  au  bon  cœur  et 
«  au  bon  esprit  qui  vous  ont  porté  sans  cesse  à  re- 
«  chercher  les  voies  de  conciliation. 

«  Permettez  que  cette  lettre  soit  la  dernière  de 
«  mes  Importunités  sur  cette  affaire...  Je  vis  bien 
«  hier  au  soir  qu'on  finissait  par  vous  impatienter 
«  en  vous  en  parlant  si  souvent;  moi-même  je  n'étais 
«  pas  tranquille  sur  le  plat  rôle  que  la  prétendue 
«  mauvaise  foi  du  procureur  Debruges  me  faisait 
a  jouer  auprès  de  vous. 

«  Aujourd'hui  tout  est  éclalrci ,  mais  je  ne  me  per- 
«  mettrai  plus  de  vous  étourdir .  Le  bien  que  je  veux 
«  à  madame  Komman  me  causerait  trop  de  dom- 
«  mage ,  s'il  allait  jusqu'à  altérer  vos  bontés  pour 
«  moi,  qui  m'honore  d'être  avec  le  plus  inviolable 
•  et  respectueux  attachement, 

«  Monsieur, 

«  Votre ,  etc. 

«  Signé  Gabon  db  Bbâumàbchms.  » 

Cette  lettre,  existante  au  dépôt  de  la  police,  prouve 
déjà  que ,  malgré  tout  mon  mépris  pour  le  mari ,  je 
courais  après  M"  Turpin  son  conseil ,  pour  essayer 
de  les  réconcilier.  Ma  religion  est  que,  lorsqu'une 
pauvre  femme  a  épousé  un  méchant  homme ,  sa 
place  est  d'être  malheureuse  auprès  de  lui  ;  comme 
le  sort  d'un  homme  est  de  rester  aveugle  quand  on 
lui  a  crevé  les  yeux. 

M'Silvestre,  avocat  aux  conseils,  pouvait  seul 


voir  l'infortunée.  Il  écrivait  à  M.  le  Noir;  M.  De- 
bruges, son  procureur,  écrivait  à  M.  le  Noir;  j'é- 
crivais à  M.  le  Noir;  le  prince  de  Nassau ,  tout  le 
monde,  écrivait  à  M.  le  Noir;  il  ne  savait  auquel 
entendre.  J'avais  vu  M.  le  comte  de  Maurepas  &i 
octobre.  Avec  un  esprit  d'aigle,  il  avait  l'âme  douce. 
Il  m'avait  écouté,  entendu^  avait  vu  les  lettres  de 
Guill....  Kom...,  en  avait  été  fort  surpris;  m'avait 
dit  de  voir  M.  Amelot,  de  lui  raconter  toutes  ces 
choses ,  et  d'en  parler  h  M.  le  comte  de  Vergennes  ; 
qu'ils  en  raisonneraient  ensemble,  parce  qu'elle 
était  étrangère. 

J'avais  couru  chez  les  ministres,  et  partout  même 
plaidoyer.  M.  de  Maurepas  n'était  plus.  Mais  rien 
ne  put  lasser  mon  zèle.  Enfin,  le  37  décembre, 
j'obtins  la  feveur  insigne  de  rapporter  la  joie  dans 
l'affreux  séjour  des  douleurs.  Ma  demande  était  si 
modeste!  Elle  plaide  en  séparation  contre  un  homme 
qui  se  dérange,  et  qui  ne  l'a  fiait  enfermer  que  pour 
ne  lui  rendre  aucun  compte  ;  il  s'est  bâté  de  preïidre 
l'attaque,  de  peur  d'être  écrasé  du  poids  de  la  dé- 
fense. Je  demande,  ou  plutôt  c'est  elle  qui  demande, 
car  j'ai  son  placet  à  la  main,  qu'on  la  délivre  de 
l'horreur  d'accoucher  dans  une  maison  de  force, 
entre  les  hurlements  des  folles  et  les  chansons  des 
prostituées.  L'accoucheur  vous  en  répondra,  vous 
la  rendra  sur  votre  premier  ordre.  Elle  est  de  la 
meilleure  maison  de  Bâle;  mariée  à  un  méchalit 
homme ,  elle  plaide  en  séparation  ;  il  n'a  pu  la  ven- 
dre vivante,  il  voudrait  en  hériter  vivante  !...  Quel 
malheur  d'être  souverain  ou  ministre  !  on  n'a  pas  k 
temps  d'être  instruit;  la  méchanceté ,  qui  veille  au- 
tour de  vous,  prend  toujours  si  bien  son  moment, 
qu'avec  le  désir  d'être  juste,  sans  le  savoir  on  fait 
des  injustices.  U  y  a  trois  mois  que  vingt  personnes 
courent  pour  obtenir  le  redressement  de  oelle-d.  Je 
remis  son  mémoire,  on  le  lut. 

Dieux  !  j'obtins  l'ordre;  et  le  voici. 

DE  PAR  LE  ROI. 

Il  est  ordonné  au  S.  (en  blanc)  de  retirer  de  la 
maison  de  la  demoiselle  Douay  la  dame  Komman , 
et  de  la  conduire  dans  celle  du  sieur  Page ,  accou- 
cheur, et  docteur  en  médecine.  Enjoint  S.  M.  à  la- 
dite dame  Komman ,  suivant  sa  soumission,  de  ne 
point  sortir  de  ladite  maison,  et  de  n'y  recevoir  que 
son  avocat  et  procureur;  comme  aussi  ordonne 
S.  M.  audit  sieur  Page ,  suivant  la  soumission  que 
ladite  dame  Komman  offre  de  faire  faire  audit  sieur 
Page,  de  la  réprésenter  toutes  les  fois  qu'il  en  sera 
requis;  et  ce,  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Fait  a  Versailles ,  le  27  décembre  1781. 

Signé  LOUIS. 
Et  plus  bas , 

Signé  Amelot. 
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Aurdeuùui  e$t  écrit  : 

Je  soussigné  promets  et  £ait  ma  soumission  de  me 
conformer  à  Tordre  ci-dessus. 
Ce  38  décembre  1781. 

Signé  Pàgb  ,  docteur-médecin. 

Et  au-dessous  est  écrit  : 

Je  soussignée  promets  et  fais  ma  soumission  de 
me  conformer  à  Tordre  d-dessus. 
Ce  28  décembre  1781. 

SignéY.  RoBnifAN,  née  Faesch. 

Croyez-Tous,  lecteur,  que  mes  chevaux  eussent 
assez  de  jambes  pour  apporter  au  gré  de  mon  désir 
un  tel  ordre  à  M.  le  Noir!  Il  me  sourit  en  le  lisant. 
Je  ne  me  rappelle  pas  qu*il  m'ait  dit  (comme  Técrit 
Guill...  Kom...)  que  j'étais  un  scélérat  horrible  et 
redoutable;  mais  je  me  souviens  qu'il  me  dit  :  Les 
gens  que  vous  aimez,  monsieur  de  Beaumarchais^ 
sont  certains  d'être  bien  servis.  Il  voulut  bien 
même  ajouter  qu'en  cette  occasion  il  ne  pouvait 
qu'applaudir  à  mon  zèle.  Hé  bien!  monsieur,  lui 
dis-je,  j'en  demande  la  récompense.  Permettez-moi 
d'acoompaguer  ceux  qui  porteront  Tordre  à  cette 
infortunée.  Que  je  puisse  me  vanter  d'avoir  &it 
connaissance  avec  elle,  sous  les  heureux  auspices 
d'une  bonne  lettre  de  cachet  !  11  sourit ,  il  y  consen- 
tit. Quel  inconvénient  y  avait-il  ? 

O  public!  public  de  Paris  !  Une  femme  plaignante 
en  justice  contre  un  mari  qui  la  tourmente  trouve 
toujours  un  défenseur;  et  vous  vous  étonnez4]u'une 
malheureuse  victime,  enfermée  sans  information, 
par  une  lettre  de  cachet  surprise,  exécutée  si  lâche* 
ment,  ait  rencontré  des  protecteurs  pour  solliciter 
les  ministres!  Dans  quel  siècle  vivons^nous  donc? 
Quel  d'entre  vous ,  trahi ,  surpris,  et  subitement  ren- 
fermé, jetant  ses  bras  meurtris  à  travers  les  grilles 
de  fer,  ne  regarderait  pas  comme  un  dieu  le  passant 
que  ses  cris  pourraient  armer  en  sa  faveur?  Pi'avez- 
TOUS  vu  jamais  un  infortuné  qu'on  délivre  ?  La  terre 
n'est  pas  assez  bas,  sa  tête  jamais  assez  courbée, 
ses  genoux  pas  assez  flexibles  au  gré  de  sa  recon- 
naissance :  je  Tai  vu,  je  Tai  vu,  et  surtout  cette 
fois ,  quand  j'ai  porté  dans  la  prison  la  lettre  de  sa 
délivrance  à  Tinfortunée  étrangère. 

Figurez-vous  une  jeune  femme ,  prisonnière  au 
mois  de  décembre ,  et  n'ayant  pour  tout  vêtement 
qu'un  mauvais  manteau  de  lit  d'été,  pâle ,  troublée, 
enceinte  et  belle  !  ah  !  enceinte  surtout  et  près  d'ac- 
coucher !  Je  ne  sais  pas  comment  les  autres  hom- 
mes s'affectent;  mais  pour  moi,  je  n'ai  jamais  vu 
de  jeune  femme  enceinte ,  avec  cet  air  doux  et  souf- 
frant qui  la  rend  si  intéressante,  sans  éprouver  un 
mouvement  qui  jette  mon  âme  à  sa  rencontre  :  jugez 
quand  elle  est  renfermée!  Ah!  si  c'était  ici  le  lieu 
de  raconter,  je  dirais  comment  une  fois  j*ai  manqué 


d'assommer  un  homme  qui  battait  une  femme  en- 
ceinte. Le  peuple  criait  :  Cest  sa  Jemme!  —  Et 
qu'importe,  amis!  elle  est  grosse.  3*itaï8  furieux; 
je  rouais  de  coups  le  brutal  qui  Tavait  battue ,  en 
criant  toujours  :  EUe  estgrosse!  Tas^sVéLoqaejiee 
du  moment  ;  ils  me  comprirent  à  la  fin ,  et  se  ran- 
gèrent de  mon  parti.  Ces  gens-là,  c'étaient  des  Fran- 
çais! 

Rentrons  dans  la  maison  de  force,  où  notre  in- 
fortunée m'attend.  Quand  elle  paraît  au  guichet  où 
je  Tattendais  moi  troisième,  elle  s'écrie  avec  trans- 
port :  Âh!  si  l'on  ne  m'a  pas  trompée,  je  vois  M,  de 
Beaumarchais!  —  Oui,  madame;  c'est  lui  que  le 
hasard  rend  assez  heureux  pour  contribuer  à  vous 
tirer  d'ici.  Elle  est  à  mes  genoux ,  sanglotte,  lève  les 
bras  au  ciel  :  Cest  vous,  c'est  vous,  monsieur! 
tombe  à  terre,  et  se  trouve  mal  :  et  moi,  presque 
aussi  troublé  qu'elle,  à  peine  pouvais-je  aider  à  lui 
donner  quelques  secours ,  pleurant  de  compassion , 
de  joie  et  de  douleur.  Je  Tai  vu  ce  tableau,  j'en 
étais ,  j'en  étais  moi-même  ;  il  ne  sortira  pas  de  ma 
mémoire.  Je  lui  disais,  en  la  remettant  au  médecin 
qui  devait  l'accoucher,  à  qui  le  magistrat  la  con- 
fiait :  Ce  service ,  madame ,  n'a  pas  le  mérite  de  vous 
être  même  personnel  :  ah  !  je  ne  vous  connaissais 
pas;  mais,  à  l'aspect  de  votre  reconnaissance,  je 
jure  que  jamais  un  malheureux  ne  m'implorera  en 
vain  dans  des  circonstances  pareilles  I 

J'ai  dit  comment  la  chose  se  passa.  Je  la  quittai, 
content  de  moi  :  ne  me  doutant  pas,  je  vous  jure, 
que,  six  ans  après  cette  époque,  un  magistrat  qui 
n'avait  fait  que  nous  céder,  au  mari  le  bonheur  de 
faire  enfermer  sa  victime ,  à  nous  celui  de  la  rendre 
au  droit  de  se  pourvoir  devant  les  tribunaux  contre 
lui,  se  trouverait  impliqué  dans  une  horreur  aussi 
gratuite;  qu'on  jetterait  dans  Paris  un  libelle  atroce 
où  vingt  personnes  seraient  dénigrées  ;  qu'à  Tinstant 
j'entendrais  des  cris,  que  je  verrais  des  yeux  bra- 
qués sur  moi  comme  des  pièces  de  canon  ;  que  Ton 
verrait  surtout  des  dames  bien  faiblettes,  oubliant 
leur  âge  et  leur  sexe ,  abandonner  leur  propre  cause , 
se  chagriner  pour  le  mari,  pleurer,  hélas!  sur  ce 
pauvre  Holopheme!  Et  moi,  qui  suis  tout  aussi 
faible  qu'elles ,  mais  qui  choisis  mieux  mes  objets , 
si  ce  récit  ne  peut  leur  ôter  de  Tidée  que  je  sids  un 
homme  méchant ,  je  les  supplie  de  m'accorder  au 
moins  que  je  suis  le  meilleur  des  méchants  hommes. 

—  Mais  vous  étiez  suspect;  on  vous  taxe  partout 
d'avoir  aimé  les  femmes!  —  Eh!  pourquoi  rougi- 
rais-je  de  les  avoir  aimées?  Je  les  chéris  encore.  Je 
les  aimai  jadis  pour  moi,  pour  leur  délicieux  com- 
merce; je  les  aime  aujourd'hui  pour  elles,  par  une 
juste  reconnaissance.  Des  hommes  affreux  ont  bien 
troublé  ma  vie!  quelques  bons  cœurs  de  femmes 
en  ont  fait  les  délices.  Et  je  serais  ingrat  au  point 
de  refuser,  dans  ma  vieillesse,  mes  secours  à  ce 
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sexe  aimé  qui  rendit  ma  jeunesse  heureuse  !  Jamais 
une  femme  ne  pleure ,  que  je  n*aie  le  cœur  serré. 
Elles  sont ,  hélas  !  si  maltraitées  et  par  les  lois  et 
par  les  hommes!  Tai  une  fille  qui  m*est  bien  chère; 
elle  deviendra  femme  un  jour  ;  mais  puissé-je  à 
rinstant  mourir,  si  elle  ne  doit  pas  .être  heureuse! 
Oui ,  je  sens  que  j'étoufferais  Thomme  qui  la  ren- 
drait infortunée!  Je  verse  ici  mon  cœur  sur  le  pa- 
pier. 

Une  réfledon ,  et  j*ai  fini. 

Si  cette  Justice  étemelle  qui  veille  au  bien  en 
laissant  faire  le  mal  n'eût  pas  permis,  sans  que  je 
m'en  doutasse ,  qu'on  laissât  dans  mes  mains  ces 
précieux  moyens  de  défense ,  dont  je  ne  me  souve- 
nais non  plus  que  de  mon  premier  rudiment,  je  se- 
rais un  monstre  aujourd'hui  !  Cent  pages  de  discours 
ne  m'auraient  pas  lavé  de  la  bonne  action  qu'ils  at- 
testent. Grand  Dieu ,  quelle  est  ma  destinée!  Je  n'ai 
Jamais  rien  fiait  de  bien  qui  ne  m'ait  causé  des  an- 
goisses !  et  je  ne  dois  tous  mes  succès ,  le  dirai-je  ? . . . 
qu'à  des  sottises  ! 

Signé  Gabon  db  Beaumabchàis. 
GuÉBBBT,  procureur. 

Ma  seconde  partie  paraîtra  quand  l'information 
«era  finie.  Je  ne  laisserai  rien  en  arrière.  J'ai  besoin 
de  me  reposer,  non  dans  l'inaction,  je  ne  le  puis , 
maisdans  le  changement  d'occupation  :  c'est  ma  vie. 


COURT  MÉMOIRE 

BN   ÀTTSIIDAIVT  L'AUTBB, 
PAR 

PBBB  ATw  GARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

SDR    LA    PLAINTE    EU  DIFFAMATION    QC'iL  VIENT  DB  RENDRE 
D*im  NOOVBAD  UBELLE  QUI  PARAIT  CONTRE  LOI. 


Je  suis  vraiment  honteux  d'être  obligé  de  m'oc- 
cuper  de  moi ,  quand  tous  les  esprits  sont  tendus 
Ters  les  intérêts  nationaux.  Je  ne  dirai  qu'un  mot; 
il  m'est  indispensable. 

A  la  suite  d'une  plainte  formée  au  criminel  pour 
outrage  et  diffamation  contre  le  sieur  Komman  et 
complices ,  dans  un  procès  qu'il  feint  d'intenter  à  sa 
malheureuse  femme,  mais  qui  n'est qu*un  prétexte 
pour  déchirer  tous  ceux  qui  ont  eu  intérêt  d'éclairer 
sa  conduite,  j'ai  obtenu  permission  d'informer;  et 
tant  à  Paris  que  dans  Téloignement ,  par  des  com- 
missions rogatoires,  vingt  personnes  de  tout  état, 
assignées,  ont  déposé  ce  qu'elles  savaient  sur  les 
graves  objets  de  ma  plainte. 

Toutes  ces  dépositions,  les  lettres  du  sieur  de 
Rornman  en  nature ,  et  autres  pièces  juslificatives 


jointes  à  la  liasse  au  greffe  criminel,  M.  le  procureur 
du  roi  du  Châtelet  a  défloré ,  par  délicatesse ,  au  par- 
quel  assemblé  ',  son  droit  de  conclusions  dans  cette 
affaire  ;  et ,  sur  ces  conclusions ,  il  a  été  prononcé  des 
décrets  contre  les  calomniateurs.  Telle  a  été  la  sage 
conduite  des  magistrats  qu'un  forcené  outrage  sans 
pudeur. 

Tout  ce  qu*un  offensé  peut  faire  est  de  demander 
justice ,  de  la  solliciter,  de  souffrir  et  d'attendre;  et 
c'est  ma  position  actuelle.  Mais  à  Tinstant  où  les  tri- 
bunaux sont  fermés ,  le  bras  de  la  justice  enchaîné, 
où  aucun  débiteur  ne  peut  être  contraint ,  où  toute 
audace  est  Impunie ,  il  paraît  un  libelle  bien  absurde 
et  bien  lâche,  dans  la  première  page  duquel  on  lit 
ces  propres  mots,  les  seuls  qu'en  ces  moments f  aie 
intérêt  à  relever.  Je  ne  débattrai  rien  sur  le  fond  de 
l'affaire  ;  ce  que  j'en  dirais  aujourd'hui  serait  trop 
oublié  lorsque  les  tribunaux  pourront  s'en  occuper. 
Cest  alors  seulement  que  je  publierai  mon  mémoire  ; 
c'est  alors  qu'on  verra  sur  quelles  pièces  victorieuses 
mes  calomniateurs  ont  été  décrétés ,  sur  quoi  ils 
doivent  être  punis. 
Ne  perdons  pas  de  vue  la  phrase  du  libelle  : 
«  Et  maintenant  que  je  suis  instruit  que  le  même 
«  sieur  de  Beaumarchais  (car  on  n'apprendra  pas  ce 
a  FAIT  sans  un  étrange  étonnement)  est  aussi  par* 
«  venu  à  se  faire  trouver  di^e  de  la  confiance  du 
a  gouvernement ,  et  que  parmi  les  chefs  de  l'admi- 
R  nistration  il  en  est  qui  n'ont  pas  rougi  de  traiter 
«  avec  lui ,  et  de  mettre  à  profit,  pour  la  drcons- 
«  tance  actuelle ,  le  genre  détalent  dont  il  est  pour- 
«  vu,  etc.  » 
La  lâcheté  ne  peut  aller  plus  loin. 
Sitôt  après  cette  lecture,  j'ai  rendu  plainte  au 
criminel  contre  le  libelle  et  l'auteur,  et  j'ai  permis* 
sion  d'informer;  ce  que  l'on  fait  dans  cet  instant. 

Un  homme  inculpe  les  ministres ,  en  supposant 
entre  eux  et  moi  un  vil  traité  par  lequel  je  kur  au- 
rais vendu  ma  plume  pour  insulter  leurs  adversai- 
res; les  ministres  indignés,  qui  savent  mieux  que 
moi  combien  ces  moyens  sont  peu  faits  pour  la  haute 
question  qu'ils  agitent ,  feront  punir  sans  doute ,  et 
comme  il  le  mérite ,  le  menteur,  l'insolent  qui  leur 
manque  ainsi  de  respect.  Mais  moi,  contre  qui  l'on 
n'invente  cette  infamie  que  pour  me  faire  des  enne- 
mis de  tous  les  corps  parlementaires ,  et  me  broyer 
entre  les  deux  partis  en  me  désignant  pour  auteur 
de  mille  sots  pamphlets  qui  courent  (et  c'est  depuis 
un  mois  ce  que  l'on  répand  dans  Paris)  ;  moi  qui  suis 
averti  que  Ton  ameute  contre  moi  toutes  les  têtes 
échauffées  qui  rôdent,  qui  bourdonnent  à  Tentour 
du  palais  fermé  ;  moi  que  des  lettres  anonymes  me- 


*  Coiûposé  de  M.  !<•  Pelletier  des  Forts,  de  M   Boar^eots 
de  Boine,  de  M.  Hue  de  Miruaiesnil ,  de  M.  Dupr6  de  Satet- 

Maur. 
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narent  d*un  si^e  en  ma  maison  ;  je  saisis  eette  oc- 
casion de  déclarer  publiquement  qu'aucune  personne 
qui  tienne  au  ministère  n'a  invoqué  ni  mon  esprit, 
ni  ma  plume,  ni  aucun  des  t<ilents  dont  on  me  dit 
pour  ou,  pour  les  mettre  à  profit  dans  la  circons' 
fanâe  actuelle.  Je  rends  le  libelliste  garant  de  tout 
le  mal  qui  peut  m'en  arriver. 

Que  si  l'un  des  ministres  eût  cru  devoir  me  con- 
sulter sur  les  grands  objets  que  l'on  traite,  j'aurais 
cru  de  ma  part  loi  manquer  de  respect  en  lui  dissi- 
mulant mon  opinion,  quelle  qu'elle  fût,  puisqu'il 
désirait  la  savoir.  Aucun  ne  m'a  fait  cet  honneur. 

Une  seule  fois ,  je  l'avoue ,  mais  c'est  dans  d'au- 
tres temps,  les  ministres  du  roi  m'ont  assez  estimé 
pour  me  demander  mon  avis  sur  une  question  par- 
lementaire ,  sur  la  manière  dont  je  croyais  qu'on 
dût  rappeler  les  magistrats  :  c'était  en  1774.  Alors 
la  France  entière  estimait  mon  courage  ;  alors  tous 
les  esprits  tendaient  à  rapprocher  le  roi  des  parle- 
ments ,  l'auguste  tête  de  ses  membres  ;  la  forme 
seule  embarrassait  ;  on  cherchait  à  fixer  les  bornes 
de  la  puissance  intermédiaire.  Vous  permettez  donc, 
messeigneurs,  leur  dis-je,  que  je  m'explique  avec 
franchise?  Je  ne  puis  parler  qu'à  ce  prix.  —  Faites- 
nous,  me  répondit-on,  un  mémoire  court,  élémen- 
taire, où  vos  principes ,  exposés  sans  enflure  et  sans 
ornements ,  soient  propres  à  frapper  tout  bon  esprit 
qui  pourrait  manquer  d'instruction.  Je  le  fis  avec 
zèle  :  invoqué  comme  citoyen ,  j'offris  une  chétive 
pierre  à  la  reconstruction  de  cet  édifice  de  paix  ; 
j'essayai  d'y  poser  des  bases ,  ou  plutôt  de  les  dé- 
couvrir; car  elles  existaient  sous  les  décombres  où 
l'aigreur  des  partis  les  avait  enterrées.  Que  si  je  me 
trompais ,  c'était  avec  de  bonnes  vues.  L'amour  du 
bien  m'interrogeait,  l'amour  du  bien  devait  ré- 
pondre. Je  n'offrais  pas  dans  mon  travail  l'ou- 
vrage d'un  grand  écrivain,  mais  celui  d'un  bon 
citoyen. 

Quoique  mes  vues  n'aient  pas  été  totalement  sui- 
vies ,  elles  me  concilièrent  assez  l'estime  de  ces  mi- 
nistres pour  qu'ils  n'aient  pas  dédaigné  de  prendre 
mon  avis  sur  d'autres  affaires  majeures. 

Depuis  quatorze  années  je  n'ai  dit  ce  foit  à  per- 
sonne ;  je  l'ai  tenu  secret ,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres qui  verront  le  jour  en  leur  temps.  Peut-être 
aurais-je  pu  m'en  honorer  dans  l'occasion.  Mais  au- 
jourd'hui ,  qu'on  me  suppose  capable  d'aider  sour- 
dement un  parti,  fort  supérieur  sans  doute  a  ces 
ressources,  par  quelque  ouvrage  clandestin ,  je  vais 
repousser  cette  insulte ,  en  joignant  à  ce  court  mé- 
moire celui  dont  on  me  sut  gré  alors.  Un  des  minis- 
tres existe  encore,  et  des  personnes  respectables, 
de  l'intime  société  de  feu  monseigneur  le  prince  de 
Conti,  auxquelles  ce  prince  me  pria  de  le  commu- 
Cliquer  devant  lui,  peuvent  s'élever  contre  moi  si  je 
trahis  la  vérité.  Je  ne  les  préviendrai  pas  même  que 


je  les  cite,  pour  qu'elles  se  rendent  plus  sévères. 
J'ajoute  à  ce  feit  celui-ci  :  c'est  que  ce  prince,  très- 
attaché  au  roi,  surtout  l'amant  de  la  patrie,  m'arré- 
tant  court  au  fort  de  ma  lecture ,  me  dit ,  avec  cette 
chaleur  qui  lui  gagnait  toutes  les  âmes  :  ^éurezr 
vous  le  courage  d'avouer  que  vous  m'avez  lu  cet 
ouvrage f  —  Tout  le  monde  sait,  monseigneur,  que 
je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous.  —  Hé  bien!  mon- 
sieur, assurez-les  que  si  c'est  cela  qu^on  adopte, 
nous  le  signerons  à  genoux.  Ten  rendis  compte  à 
Fontainebleau. 

Quand  on  aura  lu  mon  mémoire ,  on  ne  pensera 
pas  que  l'homme  qui  montrait  ce  zèle  patriotique. 
en  1774  et  s'honorait  aux  yeux  du  prince  d'une 
véracité  courageuse,  se  déshonore  en  1788  par  des 
menées  de  libelliste. 

Oh!  si  je  connaissais  ceux  qui  commandent  ces 
écrits!  (car  pour  ceux  qui  les  font,  que  pourrait-on 
leur  reprocher?  les  affamés  cherchent  du  pain)  j'o- 
serais dire  à  ces  moteurs  cachés ,  quelque  parti  qu'ils 
dominassent  :  A  quoi  servent  tous  ces  pamphlets  ? 
Des  escarmouches  de  houssards  décident-elles  une 
question  d'Etat?  Devant  qui  donc  la  faites-vous 
plaider  par  les  plus  vils  des  écrivains?  et  qui  pré- 
tend-on échauffer  en  injuriant  des  deux  parts  ce  que 
le  peuple  aimait  à  respecter?  O  politiques  impru- 
dents !  on  altère  par  ces  écrits  l'amour  et  le  respect 
du  peuple,  ces  grands  soutiens  d'un  État  monarchi- 
que. Conducteurs  d'un  vaste  troupeau,  en  lui  lâ- 
chant ces  animaux  hargneux,  vous  apprenez  au 
bœuf  à  essayer  ses  cornes  !  Il  était  si  docile  au  joug! 
la  domination  de  Louis  XVI  est  si  douce  au  meil- 
leur des  peuples!  D'ailleurs  il  est  si  essentiel  qu'on 
respecte  les  magistrats  !  Cest  un  crime  de  lèse-nation 
que  d'atténuer,  que  de  détruire  ces  deux  grands 
pivots  du  bon  ordre  !  Le  meilleur  des  rois  nous  as- 
sure qu'il  ne  tend  point  à  l'autorité  arbitraire,  et 
qu'il  veut  régner  par  les  lois.  De  leur  côté ,  les  ma- 
gistrats déclarent  qu*ils  maintiendront  toujours  les 
lois  données  par  un  roi  si  juste  et  si  bon  ;  car  ils  ne 
lui  disputent  rien  sur  son  droit  de  législateur  :  seu-i 
lement  ils  ne  croient  pas  avoir  le  droit  d'enregistrer 
l'impôt.  Le  roi  désire  à  cet  égard  un  unique  enregis- 
trement. Chacun  voudrait  se  rapprocher  des  formes 
constitutionnelles.  On  n'en  est  pas  si  loin  qu'on  croit  ; 
l'aigreur  seule  a  tout  divisé.  Pourquoi  donc  l'aug- 
menter encore  ?  et  pourquoi  dire  d'un  côté  que  le 
roi  veut  tout  envahir,  et  de  l'autre  que  les  grands , 
les  parlements  et  le  clergé  veulent  s'exempter  de 
payer?  Des  écrits  pleins  de  fiel  sont-ils  le  véritable 
style  des  grands  événements  du  jour?  Est-ce  dans 
un  siècle  éclairé  qu'on  traite  ainsi  de  la  constitution  ? 
Que  des  écrivains  sages,  avoués,  instruisent  cette 
grande  affaire!  Que  ce  ministre  magistrat  dont  on 
chérit  le  bon  esprit,  que  M.  de  Malesherbes  y  joigne 
ses  lumières!  Assemblez  les  états;  amenez-y  le  roi; 
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montrez-le-nous  comme  on  Ta  vu  à  Cherbourg  et 
aux  Invalides;  et  toute  la  nation  enchantée  vole  au 
devant  de  son  auguste  maître,  tombe  à  ses  pieds, 
paye  les  dettes  ;  et  ce  royaume ,  obscurci  par  Forage, 
va  reprendre  tout  son  édat. 

Gabon  de  Bbaumabchais. 
GuBBBRT ,  procureur. 


PIÈCES  A  L'APPUI. 

En  1774,  les  ministres  da  roi  m'ayant  fait  l'honneur  de  me 
consulter  sur  la  forme  que  Je  croyais  le  plus  convenable 
an  rappel  des  vrais  magistrats ,  Je  leur  remis  ce  faible  ou- 
vrage. 


IDÉES  ÉLÉMENTAIRES  SUR  LE  RAPPEL  DES  PAR- 
LEMENTS. 

Le  roi  Jure ,  à  son  sacre,  de  maintenir  les  loie  de  l'Église 
et  du  royaume.  Si  les  lois  du  royaume  n'étaieot  que  les 
volontés  arbitraires  de  chaque  roi,  aucun  n'aurait  besoin 
de  jurer ,  à  son  sacre ,  de  nuiintenir  les  lois  quelconques  ; 
le  serment  serait  dérisoire  :  nul  ne  s'engage  envers  soi- 
même. 

U  existe  donc,  en  tout  État  monarchique,  antre  chose 
que  la  volonté  arbitraire  des  rois.  Or  cette  chose  ne  peut 
être  que  le  corps  des  lois  et  leur  autorité ,  seul  vrai  soutien 
de  i'aiilorité  royale  et  du  bonheur  des  peuples. 

Au  lieu  de  laisser  à  l'autorité  royale  la  base  à  jamais  solide 
et  respectable  des  lois  sur  laquelle  elle  est  appuyée,  on  est 
tombé  dans  une  erreur  très-nuisible  à  cette  autorité,  en 
disant  que  le  roi  ne  tient  son  droit  que  de  Dieu  et  de  son 
épée:  phrase  abusive  et  cliimérique,  qui  ne  présente 
qu^un  tissu  d'absurdités  dont  void  le  tableau. 

On  ne  doit  pas  dire  que  le  roi  ne  tient  son  droit  que  de 
I>ieu,  parce  que  toute  espèce  de  force,  injuste  ou  non, 
peut  également  prétendre  être  émanée  de  Dieu ,  expres- 
sion qui  dans  ce  cas  ne  présente  autre  chose  que  le  succès 
obtenu  par  le  plus  tort  sur  le  plus  faible ,  attribué  à  une  vo- 
lonté particulière  de  la  Divinité  :  droit  abusif,  et  qui  serait 
détruit  par  les  premiers  efforts  puissants  d'un  révolté,  le- 
quel ,  écrasant  roppreeaeur,  pourrait  prétendre  avoir  ac- 
quis un  droit  également  émané  de  Dieu ,  Jusqu'à  ce  que  le 
prince,  retrouvant  son  avantage  dans  la  supériorité  d'une 
force  nouvelle,  acquit  de  nouveau,  en  soumettant  le  re- 
belle à  son  tour,  ce  prétendu  droit  de  Dieu,  qui  n'est, 
comme  on  le  voit,  que  le  barbare  droit  du  plus  fort,  ou 
du  conquérant  sur  les  vamcus,  et  ne  peut  jamais  être  un 
droit  du  roi  sur  ses  propres  sujets. 

On  ne  doit  pas  dire  non  plus  que  le  roi  ne  tient  son  droit 
quedeson  épée  : 

r  Parce  que  ce  droit  de  Vépée ,  ou  du  conquérant ,  n'est 
pas  plus  un  droit  que  celui  qu'on  prétend  tenir  de  Dieu  ; 
c'est  le  même ,  et  je  viens  d'en  montrer  le  cercle  videux. 

2®  Parce  que  le  conquérant,  ne  pouvant  acquérir  le  droit 
qu'il  dit  tenir  de  son  épée  qu'en  employant  celles  de  ses  su- 
jets, que  lasienne  ne  représente  qu'au  figuré,  ce  terrible  droit 
de  Vépée  appartient,  au  positif,  à  la  nation  conquérante 
qnl  prMe  son  épée  à  son  souverain.  Il  ne  8*exeroe  au  plus 


que  sur  l68  vaincus,  mais  ne  peut  nuDemeot  se  retoniner 
par  le  souverain  contre  la  nation  même  qui  l'a  aidé  à  con- 
quérir. 

Ainsi  Alexandre  aurait  mal  raisonné  de  prétendre  asser- 
vir la  Macédoine ,  qu'il  tenait  de  ses  pères  ,  au  droit  de 
Dieu  et  de  Vépée,  parce  qu'il  avait  conquis  la  Perse  et 
l'Inde  à  la  tète  et  par  l'épée  des  Macéàoniens  ses  sujets. 

Donc,  d'un  roi  juste  à  ses  sujets,  le  droit  de  Vépée 
étant  le  même  que  le  droit  de  Dieu ,  lequel  ne  représente 
que  le  droit  du  plus  fort ,  u'est  point  du  tout  un  d  roit,  poia- 
qu'il  peut  passer  successivement  à  tous  les  partis  qui  au- 
ront eu  l'art  de  se  rendre  les  plus  forts.  Ce  droit  atraurde 
ne  fait  que  contraindre  sans  engager ,  sans  jamais  obliger  ; 
ce  qui  est  en  tout  l'opposé  de  l'autorité  royale,  fondée, 
non  sur  la  force,  mais  sur  la  justice  :  autorité  qui  engage 
et  oblige  tons  les  sujets  envere  le  prince  aux  conventions 
justes ,  raisonnables  et  sacrées,  qui  engagent  à  leur  tour 
le  prince  envere  ses  sujets,  et  justement  nommées ,  à  œ 
titre,  lois  fondamentales  du  royaume  ■. 

Or  ces  lois  (quelle  qu'elles  soient)  doivent  toujoun 
exister  en  un  lieu  stable  et  sûr;  leur  maintien  et  leur 
exécution  être  confiés  à  la  garde  d'un  corps  de  dépositaires 
indestructibles  (quels  qu'ils  soient),  préposé  à  la  conser- 
vation constante  du  contrat  qui  fait  la  sûreté  du  prince  et 
de  son  peuple  :  et  voilà  d'où  naît  le  principe ,  autant  dis- 
puté que  peu  oonnu ,  de  l'inamovibilité  nécessaire  des  ma- 
gistrats. 

L'inamovibilité  des  magistrats  n'est  donc  point  un  privi- 
tége  de  la  magistrature,  mais  un  bien  sacré,  appartenant 
en  propre  à  la  nation  entière ,  composée  du  prince  et  de  son 
peuple. 

Si  les  magistrats  pouvaient  ètredestitnables  à  volonté  ; 
si,  pour  cousommer  l'injustice,  le  plus  fort  avait  la  res- 
source de  destituer  les  magistrats  qu'il  n'aurait  pu  cor- 
rompre ;  s*il  pouvait  rompre  ainsi  la  barrière  qui  sépare 
le  juste  de  l'injuste,  en  ôtant  au  faible  les  seuls  magistrats 
qu'il  lui  importait  de  conserver ,  à  savoir ,  les  magistrats 
incorruptibles ,  les  seuls  conaervateure  des  lois ,  il  ne  res- 
terait plus  d'autre  lien  de  la  sodété,  d'autre  soutien  de 
rÉtat,  que  l'absurde  droit  du  plus  fort ,  également  préjudi- 
ciable au  prince  et  au  peuple.  Voilà  le  vrai  fondement  de 
rinamovibilité  de  la  magistrature. 

Selon  le  droit  divin ,  le  droit  des  gens ,  celui  des  nations, 
et  pour  le  plus  grand  avantage  des  rois  et  des  peuples ,  tout 
homme  qui  a  reçu  le'  caractère  sacré  de  magistrat,  soit 
qu'il  le  tienne  ou  du  prince  ou  du  peuple ,  ou  de  tous  les 
deux  à  la  fois,  est  un  homme  national  et  public,  dont  il 
importe  à  tous  que  la  fonction  soit  constante ,  indestructi- 
ble, inamovible  enfin ,  à  moins  que  par  mort ,  démission 
volontaire,  ou  pour  cause  de  foriaiture  jugée  légalement, 
il  ne  soit  enlevé  à  cette  fonction  sacrée. 

Selon  moi ,  voilà  les  principes  :  tous  les  exemples  pour  oo 
contre  ne  sont  que  des  exemples  ;  il  n'y  a  que  lés  prindpes 
qui  puissent  avoir  id  une  véritable  autorité. 

APPLICATION. 

Dans  Tétat  présent  des  aflalres* ,  on  ne  rétablirait  point 

*  Toseral  dire,  comme  le  grand  Voltaire  dans  ses  Ltitrts, 
en  1774  :  «  Le  plus  beàu  tllre  à  la  couronne  du  roi  qui  nous 
gouverne  est  de  la  tenir  d'une  socoession  de  solxanle-doq 
rots  ses  ancêtres.  » 

»  En  1774. 
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dn  toal  le  principe  ftmdameDtal  que  Je  iriens  depoeer,  si, 
en  rappelant  les  anciens  magistrats»  on  leur  donnait  de 
nouYelles  provisions;  si  on  les  soumettait  à  cette  risible 
inamovibilité  sous  le  sceau  de  laquelle  les  nouveaux  ma- 
gistrats ont  siégé  au  palais.  Les  anciens  magistrats  ne  doi- 
vent recevoir  aucunFordre,  que  celui  de  venir  reprendre 
leurs  fonctions  y  qm'  ne  peuvent  avoir  été  que  suspendues, 
mais  jamais  anéanties. 

Le  principe  de  l'inamovibilité  une  fois  reconnu ,  cdul  de 
la  liberté  des  délibérations  en  dérive ,  en  est  la  conoéquence 
nécessaire.  Si  les  magistrats  sont  préposés  au  maintien  ^  à 
la  conservation  des  lois,  l'eiamen  qn'ils  font  avant  l'enre- 
gistrement de  tous  les  édita  du  roi  ne  pouvant  avoir  d'antre 
but  que  de  connaître  si  l'édit  est  cfmrorme  ou  contraire 
aux  lois  qu'as  ont  juré  de  conserver ,  cet  examen  emporte 
nécessairement  la  liberté  de  la  discussion  et  cdle  des  suf- 
frages. Mais  cette  liberté  doit  être  renfermée  dans  des  bor- 
nes très-faciles  à  poser.  Si  d'un  c^lé  elle  donne  le  droit 
aux  magistrats  d'observer,  de  remontrer  au  roi,  elle  ne  va 
pas  jusqu'au  droit  de  s'opposer  activement  aux  volontés 
expresses  du  souverain  par  des  cessations  de  service,  des 
arrêts  de  défense ,  etc.  ;  car  il  ne  peut  exister  un  tel  ordre 
de  cboses  dans  l'État,  que  moi,  citoyen,  je  me  trouve 
froissé  entre  l'édit  du  roi  qui  m'ordonne  de  payer ,  sous 
peine  de  punition,  et  l'arrêt  du  parlement  qui  me  défend 
de  payer,  sous  les  mêmes  peines. 

U  ne  peut  y  avoir,  dans  tout  État  monarchique ,  qu'une 
seule  puissance  active  et  executive ,  qui  est  celle  du  prince  : 
la  puissance  des  magistrats  n'est  que  passive  et  négative  : 
et  c'est  en  cela  même  que  consiste  sa  ioroe. 

Le  roi  veut  passer  un  édit ,  cet  édit  est  juste  ou  injuste. 
Si  les  magistrats  ne  croient  pas ,  en  conscience ,  pouvoir 
lui  accorder  la  sanction  de  l'enregistrement  qui  lui  cons- 
titue un  caractère  lég^l,  quand  ils  ont  délibéré,  observé, 
remontré,  refusé  d'enregistrer,  résisté  aux  lettres  de  jus- 
sion,  si  le  roi  va  plus  loin,  le  ministère  du  magistrat  est 
fini  ;  tout  ce  qu'il  ferait  au  delà  serait  séditieux ,  et  tendrait 
à  la  rébellion. 

Le  seul  refus  des  magistrats  de  concourir  au  mal,  en 
respectant  l'autorité  du  roi ,  même  lorsqu'elle  s'égare,  est 
toujours  suffisant  pour  arrêter  le  mal ,  ou  du  moins  l'em- 
pêcher de  s'accroître.  Mais  ce  refus  et  leur  inaction  fus- 
sent-ils hisuffisants,  le  magistrat  ne  peut  aller  plus  loin 
sans  désobéissance  et  sans  révolte,  il  en  résulte  seulement 
que  le  roi,  ayant  fait  d'autorité  une  chose  contraire  aux 
lois,  ne  peut  plus  invoquer  le  concours  de  ses  tribunaux 
pour  la  faire  exécuter.  U  force  l'a  créée,  la  force  doit  la 
maintenir  :  c'est  alors  l'affaire  des  soldats  du  roi ,  et  non 
celle  de  ses  magistrats,  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  con- 
naître d'aucune  discussion  relative  à  l'acte  qu'ils  n'ont  pu 
légalement  reconnaître. 

Ainsi ,  dans  l'état  actuel  des  cboses  ■ ,  les  anciens  magis 
trats  ont  outre-passé  leur  droit  respectable,  et  sont  sortis 
du  devoir,  en  voulant  forcer  la  maUi  an  feu  roi  par  des  ar- 
rête de  défenses,  et  par  une  cessation  de  service  qui  n'é- 
tait ni  à  leur  choix  ni  en  leur  pouvoir.  S'Us  en  ont  été  trop 
sévèrement  punis ,  ce  n'est  pas  ce  que  J'examine  ;  on  peut 
les  en  dédondnager. 

>  En  1774. 
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Si  tout  ce  que  je  viens  d'étabUr  est  Juste,  il  en  résulte 
que,  dans  les  lettres  qui  feront  rentrer  le  parlement,  ce 
corps  doit  être  purement  et  simplement  rappelé  à  ses  fonc- 
tions, et  non  recréé  à  des  fonctions  nouvelles;  car  les 
siennes  n'ont  pu  être  anéanties  '. 

Dans  l'édit  du  règlement ,  il  me  parait  que  la  borne  dn 
pouvoir  négaûf  et  passif  peut  être  facilement  posée  entre 
le  refus  de  concourir  par  l'enregistrement  et  la  coaction 
à  ce  qui  parait  ii^uste  (et  c'est  le  dernier  terme  de  la 
fonction  du  magistrat),  et  la  liberté  de  s'opposer  à  la  vos^ 
lonté  du  roi  par  des  arrête  de  défenses  et  des  cessations  de 
service,  ou  tous  autres  moyens  actifs  qui  lui  sont  mterdits 
et  ne  lui  appartiennent  nullement.  Tout  le  reste  n'est 
qu'une  dispute  de  mote ,  on  des  combats  de  haine  perso» 
nelle. 

Voilà  mes  idées,  que  je  soumete  avec  respect  au  juge- 
ment des  personnes  éclairées  qui  daigneront  en  prendre 
connaissance. 

Signé  CAaoR  db  Bbauhabcbais. 

y,  B,  Pour  ôter  aux  méchante  tout  moyen  de  me  nuire, 
en  supposant  que  j'iyuste  aux  événemento  actuels  un  mé- 
moire faux ,  imaginaire ,  j'ai  déposé  au  greffe  la  seule  copie 
qui  m'en  reste ,  écrite  alors  par  mon  beau-frère ,  mort  il  y 
a  prèsdesix  ans. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  à  cette  profession  de  foi 
une  autre  preuve  de  mon  horreur  pour  ce  qui  peut  aigrir 
les  cœurs  et  les  esprite.  Un  snjet  très-frivole  en  avait 
fourni  l'occasion;  il  n'en  montre  que  mieux  quelle  est  ma 
règle  de  conduite  en  tout  genre  d'affaires  où  l^Ut  est  inté- 
ressé. 

Lettre  de  M,  de  Beaumarchais  à  M.  Sa^f/ert^  laqueUê 

a  été  répandue. 

•  Paris,  ce  80  mal  1786. 

«  Vous  me  mandez ,  mon  cher  and ,  qu'il  se  répand  dans 
le  public  des  pamphleto  contre  les  magistnte ,  et  qu'on  a 
l'infamie  de  m'en  attribuer  quelques-uns. 

«  Ma  religion ,  vous  le  saves,  est  de  ne  rien  écrire  sans 
y  mettre  mon  nom.  Si  quelque  chose  m'a  fait  distinguer 
M.  de  BT**  des  autres  écrivains  satiriques ,  c'est  qu'il  s'ex- 
pose franchement  à  la  vengeance  de  ceux  qu'il  blesse,  et 
que  signer  même  un  outrage  est  un  genre  de  loyauté. 

«  Jugez  par  les  lettres  suivantes  si  j'approuve  les  moyens 
vib,  les  sarcasmes  et  les  libelles  sur  une  question  nu^jenre 
qui  intéresse  la  nation  entière.  Toute  preuve  est  bonne  à 
produire  dès  qu'elle  marche  à  son  but. 

«  Les  comédiens  français  ont  voulu  \oxïet  Folle  Jour* 
née  à  l'instant  où  le  palais  s'est  fermé;  lis  s'y  portaient 
avec  un  empressement  obligeant  pour  l'auteur  :  ils  ont 
voulu  lever  l'obstacle  que  llntérêt  des  pauvres  me  fUsait 
mettre  à  sa  rq>rise  ;  ils  m'ont  écrit ,  ont  distribué  des  rê- 
les  ;  et  mol  je  vous  envoie  mes  réponses  à  leur  eemainkr 
ordinaire.  Faites-en  Fusage  quil  voos  plaira.  »  VàU. 

«  Mais,  dira-t-on,  ils  les  tiennent  du  roi.  —Ah!  dier- 
chez  un  autre  argument.  Un  bon  père  ôt9-t-U  la  vie  à  ses 
enfante,  parae  qu'ils  la  tiennent  de  lui?  Et  quelto  vie  pré- 
cieuse que  celle  des  magistrate  ! 
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Lettre  à  M.  Florence ,  pour  la  Comédie  françaUe. 

«  10  mai  1788  '. 

■  Je  pan  à  rinstant  pour  Chantilly ,  mon  cher  Florence. 
N'ayant  reçu  aucune  nouvelle  de  tous  sur  la  remise  à 
M.  Rouen,  notaire  de  l'institut  de  bienfaisance,  des  sept 
mille  six  cents  livres  provenantes  du  produit  de  la  cin- 
quantième représentation  du  Mariage  de  Figaro,  donnée 
en  faveur  des  mères  qui  nourrissent ,  j'en  ai  conclu  que  la 
Comédie  persistait  dans  le  refus  de  me  faire  cette  justice , 
et,  de  ma  part,  j'ai  cm  devoir  garder  ma  résolution  de 
ne  plus  laisser  jouer  la  pièce  qui  donne  lieu  à  une  telle 
'  difficulté.  Si  je  me  trompe,  et  que  la  Comédie  ait  envoyé 
à  M.  Rouen  une  recette  que  ni  la  Comédie  ni  moi  n'avons 
droit  d'employer  à  aucun  autre  usage ,  il  ne  me  reste  plus 
qu'une  remarque  à  vous  faire,  et  je  vous  prie  de  la  com- 
muniquer aux  personnes  les  plus  raisonnables  du  Théâtre 
Français.  C'est  qu'il  peut  paraître  étrange  et  peut-être  in- 
décent que  la  comédie  choisisse  un  instant  d'affiiction,  de 
trouble  et  de  deuil ,  pour  remettre  au  théâtre  la  pièce  la 
plus  g^ie  qu'elle  ait  au  r^rtoire,  et  surtout  à  cause  de 
l'audience  du  troisième  acte ,  qui  pourrait  être  envisagée 
comme  un  projet  formé,  par  les  comédiens  et  par  moi, 
d'opposer  le  tableau  du  ridicule  d*un  sot  Juge  à  la  véritable 
douleur  dans  laquelle  la  magistrature  est  plongée. 

«  En  tout  état  de  cause,  et  si  mon  avis  a  la  moindre  in- 
fluence, je  crois  que  l'instant  de  remettre  la  Folle  Journée 
est  mal  choisi  pour  la  décence  publique ,  pour  la  respec- 
tueuse circonspection  dans  laquelle  un  auteur  citoyen  doit 
se  renfermer  aujourd'hui ,  et  pour  l'intérêt  de  la  Comédie, 
qui  ne  peut  espérer  de  voir  à  ce  spectacle  un  seul  homme 
qui  tienne  aux  tribunaux  ;  car  ils  sont  tous  dans  l'inquié- 
tiide  et  la  consternation  sur  les  suites  du  coup  d'autorité 
actuel ,  quel  qu'en  puisse  être  le  motif. 

«  Je  vous  invite  donc  à  renvoyer  à  d'autres  temps  la  re- 
mise d'une  pièce  qui  serait  justement  désapprouvée  dans 
celui-d. 

«Je suis. etc.  » 

Autre  lettre  du  même  au  même. 
«  Samedi  lo  mai  1788,  en  montant  eo  voiture. 

«  Après  vous  avoir  écrit  ce  matin ,  mon  cher  Florence, 
mon  ftme  s'est  de  plus  en  plus  attristée  sur  toutes  les  non- 
Telles  que  j'apprends.  Quel  bomme  peut  être  assez  mal  né 
pour  s'égayer  dans  cet  instant  de  trouble  général  ?  A  Dieu 
ne  plaise  qu'on  puisse  me  reprocher  d'avoir  laissé  repren- 
dre au  tlié&tre  un  ouvrage  plaisant  de  moi ,  lorsque  la 
France  est  dans  les  larmes  ! 

«  Je  m'oppose  donc ,  autant  quTH  est  en  moi ,  à  ee  qu'on 
donne  la  Folle  Journée  ;  et  si  f  avais  quelque  crédit,  j'irais 
plus  loin  sur  le  spectacle. 

«  Communiquez,  je  vous  prie,  cette  lettre  à  tous  mes- 
sieurs les  comédiens,  et  faites-moi  là-dessus,  en  leur  nom, 
une  réponse  qui  me  tranquillise. 

«  Je  vous  salue ,  et  suis ,  avec  confiance  en  votre  sa- 
gesse, noon  cher  Florence,  votre,  etc.  » 

P.  S,  à  M.  SaifML 

Jugez  vous-même ,  mon  ami,  si  l'homme  qui  s'expri- 
mait ainsi  il  y  a  un  mois  devient  assez  vil  ai^ourd'hui 

*  A  oetle  époque  il  n'étatt  point  question,  des  bruits  qui 
depuis  ont  couru  sur  mol. 


pour  servir  l'un  des  deux  partis  en  fainnt  de»  pamphlets 
contre  l'antre. 

Signé  Beaumarchais  le  cultivaieur. 

En  tout  ceci  je  crois  qu'on  n'aperçoit  ni  intiigoe  ni 
esprit  de  ,parti.  A  chaque  événemebt  important ,  la  pre- 
mière idée  qui  m'occupe  est  de  chercher  sous  quel  ra|>- 
port  on  pourrait  le  tourner  au  plus  grand  Uen  de  mon 
pays.  Mes  portefeuilles  sont  pleins  de  ces  efforts  patrioti- 
ques qui  m'ont  valu  l'estime  de  tous  les  hommes  d'État  à 
^  j'ai  pu  me  faire  entendre  :  et,  pendant  que  la  basse 
envie  se  traîne ,  et  siffle,  et  bave  autour  dejmoi ,  je  sakis 
toutes  les  occasions  de  faire  le  peu  de  bien  que  la  fortune 
met  au  pouvoir  d'un  particulier  citoyen. 

Un  ou  deux  exemples  de  plus  pocuront  en  donner  qncl- 
que  idée. 

En  1779,  la  guerre  venait  de  s'aUvner.  Le  eommerce 
découragé  n'envoyait  plus  en  Amérique;  ancnn  corsaire 
n'armait  plus.  Nos  parages  étaient  inf(Mlés. 

Les  ministres  du  roi  me  demandèrent  si  je  savais  quel- 
que moyen  de  ranimer  cette  vigueur  éteinte.  Je  leur  offris 
Vobservation  suivante;  et  j'ai  le  bonheur  aujourd'hui  de 
voir  le  roi  et  la  nation  d'accord  sur  le  touchant  objet  que 
je  traitais  avec  chaleur  en  1779. 

À  M.  de  Sartines ,  en  lui  envoyant  J'ObservatloQ  d'an 
Citoyen  adressée  aux  ministres  du  Roi. 

Paris .  ce  I9  février  I77rf. 

MORSIBUR, 

En  vous  faisant  mes  remercintents  du  brevet  de  capi- 
taine que  vous  m'avez  envoyé  pour  M  de  Francy,  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  ma  petite  motion  en  (kveur 
des  négociants  protestants.  Vous  trouverez  les  esprits  bien 
disposés.  M.  le  comte  de  Vergennes,  à  qui  j'en  envoie  une 
copie,  m'a  promis  de  vous  soutenir  fortement  lorsqu  il  en 
sera  question  là-haut.  Aucun  acie  de  bonté  ne  peut  vous 
gagner  plus  de  gens  honnêtes,  et  les  protestants  le  sont 
beaucoup. 

Il  est  gr*nd  de  les  protéger. 
PaU»e  mon  zèle  ardent  voua  p!âlre , 
Rt  mon  travail  eacourager 
Le  bien  que  voua  voulez  leur  faire  I 

Mais  le  temps  presse,  parce  qu'il  s'agit  de  les  engager 
d'armer;  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  mon 
très-prochain  voyage  à  Bordeaux. 

Vous  connaissez ,  moMienr,  mon  tendre  et  très-respee- 
tueux  dévouement. 

Signé  Caron  ue  Bcaumabcbais. 

A  M.  le  comte  de  Mawrepas;  en  lui  e»  voyou/  rokatt- 
vation  d'un  Citoyen  adressée  aux  ministres  du  Kci^ 

Paris,  le  f»  fievrier  1779 

Monsieur  le  coûte, 

Dans  le  besoin  extrême  où  le  commerce  est  d'encoura- 
gements, je  creuse  mon  cerveau,  et  je  me  rappelle  que, 
dans  mon  dernier  voyage  à  Bordeaux,  les  négociants  pro- 
testants m'ont  parlé  aTec  une  grande  amertume  de  leur 
odieuse  exclusion  de  la  chambre  de  commerce.  Je  ne 
pouvais  revenir  de  mon  étonnement  sur  ce  reste  d'intolé- 
rante barbarie  :  je  vis  qu'au  prix  d'une  grâce  légfere  on 
pourrait  bien  les  engager  à  mettre  des  navires  à  la  mer. 
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J'en  ai  parlé  à  M.  de  Sartines,  à  M.  de  Vergeones  ;  ils 
sont  absolament  de  mon  am  :  car  les  catholiques,  YoyaDt 
les  protestants  s'érertuer,  ne  voudront  pas  rester  en  ar- 
rière, et  tout  peut  marcher  à  la  fois. 

Qui  connaît  mieux  que  vous  l'art  de  conduire  les  hom- 
mes? Vous  savez  bien  que  c'est  avec  de  tels  moyens  qu'on 
les  mène  au  feu ,  à  la  mort.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  M.  Necker  approuve  ma  petite  motion.  Elle  Ta 
même  un  peu  ramené  à  moi ,  après  une  conversation  assez 
austère  sur  la  conduite  des  fermiers  généraux ,  auxquels 
il  m'a  promis  de  parler. 

Qu'il  fasse  accorder  le  transit  ou  transeat  à  travers  le 
royaume,  que  M.  de  Sartines  écrive  la  courte  lettre  insérée 
dans  mon  Observation  ci-jointe,  et  que  vous  me  mettiez 
ces  deux  armes  à  la  main  dans  mon  très-prochain  voyage 
à  Bordeaux,  je  vous  promets  d'en  user  assez  bien  pour 
inspirer  un  nouveau  zèle  à  tous  ces  commerçants  découra- 
gés. En  allant  demain  chercher  à  Versailles  les  paquets  de 
MM.  de  Yergennes  et  de  Sartines  pour  l'Amérique,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  communiquer  une  idée  aussi  simple 
que  lumineuse  pour  effectuer  sans  éclat  le  grand  objet 
dont  M.  le  comte  de  Yergennes  et  moi  vous  avons  entre- 
tenu lundi. 

Le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  m'enflamme,  et  vos 
bontés  pour  moi  renouvellent  mes  forces,  que  le  travail 
épuise. 

Je  sois ,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Signé  Cabon  de  Beaumabchais. 

Observation  d*un  Citoyen  adressée  aux  ministres  du 
Roi.  (Remise,  le  26  février  1779,  à  chaque  ministre  du 
Roi.) 

L'administration  la  plus  active  et  la  plus  éclairée  ne 
pouvant  toat  voir,  moins  encore  deviner  ce  qu'on  a  sou- 
Tent  intérêt  de  lui  cacher,  ne  saura  pas  mauvais  gré  au 
citoyen  voyageur  qui  aperçoit  quelques  abus,  de  les  lui 
mettre  sous  les  yeux ,  lorsqu'ils  sont  aussi  faciles  à  répri- 
mer que  pernicieux  au  bien  national. 

De  tous  ces  abus  celui  qui  m'a  le  plus  indigné  dans  mes 
Toyages,  par  son  injustice  et  le  mal  qu'il  apporte  aux  af- 
faires ,  est  l'usage  absurde  par  lequel  on  négociant  protes- 
tant, quelles  que  soient  sa  fortune  et  sa  considération , 
n'est  jamais  appelé  ni  admis  dans  bien  dea  chambres  de 
commerce. 

Lorsque  les  Anglais,  plus  acharnés  contre  les  papistes 
que  nous  ne  le  sommes  contre  les  anglicans,  adoucissent 
aujourd'hui  le  sort  des  malheureux  catholiques  dans  les 
trois  royaumes ,  et  nous  donnent  un  si  bel  exemple  sur  la 
tolérance  civile;  et  surtout  lorsque  le  roi  de  France  a  dai- 
gné confier  l'administration  de  ses  finances  à  un  homme 
de  génie  qui  n'est  ni  Français ,  ni  de  la  religion  du  prince , 
n'est-ce  pas  le  moment  de  présenter  à  son  conseil  la  récla- 
mation que  je  fais  d'q^ce  pour  tous  les  négociants  pro- 
testants du  royaume ,  du  droit  de  concourir  avec  les  ca- 
tholiques au  bien  qui  résulte  de  l'institution  et  des  as- 
semblées d'une  chambre  de  commerce  en  ohaqne  ville 
opulente? 

La  religion  ni  l'état  civil  du  dtoyen  n'entrant  pour  rien 
dans  le  bot  de  ces  assemblées,  et  leurs  délibérations  ne 
portant  Jamais  que  sor  des  objets  de  haut  négoce ,  ou  sur 
les  ordres  da  ministre  à  transmettre  au  commerce,  ou  sur 
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les  observations  respectueuses  des  négociants  à  soumettre 
an  ministre  un  grand  concours  de  force  et  de  lumières, 
n'^t-il  pas  la  seule  chose  que  l'administration  puisse  et 
doive  désirer  en  tous  ceux  qui  composent  les  chambres  de 
commerce  ? 

Or,  quand  il  ne  serait  pas  d'expérience  reconnue  que 
dans  nos  ports  les  maisons  protestantes  sont  les  plus  ri- 
ches et  les  mieux  fondées  de  toutes  ;  quand  il  ne  serait  pas 
prouvé  que  personne  n'y.  contribue  plus  gaiement,  plub 
abondamment  et  de  meilleure  grâce,  au  soulagement  des 
malheureux,  à  toutes  les  cliarges  imposées  à  cet  effet,  et 
quand  il  ne  serait  pas  certain  qu'en  toute  occasion  ces 
maisons  donnent  aux  autres  sujets  du  roi  l'exemple  du  dé- 
vouement et  du  patriotisme,  un  simple  raisonnement 
convaincrait  que  ces  utiles  familles,  éloignées  par  la  dif- 
férence du  culte  de  tout  ce  qui  s'offre  à  l'ambition  des  ca- 
tholiques, et  forcées  par  cette  exclusion  de  chercher  la 
considération  dans  une  continuité  de  travaux  du  même 
genre,  doivent  devenir,  en  pende  temps,  les  colonnes 
du  commerce,  et  les  plus  fernws  soutiens  de  cet  état  ho- 
norable. 

Dans  nos  grandes  villes ,  mais  notamment  à  Bordeaux , 
si  l'on  rassemblait  les  biens  de  tous  les  négociants  protes- 
tants ,  on  trouverait  que  la  masse  et  l'étendue  de  leurs 
affaires  forment  un  capital  immense,  et  que  leur  industrie 
augmente  considérablement  les  revenus  de  l'État.  Les  en- 
fants y  succédant  aux  pères ,  et  consolidant  de  plus  en  plus 
le  crédit,  les  ressources  et  les  richesses  de  ces  maisons , 
ils  perfectionnent  la  branche  que  leurs  parents  ont  embras- 
sée; et  tels  que  les  Télusson,  les  Audibtrt,  les  Vanro- 
bais,  les  Cottin,  les  Sémandi,]»  Jauge,  et  mille  autres, 
ils  contribuent  beaucoup  plus  au  progrès  du  commerce  et 
des  arts  que  les  maisons  catholiques,  lesquelles  ont  à  peine 
acquis  un  peu  de  fortune,  qu'elles  songent  k  tirer  leurs 
enfants  du  négoce  qui  les  enrichit,  pour  les  attacher  aux 
emplois,  les  élever  au\  charges,  et  leur  assigner  sotte- 
ment un  milieu  presque  nul  entre  la  classe  honorable  des 
utiles  négociants  et  la  classe  honorée  des  nobles  inutiles. 

Ce  n'est  donc  pas  la  bienfaisance  connue  de  Sa  Majesté 
que  j'implore  ici  pour  des  hommes  honnêtes  qui  ne  m'en 
ont  pas  chargé;  c'est  la  politique  éclairée  de  son  conseil 
que  j'invoque,  pour  attacher  de  plus  en  plus  à  leur  état, 
au  commerce ,  à  la  patrie ,  les  chefo  des  maisons  protes- 
tantes, par  leur  admission  dans  les  chambres  de  com- 
merce :  j*offre  ici  le  moyen  facUe  d'augmenter  on  de  ré- 
compenser leur  émulation  par  la  plus  juste  et  la  plus  sim- 
ple des  gr&ces ,  la  seule  qu'on  puisse  accorder  peut-être 
aux  négociants  protestants,  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus 
heureux  permette  enfin  de  rendre  à  leurs  enfants  la  légiti- 
mité dvile,  qu'aucun  prince  de  la  terre  n'a  droit  d'ôter  à 
ses  sujets  *. 

J'offre  donc  un  moyen  facile  d'attacher  à  l'État  une 
foule  de  familles  dont  le  gouvernement  a  de  tout  temps 
éprouvé  le  zèle ,  et  qui  brûlent  de  concourir  de  leurs  tra- 
vaux ,  de  leurs  lumières  et  de  leur  fortune,  au  bien  géné- 
ral du  commerce,  dont  il  est  reconnu  qu'elles  sont  le  plus 
solide  appui. 

De  même  qu'on  ne  s'informe  pas,  en  les  sacrant,  si 
nos  prélats  sont  calculateurs ,  ne  peut-on  pas  ignorer,  en 
les  nommant  aux  chambres ,  si  nos  armateurs  sont  ortho- 

*  Ce  temps  heoreox  vient  d'arriver,  gràoe  au  cceur  géné- 
reux da  roi. 
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dozeB»  et  guder  pour  les  synodes  théolQgiqiies  ces  disHno- 
tions  de  catlioUqnes  et  de  protestants  qui  dîTisent  toat  dans 
les  affairas?  Eh  !  le  pramier  moyen  de  réunir  enfin  les  sa- 
jete  de  TÉtat  à  la  même  doctrine  est  de  les  rapprocher  dans 
tons  les  cas  permis ,  de  limer  tant  qu'on  peut  ces  petites 
aspérités  qui  rendent  les  hommes  si  raboteux,  et  si  i^ustes 
les  uns  envers  les  autres. 

U  n'est  pas  besoin  d'arrêt  du  conseil  pour  faire  le  bien 
que  je  sollicite  ;  une  lettre  du  ministre  au  nom  du  roi  suf- 
fit; laquelle  y  sans  s'expliquer  sur  des  points  de  diTision 
étrangers  au  commerce,  dirait  simplement  que  «  Sa  Ma- 
«  jesté  désirant  augmenter  la  concorde  et  l'union  parmi  les 
«  négociants  de  ses  Tilles  et  ports  de  mer,  et  sachant  que, 
«  dans  les  gens  du  même  état,  la  jalousie  qui  naît  des  pré- 
«  férences  éternise  les  haines  et  nuit  toujours  au  bien  pu- 
«  blic,  elle  veut  que  tous  les  lionunes  reconnus  pour  ho- 
«  noraUes  dans  le  haut  négoce  puissent  jouir  désormais  de 
«  l'admission  dans  les  chambres  de  commerce,  sans  autre 
«  distinction  que  celle  qui  naît  de  la  considération  que 
«  chacun  s'acquiert  dans  la  partie  qu'il  a  embrassée.  » 

Et  moi  qui  l'ai  bien  étudié,  j'ose  répondre  aux  sages 
mhiistres  qui  me  lisent,  que  cette  légère  faveur  ?a  deve- 
nir un  puissant  aiguUlon  dans  nos  ports ,  et  qu'elle  suffit , 
quant  à  présent,  pour  porteries  maisons  protestantes  à 
seconder  avec  joie  les  vues  du  gouTemement ,  par  des 
éqnipeqients  pour  l'Amérique,  ou  des  armements  de  cor- 
saires contre  nos  ennemis  ;  ce  qui  est  fort  à  considérer ,  et 
ce  qu'il  fanportait  de  dire  en  cet  instant  marqué  de  dé- 
couragement général. 

Signé  Gabon  na  Bkauhaechais  >. 

Dans  un  instant  plus  désolant  encore,  en  mai  K82, 
lorsqu'on  apprit  la  défection  du  1 1  avril  et  la  prise  du  vais- 
seau amiral  que  commandait  M.  de  Grasse ,  M.  de  Yergen- 
nes,  bien  triste,  m'ayant  dit  que  le  roi  en  était  mortelle- 
ment affligé»  je  clierchai  sur-le-champ  comment  on  pou- 
vait tourner  cet  échec  au  bien  de  la  nation  firançaise ,  en 
Inspirant  à  notre  roi  une  très-haute  idée  de  l'attachement 
de  son  peuple.  Alors  j'imaginai  que  si  cliaque  ville  offrait 
un  vaisseau  à  Sa  Migesté,  ce  généreux  patriotisme  ferait 
une  diversion  heureuse  au  désastre  d'une  journée. 

Je  fis  d'abord  répandre  quelques  louis  dans  divers  cafés 
de  Paris,  faisant  crier  partout  «ot»crlp/ton,  souscription  ! 
bien  certain  qu'indépendamment  du  caractère  national , 
en  attaquant  la  sensibilité  des  pauvres,  on  arrive  bientôt 
Jusqu'à  la  vanité  des  riches.  Ma  tentative  eut  son  effet ,  et 
Tardeur  devint  générale.  J'avais  envoyé  cent  louis  à  l'un 
des  dubs  de  la  capitale  ;  J'en  avais  envoyé  sept  cents  à  nos 
sqpt  chambres  de  commerce ,  avec  cette  lettre  circulaire  : 

LBiîrt  aux  sept  Chambres  de  Commerce  ^  en  envoyant 
cent  huis  à  chacune  *. 


Paris,  le  S7  mai  1784. 


MESSiEims, 


Au  mOieu  des  succès  qui  nous  allaient  donner  une  paix 
glorieuse,  la  malheureuse  issue  du  combat  de  M.  de  Grasse 

■  Les  copies  déposées  au  greffe  de  ces  lettres,  de  celles 
éerites  à  ce  u^et  à  M.  le  comte  de  Vergenues,  à  M.  Ifecker, 
et  la  copie  de  ce  mémoire,  soot  de  la  main  de  deux  de  mes 
andeni  commis  établi  depuis  doq  annéa  an  continent  de 
l'Amérique. 

*  Dunkerque,  le  Havre,  Rouen,  Nantes,  la  Rochelle, 
Bordeaux  et  Marseille. 


ne  pourrait  que  retarder  cette  paix ,  après  laquelle  nous 
soupirons  tous.  Mais  11  y  a  tant  de  patriotisme  en  France, 
que  tous  les  bons  sujets  du  roi  doivent  se  réunir  pour 
réparer  promptement  la  perte  de  qudques  vaisseaux  qui 
nous  manquent  Déjà  les  souscriptions  s'établissent  en 
foule  dans  la  capitale  pour  ce  grand  objet.  Dans  la  persua- 
sion où  je  suis,  messieurs,  que  les  villes  de  commerce 
maritime  ne  resteront  pas  en  arrière ,  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  me  coucher,  en  ma  qualité  d'armateur,  pour  cent 
louis,  dans  la  souscription  que  je  vous  invite  à  ouvrir. 
Il  me  semble  qu'un  vaisseau  de  ligne  offert  au  roi ,  et  por- 
tant le  nom  de  la  ville  qui  lui  en  fera  hommage,  ne  peot 
qu'être  agréable  à  Sa  Migesté.  Donnons-lui  de  nouveau  la 
satisfaction  de  connaître  que,  si  nous  avons  le  bonheur 
d'avoir  un  excdlent  maître ,  il  a  le  bonheur  aussi  de  régner 
sur  une  excellente  nation. 
Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect , 

MBBsmmSy 

Votre,  etc. 

Signé  Cabor  db  BBAmuacuus. 

Quand  mes  paquets  furent  partis ,  j'écrivis  à  M.  de  Ve^ 
gennesla  lettre  dont  Je  joins  copie,  avec  celle  de  sa  réponse. 
Mais  je  dois  attester,  pour  l'honneur  de  notre  nation,  que 
toutes  celles  de  nos  ports  m'ont  convaincu  que  cette  grande 
idée  avait  saisi  tout  le  monde  à  la  fois. 

Lettre  à  M.  le  comte  de  Vergennes ,  en  lui  envoyant 
copie  de  ma  lettre  circulaire  aux  Chambres  de 
Commerce. 


Paris,  le  sa  mai  iTSs. 


MominmLBOOHTB, 


Je  ne  sais  si  vous  approuverei  une  idée  à  laqudle  je  ne 
suis  livré  avec  Joie.  Si  par  malheur  vous  ne  l'approuvies 
pas,  il  ne  serait  plus  temps  d'en  arrêter  l'eflet  ;  car  Je  n'ai 
Thonneur  de  vous  en  faire  part  qu'après  m'ètre  assuré  de 
son  succès  autant  qu'il  est  en  moi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  copie  de  ma  lettre 
drculaire  aux  sept  chambres  de  commerce  maritime,  en 
leur  envoyant  à  chacune  cent  louis ,  comme  j'en  ai  remis 
cent  à  un  dub  de  Paris,  en  tout  huit  cents  louis,  pour 
échauffer  tous  les  cœurs,  et  porter  ces  villes  à  former  des 
souscriptions  qui  puissent  consoler  au  moins  la  France  du 
terrible  échec  que  M.  de  Grasse  vient  de  lui  fUre  éprouver. 

Vous  connaisses  le  très-respectneux  dévouement  avec 
lequd  jesuis, 

MONSIECB  LB  COHTB, 

Votre,  etc. 

Signé  CAROif  ne  Beaumabcbais. 

Réponse  de  M,  le  comte  de  Vergennes 
à  M,  de  Beaumarchais. 

Je  n'ai  «pas  le  droit,  monsieur,  d'^iprouver;  mail, 
comme  dtoyen,  j'applaudis  de  tout  mon  cœur  an  senti- 
ment énergique  que  vous  communiques  à  voa  compatrio- 
tes. Je  me  flatte  que  votre  exemple  aura  le  plus  grand 
succès  dans  nos  villes  de  oommerce;dles  ont  asses  profilé 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  et  elles  ont  tant  à  ecpérer 
d'une  paix  équitable  qui  laisse  à  l'industrie  tout 
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qiie  je  ne  puis  imaginer  qu'il  y  ait,  dans  la  classe  des  né- 
godanU,  des  ftmcs  assez  Troides  pour  se  refuser  à  votre 
propositioD.  Quelque  succès  que  puisse  avoir  votre  dé- 
marche, elle  n*eo  fait  pas  moins  d'honneur  à  votre  lèle, 
et  c'est  avec  bien  de  la  satisfaction  que  je  vous  en  fais  mon 
compliment. 
Je  suis  très-parfaitement,  monsieur,  votre,  etc. 

Signé  DE  Yergbrres. 
A  Versailles ,  oe  99  mai  I78i. 

Je  copie  au  hasard  une  des  sept  réponses  des  cliambres 
de  commerce.  Elle* suffit  pour  rappeler  de  quel  feu  tons 
les  oopurs  français  furent  embrasés  au  même  instant. 

Lettre  de  la  Chambre  de  Commerce  du  pays  d*Auni$ 
à  M.  de  Beaumarchais, 


URochelle,  leiojuin  I78S. 


MomiEVR , 


Kous  avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'Iion- 
neur  de  nons  écrire  le  38  du  mois  dernier,  par  laquelle 
vous  nons  invitez  à  ouvrir  une  souscription  à  l'exemple  de 
la  capitale,  afin  de  contribuer  à  réparer  la  perte  que  la 
marine  du  roi  vient  d'éprouver,  et  vous  désirez,  monsieur, 
y  être  compris  pour  cent  louis.  Nous  sommes  très-flattés 
que  vous  nous  adressiez  en  particulier  les  sentiments  dont 
vous  Mps  animé  pour  le  prince  et  pour  la  patrie,  et  de  ce 
que  vous  nous  mettes  à  même  d*en  consigner  les  preuves 
dans  les  registres  de  notre  chambre.  AnssitAt  que  le  com- 
merce de  la  Rochelle  aura  pris  un  parti ,  nous  remplirons 
votre  commission ,  monsieur,  avec  d'antanl  plus  de  plaisir 
qu'elle  deviendra  on  titre  pour  vous  considérer  parmi  les 
citoyens  de  cette  ville. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  très-véritablement, 

Monsieur  , 

Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs. 

Les  directeurs  et  syndics  de  la  chambre  de 
commerce  du  pays  d'Aunis. 

Signé  Denis,  Jacques  Guibfrt,  Lfciielle, 

n.  GiRtCOBAU. 

Tontes  ces  pièces  et  les  suivantes  vont  être  mises  au 
greffe,  en  original,  non  pour  ma  justification  (je  ne  suis 
qu'outragé,  et  c'est  moi  qui  poursuis),  mais  pour  qu'une 
race  infernale ,  qui  ne  subsiste  que  par  la  vente  des  infa- 
mies qu'elle  fait  imprimer,  soit  punie,  et  que  ces  écrits 
excitent  la  vindicte  publique ,  que  les  outrages  particulière 
laissent  trop  souvent  à  la  glace. 

Attaqué  lâchement  sur  tous  les  instants  de  ma  vie,  j*e8- 
fière  qu'on  me  pardonnera  si ,  dans  cette  occasion  forcée, 
je  soulève  uu  coin  du  rideau.  Un  hoiméte  homme  ne  doit 
parler  de  lui  qu'à  la  dernière  eiitrémité,  ce  moment  est 
venu  pour  moi.  Articulons  un  autre  fait. 

Au  mois  de  novembre  1783,  M.  le  comte  d'Estaing  (on 
peut  bien  s'honorer  d'un  si  noble  t(^moignage  ),  M.  le  comte 
d'Cstaing  avait  assez  présumé  de  mon  zèle  pour  me  croire 
digne  de  l'aider  à  remplir  unie  importante  mission  du  roi, 
tendante  à  rapprocher  la  marine  royale  de  celle  du  com- 
merce, suivant  le  bon  système  anglais.  La  lellre  de  Sa 
Majesté  à  M.  le  vice-amiral  était  conçue  ainsi  : 

BEAVSIARCnAIS. 


Lettre  du  Roi  à  M.  le  comte  d^Kstaing, 


« 

n 

« 
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m 
n. 
« 
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«  Mons  le  comte  d'Cstaing ,  je  vous  ai  choisi  pour  allrr 
faire  entendre,  en  mon  nom,  à  ta  placé  de  commerce 
de  Bordeaux ,  la  satisfaction  que  j'ai  de  la  fidélité  et  d<' 
l'attachement  que  les  négociants  de  mon  royaume  si^ 
sont  empressés  «le  me  donner  '  :  j'attends  d'eux  une  nou- 
velle marque  de  leur  zèle  ;  vous  leur  demanderez  de  vous 
indiquer  ceux  d'entre  les  officiers  marcliands,  employés 
sur  leurs  bâtiments,  qui  leur  paraîtront  pouvoir  contri- 
buer à  soutenir  la  dignité  de  mon  pavillon  et  la  prospé- 
rité de  mes  armes,  dans  une  guerre  dont  l'avantage  de 
mes  sujets  et  la  liberté  du  commerce  sont  l'unique  objet. 
Je  vous  autorise  à  promettre  en  mon  nom ,  à  tous  les 
officiers  marchands  qui  vous  seront  présentés,  et  que 
vous  reconnaîtrez  susceptibles  des  fonctions  auxquelle.^ 
je  les  destine ,  un  état  permanent ,  honorable ,  et  tous  le^ 
avantages  de  distinction  que  doivent  attendre  de  leur 
patrie  oen\  qui  se  sacrifient  pour  die.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait,  mons  le  comte  d'Estaing,  en  sa  sainte 
garde.  Écrit  à  Versailles,  le  20  octobre  1781. 

«  Signé  LOUIS. 

«  Signé  Castries.  » 

M.  le  comte  d'Cstaing  m'écrivit  à  Bonleaoz  ;  je  l'y  at- 
tendais ;  il  arrive,  me  dit  son  plan ,  mon  cœur  s'enflamme  ; 
je  rassemble  à  Tinstant  l'élite  do  nos  négodaiil»,  je  pro- 
pose une  souscription  pour  commencer  cette  grande  en- 
treprise; j'y  mets  le  premier  cinq  cents  lonis;  en  deux 
heures  j'ai  trente  signatures,  et  la  somme  de  cent  milite 
écus.  La  présence  de  M.  le  comte  d'Cstaing  avait  enflammé 
tous  les  ccnirs  *. 

Forcé  de  se  rendre  à  Cadix,  M.  le  comte  d'Cstaing  me 
laisse  à  la  besogne,  et  m'écrit  du  fond  de  l'Cspagne  ce  peu 
de  mots  encourageants  : 

«  Saint-Vincent ,  ce  12  novembre  1783. 

«  Vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ceux  qui  rendent  la 
reconnaissance  pénible.  Trouvez  bon  que  je  vous  té- 
moigne, en  partie,  ce  que  la  chose  vous  doit,  en  vous 
envoyant  l'extrait  copié  ntot  à  mot  de  ce  que  |e  mande 
à  M.  le  marquis  de  Castries;  œ  sera  un  fardeau  que 
j'aurai  de  moins.  Je  sais  très-bien  que  la  réussite  de 
l'objet  vous  plaira  encore  davantage;  mais  m'arx^uitter 
avec  vous  me  portera  bonlieur...  Allez  de  l'avant;  ma 
plume  n'y  va  plus;  le  courrier  part,  et  je  ne  puis  que 
vous  assurer  que  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les 
mêmes  sentiments  que  vous  avez  la  bonté  d'avoir  pour 
moi. 


(au  dos  de  laquelle  lettre  est  écrit  ce  qui  suit  :  ) 

«  Monsieur, 

«  Votre,  etc. 

«  Signé  CsTAiNG.  • 

■  A  roocasion  di*s  vai&ieaux  dont  je  viens  de  parier. 

*  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  faire  connaître  à  la 
France  tous  les  négociants  patriotes  qui  formèrent  avec  moi 
cette  première  souscription  de  cent  mille  écus  : 

MM.  J-  Bqjac,  Testard,  Jauge  et  Dupuls,  Touya  et 
Gaschet,  Camescasse,  la  Noix,  Weis  et  Emmerl,  Gorse 
frères  et  Bon-temps  «  Féger  et  compagnie ,  George  Streckei- 
sen,  du  Tasta,  Bronaod  frères  et  fils,  Bonasous  Falfre  et 
compagnie,  le  Sage  et  compagnie,  Sers  et  Barbier,  Daviil 
Cimar  et  Elmar  frères,  Gérand  et  Texier,  loriague,  I». 
Texier,  Barthez ,  J-P.    Dussun:itT,  Baour  et  rompagnlo, 
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Extrait  de  la  lettu  de  M.  d*£staing  à  M.  le  marquis 
de  Coâtries,  en  date  du  12  novembre  1782. 

• 
M  Le  boDheur  que  j'ai,  rooosiear,de  vous  dépeindre  un 

mouvement  de  patriotisme  ausai  louable,  a  été  occasionné 
par  les  sentiments  que  renouvelle ,  dans  le  cœur  de  tous 
les  Français ,  le  prochain  passage  du  frère  du  roi  '  ;  il  a 
été  dA  aussi  aux  soins  de  M.  de  Beaumarchais  :  son 
exemple ,  soutenu  par  les  charmes  de  la  persuasion  qo'U 
sait  employer,  est  si  conununicatif,  que,  s*il  avait  existé 
desoQPurs  froids,  il  les  aurait  écIiaufTés.  Je  vous  sup- 
plie de  ne  pas  laisser  ignorer  sa  conduite  à  Sa  Ma- 
jesté, Je  souhaiterais  que  ceux  qui  seront  chargés,  au- 
près des  places  de  commerce,  d*une  commission  aussi 
flatteuse  que  celle  que  je  viens  de  remplir ,  trouvassejit 
les  mômes  secours  et  eussent  les  mêmes  facilités. 

«  Pour  copie  conforme  à  Foriginal, 

» 

«c  Signé  ESTAIRG.  ii 

Non ,  je  ne  trouvai  point  de  coeurs  froids  à  Bordeaux 
SU  s*éleva  quelques  débats,  ils  avaient  tous  leur  source 
dans  la  noble  émulation  des  négociants  des  deux  religions, 
pour  concourir  aux  grandes  vues  de  M.  le  comte  d'Estaing. 

Je  n'ai  jamais  douté  que  le  ministre  du  roi  n*ait  mis 
sons  les  yeux  de  Sa  Mijesté  cette  lettre  du  vice-amiral. 
Cependant  quelque  temps  après....  O  douleur  I...  Mais  ue 
rappelons  point  cette  époque  de  ma  vie ,  ni  le  succès 
qu'eut  une  intrigue  sur  Tesprit  d*un  roi  juste  et  bon.  Je 
ne  veux  que  me  disculper,  sans  argumenter  ni  me  plain- 
dre*. 

Lecteur,  vous  me  voyez  tel  que  je  fus  toujours. 

Ce  qui  m*anime  en  tout  objet,  c*est  Tutilité  générale. 
Et  lorsque  je  demanderai  justice  des  calomnies  atroces 
dont  ces  lâches  hbelliste»  m'ont  couvert ,  pour  la  grande 
part  que  j*ai  eue  à  l'importante  séparation  de  TAmériqne 
et  de  l'Angleterre;  lorsque  je  montrerai  les  preuves  des 
travaux ,  du  lèle  inoui  avec  lesquels  j'ai  concouru  à  cet 
événement  mineur  qui  distinguera  notre  siècle  ;  lorsque  je 
prouverai  rexcellenoe  de  mes  envois,  l'activité  de  mes  se- 
cours à  ces  peuples  si  malheureux ,  les  remerotments  de 
leurs  chefs,  et  ma  fière  et  noble  conduite  sur  le  retard  de 
leur  acquittement  depuis  qu'ils  sont  des  souverains,  tous 
les  bons  coeurs  s'enflammeront  de  la  plus  juste  indignation. 
Après  avoir  admiré  mon  courage,  ils  adnûront  ma  pa- 
tience ,  avec  tant  de  moyens  d'écraser  les  mille  et  une  tètes 
du  monstre. 

Ce  sera  Tun  des  grands  objets  de  mon  dernier  mémoire 
sur  la  dégoûtante  affliire  Koruman ,  dans  laquelle  j'ose  at- 
tt'ster  qu'aucun  autre  homme  délicat  ne  se  serait  mieux 
comporté.  Je  prouverai  qu*en  cette  aibire  ma  seule  oom- 
pasdon  connue  me  coûte  au  moins  vingt  miUe  écus. 
Et  peut-être  ouvrirai-je  un  portefeuille  immense  rempli  de 
titres,  «(in<  valeurs^  des  secours  que  j'ai  prodigués  è 
des  mUliere  d'infortunés. 

Que  si  je  ne  soulage  pas  tous  les  malheureux  qui  me 

du  Pucb,  Brouer  Doacher  et  Ruette,  Overman  et  Meyer, 
Lobat  de  Sertnne,  Paul  Nairac  et  flls  aîné,  la  Tbollllère, 
Grignet,Cftndeau. 

'  Monieigoeur,  comte  d'Artois ,  revenait  alors  d*Eftpagne. 

'  Ehl  pourquoi  me  plaindrais^e  encore?  Vài  cessé  d*èire 
malheureux.  Oui ,  j*ai  dû  à  M.  de  Calonne  que  le  roi  lût  ma 
justllicatlon  :  c'est  tout  œ  que  je  désirait.  L'attachement 
de  ma  vie  entière  n'acquittera  point  ce  service. 


pressent,  c'est  qu'autant  la  soélératesaemN»itr«ge  leîn  de 
mes  foyers ,  autant  je  m'y  toîs  accablé  par  des  d<im>niiff 
innombrables.  Je  reçois  vingt  lettres  par  jour  sur  des  be> 

soins  de  toute  espèce.  Tous  les  matins  mon  cœur  est  déchiré. 
Mais,  bélast  aucune  fortune  ne  peut  suffire  à  soulager  tant 
d'infortunés  à  la  fois. 

Tout  ce  qui  m'enviromie  sait  qu'à  peine  j'ai  le  temps  de 
lire  la  quantité  de  lettres  douloureuses  qui  m'arrivent  de 
toutes  parts.  Je  fais  mon  choix  comme  je  puis,  le  reste 
n'est  point  seooum  ;  souvent,  bon  Dieu  !  pas  même  ré- 
pondu. 

Mais  laissons  de  tristes  détails.  Je  veux  terminer  ce  mé- 
moire par  une  légère  et  nouvelle  preuve  que  l'intérêt  pa- 
triotique est  toqjours  ce  qui  me  remue ,  et  que  c'est  sous 
ce  grand  rapport  que  les  événements  me  frappent 

En  janvier  1787 ,  lorsque  tonte  la  France  avait  les  yeux 
sur  M.  de  Calonne ,  que  dMCun  louait  et  UAmait  sa  grande 
assemblée  des  notables ,  voici  ce  que  je  lui  «ftanAÉif  ^q  coin 
de  mon  humble  foyer  : 


A  M.  le  Contrôleur  général. 


Paris ,  le  4  Janvier  1797. 


MoRsnnjB, 


Je  ne  tous  offre  point  un  souhait  de  bonne  année,  mais 
de  bon  événement.  Quoi  qu'il  puisse  arriver,  tous  ne 
mourrez  pas  sans  gloire,  car  vous  avez  compté  pour  quel" 
que  chose  une  nation  généreuse,  et  qui  sent  tout  le 
prix  de  ce  qu'on  fait  pour  elle.  Dieu  bénisse  Louis  XVI 
et  vous!  Si  jamais  vous  formez  une  assemblée  d'honsnies 
qui  TOUS  chérissent ,  je  briguerai  l'honneur  d'être  un  de 
vos  notables. 

Mon  attacliement  va  sans  dire ,  ainsi  que  le  nepcct  avec 
lequel  je  suis , 

MolfSIBDB, 

Votre,  ett 

Signé  Cabor  ns  BBAoïiAEcaAm. 

R^nse  de  M,  le  Contrôleur  général 
à  M,  de  Beaumarchais, 

A  Versailles ,  le  8  Janvier  1787. 

J'attache  trop  de  prix ,  monsieur,  à  votre  opinion ,  pour 
n'être  pas  infiniment  flatté  des  choses  obligeantea  qoe 
vous  me  marquez.  L'assurance  que  vous  y  joignes  de  vos 
sentiments ,  et  la  manière  dont  tous  les  exprimes ,  m'est 
aussi  agréable  que  le  serait  pour  moi  l'occasion  de  vous 
donner  de  nouvelles  marques  de  tous  ceux  que  tous  m'a- 
Tez  inspirés ,  et  avec  lesquels  je  suis , 


MOMSIEUB  , 


Votre,  etc. 


Signé  nu  Gauhuib. 

Telles  ont  été  mes  intrigues;  Toîlà  mes  pamphlets  : 
qu'on  me  juge ,  et  non  sur  les  imputations  des  fius  vils 
calomniateurs.  Ils  n'ont  cessé  de  me  poursuivre,  àls 
cour,  à  la  ville ,  et  partout.  Et  moi ,  qui  rqette  bien  loin 
tout  ce  qui  trouble  mon  repos,  j'ai  dédaigné  de  leur  ré- 
pondre. Je  le  dédaignais  d'autant  plus,  que  je  savais  que 
cette  sale  intrigue,  ces  calomnies,  ce  style  d'un  prédicsot 
fou,  cette  éloquence  du  baquet,  et  ces  rêves  d'te  son* 
nambule ,  ne  sont  mis  en  avant  que  pour  m'impatienter, 
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me  lasser,  enfin  m'arracher  defargent  pour  acheter  b  paix 
el  leur  sikooe;  et  je  ne  désespère  pas  d'en  foomir  une 
pceoTe  de  la  main  même  de  l'on  d'eni. 

Mon  grand  mémoire  paraîtra  quand  les  tribunaux  se- 
ront ouYerts,  et  que  l'instance  pourra  être  jugée.  Je  ne 
laisserai  rien  sans  réponse  ;  les  honnêtes  gens  seront  con- 
lents  de  moi. 

Pierre-Augustin  GàRoii  de  Rkàdharcbais. 


ROTB  IMPORTAim. 

Ce  mémoire  s'imprime  si  vite»  et  l'obligation  où  je  suis 
d'échapper  an  mépris  public ,  aux  dangers  personnels  dont 
)e  suis  averti  et  menacé ,  est  si  pressante ,  que  »  ne  pouYant 
obleDir  ledép6t  de  ces  pièces  au  greffe  aussi  prompte- 
ment  que  ma  sûreté  Texige,  et  tel  que  jeFannonce  en  deux 
endroits  de  ce  mémoire,  à  cause  des  circonstances  Acheuses 
qui  font  languir  toutes  les  affaires,  je  prends  le  parti  de 
les  déposer  chez  un  notaire,  M'  Mommet,  ce  qui  revient 
an  même,  pour  assurer  leur  authenticité.  Elles  retourne- 
ront an  greffe  lorsque  l'instance  se  suivra. 


Copie  de  la  ncuvelle  plainte. 

L'an  milseploentquatre-vmgt-huit,lemercredi  dix>hult 
Juin  de  rdevée ,  en  l'hôtel  et  par-devant  nous  Gilles-Pierre 
Chenu,  commissaire  au  ChAtelet  de  Paris,  et  censeur 
royal ,  est  comparu  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumar- 
chais, écuyer,  demeurant  Vieille  rue  du  Temple ,  paroisse 
SaInt-PanI,  lequel  nous  a  rendu  plainte,  et  dit  qu'il  vient 
ée  lui  tomber  entre  les  mains  un  libelle  imprimé,  signé 
Beigasse,  intitulé  Mémo&e  pour  le  flewr  Bergasse, 
dans  la  cauêe  du  sieur  Mornnum,  contre  le  sieur  de 
Beaumarchais  et  contre  le  prine  de  Nassau  ^  sans 
nom  d'imprimeur  ni  d'oCfider  public  qui  poisse  en  autori- 
ser l'impression  ;  que  ce  libelle  est  une  répétition  des  in- 
jures et  des  calomnies  insérées  dans  les  premiers  libelles 
du  même  auteur,  et  en  contenant  beaucoup  de  nouvelles 
plus  atroces,  non-seulement  contre  le  plaignant,  mais  encore 
contre  des  ministres,  des  magistrats,  et  d'autres  personnes 
très-recommandable».  L'auteur  paraissant  ne  rien  respec- 
ter,  et  se  permettant  tout  ce  que  la  fureur  et  la  méchanceté 
peuvent  inspirer  à  un  homme  sans  frein,  jusqu'à  chercher 
à  donner  au  plaignant  de  la  défaveur  aux  yeux  des  magis- 
trats du  parlement,  ses  juges,  en  lui  imputant  des  faits 
odieux  qu'il  désavoue  formellement,  et  notamment  en 
cherchant  à  fiûre  croire  que  le  plaignant  répand  les  écrits 
contre  les  parlements,  diaprés  des  traités  faits  à  ce  sujet 
entre  les  n^nîstres  du  roi  et  lui,  tandis  qu'an  contraire, 
et  dans  tous  les  temps,  il  n'a  cessé  de  rendre  aux  magis- 
trats toute  la  Justice  qui  leur  est  due,  ce  dont  il  va  justi- 
fier :  en  osant  imprimer  que  le  plaignant  a  séduit  «et  cor 
rompu  les  juges  du  Chfttelet  en  faveur  de  sa  cause ,  tandis 
qu'il  n'a  pas  même  l'honneur  de  connaître  de  vue  M.  le 
lieutenant  criminel,  et  qu'il  n'en  a  sollicité  aucun  :  en  at- 
tribuant au  plaignant  un  journal  clandestin ,  intitulé  Ma 
Correspondance  f  par  le  moyen  duquel  il  impote  an  plai- 
gnant de  fUre  circuler,  en  France  et  en  Allemagne,  des 
calomnies  contre  tout  le  monde,  tandis  qu'il  est  prouvé 
4|ne  ce  mauvais  journal  est  imprimé  par  un  nommé  Muller, 
Impifaieur  allemand,  dans  la  ville  de  Kelil  ;  ce  qui  n'a  pas 
phîs  de  rapport  an  plaignant,  ni  à  la  superbe  imprimerie 


de  la  citadelle  de  Kehl ,  que  si  cette  hifkmie  se  faisait  à 
Genève  ou  à  Liège. 

Le  plaignant  se  contenterait  de  mépriser  le  nouveau  li- 
belle et  son  auteur,  s'il  n'avait  nitérêt  de  se  justifier  des 
imputations  calomnieuses  qu*il  contient ,  et  de  fliire  punir 
l'honune  qui  a  pu  se  permettre  autant  de  mensonges  et 
d'horreurs,  lesquels  sont  déjà  prouvés  au  procès  ,  puis- 
qu'il a  décret  contra  leur  auteur  :  pourquoi  11  nous  rend 
la  présente  plainte  des  faite  ci-dessus  contra  ledit  auteur, 
ses  fauteurs,  compUœs  et  adhérente,  notamment  contre 
rimprimeor  clandestin  dndft  libelle,  dont,  à  l'appui  de 
ladite  plainte,  fl  nous  a  représente  un  exemplaire  contenant 
cent  trsnte-neuf  pages  d'impression,  sans  l'avant  propos  en 
contenant  quatre,  pour  être  de  nous  signé  et  parafé  ne 
varietur,  ainsi  qu'il  l'a  éte  à  l'instant;  de  laquelle  plainte 
il  nous  a  requis  acte  à  lui  octroyé,  et  a  signé  en  notre 
mmute,  sous  autres  réserves  et  protestetions  de  droit  et 
nécessaires,  avec  nous  conseiller  commissaire  susdit 

Signé  CHEm,  avec  paraphe. 

Signé  Cakov  de  Beacharchais  *. 

REQUÊTE 

A  M,  le  Lieutenant  criminel.    • 

Supplie  humblement  Pierre-Augustin  Caron  de  Beau- 
marchais, écuyer,  quil  vous  plaise,  monsieur,  permettre 
au  suppliant  de  faire  informer  des  flûte  contenus  en  la 
plainte  quil  a  rendue  nouvellement  percevant  le  com- 
missaire Chenu ,  le  dix-huit  du  présent  mois,  droonsian- 
ces  et  dépendances,  pour  l'infonnation  faite  et  rapportée 
être  par  vous  ordonné  ce  qu'il  appartiendra,  requérant  la 
jonction  de  M.  le  procureur  du  roi,  sous  toutes  réserves, 
vous  ferez  justice. 

Signé  Q%ïtBtKt. 

Et  plus  bas  est  écrit: 

Soit  montré  au  procureur  duroi.  Fait  ce  Vijuin  1788. 

Signé  Bachois. 
Et  plus  bas  est  écrit  : 

Vu  la  plainte  et  la  requête. 

Je  n'empêche  pour  le  roi ,  après  en  avoir  délibéré  dans 
le  parquet,  être  permis  au  suppliant  de  faire  Informer  dea 
faite  contenus  en  ladite  plainte,  pour,  Tinformation  faite 
et  à  moi  communiquée,  être  par  moi  requis,  après  en 
avoir  de  nouveau  délibéré  au  parquet,  et  par  M.  le 
lieutenant  criminel  ordonné  ce  qu'il  appartiendra.  Fait  ce 
a6juhil788. 

Signé  Deflardre  de  Brunville. 

Et  en  marge  est  écrit  :  Permis  d'informer  par-devant 
le  commissaire  Chenu.  Fait  ce  25  juin  1788. 

Signé  Bacbois 

>  A  propos  de  ma  plainte,  J*ai  fait  des  recherches  pour 
savoir  si  celle  de  M.  le  prinoe  de  Nassau  avait  éte  rendue 
ches  M.  Chenon»  oommissain,  que  le  llbelliste  qualifie  de 
FAMEUX ,  en  hnprimaot  qu'il  a  reçu  cette  plainte.  Ce  n*est 
qu\iD  mensonge  de  plus,  inventé  seulement  pour  accoler  une 
iqjun  an  nom  du  conunlssaiN  Chenon,  tiès-étranger  à  cette 
afCiin. 


ap. 
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DËRiNIËa  EXPOSE 

DES  FAITS  Qtl  ONT  BAPPORT  A  PIERRB-AUGranriN  CARON  DE 
RKAUMARCXIAn,  DANS  LB  PROCÈS  DUSfEOR  KORNMAN  OON- 
TRR  SA  FBMIfE. 


Dans  ce  moment  d*élan  universel ,  où  tous  les 
esprits  sont  tendus  vers  les  intérêts  nationaux ,  où 
chaque  homme  s^honore  de  s*occuper  de  tous,  ce- 
lui-là est  bien  malheureux ,  qui,  forcé  de  parler  de 
lui,  est  dbljgé  d*y  ramener  les  autres.  Le  respect 
dû  aux  circonstances  doit  au  moins  l'engager  d'é- 
crire simplement,  et  sans  prétention,  la  justiflcation 
qu*on  lui  a  rendue  nécessaire. 

C'est  ce  que  je  vais  faire  aujourd'hui.  En  lisant 
ce  récit,  on  verra  que  c*e8t  malgré  moi  que  j'ai  dû 
ni*occuper  de  moi.  Mais  pouvais-je  moins  faire,  à 
la  On  du  plus  odieux ,  du  plus  ridicule  procès,  que 
de  repousser,  par  un  simple  exposé,  la  multitude  de 
.libelles  avec  lesquels  de  faméliques  écrivains,  ca- 
chés et  guidés  par  l'imposteur  Bergasse ,  battent 
monnaie  depuis  deux  ans  aux  dépens  d'un  public 
trop  facile ,  en  l'abusant  sur  tous  les  points  de  cette 
scandaleuse  affaire? 

A  voir  l'empressement  avec  lequel  on  dévorait 
ces  infamies ,  on  eût  dit  qu'il  ne  fallait  plus  à  notre 
peuple  que  deux  choses  :  du  pain  et  des  libelles , 
des  libelles  et  du  pain.  Et  parce  que  j*avais  forte- 
ment réclamé  la  liberté  de  la  presse,  il  semblait 
juste  à  tous  que  je  fusse  accablé  le  premier  sous  sa 
plus  effrénée  licence.  Mais  quel  particulier  oserait 
maintenant  se  plaindre  de  s'en  être  trouvé  frappé, 
après  toutes  les  horreurs  dont  nous  sommes  té- 
moins? Laissons  ces  tristes  réflexions  :  renfermons- 
nous  dans  notre  objet,  il  n'y  prête  que  trop  lui- 
même. 

Que  ceux  qui  dans  le  mal  d'autrui  ne  cherchent 
qu'un  vain  amusement,  s'abstiennent  de  lire  ce  ré- 
cit, destiné  partout  à  convaincre,  mais  sans  espoir 
d'intéresser  :  sa  force  tout  entière  se  tire  des  nom- 
breuses pièces  probantes  qui  l'accompagnent  et  le 
surcliargent 

Dans  les  discussions  de  ce  genre  il  faut  bien  re- 
noncer à  plaire.  La  rage  et  la  démence  unies  m'ont 
attiré  dans  cette  arène,  sans  que  j'y  aie  d'autre 

PBOCBS  QUE  CELUI  QUE  JE  FAIS  MOl-HéMB  A  TOUS 

MES  CALOMNiATEUBS.  Outmgé,  mais  non  inculpé , 
je  repousse  une  longue  injure ,  en  demandant  ven- 
geance aux  magistrats.  Si  je  me  rends  net  et  cou- 
ds, je  regretterai  peu  de  chose.  L'élégance  que  j'am- 
bitionne est  la  désirable  clarté.  Je  vais  prouver  de 
tristes  vérité;  ce  sera  toute  mon  éloquence. 
Il  manque  une  loi  irès-utile  au  code  qu'on  va  ré- 


former.  Cest  celle  qui  ordonnerait  qu'aucun  mari 
ne  pourra  intenter  la  scandaleuse  action  d'adultère 
contre  sa  femme ,  sans  avoir  consigné  sa  dot  :  cette 
sage  précaution  guérirait  beaucoup  d'âpres  époux 
de  l'envie  de  tenter  une  voie  si  flétrissante  de  s'em- 
parer du  bien  de  leurs  épouses;  surtout  les  tribu- 
naux et  le  public  ne  seraient  pas  inondés  de  toutes 
les  calomnies  inventées  par  le  sieur  Guillaume 
Komman,  pour  éviter  de  rendre  compte  d'une  dot 
qu'il  a  dilapidée,  et  pour  se  venger  de  tous  ceux 
qu'il  a  vus  s'y  intéresser.  ^ 

Dans  ce  procès  très-affligeant  pour  la  jeune  femme 
accusée,  mais  démontré  déslionorant  pour  le  mari 
qui  la  poursuit,  un  premier  libelle  imprimé  m'a  fait 
prendre  l'engagement  de  me  justifier  sur  quatre  faits 
qu'on  m'y  impute.  Je  dois  les  répéter  ici. 

1<>  D'avoir  concouru  avec  force  à  faire  accorder 
par  le  roi  à  une  dame  enceinte,  enfermée,  la  liberté 
conditionnelle  de  faire  ses  couches  aiUeurs  que  dans 
une  maison  de  force,  où  son  désespoir  )a  mettait  en 
danger  de  perdre  la  vie. 

2"  D'avoir  examiné  sévèrement  l'état  d'une  grande 
entreprise  dont  on  appréhendait  la  ruine,  à  la  vive 
sollicitation,  ai-je  dit,  de  personnes  du  plus  haut 
rang,  qui  avaient  intérêt  et  qualité  pour  désirer 
d'en  être  instruites. 

3"*  De  m'être  opposé,  disait-on,  par  toutes  sortes 
de  moyens ,  au  rapprodiement  douloureux  de  eelte 
infortunée  avec  son  avide  mari. 

4*  D'avoir  enfin  causé  la  ruine  de  celui-ci,  et 
forcé  sa  feillite,  qu'iftie  veut  pas  qu'on  nomme 
banqueroute,  en  le  diffamant  en  tous  lieux. 

Dans  mon  premier  mémoire  je  me  suis  hâté  d'a- 
vouer les  deux  premiers  chefs  imputés.  Je  me  suis 
honoré  publiquement  d'avoir,  encetteoocasion,  rem- 
pli mon  devoir  d*homme  sensible  et  généreux  ;  je 
me  suis  vanté  d'avoir  fait  ce  qui  m'est  reproché 
comme  un  crime. 

Mais  j'ai  nié  formellement  d'avoir  fourni  le  plus 
léger  prétexte  aux  deux  dernières  imputations.  Je 
m'engage  d'en  démontrer  la  fausseté,  d'en  bien 
prouver  la  calomnie,  sous  peine  de  mon  déshon- 
neur. 

PBEMIÈBE  IMPUTATION  CALOMNIEUSE. 

Ils  prétendent  que  je  la  connaissais  quand  je  l'ai 

tirée  de  prison. 

Je  pense  avoir  bien  établi  qu'aucun  autre  homme 
humain  et  courageux  ne  se  fût  dispensé,  plus  que 
moi ,  de  secourir  une  victime  dont  on  me  démontra 
qu'on  n'exposait  les  jours  dans  la  prison  où  on  l'a- 
vait jetée,  que  pour  écarter  sa  demande  en  sépara- 
tion contre  un  mari  dissipateur;  que  pour  ne  lui 
rendre  aucun  compte  d'une  dot  de  quatre  cent  mille 
livres  que  son  époux  voulait  s'approprier.  Je  ne  re* 
viendrai  point  sur  un  fût  aussi  bien  prouvé. 
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Mais  f  ai  dit ,  et  je  le  répète ,  que  lorsque  f  em- 
ployai mes  soins  pour  l'arracher  de  sa  prison,  Je  ne 
ta  connaissais  pas  même  de  vue;  non  que  cette  dr- 
constanoe  importât  au  fond  de  raffaire.  Peut-être 
mon  action  en  a-t-elle  eu  plus  de  mérite;  mais  si 
f  ai  fait  un  crime  en  la  servant^  soit  que  je  la  con- 
nusse ou  non ,  cela  ne  change  rien  à  la  nature  de 
ce  service. 

Ces  foits posés,  et  mon  assertion  contestée,  tout 
indifférente  qu'elle  est,  prouvons,  comme  je  Pai 
dit,  que  Je  ne  connaissais  pas  l'accusée  :  prou- 
vons-le par  les  faits,  par  des  témoignages  non  sus- 
pects, pard  s  raisonnements  sans  réplique. 

A  kl  dénégation  que  le  sieur  Kornman ,  ou  son 
porte-parole,  a  faite  de  cette  partie  de  mes  déclara- 
tions, j'ai  cherché  à  me  rappeler  quelles  personnes 
dînaient  chez  le  prince  de  Nassau  en  octohre  1781 , 
quand  je  fus  vivement  pressé  par  ce  prince  et  par  la 
princesse  de  joindre  mes  efforts  aux  leurs  pour  se- 
courir une  inconnue.  Je  me  suis  souvenu  que  M.  le 
comte  de  CoeUoury^  M.  l'abbé  de  Cabres ,  M.  Tabbé 
Cirod,  M.  Saijfert,  médecin,  M.  Dauiet  de  Jos- 
san,  étaient  decediner.  Je  ne  me  rappelle  pas  quels 
étaient  les  autres  convives. 

Forcé  de  justifler  un  fait  indifférent,  je  n'ai  pas 
cru  manquer  à  des  hommes  d'honneur  en  les  faisant 
appeler  en  témoignage,  ainsi  qi  e  M.  le  prince  de 
Nassau ,  dans  l'information  faite  devant  le  commis- 
saire Chenu.  Tous  ont  dit  (cartons  ont  dû  le  dire, 
et  leurs  dépositions  sont  daifl  les  mains  de  M.  l'a- 
vocat généxal)  qu'Urne  fut  fait  de  vives  sollicitations 
par  le  prince  et  par  la  princesse  ;  que  je  leur  résistai 
longtemps,  ne  connaissant  pas  même  de  vue  la 
dame  dont  on  me  parlait,  et  sur  des  motifs  de  pru- 
dence qu'ils  auront  pu  se  rappeler,  ce  point  ayant 
été  traité  à  fond.  Et  tous  ont  dit  (car  tous  ont  dû  io 
(ire)  qu'après  de  longs  débats  on  me  remit  les  lettres 
du  sieur  Kornman  à  son  ami  Daudet,  que  j'ai  trans- 
crites dans  mon  premier  mémoire  ;  que  cette  lecture 
enchaîna  mon  irrésolution ,  me  fit  accompagner  la 
princesse  chez  M.  le  Noir,  et  m'a  fait  faire  depuis 
d^autres  démarches  à  Versailles. 

Quel  intérêt  avais- je  alors  de  dire  '.Je  ne  la  con- 
nais pas?  Si,  voulant  aujourd'hui  nier  la  part  que 
j'eus  à  sa  liberté  provisoire,  je  disais,  pour  m'en 
disculper,  qu'on  ne  peut  m'imputer  d*avoir  fait  ces 
démarches ,  puisque  Je  ne  la  connaissais  pas ,  peut- 
être  on  pourrait  suspecter  la  vérité  de  ma  déclara- 
tion ,  comme  mise  en  avant  pour  écarter  l'idée  de 
mon  concours  en  cette  affaire. 

Mais  quand  je  m'honore  hautement  des  efforts 
que  je  fis  pour  obtenir  que  cette  infortunée  n'accou- 
chât pas  dans  une  maison  de  force;  quand  j'avance 
que  je  me  rendis,  malgré  mes  justes  répugnances , 
chez  M.  le  Noir,  avec  la  princesse ,  chez  tous  les 
ministres,  à- Versailles:  que  j'y  sollicitai,  avec  M. 


le  prince  de  Nassau ,  sa  translation  provisoire  cher 
un  médecin-accoucheur,  ce  que  nous  eûmes  le  bon- 
heur d'obtenir  ;  comment  peut-on  me  contester  que 
Je  ne  la  connaissais  pas,  et  faire  un  incident  de 
cette  circonstance  oiseuse?  N'est-elle  pas  aussi  in- 
différente aujourd'hui  qu'elle  l'était  en  1781  ? 

Qu'on  relise  ma  lettre  écrite  à  M.  le  Noir  à  cette  ^ 
époque,  et  rapportée  dans  mon  premier  mémoire, 
laquelle  existe  au  dépôt  même  de  la  police,  et  a  été 
remise  avec  les  autres  pièces  à  M.  l'avocat  général  ^ 
on  y  verra  ces  phrases,  que  nul  intérêt,  dans  ce 
temps ,  ne  pouvait  m'engager  d'écrire  : 

«  Quant  à  moi,  qui  neVaiJatnais  vue,  qui  ne 
«  la  connais  que  par  le  tableau  très-touchant  que 
«  votre  sensibilité  vous  en  a  fait  &ire  en  ma.pré- 
«  sence  (à  madame  la  prbicesae  de  Nassau)  y.  je- 
«  la  vois  si  cruellement  abandonnée  après  une  dé- 
«  tention  de  cinq  mois,  pendant  que  le  mari  court  à 
«  Spa ,  fait  bombance  et  séduit  tout  ce  qui  l'appro- 
«  che,  que  je  viens  d'écrire  à  M.  Turpin  {avocat , 
«  et  son  conseil)  que  si  les  intérêts  de  son  client 
«  l'empêchent  de  me  voir  comme  conciliateur,  je 
«  vais  franchement  offrir  à-oette  jeune  dame ,  et  mes 
«  conseils,  et  mes  secours,  mes  moyens  person- 
«  nels,  et  ma  bourse,  et  ma  plume.  » 

L'homme  qui  s'expliquait  avec  cette  franchise 
pouvait-il  être  suspect  quand  il  disait  i  Je  ne  la  con- 
nais  pas  f  surtout  ma  "conduite  ultérieure  et  mes 
services  non  interrompus  ayant  prouvé  depuis  que 
si  je  la  servis  sans  la  connaître ,  j'eusse  mis  plus 
de  zèle  encore  à  mes  démarches,  si  à  l'intérêt  du 
mallieur  j'avais  pu  joindre  alors  celui  qu'inspire  sa 
personne. 

Tout  inconnue  qu'elle  m'était,  je  déclare  que  j'ai 
contribué  de  toutes  mes  forces  à  l'arracher  de  sa 
prison;  je  m'en  honore,  et  le  ferais  encore  si  le 
même  cas  arrivait. 

Mais,  pour  y  parvenir,  ai-je  corrompu  ses  geô- 
liers ?  l'ai-je  enlevée  de  (iprce  y  ou  violé  les  ciotures  ? 
ai-je  usé  d'intrigue  ou  de  ruse?  Si  on'l'eût  jetée  dans 
une  prison  légale,  c'est  vous,  ô  magistrats,  que 
j'aurais  invoqués.  Elle  était  enfermée  par  une  lettre 
de  cachet,  et  dans  une  prison  royale  :  c'est  vers  Sa 
Majesté,  c'est  vers  les  ministres  du  roi  que  M.  le 
prince  de  Nassau  et  moi  avons  dirigé  nos  démar- 
dies  ;  mais  ont-elles  été  clandestines?  Lisez  la  ré* 
ponse  du  ministre,  adressée  à  ce  prince;  elle  existe 
en  original ,  avec  toutes  les  autres  pièces ,  entre  lesT 
mains  de  M.  l'avocat  généra] .  Chacun  de  nous  croyait 
alors  remplir  un  devoir  imposant. 

M.  Àmeloi  à  M.  le  prince  de  Nassau-Sieghen, 

«  Versailles,  20  décembre  1781. 

«  J'ai  rc<^u,  monsieur,  avec  la  lettre  que  vous 
«  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  le  mémoire 
«  couceniant  la  dame  Kornman.  Je  mettrai  inces- 
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«  somment  xous  les  yeux  du  roi  les  représentations 
«  de  cette  daine,  et  je  vons  prie  d'être  persuadé  que 
«  je  ne  proposerai  à  S.  M.  que  le  parti  qui  paraîtra 
«  le  plus  conforme  à  la  justice.  Tai  Thonneur  d*é- 
«  Ire,  etc. 

«  Signé  âmslot.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  nous  ne  présentâmes 
au  ministre  que  le  mémoire  de  cette  infortunée;  ce 
qui  détruit  jusqu'au  soupçon  que  nous  ayons,  pour 
déguiser  les  faits ,  joint  au  sien  nos  propres  mémoi- 
res.  Cette  remarque  est  d'un  grand  poids.  ' 

Que  nous  nous  fussions  abusés  sur  l'équité  de 
nos  demandes,  toujours  est-il  prouvé  que  nous  pre- 
nions la  seule  voie  honorable  pour  obtenir  ce  que 
nous  désirions,  ou  pour  nous  le  voir  refuser. 

Toujours  est-il  prouvé  que,  pour  persuader  les 
ministres,  nous  n'avons  employé  qu'un  plaidoyer 
décent,  respectueux,  et  propre  à  être  mis  sous  les 
yeux  du  meilleur  des  rois ,  le  mémoire ,  en  un  mot , 
de  cette  infortunée,  puisque,  sur  ses  moyens  of- 
ferts ,  Sa  Majesté  a  ordonné  que  la  malheureuse  vic- 
time de  la  cruauté  d'un  mari  accoucherait  ailleurs 
que  dans  une  horrible  prison  ;  en  sorte  que  le  déses- 
poir ne  6t  point  périr  une  mère  dans  ce  moment  où 
tous  les  cœurs  plaident  si  fortement  sa  cause;  où, 
placée  entre  la  vie  et  la  mort,  le  plus  léger  chagrin 
peut  tuer  celle  qui  remplit  le  but  sacré  de  la  nature 
et  de  la  société ,  en  donnant  la  vie  à  un  homme ,  et 
un  citoyen  à  l'État;  une  jeune  femme  surtout  qui 
avait  apporté  quatre  cent  mille  livres  de  dot  à  son 
mari  ;  qui  était  belle ,  et  sacrifiée  par  celui  qui ,  de- 
vant la  préserver,  est  trop  justement  suspecté  d'a- 
voir voulu  s'en  fane  un  moyen  de  fortune ,  en  la 
présentant  comme  attrait  à  un  jeune  homme  qu'il 
dit  ardent,  auquel  il  savait  du  crédit!  Oh!  si  je  ne 
démontre  point ,  par  mille  preuves  sans  réplique , 
qu'il  n'eut  que  ce  honteux  projet ,  je  me  dévoue  au 
plus  profond  mépris  ;  je  me  livre  au  regard  dédai- 
gneux que  mérite  un  sot  imbécile ,  séduit ,  trompé 
par  la  plus  sotte  des  erreurs. 

Vous  me  lirez,  vous,  hommes  malveillants  qui , 
sans  autre  objet  que  de  nuire,  vous  êtes  rendus  les 
ap6tres  de  tant  d'odieuses  calomnies  ;  qui  avez  col- 
porté de  maison  en  maison  leurs  effrontés  libelles, 
et  les  avez  prônés,  parce  qu'ils  m'outrageaient;  et 
les  honnêtes  gens  me  liront ,  et  ils  regretteront  d'a- 
voir cru  trop  légèrement  ces  rapports  si  calomnieux , 
dont  vous  intéressiez  leur  vaine  curiosité;  car  il  y 
a  loin  du  vrai  public,  dont  nous  recherchons  tous 
l'estime ,  à  cette  classe  méprisable  qui  veut  en  usur- 
per le  nom,  composée  d'hommes  sans  état,  parasites 
piquant  les  tables,  et  payant  partout  leur  écoten 
sottise  ou  en  calomnie;  &lsifiant  tout  ce  qu'ils  ra- 
content, et  changeant  les  faits  les  plus  simples  en 
histoires  bien  scandaleuses.  Vous  les  voyez  courant 


de  dtner  en  diner,  versant  partout  la  haine  tt  le  poi- 
son. Les  gens  aisés  qui  les  reçoivent  s'amusent  un 
moment  de  leur  venimeux  bavardage,  sans  songer 
que  le  lendemain  ils  seront  exposés  aux  mêmes  ca- 
lomnies dans  d'autres  sociétés  qu'il  &ut  bien  amu« 
ser  aussi. 

Mais  quelle  preuve  offrent  nos  adversaires  que 
je  connusse  cette  dame  avant  l'époque  où  je  la  tirai 
de  sa  prison?  Ils  ont  fait  un  si  grtmd  éclat  de  cette 
objection  inutile,  qu'il  faut  la  discuter  ici 

Qu'opposent-ils  à  tant  de  témoignages  ?  Rien ,  » 
non  qu'un  cocher,  chassé  de  ma  maison ,  a  dit  que, 
quelque  temps  avant  les  fêtes  de  rhôtel  de  viUe 
pour  la  naissance  du  Dauphin,  j'avais  fait  mettre 
des  chevaux  à  ma  voiture,  dans  la  nuit;  que  j'avais 
été  prendre  la  dame  Komman  che*  elle,  et  l'avais 
conduite  à  la  Nouvelle^France ,  où  je  l'avais  lais- 
sée, chez  le  sieur  Daudet^  avec  lui;  puis  étais  re* 
tourné  chez  moi. 

Le  malheur  de  ces  captations  de  valets  salariés 
et  pratiqués  si  gauchement,  c'est  qu'on  ne  peut 
donner  à  cette  espèce  dégradée  l'adresse  qu*il  ûut 
pour  mentir,  comme  on  leur  en  donne  l'audace  en 
leur  montrant  quelques  écus.  Or  il  se  trouve  que  la 
déposition  dé  celui-ci ,  justement  chassé  de  chez 
moi  comme  mauvais  sujet ,  et  gendre  d'un  portier 
aussi  chassé  de  ma  maison  pour  cause  d'inconduite , 
ne  contient  pas  un  mot  qui  ne  soit  une  absurdité 
reconnue. 

Quelque  temps  avant  les  fêtes  de  l^hùtel  de 
ville  pour  la  naissance  de  monseigneur  le  Dau- 
phin, lui  &it-on  dire;  voilà  donc  l'époque  fixée  : 
mais  les  réjouissances  deV  hôtel  de  vHIene  se  firent 
qu'à  la  fin  de  janvier  1782  (lorsque  la  reine  fut  rele- 
vée de  couches).  La  dame  Kornman,  à  cette  époque, 
venait  de  passer  d'une  prison  où  elle  avait  gémi  six 
mois,  dans  la  maison  d'un  accoucheur  où  elle  at- 
tendait le  moment.  De  plus ,  le  sieur  Daudet  (qui 
n'a  jamais  demeuré  à  la  Nouvelle-France)  éuit 
parti  pour  la  Hollande ,  où  les  affaires  du  prince  de 
Nassau  l'avaient  appelé  plus  de  deux  mois  avant  la 
détention  de  cette  dame  ;  ce  qui  compose  au  moins 
neuf  mois  d'anachronisme,  et  démontre  l'impossibi- 
lité de  la  course  honorable  que  mes  ennemis  me 
font  faire. 

Voici  ce  qui  leur  a  donné  l'idée  d'imprimer  ce  ga- 
limatias. A  la  fin  de  décembre  1781 ,  c'est-à-dire 
peu  de  temps  avant  les  fêtes  de  thôtd  de  ville, 
ayant  obtenu  de  M.  le  Noir  la  permission  d'accom- 
pagner le  sieur  Page,  médedn-accoucheur,  qui  al- 
lait ,  avec  Tordre  du  roi ,  retirer  la  dame  Komman 
du  château  Charollais ,  où  elle  était  enfermée  depuis 
six  mois  (non  pour  la  remettre  en  mes  mains, 
comme  on  ne  cesse  de  l'articuler  bêtement,  et 
comme  chacun  feint  de  le  croire ,  mais  pour  qu'elle 
passât  dans  celles  du  seul  homme  qui  lui  fit  essec* 
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tiel ,  im  aeeimèheiir  intelligmt)  Je  donnai  rord^ 
oe  eocher ,  qui  était  celui  de  ma  femme,  d'atteier  des 
ehevaux  à  sa  iterline.  U  me  conduisit  d'abord  chez 
M.  le  Noir;  de  là,  vers  k8<mze  heuresdu  soir,  il 
mena  le  sieur  Payie  et  moi  dans  la  prison  de  Chaiol- 
lais,  qui  se  trouTC  en  effet  au  haut  de  la  Nouvelle* 
France,  où  je  restai  le  temps  nécessaire  pour  rem- 
plir les  formalités  de  sortie  de  la  prisonnière;  puis 
il  nous  ramena,  après  minuitsonné,  près  de  FAp- 
portpParis.où  demeurait  cet  accoucheur,  chez  le- 
quel je  la  déposai. 

Voilà  sur  quel  fondement  ils  ont  bâti  la  déposition 
calomnieuse  du  cocher ,  et  Fabsurde  supposition  que 
j'eusse  été  prendre  cAes  eUe  une  dame  emprisonnée 
depuis  six  mois,  pour  la  conduire  chez  un  homme 
absent  de  France,  deux  mois  après  sa  détention. 
Notez  que  ce  cocher ,  ainsi  que  les  autres  témoins 
que  ces  messieurs  ont  salariés ,  ont  tous  fixé,  sans 
le  vouloir,  Vépoque  juste  de  mes  premières  rela- 
tions avec  la  dame  KomnuaL 

TouicM  la  fois ,  disent-ils ,  qu^elle  venaU  dont  la 
maisonde  notre  maUre»  on  lui apportattun enfant 
auquel  elle  donnait  à  téter.  Le  &it  est  véritable.  Or 
elle  était  d<Hie  accouchée,  puisqu'elle  allaitait  son 
enfant!  Mais  elle  n'est  accouchée  que  deux  mois 
après  être  sortie  de  l'affreuse  prison  où  elle  en 
avait  resté  six;  ce  qui,  avec  le  temps'nécessaîre  à 
ses  couches ,  reporte  en  mars  1782  l'époque  où  cette 
dame  m'a  &it  l'honneur  de  venir  chez  moi.  Cest  de- 
puis ce  temps  seulement  que  j'ai  eu  celui  de  la  voir, 
et  de  lui  ofErir  mes  services  dans  les  divers  quartiers 
où  elle  a  successivement  logé. 

Tous  ces  détails  sont  fastidieux ,  mais  la  calomnie 
les  commande  ;  et  comme  elle  se  tratne  ici  dans  la 
&nge,  on  est  forcé  de  se  baisser  pour  l'élever  et 
l'exposer  au  jour,  en  la  tirant  avec  dégoût  par  ses 
longues  et  hideuses  oreilles. 

J'ai  dit  que  M.  le  Noir  me  permit  d'accompagner 
le  sieur  Page,  médecin-accoucbeur,aux  secours  du- 
quel on  confiait  la  malheureuse  incarcérée,  lorsqu'U 
fut  la  tirer  de  la  maison  de  force ,  en  plein  hiver,  en 
pleine  nuit,  le  29  décembre  1781.  Tai  dit  combien 
je  ftjB  touché  de  sa  douleur ,  de  sa  reconnaissance  ; 
j'ai  dit  comment  tout  se  passa ,  comment  je  les  re- 
mis de  ma  voiture  à  la  porte  de  l'accoucheur,  en  la 
recommandant  aux  soins  intéressés  de  cet  homme 

CHAHOB  d'en  BBPONDBB  au  eOUVBBNBMBNT  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  rétablie.  Je  crus  ma  mission  ter- 
minée; et  pendant  six  semaines  qu'elle  habita  le 
plus  incommode  séjour,  je  ne  Vy  vis  qu'une  seule 
fois ,  fortement  invité  par  elle  dans  un  moment  où 
on  la  croyait  en  danger.  La  déposition  de  cet 
homme  et  celle  de  l'infortunée  sont  dans  les  mains 
de  M.  l'avocat  général.  La  calomnie  est  démontrée, 
et  la  preuve  est  foite  au  procès. 
Cependant  la  {JameKomman  était  accouchée;  elle 


plaidaitcontre  son  mari,  et  le  mari  contre  sa  femme, 
sur  difSérenis  objets  et  dans  différents  tribunaux. 
La  main-levée  provisoire  de  la  lettre  de  cachet  n'en 
détruisant  pas  l'existence,  on  pouvait  arr^r  de 
nouveau  la  dameKomman  sans  qu'il  fût  besoin  d'un 
autre  ordre.  Mais  le  mari ,  qui  s'occupait  à  ébaucher 
des  traités  avec  elle,  et  qui  les  rompait  brusque- 
ment, qui  plaidait  de  nouveau ,  puis  recommençait 
les  traités  quand  la  frayeur  d'un  jugement  le  près* 
sait  d*amadouer  sa  femme,  avait  tellement  oublié 
l'ordre  de  détention  et  sa  main-levée  seulement  pro- 
visoire; cette  lettre  de  cachet  était  même  à  tel  point 
sortie  de  la  mémoire  de  tout  le  monde ,  que  depuis 
six  années  le  mari,  ni  la  femme,  ni  le  gouverne- 
ment, ni  moi ,  nousn'y  avons  non  plus  songé  que  si 
elle  n'eût  jamais  existé.  Cependant  elle  est  dans 
toute  sa  force,  et  la  dame  Komman  n'est  libre  que 
par  l'oubli  total  qu'on  a  fait  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Or,  par  une  logique  digne  du  s^e  esprit  de  nos 
deux  adversaires,  c'est  l'obtention  en  1781  de  cette 
main-levée  provisoire  d'une  lettre  de  cachet  oubliée 
six  années,  qui  sert  aujourd'hui  de  prétexte  à  la 
vexation  dégoûtante  que  ces  ennemis  nous  susci- 
tent. Je  supplie  le  lecteur  de  peser  de  sang-firoid 
cette  circonstance  majeure,  trop  oubliée  dans  les 
plaidoiries  du  Palais.  Quel  est  donc  leur  projet  ? — 
Lecteur,  ayez  patience,  et  vous  serez  instruit  de 
tout.  Avant  la  fin  de  ce  mémoire,  vous  leecmnat- 
trez  parfaitement. 

SBCONDB  IMPUTATION  CALOIIIIIBUSB 
DORT  ff  BOU  n  lusnviBii. 

^ffakre  des  Quinze- nngts. 

Le  précepteur  des  enfants  Komman ,  dans  le  pre^ 
mier  libelle  qu'il  a  fait  pour  leur  père,  mïmpute 
d'avoir,  sans  aucun  autre  droit  que  mon  avide  cu- 
pidité, voulu  m'emparer  de  la  grande  affaire  des 
Quinze- Vingts ,  de  l'avoir  amoindrie ,  dénigrée,  pour 
l'obtenir  à  n:eiileur  compte;  et  d'avoir  menti  sciem- 
ment en  disant  et  en  écrivant  que  j'avais ,  sans  nul 
intérêt  personnel,  examiné  sévèrement  cette  affaire 
(dont  on  appréhendait  la  ruine) ,  à  la  vive  sollicita- 
tion de  personnes  du  plus  haut  rang,  qui  avaientin- 
térét  et  qualUé  pour  désirer  d'en  être  instruites. 

Si  mes  deux  adversaires  avaient  à  repousseir  une 
pareille  inculpation,  ils  répondraient  :  Où  est  le 
mal?  les  affaires  sont  atout  le  monde;  on  se  les 
dispute,  on  les  joue;  le  plus  habile  a  la  partie.  Une 
telle  réponse  est  digne  des  ennemis  que  je  combats. 
Mon  honneur  en  exige  une  autre;  et  je  supplie  les 
magistrats,  à  qui  seuls  elle  est  adressée,  delà  juger 

à  la  rigueur. 

Certes ,  si  j'ai  voulu  ravir  l'entreprise  des  Quinze* 
Vingts  à  ses  premiers  propriétaires,  et  si  j'ai  rai» 
indécemment  en  jeu  des  noms  augustes  et  respectés 
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pour  eouvrir  mon  projet  houleux ,  je  mérite  lileo  les 
injures  d<»t  ni*aerablent  depuis  deux  ans  le  sieur 
Korninaa  et  son  précepteur,  et  jusqu*à  FaToeat  d^ 
ee  préeppteur-là,  lequel,  ces  jours  derniers,  plaidait 
au  parlement  derant  quatre  mille  personnes ,  qu*il 
me  défiait  de  présenter  la  moindre  preuve  d*une 
prière  qui  m*eût  été  fiûte ,  ou  d*une  mission  qui 
m*eikt  Âé  donnée  par  M.  le  cardinal  de  Rohan  ou 
M*',  le  due  de  Chartres,  d*exaniiner  FaiEûre  des 
Quinze-I^ngts,  hnqu'Uesi  (denproucé ,  dit-il ,  que 
ions  les  devx  ont  désaroué  k  neur  de  Beaumar- 
chais. 

Quel  auditeur,  niémeatftntif ,  supposerait ,  contre 
une  proToeation  si  fermement  articulée,  que  Ton 
|)dt  élever  la  moindre  suspicion?  Celui  qui  ne  sait 
pas  douter  en  écoutant  aux  audiences ,  connaît  peu 
t!isqu*à  qud  degré  d*indécenoe  et  d^audace  d^infi- 
dèles  défenseurs  prostituent  leur  plume  ou  leur  voix 
dans  les  plaidoiries  de  nos  jours  :  se  Êûsant  un  jeu 
barlnre  de  rindifférence  puUique,  de  la  fiidlité  que 
nous  avons  à  croire ,  et  surtout  comptant  bien  sur 
les  appuis  de  la  malignité  qui  ne  manque  jamais  à 
celui  qui  injurie,  il  n^est  point  de  mensonge  et  de 
$:rossière  calomnie  qu'ils  ne  hasardent  en  plaidant  ; 
certains  de  les  feire  adopter ,  lorsque  Finsulte  porte 
sur  un  honmie  qu'ils  jugent  n'être  pas  tout  à  feit 
indigne  de  Fattention  publique  :  il  semble  alors  que 
la  touriie  des  malveillants  n'attende  que  le  signal 
de  leurs  injures  pour  exhaler  le  long  ressentiment 
que  donnent  les  moindres  succès.  Les  avocats ,  dit- 
on,  ont  de  grands  privilèges.  Heureusement  que 
tous  n*en  usent  pas.  Il  finidrait  déserter  le  barreau, 
ne  pouvant  plus  le  réformer.  Anétons^nolis.  Ce  n*est 
pas  me  plaindre  qu  il  but ,  mais  con^-aincre  que  f  ai 
raison. 

11  y  avait  environ  cinq  mois  quela  dame Komman 
était  libre.  Elle  mefiùsait  Fhonneur  de  venir  quel- 
quefois chez  moi,  car  sa  reconnaissance  ne  s'est  ja- 
mais démentie.  Déjà  son  mari  avait  entamé  et  roin-' 
pu  plusieurs  plans  de  réconciliation  avec  elle,  lors- 
que M.  le  cardinal  de  Rohan  me  fit  prier  par  lesieur 
abbé  Geoigpl ,  vicaire  général  de  la  grande  aumône- 
rie  de  France,  et  gouverneur  de  Fhôpital  royal  des 
Quinae-Yingts  à  Paris,  d'aller  conférer  avec  lui  sur 
une  affiiire  très-importante ,  où  mes  consetls  et  mon 
concours  seraient ,  disait-on ,  fort  utiles. 

Teus  Fhonneur  de  me  rendre  chez  S.  A.  F.. ,  qui 
me  pressa  três-vicement  de  prendre  un  intérêt  quel- 
conque dans  la  grande-affiiire  des  Quinze-Vingts , 
dont  les  propriétaires  actuels ,  fort  embarrassés ,  me 
dit-il ,  me  céderaient  la  part  que  j'y  voudrais  à  des 
conditions  honorables,  et  surtout  fort  avantageuses. 
Le  prince-cardinal  ajouta  que  si  je  consentais  à  me 
mettre  à  la  tête ,  en  prêtant  à  Faffoire  huit  ou  neuf 
cent  mille  livres ,  je  Toblig^rais  infiniment  lui-même 
coumie  vendeur  au  nom  du  roi,  et  sauverais  une 


grande  entreprise  qui  semblait  menacée  de  sa  ruine. 

H.  le  cardinal  et  M.  Fabbé  Georgel,  réunis,  n'o- 
mirent rien  pour  m'y  déterminer.  Mais  vojant  mes 
constants  refus  dans  différentes  amférences ,  à  la  fin 
convaincus  que  rien  ne  pouvait  me  faire  rentrer  dans 
cette  aflEûre ,  ils  se  réduisirent  à  me  prier  de  don- 
ner au  moins  quelque  temps  à  Fexamen  sévère  du 
triste  état  de  Fentreprise ,  sinon  pour  mol ,  du  moins 
pour  eux  ;  m'ajoutant  que  le  sieur  Seguin ,  Fnn  des 
directeurs,  ou  le  sieur  Komman ,  caissier ^  en  un 
mot  qui  je  nommerais,  viendrait  avec  les  actes,  les 
livres ,  les  comptes,  et  tous  les  rensdgnements  né- 
cessaires, travailler  dans  mon  cabinet  , 

Au  nom  de  Komman  je  fis  un  mouvement  dont  il 
fallut  donner  Fexplication.  Je  racontai  au  prince - 
cardinal  tout  ce  qu'on  a  lu  ci-dessus  ;  mais  ne  pou- 
vant lui  refuser  ce  que  S.  A.  É.  me  demandait  avec 
tant  de  grâces  et  d'instances,  je  rejetai  toute  entre- 
vue d'affaires  avec  Guillaume  Komman ,  et  con- 
senti! de  recevoir  le  sieur  S^uin,  son  associé,  oa 
telle  autre  personne,  pour  étudier  par  quel  moyen 
on  pourrait  sauver  cette  afifaire. 

Mais  je  ne  consentis  à  faire  ce  travail  pénible  que 
sur  la  promesse  formdlede  S.  A.  É.  qu'elle  emploie- 
rait tout  le  crédit  que  les  ctreonstanees  lui  donnaient 
sur  le  sieur  Guillaume  Komman  à  lui  faire  rendre 
justice  à  sa  femme;  à  rapprocher  cette  malheureuse 
mère  de  sesenfants  qu'elle  adorait,  qu'elle  avait  tous 
deux  allaités ,  et  qu'elle  pleurait  tous  les  jours  ;  à  se 
raccommoder  avec  elle  :  non  que  je  lui  disâmulasse 
mon  mépris  qui  perçait  pour  un  homme  de  ce  carac- 
tère; mais  c'est  que  mon  opinion  sur  le  devoir  des 
mères  était  plus  forte  que  mon  mépris. 

S.  A.  Ë.  me  promit  ce  salaire  de  tous  mes  soins. 
Le  sieur  Seguin  vint  travailler  chez  moi ,  m'apporta 
les  actes,  les  livres,  les  comptes  du  sieur  Komman, 
comptaltle;  tous  ceux  des  locations  et  des  entrepre- 
neurs des  Quinze-\lngts.  Je  fis  sur  un  cahier  mes 
observations,  mes  demandes,  que  le  sieur  Seguin 
répondit  en  marge.  Pai  les  lettres,  les  actes,  les 
comptes,  les  demandes,  les  réponses  et  la  minute 
du  fableau  général  de  Faffaire,  que  je  remis ,  après 
trois  mois  de  travail,  à  M.  le  cardinal  de  Rohan  et 
à  M.  Fabbé  Georgel ,  ou  plutôt  je  ne  les  ai  plus;  je 
lésai  déposés  chez  M.  Favocat  général  «  comme  piè- 
ces justificatives  des  faits  que  je  viens  d'avancer. 

S.  A.  É. ,  dans  la  bonté  de  son  coeur,  ne  sachatit 
comment  s'acquitter  des  grands  travaux  que  j'avais 
faits  pour  eUe,  me  réitéra  sa  promesse  d*«nplom 
les  plus  grands  efiforts  pour  raccommoder  le  ménage 
des  sieur  et  dame  Komman.  Oe  demierle  soUiôtait 
de  lui  prêlerquarante  mille  livres,  dont  il  avait  un 
grand  besoin.  M.  le  cardinal  m'assura  que,  ne  les 
ayant  pas  alors,  il  les  emprunterait  pour  l'en  aider, 
pourvu  qu  il  donnât  sa  pan^  de  faire  justice  à  sa 
femme. 
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Que  vous  ajouterai-je,  messieurs?  lliomme  pro- 
mit tout  pour  avoir  cette  somme.  S.  A.  É.  rem- 
prunta ,  la  lui  prêta  sur  sa  parole;  et  sitôt  le  prêt 
accompli ,  le  sieur  Romman  obtient  arrêt  de  sur- 
séance  sur  un  faux  état  de  ses  dettes,  dans  It^uel  ni 
la  dot  de  sa  femme,  ni  les  quarante  mille  livres  de 
M.  le  cardinal ,  nioe  qu*il  devait  aux  Quinze-Vingts, 
n'entrèrent  (cet  état,  écrit  de  sa  main,  est  dans 
celles  de  M.  ravoca^général)  ;  et,  la  surséanoe  obte- 
nue ,  le  banquier  cessa  ses  payements ,  s*enfuit  avec 
Targent  du  cardinal  à  Spa,  pendant  qu'on  vendait  à 
Paris  et  ses  cbevaux  et  sa  voiture  par  ordonnance 
du  lieutenant  criminel  :  c'est  là  ce  qu'il  appelle  ne 
pas  faire  banqueroute.  Cest  ainsi  qu'il  rompit  rac- 
cord trompeur  avec  sa  femme ,  minuté  chez  M^  Mom- 
inet ,  mon  notaire ,  et  dont  ta  signature  était  retardée 
|)ar  le  sieur  Komman  lui-même  sous  différents  pré- 
textes, depuis  plus  de  huit  jours.  Tous  ces  faits  sont 
si  improlrâbles,  qu'on  ne  peut  forcer  à  les  croire 
sans  en  administrer  les  preuves. 

Les  plus  authentiques  se  tirent  de  la  déposition  de 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  faite  à  l'abbaye  deMar- 
moutiers,  devant  le  lieutenant  criminel  au  baillia.s[e 
de  Tours,  par  commission  rogatoire  du  lieutenant 
criminel  au  Châteletde  Paris, 

Lequel  a  déclaré  (car  il  a  dû  le  faire,  et  je  ne 
crains  pas  qu'il  y  ait  manqué)  que  c'est  à  $a  vive 
instance  que  j'ai  usé  plus  de  trois  mois  à  nettoyer 
raifaire  des  Quinze-Vingts ,  sans  y  avoir  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  rendre  service,  et  refusant  toute 
association. 

Elles  8e  tirent  de  la  déposition  du  sieur  abbé 
Oeorgel,  fiiite  à  Saint-lMey  en  Lorraine,  devant 
l'assesseur  civil  et  criminel  au  bailliage  de  cette 
ville,  par  même  commission  rogatoire  de  M.  le  lieu- 
tenant criminel  du  Châtelet.  Or,  si  ces  dépositions 
démentent  un  seul  des  Êiits  articulés,  je  me  dévoue 
à  l'horreur  publique ,  comme  un  imposteur  punis- 
sable, et  comme  tm  vil  malhonnête  homme. 

Ces  pièces  probantes,  jointes  à  celles  de  mes  tra- 
vaux sur  l'affoire  des  <2uinze- Vingts ,  avec  les  actes , 
réponses,  notes  et  lettres  du  sieur  Seguin,  faisant 
pour  le  sieur  Romman  et  autres  associée,  qui  sont 
aussi  entre  les  mains  de  M.  l'avocat-général ,  font 
preuve ,  auprès  des  magistrats ,  de  la  coupable  au- 
dace avec  laquelle  on  a  plaidé  verbalement  et  par 
écrit,  que,  sans  prière  ni  mission  de  personne ,  j'a- 
vais voulu  nCemparer  de  fa/faire  des  Quinze^ 
f'ingts,  lorsque  je  n'en  ai  fait  le  pénible  dépouille- 
ment qu'à  la  prière  instante  et  prouvée  des  person- 
nes augustes  intéressées  à  le  connaître ,  et  sans  avoir 
voulu  prendre  la  moindre  part  à  son  produit ,  quel 
qu'il  pût  un  jour  devenir. 

Laissez  donc  là  tous  ces  calomnieux  verbiages , 
s'ins  aucun  fait,  sans  preuve  et  sans  logique,  dont 
vous  aveuglez  le  public  attentif  et  trop  crédule.  Ins- 


crivez-vous en  faux ,  si  vous  l'osez ,  contre  les  preu- 
ves que  je  donne,  et  que  le  menteur  reconnu  soit 
marqué  d'un  fer  chaud  au  front  on  à  la  joue  ;  il  mé- 
rite en  effet  d'être  déflguré.  Les  Romains  les  mar- 
quaient avec  la  lettre  R,  initiale  que  vous  connais- 
sez bien. 

Vous  avez  dit ,  Guillaume  Romman ,  ou  plutôt  on 
a  dit  pour  vous,  et  l'on  a  fait  imprimer  (page  37  de 
votre  premier  libelle),  que  M.  le  cardinal  vous  avait 
dit  :  «  Je  vous  réponds  de  Beaumarcliais;  il  m'a  des 
«  obligations  particulières.  Dans  ce  moment  je  vais 
a  le  faire  payer  par  M.  Joly  de  J^leury  de  toutes  les 
«  fournitures  qu'il  a  faites  pour  l'Amérique  ;  mais  je 
«  l'ai  prévenu  que  ce  remboursement  n'aurait  lieu 
«  qu'autant  qu'il  vous  aurait  lui-même  remboursé.  » 
(  Ne  dirait-on  pas ,  à  cette  phrase ,  que  je  leur  devais 
de  l'argent!) 

Gens  d'honneur,  lisez  ma  réponse.  Elle  est  divi- 
sée en  deux  parts,  de  fût  et  de  raisonnement.  Ijs 
fait  sans  réplique ,  je  le  tire  de  la  déposition  juridi- 
que de  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  et  d'une  lettre  de 
lui  que  j'ai  remise ,  avec  les  autres  pièces ,  dans  les 
mains  de  M.  l'avocat  général. 

Voici  ce  que  la  lettre  porte ,  après  quelques  autres 
détails:  «  Je  ne  comprends  pas,  m'écrit  Son  Emi- 
«  nence^  comment  le  sieur  Romman  a  osé  parler  de 
«  moi  avec  le  ton  d'une  réticence  véritablement 
«  coupable.  SU  a  pu  oublier  que  je  l'ai  obligé  et 
«  qu'il  m*a  trompé ,  il  ne  pouvait  du  moins  se  dis- 
simuler que  tout  ce  qu'il  dit  est  faux,  particulière- 
ment quand  il  parle  de  mes  préventions.  Assuré- 
ment j'ai  prouvé  par  le  fait  que ,  si  j'en  avais ,  elles 
lui  étaient  favorables,  puisque  y  ai  emprunté  pour 
avoir  la  possibilité  de  lui  prêter.  Si  mes  disposi- 
tions ont  changé ,  sa  conduite  en  aurait  été  la 
cause,  puisqu'il  m'a  trompé.  Alors  ce  n'est  sûre- 
ment pas  à  lui  d'en  parler. 
«  Il  dit  bien  faux  aussi  lorsqu'il  prétend  que  je 
l'ai  assuré  que  vous  étiez  mon  obligé.  Je  n'ai  ja- 
mais été  à  portée  de  vous  être  utile;  c'est  moi, 
monsieur^  qui  suis  votre  obligé,  tàvW  est  très- 
certain  que  je  vous  ai  pressé  et  sollicité  vivement 
de  prendre  connaissance  et  de  vous  intéresser 
même  dans  l'affaire  des  Quinze-Vingts.  Vous  avez 
bien  voulu  y  donner  vos  soins  ;  vous  avez  tiré  du 
chaos  et  éclairé  une  affaire  qu^on  avait  intérêt  de 
trainer  dans  l'obscurité,  Non-seulement  vous 
avez  donné  votre  travail  et  vos  peines ,  mais  en 
outre  je  n'oublierai  jamais  que  vous  m'avez  té- 
moigné le  regret  sincère  que  la  situation  de  vos 
propres  affaires  ne  vous  permit  pas  de  nous  aider 
de  vos  fonds;  et  je  vous  en  dois  d'autant  plus  d'o- 
bligations, qu'avant  cette  époque  je  n'avais  pas 
été  à  portée  de  vous  connaître  particulièrement, 
quoi  qu'en  dise  le  sieur  Romman ,  page  3G  de  sou 
«  mémoire,  etc.  « 
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Son  Émfmiifft  ne  tons  a  doue  pat  dit,  eonnne 
TOUS  llmpriniez  fiuissemeiit ,  imposteon,  que  je  lui 
avais  des  (^lig^tions  particulières;  entre  autres 
eelle  de  me  faire  payer  par  M.  de  Fleory ,  alors  mi- 
Bistre  des  finances,  huit  ou  neuf  millions  que  me 
doivent  les  divers  Ëtats  d'Amérique?  Si  ma  preuve 
de  Eût  est  bonne ,  eelle  de  raisonnement  ne  Test  pas 
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A  quel  titre,  bon  Dieu,  aqraîs-je  fut  soUicîter 
notre  gouvernement  de  Franee ,  qui  lui-même  a  une 
créanee  de  trente  millions  au  moins  à  exercer  sur 
r  Amérique ,  de  me  rembourser  pour  ces  nouveaux 
États-Unis  TaigenNe  mes  services  rendus,  celui 
d'immenses  fournitures  auxquelles  la  France  ne 
peut  jamais  être  obligée ,  quoique  par  politique  elle 
y  prit  un  grand  intérêt?  Ils  me  font  &ire  Fineptie 
de  demander  à  mon  pays ,  qui  ne  me  doit  rien,  de 
me  payer  ce  qu'un  autre  peuple  me  doit ,  parce  que 
ee  peuple  est  en  retard  avec  moi ,  et  peut-être  a  les 
plus  grands  torts,  dont  il  n'est  pas  temps  de  parler  ; 
et  cela  sous  la  condition  de  prendre  l'intérêt  de 
Guillaume  Komman  dans  l'entreprise  des  Quinze- 
Vingts  !  On  n'a  jamais  cumulé  tant  de  fausseté ,  d'i- 
gnorance et  de  bêtise  en  aussi  peu  de  lignes,  surtout 
les  supposant  sorties  de  la  bouche  d'un  homme  du 
rang ,  du  caractère  et  de  la  véracité  de  M.  le  cardinal 
de  Rohan. 

C'est  ainsi  cependant  qu'ont  partout  raisonné 
l'honnête  Guillaume  Komman  et  cet  homme  nou- 
veau ,  qui ,  de  garçon  magnétiseur,  qui ,  de  précep- 
teur au  baquet,  s'était  fait  précepteur  des  en&nts 
Komman ,  en  attendant  qu'il  se  donnât  pour  le  pré- 
cepteur du  public  y  et  s'arrogeât  indécemment  l'hon- 
neur de  nous  avoir  rendu  nos  magistrats ,  en  forçant 
la  main  du  monarque!  Sa  puérile  vanité  a,  dit-on, 
quelque  chose  de  risible  :  cela  peut  être;  mais  moi 
je  ne  l'ai  jamais  vu. 

Ils  m'avaient  outragé  pour  un  service  rendu, 
malgré  mes  répugnances ,  à  la  dame  Komman  ;  il 
était  conséquent  à  leurs  dignes  principes  qu'Us 
m'outrageassent  encore  pour  un  service  rendu, 
malgré  mes  répugnances,  à  l'afEadre  des  Quinze- 
Vingts,  à  M.  le  cardinal,  à  M»^  le  duc  de  Chartres, 
et  à  tous  les  intéressés. 

TBOlSlàlCB  IMPUTATION  CALOMNIEUSE 
DORT  IB  DOIS  HC  JUITinsa. 

Les  plans  de  eoncUiation. 

Je  me  suis,  dit-on,  opposé  par  toutes  sortes  de 
moyens  au  rapprochement  douloureux  de  cette 
femme  infortunée  avec  un  avide  mari. 

Tai  dit ,  j'ai  imprimé ,  ma  religion  est  que ,  «  lors- 
«  qu*une  pauvre  femme  a  épousé  un  méchant  homme, 

•  sa  place  est  d'être  malheureuse  auprès  de  lui , 
a  comme  le  sort  d'un  homme  est  de  rester  aveugle 

•  quand  on  lui  a  crevé  les  yeux.  » 


Ge  prindpe ,  d'où  dérive  k  bon  oidre  dans  les  fe- 
milles;  qui  maintient  la  déeence  puMiqiie,  propre 
seule  à  couvrir  les  fiiutes  particnlièies;  oe  principe 
a  servi  de  base  à  ma  conduite  en  cette  afiEsuie. 

Une  avide  cupidité  avait  Eût  exposer  la  sa^gesse  el 
les  mœurs  d'une  jeune  femme  par  le  mari  qui  dut 
les  protéger.  Le  scandale  public  de  la  délentioD  de 
la  dame  avait  suivi,  sans  intervalle ,  le  lenversemenl 
de  l'espoir  d'une  caisse  que  la  disgrâce  d'un  ministre 
venait  d*êter  à  ce  mari. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  moi  d'avoir  rendu  Fin- 
fortunée  à  la  liberté  que  tout  être  doit  avoir  d'invo- 
quer les  tribunaux  quand  son  honneur  ou  ses  inté- 
rêts sont  blessés  :  la  voyant  sans  cesse  aflligée  d'être 
privée  de  ses  en&nts,  j'établissais  et  je  fondais  sur 
sa  sensibilité  même  la  nécessité  dHme  réconciliation 
oitre  elle  et  son  crael  mari.  Que  voulez-vous,  di- 
sais-je,  que  pensent  un  jour  vos  enfimts,  s'ils  doi- 
vent partager  leur  respect  entre  des  parents  séparés .' 
Ils  rouiront  bientêt  ou  pour  Fun  ou  pour  Fautre, 
et  peutrêtre  de  tous  les  deux  I  —  Je  serai  malheu- 
reuse !  —  Il  faut  l'être.  Sous  cette  forme ,  au  moins, 
vous  serez  plainte  et  respectée;  et  sous  œDe  ou 
vous  gémissez,  vous  êtes  outragée,  sans  èdt  moins 
soufirante... 

J'étais  bien  loin  d'imaginer  alors  qu'un  jour  un 
père  sans  pudeur  amènerait  à  Faudienee  la  fille  de 
cette  dame,  âgée  de  treize  années,  son  fils  âgé  de 
neuf  à  dix,  pour  entendre  vomir  contre  leur  mère 
des  atrocités  supposées  Si  tout  le  public  indigné  ne 
venait  pas  d'être  témoin  de  cette  horreur  gratuite, 
ils  publieraient  que  je  les  calomnie!  Que  peut-il  ré- 
sulter ,  pour  ces  en&nts  infortunés ,  d'une  démarche 
aussi  coupable?  D*être  bien  convaincus  que  leur 
mère  est  déshonorée ,  ou  que  leur  père  est  un  in- 
filme.  Et  ces  gens-là  invoquent  la  pitié! 

Tavais  donc  insisté  sur  oe  que  la  malheureuse 
femme  sacrifiât  ses  ressentiments  d'épouse  à  sa  sen- 
sibilité maternelle. 

Très-disposée  à  suivre  cet  avis ,  la  dame  Kom- 
man avait  soin  de  m'avertir  de  toutes  les  lueurs  de 
rapprochement  qu'on  faisait  paraître  à  ses  yeux. 
Aussitôt  je  m'empressais,  je  courais,  je  fiiisds  de 
vives  sollicitations. 

Maître  Mommet,  longtemps  notaire  des  sieurs 
Komman  et  le  mien ,  pardon  ;  je  vous  ai  fidt  assi- 
gner à  déposer  devant  justice  tout  ce  que  vous  sa* 
viez  de  ma  conduite  à  cet  ^rd. 

Avez-vous  dit  combien  de  fois  je  me  suis  trans- 
porté chez  vous  pour  travailler  à  ce  rapprochement? 
les  conférences  que  j'y  ai  eues  avec  voua  et  le  firère 
du  mari  coupable  ?  Avez-vous  reconnu  les  billets  que 
vous  avez  écrits  et  ceux  que  vous  avez  reçus,  les  dé- 
marches que  vous  avez  faites  et  celles  que  j'ai  fiûtes 
moi-même?  Avez-vous  montré  Facte  minuté  par 
vous,  accepté  de  toutes  les  parties,  et  qui  n*a  pas 
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eo  rachèvement  des  ngnatures ,  parce  qu'un  perfide 
époux ,  après  avoir  joué  pendant  trois  mois  M.  le 
cardinal  de  Rohan,  Fabbé  Georgel ,  et  moi,  et  sa 
femme  ^  et  vous-même,  et  tous  ses  amis  réunis ,  a 
fermé  sa  caisse  un  matin ,  s'est  enfui ,  et  n'est  re- 
venu, sur  un  arrêt  de  surséance,  que  pour  tour- 
menter de  nouveau  la  plus  malheureuse  des  fem- 
mes? 

Maître  Turpin,  avocat  aux  conseils,  et  le  conseil 
de  ce  mari  ;  vous  que  j'ai  fait  assigner  aussi ,  comme 
tant  d'autres  honnêtes  gens ,  pour  déposer  de  ma 
conduite,  avez-vous  reconnu  vos  lettres,  et  certifié 
l'empressement  que  j'ai  mis  à  rapprocher  ces  époux , 
ce  que  vos  réponses  attestent?  Avez-vous  enfin  dé- 
claré que  je  pris  de  l'humeur  contre  vous ,  croyant 
que  vous  nuisiez  à  ce  rapprochement ,  ce  qui  prouve 
combien  je  m'y  intéressais? 

Monsieur  l'abbé  Georgel ,  vous  qui  avez  déposé , 
devant  le  lieutenant  dvil  et  criminel  de  Saint-Diey , 
tous  les  faits  que  je  viens  d'attester ,  avez-vous  re- 
connu quatre  lettres  de  Guillaume  Komman  écrites 
à  vous,  sur  la  transaction  amiable  que  je  poursui- 
vais vivement,  et  que  vous  m'envoyâtes  avec  des 
apostilles  de  votre  main,  lesquelles  prouvent,  ainsi 
que  votre  témoignage ,  avec  quelle  ardeur  je  me 
portais  à  finir  cette  transaction?  Sentiment  hu- 
main ,  généreux ,  qu'on  me  dispute  avec  tant  de  bas- 
sesse! 

Monseigneur  le  cardinal  de  Rohan,  vous  qui  n'a- 
vez pas  hésité ,  devant  le  lieutenant  du  bailliage  de 
Tours,  de  rendre  hommage  à  la  vérité  sur  ma  con- 
duite généreuse  dans  Texrmen  que  vous  m'avez  prié 
de  faire  de  l'entreprise  des  Quinze- Vingts;  vous 
étes-vous  souvenu),  monseigneur ,  d'y  parler  de  l'u- 
nique salaire  que  je  vous  demandai  pour  mes  longs 
travaux  accomplis?  Avez-vous  dit  que  ce  salaire 
était  que  vous  daignassiez  rapprocher  une  très-mal- 
heureuse mère  de  ses  enfants  qu'elle  pleurait,  de  cet 
indigne  époux  qui  l'avait  si  fort  maltraitée ,  et  près 
duquel  nâammoins  elle  consentait  à  soufitrir ,  à  ver- 
ser des  larmes  amères,  pourvu  qu'elle  vit  ses  en- 
fants? 

Maître  Gomel,  vous  qui  fûtes  longtemps  l'ami , 
le  conseil  du  mari;  vous  dont  l'esprit  conciliateur 
est  le  caractère  distinctif,  et  que  j'ai  fût  assigner 
aussi,  vous  étes-vous  souvenu  de  mes  démarches 
auprès  de  vous,  lorsqu'on  1786  vous  engagiez 
M.  le  Noir  ^  tâcher  d'arranger  un  procès  déshono- 
rant ,  que  les  associés  de  Komman  lui  faisaient  pour 
des  dilapidations  reconnues  dans  Tafïaire  des 
Quinze-Vingts?  Vous  étes-vous  rappelé,  dis-je, 
que  je  vous  suppliai  de  demander  à  M.  le  Noir, 
pour  condition  des  grâces  qu'il  faisait  faire  à  ce 
misérable  homme ,  qu'il  rendit  justice  à  sa  femme , 
et  se  raccommodât  avec  celle  qui  renonçait  à  sa 
fortune,  l'en  rendait  le  maître  absolu,  pourvu  qu'il 


consentit^  hélas!  qu'elle  vécût  auprès  de  ses  en- 
&nts? 

Avez-vous  dit  que ,  dans  les  comités  d'administra- 
tion, MM.  le  Noir,  Gogeart,  et  plusieurs  autres 
personnes,  ayant  reconnu  qu'il  était  trop  contraire 
aux  intérêts  du  roi  que  S.  M.  prit  pour  son  compte 
l'intérêt  de  Guillaume  Komman  dans  l'affidre  des 
Quinze-Vingts ,  seule  condition  cependant  à  laquelle 
cet  homme  mettait  son  raccommodement  avec  la 
malheureuse  mère,  vous  me  demandâtes  si  je  ne 
pourrais  pas  déterminer  Sainte-James  à  acquérir 
cet  intérêt  au  prix  d'autres  valeurs ,  lesquelles  as- 
sureraient et  la  dot  et  la  paix  de  Ui  dame  Kornman? 
Avez-vous  dit  avec  quelle  ardeur  f  y  courus  ?  com- 
ment je  fus  prier  Sainte-James  de  nous  rendre  ce 
bon  office;  lequel  ne  s'y  refusa  que  parce  qu'il  se 
croyait  déjà  trop  enfoncé  dans  cette  fâcheuse  affaire, 
ce  qui  rompit  la  négociation  ? 

Et  vous,  monsieur  le  Noir,  dont  l'honorable  té- 
moignage ne  saurait  rester  infinné  par  les  inâmei 
calomnies  d'un  Komman  et  d'un  Bergasse ,  aves- 
vous  attesté ,  dans  votre  déposition ,  les  prières  que 
je  vous  fis,  à  l'époque  de  M®  Gomel,  d'employer 
toute  votre  influence  sur  un  homme  que  vous  sau- 
viez du  déshonneur ,  pour  l'engager  à  rendre  justice 
à  sa  femme ,  à  la  remettre  auprès  de  ses  en&nts  ? 

Oui,  vous  Pavez  tous  déposé,  car  vous  êtes  des 
hommes  respectables,  honorables,  recommandables, 
d'honnêtes  gens  enfin  ;  tous  convaincus  que  la  déli- 
catesse oblige  à  souffrir  l'importunité  d'une  déposi- 
tion juridique,  lorsque  la  justification  d'un  homme 
d'honneur  outragé,  calomnié,  dépend  du  témoi- 
gnage qu'il  attend ,  qu'il  exige  de  votre  véracité. 

Toutes  vos  dépositions  sont  entre  les  mains  de 
M.  l'avocat  général;  et  Cette  portion  du  public  qui 
applaudit  encore  aux  noirceurs  qu'on  a  tant  impri- 
mées ,  ne  sait  pas  que  l'affaire  est  déjà  décidée  dans 
l'opinion  des  magistrats  ;  qu'ils  ont  mes  preuves  sous 
les  yeux  ;  que  c'est  sur  cette  foule  de  pièces  que  ceux 
du  Châtelet  ont  lancé  les  premiers  décrets  contre 
deux  calomniateurs,  dont  la  rage  aujourd'hui  se 
venge  d'eux  par  des  outrages.  Les  a-t-on  vus  faire 
autre  chose  qu'entasser  des  horreurs  nouvelles  pour 
couvrir  d'anciennes  horreurs,  et  noyer  le  fond  de 
l'affaire  dans  une  mer  d'injures  étrangères  aux  ob- 
jets sur  lesquels  ils  sont  poursuivis? 

Augustes  magistrats,  quand  vous  avez  si  noble- 
ment voté  pour  la  liberté  de  la  presse ,  vous  avez 
bien  sous-entendu  que  cette  liberté  ne  pouvait  être 
utile  qu'autant  qu'on  punirait  sévèrement  et  son 
abus  et  sa  licence.  Vous  l'établirez  en  principes; 
vous  le  devez  à  la  nation,  qui  brûle  d'en  faire  une  loi  ; 
vous  vous  le  devez  à  vous-mêmes.  Les  calomniateurs 
n*ont  épargné  personne. 
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QCATKliEMB  IMPUTATION  CAtOMNnUSE 
DB  CUILLAUMB  KOmiMAll  ,   DONT  JB  DOM  MB  lOinFIBB. 

Sa  /amie. 

Pai  eausé,  dit-il ,  sa  ruine,  forcé  la  cessation  de 
ses  payements,  et  sa  fuite  (qu'il  ne  veut  pas  qu'on 
nomme  banqueroute  )  en  le  diffamant  en  tous  lieux. 

Id  ma  justiflcation  est  courte,  elle  est  nette,  elle 
est  péremptoire. 

Les  affaires  de  cet  homme  étaient  fort  dérangéps  ; 
je  m'intéressais  à  sa  femme ,  qui  ne  pouvait  retrou- 
ver sa  dot  que  dans  le  rétablissement  du  crédit  dé- 
labré de  son  persécuteur.  L'examen  des  Quinze- 
Vingts  m'ayant  appris  r|u'elle  avait  tout  à  craindre , 
aurais-je  dierclié  à  ruiner  celui  dont  son  sort  dé- 
pendait? Voilà  ce  que  le  seul  bon  sens  fait  concevoir 
à  tout  le  monde.  Mais  une  accusation  directe  ne  se 
repousse  point  par  des  probabilités. 

Tai  déposé,  avec  les  autres  pièces ,  la  lettre  cir- 
eul<iire  que  Frédéric  Komman  répandit  dans  le  pu- 
blie, lorsque  Guillaume  son  frère  prit  la  fuite. 
Cette  maison  ne  dit  pas  alors  que  mes  diffamations 
avaient  altéré  son  crédit  Voici  les  motifs  qu'elle 
donne  à  sa  faillite  inattendue ,  dans  cette  lettre  cir- 
culaire : 

«  Notre  discrédit  provient  essentiellement  du  fait 
«  de  notre  frère  cadet  et  assodé ,  qui  s'est  livré  per- 
«  sonnellement  à  l'entreprise  de  l'exploitation  des 
«  Quinze- Vingts  ;  entreprise  dans  laquelle  il  a  placé 
«  des  fonds  considérables ,  à  cause  des  bénéfices 

■  qu'elle  présentait ,  et  qui  peuvent  en  effet  en  ré- 
•  sulter.  Le  publie  a  cru  que  c'était  la  maison  de 
«  commerce  qui  y  avait  un  intérêt  direct.  Cette 
«  opinion ,  jointe  à  d^  divisions  domestiques 
«  dans  la  maison  de  notre  frère  cadet ,  a  répandu 

■  l'alarme ,  et  donné  sur  notre  maison  des  inquié- 
«  tudes  si  fortes,  qu'on  nous  a  demandé  des  rem- 
«  boursements  de  capitaux  conséquents  ',  »  etc. 

Fit  le  19  aodt  intervint  ordonnance  de  M.  le  lieu- 
tenant criminel.  Le  procureur  du  roi  joint  aux 
plaintes  de  eréanders,  etc. ,  portant  ces  mots  sacra- 
mentels : 

«  Nous,  vu  les  conclusions  du  procureur  du  roi, 
«  disons  que  les  scellés  apposés  après  tabsence 
m  du  sieur  Kornman  par  le  commissaire  Ninîn , 
«  etc.. ,  seront  levés,  etc. ,  titres ,  papiers ,  re- 
«  gistres ,  tendants  à  conviction  ,  etc.. ,  apportés, 
«  déposés  au  greffe  criminel ,  pour  servir  à  tins- 
«  iruction  du  procès ,  etc.  Et  dès  à  présent,  a/- 
«  fendu  tabsence  dudit  Komman^  il  sera  par,  etc., 
«  procédé  à  la  vente  des  chevaux  trouvés  en  la 
«  demeure  dudit  Kornman ,  et  ce  en  présence  de 
«  M.  Bélanger ,  l'un  des  substituts  ;  etc.  Signé 
«  Bachois.  » 

•  Terme  imprt^prc  cl  du  Ikiâ  langage,  qui  se  glisse  dans  les 
disoiNin. 


Ses  dettes  causaient  donc  sa  ftiite  ;  ses  eréanders , 
et  non  pas  moi ,  le  poursuivaient  au  crimind  ;  on 
albit  lui  &ire  son  procès  comme  ayant  pris  la  fiiite 
après  avoir  £adt  sa  faOlite ,  qu'il  ne  veut  pas  qu'on 
nomme  banqueroute. 

Mais  moi ,  qud  tort  oommerdal  ai-je  fait  à  ce 
Komman?  Pavais  secrètement  prévenu  M.  le  car- 
dinal de  Roban  de  mes  frayeurs  à  son  sujet.  Son 
Éminence,  en  qualité  d'administrateur  pour  le  roi 
dans  la  vente  des  Quinze-Vingts ,  ne  pouvait  voir 
avec  indifférence  le  désordre  de  Komman ,  comp' 
table  et  caissier  de  l'afiEsiire  (ce  qu*ils  appellent  sur- 
veillant)^ car  le  précepteur  a  trouvé  des  dénomi- 
nations pour  tout.  Pavais  aussi  prévenu  monsd- 
gneur  le  duc  de  Chartres,  également  intéressé  dans 
l'af&ire  en  ce  que  son  trésorier,  Tun  des  acqué- 
reurs des  Quinze-Vingts ,  pouvait  compromettre  ses 
fonds  en  soutenant  ce  Komman.  Je  voyais  bien 
que  ce  dernier  se  dérangeait  dans  ses  affaires; 
mais  fêtais  loin  de  supposer  que  sa  fûllite  fdt  n 
prochaine. 

Comment  l'aurais-je  soupçonné ,  lorsque ,  dans 
quatre  lettres ,  des  22 ,  25 ,  27  et  28  juillet  (c'est-à- 
dire  de  quatre  jours  avant  qu*il  prtt  la  fuite), 
adressées  à  l'abbé  Georgel ,  on  lit  ces  propres  mots  ; 
dans  celle  du  22  juillet,  sur  les  soupçons  que  je 
montrais  de  la  fausseté  de  cet  homme,  il  écrivit  au 
sieur  abbé  Georgel  :  «  Je  suis  incapable  de  jouer 
«  qui  que  ce  soit,  encore  moins  des  personnes  aussi 
■  respectables  que  M.  le  cardinal.  • 

Il  savait  donc  que  moi,  Fun  des  conciliateurs, 
mettais  en  doute  sa  bonne  foi  ? 

Et  plus  bas ,  dans  la  même  lettre  :  «  Je  suis 
«  prêt  à  donner  les  douze  mille  livres  {depen- 
«  sion)  à  ma  femme  ;  et  pour  ses  diamants ,  je  les 
«  remettrai  moi-même  à  sa  famille ,  attendu  que 
«  mon  conseil ,  aussi  bien  que  M^  Mommet  {le  no- 
«  taire  qui  dressait  facte) ,  m'ont  observé  que  je 
«  ne  pourrais  avoir  de  ma  femme  une  décbai^ 

•  suffisante.  » 

Quoi  !  Komman ,  vous  offriez  douze  mille  francs 
de  pension  et  ses  diamants  à  cette  femme  horrible, 
qui ,  après  avoir  tout  trahi ,  avait  attenté  à  vos 
jours!  etc. ,  etc.  Ah!  vous  ne  vouliez  que  tromper; 
vous  alliez  finir  squs  peu  de  temps  ! 

Et  ceux-d  ,  dans  celle  du  25  :  «  Tai  cherché  hier 
«  M.  Turpin  {son  conseil),  sans  pouvoir  le  join- 

•  drc;  et  je  me  suis  rendu  ce  matin  de  très-bonne 
«  heure  diez  lui ,  pour  lui  communiquer  le  plan 
«  de  conciliation  avec  ma  femme.  Il  était  «i- 
«  ferme  pour  affaires  essentielles  ;  il  m*a  prié  de  le 
«  lui  laisser ,  afin  qu'il  y  puisse  faire  ses  obscrva- 
«  tions.  »  , 

Et  ces  mots  dans  celle  du  28  :  «  L'affaire  drs 
«  Quinze-Vingts  ayant  essenlicUemcnl  intérêt 
«  monseigneur  le  cardinal ,  et  V.  de  Beaumarchais 
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n  s'en  s'occupanty  S.  A.  É.  sera  sans  doute  instruite 
a  de  son  succès.  » 

Il  savait  donc  très-bien  que  c'était  aux  instances 
de  M.  le  cardinal  que  j*avais  consenti  de  Caire  un 
travail  aussi  dégoûtant  ? 

Et  ces  mots  dans  la  même  lettre  :  «  J'aurais  été 
«  charmé  de  vous  rendre  compte  d'une  entrevue 
-<  que  f  ai  eue  hier  avec  ma  femme  chez  M.  le  lieu- 
«  tenant  de  police.  11  ne  me  parait  pas  possible 
«  qu'on  puisse  terminer  cette  affaire  »  (  celte  de' 
raccord  avec  sa  femme  )  «  demain  matin  chez 
«  M*  Mommet  ;  car  on  ne  m'a  rien  fait  connaître  en- 
«  core  sur  les  observations  de  M*  Turpin.  » 

Vous  apprendrez  plus  bas ,  lecteur ,  dans  une 
lettre  de  moi ,  du  4  août  suivant ,  qu'il  dit  alors  à  sa 
malheureuse  femme ,  laquelle  me  le  redit  surle- 
ehamp  :  Oh!  d'icià  huit  Jours  on  verra  bien  (tau^ 
très  nouvelles! 

C'était  sa  Nullité  et  sa  fuite  qu'il  annonçait  par  ce 
discours. 

Et  ces  quatre  lettres  sont  en  original  dans  les 
mains  de  M.  l'avocat  général. 

£t  cet  OR,  qui  ne  lui  avait  rien  fait  connaître, 
dit-il ,  sur  les  observations  de  M*  Turpin ,  c'était 
moi-même;  et  il  avait  toutes  mes  observations,  et 
il  éludait,  allongeait ,  usait  le  temps ,  trompait  tout 
le  monde,  pour  attraper  le  jour  où  il  recevait  l'ar- 
rêt de  surséance  que  lui  procurait  si  bénignement 
fâ.  le  Noir,  qu'il  en  a  bien  récompensé;  pourat^ 
traper,  dis-je,  le  jour  où  il  pourrait  s'enfuir  avec 
les  quarante  mille  livres  que  M.  le  cardinal  avait 
empruntées  pour  les  lui  prêter  :  ce  qui  arriva  quatre 
jours  après,  rappris  en  même  temps  sa  faillite  et 
son  arrêt  de  surséance ,  le  3  août  1782.  Qu'on  Juge 
de  ma  surprise!  Veut -on  des  preuves  sans  réplique 
de  la  colère  où  je  tombai  ?  je  les  tire  des  lettres  sui- 
vantes, que  rindignation  m'arracha  dans  Finstant 
roémedesafiiite. 

Leur  style  seul  fera  juger  si  j'avais  préparé,  si 
j*avais  pu  prévoir  cette  dernière  scélératesse. 

A  qui  écrivis-je  ces  lettres  ?  aux  quatre  personnes 
seules  qu'elles  pussent  intéresser  :  à  M.  le  cardinal  ; 
à  monseigneur  le  duc  de  Chartres  ;  à  M.  Amelot , 
ministre,  qui  venait  de  donner  arrêt  de  surséance 
aux  frères  Komman  ;  à  M.  le  Noir  enfin,  qui  le  leur 
avait  procuré. 

^  M.  Amelot ,  ministre  et  secrétaire  d*État  au 
département  de  Paris, 

«Paris,  06  4  août  1782. 

«  MONSIBUB, 

«  Sans  chercher  à  nuire  aux  sieurs  Kornman ,  à 
qui  vous  avez  eu  la  bouté ,  dit-on ,  de  faire  accorder 
un  arrêt  dte  surséance ,  j'ai  Thonneur  de  vous  pré- 
venir que  M.  le  cardinal  de  Rohan  m'a  trés-ins" 
tammentprié,  lonetemos  avant  son  départ,  de 


jeter  un  coup  d'œil  sévère  sur  l'administration  de 
l'aflaire  des  Quinze-Vingts,  dont  Son  Éiiiinence  a 
vendu  les  terrains  à  une.  compagnie  au  nom  du 
roi;  que  monseigneur  le  duc  de  Chartres  m'a  fait 
la  même  demande  avec  une  égale  instance ,  parce 
que  son  trésorier,  qui  ne  lui  a  pas  encore  rendu  ses 
comptes,  est  à  la  tête  de  cette  acquisition  avec  le 
sieur  Guillaume  Komman. 

«  A  l'examan  austère  que  j'ai  fait  de  cette  affaire , 
j'ai  trouvé  qu'il  y  avait  bien  du  tripotage,  et  même 
un  peu  du  désordre  qui  a  entraîné  la  chute  de  Kom- 
man. Forcé  de  faire  ôter  la  caisse  de  cette  entre- 
prise à  ce  dernier,  pour  que  le  mal  n'augmentât  pas , 
j'ai  exigé  de  lui  des  comptes  rigoureux  sur  sa  ges- 
tion ;  et  une  foule  de  choses  m'ont  alors  convaincu 
qu'il  a  ménagé  de  très-loin  la  fiûllite  qu'il  fait  au- 
jourd'hui. 

«  En  l'absence  de  M.  le  eardinal  de  Rohan,  dont 
je  stipule  ici  les  intérêts,  dans  sa  qualité  d'adminis- 
trateur desQuinze^Vingts  ;  pour  les  intérêts  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Chartres  ;  et  en  Êiveur  d'une  com* 
pagnle  débitrice  envers  le  roi  de  dix-huit  cent  mille 
livres  j  à  laquelle  la  faillite  de  Komman  et  ses 
suites  peuvent  porter  un  coup  affreux  *  »  j'ai 
l'honneur,  monsieur,  de  vous  prier  de  vouloir 
bien  excepter  de  la  sorséance  accordée  au  sieur 
Komman  tout  cequi  tient  à  ses  relations  avec  l'affaire 
des  Quinze-Vingts. 

«  Je  fais  la  même  supplique  à  M.  le  Noir,  qu'on  a 
sûrement  trompé  sur  l'état  des  choses ,  si  l'arrêt  de 
surséance  est  accordé  sans  restriction. 

«  Il  importe  aux  intérêts  du  roi ,  de  M.  le  cardi- 
nal,  et  à  ceux  de  monseigneur  le  duc  de  Chartres , 
et  à  celui  d'une  affaire  majeure  que  la  mauvaise  con- 
duite de  Komman  a  traînée  dans  la  boue ,  que  vous 
ayez  la  justice ,  monsieur,  de  faire  ordonner  la  res- 
triction que  je  vous  demande. 

«  Accablé  coimne  je  le  suis  de  mes  propres  affai- 
res ,  celle-ci  devait  m'étre  éternellement  étrangère; 
mais  deux  personnes  augustes  m*ont  fait  de  si  vi 
ves  instances  de  porter  le  flambeau  de  l'austère 
équité  dans  une  caverne  obscure  et  méphitique , 
que  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  travailler  à  éclairer 
votre  religion,  abusée  sur  cet  objet  Important. 

«  £n  l'absence  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  sans  au- 
tre mission  que  celle  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
indiquer,  mais  que  je  crois  la  plus  forte  de  tou* 

*  Daoa  lear  premier  llbeUe ,  en  doDDant  copie  de  cette  let- 
tre, ils  oot  subsUlaé  det  pointa  à  la  phrase  que  Je  mets  ex- 
près ici  en  italique.  Leur  double  iolenlioD  était  de  faire  croire 
qu'il  y  avait  la  des  choses  trop  malhoondtes  pour  èlre 
citées,  et  surtout  d*eiDpècher  qu*0D  ne  lût  qu*ils  étaient 
débiteurs  envers  le  roi  de  dix'huii  cent  nUlle  Uvres  ;  car 
alors  on  aurait  sepU  iUndispensable  nécessité  où  j*avais  été 
d'éclairer  le  ministre  qui  venait  d'accorder  sans  restriction 
un  arrêt  de  surséance  aux  Komman,  débiteurs  des  Quinxe- 
Vingts ,  moi  chargé  par  monseigneur  le  cardinal  de  birn 
veiller  aux  intérêts  du  roi.  (Test  partout,  de  leur  part,  la 
même  fidélité! 
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t« ,  je  me  hâta  de  TOUS  raptésenter ,  «OMiaur,  b 
néeessité  (Taiie  aussi  grare  eieeption  dans  la 
sonéanee  aeeonlée  par  le  roi  à  la  maison  Roinman. 
Je  souhaite  heaueoup  que  Guillaume  Komman 
soit  plus  digne  de  Totre  protection  dans  ses  autres 
ai&iires  que  dans  eelle  des  Qninze-VingtB,  où  il 
s*est  comporté  de  la  manière  la  plusréprébsnsible; 
etc*est  le  plus  doux  adjeetif  que  je  puisse  emplqsrer 
pour  dé«gner  une  conduite  absdumeni  Inescu- 
sable. 
«  Je  suis afoe  le  plus  profond  respect, 

«  M  on  siBun 

«  Votre ,  etc. 

«  Signé  Gabon  db  Bbàum âbchais.  » 

A  M.leNf^f  lieutenant  général  €k  poiiee. 

«Parii,  eeiaoOt  I78S. 
«  MOHSIBUB, 

«  Foreé  de  partir  à  Finstant  pour  Rochefort  et 
Bordeaux,  j*airhonnenrdevoas  prévenir  que,  dans 
Fexcèsde  votre  bonté  pour  Rorâman ,  si  vous  lui 
ares  fiût  accorder  un  arrêt  de  surséanœ  sans  res- 
triction ,  votre  bonté  vous  entrstne  au  delà  de  votre 
justice.  Ayez  la  complaisance ,  je  vous  prie ,  de  jeter 
un  coup  d*Œil  sérieux  sur  ma  lettre  à  M.  Amelot, 
dont  {*ai  l'honneur  de  vous  faire  passer  copie,  et 
vous  regretterez  sûrement  d'avoir  substitué  votre 
commisération  à  la  justice  publique,  dont  vous  êtes 
un  des  dispensateurs. 

«  Je  ne  vous  parie  pas  de  sa  malheureuse  femme. 
lia  eu  rimpiÊdenee  de  me  dire  que  c'était  vous 
gtd  hd  aviez  anueiUéde  la  faire  enfermer,  et  que 
vous  voue  étiez  chargé  de  tout,  en  écrivant  à  M, 
Amelot.  Vous  voyez  ce  que  mérite  un  pareil  homme. 

«  n  y  a  trois  mois  qu'il  ballotte  M.  le  cardinal  de 
Rohan ,  Tabbé  Georgel ,  et  moi ,  et  sa  femme,  et  mon 
notaire ,  et  tous  ses  amis;  tous  les  actes  ont  été  fiuts, 
et  tout  cela  n'était  que  pour  amener  la  vile  catastro- 
phe qui  lui  a  valu  votre  arrêt  de  surséance.  Notez 
encore  qu'flya  huit  jours  il  a  dite  sa  femme  en 
riant ,  chez  vous-même  :  Oh!  d'ici  à  htdt  jours  on 
terra  bien  d'autres  nouvellesî 

«  Ma  lettre  à  M.  Amelot  vous  montrera  quelle  es- 
pèce d'intérêt  je  prends  à  tout  ceci  ;  la  conduite  de 
cet  homme  dans  l'afiaire  des  Quinze- Vingts  est  di- 
gne de  la  paille  des  prisons. 

«  Je  vous  supplie,  monsieur ,  de  concourir  à  faire 
mettre  à  la  surséance  la  restriction  de  l'affaire  des 
Quinze-Vingts ,  à  laquelle  il  doit  des  comptes  rigou- 
reux. 

«  En  vérité,  tout  cela  fiiit  horreur. 

«  11  est  bon  que  vous  soyez  instruit  de  toutes  ces 
choses,  afin  que  des  lumières  reçues  à  temps  sur  des 
afiaires  remplies  de  vilenirs  vous  empêchent  de  re- 
gretter, qiland  il  serait  trop  tard ,  d'avoir  prodigué 
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à  des  sujets  nidlgnes  des  homes  qui  fendent  le  salut 
de  mille  honnêtes  malheureux. 
«  rai  r  honneur  d'être,  avec  rattachement  le  plus 


«  MOHSIBUB, 

«  Votre,ete. 
«  S^h^Cabohdb  Bbaumabchais.  » 

A  Son  AUesse  Éminentissime  monseigneur 
le  Cardinal  de  Bohan. 

«  En  ButftDt  pour  BoeiMfoft;  Paris,  eet  août  ITSS. 

«MOHSBIGRBUB, 

« 

«  instruit,  comme  vous  Pavez  été  par  l'abbé 
Georgel,  de  toutes  les  menées  par  lesquelles  Kom- 
man s'est  joué  de  ses  paroles  données  à  V.  A.  etè 
nous,  vous  croyez  tout  savoir;  mais  ce  que  vous  sa- 
vez n'est  rien.  La  rocambde  de  ses  manœuvres  est 
une  bonne  banqueroute  qu'il  a  faite  hier  matin, 
après  avoir  eu  toutefois  la  précaution  de  se  munir 
d'un  bel  arrêt  de  surséance.  Vous  eonceves,  mon* 
sttgoeur,  à  quel  point  la  colère  et  Findlgnation 
m'ont  soulevé  contre  lui.  Pour  de  Fétonneroent, 
j'en  ai  fort  peu  ressenti;  car  sans  ce  projet  ignoble, 
inâme,  toute  sa  conduite  était  une énIpM  inexpli- 
cable. Il  triomphe  maintenant,  dans  son  âme  de 
boue,  d'avoir  joué  tout  le  mmide,  et  d'être  arrivé  à 
son  but  à  travers  la  ooquinerie,  le  mensonge  et  la 
plus  vile  bassesse. 

«  Je  vous  en  demande  pardon,  monseignenr;  mais 
voilà  pourtant  rhomme  pour  lequel  vous  avez  fait 
jouer  la  grosse  sonnerie  des  ^vil^ges  stiasbour- 
geois  contre  la  justice  réclamée  par  la  pins  mal- 
heureuse des  femmes.  Toutes  les  sollicitations  à  cet 
effet  n'avaient  pour  but  que  d'attraper  le  Bl  juillet, 
et  d'avoir ,  avant  de  manquer,  vos  quarante  mille 
livres,  et  lescinquante^atre  mille  livra  dn  trésor 
royal. 

«  Mais  un  arrêt  de  surséance  obtenu  sur  simple 
requête  par  un  banquierde  Paris,  et  sans  égard  aux 
cr^nders  d'un  tel  homme ,  me  paraît  une  chose  si 
forouche ,  que  je  me  suis  hâtéd'éerire  àM.  Amelot 
la  lettre  dont  j'ai  l'honneur  d*envoyer  copie  à  V.  A., 
pour  fiiire  au  moins  excepter  l'affaire  des  Quinze- 
Vingts  (à  qui  ce  galant  homme  doit  des  comptes) 
des  effets  de  la  noble  surséance  accordée  au  nom  de 
roi. 

«  En  lisant  cette  lettre ,  V.  A.  verra  comment, 
en  l'absence  de  M.  l'abbé  Georgel,  prenant  cooseii 
dcma  raison  et  de  votre  droit ,  je  demande  haute- 
ment l'ezception  qui  est  due  à  une  affirire  débitrice 
du  roi,  à  une  afibire  où  V.  A.  est  administratear 
pour  le  roi, etc., etc. 

«  Nous  espérons ,  monseigneur ,  que  le  premier 
acte  de  votre  justice,  après  cette  lecture ,  sera  de 
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fidre  dëtister  là  TiHa  de  Strasbourg  de  son  dioit  de 
juger  la  eéparatioo  eotre  lui  et  sa  femme.  C'est  à 
Paris  que  nous  avons  besoin  de  sonder  les  affreux 
replis  de  cette  âme  abandonnée.  Cest  id  qu'il  faut 
lui  demander  compte  et  raison  de  tout  ;  et  comme 
tout  s'encbaîne  et  que  je  vois  un  projet  de  longue 
main ,  je  vais  le  fiiire  veiller  de  si  près ,  que  f  espère 
encore  sauver  V affaire  des  Quinze-Vingts ,  à  qui 
ceci  porte  un  coup  affreux.  Douze  cent  mille  livres 
de  son  papier  sur  la  place  !  il  en  a  sûrement  les  fonds  : 
il  rendra  gorge;  et  comme  il  y  a  longtemps  qu'il 
en  a  bu  la  honte,  il  ne  reste  plus  qu'à  lui  en  faire 
avaler  l'ignominie. 

«  Vous  ferez,  monseigneur,  ce  que  votre  prudence 
vous  prescrira ,  d'après  ma  lettre  à  M.  Amelot  :  mais 
comme  je  serai,  dans  ma  course ,  instruit ,  chaque 
courrier,  de  tout  ce  qui  se  fera  là-dessus;  après  avoir 
ODuru  les  côtes  de  TOcéan  jusqu'à  Bordeaux,  je  re- 
monterai par  Toulouse  et  Lyon ,  vous  en  rendre  un 
nouveau  compte  à  Saveme,  et  vous  y  assurer  du 
très-respectueux  dévouement  avec  lequel  je  suis  de 

«  M'înse'gneur, 

«  Le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur , 

«  51^  Gabon  dsBkacmabchais.  » 

.  jé  monsfigneur  le  Duc  de  Chartres. 

«  P«rif,oe4août  1782. 
«MONSEIGNEUB, 

«  Je  ne  serai  peut-être  pas  assez  heureux  pour  vous 
trouver  ce  soir,  quand  je  me  présenterai  au  Palais- 
Royal,  à  neuf  heures,  et  je  ne  pourrai  y  retourner; 
car  c'est  avec  mes  chevaux  de  poste ,  et  absolument 
parti,  que  je  m'y  présenterai. 

«  11  est  très-important  que  vous  sachiez  que  Kom- 
man  a  fiilt banqueroute  ou  faillite  hier,  et  qu'il  a 
déjà  un  arrêt  de  surséance.  Je  ne  puis  savoir  encore 
jusqu'à  quel  point  cette  faillite  peut  nuire  à  l'affaire 
des  Quinze-Vingts;  je  tremble  qu'il  n'y  ait  bien  du 
tripotage  dans  tout  cela. 

«  Je  fais  en  ce  moment  le  premier  acte  conserva- 
toire utile  à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  M.  le  cardinal. 
11  m'a  instamment  prié  d'inspecter  les  gaillards 
(pour  user  de  vos  termes)  qui  ont  usé  des  fonds  de 
tout  le  monde  pour  faire  leurs  affaires,  qu'ils  ont 
même  eu  la  sottise  de  gâter  avec  autant  de  moyens 
honnêtes  et  malhonnêtes  de  les  accommoder. 

«  récris  à  M.  Amelot  que  je  m'oppose ,  au  nom 
de  M.  le  cardinal  et  pour  les  intérêts  du  roi ,  dont  la 
compagnie  des  Quinze-Vingts  est  débitrice ,  à  ce  que 
les  lettres  de  surséance  obtenues  par  Komman  aient 
aucun  effet  contre  les  Quinze- Vingts,  dont  il  était 
caissier.  Votre  trésorier  y  étant  jusqu'au  cou ,  et  ne 
TOUS  ayant  pas  encore  rendu  ses  comptes,  il  est  à 
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craindre  que  l'arrêt  de  surséance  de  Komman  ne 
finisse  par  vous  nuire.  C'est  à  vous,  monseigneur,  à 
vohr  M.  Amelot  et  M.  le  Noir,  pour  nous  aider  à 
obtenir  la  distraction  de  la  surséance  donnée  à 
Komman ,  dans  toutes  ses  relations  aoec  ^affaire 
des  Quinze- Vingts.  Gela  vous  est  essentiel.  J'établis 
pendant  mon  absence  la  plus  rigoureuse  inquisition 
sur  les  gaillards.  En  vérité,  tout  m'est  suspect.  Vo- 
tre maison ,  dit-on ,  est  payée  depuis  longtemps  en 
effets  Komman  ;  quelle  misère  aujourd'hui ,  s'il  fal- 
lait tout  rembourser  I  Cela  fait  mal  penser.  Je  ne 
suis  pas  encore  hors  d'espoir  de  tout  sauver.  Mais, 
monseigneur,  pendant  mon  absence ,  je  prie  Votre 
Altesse  de  ne  faire  que  des  actes  conservatoires,  n 
est  bien  étonnant  que  je  vous  aie  trouvé  dans  l'igno- 
rance absolue  des  dix-huit  àent  mille  livres  que  la 
compagnie  est  censée  avoir  payées  au  roi^  mais 
qu'elle  doit  encore  l  Comment  vous  laissait-on  faire 
un  prêt,  sans  cette  instraction  préalable ,  à  une 
affaire  dont  l'état  compromettait  fa  sûreté  de  votre 
prêt  !  Je  n'entends  rien  à  tout  cela ,  mais  j'espère 
l'entendre  bientôt;  et  soyez  certain ,  monseigneur, 
que  je  m'en  servirai  pour  vos  intérêts. 

«  Je  suis ,  avec  le  plus  parfait  dévouement ,  de 
Votre  Altesse  Sérénissime,  monseigneur,  le,  etc. 
«  Signé  Cabon  db  Bbaumabghais  ».  » 

Ce  jour  même,  à  neuf  heures  du  soir ,  je  passai 
dans  ma  voiture  de  poste  au  Palais  Royal ,  où  j'eus 
l'honneur  de  conférer  avec  monseigneur  le  duc  de 
Chartres  sur  la  partie  de  cette  affaire  qui  toudiait 
à  ses  intérêts.  S.  A.,  il  est  vrai ,  ne  fit  point  de  dé- 
marches pour  faire  excepter  les  Quinze-Vingts  de 
la  surséance  accordée  à  Komman  en  fuite,  mais 
die  me  sut  beaucoup  de  gré  du  zèle  que  je  lui  mon* 
trais,  prit  des  précautions  intérieures  pour  assurer 
ses  capitaux,  et,  daignant  depuis  reconnaître  ma 
lettre  du  4  août  conune  authentique  et  comme  re- 
çue à  son  époque.  Monseigneur  a  trouvé  juste  que 
je  l'imprimasse  pour  servir  à  ma  justification ,  que 
nul  n'a  le  droit  d'arrêter. 

En  quittant  Son  Altesse  le  4  août  1783 ,  à  dix  heu- 
res du  soir,  je  partis  du  Palais-Royal  (car j'étais  en 
route)  pour  la  Rochelle  et  pour  Bordeaux ,  d'où  je 
comptais  me  rendre  par  Montpellier,  Lyon  et 
Strnshoi  rgy  à  Kehl ,  et  conférer ,  en  passant  à  S»- 
veme,  avec  M.  le  cardinal ,  sur  l'influence  qu'aurait 
eue  la  faillite  de  Komman  sur  l'affiedre  des  Quinze- 
Vingts. 

■  Ib  ont  fait  crotre  à  tout  le  monde  qae  ma  lettre  à  M.  Am»» 
lot  avait  rainé  lear  crédit ,  et  l*on  pent  bien  Jiiger  qu'on  m*en 
a  fait  un  crime;  car ,  dans  cette  odieaae  affaire,  l'envie  de 
me  trouver  coupable  •  fait  paiser  diacan  par-denos  loua 
lea  examens..Si  l'on  eût  daigné  réfléchir  que  c'est  après  ta 
fuite,  M  tunianceei  ta/ailUie  que  J'écrivis  ces  quatre  let- 
tres ,  llndlgnatioo  dont  elles  sont  pleines  aurait  enflammé 
mes  lecteurs.  L'arUttee  de  ces  brigands  est  de  tout  dénatu- 
rer ;  et  le  public ,  inalteoUf ,  est  toujours  dupe  de  leur  arU- 
floe. 
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Mail  le  flort  disposa  autrement  de  mon  temps; 
je  restai  cinq  mois  à  Bordeaux ,  occupé  de  mettre 
à  la  mer  trois  vaisseaux  richement  chargés  pour  nos 
fies  et  pour  F  Amérique,  et  que  FAnglais  sir  James 
Lutirel ,  beau-frère  du  duc  de  Cumberland ,  me 
prit  à  ringt  lieues  de  la  côte ,  par  une  infâme  trahi- 
son ,  non  pas  de  sir  James  Luttrel,  mais  d'un  ca- 
pitaine suédois  exprès  sorti  de  la  rivière  pour  aller 
indiquer  au  commodore  anglais  Tinstant  juste  de 
leur  départ.  Malheureusement  pour  moi ,  je  ne  dis 
que  ce  qui  est  connu  de  mes  concitoyens ,  de  toute 
la  France  commerçante. 

Dernière  rictime  de  la  guerre ,  affecié  d'une  perte 
énorme,  je  revins  i  Paris  en  janvier  1783 ,  sans  al- 
ler à  Saveme  ;  et  depuis  ce  temps  malheureux  je  n'ai 
plus  entendu  parler  ni  des  Quinze-Vingts  ni  de  leurs 
embarras ,  et  je  n'ai  eu  d'autre  part  aux  affaires  de 
la  dame  Komman  que  par  mes  prompts  secoure  ver- 
sés sur  sa  détresse ,  par  les  consolations  qu'elle  a 
reçues  de  moi  :  heureux  de  la  dédommager  du  peu 
de  fruit  de  mes  démarehes,  pour  la  remettre  auprès 
de  ses  en&nts  ! 

Depuis  plus  de  trois  ans  le  sieur  Roinman  était 
sorti  de  ma  mémoire,  quand  deux  assignations  de 
lui  me  forcèrent  d'aller  déposer,  comme  témoin, 
ce  qui  m'était  connu  de  ses  querelles  avec  sa  femme. 
Assigné  et  ré  assigné,  je  dis  en  abrégé,  sous  la 
plume  d'un  commissaire,  tout  ce  qu'on  lit  ci-des- 
sus. Autre  silence  d'une  année,  puis  leur  premier 
libelle  parut.  J'y  répondis,  ils  répliquèrent;  et, 
pour  tâcher  d'annihiler  mon  témoignage ,  ils  cher- 
chèrent et  trouvèrent  dans  mes  anciens  valets  quel- 
ques faux  témoins  contre  moi. 

Un  portier  chassé  de  ma  maison ,  mais  à  qui  je 
faisais  l'aumône  parce  qu'il  avait  de  la  famille,  m'im- 
plorait assez  constamment  (  toutes  ces  lettres  sont 
au  procès)  ;  mais  comme  il  employait  l'argent  qu*il 
m'arrachait  à  s'enivrer ,  h  enivrer  mes  gens ,  je  lui 
fis  défendre  ma  porte.  Un  jour  il  m'écrivit  la  lettre 
qu'on  va  lire  : 


«  Rae  des  Jolfs ,  «o  Marais ,  n"  20, 
cliez  H.  Rivière,  oordouoier. 


«  Monsieur, 


«  Vous  m'avez  défendu  votre  porte,  etc'est  la  rai- 
son pour  laquelle  je  vous  écris ,  ne  pouvant  vous 
parler.  Vous  m'avez  réduit  à  la  plus  affreuse  misère 
par  l'injustice  que  vous  m'avez  Êdte  sur  le  vol  qui  a 
été  commis  chez  vous ,  et  dont  vous  savez  bien  que 
je  suis  innocent. 
t  «  Aujourd'hui,  monsieur,  je  suis  dans  le  cas  de 
vous  foire  le  plus  grand  mal  :  je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage;  vm\s  vous  pouvez  m^envoyer  chercher^ 
et  je  vous  le  dirai  et  vous  l'expliquerai  :  mais  il  est 
juste  quefy  trouve  un  avantage.  Si  je  n'avais 
suivi  que  les  mouvements  d'un  juste  ressentiment, 


fortifiés  par  la  misère  ^f  marais  pu  aUer  Imn  con- 
tre vous  à  voire  imsu\  et  vous  vous  seriez  aperçu 
trop  tard ,  ou  peut-être  jamais ,  du  mal  que  je  puis 
vous  taire,  fy  aurais  aussi  trouvé  mieux  mon 
eotnpfe;  mais  je  répugne ,  après  vous  avoir  serri 
neuf  ans,  à  prendre  ce  parti,  et  faimerais  miem 
vous  prouver  dans  cette  occasion  combien  vous  avez 
eu  tort  d'accabler  votre  ancien  serviteur, 

«  Signé  Michelin.  • 

Je  reconnus  ici  l'ouvrage  de  mes  deux  adversai- 
res ,  corrompant  tout  autour  de  moi  ;  car  cette  let- 
tre était  dictée,  ce  n'est  point  là  le  style  d'un  por- 
tier. Mon  premier  soin  fût  d'envoyer  la  lettres  M. 
le  lieutenant  de  police ,  en  le  priant  de  faire  inter- 
roger cet  homme  par  un  commissaire ,  sur  le  nul 
qu'il  savait  de  moi,  afin  qu'il  fût  juridiquemeni 
constaté.  Au  premier  ordre  qu'il  reçut  d'aller  faire 
sa  déclaration ,  il  prit  l'alarme  et  se  cacha.  Aussitôt 
le  fougueux  Bergasse  imprima  que  pavais  arradié 
au  ministre  une  lettre  de  cachet  contre  im  pauvre 
homme  instruit  de  mes  forfiùts.  Il  mentit  sans  pu- 
deur au  public,  comme  il  n'a  cessé  de  le  fure,  et 
le  public  se  tint  pour  dit  que  je  disposais  des  mi- 
nistres pour  servir  mes  atrocités.  Gomment  en  aa- 
rait-il  douté  quand  on  citait  un  magistrat  du  par- 
lement, indigné,  disai^on,  de  tant  d'abus  de  mon 
crédit,  qu'il  était  temps  de  réprimer  ?  On  connaîtra 
plus  loin  l'objet  de  cette  intrigue. 

Alors,  bien  sûre  de  disposer  de  ce  tas  de  valets 
qui  leur  était  vendu ,  ils  firent  déposer  contre  moi 
chez  mattre  Baudet ,  commissaire ,  ce  portier  et  sa 
femme ,  et  ses  filles  et  son  gendre  ;  c'est  le  cocher 
que  l'on  a  vu  plus  hadt  arranger  avec  ces  messieurs , 
la  course  honorable  et  nocturne  qu'ils  me  font  faire 
dans  ma  voiture  pour  conduire  une  femme  enfer- 
mée depuis  six  mois  par  lettre  de  cachet  au  litd*un 
amant  prétendu ,  lequel  était  parti  depuis  huit  mois 
pour  la  Hollande  !  Et  voilà  les  nobles  témoins  qu'ils 
ont  salariés  et  produits  ! 

Mais  quelle  rage  arme  donc  contre  vous  ce  Kom- 
man et  ce  Bergasse  ?  —  Cest  là  le  secret  de  l'af&ire, 
et  je  ne  poserai  pas  la  plume  sans  vous  l'avoir  bien 
dévoilé.  Mais  qu'il  me  soit  permis  d'oublier  un  mo- 
ment ma  cause,  pour  m'occuper  d'un  fait  très-grave 
qui  intéresse  la  dame  Komman. 

Quelle  opinion  prendriez-vous  de  moi ,  si  j'ache- 
vais ce  plaidoyer  sans  compléter  la  preuve  que  f  ai 
promise  des  torts  de  cet  époux  envera  sa  femme, 
qu'il  accuse? 

Eh  !  dois-je  abandonner  celle  que  j'ai  sauvée  00e 
fois,  parce  que  ce  service  m'a  jeté  dans  quelque  em- 
barras? Le  nom  d'ami  ne  serait  qu'un  vain  titre, 
si  l'on  n'en  remplissait  pas  les  devoira.  Souffrez . 
lecteur ,  que  je  revienne  sur  un  &it  important  qu*ils 
ont  couvert  de  calomnies  pour  eu  faire  oublier  U 
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trace;  souffrez  que  je  revienne  sur  les  lettres  écrites 
au  sieur  Daudet  par  les  sieurs  Kornman  en  1780. 
Klles  m^ont  engagé  a  ser\ir  cette  infortunée;  elles 
doivent  éclairer  la  religion  des  magistrats ,  toucher 
les  juges  en  sa  faveur ,  et  faire  tomber  le  masque 
de  ses  persécuteurs. 

IVoiweUes  preuves  des  projets  du  sieur  Kornman 
sur  sa  Jemmêy  Urées  toutes  de  ses  écrits. 

En  faisant  Thistorique  des  premiers  mouvements 
d'intérêt  que  les  malheurs  de  cette  dame  m*ont  ins- 
pirés ,  j'ai  dû  parler  des  lettres  du  mari  qui  ache- 
vèrent de  me  déterminer. 

J'ai  dû  prouver ,  en  les  montrant ,  que  le  sieur 
Kornman  ayant  désiré  de  voir  son  épouse  en  liaison 
intime  avec  un  homme  qu'il  appelait  son  cher  ami, 
auquel  il  croyait  un  crédit  propre  à  rétablir  sa  for- 
tune ,  avait  brusquement  renversé  son  ouvrage ,  et 
changé  son  projet  en  celui  de  perdre  sa  femme ,  à 
rinstant  même  où  le  ministre  protecteur  de  son  pro- 
tecteur était  tombé  dans  la  disgrâce. 

J'avais  cru  qu'il  me  suffisait  d'imprimer  simple- 
ment ses  lettres;  et  comme  ici  le  ridicule  égalait  au 
moins  l'infamie ,  peut-être  m'étais-je  trop  livré  à 
œt  ironique  mépris,  au  souriire  amer  du  dédain 
qu'excite  une  lourde  bassesse.  Mais  si  le  ton  que 
j^avais  pris  déplaisait  à  quelques  personnes,  en 
avais-je  moins  démontré  qu'un  mari  convaincu  d'a- 
voir écrit  ces  lettres  à  l'homme  qu'il  accusait  d'avoir 
séduit  sa  femme  était  le  plus  vil  des  époux? 

Cette  tâche  remplie,  je  pensais  qu'il  ne  me  res- 
tait plus  qu'à  bien  prouver  mon  dire  sur  les  trois 
autres  imputations  qu'ils  me  faisaient  dans  leur  li- 
belle ,  lorsque  cet  imprudent  mari ,  dans  sa  répli- 
que à  mon  mémoire ,  s'est  efforcé ,  sous  la  plume 
d'un  autre ,  de  donner  le  change  au  public ,  et  de 
pallier  sa  conduite  en  prêtant  à  ses  lettres  un  autre 
sens  que  celui  qu'elles  offrent ,  en  m'accusant  de 
les  avoir  tronquées ,  interpolées  et  transposées,  en 
les  appliquant,  comme  il  peut,  à  une  prétendue 
intrigue  de  sa  femme  avec  certain  jeune  étranger 
dont  il  avait  pris,  nous  dit-il,  son  nouveau  galant 
pour  arbitre  ;  ce  qui  est  très-probable  encore. 

Or ,  moi  qui  ne  veux  rien  laisser  à  désirer  sur 
ces  lettres,  parce  qu'elles  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  l'homme  et  sur  la  cause,  et  qu'elles  jugent 
le  procès ,  je  les  transcrirai  toutes ,  sans  lacune  et 
dans  Tordre  des  dates,  à  la  suite  de  ce  mémobre, 
opmme  pièces  justiflcatives ,  telles  que  j'en  ai  pris 
au  greffe  l'expédition  en  bonne  forme ,  après  les 
avoir  rapprochées  du  très-imprudent  commentaire 
par  lequel  on  a  prétendu  les  expliquer  et  les  jus- 
tifier. 

Avant  de  reproduire  ces  misérables  lettres  ■,  n'ou- 

■  Cet  leltKBt  déposées  au  greffe  pour  rinttructioQ  des 
Juges ,  éloiit  toutes  de  M.  KornmaD ,  auraient  été  fort  en* 
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blions  pas  qu'à  leur  annonce  le  premier  cri  de  Tad- 
versaire  fut  d'imprimer  étourdiment  ces  mots  '  : 

et  Le  sieur  de  Beaumarchais  a  dit  en  particulier 
«  il  plusieurs  de  ses  partisans ,  qui  le  répètent  avec 
«  affectation ,  qu'il  a  en  sa  possession  plus  de  qua- 
«  rante  de  mes  lettres  qui  prouvent  que  j'ai  été  le 
«  premier  auteur  des  désordres  de  mon  épouse.  Il 
«  faut  que  ces  lettres  aient  été  écrites  depms  peu 
«  par  une  pey-sonne  qui  a  emprunté  ma  ressem^ 
«  blancCy  car  Je  n'en  ai  aucune  idée.  » 

Emprunter  la  ressemblance  du  sieur  Guillaume 
Rorman  pour  écrire  des  lettres  de  lui  !  Quel  style 
et  quelle  défense!  tout  est  de  la  même  force,  et 
c'est  pourtant  là  du  Bergasse  ! 

N'oublions  pas  non  plus  (  car  pour  s'entendre  il 
faut  poser  des  bases),  n'oublions  pas  que  dans  un 
écrit  postérieur,  en  date  du  27  mai  1787,  publié  par 
le  même  Kornman  pour  donner  le  change  au  pu- 
blic sur  l'infamie  du  portier  chassé  de  chez  moi , 
qui  a  trouvé  sa  place  en  ce  mémoire;  toujours  em- 
barrassé des  lettres  que  j'annonce,  et  dont  on  l'en- 
tretient souvent,  nous  dit-il,  l'époux  n'est  plus 
aussi  certain  qu'un  autre  ait  pris  sa  ressemblance  : 
et  ces  lettres ,  dont  il  n'avait  d'abord  aucune  idée, 
il  commence  à  penser  qu'elles  peuvent  être  de  lui , 
puisqu'il  me  «  somme  de  les  faire  imprimer  ;  mais 
«  tout  entières.  Je  suis  bien  sûr,  dit- il,  que  l'en- 
«  semble  de  mes  lettres ,  rapprochées  des  circons- 
«  tances  ou  je  les  ai  écrites,  suffira  pour  détruire  de 
«  telles  imputations  >.  » 

Ainsi  d'abord  ces  lettres  sont  d'un  autre  ;  puis , 
forcé  d'avouer  qu'elles  sont  de  sa  main ,  il  demande 
qu'on  les  dépose.  Mais  il  n'a  pris  ce  parti  désas- 
treux que  parce  qu'il  savait  dès  lors  que  je  les  avais 
déposées.  Puis,  quand  je  les  imprime,  quoiqu'il  n'ait 
^11  encore  aucuns  originaux ,  suffoqué  par  sa  syn- 
dérèse ,  il  lui  faut  boire  l'amertume ,  non-seulement 
de  les  reconnaître ,  mais  de  les  faire  expliquer  par 
le  précepteur  de  son  fils  le  moins  gauchement  qu'il 
se  peut  ! 

C'est  cette  explication  d'un  ennemi  très-impni- 
dent ,  d'un  écrivain  très-maladroit ,  qui  complète 
ma  preuve,  et  va  les  traduire  au  grand  jour.  Je  sup- 
plie qu'on  me  suive  avec  une  attention  sévère.  Cha- 
que fois  que  je  citerai  les  lettres  de  l'époux ,  les 
accolant  à  l'explication  qu'ils  en  donnent ,  je  désire 
qu'on  vérifie  si  je  suis  net  et  conséquent.  Les  phra- 
ses de  ces  lettres,  que  j'avais  laissées  en  blanc  dans 
mon  premier  mémoire ,  sont  imprimées  dans  celui- 
ci  en  caractères  remarquables ,  afin  qu'on  puisse 
discerner  quel  motif  me  les  fit  omettre  comme  oi- 
seuses ou  comme  indécentes ,  plus  souvent  encore 

nuyeuses  pour  le  lecteur;  noas  les  avons  supprimées,  comme 
ne  pouvant  ni  l'instruire  ni  Tamuser. 

■  Observations  de  Kornman,  le  23  mal  1787,  page  3. 

*  Imprimé  du  27  mai  I7S7,  par  G.  K. 
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par  égard  pour  les  personnes  que  Ton  y  dénigrait. 

Je  ne  me  tratne  point  après  lui  sur  sa  déplora- 
ble défense,  c'est  bien  assez  de  le  citer  partout  où 
je  prouve  qu'il  ment  :  j'indiquerai  seulement  les 
pages ,  pour  qu'on  voie  si  je  cite  à  faux. 

O  mes  lecteurs  !  si  la  vérité  vous  est  chère ,  dé- 
vorez encore,  je  vous  prie ,  l'ennui  de  cette  discus- 
sion ;  vous  en  retirerez  une  instruction  complète. 

•Je  remarque  d'abord  qu'en  copiant  sur  mon  mé- 
moire les  copies  dé  ses  propres  lettres ,  il  change 
Autant  qu'il  peut  des  mots  fort  importants. 

Dans  mon  mémoire  (page  331),  en  parcourant 
sa  lettre  au  sieur  Daudet  du  19  juillet  1780 ,  après 
ces  mots  :  Si  nous  pouvions  faire  le  voyage  de  l* Al- 
sace ensemble ,  cela  sebait  plus  gai  ;  et  avant 

OeUX-d  ,  IL  NE  TIENDBA  QU'a  HA  FEMME  d'ÂTBE 

DE  LA  PABTiE ,  OU  Ut  Cette  phrase  amicale  :  D'un 
autre  côtéy  votre  absence  de  FersaiUes  pourrait 
peut-être pr^udicier  a  nos  spéculations  projetées  ; 
et  lui ,  dans  son  commentaire ,  il  copie-  :  «  Fotre 
«  absence  de  Versailles  pourrait  peut-être  pr^u- 
«  dicier  à  vos  spéculations  projetées  *  »  On  sent 
qu'il  voudrait  éloigner -lidée  qu'ils  eussent  des  spé- 
culations communes ,  parce  que  cette  idée  ramène 
^  quelques  autres.  Cependant  j'avais  imprimé  NOS 
SPÉCULATIONS  PBO JETEES,  cn  fortes  lettres  ca- 
pitales. Je  m'attends  bien  qu'ils  répondront  :  C'est 
une  faute  d'impression  v  moi ,  qui  les  sais  par  cœur, 
je  dis,  c'est  une  faute  d'tn/en^/on;  j*en  vais  donner 
une  autre  preuve. 

A  la  page  16  de  cette  réplique,  il  dit  :  Moi  né- 
-godant,  et  moi  banquier,  serais-je  coupable  pour 
avoir,  sans  sortir  des  bornes  de  ma  profession , 
prt^sé  quelques  idées  utiles  au  gouvernement 
sur  des  objets  de  comptabilité  qui  étaient  de  mon 
ressort  ?  » 

Est-ce  offrir  des  idées  utiles  au  gouvernement  que 
d'écrire  à  votre  cher  ami ,  dans  la  lettre  fâcheuse  que 
vous  essayez  d'excuser  :  Le  ministre  devrait  me 
faire  son  banquierpartictUier,  parce  qu^étanf  dans 
le  cas  d'avoir  toujours  une  caisse  garnie,  f  acquit- 
terais tous  les  mandats,.,  H  me  parait  que  cet  ob- 
Jet  pourrait  devenir  conséquent  ^pour  lepHnce; 
surtout  si  ^  dans  un  maniement  ck  passé  cinquante 
millions,  on  peut  me  laissée  de  temps  a  au- 

TBE  QUELQUE  FOBTE  SOMME  ENTBB  LES  MAINS. 

Il  faut  avouer,  galant  homme ,  que  ces  idées  pou- 
vaient vous  être  utiles  ;  mais  vouloir,  dans  vos  com- 
mentaires, qu'elles  le  fussent  au  gouvernement! 
monsieur ,  on  ne  peut  s'y  prêter  !  Et  toujours  une 
altération  dans  ses  copies  de  mes  copies  !  Il  nous 
transcrit  id  la  suite  de  sa  lettre  :  et  moi  J'aurai 
^agrément  de  me  rendre  utile  au  ministre  ;  ce 

'  Pape  12  da  second  libelle. 

>  Mot  impropre  et  du  lias  langage,  qui  le  gUiae  dans  les 
disooun,  tomme  Je  Tai  d^à  fait  oiMerver. 


QUI  PEUT  SB  TROUVER  dans  l'occasioU.  Ap- 
paremment pour  faire  entendre  que  l'occasion  de 
se  rendre  utile  au  ministre  pouvait  se  trouver  dans 
le  maniement  des  fonds  de  la  guerre;  ce  qui  res- 
semble à  quelque  dévouement.  Mais  dans  sa  lettre 
déposée  et  dans  mon  mémoire  (p.  344),  on  lit  ces 
propres  mots  de  lui  :  Et  moi  J'aurai  ^agrément 
de  me  rendre  utile  au  ministre;  ce  qui  peut  ee  re- 
trouver dans  r occasion;  et  c'est  bien  difTérent  : 
car  le  sens  de  la  vraie  leçon  est  qu'en  offirant  de 
rendre  au  ministre  un  assez  coupable  service,  il  de- 
mandait pour  récompense  qu'on  lui  permit  aussi 
d'abuser  pour  lui-même  des  fonds  qui  lui  seraient 
confiés.  Voilà  ce  que  veut  dire  :  et  moi  j'aurai 
Cagrément  de  me  rendre  utile  au  ministre;  ce 

QUI  PEUT  SE  BETBOUVEB  DANS  l'OGCASION.  Et 

partout  il  se  cite  avec  cette  fidélité,  sous  la  plume 
fidèle  du  vertueux  Bergasse  I 

Est-ce  aussi  pour  vous  rendre  utile  au  gouverne- 
ment que  vous  écrivez  au  sieur  Daudet,  de  Bàle, 
le  13  septembre  1780 ,  l'épître  suivante  que  j'avais 
omis  de  copier,  mais  qui  devient  très-importante 
depuis  que  le  précepteur  des  enfants  s'est  chargé  de 
donner  un  sens  à  vos  lettres? 

«  De  BAle,  le  IS  septembre  ITM. 

«  Il  me  reste  encore  à  vous  parler ,  mon  cheb 
AMI,  de  l'adjonction  de  la  place  de  M.  de  Bie^ 
court  (  trésorier  de  l'École  militaire) ,  dont  nous 
nous  sommes  entretenus  avant  mon  départ  de 
Strasbourg.  Je  vous  dirai  qu'il  est  bien  entendu 
que  si  la  princesse  de  Montbarrey  réussit  à  me  la 
procurer,  je  n'en  jouirai  qu'autant  que  l'on  rem- 
plira en  même  temps  les  vues  Inenfaisantes  de 
cette  princesse  pour  les  personnes  auxquelles  elle 
s'intéresse ,  et  cela  pendant  le  temps  que  j'oeeape- 
rai  cette  place ,  a  l'effet  de  quoi  je  passbbai 
TELS  actes  qu'il  conviendra  pour  donner  toute 
LA  SOLIDITE  BEQUiSE  à  l'engagement  que  je  con- 
tracterai ;  je  sais  qu'il  est  essentiel  de  mettre  beau- 
coup DE  DiscBÉTiON  daus  CCS  sortcs  d'opérations. 
Comme  je  me  flatte  que  vous  êtes  persuadé  que 
la  mienne  est  à  toute  épreuve ,  vous  pouvez  être 
assuré  que  l'on  ne  seba  jamais  compbomis 
AVEC  MOI ,  »  etc. 

«  ^né  G.  KOBNMAN.  » 

Ainsi,  monsieur  Bergasse ,  ainsi,  véridique  écri- 
vain ,  on  pouvait  être  compromis  en  servant  votre 
ami  dans  ses  projets  utiles  au  gouvernement!  Je 
laisse  à  dédder  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  ou  la 
sottise  du  commentaire  après  la  lecture  des  lettres, 
ou  la  bassesse  de  ces  lettres  après  leur  déplorable 
explication. 

Lorsque  j'ai  dit  deKomman  que  tout  lui  semblait 
bon  pour  se  procurer  une  caisse ,  qn*y  trouvent-ils 
donc  à  reprendre?  PToffre-t-il  pas ,  pour  Pdlyteoir, 
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de  payer  lés  mandats  du  ministre  avec  le  trésor  mi- 
litaire? N*offre-t-il  pas ,  pour  Fobtenir,  de  pension- 
ner les  créatidres  de  la  princesse ,  8*il  pouvait  rendre 
les  protecteurs  aussi  vils  que  le  protégé?  Ne  caresse- 
t-il  pas,  pour  Tobtenir,  le  cher  corrupteur  de  sa 
femme?  Après  les  prétendus  scandales  de  Stras- 
bourg ,  ne  le  charge-t-il  pas  du  soin  de  son  épouse  à 
Bàle  ?  Et  vous  nommez  cela  desprojets  utiles  au  gou- 
vernement! Lâeh«  époux!  vil  agent!  et  misérables 
raisonneurs!  Passons  à  d'autres  faits;  craignons 
surtout  de  nous  appesantir. 

En  voulant  excuser  une  autre  de  ses  épîtres ,  il 
dit  '  :  «  Je  suis  fâché  de  n*avoir  pas  conservé  les  let- 
«  très  du  sieur  Daudet,  pour  ajouter  de.nouveaux 
«  détails  aux  explications  que  je  donne.  Mais  qui 
«  pouvait  soup^nner  qu'après  sept  ans  une  corres- 
«  pondanoe  indifférente  me  serait  représentée,  et 
«  qu'on  en  ferait  la  matière  d'une  accusation  contre 
«  moi?  » 

A  cela  voici  ma  réponse ,  et  que  tout  lecteur  mal- 
veillant la  juge  avec  sévérité. 

Le  sieur  Daudet  doit  sans  doute  exiger  que  vous 
représentiez  ses  lettreç;  car  c'est  de  cela  qu'il  s'a- 
git. Certainement  aussi,  monsieur,  personne  ne 
pouvait  soupçonner  qu'au  bout  de  sept  ann^  on 
serait  dans  le  cas  de  vous  représenter  les  vôtres  ; 
mais  comme  c'est  vous  seul  qui  flûtes  à  votre  épouse 
Tattaque  vile  et  flétrissante  qui  donne  lieu  à  cette 
inquisition,  c'est  à  vous  seul  de  justifier,  par  les 
lettres  du  sieur  Daudet ,  le  sens  que  vous  prêtez  aux 
vôtres. 

Vous  dites  qu'il  était  le  confident  de  vos  plaintes 
sur  la  conduite  irrégulière  de  votre  femme  avec  un 
autre  amant.  Interprétation  misérable  !  en  ce  que 
vous  supposez  à  votre  femme  une  première  intrigue 
avec  un  Jeune  étranger^  laquelle  même  bien  dé- 
montrée ne  servirait  qu'à  vous  confondre,  qu'à  éta- 
blir que  vous  accusez  faussement  le  sieur  Daudet 
de  l'avoir  corrompue,  puisque,  selon  vous-même , 
elle  l'aurait  été  d'avance  par  un  autre  ! 

Or  vous  saviez ,  dès  1781 ,  c'est-à-dire  à  l'époque 
de  ce  commerce  entre  vous  et  le  sieur  Daudet,  que 
ee  dernier  aurait  un  procès  avec  vous,  puisque  vous 
vouliez  le  lui  faire  ;  puisqu'à  cette  époque  surtout 
vous  fîtes  enfermer  votre  femme  à  l'occasion  de  cet 
ami  Daudet,  et  nullement  à  cause  d'nn  étranger.  11 
fallait  donc  garder  ses  lettres ,  et  c'est  à  vous  qu'on 
les  demande.  Mais,  soit  que  vous  les  montriez  ou 
non ,  les  vôtres  -suffiront  pour  bien  prouver  votre 
infamie. 

«  Encore  une  fois ,  dit  le  naïf  époux  * ,  qu'on  me 
«  juge  ;  et  qu'on  m'apprenne  si ,  à  côté  d'une  femme 
«  jeune,  vive  et  inconsidérée,  je  pouvais  me  con- 
«  duire  avec  plus  de  douceur  et  de  prudence.  » 

■  Page  18  da  aecood  lilielle. 
>  Ibkl. 


Non  :  ce  n'est  pas  d'avoir  manqué  de  prudence  et 
de  douceur  sur  les  prétendus  désordres  de  votre 
femme  que  l'on  vous  accuse  aujourd'hui  ;  mais  de 
venir  après  sept  ans,  après  avoir  entamé  dix  rap- 
prochements avec  elle ,  plus  perfides  les  uns  que 
les  autres,  lesquels  sont  prouvés  au  procès,  de  ve- 
nir rejeter  sur  nous ,  très-étrangers  à  vos  desseins , 
les  foutes  que  vous  reprochez  à  cette  malheureuse 
victime ,  et  qui ,  si  elles  existaient,  ne  seraient  que 
le  fruit  de  votre  conduite  cupide ,  de  vos  affreux 
projets  sur  elle.  Et  c'est  ce  que  cet  examen  va  prou- 
ver jusqu'à  l'évidence. 

Vous  dites  >  que  J'ai  cherché  à  faire  illusion ,  tm 
transposant  vos  lettres,  et  en  dissimulant  les  cir- 
constances auxquelles  elles  se  rapportent.  Non,  vé- 
ridlque  époux ,  je  n'ai  rien  transposé  ;  je  n'ai  fait 
aucune  iÛusion ,  ni  rien  voulu  dissimuler.  Vous  im- 
primez un  gros  libelle  dont  le  but  apparent  est  de 
prouver  qu'un  audacieux,  il  y  a  sept  ans ,  s'en  vint 
corrompre  votre  femme-,  qu'instruit  de  tout,  vous 
fîtes  les  plus  grands  efiforts  pour  rompre  cette  union 
fatale  à  votre  fortune ,  à  votre  repos ,  à  votre  santé... 
Et  moi ,  qui  compare  le  libelle  à  vos  tendres  lettres 
d'alors,  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
votre  hypocrite  exposé. 

Que  devais-je  faire  pour  montrer  que  vous  en  im- 
posiez au  public ,  par  la  plume  envenimée  du  pré- 
cepteur de  vos  enfants  ?  N'était-ce  pas  decopier  l'his- 
torique du  gros  libelle  ;  puis  d'aller  chercher  dans 
vos  lettres,  aux  mêmes  dates  que  vous  citiez,  les 
phrases  qui  démontrent  que  vous  mentez  dans  ce 
libelle,  de  transcrire  de  votre  commerce  les  endroits 
qui  prouvaient  le  mari  bénin,  complaisant  :  puis 
montrer  à  quelle  intention  le  fougueux  époux  d'au- 
jourd'hui s'était  fait  alors  si  bon  homme?  Cette 
marche  était  simple,  et  juste,  et  raisonnable.  Je  la 
trouve  même  si  bonne,  que  je  vais  m'en  servir  en- 
core pour  anéantir  vos  répliques. 

«  Il  faut  donc  partir  pour  Strasbourg  ' .  Si  je  pars, 
«  et  laisse  mon  épouse  à  Paris ,  l'étbangeb  peut 
«  BEPAB4ÎTRB  (l'étranger  était  donc  absent),  et  de* 
«  venir  de  nouveau  pour  moi  un  rival  redoutable  ; 
«  si  je  l'emmène  avec  moi  à  Strasbourg,  j'ai  aussi, 
«  d'après  ce  qu'on  m'a  rapporté ,  beaucoup  de  cho- 
«  ses  à  craindre  du  sieur  Daudet.  » 

Ce  fut  très-sagement  pensé.  Mais  quel  parti  prî- 
tes-vous  donc?  en  vain  vous  éludez  l'aveu ,  en  vain 
le  précepteur  l'élude;  il  faut  pourtant  qu'il  vous 
échappe.  Vous  la  menâtes  a  Stbasboubo  ,  à  ce 
même  Daudet,  dont  vous  aviez  beaucoup  de  choses 
à  craindre.  Ainsi  entre  un  Jeune  étranger  absent, 
d'autant  moins  dangereux ,  eût-il  été  présent,  que, 
selon  votre  nouveau  système,  un  autre  lui  avait 
succédé  dans  les  bonnes  grâces  de  votre  femme  : 


>  Page  19  da  Mcond  libelle, 
a  Page  36  da  second  libelle. 
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entre  on  jeune  étranger  absent  et  cet  ami  Daudet 
qui  lui-même  à  Strasbourg  n'était  d*aucua  danger 
pour  elle  taot  quVUe  restait  à  Paris,  vous  prenez 
le  noble  parti  de  la  conduire  sur  le  poing  à  Tami 
Daudet,  daus Strasbourg,  après Ten  avoir  prévenu 
par  trois  lettres  citées  dans  mon  premier  mémoire , 
en  date  des  19,  34  et  25  août  1780! 

Il  n'y  a  ni  injures  ni  outrages  qui  puissent  couvrir 
de  tels  faits.  Il  n'est  ni  précepteur,  ni  furie ,  ni 
.  Bergasse  qui  puissent  ici  donner  le  change. 

Mais  suivons  bien  son  commentaire.  «  Cependant 
■  il  convient  que  j^aille  rejoindre  le  sieur  Daudet  ' 
«  (il  convient,  monsieur!  et  pourquoi?)  dans  cette 
«  droonstance  difficile ,  la  dame  Kornman  m' ayant 

«  SUPPLIIÊ  DE  LA  CONDUIRE  A  BaLE  DANS  SA  FA- 

«  MILLE...  »  —  Vous  avait  supplié  !  non  pas;  le  con- 
traire est  dans  vos  épîtres  ;  et  nous  lisons  dans  celle 
du  27  juillet ,  à  l'ami  *  ;  Majemme  sera  sans  doute 
tnaitresse  d'aller  à  Bàle  ;  J'AVAIS  PROPOSÉ 
CFITE  PARTIE  dans  le  temps,  parce  que  je 
SUPPOSAIS  que  cela  lui  Jerait plaisir  ;  je  suis  tou- 
tours  dans  les  mentes  sentiments,  etc. 

Qu'en  pense  le  noble  écrivain?  Sont-ce  là  les  sup- 
plications d'une  épouse  pour  qu'on  la  mène  à  Bâie 
dans  sa  famille?  N'est-ce  pas  au  contraire  l'époux 
qui  l'avait  proposa  lui-même  comme  une  partie  de 
plaisir?  On  va  voira  quelle  intention  ! 

«  La  dame  Kornman  m' ayant  supplie  de  la 

«  CONDUIRE  A BaLE  DANS  SA  FAMILLE,  je  finis  par 

«  y  consentir  ;  mais  à  deux  conditions.  »  (Voyons.  ) 
La  première,  nous  dit-on,  est  la  décence  recom* 
mandée  dans  ses  entrevues  avec  le  sieur  Daudet  à 
Strasbourg.  —  Cest  fort  bien  pensé;  mais,  mon- 
sieur ,  elle  eût  été  mieux  à  Pans. 

La  seconde ,  «  qu'elle  chassera  une  femme  de 
•  chambre  et  un  domestique  qui  l'avaient  aidée  dans 
c  ses  intrigues  avec  le  jeune  étranger  ,  et  que  je 
«  soupçonnais  de  l'aider  encore  dans  ses  nouvelles 
«  intrigues  avec  le  sieur  Daudet.  »  Voyez,  lecteur, 
si  je  vous  cite  à  faux  '. 

Maintenant  que  vous  l'avez  lu ,  ayez  la  patience  de 
revenir  à  sa  lettre  du  27  juillet  1780.  Cest  l'époque 
dont  il  s'agit;  et  lisez-y  ces  phrases  si  bien  concor- 
dantes à  l'explication  qu'il  en  donne  :  J'ai  seule- 
ment observé  que  je  ne  voudraispas  faire  cette 
partie  de  plaisir  (le  voyaye  de  Strasbourg  à  Bâie) 
avec  des  alentours  qui  me  déplaisent  et  qui  m'ont 
manqué  (ces  alentours  sont  les  valets).  Si  cepen- 
dant MA  femme  veut  les  GARDER,  elleferapour 
lors  le  voyaye  seule,  et  moi  j'irai  de  mon  côté;  car 

JE  NE  VEUX  contraindre  PERSONNE,  ENCORE 

MOINS  MA  FEMME...  Et  pIus  bas  dans  la  même 
lettre  :  A  l'égard  de  la  femme  de  chambre  que  ma 

•  Page  21  da  second  libelle. 
»  Ibid. 
i  Ibid. 


femme  veut  prendre,  tous  les  sujets  me  con- 
viennent, pourvu  qu'elles  aient  un  peu  l'appa- 
rence de  ^honnêteté.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut 
pas  avoir  des  vestales;  mais  ily  a  toujours  une 
certaine  conduite  à  observer.  Elle  peut  pren- 
dre Justine,  QU'ELLE  AVAIT,  ou  une  autre; 
TOUT  CELA  M'EST  PARFAITEMENT  ÉGAL. 

Ainsi  tout  ce  que  l'époux  veut ,  ce  n'est  point 
que  sa  femme  ait  des  domestiques  vestales ,  ni  qui 
la  gênent  dans  ses  goûts  ;  mais  seulement  qu'elle 
ait  des  servantes  discrètes,  qui  voient  tout  et  ne  ba- 
vardent point.  Voilà  comment  le  mari  chassait  les 
intermédiaires  suspecta. 

Le  lecteur  n'oubliera  pas  non  plus  que  c'est  au 
sieur  Daudet  qu'il  a  fait  ces  détails  obligeants. 

Mais  enfln  l'époux  a  trouvé  dans  sa  lettre  da 
24  août  cette  phrase  triomphante  :  Elle  prendra 
une  autre  femme  de  chambre  et  un  autre  domes- 
tique ,  et  par  ce  moyen  nous  voyagerons  ensem- 
ble.  Aussi  voyez-le  triompher  (  page  93  du  second 
libelle)  :  «  J'annonçais,  dit-il,  en  donnant  cette 
«  nouvelle  au  sieur  Daudet ,  que  mon  intention  n'é- 
«  tait ,  en  aucune  manière ,  de  favoriser  les  intri- 
«  gués  de  la  dame  Kornman  avec  qui  que  ce  fût.  » 

Si  par  hasard  vous  aviez  eu ,  lecteur ,  l'inattention 
de  vous  laisser  surprendre  à  cette  hypocrite  colère , 
reprenez  dans  sa  lettre  du  29  juillet  17S0 ,  et  tou- 
jours à  M.  Daudet,  cette  phrase  que  j'avais  négligé 
de  copier,  comme  oiseuse  : 

//  méfait  grand  plaisir  dT  apprendre  qtie  la  noa- 
velle bonne  QiOEyovs  avez  peocurée  a  ma  femme 
soit  un  si  bon  sujet.  Je  souhaite  qu'elle  la  con- 
SEBVB ,  et  vous  ait  des  obligations  de  la  lui  avoir 
donnée. 

11  suit  de  ce  rapprochement ,  qu'à  l'époque  de  juil- 
let et  d'août  1780  le  mari  (dans  son  commentaire) 
renvoyait  tous  les  domestiques ,  pour  que  le  sieur 
Daudet  n'eût  point  d'intermédiaire  à  lui  dans  la 
maison  de  son  épouse;  et  dans  ses  lettres,  même 
époque,  non-seulement  sa  femme  peu/  garderies 
domestiques  qu'elle  veut,  mais  il  rend  grâces  à  son 
ami  Daudet  d'aroir  procuré  une  si  douce  bonne  à  sa 
femme.  11  souhaite  qu'elle  la  conserve,  et  lui  en  ait 
r  obligation... 

Combien  la  lettre  de  l'ami,  dans  laquelle  il  dit  à 
l'époux  qu*il  donne  une  bonne  à  sa  femme,  serait 
curieuse  à  parcourir!  mais  l'époux,  qui  la  tient,  se 
gardera  de  la  montrer  !  Maintenant  vous  savez ,  lec- 
teur, pourquoi  le  bon  mari  d'alors  ne  représente  pas 
ces  lettres.  Je  supplie  qu'on  redouble  ici  d'attention 
et  de  rigueur  pour  moi. 

«  Pourquoi  le  sieur  de  Beaumarchais  nMmprime- 
«  t-il  qu'une  seule  de  mes  lettres  à  mon  épouse  ?  Je 
«  lui  en  ai  écrit  plus  de  deux  cents.  Qu'elle  les  pro* 
«  duise ,  si  elle  l'ose  !  qu'elle  produise  surtout  la 
«  lettre  que  je  lui  ai  écrite  pendant  que  j'étais  à  Spa, 
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«  et  qse  le  sieur  Daudet  était  charge  de  lui  relne^ 
«  tre!  Que  craint  la  dame  Rornman?  Si  en  effet  j*ai 

•  favorisé  ses  désordres,  ma  correspondance  avec 
«  elle  doit  le  prouver.  Qu'elle  fasse  donc  connaître 

•  cette  correspondance*.  » 

Pour  réponse  à  cette  bravade,  je  vais  démontrer 
qu'il  est  faux  que  le  sieur  Rornman  ait  écrit  alors  à 
sa  femme  deux  cents  lettres,  comme  il  le  dit.  Je  vais 
prouver  qu'il  en  écrivit  cinq,  et  pas  six;  que  ces 
lettres  sont  nulles ,  ou  qu'elles  le  condamnent.  Qu'on 
soit  sévère  sur  mes  preuves  f  j'ai  tant  été  maltraité 
dans  le  monde  sur  cette  infâme  et  ridicule  affaire, 
qu'on  doit  me  pardonner  <ravoir  quelque  plaisir  à 
bien  prouver  que  j'ai  toujours  raison.  Les  magistrats 
sont  des  années  à  peser  le  pour  et  le  contre  avant  que 
d'oser  prononcer.  I^  public  tranche  en  dix  minutes 
sur  le  libeUe  d'un  Bergasse! 

Si  je  n'ai  rapporté  dans  mon  premier  mémoire 
qu'une  seule  lettre  de  l'époux  à  sa  femme,  comme 
il  me  le  reproche,  c'est  que  je  n'avais  alors  qu'un 
seul  fait  à  prouver,  la  bénignité  d'un  mari,  devenu 
depuis  si  brutal,  et  que  cette  lettre  y  suffisait. 

Aujourd'hui  que  dois-je  établir?  deux  faits  dont 
J'ai  la  preuve  en  main  :         • 

1**  Qu'il  n'a  écrit  que  cinq  lettres  à  sa  femme  pen- 
dant cinquante-quatre  jours  d*absence  ; 

2*  Que  ces  cinq  lettres,  loin  de  montrer  un  mari 
grondeur  irrité  du  désordre  qu'il  lui  impute ,  sont 
courtes,  v^ues,  vides  ou  nulles,  arrachées  parla 
bienséance  à  l'époux  qui  rougit  de  son  rôle ,  et  qui 
ne  sait  comment  écrire,  enfin,  qu'excepté  celle  trans- 
erite  dans  mon  premier  mémoire ,  où  il  consent  que 
son  épouse  reçoive  l'ami  Daudet,  qui  doit  la  visiter 
à  Bâle^  aucune  des  autres  ne  dit  rien. 

Malgré  l'ennui  que  je  vous  cause ,  ô  mon  lecteur, 
ne  m'abandonnez  pas  :  tout  le  procès  est  dans  ces 
lettres,  et  surtout  dans  l'explication  qu'un  fougueux 
écrivain  en  donne. 

Le  14  juillet  1780,  en  arrivant  à  Spa,  le  confiant 
époux  écrit  à  son  ami  :  «  Je  vous  accompagne  une 
«  petite  lettre  pour  ma  femme,  et  je  vous  serai  obligé 
«  de  la  lui  remettre.  »  (Donc  une  lettre. }  Comptons 
bien. 

Moi  je  n'ai  pas  cette  petite  lettre,  elle  seule  man- 
que à  la  liasse.  On  jugera  par  les  quatre  autres  de 
quel  ton  était  celle-là. 

Sa  lettre  du  19  juillet  au  sieur  Daudet  montre  que 
ee  jour-là  il  n'écrivit  point  à  sa  femme  ;  mais  le  27 
juillet,  de  Spa,  longue  épître  à  son  cher  ami ,  et 
très-court  billet  à  sa  femme  ^  en  s'excusant  sur  sa  fa- 
tigue. Voyez  de  quel  style  terrible  il  soutient  son 
ton  irrité. 

Sous  couvert  de  l'ami  Daudet. 

«Spft,leS7JaiHet  I780. 

«  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  satisfaction ,  ma  fem- 
•  Page  M  da  seeond  libeUe. 


«  me,  que  nos  enfants  se  portent  bien ,  et  que  tu 
ft  aies  leur  bien-être  à  cœur;  nos  sentiments  seren- 
«  contrent  en  ceci ,  et  il  faut  espérer  que  cela  ne  sera 
«  pas  la  seule  occasion.  Je  ne  répliquerai  rien  à  tout 
«  le  reste  de  ta  lettre,  parce  que  nous  nous  sommes 
«  suffisamment  expliqués  là-dessus.  »  (  Ilesquivait 
les  explications  par  écrit.}  «  Je  souhaite  que  tu 
«  sois  toujours  heureuse  et  contente,  et  j'y  contri- 
•  huerai  toujours  par  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  : 
«  sur  quoi  tu  peux  compter ,  ainsi  que  sur  les  senti- 
«  ments  que  tu  me  connais.  G.  K.  » 

P.  S.  Cette  lettre  est  un  peu  courte ,  mais  je  me 
«  sens  un  peu  fatigué;  je  réparerai  cela  à  la  pre- 
«  mière  occasion.  » 

Ce  style  gauche  et  plat  nous  prouve  que  le  mari 
n'avait  que  des  compliments  à  faire,  des  reproches 
à  éluder,  et  nul  ressentiment  à  vaincre. 

(Déjà  deux  lettres.)  Nous  marchons. 

Le  1"  août,  de  Spa,  longue  épître  à  l'ami  Dau- 
det, où  il  s'étend  comme  une  gazette  sur  les  roides 
nouvelles  du  Nord  ;  et  cependant  le  Pr  5.  contient 
ces  mots  :  Je  suis  trop  fatigué  pour  pouvoir  écrire 
à  ma  femme;  ce  sera  pour  un  autre  courrier. 

Le  5  août,  toujours  de  Spa,  longue  et  tendre 
lettre  à  Vami  :  il  ne  veut  plus  qu'on  lui  écrive.  Il 
part  et  compte  écrire,  dii'ïl,  aujourd'hui  ou  demain 
à  sa  femme,  pour  lui  annoncer  la  même  chose.  La 
lettre  est^u  bout  de  la  plume.  Puis  le  12  août,  de 
Bruxelles,  autre  longue  épître  à  Fami,  point  de 
lettre  encore  à  sa  femme  (car  c'est  par  lui  qu'il  écri- 
vait). Seulement,  à  la  fm  de  celle  à  son  ami,  on  lit 
ce  tendre  P.  5.  .- 

J  regard  de  ma  femme  ^  je  ne  veux  que  son  6on. 
heur,  DANS  toutb  l'étendue  du  te^lm^.  J'espère 
aussi  qu'avec  un  peu  de  réflexion  elle  ne  s^y  oppo- 
sera point.  Et  le  18  août  il  était  de  retour  chez  elle, 
puisqu'il  écrivit  de  Paris  à  son  ami ,  le  lendemain 
19  :  Je  crois  que  ma  femme  est  intentionnée  de 
faire  ce  petit  voyage  (de  Strasbourg). 

Nous  n'avons  encore  que  deux  lettres ,  et  le  mari 
est  de  retour  :  il  ne  quitte  plus  sa  femme  à  Paris,  à 
Strasbourg,  ni  à  Bâle ,  que  le  13  de  septembre;  et 
dès  le  lendemain  14  il  lui  écrivit  d'Asler ,  près  de 
Luxembourg  :  cette  lettre  est  la  plus  curieuse  des 
cinq;  c'est  celle  où  il  lui  dit  qu'il  espère  que  l'ami 
Daudet  aura  l'attention  d'aller  la  visiter  à  Bâle. 
L'époux  m'a  reproché  de  l'avoir  mutilée  ;  mais  je 
vais  la  donner  sans  lacune ,  elle  est  nécessaire  en  ce 
lieu  pour  compléter  la  collection.  Je  pris  qu'on  exa- 
mine ce  que  j'en  avais  retranché. 

a  A  Asler,  prés  de  Ltuembourg,  le  14  sept,  1780. 

■  JecroiSy  majemme,  qu'il  est  décent  que  tu 
REÇOIVES  DE  MES  NOUVELLES,  car  mon  silencc 
pourrait  faire  naître  des  réflexions  aux  bonnes 
gens  avec  lesquels  tu  te  trouves,  qu'il  n'est  pas  de 
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noire  intérêt  qu^Us  fassent,  (Nous  avons  dit  que 
ces  bonnes  gens  étaient  des  parents  de  sa  femme.) 
On  te  demandera  par  intérêt  pour  moi^  et  par  cu- 
riosité, si  Je  V ai  écrit,  et  tu  pourrez  par  ce  moyen 
satisfaire  à  toutes  ces  demandes^,  «  Je  me  trouve 
«  dans  un  chemin  (fe  traverse,  arrêté  dans  un  mau- 
«  Vais  village ,  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  cassé 
«  à  ma  voiture  ;  je  continuerai  le  plus  vite  qu'il  me 
■  sera  possible  ma  route  vers  la  Flandre  et  Aix-la- 
«  Chapelle,  d'où  je  te  donnerai  de  mes  nouvelles 
«  ultérieures.  >  (  Fallait-il  &ire  tant  de  bruit  pour 
une  pareille  omission?)  Pais  mille  compliments  à 
tesparenisetà  Daudet,  si  tu  le  vois,  gab  je  sup- 
pose qu'il  pourrait  bien  dans  ses  petits  voyages 

AVOIB  l'attention  DE  TE  PAIEE  UNE  TISITE  ; 

4E  LUI  BCEiBAi  DEMAIN.  Je/aispasscrla  présente 
par  Strasbourg,  poub  qu'on  voie  quenous  sommes 
en  correspondance  ensemble.  Tu  pourras  égale- 
ment, si  tu  avais  quelque  chose  à  me  faire  dire, 
adresser  tes  lettrespour  moi  à  yachter;  cela  nous 
DONNEBA  UN  AIE  d'intelligence  qui  fera  bon 
effet  sur  fesp^  de  certaines  personnes.  Je  suis 
êoMJours  avec  les  sentiments  que  tu  me  connais, 

G.  R.  » 

Voilà  trois  lettres  constatées;  mais  nous  sommes 
loin  des  deux  cents. 

Et  le  22  septembre,  de  Bruxelles,  autre  court 
billet  à  sa  femme.  Des  reproches?  il  n'en  fait  au- 
cuns. De  colère  ?  on  n'en  voit  pas  l'ombre.  Les  plus 
doux  encouragements,  une  complaisance  sans  bor- 
nes, et  ma  preuve  mardie  assez  bien.  Mais  il  fout 
copier  le  billet. 

Toujours  le  même  bon  mari, 

«  BnuLelles,  le  Si  septembre  nso. 

«  Je  n'ai  pas  eu  un  moment  a  moi  ,  ma  femme, 

POUB  TE  DONNEE  DE  MES  NOUVELLES.  Tzi  tOU- 

jours  été  en  course  ou  en  négociation;  j*al  passé 
par  Spa  ;  mais,  comme  tu  vois ,  je  n'y  ai  point 
PBis  BACiNE  :  mon  frère  m'ayant  fait  sentir  qu'il 
est  essentiel  pour  nos  affaires  que  je  passe  par  Pa- 
ris, je  me  suis  déterminé  à  prendre  cette  route  ; 
je  ne  m'y  arrêterai  que  deux  ou  trois  jours  ;  je 
prendrai  ensuite  la  route  de  Bâle,  où  tu  ne  tar- 
deras pas  à  me  voir  :  je  souhaite  trouver  tout  le 
monde  bien  portant,  ainsi  que  les  enfants.  Mille 
compbments  à  tes  parents;  je  n'ai  pas  une  mi- 
nute A  MOI ,  et  je  n'ai  que  le  temps  de  te  dire  que 
je  suis  toujours,  avec  les  sentiments  que  tu  me  con- 
nais, G.  R.  » 

Remarquez  bira  ces  mots ,  lecteur  :  Je  vCai  pas  eu 
un  moment  à  moi  pour  te  donner  de  mes  nouvelles  : 
j'ai  toujours  été  en  course  ou  en  négociation,  (Donc 

*■  iM  phmef  en  eendèfii  romaini  étalent  omlaet  dans 
mon  premier  mémoicc. 


il  n'y  a  point  eu  de  lettre  entre  le  14  septembre  et 
ce  Jour.)  J'ai  passé  par  Spa;  mais,  comme  td 
VOIS ,  JE  n'y  ai  point  PBIS  BACINE.  Apparemmeot 
la  jeune  épouse  lui  avait  &it  quelque  reproche,  qo'O 
se  garde  bien  de  montrer,  sur  la  longueur  de  son 
premier  séjour  à  Spa.  Mais  c'est  l'afCûre  de  l'épouse 
de  nous  dévoiler  ces  mystères.  (Ainsi quatre  lettres 
à  sa  femme.)  Lecteur,  nous  touchons  à  la  fin. 

Enfin  une  cinquième  de  Paris,  du  26  septembre, 
et  toujoun  le  même  embarras. 

«  Parii,  le  ssiepteniMe  iTSo. 

«  J'espère,  ma  femme ,  que  mes  précédentes let* 
très  te  seront  bien  parvenues;  tu  y  auras  vu  que 
des  affaires  instantes  ont  engagé  mon  frère  à  me 
presser  de  vemr  à  Paris  ;  j'y  ai  satisfait,  quoique 
cela  m'ait  contrarié,  et  j'y  suis.arrivé  hier.  Je  suis 
extrêmement  occupé  de  différents  objets;  je  ne 
m'arrêterai  cependant  que  peu  de  jours,  pour 
prendre  la  route  de  Bâle,  où  je  ne  tarderai  pas 
d'arriver.  Je  suis  singulièbbment  fatigué  de 
toutes  ces  courses  ;  le  temps  me  pbbsse,  et  il 
ne  me  reste  que  cehii  de  te  réitérer  que  je  suis  tou- 
joun, avec  les  sentiments  que  tu  me  connais. 


« 
« 

« 

a 
« 
« 

« 
« 


«  G.  K. 

«  Mes  compliments  à  ta  famille.  » 

Le  bon  mari  n'écrivit  plus  :  sous  huit  jours  il 
était  à  Bâle,  d'où  il  amena  sa  femmeà  Paris;  cab 
SON  AMI  Daudet  l'attendait  dans  la  ca- 

PITALE. 

Ainsi  ctit^  lettres  seulement,  bien  courtes  et  bien 
comptées,  pendant  cinquante-quatre  jours  d'ab- 
sence :  trente-six  dans  son  voyage  à  Spa ,  et  dix-buit 
jours  après  l'avoir  menée  à  Bâle.  Il  était  déjà  dair 
pour  nous  qu'on  n'écrit  pas  deux  cents  lettres  en 
cinquante-quatre  jours,  écrivît-on  à  une  maltresse  : 
jugez  donc  quand  c'est  à  sa  femme,  que  l'on  croit 
maîtresse  d'un  autre. 

Dans  ces  cinq  lettres  bien  prouvées,  on  voit  que 
cet  époux,  qui  se  donne  pour  si  sévère  dans  ces  deux 
cents  prétendues  lettres^  n'était  qu'im  plat  mari, 
honteux  de  sa  très-honteuse  conduite.  On  sent  tou- 
jours son  embarras  :  deux  mots  par  décence,  et  c'est 
tout.  On  voit  qu'il  a  peur  d'en  trop  dire,  car  des 
lettres  sont  des  témoins.  Quand  il  peut  s'excuser 
d'écrire ,  il  saisit  le  moindre  prétexte.  Un  jour  il  est 
trop  fatigué;  un  autre,  il  écrira  demain;  un  autre 
jour ,  le  temps  le  presse ,  il  n'a  pas  un  moment  à 
lui.  Dans  sa  lettre  de  Spa,  du  27  juillet,  honteux 
même  de  ne  pas  répondre  aux  explications  que  sa 
femme  lui  demande,  Je  ne  répliquerai  rien,  dit-il, 
à  tout  le  reste  de  ta  lettre,  parce  que  nous  nous 
sommes  suffisamment  expliqués  là'dessus,  Cest 
l'épouse  id  qui  reproche,  et  l'époux  qui  Ûit  le  pion* 
geon  :  et  cependant  voyez  toutes  ses  lettres  des 


MÉMOIRBS. 


•487 


mêmes  dates  à  son  ami  Daudet ,  comme  elles  sont 
chaudes ,  vives  et  pleines;  le  cœur  aboode  en  senti- 
ment !  plusieurs  ont  trois  ou  quatre  pages. 

A  ces  cinq  lettres  bien  comptées  (et  c*est  le  compte 
du  mari ,  à  cent  quatre-vingtpquinze  près) ,  il  est  inu- 
tile d^ajouter  son  commentaire  sur  sa  lettre  sca- 
breuse à  sa  femme,  du  14  septembre,  où  il  dit  : 
«  Fais  mille  compliments  à  Daudet,  si  tu  le  vois, 
«  CAB  JE  supposB  qu*il  pourrait  bien  dans  ses  petits 
«  voyages  avoir  l'attention  de  te  foire  une  petite 
«  visite;  je  lui  écrirai  demain.  »  Cette  lettre  est  fâ- 
cheuse :  on  voudrait  pourtant  Texpllquer;  car 
M.  Komman  est  d'avis  qu'en  pareil  cas  il  vaut 
mieux  dire  une  sottise  que  de  ne  point  parler  du 
tout.  Le  précepteur  Bergasse  nous  semble  aussi  de 
cet  avis.  Or  voyons  comment  ils  sTen  tiient  (  p.  24 
du  2^  libelle)  :  «  Il  (Daudet)  m'avait  écrit  qu'en 
«  effet,  devant  aller  dans  le  voisinage  de  Bflle ,  il  se 
«  proposait  de  lui  faire  une  seule  visite.  » 

Il  avait  écrit  une  seule?  Montrez-nous  donc  la 
lettre  où  il  restreint  son  attention  pour  votre  femme 
à  ne  lui  faire  qu^une  seule  visite  à  Bàle!  ce  style  est 
si  probable  dans  l'hypothèse  que  vous  posez,  qu'on 
est  très-curieux  de  la  lire.  «  Or  je  ne  croyais  pas 
(  ajoute  l'ingénu  mari ,  ajoute  le  bon  précepteur  ) 
«  que  cette  visite  fût  bien  dangereuse,  la  dame 
«  Komman  étant  avec  ses  enfants ,  au  milieu  des 
«  siens.  » 

Au  milieu  des  siens ,  dites-vous!  c'était  là  le  mo- 
tif de  votre  sécurité?  Eh  !  mais,  monsieur,  oubliez- 
vous  qu'elle  était  logée  à  l^auberge  où  vous  Paviez 
mise  vous-même,  et  non  chez  l'un  de  ses  parents? 
N'avez-vous  donc  pas  imprimé  (  p.  10  du  1*'  li- 
belle) :  «  Je  n'eus  pas  besoin  en  arrivant  (à  Bâle) 
«  de  faire  de  grandes  informations  sur  la  conduite 
«  de  la  dame  Komman  :  à  peine  fus-je  descendu 

«  DANS  l'auberge  OU  ELLE  LOGEAIT,  qu'on  m'sp- 

«  prit  que  le  sieur  Daudet  y  était  venu  plusieurs 
«  fois  de  Strasbourg ,  qu'il  y  avait  passé  des 
«  NUITS  ATEC  ELLE.  »  Or,  quaud  vous  invitiez  cet 
ami  (favolr  P  attention  pour  tous  trois  daller  la  vU 
siter  a  Bftle,  il  est  donc  vrai ,  monsieur,  que ,  loin 
d'être  chez  ses  parents ,  elle  était  logée  à  Paul)erge 
où  vous  l'aviez  mise  vous-même ,  où  éhacun  a  droit 
de  descendre,  de  passer  le  temps  qu'il  lui  plaît I 
Vous  auriez  bien  pu  vous  douter  que  dans  ces  loge- 
ments publics  on  n'a  jamais  de  surveillants;  ces  ri- 
Htes,  qui,  dites- vous ,  ne  vous  semblaient  pas  dan- 
gereuses,  devaient  donc  au  contraire  vous  le  sembler 
beaucoup,  surtout  de  la  part  d'un  galant  tel  que 
celui  que  vous  peignez?  Cependant  vous  l'aviez  in- 
vité d'avoir  F  attention  dy  alierl  vous  aviez  écrit 
à  votre  femme  quet^ot»  supposiez  qu'U  n'y  manque- 
rait pas  !  Étes-vous  pris  dans  votre  piège?  lâche 
époux ,  vil  agent ,  et  misérables  raisonneurs  I 
Tous  mes  amis  se  réunissent  pour  me  prescrire 


le  ton  grave*  Mais  peut-on  se  refuser  au  l^er  sou- 
rire du  dédain  en  voyant  la  bassesse  trompée ,  et 
l'embarras  d'un  hypocrite  époux  qui,  malgré  le  ton 
prédicant  d'un  défenseur  plus  hypocrite  encore ,  ne 
peut  plus  prononcer  un  mot  sans  dévoiler  sa  turpi- 
tude ?  n  nous  rappelle  un  charlatan  connu ,  voulant 
toujours  vendre  sa  femme ,  et  toujours  prêt  à  être 
en  fureur  contre  qui  l'aurait  escroquée.  Achevons 
le  portrait  du  nôtre. 

Enfin  vous  croiriez,  à  l'entendre,  qu'après  tous 
les  renseignements  reçus  à  Paris ,  à  Strasbourg  et 
à  Bâle  »  sur  les  désordres  de  sa  femme ,  il  a  chassé  le 
corrupteur  à  son  arrivée  à  Paris,  et  n'a  pas  différé 
d'un  jour;  et  vous  le  croyez  d'autant  plus ,  que  ce 
mari ,  dans  son  second  libelle ,  établit  ainsi  sa  con- 
duite: 

«  De  retour  à  Paris ,  connaissant  enfin  l'intrigant 
«  auquel  j'ai  afïaire ,  je  fiEÛs  sentir  au  sieur  Daudet 
«  combien  sa  présence  m'est  importune  ' ,  »  etc. 

Mais  moi  qui  tiens  l'expédition  timbrée  que  j'ai 
tirée  du  greffe  criminel ,  de  toutes  ses  lettres  dépo- 
sées, j'y  trouve,  à  la  date  du  14  novembre  1780 
(c'est-à-dire  deux  mois  après  son  séjour  à  Bâle), 
une  lettre  au  sieur  Daudet,  commençant  par  ces 
mots  :  f^ous  trouverez,  mon  cheb  ami,  sous  ce  pliy 
le  modèle  de  rengagement  en  question^  etc. 

Eh  quoi!  toujours  mon  cher  ami!  au  conruptenr 
avéré  de  sa  femme  !  deux  mois  après  le  séjour  de 
Bâle! 

Eu  honneur,  ce  second  libelle  est  plus  menteur 
que  le  premi»  !  et  partout  la  même  logique. 

Tai  combattu ,  j'ai  démasqué ,  dans  d'autres  pro* 
ces  qu'on  m'a  faits ,  des  lâches  d'une  étrange  es- 
pèce; mais  jamais  aucun  d'eux  ne  s'est  vautré, 
comme  ceux-ci,  dans  la  fange  d'une  telle  défense. 

BiSUMONS  NOS  DEUX  PLAIDOYERS. 

Le  sieur  Komman  vous  dit  que  j'ai  tronqué  tou- 
tes ses  lettres,  pour  en  détourner  le  vrai  sens.  Moi  je 
les  donne  tout  entières ,  pour  qu'on  en  voie  le  vrai 
sens. 

il  dit  que  je  les  ai  méchamment  transposées,  pour 
en  faire  prendre  une  fausse  interprétation.  Moi  ie 
les  transcris  à  leur  date,  et  de  suite ,  pour  qu'on 
s'assure  bien  que  je  n'y  ai  mis  aucun  fard. 

Il  dit  avoir  écrit  plus  de  deux  cents  lettres  à  sa 
femme  ^  il  nous  défie  de  les  montrer.  Moi  je  prouve 
qu'il  n'en  a  écrit  que  cinq ,  et  non  pas  six.  J'en  trans- 
cris fidèlement  quatre  qui  donnent  le  ton  de  la  cin- 
quième. 

Il  dit  que  ces  lettres  étaient  sévères ,  celles  d'un 
époux  irrité.  Et  moi  je  prouve ,  en  les  montrant , 
qu'elles  sont  les  lettres  d'un  mari  honteux  de  sa  con- 
duite et  de  ses  indignes  projets. 

Il  dit  que  sa  femme  l'a  supplié  de  la  conduire  à 

*  Pag0  36  da  Beoond  libelle. 
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Bàk  chez  ses  parents.  Et  moi  je  prouve ,  par  sa 
lettre  du  27  juillet  1780 ,  que  c'est  lui  qui  a  proposé 
ce  voyage  comme  une  partie  de  plaisir^  et  pour  la 
conduireà  Strasbourg,  où  séjournait  le  sieur  Daudet. 
■  Il  qu'il  avait  mis  pour  condition  rigoureuse  au 
voyage  de  sa  femme ,  qu^elie  chasserait  les  domes- 
tiques quijavorisaient  son  intrigue  avec  le  sieur 
Daudet.  Et  moi  je  prouve ,  par  sa  même  lettre  du 
27  juillet  à  rami,  que  non-seulement  il  Ta  laissée 
maîtresse  déganter  ses  anciens  valets ,  ou  d'en  pren- 
dre d'autres  à  son  choix  ;  mais  qu'il  rend  grâces  au 
sieur  Daudet  d'avoir  procuré  une  si  douce  bonne  à 
sa  femme. 

Il  dit  qu'il  la  menait  chez  ses  parents  à  Bâle  pour 
la  préserver  de  Daudet.  Et  moi  je  prouve,  par  ses 
lettres  des  19 ,  24  et  25  août  1780 ,  que  Bâle  n'é- 
tait qu'un  prétexte  pour  la  mener  à  Strasbourg , 
car  Strasbourg  n'est  point  la  vrais  route  de  Bâle  , 
en  venant  de  Paris  :  on  fait  trente-deux  lieues  de 
plus  si  l'on  veut  passer  par  Strasbourg. 

Il  dit  qu'il  Ta  conduite  à  Bâle ,  outré  de  ses  scan- 
dales avec  Daudet  à  Strasbourg.  Et  moi  je  prouve , 
par  sa  lettre  à  sa  femme  du  14  septembre  1780, 
qu'il  a  prié  ce  même  Daudet  d'avoir  la  délicate  at- 
tention d^aller  la  yisiteb  à  Bâle,  après  les  scan- 
dales à  Strasbourg. 

11  dit  qu'il  devint  furieux  quand  il  apprit  h  Bâle , 
à  son  retour ,  que  le  sieur  Daudet  y  était  venu  de 
Strasbourg,  et  avait  passé  des  nuits  avec  elle.  Et 
moi  je  prouve,  par  sa  lettre  du  13  septembre,  de 
Bale  ,  à  son  ami  Daudet,  que,  loin  qu'il  en  soit 
furieux ,  il  lui  écrit  bien  tendrement  qu'il  a  laissé  sa 
femme  à  sa  merci. 

Il  dit  ensuite ,  par  un  nouveau  galimatias ,  que 
les  visites  de  son  cher  ami  n'étaient  point  dan- 
gereuses à  sa  femme,  parce  qu'elle  était  chez 
ses  parents  à  Bâle.  Et  moi  je  prouve ,  par  son  pre- 
mier libelle  (p.  10] ,  qu'il  favait  logée  à  F  auberge 
pour  qu'elle  y  fût  plus  à  son  aise.  Or ,  dans  l'hypo- 
thèse du  libelle,  l'auberge  était  très-dangereuse. 

Enûn  il  dit  qu'à  son  retour  à  Paris  il  a  fait  con- 
naître à  Daudet  que  ses  visites  l'importunaient.  Et 
moi  je  prouve ,  par  sa  lettre  au  sieur  Daudet ,  du  14 
novembre  suivant,  qu'il  l'appelait  son  cher  ami, 
deux  mois  après  le  séjour  de  Bâle  et  les  prétendues 
nuits  avérées. 

Dans  tout  ceci,  comme  l'on  voit,  nulle  mention 
d^un  jeune  étranger;  cette  fable  était  réservée  pour 
compléter  la  honte  de  son  second  galhnatias.  Ainsi , 
dans  deux  affreux  libelles ,  pas  un  seul  mot  contre 
sa  femme  qui  ne  soit  un  grossier  mensonge.  Et  si  j'ai 
pris  la  peine,  à  votre  grand  ennui,  lecteur,  de  dé- 
mêler ce  qu'il  embrouille,  d'éclairer  ce  qu'il  obscur- 
cit, c'est  pour  qu'il  vous  soit  démontré  que  l'en- 
nemi que  je  combats  est  toujours  indigne  de  foi 
sur  ce  qu'il  impute  à  sa  femme. 


Mais  qu'aije  besoin  d'appuyer  sur  ces  preuves  de 
mauvaise  foi ,  lorsqu'ils  viennent  de  faire  plaider 
par  leur  avocat  au  Palais  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
dans  leur  premier  libelle  n'est  qu'un  récit  forgé 
dans  la  tête  du  sieur  Bergasse,  firuit  de  son  imagi- 
nation,  controuvé  dans  toutes  ses  parties,  et  que 
lui ,  Komman ,  n'a  certifié  véritable  que  par  des  ex- 
cès de  déférenêe  pour  son  vertueux  écrivain?  Les 
huées  mêmes  de  leurs  partisans  ayant  honoré  cet 
aveu ,  je  n'ajouterai  rien  à  leur  honte  publique. 

Revenons  aux  faits  importants ,  derniers  objets 
de  ce  mémoire,  et  traitons-les  si  clairement^  que 
le  lecteur,  entraîné  par  la  force  de  mes  preuves, 
adopte  mon  exclamation,  et  s*écrie  partout  avec 
moi  :  O  vil  époux!  lâche  adversaire  !  et  misérables 
raisonneurs  ? 

DERNIÈRE  PARTIE  A  ÉCLAIRCIR. 

DEVELOPPEMENT  DES  GABACTÈBES ,  ET  DBMO>»- 
TBATION  DE  LEUB  PLAN. 

Je  dois  reprendre  la  question  que  l'on  m'a  faite 
plusieurs  fois ,  et  dont  j'ai  suspendu  la  réponse  pour 
traiter  l'affaire  des  lettres. 

Quel  acharnement  diabolique  arme  donc  ainsi 
contre  vous  ce  Komman  et  ce  Bergasse  ?  —  C'est  ià 
le  secret  de  l'affaire,  et  je  vais  vous  le  dévoiler. 

Toutes  les  fois  qu'un  sot  veut,  dit-on,  se  faire 
méchant ,  il  faut  qu'il  rencontre  un  méchant  qui  de 
son  côté  cherche  un  sot;  et  comme  c'est  en  tout 
pays  chose  facile  à  rencontrer ,  on  juge  bien  que  la 
liaison  entre  Bergasse  et  Komman  a  pris  comme  un 
vrai  feu  de  paille  au  premier  moment  du  contact. 
Quand  cet  Orgon  eut  flairé  ce  Tartufe,  posté  ca/ar' 
dément  auprès,  non  d'un  bénitier  d'eau  lustrale, 
mais  d'un  beau  baquet  magnétique,  Orgon  raoeueille, 
il  le  recueille ,  lui  donne  gîte  en  sa  maison ,  le  fait 
précepteur  de  ses  enfants ,  et  s'élançant  avec  trans- 
port, 

Cbacan  d*eox  s*écrle  aussitôt  : 
Voilà  bien  l*homme  qa*il  me  faat! 

Je  ne  parlerai  pas  des  commencements  de  leur 
intrigue;  je  ne  vous  dirai  point  comment  ils  s'é- 
taient unis  avec  le  médecin  Mesmer;  comment  le 
prédicant  Bergasse  prêchait  les  curieux  que  cent 
louis ,  légèrement  donnés ,  avaient  attachés  au  ba- 
quet ,  et  comment,  ennuyée  de  son  verbiage  aroplii- 
gourique  et  lasse  d'être  dupe,  la  compagnie  lui  im- 
posa silence  un  jour  ;  ni  comment  Komman ,  chargé 
de  lacaisse  du  mesmérisme,  et  le  véridique  Beigassp, 
élevèrent  un  beau  jour  baquet  contre  baquet,  et 
parvinrent  enfin  à  dépouiller  leur  chef  d'une  par- 
tie des  avantages  que  sa  doctrine  avait  produits. 
Cela  n'a  de  rapport  à  nous  que  parce  que  M.  le  Noir, 
ayant  permis  ou  toléré  qu'on  mit  au  théâtre  Ita- 
lien la  farce  des  docteurs  modernes  (seul  moyen 
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d*empéeher  les  malheureux  enthousiastes  d'être 
victimes  des  novateurs) ,  excita  le  ressentiment  de 
tous  les  modernes  docteurs ,  le  docteur  Bergasse  à 
la  tête. 

H  fallait  au  moins  un  prétexte  aux  vengeances 
qu'ils  méditaient.  L'ancien  procès  de  Kornman, 
repris  et  quitté  douze  fois,  leur  parut  à  tous 
deux  un  canevas  parfait,  sur  lequel  ils  pouvaient  bro- 
der des  infamies  tout  h  leur  aise.  Mon  nom  pouvant 
donner  quelque  célébrité  aux  libelles  qu'on  voulait 
faire,  il  fut  décidé  tout  d'une  voix  qu'on  dirigerait 
contre  moi  la  plus  sanglante  diatribe. 

D'ailleurs  je  n'étais  pas  sans  reproche  sur  l'ar- 
ticle du  mesmérisme.  Ils  savaient  bien  que  je  m'é- 
tais souvent ,  en  public ,  égayé  sur  les  sottises  du 
baquet.  Or ,  ceux  qui  vivent  de  sottises  détestent 
tous  ceux  qui  s'en  moquent. 

N'ayant  fait  assigner  comme  témoin  dans  son  pro- 
cès avec  sa  femme ,  le  sieur  Guillaume  Kornman 
a^ait  été  si  mécontent  des  dures  vérités  de  ma  dé- 
position, qu'ils  sentirent  tous  deux  le  tort  qu'elle 
leur  ferait,  rapprochée  dos  pièces  probantes ,  s'ils 
ne  parvenaient  pas  àchanger  ma  qualité  de  témoin 
assigné  par  eux-mêmes,  en  celle  d'accusé ,  qui  leur 
convenait  davantage. 

Le^rojet  fut  donc  arrêté  de  faire  un  long  libelle 
contre  M.  le  Noir  et  contre  moi ,  dont  le.grand  pro- 
cès d'adultère  serait  le  prétexte  ostensible. 

Le  libelle  fut  composé  :  mais,  quelque  empresse- 
ment que  Bergasse  le  précepteur  eût  d'échapper  à  sa 
profonde  obscurité  par  cette  production  d'éclat, 
Kornman  prêterait  encore  d'arranger  ses  tristes 
affaires;  et  le  crédit  de  M.  le  Noir,  la  bienveil- 
lance dont  il  l'honorait ,  pouvant  lui  feire  encore 
tirer  quelque  parti  des  Quinze- Vingts,  il  hésitait  de 
le  donner. 

Depuis  cinq  mois  au  moins  ce  libelle  trottait  sour- 
dement; mais  il  n'était  que  manuscrit.  On  Tav^n- 
çait ,  on  le  retirait  ;  on  le  montrait  tout  bas ,  comme 
un  épouvantail.  Moi  j'en  ai  eu  copie  trois  mois 
avant  qu'il  fût  public.  On  essayait  aussi  de  me  le 
vendre'.  Tant  qu'il  espéra  quelque  chose  du  crédit 
de  M.  le  Nobr,  le  libelle  ne  parut  point  ;  mais  quatre 
jours  après  la  disgrâce  de  M.  de  Galonné ,  le  libelle 
fut  imprimé. 

Jamais  l'honnête  Kornman  n'a  manqué  ces  ins- 
tants précieux.  La  retraite  du  ministère  de  M.  le 
prince  de  Montbarrey  avait  changé  en  vraie  fureur 
son  amour  pour  le  sieur  Daudet.  Sitôt  après  la  dé- 
tention du  cardinal  de  Rohan ,  son  bienfaiteur , 
Kornman  n'avait  pas  manqué  de  donner  un  mé- 


<  Tons  mes  amis  Tont  lu  chez  moi.  Koroman  convient , 
dans  son  premier  Mbéile  (page  eo),  qa*U  a  offert  de  le  dé- 
truire ,  et  de  se  désister  de  tout,  si  l'on  voulait  lui  procurer 
une  place  de  consul  au  Nord ,  ou  quelque  autre  emploi  dans 
les  grandes  ludes. 


moire  contre  lui,  relativement  aux  Quinze-Vingts. 
Il  était  donc  bien  juste  que  la  disgrâce  de  M.  de 
Galonné  fût  le  moment  d'un  gros  libelle  contre  M.  le 
Noir,  son  ami.  Et  moi ,  je  n'étais  là  que  pour  orner 
la  scène. 

Quant  à  leur  projet ,  le  voici. 
Nous  publierons  un  bon  libelle,  où  nos  deux  en- 
nemis, traînés  dans  la  fange  d'un  adultère  supposé, 
de  tout  point  étranger  à  eux^  seront  livrés  à  la  risée 
publique  :  mais  comme  ils  ne  peuvent  être  qu'inci- 
dentellement  amenés  dans  l'affaire  de  la  dame 
Kornman  ,  quand  nous  les  aurons  bien  injuriés , 
nous  nous  raccommoderons  avec  elle  en  lui  faisant 
pont  d'or  pour  passer  dans  notre  parti.  La  réconci- 
liation achevée,  n'ayant  plus  de  procès  à  suivre, 
M.  le  Noir  et  Beaumarchais  en  seront  là  pour  nos 
injures  :  moi,  Bergasse,  j'aurai  fait  du  bruit;  toi, 
Kornman ,  auras  la  dot,  et  notre  vengeance  est  par- 
faite. 

Lecteur,  si  vous  croyez  que  mon  esprit  fabrique 
un  conte  et  vous  le  donne  pour  un  fait ,  suivez-moi 
bien  sévèrement. 

A  peine  leur  libelle  a  paru ,  qu'indigné  de  cette  • 
infamie ,  je  broche  ma  première  réponse. 

Pendant  que  je  la  travaillais^  nos  deux  ennemis, 
satisfaits  de  voir  leur  vengeance  en  bon  train ,  s'oc- 
cupaient de  leur  sûreté.  L'instant  est  venu ,  di- 
saient-ils, qu'il  faut  traiter  avec  la  dame  Kornman. 
Après  l'avoir tympanisée ,  tâchons,  à  force  de  pro- 
messes, de  l'arracher  à  son  parti,  de  lui  faire  aban- 
donner ses  amis  et  ses  protecteurs;  puis  faisons  un 
mémoire  pour  elle,  contre  ceux  même  qui  l'ont 
servie;  rendons-les  odieux,  infâmes,  en  faisant 
écrire  à  la  dame  qu'elle  a  été  corrompue  par  eux , 
jetée  dans  ce  procès  par  ceux  que  l'on  n'y  voit  qu'à 
l'occasion  de  cette  infortunée. 

Que  dites-vous,  monsieur  de  Beaumarchais?  Où 
puisez-vous  tant  de  noirceurs? 

Lecteur,  examinez  mes  preuves  ;  elles  ont  été  plai- 
dées  publiquement. 

Le  défenseur  de  la  dame  Kornman  a  démontré  à 
l'audience  toute  la  série  des  démarches  qu'ils  ont 
faites  pour  arriver  à  cette  transaction.  Il  a  prouvé 
qu'ils  ont  été  trouver  un  jurisconsulte  estimé ,  plein 
de  talent,  de  probité,  qui  leur  a  paru  propre  à 
négocier  ce  raccommodement  secret,  dont  ils  se 
flattaient  sans  doute  que  la  noirceur  hii  échap- 
perait. 

Allez ,  ont-ils  dit  au  négociateur;  proposez  à  ma- 
dame Kornman  le  retour  certain  d'un  bonheur  qui 
la  fuit  deppis  si  longtemps.  Il  ne  s'agit ,  pour  elle, 
que  de  signer  une  transaction  amiable,  de  nous  11^ 
vrer  deux  hommes,  le  Noir  et  Beaumarchais,  qui 
sont  deux  méchants  corrupteurs  ;  de  les  abandonner 
à  la  fureur  de  moi  Bergasse ,  à  la  vengeance  de  son 
époux.  %t  s'ils  s'avisent  de  s'en  plaindre,  je  ferai 
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pour  elle  on  méinohre,  oorome  jVn  ai  fiait  un  poar 
lui.  Elle  rererra  ses  enfants;  son  mari  payera  ses 
dettes,  et  œux  dont  il  faut  nous  venger  resteront 
couverts  de  mépris.  Mous  les  tenons  !  nous  les  te- 
nons! 

Le  défenseur  a  lu  ensuite  à  Taudience  différeots 
billets  de  Bergasse  ;  puis  une  t^nsaction  minutée 
parle  même,  dans  laquelle  on  soumet  la  dame 
Komman  à  écrire  une  lettre  qu'on  doit  rendre 
publique  ;  où  Ton  veut  lui  foire  dire  qu'elle  n^a 
pas  attendu  la  publication  du  mémoire  de  Ber- 
gasse  pour  rendre  justice  à  son  mari  ;  où  Ton  veut 
qu'elle  ajoute  encore  qu^eUe  va  s'éloigner  de  M. 
le  Noir  et  de  moi,  qui  avons  excité  les  réclama- 
tions de  son  mari.  Et  si  elle  consent  à  signer  cette 
transaction  perfide,  on  lui  promet  çue  Komman 
lui  amènera  ses  errants;  qu*il  me  fera  ofi&ir  ju- 
diciairement ce  qu'elle  me  doit ,  et  que  son  mari 
lui  donnera  des  marques  de  la  plus  sincère  ré» 
conciliation  :  et  ce  chef-d'œuvre  de  Bergasse  est 
écrit,  signé  de  sa  main  ! 

Le  négociateur  montre  la  transaction  à  la  dame 
Komman.  Elle  sent  qu'on  lui  tend  un  piège ,  non 
pas  le  négociateur ,  mais  les  gens  qui  l'en  ont 
chargé.  Elle  refuse  obstinément  de  signer  un  tel 
acte.  On  cherche  à  tempérer  les  choses.  Autres  billets 
au  négociateur.  «  Il  faut  au  moins ,  y  dit  Bergasse , 
que  vous  ameniez  madame  Komman  à  écrire  à 
MM.  le  Noir  et  Beaumarchais  des  lettres  nobles  et 
simples ,  dans  lesquelles  elle  assure  que,  revenue 
de  son  erreur,  et  voyant  l'abîme  où  on  l'a  plon- 
gée, elle  s'éloigne  d'eux  sans  retour.  Par  là  je 
déconcerterai  toute  la  facture  du  mémoire  de 
Beaumarchais ,  ce  qui  est  bien  essentiel.  Madame 
Komman  le  payera.  Je  lui  amènerai  ses  enfants, 

ET  NOUS  CONGEBTERONS  SON  INTERROGATOIRE 
DE  MANIÈRE  A  LUI  PROCURER  SA  JUSTIFICA- 
TION. » 

Eh  quoi  !  cet  homme  affreux  ne  trepiblait  pas  d'é- 
crire :  Nous  concerterons  son  interrogatoire? 
Contre  qui  ?  Contre  son  mari ,  le  seul  qui  Ta  vili- 
pendée ,  sous  la  plume  de  celui  même  qui  veut  lui 
faire  cet  interrogatoire ,  comme  il  a  concerté  l'ac^ 
cusation  de  son  mari!  Ainsi  cet  effronté,  Vomnis 
Homo  dans  cette  affaire ,  dirige  la  plainte ,  est  l'ac- 
cusateur, le  conseil ,  le  témoin ,  Técrivain ,  l'avocat 
du  mari  f  et  veut  être  celui  de  sa  femme.  O  l'hor- 
reur! ô  rhorreuri 

La  dame  Komman ,  sentant  tout  Tavantage  d'ob- 
tenir quelque  preuve  d'un  aussi  noir  complot ,  de- 
mande communication  des  pièces.  Le  courage  des 
conjurés  s'accroît  à  cet  espoir  trompeur.  Bergasse 
écrit,  dans  un  autre  billet  qui  doit  lui  être  aussi 
monbré  :  «  Sauvons  madame  Komman  sur  toutes 

•  choses.  Préparez  le  canevas  des  lettres  dont  je 

•  vous  ai  entretenu.  Je  contribuerai  de  bon  cœur  à 


«  lui  faire  jouer  dans  le  publie  le  rôle  le  plus  tnt^ 
«  ressaut  et  le  plus  noble,  pourvu  qu'elle  veuille  iy 
«  prêter.  • 

Quand  j'ai  dit  que  tout  ce  procès  d'adultère  n'é- 
tait mis  en  avant  que  pour  servir  d'autres  vengean- 
ces ,  a-ton  pu  même  soupçonner  que  fen  fournirais 
cette  preuve  ?  Sauvons  madame  Komman  sur  (os- 
tes  choses ,  dit-il...  Je  contribuerai  de  bon  ccatr  à 
lui  faire  jouer  le  rôle  le  plus  noble  et  le  plut  inté- 
ressant, POURVU  qu'elle  veuille  s*y  préteb! 
Pas  un  mot  qui  ne  soit  précieux. 

Dans  un  autre  billet,  il  demande  au  juriscoosolte 
une  consultation  sur  le  moyen  de  terminer  la  trans- 
acUon  projetée.  Mais  comme  son  but  n'est  que  de 
tromper,  quetle  soU,  lui  dit-il,  un  ch^-dotuort  H 
DE  FINESSE  et  de  logique.  Il  voudrait  qu'elle  pât 
paraître  au  moment  même  de  mon  mémoire. 

Dans  im  autre  billet ,  il  écrit  :  «  I>roubliez  pas, 
«  en  parlant  à  la  dame  Komman ,  de  lui  dire  que 
«  M.  le  Noir  a  voulu  la  faire  enfemier  à  cent  lieues 
«  de  Paris ,  »  etc.,  etc.  Il  ne  cherche  à  indigner 
cette  dame  par  tant  de  fobles  concertées ,  que  pour 
en  obtemr  qu^elle  écrive  dans  sa  colère  les  lettres 
qu'il  a  désirées,  et  qu'il  voudrait  faire  imprimer 
dans  la  nuit  même  :  ce  qui,  ajoute4-il ,  est  bien  im- 
portant à  cause  du  mémoire  de  Beaumarchais 
qui  va  paraître,  et  dont  il  dît  savoir  tout  le  oonteno. 

Mais,  pendant  que  l'intrigue  s'avance,  Rommaa 
réfléchit  que ,  dans  la  transaction ,  Bergasse  n'a  in- 
séré que  des  phrases  en  son  honneur ,  qu*il  y  est  ap- 
pelé le  sensible,  le  vertueux,  le  généreux  Beigasse; 
et  que  lui ,  Komman ,  qu'on  oblige  à  payer  le  sieur 
de  Beaumarchais ,  n'a  pas  un  petit  mot  d'éloge.  Ce- 
pendant cette  pièce  doit  paraître  à  la  tête  d'un  mé- 
moire qu'on  va  vendre ,  et  dont  le  profit  reste  à 
Bergasse  avec  l'honneur!  Il  s'en  plaint ,  il  murmure; 
sitôt  Bergasse ,  le  renard ,  écrivit  au  rédacteur  pour 
apaiser  sou  compagnon  : 

«  Il  est  essentiel  que  madame  Komman ,  dans  ses 
«  lettres ,  dise  qu'elle  regarde  son  mari  comme  un 
«  homme  infiniment  honnête  ;  et  que ,  tant  qu'elle! 
«  vécu  à  côté  de  lui ,  elle  a  toujours  reconnu  en  lui 
«  une  manière  de  penser  infiniment  noble ,  •  etc. 

On  ajoute  à  la  transaction  Féloge  eugé  du  mari, 
et  Bergasse,  croyant  enfin  avoir  enveloppé  sa  vic- 
time, ne  garde  plus  aucune  mesure.  Ses  intentions, 
ses  espérances ,  la  jactance  d'un  fat  enivré  de  son 
vin ,  sa  bravade ,  son  juste  esprit ,  toutest  versé  dans 
le  billet  suivant  : 

«  Il  est  bien  important,  mon  cher  ami,  que  vous 
c  vous  occupiez  sur-le-champ  du  plan  dont  je  vous 
«  ai  parié  hier.  Si  vous  pouvez  voir  madame  Kom- 
«  man ,  tâchez  de  me  la  faire  voir;  je  lui  amènerai 
«ses  enfants,  et  nous  ferons  une  scène  de 
«  larmes  qui  finira  tout.  Je  viens  de  rédigir 
«  une  note  contre  l'écrit  du  sieur  de  Beaumarchais , 
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«  qui,  Je  Tespère,  sera  imprimée  cette  nuit,  et 
«  paraîtra  demain.  J'y  parie  d'elle  avec  intérêt,  et 

•  de  Beaumarchais  avec  modération;  j'espère 
«  que  vous  en  serez  content,  »  etc.,  etc.  On  ajou- 
tait même,  au  Palais,  que  le  billet  finit  par  ces 
mots  bien  étranges  (mais  l'avocat  de  la  dame  Kom- 
man  ne  les  a  point  articulés)  :  «  Soyez  bien  per- 

•  suadé  que  ni  Kornman  ni  moi  ne  serons  décrétés 
«  pour  avoir  publié  notre  mémoire  ;  je  crois  que  le 
«  public  entier  décréterait  à  coups  d»>pierres  le  tri- 
«  bunal  qui  entreprendrait  denousdemander  compte 
«  de  notre  conduite.  » 

Ce  qui  rend  assez  vraisemblable  cette  phrase  de 
son  billet,  c'est  le  ton  qu'il  a  pris  à  l'audience  de  la 
grand'cbambre,  en  rappelanten  d'autres  termes  à  peu 
près  les  mêmes  idées.  On  l'a  vu  apaisant  de  la  main  les 
battements  dont  ses  amis  couvraient  ses  périodes 
commencées.  Plein  d'une  vanité  fougueuse ,  et  me- 
naçant les  magistrats ,  il  leur  disait  :  Si  par  un  ha- 
sstà  imprévu  vous  alliez  faire  perdre  la  cause  à 
l'innocence ,  aux  bonnes  mœurs ,  il  n'y  a  personne 
dans  cette  assemblée  qui  ne  se  levât  aussitdt,  et  qui 
ne  prit  notre  défense. 

Songez  h  vous,  augustes  magistrats!  Si  par  mal- 
heur vous  condamnez  Bergasse  et  Kornman  (vous 
voyez  comme  ils  ont  traité  les  magistrats  du  Ghâte- 
let),  ils  vous  feront  décréter  à  leur  manière ,  par  le 
public  de  leur  quartier,  de  la  rue  Carême- Prenant. 
Gardez-vous  bien  de  prononcer  contre  eux  ! 

En  voilà  bien  assez.  Nos  adversaires  sont  connus. 
La  dame  Kornman  indignée  rompit  la  négociation, 
et  la  guerre  a  recooiniencé. 

Avant  de  la  faire  éclater  au  Palais,  fls  ont  voulu 
essayer  d'effrayer  cette  dame ,  n'ayant  pu  la  séduire  ; 
et ,  pour  lui  faire  donner  la  déclaration  qu'ils  vou- 
laient ,  avec  laquelle  ils  entendaient  poursuivre  M.  le 
Noir  et  Beaumarchais ,  sous  le  nom  de  Tinfortunée , 
ils  ont  emprunté  sourdement  au  sieur  Bonnard  une 
maison  près  de  Neuilly ,  sous  prétexte  qu'une  grande 
dame  voulait  y  voûr  en  secret  son  époux,  dont  on  sait 
qu'elle  est  séparée.  Ils  ont  eu  Tart  d'y  faire  conduire 
adroitement  la  dame  Kornman  par  des  hommes... 
grand  Dieu!  qu'on  était  loin  de  suspecter  ;  et  là  ils 
l'ont  livrée  pendant  six  heures  de  suite  aux  fureurs 
d'une  pythonisse,  d'une  somnambuliste  ardente, 
bien  instruite  et  bien  inspirée,  laquelle  avait  dîné  la 
veille  dans  la  maison  de  Kornman ,  où  on  lui  avait 
appris  ce  qu'elle  avait  à  dire.  Il  a  fallu  tout  le  cou- 
rage d'une  femme  habituée  au  malheur,  pour  résis- 
ter à  des  scènes  si  longues  et  si  fâcheuses ,  pour  que 
ce  lâche  emploi  du  magnétisme  prophétique  ne  la  Ht 
pas  sncoomber  à  la  terreur  d'un  tel  spectacle  Le  dé- 
tail de  ces  tentatives ,  écrit  naïvement  par  la  dame 
Kornman  elle-même  en  sortant  de  cette  obsession, 
est  un  des  plus  étranges  écrits,  des  plus  rares  qu'on 
puisse  lire.  On  y  voit  réuni  tout  ce  que  la  scéléra- 


tesse de  forcenés  très-maladroits  peut  joindre  à  l'im- 
bécillité de  dignes  fous  de  Cbarenton. 

Ces  détails  ont  été  mis  sous  les  yeux  des  magis- 
trats. Le  respect  nous  défend  d'en  dire  davantage. 

Cette  autre  tentative  n'ayant  pas  mieux  réussi  que 
la  première ,  force  a  été  de  suivre  le  procès. 

Mais  quelle  guerrj^abominable  !  Tous  mes  anciens 
valets  séduits  ou  menacés;  une  profusion  immense 
de  libelles;  plus  de  deux  cents  en  dix-huit  mois ,  et 
tous  payés  par  Kornman  ;  les  registres  d'une  impri- 
merie, déposés  au  greffe  criminel ,  seront  la  preuve 
de  ces  faits  :  Reçu  tant  du  sieur  Kornman  pour  tel 
pamphlet ,  tant  pour  une  circulaire ,  etc.,  etc.  A 
chaque  instant  des  lettres  anonymes.  J'en  ai  déposé 
une  au  greffe ,  qui  accompagnait  un  libelle  imprimé 
dans  lequel  on  cherchait  à  me  désigner  comme  au- 
teur des  écrits  scandaleux  contre  les  magistrats  ;  et 
crainte  que  je  ne  me  méprisse  aux  agents  de  ces  in- 
famies ,  ils  m'ont  accusé  hautement,  dans  un  libelle 
signé  Bergasse,  d'avoir  vendu  ma  plume  au  minis- 
tère pour  insulter  les  magistrats  absents  :  espérant 
bien  par  là  me  les  rendre  défavorables  lorsque  je  de- 
manderais vengeance  contre  ce  cours  d'atrocités. 

On  a  vu  de  quel  ton  j'ai  relevé  cette  apostrophe 
dans  mon  second  mémoire  qui  a  précédé  celui-ci. 

ils  ont  ameuté  contre  moi  la  jeunesse  indisciplinée 
qui  rôdait  autour  du  Palais ,  et  m'ont  fait  menace 
partout ,  sous  prétexte  de  ces  écrits. 

Ils  m'ont  fait  insulter  un  soir,  sortant  à  pied  de 
mon  jardin.  Depuis  ce  temps  j'ai  mieux  veillé  sur 
moi ,  ne  marchant  plus  qu'avec  des  armes. 

Ils  ont  fait  casser,  une  nuit,  des  statues  de  Ger^ 
main  Piion ,  monument  du  seizième  siècle ,  et  restes 
précieux  de  l'arc  triomphal  Saint-Antoine ,  que  j'a- 
vais fait  réparer  à  grands  frais,  d'accord  avec  Tbôtel 
de  ville,  et  mises  au  mur  de  mon  jardin  pour  faire 
un  ornement  au  boulevard ,  digne  de  l'attention 
publique.  Messieurs  du  bureau  de  la  ville  s'y  étant 
transportés,  ayant  tancé  publiquement  le  caporal 
d'un  corps  de  garde  qui  est  à  dix  pas  du  monument, 
sur  sa  urgence  à  veiller,  le  lendemain  une  lettre 
anonyme,  style,  écriture  de  cuisinière,  m'est  arri- 
vée ,  portant  en  substance  le  regret  qu'on  ne  m'eût 
pas  trouvé  à  la  place  de  ces  statues,  disant  que  je 
ne  réchapperais  pas ,  et  m' appelant  grand  dé/enm 
seur  des  belles;  ce  qui  n'était  pas  bien  adroit  pour 
déguiser  l'auteur  de  l'anonyme.  Tout  est  au  greffe 
criminel. 

Enfin ,  portant  au  dernier  excès  leurs  manœuvres 
infâmes,  ils  ont  fait  afficher  la  nuit  des  placards  à 
toutes  mes  portes,  et  même  dans  les  rues  voisines, 
me  dénonçant  au  peuple  comme  un  accapareur  de 
blés.  Les  placards  portaient  en  substance  que  si  je 
n'ouvrais  pas  les  greniers  que  je  tenais  fermés ,  on 
m'en  ferait  bien  repentir.  11  est  clair  qu'espérant 
que  la  cherté  du  pain  pourrait  produire  quelque 
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mouvement  parmi  le  peuple ,  on  lui  désignait  ma 
maison  pour  être  la  première  ou  plUée  ou  brûlée. 

Les  surveillants  de  la  police  ont  arraché  tous  ces 
placards ,  et  M.  de  Crosne  a  bien  voulu  faire  passer 
toutes  les  nuits  une  patrouille  déguisée  autour  d'im- 
menses magasins  où  je  tiens  de  la  librairie,  qu'on 
cherchait  à  donner  au  peuple,  pour  des  accapare- 
ments de  blés.  L'Europe  a  couru  le  danger  d'être 
privée  du  plus  beau  monument  littéraire  de  ce  siè- 
cle ;  et  moi ,  celui  d'être  ruiné. 

Quelle  complication  d'horreurs!  Je  suis  las  de  les 
raconter,  fatigué  de  les  éprouver,  et  si  honteux  de 
les  décrire,  que  je  quitterais  la  plume  à  l'instant , 
si  pour  dernier  trait  de  scélératesse  ils  ne  venaient 
pas  tout  à  l'heure,  à  la  fin  de  leurs  plaidoiries,  de 
ùlre  crier  par  leur  avocat  qu'ils  tenaient  la  preuve 
en  leurs  mains  d'une  profanation  de  moi  sur  les 
choses  les  plus  sacrées,  pour  amener  des  séductions 
honteuses.  Vous  verrez ,  messieurs ,  disait-il ,  com- 
ment il  prit  rhabit  d'un  confesseur,  et  comment, 
ainsi  déguisé ,  il  trompa  d'abord  ime  femme ,  et  s'en 
fut,  sous  le  même  habit,  escroquer  et  toucher  au  bu- 
reau d'un  payeur  une  rente  de  900  livres.  Mous  les 
tenons ,  ces  preuves,  écrites  de  sa  main. 

Puis,  sans  en  faire  de  lecture,  il  met  des  lettres 
sur  le  bureau,  laisse  le  public  étonné ,  mais  surtout 
nullement  instruit.  Heureusement  mon  avocat  se 
lève,  et  demande  acte  à  la  cour  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  plaidé,  obtient  un  arrêt  qui  ordonne  que  ces 
pièces  déposées  au  greffe  nous  seront  communiquées. 
Nous  y  courons.  Que  trouvons  nous.'  Pour  embar- 
rasser cette  cause,  la  couvrir  d'un  nouvel  incident, 
et  tâcher  de  prouver  que  je  suis  le  vil  proxénète  d'un 
galant ,  protecteur  d'un  adultère  en  1789,  ils  ont 
osé  produire  sept  ou  huit  lettres  de  moi  écrites  dans 
ma  jeunesse ,  en  1 756 ,  à  ma  première  femme ,  il  y  a 
trente-trois  ans  accomplis ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
écrites  cinq  ou  six  ans  avant  que  la  dame  Kornman 
fût  née  ! 

Et  ces  lettres ,  qui  n'ont  nul  rapport  à  l'affaire, 
qu'ils  se  sont  bien  gardés  de  lire ,  quoiqu'ils  les  aient 
empoisonnées ,  sont  douces,  gaies,  pleines  d'amour 
et  du  tendre  intérêt  de  cet  âge  :  deux  ou  trois  sont 
écrites  un  moment  avant  mon  mariage  ;  et  les  autres , 
moi  marié.  J'avais  prié  mon  défenseur  de  les  lire 
toutes  à  l'audience  ;  on  n'y  aurait  trouvé  ni  profa- 
nation ,  ni  forfait ,  ni  usurpation ,  ni  déguisement , 
ni  projets  personnels  à  moi  :  seulement  une  idée  de 
plusieurs  amis  rassemblés  de  cette  dame,  au  nom- 
bre desquels  je  me  comptais  ;  avis  que  nous  soumet- 
tions à  son  conseil ,  à  elle-même ,  pour  forcer  des 
débiteurs  peu  délicats  à  lui  faire  une  prompte  justice. 

N'ayant  point  adopté  le  projet  contenu  dans  cette 
minute,  elle  l'a  pourtant  conservée  avec  toutes  mes 
lettres  d'amour,  comme  des  monuments  très-chers 
de  la  tendresse  d'un  époux.  Et  ces  lettres  de  ma  jeu- 


nesse (j'étais  encore  mineur  quand  cette  dame  m'é- 
pousa), ces  lettres,  dîs-je,  cotées  et  parafées  à 
l'inventaire  de  ma  femme  quand  j'eus  le  malheor 
de  la  perdre ,  est-il  possible  qu'ils  les  tiennent  des 
parents  mêmes  de  ma  femme ,  lesquels,  après  atoir 
joui  pendant  vingt  ans ,  par  ma  seule  indulgeoee, 
de  fortes  sommes  qui  m'appartenaient  dans  leurs 
mains,  m'ont  attaqué  en  1771 ,  et  m'ont  plaidé  dix 
ans  avec  fureur,  puis  ontété  condamnés  envers  moi, 
par  trois  arrêts  contradictoires,  à  me  pa^er  des 
sommes  plus  fortes  que  leurs  moyens  actuels  ;  qui 
sont  venus  se  jeter  à  mes  pieds ,  m'implorer  en  di- 
sant qu'ils  étaient  ruinés,  si  j'usais  rigouraisement 
de  mesdroits  constatés  par  les  troisarréts  delà  cour; 
et  qui  ont  obtenu  de  mon  humanité ,  par  leurs  ins- 
tances et  celles  de  leurs  amis ,  qu'ils  jouiraient ,  leur 
vie  entière,  des  sommes  qu'ils  me  doivent? 

Mes  amis ,  indignés ,  veulent  que  je  demande  en 
justice  que  ces  actes  soient  annula ,  pour  cause 
d'horrible  ingratitude  !  Non ,  mes  arais;  ma  ne  en- 
tière s'est  usée  à  pardonner  des  infamies  :  irai-je  em- 
poisonner un  reste  d'existence,  en  dérogeant  dans 
ma  vieillesse  à  ma  constante  bonhomie! 

Si  je  me  permettais  d'aller  plus  loin  sur  ces  dé- 
tails, on  serait  bien  surpris  de  l'usage  constant  que 
j'ai  fait  de  ma  fortune.  On  apprendrait  combien  de 
gens ,  mes  obligés,  ont  abusé  de  ma  facilité  ;  et  com- 
ment ,  pardonnant  toujours ,  je  me  suis  toujours  tu 
forcé  de  justifier  mes  œuvres  les  plus  pures!  Mais 
ces  débats  ne  troublent  plus  la  paix  de  mon  intérieur. 
Heureux  dans  mon  ménage,  heureux  par  ma  char- 
mante fille,  heureux  par  mes  anciens  amis, je  ne 
demande  plus  rien  aux  hommes ,  ayant  rempli  tous 
mes  devoirs  austères  de  fils ,  d'époux ,  de  père ,  de 
frère ,  d'ami ,  d'homme  enfin ,  de  Français  et  de  boa 
citoyen  :  ce  dernier,  cet  affreux  procès  m'a  fait  au 
moins  un  bien ,  en  me  mettant  à  même  de  rétrécir 
mon  cercle ,  de  discerner  mes  vrais  amis  de  mes  fri- 
voles connaissances. 

Quant  à  vous ,  mes  concitoyens ,  qui  prenez  parti 
contre  moi  pour  deux  fourbes  dans  cette  affaire, 
quel  mal  vous  ai-je  fait  à  tous  ?  En  égayant  mescourts 
loisirs,  n'ai-je  pas  contribué  à  l'amusement  des  vô- 
tres ?  Si  ma  gaieté  contriste  des  méchants ,  quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  ces  gens  et  vou?,  avec  qui  je  me 
complais  à  rire?  Vous  savez  tous,  6  mes  coud- 
toyeus,  qu'il  n'est  rien  d'aussi  bas  que  la  basse  litté- 
rature. Quand  un  homme  s'est  bien  prouvé  qu*0 
n'est  bon  à  rien  dans  ce  monde,  s'il  se  sent  le  pou- 
voir de  braver  mépris  et  Bicétre ,  il  se  fait  libelliste, 
feuilliste,  affichiste  et  menteur  publie.  L'affreuse 
calomnie  n'est  qu'un  vain  mot  pour  lui ,  s'il  panifl»! 
à  faire  imprimer  ses  pamphlets  en  esquivant  la  geôle; 
et,  sauf  tous  les  affronts  qui  poursuivent  son  vil  em- 
ploi ,  il  est  heureux  dans  son  grenier  :  m'injuriaut 
lâchement  dans  le  monde,  odi  ils  savent  que  je  bc 
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vais  plus;  m'implorant  ea  secret  chez  moi,  quand 
ils  peuvent  forcer  ma  porte  :  voilà,  voilà  les  gens  que 
Kornman  salarie  ! 

Et  les  auteurs  de  ces  libelles,  les  imprimeurs  et 
les  ordonnateurs ,  tous  sont  connus ,  tous  seront 
poursuivis.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  à  Paris ,  dirigé 
par  ces  deux  méchants,  depuis  deux  ans  écrit,  poi- 
gnarde par  derrière  les  plaideurs  et  les  magistrats. 
Ce  désordre  est  porté  si  loin ,  qu*il  n'est  pas  un  seul 
citoyen  qui  ne  doive  frémir  des  horreurs  auxquel- 
les le  plus  léger  procès  peut  soumettre  son  existence. 
L'ordre  public  est  trop  intérêt  à  ce  que  de  tels 
excès  soient  punis  et  soient  réprimés ,  pour  que  les 
magistrats  ne  sévissent  point,  dans  leur  arrêt,  con- 
tre les  noirs  instigateurs  de  tant  de  lâches  calomnies. 

Ce  Bergasse ,  inconnu ,  sans  état ,  sans  métier , 
même  sans  domicile,  s'amalgamant  à  tout  ce  qui 
fait  bruit  :  après  avoir  traité  son  bienfaiteur  Mesmer 
comme  un  dieu,  puis  comme  un  scélérat  ;  après  avoir 
traité  Deslon  comme  un  confrère,  et  puis  comme 
un  escroc;  après  avoir  dévoué,  dans  ses  fureurs, 
MM.  Franklin ,  Bailly,  et  autres  commissaires  nom- 
més par  Sa  Majesté  pour  juger  ce  fou  magnétisme; 
après  les  avoir  dévoués,  dis-je,  à  l'exécration  de  la 
postérité  la  plus  reculée,  parce  qu'ils  ont  dévoilé 
les  mystères  de  cette  doctrine  ;  après  s'être  fait  inso- 
lemmentgraver  sous  l'emblème  d'un  génie  couronné 
qui  forge  et  va  lancer  des  foudres ,  et  s'être  proclamé 
lui-même,  avec  la  plus  stupide  vanité,  le  sauveur 
de  la  France,  et  l'avoir  osé  imprimer  lors  du  retour 
des  magistrats,  parce  qu'il  avait  écrit  quelques  li« 
gnes  fougueuses  dans  un  moment  où  l'opinion  pu- 
blique, partout  fortement  prononcée,  avait  déjà 
ruiné  le  système  ministériel  ;  après  s'être  bien  pa- 
vané, comme  ta  mouche  du  coche,  en  disant, 

rai  tant  fait  qu'à  la  fin  mêê  gent  sont  dans  la  plaine  ; 

ee  noir  ballon,  gonflé  d'orgueil,  vientde  jurer  enfin 

qu'il  si'attachait  è  Romman. ..  O  malheureux  Lao- 

coon!  toi,  ni  tes  deux  enfants,  n'espérez  plus  fuir  au 

reptile  qui  vous  a  si  bien  enlacés.  Tant  qu'il  vousres^ 

tera  quelque  peu  de  fortune ,  n'espérez  pas  qu'il  se 

détache.  Je  le  suivrai  partout,  dit-il,  dans  les 

exils ,  dans  les  prisons!  Digne  Oreste  d'un  tel  Py- 

lade,  on  n'est  point  étonné  qu'il  se  dévoue  à  toi. 

Quel  affreux  Pylade,  en  effet,  est  plus  digne  d'un 

tel  Oreste! 

Signé  CkYiO^  de  Bbaumabchais. 

M*  Pelletier  ,  procureur. 


ADDITION  PRÉCIPITÉE. 

Ce  mémoire  était  imprimé,  j'allais  le  remettre  à 
mes  juges ,  lorsqu'un  libelle  atroce  vient  d'être  lancé 
contre  moi  dans  le  monde.  Sous  prétexte  des  lettres 
qu'ils  ont  citées  à  l'audience ,  toute  ma  jeunesse  y 


est  livrée  aux  outrages  les  plus  calomnieux.  Là ,  une 
lettre  supposée  se  trouve  rapportée  en  note  comme 
m'ayant  été  écrite.  Ils  sont  aveuglés  à  tel  point  par 
la  fureur  qui  les  domine,  qu'ils  ne  s'aperçoivent 
pas  même  du  contre-sens  absurde  qu'une  telle  lettre, 
la  supposant  écrite  à  moi ,  ne  me  fût  jamais  parve- 
nue, et  pût  se  rencontrer,  après  trente-trois  ans, 
entre  les  mains  d'un  autre.  Ce  n'est  plus  discuter 
qu'il  faut,  mais  demander  la  punition  de  si  dange- 
reux attentats. 

A  l'instant  même  j'ai  présenté  requête  au  parle- 
ment ,  portant  plainte ,  non-seulement  contre  les  au- 
teurs, imprimeurs  et  distributeurs  de  cet  infâme 
écrit,  mais  contre  ceux  qui  leur  ont  vendu  des  lettres 
cotées  et  parafées  appartenantes  à  un  inventaire 
dos,  achevé  depuis  plus  de  trente  ans ,  dont  ils  se 
sont  permis  de  faire  un  aussi  criminel  abus. 

Et,  pour  montrer  quelle  confiance  est  due  à  leurs 
atroces  calomnies ,  j'ai  remis  à  M.  l'avocat  général 
les  trois  arrêts  de  la  cour  qui ,  après  dix  années  de 
vexations  outrées,  ont  déclaré  les  Aubertin ,  comme 
héritiers  de  ma  femme  leur  sœur ,  mes  débiteurs  de 
sommes  plus  fortes  que  toute  leur  existence  actuelle 
ne  leur  permettait  d'acquitter.  Le  dernier  de  ces  trois 
arrêts,  au  rapport  de  M.  Titon,  est  un  chef-d'œu- 
vre de  discussion,  de  balance  d'intérêts, de  com- 
pensation, de  clarté,  de  justice. 

Pai  joint  à  ces  arrêts  des  lettres  de  ces  héritiers 
que  le  hasard  m'a  fait  retrouver ,  à  défaut  d'une  foule 
d'autres  perdues,  par  lesquelles  ils  m'implorèrent 
quand  ils  se  virent  condamnés.  Et  ce  ne  sont  point 
là  des  lettres  supposées,  controuvées  ni  volées ,  dont 
le  vrai  sens  puisse  être  détourné.  Le  repentir  et  la 
prière  s'y  montrent  dans  toute  leur  énergie.  J'ai  joint 
aux  arrêts ,  à  ces  lettres,  les  actes  notariés  qui  at- 
testent ma  bienfiiisance  et  le  pardon  que  je  leur  ac- 
cordai. 

Une  de  mes  belles-sœurs ,  pour  calmer  ma  colère 
contre  son  frère ,  m'écrivit  en  1787  :  «  Je  vous  oon- 
«  nais  l'âme  trop  bonne  pour  me  persuader  que  vous 
«  vouliez  réduire  à  la  misère  un  £tbe  qui  a  des 

«  TOBTS  YIS-A-YIS  DE  VOUS,  JE  VOUS  l' AVOUE, 

«  mais  enfin  qui ,  comme  moi ,  vous  est  attaché  par 
«  les  liens  du  sang...  Que  deviendra-t-il  donc,  mon- 
«  sieur,  si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de  lui  laisser 
c  toucher  son  revenu ,  qui  consiste  en  dix-huit  cents 
«  livres  de  rente  viagère  ?...  Vos  procédés  vis-à-vis 
«  de  ma  sœur  et  moi,  monsieur,  votre  honnêteté, 
A  me  font  espérer  que  vous  vous  laisserez  toucher 
«  en  faveur  de  mon  frère,  etc.  Je  sais  qu'il  n'est  ni 
«  dans  votre  cœur  ni  dans  votre  âme  de  mettre  un 
«  père  de  famille  au  désespoir.  Vous  ne  le  voudriez 
«  pas.  Si  le  souvenir  de  ses  tobts  a  pu  vous 
«  inspirer  un  moment  la  vengeance ,  je  suis  sûre 
«  qu'une  voix  intérieure  vous  dit  :  Sa  soeur  ^tait 
«  MA  FEMME  ;  je  dois  lui  pardonner.  Ce  sentiment 


491 


MEMOIRES. 


«  est  oeini  que  vous  inspire  votbb  sensibilité  , 
«  QUB  JB  CONNAIS,  de  laquelle fose  tout  attendre , 
«  et  que  j*itnplore,  en  vous  priant  d*étre  bien  per- 
«  suadédes  sentiments,  etc. 

«  Très-obéissante ,  etc. 

«  Signé  Aubertin.  » 

Qu'arrive-t-il  ?  Touchéde  sa  prière,  je  donnai  main- 
levée de  Topposition  que  j*avais  mise  sur  les  rentes 
de  son  frère  ;  et  je  l'en  ai  laissé  jouir  depuis  tran- 
quillement jusqu'à  sa  mort ,  sans  lui  rien  deman- 
der. Voilà  celui  qu'ils  disent  que  j'ai  fait  mourir  de 
douleur! 

Le  Gis  d'une  des  sœurs  de  ma  femme  m'écrit ,  me 
fait  solliciter  par  tous  ses  amis  et  les  miens  d'avoir 
des  ménagements  pour  lui ,  n'ayant,  dit-il ,  jamais 
trempé  dans  aucun  tort  de  ses  parents  envers  moi. 
Qu'arrive-t-il  ?  Je  lui  remets  généreusement  le  quart 
de  ma  créance  sur  lui  ;  et  l'acte  notarié  de  cette  bien- 
faisance ,  que  j'ai  remis  à  M.  l'avocat  général ,  porte 
l'expression  de  sa  reconnaissance. 

Une  autre  sœur  de  feu  ma  femme  m'écrit  la  lettre 
suivante  en  novembre  1785  ;  c'est-à-dire  quatre  an- 
nées après  l'obtention  de  mes  trois  arrêts,  dont  je 
n'avais  fait  aucun  usage  hostile  contre  eux  tous. 
Cette  lettre  mérite  d'être  opposée  tout  entière  aux 
impressions  affreuses  qu'ils  ont  voulu  répandre  sur 
le  décès  de  ma  première  femme,  à  Timpression  qu'elle 
auraitdû  laisser  à  sa  famille  entière.  Malheureux  im* 
posteur ,  lisez  donc  cette  lettre. 

Lettre  de  la  demoiselle  Aubertin  à  M.  de 
Beaumarchais. 

«  Ce  23  DOTcmbre  1785. 

«  Depuis  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
écrire ,  monsieur,  nous  nous  étions  flattés  que  vous 
voudriez  bien  donner  un  jour  à  M.  Angot  pour 
lui  dire  vos  intentions,  et  terminer  une  affaire  que 
nous  regarderons  toujours  comme  très-malheu- 
reuse et  par  ses  suites,  et  par  la  division  qu*elie  a 
causée  entre  vous  et  nous;  division  d'autant  plus 
sensible  pour  nous,  monsieur,  que  nous  en  som- 
mes les  victimes,  sans  que  notre  cceur  y  aitja- 
mais  eu  de  part  :  enfin  c'est  une  chose  faite  ;  le 
point  essentiel  à  présent,  c'est  de  régler  entre  vous 
et  nous  d'une  manière  qui  ne  nous  oblige  plus  les 
uns  i|i  les  autres  à  rappeler  4es  temps  malheu- 
reux :  cela  dépend  de  vous,  monsieur;  et  nous 
vous  prions  avec  instance  de  vouloir  bien  nous 
marquer  ce  que  vous  exigez  de  nous ,  pour  que 
nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir.  Nous  savons 
bien  que  votre  arrêt  vous  donne  des  droits  ;  mais 
vous  connaissez  notre  position  et  la  médiocrité  de 
notre  fortune.  Enfin ,  monsieur,  consultez  votre 
cceur  :  il  est  bon,  sensible ,  généreux  ;  nous  le  con- 
naissons tel,  et  c'est  de  lui  que  nous  attendons  un 
traitement  favorable  :  vous  avez  tant  de  droits  à 


«  la  reconnaissance  l  La  nôtre  ne  sera  ni  moita 
ft  vive  ni  moins  étendue  ;  notre  soin  le  plus  cher 
«  sera  de  l'exprimer,  et  de  saisir  toutes  lesooea- 
«  sions  de  vous  en  donner  des  preuves.  Daigna 
«  donc,  monsieur,  avoir  égard  aux  liens  qui  nous 
«  ont  unis  ;  croyez  qu'f^  ont  gravé  dans  nos  ectws 
«  un  sentiment  que  le  temps  ni  les  cirronstances 
«  n*ontpointeffacé.  Puissent-ils  vous  inspirer  en  do- 
«  tre  faveur  !  Nous  osons  l'espérer,  et  que  nous  éproii- 
«  verons  les  effets  de  la  bonté  de  votre  âme.  Noos 
«  attendons  votre  réponse  avec  impatience,  et  vous 
«  prions  instamment,  monsieur,  de  vouloir  bien 
ft  nous  instruire  de  vos  volontés  ;  nous  sommes  per- 
a  suadés  qif  elles  seront  dictées  par  votre  généro' 
«  site,  et  vous  prions  d'être  bien  convaincu  dei 
«  sentiments   avec  lesquels   nous  ne   cesseioos 
«  d'être ,  etc. 

«  MONSIBUB, 

«  Votre  très-humble  et  très- 
«  obéissante  senaste, 

«5j^ll^  AUBEBTI?I.« 

Qu'arriva-t-il ?  moi, qui  n*ai jamais  résisté  aui 
supplications  ni  aux  larmes ,  j'ai  consommé  enven 
cette  demoiselle ,  dont  la  sœur  venait  de  mourir, 
l'acte  de  bienfaisance  que  je  leur  avais  promis  à 
toutes  deux,  par  lequel  je  consens  qu'elle  jouisse, 
sa  vie  entière ,  de  toutes  les  sommes  qu^elle  me  doit  ; 
et  b  vive  expression  de  sa  reconnaissance  est  con- 
signée dans  œ  traité ,  remis  avec  les  lettres  à  M.  Vi* 
vocat  général.  Et  c'est  ainsi  que  je  me  sais  veosé 
d'une  persécution  de  dix  années ,  pendant  lesquelles 
mes  biens,  mes  revenus,  mes  meubles  avaient  ëè 
saisis  dix  jfois;  C'est  ainsi  que  je  me  sois  vengé  à» 
presque  tous  mes  débiteurs. 

A  défaut  de  moyens ,  ces  horreurs  dandestioei 
se  sont  répétées  sourdement  dans  tous  les  procès 
qu'on  m'a  faits,  et  que  j'ai  tous  gagnés  avec  écUt, 
n'en  ayant  jamais  fait  moi-même  à  aucun  de  ma 
débiteurs. 

Dans  les  deux  procès  intentés ,  Tun  par  l'héritier 
Duvemey ,  et  l'autre  par  le  sieur  Goêzman ,  pe&- 
dant  que  1^  Aubertin  me  plaidaient  avec  rag^  ;  for» 
de  me  défendre  moi-même,  les  avocats  d'alors  im 
refusant  leur  concours ,  je  fis  à  mes  ennemis  la  pro- 
vocation contenue  dans  mon  second  mémoire  ros- 
tre le  sieur  Goëzman,  en  1773.  Le  frère,  le  bcao* 
frère ,  le  neveu ,  toutes  les  soeurs  de  feu  ma  premièit 
femme,  étaient  vivants  alors.  Us  me  plaidaient  a^ 
fureur.  Je  les  provoquai  fièrement  ;  mais  aocos 
d'eux  n'osa  répondre. 

11  était  réservé  à  ce  lâche  Komman ,  à  eet  afi&toi 
Bergasse ,  de  chercher  à  noircir  ma  jeunesse  si  ^^ 
si  folle,  si  heureuse,  après  trente-trois  ans  i'vai 
vie  sans  reproche  passée  à  Versailles ,  à  Paris*  ^ 
partagée,  aux  yeux  de  tous,  entre  les  afibires e(lc> 
lettres. 
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Je  n*ajouterai  plus  qu^iin  mol:  il  est  le  cri  de  ma 
douleur.  Justice,  6  magistrats  !  justice  !  Vous  me  la 
devez,  je  Tattends  de  votre  honorable  équité. 

Signé  Gabon  db  Bbaitkabghais. 
Monsieur  Dam  bbay  ,  avocat  général. 

M®  Pellbtieb  ,  procureur  au  parlement. 

ARRÊT 

PB 

LA  COUR  DU  PARLEMENT, 

RENDU  EN  LA  TOURNELLE  CRIBfINELLE, 

Entbb  lie  dear  CAROfi  db  Bbai)iiahch4is  et  le  prinoe  db 
Nassau-Sierhem,  plaignants; 

Le  sieur  Guillaume  KoBifMAïf ,  SDCien  hanquier  et  ancien 
caissier  de  la  compagnie  des  Quinze-YLnj^,  et  le  sieur 
Berçasse,  accusét; 

Entbb  le  fleur  Guiixaumb  Kornhan,  la  dame  KoRiaun ,  et 
le  sieur  Daudet  de  Jossan  ; 

Qui  décharge  le  rieur  de  BeaumarehaUde  Taccnsation 
en  complicité  d*adultère  ; 

Condamne  les  sieurs  Èomman  et  Berçasse  soUdahre- 
ment  en  mille  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  le 
rieur  de  Beaumarchais,  applicables  au  pain  des  pauvres 
prisonniers  de  la  Conciergerie  du  palais; 

Ordonne  que  les  dlITéreuts  mémoires  et  écrits  des  rieurs 
Kornman  et  Berçasse ,  en  ce  qui  concerne  le  rieur  de 
Beaumarchais,  seront  supprimés  comme /atio?,  inju- 
rieux et  calomnieux;  leur  fait  défense  de  récidiver,  sous 
tellee  peines  qu'il  appartiendra  ; 

Décharge  le  prince  de  Nassau  de  la  même  aocnsatioD 
en  complicité  d'adultère  ; 

Condamne  lesdits  Kornman  et  Berçasse  solidairement 
en  mille  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  ledit  prince 
de  Nassau ,  applicables  au  pain  des  pauvres  prisonniers 
de  la  Conciergerie  du  palais; 

Ordonne  que  les  différents  mémoires  et  écrits  des  sieurs 
Kornman  et  Berçasse ,  en  ce  qui  concerne  le  prince  et  la 
princesse  de  Nassau,  seront  et  demeureront  supprimés, 
comme/a«x,  injurieux,  calomnieux;  foit  défense aux- 
dits  Kornman  et  Berçasse  de  récidiver,  sous  telles  peines 
qu'il  appartiendra; 

Fait  défense  audit  Kornman  de  pins,  à  l'avenir,  se  ser- 
vir, produire,  faire  imprimer  et  distribuer  des  lettres  écri- 
tes à  des  personnes  tierces  et  étrangères  à  sa  cause,  sous 
peine  de  punition  exemplaire  ; 

Ordonne  que  les  lettres  relatives  an  sieur  de  Beaumar' 
chais  et  au  sieur  Daudet  de  Jossan,  produites  par  le  rieur 
Kornman ,  seront  rendues  à  chacun  d'eux  ; 

Ordonne  que  Brunetiéres ,  procureur  au  parlement  et 
du  rieur  Kornman,  sera  et  demeurera  interdit  pour  trois 
mois,  pour  avoir  autorisé,  par  sa  signature,  l'impression 
d«sdites  lettres; 

Ordonne  que  les  termes  répandus  dans  les  mémoires  des 
sieurs  Kornman  et  Berçasse  contre  M.  le  Noir,  ancien 
lieutenant  de  police,  M.  le  lieutenant  criminel,  M.  le  pro- 
curer du  roi  au  Ch&telet,  et  Me  Fournel ,  avocat  au  par- 


lement, seront  et  demeureront  supprimés,  comme^iitij;, 
injurieux,  calomnieux; 

Déclare  qu'il  n'y  a  eu  et  n'y  a  lieu  à  plainte  contre  Bf .  le 
Noir; 

Permet  au  prince  de  Nassau  et  au  rieur  de  Beaumat' 
chais  de  faire  imprimer  et  afficher  le  présent  arrêt  où  bon 
leur  semblera,  aux  dépens  desdits  Kornman  et  j^er- 
çasse,  aux  termes  dudit  arrêt; 

Déclare  le  sieur  Kornman  non-recevable  dans  sa  plainte 
en  adultère  contre  la  dame  Kornman  et  le  sieur  Daudet; 

Ordonne  que  l'failerrogatoire  subi  par  la  dame  Korn- 
man, dans  une  maison  de  force ,  ensemble  le  procès>ver- 
bal  de  sairie  des  lettres  dudit  sieur  Daudet  sur  la  personne 
de  Varin ,  son  domestique,  et  lesdites  lettres ,  seront  re- 
mis au  greffe  pour  y  être  supprimés  ; 

Et  condamne  lesdits  Kornman  et  fierçasse  solidaire- 
ment en  tous  les  dépens,  etc.,  etc. 


OBSERVATIONS 

SUR 

LE  MÉMOIRE  JUSTIFICATIF 

DE  LA  COUB  DE  LONDBES. 


pbemibb  motif  D  ECBIBB. 

S*il  peut  être  permis  à  un  particulier  d*oser  uii 
moment  s'immiscer  dans  la  querelle  des  souverains, 
c'est  lorsque ,  appelé  par  eux-mêmes  en  jugement 
dans  des  mémoires  justificatifs  adressés  au  public 
dont  il  fait  partie ,  il  s*y  voit  personnellement  cité 
sur  des  faits  tournés  en  reproches  de  perfidie  contre 
les  ennemis  de  ses  souverains,  mais  qui ,  présentés 
avec  plus  de  franchise ,  servent  eux-mêmes  à  justi- 
fier la  puissance  inculpée,  à  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient. 

SECOND  MOTIF  d'ÉCBIBB. 

S'il  est  reçu  parmi  les  rois  d'entretenir  à  grands 
frais ,  les  uns  chez  les  autres ,  de  fastueux  inquisi- 
teurs ,  dont  le  vrai  mérite  est  autant  de  bien  éclai« 
rer  ce  qu'on  fait  dans  le  pays  de  leur  résidence ,  que 
d'y  répandre  sans  scrupule  les  plus  fausses  notions 
des  événements ,  lorsque  cette  fausseté  peut  être 
utile  à  leurs  augustes  commettants,  au  moins  n'a- 
vait-on encore  vu  chez  aucun  peuple  un  magnifique 
ambassadeur  pousser  la  dissimulation  de  son  état 
jusqu'à  en  imposer  même  à  son  pays  dans  ses  dé- 
pêches ministérielles ,  pour  augmenter  la  mésintel- 
ligence entre  les  nations ,  ou  pour  accroître  sa  con« 
sistance  et  préparer  son  avancement. 

Cest  pourtant  ce  qui  résulte  aujourd'hui  de  l'exa- 
men des  prétendus  faits  touchant  le  commerce  en- 
tre la  France  et  l'Amérique,  dtés  dans  le  Mémoire 
justificatif  du  roi  d'Angleterre,  «ur  les  rapports 
fautifs  du  vicomte  de  Stormont,  que  je  nomme  id 
sans  scrupule ,  parce  qu'il  a  semblé  m'y  inviter  lui- 
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même ,  en  faisant  servir  mon  nom  et  mes  armements 
à  des  aocosations  de  perfidie  contre  la  France. 


SUl  entrait  dans  mon  plan  de  traiter  le  fond  de  la 
question  qui  divise  aujourd'hui  les  deux  cours ,  je 
n*aurais  nul  besoin  d'établir,  p  r  les  faits  particu- 
liers qui  me  concernent ,  que  non-seulement  nos  mi- 
nistres ont  montré  plus  d'égards  qu'ils  n'en  devaient 
à  TAngleterre ,  à  la  nature  des  liaisons  subsistantes , 
mais  qu'ils  sont  restés ,  par  complaisance  pour  la 
cour  de  Londres,  fort  en  deçà  des  droits  non  dis- 
putés de  toute  puissance  indifférente  et  neutre.  (Test 
par  des  faits  nationaux  et  connus  de  l'Europe  en- 
tière que  je  ferais  évanouir  le  reproche  de  perfidie 
tant  de  fois  appliqué ,  dans  ce  mémoire  justificatif  , 
à  la  conduite  de  la  France  ;  et  je  le  repousserais  si 
victorieusement  sur  ses  auteurs ,  que  je  ne  laisserais 
aucun  doute  sur  la  vérité  de  mon  assertion. 

En  effet ,  quelle  est  donc  la  nation  qui  prétend 
aujourd'hui  nous  souiller  du  soupçon  de  perfidie, 
en  réclamant  avec  tant  d'assurance  et  l'honneur  et 
la  foi  des  traités  ?  N'est-ce  pas  cette  même  nation  an- 
^aise ,  injuste  envers  nous  par  système ,  et  dont  la 
morale  à  notre  égard  a  toujours  été  renfermée  dans 
cette  maxime  applaudie  mille  fois  à  Londres,  dans 
bi  bouche  du  grand  politique  Chatham  :  «  Si  nous 
«  voulions  être  justes  envers  la  France  et  l'Espagne , 
«  nous  aurions  trop  à  restituer.  Les  afEaiblir  ou  les 
«  combattre  est  notre  unique  loi,  la  base  de  tous  nos 
«  succès.  » 

N'est-ce  pas  ce  même  peuple  dont  les  outrages  et 
les  usurpations  n'ont  jamais  eu  d'autres  bornes  que 
celles  de  ses  pouvoirs  ;  qui  nous  a  toujours  fait  la 
guerre  sans  la  déclarer  ;  qui ,  après  avoir,  en  1754, 
assassiné  M.  de  Jutnonville ,  officier  français ,  au 
milieu  d'une  assemblée  convoquée  en  Canada  pour 
arrêter  des  conventions  de  paix  et  fixer  des  limites , 
a,  sans  aucun  objet  même  apparent,  commencé  la 
guerre  de  1755 ,  en  pleine  paix,  par  la  prise  inopi- 
née de  cinq  cents  de  nos  vaisseaux ,  et  l'a  terminée, 
en  1763 ,  par  le  traité  le  plus  tyrannique  et  l'abus  le 
plus  intolérable  des  avantages  que  le  sort  des  armes 
lui  avait  données  sur  nous  dans  cette  guerre  injuste.' 

N'est-ce  pas  cette  nation  usurpatrice  pour  qui  la 
paix  la  plus  solennellementjurée  n'est  jamais  qu'une 
trêve  accordée  à  son  épuisement ,  et  dont  elle  sort 
toujours  parles  plus  criantes  hostilités  -,  qui  dès  1774 
avait  souffert  que  son  commandant  au  Sénégal ,  le 
sieur  Macnemara ,  fit  enlever  un  vaisseau  français 
du  commerce  de  Nantes ,  qu'on  n'a  jamais  rendu  ; 
qui,  dans  Tannée  1776 ,  après  nous  avoir  outragés 
de  toute  façon  dans  l'Inde,  insulta,  sur  le  Gange , 
trois  vaisseaux  français,  la  Sainte- Anne ^  la  Calhe- 
rine  et  F  Ile-de-France  »  et  fit  tirer  sur  eux  à  bou- 
lets, au  passage  de  Calcutta ,  brisa  nos  manœuvres , 
tuar  ou  blessa  nos  matelots ,  et,  couronnant  l'atro- 


dté  par  la  dérision ,  leur  envoya  sur-le-diamp  des 
chirurgiens  pour  panser  les  blessés?  Outrage  dont 
tous  les  ooiçmerçants  de  l'Inde,  irrités  et  conster- 
nés ,  n'ont  cessé  de  demander  justice  et  vengean» 
au  roi  de  France. 

N'esUcepas  encore  cette  même  nation  qui,  toujours 
fidèle  à  son  système,  avait  donné  l'ordre,  un  an 
avant  l'ouverture  des  hostilités,  de  nous  attaquer 
dans  l'Inde  à  l'improviste ,  et  de  nous  chasser  de 
toutes  nos  possessions ,  comme  cela  est  irrévoca- 
blement prouvé  par  la  date  de  l'investissement  de 
Pondicbéry,  en  1778  ;  et  qui ,  imperturbable  en  son 
arrogance ,  ne  rougit  pas  de  faire  avancer  froidement 
aujourd'hui,  par  son  doucereux  écrivain,  qu'il  est 
au-dessous  de  la  dignité  de  son  roi  d'examiner 
les  Coques  où  Us  faits  se  sont  passés  ;  comnae  si , 
dans  toute  querelle ,  il  n'était  pas  reconnu  que  le 
tort  est  tout  entier  à  l'agresseur! 

N'est-ce  pas  cette  nation  toujours  provoquante, 
qui,  pendant  ce  même  temps  de  paix ,  s'arrogeant 
le  droit  de  douane  et  de  visite  sur  tout  rOeéan,  se 
faisait  un  jeu  d'essayer  notre  patience ,  en  arrêtant, 
insultant  et  vexant  tous  nos  vaisseaux  de  cooimeroe 
à  la  vue  de  nos  côtes  ntêmes .' 

N'est-ce  pas  un  marin  de  cette  nation  que  dési- 
gne le  capitaine  Marclieguais,  de  Bordeaux,  arrêté  en 
mars  1777,  à  cent  trente  lieues  delà  côte  deFrance, 
lorsqu'il  déclare  qu'on  lui  a  tiré  huit  coups  de  ca- 
non à  boulets ,  brisé  toutes  ses  manœuvres ,  et  que, 
même  après  avoir  envoyé  quatre  hommes  et  son  se- 
cond  Caire  visiter  ses  passe-ports,  et  prouver  qu^ils 
étaient  en  règle ,  il  n'en  a  pas  moins  vu  passer  sur 
son  bord  dix  scélérats ,  vu  crever  ses  ballots ,  bou- 
leverser tout  dans  son  navire,  le  piller,  l'emmener 
prisonnier ,  et  le  retenir ,  lui  sixième ,  à  leur  bord , 
tant  qu'il  leur  a  plu  de  lui  voir  avaler  le  poison  de 
l'insulte  et  des  plus  grossiers  outrages? 

N  'était-ce  pas  aussi  par  des  capitaines  anglais  que , 
dans  ce  même  temps  de  paix ,  plusieurs  navires  de 
Bordeaux ,  entre  autres  le  Meulan  et  la  Nanci,  fii* 
rent  enlevés  en  sortant  du  Cap ,  et  les  équipages  in- 
dignement traités,  quoiqu'ils  fussent  expédié  pour 
la  France ,  et  ne  continssent  aucunes  munitions  de 
guerre  qu'un  capitaine  Morin  fut  arrêté  à  la  pointe 
des  Prêcheurs  ^  attérage  de  la  Martinique ,  et  con- 
duit à  la  Dominique,  malgré  des  expéditions  en  rè- 
gle pour  le  cap  Français  et  Saint-Pierre-de-Mique- 
Ion  ?  Nos  greffes  d'amirauté  sont  remplis  de  pareil- 
les plaintes  et  déclarations  faites  en  1776  et  1777 
contre  les  Anglais ,  ce  peuple  si  loyal  en  ses  procé- 
dés ,  qui  nous  accuse  aujourd'hui  de  perfidie  ! 

Ils  nous  enlevaient  donc  nos  navires  mardiaods 
à  l'attérage  même  de  nostles.  Ils  poursuivaient  leurs 
ennemis  jusque  sur  nos  côtes ,  et  les  y  canonnaient 
de  si  près  que  les  boulets  portaient  à  terre;  et  ils  ne 
faisaient  nul  scrupule  de  répondre  par  des  bordées 
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entières  aux  représentations  que  les  commandants 
de  nos  frégates  venaient  leur  ùlre  de  Tindécenoe  de 
leurs  procédés  :  témoin  le  chevalier  de  Boissier , 
qui ,  ne  pouvant  retenir  son  indignation ,  se  crut 
obligé  de  châtier  cette  insolence,  auprès  de  Flle-à- 
Vaches,  en  désemparant,  à  coups  redoublés,  une 
firégate  anglaise,  et  la  forçant  de  se  retirer  dans  le 
plus  mauvais  état  à  la  Jamaïque. 

Us  tiraient  à  boulets  sur  des  navires  entrés  dans 
les  ports  de  France  :  témoin  ce  vaisseau  marchand 
arrêté ,  dans  les  jetées  de  Dunkerque ,  par  plusieurs 
coups  de  canon  à  boulets,  et  forcé  d*en  ressortir  à 
tous  risques  pour  se  laisser  visiter  par  une  patache 
anglaise,  qui  se  tenait  sans  pudeur  en  rade  à  cet 
effet. 

Ne  portaient-ils  pas  l'outrage  au  point  de  tenter 
de  brûler  des  vaisseaux  américains  jusque  dans  nos 
bassins  ?  Insulte  constatée  à  Cherbourg ,  et  qu'on 
ne  peut  attribuer  à  Pétourderie  d'aucun  particulier , 
puisque  c'était  une  corvettedu  roi ,  capitaine  en  uni- 
forme, et  parti  de  Jersey  par  ordre  exprès  de  la  cour, 
avec  promesse  de  trois  cents  guinées  s'il  exécutait 
son  projet  insultant. 

Ces  plaintes  et  mille  autres  semblables  arrivèrent 
de  toutes  parts  aux  ministres  de  France,  qui,  pou- 
vant et  devant  peut-être  éclater  contre  l'Angleterre 
à  de  tels  excès ,  avaient  pourtant  la  modération  d'en 
porter  seulementleurs  plaintes  aux  ministres  anglais, 
dont  les  réponses ,  aussi  souvent  dérisoires  que  la 
conduite  des  marins  était  odieuse,  contenaient  en 
substance ,  ou  qu^on  était  mal  instruit ,  ou  que 
les  capitaines  étaient  ivres ,  ou  que  c'était  un  mal- 
entendu, ou  même  que  c^étaietU  de  perfides  Amé- 
ricains masqués  sous  pavillon  anglais.  Jamais 
d'autres  raisons ,  encore  moins  de  justice.  £t  c'est 
là  le  scrupuleux  voisin ,  le  candide  ami ,  le  peuple 
équitable  et  modéré  qui  nous  accuse  aujourd'hui  de 
perfidie  ! 

A  qui  donc  l'écrivain  du  Mémoire  justificatij 
prétend-il  donner  le  change  en  Europe?  Est-ce  pour 
détourner  l'attention  des  Anglais  de  la  conduite  in- 
sensée de  leur  ministère ,  qu'on  essaie  en  cet  écrit 
d'y  inculper  le  nôtre  ?  En  accusant  nos  ministres 
d'avoir  trompé  la  nation  française  et  son  roi,  pen- 
sent-ils étouffer  les  cris  du  peuple  anglais,  qui  fait 
retentir  à  leurs  oreilles  ces  mots  si  redoutés  :  Ren- 
dez-nous l'Amérique  et  le  sang  de  nos  frères;  ren- 
dez nous  notre  commerce,  et  nos  millions  engloutis 
dans  cette  guerre  abominable  ! 

Ce  n'est  pas  la  perfidie  de  nos  rivaux  qui  nous  a 
causé  toutes  ces  pertes  ;  c'est  la  vôtre.  Eh  !  quelle 
part  en  effet  les  ministres  français  ont-ils  eue  à  l'in- 
dépendance de  l'Amérique  ? 

Lorque  la  France ,  à  la  dernière  paix ,  mit  l'An- 
gleterre en  possession  du  Canada  ;  lorsque ,  long- 
temps avant  cette  époque,  le  clairvoyant  M.  Pitt 
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avait  prédit  que  si  on  laissait  seulement  forger  aux 
Américains  les  fers  de  leurs  chenaux ,  ils  brise- 
raient bientôt  ceux  de  leur  obéissance;  lorsque  ce 
même  lord  Chatham  prédit  encore  à  Londres ,  en 
1762 ,  que  la  cession  du  Canada  par  la  France  fe- 
rait perdre  r Amérique  aux  Anglais;  lorsque  la 
jalousie  de  toutes  les  colonies  sur  les  privilèges 
accordés  à  la  nouvelle  possession,  et  leurs  inquiétu- 
des sur  l'établissement  d'un  monarchisme  qui  sem- 
blait menacer  la  liberté ,  commencèrent  les  murmu- 
res et  les  troubles;  lorsque  les  concussions  et  les 
mauvais  traitements  firent  sonner  l'alarme  et  secouer 
aux  Américains  le  joug  de  la  dure  Angleterre,  en 
resserrant  les  bornes  du  grand  moXpatrie  aux  limites 
du  continent,  la  France  entra-t-elle  pour  quelque 
chose  dans  les  motifis  de  cette  rupture?  Son  intrigue 
ou  sa  perfidie  aveugla-t-elle  enfin  les  ministres  an- 
glais sur  les  conséquences  et  les  suites  de  cette  ef- 
frayante rumeur  qu'ils  affectaient  de  mépriser? 

Le  feu  du  mécontentement  couvait  de  toutes  parts 
en  Amérique.  Mais  lorsqu'au  moment  de  l'acte  du 
timbre ,  en  1766 ,  l'incendie  allumé  à  Boston  se  pro- 
pagea dans  toutes  les  villes  du  nord  ;  quand  l'é- 
meute sanguinaire  de  cette  ville  anima  les  habitants 
à  poursuivre  hautement  le  rappel  des  gouverneurs  et 
lieutenant  de  Massachussets-Bay  ;  lorsque  l'aftaire 
du  senau  de  Rhode-Island  força  les  Anglais  de  rap- 
peler ces  deux  officiers,  et  de  retirer  l'acte  imprudent 
du^inibre,  l'intrigue  ou  la  perfidiede  la  France  eut- 
elle  ia  moindre  part  à  ces  événements  préparatoires 
de  la  liberté  des  colonies ,  sur  lesquels  l'administra- 
tion anglaise  daignait  à  peine  encore  ouvrir  ies 
yeux? 

Bientôt  le  fatal  impôt  sur  le  thé ,  l'évocation  des 
grandes  affaires  à  la  métropole ,  l'installation  des 
tribunaux  nommés  par  la  cour ,  et  mille  autres  at- 
tentats à  la  liberté  des  colonies ,  firent  prendre  les 
armes  à  tous  les  citoyens,  et  former  enfin  ce  grand 
corps  devenu  si  funeste  aux  Anglais  d'Europe,  le 
congrès  de  Philadelphie,  Mais  tant  d'imprudence 
et  d'aveuglement  de  la  part  du  cabinet  de  Saint- 
James  fiit-il  le  fruit  de  l'or ,  de  l'intrigue  et  de  la 
perfidie  de  notre  ministère? 

Excitâmes-nous  le  soulèvement  des  cadets,  les 
hostilités  du  général  Gage  à  Boston ,  la  proscription 
du  thé  dans  toutes  les  colonies ,  et  tous  c«s  grands 
mouvements  qui  avertirent  l'univers  que  Theure  de 
l'Amérique  était  enfin  arrivée  ;  pendant  que  les  mi- 
nistres anglais ,  tels  que  ce  duc  d'Olivarès  si  connu 
par  le  compte  insidieux  qu'il  rendit  à  son  roi  Phi- 
lippe de  b  révolte  du  duc  de  Braganoe,  trompaient 
ainsi  leur  roi  George ,  et  le  berçaient  perfidement 
du  plus  absurde  espoir  sur  la  réduction  de  l'Amé- 
rique ? 

L'intrigue  ou  la  perfidie  de  la  France  dirigea-t-elie 
les  efforts  vigoureux  d'un  peuple  élancé  vers  Isi 
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liberté  par  la  tyrannie,  quand  les  vaisseaux  anglais 
furent  si  Oèrement  renvoyés  en  Europe?  Fut-ce  la 
France  encore  qiû  échauffa  Tobstination  anglaise  à 
les  ramener  en  Amérique  ;  et  celle  des  Américains  à 
les  refuser ,  à  en  brûler  les  cargaisons  ? 

Et  la  rupture  ouverte  entre  les  deux  peuples ,  et 
les  armements  réciproques ,  et  l'affaire  honteuse  de 
Lexington,  et  celle  de  Bunkershill  ;  et  la  lâcheté  des 
Anglais  d*armer  les  esclaves  contre  les  maîtres  en 
Virginie ,  et  celle  encore  plus  grande  d*y  contrefaire 
les  papiers-monnaies  pour  les  discréditer,  espèce 
d'empoisonnement  inconnu  jusqu'à  nos  jours  ;  et 
toutes  les  horreurs  qui  ont  porté  l'Amérique  à  pu- 
blier enfln  son  indépendance  à  la  soutenir  à  force 
ouverte,  ont-elles  été  le  fruit  de  l'intrigue  et  de  la 
perfidie  française,  ou  celui  de  l'avidité,  de  l'orgueil , 
de  la  sottise  et  de  l'aveuglement  anglais  ? 

Vit-on  la  France  alors  se  permettre  d'user  des 
droits  du  plus  ancien,  du  plus  profond ,  du  plus 
juste  ressentiment ,  pour  fomenter  chez  ses  voisins 
malheureux  la  révolte  et  le  trouble  ? 

Spectatrice  tranquille ,  elle  oublia  tous  les  man- 
ques de  foi  de  l'Angleterre,  et  les  intérêts  de  son 
propre  commerce,  et  la  grande  raison  d'État  qui  per- 
met ,  qui  peut-être  ordonne  de  profiter  des  divisions 
d'un  ennemi  naturel  pour  entretenir  sa  détresse 
ou  provoquer  son  a£&iblissement,  quand  une  expé- 
rience de  plus  d'un  siècle  a  prouvé  que  nul  autre 
moyen  ne  peut  le  rendre  juste  et  loyal  envers  nous. 

Ainsi,  quoique  le  palais  de  SaintJames  ne  méri- 
tât, comme  on  voit,  aucun  des  égards  que  celui  de 
Versailles  lui  prodiguait  en  cette  occasion  si  ma- 
jeure ,  la  France  n'en  resta  pas  moins  rigoureuse- 
ment indifférente  et  passive  sur  les  querelles  iates- 
tines  de  son  injuste  rivale. 

Elle  fit  plus.  Pour  tranquilliser  cette  rivale  in- 
quiète, elle  déclara  qu'elle  garderait  la  neutralité  la 
plus  exacte  entre  les  deux  peuples,  et  l'a  religieuse- 
ment gardée  jusqu'au  moment  où  la  raison ,  la  pru- 
dence, la  force  des  événements ,  et  surtout  le  soin 
de  sa  propre  sûreté,  l'ont  obligée,  sous  peine  d'en 
être  victime,  à  changer  publiquement  de  conduite, 
à  se  montrer  ouvertement  sous  un  autre  aspect. 

Mais  pourquoi  l'Angleterre ,  à  l'instant  de  la  neu- 
tralité ,  n'osa-t-elle  pas  l'envisager  comme  un  man- 
que de  foi  de  la  France ,  et  la  lui  reprocher  comme 
une  infraction  aux  traités  susbsistants?  C'est  qu'elle 
savait  bien  que  la  question  qui  soulevait  ses  co- 
lonies ne  pouvait  pas  s'assimiler  à  ces  mouvements 
séditieux  que  le  succès  même  ne  justifie  point ,  et 
que  le  prince  a  droit  de  punir  dans  des  royaumes 
plus  absolus. 

C'est  que  le  nom  générique  roi ,  dont  la  latitude 
est  jsi  étendue  qu'aucun  de  ceux  qui  s'en  honprent 
n'a  un  état,  un  sort,  uo  pouvoir  ni  des  droits  sem- 
blables ;  c'est  que  ce  nom ,  si  difficile  à  porter ,  ayant 


une  acception  absolument  différente  dans  les  pajs 
soumis  au  gouvernement  d'un  seul,  tels  que  la  pai- 
sible monarchie  française,  et  dans  les  gouverne- 
ments mixtes  et  turbulents,  tels  que  la  royal-aristo- 
démocratie  anglaise;  l'acte  qui,  du  Languedoc  on 
de  l'Alsace ,  en  France,  eût  été  justement  regardé 
chez  nous  comme  un  crime  de  lèse-majesté  au  pre- 
mier chef,  n'était  en  Angleterre  qu'une  simple  ques- 
tion de  droit,  soumise  à  l'examen  de  tout  libre  m- 
dividu. 

C'est  que  le  refus ,  de  par  le  roi ,  de  £ûie  justice 
à  l'Amérique,  et  le  redressement  à  coups  de  ca- 
non de  ses  longs  griefs ,  y  devaient  être  envisagés 
comme  un  des  plus  grands  abus  du  pouvoir*  comme 
la  subversion  totale  des  lois  constitutives,  et  l'usur- 
pation la  plus  dangereuse  pour  un  prince  de  la 
maison  de  Brunswick  ;  car  il  ne  devait  pas  oublier 
qu'un  pareil  soulèvement  avait  fait  passer  la  cou- 
ronne en  sa  maison ,  mais  à  condition  de  la  porter 
conuneAm^  anglais,  etnonàla  manière  du  roi  de 
France. 

C'est  que  la  réclamation  véhémente  des  colonies 
sur  le  droit  de  n'être  jamais  taxé  sans  représentants, 
et  celui  d'être  toujours  jugé  par  ses  pairs,  sous  la 
forme  des  jurés ,  avait  trouvé  tant  de  partisans  en 
Angleterre,  qu'dle  tenait  et  tient  encore  la  nation 
très-divisée  sur  un  objet  si  intéressant  à  l'état  dvil 
de  chaque  citoyen  anglais. 

Cest  que,  même  aux  assemblées  du  pariement ,  et 
dans  quelques  ouvrages  des  hommes  les  plus  res- 
pectés des  deux  chambres ,  on  a  porté  le  doute  à  ce 
sujet  au  point  d'agiter  hautement  si  les  Anglais  ne 
sont  pas  plus  rebelles  à  la  Charte  commune  etcons- 
titutive  que  les  Américains. 

Cest  que  milord  Abington ,  l'un  des  hommes  les 
plus  justes  et  les  plus  éclairés  d'Angleterre ,  a  été 
jusqu'à  proposer ,  en  pleine  chambre ,  à  toute  l'op- 
position ,  de  se  retirer  du  parlement ,  et  d'y  graver 
sur  les  registres ,  pour  cause  de  leur  sécession  (mot 
nouveau  qu'il  fît  exprès  pour  exprimer  cette  insm^ 
rection  nationale),  que  le  parlement  et  le  prince 
avaient  de  beaucoup  passé  leur  pouvoir  en  cette 
guerre  ;  que  le  parlement  surtout ,  composé  des  re- 
présentants du  peuple  anglais ,  n'avait  pas  dû  jouer 
la  farce  odieuse  des  valets-maîtres ,  et  sacrifier  l'in- 
térêt de  ses  commettants  à  l'ambition  du  prince  et 
des  ministres. 

Cest  que ,  dans  le  cas  d'un  pareil  abus ,  le  peuple 
avait  droit ,  dit-il ,  de  retirer  un  pouvoir  aussi  mal 
administré  ;  parce  qu'à  lui.seul  appartient  la  décision 
d'une  guerre  comme  celle  d'Amérique,  ensa  qualité 
de  législateur  suprême  et  de  premier  fondateur  de 
la  constitution  anglaise. 

Or  si,  même  en  Angleterre,  il  n'était  pas  décidé 
lequel  est  rebelle  à  la  constitution ,  de  l'Anglais  ou 
de  l'Américain,  à  plus  forte  raison  un  prince  étran- 
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ger  a-t-il  bien  pu  ne  pas  se  donner  le  soin  d*examiner 
la  question  qui  divisait  les  deux  peuples ,  et  rester 
froid  en  leur  querelle.  Et  c*e$t  aussi  le  terme  où  le 
roi  s*est  tenu. 

Ce  refîis  de  juger  entre  Tandenne  et  la  nouvelle 
Angleterre ,  ce  principe  équitable  et  non  contesté  de 
la  neutralité  du  roi  de  France,  une  fois  posé,  dé- 
truisait d'avance  cette  foule  d'objections  subtiles 
échappées  depuis  aux  logiciens  d'Oxford,  de  Cam- 
bridge et  de  Londres ,  à  savoir  si  le  roi  de  France 
devait  ouvrir  ou  fermer  ses  ports  aux  vaisseaux  des 
deux  nations  belligérantes ,  ou  seulement  à  Tune  des 
deux  ;  s'il  ne  devait  pas  restreindre  les  droits  do  son 
commerce,  par  complaisance  pour  une  nation  qui  ne 
respecte  les  droits  de  personne  ;  et  surtout  s'il  ne 
devait  pas  interdire  à  ses  armateurs  les  ports  du 
continent  d'Amérique ,  en  recevant  les  Américains 
dans  les  siens  :  questions,  comme  on  voit,  aussi 
vaines  à  proposer  qu'inutiles  à  répondre.  Car,  parle 
droit  absolu  de  sa  neutralité ,  le  roi  ne  devait  aux 
deux  nations  qu'un  traitement  absolument  égal, 
soit  qu'il  admît,  soit  qu'il  rejetât  leurs  navires. 

Ainsi ,  de  même  qu'il  y  aurait  contradiction , 
quand  la  France  ouvre  ses  ports  aux  vaisseaux  an- 
glais ,  danois ,  hollandais  et  suédois ,  d'interdire  aux 
négociants  français  la  liberté  d'aller  commercer 
à  Londres ,  à  la  Baltique ,  au  Zuyderzée ,  etc.  ;  de 
même,  en  recevant  les  vaisseaux  américains  sur 
le  pied  de  toutes  ces  nations  daus  ses  ports,  la 
France  ne  pouvait,  sans  contradiction,  refusera 
ses  armateurs  la  liberté  d'aller  commercer  à  Boston, 
à  Wiliiamsburg,  à  Charlestown,  à  Philadelphie  : 
car  tout  là  devait  être  ^al. 

Telles  étaient ,  selon  mon  opinion,  les  consé- 
quences rigoureusement  justes  que  la  France  devait 
tirer  de  sa  neutralité ,  relativement  à  son  commerce  ; 
et  si  le  roi  de  France ,  oubliant  les  longs  ressen- 
timents de  ses  auteurs ,  voulait  bien  avoir  des  égards 
pour  ses  injustes  voisins  en  guerre  avec  leurs  frères , 
Sa  Majesté  devait  croire,  à  plus  forte  raison,  sa 
iostioe  intéressée  à  ne  pas  soumettre  en  pleine  paix 
ses  fidèles  sujets  les  commerçants  maritimes  à  des 
interdictions,  à  des  privations  qu'aucun  souverain 
de  l'Europe  ne  paraissait  imposer  aux  siens. 

Laisser  nos  ports  ouverts  et  libres  à  toutes  les 
nations  qui  ne  nous  .faisaient  pas  la  guerre ,  et  ne 
point  priver  les  Anglais  du  droit  de  nous  épuiser, 
par  le  commerce ,  de  toutes  les  productions  fran- 
çaises, en  laissant  auxAméricains  la  liberté  de  nous 
les  acheter  en  concurrence ,  n'était-ce  pas ,  de  la 
part  du  roi ,  conserver  à  la  fois  les  égards  accordés 
aux  étrangers,  et  maintenir  la  protection  essentiel- 
lement due ,  par  tout  monarque  équitable,  au  com- 
merce de  ses  États? 

Eh  bien  !  en  déclarant  franchement,  et  selon  mon 
opinion ,  que  telle  était  la  conduite  que  la  France 


devait  tenir ,  je  suis  obligé  d'avouer  que ,  soit  déli-  ' 
catesse,  austérité  dans  la  morale  d'un  jeune  et  ver- 
tueux roi  dont  le  cœur  n'a  pas  vieilli ,  ne  s'est  pas 
consumé  dans  cette  colère  et  ce  désir  de  se  venger 
des  Anglais,  que  son  aïeul  a  gardés  jusqu'au  tom- 
beau ;  soit  amour  pour  la  paix ,  soitégards  de  nos 
ministres  pour  les  embarras  de  l'injuste  Angleterre , 
ou  je  ne  sais  quelle  aveugle  complaisance  pour  le^ 
représentations  du  vicomte  de  Stormont,  qui  ne  ces- 
sait de  les  harceler  :  tout  en  reconnaissant  les  négo- 
ciants français  fondés  dans  leurs  demandes  de  pro- 
tection pour  le  commerce  qu'ils  voulaient  ouvrir 
avec  l'Amérique ,  les  ministres  du  roi  se  sont  tou- 
jours tenus  à  leur  égard  dans  la  plus  excessive  ri- 
gueur.  Si  quelque  chose  aujourd'hui  doit  les  faire 
repentir  de  leur  condescendance^  n'est-ce  pas  de 
voir  l'honnête  écrivain  du  Mémoire  justificatif  es- 
sayer d'établir  comme  un  trait  de  leur  perfidie  cette 
anxiété,  qui  ne  fut  qu'une  lutte  perpétuelle  et  dou- 
loureuse entre  leur  autorité  réprimante,  et  les  efforts 
très-acti&  d'un  commerce  éclairé  sur  nos  vrais  inté- 
rêts? 

I^orsqu'à  toutes  les  raisons  qui  millitaient,  dans 
mes  requêtes,  en  fiaiveur  du. commerce  de  France, 
j'ajoutais,  avec  cette  liberté  qu'un  grand  patriotisme 
peut  seul  excuser  ;  quand  j'ajoutais,  dîs-je,  qu'il 
paraîtrait  bien  étrange  à  toute  l'Europe  que  le  roi 
de  France  eût  la  patience  de  laisser  payer  à  sa  ferme 
du  tabac  jusqu'à  cent  francs  le  quintal  de  cette  utile 
denrée;  de  souffrir  même  qu'elle  en  manquât, pen- 
dant que  l'Amérique  en  regorgeait  ;  que  si  la  guerre 
entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  durait  encore  deux 
ans,  le  roi,  pour  n'avoir  pas  voulu  même  user  des 
plus  justes  droits  de  sa  neutralité,  s'exposait  à  voir 
les  vingt-six  ou  trente  millions  de  sa  ferme  du  tabac 
très-compromis  ;  et  cela  parce  qu'il  plaisait  aux  An- 
glais ,  qui  ne  pouvaient  plus  nous  fournir  cette  den- 
rée, de  nous  en  interdire  insolemment  l'achat  dans 
le  seul  pays  du  monde  où  sa  culture  était  en  vi- 
gueur :  espèce  d'audace  si  intolérable ,  qu'à  Londres 
même  on  plaisantait  hautement  de  notre  mollesse  à 
la  supporter. 

Lorsque ,  par  ces  raisons  et  d'autres  semblables , 
je  pressais  nos  ministres  de  délier  les  bras  au  com- 
merce de  France  :  comme  on  ne  peut  pas  supposer 
que  ce  fût  faute  de  nous  bien  entendre  qu'  ils  nous 
tenaient  rigueur ,  il  faut  donc  en  conclure  qu'un 
excès  de  condescendance  pour  nos  ennemis  leç 
rendait  sourds  à  nos  instances!  Excès  d'autant  plus 
étonnant ,  qu'il  était  aisé  de  deviner  ce  que  l'expé- 
rience prouve  aujourd'hui ,  qu'on  ne  leur  en  saurait 
jamais  nul  gré  de  Tautre  côté  de  la  Manche. 

Maintenant,  si  j'ai  bien  montré  qu'après  plusieurs 
siècles  d'un  ressentiment  légitime,  et  selon  les 
principes  adroit  naturel,  sous  les  relations  seules 
duquel  les  peuples  ou  les  royaumes  existent  les  uns 
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à  regard  des  autres ,  la  France  aurait  pu ,  sans  scru- 
pule ,  user  de  toutes  les  occasions  de  se  venger  de 
l'Angleterre ,  et  de  rabaisser  en  favorisant  les  mou- 
vements deses  colonies  ;  et  qu'elle  ne  Ta  pas  fait! 

Si  j'ai  bien  montré  qu'en  suivant  l'exemple ,  en 
imitant  les  procédés  de -l'Angleterre ,  la  France  pou- 
vait abuser  des  embarras  où  la  guerre  d'Amérique 
plongeait  ses  ennemis  naturels,  pourfendre  inopi- 
nément sur  leurs  flottes  marchandes  ou  sur  leurs 
'  possessions  du  golfe;  ce  qui,  loin  de  nous  attirer  la 
guerre,  eût  condamné  T Angleterre  à  une  paix  éter- 
nelle; et  que,  par  délicatesse  et  par  honneur,  elle 
ne  Ta  pas  voulu  faire! 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver,  d'après  les  cita- 
tions du  Mémoire  justificatif  qui  touchent  à  notre 
-commerce,  à  ma  personne,  à  mes  vues,  au  prétendu 
concours  du  ministère;  il  me  reste  à  prouver  que 
le  vicomte  de  Stormont,  contre  la  vérité,  contre  ses 
lumières  et  contre  sa  conscience ,  n'a  pas  cessé  d'en 
Toyer  à  sa  cour  des  exposés  très-faux  de  la  conduite 
lie  la  nôtre  :  et  c'est  ce  que  je  vais  faire  à  Tinstant. 

Je  commencerai  par  convenir  franchement  et  sans 
détour  que  les  négociants  français ,  parmi  lesquels 
je  me  nomme,  ont  fait ,  malgré  la  cour,  des  envois 
d^habits ,  d'armes  et  de  munitions  de  toute  espèce 
en  Amérique;  et  que  s'ils  ne  les  ont  pas  multipliés 
davantage,  c'est  que  la  rigueur  de  notre  adminis- 
tration n*a  pas  cessé  de  mettre  des  entraves  à  leurs 
armements  :  et  je  conviens  de  cela ,  non-seulement 
parce  que  c'est  la  vérité ,  mais  parce  que  je  crois 
qu'en  cette  occasion  les  armateurs  français  n'étaient 
tenus  à  d'autre  devoir  qu'à  celui  de  ne  pas  heurter, 
par  les  spéculations  de  leur  intérêt ,  l'intérêt  poli- 
tique du  roi  de  France. 

Ils  pouvaient  même  ignorer  si  le  roi ,  par  austé- 
rité ,  voyait  leurs  efforts  de  mauvais  œil  ;  car  sous 
un  prince  aussi  bon ,  aussi  juste ,  il  y  a  bien  loin 
encore  du  malheur  de  lui  déplaire  au  crime  affreux 
de  lui  désobéir.  D'ailleurs  l'écrivain  anglais,  qui  fait , 
dans  son  Mémoire  justificatif,  une  si  fausse  appli- 
cation du  mot  contrebande  aux  expéditions  hasar- 
dées de  notre  commerce ,  ne  sait-il  pas  ou  feint-il 
d'ignorer  qu'une  marchandise  dont  l'échange  ou  la 
vente  est  libre  en  un  royaume ,  n'y  devient  point 
contrebande  uniquement  parce  que  son  exportation 
ou  sa  destination  peut  nuire  à  une  puissance  étran- 
gère ;  et  que  le  négociant ,  qui  n'est  jamais  appelé 
dans  les  traités  entre  les  rois,  ne  doit  se  piquer  de 
les  étudier  que  dans  les  points  qui  croisent  ou  favo- 
risent ses  spéculations  ? 

A  quel  titre  donc  un  armateur  devrait-il  des  égards 
aux  rivaux  étrangers,  aux  ennemis  de  son  commerce? 
Par  la  nature  même  des  choses ,  dans  la  guerre  ma- 
ritime le  malheureux  armateur  n'est-il  pas  con- 
damné à  supporter  seul  tout  le  poids  des  pertes  que 
fait  l'État,  sans  jamais  obtenir  de  dédommagement? 


Dans  la  guerre  de  terre  au  moins ,  pendant  que  les 
stipendiaires  de  la  royauté  se  disputent ,  à  coups  de 
canon  ou  de  fusil ,  un  terrain,  une  ville,  un  pays, 
un  immeuble  enfin ,  dont  le  revenu  doit  dédomma- 
ger le  prince  attaquant  des  frais  qu*il  fit  pour  la  con- 
quête ;  le  citadin,  le  marchand ,  le  bourgeois  qui  n'a 
pas  pris  les  armes ,  attend*  Tévénement  sans  le  crain- 
dre ,  et  reste  libre  possesseur  de  son  bien ,  à  condi- 
tion seulement  de  payer  au  nouveau  maître  le  tribut 
que  l'ancien  exigeait ,  à  quelques  abus  près. 

Mais  comme  il  est  écrit  qu'on  ne  se  bat  jamais 
pour  ne  rien  piller;  que  si  l'homme  est  né  pillard , 
la  guerre ,  et  surtout  celle  de  mer ,  réveille  en  lui 
cette  passion  que  le  frein  des  lois  n*a  fait  qu'assoupir  ; 
et  comme ,  dans  cette  guerre  de  mer,  il  n'y  a  point 
d'immeuble  à  conquérir  qui  puisse  acquitter  les  dé- 
pens en  donnant  des  subsides ,  et  que  le  champ  de 
bataille  est  toujours  aux  poissons  ;  quand  les  nobles 
enragés  sont  séparés ,  partis  ou  coulés  bas ,  tous  les 
héros  de  l'Océan  sont  convenus  entré  eux,  pour  pre- 
mier retour  de  leurs  frais,  et  suivant  la  morale  des 
loups ,  de  commencer  par  courir  sur  les  vaisseaux 
désarmés  ducommeroe  paisible,  et  de  s'emparer  sans 
raison ,  sans  pitié  ni  pudeur ,  de  la  propriété  du  né- 
gociant qui  ne  fait  nulle  défense  ;  sauf  à  combattre 
et  à  se  déchirer  entre  eux  lorsqu'ils  se  rencontre- 
ront face^à  face.  En  sorte  qu'à  la  paix,  lorsque  les 
États  fatigués  se  font  grâce  ou  justice  ;  ou  que  se  for- 
çant la  main ,  à  raison  des  succès ,  ils  se  dédomma- 
gent réciproquement  de  leurs  pertes  ;  le  pauvre  ar- 
mateur, à  qui  l'on  ne  songea  seulement  pas ,  qui 
perdit  tout,  à  qui  l'on  ne  rend  rien,  reste  seul  dé- 
pouillé ,  par  le  vol  impuni  qui  lui  fut  fait ,  à  lui  qui 
n'était  en  guerre  avec  personne  ! 

De  cet  abominable  état  des  choses  il  résulte  que 
la  violence  avec  laquelle  on  rend  l'armateur  première 
victime  des  querelles  entre  les  rois ,  ne  peut  laisser 
dans  son  cœur  qu'une  haine  invétérée  contre  les 
étrangers ,  ennemis  de  son  commerce  et  de  ses  pro- 
priétés. Il  en  résulte  encore  qu'on  ne  pourrait  lui 
envier ,  sans  porter  un  cœur  infernal ,  la  seule  res- 
source qui  lui  reste  contre  tant  de  périls  accumulés , 
celle  de  saisir  toutes  les  occasions ,  tous  les  moyens 
de  rendre  ses  spéculations  et  promptes  et  lucra- 
tives. 

Donc ,  et  n'en  déplaise  au  vicomte  de  Stormont , 
qui  fait  des  négociants  français  de  vils  Instruments 
de  la  perfidie  de  nos  ministres ,  il  ne  nous  a  fallu 
que  l'espoir  de  balancer  les  risques  par  les  avanta- 
ges, pour  nous  déterminer  d'armer  pour  l'Amérique  ; 
et  notre  calcul,  à  cet  égard ,  étant  plus  fort  que 
toute  insinuation  ministérielle ,  nous  avons  cm , 
comme  je  l'ai  dit ,  être  seulement  tenus  à  l'obliga- 
tion de  ne  pas  heurter,  dans  nos  entreprises,  l'in- 
térêt reconnu  du  prince  qui  nous  gouverne.  Mais 
certes ,  et  n'en  déplaise  encore  au  vicomte  de  Stor- 
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raont ,  au  cabinet  anglais ,  à  Técrivain  du  manifeste , 
aucun  de  nous  n*a  pensé  qu'il  dût  à  Tinjuste  Angle- 
terre le  délicat  égard  de  détourner  ses  spéculations 
d'un  pays  parce  qu'il  était  devenu  son  ennemi. 
Tous ,  au  contraire ,  ont  dû  prévoir  que  les  Améri- 
cains, ayant  de  plus  pressants  besoins  en  raison  de 
la  guerre  anglaise  «  mettraient  un  plus  haut  prix  aux 
denrées  qui  leur  étaient  nécessaires  :  tel  a  été  le  vé- 
hicule général  du  commerce  de  France. 

Quant  à  moi ,  qu'un  goût  naturel  pour  la  liberté , 
qu'un  attachement  raisonné  pour  le  lurave  peuple 
qui  vient  de  venger  l'univers  de  la  tjrrannie  anglaise , 
avaient  échauffé,  j'avoue  avec  plaisir  que,  voyant 
la  sottise  incurable  du  ministère  anglais  ,qui  préten- 
dait asservir  l'Amérique  par  l'oppression,  et  l'An- 
gleterre par  l'Amérique ,  j'ai  osé  prévoir  le  succès 
des  efforts  des  Américains  pour  leur  délivrance  ;  j'ai 
même  osé  penser  que  sans  l'intervention  d'aucun 
gouvernement,  ni  des  colosses  maritimes  qu'ils  sou- 
doient, l'humiliation  de  l'orgueilleuse  Angleterre 
pourrait  bien  être  avant  peu  l'ouvrage  de  ces  vils 
poltrons  si  dédaignés  de  l'autre  continent ,  aidés  de 
quelques  vaisseaux  marchands  ignorés ,  pards  de 
celui-d. 

Tavoueenoore  que,  plein  de  ces  Idées,  j^ai  osé  don- 
ner ,  par  mes  discours ,  mes  écrits  et  mon  exemple , 
le  premier  branle  au  courage  de  nos  fabricants  et 
de  nos  armateurs  ;  et  que  je  n'ai  jamais  cru ,  quoi 
qu'on  ait  pu  dire ,  manquer  au  devoir  d'un  bon  su- 
jet envers  mon  souverain,  enfermant  une  société  ma- 
ritime ,  .en  rétablissant  une  liaison  solide  de  com- 
merce entre  l'Amérique  et  ma  maison ,  en  me  char- 
geant d'acheter  et  d'embarquer  en  Europe  tous  les 
objets  qui  pouvaient  être  utûes  à  mes  braves  corres- 
pondants, les  vilspoUronsde  V  Amérique, 

Mais  si  je  ne  prétendais  pas  à  la  protection  de  la 
eour ,  j'avoue  que  j'étais  loin  de  croire  que  le  vi- 
comte de  Stormont ,  dont  la  plus  grande  affaire  était 
de  harceler  l'administration,  aurait  le  crédit  de 
rengager  par  ses  clameurs  à  porter  une  inquisition 
sévère  et  jusqu'alors  inouïe  sur  le  cabinet  des  négo- 
ciants, et  d'en  arrêter  les  spéculations. 

Mais  puisque  cet  objet  de  sa  mission ,  qu'il  n'a 
que  trop  bien  rempli  à  l'avantage  de  l'Angleterre , 
a  malheureusement  ruiné  les  efforts  et  les  entrepri- 
ses des  armateurs  français,  pourquoi  donc  cet  in- 
grat vicomte,  qui ,  dans  ses  rapports  ministériels , 
cite  avec  tant  d'emphase  neuf  ou  dix  vaisseaux  char- 
gés par  moi  pour  les  Américains  à  la  fin  de  1776 , 
et  qui  les  distingue  si  subtilement  de  ma  frégate 
fAmphitrite ,  a-t-il  omis  d'apprendre  à  sa  cour 
que  notre  ministère,  étourdi  de  ses  plaintes,  avait 
perdu  de  vue  la'  protection  qu'il  nous  devait  peut- 
être  ,  et  que,  loin  de  nous  l'accorder ,  il  avait  acca- 
blé le  commerce  de  prohibitions ,  et  surtout  avait 


presque  étouffé  ma  société  naissante ,  en  mettant  un 
embargo  général  sur  tous  mes  bâtiments? 

En  vain  représentai-je  alors  qu'être  soumis  à 
l'inspection  des  douaniers  anglais  sur  met ,  et  s'y 
voir  exposé  à  tout  perdre  sans  espoir  de  réclama- 
tion ,  si  l'on  était  prisa  l'attérage  de  l'Amérique  avec 
des  marchandises  prohibées  par  l'Angleterre,  était 
courir  assez  de  dangers  sans  que  la  France  aidât 
tneote  à  restreindre  les  plans  de  ses  armateurs  ;  le 
ministère  inflexible  exigea  rigoureusement  que  tous 
ces  bâtiments  prissent  des  expéditions  pour  nos  Iles , 
et  fissent  leurs  soumissions  de  ne  point  aller  com- 
mercer au  continent. 

Quel  motif  engagea  donc  cet  ambassadeur  de  taire 
à  sa  cour  les  complaisances  excessives  que  la  nôtre 
avait  pour  lui?  Pourquoi  lui  cacha-t-il  que,  sur  sa 
délation ,  le  10  décembre  1776 ,  le  ministre  de  la  ma- 
rine fit  arrêter  au  Havre  et  visiter  exactement  tous 
mes  vaisseaux?  que  dans  ce  port ,  où  se  trouvaient 
alors  VAmpkitrite ,  le  Romain^  l'Andromède ,  FA- 
nonyfne%X  plusieurs  autres ,  si  le  premier  de  ces  bâ- 
timents ,  déjà  lancé  dans  la  grande  rade,  esquiva  la 
visite,  tous  les  autres  la  subirent  ;  et  si  rigoureuse , 
qu'ils  furent  déchargés  publiquement,  au  grand  dom- 
mage de  mon  entreprise  ? 

Pourquoi,  dans  la  joie  qu'il  en  devait  ressentir, 
n'ajouta-t-il  pas  que,  ne  pouvant  espérer  aucun 
terme,  obtenir  aucun  adoucissement  à  ses  ordres 
prohibitifs ,  je  fus  obligé  de  désarmer  tous  mes  na- 
vires ?  En  effet ,  il  est  de  notoriété  que  si  quelques* 
uns  ensuite  ont  pu  partir,  ce  n'a  été  qu'en  avril ,  mai 
et  juin  de  l'année  suivante;  encore  a-t-il  fallu  chan- 
ger leurs  noms,  leurs  chargements,  et  donner  les  plus 
fortes  assurances  qu'ils  n'iraient  qu'à  nos  Iles  du 
golfe!  M.  l'ambassadeur  niera-t-il  qu'ils  y  ont  été 
réellement,  lorsqu'il  sait  que  l'un  d'eux,  la  Seine^  a, 
pour  prix  de  mon  obéissance ,  été  enlevé  à  la  pointe 
des  Prêcheurs ,  attérage  de  la  Martinique ,  an  grand 
scandale  de  tous  les  habitants  qui  le  virent;  et  con- 
duit à  la  Dominique ,  où ,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, le  pavillon  anglais  y  fut  arboré  sur-le-champ , 
etlenôtre  jeté  dans  la  mer  avec  de  grands  cris  d'Attxsa 
et  les  plus  tristes  feux  de  joie  ? 

Comment  ce  profond  politique ,  cet  ambassadeur 
devenu  ministre ,  s'est-il  abstenu  d'écrire  à  sa  cour 
que  le  même  embargo  fut  mis  sur  mes  vaisseaux  à 
Nantes ,  et  que  la  Thérèse,  arrêtée  dans  ce  port,  ne 
put  partir  qu'en  juin  1777,  après  la  plus  sévère  vi- 
site, et  lorsqu'on  fut  bien  certain  qu'elle  ne  portait 
point  de  munitions  ;  surtout  lorsque  le  capitaine  se 
fut  soumis  à  n'aller  qu'à  Saint-Domingue ,  où  il  a 
demeuré  près  d'un  an  ,  ainsi  que  l'Amélie ,  à  mon 
très-grand  dommage  encore,  puisque  quatre  petits 
bâtiments  bermudiens  que  j'y  avais  fait  acheter,  pour 
conduire  au  continent  les  cargaisons  de  ces  navires 
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d'Europe,  ont  été  tous  pris,  soit  en  allant ,  soit  en  re- 
venant ? 

Pourquoi  ne  manda-t-il  pas  à  sa  cour  qu'en 
janvier  1777  mQn  AmphUriU  ayant  relâché  à  Lo- 
rient,  le  ministère,  à  sa  sollicitation,  fit  arrêter  ce 
Mtiment,  sous  prétexte  que  plusieurs  officiers  s*y 
étaient  embarqués  pour  aller  offrir  leurs  services 
aux  Américains? 

Comment  à  cette  occasion  put-il  omettre  dans  ses 
dépêches  que  la  cour  envoya  l'ordre  au  plus  consi- 
dérable de  ces  officiers  de  rejoindre  à  Tinstant  son 
corps  à  Metz ,  et  d'y  rendre  compte  de  sa  conduite  ; 
et  qu'apprenant  que  l'officier  éludait  d'obéir ,  elle  fit 
dépêcher  exprès  un  courrier  à  Lorient,  avec  ordre  de 
l'arrêter,  de  le  casser ,  et  de  l'enfermer  pour  le  reste 
de  ses  jours  au  château  de  Nantes ,  rigueur  à  laquelle 
il  n'échappa  qu'en  se  sauvant  seul  et  presque  nu , 
sans  oser  reparaître  au  vaisseau  ;  que  le  ministre  ne 
rendit  même  à  ma  frégate  la  liberté  de  partir,  qu'a- 
près avoir  exigé  du  capitaine  une  soumission  posi- 
tive et  par  écrit  qu'il  n'irait  qu'à  Saint-Domingue , 
sous  toutes  les  peines  qu'il  plairait  de  lui  infliger  à 
son  retour  s'il  y  manquait? 

Mais  une  autre  réflexion  se  présente  ;  et  je  ne  dois 
pas  la  retenir,  puisque  l'écrivain  du  roi  d'Angleterre 
.  l'a  négligée.  La  cour  de  France ,  une  puissance 
étrangère  indifférente  et  neutre ,  s'opposait  au  noble 
emploi  que  des  officiers ,  la  plupart  étrangers,  vou- 
laient faire  de  leur  loisir  en  faveur  des  Américains  ! 
Mais  que  nous  importait  à  nous ,  pour  qui  leur  bra- 
voure aUait  s'exercer?  et  par  quel  excès  de  complai- 
sance pour  l'ambassadeur  anglais  nos  ministres  éta- 
blissaient-ils une  telle  inquisition  contre  les  parti- 
sans de  l'Amérique,  lorsqu'il  est  prouvé,  par  le 
fait,  que  le  neveu  du  maréchal  de  Thomond ,  de 
milord  Gare,  que  le  comte  de  Bulkley  enfin,  le 
plus  ardent  Anglais  qui  ait  jamais  été  souffert  au 
service  de  France,  obtenait  d'eux  sans  peine  la  per- 
mission d'aller  solliciter  à  Londres  du  service  con- 
tre rAmérique?Si  la  solution  de  ce  problème  échappe 
h  mes  lumières,  ce  qui  frappera  tout  le  monde  ainsi 
que  moi,  c'est  que  la  comparaison  et  le  rapprochement 
de  ces  deux  procédés  devraient  au  moins  faire  trou- 
ver grâce  à  nos  très-complaisants  ministres  devant 
^  terrible  ambassadeur;  et  que  son  zèle  et  ses  tra- 
vaux n'eussent  pas  semblé  moins  importants  à  sa 
patrie,  et  l'eussent  également  porté  lui-même  au 
ministère  ou  il  brûlait  d'arriver,  si ,  au  lieu  de  ca- 
lomnier notre  cour ,  il  eût  rendu  compte  à  la  sienne 
de  tout  ce  qu'il  en  obtenait  journellement. 

Quoique  la  politique  au  fond  ne  soitpartoutqu'une 
sublime  imposture,  op.  n'a  pas  encore  vu  d'ambas- 
dadeur  se  donner  des  licences  aussi  étendues  sur  la 
sublimité  de  la  sienne  !  Il  était  réservé  au  vicomte 
^e  Stormont  d'en  offrir  le  digne  exemple  à  Tuni* 


vers.  —  Mais  c*est.1a  France,  dit-il ,  qui oifoysit 
ces  officiers  en  Amérique.  —  Eh!  grand  potUUien 
ou  poUtiqyewTy  y  a-t-il  beaucoup  de  raisonneurs  de 
votre  force  en  An^eterre?  et  pensez-vous  que  le 
congrès ,  qui  n'a  pas  cru  devoir  tenir  un  seul  des 
engagements  pris  devant  moi  par  ses  agents  en  Eu- 
rope avec  les  officiers  que  je  lui  adressais ,  qiû  même 
a  refusé  du  service  à  presque  tous  en  arrivant,  eût 
manqué  d'égards  à  ce  point  pour  notre  coor,  s'il 
eût  pensé  que  ces  généreux  guerriers  lui  étaient  en- 
voyés par  un  roi  dont  il  sollicitait  si  vivement  le  se> 
cours  et  l'amitié?  De  quel  œil  aussi  pensez-vous  que 
le  roi  de  France  eût  vu  le  renvoi  des  officiers ,  si  ce 
prince  eût  été  pour  quelque  chose  en  l'arrangement 
de  leur  départ?  On  se  £ïit  donc  un  grand  bonheur 
de  déraisonner  à  Londres. 

Cette  réflexion  seule  est  un  trait  de  lumière  qui 
nous  met  tous  dans  notre  vrai  jour.  Anglais ,  Fran- 
çais, travailleurs  et  raisonneurs. 

A  la  vérité,  mon  zèle  empressé  pour  mes  non- 
veaux  amis  pouvait  être  blêné  du  peu  d*aeeaeil 
qu'ils  faisaient  à  de  braves  gens  que  j'avais  portés 
moi-même  à  s'expatrier  pour  les  servir.  Mes  soins, 
mes  travaux  et  mes  avances  étaient  immenses  à  ert 
égard.  Mais  je  m'en  affligeai  seulement  pour  nos 
malheureux  officiers,  parce  que,  dans  ees  refus 
mêmes  des  Américains ,  je  ne  sais  quelle  émulation, 
quelle  fierté  républicaine  attirait  mon  cœur,  et  me 
montrait  un  peuple  si  ardent  à  conquérir  sa  liberté, 
qu'il  craignait  de  diminuer  la  gloire  du  succès,  s'il 
en  laissait  partager  le  péril  à  des  étrangers. 

Mon  âme  est  ainsi  composée  :  dans  les  plus  grands 
maux  elle  cherche  avec  soin,  pour  se  consoler,  le 
peu  de  bien  qui  s'y  rencontre.  Ainsi ,  pendant  que 
mes  efforts  avaient  si  peu  de  firuit  en  Amérique,  et 
que  les  Anglais  essayaient  de  tout  corrompre  autour 
de  moi  pour  l'atténuer  encore,  de  lâclies  ennemis 
m'accusaient  dans  mon  pays  d'être  soudoyé  par  la 
cour  de  Londres  pour  l'avertir  à  temps  du  départ  de 
tous  nos  vaisseaux  de  commerce,  et  la  mettre  à 
même  de  s'en  emparer.  Et  moi,  soutenu  par  ma 
fierté ,  je  dédaignais  de  me  défendre ,  et  je  livrais 
ces  méchants  à  leur  propre  honte  »  en  me  promet* 
tant  bien  de  ne  jamais  souiller  mon  papier  de  leur 
nom.  Les  oLsiâ  de  Paris  enviaient  mon  bonheur,  et 
me  jalousaient  comme  un  favori  de  la  fortune  et  des 
puissances  :  et  moi,  triste  jouet  des  événements, 
seul ,  privé  de  repos ,  perdu  pour  la  société ,  dessé- 
ché d'insomnie  et  de  chagrins ,  tour  à  tour  exposé 
aux  soupçons,  à  l'ingratitude,  aux  anxiétés  ,^aux 
reproches  de  la  France ,  de  l'Amérique  et  de  TAn- 
gleterre,  travaillant  nuit  et  jour,  et  courant  à  mon 
but  avec  effort ,  à  travers  ces  landes  épineuses,  je 
m'exténuais  de  fatigue ,  et  j'avançais  fort  peu.  Mais 
mon  courage  renaissait,  quand  je  pensais  quun 
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grand  peuple  allait  bientôt  offrir  une  douée  et  libre 
retraite  à  tous  les  persécutés  de  TEurope  ;  que  ma 
patrie  serait  vengée  de  rabaissement  auquel  on  l'a- 
vait  soumise  par  la  traité  de  1763  ;  que  le  voile  obs- 
cur, le  crêpe  funéraire  dont  notre  port  de  Dunker- 
que  était  enveloppé  depuis  soixante  ans,  serait  enfin 
déchiré  ;  qu'enfin  la  mer  devenue  libre  aux  nations 
commerçantes,  Marseille,  Nantes  et  Bordeaux 
pourraient  le  disputer  à  Londres,  et  devenir  àleur 
tour  les  cabarets  de  Tunivers.  J*étais  soutenu  par 
Fespoir  qu'un  nouveau  système  de  politique  allait 
édore  en  Europe ,  et  que ,  l'Angleterre  une  fois  re- 
mise à  sa  vraie  place ,  le  nom  français  serait  aimé , 
chéri ,  respecté  partout.  J'iyouterais  encore  que  j*é- 
tais  ranimé  par  l'espoir  de  voir  le  règne  actuel  exalté 
comme  un  des  plus  beaux  de  la  monarchie,  si ,  dans 
oçt  écrit  austère  et  brusquement  jeté,  je  ne  m'étais 
pas  interdit  tout  éloge,  et  même  celui  du  jeune  roi 
qui  nous  donne  un  si  grand  espoir  par  la  sagesse  de 
ses  vues  et  son  amour  simple  et  vrai  pour  le  bien, 
dans  l'âge  où  presque  tous  les  hommes  ne  se  font 
remarquer  que  par  des  folies ,  des  ridicules  ou  des 
travers. 

Ce  bel  avenir  me  rendait  mon  courage  et  ma  gaieté 
même;  au  point  qu'un  ministre  anglais  m'ayant  fait 
l'honneur,  au  sujet  de  fÀmphiU-Ue ,  de  dire  à  quel- 
qu'un ,  en  riant ,  que  j'étais  un  bon  politique ,  mais 
on  mauvais  négociant ,  je  répondis  sur  le  même 
ton  :  Qu'il  laisse  &ire  au  temps  ;  la  fin  seule  peut 
nous  montrer  lequel  aura  plus  prospéré ,  moi  dans 
mon  petit  commerce,  et  lui  dans  sa  grande  admi- 
nistration. 

Dans  un  pareil  état  des  choses  on  sent  bien  que 
le  cabinet  de  Saint-James  eût  appris  avec  joie,  par 
son  ambassadeur,  qu'au  retour  de  ma  frégate  T^m- 
phiMie,  mon  capitaine,  accusé  de  désobéissance, 
avait  été  scandaleusement  arrêté,  puis  traîné  en 
prison,  quoique  son  journal  prouvât  qu*il  n'avait 
{sût  que  céder  à  l'empira  des  circonstances;  et 
qu'ayant  resté  quatre-vingt-dix  jours  en  route,  et 
trente-cinq  sans  se  reconnaître,  il  s'était  vu  près 
de  périr  de  misère  à  l'instant  qu'il  fut  porté  sur  le 
continent  :  mais  son  crime  était  d'y  avoir  jeté  Tan- 
cra  ;  et  je  suis  persuadé,  moi ,  que  le  lord  North  au- 
rait su  bon  gré  à  l'ambassadeur,  s'il  eût  appris  par 
lui  que  la  mine  terrible  qu'il  en  fit  à  nos  ministres 
avait  coûté  trois  mois  de  cachot  à  mon  malheureux 
capitahie,  et  à  moi  deux  mille  écus  d'indemnité  que 
je  crus  lui  devoir,  pour  payer  les  humeurs  du  vi- 
comte de  Stormont. 

G^est  ainsi  que  chaque  ùlt  articulé  dans  le  mé- 
moire Justificatif  ^  d'après  le  rapport  de  cet  ambas- 
sadeur, est  faux ,  insidieux  ou  oontrouvé.  Voyez- 
le  dter  comme  un  crime  un  bâtiment ,  l'Heureux, 
à  moi ,  parti  de  Marseille  en  septembre  1777 ,  et 
dissimuler  en  même  temps  à  sa  cour  que  ce  vais- 


'  seau  l'Heureux,  le  plus  malheureux  des  vaisseaux, 
était  depuis  dix  mois  dans  le  port,  équipé,  chargé , 
prêta  partir,  puis  arrêté  à  la  sollicitation  de  lui  vi- 
comte, enfin  déchargé  deux  fois  publiquement  par 
ordre  du  ministre;  et  que  ce  n'est  qu'après  ces 
éclats  scandaleui  et  dommageables  que  ce  vaisseau, 
qui  m'avait  ruiné  par  un  si  long  séjour  et  des  dé- 
penses si  énormes ,  a  obtenu  la  liberté  de  sorthr  du 
port  avec  des  comestibles  seulement,  et  sans  au- 
cunes munitions  de  guerre.  Car  s'il  a  relâché  ail- 
leurs pour  accomplir  son  chargement ,  qui  n'était 
pas  même  au  tiers ,  c'est  un  fiiit  absolument  étran- 
ger à  nos  ministres ,  puisqu'il  s'est  passé  loin  'du  » 
royaume,  et  hors  de  la  longueur  de  leurs  bras. 

Ainsi,  lorsque  ce  mémoire  parle  de  mes  arme- 
ments de  Dunkerque,  il  se  garde  bien  d'avouer  que 
l'administration ,  toujours  aussi  sévère  à  mon  égard 
qu'attentive  aux  plaintes  de  Tambassadeur  anglais, 
donna  l'ordre  exprès  de  visiter  dans  ce  port  tous  les 
vaisseaux  annotés  par  l'inquisition  stormonienne , 
et  de  les  décharger  sans  pitié  s*ils  avaient  à  bord  des 
munitions  de  guerre;  que  Tun  d'eux ,  la  Marie-Ca* 
therine,  se  trouvant  en  rade  è  l'instant  où  l'ordre 
arriva ,  put  se  dérober  à  sa  rigueur,  et  se  rendre  à 
la  Martinique  avec  un  chargement  d'artillerie  assuré 
à  Londres  même  ;  mais  que  les  autres  furent  visités , 
déchargés ,  et  forcés  d'aller  en  lest  chercher  du  fret 
en  Amérique ,  sans  que  j'aie  pu  depuis  trouver  une 
autre  occasion  de  rembarquer  mes  cargaisons  mili- 
taires :  tant  l'attention  du  gouvernement  à  y  veiller 
a  été  sévère  et  continuelle  ! 

Voilà  ce  que  le  vicomte  de  Stormont  pouvait  bien 
apprendre  à  sa  cour;  il  eût  honoré  sa  vigilance ,  et 
n'eût  point  trahi  la  vérité  :  mais  c'est  ce  dont  on 
s'embarrasse  le  moins  en  politique.  Il  devait  même 
ajouter  que ,  dans  la  colère  où  je  fus  de  ce  qui  m*ar- 
rivait  à  Dunkerque ,  ayant  appris  que  le  sieur  Fra- 
zer,  commissaire  anglais,  odieux  par  son  emploi, 
mais  personnellement  détesté  dans  ce  port ,  avait 
osé  corrompre  et  fait  passer  en  Angleterre  un  de 
nos  bons  pilotes-côtiers ,  et  beaucoup  de  matelots 
français,  je  me  procurai  toutes  les  preuves  juridi- 
ques de  ce  honteux  délit  ;  mais  que  je  ne  pus  jamais 
obtenir  du  gouvernement  que  le  commissaire  inso- 
lent fût  poursuivi  pour  ce  crime  de  lèse-nation  ;  et 
je  ne  l'obtins  pas ,  je  m'en  souviens  bien,  parce  que 
les  soins  que  je  m'étais  donnés  à  ce  sujet  pouvaient 
être  taxés  de  récrimination  par  l'ambassadeur  an- 
glais. Je  dirai  tout  ;  car  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le 
temps  de  flatter  personne.  Un  écrit  destiné  à  relever 
le  flagornage  anglais  du  Mémoire  justificatif  me  doit 
pas  être,  à  son  tour,  accusé  d'une  imbécile  partialité 
pour  la  France. 

Mais  le  comble  de  la  mauvaise  foi ,  dans  les  rap- 
ports de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  est  le  compte 
insidieux  qu'il  rend  à  sa  cour  de  l'Hippopotame ,  ce 
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\  aisseau  que  j'ai  nommé  ie  Fier  Rodrigue,  et  qui  de- 
puis a  eu  riionneur  d'être  jugé  digne,  par  le  général- 
amiral  d*Ëstaing  de  contribuer,  sous  ses  ordres ,  au 
suocès  des  armes  du  roi  près  la  Grenade ,  lesquels 
ne  sont  point ,  comme  le  dit  Técrivain  emmiellé  du 
Mémoire  justificatif  f  des  triomphes  de  gazettes ,  ni 
des  suocès  à  coups  de  presse  <,  mais  de  beaux  et  bons 
succès  à  coups  de  canon. 

Cest  le  compte  insidieux  qu'il  rend  à  sa  cour  de 
ces  prétendus  quatorze  mille  fusils  que  fy  élevais 
embarquer,  et  des  autres  munitions  de  guerre  à 
f  usage  des  rebelles ,  cités  dans  le  Mémoire  Justifi' 
catif;  aucun  armement  n'ayant  été  plus  ouverte- 
ment, plus  cruellement  molesté,  pour  complaire 
au  vicomte  de  Stormont.  Voici  le  fait  :  on  le  trou- 
vera concluant. 

Tant  de  vaisseaux  arrêtés  dans  nos  ports,  tant 
de  déchargements  faits  par  ordre  supérieur,  tant 
d'opérations  manquées  on  suspendues,  tant  d'or  et 
de  temps  perdu ,  et  surtout  l'obligation  forcée  d'exé- 
cuter rigoureusement  les  ordres  prohibitifs  de  la 
cour  sur  les  munitions  de  guerre,  avaient  enfin 
changé  mes  plans  d'armements. 

Bientôt,  apprenant  que  les  Anglais  m'avaient  en- 
levé beaucoup  de  navires,  et  qu'il  ne  me  restait  d'au- 
tres moyens  de  marcher  librement  que  de  me  rendre 
redoutable  aux  corsaires ,  je  fis  acheter  par  un  tiers 
et  sur  criées  publiques ,  eu  avril  1777 ,  tHippopo- 
tame^  vaisseau  de  ligne  que  le  roi  faisait  vendre  à 
Rochefort.  Ou  le  mil  au  radoub  aussitôt  pour  être 
armé  en  guerre  et  marchandises;  et  toute  sa  cargai- 
son ,  de  la  valeur  d'un  million ,  consistant  en  vin , 
eau-de-vie,  marchandises  sèches ,  et  sans  une  seule 
arme ,  une  seule  caisse  de  munitions ,  fut  à  l'instant 
transportée  à  Rochefort ,  pour  partir  au  plus  tôt. 

Mais  ce  fatal  ambassadeur,  dont  la  grande  affaire 
était  de  désoler  notre  commerce  sur  terre  pendant 
que  les  corsaires  de  sa  nation  l'outrageaient  et  le 
pillaient  sur  mer;  ce  profond  politique ,  qui  parta- 
geait son  temps  entre  le  plaisir  d'impatienter  nos 
ministres  en  France  et  celui  de  les  calomnier  en 
Angleterre,  s'en  vint  faire  à  Versailles  des  lanjen- 
tations...  si  laipentables  sur  ce  navire,  en  disant 
que  je  feignais  d'équiper  un  bâtiment  pour  le  com- 
merce, et  ne  faisais  qu'armer  un  vaisseau  de  guerre 
pour  le  service  du  congrès ,  que  la  cour  en  fut 
ébranlée. 

Sur  ces  nouvelles  criailleries ,  le  ministère,  igno- 
rant absolument  que  j'eusse  part  à  cet  armement, 
qui  se  faisait  sous  un  nom  supposé,  donna  les  ordres 
les  plus  précis,  aux  commandant  etmtendant  de  Ro- 
chefort, de  découvrir  sous  main  le  nom  et  l'objet  du 
vrai  propriétaire  de  ce  vaisseau.  J'appris  la  recher- 
che de  la  cour;  et  je  fis  adresser  du  lieu  de  l'arme- 
ment le  mémoire  suivant  au  ministre  delà  marine , 
ious  une  signature  étrangère.  Si  je  le  joins  id ,  c'est 


que  son  caractère  et  son  style  donneront,  mieux 
que  tous  mes  raisonnements ,  une  juste  idée  des  re- 
lations qui  existaient  alors  entie  l'administratioD  et 
le  commerce  de  France. 

«  Monseigneur, 

«  Sur  les  interrogations  faites  à  notre  commis- 
sionnaire de  Rochefort  par  le  oommandantdela  ma- 
rine ,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  qu'un  de  ces  Anglais 
inquiets  et  rôdeurs  dont  nos  ports  soiit  remplis,  qui 
ait  pu  semer  l'alarme  sL  mal  a  propos  sur  nous,  et 
fiiit  inspirer  à  Votre  Grandeur,  par  des  voies  qui 
leur  sont  familières ,  le  dessein  de  porter  une  inqui- 
sition inconnue  jusqu'ici  sur  le  cabinet  et  les  spé- 
culations des  négociants  français. 

«  Monseigneur,  le  vaisseau  du  roi  VUippopolamt 
était  à  vendre  :  apparemment  que  c*était  pour  que 
quelqu'un  l'achetât.  Noos  l'avons  bien  acheté ,  bien 
payé;  nous  le  faisons  radouber  à  grands  frais, et 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  nen  là  de  contraire 
aux  lois  du  commerce ,  ni  qui  nous  doive  exposerau 
soupçon  de  vouloir  contrarier  les  vues  pacifiques  du 
gouvernement. 

«  Mais  si  un  vaisseau  d'un  tel  gabaii  ne  peut 
être  destiné  qu'à  de  hautes  spéculations,  n'est-ii  pas 
naturel,  monseigneur,  que  nous  mettions  ce  navire 
en  état  de  ne  pas  craindre,  en  pleine  paix,  de  se  voir 
harcelé, canonné,  visité, fouillé,  insulté, dépouillé, 
peut-être  emmené  et  confisqué ,  malgré  la  roulante 
de  nos  expéditions  (comme  cela  est  arrivé  à  tant 
d'autres) ,  s'il  se  trouve  une  aune  d'étoffe  dans  nos 
cargaisons,  dont  la  couleur  ou  la  qualité  déplaise  au 
premier  malhonnête  Anglais  qui  nous  rencontrera? 

«  Lorsqu'il  nous  aurait  bien  outragés,  et  fait  per- 
dre le  fruit  d'un  bon  voyage ,  peut^tre  il  en  serait 
quitte  pour  vous  faire  répondre,  par  le  ministère  an- 
glais ,  que  le  capitaine  était  ivre,  ou  que  c*est  un 
malentendu.  Mais  Votre  Grandeur  sait  bien  que  si 
cette  excuse  banale  et  triviale  suffit  pour  apaiser  la 
vindicte dugouvemement français,  l'utile  négociant, 
dont  le  métier  est  de  confier  sa  fortune  aux  flots , 
sur  la  foi  des  traités ,  n'en  reste  pas  moins  miné, 
malgré  les  dédommagements  promb,  dont  on  sait 
toujours  trop  bien  éluder  l'accomplissement 

«  Cependant,  monseigneur,  le  négociant  maritime 
étant  de  tous  les  sujets  du  roi  celui  que  les  traités 
doivent  le  plus  envisager,  est  aussi  celui  qui  a  besoin 
d'une  protection  plus  Immédiate.  Jetez  un  coup 
d'oeil  sur  tous  les  états  de  la  société ,  monseigneur, 
et  vous  verrez  que  l'administration,  le  fisc,  le  mi- 
litaire, le  clergé ,  la  robe ,  la  terrible  finance ,  et 
même  la  classe  utile  des  laboureurs ,  tirent  leur  sub- 
sistance ou  leur  fortune  de  l'intérieur  du  royaume: 
tous  vivent  à  ses  dépens.  Le  négociant  seul ,  pour 
en  augmenter  les  richesses  ou  les  jouissances ,  met 
à  contribution  lesquatre  parties  du  monde;  et,  vous 
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débarrassant  utilement  d^un  superflu  mutile,  il  va 
réchanger  au  loin,  et  vous  enrichit  en  retour  des 
dépouilles  de  l'univers  entier.  Lui  seul  est  le  lien 
qui  rapproche  et  réunit  tous  les  peuples,  que  la  dif- 
féreoce  des  mœurs,  des  cultes  et  des  gouvernements 
tend  à  isoler  ou  à  mettre  en  guerre. 

«  Si  donc  le  négociant  se  voit  désormais  obligé  de 
rendre  compte  d'avance  de  ses  spéculations,  dont  la 
réussite  dépend  toujours  de  la  diligence  et  du  se- 
cret ,  et  qui  sont  soumises  à  des  variations  dépen- 
dantes de  tous  les  événements  politiques ,  il  n'y  a 
plus  pour  lui  ni  liberté,  ni  sâreté,  ni  succès,  et  la 
chaîne  universelle  est  rompuev 

«  Votre  Grandeur  s'apercevra  bien  que  ce  n'est 
pas  pour  éluder  d'obéir  que  nous  observons  ;  mais 
seulement  parce  que  nous  pensons  que  d'établir  une 
inquisition  sur  les  secrets  des  négociants,  par  com- 
plaisance pour  les  rivaux  du  commerce  français  et 
les  ennemis  naturels  de  l'État,  est  un  emploi  de 
l'autorité  sujet  à  des  conséquences  terribles ,  dont 
la  moins  funeste  est  de  d^oûter  le  commerce  et 
d'éteindre  l'émulation,  sans  laquelle  rien  ne  se  fait. 

«  Lorsque  notre  commissionnaire  s'est  rendu , 
sous  son  nom,  adjudicataire  de  l' Hippopotame,  vous 
avez  eu  la  bonté ,  monseigneur,  de  lui  promettre 
Fassurancse  du  premier  fret  royal  pour  les  colonies. 
Daignez  remplir  cette  promesse  :  son  exécution  est 
le  meilleur  moyen  de  vous  assurer  de  la  vraie  desti- 
nation de  notre  vaisseau.  Nous  croyons ,  monsei- 
gneur, qvace  seul  mot  renferme  toutes  les  explica- 
tions que  Votre  Grandeur  désire. 

«  Nous  sommes,  avec  le  plus  profond  respect , 
etc.  » 

Ce  mémoire ,  fait  pour  fixer  la  vraie  destination 
du  Fier  Rodrigue,  et  désarmer  la  cour,  produisit  un 
effet  tout  contraire  en  me  décelant.  On  crut  m'y  re- 
connaître ;  et  les  cris  de  l'ambassadeur  continuant 
sans  relâche  et  contre  mon  navire  et  contre  ma 
personne,  le  ministère,  à  l'instant  qu'il  levait  l'em- 
bargo momentané  mis  sur  tous  les  autres  vaisseaux 
du  commerce,  ordonna  durement  d'arrêter  le  mien 
dans  lo  port,  sans  lui  laisser  l'espoir  de  partir  en 
aucun  temps  ! 

Ayant  eu  dessein  de  l'armer  en  pièces  de  bronze, 
pour  qu'il  fût  plus  léger  à  la  marche,  en  guerre  et 
marchandises,  j'avais  fût  acheter  et  transporter  à 
grands  frais  de  ces  canons  la  quantité  qui  m'était 
nécessaire.  Un  nouvel  ordre,  arraché  par  mon  £u- 
ménide,  arriva ,  qui  me  força  de  revendre  mon  ar- 
tillerie à  toute  perte,  et  n'en  laissa  pas  moins  subsis- 
ter l'embargo  mis  sur  mon  navire. 

Kn  vain  j'offris  personnellement  au  ministère 
d'embarquer  sur  ce  vaisseau  des  troupes  du  roi  pour 
Saint-Domingue,  afin  qu'on  fût  bien  sûr  de  sa  des- 
tination ;  en  vain  je  proposai  de  soumettre  ma  car- 
gaison à  la  visite  la  plus  rigoureuse ,  pour  qu'on  fût 


certain  qu'aucunes  munitions  n'entraient  dans  le 
chargement  du  Fier  Rodrigue;  en  vain  je  déposai  ma 
soumission  de  faire  rentrer  ce  vaisseau  dans  six 
mois ,  avec  expédition  et  denrées  de  Saint-Domin- 
gue ,  sous  peine  de  la  perte  entière  et  du  navire  et  de 
sa  cargaison,  sij'y  manquais;  le  ministère  fut inexo* 
rable  :  et  malgré  les  plaintes  qu'une  telle  rigueur 
m'arracha  ;  malgré  la  dépense  énorme  d'un  double 
achat,  double  transport  et  dispendieux  chargement 
d'artillerie  ;  malgré  la  perte  résultante  d'une  car- 
gaison d'un  million,  retenue  une  année  entière  au 
lieu  de  son  départ  ;  malgré  la  mise  continuelle  et 
ruineuse  de  l'équipement  d'un  vaisseau  de  cette 
force,  arrêté  dans  le  port  le  même  temps  d'une  an- 
née; enfin ,  malgré  les  protestations  que  le  déses- 
poir me  fit  faire  de  rendre  l'administration  garante 
de  mes  pertes  devant  le  roi  même ,  et  pour  lesquel- 
les aujourd'hui  je  suis  en  instanee  aux  pieds  de  Sa 
Majesté,  les  ministres ,  fidèles  à  je  ne  sais  quelle 
parole  arrachée  par  l'ambassadeur  anglais,  ne  vou- 
lurent jamais  consentir  à  lever  l'embargo  de  mon 
navire:  et  je  déclare  avec  douleur  que  je  n'ai  obtenu 
cette  tairdive  justice  qu'après  la  notification  du  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  l'Amérique,  fodte  à 
Londres  par  le  marquis  de  Noailles ,  et  la  brusque 
retraite  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  c'est-à-dire 
plus  d'un  an  après  le  chargement  et  Téquipement 
du  Fier  Rodrigue. 

Voilà  ce  que  le  vicomte  de  Stormont  s'est  bien 
gardé  d'écrire  à  sa  cour,  et  ce  qu'il  n'oserait  démen- 
tir aujourd'hui.  Je  laisse  en  blanc  mille  autres  faits 
très-afillgeants  pour  notre  commerce  et  notamment 
pour  moi,  parce  que  cet  extrait  suffît  au  delà  pour 
montrer  quelle  foi  doit  être  accordée  aux  narrés, 
aux  inculpations  de  ce  long  Mémoire  justificatif. 
Lorsque  le  vicomte  de  Stormont  résidait  à  Paris , 
et  qu'il  s'y  débitait  un  mensonge  politique ,  une 
fausse  nouvelle  un  peu  fâcheuse  pour  les  Améri- 
cains, on  se  souvient  encore  que  le  mot  des  députés 
du  congrès ,  interrogés  par  tout  le  monde,  était  con- 
stamment :  Ne  croyez  pas  cela ,  monsieur ,  c'est  du 
Stormont  tout  pur. 

Eh  bien  !  lecteur,  on  en  peut  dire  autant  du  mé- 
moire justificatif,  c'est  du  Stormont  tout  pur  ;  au 
style  près,  qui,  bien  qu'un  peu  traînant  dans  la  tra- 
duction, ne  manquerait  pas  de  grâces,  ni  la  logique 
de  justesse ,  si  l'écrivain  n'oubliait  pas  sans  cesse 
que  le  lord  Stormont  en  a  fourni  les  données ,  et 
qu'il  écrit  pour  Tinjuste  Angleterre ,  dont  les  usur- 
pations ,  la  mauvaise  foi,  l'arrogance  et  le  despo- 
tisme ont  fait  une  classe  absolument  séparée  de 
toutes  les  sociétés  humaines. 

Car  si  les  royaumes  sont  de  grands  corps  isolés , 
et  plus  séparés  de  leurs  voisins  par  la  diversité  d'in- 
térêts que  par  les  barrières ,  les  citadelles  ou  la  mer 
qui  les  renferment;  si  leurs  seules  relations  sont 
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celles  du  droUnatwrel,  c'est-à-dire  celles  que  la  con- 
servation,  le  bien-être  et  la  prospérité  de  chacun 
lui  imposent;  et  si  ces  relations ,  diversement  modi- 
fiées sous  le  nom  de  droit  des  gens  ^  ont  pour  prin- 
cipe général,  selon  Montesquieu  même,  de  faire  son 
propre  bien  avec  témoins  de  mal  possible  aux  au- 
très,  il  semble  que  TAngleterre,  ayant  mis  tout  son 
orgueil  à  s'écarter  de  cette  loi  commune ,  ait  choisi 
pour  principe  fondamental  de  se  rendre  odieuse  et 
redoutable  à  tout  le  monde ,  quand  il  n'en  devrait 
résulter  aucun  avantage  pour  elle-même. 

Ajoutez  à  ce  damnable  principe  la  commodité 
toujours  subsistante  d*enfreindre  les  traités  et  de 
manquer  à  toutes  les  conventions,  sous  prétexte  que 
son  roi  n'ayant  qu'une  autorité  partagée  entre  lui, 
le  peuple  et  la  noblesse,  les  engagements  qu'il  prend 
ne  peuvent  empêcher  la  fougueuse  nation  de  se  por- 
ter à  des  excès  qui  n'en  subsistent  pas  moins,  quoi- 
que désavoués  par  l'équité  du  prince,  ou  son  respect 
pour  la  foi  jurée.  Réunissez ,  dis-je ,  toutes  ces  no- 
tions ,  et  vous  n'aurez  encore  qu*une  faible  idée  du 
peuple  audacieux  qui  nous  accuse  aujourd'hui  de 
perfidie. 

Mais  pourtant  si  le  roi  d'Angleterre  ne  peut  pas 
toujours  être  rendu  garant  des  infractions  de  son 
peuple  aux  traités  subsistants,  à  qui  doncgardona* 
nous  notre  foi?  Quoi!  vous  nous  liez,  Anglais,  et 
ne  croyez  jamais  l'être?  Étrange  et  superbe  nation, 
qu'il  faut  admirer  pour  ton  patriotisme  et  la  fermeté 
romaine  que  tu  montres  en  tes  revers  actuels,  mais 
qu'il  est  temps  d'humilier,  pour  punir  et  réprimer 
l'abus  affreux  que  tu  te  plus  toujours  à  faire  de  ta 
prospérité  ! 

Marâtre  insensée,  qui  prétends  à  l'amour  de  tes 
enfants ,  quand  tu  ne  veux  les  enchaîner  que  pour 
épuiser  le  sang  de  leurs  veines ,  et  l'employer  à  tes 
prostitutions!  Si  l'instant  est  venu  que  ton  exemple 
doit  apprendre  aux  nations  qu'il  n'est  de  politique 
heureuse  et  durable  que  celle  fondée  sur  la  morale 
universelle,  et  sur  la  réciprocité  des  devoiss  et  des 
égards.... 

Si  tes  ministres,  aveuglés  par  une  ambition 
inepte  en  ses  vues  et  trompée  dans  ses  mesures ,  ont 
imprudemment  porté  leur  système  oppressif  sur  tes 
colonies ,  et  les  ont  forcées ,  en  prenant  les  armes, 
d'adopter  pour  devise  ce  vers  terrible,  instructif  et 
sublime  de  notre  grand  Voltaire  :  . 

LliiJatttoe  à  la  fin  produit  rindépeodaooe  ; 

Et  si ,  par  une  suite  de  cette  inquiète  arrogance 
qui  ne  vous  permet  jamais  de  goûter  de  liberté  que 
celle  qui  s'appuie  sur  l'oppression  de  vos  frères , 
vous  allez  encore  avoir ,  ô  Anglais ,  à  pleurer  la  perte 
de  l'Irlande ,  si  longtemps  par  vous  et  si  injuste- 
ment avilie ,  repentez- vous,  frappez  votre  poitrine , 
accusez- vous ,  et  cessez  d'accuser  vos  voisins  de  l'o- 


rage et  des  maux  infinis  que  vous  seuls  avez  attirés 
sur  votre  patrie  malheureuse. 

J'ai  prouvé ,  par  vos  procédés  affreux  envers  nous, 
qu'il  ne  vous  était  dû  de  notre  part  qu'anatbèmeet 
vengeance;  et  étendant,  Anglais»  vous  êtes  les 
agresseurs! 

Tai  prouvé  que  si  la  France  eût  suivi  l'impulsion 
du  plus  juste  ressentiment ,  elle  eût  dû  secourir 
r  Amérique,  la  prévenir  même ,  et  hâter  l'instant  de 
son  indépendance;  et  cependant.  Anglais,  vous 
êtes  les  agresseurs! 

J'ai  prouvé  que ,  tournant  contre  l'honueurdenos 
ministres  l'effet  de  leur  condescendance  pour  tos 
embarras ,  vous  prétendez  les  couvrir  du  ridicule 
ineffaçable  d'avoir  sans  cesse  arrêté  d'une  main  ee 
que  vous  les  accusez  d'avoir  encouragé  de  l'autre; 
qu'au  lieu  de  leur  rendre  grâce  du  peu  de  fruit  que 
l'Amérique  a  tiré  des  faibles  efforts  du  commerce, 
vous  mettez  ces  efforts  sur  le  compte  de  leur  perfi- 
die :  en  cela  même,  Anglais,  vous  êtes  des  agresseurs 
très-roalhonnétes  et  très -ingrats. 

Cependant ,  passe  encore  pour  injurier  :  c'est  to- 
tre  manière  de  vous  défendre,  elle  est  connue;  et 
quand  on  s'est  fait  une  mauvaise  réputation ,  il  reste 
au  moins  à  jouir  du  triste  privUége  acquis  par 
elle. 

On  sait  bien  que  dans  votre  style  il  en  est,  6  An- 
glais ,  de  la  perfi{Ue  de  la  France  comme  de  \zp(A- 
tronnerie  des  Américains,  qui  ont  £iit  mettre  armes 
bas  à  vos  troupes ,  et  vous  ont  chassés  de  leur  pajs. 
A  vous  donc  permis  d'injurier  tout  le  monde. 

Mais  déraisonner  pour  le  seul  plaisir  d'outrager, 
déraisonner  dans  un  écrit  grave  et  soumis  au  jug^ 
ment  des  raisonneurs  de  l'Europe ,  n'est-ce  pas  abu- 
ser à  la  fois  de  toutes  les  feçons  d'être  audadeui? 
Car  enfin ,  si  le  roi  de  France  eût  eu  le  dessein  de 
secourir  secrètement  l'Amérique,  il  eût  au  moins 
voulu  le  fiUre  efficacement;  et  dans  ce  cas  il  ne  Cal- 
lait  pas  un  grand  effort  pour  deviner  qu'en  prêtant 
seulement  un  million  sterling  aux  États-Unis,  une 
espèce  de  proportion  à  l'instant  rétablie  entre  le  nu- 
mérabre  et  le  papier  de  leur  pays  aurait  soutenu  le 
crédit  et  l'émulation  générale,  eût  augmenté  l'ardeur 
des  soldats  par  la  réalité  de  la  paye,  et  peut-être  edt 
mis  les  Américains ,  sans  autre  secours,  à  portée  de 
terminer  promptement  leur  guerre  :  économie  ou 
libéralité  qui  nous  eût  épargné  près  de  quatre  cents 
millions ,  que  notre  protection  militaire  nous  a  déjà 
coûté! 

Donc ,  si  la  morale  ou  la  noble  politique  du  roi  de 
France  l'empêcha  de  prendre  oe  parti ,  c'est  que  ee 
roi ,  jeune  et  vertueux,  ne  voulut  pas  permettre  ce 
qu'il  ne  pouvait  pas  avouer.  Toute  sa  conduite  sub- 
séquente est  la  preuve  de  cette  assertion.  •—  Mais 
pourquoi  donc  ce  roi  si  juste  a*^il  subitement  re- 
noncé à  sa  neutralité  pour  s'allier  avec  l'Amérique? 
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.  EcoutesB-moi ,  lecteur,  et  pesez  mes  paroles  :  cette 
réponse  est  la  fin  de  tout. 

Après  avoir  demeuré  longtemps  spectateur  pas- 
sif et  tranquille  de  la  guerre  existante ,  le  roi  de 
France,  instruit,  par  les  débats  du  parlement  d'An- 
gleterre et  par  le  succès  des  armes  américaines ,  que, 
malgré  les  efforts  des  Anglais  pendant  trois  campa- 
gnes successives,  la  force  des  événements  séparait 
enfin  l'Amérique  de  1* Angleterre;  instruit  aussi  que 
les  meilleurs  esprits  de  la  nation  anglaise  s^acoor- 
daient  à  penser,  à  dire  hautement,  dans  les  deux 
chambres,  qu'il  allait  à  Tinstant  reconnaître  Tindé- 
pendance  des  Américains ,  et  traiter  avec  eux  sur  le 
pied  de  l'égalité  :  le  roi,  ne  pouvant  plus  se  tromper 
sur  le  véritable  objet  des  armements  de  1*  Angleterre, 
lorsqu'il  voyait  le  peuple  anglais  demander  à  grands 
cris  la  guerre  contre  lui ,  lui  faire  odfre  de  lever  la 
milice  nationale  à  ses  frais ,  et  de  fournir  volontaire- 
ment, par  chaque shire  ou  comté,  un  certain  nom- 
bre de  soldats ,  pourvu  qu'ils  fussentemployés  contre 
la  France  :  s'étant  d'ailleurs  bien  assuré  que  les 
amiraux  anglais,  qui  avaient  nettement  refusé  de  ser- 
vir contre  l'Amérique ,  étaient  néanmoins  nommés 
à  des  commandements  d'escadres  qui  ne  pouvaient 
donc  plus  la  menacer;  trop  certain  enfin  des  mil- 
lions qu'on  répandait  et  des  efforts  qu'on  faisait 
pour  diviser  les  esprits ,  tant  ceux  du  congrès  en 
Amérique  que  ceux  de  la  députation  en  France;  et 
surtout  connaissant  bien  l'espoir  secret  qu'on  avait 
à  Londres  d'engager  les  Américains ,  par  l'offre  ino- 
pinée de  l'indépendance ,  à  se  réunir  aux  Anglais 
contre  la  France,  à  la  punir,  par  une  guerre  sanglante 
$t  combinée ,  de  trois  ans  de  froideurs  et  de  refus  de 
s'allier  à  l'Amérique  :  pressé  par  tant  de  motifs  ac- 
cumulés, le  roi  s'est  déterminé,  mais  publiquement 
et  sans  aucun  mystère ,  mais  sans  déclarer  la  guerre 
aux  Anglais,  encore  moins  la  leur  faire  sans  la  dé- 
clarer, comme  ils  en  ont  établi  l'odieux  usage  ;  sans 
vouloir  même  entamer  des  négociations  préjudicia- 
bles à  la  cour  de  Londres,  et  par  une  suite  modérée 
de  la  neutralité  qu'il  avait  adoptée  :  le  roi ,  dis-je, 
s'est  enfin  déterminé  à  reconnaître  l'indépendance 
de  l'Amérique ,  à  former  un  traité  de  commerce  avec 
les  nouveaux  États-Unis ,  mais  sans  exclusion  de 
personne ,  pas  même  des  Anglais ,  à  la  concurrence 
de  ce  commerce. 

Certes ,  si  les  règles  de  la  justice,  de  la  prudence , 
et  le  soin  de  sa  propre  sûreté  n'ont  pas  permis  au 
roi  de  différer  plus  longtemps  cette  reconnaissance 
d'un  honorable  affranchissement  et  d'une  indépen- 
dance dont  les  Anglais  se  flattaient  de  faire  tourner 
bientôt  leur  honteux  aveu  contre  nous-mêmes ,  au 
moins  faut-il  convenir  qu'aucun  acte  aussi  intéres- 
sant ,  aussi  grand ,  aussi  national,  ne  s'est  fait  avec 
plus  de  modération ,  de  candeur,  de  noblesse  et  de 
simplicité ,  tous  caractères  absolument  opposés  à  la 


perfidie  dont  l'insolence  anglaise  a  voulu  tacher  la 
France  et  le  roi,  dans  son  Mémoire  Justific(U{f  : 
c'est  ce  qu'il  fallait  prouver. 

Quant  à  moi ,  dont  l'intérêt  se  perd  et  s'évanouit 
devant  de  si  grands  intérêts  ;  moi ,  faible  particu- 
lier, mais  courageux  citoyen ,  bon  Français,  et  sin- 
cère ami  du  brave  peuple  qui  vient  de  conquérir  sa 
liberté  :  si  l'on  est  étonné  que  ma  faible  voix  se 
mêle  aux  bouches  du  tonnerre  qui  plaident  cette 
grande  cause  ;  je  répondrai  qu'on  n'a  besoin  de  puis- 
sance que  pour  soutenir  un  tort,  et  qu'un  homme 
est  toujours  assez  fort  quand  il  ne  veut  qu'avoir 
raison.  J'ai  fait  de  grandes  pertes  ;  elles  ont  rendu 
mes  travaux  moins  utiles  que  je  ne  l'espérais  à  mes 
amis  indépendants  :  mais  comme  c'est  moins  par 
mes  succès  que  par  mes  efforts  que  je  dois  être  jugé , 
j'ose  encore  prétendre  au  noble  salaire  que  je  me 
suis  promis  ;  l'estime  de  trois  grandes  nations ,  la 
France,  l'Amérique,  et  même  l'Angleterre. 

P.-A.Gabon  db  Beaumarchais. 
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REQUÊTE 


▲  MK.  LES  BEPBÉSENTANTS 

DE  LA  COMMUNE  DE  PARIS, 

•     PAR 

PIERRE  AUG.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

MEMSaS  D£  lAOlTE  REPBÉSERTATION . 


Messieurs  , 

Le  nom  de  citoyen  français  est  devenu  d'un  si 
grand  prix ,  qu'aucun  homme  ne  peut  souffrir  que 
l'on  altère  en  lui  la  pureté  d'un  si  beau  titre. 

En  repoussant  aux  yeux  de  tous  l'horrible  injure 
qui  m'est  faite ,  c'est  votre  cause ,  6  citoyens  ,  que 
je  défends  plus  que  la  mienne  ;  vous  avez  tous  des 
ennemis ,  mais  vous  n'êtes  pas  tous  armés  contre 
leurs  coups,  leurs  attentats.  Aujourd'hui  moi^  de- 
main ce  sera  vous  ;  et  s'ils  viennent  à  soupçonner 
que  l'assemblée  prête  l'oreille  à  leurs  affreuses  déla- 
tions ,  aucun  de  vous  n'est  plus  en  sûreté. 

Écoutez-moi  donc ,  citoyens  ;  je  vais  dévoiler  des 
horreurs  qui  intéressent  tous  les  hommes. 

Lorsqu'on  commençait,  l'an  passé,  à  concevoir 
des  inquiétudes  sur  la  cherté,  la  rareté  des  grains, 
des  ennemis ,  trop  méprisables  pour  se  montrer  à 
découvert,  firent  répandre  parmi  le  peuple  inquiet 
que  j'étais  un  accapareur,  que  mes  maisons  étaient 
pleines  de  blé.  On  le  fit  placarder  la  nuit  sur  toutes 
mes  portes  et  dans  les  rues  voisines.  Je  m'en  plai- 
gnis aux  magistrats,  qui  firent  courir  des  patrouilles 
déguisées ,  pour  s'assurer  des  placardeurs  :  on  ne 
put  se  saisir  d'aucun. 
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Depuis ,  danfl  les  premiers  moments  de  Tefferves- 
œnœ  du  peuple,  ma  personne  et  mes  possessions 
ont  couru  les  plus  grands  dangers.  Tétais  désignée 
hautement  pour  troisième  victime  lorsqu^on  pilla  les 
deux  maisons  d^Henriot  et  de  RéoeiUon, 

Un  grenadier  des  gardes  françaises,  ayant  re- 
connu Tun  de  ces  incendiaires  qui  criaient  dans  tout 
le  faubourg  qu'il  fallait  brûler  mes  maisons,  crut 
devoir  le  faire  arrêter  et  ocmduire  à  la  caserne  de 
Popinoourt ,  par  quatre  ou  cinq  soldats  du  guet. 
Mais  rincendiaire  avait  ses  protecteurs;  il  leur  fit 
parvenir  ce  qui  lui  arrivait.  Le  lendemain,  allant 
monter  sa  garde,  le  pauvre  grenadier  fiit  mis  (comme 
on  le  sait  )  pour  trois  semaines  en  prison  à  Versail- 
les; et  cependant  cet  incendiaire  n'était  qu'un  vil 
portier  chassé  de  ma  maison ,  qu'un  des  faux  té- 
moins reconnus  dans  Finstruction  du  procès  Kom- 
man! 

Quand  je  citai  ce  fût  du  grenadier  devant  votre 
noble  assemblée,  je  fus  surpris  du  peu  d'effet  que 
ma  déclaration  produisit.  Le  fil  dont  je  tenais  le 
bout  me  semblait  pouvoir  vous  conduire  au  labyrin- 
the inextricable  que  vous  cherchez  à  pénétrer.  Un 
incendiaire  reconnu!  son  dénonciateur  mis  en  pri- 
son, au  lieu  de  lui  !  J>n  ai  conclu  que,  sur  ces  faits, 
vous  êtes  plus  savants  que  moi. 

Puis ,  quand  le  désespoir  changea  ce  peuple  si 
soumis  en  conquérant  de  la  Bastille,  quand  il  crut 
devoir  s'assurer  des  gens  suspects  à  la  patrie ,  mes 
incendiaires  et  tous  leurs  commettants  ne  manquè- 
rent pas  décrier  dans  les  places  publiques  que  non- 
seulement  j'avais  des  blés  cachés,  mais  plus  de 
douze  mille  fusils  que  j'avais  engagés  au  prévôt  des 
marchands ,  FiesseUes;  que  des  souterrains  de  chez 
moi  communiquaient  à  la  Bastille,  par  où  des  sol- 
dats ennemis  s'y  introduisaient  en  secret  ;  que  fêtais 
*;  un  agent  des  grands  ennemis  de  l'État;  et  qu'il  tal- 
;  lait  me  massacrer,  piller  et  brûler  mes  maisons.  La 
'  lâcheté  ne  peut  aller  plus  loin  ! 

Tous  mes  amis  épouvantés  me  suppliaient  de 
m'éloigner.  Mais  moi ,  dont  la  religion  est  que  dans 
les  grands  troubles  un  citoyen  zélé  doit  rester  à  sa 
place,  se  rendre  utile  et  faire  son  devoir  (car  où  en 
serions-nous ,  bon  Dieu  !  si  tout  le  monde  s'en- 
fuyait .'  ) ,  j'ai  osé  braver  le  péril ,  j'ai  monté  la  garde 
la  nuit,  et  suivi  dans  le  jour  tous  les  travaux  de 
mon  district. 

Pendant  ce  temps  je  suppliais  et  la  Ville  et  tous 
les  bureaux  qu'on  visitât  mes  possessions ,  et  qu'on 
apprît  au  moins  au  peuple  qu'il  était  abusé  sur  moi 
par  d'exécrables  scélérats. 

Après  bien  des  soins  et  du  temps,  j'ai  obtenu  pé- 
niblement qu'une  de  ces  visites  se  fit  dans  ma  mai- 
son. Vieille  rue  du  Temple;  six  commissaires  ont 
constaté  la  fausseté  des  bruits  qu'on  avait  répandus. 

Mais  le  district  des  Blancs-Manteaux ,  dans  lequel 


f  occupais  cette  maison  de  location ,  m'ayant  relosé 
durement  de  visiter  mes  vraies  propriétés,  parce 
qu'elles  étaient ,  dit-il ,  dans  le  faubouiig  Saint-An- 
toine ,  j'ai  couru  m'agréger  au  district  de  mes  posses- 
sions. J'y  ai  posé  mon  domicile ,  espérant  bien  en  ob- 
tenir cette  visite  refusée. 

Une  grande  rumeur,  l'inquiétude  d'une  révolte 
occasionnée  par  la  misère ,  y  agitaient  tous  les  es- 
prits. En  m'agréant  avec  honneur,  l'assemblée  me 
peignit  l'état  du  frabourg,  si  pressant,  surtout  si 
dangereux  pour  la  tranquillité  publique,  que,  sans 
trop  consulter  mes  embarras  actuels ,  l'âme  suffo- 
quée de  douleur,  je  contribuai  d'une  somme  de 
douze  mille  livres  au  soulagement  de  ce  peuple. 

J'avais  payé  aux  Blancs-Manteaux  ma  demi-capi- 
tation  pour  le  soutien  de  nos  soldats  ;  je  donnai ,  qua- 
tre jours  après ,  la  même  somme  à  mou  nouveau  dis> 
trict  pour  le  même  service  militaire  ;  mais  je  refusai 
de  m'asseoir  au  comité  qui  m'avait  adopté,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  fait  une  visite  sévère  de  mes  différentes 
maisons.  Une  convient  pas ,  écrivis-je, qu'un  homme 
suspecté  de  trahison  d'État  s'asseye  avec  les  citoyens, 
tant  qu'il  n'est  pas  justifié;  ce  que  les  visites  seules 
de  mes  possessions  peuvent  faire. 

Dix  jours  se  sont  passés  avant  que  je  les  pusse  ob- 
tenir, et  pendant  ces  dix  jours  je  n'ai  point  paru  au 
district.  On  peut  juger ,  à  ces  détails,  si  j'y  mettais 
de  l'ambition. 

Enfin  la  Ville  ayant  ordonné ,  à  ma  pressante  ré» 
quisition ,  que  douze  commissaires  se  transporte- 
raient chez  moi ,  les  visites  furent  effectuées. 

Je  remis  alors  un  mémoire  à  votre  assemblée 
même ,  pour  obtenir  que  les  procès-verbaux  qui  fai- 
saient ma  tranquillité  fussent  imprimés  et  plarârdés. 
La  multitude  des  affaires  a  laissé  douze  jours  cette 
demande  sans  réponse.  Je  courais  le  plus  grand 
danger  sous  cette  suspicion  du  peuple. 

Pendant  ce  temps  je  travaillais  au  comité  de  Sainte- 
Marguerite,  où  j'ai  donné  différents  pUms  de  bien- 
faisance ,  agréés ,  j'ose  dire ,  avec  acclamation  ;  où , 
pour  tourner  tous  les  esprits  du  peuple  sur  des  objets 
moins  affligeants ,  ma  motion  pour  le  mariage  d'un 
jeune  homme  du  faubourg ,  tous  les  ans ,  le  1 4  juil- 
let, anniversaire  de  la  Bastille,  a  été  appuyée  par  moi 
d'une  somme  de  1,200  liv. 

Bientôt  l'assemblée  du  district  a  procédé  à  la  no- 
mination d'un  troisième  député,  son  représentante 
la  vôtre.  Je  n'en  avais  aucun  avis  ;  le  hasard  seul 
m'y  fit  trouver,  croyant  n'aller  qu'au  comité.  Ty 
fus  nommé  député  du  district,  à  la  très-grande  ma- 
jorité. Je  voulus  en  vain  m'en  défendre  ;  on  me  força 
de  l'accepter. 

Je  crois  bien,  en  effet ,  que  dans  ce  quartier  de 
douleur,  où  l'administration  doit  être  si  compatis- 
sante et  si  douce ,  j'eusse  été  |^us  utile  en  travaillant 
au  comité  qu'en  représentant  le  district  à  l'asseni- 
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blée  de  la  commane,  où  Thomme  le  plus  sage  est, 
selon  moi ,  celui  qui  écoute,  et  qui  parle  le  moins. 
Car  un  des  grands  inconvénients  de  toute  nombreuse 
assemblée  est  l'éternité  des  débats  sur  les  points  les 
moins  contestables. 

Je  n'avais  pas ,  après  huit  jours ,  obtenu ,  moi  re- 
présentant, cette  permission  dMmprimer  les  procès- 
verbaux  des  visites  qu*on  avait  faites  dans  mes  mai- 
sons. Les  bruits  infâmes  continuaient  :  ma  personne 
et  mes  possessions  étaient  dans  le  même  péril,  lors- 
que six  députés  des  Blancs-Manteaux  sont  venus  me 
dénoncer  à  rassemblée  de  la  commune,  comme  un 
fuyard  de  leur  district  qu'ils  avaient  droit  de  récla- 
mer. Ils  ont  soutenu  que  les  mécontentements  qui 
m'avaient  engagé  à  me  présenter  au  faubourg  n'é- 
taient que  des  cris  de  cabale  que  j'aurais  bien  dû  mé- 
priser ;  que  mon  chef-lieu  étant  dans  leur  district , 
ils  demandaient  que  j'y  fusse  renvoyé ,  et  que  celui  de 
Sainte-Marguerite  nommât  un  autre  député. 

Quelque  obligeant  que  fût  pour  moi  le  plaidoyer 
des  Blancs-Manteaux ,  je  défendis  mon  nouveau  do- 
micile ,  en  assurant  que  le  bien  seul  que  j'espérais 
faire  au  faubourg  avait  déterminé  mon  choix. 

Après  un  débat  de  deux  heures,  les  députés  et  moi 
rentrés ,  on  m'apprit  que  fappartenais  au  district 
de  Sainte-Marguerite,  où  Je  remplirais  désormais 
tous  mes  devoirs  de  citoyen.  J'en  rendis  grâces  à 
l'assemblée;  mais  je  profitai  du  moment  pour  vous 
dire  que  je  courais  le  risque  d'y  remplir  bien  mal 
mes  devoirs ,  si  vous  ne  daigniez  pas  veiller  à  ma  tran- 
quillité en  opposant  une  permission  d'imprimer  mes 
procès-verbaux  de  visites  au  brigandage  des  écrits 
scandaleux  qui  me  livraient  à  la  fureur  du  peuple. 

Votre  assemblée ,  ayant  enfin  égard  à  la  justice  de 
ma  requête,  m'a  permis,  pour  ma  sûreté ,  l'impres- 
sion des  procès-verbaux. 

Je  me  croyais  hors  de  danger  :  mais  tandis  que 
divers  districts  du  faubourg  me  députaient  des  re- 
merctments  pour  le  peu  de  bien  que  j'avais  fait; 
pendant  que  le  respectable  curé  de  Sainte-Margue- 
rite venait  arranger  avec  moi  la  forme  des  distribu- 
tions des  secours  que  j'avais  donnés  aux  femmes, 
dux  enfants  de  ses  pauvres ,  la  rage  d'ennemis  incon- 
nus me  poursuivait  dans  un  district  si  éloigné  de 
moi,  messieurs,  que  je  n'aurais  jamais  dû  croire  que 
Ton  y  prononçât  mon  nom. 

Un  libelle  diffamatoire,  sous  la  forme  d'une  mo- 
tion dirigée ,  dit-on ,  contre  moi ,  part  du  district  des 
Récollets ,  et  se  répand  dans  fous  les  autres  ;  on  le 
montre  à  l'hôtel  de  ville.  Avant  d'en  demander  jus- 
tice, je  crois  devoir  bien  m' assurer  si  M.  le  maire 
a  reçu  officiellement  ce  libelle;  car  chacun  aurait 
Crop  à  faire  s'il  s'armait  ou  voulait  vous  armer  con- 
ire  tant  d'écrits  scandaleux ,  contre  tant  d'auteurs 
pseudonymes  dont  la  ville  est  partout  remplie. 

Pendant  que  je  m'en  informais,  une  mission  m'est 


imposée  par  vous ,  avec  trois  autres  membres ,  pour 
examiner  en  commun  la  nomination  contestée  d'un 
des  officiers  militaires. 

Le  lendemain,  un  de  vos  présidents ,  M.  de  Vau- 
villiers,  me  prenant  à  part,  m'avertit,  avec  l'onction 
d'un  homme  d'honneur  vraiment  sensible  et  péné- 
tré, qu'un  sieur  Morel ,  l'un  des  commissaires  nom- 
més, venait  de  lui  dire  que  ses  collègues  et  lui  ne 
voulaient  pas  remplir  leur  mission  avec  moi.  —  Vous 
a-t-il  donné  ses  motifs,  monsieur?  —  Non,  me  dit-il 
avec  bonté  :  non;  mais  si  vous  vouliez  m'en  croire, 
pour  l'amour  de  la  paix  que  ces  débats  altèrent, 
vous  m'autoriseriez  à  demander  de  votre  part  qu*on 
chargeât  un  autre  membre  de  la  mission  d'hier, 
quelques  embarras  personnels  vous  empêchant  de 
la  remplir.  —  Mais,  monsieur,  dis-je,  ces  motifs 
peuvent  tenir  à  certains  faits  que  j'ai  intérêt  d'é- 
claircir.  Il  insista ,  je  me  rendis. 

Le  lendemain ,  en  entrant  à  la  Ville,  je  rencon- 
trai le  sieur  Morel,  que  je  priai  de  vouloir  bien  m'ap- 
prendre  les  motifs  qui  l'avaient  engagé  à  l'acte  rigou- 
reux de  refuser  une  mission  avec  moi.  Sur  ce  qu'il 
m'assura  que  le  refus  venait  de  ses  collègues ,  je  lui 
observai  que  l'un  d'eux  m'avait  fait  là-dessus  les 
avances  les  plus  obligeantes,  il  éluda  ;  moi  j'insistai , 
lui  demandant  de  s'expliquer  devant  quatre  de  nos 
9mis,  parce  que  j'avais  grand  intérêt  à  démêler  les 
causes  d'une  copduite  aussi  étrange ,  avant  que  d'en 
porter  m«||alQterà^votre  honorable  assemblée. 

Il  me  rebyof  a«èchement  au  secrétariat  pour  l'ap- 
prendre ,  saQ^ vouloir  me  donner  aucune  explication. 

Entrés  dans  l'assemblée,  nous  étions  tous  à  l'or- 
dre, et  prêts  à  entamer  le  grand  travail  municipal , 
lorsqu'un  membre,  à  moi  connu,  se  lève,  et  dit  : 
«  Messieurs,  je  vous  dénonce  M.  de  Beaumarchais 
«  qui  vient  de  provoquer  en  duel  un  des  membres 
«  de  l'assemblée.  » 

Vous  savez  bien ,  messieurs ,  que  je  répondis  sim- 
plement :  «  Si  l'assemUée  croit  devoir  préférer  les 
«  affaires  publiques  aux  miennes,  qui  sont  bien 
«  moins  intéressantes ,  je  ne  suis  point  pressé  de  me 
«  justifier.  Si  elle  en  ordonne  autrement,  je  vais  lui 
«  expliquer  un  fait  dont  l'honorable  membre  qui  me 
«  dénonce  ici  ne  peut  avoir  de  connaissance ,  puis- 
«  que  nous  étions  seuls ,  la  personne  dont  il  parle, 
«  et  moi ,  quand  il  suppose  que  je  l'ai  provoquée. 
«  La  plus  grande  preuve ,  messieurs,  que  je  ne  l'ai 
«  point  fait,  c'est  qu'un  étranger  vous  en  p^rle  :  ce 
«  n'est  point  là  la  marche  de  l'honneur;  aucun 
«  homme  un  peu  délicat  ne  l'y  aurait  autorisé.  » 

Je  pris  alors  la  liberté ,  messieurs ,  de  rapporter  le 
fait  tel  que  je  viens  de  vous  le  rendre.  J'ajoutai  seu- 
lement :  «  L'explication  que  je  désirais  obtenir  du 
«  sieur  Morel  devant  quatre  personnes  choisies,  je 
«  la  lui  demande  à  présent  devant  soixante  que  nous 
«  sommes;  et  telle  est  ma^provocation. 


510 


MÉMOIRES. 


«  Qu9nt  à  mes  motifs ,  les  voici  :  Un  libelle  dif- 
«  Êimatoîre ,  sous  la  fomie  «Tune  motion ,  est  parti , 
m  m*a-t-on  dit,  du  district  des  Réoollets.  Je  n^exa- 
«  mine  point  de  quel  droit  un  dist*^rt  empiète  sur 
«  les  droits  d*un  autre,  en  Toulaot  cntiquer  ses  choix, 
<  ni  comment  ce  district  s'arroge  un  droit  de  calom- 
«  nie  sur  moi  ;  je  vous  dénonce  sa  motion. 

«  On  y  articule  : 

«  Qu*0N  SAIT  à  quel  point  je  me  suis  lié  avec  les 
«  principaux  agents  du  despotisme  pour  asservir 
«  cette  contrée; 

«  Qu*0N  SAIT  parquels  affreux  moyens  je  me  suis 
«  procuréla  fortune  avec  laquelle  j*insulte  le  public  ; 

«  Qu*ON  SATT  jusqu'à  quel  pointf  ai  avili  la  nation 
«  francise  par  ma  cupidité  »  (  dans  mes  grandes 
relations  avec  les  américains  )  ; 

«  Que  l*on  conn  aIt  tous  les  malheurs  dont  mon 
«  avarice  est  la  cause  «  {chez  ce  peuple  que  fat  se- 
eauru)\ 

*  Qu'on  sait  que  j*ai  été  chassé  de  mon  district 
«  des  Blancs-Manteaux  ; 

«  Que  l'on  sait  que  j'ai  en  recours  à  la  basse ,  à 
«  la  vile  intrigue,  pour  parvenir  à  me  faire  nommer 
«  député  du  district  de  Sainte-Marguerite,  (ilans 
rassemblée  de  la  commune). 

O  citoyens  !  on  ose  articuler  dans  cette  prétendue 
motion ,  portée  en  assemblée  légale  de  bons  citoyens 
réunis  pour  arrêter  tons  les  désordres  ;  on  ose  arti- 
culer ,  comme  chef  d'accusation ,  que  «  mon  nom 
«  était  inséré  dans  les  listes  de  proscription,  «  et 
que  «  le  peuple  m*attendait  dans  la  place  de  ses 
«  massacres!  »  Comme  si  l'horrible  lâcheté  qui  a 
fait  imprimer  ces  listes  pouvait  servir  d'inculpation 
contre  les  victimes  dévouées  au  gré  de  leur  inimi- 
tié !  comme  si  la  fureur  d'un  peuple  qu'ils  égarent , 
et  des  férocités  duquel  ils  sont  les  seuls  vraiment 
coupables,  pouvait  devenir  à  vos  yeux  un  titre  de 
réprobation  I 

Et  une  assemblée  de  district  où  personne  ne  me 
connaît,  n'a  jamais  vécu  avec  moi,  se  rend  publi- 
quement complice  de  cette  exécrable  infamie  >  ! 

Je  vous  dénonce  ici  cet  attentat,  de  quelque  part 
qu'il  vienne,  et  j'en  attends  vengeance,  en  réclamant 
votre  justice  pour  en  connaître  les  auteurs. 

«  Hier,  continuai-je ,  vous  avez  ordonné  qu'un 
«  district  de  Paris ,  qui  a  fait  enlever  des  fusils  dans 
«  le  château  d'un  citoyen,  M.  Anisson  du  Perron, 
«  vint  nous  en  donner  ses  motifs  :  un  district  au- 
«jourd'hui  veut  m'enlever  l'honneur  ;  je  demande 


*  Je  me  trompe  en  disant  qne  personne  ne  m*y  oonnaft  :  on 
m'assure  à  Tinslant  qoe  le  sieur  Komman  et  quelque  hutre 
argent  qui  se  cache  ont  soulevé  tout  ce  distriel  où  leur  domi- 
die  est  situé;  que  sept  ou  huit  brigands ,  qui  tous  vivaient 
de  calomnies  pendant  le  procès  Komman,  contre  lesquels  J*ai 
rendu  plainte  ches  le  oqumilssaire  Dnfresne,  conduisent  cette 
sale  intrigue  :  heureusement  pour  mol,  Je  n*ai  jamais  vu  ni 
eonou  un  seul  de  ces  hoonèlai  gens. 


«  qu'il  soit  tenu  de  vous  nommer  ses  nnotionnaîm, 
«  ou  de  répondre  devant  vous  do  crime  affineox  dont 
«  il  se  charge:  d'autant  plus  grand ,  messieurs,  que 
«  son  premier  effet  est  sans  doute  Finsolte  d'un  re- 
«  fils  dont  f  ai  demandé  ce  matin  Pexplication  qm 
«  vient  d*amener  celle-ci.  Le  sieur  Morel,  que  je  ne 
«  connais  pas,  n*était  pour  moi  qu'un  échelon,  qu'on 
«  moyen  d'arriver  à  l'éclaircissement  d'une  atrocité 
«  révoltante,  dont  tout  citoyen  doit  frémir.  Je  n'y  ai 
«  mis  aucime  vivacité;  mais  quand  j'en  aurais  mis , 
«  messieurs,  en  parlant  dans  un  lieu  qui  n'était  pas 
«  votre  assemblée ,  quel  intérêt  croit-on  que  vous 
«  dussiez  y  prendre?  Ce  fait  vous  était  étranger.  Je 
«  ne  craindrai  point  d'ajouter  qu'hier  matin,  à  cette 
«  place ,  dein  membres  débattant  une  question  dans 
«  l'assemblée ,  l'un  d'eux  insulta  l'autre,  en  qualité 
«  de  financier;  lequel,  ne  pouvant  modérer  sa  sensi* 
«  bilité  extrême,  lui  répondit  imprudemment...  par 
«  l'injure  la  plus  grossière.  Cette  provocation  edt  eu 
•  des  suites  Êlcheuses ,  si  le  membre  offensé,  qui  s'é- 
«  tait  emporté  trop  loin,  n'eât  désavoué,  sur  nos  re- 
«  présentations ,  le  mot  qui  lui  était  échappé  dans  un 
«  mouvement  de  colère  dont  il  n'avait  pas  été  mai- 
«  tre.  Vous  avez  cru  dans  votre  sagesse  ne  devoir 
«  donner  nulle  suite  à  cette  rixe  véhémente  ;  à  plus 
«  forte  raison ,  messieurs ,  n'y  a-t-il  pas  lieu,  selon 
«  moi ,  de  délibérer  sur  une  prétendue  provocation 
«  de  duel ,  qui  n'a  pas  existé  de  nia  part,  que  je  nie 
«  hautement,  et  qui ,  fttt-elle  bien  prouvée,  n'inté- 
«  resse  en  rien  l'assemblée ,  puisqu'elle  se  serait 
«  faite  à  bas  brait ,  sur  un  escalier,  et  loin  d'elle  :  i 
«  moins  qu'il  ne  suffise  qu'une  chose  très-simple  ait 
«  quelque  rapport  avec  moi ,  pour  mettre  id  tout  le 
«  monde  en  rumeur  ;  ce  que  je  suis  bien  loin  de 
«  supposer.  La  plainte  que  je  vous  porte  contre  Ta- 
■  trodté  du  libelle  que  je  dénonce  a  seule  une  ^Taie 
«  importance ,  et  je  vous  prie  d'y  faire  drcût* 

Tel  fut,  messieurs,  mon  plaidoyer.  Vous  nous 
fîtes  sortir,  le  sieur  Morel  et  moi,  pour  délibérer  li- 
brement. Vos  débats  durèrent  six  heures ,  à  mon 
très-^and  étonneroent;  et  ma  surprise  fut  extrême 
quand  votre  président,  messieurs,  m'apprit,  au  non 
de  l'assembla,  que,  ■  sur  la  dénonciation  de  propos 
«  violents  tenus  par  moi ,  et  sur  les  inculpations  de 
a  quelques  districts ,  dont  jb  demandais  a  mb 
«  JUSTiFiEB ,  l'assemblée  avait  arrêté  que  je  ra*ab- 
«  senterais  jusqu  à  ce  qu'elle  eât  prononcé  sur  Tune 
«  et  l'autre  affaire.» 

J'eus  l'honneur  de  vous  faire  observer  que  j'avais 
désavoué  cette  provocation  d'un  duel ,  qu'on  me 
prêtait  gratuitement.  A  quoi  le  présidait  répondit 
qu'aussi  l'arrêté  ne  parlait-il  qued'une  dénonciation 
faite ,  et  non  d'une  chose  jugée. 

Sur  la  seconde  question ,  j'observai  que  seul  j'a- 
vais investi  l'assemblée  de  l'affaire  du  libelle,  par  la 
plainte  que  j'en  portais;  que  n'ayant  point  exprimé 
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cette  plainte  en  la  donnant  comme  formée  sur  des 
incul  pations  dont  fentendaU  me  justifier^  mais  seu- 
lement contre  une  atrocité  dont  je  vous  demandais 
justice,  renoncé  de  votrearrété  ne  me  paraissait  point 
avoir  cette  exactitude  honorable  qui  caractérisait  les 
autres.  «  D'ailleurs,  ai-je  ajouté,  messieurs ,  le  droit 
«  très-certain  de  juger ,  dont  est  pourvue  cette  as- 
«  semblée,  n^emportb  point  lb  dboit  db  phéiu- 
«  GEB.  Et  Texclusion  d'un  membre  étant  la  plus 
«  forte  peine  d'une  feute  quelconque  dont  vous  Tau- 
«  riez  jugé  coupable,  l'invitation  de  s'absenter,  avant 
«  que  vous  sachiez  s'il  est  coupable  ou  non,  me  sem- 
«  ble  outre-passer  le  droit  respectable  d'un  juge . 

«  De  plus,  vous  n'êtes  point,  messieurs,  la  muni* 
«  cipalité  de  la  ville,  mais  une  assemblée  provisoire 
«  établie  pour  la  composer ,  en  exerçant  ses  droits 
«  aussi  par  provision.  Si  l'abondance  de  vos  travaux 
•«  vous  forçait  d'oublier  mon  affaire,  ou  de  l'éloigner 
«  à  tel  point  que,  la  municipalité  formée,  votre  mis* 
«  sion  vint  à  unir  avant  que  vous  m'eussiez  jugé,  il 
«  en  résulterait  deux  maux  :  l'un ,  de  me  laisser  sous 
«  le  coup  d'une  horreur  de  laquelle  je  vous  ai  de- 
«  mandé  justice;  l'autre,  que  pendant  ce  temps  vous 
«  auriez  privé  mon  district  de  l'appui  de  son  député  : 
«  car  il  n'en  peut  nommer  un  autre  avant  que  d'a- 
«  voir  eu  la  preuve,  tirée  de  votre  jugement,  que  son 
«  choix  méritait  d'être  improuvé  par  vous.  Je  de* 
«  mande  donc  à  rester,  on  la  parole  de  l'assemblée 
«  qu'elle  va  s'occuper  sans  délai  bt  sans  suspbn> 
«  siON  de  l'arrêt  que  je  sollicite  :  alors  je  ne  regar- 
«  derai  point  comme  une  peine  préjugée ,  mais 
«  comme  une  chose  d'usage ,  l'invitation  de  m'ab- 
«  senter  pendant  qu'on  instruit  mon  affaire.» 

M.  le  président,  messieurs,  a  bien  voulu  en  votre 
nom  m'assurer  qu'on  allait  s'occuper  êans  délai  de 
faire  droit  à  mes  demandes,  et  qu'on  me  ferait  aver- 
tir pour  procéder  aux  éclaircissements.  Tai  salué  la 
compagnie,  et  je  me  suis  retiré  pour  qu'on  délibérât 
sur  moi. 

Voilà  quinze  jours  écoulés  sans  que  j'aie  aucune 
nouvelle.  Puis-je  rester  dans  cet  ^t?  Vous  ne  le 
voulez  pas,  messieurs!  Vous  ne  souffrirez  pas  qu'on 
dise  que  cette  étrange  ardeur  qui  semble  animer 
tant  de  monde  quand  on  espère  m'inculper ,  se 
tourne  en  glace  quand  il  faut  me  rendre  la  moindre 
justice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  mon  devoir  est  d'aider 
à  votre  instruction  par  tous  les  moyens  de  mon  fait  : 
prenant  exemple  sur  M.  le  comte  de  Parois;  sur  son 
argument  à  l'auglaiBe,  par  lequel  il  s'engage  à  don- 
ner mille  écus  à  celui  qui  pourra  prouver  une  accu- 
sation qu'il  repousse,  je  déclare,  ainsi  qu'il  l'a  fait 
dans  le  journal  de  cette  ville,  que  je  payerai  mille 
éôus  à  tel  qui  prouvera  que  j'aie  été  chcusé  du  dis- 
trict des  JBlancs'MatUeaux  ^  lequel  m'est  venu  ré- 
clamer devant  vous  comme  lui  appartenant  de  droit: 


démarche  bien  contraire  à  l'atrocité  supposée  par  le 
district  des  Récollets. 

Je  déclare  que  je  payerai  mille  écus  à  celui  qui 
prouvera  que  j'aie  usé  d'aucune  intrigue  pour  me 
faire  nommer  député  du  district  de  Sainte-Mar' 
guérite  ci  rassemblée  de  la  commune,  où  j'étais  loin 
de  désirer  d'entrer,  sachant  d'avance  combien  j'y 
serais  inutile  aux  intérêts  de  tous  mes  commettants. 

Je  dédare  par  extension  que  je  donnerai  mille 
écus  à  celui  qui  prouvera  que  j'aie  Jama/s  eu  chez 
moi,  depuis  que  j'ai  aidé  généreusement  l'Amérique 
à  recouvrer  sa  liberté,  é'autres  fusils  que  ceux  qui 
m'étaient  utiles  à  la  chasse.  Autres  mille  écus ,  si 
l'on  prouve  la  moindre  relation  de  ce  genre  entra 
moi  et  M.  de  FksseUes,  à  qui  je  n'ai  parlé  que  deux 
fois  en  ma  vie.  Et  sachez ,  citoyens,  que  lorsque  le 
district  du  Sépulcre  vmt  me  montrer  par  députés 
cette  infâme  dénonciation  qu'on  avait  faite  à  son  bu- 
reau ,  je  conduisis  aux  Blancs-Manteaux  un  manu- 
facturier d'armes  de  Charleville ,  qui  déclara  dans 
ce  district  que  c'était  lui ,  et  non  pas  moi,  qui  avait 
offerte  la  Ville,  au  prévôt  des  marchands  FÎesseUes, 
et  aux  électeurs  assemblés,  de  leur  fournir  douze  ou 
quinze  mille  fusils  sous  huit  jours  ;  les  ayant,  disait- 
il,  en  caisse  au  magasin  de  Charleville.  Mais  comme, 
en  déclarant  qu'il  se  nommait  Preffort,  il  avait 
ajouté  qu'il  demeurait  Vieille  rue  du  Temple,  vous 
concevez  bien,  citoyens,  que  mes  scélérats  d'ennemis, 
sur  ce  léger  rapport  de  rue ,  n'ont  pas  manqué  de 
répandre  partout  que  j'étais  un  traître  a  l'État  ;  que 
j'avais  douze  mille  ^ils  dans  ma  maison ,  Vieille 
rue  du  Temple;  que  je  les  avais  proposés  au  prévdt 
des  marchands  FlesseUes,  pour  foudroyer  les  ci- 
toyens: car  voilà  comme  tout  s'enchaîne  sitôt  qu'il 
est  question  de  moi. 

Je  déclare  que  je  payerai  mille  écus  à  qui  prou- 
vera que  J'ai  des  souterrains  chez  moi  qui  commu* 
niquent  à  la  Bastille,  ainsi  qu'on  l'a  fait  croire  au 
peuple,  pour  l'exciter  à  me  piller  et  me  brûler; 

Que  je  donnerai  deux  mille  écus  à  celui  qui  prou- 
vera que  j*aie  eu  la  moindre  liaison  avec  aucun  de 
ceux  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  dea 
ABiSTOCB  ATBS,  av€c  les  principaux  agents  du  des^ 
potisme,  pour  asservir  cette  contrée  (  ce  sont  les 
termes  du  libelle). 

£t  je  déclare,  pour  finir»  que  je  donnerai  mx 
xiLLB  BCU8  à  celui  qui  prouvera  que  J'aj  avili  la 
nation  Jrançaise  par  ma  cupidité j  quand  je  secou- 
rus l'Amérique;  propos  qui  se  rapporte  à  la  très- 
lâche  imputation  qu'ils  m'ont  faite  dans  cent  libel* 
les ,  pendant  le  procès  Komman ,  d'avoir  envoyé, 
il  y  a  douze  ans ,  aux  insurgents  américains ,  des 
armes,  des  munitions,  des  marchandises  détesta* 
blés  que  je  leur  vendais  comme  bonnes,  à  cent  pour 
un  de  leur  valeur,  pendant  que  j'ose  me  vanter  de 
1  procédés  très-généreux  envers  cette  grande  nation, 
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dont  mon  avarice,  dit-on  ,  a  occasionné  les  mal- 
heurs. 

Voilà ,  certes ,  bien  des  moyens  de  gagner  quel- 
que peu  d'argent ,  pour  les  auteurs  de  la  motion  du 
district  des  Récollets,  dont  le  métier  peu  lucratif  est 
de  calomnier  à  12  sous  par  paragraphe. 

Mais  comme  j'espère  bien  ne  pas  me  ruiner  par 
ces  offres ,  je  demande ,  messieurs ,  que  si  les  libel- 
listes  ne  prouvent  aucun  de  leurs  dires ,  s'ils  ne  ga- 
gnent point  mon  argent,  ils  soient  dévoués  par  vous 
à  l'exécration  générale. 

Ces  écumeurs  travaillaient  en  sous-ordre  sous  les 
deux  chefs  de  bande  qu'un  arrêt  de  cour  souveraine 
a  condamnés  en  2,000  livres  de  dommages  et  inté- 
rêts envers  mol,  comme  calomniateubs,  instiga' 
leurs  de/aux  témoins;  de  l'un  desquels  M.  l'avocat 
général  disait,  dans  son  éloquent  plaidoyer  :  Cet 
homme  audacieux  qui  ne  connaît  rien  de  sacré 
quand  il  s*  agit  de  calomnier!  Je  ne  me  permettrai 
de  plainte  que  contre  l'un  de  ces  deux  hommes.  Mon 
profond  respect  pour  le  Temple ,  où  l'autre  s'est  ré- 
fugié ,  le  rend  presque  sacré  pour  moi.  O  ma  nation  ! 
quels  sacrifices  n'avez-vous  pas  droit  d'exiger  d'une 
Ame  vraiment  citoyenne! 

Ils  disent  que  ma  vie  est  un  tissu  d!^ horreurs,  les 
malheureux  !  tandis  qu'il  est  de  notoriété  que  j'ai 
passé  ma  vie  à  être  le  père,  le  nourricier  de  tout  ce 
qui  m'est  proche.  Ils  me  condamnent  à  dire  du  bien 
de  moi,  à  force  d'en  dire  du  mal. 

Attaqué  par  des  furieux ,  j'ai  gagné  avec  trop  d'é«' 
clat  peut-être  tous  les  procès  qu'ils  m'ont  suscités, 
car  je  n'enaijamaisJaitàpersonne;qixoïqaty  pour 
les  plus  grands  bienfaits,  j'aie  éprouvé,  j'ose  le  dire, 
une  ingratitude  constante ,  inouïe,  presque  univer- 
selle. 

J'ai  subi ,  entre  autres  tourments ,  cinq  procès 
très-considérables. 

Le  premier  en  Espagne,  pour  les  intérêts  d'une 
sœur  mourante ,  au  secours  de  qui  je  courus.  Le 
crédit  de  mon  adversaire  manqua  de  m'y  faire  pé- 
rir. Grâce  au  ministre  M.  fVhaU,  le  roi  d'Espagne 
me  rendit  la  justice  la  plus  éclatante ,  chassa  mon 
ennemi  de  ses  places ,  et  le  fit  traîner  en  prison , 
malgré  mes  efforts  généreux  pour  faire  modérer  sa 
peine. 

Mon  second  procès  fut  contre  l'héritier  Z>t«t7em^. 
Après  l'avoir  gagné  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  puis 
perdu  par  appel ,  au  rapport  d'un  M.  Goezman  ; 
avoir  fait  casser  cet  arrêt  inique  au  conseil  ;  m'être 
vu  renvoyé,  pour  le  fond ,  au  parlement  d'Aix  : 
après  cinquante-trois  séances  et  l'examen  le  plus 
sévère,  ce  parlement  a  condamné  le  légataire  Du» 
vemey  à  me  payer  la  somme  de  80,000  fr.  ;  surtout 
l'a  condamné  en  12,000  francs  de  dommages-inté- 
rêts envers  moi,  pour  procédures  tortionnaires^  et 
pour  raison  de  la  càlohivie.  C'était  pour  obtenir 


ce  substafifif  ésiïi&  un  arrêt,  que  je  plaidais  depuis 
huit  ans.  Le  reste  me  touchait  fort  p«u.  J'employai 
cet  argent  à  marier  de  pauvres  filles,  et  je  partis  de 
la  Provence  comblé  des  félicitations  des  riches  et 
des  bénédictions  des  pauvres.  Mon  adversaire  loi- 
même  eut  à  se  louer  de  ma  noblesse  :  à  la  prière  de 
ses  amis,  je  modérai  les  frais  énormes  auxquels  il 
était  condamné,  en  lui  accordant  un  long  terme  pour 
me  payer  toute  la  dette  ;  car  ma  colère  s'éteiot  tou- 
jours au  moment  où  finit  le  combat 

Le  troisième,  si  connu,  fut  mon  fameux  procès 
contre  le  conseiller  Goézman,  Alors  l'iniquité  fiit 
portée  à  l'excès.  Taurais  dâ  périr  mille  fois  ;  mon 
seul  courage  m*a  sauvé.  Quatre  ans  après,  le  parle- 
ment de  Paris ,  sur  un  ordre  émané  du  roi  de  revoir 
cette  affaire ,  m'a  rendu ,  par  un  arrêt  d'éclat ,  Tétât 
de  citoyen  qu'un  autre  arrêt  m'avait  ravi. 

Un  quatrième  grand  procès  m'a  été  intenté  par 
les  héritiers  de  ma  femme.  Après  quinze  ans  d'une 
spoliation  avérée,  ils  m'ont  plaidé,  vexé,  dénigré 
pendant  dix  ans  consécutifs  ;  puis ,  trois  arrêts  du 
parlement  de  Paris  les  ont  condamnés  envers  moi 
en  tous  les  dommages ,  les  frais ,  les  capitaux ,  les 
intérêts  du  procès  :  et  comme  toute  leur  fortune 
ne  suffisait  pas  au  payement,  ils  se  sont  jetés  à  mes 
pieds;  et  je  leur  ai  fait  grâce  d'une  partie  de  ma 
créance,  en  consentant  que  tout  le  reste  ne  me  ren- 
trât qu'après  leur  mort.  Puissent-Us  en  jouir  long- 

r^^ton  cinquième  et  dernier  procès  est  celui  de  ee 
^llûornmain.  On  sait  avec  quelle  fureur  ils  ont  achané 
eontre  moi  ta  populace  de  la  plume ,  tous  les  meuH- 
defaim  de  Paris ,  et  comment  un  célèlire  arrêt  te 
a  bien  déclarés  mes  calomiiiateubs.  Mais  ce 
qu'on  ne  sait  pas  encore,  c'est  comment  l'honnête 
Komman,  qui  faisait  plaider  au  palais  que  la  dot 
de  sa  femme  était  déposée,  prête  à  rendre,  a  umt 
soldé  d<)puis  l'arrêt,  par  une  belle  déclaration  «  qa*il 
«  ne  possède  rien  au  monde  ;  que ,  suivant  un  aeeord 
«  honnête  entre  son  frère  et  lui,  la  maison  même 
«  qu'il  occupe  et  les  meubles  qui  la  garnissent  ap- 
a  partiennent  à  ce  frère  depuis  l'époque  de  la  baa* 
«  queroute  qu'ils  firent  en  1782.  »  O  malbeureusr 
mère  I  épouse  infortunée  !  c'était  bien  la  peine  de 
plaider  si  longtemps,  pour  arriver,  après  l'arrêt,  à 
la  conviction  douloureuse  que  votre  bien  était  dila- 
pidé !  Voilà  donc ,  grâce  à  votre  époux ,  Faffreux  sort 
qui  vous  attendait! 

Telle  est  l'espèce  de  gens  qui  me  pourrait  enconf . 
en  armant  sourdement  contre  moi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vil  à  Paris.  Que  serait-ce  donc ,  juste  ciel ,  si  f  eusse 
perdu  tous  ces  procès  ;  puisque,  les  ayant  tous  ga- 
gnés, mes  calomniateurs  trouvent  encore  le  secrrt 
de  troubler  ma  vie  sans  relâche;  puisque  mille geo^ 
dans  le  monde,  qui  ne  réfléchissent  sur  rien ,  se 
rendent  les  tristes  échos  des  horreurs  et  des  turp- 
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tudes  que  ces  brigands  leur  soufflent  aux  oreilles  1 

Maintenant  voulez-vous  savoir  de  quoi  ma  vie 
s^estglonflée? 

Pendant  huit  ans  la  famille  royale ,  et  M.  le  Dau- 
phin, père  du  roi ,  ont ,  au  vu  de  toute  la  France , 
honoré  ma  jeunesse  d*une  bienveillance  particulière. 

Ayant  eu ,  depuis ,  le  bonheur  de  rendre  un  grand 
service  à  V École  militaire,  de  faire  doter  cet  éta- 
blissement ,  ouvrage  de  M.  Duvemey ,  ce  vieillard 
vénérable  a  toujours  conservé  pour  moi  la  plus  vive 
reconnaissance.  11  m'a  très-tendrement  ain^é.  Je  lui 
dois  le  peu  que  je  vaux. 

Puis  le  îen  prince  deConti,  qui  combattit  si  fière- 
ment les  attentats  de  nos  ministres  lors  de  la  sub- 
version delà  magistrature,  m'a  honoré  jusqu*à  sa 
mort  d'une  tendresse  paternelle.  Tout  Paris  a  su 
que  le  jour  qu'un  très-inique  arrêt  ni*honora ,  même 
en  me  blâmant,  ce  prince  me  fit  l'honneur  de  venir 
lui-même  chez  moi  me  prier  à  souper,  avec  toute  la 
France,  au  Temple ,  en  me  disant  d'un  ton  céleste  : 
«  Monsieur ,  nous  sommes ,  je  crois ,  d'assez  bonne 
«  maison  ,  mon  neveu  et  moi ,  pour  donner  l'exemple 
«  au  royaume  de  la  manière  dont  on  doit  traitef 
«  un  grand  citoyen  comme  vous.  »  On  juge  si  je  me 
prosternai. 

Enfin,  et  sans  parler  de  mes  liaisons  politiques, 
je  citerai  Festime  et  l'amitié  constante  dont  m'ho- 
nora M.  le  comte  de  Maurepas,  cette  âme  douce ,  et 
le  dernier  de  tant  de  puissants  protecteurs!  Tout 
cela ,  ce  me  semble ,  devrait  bien  rendre  circonspects 
les  gens  qui ,  ne  me  connaissant  point ,  font  le  mé- 
prisable métier  de  déchirer  un  homme  pacifique , 
dont  la  destinée  singulière  fut  d'avoir  ses  amis  dans 
l'ordre  le  plus  grand ,  et  ses  ennemis  dans  la  boue. 

Certes ,  la  plus  horrible  accusation  de  ces  derniers , 
c'est  d'avoir  osé  m'imputer  d'être  lié  avec  vos  ojh 
presseurs. 

Et  comment,  citoyens,  pourrait-on  le  penser  : 
moi  qui ,  depuis  près  de  dix  ans  ,  vis  dans  la  dis- 
grâce oonBue  de  Versailles  et  de  ses  entours ,  parce 
que  mon  caractère  libre ,  ennemi  de  toute  servitude, 
s'y  est  toujours  montré  à  découvert;  que  je  n'ai  fléchi 
Je  genou  devant  nulle  idole  encensée! 

?j'est-ce  pas  moi  qu'ils  ont  puni  d'avoir  fait  servir 
Tanne  du  ridicule  (la  seule  que  l'on  pût  employer 
au  théâtre  )  à  fronder  les  abus  de  leur  crédit ,  de 
leur  puissance ,  ou  de  leurs  places  ;  qu'ils  ont  puni 
en  irritant  contre  mes  phrases ,  et  les  falsifiant  à  ses 
yeux ,  l'homme  le  plus  juste  et  le  meilleur  des  rois  ? 

Leur  fureur  a  causé  ma  détention  de  quatre 
jours;  et  dans  un  lieu  si  ridicule,  qu'ils  regardèrent 
cela  comme  une  excellente  gaieté*.  Cest  à  la  justice 
du  roi  que  j'ai  dû  l'ordre  prompt  de  sortie  auquel  je 
refusais  si  obstinément  d'obéir ,  voulant  être  jugé  et 
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puni  très-sévèrement ,  si  j'étais  coupable  du  crime 
d'avoir  offensé  un  bon  roi ,  qui  comprit  sans  doute 
bientôt  qu'on  lui  en  avait  imposé.  Au  moins  l'ai- je 
très-bien  prouvé  dans  un  mémoire  aussi  respectueux 
qu'énergique  que  lui  présenta  son  ministre ,  et  que 
je  n'ai  pas  imprimé. 

N'est-ce  pas  moi  qui  le  premier ,  dans  la  tyran- 
nie la  plus  dure  contre  la  liberté  de  la  presse,  osai 
couvrir  de  ridicule  le  despotisme  des  censures;  qui , 
portant  partout  le  dégoût  d'avoir  vu  de  trop  près  la 
politique  de  nos  cours .  en  ai  donné  certain  portrait 
qu'on  trouvait  assez  ressemblant? 

De  même  que  cette  définition  du  vil  métier  de 
courtisan  :  recevoir ,  prendre,  et  demander ,  voilà 
le  secret  en  trois  mots ,  applaudie  à  notre  théâtre , 
et  depuis  applaudie  de  nouveau  à  l'assemblée  natio- 
nale, quand  un  membre  du  souverain  n'a  pas  cru 
au-dessous  de  lui  de  la  rajeunir  en  ces  termes  :  «  Il 
«  n'est  que  trois  moyens  d'exister  :  d'être  mendiant, 
«  voleur  ou  salarié?  » 

N'est-ce  pas  moi  qui ,  pendant  le  règne  despotique 
d'un  prêtre ,  lequel  voulait  tout  asservir ,  eus  le 
courage  de  faire  chanter ,  avec  quelque  risque ,  au 
théâtre,  ces  vers  trop  difficiles  à  dire  à  Paris  sans 
musique  : 

Pontifes ,  pontifes  adroits, 
Remuez  le  cœur  de  vos  rois. 

Quand  les  rois  craignent , 

Les  prêtres  régnent  : 
La  tiare  agrandit  ses  droits? 

N'est-ce  pas  moi  qui,  dans  le  môme  ouvrage,  osai 
donner  les  éléments  de  la  Déclaration  des  droit» 
de  C homme ,  en  faisant  dire  à  la  Nature,  par  la  peu- 
plade  qui  l'invoque  : 

O  bienfaisante  déité , 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

Notre  touchante  égalité  ; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère? 

Et  ces  vers ,  qui  complètent  le  sens  moral  de  tout 
l'ouvrage  : 

Mortel,  qui  quetn  sois,  prince,  prêtre  ou  soldat. 
Homme  !  ta  grandeur  sur  la  terre 
I^'apparUent  point  à  ton  état  : 
Elle  est  toute  à  ton  caractère? 

Et  cette  leçon  terrible  à  tout  despote  qui  voudrait 
abuser  d'un  pouvoir  usurpé  par  la  force  : 

Roi  féroce,  as-tu  donc  compté, 

Parmi  les  droits  de  ta  couronne, 
Celui  du  crime  et  de  rimpunité? 

Ta  fureur  ne  peut  se  contraindre; 

Et  tu  veux  n'être  pas  haï  1 

Tremble  d'ordonner. 

—  Qu'ai- Je  à  craindre? 

'^  De  te  voir  toujours  obéi , 
Jusqu'à  l'instant  où  l'effrayante  somme 
De  tes  forfaits ,  déchaînant  leur  courroux... 

Tu  pouvais  tout  contre  un  seul  homme, 

Tu  ne  pourras  rien  contre  tous? 

Et  ce  tableau  prophétique  et  prévu  du  roi  chéri 
d'un  peuple  libre,  qui  le  couronne  avec  transport  : 
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Enfaola ,  vous  Tordoonez ,  Je  garderai  «s  fers  : 

Ils  seronl  à  Jamais  ma  royale  oeintare. 

De  toos  mes  oroemeols  devenos  les  plus  cben , 

Pulssenl-Us  attester  à  la  race  future 

Que,  du  grand  pom  de  roi  si  J*aoceptai  Péclat, 

Ce  fut  pour  m'encliaiDer  au  tionlieur  de  l^fitat  ! 

Rt  ces  vers  sur  la  vanité  de  la  naissance  (  à  la 
Nature)  : 

Au  moins  vous  employez  des  éléments  plus  purs 
Pour  former  les  puissants  et  les  grands  d*un  empire? 
(  Rép,  )  (Test  leur  langaffs,  U  faut  bien  eo  sourire; 
Un  noble  orgueil  les  eo  rend  presque  sûrs? 

Et  ceux-ci,  dans  la  bouche  de  la  déesse,  parlant  à 
deux  êtres  créés  dont  elle  vient  de  fixer  le  sort  : 

Enfants,  embrassez-vous;  égaux  par  la  nature, 
Que  vous  en  serez  loin  dans  la  société  ! 
De  la  grandeur  alUère  à  l*huml)le  pauvreté. 
Cet  intervalle  immense  est  désormais  le  vôtre  ; 
k  moins  que  de  Brama  la  touchante  IxHité, 

Par  un  décret  prémédité , 

Ne  vous  rapproche  Tun  de  Tautre, 
l^our  l'exemple  des  rois  et  de  rhumanité? 

Voilà ,  citoyens ,  comment  fêtais  lié  avec  tous 
vos  grands  oppresseurs ,  tandis  qu'ils  n*ont  cessé 
pendant  dix  ans  de  me  persécuter;  tandis  que  c*est 
chez  eux  que  mes  ennemis  acharnés  ont  trouvé 
toute  la  protection  dont  eux  et  leurs  libelles  ont 
tant  abusé  pour  me  nuire!  Us  ont  changé,  les  lâ- 
ches ,  et  de  langage  et  de  parti  !  mais  moi  je  ne 
changeai  jamais. 

N'est-ce  pas  moi  qui  osai  dire ,  huit  ans  avant 
qu'on  s'occupât  du  sort  des  protestants  en  France , 
dans  un  mémoire  à  ce  conseil,  si  jaloux  de  son  des- 
potisme :  «  Accordez  au  moins  cette  grâce  aux  pro- 
«  testants ,  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  heureux 
•  permette  enfin  de  rendre  à  leurs  enfants  la.  légi* 
«  timitb  civile,  qu^aucun  prirce  db  la  tebbe 
«  n'a  dboit  d'ôteb  a  ses  sujets  '  ?  » 

N'est-ce  pas  moi  qiid ,  consulté  par  les  ministres 
sur  le  rappel  des  parlements ,  osai  combattre  avec 
courage,  en  1774 ,  les  prétentions  du  pouvoir  arbi- 
traire, en  ces  termes  :  «  Il  existe  donc,  en  tout 
«  État  monarchique,  autre  chose  que  la  volonté  ar- 
«  bitraire  des  rois.  Or  cette  chose  ne  peut  être  que 
«ile  corps  des  lois  et  leur  autorité ,  seul  vrai  soutien 
«  de  l'autorité  royale  et  du  bonheur  des  peuples  ;  » 
et  qui  appuyai  oe  prmcipe  par  les  raisonnements 
les  plus  forts,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Court 
mémoire  auquel  renvoie  la  note  ci-dessus  ? 

Qu'on  se  rappelle,  si  Ton  peut,  le  courage  qu'il 
fallait  alors  pour  dire  de  telles  vérités  ! 

ri'est-ce  pas  moi  qui ,  dans  des  temps  plus  éloi- 
gnés ,  seul ,  dénué  de  tout,  ayant  pour  ennemis  tous 
les  puissants  de  cet  empire ,  osai  braver  leur  in- 
justice ,  les  livrer  au  mépris  de  notre  nation  indignée , 
pendant  qu'ils  me  jugeaient  à  mort  ?  Ce  qui  fit  dire 

*  Voyez  oe  mémoire ,  rapporté  dans  le  second  de  moi  con- 
tre KornBAD ,  InUtoié  Court  mémoire,  en  aiiendani  Vautre. 


à  un  grand  homme  {foliaire)  :  «  Pour  sRvirmi 
«  pays ,  il  brave  tout ,  le  malheureux  !  11  lit  dans 
«  les  grt£fes  des  tigres.  » 

Je  me  rappelle  avec  plaisir  que  ce  courage  me 
valut,  dans  le  temps,  l'honneur  d*une  lettre  de 
Londres ,  arrivée  par  la  poste,  avec  cette  adresse 
dessus  :  «  Au  seul  homme  libre  dans  un  pays  des- 
«  claveSf  monsieur  de  Beaumarchais,  à  Paris  :  » 
laquelle  me  fut  remise,  parce  qu'on  espérait  que  je 
me  compromettrais  en  y  répondant ,  et  qu'on  me 
prendrait  en  défaut.  Je  n'eus  garde.  Je  fis  aiois 
comme  aujourd'hui  :  je  ne  répondis  à  personne. 

Et  si  mes  ennemis ,  en  désespoir  de  cause,  font 
la  lourde  bêtise  de  rappeler  qu'il  y  a  seize  ans^ 
quand  le  despotisme  opprimait  la  nation  et  ses  ma- 
gistrats ,  je  fus  victime  de  ses  coups ,  dont  tous  n'ont 
pas  été  guéris ,  je  m'honorerai  devant  vous  des  bles- 
sures d'un  bon  soldat  qui  combattait  pour  sa  patrie, 
en  rappelant  à  mes  concitoyens  qu'au  railieo  du 
plus  grand  péril  je  leur  donnai  l'exemple  d'un  eoih 
rage  qu'ils  admirèrent  ;  que  le  jour  où  je  perdis  non 
état  et  celui  où  je  le  recouvrai  furent  deux  joar$ 
d'im  triomphe  égal ,  et  que  l'aoclamatioa  de  tous  k» 
citoyens  n'a  pas  moins  honoré  ea  moi  le  preaùer 
jour  que  le  second. 

Mais  après  m'en  être  applaudi ,  respectant ,  eomKr 
je  le  dois ,  le  patriotisme  ioquiet  d'un  autre  district, 
celui  de  SaintrÉtienne  du  Mont ^  lequel,  présidé 
par  im  sieur  Duverrier,  avocat  du  sieur  Komnuin , 
n'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  aussi  de  moi ,  en  po- 
sant pour  principe  public  :  «  que  le  sieur  de  Beau- 
«  marchais ,  dans  les  liens  d'un  décret  d'ajourw- 
«  ment  personnel  décerné  contre  lui  en  1773 ,  dans 
«  son  procès  Goëzman ,  lequel  n'a  pas  bts  pgigê, 
«  ne  peut  remplir  aucun  emploi  public  ;  »  je  répon- 
drai à  ce  district ,  après  avoir  loué  sa  délicate  in- 
quiétude, par  une  citation  très-propre  à  la  calmer  : 
c'est  celle  d'un  arrêt  en  parchemin,  que  j'ai,  du 
parlement  de  Paris,  du  33  juillet  1779,  «  grand'- 
«  chambre  et  toumelle  assemblées,  lequel^  conv«^ 
«  tissant  le  décret  d'ajournement  personnel  décerné 
<^  contre  ledit  Caron  de  Beaumardiais,  par/CGE- 
«  UBNT  du  3  juillet  1778 ,  en  décret  d*assigné  pour 

«  être  ouï,  BENVOIB  LEDIT  CaBON  DE  BBACHU- 
«  CHAIS    DANS  L'BXBBCIGB  DB    SBS   CHABGB  ET 

■  OFFICE  de  secrétaire  du  roi  et  de  lieutenant  gé- 
«  néral  au  bailliage  de  la  Varenne  du  Louvre. 

«  Si  mandons ,  etc.  Collationné ,  Lbbbbt.  > 

Sans  ajouter  un  mot,  je  livre,  sur  ce  fidt,  ras- 
semblée à  ses  réflexions. 

N'est-ce  pas  moi  enfin  qui ,  profitant  du  long  sé- 
jour que  l'arrêt  qui  m'avait  blâmé  me  contraignit 
de  faire  è  Londres,  osai  y  concevoir  le  plan  s 
grand ,  si  dangereux ,  de  séparer  à  tout  jamais  l'A- 
mérique de  l'Angleterre  ?  Et  puisque  je  suis  attaqué 
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sur  ee  point,  je  veut  me  vanter  devant  vous  des 
travaux  inouïs  qu'un  seul  homme  a  pu  faire  pour 
accomplir  cette  grande  œuvre. 

Français  qui  vous  louez  d'avoir  puisé  le  désir  et 
Tardeur  de  votre  liberté  dans  Texemple  de  TAmé- 
nque!  apprenez  que  cette  nation  me  doit  en  grande 
partie  ia  sienne  ;  il  est  bien  temps  que  je  le  prouve 
à  la  face  de  l'univers.  Et  si  quelqu'un  prétend  me 
contester  ce  que  je  dis ,  qu'il  se  lève  et  se  nomme! 
mes  preuves  répondront  aux  imputations  que  je 
dénonce  : 

Que  f  ai  déshûnoré  la  France  par  mon  avide 
eupidiU  (dans  mes  relations  d'Amérique). 

Que  Fon  connaît  tous  les  malheurs  dont  mon 
avarice  est  la  cause  (  et  dont  ce  peuple  a  tant  souf- 
fert). 

Car  ces  accusations,  aussi  vagues  que  méprisa- 
bles, se  rapportent  aux  Américains ,  que  j'ai  servis 
si  généreusement!  moi  qui  serais  réduit  à  cette  au- 
mône que  je  répands,  si  de  nobles  étrangers,  pris 
dans  un  pays  libre,  ne  m'eussent  associé  aux  gains 
d'un  grand  commerce ,  pendant  que  je  les  associais 
à  mes  pertes  constantes  dans  le  mien  avec  l'Améri- 
que !  moi  qui  osai  former  tous  les  plans  de  secours 
si  nécessaires  à  ce  peuple ,  qui  les  offrais  h  nos  mi- 
nistres !  moi  qui  osai  blâmer  leur  indécision ,  leur 
Êiiblesse,  la  leur  reprocher  hautement  dans  ma 
fière  réponse  au  manifeste  anglais  par  Gibbon  ;  qui 
osai  promettre  un  succès  qu'on  était  bien  loin  d'es- 
pérer! Elntre  cent  preuves  que  j'en  pourrais  donner, 
je  ne  citerai  que  celle-ci ,  parce  qu'elle  est  nette  et 
simple,  et  qu'elle  fait  primer  les  autres. 

Pressé  par  le  chagrin  de  voir  rejeter  mes  idées , 
j'osai  écrire  à  notre  auguste  roi ,  bien  jeune  alors , 
dans  un  mémoire,  ces  propres  mots  qui  le  termi- 
nent, et  qu'on  ne  peut  me  contester  ;  car  je  l'ai  en 
original ,  tout  apostille  de  sa  main ,  et  certifié  par 
son  ministre.  Voici  les  phrases  de  mon  mémoire, 
répondant  à  l'opposition  que  le  conseil  montrait 
pour  mon  projet  sur  la  séparation  de  l'Amérique  et 
de  l'Angleterre  : 

«  Enfin  je  demande ,  avant  de  partir  (  pour  Lon- 
«  dres ,  à  Sa  Majesté  ) ,  la  réponse  positive  à  mon 
«  dernier  mémoire:  mais  si  jamais  question  a  été  ira- 
«  portante ,  il  faut  convenir  que  c'est  celle- d.  Je  ré- 
«  ponds  sur  ma  tête ,  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  du 
«  plus  glorieux  succès  pour  le  règne  entier  de  mon 
«  maître ,  sans  que  jamais  sa  personne ,  celle  de  ses 
«  ministres  ni  ses  intérêts  soient  en  rien  compromis. 

«  Aucun  de  ceux  qui  en  éloignent  Sa  Majesté 
«  osera-t-il,  de  son  côté,  répondre  également  sur  sa 
«^  tête ,  au  roi ,  de  tout  le  mal  qui  doit  arriver  infhilli- 
«  blement  à  la  France,  de  l'avoir  fait  rejeter? 

«  Dans  le  cas  où  nous  serions  assez  malheureux 
«  pour  que  le  roi  refusât  constamment  d'adopter 
«  un  pUm  si  simple  et  si  sage ,  je  supplie  au  moins 


«  Sa  Majesté  de  hb  pebmettrb  de  pbendre 
«  DATE  AUPBBS  d'ellb  de  Tépoquc  où  je  lui  ai  me - 
«  nagé  cette  superbe  ressource ,  afin  qu'elle  rende 
«  justice  un  jour  à  la  bonté  de  mes  vues,  lorsquMl 
«  n'y  aura  plus  qu'a  begbetteb  amèbement  de 

«  NE  LES  AVOIE  PAS  SUIVIES. 

«  Signé  CkBOfi  de  Beaumaechais. 

a  Ce  13  décembre  1775.  » 

Et  en  marge,  au  bas,  est  écrit,  de  ia  main  du  mi- 
nistre : 

Toutes  les  apostilles  en  réponse  sont  de  la  main 
du  roi. 

Signé  de  Vebobnnes. 

Tout  ce  que  je  pus  obtenir,  encore  avec  bien  de 
la  peine,  par  un  autre  mémoire  très-fort  sur  les 
droits  de  notre  neutralité,  que  j'établissais  sans  ré- 
plique ,  ce  fut  qu'on  me  laisserait  faire,  sans  aucu* 
nement  s'en  mêler  (ce  que  M.  de  Maurepas  appe- 
lait gaiement  me  livrer  à  mon  sens  réprouvé) ,  en 
me  rendant  garant  de  tous  les  événements  envers 
la  France  et  l'Angleterre ,  à  condition  surtout  d'éfre 
arrêté  si  les  Anglaisjormaienlla  moindre  plainte , 
et  de  me  voir  puni  s*ils  en  faisaient  la  preuve  :  ce 
qui  mit  tant  d'entraves  à  mes  opérations  mariti- 
mes ,  que  pour  secourir  TAmérique  je  fus  obligé  de 
masquer  et  de  déguiser  mes  travaux  intérieurs ,  les 
expéd.itions ,  les  navires ,  le  nom  des  fournisseurs  ; 
et  jusqu'à  ma  raison  de  commerce ,  qui  fut  un  mas- 
que comme  le  reste  ', 

Le  dirai-je ,  Français  î  le  roi  seul  avait  du  cou- 
rage ,  et  mol  je  travaillais  pour  sa  gloire  en  voulait 
le  rendre  Tappui  d*un  peuple  fier,  qui  brûlait  d'être 
libre.  Car  j'avais  une  dette  immense  à  remplir  envers 
ce  bon  roi ,  qui  n^a  pas  dédaigné  de  remplir  envers 
moi  celle  du  feu  roi  son  aïeul ,  lequel  m^avait  promis 
avant  sa  mort  de  me  restituer  dans  mon  état  de 
citoyen,  qu'un  lâche  tribunal  m'avait  ravi  par  un  ini- 
que arrêt.  Oui ,  le  roi  Louis  XVI ,  qui  fit  rendre  la 
liberté  à  rAmérique  gémissante ,  qui  vous  rend  la 
vôtre ,  Français ,  m'a  fait  rendre  aussi  mon  état. 

'il  soit  béni  par  tous  les  siècles  \  ^ 


Qu 


>  le  pris  le  nom  de  Rodrigne  Hortalez  eteompagnie,  d'où 
est  venu  celui  de  Fier  Rodrigue  que  Je  donnai  à  mon  vaisseau 
de  {guerre  de  62  canons ,  lequel  a  eu  depuis  Thonneur  de  com- 
battre en  ligne  avec  ceux  de  Sa  M^^esté,  à  la  prise  de  la  Gre- 
nade ,  sous  le  oomniandeineot  du  valeureux  comte  d*Estalng  ; 
d*y  recevoir  quatre-vingts  boulets  dans  son  corps,  sans  ceux 
qui  mirent  tous  ses  agrès  en  pièces.  Teus  le  malheur  d*y  per- 
dre le  plus  important,  le  plus  brave  de  mes  capitaines ,  coupé 
en  deux  par  un  boulet  ramé  ;  sans  la  dispersion  eoUère  de  ma 
flotte  de  onze  navires,  dont  ce  vaisseau  étaft  le  convoyeur. 
Quand  on  en  reçut  la  nouvelle  à  Versailles,  M.  de  Maurepas 
me  dit  que  le  roi ,  très-cooteut  du  service  de  mon  vai»seaa 
de  guerre,  voulait  savoir  ce  que  Je  désirais  :  «  De  n'être  ja- 
a  mais  jugé  sans  être  entendu ,  monsieur  le  comte;  et  Je  me 
«  croirai  trop  bien  récompensé.  »  Aussi  dlsait-ll  Cori  souvent  : 
«  Voilà  le  seul  homme  qui  travaille  et  n*a  Jamais  rien  de- 
«  mande.  »  J*espère  bien  qu'ils  vont  crier  que  (uut  ci'la  est 
controuvê  :  Je  les  attends  avec  mes  preuves. 
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Et  ce  mémoire  de  moi  que  je  viens  de  citer,  tel 
est  mon  premier  titre  à  la  haute  prétention  que  f  é- 
tabiis  ici  d'avoir  généreusement  secouru  l'Améri- 
que, ei  d'avoir  contribué  plus  que  tout  autbe 
au  retour  de  sa  liberté» 

Puis,  laissant  à  part  les  travaux  que  je  suis  prêt 
à  mettre  au  jour,  ouvrage  par  lequel  je  prouverai 
que  j*ai  envoyé,  à  mes  risques  et  périls,  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  en  France  en  munitions ,  en  ar- 
mes, en  habits ,  aux  insurgents  manquant  de  tout , 
à  crédit ,  au  prix  des  factures,  les  laissant  maîtres 
de  la  commission  qu'ils  payeraient  un  jour  à  leur  ami 
(car  c*estainsi qu'ils  me  nommaient)  ;  qu'apr^«  douze 
ans  je  n*en  suis  point  payé  :  je  déclare  que  la  dé- 
marche que  je  fois  faire  en  ce  moment  auprès  de 
leur  nouvelle  cour  fédérale ,  pour  obtenir  justice 
de  l'infldèle  rapport  qu'un  comité  de  trésorerie  vient 
de  donner  sur  mes  créances ,  aussi  avérées  que  sa- 
crées ,  est  le  dernier  effort  d'un  créancier  très-^ 
néreux  auprès  de  débiteurs  abusés,  négligents, 
ou  bien...  etc.  La  fin  décidera  le  nom  qui  leur  est 
dû  ;  mais  je  publierai  tout ,  et  l'univers  nous  jugera. 

Sautant,  dis-je,  par-dessus  tous  les  détails  de 
mes  travaux ,  de  mes  services  envers  ce  peuple ,  je 
passe  au  témoignage  que  m'en  rendit  l'agent,  le 
ministre  de  l'Amérique,  lorsqu'il  partit  de  France 
avec  M.  ie  comte  d*Estaing,  Sa  lettre  authentique, 
du  18  mars  1778,  porte  ces  mots  que  je  copie  : 

«  J'espère  que  votre  agent  (à  Philadelphie)  vous 
c  fera  passer  des  retours  considérables ,  et  que  le 

•  congrès  ne  différera  pas  plus  longtemps  jl  begon- 
"  n aItre  les  grands  et  impobtants  services 

«  QUE  vous  AVEZ  RENDUS  A  LA  CAUSE  DE  LA  Li- 
ft bebtb  de  l'Amébiqub.  D'après  les  scènes  em- 
«  barrassantes  à  travers  lesquelles  vous  avez  eu 
m  a  passer,  vous  devez  éprouver  le  plus  grand  plai- 
M  sir  DE  voie  enfin  l'objet  de  vos  tbavaux 
«  BEMPLi,  et  qu'une  flotte  française  va  mettre  à  la 
«  voile;  ce  qui  convaincra  l'Amérique  et  le  monde 

•  entier  de  la  sincère  amitié  de  la  France ,  et  de  l'ab- 
X  solue  détermination  où  elle  est  de  protéger  la  li- 
ft ^erté,  Tindépendauce  de  l'Amérique.  Je  vous  fé* 
«  licite  de  nouveau  sur  cet  événement  glorieux , 

«  AUQUEL   VOUS    AVEZ   GONTBIBUB    PLUS    QUE 

«  TOUT  AUTRE. 

•  Je  suis  avec  respect,  etc. 

«  Siçné  SiLAS  Dbanb.  » 

Uéias  !  ce  fut  la  fin  de  mes  succès.  Un  ministre 
du  département ,  à  qui  je  montrai  cette  lettre ,  et  qui 
m'avait  traité  jusqu'alors  avec  la  plus  grande  bonté , 
changea  de  ton ,  de  style  tout  à  coup.  J'eus  beau  lui 
protester  que  j'entendais  ne  rien  m'approprier  de 
cette  gloire,  et  la  lui  laisser  tout  entière;  le  coup 
était  porté ,  il  avait  lu  l'éloge ,  je  fus  perdu  dans  son 
esprit 

Ce  fut  pour  lui  Ater  toute  idée  sur  mon  ambition , 


et  conjurer  l'orage,  que  je  recommençai  à  m'amiuer 
des  frivoles  jeux  du  théâtre,  en  gardûit  on  profond 
silence  sur  mes  grands  travaux  politiques  ;  mais  cela 
n'a  rien  amené. 

Il  est  bien  vrai  qu'un  an  après,  le  congrès  géné- 
ral, ayant  reçu  mes  vives  plaintes  sur  le  retaid  de 
ses  acquittements,  me  fit  écrire  la  lettre  suivante 
par  l'honorable  M.  John  Jay,  scm  président,  le  M 
janvier  1779  : 

PAR  ORDRE  EXPRÈS  DU  CONGRÈS 

SIÉGEANT  A  PflnJUMXMnB. 

J  M,  de  Beaumarchais, 

«  MONSIEUB , 

«  Le  congrès  des  États-Unis  de  l'Amérique,  bi- 

CONNAISSANT  DBS  GBANDS  BFFOBTS  QUB  VOUS 
AVEZ  FAITS  EN  LEUB   FAVBUB,  VOUS  préseOtC  SO 

remercîments  et  Tassuranoe  de  son  estime. 

«  Il  OBMIT  des  CONTBB-TBXPS  que  yods  AVBl 
SOUFFBBTS  POUB  LB  80UTIBN  DB  CBS  ÉTATS.  D«S 

circonstances  malheureuses  ontempécbé  l'exécution 
de  ses  désirs  ;  mais  il  va  prendre  les  mesores  les  plus 
promptes  poub  l'acquittement  db  la  obtti 
qu'il  a  contbagtéb  enybbs  vous. 

«  Les  sentiments  généreux  et  les  vues  étendues 
qui  seuls  pouvaient  dicter  une  conduite  tellb 
QUE  LA  vÔTBB,  fout  bien  l'éloge  de  vos  actions  et 
l'ornement  de  votre  caractère.  Pendant  que,  par 
vos  rares  talents ,  vous  vous  rendiez  utile  à  votre 
prince ,  vous  avez  gagné  l'estime  de  cette  république 
naissante,  bt  mbbitb  les  applaudissements 

DU  NOUVEAU  MONDE,  CtC. 

«  Signé  John  Jay  ,  président.  • 

Si  ce  n'était  pas  de  l'argent,  c'était  au  moins  de 
la  reconnaissance.  L'Amérique,  plus  près  alors  des 
grands  services  que  je  lui  avais  rendus,  n*en  était 
pas  encore  à  diicaner  son  créancier,  à  me  fatiguer 
d'injustices ,  pour  user,  s'il  se  peut,  ma  vie,  et  par- 
venir à  ne  me  point  payer. 

Il  est  encore  très-vrai  que  dans  la  même  année  le 
respectable  M.  de  Jefferson,  leur  ministre  en  France 
aujourd'hui ,  et  gouverneur  alors  de  Virginie ,  firappé 
des  pertes  affreuses  que  la  dépréciation  de  leur  pa- 
pier-monnaie me  ferait  supporter,  si  l'on  avait  l'in- 
justice d'y  englober  mes  créances,  écrivit  à  mon 
agent  générai  en  Amérique,  M.  de  Francy,  en  ces 
termes,  le  17  décembre  1779  : 

«  MONSIEOB, 

«  Je  suis  bien  mortifié  que  la  malheureuse  dépré- 
ciation du  papier- monnaie,  dont  personne  Je  pense, 
n'avait  la  moindre  idée  lors  du  contrat  passé  entre 
le  subrécargue  du  Fier  Rodrigue  *  et  cet  état ,  ait  en- 

*  ValMeaa  de  guerre  k  moi,  trèt-ricbemeot  eharfoé,  doot 
J^avais  h.  créilil  la  cargaison  à  la  VIrgiDie,  qui  me  la  doit  en- 
con*  presque  enUère,  aprèa  plus  de  doute  anâ  paaaéi. 
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veloppé  dans  la  perte  commune  M.  de  Beauuab* 

CHAIS,  QUI  A  81  BIEN  MERITE  DE  NOUS  ,  ET  QUI  A 
SXCITB  NOTEE  PLUS  OBANDB  VÉNBBATION  PAB 
SON    AFFECTION    POUB   LES    YBAIS    DBOITS    DE 

i.*HOUMB,  son  génie  et  sa  réputation  littéraire,  etc. 

«  Signé  Thohas  Jeffebson.  » 

Et  f  ai  ces  lettres  originales. 
Dans  Pouvrageqoe  je  vais  mettre  au  jour,  lorsque 
je  montrerai  les  preuves  de  V excellence  de  tous  mes 
envois  à  ce  peuple,  d*aprè8  les  visites  exactes  qu'ils 
en  firent  faire  eux-mêmes  avant  que  mes  vaisseaux 
partissent,  bien  attestées  par  leur  ministre,  et  les 
excuses  qu'il m^en  fit,  dont  j*ai  tous  les  obigi- 
If  AUX ,  on  sera  quelque  peu  surpris  de  la  patience 
avec  laquelle  j^ai  supporté  les.  invectives  de  tous  les 
brigands  qui  m'attaquent  depuis  le  procès  Komman. 
Mais  j*aurais  cru  trop  avilir  le  plus  grand  acte  de 
ma  vie,  f honorable  part  que  f  ai  eue  à  la  liberté 
de  V Amérique,  si  j*en  avais  mêlé  la  discussion  à  un 
vil  procès  d'adultère,  dont  les  mensonges  les  plus 
grossiers  alimentaient  sans  cesse  la  très-déplorable 
instruction.  Cest  mon  mépris ,  c'est  mon  indigna- 
tion, qui  m'ont  fedt  garder  le  silence.  Il  est  rompu, 
je  ne  me  tairai  plus  sur  ce  grand  objet,  la  gloire  de 
ma  vie  entière. 

ils  disent  que  mon  avarice  sordide  a  causé  les 
malheurs  du  peuple  américain!  Mon  avarice!  à 
moi!  dont  la  vie  n'est  qu'un  cercle  de  générosité ,  de 
bieniaisance  !  et  je  ne  cesserai  de  le  prouver,  forcé  de 
dire  du  bien  de  moi ,  puisque  leurs  farouches  libelles 
ont  rendu  tant  d'hommes  injustes. 

Pas  un  seul  être  alors  n'allait  d'Europe  en  Amé- 
rique sans  m'avoir  des  obligations  pécuniaires,  dont 
presque  toutes  sont  encore  dues  ;  et  nul  Français 
n'a  souffert  dans  ce  pays-là,  que  je  ne  l'aie  aidé  de 
ma  bourse. 

A  ce  sujet  j'invoquerai  un  témoignage  que  vous 
faites  gloire  de  respecter,  messieurs ,  celui  du  très- 
vaillant  général  de  vos  troupes.  Demandez-lui  si  mes 
services  n'allaient  pas  chercher  les  Français  malheu- 
reux dans  tous  les  coins  de  l'Amérique. 

Demandez-lui  si  mon  agent  ne  sut  pas  Tavertir 
lui-même,  de  ma  part,  que  les  usuriers  du  pays  lui 
vendaient  l'or  à  cent  pour  un ,  ce  dont  sa  très-grande 
jeunesse  l'empêchait  de  s'apercevoir;  s'il  ne  lui  fît 
pas  toucher  du  doigt  la  dilapidation  de  sa  fortune 
entière,  malgré  la  dépense  modeste  à  laquelle  il  se 
réduisait;  s*il  ne  lui  offrit  point  en  mon  nom ,  sui- 
vont  les  ordres  qu'il  en  avait  de  moi ,  de  lui  fournir 
Targent  dont  il  aurait  besoin ,  qu*il  me  ferait  rendre 
en  Europe  au  seul  intérêt  de  la  loi.  Rendez  justice 
à  mon  bon  cœur,  noble  marquis  de  la  Fayette  ! 
Votre  glorieuse  jeunesse  n'eât-elle  pas  été  ruinée , 
sans  les  sages  avis  et  les  avances  de  mon  argent? 
Vous  m'avez  bicm  rendu  l'argent  qu*on  vous  a  prêté 


par  mon  ordre;  et,  je  le  dis  à  votre  gloire,  en  nie 
remerciant  à  Paris  en  achevant  de  me  rembourser, 
vous  avez  voulu  que  je  retinsse  cinquante  louis  de 
plus  qu'il  ne  m'était  dû  par  vous,  pour  joindre  cet 
argent  aux  charités  que  je  faisais  aux  pauvres  mères 
qui  nourrissent,  pour  avoir  part  à  ma  bonne  œuvre, 
dont  plusieurs  établissements  m'ont  coûté  déjà  vingt 
mille  francs.  Certes,  je  ne  les  regrette  point;  mais 
je  veux  dire  du  bien  de  moi,  puisque  l'on  me  force 
h  en  dire.  Rendez-moi  justice  aujourd'hui ,  vous , 
noble  général  dont  j'ai  prédit  les  hautes  destinées , 
lorsque,  appelé  à  Versailles  pour  essuyer  de  vifs  re- 
proches sur  votre  fuite  en  Amérique,  à  laquelle 
pourtant  je  n'avais  pas  contribué,  je  dis  à  M.  de 
Maurepas  ce  mot  sur  vous ,  qui  est  resté  :  «  Cette 
ft  étourderie-là ,  monsieur,  est  le  premier  feuillet  dé 
«  la  vie  d'un  grand  homme.  » 

Ce  mmistre  me  dit,  quelques  semaines  après^ 
qu'on  vous  avait  fait  arrêter  près  de  la  Corogne,  en 
Espagne,et  que  vous  aviez  feint  de  revenir  en  France; 
mais  que,  trompant  le  garde-conducteur,  vous 
aviez  rejoint  le  vaisseau  où  vous  attendaient  vos 
amis;  et  ma  réponse  fut  celle-ci  :  Bon!  voilà  le  se- 
condfeuillet. 

Vous  avez  fait  depuis,  mon  général ,  de  ces  feuil- 
lets un  fort  beau  livre;  mais,  d'après  ce  que  vous 
savez  de  moi,  croyez- vous  un  seul  mot  de  ce  que 
ces  brigands  impriment?  Pardon  ,.mon  général ,  j'ai 
invoqué ,  dans  d'autres  temps ,  le  témoignage  res- 
pectable du  comte  d^Estaing ,  votre  ami.  Si  c^est 
votre  tour  aujourd'hui ,  je  puis  faire  de  ma  part  une 
fort  belle  liste  aussi  de  tous  les  gens  de  bien  que  j*ai 
droit  d*invoquer.  Et  vous ,  baron  Steuben,  comtes 
Poularshy,  Bfenoushy;  vous.  Tronçon,  Prud- 
homme,  et  cent  autres  qui  m'avez  dû  la  gloire  que 
vous  acquîtes  en  Amérique,  sans  vous  être  jamais 
acquitta  envers  moi ,  sortez  de  la  tombe,  et  parlez; 
ou  vos  lettres  et  vos  effets,  que  j'ai ,  s'exprimeront 
eu  votre  place. 

Quinze  cent  mille  livres  au  moins  de  services  ren- 
dus remplissent  chez  moi  un  portefeuille  qui  ne  sera 
jamais  peut-être  acquitté  par  personne;  et  plus  de 
mille  infortunés,  dont  j'ai  prévenu  les  besoins ,  sont 
tous  prêts  à  lever  leur  voix  pour  assister  ma  bien- 
faisance. Entre  mille,  un  seul  sufBra.  Parlez ,  vous , 
Joseph  Pereyra ,  négociant  de  Bordeaux ,  qui  m'é- 
crivttes,  en  frémissant ,  du  fond  des  cachots  de  l'in- 
quisition, près  de  Cadix ,  où  votre  état  connu  de 
juif  vous  avait  fait  jeter,  et  vous  exposait  à  être  brûlé 
vif!  Vous  vous  souvîntes  de  mon  nom ,  et  trouvâtes 
moyen  de  me  faire  tenir  une  lettre.  Mes  cheveux , 
en  la  recevant ,  se  hérissèrent  sur  ma  tête.  Je  courus 
à  Versailles,  où,  pleurant  à  genoux  devant  M.  le 
comte  de  Vei^ennes,  je  le  tourmentai  tant,  que  j'ob- 
tins qu'on  vous  redemandât,  comme  appartenant  Ir 
kl  France  ;  et  je  vous  arrachai  au  feu ,  en  vous  fai- 
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saDt  passer  tout  Fargent  pour  votre  voyage.  Vous 
êtes  un  des  hommes  que  j*ai  trouvés  les  plus  recon- 
naissants ;  toute  votre  nombreuse  famille  m'a  écrit 
pour  me  rendre  grAce.  Cette  aventure  mérite  bien 
que  je  la  cite  en  mon  honneur. 

M'accuser,  moi,  de  sordide  avarice!  Je  veux 
prendre  encore  à  témoin  de  ma  froide  résignation 
les  vingt-quatre  commissaires  du  district  des  Blancs- 
Manteaux  ,  qui  me  faisaient  Thonneur  de  travailler 
chez  moi  à  la  collecte  de  la  capitation,  le  jour  que 
Ton  prit  la  Bastille.  Un  homme  effaré  entre ,  et  dit  : 
«  Monsieur  de  Beaumarchais ,  deux  mille  hommes 
«  sont  dans  votre  jardin  ;  ils  vont  mettre  tout  au  pil- 
«  lage.  »  Chacun ,  très-effrayé ,  se  lève;  et  moi  je  ré- 
ponds froidement  :  «  Nous  ne  pouvons  rien  à  cela , 
«  messieurs;  c'est  un  mal  pour  moi  seul;  occupons- 
«  nous  du  bien  public;  »  et  je  les  invitai  de  se  re- 
mettre en  place.  Ils  sont  loin  d'être  mes  amis  ;  c'est 
leur  témoignage  que  j'invoque,  et  je  profiterai  de 
ceci  pour  rendre  grâce  à  ce  district.  Quelqu'un  ayant 
couru  y  dire  qu'on  allait  piller  ma  maison ,  quatre 
cents  personnes  généreuses  en  partirent,  pour  dé- 
fendre ma  possession  attaquée;  mais  le  mal  était 
apaisé  quand  ces  messieurs  arrivèrent.  Voilà  com- 
ment mon  avarice  et  mon  ingratitude  se  montrent 
en  toute  occasion. 

Le  tiers  de  ma  fortune  est  dans  les  mains  de  tous 
mes  débiteurs  ;  et  depuis  que  j'ai  secouru  les  pauvres 
de  Sainte-Marguerite ,  quatre  cents  lettres  au  moins 
sont  là  sur  mon  bureau,  d'infortunés  levant  les  mains 
vers  moi.  Mon  cœur  est  déchiré,  car  je  ne  puis 
répondre  à  tous.  Pendant  que  les  brigands  de  la  fo- 
rêt de  Bondy,  entrés  parle  district  des  Récollets  dans 
cette  ville,  me  poursuivent  avec  grand  bruit,  les 
malheureux  de  l'intérieur  me  crient  :  Homme  bien- 
faisant, jetez  sur  nous  un  regard  de  pitié!  C'en 
est  trop ,  je  n'y  puis  tenir,  et  j'offre  ici  de  faire  la 
preuve  que  tel  qui  dit  du  mal  de  moi  n'est  qu'un 
malheureux  salarié  par  tel  monstre  qui  m'a  les  plus 
grandesobligations  :  ou  c'est  ce  monstre-là  lui-même, 
ou  des  gens  entraînés  qui  ne  m'ont  jamais  vu  ni 
parlé.  Cette  rage  est  poussée  aujourd'hui  jusqu'à  la 
démence. 

Allons,  mes  braves  adversaires,  voilà  de  quoi 
vous  exercer.  Répétez  à  quelques  Français  qu'un 
peu  de  jalousie  tourmente,  que  tout  cela  n'est  qu'un 
vain  conte.  Oh  !  quel  plaisir  j'aurai  de  bien  prouver 
à  ces  gens-là  ce  que  j'ai  fait  pour  l'Amérique  in- 
grate..!., ou  peut-être  trompée  ;  car  je  ne  sais  encore 
lequel  : 

Mius,  citoyen  d'an  £tat  libre, 
Je  mettrai  l'univers  entre  ce  peuple  et  moi. 

Et  VOUS ,  nobles  concitoyens ,  tous  membres ,  ainsi 
que  moi ,  de  la  commune  de  Paris ,  gies  pairs  et  mes 
jurés  enOn,  donnez  un  généreux  exemple  d'un 
t)ou  jugement  par  jurés  :  prononcez  sur  la  cause 


que  je  vous  ai  soumise  ;  mais  prononcez  très^romp* 
tement ,  comme  vous  vous  y  êtes  engagés.  Savez- 
vous  que ,  pour  un  homme  qui  souf&e,  quinze  joon 
écoulés  font  déjà  vingt  et  un  mille  six  cents  minutes? 
car  c'est  ainsi  que  l'indignation  douloureuse  fait  le 
calcul  de  son  attente.  Si  je  suis  traître  à  ta  patrie , 
ne  me  faites  point  de  quartier  ;  je  leur  fois  grSoe  des 
injures ,  ne  nous  attachons  qu'à  des  fiiits. 

Pendant  cette  affreuse  anardûe ,  pendant  ce  ter- 
rible intervalle  entre  la  loi  qu'on  a  détruite  et  celle 
que  l'on  va  créer ,  je  ne  sais  pas  encore  comment  m 
citoyen  blessé  peut  avoir  raison  d'un  district  qui  se 
rend  coupable  envers  lui  de  la  plus  nwre  calomnie. 
Où  porter  ma  plainte?  où  l'instruire?  a  quel  tribu- 
nal, en  un  mot,  pourrai-je  en  obtenir  justice?  Les 
atrocités  sont  au  comble ,  et  toutes  les  lois  soot 
muettes. 

Puisque  vous  avez  accueilli  leur  inculpation  dif- 
famante ,  vous  ne  pouvez  rejeter  ma  Justificatitm. 
Cest  au  nom  de  la  liberté  que  je  vous  demande  veo- 
geanoe.  Si  les  brigands  qui  brûlent  les  cbiteaux 
appellent  cela  tit)erté ,  cette  canaille  plumitive  qui 
flétrit  les  réputations  nomme  aussi  cela  lil>erté; 
permettez  donc  que  je  l'invoque ,  cette  lilferté  pré- 
cieuse, pour  obtenir  au  moins  un  jugement  de  vous. 
Le  mépris  que  je  fais  de  mes  accusateurs  ne  vous 
dégage  point  du  devoir  imposé  de  prononcer  entre 
eux  et  moi.  Vous  ne  souffrirez  pas  qu'on  dise  que 
mes  grands  ennemis  sont  dans  votre  assemblée  ^ 
ni  que  l'on  vous  applique  l'apophthegnie  si  dur  de 
ce  grand  penseur,  l'abbé  Sieyes  :  Its  veulent  éin 
fibres,  et  ne  savent  pas  être  justes.  Ma  oonfiaoce 
en  votre  équité  ne  me  permet  pas  de  la  daindre^ 

Non  que  je  vous  demande  à  rester  parmi  vous ,  je 
n'ai  rien  foit  pour  y  entrer;  mais  nul  ici  n'a  dioit 
DE  m'en  exclure,  si  l'on  ne  prouve  pas 

Que  «  je  suis  traître  à  la  patrie  ;  » 

Que  «  je  me  suis  lié  avec  vos  oppresseurs  ;  • 

Que  «  j'ai  été  chassé  d'un  district;  » 

Que  «  j'ai  fait  des  intrigues  pour  être  député  d*uo 
«  autre  ;  « 

Que  «  j'ai  accaparé  des  grains;  » 

Que  «  j'ai  promis  douze  mille  fusils  au  prévôt  des 
«  marchands  Flesselles;  » 

Que  «  j'ai  chez  moi  des  souterrains  qui  condui- 
li  sent  à  la  Bastille  ;  » 

Que  «j'ai  déshonoré  la  France  dans  mes  relations 
«d'Amérique;» 

Que  «  mon  avarice  sordide  a  causé  las  roalbeun 
«  de  ce  peuple.  » 

Car  voilà  les  imputations  de  cette  nuée  de  libel- 
listes  qui  afondu  sur  moi  comme  une  plaie  d'Egypte 
Ah  I  faites-moi  justice  de  tant  d'horreurs  accumulées, 
et  je  remets  modestement  cette  dignité  qQ*on  envie. 
Taut  de  gens  m'en  semblent  avides,  qu'un  homiM 
las  qui  se  retirv*  doit  trouver  grâce  devant  eui. 


MËMOIBES. 


h\n 


Des  aeousatioDS  si  étranges  pouvaient  seules  ei< 
cuser  le  témoignage  que  je  me  rends ,  et  les  aveux 
qu*un  vil  complot  m*arradie.  Deux  ans  plus  tôt^  ils 
eussent  été  sans  fruit,  imprudents ,  même  impoli* 
tiques.  Deux  ans  plus  tard,  la  constitution  achevée 
et  le  corps  des  lois  décrété  mettant  tout  citoyen  à 
Tabri  des  lâches  atteintes ,  ils  ne  seraient  qu*un  jeu 
de  misérable  vanité.  Ce  moment  seul ,  livié  aux  dé« 
lations ,  aux  calomnies,  aux  désordres  de  tous  les 
genres,  permet  peut-être  à  la  fierté  blessée  de  s*é- 
carter  du  silence  modeste  que  tout  homme  doit 
s'imposer  sur  ce  qu'il  a  fait  de  louable  ;  et  surtout , 
messieurs,  quand  Toubll ,  quand  le  retard  d*un  ju- 
gement par  vous  si  soienneiiemenl  promis,  semble 
autoriser  quelque  plainte,  est  inexplicable  pour  tous, 
et  rend  le  public  inquiet  sur  les  motifs  qui  vous  fer- 
ment la  bouche.  M'en  doutez  point,  messieurs,  il  y 
va  de  rhbnneur  de  votre  nombreuse  assemblée  de 
tenir  parole  à  ses  membres,  quand  vous  croiriez  ne 
rien  devoir  à  un  citoyen  poignardé  qui  réclame  votre 
secours. 

Dans  l'attente  de  votre  décision ,  je  suis  avec  le 
plus  profond  respect, 

Mbssieubs, 

Votre,  etc. 

Gabon  de  Bbàumabchais. 

Pari» ,  08  S  ieptembre  1780. 


POST'SCHIPTUM. 

Da  5  septembre. 

Au  moment  où  j'achève  d'imprimer  cette  requête, 
je  reçois  deux  écrits  qui,  bien  que  différents,  se 
prêtent  un  mutuel  secours.  L'un  est  une  motion 
imprimée ,  par  laquelle  un  sieur  le  Marchant  féli- 
cite naïvement  le  district  des  Réeollets  de  la  con- 
duite honnête  qu*il  a  tenue  envers  moi.  Ce  sieur 
le  Marchant  ne  doute  point  qu'une  pareille  con- 
duite n'honore  à  jarhais  ce  district.  On  voit  que  c'est 
un  fort  bon  homme* 

L'autre  est  une  lettre  anonyme  d'une  écriture 
contrefaite ,  et  figurée  ainsi  : 

On  dit  que  tu  réponds,  misérable.  Si  tu  fais  le 
moindre  effort  pour  sortir  de  Fétat  où  nous  voy- 
ions que  tu  reste ,  tu  ne  sera  pas  en  vie  dans  huit 
Jours.  U  papier  semblable  à  cette  lettre  servira 
de  réponse  au  tien,  et  tu  n'aura  pas  même  thon-* 
neur  du  récerbère.  {J  monsieur  Beaumarchet^ 
etc. ,  à  Paris.  ) 

Et  cette  lettre  est  écrite  sur  le  revers  d'un  billet 
d'enterrement.  Certes,  le  district  des  Récollets  a  là 
d'honorables  champions!  11  faut  convenir  aussi  que 
la  petite  poste  est  une  merveilleuse  invention  pour 
les  dmmeurs  de  bons  conseils!  J'ai  gardé  l'avis 


imprimé  de  l'obligeant  sieur  le  Marchant;  mais 
j'ai  porté  celui  de  l'autre  galant  homme  au  commis- 
saire Defresne,  en  le  priant  de  joindre  cette  pièce 
à  toutes  les  autres  du  dossier  de  mes  plaintes  au 
criminel.  Et,  pour  servir  ces  messieurs  à  leur  gré, 
j'ai  fait  presser  mon  imprimeur;  car  je  voudrais 
être  jugé  avant  qu'ils  exécutent  leur  noble  plan  sur 
ma  personne. 

O  citoyens!  quels  fruits  de  la  liberté!  Ce  sauva- 
geon amer  a  grand  besoin  d'être  greffé  sur  de  sages 
lois  réprimantes! 

Cabon  db  Bbàumabchais. 


nOTE  ADDITIONNELLE  DU  6  SEPTEMBBE. 

«  Le  commissaire  Defresne  me  fait  remarquer  ce 
matin  que  le  biUet  d'enterrement  dont  on  a  pris 
moitié  pour  m'écrire  cette  infamie,  est  celui  d'un 
citoyen  vnoti  au  mois  de  juillet  dernier  dans  le  dis-- 
trict  des  Récollets,  et  enterré  à  Saint-Laurent.  Amsi 
le  style  et  l'écriture  de  l'anonyme,  en  tout  pareils 
à  d'autres  que  j'ai  reçus  pendant  le  procès  Komman  ; 
la  demeure  de  ce  dernier  et  autbes  dans  la  rue 
de  Carême-Prenant,  dont  les  Récollets  sont  très- 
proches;  le  billet  d'enterrement  d'un  homme  de  ce 
district ,  employé  pour  m'écrire  [quel raffinement 
d'horreurs,  choisir  unpapier  mortuaire  pour  faire 
la  menace  d'un  meurtre  !  )  ;  Fidentité  des  termes  de 
la  motion  des  Réeollets  avee  ceux  de  libelles  dont 
j'avais  déjà  rendu  plainte  ;  les  preuves  faites  contre 
les  payants  et  les  payés  de  ces  libelles  eorrespbn- 
dants  (et  je  les  nommerai  tous ,  afin  qu'ils  soient 
connus);  toutes  ces  circonstances  rapprochées  pour- 
ront mettre  un  jour  mes  héritiers,  à  mon  défaut,  ou 
moi  sur  la  voie  de  ces  scélérats ,  quand  nous  aurons 
des  tribunaux. 

«Cependant,  braves  ennemis,  vous  entendez 
mal  votre  affaire.  Assassiner  un  homme  est  sans 
doute  un  moyen  certain  pour  lui  faire  perdre  en  un 
moment  sa  représentation  à  la  P'iUe.  Mais  n'est«oe< 
pas  le  plus  faible  de  tous  les  arguments  quand  il 
s'agit  de  prononcer  sur  lui? 

«  Et  vous ,  messieurs  de  la  Commune ,  qui  aug- 
mentez leur  audace  et  ma  peine  par  un  oubli  de  dix- 
neuf  mortels  jours;  vous  qui ,  suspendant  mes  fonc- 
tions pour  délibérer  sur  ma  plainte,  m'avez  puni 
avant  de  juger,  ne  voulez  plus  me  juger  parce  que 
vous  m'avez  puni  !  on  en  usait  ainsi  à  la  Bastille. 
Ah!  n'oubliez  Jamais  que  vous  l'avez  détruite,  pour 
substituer  des  jugements  légaux  à  des  vengeances 
arbitraires! 

«  Cabon  de  Beaumarchais.  • 
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JUGEMENT  DU  PROCÈS 


DE 


PIERRE-AUGUSTIN  GARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

MEMBRE 
DE  LA  REPRÉSENrATIOR  DE  LA  COMMIKE  DE  PARIK. 


Sur  la  dénondatioii  faite  à  rassemblée  de  la 
commune,  le  19  août  1789 ,  d'une  rixe  entre  Caron 
de  Beaumarchais  et  un  autre  membre  de  la  même 
assemblée ,  présent  ;  et  sur  TexpUcation  donnée  par 
M.  de  Beaumarchais  de  cette  rixe,  en  priant  ras- 
semblée de  vouloir  bien  porter  ses  regards  très- 
sévères  sur  plusieurs  motions  diffamatoires  faites 
et  imprimées  contre  lui  dans  le  district  des  Récol' 
lets  et  autres  qu*il  dénonçait ,  et  dont  il  rendait 
plainte  à  l'assemblée,  est  intervenu  l'arrêté  suivant  : 

Extrait  du  procès-verbal  de  Rassemblée  des  re- 
présentants  de  la  commune  de  Paris. 

«  Do  mardi  19  août  1789. 

«  L'assemblée,  délibérant  sur  la  dénonciation 
«  faite  de  propos  violents  tenus  contre  un  de  ses 
«  membres  par  M.  Caron  de  Beaumarchais  ;  ensem- 
«  ble  sur  les  différentes  inculpations  portées  par 
«  plusieurs  districts  contre  lui,  et  sur  lesquelles  il 
«  a  demandé  lui-même  à  se  justifier ,  a  arrêté  que  le 
«  sieur  de  Beaumarchais  s'absenterait  de  l'assena- 
«  blée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  prononcé  sur  les  faits 
■  d^lessus  détaillés. 

•  Signé  Vauyilliebs  et  Blondel,  présid. 
«  De  Joly  ,  secrétaire.  » 

L'assemblée  a  nommé  quatre  commissaires  pour 
faire  les  enquêtes  ;  et  son  jugement  en  étant  retardé, 
M.  de  Beaumarchais  lui  a  présenté,  le  6  septembre, 
une  requête  imprimée  tendante  à  obtenir  une  justice 
prompte  et  définitive.  L'assemblée  a  bien  voulu  y 
avoir  égard  ;  il  en  a  reçu  le  14  l'invitation  suivante  : 

Assemblée  des  représentants  de  la  commune  de 

Paris. 

«  M.  Caron  de  Beaumarchais  voudra  bien  se  ren- 
«  dre  demain ,  à  dix  heures  du  matin,  à  l'assemblée 
«  des  représentants  de  la  commune,  pour  être  en- 
•  tendu.  Ce  lundi  14  septembre  1789. 

«  Signé  Vauvilliebs  ,  président. 
«  BBOussEDEsFAUCHBRETSffecrétotre.  » 

M.  de  Beaumarchais  s'est  rendu ,  au  jour  et  à 
l'heure  indiqués,  dans  la  salle  de  l'assemblée;  et 
toutes  les  pièces  du  procès  ayant  été  mises  sur  le  bu- 


reau ,  pour  qu'il  en  prit  une  eonnaissaiiee  légale,  et 
les  discutât  publiquement,  il  a,  dans  un  plaidoyer 
d'environ  une  heure  et  demie ,  démontré  Pabsurdîté, 
la  calomnie ,  le  vice  et  l'odieux  de  toutes  les  impa- 
tations  qui  lui  étaient  faites  par  des  gens  qu'il  n*a 
jamais  vus  ni  connus;  et,  lui  retiré,  l'assemblée, 
ayant  mûrement  délibéré  sur  les  attaques  et  la  dé- 
fense, a  prononcé  le  jugeaient  qui  suit  : 

Extrait  du  procès-verbal  de  rassemblée  des  rt- 
présentante  de  la  commune  de  Paris. 

«  L'assemblée  9  après  avoir  pris  lecture  des  piè«s 
«  mises  sur  le  bureau,  contre  M.  Caron  de  Beau- 
«  marchais,  et  l'avoir  entendu  dans  sa  justification, 

«  Déclare  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  M.  de 
«  Beaumarchais  reprenne  sa  place  dans  l'assemblée. 

■  ^gné  Vàuyillibbs  ,  Blondbl  et  Vincew 
lioi^^  présidents. 

«  De  Joly  ,  secrétaire,  • 

M.  de  Beaumarchais  a  remercié  rassemblée,  et  a 
repris  à  l'instant  sa  place  entre  les  honorables  meoi- 
bres  qui  venaient  de  l'en  juger  digne.  Et  le  souffle 
des  gens  de  bien  a  fait  évanouir  les  Êmtômes  hideu 
qui  la  lui  disputaient. 


Je  certifie  tous  les  extraits  de  l'assemblée  da  re- 
présentants de  la  commune  conformes  aux  origi- 
naux dans  mes  mains.  Ce  18  septembre  1789. 

Signé  Càbon  de  Beaumâbchais. 


PETITION 


PIERRE  AUGUSTIN  CAHON  BEÂUMAROIAIS 
A  LA  CONVENTION  NATiONALB. 


Londres ,  ce  18  déœmbie  I79( , 
Tao  I*'  de  la  répidillqoe. 

Citoyen  pbésident  , 

Quand  le  législateur  Chabot  «  dans  rassemblée 
nationale,  et  devant  beaucoup  de  ses  membres  qui 
depuis  ont  passé  dans  cette  convention ,  me  déuoDça 
comme  ayant  dans  mes  caves  soixante  mille  JusiU 
cachés,  dont  la  municipalité.,  dit-il ,  avait pap/ai- 
tement  connaissance ,  il  commit  un  délit  public  qui 
serait  devenu  d'une  terrible  conséquence,  si  Fasseffl* 
blée ,  sur  la  foi  de  ce  membre ,  et  sans  preuve,  se 
fût  hâtée  de  me  décréter  d'accusation,  comme  vous 
l'avez  fait  sur  la  foi  du  législateur  Lecointre,  etsam 
que  l'on  m'ait  entendu. 

Les  couséquences ,  dis-je ,  en  eussent  été  terribles, 
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Car  j*étais  alors  à  Paris  ;  et  soixante  mille  fusils  sup- 
posés dans  mes  caves  me  faisaient  plus  que  soup- 
çonner de  trahison  contre  la  France.  Le  peuple , 
épouvanté  par  tous  les  genres  de  terreurs,  m^aurait 
massacré  sans  pitié;  car  il  n*eût  pas  douté  qu*ou  ne 
vous  eût  fourni  les  preuves  de  cette  déclaration 
atroce ,  puisque  vous  aviez  prononcé  sur-le-chainp 
contre  moi  le  décret  d'accusation  :  heureusetneut 
vous  ne  Tavez  pas  fait  cUors. 

Qui  me  sauva  de  cet  affreux  péril ,  qu*un  men- 
songe avait  enfanté?  Un  autre  mensonge  innocent, 
à  rinstant  proféré  par  un  membre  de  rassemblée, 
aussi  mal  inllruit  que  le  législateur  Chabot.  Je  sais 
ce  que  c'est,  vous  dit-il  :  c*est  un  traité  conclu  avec 
le  ministère;  il  y  a  trois  mois  que  ces  Jusils  nous 
sont  livrés. 

Le  fait  de  cette  livraison  était  tout  aussi  faux 
que  Tautre,  et  je  me  dis  en  l'apprenant  :  «  Grand 
«  Dieu  !  si  toutes  nos  affaires  sont  traitées  avec  ce 
«  désordre,  avec  cette  légèreté,  où  es-tu  done,  6 
•  pauvre  France?  La  vie  du  plus  pur  citoyen  lui 
«  peut  être  arrachée  par  la  fureur ,  la  malveillance , 
«  ou  seulement  la  précipitation.  Mais  si  la  vie  d'un 
«  homme  et  le  malheur  d'une  famille  se  perdent 
«  dans  l'immensité  des  maux  qui  nous  accablent, 
«  quel  pays  libre,  ou  même  assujetti  »  peut  rester  la 
«  demeure  d'un  être  raisonnable ,  quand  des  crimes 
«  pareils  s*y  commettent  impunément  ?  «  Voilà  ce 
que  je  dis  alors  :  pourtant  je  restai  dans  Paris. 

Sauvé  d'un  aussi  grand  danger,  je  n'aurais  pas 
même  relevé  la  faute  du  législateur,  si  plusieurs 
menteurs  littéraires  (ce  n'est  point  lUtéraires,  c'est 
journaliers  que  je  veux  dire)  n'eussent  pas  à  l'ins- 
tant ,  comme  ils  font  aujourd'hui ,  dénaturé  le  fait, 
en  envenlnoant  bien  la  di  lation  du  législateur  Cha- 
bot,  et  taisant  au  peuple  abusé  le  correctif  qu'un 
autre  y  avait  mis,  quoiqu'il  se  fût  trompé  lui-même. 

Déjà  l'on  avait  placardé  sur  tous  les  murs  de  mon 
jardin  que  non*seulement  j'avais  les  soixante  mille 
fusils  cachés,  n-.ais  que  c'était  moi  seul  qui  faisais 
foirer  les  poignards  avec  lesquels  on  devait  assassi- 
ner le  peuple.  Sauvez-vous^  disaient  mes  amis;  vous 
y  périrez  à  la  fin.  Moi  qui  ne  me  sauve  jamais  tant 
qu'il  me  reste  une  défense ,  je  fis  afficher  dans  Paris 
ma  réponse  au  législateur  chabot,  beaucoup  moins 
grave ,  en  apparence,  que  le  fait  ne  le  comportait  : 
mais  je  parlais  au  peuple  ;  et  l'on  avait  fait  parmi 
nous  un  tel  aSus  du  style  injuriel ,  qu'il  en  avait 
perdu  sa  force.  Je  crus  donc  que  la  vérité ,  que  la 
raison,  assaisonnée  d'un  peu  de  douce  moquerie, 
était  ce  qui  convenait  le  mieux  pour  bien  classer  mon 
dénonciateur.  Le  peuple  lut  et  rit ,  et  fut  désabusé; 
et  moi  je  fus  sauvé  encore  cette  fois-là. 

Mais  ceux  qui  avaient  mis  le  législateur  Chabot 
en  œuvre  ne  rirent  point  de  mon  dilemme;  ils  me 
gardèrent  toutes  les  bdrreurs  dont  ils  se  rassasient 


encore  :  et  celie^û  n'est  pas  ime  des  moins  piquantes 
pour  eux. 
Posons  maintenant  la  question. 
Ai-je  été  traître  à  ma  patrie  ?  ai-je  cherché  à  la 
piller  comme  les  gens  qui  la  fournissent. . .  ou  la  font 
fournir,  c'est  tout  unf  Cest  ce  que  je  m'apprête  à 
bien  éclaircir  devant  vous ,  6  citoyens  législateurs! 
car  je  ne  vous  fais  pas  l'injure  de  supposer  qu'après 
m'avoir  décrété  sans  m'entendre,  c'est-à-dire  qu'a- 
près avoir  mis  ma  personne  en  danger,  ma  famille 
dans  les  pleurs ,  mon  crédit  eU  déroute ,  et  mis  mes 
biens  en  saisie ,  sur  quatre  phrases  indigestes  d'un 
dénonciateur  trompé  y  vous  repousserez  mes  défen- 
ses ,  dont  cette  pétition  est  la  première  pièce.  Elles 
sont  les  défenses  d'un  très-bon  citoyen ,  qui  ne  le 
prouverait  pas  moins  à  la  face  de  l'univers ,  quand 
vous  ne  Cécouteriez  pas  :  ce  que  je  ne  présume 
point ,  car  la  justice  est  d'intérêt  commun.  Et , 
croyez-moi ,  législateurs ,  dans  l'état  où  sont  nos  af- 
Êdres ,  il  n'en  est  pas  un  parmi  vous  dont  la  tète ,  au- 
jourd'hui garantie,  ne  puisse  un  jour  courir  l'horrible 
chance  que  la  scélératesse  a  posée  sur  la  mienne.  Ju- 
gez-moi sans  faveur ,  c'est  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

Le  citoyen  Lecointre,  excellent  patriote ,  et  point 
méchant  homme,  dit-on,  mais  sans  doute  un  qeu 
trop  facile  à  échauffer  sur  les  objets  qui  blessent  l'in- 
térêt du  peuple;  trompé  lui-même  étrangement , 
vient  de  tromper  la  convention  par  une  si  triste 
dénonciation,  que,  dans  la  partie  qui  me  touche,  il 
n'est  pas  une  seule  phrase  qui  ne  sait  une  fausseté. 
Après  avoir  parlé  de  certam  marché  de  fusils ,  qui 
s'était  fait ,  dit-il ,  sur  le  pied  de  huit  francs,  avec 
de  certains  acheteurs  qui ,  n'ayant  point  payé  leurs 
traites,  furent  évincés  très-justement,  le  citoyen 
fjecointre,  sans  même  vous  apprendre  si  ces  huit 
îfrancs  étaient  en  assignats ,  argent  de  France,  ou 
florins  de  Hollande,  la  première  chose  cependant 
qu'un  homme  exact  eût  dû  vous  dire,  arrive  brus- 
quement à  moi  : 

«  Beaumarchais,  vous  dit-il ,  s^emparadece  mar* 
elle  {jamais,  Lecaintre,  Jamais  je  ne  m'ensuis  em- 
paré). Il  acheta  ces  fusils  à  raison  de  six  livres  (ja- 
mais) ;  fit  partir  deux  vaisseaux  du  port  de  la  Haye, 
chargés  de  ces  fusils  {jamais).  Mais  ils  furent  arrêtés 
dans  le  port  de  Tervère  par  ordre  de  Provins  et 
compagnie ,  premier  acheteur  (Jamais  ) ,  et  qui  n'a 
pas  voulu  céder  son  marché  à  Beaumarchais  (ja^ 
mais).  Celui-ci  a  reconnu  son  droit  {jamais  ).  Et 
cependant  ilajeint  que  ses  deux  vaisseaux  avaient 
été  arrêtés  par  ordre  du  gouvernement  hollandais 
{Jamais);  et,  en  conséquence^  a  réclamé  une  in- 
demnité de  cinq  cent  mille  francs  {jamais,  au 
grand  jamais)  ;  indemnité  (\\xHl  a  obtenue  {jamais , 
Jamais  j  jamais  ;  pas  un  mot  de  vrai  à  tout  cela). 
«  Lecointre  lit  ensuite  la  teneur  du  marché  passé 
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«  entre  Beaumarchais  et  les  ministres  Lefard  et 
«  Chambonas  :  il  conclut  à  Yannihilafion  du  tnav' 
«  cM,  et  au  décrei  eTaccusatien  contre  Beawnar' 
«  chais. 

«  Après  une  légère  discussion  (grand  Dieu!  lb» 
«  GBBB  !  et  il  s'agit  de  la  vie  d'un  bon  citoyen  !  ), 
«  l'annihilation  du  marché  et  le  décret  d'accusation 
«  sont  prononcés.  » 

O  citoyens  législateurs  !  je  viens  de  copier  mot  à 
molle  Moniteur  du  jeudi  39  novembre  (car  je  n'a 
de  public,  sur  ces  faits,  que  ce. Moniteur  que  je 
cite ,  et  une  sottise  de  Corsas  qui  trouvera  sa  place 
ailleurs).  Je  le  copie  à  Londres  ^  où  des  avis  certains 
de  l'infamie  qui  se  tramait  m'ont  fait  accourir  de 
la  Haye  pour  en  apprendre  les  détails,  que  l'on  n'o- 
sait m'envoyer  en  Hollande,  où  l'on  dit  que  la  li- 
berté des  personnes  dont  on  veut  payer  la  capture 
n'est  pas  si  sûre  qu'en  Angleterre. 

Je  viens  de  lire  à  Londres  tout  le  tissu  d'horreurs 
qu'on  m'y  a  fait  passer  de  France.  Mais  cet  objet  est 
réservé  pour  le  mémoire  dont  je  m'occupe,  et  qui 
vous  est  destiné, législateurs  si  cruellement  abusés 
par  l'un  de  vous  qui  l'a  été  lui-même ,  et  qui  re- 
grettera bien,  quand  il  aura  lu  mes  défenses,  de 
s'être  faut  le  crédule  inArument  de  la  méchanceté 
d'une  horde  que  mon  devoir  est  de  oien  démasquer. 
Aujourd'hui  je  ne  dois  répondre  qu'au  paragraphe 
du  Moniteur. 

Prenant  l'article  phrase  à  phrase,  je  déclare  :  1» 
que^>  ne  me  suis  emparé  du  marché  de  personne^ 
relativement  aux  fusils  de  Hollande  ;  que  je  résistais 
par  prudence  aux  prières  qui  m'étaient  faites  de 
procurer  ce  bjen  à  mon  pays ,  et  que  la  certitude 
acquise  que  ces  soixante  mille  fusils  pouvaient  bien- 
tôt passer  dans  les  mcùns  de  nos  ennemis ,  seule 
éveilla  mon  inquiétude  et  mon  patriotisme;  que 
cette  inquiétude  me  fit  arrher ,  sans  les  acheter , 
tous  ces  fusils ,  en  couvrant  les  nouveaux  marchés 
entamés ,  soumettant  aux  plus  fortes  peines  le  ven- 
deur, si  l'on  en  écartait  un  seul  pour  le  service 
d'aucune  puissance  avant  d'avoir  reçu  mes  der- 
nières paroles  :  ce  qui  arrêta  ces  marchés  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  conféré ,  sur  le  plus  ou  moins  de  besoin 
que  ces  armes  pouvaient  nous  faire ,  avec  le  ministre 
de  Graves ,  à  qui  je  rendrai  hautement  la  justice 
qui  lui  est  due;  car  depuis  la  révolution,  tout  en- 
tier à  la  chose  publique ,  je  n'épouse  aucune  faction. 
3«  Je  déclare  que  je  n'ai  point  acheté  ces  armes  à 
raison  de  six  livres  le  fusil,  La  seule  vue  duUraité, 
très-civique,  par  lequel  je  suis  resté  maître  de  dis- 
poser des  armes  en  faveur  de  la  France,  vous  mon- 
trera ,  6  citoyens ,  ou  l'erreur  ou  l'horreur  de  cette 
funeste  imputation. 

3*  Je  déclare  que;>  n'ai  point  fait  partir  deux 
vaisseaux  du  part  de  la  Haye ,  i*"  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  port  h  la  Haye,  ce  qui  n'est  de  leur  part 


qu'une  ignorance  géographique;  3*  parce  que  ees 
fusils  ont  passé  directement  des  citadelles  de  Ma- 
tines et  Namur  dans  les  magasins  du  vendeur,  qui 
depuis  sont  les  miens ,  à  Tervère  en  Zélande ,  par 
charrois ,  et  sur  des  bélandres ,  et  non  star  des  mu- 
seaux à  moi.  Cette  annonce  est  aussi  ridicule  qoe  si 
l'on  disait ,  l^islateurs ,  que  j'ai  feit  venir  ces  finis 
de  rersaiUes  à  Paris  sur  des  vaisseaux  de  la  ri- 
vière de  Somme,  en  passant  par  Bordeaux.  \jx  Zé- 
lande est  plus  près  de  Bruxelles  que  de  ta  Haye ,  oé 
U  n*y  a  point  de  port,  comme  tout  le  monde  sait, 
excepté  ces  messieurs. 

4»  Je  déclare  que  jamais  ces  fusils  n\fnt  étémfn 
être  arrêtés  dans  des  vaisseaux  à  moi  (où  ilsn'oot 
jamais  été) ,  ni  dans  mes  magasins ,  où  ils  ont  ton- 
jours  demeuré,  par  un  nommé  Provins ,  ni  par  au- 
cun autre  homme  qui  prétendit  avoir  droit  sur  ees 
armes  ;  car  personne  n'a  droit  sur  aucune  marchaD- 
dise  (comme  M.  Lecoinfre  le  sait)  que  celui  qui,  ra- 
chetant ,  la  paye  :  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  moi  seul, 
exclusivement  à  tous  autres. 

5**  Je  déclare  que  jamais  ni  un  nommé  Provint  t 
ni  aucun  autre  acheteur  deces  imnes^sans les  payer 
antérieurement  à  mon  traité  (car  lis  sont  au  moins 
cinq  ou  six);  je  déclare,  dis-je,  qu'aucun  n'a  été 
dans  le  cas  de  me  céder  le  droit  qu'il  n'avait  pas  tif 
aucune  demande  que  Je  lui  en  aie/aiie. 

Il  est  aussi  trop  ridicule  de  me  fahre  adieter,  à 
moi,  liaut  n^;ociant  français ,  des  arniesd*un  étran- 
ger, à  qui  je  les  ai  bien  payées ,  pour  me  faire  joiKC 
ensuite ,  à  la  convention  nationale ,  le  stupide  rôle 
du  solliciteur  des  prétendus  droits  d'un  failli. 

Je  déclare  à  mes  juges ,  et  je  le  prouverai ,  qu'a- 
près avoir  loyalement  traité  avec  le  seul  et  vrai  pro- 
priétaire de  l'acquisition  des  fusils ,  aux  conditions 
civiques  et  honorables  que  je  mettrai  sous  vos  yeux, 
citoyens  ;  qu'après  les  avoir  bien  payés,  il  n'est  resté 
d'autres  difficultés ,  sur  l'extradition  de  ces  anii«s 
du  port  de  reri^ëre  pour /e//ac?re  y  que  celles,  l*qiM 
le  gouvernement  de  Hollande ,  vivement  sollicité 
par  celui  de  Bruxelles,  m'a  suscitées,  non  par  baine 
pour  ma  personne ,  mais  dans  l'espoir  de  nuire  â 
notre  France,  au  service  de  laquelle  ils  présumaitot 
que  ces  armes  étaient  consacrées. 

3**  Je  vous  déclare ,  et  je  le  prouverai  encore,  qiK 
des  difficultés  bien  plus  insurmontables,  prorenaut 
de  Paris ,  du  fond  de  ces  intrigues  que  l'on  appelle 
en  France  les  vilenies  bureaucratiennes,  n'ont  cesse 
d'arrêter  cette  importante  cargaison  d'armes,  depuis 
le  3  avril  jusqu'au  16  décembre  où  j'écris,  dans  mes 
magasins  en  Zélande,  par  toutes  les  voies  odieux 
que  j'expliquerai  fort  au  long;  etqne,  plus  malfeil» 
lants  que  la  Hollande  et  que  l'Autriche,  ils  ont  foi^ 
tous  les  obstacles  qui  ont  arrêté  vos  fusils.  Car ,  de 
quelque  patriotisme  qu'un  citoyen  soit  animé  pour 
l'intérêt  de  notre  France ,  sachez ,  législateurs,  gu< 


MÉM0IRB8. 


633 


la  grande,  Tunique  etVinréfragable  maxime  est  dans 
ces  bureaux-là  :  NtU  ne  fournira  rien,  hors  nous  et 
nos  amis. 

Si  je  ne  prouve  point  toutes  ces  vérités  au  gré  du 
lecteur  étonné ,  je  consens  de  bon  cœur  à  perdre  les 
fusils;  et  j*en  fais  présenta  la  France,  quoiqu'un 
tel  don  me  conduise  à  ma  ruine. 

Je  déclare  qaejen'aijamaisjeintque  deux  vais- 
seaux à  mot  eussent  été  arrêta  par  ordre  du  gon* 
vemement  hollandais  ;  que  je  n'cH  jamais  réclamé 
en  conséquence  une  indemnité  de  cinq  cent  mille 
francs  ;  qaeje  n'ai  jamais  obtenu  une  telle  indem* 
nité  :  de  sorte  qiiMci  la  mauvaise  foi  passe  toutes  les 
bornes  permises. 

Je  déclare,  au  contraire,  que,  loin  d'avoir  d'aigent 
à  la  nation ,  ce  sont  les  hauts  seigneurs  du  départe- 
ment de  la  guerre  qui  depuis  le  5  avril  dernier  ont 
à  moi  deux  cent  cinquante  mille  livres  très-réelles, 
desquelles  sans  pudeur,  malgré  vingt  paroles  don- 
nées ,  ils  ne  m'ont  pas  permis  d'user  pour  vous  faire 
arriver  de  Hollande  tous  ces  fusils  retenus  à  Ter- 
vêre. 

Car  lorsque  le  ministre  de  Graves^  à  qui  Je  ne  re- 
proche  rien,  me  fit  remettre  pour  cinq  cent  mille 
francs  d'assignats,  maU  nullement  pour  une  indem- 
nité, lesquels,  réduits  en  bons  florins  de  banque,  ne 
me  rendirent  pas  trois  cent  mille  livres  :  moi,  je  lui 
déposai,  en  sûreté  de  cette  somme ,  pour  sept  cent 
cinquante  mille  francs  de  vos  propres  contrats^  que 
je  vous  ai  payés  en  beaux  louis  d'or ,  sur  lesquds 
nulle  part  il  n'y  avait  rien  à  perdre,  et  que  vous  avez 
garantis  de  la  nation  à  la  nation. 

Or,  mes  deux  cent  cinquante  mille  francs  réels , 
et  au  delà  de  ce  qu'il  fallait  pour  couvrir  leurs  cinq 
eent  mille  francs  d'une  valeur  aussi  précaire,  ils  les 
ont  encore  dans  leurs  mains.  Qu'on  m'apprenne 
donc  pourquoi  les  scellés  sont  chez  moi.  La  garan- 
tie de  nos  propriétés  n'est-elle  plus  qu'un  jeu  bar- 
bare pour  les  piller  plus  sûrement?  Fusils  livrés  ou 
non,  soit  par  ma  faute  ou  par  la  leur,  suis-je  donc 
votre  débiteur  pour  saisir  ainsi  tous  mes  biens?  ou 
plutôt  n*est*oe  donc  pas  vous  qui  êtes  le  mien  dans 
cette  affaire  ? 

Et  quand  on  vous  fait  faire  l'énorme  faute  de  re- 
noncer à  de  fort  bons  fusils ,  qui  sont  pour  vous  la 
chose  la  plus  nécessaire  ;  si  l'on  croit  vous  faire  pu- 
nir le  citoyen  qui  vous  les  destina ,  quand  les  An- 
glais défendent  qu'on  vous  porte  aucunes  munitions 
de  guerre,  on  vous  trompe,  citoyens  ;  c'est  vous- 
mêmes  que  vous  punissez.  Car,  en  sacrifiant  toutes 
les  pertes  que  me  causent  neuf  mois  de  retard ,  des 
courses,  des  dépenses  occasionnées  par  leur  brigan- 
dage, ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  moi,  si  je  cesse 
un  instant  d'être  un  bon  citoyen  pour  me  tenir  dans 
mon  état  de  négociant  «  d'avoir  soixante  mille  fusils 
que  toute  l'Europe,  et  même  certaine  partie  de  Far- 


ehipel  américain,  qu'on  vient  encore  de  vous  allé-* 
ner,  me  payeraient  en  bon  or,  que  de  me  surcharger 
d'assignats,  lesquels  ne  pourraient  que  tomber  sous 
peu  dans  le  plus  affreux  discrédit,  si  l'on  continuait 
à  dilapider  autour  de  vous  près  de  deux  cents  millions 
par  mois,  comme  vous  l'avez  avoué  vous-mêmes  ? 
Mais  ce  ne  sont  point  ces  dépenses  mêmes  qui  les 
discréditeront  le  plus;  ce  sont  les  &utes  impardon- 
nables, si  ce  n'est  pis ,  des  gens  qui  nous  gouver- 
nent :  mon  grand  mémoire  vous  l'expliquera  bien  ■ . 

Au  reste,  citoyens,  quand  ils  vous  font  rejeter 
ces  fusils ,  dans  l'espoir  insensé  de  m'obliger  à  les 
leur  livrer  à  vil  prix  pour  vous  les  revendre  bien 
cher,  ce  n'est  point  à  dessein  d'en  priver  ma  patrie, 
à  qui  je  les  ai  destinés,  que  je  viens  de  montrer  Fa- 
vantageoommerdal  qu'il  y  aurait  à  préférer  les  paye- 
ments en  or  des  étrangers  à  ceux  que  vous  ne  èiites 
qu'avec  des  assignats  ;  car  je  vous  déclare  haute- 
ment que  je  n'en  disposerai  pour  aucune  puissance 
qu'après  que  mon  pays  m'aura  bien  entendu  sur  les 
indignes  obstacles  qui  les  ont  empêchés  de  passer 
dans  ses  ports,  depuis  le  temps  que  je  les  ai  payés. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ils  vous  appartiendront  : 
car  si  je  ne  prouve  point  que  c'est  par  le  fait  même 
de  mes  accusateurs  que  vous  ne  les  avez  pas  reçus , 
je  consens  à  les  perdre,  et  à  votre  profit;  j'en  signe- 
rai l'engagement.  Et  si  je  prouve  bien  que  Ton  vous 
a  trompés  dans  les  rapports  qu'on  vous  a  faits,  vous 
êtes  trop  équitables  pour  ne  pas  me  feire  justice: 
ainsi ,  dans  tous  les  cas ,  les  fusils  sont  à  vous.  Je 
poursuis  mon  raisonnement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  entre  vos  mains,  à  moi , 
deux  cent  cinquante  mille  francs  réels  au  delà  du 
seul  aiigent  que  j'aie  reçu  de  vous ,  n'êtes-vous  pas 
bien  à  couvert  ?  Tous  les  sophismes  des  méchants 
ne  peuvent  prévaloir  contre  ces  vérités. 

Ils  ont  eu  la  sottise  de  vous  faire  dire  par  Lecoinr 
tre  qu'ils  m'avaient  accordé  cinq  cent  mille  francs 
d'indemnité,  quand,  loin  que  j'aie  un  liard  à  eux. 
ils  ont  à  moi  plus  de  dix  miUe  louis  !  Ce  mensonge 
grossier  n'est*il  donc  pas  trop  ridicule?  Et  à  moins 
qu'on  ait  espéré  de  me  faire  tuer  avant  tout  éclair- 
cissement, les  trouvez- vous  assez  stupides  ? 

Et  c'est,  ô  citoyens,  sur  de  pareilles  allégations 
que  vous  me  décrétez^  que  votre  scellé  est  chez  moi, 
que  ma  famille  est  dans  les  larmes,  pendant  que  moi 
j'étais  dehors,  et  tout  entier  à  vos  affaires»  sur 
l'artide  de  vos  fusils,  et  j'en  aurai  de  bons  garants,* 
Et  vous  l'avez  prononcé,  ce  décret  affligeant ,  sans 
avoir  même  soupçonné  qu'il  était  prudent  de  m'en- 
tendre!  Suis-je  donc  à  vos  yeux  la  lie  des  citoyens? 
Me  croyez-vous  un  de  ces  pauvres  gens  que  la  ter- 

'  Voyez  le  long  disooare  da  citoyeD  Carnbon ,  dans  le  Mo- 
niteur du  27  décembre,  qui  porte  à  468  millions  la  seule  dé- 
pense  de  trois  armées  dans  les  trois  mois  qui  précédaient. 
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reur  fit  éinigrer ,  pour  vous  emparer  aussi  de  mes 
biens  ?  Non,  cette  injustice  envers  moi  révolte  tous 
les  gens  sensés.  Si  e*est  tout  mon  bien  qu'il  leur 
£aiut,  pourquoi  jouer  à  mon  égard  la  fiible  du  Loup 
eê  de  r^égneau?  Rappelons-nous  oe  mot  de  Fré- 
déric à  un  homme  qui  lui  proposait  pour  deux  cents 
louis  un  manifeste  sur  la  Silésie  qu^il  prenait  :  Quand 
on  commande àcent  mille  hommes,  luidit  Frédéric, 
on  ne  donnerait  pas  unfarding  d^un  prétexte.  Ce 
mot  sanctionne  toutes  les  usurpations.  Ils  sont  les 
plus  forts  avec  moi  ;  qu'ils  prennent  ma  fortune,  et 
me  laissent  mourir  en  paix. 

Mais  je  pense  pourtant  qu'il  en  est  de  pareils  d^ 
crets  comme  de  ces  arrêts  du  conseil  des  parties 
qu'on  obtenait  sans  preuves  et  sur  requête  ,  et  sauf 
l'opposition  de  celui  que  l'arrêt  grevait.  Sans  cela, 
il  faudrait  s'enûiir  en  criant  avec  désespoir  :  O  pau- 
vre France  !  ô  pauvre  J'Yance  ! 

Dans  cette  occasion-ci,  Ton  ne  sait  véritablement 
oe  qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  l'ignorance  crasse 
où  les  vils  machinistes  qui  font  mouvoir  Lecointre 
sont  de  la  vérité  des  faits ,  ou  de  la  rare  audace 
avec  laquelle  Us  lui  font  débiter  leurs  mensonges. 

O  vous,  Lecointre,  qui  par  zèle  avez  si  ardem- 
ment demandé  en  Hollande  quelques  notions  cer- 
taines sur  tous  les  achats  qui  s'y  font!  que  ne  m'a- 
vez-vous  dit  un  mot.'  Cest  moi  qui  vous  les  eusse 
données,  ces  notions  si  utiles  dont  vous  êtes  curieux. 
Je  vous  aurais  appris  confidemment  ce  que  je  vais 
vous  confier  en  face  de  toute  la  France  :  attendez 
mon  mémoire  ;  il  ne  languira  pas. 

Mais  avant  de  vous  bien  montrer  quels  sont  les  , 
traîtres  à  la  patrie ,  de  ceux  qui  m'accusent  ou  de 
moi ,  sur  l'af^re  de  ces  fusils ,  je  dois  mourir,  ou 
me  laver  d'une  autre  grave  accusation  de  correspond 
dance  coupable  avec  Louis  ATA^/,  dont  le  Moniteur 
ne  dit  mot ,  mais  dont  les  gazettes  hollandaises 
m'ont  instruit  avant  mon  départ  '. 

Je  vous  déclare ,  ô  citoyens ,  que  le  faut  de  ces  let- 
tres est  absolument  faux  ;  qu'il  n'a  été  imaginé  que 
pour  jeter  sur  moi,  pendant  qu'on  dénonçait  les  ar- 
mes ,  une  telle  défaveur,  qu'on  pût  croire  sans  exar 
men  qu'un  aussi  grand  conspirateur  qu'on  suppose 
que  je  le  suis,  s'il  trahissait  la  France  sur  un  point, 
était  bien  capable  sans  doute  de  la  desservir  dans 
un  autre.  Voilà  tout  le  secret  de  cette  nouvelle  hor- 
reur. 

Je  demande  que  mes  prétendues  lettres  soient  dé- 
posées sur  le  bureau ,  parafées  de  la  main  de  l* hon- 
nête homme  qui  les  présente.  Car  il  faut ,  citoyens, 

■  Voyez  dans  la  Gazette  de  la  cour,  à  la  Haye,  da  1*'  dé- 
cembre, la  dénoDdaUon  des  lùsils,  par  Dabois-Cranoé,  aux 
Jacobins  ;  puis ,  dans  celte  annonce  de  même  date  :  «  On  a 
«  été  aussi  occupé,  hier  malin,  a  mettre  le  scellé  partout 
«  dans  la  maison  de  Beaumarchais ,  qui  figure  aussi  parmi 
«  les  {grands  cof\|urés,  et  a  écrit  plusieurs  lettres  à  Louis 
«XVi.  u 


qu'un  des  deux  y  périsse.  Ce  mensonge  est  ane  li< 
cheté  dont  je  ne  connais  point  d^exemple.  Certes 
ce  n'est  faire  ni  un  bien  ni  un  mal  que  d'écrire  à  i» 
roi  héréditaire  ou  constitutionnel ,  même  en  temps 
de  révolution;  l'objet  seul  de  la  lettre,  oulafM^oo 
de  le  traiter,  pourrait  former  la  matière  d'un  dâit, 
s'il  se  trouvait  contraire  aux  intérêts  du  peuple. 

Mais  cette  discussion  même  est  ici  superflue,  car 
je  n'ai  point  écrit  à  Louis  XVI. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  législateurs,  je  vous  supplie 
de  distinguer  l'accusation  portée  contre  moi  devant 
vous  pour  mes  prétendues  lettres  écrites  à  Loua 
Xf^I  (si  cette  accusation  existe) ,  de  l'afiGûre  des  fc« 
sils  de  Hollande,  dans  laquelle  j'entends  bien  me 
rendre  accusateur;  car  il  est  temps  que  toutes  œs 
scélératesses  finissent. 

Elles  sont  telles,  et  le  décret  qu'elles  ont  amené 
sur  ma  tête  semble  si  improbable  aux  bons  esprits 
anglais,  que  l'opinion  qu'ils  en  ont  prise  est  que 
tout  cela  n'est  qu'vn  Jeu  entre  lesJacoOins  et  moi 
pour  avoir  un  prétextede  demeurer  en  Angleient, 
et  dy  troubler  la  paix  dont  cet  heureux  peuple 
jouit  :  tant  il  leur  paraît  impossible  que  rhomme 
qui  s^est  bien  montré  depuis  qu'on  songe  à  constiuier 
la  France;  qui,  à  travers  tant  de  dangers ,  est  le  seul 
homme  aisé  qui  ait  eu  le  courage  de  rester  à  Paris  et 
d'y  flaire  du  bien ,  quand  tous  les  autres  s'enfuyaient , 
éprouve  sérieusement  des  vexations  aussi  mnlti- 
pliées  !  Us  ont  raison ,  tous  ces  penseurs  an^ais; 
mais  c'est  qu'ils  ne  réfléchissent  pas  que  «  n'est 
point  notre  nation  qui  commet  toutes  ces  horreurs; 
que  le  peuple  lui-même  ne  connaît  pas  un  mot  de 
oe  qu'on  lui  fiait  faire  ;  que,  dans  les  temps  qu'on 
nomme  révolutionnaires,  cinq  ou  six  méchants  réo- 
nis  font  plus  de  mal  à  toute  une  nation  que  dix  mille 
honnêtes  gens  ne  peuvent  lui  faire  de  bien;  et  que 
dans  les  faits  qui  me  touchent  j'ai  toujours  demeuré 
vainqueur  dès  que  j'ai  pu  me  faire  entendre.  Es- 
sayons-lo  encore  une  fois. 

Je  vous  demando  comme  une  grâce,  ô  citoyeos 
législateurs ,  la  justice  de  me  permettre  de  choisir 
parmi  vous  mon  sévère  examinateur;  cela  n'est 
point  indifférent  à  mon  succès  dans  cette  cause.  J(- 
cordez-moïle  citoyen  Lecointre ,  mon  propre  déoon* 
cîateur.  Nul  n'a  plus  d'intérêt  que  lui  à  me  reooo* 
naître  coupable ,  si  effectivement  je  le  suis  ;  mais  il 
est ,  dit-on ,  honnête  homme ,  et  c'est  un  grand  pi» 
sir  pour  moi  de  ramener  ce  citoyen  à  convenir  qu'on 
Ta  trompé.  Vous  le  condamnerez  ensuite  à  mieux  y 
voir  une  autre  fois ,  pour  peine  de  ^être  laissé  si 
cruellement  abuser. 

£t  quant  à  moi,  à  qui ,  sans  le  savoir,  il  fait  tant 
d'injure  aujourd'hui ,  je  le  condamne,  pour  toute 
vengeance,  à  devenir  mon  avocat,  sitôt  que  lui 
et  d'autres  citoyens  m'auront  entendu  dans  mes 
dires. 
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Bien  est^il  vrai  que  je  ne  puis  les  garantir  de  voir 
il/.  Corsas  écrire  que  je  les  ai  tous  achetés* 

Lorsque  je  les  fis  condamner  en  1789,  lui ,  Ber* 
gasse,  Kornman  et  toute  leur  honteuse  clique, 
comme  d'infâmes  calomniateurs  dans  l'affaire  de 
la  dame  Kornman  (car  ce  fier  substantif  était  bien 
dans  Tanét) ,  il  s*écria ,  dans  sa  feuille  si  bien 
écrite ,  que/at7aû  acheté  le  parlement  de  Paris, 
Il  en  est  si  certain,  qu'il  ne  saurait  s'en  taire  ;  il  le 
dit  encore  aujourd'hui.  Mais  il  y  avait  là  des  hom- 
mes qu'on  n'achète  point  :  un  LepeUelier  de  Saint- 
Fargeau,  qui  présidait  la  chambre,  magistrat  pur, 
et  dont  vous  faites  tous  le  plus  grand  cas  ;  un  Dam- 
bray,  avocat  général,  homme  aussi  vertueux  qu'élo- 
quent, et  beaucoup  d'autres  que  je  citerais ,  si  je 
pouvais  me  rappeler  leur  nom. 

Ce  Corsas  dit  encore  aujourd'hui  que  fai  acheté , 
le  mois  d^aoiU  dernier^  le  terrible  comité  de  sur^ 
veillance  de  la  mairie  j  pour  en  obtenir,  nous  dit- 
il  ,  une  attestation  honorable ,  et  pour  qu'on  me 
tirât  sans  doute  de  TAbbaye,  où  l'on  ne  m'avait  mis 
que  pour  être  égorgé  avec  les  autres  prisonniers. 

Je  ne  vous  en  dénoncerai  pas  moins  cette  infa- 
mie ,  à  vous.  Manuel,  qui  vîntes ,  au  nom  de  la  com- 
mune, dont  vous  étiez  le  procureur  syndic ,  me 
tirer  de  prison  dans  les  horreurs  du  2  septembre , 
six  heures  avant  que  toutes  les  voies  fussent  fer- 
mées pour  en  sortir.  Cest  à  cet  acte  généreux  que 
je  dois  d'être  encore  au  monde.  Une  erreur  de  votre 
part ,  sur  mes  contributions  civiques ,  avait  élevé  un 
débat  public  entre  nous,  qui  me  laissait  attendre,  au 
plus,  une  justice  rigoureuse;  mais  vous  avez  mis  de 
la  grâce  à  la  justice  qui  m'était  faite ,  en  venant  me 
tirer  vous-même  de  ce  séjour  d'horreur,  où  je  de- 
vais bientôt  périr ,  en  m'y  disant  avec  noblesse  que 
c'était  pour  me  Jaire  oublier  le  débat  que  nous 
avions  eu.  Ce  trait  de  vous  m'a  pénétré  ;  je  me  plais 
à  le  publier  :  vous  pouviez  avoir  à  vous  plaindre,  vous 
fûtes  juste  et  généreux  ;  et  ce  Corsas ,  qu'heureuse- 
ment pour  moi  je  n'ai  jamais  envisagé,  me  déchire, 
et  nous  dit  que  Je  vous  ai  achetés,  vous ,  la  com- 
mune de  Paris  et  son  comité,  que  l'on  nommait 
de  surveillance,  et  qui  bien  franchement  n'était 
alors  que  de  désordre! 

J'ai  donc  acheté  aussi ,  dans  cette  affaire  des  fu- 
sils ,  les  trois  comités  si  sévères ,  diplomatique ,  mi- 
litaire et  des  douze  réunis ,  lorsqu'en  juillet  der- 
nier, consultés  par  les  deux  ministres  Lajard  et 
Chambonas,  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir 
avec  moi ,  ces  trois  comités  répondirent ,  après  un 
très-mûr  examen  :  «  On  ne  saurait  traiter  trop  ho- 
«  norablement  M.  de  Beaumarchais ,  qui  donne  en 
«  cette  affaire  les  plus  grandes  preuves  de  civisme  et 
«  de  pur  désintéressement.  »  Et  je  vous  dirai ,  ci- 
toyens ,  je  ferai  plus ,  j'en  donnerai  la  preuve ,  qu'ex- 
cepté les  ministres  de  Graves  et  Dumouriez,  que 


j'en  excepte  aussi  (car  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
nous  procurer  ces  fusils  ) ,  aucuns  autres  depuis  qui 
soient  restés  en  place ,  sinon  Lajard  et  Chambo^ 
nos ,  n'ont  fait  dans  cette  afifolre  leur  devoir  de  Fran* 
çais,  et  j'ose  dire  de  citoyens.  IjCs  preuves  ne  noua 
manqueront  pas  :  mais  M.  Corsas  le  feuilliste  vous 
tranchera  cette  question.  De  Graves,  dira-t-il| 
Dumouriez,  Lazard  et  Chambonas  y  il  est  dair  que 
Beaumarchais  les  a  tous  achetés  comptant. 

Tdi  sans  doute  ocAeté  depuis  deux  comités  plus 
sévères  que  les  premiers ,  militaire  et  des  armes 
réunis ,  lorsqu'en  septembre  dernier,  outré  de  ce 
qui  m'arrivait  chez  le  pouvoir  exécutif,  je  présen- 
tai une  pétition  pressante  à  l'assemblée  natio* 
nale,  lui  demandant  en  grâce  de  faire  examiner 
très-sévèrement  ma  conduite  dans  i affaire  de  ces 
fusils;  offrant  et  ma  tête  et  mes  biens,  si  ma 
conduite  était  seulement  équivoque.  J'en  ai  donc 
acheté  tous  les  membres,  quand,  renvoyé  par  l'as- 
semblée à  ces  comités  réunis ,  pour  être  jugé  sévè- 
rement, après  m'avoir  bien  entendu,  pièces  sur  le 
bureau,  pendant  près  de  quatre  heures,  ils  déchi- 
rèrent y  et  le  signèrent  tous,  que  non-seulement 
j'étais  très-pur  dans  cette  interminable  affaire ,  pour 
laquelle  j'avais  fait  des  efforts  d'un  patriotisme  in- 
croyable, mais  que  fe  méritais  la  reconnaissance 
de  la  nation.  Cette  attestation-là  m'a  dû  coûter  un 
peu  d'argent. 

Me  voilà  bientôt  à  la  fin;  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
acheter  mon  dénonciateur  Lecomtre  et  la  conven- 
tion nationale,  et  c'est  à  quoi  je  me  prépare.  Mal- 
gré qu'ils  aient  saisi  mes  biens ,  je  puis  encore  for- 
mer cette  puissante  corruption  :  deux  comités  sévè- 
res de  l'assemblée  nationale,  composés  de  cinq 
autres ,  achetés  en  différents  temps;  puis  la  com- 
mune ,  la  mairie ,  leur  comité  de  surveillanoe  ;  ache- 
tés; puis  quatre  ou  cinq  ministres  en  avril ,  en  juil- 
let dernier,  achetés  ;  puis  le  parlement  de  Paris, 
en  1789,  acheté,  lequel  ne  m'aimait  pas  du  tout: 
ce  qui  le  rendait  cher  et  pesant  pour  ma  bourse; 
n'importe ,  acheté ,  acheté;  puis  enfin  presque  tous 
les  corps  de  la  magistrature  française,  qui  ont  jugé 
sévèrement  tous  les  incidents  de  ma  vie ,  et  ont  tous 
condamné  mes  lâches  adversahres  comme  vils  calons 
niateurs  (car  ce  substantif  est  partout),  achetés! 
Si  tout  cela  ne  m'^  pas  ruiné,  quel  magnifique  ache- 
teur je  suis  !  Le  lord  Clive  n'y  ferait  œuvre. 

Mais  ma  monnaie ,  à  moi ,  pour  acheter  autant 
de  juges,  et  celle  avec  laquelle  je  prétends  acheter 
aussi  Lecointre  et  toute  la  convention ,  sera  de  bien 
prouver,  les  pièces  sur  table,  comme  je  l'ai  déjà  fût 
vingt  fois  dans  vingt  tribunaux  différents,  que  je 
suis  un  homme  juste,  bon  père,  bon  mari,  bon 
ami,  bon  parent,  très-bon  Français,  excellent  ci- 
toyen ,  et  loyal  négociant ,  fort  désintéressé.  Lecoin- 
tre, et  vous  législateurs,  telle  est  ma  monnaie  corrup- 
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ttioe  ;  pour  parvenir  à  vous  l'offrir  à  tous ,  voici  ce 
que  je  vous  propose. 

Tous  les  gens  suspectés  de  non-civisme  ou  de 
traîtrise ,  ou  même  qui  craignent  de  Tétre,  frappés 
d'une  juste  terreur  sur  la  manière  dont  beaucoup 
d'innocents  ont  été  sacrifiés  ;  car  la  loi  veut  qu'on 
répute  innocent  Tliomme  qu*un  jugement  légal, 
aprèsavoirentendu  lui  ou  les  défenseurs  qu'il  choisU, 
n'aura  pas  déclaré  coupable  :  tous  ces  citoyens  sus- 
pectés se  sont  sauvés  hors  de  la  France ,  et  je  ne  puis 
les  blâmer;  car  qui  veut  braver  le  péril  d'être  tué 
sans  être  jugé? 

Quant  à  moi ,  citoyens ,  à  qui  une  vie  si  troublée 
est  devenue  enfin  à  charge  ;  moi  qui ,  en  vertu  de 
la  liberté  que  j'ai  acquise  par  la  révolution ,  me 
suis  vu  piÀ  vingt  fois  d'être  incendié ,  lanterné , 
massacré  ;  qui  ai  subi  en  quatre  années  quatorze  ac- 
cusations plus  absurdes  qu'atroces,  plus  atroces 
qu'absurdes;  qui  me  suis  vu  traîner  dans  vos  pri- 
sons deux  fois,  pour  y  être  égorgé  sans  aucun  juge- 
ment; qufai  reçu  dans  ma  maison  la  visite  de  qua- 
rante mille  hommes  du  peuple  souverain ,  et  qui  n'ai 
commis  d'autre  crime  que  d'avoir  un  joli  jardin  ; 
moi,  décrété  d'accusation  par  vous  pour  deux  faits 
différents  regardés  comme  trahi toires;  dans  la  mai- 
son duquel  tous  vos  scellés  sont  apposés  pour  la 
troisième  fois  de  l'année,  sans  qu'on  ait  pu  dire  pour- 
quoi ,  et  qu'on  va  chercher  à  faire  arrêter  en  Hollande 
pour  m'égorger  peut-être  sur  la  route  de  France , 
pendant  que  je  me  trouve  en  sûreté  à  Londres  :  je 
vous  propose,  6  citoyens,  de  me  rendre  à  l'instant 
librement  à  Paris ,  et  prisonnier  sur  ma  parole  tant 
que  je  plaiderai  mes  causes;  ou  bien  d'y  recevoir 
id  ville  pour  prUon,  ou  ma  maison,  si  cela  con- 
vient mieux. 

Cette  précaution  prise,  et  ma  vie  assurée,  je  pars 
à  l'instant  pour  Paris,  J'ai  même  quelque  espoir 
d'y  être  encore  utile  à  ma  patrie. 

Caron  de  Beaumarchais. 

Mes  preuves  suivront  de  près. 


BEAUMARCHAIS 

A 

LECOINTRE, 

SON    DÉNORCIATEUR. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE 

DES  KEUT  VOIS  LES  PLUS  PÉNIBLES  DE  MA  VTE. 

Le  vieux  Lamothe^Houdarty  sortant  un  soir  de 
XOjliéra ,  soutenu  par  un  domestique,  marcha  sans 


le  vouloir  sur  le  pied  d'un  jeune  homme,  qui  hd  as- 
séna un  soufflet.  Lamoihe-Houdart  lui  dit  avec  mo- 
dération ,  devant  les  spectateurs  surpris  :  Ah  !  mon- 
sieur 9  que  vous  allez  être  fâché  quand  vous  taure: 
que  Je  suis  aveugle  !  Notre  jeune  homme,  ao  dés»> 
poir  de  sa  brutale  étourderie ,  se  jeta  au  pieds  dv 
vieillard ,  lui  demanda  pardon  en  présence  de  toit 
le  monde,  et  le  reconduisit  chez  hii.  Depuis  lois  il 
lui  voua  la  plus  respectueuse  amitié. 

Or  maintenant,  LecoitUre,  éeoutn^moi.  Po- 
dant  que  j'étais  en  Holkmde  à  servir  la  patrie  sam 
que  je  vous  aie  blessé ,  vous  m'avez  fait  un  outrage 
public  aussi  sensible  au  moins  que  cdui  de  Lamo- 
ihe-Houdart,  Je  veux  imiter  sa  conduite  ;  et ,  sans 
m*ûrriter  contre  vous  d*une  si  grande  l^^té ,  que 
je  suppose  involontaire^  je  vais  me  contenter  de 
vous  montrer,  et  à  toute  la  France,  combien  je 
suis  irréprochable,  et  quel  vieillard  vous  avez  ou- 
tragé. La  convention  nationale ,  après  nous  avoir 
entendus ,  jugera  qui  des  deux  a  mieux  fait  son  de- 
voir :  moi,  de  bien  justifier  un  citoyen  calomnié; 
vous,  de  lui  offrir  les  regrets  d'un  accusateur  im- 
prudent. 

Je  vous  préviens  d'une  autre  chose.  Depuis  quatre 
ans  [e  vois  avec  chagrin  £Bdre  un  si  grand  abus  de 
phrases  déclamatoires,  les  substituer  partout,  daos 
les  plus  grandes  causes,  aux  preuves  nettes, à  b 
saine  logique,  qui  éclairent  seules  les  juges  et  sa- 
tisfont les  bons  esprits,  que  je  renonce  exprès  à  to» 
les  ornements  du  style,  à  toute  espèce  de  parure, 
qui  ne  servent  qu'à  éblouir,  et  trop  souvent  à  nous 
tromper.  Simple ,  clair  et  précis ,  voilà  ce  que  je  dé- 
sire être.  Je  détruirai  par  les  seuls  faits  les  mensonses 
de  certaines  gens  dont  ma  conduite  un  peu  trop  fiàv 
a  déjoué  la  cupidité. 

Le  fond  de  cette  affaire  étant  de  baut  commerKi 
d'une  part ,  et  d'administration ,  de  l'autre;  si  f  y  ai 
mêlé  de  la  mienne  un  grand  fonds  de  patriotisme, 
et  si  tous  les  gens  qui  m'accusent  ont  Êiit  céder  le 
leur  à  de  sordides  intérêts,  c'est  œ  que  les  foits  ffloa- 
treront. 

Et  ne  commençons  point,  comme  on  fait  trop 
souvent,  par  juger  quatorze  ministres,  dans  ks 
mains  de  qui  j'ai  passé  si  douloureusement  depufi 
le  mois  de  mars  dernier;  moi  qui  avais  jurédenei) 
jamais  voir  aucun  !  Gardons-nous  bien  de  les  juger 
sur  ce  que  les  uns  furent  choisis  par  le  roi,  et  ks 
autres  par  Cassemblée,  Cette  manière  est  très-foi^ 
tive.  C'est  sur  ce  qu'ils  ont  feit  que  nous  les  ju^ 
rons ,  comme  nous  voulons  qu'on  nous  juge.  0$ 
deux  pouvoirs  alors  composaient  la  conslitotioB. 
Forcé  d'avoir  affaire  à  tous  ceux  qu'on  nommaK 
aux  places  à  mesure  qu'ils  s'y  présentaient ,  j'ai  P** 
juger,  non  à  leurs  opinions  ^  qu'aucun  ne  m'acoo- 
muniquées,  mais  seulement  à  lenr  oondoite^kS' 
quels,  dans  rafiEsûre  des  fusils,  ont  servi  la  ebo^ 
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publique,  ou  n'ont  travaillé  qu'à  lui  nuire.  Je  leur 
ferai  justice  à  tous. 

^  Ces  quatorze  minières  simultanés  ou  successifs , 
sont  MM.  de  Graves,  Lacoste,  DumourieZy  Servan, 
Claviére,  Lajard,  Chambonas,  d'Àbancourt, 
Dubouchage ,  Sainte-Croix;  puis  Servan  et  Gfa- 
vièret  une  seconde  fois;  puisLefrrtiA  :ah!  Lebrun! 
et  Paehe  le  dernier. 

Quand  tous  auraient  été  très-équitables,  on  peut 
juger  combien  une  lanterne  magique  à  personnages 
si  rapides  eût  été  fatigante  à  suivre ,  obligé  que  j*.é- 
tais  de  les  instruire,  à  mesure  qu'ils  passaient,  des 
objets  entamés,  puis  laissés  en  arrière  :  ce  que  très- 
peu  même  écoutaient.  Jugez  lorsque  la  malveil- 
lance, sans  vouloir  même  nous  entendre,  les  a  fait 
tourner  contre  moi  !  Alors  il  s'est  fomné  un  choc 
d'idées  insupportables;  un  débat  éternel ,  sans  con- 
naissances et  sans  principes;  des  bêtises  contradic- 
toires ,  funestes  à  la  chose  publique  ;  des  injustices 
accumulées,  bien  au  delà  de  ee  qu'un  iiomme  peut 
supporter  ou  qu'un  citoyen  doit  souffrir  dans  un 
pays  de  liberté;  l'impatience  et  l'indignation  me 
surmontant  à  tout  moment ,  et  la  plus  importante 
af&ire  abtraée  par  ceux  même  qui  devaient  le  plus 
la  soutenir.  Voilà  le  tableau  dégoûtant  que  je  dois 
mettre  au  plus  grand  jour.  Fermons  les  yeux  sur  le 
dégoût,  et  dévorons  la  médecine. 

Depuis  longtemps  retiré  des  affaires ,  et  voulant 
mettre  ua  intervalle  entre  le  travail  et  la  mort ,  je 
les  repoussais  toutes,  importantes  ou  lègues  :  car, 
par  un  long  usage,  toutes  aboutissaient  encore  à 
mon  désœuvré  cabinet.  Au  commencement  de  mars 
dernier,  un  étranger  m'écrit,  et  me  demande  un  reu« 
dez-vous ,  au  nom  de  mon  patriotisme  y  pour  une 
afEaire,    me  disait-il,  très-importante  pour  la 
France;  il  insista,  se  présenta  chez  moi,  et  me  dit  : 
Je  suis  propriétaire  de  soixante  mille  fusils,  et  je 
puis ,  avant  six  mois ,  vous  en  procurer  deux  cent 
rnilie.  Je  sais  que  ce  pays  en  a  très-grand  besoin.  — 
Expliquez-moi,  lui  dis-je,  comment  un  particulier 
comme  vous  peut  être  possesseur  d'une  telle  quan- 
tité d'armes.  —  Monsieur,  dit-il,  dans  les  derniers 
orages  du  Brabant ,  attaché  au  parti  de  l'empereur, 
j'ai  eu  mes  biens  incendiés  et  fait  des  pertes  consi- 
dérables; l'empereur  Léopotd,  après  la  réunion, 
pour  me  dédommager,  m'a  concédé  l'octroi  et  le 
droit  exclusif  d'acheter  toutes  les  armes  des  Bra- 
bançons ,  et  soumis  à  la  seule  condition  de  les  sor- 
tir toutes  du  pays,  où  elles  portaient  de  l'ombrage. 
J'ai  commencé  par  recueillir  tout  ce  qui  en  était 
sorti  des  arsenaux  de  Matines  et  Namw\  vendues 
par  Tempereur  à  un  négociant  hollandais,  qui ,  les 
ayant  déjà  vendues  à  d'autres,  sans  qu'elles  lui 
eussent  été  payées,  a  consenti,  pour  sa  partie,  à 
ce  que  cession  m'en  fût  faite  ;  et  moi  je  ne  les  ai 
acquises  que  pour  en  fai^re  une  grande  affaire,  ayant 


l'octroi  de  tout  le  reste  qui  existe  en  Brabant. 

Pour  pouvoir  acquérir  celles-là ,  n'étant  point  as- 
sez avancé ,  j'ai  pensé  que  je  devais  vendre  une^par- 
tie  de  celles  que  j'ai,  pour  établir  une  navette.  Mais 
des  brigands  firâinçais,  qui  m'en  ont  acheté  de 
trente-cinq  à  quarante  mille ,  m'ont  trompé  ;  ils 
m'ont  donné  leurs  traites,  et  ne  les  ont  point  acquêt- 
tées.  Après  bien  des  tourments.  Je  suis  rentré  en 
possession  du  tout;  et  l'on  m'a  conseillé  de  m'a- 
dresser  à  vous ,  en  vous  offrant  les  deux  cent  mille 
au  moins  que  j'ai ,  ou  que  j'aurai  bientôt ,  si  vous 
voulez  prendre  le  tout ,  en  me  mettant  à  même  de 
les  payer  successivement  ;  sous  la  seule  condition 
que  vous  ne  direz  point  que  ces  armes  sont  pour  la 
France,  ce  qui  me  ferait  dter  sur-le-chqmp  l'octroi 
que  j'ai  pour  les  acheter,  et,  dans  les  bruits  de 
guerre  qui  courent  entre  la  France  et  l'empereur, 
me  ferait  disgracier  et  même  courir  des  risques  per- 
sonnels, dans  un  temps  où  l'on  sait  qu*il  ne  tient 
qu'à  moi  d'en  céder,  à  bon  prix,  une  forte  partie  aux 
émigrés  français,  qui  en  demandent. 

Je  résistai ,  je  refusai.  Kn  s'en  allant  il  dit  qu'il 
m'en  ferait  presser  par  des  gens  très-considérables, 
parce  qu'on  lui  avait  dit  que  j'étais  le  seul  homme 
qui  pût  traiter  l'affaire  en  grand ,  et  qui  fût  assez 
patriote  pour  la  fiadre  marcher  rondement. 

Trois  jours  après  je  reçus  une  petite  lettre  ami- 
cale du  ministre  Dfarbonne,  que  je  n*avais  point  vu 
depuis  qu'il  était  à  la  guerre ,  par  laquelle  il  me 
priait  de  passer  chez  lui,  ayant,  me  disait-il,  quel* 
que  chose  à  me  communiquer. 

M'inuiginant  qu'il  s'agissait  de  ces  deux  cent  mille 
fusils,  je  refusai  tout  net  d*aller  à  l'hêtel  de  la 
Guerre ,  quoique  je  n'aie  pas  eu  depuis  l'occasion  de 
savoir  s'il  s'agissait  ou  non  de  ces  Âisils. 

M.  de  Narbonne  fut  remercié;  M.  de  Graves  lui 
succéda.  Les  vives  sollicitations  de  mon  Flamand 
recommencèrent.  Un  homme  de  mes  amis,  qui  con- 
naissait ce  Bruxellois,  m'assurant  qu'il  était  un  hon- 
nête homme,  m'invita  d'autant  plus  à  ne  pas  récon- 
duire, que  si  cette  forte  cai^aison  d'armes  pissait 
à  mon  refus  aux  ennemis  de  la  patrie ,  et  que  l'on 
vint  à  le  savoir,  on  me  ferait  passer  pour  un  très- 
mauvais  citoyen.  Cette  réflexion  m'ébraula.  Il  m'a- 
mena le  Brabançon ,  à  qui  je  dis  : 

Avant  de  prendre  aucun  parti ,  pnis*je  obtenir  de 
vous  deux  choses  avec  franchise  :  la  preuve ,  au  gré 
d*un  homme  de  loi ,  que  les  armes  sont  bien  à  vous  ; 
et  l'engagement  solennel,  sous  les  peines  pécuniai- 
res les  plus  considérables,  qit'aucuTie  de  ces- armes 
ne  sera  jamais  détournée  au  profit  de  nos  enne- 
mis ,  quelque  prix  que  l'on  vous  en  ojfre  ?  —  Oui , 
monsieur,  dit-il  à  l'instant,  si  vous  vous  engagez  à 
me  les  prendre  toutes  pour  la  France. 

Je  dois  la  justice  à  cet  homme,  qui  est  un  libraire 
de  Bruxelles ,  avec  qui ,  dans  l'immense  affaire  du 
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fTi/Vairtf,  mon  imprimear  de  Réhl  afsH  ai  des  rdâ* 
tioDS ,  qu'il  me  donna  sans  hésiter  la  preuve  qoe  je 
lui  demandais  et  Fassuranee  que  fe&igeais. 

Ué  bien  !  lui  dis-je ,  renoncez  donc  à  toutes  les 
propositions  qu'émigrés  ou  ennemis  peuvent  fiûre  ; 
et  moi ,  en  attendant  que  j'en  puisse  conférer  avec 
M.  de  Graves,  je  les  arrête  safu  les  aeheier,  tous 
promettant  un  dédommagement  si  quelque  obstacle 
empéebe  de  conclure.  Coaobien  voulez-vous  de  vos 
armes? 

Si  vous  les  prenez  toutes  en  bloc,  dit-U,  et  telles 
que  je  les  ai  achetées ,  vous  chargeant  de  payer  les 
réparations,  tous  les  frais  de  magasinage,  de  fret, 
de  droits ,  de  tous  voyages ,  etc. ,  vous  les  aurez  pour 
cinq  florins.  — Je  ne  veux  pas,  lui  dis-je,  acheter 
vos  fusils  en  bloc,  parce  que  je  ne  puis  les  vendre  ou 
les  placer  en  bloc  moi-même.  11  nous  friut,  au  con- 
traire, un  choix  de  bonnes  armes.  —  En  ce  cas,  me 
dit-il ,  vous  les  payerez  donc  plus  cher?  car  il  fiiut 
que  celles  que  je  vends  me  payent  celles  qui  me  res- 
teront ,  avec  mon  bénéfice  sur  toutes  ;  car  j'ai  beau- 
coup perdu ,  monsieur. 

Je  ne  veux  les  payer  ni  plus  cher  ni  moins  cher, 
lui  dis-je  :  en  affaires,  autant  que  je  puis,  j'amalgame 
toujours  avec  mon  intérêt  Tintérét  de  ceux  que  j'em- 
ploie. Voici  quelle  pourra  être  ma  proposition  :  Si 
j'achète ,  je  couvrirai  noblement  et  très-net  tontes 
les  dépenses  déjà  frdtes,  les  primes  dues  ou  bien 
payées,  ce  qu'il  faut  même  pour  désintéresser  les 
personnes  qui  vous  font  offre  ;  s'il  y  a  quelque  chose 
d'entamé  y  tous  les  frais  à  venir  éventuels  ou  fixés , 
de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  ou  publics  ou  se- 
crets ,  pour  marcher  à  la  réussite.  Puis  divisant  les 
bénéfices  en  trois  parties,  deux  seront  partagées 
entre  nous  par  égaleportion  :  Tune  payera  vos  soins 
dans  l'étranger  ;  et  l'autre ,  mes  travaux  en  France; 
la  troisième  part  tiendra  lieu  des  avances ,  des  ris- 
ques, de  l'argent  gaspillé ,  des  justes  récompenses 
que  je  devrai  donner  à  tous  ceux  qui  concourront  au 
plus  grand  succès  d'une  affaire  qui  me  touche  beau- 
coup plus  par  son  utilité  patriotique  que  par  le  bé- 
néfice qu'elle  peut  procurer,  et  dont  je  n'ai  aucun 
besoin. 

Alors  je  lui  montrai  le  projet  d'acte,  qu'il  accepta 
dans  son  entier,  et  qui  depuis  fut  notarié  ^  sans 
qu'on  y  changeât  un  seul  mot. 

Lisez-le  donc ,  Lecointre,  avant  d'entrer  dans  les 
détails  qui  concernent  M.  (k  Graves,  et  que  sa  lec- 
ture détruise  toutes  ces  lâches  imputations  que  faie 
jamais  voulu  disposer  de  ces  armes,  ni  moi  ni  mon 
vendeur,  pour,  les  ennemis  de  l'État  :  et  lorsque 
vous  l'aurez  bien  lu,  nous  traiterons  en  nobles  né- 
gociants la  question  de  savoir  si  j'ai  pillé  ou  voulu 
piller  mon  pays. 

Blaintenant,  Lecointre,  si  vous  l'avez  bien  étu- 
dié, n'étes-vous  pas  un  peu  surpris  d'y  voir  qu'au 


d'avoir  payé  ces  fusils-là  six  francs  (tmm 
vous  Pavez  affirmé  sans  le  savoir  et  sur  la  fu  (fan- 
trui) ,  je  m'oblige  au  contraire  de  pa:9eT  à  mon  vcp- 
deur,  ou  en  son  acquit,  fous  les/usOs  auxprix 
iTaequisition,  et  de  taequUter  de  toutes  choses;  de 
lui  payer  en  outre  tous  les  frais  de  tratuport  et 
tous  les  autresfrais;  tous  lesfraisde  réparatwv, 
magasinage,  caissons  et  autres,  etc.,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient ,  sauf  à  trouver  après ,  oomme  je 
pourrai ,  sur  ]apariie  triée  vendue^  le  bénéfice Ic^ 
time  à  faire  sur  le  bloc  acheté ,  dont  une  partie  in- 
connue peut  rester  et  être  perdue  ? 

N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  légère  contradidkm 
entre  votre  rapport  si  dénonciateur,  et  ces  mots-là 
de  mon  traité  d'acquisition  des  armes  :  c  M.  de 
«  Beaumarchais ,  qui  se  charge  de  ne  vendre  et  eé- 
«  der  lesdites  armes  qu'au  gouvernement  français, 
«  et  pour  le  service  de  la  nation  dans  le  MAiirriEH 
«  DB  SA  LiBEBTB,  aurascul  le  droit  de  coadon, 
«  etc.?  »  De  sorte  que  si  j*avais  été  assez  malavisé 
pour  vouloir  vendre  ces  armes  à  d'autres  qu'aux 
Français,  en  relevant  chez  le  notaire  cet  acte  si  pa- 
triotique, et  surtout  si  obligatoire,  on  aurait  po  se 
crohre  en  droit  de  me  donner  pour  trattre  à  la  ]n* 
trie ,  et  de  me  fidre  subir  en  conséquence  toas  les 
tourments  que  j'ai  soufferts  pour  avoir  âé,  maigri 
tous  (comme  on  ne  le  verra  que  trop) ,  presque  le  seul 
bon  patriote  de  l'affaire  de  ces  fn^8« 

Et  dans  un  autre  article,  LecoitUre,  n'étes-ioos 
pas  encore  un  peu  filché  contre  vous-même  qoaod 
vous  voyez  ces  mots  (c'est  le  sieur  ia  Haye,  mon 
vendeur,  que  j*y  fais  parler)  :  «  Et  il  s'interdit  «soos 
«  la  peine  de  perdre  son  intérêt  entier  dans  les  bé- 
«  néfices  de  Taffaire ,  de  vendre  et  livrer  un  seal  fo* 
«  sil  ou  autres  armes  pour  le  service  d'aucune  antre 
«  puissance  que  pour  celui  de  la  nation  rEi!«- 

«  ÇAISB,  A  LAQUELLE  M.  DE  BEAUMABCHAIS  E5- 
ft  TEND  C0NSACEBB  LA  TOTALITE  DB  CES  FOUBRI* 
«  TUBES  ?  » 

Consolez-vous ,  Lecointre ,  des  chagrins  que  rous 
me  causez ,  car  ils  vous  ont  trompé  comme  dans  uoe 
forêt. 

Et  sur  la  qualité  des  armes  !  «  M.  de  la  Hâve  » 
«  soumet,  et  prend,  envers  M.  de  Beaumarchais. 
«  rengagement  de  n'acquérir  que  des  armesdeboDoe 

«qualité,  et  propres  au  service,  militaire,  soos 
«  peine...  »  Oh  lia  plus  forte,  etc. 

Pouvais-je  faire  mieux,  ne  pouvant  aller,  moi 
Français  patriote ,  en  Brabant ,  me  faire  hacher,  qt» 
de  sou  mettre  mou  vendeur  à  la  perte  totale  des  cfaos» 
mal  choisies? 

Croyez  donc,  Lecointre,  que  le  zèle  le  plospur 
peut  nous  causer  souvent  bien  des  regrets,  surtout 
dans  des  fonctions  aussi  augustes  que  les  vôtres  i 
quand  on  ne  se  met  point  en  garde  contre  les  suis- 
gestions  des  fripons  !  Le  bon  jeune  homme  da  vinit 
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LtxmMe-Houdart  fut,  comme  vous ,  désespéré  du 
soufflet  qu*il  a?  it  donné  à  ce  veillard  si  peu  cou- 
pable ;  et  le  vieillard  lui  pardonna. 

Maintenant  que  l'acquisition  me  paraît  assez 
éclaircie,  passons  à  mon  traité  avec  le  ministre  de 
Graves. 

Le  contrat  qui  formait  Tachât  n'était  encore  que 
minuté ,  quand  je  fus  voir  M  de  Graves;  car  si  notre 
nation  n'avait  pas  besoin  d'armes,  il  était  inutile  que 
je  me  donnasse  des  soins  pour  lui  en  procurer  au- 
tant, et  surtout  que  je  prisse  un  engagement  positif 
avant  d'avoir  reçu  la  parole  du  ministre  :  et  comme 
il  était  dair  qu'un  si  grand  parti  de  fusils  ne  pouvait 
convenir  qu'à  la  France  où  à  ses  mortels  ennemis, 
il  fallait  bien  que  le  ministre  me  dit  très-positive- 
ment :  J'en  veux  ou  Je  n'en  veux  pas,  avant  de  no- 
tarier  l'acte  de  mon  acquisition  ;  et  qu'il  me  le  dît 
par  écrit ,  afin  qu'en  cas  de  son  refus,  rompant  à 
l'instant  le  marché  dont  je  ne  voulais  que  pour  nous, 
et  nullement  pour  le  revendre  à  d'autres ,  ce  qui 
(pour  le  dire  en  passant)  est  bien  plus  patriote  que 
négociant  cupide;  afin,  dis-je,  qu*au  cas  du  refus 
du  ministre ,  je  pusse  un  jour  prouver  aux  malveil- 
lants {et  Von  voit  s'il  m'en  a  manqua  que  j'avais 
lait  l'acte  d'un  zèle  pur;  et  non,  comme  on  \\  cla- 
baudé  cent  fois ,  que  «  je  n'avais  acquis  ces  armes 
«  que  pour  en  enrichir  nos  ennemis  à  nos  dépens , 
«  et  trahir  ainsi  mon  pays  en  ayant  l'air  de  vouloir 
9  le  servir.  »  Cest  ici  que  les  preuves  de  mon  pa- 
triotisme abonderont  jusqu'à  satiété. 

M.  de  Graves  (il  faut  le  dire)  reçut  mon  offre  en 
bon  citoyen  qu'il  était.  Ah  !  dit-il ,  vous  me  deman- 
dez s'il  nous  fait  faute  de  ces  armes  ?  Tenez ,  mon- 
sieur, lisez;  voilà  pour  vingt  et  un  millions  de  sou- 
missions de  fusils,  sans  que,  depuis  un  an,  nous 
ayons  pu  en  obtenir  un  seul,  soit  par  la  faute  des 
événements,  soit  par  la  brouillonnerie  ou  la  mau- 
vaise foi  de  tous  ceux  qui  traitent  avec  nous  :  et 
quant  à  vous ,  si  vous  m'en  promettez ,  je  compte 
beaucoup  sur  les  vôtres.  Mais  seront-Us  bons,  vos  fu- 
sils ?  —  Je  ne  les  ai  pas  vus ,  lui  dis-je  ;  j'ai  exigé  du 
vendeur,  sous  des  conditions  rigoureuses,  qu'ils 
pussent  ûiire  un  bon  service.  Ce  ne  sont  point  des 
armes  de  vos  derniers  modèles,  puisqu'elles  ont 
servi  dans  les  troubles  des  Pays-Bas  ;  aussi  ne  vous 
coûteront-elles  pas  ce  que  vous  payez  pour  les  neuves. 
—  Combien  vous  coûtent-elles?  dit  il.  —  Je  vous 
jure  que  je  l'ignore,  parce  qu*étant  achetées  en  hloc^ 
et  vous  les  livrant  au  triage ,  il  faudra  leur  donner 
un  prix,  non  pas  en  masse,  mais  à  la  pièce;  et  cela 
n'est  pas  facile  à  faire.  Je  les  ai  seulement  arrhées. 
On  en  demandait  cinq  florins ,  si  je  prenais  tout  le 
marché  en  bloc,  me  chargeant  des  frais  ultérieurs. 
Mais  moi,  je  ne  veux  point  de  bloc;  je  voudrais,  au 
contraire,  fiaiire  entrer  l'intérêt  du  vendeur  dans  le 
nôtre,  et  qu'il  trouvât  son  plus  grand  gain  dans  sa 
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meilleure  fourniture.  Mais  si  j'entends  faire  un 
triage,  il  veut  les  vendre  bien  plus  cher. 

Voilà  les  modèles ,  à  peu  près  tels  qu'il  me  les  a 
présentés  :  soixante  mille  sont  prêts  ;  en  trois  ou 
quatre  mois  après  cette  livraison,  les  deux  cent  mille 
arriveront.  Et  ce  n'est  point  ici  une  affaire  de  ma- 
quignonnage ,  c'est  un  traité  de  haut  commerce  que 
je  veux  vous  faire  adopter;  vous  prévenant,  mon- 
sieur, que  si  je  dois  passer  ;>ar  vos  bureaux,  je  me 
retire  dans  Tinstant.  D'abord  vous  les  payeriez  trop 
cher,  car  il  faudrait  des  paragoinfes,  et  ce  serait 
un  tripotage  à  n'en  pouvoir  jamais  sortir.  —  Hé 
bien!  me  dit  M.  de  Graves,  il  ne  s*agit  plus  que  du 
prix.  J'en  donnerai  vingt-deux  livres  en  assignats. 

—  Monsieur,  lui  répondis-je,  ne  me  parlez  point 
d'assignats ,  nous  ne  pourrions  pas  nous  entendre. 
S'il  s'agissait  d'une  marchandise  de  France,  l'assi- 
gnat y  ayant  un  cours  forcé  comme  monnaie,  nous 
saurions  ce  que  nous  ferions;  mais  cette  monnaie  n'a 
pas  de  cours  en  Hollande  pour  des  fusils ,  ce  sont  des 
florins  qu'il  y  faut.  On  ne  saurait  même  établir  un 
cours  de  vos  assignats  aux  florins ,  puisque,  ne  de- 
vant me  payer  ces  fusils  que  dans  deux  ou  trois  mois 
après  leurs  livraisons ,  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons 
deviner  ce  que  les  assignats,  qui  perdent  aujour- 
d'hui trente-cinq  pour  cent  contre  nos  écus ,  lesquels 
supportent  encore  la  défaveur  du  change  contre  flo- 
rins; on  ne  sait,  dis-je,  ce  que  les  assignats  pour- 
ront perdre  contre  florins  le  jour  que  vous  me  paye- 
rez les  fusils. 

Vous  ne  voudriez  pas  non  plus,  si  dans  trois  mois 
les  assignats'  perdaient  quatre-vingt-dix  pour  cent, 
me  payer  quarante  mille  louis  avec  quarante  mille 
francs  de  valeur  effective.  •—  Non,  sans  doute,  me 
dit-il.  —  Hé  bien  !  monsieur,  laissons  les  assignats , 
traitons  en  florins ,  je  vous  prie  ;  et  comme  je  sais 
bien  que  vous  n'aurez  en  fin  de  compte  que  des  as- 
signats à  m'offrir,  qu'il  soit  bien  spécifié  que  je  ne 
suis  tenu  de  les  recevoir  en  payement  qu'au  cours 
contre  florins  du  jour  où  vous  me  payerez  les  armes. 
—  Oh  !  mais  je  n'entends  rien ,  me  dit  M.  de 
Graves  en  riant ,  à  tous  ces  comptes  de  change  et  de 
florins.  —  Je  vous  l'apprendrais  bien,  lui  dis-je  ;  mais 
vous  ne  devez  pas  m'en  croire ,  moi  qui  puis  être 
soupçonné  d'avoir  un  intérêt  très-différent  du  vôtre. 
Connaissez-vous  quelque  banquier  en  qui  vous  ayez 
confiance?  priez-le  de  passer  chez  vous,  je  poserai 
la  question  devant  lui. 

Le  ministre  manda  M.  Perregaux,  qui  vint.  J'é- 
tablis devant  lui  la  question  des  florins  telle  que  je 
viens  de  la  décrire,  en  lui  disant  qu'il  ne  s'agissait 
point  encore  du  plus  ou  moins  d'argent  à  donner 
pour  le  prix  des  fusils ,  mais  seulement  de  la  meil- 
leure manière  de  fiiire  à  telle  époque  fixe  un  paye- 
ment exact,  à  quelque  prix  que  nous  nous  accor- 
dions. Je  voudrais  bien,  lui  dis-je ,  faire  entendre  au 
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ministre  que ,  quel  que  soit  alors  gain  ou  perte  des 
assignats ,  cela  ne  doit  point  me  toucher  :  que  c'est 
ce  qu'on  peut  appeler  la  part  au  diable  de  raf&ire , 
car  du  vendeur  ni  de  l'acheteur  personne  ne  profi- 
tant de  cette  perte-là,  Tafifaire  seule  doit  en  porter 
le  poids.  11  est  bien  clair  que  moi  je  dois  payer  chez 
l'étranger  au  plus  fort  change,  en  bons  Oorins  de 
banque ,  dont  la  valeur  est  reconnue  partout  ;  au  lieu 
que  l'assignat  que  le  ministre  m'offre  n'a  chez  les 
étrangers  qu'une  valeur  fictive,  soumise  à  la  varia- 
tion de  tous  les  vents  fougueux  des  événements  po- 
litiques. M.  Perregaux  convint  que  j'avais  parfaite- 
ment raison  de  m'assurer  le  change,  et  nous  conseilla 
foit  de  terminer,  à  quelque  prix  que  nous  convins- 
sions pour  les  armes. 

Lui  reàré,  le  ministre  me  dit  qu'il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  changer  ainsi  les  usages;  mais 
qu't/  en  conférerait  avec  le  comité  militaire  de  tas- 
semblée  nationale.  —  En  ce  cas-là,  monsieur,  fai- 
sons le  thème  en  deux  façons  :  je  vous  propose  un 
prix  net  en  florins,  payable  au  cours  en  assignats  :  ou, 
si  vous  l'aimez  mieux,  prenez  sur  vous  tous  les  ris- 
ques ,  les  frais  futurs  qu'on  doit  payer  encore ,  avec 
ceux  que  j'acquitte  aujourd'hui.  Donnez  le  gain  qu'il 
faut  à  mon  vendeur,  et  qu'il  exige  ;  et  donnez-moi , 
à  moi ,  une  honorable  commission  :  je  vous  en  laisse 
absolument  le  maître  ■. 

//  cdia  consulter  le  comité  militaire.  (Et  voilà 
donc  déjà  des  comités  consultés  sur  ces  armes.  Au- 
cune circonstance  de  cette  grande  afEiaire  n'ira  sans 
ces  consultations)  Puis  il  m'envoya  chercher  pour 
me  dire  que  le  comité  était  davis  qu'il  ajoutât  plu- 
tôt quelque  chose  au  prix  des  fusils,  que  de  rester 
chargé  de  l'éventualité  des  dépenses  à  faire,  ni  même 
de  payer  en  florins;  qu'enfin  il  ne  pouvait  traiter 
qu*en  assignats.  —  Hé  bien!  monsieur,  lui  dis'je, 
à  la  bonne  heure ,  en  assignats  ;  mais  fixons  au 
moins  leur  valeur  pour  toujours ,  au  cours  qu'ils  ont 
aujourd'hui  :  nous  ne  pouvons  qu'ainsi  savoir  ce  que 
nous  ferons;  sans  cela  vous  me  feriez  jouer,  en  vous 
les  vendant,  ces  fusils ,  à  la  grosse  aventure,  et 
Dieu  Sait  à  quelle  valeur  un  pareil  risque  de  paye- 
ment, une  telle  éventualité  devrait  faire  monter  ces 
armes  :  et  joignez-y  encore  la  différence  d'avoir 
acheté/orcéme/t^ soixante  mille  fusils  en  bloc,  et  de 
les  revendre  a«  triage,  sans  savoir  ce  qu'on  rejet- 
tera. Il  m'est  impossible,  monsieur,  de  courir  h  la 
fois  tant  de  hasards,  de  pertes,  si  le  prix  que  vous 
en  donnez  ne  couvre  tous  ces  risques ,  qu*on  ne  sait 
comment  évaluer.  Je  vous  ai  proposé  les  risques  à 
votre  charge ,  et  de  me  contenter  d'une  commission, 
les  gains  de  mon  vendeur  compris;  vous  ne  voulez 
entendre  qu'à  votre  façon  de  compter.  Cherchons 
encore  une  autre  forme. 

>  Je  remU  an  mémoire  secret  aa  ministre  pour  les  comités. 
Je  le  donaenl  à  M.  Leootalre. 


Vous  avez  augmenté  avant-hier  les  marefaés  de 
vos  6isils  neu£s  de  vingt-quatre  liv.  où  ils  étaient 
arrêtés  en  écus,  à  vingt-six  liv.  argent,  pour  qu'on 
n'yperdftp(»nt.  Mettons  une  juste  proportion  entre 
les  fusils  neafa  et  les  miens ,  quoiqu'il  y  en  ait,  m'a- 
t-on  dit,  une  partie  de  la  belle  fabrique  de  Culeni' 
bourg,  tout  neufs ,  qui  valent  autant  que  vos  meil- 
leures armes. 

Le  ministre  se  consulta  avec  le  comité  sans  doute, 
me  fit  revenir  plusieurs  fois ,  et  puis  me  proposa  enfin 
trente  liv.  fixes  en  assignats,  à  tous  mes  risques.  Je 
fis  mon  calcul  en  florins ,  et  je  vis  qu'au  cours  de  œ 
jour  cela  mettait  chaque  fusil  au  prix  de  huit  florins 
huit  sous ,  si  ce  prix-là  eût  été  fixe  en  quelque  temps 
que  l'on  payât ,  prévoyant  bien  que  tous  frais  acquit- 
tés, toutes  éventualités  prévues,  pourraient,  à  vue 
de  pays,  faire  monter  l'acquisition  de  ces  fusils,  ren- 
dus en  France,  de  six  florins  à  six  florins  et  demi  : 
mon  homme  alors  avait  son  bénéfice',  et  moi  de  quoi 
couvrir  les  retards  et  les  risques;  enfin ,  c'était  un 
marché  net.  Mais  on  voulait  que  je  prisse  en  paye- 
ment les  assignats  pour  toute  leur  valeur  identique, 
quelque  perte  qu'ils  essuyassent  à  l'époque  où  l'on 
me  payerait  :  alors  il  n'y  avait  pas  moyen  de  courir 
un  tel  risque  et  de  jouer  un  si  gros  jeu.  Je  me  retirai 
donc,  en  disant  au  ministre  que  je  reprenais  ma  pa- 
role ,  et  mettrais  par  écrit  tout  cet  historique  entre 
nous ,  et  que  je  le  prierais  de  vouloir  le  signer,  aCn 
qu'il  fût  prouvé  dans  tous  les  temps  que  ce  n'était 
point  par  faute  de  patriotisme  de  ma  part  si  notre 
France  était  privée ,  et  nos  ennemis  possesseurs,  de 
cette  immense  partie  d'armes. 

—  J'en  suis  d'autant  plus  désolé,  lui  dis-je,  qoe 
ce  marché  manqué  nous  cause  non-seulement  une 
privation  positive ,  mais  aussi  une  relative  ;  car  ces 
fusils,  monsieur,  ne  pouvant  n'être  pas  vendus  si 
vous  ne  les  avez  pas ,  et  mon  traité  d'achat  rompu , 
comme  je  vais  le  rompre ,  il  faut  que  mon  vendeur 
en  traite  avec  nos  ennemis ,  car  il  n'achète  que  pour 
vendre.  En  ce  cas ,  c'est  pour  nous  soixante  mille 
armes  de  moins  ;  pour  eux,  soixante  mille  déplus: 
différence  en  perte  pour  nous ,  cent  vingt  mille  fusils 
de  soldats ,  sans  ceux  qu'on  me  Eût  espérer  ;  cela 
vaut  bien  la  peine  qu'on  y  regarde. 

Je  revins  avec  l'historique,  que  le  ministre  alors 
ne  voulut  point  signer,  en  me  disant  que  si  je  re- 
doutais le  peuple  sur  le  seul  soupçon  de  n'avoir  pas 
mis  autant  de  zèle  que  j'aurais  pu  à  nous  fiiire  avoir 
ces  fusils ,  à  plus  forte  raison  pouvait-on  lui  cherdier 
querelle  pour  avoir  laissé  échapper  un  parti  d'armes 
regardé  comme  un  objet  si  important;  mais  il  eut 
l'honnêteté  de  me  demander  s'il  n'y  avait  à  ce  traité 
d'autre  obstacle  que  celui-là. 

Monsieur,  lui  dis-je ,  si  je  le  terminais ,  je  me  ver- 
rais forcé  d'emprunter  environ  cinq  cent  mille  francs 
en  assignats ,  pour  en  tirer  bien  moins  de  cent  mille 
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écas  en  florins ,  dont  j*ai  encore  besoin  ici  ;  et  comme 
c*e5t  sur  des  contrats  des  trente  têtes  genevoises  qae 
je  puis  fonder  cet  emprunt,  le  seul  enregistrement 
de  la  double  expropriation  (car  je  ne  les  veux  qu'en- 
gager) me  coûterait  trente  mille  francs  :  opération 
qui ,  sous  Tancien  régime ,  n'aurait  couteau  plus  que 
six  cents  livres. 

D'ailleurs ,  si  les  bruits  de  guerre  qui  courent 
venaient  à  se  réaliser,  la  condition  purement  com- 
merciale d'un  cautionnement  exigé  par  le  vendeur 
pouvant  devenir  une  condition  politique  et  fâcheuse, 
il  en  résulterait  que  je  ne  pourrais  plus  peut-être 
user  du  bénéfice  du  transit  sous  lequel  ces  fusils 
sont  passés  du  Brabant  en  Hollande.  Me  trouvant 
alors  obligé  de  les  en  faire  sortir  par  la  voie  sourde 
du  commerça,  ils  devieudraient  soumis  à  un  florin 
et  demi  de  droits  de  sortie  par  fusil ,  comme  mar- 
chandise du  pays.  Alors,  au  lieu  de  retrouver  du 
bénéfice  dans  l'affaire ,  toutes  choses  d*ailleurs  éga- 
les ,  il  pourrait  y  avoir  de  la  perte.  Le  ministre  me 
répondit  : 

Quant  au  prêt  de  cinq  cent  mille  firancs ,  donnez- 
nous  vos  contrats ,  dit-il ,  et  nous  vous  les  avance- 
roDs;  le  gouvernement  ne  veut  pas  tirailler  avec 
vous  sur  des  frais.  —  Même  il  y  mit  la  grâce  d'a- 
jouter :  Si  c'était  pour  moi  que  je  traitasse,  je  vous 
trouverais  très-bon  pour  vous  avancer  sans  dépôt  : 
mais  je  traite  pour  la  nation;  et  comme  je  l'engage 
envers  vous,  il  me  faut  des  sûretés  physiques.  Et 
quant  aux  bruits  de  guerre,  tous  les  fusils  seront 
entrés  bien  avant  qu'ils  se  réalisent;  et  puisque  c'est 
M.  de  la  Hogue  qui  va  en  Hollande  pour  terminer 
Tafiaire  des  fusils,  qu'il  y  mette  du  zèle  et  de  l'acti- 
vité. Il  demande  la  décoration  militaire ,  comme  ré- 
oompeose  de  ses  services  passés  :  s'il  conduit  bien 
cette  afiEaire  majeure ,  à  son  retour  il  l'obtiendra  ;  et 
finissons  au  prix  que  je  vous  dis ,  à  trente  francs  en 
assignats.  11  ne  peut  arriver,  d'aujourd*hui  à  deux 
ou  trois  mois ,  d'assez  grands  changements  pour  que 
leur  prix  varie  beaucoup  ;  d'ailleurs,  souvenez-vous 
que  nous  ne  sommes  pas  ir^ustes,  et  que  nous  avons 
grand  besoin  d'armes, 

Qu'avais-je  à  reprocher  au  ministre  de  Graves? 
Un  peu  trop  de  timidité  à  travers  toutes  sortes  de 
grâces.  Je  me  rendis  ;  j'espérais  comme  lui  que  les 
soixante. mille  fusils  seraient  en  France  avant  le 
tenne  de  deux  mois ,  et  qu'en  allant  très-vite  on 
pouvait  prévenir  les  risques ,  les  balancer,  même  les 
atténuer. 

Or,  puisque  je  cédais  à  des  convenances  qui  n'é- 
taient pas  les  miennes,  les  gens  sensés  voient  très- 
bien  que  je  ne  pouvais  m*en  tirer,  diminuer,  atté 
nuer  mes  risques,  qu'en  allant  vite  comme  au  feu; 
que  c'était  mon  seul  intérêt.  Et  ceci  me  sert  de  ré- 
ponse à  tous  les  étoumeaux  qui,  n'entendant  rien , 
iugeant  tout ,  crient  dans  les  bureaux ,  dans  les  pla- 


ces ,  que  f  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  empêcher 
les  armes  d'arriver,  O  monsieur  Lecointre!  mon- 
sieur Lecointre!  sur  quels  affreux  mémoires  avez- 
vous  travaillé? 

Nous  fîmes  le  traité,  M.  de  Graves  et  moi;  mais 
à  l'instant  de  le  signer  il  me  prévint  qu*il  ne  le  pou- 
vait plus ,  parce  qu'on  lui  offrait  pour  vingt-huit 
francs  assignats  ces  mêmes  soixante  mille  fusils 
dont  il  me  donnait  trente  francs.  —  Monsieur,  je 
m'aperçois ,  lui  dis-je ,  que  vos  bureaux  sont  bien 
instruits ,  et  ceci  n'est  qu'un  leurre  pour  faire  man- 
quer le  traité  ;  mais  il  est  un  moyen  aisé  de  vous  en 
édairdr.  Au  lieu  de  rompre  ce  traité  pour  en  con- 
clure un  autre  qui  ne  produirait  rien ,  puisque,  de- 
puis  nos  derniers  mots,  les  fusils  sont  à  moi  irré- 
vocablement par  cet  acte  devant  notaire,  passez  les 
deux  marché ,  celui  des  bureaux  et  le  mien  ;  mais 
soumettez  les  deux  offrants  à  cinquante  mille jfrancs 
de  dédit  s'ils  n'en  tiennent  pas  les  conditions.  Vous 
sentez  bien  qu'il  faut  que  Tun  des  deux  y  manque, 
car  ces  fusils  ne  peuvent  être  fournis  par  les  deux 
vendeurs  à  la  fois  :  vous  gagnerez  alors  l'un  de  nos 
deux  dédits,  ou  bien  plutôt  vous  allez  voir  ces  hon- 
nêtes gens  fuir  à  votre  offre ,  comme  des  feuilles 
sèches  devant  les  aquilons  d'hiver. 

Le  ministre  sourit,  accepta  ma  proposition.  Je 
refais  l'acte ,  et  j'y  insère  le  dédit  de  cinquante  mille 
francs  que  je  venais  de  proposer.  Ce  que  j'avais 
prévu  arriva.  Le  jour  même ,  au  premier  mot  de  ce 
dédit,  mes  honnêtes  gens  courent  encore;  on  ne 
les  a  jamais  revus ,  et  nous  passâmes  le  traité. 

Mais  je  vais  faire  ici  une  observation  assez  ma- 
jeure ,  et  qui  fixe  à  toujours  Topiniou  qu'on  doit 
prendre  de  la  franchise  et  de  la  loyauté  avec  les- 
quelles ce  traité-là  fut  fait.  Pesez  bien  cette  circon- 
stance ,  Lecointre  mon  examinateur  !  elle  vous  don- 
nera la  clef  de  ma  conduite  en  cette  affaire.  Quoique 
je  ne  reçusse  du  ministre  que  cinq  cent  mille  francs 
d'assignats  ;  croyant  avoir  chez  moi  en  un  paquet 
pour  six  cent  mille  francs  de  contrats ,  je  dis  au 
ministre ,  en  signant ,  qu'au  lieu  de  déposer  cinq 
cent  mille  livres  je  lui  en  déposerais  six  cent  mille, 
ne  voulant  point  faire  de  rompu ,  et  m'étant  très- 
égal,  puisque  tous  ces  contrats  me  devaient  revenir, 
qv'il  y  en  eût  chez  lui  pour  cinq  ou  pour  six  cent 
mille  francs.  Notre  acte  fut  signé;  mais  lorsque  je 
voulus  apporter  mes  contrats  pour  toucher  les  cinq 
cent  mille  francs,  il  se  trouva  qu'au  lieu  d'uu  paquet 
de  six  cent  mille  livres  je  n'en  avais  qu'un  chez 
moi  de  sept  cent  cinquante  mille.  Pour  ne  rien 
morceler ,  et  par  la  raison  que  j'ai  dite  qu'il  m'é- 
tait fort  égal  que  la  sûreté  que  je  donnais  pour  cinq 
cent  mille  francs  d'assignats  fût  de  cinq  cent  ou  de 
six  cent  mille  francs  ;  ma  confiance  était  telle  en 
l'honnêteté  du  ministre,  que,  ne  me  trouvant  qu'un 
paquet  de  sept  cent  cinquante  mille  francs  de  cou- 
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trats ,  je  les  lui  portai  tous  sans  hésiter,  pour  sûreté 
de  ses  cinq  cent  mille  francs.  M.  de  Graves  eut  alors 
la  loyauté  de  me  dire  :  «•  Comme  tous  ces  contrats 
«  ne  sont  ni  exigés  ni  stipulés  dans  le  traité  de  nos 
«  fusils  ;  si  vous  aviez  besoin  de  quelques  nouveaux 
«  fonds  pour  accélérer  cette  affaire ,  vous  âtes  sâr  de 
«  les  trouver  ici.  »  —  J'espère  bien,  lui  dis-je,  n'en 
avoir  pas  besoin.  Je  ne  Ten  remerciai  pas  moins  ; 
mais  il  est  clair  que-  ni  lui  ni  moi  n'avons  jamais 
compté  que  cette  remise  libre ,  de  confiance  et  non 
exigée ,  de  deux  cent  cinquante  mille  francs  de  ma 
part  au  delà  de  la  somme  qu'on  m'avançait  pût 
m*étre  contestée  si  je  la  demandais ,  surtout  pour 
employer  à  Taffoire  des  fusils.  Nous  verrons  en  son 
temps  avec  quelle  injustice  d'autres  ministres ,  dont 
il  ne  s'agit  point  encore ,  se  sont  fait  un  horrible  jeu 
de  ruiner  l'afiaire  des  fusils ,  en  me  refusant  mon 
propre  argent  que  je  voulais  y  employer. 

Le  ministre  {bumouriez)  des  affaires  étrangères 
chargea  M.  de  la  Bogue  de  dépêches  très-importan- 
tes, et  il  partit  le  lendemain.  J'avais  bien  pressé  son 
départ,  craignant  que  les  bureaux  (qui,  je  le 
voyais  trop ,  étaient  instruits  de  ce  traité ,  par  l'offre 
qu'ils  avaient  fait  faire ,  et  que  j'avais  trouvé  moyen 
de  réduire  à  sa  vraie  valeur)  ne  me  jouassent  le 
mauvais  tour,  si  je  perdais  un  seul  courrier,  de  faire 
devancer  le  mien,  et  de  me  brasser  quelque  intrigue 
pour  embarrasser  notre  marche. 

Mais  j'avais  eu  beau  le  presser  :  et,  quoiqu'il  cou- 
rût jour  et  nuit,  ayant  en  portefeuille  de  sept  à  huit 
cent  mille  francs  en  lettres  de  change;  à  son  arrivée 
à  Bruxelles,  tombant  chez  un  de  mes  amis,  à  peine 
avait-il  pu  lui  dire  l'objet  pressant  de  son  voyage , 
qu'un  homme  de  qualité  du  parti  ennemi  entre  chez 
cet  ami,  et  lui  demande  s'il  ne  connaissait  point  un 
certain  M,  de  la  Hogue,  qui  venait  chez  lui  de 
Paris;  s^il  n'était  pas  encore  arrivé.  Mon  ami  joua 
rétonné,  dit  qu'il  n'en  avait  point  d'avis.  C'est  un 
honqne  qui  nous  est  suspect,  dit  l'orateur  un  peu 
bavard  :  il  passera  fort  mal  son  temps  ici, 

Sitût  qu'il  fut  sorti,  fA.  de  la  Hogue  convint  de 
partir  sur-le-champ  pour  Rotterdam ,  emmenant 
avec  lui  mon  ami  de  Bruxelles ,  qui  m'écrivit  ce  dé- 
tail inquiétant  de  Matines ,  le  9  avril.  {Mnsi  voilà 
déjà  les  ennemis  au  fait.)  Mais,  quelque  diligence 
que  fissent  mes  amis ,  ils  trouvèrent  à  Rotterdam  le 
gouvernement  hollandais  aussi  bien  instruit  que 
nous-mêmes  de  notre  traité  de  Paris ,  ainsi  que  celui 
du  Brabant.  On  me  l'écrivit  sur-le-champ.  Bravo! 
me  dis-je  alors,  honnêtes  bureaux  de  Paris; ah! 
f avais  trop  raison  quand /insistais  à  ce  que  vous 
ne  fussiez  pas  instruits.  Je  répondis  à  mes  amis  : 
Pressez-vous ,  allez  comme  au  feu ,  car  voilà  l'intri- 
gue à  nos  trousses. 

Qu'arriva-Ml?  Cest  que  la  guerre,  au  lieu  d'être 
éloignée,  comme  M.  de  Graves  le  pensait ,  de  trois 


ou  quatre  mois  du  traité  des  fbsils,  fut  dédaréele 
20  avril,  c'est  à-dire  dix-sept  jours  après  la  signa- 
ture de  ce  traité.  Là  les  obstacles  commencèrent. 

Qu'arriva-t-il  encore  ?  Cest  que  le  gouvernement 
de  Bruxelles,  sachant  qu'un  patriote  ausâ  lâé 
que  moi  était  le  maître  de  ces  fusils ,  engagea  le  goa- 
vemement  hollandais  à  semer  d'entraves,  s'il  pou- 
vait ,  leur  expropriation  on  leur  extradition  :  et  vous 
allez  voir  à  l'instant  comment  les  Hollandais  y  omX 
bravemrat  procédé. 

Qu'arriva-t-il  encore?  Cest  que  mon  pauvre  ven- 
deur bruxellois  perdit  l'octroi  à  lui  donné  par  Fem- 
pereur  pour  tout  le  reste  des  fusils  brabançons; 
qu'on  lui  en  reprit  même  une  partie  de  sept  ou  boit 
mille  qu'il  avait  déjà  rassemblés,  et  qu'il  m'écmit 
douloureusement  que  tout  le  bénéfice  qu'il  avait 
compté  faire  sur  les  deux  cent  mille  fusils  (po» 
cela  seul  qu'il  avait  traité  avec  moi,  c'est-à-dire 
pour  le  service  de  la  France)  se  réduisait  à  ce  qui 
pourrait  résulter  des  soixante  mille  dont  fêtais  pos- 
sesseur.  Alors  je  vis  combien  il  regrettait  d'avoir 
consenti  au  triage  des  armes  que  j'avais  exigé  de 
lui ,  au  lieu  de  me  les  vendre  en  bloc.  Je  le  consolai 
de  mon  mieux,  en  le  grondant,  et  lui  disant  que  c'é- 
tait un  motif  de  plus  pour  presser  de  toute  manièfe 
l'arrivée  des  fusils  en  France,  puisque  chaque  jour 
de  retard  augmentait  le  danger  de  la  perte  sur  les 
assignats ,  sans  celle  des  intérêts  d'ai^ent  aceomu- 
lés  sur  de  si  fortes  sommes.  Quel  intérêt  poavais-j« 
avoir  à  ralentir  l'opération?  D  m'est ,  je  crois ,  per- 
mis de  faire  cette  question  à  mon  dénondateor. 
Qu'il  y  réponde ,  s'il  le  peut! 

Cest  ici  que  vont  commencer  des  scènes  d'obsta- 
cles en  Hollande ,  lesquelles  ont  amené  des  scènes 
d'horreur  dans  Paris ,  que  je  vais  sortir  des  ténè- 
bres pour  en  effrayer  les  Français  !  Mais  résumons 
d'abord  ce  que  j'ai  dit. 

Ai-je  prouvé,  au  gré  de  mes  lecteurs,  que,  loin 
d'avoir  acheté  des  armes  pour  les  vendre  à  mu  et- 
nemis,  et  tâcher  d'en  priver  la  France,  au  con- 
traire dès  le  principe  j'ai  &it  un  traité  rigoureux  qui 
les  lui  assurait  sans  partage,  sous  les  plus  fortes  pei- 
nes pour  mon  vendeur  s'il  en  détournait  une  seule, 
quoique  beaucoup  pussent  ne  pas  servir  ? 

Ai-je  bien  démontré  que,  loin  d'avoir  cberebé  ï 
donner  à  la  France  des  fusils  de  mauvaise  quoHié, 
forcé  de  les  choisir  dans  la  seule  masse  où  je  pou- 
vais les  prendre ,  j'ai  au  contraire,  par  mes  traités 
d'achat  et  de  revente ,  soumis  ces  armes  à  un  triage , 
lequel  a  dû ,  comme  l'on  voit,  les  renchérir  de  U 
part  d'un  vendeur  qui ,  les  ayant  achetées  en  masse, 
voulait  avec  raison  les  revendre  de  même?  Tel  est 
l'esprit  de  ce  marché,  que  des  ignorants  n'ont  pas 
même  la  justesse  de  calculer. 

Enfin  ai-je  bien  démontré  que  le  ministre  de  Gra- 
ves, qui,  timide  à  l'excès  sur  sa  responsabilité, 
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avaii  tant  consulté  le  comité  militaire  de  fassem' 
blée  législative  avant  de  conclure  avec  moi,  après 
avoir  porté  la  veille  de  vingt-quatre  à  vingt-six  livres 
en  écus  le  prix  des  armes  neuves  qu*ii  avait  com- 
mandées en  France  ou  en  Allemagne,  ce  qui  en 
montait  le  payement  à  quarante  deux  livres  assi- 
gnats au  moins;  que  ce  ministre,  dis-je,  n'a  pu 
ni  dû  m'offrir,  sous  peine  d*étre  injuste ,  moins  de 
huit  florins  dix-sepl  francs  )  de  mes  fusils,  à  moi , 
quand  je  lui  ai  prouvé  d'abord  que  la  France  n*a- 
vait  acquis  encore  aucune  bonne  arme  à  si  bas  prix , 
puisque  les  cent  cinquante  mille  fusils  commandés 
en  Angleterre  nous  coûtaient  (dans  le  pays)  trente 
schellings  en  or,  ou ,  avec  la  défaveur  du  change , 
de  soixante  à  soixante-douze  livres  en  assignats 
la  pièce;  que  les  fusils  de  hasard  du  même  pays 
nous  revenaient  alors  à  vingt  schellings  en  or,  ou , 
en  assignats ,  de  quarant£*deux  à  quarante-huit 
livres  la  pièce  (maintenant  nous  les  payons  vingt- 
six  schellings,  ou  de  soixante  à  soixante*quatre 
livres,  en  assignats  y  la  pièce);  quand  je  lui  ai 
prouvé  ensuite  qu'avec  le  danger  d^un  triage,  tou- 
jours soumis  aux  fantaisies  d*un  examinateur  plus 
ou  moins  bénévole  {danger  de  perte  incalculable 
pour  quiconque  achète  en  bloc,  il  pouvait  arriver 
telle  circonstance  (  laquelle  est  trop  tôt  arrivée  pour 
Justifier  ma  prévoyance),  où,  forcé  de  tirer  ces 
armes  de.Hollande  par  la  sourde  voie  du  commerce , 
un  droit  nouveau  d'un  florin  et  demi  mettrait  les 
deux  vendeurs  en  perte;  et  quand  il  était  bien  à 
craindre,  si  tout  cela  n*arrivait  point,  que  la  seule 
chute  des  assignats,  pendant  que  les  changes  haus- 
seraient contre  nous,  ne  fit  de  ce  marché,  pour  nous, 
qu'un  jeu  très-ruineux,  à  la  grosse,  pour  avoir 
cédé  au  ministre? 

Eh  bien!  tout  cela  est  arrivé.  M'entendez-vous, 
monsieur  Lecointref  Oui,  tout  cela  est  arrivé, 
m'obstruez  pas  votre  intellect  pour  servir  de  vils  scé- 
lérats! et  si  vous  m'entendez  enfin ,  oublions ,  vous 
et  moi ,  que  vous  m'avez  dénoncé ,  injurié ,  outragé. 
Répondez  à  ceci  en  vrai  n^ociant,  si  vous  l'êtes  : 

1*  Sur  un  marché  de  soixante  mille  fusils ,  achetés 
forcément  en  bloc \  forcément,  vous  m*entendez 
bien  {car  si  Je  ne  les  eusse  pas  pris  tous ,  la  France 
fCen  aurait  pas  un  seul)  ;  sur  ce  marché ,  si  dan- 
gereux en  bloc ,  en  commençant  par  m'interdire  la 
liberté  de  choisir  mes  acheteurs ,  concurrence  qui 
eût  établi  l'espoir  d'un  plus  grand  bénéfice  (  mais 
mon  civisme  l'interdisait),  ai-Je  mal  sjervi  mon 
pays? 

T  En  m'obiigeant,  par  mes  traités,  de  triera 
fa  pièce  ce  qui  était  acquis  e^  masse  y  lequel  triage 
laisse  au  hasard  une  grande  latitude  de  pertes,  ai- 
je  mal  servi  mon  pays? 

3*  En  me  soumettant  à  ne  toucher  le  prix  de  la 
partie  qu'on  choisirait  qu'en  valeurs  non  fixées ,  a 


époque  incertaine  y  de  façon  à  courir,  par  cette 
étrange  complaisance ,  le  hasard  dangereux  de  rece- 
voir un  jour,  pour  des  florins  donnés  au  plus  haut 
change,  des  assignats  qu'un  seul  revers,  ou  du 
désordre  dans  Paris ,  pouvait  faire  choir,  au  temps 
où  je  les  toucherais,  de  quatre-vingt-dix  pour 
cent  chez  l'étranger  (  ils  perdent  atgourd'hui  cin- 
quante-deux en  Angleterre)  ;  ai-je  mal  servi  mon 
pays? 

4"  En  ajoutant  à  tous  ces  risques  celui  de  courir 
telle  chance  que,  ne  pouvant  plus  profiter  du  bé- 
néfice d'un  transit ,  il  fallût  faire ,  comme  je  l'ai 
dit ,  sortir  ces  armes  de  Hollande  par  la  voie  sourde 
du  commerce ,  et  payer  dans  ce  cas  un  florin  et  demi 
de  droits  par  fusil  bon  ou  mauvais,  comme  mar- 
chandise du  pays,  quoiqu'elle  y  fût  venue  d'ail- 
leurs ;  ai'Je  mal  servi  mon  pays  f  Et  pourriez-vous 
déterminer,  vous  ^Lecointre^  à  qui  je  m'adresse, 
et  que  l'on  dit  être  un  homme  juste ,  à  quel  prix 
ces  fusils  devaient  être  vendus  la  pièce ,  pour  être 
sûr  de  n'y  pas  perdre?  Voilà  ce  que  vous  deviez  étu- 
dier et  savoir ,  avant  de  dénoncer  et  d'outrager  un 
très'-bon  citoyen  qui  a  bien  servi  son  pays  ! 

Et  quand  sur  tant  d'incertitudes  un  ministre, 
un  comité,  et  un  négociant  patriote ,  ont  pris  le 
parti  modéré  de  mettre ,  entre  les  fusils  neufs  d'Al- 
lemagne ou  de  France  et  ceux-ci ,  la  différence  du 
prix  de  oingt-sixjrancs  à  dix-sept  livres,  quoi- 
qu'il y  ait  dans  cette  masse  une  forte  partie  d'armes 
toittes  neuves ,  de  la  fabrique  de  Culembourg ,  que 
vous  n'auriez  pas  aujourd'hui  pour  six  couronnes 
ou  trente-six  francs  la  pièce ,  payés  en  beaux  écus 
comptés  :  avons-nous  spolié  la  France  ? 

Après  surtout  que  vous  avez  payé,  comme  je  l'ai 
dit,  tous  les  neufs  qu'on  a  pu  avoir  des  armuriers 
de  l'Angleterre,  il  y  a  un  an,  à  trente  schellings  en 
or  la  pièce,  ou  soixante-douze  livres  assignats; 
et  que  d'autres  vieux,  pris  depuis  dans  le  fond  de  la 
Tour  de  Londres,  ont  été  sans  difficulté  payés  par 
vous  d'abord  vingt  schellings  en  bel  or,  ou  qua- 
rante huit  liv,  assignats;  et  aujourd'hui  les  mêmes, 
vingt-six  schellings  ou  soixante-deux  lirres  assi- 
gnats; ne  peut-on  pas  vous  appliquer  l'adage  an- 
cien :  Datveniam  corvis? 

Et  lorsque  les  Constantini,  Masson,  les  Sann..., 
et  autres  protégés  de  nos  citoyens  les  ministres , 
vous  en  font  passer  par  le  bec  d'absolument  hors  de 
service  et  à  des  prix...  (  mais  n'anticipons  rien  ;  tout 
trouvera  sa  place...  répétons  pour  eux ,  seulement  : 
Dat  veniam  corvis  )  ;  mes  fusils  bien  triés  au  prix 
de  dix-sept  francs  ou  trente  livres  assignats,  et 
qui  sont  les  nioins  chers  que  vous  ayez  acquis ,  ren- 
dent-ils à  vos  yeux  le  ministre  coupable ,  le  comité 
complice,  et  le  vendeur  concussionnaire?  Je  vous 
donne  du  temps ,  Lecointre ,  pour  y  rêver. 

Hé  bien  !  encore  une  fois ,  tous  les  hasards  en 
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perte ,  prévus.  Je  les  ai  essuyés  ;  et  il  y  a  de  plus 
neuf  grands  mois  que  mes  tristes  fonds  sont  debors, 
et  que  je  souffre  le  martyre! 

Vous  ne  m^avez  donc  pas  dénoncé,  monsieur  Le- 
cointre ,  sur  aucun  dessein  supposé  dt avoir  acheté 
des  armes  pour  en  priver  la  France  et  les  livrer  à 
Fennemif  Vous  seriez  un  homme  trop  injuste  si 
vous  osiez  Tarticuler  :  le  contraire  est  si  bien  prouvé  ! 

Vous  ne  m'avez  sans  doute  pas  dénoncé  non  plus 
sur  aucun  plan  imaginé  de  vouloir  fournir  à  la 
France  des  armes  équivoques  (  comme  les  amis 
que  J'ai  nommés)  \  les  précautions  que  j*ai  prises 
pour  bien  assurer  le  contraire  rendraient  la  dénon- 
ciation atroce  :  et  vous  êtes  un  honnête  homme. 

Certes,  vous  ne  m'avez  pas  dénoncé  en  m'accu- 
sant  non  plus  d'avoir  vendu  trop  cher  ou  voulu 
trop  gagner  sur  ces  armes ,  quand  Je  les  vendis , 
malgré  moi ,  pour  huitjhrins,  à  tant  de  risques 
et  de  hasards  de  pertes  î  Vous  eussiez  fait  grand 
tort  à  vos  lumières  ;  car  lorsque  tous  m'avez  dé- 
noncé ,  vous  saviez  tout  aussi  bien  que  moi  ee  que 
je  viens  d'apprendre  aux  autres. 

Cependant  Je  suis  dénoncé  ^  quoique  je  sois  pur 
jusqu'ici;  peut-être  ma  conduite  ultérieure  a-t-elle 
donné  prise  à  dénonciation  :  c'est  ce  qu'il  faut  exa- 
miner entre  nous  deux,  monsieur  Lecointre.  Cepen- 
dant Je  suis  dénoncé  !  quoique  tous  les  hasards  pré- 
vus, je  les  aie  tous  éprouvés,  grâce  à  la  perfldie  des 
gens  qui  devaient  le  plus  me  soutenir  dans  cette  ho- 
norable entreprise. 

Voyons  si  mon  patriotisme  et  mon  zèle  ardent 
en  ont  été  glacés!  Suivez-moi  donc ^  Lecointre ^  et 
bien  sévèrement;  car  c^est  vous  que  Je  veux  con" 
vaincre. 

Si  tout  ceci  n'est  pas  fort  éloquent,  au  moins  cela 
est-il  rigoureusement  nécessaire  pour  faire  voir  à 
nos  concitoyens  les  dangers  que  des  scélérats  nous 
feraient  courir  tous  les  jours ,  si  quelque  homme 
bien  courageux  ne  les  dénonçait  à  son  tour  à  l'opi- 
nion publique.  Cest  ce  que  je  vais  faire ,  moi ,  dans 
la  seconde  partie  de  ce  mémoire. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

J'ai  commencé  ce  mémoire  en  disant  que  je  ne 
jugerais  point  les  ministres  à  qui  j'ai  eu  affaire  en 
homme  de  parti ,  qui  blâme  tout,  sans  examen,  dans 
les  gens  qui  diffèrent  d'opinion  avec  lui ,  et  couvre 
d*un  manteau  bénin  les  fautes  de  tous  ceux  qu'il 
croit  de  son  avis.  Cest  par  les  faits  que  l'on  doit  les 
juger,  comme  je  désire  qu*on  me  juge.  Eux  et  moi 
nous  allons  passer  sous  les  yeux  de  la  convention 
nationale ,  et  même  de  la  France  entière.  Et  ce 
n'est  pas  le  temps  de  rien  dissimuler.  Qui  trahit 


son  pays  doit  payer  de  sa  tête  une  action  aussi  ^' 
loyale! 

Mais  lorsque  j'examine  l'énorme  quantité  de  tra- 
vaux, de  souffrances  dont  je  dois  rendre  compte', 
la  sueur  froide  me  monte  au  fitmt.  Sans  avoir 
écouté  mon  dénonciateur,  vous  avez  applaudi,  ci- 
toyens des  tribunes,  au  décret  insultant  qui  me  con- 
duisait à  la  mort ,  si  mes  lâches  ennemis  n'avaient 
manqué  leur  coup  sur  moi  ;  atrocité  dont  vous  fré- 
mirez tous.  On  est  si  chaud  pour  accuser  !  aora-t-on 
seulement  la  patience  de  me  lire?  Et  cependant, 
amis ,  ennuis ,  tous  le  doivent  :  les  uns  pour  s*ap- 
plaudir  de  l'estime  qu'ils  m'ont  vouée;  les  autres 
pour  y  trouver  de  quoi  confondre  un  traître,  et  me 
condamner  si  j'-ai  tort ,  si  tous  les  faits  ne  me  justi- 
fient point. 

Douze  jours  à  peine  étaient  passés  depuis  le  départ 
de  la  Hogue  pour  la  Hollande,  qu'effrayé  des  diffi- 
cultés qu'on  lui  opposait  en  Zélande  sur  une  pre* 
mière  requête  présentée,  il  m*expédie  un  courrier 
jour  et  nuit,  par  la  dépêche  duquel  j'apprends  qu'a- 
vant même  la  déclaration  de  guerre  entre  la  Franc» 
et  la  maison  d'Autriche,  l'amirauté  de  Midde&ourg 
(  mes  fusils  étaient  en  Zélande  )  entendait  exiger  de 
moi  un  cautionnement  de  trois/ois  la  valeur  de  ma 
cargaison  d^ armes,  pour  la  laisser  embarquer  à 
Tervére ,  et  s'assurer,  nous  disait-on ,  que  ces  fusils 
iraient  en  Amérique,  et  ne  serviraient  point  poar 
les  armées  de  France.  Et  c'était  la  réponse  que  Ta- 
mirauté  avait  faite  à  notre  première  requête  pour 
obtenir  rextradilion  ! 

Mais  qu'est-ce  donc  que  la  Hollande  avait  à  voir 
à  des  caisses  de  marchandises  qui  ne  passaient  cbet 
die  que  sous  la  forme  du  transit,  et  qui  avaieiU 
payé  les  droits  f  Certes ,  ils  n'avaient  aucune  inspec- 
tion politique  dessus,  pour  quelque  endroit  du 
monde  que  je  les  destinasse,  moi,  citoyen  français: 
et  la  Hollande  étant  une  puissance  amie,  cette  exi- 
gence, ridicule  si  elle  n'eût  pas  été  odieuse,  ne 
pouvait  être  et  n'était  en  effet  (  comme  la  suite  l*a 
prouvé)  qu'une  mauvaise  difficulté  suscitée  pour 
servir  l'Autriche,  laquelle  n'avait  pas  plus  de  droits 
que  la  Hollande  sur  ces  armes  ;  car 

L'acquéreur  hollandais,  qui  les  tenait  de  Tempe- 
*  reur,  les  lui  avait  payées  comptant.  On  avait  exigé 
de  lui  une  caution  de  cinquante  mille  florins  d^ Al- 
lemagne, que  les  fusils  iraient  en  Amérique.  Il 
AVAIT  FOUBNi  LA  CAUTION;  et  s'il  uo  prouvsit 
pas,  par  des  connaissements  ou  acquits  déchargés, 
que  les  armes  y  avaient  touché,  la  peine  était  au 
bout  :  il  perdait  cinquante  mille  florins.  Là  finis- 
sait LB  DROn  DB  l'eMPEBEUB. 

Cet  acquéreur  avait  vendu  les  armes,  en  retenant 
son  l)én^e ,  à  des  acquéreurs  étrangers ,  qui ,  sans 
les  lui  avoir  payées,  les  avaient  revendues,  acte 
leur  bénéfice,  à  mon  libraire  de  Bruxelles,  lequel 
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aassi,  sans  les  avoir  payées,  me  les  avait  vendues 
sous  espoir  d*un  bon  bénéfice  ;  et  moi  qui  n'en  vou- 
lais que  pour  armer  nos  citoyens  d'Amérique  ou 
d'ailleurs,  au  gré  de  nos  besoins  pressants ,  en  sub- 
venant moi  seul  à  toutes  ces  primes  de  concessions , 
et  payant  le  premier  acquéreur,  qui  seul  avait  délié 
sa  bourse,  j'étais  aux  droits  de  tout  le  monde ,  sur' 
tout  à  ceux  du  Hollandais,  C'était  lui  seul  aussi  que 
je  devais  couvrir  du  cautionnement  fourni  par  lui. 
Seul  il  avait  le  droit  de  l'exiger  de  moi ,  comme  en- 
gagement commercial  du  marché  qu*il  avait  rempli. 
Mais  la  Hollande  et  moins  encore  l' Autriche,  dont 
tous  les  droits  étalent  éteints ,  n'avaient  aucun  droit 
sur  ces  armes  :  celle-ci  néanmoins  avait  son  tn» 
fiuenee;  et  celle-là ,  sa  complaisance.  Voilà ,  mon- 
sieur Lecointre ,  la  question  bien  posée.  Et  c'est 
maintenant  là-dessus  que  vont  rouler  tous  les  débats , 
et  non  sur  les  prétendus  droits  ni  d'un  Provins  ni 
d'aucun  autre ,  comme  vous  l'avez  dit  dans  votre  dé- 
nonciation, où  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  une 
erreur  £fe /ait  Quant  à  celles  de  raisonnement ,  Je 
ne  dois  mettre  ici  nulle  pédagogie. 

Ce  malheureux  FrovinSy  qui  n'a  Jamais  fHiyé  ses 
iraites,  n'a  mis  et  n'a  pu  mettre  apcune  entrave  à 
l'extradition  de  nos  armes  ;  on  se  serait  trop  moqué 
de  lui  !  aussi  s'en  est-il  bien  gardé.  Mais  je  vous  ap- 
prendrai ce  qu'on  lui  a  fait  faire  à  Paris  {et  non  en 
Hollande  ) ,  pour  nuire  à  l'arrivée  des  fusils  dans  nos 
ports  :  et  vous  serez  un  peu  honteux  de  votre  bonne 
et  pieuse  erédulité! 

Lisez  d'abord ,  pour  vous  en  assurer,  la  première 
requête  donnée  à  cette  amirauté  de  Middelbouig 
par  la  Haye,  agissant  pour  nous  deux ,  afin  qu'ils 
lussent  encore  un  peu  plus  dans  leur  tort  :  vous  y 
verrez  s'il  est  question  de  tous  les  honnêtes  gens 
dont  vous  avez  parlé  ! 

Le  20  avril ,  au  reçu  du  courrier  qui  m'annonçait 
les  intentions  perfides  que  la  Hollande  avait  de  nous 
nuire ,  je  me  hâtai  d'écrire  au  ministre  des  affaires 
étrangères,  Dumouriez,  la  lettre  suivante,  en  forme 
de  mémoire. 

j4  monsieur  Dumouriez,  ministre  des  affairet 

étrangères, 

«Paris, 08  12  avril  1798. 
R  MONSIEUB, 

«  Un  courrier  qui  m'arrive  de  la  Haye  me  force 
d'avoir  recours  à  vous.  Voici  le  fait  : 

«  J'ai  acheté  en  Hollande  de  cinquante  à  soixante 
mille  fusils  et  pistolets.  Je  les  ai  bien  payés  :  mon 
vendeur  me  les  livre  à  Tervère  en  Zélande ,  où  deux 
navires  sont  prêts  à  les  recevoir  ;  mais  à  l'instant  de 
partir,  l'amirauté  veut  exiger  de  moi  une  caution 
de  trois  fais  la  valeur  de  ces  armes  ^  pour  s*assu- 
rer,  dit-elle ,  qu'elles  sont  par  moi  destinées  pour 
l'Amérique  et  non  pour  l'Europe. 


«  Cette  difficulté,  faite  à  un  négociant  français  par 
une  nation  amie  de  la  France ,  a  forcé  mon  corres- 
pondant de  me  dépécher  un  exprès.  Personne  ne  sa- 
chant  mieux  que  vous ,  monsieur,  que  partie  de 
ces  fusils  est  destinée  pour  nos  iles  du  golfe,  puis- 
que j'en  ai  instruit  Tadministration  française  comme 
d'une  chose  qui  pouvait  lui  être  agréable ,  ces  armes 
y  tenant  lieu  de  celles  qu'on  leur  expédierait  de 
France ,  et  le  reste  étant  destiné  pour  le  continent 
d'Amérique  qui  arme  contre  les  sauvages ,  je  vous 
supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  écrire  à  votre 
chargé  d'affaires  auprès  des  états-généraux  de  faire 
cesser  une  difilculté  qui  me  retient  deux  navires  à 
la  planche,  et  des  fonds  considérables  en  suspens. 

«  La  nation  hollandaise  n'est  pas  avec  nous  dans 
les  termes  où  la  justice  que  je  demande  sur  cette 
mienne  propriété  puisse  faire  quelque  difficulté,  si 
vous  avez  la  bonté  de  la  lui  demander  pour  un  négo- 
ciant français  dont  la  loyauté  est  connue.  Vous  obli- 
gerez celui  qui  est  avec  respect , 

«  Monsieur, 

«  Votre ,  etc. 

«  Signé  Gabon  db  Bbaumibghais.  • 

Dumouriez  mit  à  sa  réponse  toute  la  grâce  de  l'an- 
cienne et  franche  amitié  ;  la  void  : 

«  Paris,  oe  21  avril  I79S. 

«  Je  suis  bien  invisible ,  au  moins  autant  que  vous 
êtes  sourd,  mon  cher  Beaumarchais.  Cependant 
j'aime  à  vous  entendre ,  surtout  quand  vous  avez- 
des  choses  intéressantes  à  me  dire.  Soyez  donc  de- 
main à  dix  heures  chez  moi,  puisque  des  deux  c'est 
moi  qui  ai  le  malheur  d'être  le  ministre.  Je  vous 
embrasse.  ' 

«  Mgné  DuHOUBiEZ.  » 

J'y  fus  le  lendemain  matin.  La  chose  bien  expli- 
quée, il  me  demanda  un  mémoire  officiel,  pour  qu*il 
en  conférât  avec  les  autres  ministres.  Ten  fis  un , 
j'en  fis  deux ,  enfin  j'en  fis  cinq  différents  dans  le 
cours  de  cette  journée ,  nul  n'étant ,  selon  ces  mes- 
sieurs, dans  la  forme  qu'il  fallait.  Cela  me  semblait 
bien  étrange. 

Le  lendemain  matin ,  le  23  avril ,  j*envoyai  au  mi- 
nistre Dumouriez  le  cinquième  mémoire  Êdt  la  veille. 
Le  voici  : 

«  Paris ,  ee  aa  avril  17». 
«  MOIVSIEUB, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  non  (dus  comme 
à  un  homme  bienveillant,  mais  comme  au  ministre 
de  la  nation  et  du  roi  au  département  des  affaires 
étrangères, le  cinquième  mémoire  dont  j'ai  changé 
la  forme  depuis  hier  matin,  pour  vous  prier,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  faire  cesser  en  Hollande  la 
vexation  de  m'y  retenir,  au  port  de  Tervère,  soixante 
mille  fusils  que  j'y  ai  achetés ,  et  dont  l'amirauté  ar- 
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rête  le  départ ,  sous  le  prétexte  honteux  d'une  cau- 
tion inusitée  de  trois  fois  la  valeur  des  armes , 
uniquement  pour  servir  d^assurance ,  dit-on ,  que  je 
rais  les  expédier  pour  TAmérlque. 

«  Je  suis  bien  désolé  de  vous  importuner  encore  ; 
mais,  sous  quelque  forme,  monsieur,  que  vous  de- 
mandiez cette  justice  pour  un  négociant  français  que 
Ton  vexe ,  il  est  à  désirer  que  cette  forme  soit  si  pres- 
sante que  vous  puissiez  vous  flatter  de  lever  Tem- 
bai^o  :  sans  cela ,  moi  particulier,  qui  suis  bien  loin 
d'avoir  la  force  nécessaire  pour  vaincre  des  obstacles 
de  cette  nature,  je  ne  pourrai  plus  livrer  ces  armes 
au  ministre  delà  guerre  dans  le  temps  prescrit  par 
mon  traité  avec  lui, 

«  Daignez  réfléchir  aussi ,  monsieur,  que  non-seu- 
lement la  nation  en  serait  privée  dans  un  temps  où 
elles  sont  devenues  si  nécessaires,  mais  que  je  me 
verrais  obligé  de  me  justifier  hautement  de  faccU' 
sation  de  mauvaise  volonté  qu'on  ne  manquerait 
pas  d'élever  contre  moisur  cette  non-livraison  cTar- 
mes,  qui  ne  viendrait  pas  de  mon  fait ,  mais  de  la 
malveillance  d'une  nation  étrangère,  dont  le  mi- 
nistre seul  de  celle  à  qui  j*ai  Thonneur  d'appar- 
tenir a  le  droit  et  l'autorité  de  demander  raison 
pour  moi. 

«  Ce  n'est  donc  point  une  grâce  personnelle  que 
je  sollicite ,  monsieur,  mais  une  justice  importante 
à  la  France,  sous  le  double  aspect  du  droit  des  gens 
blessé,  et  de  l'urgence  du  besoin  de  ces  armes  qui 
sont  à  elle,  et  qu'on  retient  injustement  à  Tervére. 

«  Je  suis  avec  respect , 

■  Monsieur, 

«  Votre ,  etc. 

«  Signé  Càbon  db  Bejiumabghais.  » 

Rien  ne  se  terminait.  Tallais  deux  fois  par  jour 
aux  affaires  étrangères,  et  il  y  a  une  lieue  de  chez 
moi  :  d'autres  objets  entraînaient  le  ministre.  Des 
mots  arrachés  en  courant  ne  me  satisfaisaient  sur 
rien ,  et  mon  courrier,  se  désolait  du  temps  que  je 
lui  faisais  perdre.  D'autres  lettres  de  Hollande  arri- 
vaient, bien  pressantes  ;  le  ministre  me  prie  de  lui 
remémorier  l'affaire.  Le  6  mai,  en  lui  envoyant  un 
nouveau  mémoire  très-instant ,  je  lui  écris  ce  mot  : 

«  6  mal  1792.  Poar  vous  seul. 

«  Trois  choses  importantes  à  observer  (  la  mal- 
veillance de  nos  ennemis  Intérieurs  se  flatte  que 
TOUS  ne  réussirez  pas  à  lever  l'embargo  des  armes  ; 
elle  espère  vous  en  faire  un  tort  auprès  de  la  nation 
française  )  : 

«  1®  Le  mal  en  Hollande  venant  des  marauderies 
de  Paris,  dont  nous  avons  la  preuve,  il  importe  que 
Tobjet  de  mes  instances  ne  soit  pas  connu  ,  s'il  se 
peut,  dans  les  bureaux  de  la  guerre;  on  le  saurait 
bientôt  à  la  Haye  ; 

«  T  II  importe  que  mon  courrier  parte  si  vite 


(  après  la  résolution  prise  )  qu'on  n'ait  pas  le  teoipi 
d'en  donner  avis  par  la  poste  :  les  bureaux  n'y  naji» 
queraient  pas. 

«  3"*  Vous  sentirez  la  justice  et  la  justesse  du  con- 
tenu de  mon  mémoire ,  en  réfléchissant  que  si  un 
obstacle  national,  qu'aucun  particulier  ne  peat 
lever,  empêche  que  je  ne  vous  livre  les  fusils  au  Ha- 
vre Je  vous  les  livrerai  à  Tervére  ;  alors  toutes  les 
précautions  qui  assurent  leur  arrivée  deviendront 
personnelles  au  gouvernement  français  :  je  me  charge 
seulement  de  lever  les  obstacles  des  agents  subal- 
ternes av^  des  poignées  de  ducats, 

«  Macte  animo.  Je  vous  ai  trouvé  triste  hier,  et 
j'en  suis  affligé.  Du  courage,  mon  ancien  ami! Usez 
de  moi  pour  le  bien  public.  Rien  ne  me  coûtera  pour 
sauver  la  patrie.  Les  divisions  sont  détestables  :  le 
fond  des  choses  est  excellent. 

«  Signé  Beauhabchàis.  » 

Point  de  réponse.  Trois  jours  après ,  9  mai,  j'in- 
siste, et  j'envoie  un  nouveau  mémoire  à  MM.  de 
(h'aveSf  lacoste,  Dumouriez,  sous  le  titre  de 
Question  importante  et  secrète  à  déUbérer  et  fixer 
entre  MM.  les  trois  ministres  de  la  guerre,  de  la 
marine  et  des  affaires  étrangères.  (Remis  aux  trois 
ministres  le  9  mai  1792.)  Il  est  dans  les  trois  arelii- 
ves  ;  je  vous  le  montrerai ,  Lecointre;  il  ne  doit  pas 
être  imprimé. 

Point  de  réponse,  et  mon  courrier  ne  partait  pas. 
Je  crus  m'apercevoir  qu'on  arrêtait,  je  ne  sais  com- 
ment,  l'active  bienveillance  de  M.  Dumouriea  pour 
le  succès  de  cette  affaire.  La  colère  me  surmonte; 
je  lui  écris  quatre  jours  après ,  le  13  mai,  la  lettre 
suivante,  un  peu  sévère,  pour  être  lue  au  comité. 

Beaumarchais  à  monsieur  Dumouriez. 

«  Ce  13  iDai  1792. 

«  MONSIEUB, 

a  Daignez  vous  rappeler  combieB  yous  et  moi, 
et  tant  d'autres ,  avons  souvent  gémi  de  voir  misé- 
rablement à  Versailles  les  anciens  ministres  du  roi, 
se  flattant  d*avoir  tout  gagné  quand  ils  avaient  perdu 
huit  jours  :  //  est  trop  tôt.  Il  est  trop  tard,  était 
leur  mot  sur  presque  tout ,  donnant  à  conserver 
leur  place  les  cinq  sixièmes  du  temps  qu'ils  devaient 
au  bien  des  affaires.  Hélas  !  la  maladie  qu'on  nomme 
temps  perdu  me  semble  de  nouveau  atteindre  nos 
ministres.  Cétait  pure  incurie  de  la  part  des  an- 
ciens; c'est  sûrement  surchargeât  la  vôtre  :  mais 
le  mal  n'existe  pas  moins. 

«  Depuis  trois  mois ,  monsieur,  sur  une  af&ire 
regardée  comme  excessivement  majeure ,  je  me  vois 
accroché  à  tous  les  genres  d'indécision  qui  rendent 
nuls  les  agents  les  plus  vifs.  Pour  cette  intermina- 
ble affaire  ,j*M5C  le  troisième  ministre  qui  se  soU 
chargé  de  la  guerre. 
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«  Monsieur^  nous  manquons  de  fusils  ;  de  toutes 
parts  on  en  demande  à  oor  et  à  cri. 

«  Soixante  mille,  acquis  par  moi,  sont  au  pouvoir 
du  ministre  :  tant  d'or,  tant  d'or  déplacé  de  chez 
moi  ;  deux  vaisseaux  en  panne  en  Hollande ,  et  qui 
y  sont  depuis  trois  mois  ;  quatre  ou  cinq  hommes  en 
voyage;  une  foule  de  mémoires  par  moi  présentés 
coup  sur  coup;  un  très-court  rendez-vous ,  mutile- 
ment  demandé,  pour  y  prouver  combien  les  obsta^ 
cies  soni  misérables  ;  un  courrier  qui  mange  son 
sang  depuis  vingt  jours  dans  mes  foyers,  du  cha- 
grin d'un  séjour  forcé,  et  moi  qui  sens  4>rûler  le 
mien ,  faute  d'obtenir  une  réponse  sans  laquelle  il 
ne  peut  repartir  :  d'autre  part ,  les  menaces  que  je 
reçois  de  tous  côtés,  d'accusation  de  trahison; 
comme  si  y  par  méchanceté,  je  relenais  en  Hol- 
lande des  armes  que  Je  brûle  de  faire  entrer  en 
France  :  tant  de  frais ,  de  contradictions ,  altèrent 
à  la  fois  et  ma  fortune  et  ma  santé. 

«  Si  c'était  un  client  qui  vous  demandât  une  grâce, 
je  vous  dirais,  Envoyez'le  promener!  mais  c'est  un 
citoyen  zélé  qui  voit  périr  une  affaire  importante, 
Êiute,  depuis  dix  jours,  d'obtenir  un  quart  d'heure 
pour  la  couler  à  fond  avec  les  trois  ministres  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  de  nos  affaires  étrangères. 
C'est  un  grand  négociant  qui  fait  d'immenses  sacri- 
fîoes  pour  aplanir  tous  les  obstacles  commerciaux, 
sans  recevoir  aucun  appui  sur  les  obstacles  poli- 
tiques, qui  nepeuvent  être  levés  que  par  le  concours 
des  ministres! 

«  Mais ,  quelle  que  soit  pourtant  votre  résolution, 
ne  faut-il  pas,  messieurs,  que  je  la  sache,  pour 
travailler  en  conséquence?  et,  soit  que  vous  vous 
décidiez  pour  ou  contre  la  réussite,  des  choses  aussi 
capitales  peuvent-elles  rester  en  suspens?  Dans  un 
temps  comme  celui-ci ,  plus  on  tarde  à  prendre  un 
parti ,  plus  les  embarras  s'accumulent.  Il  faut  pour- 
tant que  je  me  justifie  aux  yeux  de  la  nation  entière 
sur  mes  efforts  infructueux,  si  je  ne  veux  pas  voir 
bientôt  mettre  le  feu  à  ma  maison.  Notre  peuple 
entend*il  raison  quand  des.  brigands  lui  échauffent 
la  tête  ?  et  voilà  ce  qui  me  menace. 

«  Au  nom  de  ma  sûreté  {de  la  vôtre  peut-être)^ 
assignez-moi,  monsieur,  le  rendez-vous  que  je  de- 
mande :  dix  minutes  bien  employées  peuvent  em- 
pêcher bien  des  malheurs!  Elles  peuvent  surtout 
mettre  tous  nos  ministres  en  état  de  satis&ire  à  des 
demandes  d'armes  qu'il  ne  tient  qu'à  eux ,  oui  qu'à 
eux,  de  £ûre  venir  en  quatre  jouis  au  Havre. 

«  Signé  Gabon  db  BBAUMABCHiiis.  > 

M.  de  Graves  était  remercié  ;  M.  Servan  avait  sa 
place.  D'une  part,  il  fallait  instruire  ce  nouveau 
miliistre;  de  l'autre,  la  malveillance  intérieure 
commençait  à  souffler  dans  le  comité  des  ministres, 
récris,  le  14,  à  M.  Servan  la  lettre  qui  suit.  Je  priai 


instamment  M.  Gau  de  la  lui  remettre ,  et  je  saisis 
cette  occasion  d'attester  qu'en  toute  cette  affaire  je 
n*ai  eu  qu'à  me  louer  de  la  loyale  franchise  et  des 
soins  obligeants  de  M.  Gau,  Il  n'y  est  plus ,  et  nul 
intérêt  ne  m'engage  à  le  distinguer  de  ce  que  je 
nomme  les  bureaux. 

A  M.  Servan ,  ministre  de  la  guerre. 

«  MONSIBUB , 

V  Le  fardeau  très-pesant  du  ministère  de  la  guerre, 
dont  votre  patriotisme  a  chargé  votre  tête,  vous 
expose  souvent  à  des  importunités  fatigantes.  Je 
voudrais  bien  ne  pas  accroître  le  nombre  de  ceux 
qui  vous  tourmentent  ;  mais  l'urgence  d'une  déci- 
sion de  votre  part  sur  la  retenue  de  soixante  mille 
fusils  qui  vous  appartiennent  en  Zélande,  et  que 
les  Hollandais  empêchent  de  sortir  du  port,  où  deux 
vaisseaux  attendent  depuis  trois  mois ,  me  force  de 
vous  demander  l'honneur  et  la  faveur  d'une  au- 
dience de  dix  minutes  ;  il  n'en  faut  pas  une  de  plus 
pour  couler  cette  affaire  à  fond.  Mais  l'état  où  la 
malveillance  commence  à  la  représenter  exige  une 
grande  attention  de  votre  part. 

«  Depuis  vingt  jours,  monsieur,  un  courrier  venu 
de  la  Haye,  et  qui  se  désole  à  Paris,  faute  d'un 
mot  qu'il  puisse  emporter  et  partir,  augmente  encore 
mes  embarras.  Depuis  dix  jours  je  sollicite  en  vain 
d'être  entendu  par  vous  et  deux  autres  ministres  : 
car  moi  seul  peux  vous  faire  connaître  le  danger 
d'un  plus  long  silence  sur  la  décision  d'une  affaire 
que  les  ennemis  de  PÉtat  dénaturent,  et  veulent 
tourner  contre  moi  et  contre  le  ministre  actuel.  Je 
vous  demande  donc,  avec  l'instance  d'un  citoyen 
inquiet,  une  audience  courte  et  prochaine.  Peut-être 
puls-je  tout  aplanir  :  mais  certes  je  ne  le  puis , 
monsieur,  sans  vous  avoir  communiqué  mes  vues. 
Daignez  me  faire  passer  votre  mot  par  M.  Gau, 
que  j'ai  prié  de  vous  remettre  ma  supplique.  Agréez 
le  dévouement  très-respectueux  de 

«  Beaumabghais.  » 

Point  de  réponse.  Je  renvoie  le  17  un  double  de 
ma  lettre;  j'obtiens  enfln  un  rendez- vous  pour  le  18 
au  soir  :  mais  je  n'y  gagnai  rien.  M.  Servan  me  dit 
tout  net  que,  cette  affaire  n'étant  point  de  son 
bail.  Un  écrirait  peu  un  seul  mot  qui  pût  y  ap- 
porter le  moindre  changement;  qu'au  surplus,  il  en 
parlerait  à  M.  Dumouriez,  et  me  ferait  dire  la 
réponse. 

Point  de  réponse.  Je  retourne  plusieurs  fois  à 
l'hôtel  de  la  Guerre  :  toujours  porte  fermée,  rap- 
prends enfin ,  le  22  mai,  que  les  ministres  sont  as- 
semblés chez  le  ministre  de  l'intérieur.  Py  cours,  je 
demande  à  entrer.  Je  me  plains  amèrement  de  l'es- 
pèce de  dédain  avec  lequel  on  me- repousse  depuis 
un  mois ,  sans  que  je  puisse  apprendre  de  personne 


«38 


MÉMOIRES. 


ce  qae  je  dois  répondre  en  Holknde  sur  les  dîlBail* 
tés  que  font  les  Hollandais  de  laisser  partir  les  fusils. 
Il  s^élève  un  débat  entre  M.  Claviére  et  moi  ;  mais 
poussé  si  loin  de  sa  part  h  Toccasion  du  caution- 
nement ,  que ,  me  sentant  hors  de  mesure ,  je  pris 
le  parti  de  sortir. 

Ne  me  possédant  plus  après  quarante  jours  per- 
dus, mon  courrier  encore  sur  les  bras,  j*écris  le  30 
mai  suivant  à  M.  Servan ,  et  j'en  envoie  copie  à 
M.  Dumouriez. 

(Je  voussuppUeau  nom  de  Téquité,  Leeointre,  de 
la  lire  avec  attention.  J'étais  au  désespoir,  et  mon 
chagrin  s*y  exhalait  sans  Dard  ;  je  vous  dirai  après 
Teffet  qu*elle  produisit.) 

Lettre  à  M.  Servan, 

«  Oe  so  mai  1702. 
«  MONSIBUBf 

«  S*il  me  restait  un  jour  de  plus  pour  gante  le 
silenoe  avec  sûreté ,  je  ne  vous  importunerais  pas 
sur  Tafibire  des  soixante  mille  fusils  arrêtés  en  Hol- 
lande ,  dont  je  n'ai  pat  encore  réu$$i  à  vous  faire 
sahir  ie  véritable  esprU.  On  vous  a  bien  trompé, 
monsieur,  si  l'on  vous  a  fait  croire  qu'e//e  pouvait 
être  négligée  $ans  risque,  parce  qu'elle  m'était 
personnelle  ! 

«  Elle  m'est  tellement  étrangère,  que  si  j'y  tiens , 
monsieur,  c^est  par  les  sacrifices  que  je  lui  ai  faits , 
et  par  l'amour  de  mon  pays,  qui  m'a  seul  porté  à  les 
ûûre  :  elle  est  a6io/timëfi/  nationale,  et  me  le  pa- 
rait à  tel  point,  que,  sans  mon  zèle  ardent  pour  la 
cause  que  nous  servons  chacun  a  notre  manière, 
J'aurais  déjà  vendu  ces  armes  à  l'étranger  avec  un 
bén(fice  immense,  qt^ aucun  négociant  ne  méprise. 
Mais  j'ai  mis  mon  patriotisirie  à  braver  les  dégoûts 
dont  on  ne  cesse  d'abreuver  la  soif  que  j'ai  montrée 
d'aider  mon  pays  de  ces  armes ,  lequel  en  manque 
absolument.  Voilà  tout  ce  qui  me  concerne. 

«  Cest  aujourd'hui  le  30  mai ,  dernier  jour  du 
terme  que  j'ai  choisi  volontairement  pour  livrer  au 
Havre ,  à  la  France ,  les  soixante  mille  fusils  que 
j'ai  achetés  pour  elle,  que  j'ai  payés  avec  de  l'or, 
dont  rechange  contre  assignats  rend  l'aflbire  mau- 
vaise sous  l'aspect  qui  tient  au  commerce. 

«  En  outre,  depuis  trois  mois  et  demi ,  deux  na- 
vires sont  à  la  planche  pour  transporter  ces  fusils 
quand  les  obstacles  seront  levés. 

«  Depuis  encore  j'ai  proposé  let  c'est  à  vous,  mon- 
sieur, que  je  raifaO)  de  dépenser  jusqu'à  cent  mille 
francs  pour  tenter  de  lever  ces  obstacles,  sans  user 
du  moyen  politique  d'tm  cautionnement  réel  que  la 
guerre  rend  nécessaire,  et  dont ,  avec  toute  ma  lo- 
gique, je  n'ai  pu  encore  établir  aux  yeux  de  notre 
ministère  Vindispensable  utililé  sans  risques, 

«  J*ai  donc  comblé  les  sacrifices ,  et  ne  puis  les 
porter  plus  loin.  Forcé  de  me  justifier  sur  l'horreur 


qui  m'est  imputée  de  fergsr  nMi-méme  Tobitade 
que  j'ai  l'air,  dit-on,  de  combattre  id  pour  tnhir 
mon  fNiys,  en  livrant  à  nos  ennemis  desarmesde- 
venues  si  nécessaires  à  la  France ,  je  dois  moirtrer 
sous  peu  de  jours  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j*ai  dit, 
tout  l'argent  que  j'ai  avancé  pour  nous  en  rendre 
possesseurs,  sans  avoir  reçu  de  personne  Vaide^ 
hélas!  si  facile  que  J'ai  partout  sollicitée. 

«  Outragé  par  la  malveillance  des  uns  (  M.  Ck- 
viètê),  rebuté  par  l'inaction  des  autres  (  Jf.  Dûment' 
riez);  découragé  enfin  par  la  répugnance  que  vous 
m'avez  montrée  d'entrer  pour  rien  dans  une  afEnre 
entamée  et  conclue  par  votre  prédécesseur  (  vàlà 
le  mot) ,  comme  s'il  était  question  d'un  brigandage 
ou  d'un  patricotage ,  je  dois ,  en  désespoir  de  réus- 
site auprès  de  vous  et  du  ministredes  afiaires  étraih 
gères,  justifier  hautement ,  monsieur ,  mes  into- 
tions  et  mes  actions,  jélors  la  nation  Jugera  qui  a 
des  torts  à  son  égard  (  f  instant  estenfin  arrivé,  je 
lefais). 

«  Non,  il  n'est  pas  croyable  qtiune  affcdn  OKSsi 
importante  soit  traitée  par  un  ministère  avec  cd 
abandon^  cette  légèreté!  J'en  ai  reparlé  depuis  tous 
à  votre  collègue  Dumouriez ,  qui  m*a  para  enfia 
pénétré  du  danger  de  laiuer  publier  une  justifiai' 
tionsur  cet  étrange  empêchement  ;  à  qui  f  ai  £ût 
toucher  au  doigt  Vextrémefacilité  de  sortir  dm  si 
puéril  embarras,  pour  des  ministbss  un  piu 

INSTRUITS. 

«  Mais ,  quelle  que  soit  sa  bonne  v<4onté,  U  ne 
le  peut,  monsieur ,  que  d'accord  avec  vous;  et  (fest 
bien  avec  vous  que  J'ai  traitéde  ceite  affcdre^  pms- 

QUBG'BSTYOUS  QUI  ÊTBSmniSTBBDB  LA  GUEUI. 

les  grâces  seules  accordées  par  votreprédécessesr 
peuvent  être  détruites  par  vous^  si  vous  ne  les  truu- 
vez  pas  justes  :  mais  i.bs  affaibbs  db  l'État 
doivbnt  bllbs  souppbib  un  mombut  du  chas* 
gbmbnt  d'aucun  ministbb  ,  à  moins  que  Fan  m 
prouve  qu'il  y  a  intrigue  ou  lésion  f  A  l'eclaoi- 

CISSBMBNT  DB  CBLLB-GI  ,  JB  PUIS  SOUmiB  DIS 
PBBTB8  BN  QUALITÉ  DB  négociant;  MAIS  i'AUlAl 
CBNT  PIBDS  DB  HAUTBUB,  COMIIB  CITOTBN  H 
GOMMB  PATBIOTB. 

«  Pour  éviter  un  mal  qu'il  est  si  aisé  d'empêcher, 
je  vous  supplie  de  m'aooorder  un  rendez-vous  eo 
tien  avec  M.  Dumouriez,  Ce  que  la  malveillance 
peut  foire  patauger  six  mois,  la  bonne inteUigence 
peut  ie  solder  en  six  minutes. 

«  Les  clameurs,  pour  avoir  des  armes,  vos/ 
partoutjusqu'à  la  fureur,  Jugez^  monsieur,  où  dk 
se  portera  quand  on  sauba  qubl  MisiBASii 

OBSTACLE  NOUS  A  PBIVBS  DB  SOIXANTE  MILLI 
ABMBS  qu'on   POUVAIT  AVOIR  SOUS   DIX  JODISÎ 

Tous  mes  amis,  par  inquiétude  pour  moi ,  exigent 
que  je  rejette  à  qui  il  doit  aller  le  bloc  dont  on  leot 
m'accabler  :  mais  c'est  le  bien  que  je  veux  toeî 
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et,  le  jour  que fUurai  parlé.  Usera  devenu  impoê" 
êibU. 

«  Je  ?oas  demande  donc ,  au  nom  de  la  patrie , 
du  vrai  besoin  de  mon  pays ,  du  danger  de  cette 
inaction  ,  de  vaincre  toutes  vos  répugnances ,  en 
m'assignant  un  rendez-vous  d*accord  avec  M.  Z)u- 
mouriez» 

«  Agréez  les  assurances  de  la  très-respectueuse 
estime  qui  vous  est  due. 

«  Signé  Gabon  de  Bbàumàbchais.  » 

Je  suis  trois  jours  sans  avoir  de  réponse.  Le  2  juin 
je  reçois  cette  lettre  de  M.  Servan  (  écriture  de 
bureau)  : 

«  Parts,  le  s  Juin  1792,  l'an  iT  de  la  liberti. 

«  f^ous  sentez,  monsieur,  que  votre  affaire 
ayant  été  mûrement  examinée  kv  consbildu  boi, 

comme  Je  vous  en  ai  prévenu  (prévenu? de 

quoi?  qu*elle  le  serait  apparemment) ,  il  m* est  im- 
possible  (Ty  bibn  changsb.  f^ous  demandez  à 
m'entreteniravecM.  Dumottriezsur  le  même  objet: 
Je  me  trouverai  volontiers  aurendeZ'Vous  quevou* 
dra  bien  vous  accorder  ce  ministre. 

•  Le  ministre  de  la  guerre ,  signé  Sbby  an.  » 

Que  voulait  dire  M.  Servan  f  prétendait-il  me 
Êdre  entendre  par  ces  mots ,  le  conseil  du  roi^  que 
c'était  le  roi  en  personne  qui  s^opposait  à  ce  qu*on 
fît  rien  pour  accélérer  ces  fusils?  Un  nouveau  genre 
d'inquiétude  me  saisit.  Dans  le  désordre  de  ma  tête, 
je  renvoie  mon  courrier  en  Hollande ,  en  écrivant 
à  mon  ami  que  la  malveillance  est  au  comble ,  et 
qu'il  faut  que  ce  soit  lui-même  qui  me  donne  un 
conseil  pour  tâcher  de  faire  arriver  nos  fusils ,  en 
consultant  l'ambassadeur,  soit  en  faisant  des  ventes 
simulées  à  des  négociants  hollandais ,  soit  en  les 
faisant  aller  à  Saint- Domingue ,  d'où  j'en  ferais 
ensuite  l'usage  qu'un  meilleur  temps  me  prescri- 
rait. Ma  lettre  se  ressentait  de  ma  f&cheuse  situa- 
tion: mon  ami  en  fut  effrayé. 

Je  m'efforçais  de  me  tranquilliser ,  lorsque ,  le 
4  juin,  François  Chabot,  pour  comble  de  malheur, 
poussé  par  je  ne  sais  qui,  s'avise  de  me  dénoncer  à 
l'assemblée  nationale  comme  ayant  fait  venir  du 
Bradant  dans  mes  caves  cinquante  mille  fusils, 
dont  ta  municipalité,  dit-il,  avait  parfaite  connais- 
sance.  L'enfer  est  donc  déchaîné,  dis-je,  contre  ces 
noalheureux  fusils!  Y  a-t-il  jamais  eu  sottise  ou  traî- 
trise pareille  ?  Et  je  puis  être  massacré  ! 

Sur-le-champ  je  reprends  la  plume ,  et  j'écris  à 
M.  Servttn  la  lettre  dont  voici  la  copie  : 

«  Parb,  landi  soir,  4  mal  1799. 
«  MONSIBCB, 

«  Tai  rbonneur  de  vous  prévenir  que  je  viens 
û^étre&aQix  dénoncé  aujourd'hui  à  rassemblée  na- 
tionale comme  ayant  fait  venir  du  Brabant  à  Paris 


cinquante  mille  fusils ,  que  je  retiens,  dit-on,  caché 
dans  un  lieu  très-suspect. 

«  Vous  pensez  bien ,  monsieur,  que  cette  accu- 
sation, qui  me  fait  membre  du  comité  autrichien, 
intéresse  beaucoup  ^roi,  quefon  en  suppose  le  chef, 
et  qu'Une  vous  convient  pas  plus  qu'à  moi  de  lais- 
ser  fermenter  des  soupçons  de  cette  nature, 

«  Après  les  efforts  de  tout  genre  que  j'ai  faits  ^ 
tant  auprès  de  vous  que  des  autres  ministres,  pour 
procurer  ces  armes  à  mon  pays  ;  après  leur  inutilité, 
et  j'ajoute,  avec  peine,  après  rinconcevable  indif- 
férence dont  tant  d'^forts  patriotiques  ont  été  re- 
pousses par  le  ministère  actuel.  Je  devrais  au 
roi  et  à  moi  de  me  Just\fier  hautement ,  si  mon 
patriotisme  ne  m'arrêtait  encore ,  par  la  certitude 
que  j'ai  que  ,  du  moment  ou  je  m'expliquerai  pu- 
bliquement, la  porte  de  la  France  est  fermée  à  ces 
armes, 

«  Cette  seule  considération  prévaut  encore  sur 
celle  de  ma  sûreté  menacée,  et  des  mouvements 
populaires  que  Von  remarque  autour  demamaison» 
Mais ,  monsieur ,  cet  état  ne  peut  subsister  vingt* 
quatre  heures  ;  et  c'est  de  vous,  comme  ministre , 
que  j'attends  la  réponse  qu^U  me  convient  de  faire 
à  cette  inculpation  (  de  Chabot).  Je  vous  demande 
encore  une  fois,  monsieur,  un  rendez-vous  dans  la 
journée  avec  M .  Dumourtez^  s'il  est  encore  ministre. 
Vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  pressentir  les 
conséquences  d'un  retard. 

«  Mon  domestique  a  Tordre  d'attendre  celui  par 
écrit  que  vous  voudrez  bien  lui  remettre  pour  moL 
Il  y  a  quelque  vertu ,  monsieur,  dans  la  conduite 
que  je  tiens,  malgré  Veffroidema  famille  entière  i 
mais  le  bien  public  avant  tout  1 

«  Je  suis  avec  respect, 

«  Monsieur, 

«Votre,  etc. 

R  Signé  Gabon  db  Beaumabchais.» 

En  copiant  ceci,  j'ai  besoin  de  me  modérer  :  la 
colère  m'emporte  encore,  et  je  sue  à  grosses  goutr 
tes,  le  6  janvier,  dans  un  pays  très-froid. 

Le  lendemain  enfin ,  M.  Servan  répond  pour  la 
première  fois  de  samain. 

«Bfardi,  6  Juin. 

«  J'ignore,  monsieur,  à  quelle  heure  M,  Dumou- 
riez  sera  libre  pour  vous  voir;  mais  je  vous  répète 
que  dès  que  vous  serez  chez  lui,  et  qu'il  me  fera 
avertir,  je  m'empresserai  de  m'y  rendre ,  ce  matin, 
jusqu'à  trois  heures*,  après  midi,  depuis  sept  heures 
jusqu'à  neuf  heures. 

«  Je  serais  très-£&ché  qu'il  vous  mésarrivât  pour 
des  fusils  que  dbs  obdbbs  impbbibux  bbtien- 

NENT  ATeBWBBBN. 

«  Le  ministre  de  la  guerre , 

«  ^ij/ft^  JOSBPH  Sbbyan.  » 
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Ce  n'était  donc  pas,  ô  Lecaintrej  ni  on  brocan- 
teur en  faillite,  ni  ma  mauvaise  volonté,  qui  rete- 
naient ces  armes  à  Terweren.  Ni  ce  Provins  que 
vous  préconisez ,  ni  aucuns  autres  particuliers,  ne 
pouvaient  pas  représenter  dans  l'esprit  de  M.  Seroan 
CES  OBDBS  iMPBiiiBUX  qui  arrêtaient  nos  armes. 
£h  !  sur  quels  diaboliques  mémoires  m'avez-vous 
donc  stigmatisé? 

Voilà,  dis-je  en  lisant  le  billet  de  M.  Servait ,  le 
premier  mot  un  peu  supportable  que  je  reçois  sur 
cette  étrange  affaire ,  depuis  que  ce  ministre  est  en 
place.  Je  vois  trop  qu'il  cédait  à  des  impulsions 
étrangères. 

Puisqu^l  consent  à  conférer  avec  moi  et  son 
collègue  Dumouriez ,  sans  un  certain  autre  mi" 
nisire,  je  commence  à  penser  qu'il  entendra  raison. 

Mais  cette  conférence  tant  demandée  le  4,  je  ne 
pus  l'obtenir  que  le  8,  à  neuf  heures  du  soir,  et  chez 
M.  Servan  :  quatre  journées  de  perdues.  J'y  repris 
l'affoire  ab  ovo;  peut-être,  en  la  traitant  avec  cha- 
grin, avec  chaleur  pour  mon  pays,  eus-je  ce  qu'on 
pourrait  nommer  l'éloquence  de  la  chose  ou  celle  du 
moment:  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  que  les  mi- 
nistres, touchés  de  toutes  les  peines  qu'on  m'avait 
feit  souffrir, convinrent  l'un  et  l'autre,  lui,  Dumou- 
riez, qu'il  écriraità  MM.  HoguerelGrand,  banquiers 
d'Amsterdam ,  de  me  cautionner  à  tort  ou  à  droit 
auprès  des  états  de  Hollande ,  jusqu'à  la  somme , 
non  pas  de  trois  fois  la  valeur  de  la  cargaison,  qu'ils 
voulaient,  mais  d*une/ois  cette  valeur;  ce  qui  n*était 
pas  moins  injuste ,  mais  était  pourtant  nécessaire. 

Pendant  qu'il  en  prenait  la  note,  je  lui  dis:  Une 
fois  ou  trois  fois  la  valeur  j  c'est  tout  un;  puisqu*en 
fin  de  compte,  en  rapportant  l'acquit  à  eau f ion  dé- 
chargé^  cela  ne  coûtera  qu'une  commission  de  ban- 
que, et  nos  fusils  vont  arriver. 

M.  Servan  convint  de  me  faire  remettre  cent  ctn- 
quante  miUe livres  sur  les  deux  cent  cinquante  mille 
que  son  département  avait  à  moi,  au  delà  de  cin^ 
cent  mille  francs  d'assignats  qui  m'avaient  été 
avancés. 

Car  tin  certain  ministre  ne  disait  pas  encore  que 
sept  cent  cinquante  mille  livres  de  contrats  de  l'É- 
tat, portant  neuf  pour  cent  d'intérêt,  sont  un  dépôt 
qui  ne  saurait  représenter  pour  cinq  cent  mille 
francs  cT assignats  qui  ne  portent  nul  intérêt,  et 
perdent  cinquante  pour  cent  chez  V étranger.  Mais 
nous  y  reviendrons  ;  la  chose  en  vaut  la  peine. 

Pendant  que  M.  Servan  prenait  aussi  sa  note ,  je 
lui  dis:  Avec  ce  secours-là,  monsieur,  s'il  faut  trois 
ou  quatre  mille  huis  pour  lever  tous  les  autres  obsta- 
cles en  Hollande ,  je  les  sacrifie  de  bon  cœur.  Et 
nous  nous  séparâmes  tous  fort  contents  les  uns  des 
autres. 

Mais  le  12  juin,  c^est-à-dire  quatre  jours  après , 
n'ayant  de  nouvelles  de  personne,  jVcri\iii  (hien 


fftché)  la  lettre  suivante  à  M,  Servan  le  ministre, 

«  lajoiii  17». 

«  MONSIBUB , 

«  Le  jour  de  la  dernière  conférence  que  vous  et 
M.  Dumouriez  m'avez  accordée  pour  le  complément 
des  moyens  propres  à  retirer  nos  soixante  mille  fu- 
sils de  Hollande ,  j'eus  Thonneur  de  vous  répéter 
que  l'argent  nécessaire  pour  gagner  tout  ce  qui  en- 
veloppe le  haut  sénat  de  ce  pays  pouvait  se  porter 
de  trois  mille  à  quatre  mille  louis ,  et  que  cette 
somme  m'était  indispensable. 

«  Disposé  au  grand  sacrifice  de  cette  avance ,  je 
vous  ai  prié  de  nouveau  de  me  faire  remettre  de 
quoi  me  faire  cent  mille  livres  en  florins  deHollaDde 
sur  les  deux  cent  cinquante  mille  francs  que  vous 
avez  à  moi ,  et  qui  n*ont  été  déposés ,  au  lieu  de 
six  cent  mille  livres  portées  dans  notre  marché ,  au 
delà  deTavance  que  M.  de  Graves  m*a  faite,  que' 
parce  que  nous  convînmes  à  l'amiable  que,  si  [a- 
vais  besoin  de  quelques  fonds  (ce  que  je  ne  prévoyais 
pas  ),  ils  me  seraient  remis,  et  sans  difficulté.  Vous 
m*avez  dit,  monsieur,  que  vous  vous  consulteriez 
(sur  la  forme) ,  et  me  feriez  parvenir  promptemeot 
votre  réponse  :  vous  convient-il  que  j'aille  la  net- 
voir,  ou  voulez-vous  me  la  faire  passer?  Le  succès 
des  plus  grandes  affaires,  quoi  qu'on  Casse  en  tout 
pays,  tient  à  ces  misérables  moyens;  ety  malgré  la 
contradiction ,  vous  voyez  que,  pendant  qu'on  dé- 
crète ici  des  peines  contre  ceux  gui  s'y  laissent 
corrompre,  on  décrète  six  millions  à  M,  Dumou- 
riez pour  en  faire  corrompre  ailleurs  ! 

«  Ne  me  laissez  pas,  je  vous  prie ,  quand  rms 
avez  des  fonds  à  moi,  faire  d'immenses  sacrifices 
pour  me  les  procurer  ç|^lleurs  -,  mais,  quelle  que  soit 
votre  décision  à  cet  égard ,  je  vous  demande  surtout 
de  ne  me  la  point  faire  attendre.  Il  faut  que  tout 
marche  à  la  fois,  les  démarches  de  notre  ministre 
à  la  Haye  auprès  de  ce  gouvernement ,  le  caution- 
nement ,  les  gratifications  à  tous  ceux  qui  influent . 
c'est  là  la  marche  des  affaires ,  et  celle-ci  a  beaucoup 
trop  langui! 

«  Je  suis  avec  respect, 

«  Monsieur, 

«  Votre ,  etc. 
«  Signé  Gabon  db  Bbaumabchiis.  • 

remployais  comme  vous  voyez ,  Lecointre,  tous 
les  styles.  Si  c'était  pour  trahir  l'État  ^je  dois  ardr 
le  cou  coupé;  mais  je  vois  déjà  mes  lecteurs  s^écrier: 
Ce  n'est  pas  le  ton  d'un  traître!  O  mes  lecteiirsi 
ayez  quelque  patienoe  :  vous  ne  la  perdrez  que  trop 
tôt,  quand  vous  saurez  tout  ce  que  j'ai  souffot! 
cor  alors  ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous  tremble* 
rez,  c'est  pour  vous! 
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Le  même  jour,  13  juin,  je  reçus  ce  billet  poli  de 
la  main  de  M.  Seroan  : 

«  Joseph  Scrvan  prie  M.  de  Beaumarchais  de 

vouloir  bien  s'aboucher  avec  M.  Pache ,  qui  tient 

pour  le  moment  la  place  de  M.  Gau  ;  il  le  mettra  au 

fait  de  cette  af&ire,  avant  que  M.  de  Beaumarchais 

le  voie. 

«  la  Jaio.  » 

Enfin,  me  dis-je^  grâces  au  ciel,  me  voilà  au 
bout  de  mes  peines  !  M.  Duniouriez  certainement 
aura  écrit  à  MM.  Hoguer  et  Grand  ;  je  vais  toucher 
cinquante  mille  écus,  dont  j'enverrai  cent  mille 
francs  à  la  Hogue  pour  parer  à  tous  les  obstacles  ; 
et  les  fusils  vont  arriver,  et  M.  Chabot  les  verra, 
et  le  peuple  me  béilra,  après  m*avoir  bien  injurié! 
Pétais  joyeux  comme  un  enfant. 

récris  le  soir  même  en  Hollande,  pour  y  consoler 
mes  amis  et  leur  faire  partager  ma  joie. 

Le  lendemain  matin,  13  juin ,  je  vais  à  Thôtel  de 
la  Guerre  parler  à  M.  Pache ,  et  tenûr  de  lui  l'ordon: 
nance ,  comme  M,  Gau  les  déiioraU.  Je  passe  dans 
son  cabinet ,  je  crois  le  mettre  au  ùùi  de  toutes  les 
résolutions  prises;  l'homme  m'écoute  froidement , 
et  me  dit  : 

«  Je  ne  suis  point  M.  Pache,  je  tiens  sa  place  par 
intérim;  mais  votre  affaire  ne  peut  se  terminer  : 
M.  Servan  a  quitté  le  ministère  ce  matin  ;  je  ne  sais 
où  sont  vos  papiers  :  je  m'informerai  de  cela.  » 

Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre ,  je  ihonte 
dans  les  bureaux  de  l'artillerie  ;  tout  le  monde  me 
dit  que  M.  Servan  a  emporté  tous  ses  papiers,  et 
qu'on  ne  trouve  pas  les  miens. 

Je  passe  aux  affaires  étrangères;  je  n'y  trouve 
point  notre  ministre  Dumouriez^  qui  avait  pris  la 
guerre  par  intérim.  Je  reviens  chez  moi  lui  écrire; 
je  pense  alors  qu'il  me  suffit  de  lever  un  extrait  de 
Tacte  de  mon  dépôt  de  sept  cent  cinquante  mille 
francs  chez  le  notaire  du  département  de  la  guerre, 
pour  bien  prouver  à  M.  Dumouriez  qu'il  est  vrai  que 
ce  département  a  deux  centcinquanfe  mille  livres  à 
moi,  sur  lesquelles  il  sait  bien  que  M.  Servan  est 
convenu  devant  lui  de  me  remettre  cinquante  mille 
écus. 

Le  14  juin,  M.  Dumouriez,  accablé  sous  la  mul- 
titude d'affoires ,  me  fait  répondre  par  M.  de  Lau- 
mur,  son  aide  de  camp,  qu'il  va  me  faire  remettre 
les  cinquante  mille  écus  convenus  avec  M.  Servan  ; 
qu'il  s'en  Souvient  très-bien  ;  que  j'y  passe  le  surlen- 
demain. Dieu  soit  béni!  me  dis-je  encore;  ce  con- 
tre-temps n'est  qu'un  retard. 

Joyeux ,  j'y  vais  le  16  juin  à  midi  ;  c'était  là  l'heure 
où  Dumouriez  donnait  ses  audiences  à  T  hôtel  de  la 
Guerre  :  il  était  sorti  ;  je  l'attends.  Au  lieu  de  lui, 
on  vient  dire  à  tout  le  monde ,  au  grand  salon ,  que 
M,  Dumouriez  vient  de  quitter  la  guerre,  et  qu'on 


ignore  cebd  qui  le  remplace.  L'effet  que  cela  fit  sur 
moi ,  c'est  que  je  fus  atteint  d'un  sourire  de  dédain 
et  de  profond  mépris  sur  la  bien  triste  originalité 
de  tous  ces  contre-temps  qui  m 'arrivaient.  Je  veux 
monter  dans  les  bureaux;  ils  étaient  tout  ouverts, 
et  personne  dedans.  Je  m'écriai  involontairement , 
dans  un  état  que  je  ne  saurais  rendre  :  O  pauvre 
France  !  6  pauvre  France  !  et  je  me  retirai  chez  moi 
le  soeur  serré  à  m'étouffer. 

Pour  m'achever,  le  23  juin  je  reçus  une  lettre  de 
la  Hogue,  qui  m'apprenaitque  MM.  Hoguer  et  Grand 
avaient  re^séde  cautionner,  sous  prétexte  que  le 
ministre  qui  avait  envoyé  Tordre  à  M.  de  Maulde, 
notre  ambassadeur  à  la  Haye,  de  faire  cautionner 
par  eux ,  ne  leur  en  avait  point  écrit,  (  O  désordres 
affreux  des  bureaux  !  car  ces  choses-là  sont  de  pures 
formules.  )  Mais  tout  ceci  n'était  qu'un  vain  pré- 
texte. Ces  messieurs,  qui  ont  tant  gagné  d'argent  à 
servir  notre  France,  servaient  alors,  contre  elle,  la 
Hollande  et  l'Autriche.  Tout  était  donc  au  diable  ; 
et  c'était  à  recommencer  quand  il  y  aurait  d'autres 
ministres.  Je  me  mangeais  les  bras  de  désespoir. 

Mais  au  milieu  de  mon  chagrin  soyons  juste,  et 
rendons  grâces  à  l'intention  de  Dumouriez,  qu ,  en 
sortant  du  ministère,  instruisit  M.  Lajard,  son  suc- 
cesseur pour  la  guerre ,  des  contre-temps  qui  m'é- 
taient arrivés  ;  ce  qui  le  disposa  sans  doute  à  bien 
écouter  l'historique  et  le  compte  que  je  lui  rendis, 
pièces  probantes  sur  la  table,  des  entraves  de  toute 
espèce  que  l'enfer  avait  semblé  mettre  à  l'arrivée  de 
ces  fusils.  —  Cela  est  d'autant  plus  fâcheux,  dit 
tristement  M.  Lajard^  que  nos  besoins  sont  exces' 
sifs,  et  que  nous  ne  savons  comment  faire.  Il  fau- 
dra; me  dit-il ,  aller  voir  M.  Chambonas  (qui  avait 
les  affaires  étrangères) ,  pour  voir  à  remédier  au  re- 
fus plus  que  malhonnête  des  deux  banquiers  Ho^ 
guer  et  Grand.  En  attendant ,  je  vais  m'instruire  de 
Tétat  juste  où  est  l'affaire  des  cinquante  mille  écus 
à  vous ,  qui  vous  sont  échappés  tant  de  fois.  Le  ton 
doux  de  M.  Lajard  me  sembla  de  très-bon  augure. 

11  fit  venir  M.  f^auchel,  chef  de  bureau  de  l'artil- 
lerie, qui  lui  dit  qu'en  effet  il  avait  été  convenu  en- 
tre les  deux  ministres  de  me  remettre  cette  somme 
sur  les  fonds  qu'on  avait  à  moi, 

M.  Lajard  eut  l'honnêteté  de  répondre  le  lende- 
main ,  1 9  juin ,  à  la  demande  que  je  lui  en  faisais  par 
écrit  pour  la  bonne  régie  ,.et  de  m'envoyerla  lettre 
suivante,  avec  un  mandat  à  la  trésorerie  nationale 
pour  me  payer  les  cent  cinquante  mille  livres. 

«  19  )uio  1793,  Tan  iv  delà  liberté. 

«  A  M.  Beaumarchais, 

«  Vous  me  demandez,  monsieur,  que,  pour  vous 

mettre  en  état  de  faire  sortir  de  la  Zélande  les 

soixante  mille  fusils  de  soldat  que  vous  vous  y  êtes 

procurés  en  vertu  du  traité  que  vous  avez  fait  avec 
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le  gouvernement,  je  vons  fesse  délivreriine  nouvelle 
avance  de  cent  cinqttante  mille  livres,  pour,  avec 
cinq  cent  mille  francs  que  vous  avez  déjà  touchés, 
faire  six  cent  cinquante  mille  livres  à  compte  du 
prix  de  cette  fourniture.  Je  vois  d'autant  moins  d'in- 
convénient à  vous  donner  cette  facilité,  que ,  comme 
vous  le  faites  observer ,  vous  avez  déposé  des  valeurs 
supérieures  à  cette  avance.  Vous  trouverez  en  consé* 
quence  ci-joint  Tordre  pour  recevoir  ces  cent  cin- 
quante mille  livres  à  la  trésorerie  nationale. 

«  Le  ministre  de  la  guerre,  sig.  A.  Lajabd.  > 

renvoie  mon  caissier  recevoir  cette  somme,  qui 
s'était  fait  terriblement  attendre!  Un  cliétif  et  bi- 
zarre accroc  en  retarda  encore  le  payement. 

Un  commis  du  bureau  de  la  guerre ,  dit-on  à  mon 
caissier,  était  venu  préyenït  que  ton  n*oubliât  point 
que  tusage,  pour  les  fournisseurs ,  était  d'avoir 
une  patente  avant  de  recevoir  leurs  fonds.  Mon- 
sieur, dit  mon  caissier,  M.  de  Beaumarchais  n'est 
point  un  fournisseur;  c'est  un  citoyen  qui  oblige, 
et  certes  bien  à  ses  dépens.  Il  représente  un  Braban- 
çon qui  n'a  point  de  patente  en  France  ;  il  a  reçu 
déjà  cinq  cent  mille  francs  sans  qu'on  ait  rien  exigé. 
— Monsieur,  lui  répond-on ,  nous  avons  ordre  de  ne 
pas  le  payer  sans  cela. 

Sur  le  compte  qui  m'en  fut  rendu ,  je  dis  :  Ce  sont 
là  les  derniers  soupirsde  la  malveillance  expirante, 
Me  perdons  pas  dix  jours  à  batailler  sur  un  argent 
si  contesté  et  devenu  si  nécessaire  ;  ils  veulent  me 
faire  marchand  de  fournitures,  lorsque  j'ai  cru  ren- 
dre un  très-grand  service!  combien  faut-il  pour 
cette  patente?  —  On  me  demanda  quinze  cents  li- 
vres. —  Si  les  messieurs  de  ce  bureau ,  lui  dis-je,  se 
sont  tous  butés  là  pour  me  bien  dégoûter  d'aller  ja- 
mais sur  leurs  brisées ,  disons  notre  Mea  cuXpa,  et 
portez  les  quinze  cents  livres. 

Cela  nous  dévora  deux  jours.  Je  suis  bien  sûr  que 
la  malignité  en  riait  :  enOn  on  leur  porta  ma  patente 
d*arguebusier.  Mais,  à  l'instant  que  Ton  allait  payer, 
vint  un  autre  commis  régaler  mon  caissier  d'une  op- 
position inconnue.  On  referme  la  caisse  ;  il  s'en  re- 
vint chez  moi,  me  rapportant  la  lettre  du  ministre. 
Pour  le  mandat  de  me  payer,  on  Cavait  très-bien 
retenu.  Il  s'en  revint  chez  moi ,  me  demandant,  bien 
effaré ,  si  je  connaissais  un  Provins ,  qui  avait  rais 
opposition  sur  tout  ce  qui  pouvait  m'étre  dû  à  la 
Guerre;  en  sorte  qu'on  n'avait  point  payé.  Je  le 
connais,  lui  dis-je,  assez  pour  ne  vouloir  point  le 
connaître. 

Cest  donc  ici  le  cas  de  s'expliquer  sur  ce  Pro- 
vins ^  dont  vous  avez,  Lecointre^  faitua  si  noble 
bruit  dans  votre  dénonciation  :  quelle  que  soit  la 
nausée  que  me  cause  cet  émétique,  il  fout  s'en  sou- 
lager, et  ne  laisser  rien  en  arrière.  Quand  on  se  sent 
piquer  la  nuit  par  un. insecte,  encore £iint-il  bien  le 
noyer ,  si  l'on  veut  prendre  du  repos. 


Quelques  jours  après  mon  traité  signé  avee  M.  de 
Graves^  un  sieur  Romainvilliers ,  commandant  de 
légion  de  la  garde  nationale ,  jadis  exempt  des  gar- 
des  du  corps,  de  tout  temps  obéré ,  joueur  et  feisear 
d'affaires,  vint  un  matin  me  dire  d'un  pauvre  homme 
qu'on  avait  bien  trompé,  à  qui  un  sieur  la  Ha^, 
qui,  disait-on,  m'avait  vendu  des  armes  pour  le 
gouvernement  français,  devait  quatre-vingt  mille 
francs  pour  caissons  et  réparations  de  partie  de 
ces  mêmes  armes  ;  et  qu'il  venait  me  supplier,  qnpl 
que  fût  le  marché  que  j'eusse  fait  avec  ce  la  Haye, 
de  trouver  bon  qu'il  mît  opposition  entre  mes  niains. 
C'est,  dit-il,  un  nommé  Provins,  bon  ouvrier,  et 
même  brocanteur ,  qui  a  beaucoup  d'enfants,  et 
qu'une  pareille  perte  conduirait  à  sa  ruine  entière. 

Monsieur,  lui  dis-je,  il  ne||ut  point  de  prière 
pour  cela;  je  ne  puis  refuser  une  opposition  qu'on 
m'apporte.  M.  de  la  Haye  ne  m'a  rien  dit  de  cette 
créance  un  peu  forte  :  je  lui  en  ferai  des  reproches; 
car  je  n'ai  point  fait  un  marché  sec ,  où  rien  n'au- 
rait pu  me  guider ,  n'ayant  point  vu  ces  armes-li 
Mais  je  l'ai  bien  intéressé  à  faire  une  affaire  hono- 
rable ;  et  si  de  grands  malheurs  ne  fondent  pas  sur 
l'entreprise,  votre  homme  sera  loin  de  perdre  ee 
qu'on  lui  doit.  Mais  quel  intérêt  prenez-vous  à  ce 
créancier  de  la  Haye?  —  Je  ne  vous  cacherai  pas, 
dit-il ,  qu'étant  moi-même  assez  dérangé  de  for- 
tune, je  l'avais  protégé  aux  bureaux  de  la  guerre , 
pour  lui  faire  avohr  un  marché  pour  une  partie  de 
ces  armes ,  du  temps  de  M.  Duportaii.  Les  assignats 
alors  perdaient  très-peu  de  chose.  Il  avait  fiaiit  son 
compte  pour  vingt  livres ,  même  moins  ;  mais  n'ayant 
pas  trouvé  ses  fonds ,  les  assignats  sont  tombés  tout 
à  coup,  et  son  marché  n'a  pu  se  soutenir,  parce 
qu'enfin  il  a  donné  trop  d'intérêt  dans  cetteaffaire, 
et  que  ses  bailleurs  de  fonds  ont  fait  une  lourde 
faillite.  J'avais  moi-même  intérêt  dedans  avec  quel- 
ques-uns de  ces  messieurs.  Ah  !  c'est  un  grand  mal- 
heur pour  lui  de  n'avoir  pas  songé  à  vous  !  Ne  le  re- 
grettez pas,  monsieur,  lui  dis-je  ;  quelque  Français 
qui  me  l'eût  proposée ,  je  ne  l'eusse  pas  acceptée  :  je 
connais  trop  leurs  tripotages  !  J'ai  même  cru  l'afCûre 
nette,  et  je  suis  très-fâché  de  lui  trouver  des  embar- 
ras de  cette  nature.  Au  reste ,  je  vous  remercie  de 
l'égard  qui  vous  fait  me  prévenir  sur  cette  opposi- 
tion ;  je  la  reçois,  et  vous  donne  ma  parole  d'en 
écrire  à  M.  la  Haye,  S*il  leur  faut  un  conciliateur, 
je  le  serai  avec  plaisir. 

L'opposition  me  vint;  je  la  reçus,  récrivis  h  h 
Haye,  qui  pour  réponse  me  dit  qu'il  ne  devait  rien  à 
cet  homme  :  et  que  quant  aux  objets  dont  il  réda- 
mait le  salaire,  je  n'avais  qu'à  écrire  à  M.  de  la 
Hogue  ;  qu^il  m^ enverrait  par  sa  réponse  les  quU» 
tances  de  ces  objets ,  que  ton  avait  payés  pour  moi 
à  F  acquit  de  la  masse  entière.  Alors  je  me  tins  sur 
mes  gardes. 


MEMOIBB'S. 


54S 


Enfln,  lorsque  j'ai  vu  qu'outre  Tofipositioa  en 
mes  mains,  on  avait  fait  mettre  à  cet  homme  une  op- 
position sur  moi  à  Tbôtel  de  la  Guerre  (  sur  moi , 
qui  ne  Tavais  vu  ni  connu  dans  aucune  espèce  d*af- 
£ûre),/ai  reconnu  la  sourde  intrigue  qui  me  faisait 
expier  le  tort  d'être  sorti  de  mon  repos  pour  trou- 
bler leur  maquignonnage.  Alors  avec  un  homme  de 
loi  je  vis  ce  marchand  brocanteur,  supposant  que 
quelque  homme  avide  d^accumuler  des  frais  à  ses  dé- 
pens lui  avait  fait  faire  cette  faute.  Mais  comme  ce 
Provins  n'est  qu'un  brise-raison  ^  nous  n'en  pûmes 
rien  obtenir.  Û  fut  assigné  sur-le-cliamp ,  a  épuisé 
tous  les  délais ,  a  été  condamné  partout  ;  mais  sous 
les  auspices  du  désordre  il  a  si  bien  filé  le  temps, 
de  condamnation  en  condamnation ,  qu'il  a  usé  plus 
de  cinq  mois.  Sur  opposition  frauduleuse,  il  m'a  em- 
pêché de  toudier  mes  propres  cinquante  mille  écus. 
J'ai  proposé  au  département  de  la  guerre  de  retenir 
tout  ce  que  demandait  cet  homme ,  et  de  me  délivrer 
le  reste  jusqu'à  dernière  condamnation.  Le  sévère 
M.  Fauchel  n*a  pas  alors  voulu  y  consentir,  et  moi 
j*ai  commencé  à  voir  plus  dair  dans  cette  affaire; 
et,  laissant  là  les  cinquante  mille  éoM  jusqu'après  les 
trente  délais  par  lesquels ,  grâce  au  ciel ,  le  plus 
dénué  scélérat  peut  arrêter  pendant  six  mois  une 
affaire  nationale  en  vertu  des  nouvelles  lois,  j'ai 
rendu  cet  homme  garant  de  toutes  mes  pertes  suc- 
cessives ,  et  j'ai  fait  un  emprunt  onéreux.  Maisqu'im* 
porte  à  un  insolvable  de  subir  des  oondanmations? 
son  déshonneur  est  son  acquittement. 

Mon  avoué  vous  portera ,  Lecointre  y  les  cinq  ou 
six  condamnations  que  cet  homme  a  déjà  subies  ; 
il  en  est  maintenant ,  au  tribunal  du  premier  arron- 
dissement ,  sur  son  appel  du  jugement  définitif  du 
tribunal  présidé  par  l'intègre  d'Ormesson ,  lequel 
l'a  condamné  trois  Jois,  Tel  est  Provins  et  com- 
pagnie. 

Quittons  ces  plates  intrigues  ;  vous  en  verrez  bien 
d'autres  d'un  genre  un  peu  plus  relevé  !  Mais  tout  a 
semblé  bon  pour  nuire  à  cette  afiEaire  par  le  motif 
que  vous  savez  :  Nul  ne  fournira  rien ,  hors  nous 
et  nos  amis. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Je  me  suis  engagé,  Lecointre ,  à  vous  bien  éclai- 
rer sur  tous  les  points  de  ma  conduite  :  j'ai  promis 
de  tirer  ma  justification  publique  de  la  série  en- 
tière des  choses  dites ,  écrites  et  faites  par  mol  cha- 
que journée  des  pénibles  neuf  mois  dont  je  rends 
compte  à  la  nation  ;  en  sorte  qu'on  pût  voir  dans 
mes  actions,  mes  conférences ,  mes  lettres  et  mes 
déclarations,  un  rapport  si  exact,  qu'elles  frappassent 
les  bons  esprits  par  leur  accord ,  leur  suite  et  leur 
identité. 


Le  dénonciateur  trompé,  qui  s'exaspère  à  la  tri- 
bune ,  peut  s'exempter  de  suivre  une  méthode  aussi 
sévère.  Soutenu  par  Tidée  qu'on  a  de  son  patrio- 
tisme ,  il  peut  s'égarer  dans  le  vague ,  et  tout  dire 
sans  rien  prouver.  Ses  auditeurs ,  s'en  rapportant  à 
lui,  suivent  penses  raisonnements,  ne  relèvent  point 
ses  erreurs,  ne  combattent  point  ses  injures;  et 
l'on  finit  souvent  par  prononcer,  ou  de  pure  con- 
fiance en  son  zèle ,  ou  de  lassitude  d'entendre  accuser 
sans  contradicteur. 

Mais  l'homme  qui  se  défend  ne  peut  sortir  un 
moment  de  sa  thèse  :  il  faut  qu'il  ait  six  fois  raison 
avant  qu'on  le  lui  accorde  une  ;  car  il  a  contre  lui  la 
prévention  involontaire  qui  pèse  sur  un  accusé,  la 
répugnance  que  tout  juge  a  de  revenir  sur  lui-même 
après  avoir  émis  son  opinion ,  et  contre  un  décret 
prononcé.  Cest  pour  vous  armer  contre  moi  que  je 
vous  fais  toutes  ces  remarques.  Suivez-moi  bien  sé- 
vèrement, et  surtout  ne  me  passez  rien.  Mon  es« 
poir  est  de  ramener ,  à  force  de  preuves  évidentes, 
l'équité  de  la  convention  sur  un  décret  lancé  contre 
un  homme  innocent,  un  citoyen  irréprochable.  Et, 
de  plus ,  j'ai  juré  de  fsdre  mon  avocat  de  vous  mon 
dénonciatefirl  Veillez  donc  bien  sur  ce  que  je  vais 
dire  :  c'est  votre  affaire,  et  non  la  mienne.  Je  con- 
tinue mon  exposé. 


Nos  ennemis  du  dehors  de  la  France,  après  avoir 
suivi  M.  de  la  Hogue  dans  le  dessein  de  nuire  à 
l'affaire  des  fusils ,  en  lui  jouant  un  mauvais  tour  ; 
après  avoir  usé  tout  leur  crédit  à  nous  faire  dégoû- 
ter de  ces  armes  en  Hollande  ;  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient ni  me  lasser  ni  me  surprendre ,  ont  pensé 
que  ce  qui  leur  restait  de  mieux  à  faire  était  de  traiter 
à  l'amiable ,  de  m'en  offrir  un  prix  fort  attrayant. 

Par  toutes  sortes  d'agents ,  et  sous  toutes  les  for- 
mes ,  ils  ont  tenté  de  stimuler  ma  cupidité  mercan- 
tile. La  Hogue  me  l'avait  écrit  dix  fois,  pour  me 
prouver  que  nous  étions  bien  pourchassés  par  les 
vendeurs  et  les  acheteurs.  Au  moins  ceux  du  dehors 
se  montraient-ils  conséquents  à  leurs  intérêts.  Mais 
les  obstacles  de  nos  gens ,  de  nos  bureaux ,  de  nos 
ministres  !...  cela  me  mettait  en  fureur.  C'est  ce  que 
j'écrivais  à  la  Hogue  en  réponse. 

Le  29  juin ,  je  suis  fort  étonné  de  le  voir  arriver 
chez  moi.  Vous  devez  croire ,  me  dit- il ,  que  c*est 
l'afiaire  des  fusils  qui  m'amène.  Certes  il  en  sera 
bien  question ,  mais  elle  ne  marche  ici  qu'en  se- 
conde ligne.  Je  suis  courrier  extraordinaire,  et 
chargé  par  M.  de  Maulde,  notre  ambassadeur  à  La 
Haye ,  de  dépêches  si  importantes ,  qu'il  n'a  voulu 
les  confier  qu'à  ma  foi,  qu'à  ma  probité. 

A  force  de  recherches,  il  a  eu  des  notions  cer- 
taines qu'il  y  avait  dans  Amsterdam  une  fabrique 
d'assignats,  11  a  pu  tout  faire  arrêter,  avec  l'espoir 
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d'avoir  les  ustensiles  et  les  hommes,  et  peut-être , 
en  les  surprenant ,  de  trouver  dans  leur  nid  d'autres 
pièces  fort  importantes  ;  mais ,  le  dirai- je  à  notre 
honte?  pendant  que  les  ambassadeurs  nagent  dans 
l'abondance  à  la  Haye,  qu'ils  ont  tous  les  plus 
grands  moyens  pour  faire  de  la  politique,  j'ai  vu 
M.  de  Maulde  ne  pas  avoir  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  ces  arrestations  ;  et  les  faussaires  lui  échappaient , 
si  je  ne  lui  eusse  t^  prêté  six  mille  florins  envotre 
nom! 

L'épisode  de  ces  dépêches,  dont  mon  ami  fut  le 
porteur,  répandrait  un  beau  jour  sur  l'affaire  des 
fusils ,  honorerait  notre  civisme ,  et  ferait  connaître 
l'esprit  qui  animait  tous  ceux  qui  s'en  mêlèrent  ; 
mais  cela  jetterait  quelque  langueur  sur  mon  narré; 
j'aime  mieux  me  priver  de  l'avantage  quej'en  pourrais 
tirer.  Je  le  réserve  pour  un  autre  moment  ^ 

Je  racontai  à  M.  djela  Hogrœ  les  mille  et  une  an- 
goisses que  j'avais  éprouvées,  sans  avoir  avancé  d'un 
pas  l'extradition  de  nos  fusils. 

Ah!  me  dit-il,  je  viens,  avec  bien  du  regret, 
vous  répéter  que  c'est  partout  de  même  ;  qu'il  faut 
tâcher  de  vous  tirer  de  cette  épouvantable  afi&ire. 
I^  malveillance  est  telle  en  HoUapde ,  comme  ici, 
que  votre  fortune  y  passera,  devant  que  vous  obte- 
niez l'extradition  des  armes  de  Tei*vére.  La  France 
vow  dessert ,  et  la  Hollande  sert  C Autriche  :  com- 
ment voulez- vous,  seul,  sortir  de  ce  filet?  Je  vous 
apporte  la  grande  requête  que  j'ai  faite  pour  vous 
en  réponse  à  une  note  du  ministre  de  l'empereur, 
et  fait  remettre  par  M.  de  Maulde  au  greffier  des  états 
de  Hollande ,  et  la  ridicule  réponse  qu'on  nous  a 
faite  au  nom  de  ces  états:  quand  les  ministres  l'au- 
ront lue ,  ils  connaîtront  les  vrais  obstacles  qui  re- 
tiennent la  cargaison. 

—  Mon  ami ,  iis  ne  lisent  rien ,  ne  re|H)ndent  à 
rien ,  ne  font  rien  que  d'intriguer  dans  leur  parti, 
f]n\  n'est  point  la  chose  publique.  Cest  un  désordre 
ici  qui  fait  frémir  !  et  l'on  veut ,  h  travers  cela , 
marcher  à  une  constitution  ?  Je  jure  qu'ils  ne  le  veu- 
dent  pas.  Mais  qu'est-ce  que  les  états  de  Hollande 
ont  répondu  à  la  requête?  —  Des  choses  vagues , 
insignifiantes,  fausses.  Et  tout  est  bon,  pourvu 
qu'on  gagne  du  temps  contre  vous,  rapporte  leur 
réponse. 

Si  vous  aviez  voulu  céder  ces  armes  au  plus  haut 
prix ,  là-bas,  vos  embarras  seraient  finis.  Votre  ar- 
gent vous  serait  rentré  avec  un  bénéfice  immense  ; 
et  le  plus  grand  de  tous,  c'est  qu'on  les  enlevait  en 


*  Pendant  qu'on  imprime  ceci,  J'apprends  que  Je  viens 
d'être  dénoncé  aui  Jacobins  comme  a^'ani  travaillé  à  Lon- 
dres, avec  M.  Calonne  (lequel  est  à  Madrid  ),  k  Taire  de  faux 
assignats.  \oos  vo}ez,  citoyens,  avec  quelle  rapidité  toutes 
les  infamies  se  succèdent  !  Ne  peitiez  pas  de  vue  que  J'ai  prêté 
l'argent  qui/lt  arréUtr  le*  faustaires  de  Hollande;  priez  Le- 
coinlre  de  vous  dire  quel  serxlceje  vous  rendis,  et  portez 
votre  Jngemcnt  rar  I*honnèlc  liomme  qui  me  déooDoe. 


bloc,  comme  vous  lés  avez  achetées ,  sans  triage  et 
sans  embarras.  M.  de  Maulde  est  bien  instruit  des 
offres  que  l'on  nous  a  faîtes,  car  rien  n'échappe  en 
ce  pays  à  ses  vigilantes  recherches. 

Je  sais ,  lui  dis-je ,  ce  qu*il  a  écrit  là-dessus ,  et  le 
peu  qu'on  a  répondu.  J'ai  trouvé  le  moyoi  ici  d*a- 
voir  des  notices  exactes  :  cela  n'est  pas  à  bon  mar- 
ché; mais  comme  c'est  pour  le  bien  de  l'affaire,  il 
faut  que  l'affaire  porte  tout.  Car  ce  n'est  plus  une 
entreprise  de  commerce ,  c'est  une  affaire  d'hon- 
neur et  de  patriotisme  ;  je  vais  plus  loin ,  A^ohstina- 
lion.  Ils  ont  juré  que  les  fusils  n'arriveraient  pas, 
moi  j'ai  juré  qu'autre  puissance  que  la  nation  ne  les 
aurait.  Mon  premier  motif  est  le  besoin  que  nous 
en  avons. 

Or  voici  de  nouveaux  ministres ,  nous  allons  voir 
comme  ils  procéderont;  mais ,  quelque  mal  qu^ils 
puissent  faire  contre  l'arrivée  des  fusils,  je  les  défie 
de  faire  pis  que  ceux  qui  leur  cèdent  la  place! 

Sur  ma  simple  demande,  M.  Chamhonas  noos  fit 
dire  que,  le  soir  même,  M.  Lajard  et  lui  nous  rece- 
vraient chez  eux.  J'y  allai ,  bien  déterminé  à  mon- 
trer à  ces  deux  ministres  foute  la  fermeté  qui  m'a- 
vait attiré  la  disgrâce  de  M.  Claviére, 

Tavais  le  portefeuille  de  mes  correspondances  : 
j'instruisis  fort  au  long  les  ministres;  ils  nous  don- 
nèrent audience  complète ,  et  telle  qu'aucun  prédé- 
cesseur ne  m'en  avait  jamais  donné.  —  Enfin, 
monsieur,  me  durent- ils,  résumez-vous.  Queroo- 
lez-vous ,  et  que  demandez-vous? 

Je  ne  demande  plus,  messieurs,  leur  dis-je,  qu'on 
m'aide  à  faire  arriver  ces  fusils,  je  sens  trop  qu'on 
ne  le  veut  pas.  Je  demande  seulement  qu^on  me 
dise  qu'on  n^en  a  pas  l>esoin;  qp^'iU  sont  trop 
épineux,  trop  chers,  ou  trop  embarrassés;  enfin 
fout  ce  qu'on  voudra;  mais  qu'on  le  dise  par  écrit, 
afin  que  cet  écrit  fasse  ma  justification.  Je  n'ai  cessé 
de  le  demander  aux  ministres  vos  prédécesseurs  : 
non  que  je  voie  sans  douleur  la  France  privée  de  ces 
armes*,  mais  je  sais  trop  que  le  fond  de  oed  est  qu'on 
veut  m*abreuver  de  tant  de  dégoûts  à  la  fois,  qw, 
dépité,  je  vende  les  armes  en  Hollande,  afin  de 
crier  dans  Paris  que  mon  patriotisme  était  unechh 
mère,  et  que  f  ai  créé  les  obstacles  qui  ont  enf^ 
porté  ces  armes  chez  nos  ennemis. 

Quand  vous  m'aurez  rendu ,  messieurs ,  et  ma 
paroles  et  mes  fusils,  j'irai  à  V assemblée  nationale, 
j'élèverai  l'écrit  que  vous  m'aurez  donné ,  je  pren* 
drai  Y  assemblée  à  témoin  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
nous  procurer  ce  secours  ;  et  si  elle  dit,  comme  les 
AUTBES ,  ou  que  la  nation  n'en  veut  pas ,  ou  qu'dife 
n'e/i  a  pas  besoin,  je  prendrai  conseil  de  moi-méflM 
pour  savoir  ce  que  J'en  dois  faire. 

—  Nous  savons  bien  ce  que  vous  en  ferez ,  dit  en 
riant  un  des  ministres  :  vous  les  vendrez  à  beaux  de- 
niers comptants.  M.  de  Maulde  nous  écrit  qu'on 
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VOUS  en  lait  des  offres  magnifiques.  —  S'il  écrit  tout, 
messieurs,  il  doit  vous  dire  aussi  avec  quel  dédain 
j*ai  refusé  ces  offres.  ^  Aussi,  me  dit  M.  de  Chant* 
bonas ,  le  mande-t-il  très-positivement. 

—  Oui,  monsieur,  on  les  fait  depuis  plus  de  deux 
mois.  Je  n*avais  point  cherché  à  m* en  faire  un  mé- 
rite :  mais  puisque  M.  de  MaïUde  l'écrit ,  elles  sont 
telles,  ces  offres ,  que  tout  autre  que  moi  les  aurait 
dix  fois  acceptées;  mon  argent  me  serait  rentré  avec 
un  très-fort  bénéfice:  mais  je  suis  Français  avant 
tout.  Et  cependant  je  ne  puis  soutenir  l'état  fâcheux 
où  Ton  me  tient ,  qui  détruit  mon  repos,  et  ma  for- 
tune, et  ma  santé,  quand  je  puis  d'un  seul  mot  voir 
tout  cela  bien  rétabli  ! 

M.  Lajard  me  répondit  :  Nous  ne  pouvons ,  de 
notre  fait ,  rompre  un  traité  d'armes  si  nécessaires , 
au  moment  où  nous  en  manquons,  sans  consulter 
auparavant  les  trois  comités  réunis ,  diplomatique, 
militaire  ex  des  douze;  nous  les  consulterons,  et 
nous  TOUS  donnerons  réponse. 

Le  lendemain ,  M.  de  Chambonas  nous  dit  qu'il 
avaitentamé  l'affaire  avec  des  membres  descomilés  : 
que,  par  les  difficultés  survenues  en  Hollande,  on 
regardait  assez  le  traité  de  M.  de  Graves  comme 
rompu  de  fait;  mais  qu'on  était  loin  de  me  dire 
qu^on  ne  voulait  plus  de  ces  armes,  et  moins  encore 
de  le  signer^  dans  l'extrême  besoin  que  l'on  avait 
de  mes  fusils.  —  Monsieur,  monsieur,  répondis-je 
au  ministre,  ou  vous  voulez  des  armes,  ou  vous 
u*en  voulez  point.  Je  ne  saurais  prendre  un  parti 
sur  les  ùBres  que  l'on  me  fait  qu'après  une  décision 
précise  :  cette  décision,  quelle  qu'elle  soit,  je  l'at- 
tends de  votre  honnêteté  ;  mais  il  me  la  faut  par 
éeri$. 

—  Cest  qu'on  craint ,  dit  M.  Lc^ard  {enme  re- 
gardantdans  les  yeux) ,  que  vous  ne  vouliez  en  user 
pour  nous  monter  le  prix  des  armes  au  taux ,  avan- 
tageux pour  vous ,  des  offres  qu'on  vous  fait  là- 
bas. 

—  Monsieur,  lui  dis-je  avec  chaleur,  si  l'on  m'aide 
de  bonne  foi  à  lever  l'injuste  embaigo  que  les  Hol- 
landais nous  ont  mis  {en  fournissant  le  cautionne- 
ment que  mon  vendeur  exige  avec  fustice),  je 
donne  ma  parole  d'honneur  que  dans  ce  cas  nul 
acheteur  n'aura  les  armes  que  la  France,  à  qui  je  les 
ai  destinées,  quelque  prix  qu^on  m'en  offre  ail- 
leurs. Je  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  n'ay^ 
menterai  point  le  prix  de  mon  premier  marché, 
quoique  je  pusse  en  avoir  à  l'instant  plus  de  douze 
florins  en  or,  au  lieu  de  huit  que  je  tiendrai  de  vous 
en  assignats.  P^oulez-vous  ma  déclaration,  pour 
la  montrer  aux  trois  comités  réunis?  Je  ne  de- 
mande autre  justice  que  de  me  trouver  délivré  de 
la  fâcheuse  incertitude  qui  m'a  tant  tourmenté  de- 
puis trois  mois  sur  VéœntuaUté  du  prix  dei  assi- 
gnais à  époque  incertaine;  au  point  que  j'ai  sou- 
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vent  pejisé,  en  suivant  la  conduite  fmpo/i^i^u^^  tm- 
patriotCf  injuste  des  ministres  passés,  que  l'on  vou- 
lait traîner  les  choses  jusqu'au  moment  où ,  Vassi- 
gnat  tombant  à  une  perte  excessive,  on  me  ferait 
offre  réelle,  en  exigeant  de  moi  la  livraison  subite  : 
et  j'en  ai  vu  assez  pour  m'attendre  à  ce  beau  procès. 
Et  tout  cela  pour  n'avoir  pas  pu  gagner  sur  la  timi- 
dité de  M.  de  Graves  la  justice  de  traiter  en  florins 
avec  moi ,  parce  que  ce  n'était  point  l'usage  dans  les 
fiers  bureaux  de  la  guerre  :  mais  ils  ont  cent 
moyens  de  se  dédommager,  quand  moi  je  n'en  veux 
pas  un  seul. 

—  Mais  qui  nous  assurera ,  me  dit  Fun  des  minis- 
tres, que,  fatigué  par  les  obstacles  qui  retiennent 
ces  armes  en  Zélande,  vous  ne  les  vendrez  pas  à 
d'autres ,  quoique  nous  ayons  vos  paroles?  car  en- 
fin vous  êtes  n^ociant,  et  ne  faites  de  grandes  af- 
faires que  pour  gagner  beaucoup  d'argent  ? 

— Tentends  votre  objection,  monsieur;  elle  pour- 
rait être  un  peu  plus  obligeante  :  quoi  qu'il  en  soit, 
je  vais  vous  délivrer  de  toute  inquiétude  à  cet  égard. 
Pour  vous  Inen  assurer  qu'aucune  autre  o(fre  ne 
pourra  me  séduire,  faites  recevoir  à  l'instant  mon 
expropritUion  et  la  livraison  à  Tervére,  par  qui 
vous  jugerez  à  propos  :  la  chose  étant  devenue  vô' 
tre,  vous  aurez  seuls  le  droit  d'en  disposer.  Puis-je 
aller  plus  loin  avec  vous  ?  daignez  me  l'indiquer, 
messieurs.  Pour  purger  mon  patriotisme  des  soup- 
çons dont  on  l'a  couvert,  il  n'est  rien,  rien  à  quoi 
je  ne  me  soumette, 

A  l'air  étonné  des  ministres  ,  je  vis  qu'ils  étaient 
prévenus.  ^  Quoi  I  monsieur  Beaumarchais ,  vous 
parlez  sérieusement  ?  Quoi!  si  nous  vous  prenions 
au  mot,  vous  auriez  le  courage  de  ne  pas  reculer?  — 
Le  courage,  messieurs  I  c'est  de  ma  pleine  volonté 
que  j'en  fais  l'offre  et  la  déclaration.  —  Eh  bien  ! 
me  dit  M.  Lajard,  mettez-nous  cela  par  écrit  : 
nous  consulterons  sérieusement  les  trois  comités 
réunis. 

Le  lendemain  9  juillet,  les  ministres  reçurent  de 
moi  le  net  résumé  que  voici  : 

BEAUMARCHAIS 

A  MM.  DE  LAJABD  ET  CHAMBONAS,  MINISTRES  DB 
LA  GUEBBE  ET  DES  AFPAIBES  ÉTBANOÈBES. 

«  9  jalUet  1792. 

«  Mbssibubs  , 
«  Vous  le  savez ,  il  faut  en  toute  affaire  simplifier 
pour  éclaircir.  Permettez-moi  de  rappeler  les  prin- 
cipes que  j'ai  posés  dans  la  conférence  d'hier,  et 
que  vous  parûtes*adopter.  —  Comme  négociant,  ai- 
je  dit,  je  n'aurais  nul  besoin  que  le  gouvernement 
français  se  substituât  à  moi  dans  l'affaire  àes  fusils 
de  Hollande,  si  je  rompais  mon  traité  avec  lui  (à 
Dieu  ne  plaise  !).  Et  vous  avez,  messieurs,  la  preuve 
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dans  fos  mains  que  la  meilleure  et  la  plus  courte 
façon  pour  moi  de  terminer  raf&ire  à  mon  grand 
avantage  est  certes  bien  en  mon  pouvoir,  si  je  veux 
me  borner  aux  vues  commerciales ,  puisqu'on  ne 
cesse  de  m'offrîr  (avec  promesse  et  même  avec 
menace)  de  me  rembourser  sur-le-champ ,  en  du- 
cats cerdonnéêetsous  le  bénéfice  qu'il  me  convien- 
dra d'imposer,  le  soixante  mille  fusils  que  j*ai  ache- 
tés en  Hollande  :  votre  ambassadeur  vous  récrit. 

«  Ce  n'est  donc  point  comme  négociant ,  ce  n'est 
point  comme  spéculateur  que  j*al  traité  cette  ques- 
tion avec  MM.  Lajard  et  Chambonas,  mais  en  pa* 
triote  français  qui  veut  le  bien  de  son  pays  avant 
tout,  et  le  préfère  à  son  propre  avantage.  Faites^ 
moi  la  justice  de  vous  en  souvenir, 

9  Je  vous  ai  proposé ,  messieurs ,  de  vous  subs- 
tituer à  moi  t  en  recevant  la  livraison  de  toutes  mes 
armes  à  Tervére,  la  subite  déclaration  de  la  guerre 
ayant  apporté  un  obstacle  invincible  pour  moi  à  les 
livrer  en  France  «  et  le  ministère  français  ayant  des 
moyens  qui  me  manquent  de  &ire  lever  l'injuste 
embargo  hollandais,  et  d'amener  ces  fusils  à  Dun- 
herque.  Je  vous  ai  fait  sentir,  messieurs,  que  votre 
premier  avantage  était ,  en  ceci ,  d'empêcher  nos  en- 
nemis de  s'en  emparer  par  la  force ,  comme  on  m'en 
menace  aujourd'hui,  les  AoUandais  ne  pouvant  ha* 
sarder  de  laisser  faire  contre  un  gouvernement  ce 
qu'ils  protégeront  peut-être  contre  un  simple  par- 
ticulier. 

«  En  TOUS  expliquant  bien  ceci ,  messieurs ,  Je 
n'ai  fait  que  renouveler  ce  que  fai  dit  vingt  fois 
aux  ministres  vos  prédécesseurs, 

«  Ne  pouvant  amener  au  Havre  une  cargaison 
d'armés  que  l'on  me  retient  en  Zélande,  contre 
justice  et  dr<At  des  gens ,  je  vous  pose  ainsi  la  ques- 
tion: 

«  Quand  le  ministère  m'a  pressé  d'acheter  ces  fu- 
sils pour  le  service  de  la  France ,  Us  sacrifices  d' ar- 
gent ne  m'ont  pas  arrêté  :  depuis  trois  mois  je  tiens 
ces  armes  en  magasin ,  mais  je  ne  les  tiens  qu'en 
Zélande  ;  et  vous  savez  que  le  gouvernement  d'Au- 
triche engage  celui  de  Hollande  à  les  empêcher  d'en 
sortir,  sans  aucun  prétexte  plausible,  uniquement 
parce  qu'ils  sont  les  plus  forts ,  et  peuvent  être  im- 
punément injustes  à  l'^rd  d'un  particulier.  Ces 
fusils  sont  donc  à  Tervére.  Ils  y  sont  pour  votre 
service ,  et  void  mon  dilemme  unique. 

«  La  France  a-t«lle  besoin  des  armes  ;  et  surtout 
vous  importe-t-il  qu'elles  ne  passent  point  dans  les 
mains  de  nos  ennemis,  qui  les  demandent  à  tout 
prix ,  ce  qui  doublerait  le  dommaae  f  Recevez-en  la 
livraison  à  Tervére,  en  place  du  Havre  où  je  ne 
puis  plus  vous  la  foire.  C'est  le  seul  changement  que 
Je  propose  à  mon  traité;  car  je  ne  tous  dis  point  : 
Messieurs,  rompez  le  traité  de  ces  armes  entre 
M.  de  Ormmselt  moi  ;  au  contraire,  je  vous  propose 


d'accélérer  sa  condnsion ,  pour  cous  ctssmtr  qu'il 
faura ,  en  faisant  faire  la  réception  des  armes  dans 
ce  port ,  où  elles  sont  encore.  Alors ,  vons  agirez  de 
couronne  h  couronne  ;  et  Ton  aura  bientôt  raisoo, 
parce  qu'on  vous  respectera ,  quand  on  n'a  nul  égird 
pour  moi. 

«  Ne  Toulez'vous  pas  à  l'instant  vous  mettre  ea 
possession  des  fusils?  moyen  qui  peut  seul  empê- 
cher peutrêtre  qu'on  ne  s'en  empare  par  la  force,  si 
je  m'obstine  à  ne  pas  les  leur  Tendre;  alors  (et  je  le 
dis  avec  un  grand  regret  )  déclarez-  moi ,  mesâeun , 
que  vous  ne  voulez  plus  des  armes ,  et  que  wms  re» 
noncez  à  les  avoir  à  vous  par  ma  livraison  à 
Tervére  y  m' autorisant  à  m'end^aireàmoinsde 
perte  et  de  risque  possible. 

«  Obligé  de  céder  à  l'empire  des  dreonstances, 
je  porterai  sur  le  bureau  de  rassemblée  nationale 
tous  mes  marchés  et  correspondances,  enfin  les 
détails  bien  prouvés  de  mes  efforts  patriotiques  pour 
procurer  ces  armes  à  la  France.  Alors,  bien  affligé, 
mais  dégagé  de  prendre  une  peine  inutile  pour  ser- 
vir mon  pajrs  en  ce  point  quand  je  n'y  suis  aidé 
par  aucun  des  pouvoirs ,  et  quand  depuis  trois  moii 
mes  capitaux  sont  loin  de  moi,  engagés,  arrêtés 
avec  des  pertes  incalculables ,  j'écrirai  en  Hollande* 
ixiissez  aller  ces  malheureux  fusils  aux  condi* 
lions  qu'on  vous  en  offre,  plutôt  que  de  les  voir 
enlever  par  la  force ,  et  de  n'avoir  après  toutpoitr 
espoir  que  l'aperçu  d'un  étemel  procès  dont  Je  ne 
sortirais  jamais,  contre  mon  vendeur  et  rÉtai, 
pour  cause  de  violence,  dune  pari,  et  de  non-lir 
vraison,  de  l'autre* 

«Necroyez  pas,  messieurs,  qu'un  transport fi^ 
tif  envers  vous  pût  me  tirer  de  l'embarras  où  je  me 
trouve!  au  contraire,  il  me  ferait  perdre  le  seul 
temps  qui  me  reste  pour  retirer  mes  capitaux,  eu- 
gagés  si  longtemps  pour  le  service  de  la  patrie.  11 
m'enlèverait  tout  pouvoir  d'échanger  contre  des  du- 
cats ces  armes  dont  vos  ennemis  ont  bien  autant 
besoin  que  tous,  et  qu'ils  ne  cessent  de  demander,  ea 
s'offensant  de  mes  refus  constants. 

«  Quel  serait  notre  sort,  messieurs^  â,  par  un  traité 
simulé,  TOUS  plaidiez  ma  cause  en  Hollande,  ao 
lieu  d'y  débattre  la  vdtre,  et  ne  réussissiez  pas^ 
conduire  les  armes  à  Dunkerqueô^m  un  temps  utile 
pour  TOUS?  Il  vous  resterait  l'aTantage  d'avoir  ao 
moins  empêché  l'ennemi  de  s'en  servir  contre  toim^ 
mêmes,  pendant  toute  la  guerre  actuelle  :  et  inoi « 
privé  de  tous  mes  fonds ,  je  n'obtiendrais  pour  ré* 
compense  d'avoir  bien  servi  mon  pays ,  que  le  déses- 
poir de  me  voir  une  horrible  quantité  dormes  q^ 
fe  ne  vendrais  à  personne,  personne n*en  ofo»^ 
plus  besoin  !  je  serais  ruiné ,  abtmé  ;  sans  àouie  fotf 
ne  le  voulez  pas. 

«  On  m'objecte ,  messieurs,  que  votre  raipooa- 
bitité  s'expose,  û  tous  annules  le  trettédeM.^'f 
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Cravet  avec  inoil  Oui ,  messieurs,  elle  est  expo^ 
si  vous  annulez  ce  marché  pour  laisser  vendre  aux 
ennemis  les  fusils  achetés  pour  vous  ;  mais  non  pas 
si  vous  réchangez  contre  un  traité  définitif  qui  vous 
assure  que  Fennemi  ne  s'emparera  point  des  armes, 
puisque  f  étant  reconnues  prosprtV^na^îoiui^^  les 
Hollandais  ne  peuvent  plus ,  à  moins  de  déclarer  la 
guerre ,  souffrir  ouvertement  chez  eux  que  Ton  viole 
leur  territoire,  pour  vous  fiiire  une  grave  insulte  dont 
ils  deviendraient  les  complices  !  Voilà  la  question 
bien  posée  sur  ce  qui  tient ,  messieurs ,  à  la  respon- 
sabilité des  ministres  dans  cette  affaire. 

«  Quant  à  la  conférence  d^hier ,  en  voici  le  court 
résumé.  Je  vous  ai  proposé,  messieurs,  de  vous  faire 
la  livraison  des  armes  réellement,  et  non  fictivement, 
à  Tervére,en  place  du  Havre ^  sur  les  motifs  que 
vous  venez  de  lire  ;  ou  que  vous  déclariez ,  en  annu- 
lant le  traité  de  M.  de  Graves,  que  vous  ne  voulez 
plus  des  armes  pour  la  Fi'anee ,  et  me  rendez  ren- 
tière libertéde  faire  recouvrer  mes  fonds  où,  quand 
et  comme  je  pourrai ,  sauf  les  Justes  indemnités! 
Je  vous  supplie,  messieurs,  de  m*accorder  la  fa- 
veur d'une  prompte  réponse  ;  car  Je  cours  d'immi- 
nents dangers,  que  mon  ardent  patriotisme  est 
bien  loin  d'avoir  mérités  !  vous-mêmes  avez  eu 
la  bonté  de  me  le  dire  hier  matin. 

«  Recevez ,  messieurs ,  les  respects  d'un  bon  ci- 
toyen afiOigé. 

•  Signé  Gabon  bb  Bbauhabchais.  » 

Je  fus  trois  jours  sans  avoir  de  nouvelles.  Je  priai 
VI.  de  la  Hogue  de  passer  aux  affaires  étrangères, 
11  me  rapporta  pour  réponse  qu*il  avait  rendez- vous 
le  soir  même  aux  trois  comités  réunis,  diplomatique, 
militaire  fX  des  douze.  Eh  bien!  nous  allons  voir, 
lui  dis-]e ,  si  les  ministres  sont  de  bonne  foi  :  car  en- 
fin les  trois  comités  ont,  comme  moi ,  les  yeux  ou- 
verts sur  eux.  La  Hogue  fut  aux  comités  ;  il  y  plaida 
(  au  grand  étonnement  de  tous)  la  nature  des  obsta- 
cles/ranpaj^  et  hollandais  qui  arrêtaient  ces  fu- 
sils à  Tervére.  Le  fond  de  son  discours,  tiré  de  ma 
lettre  aux  ministres ,  de  ma  requête  aux  états  de  Hol  • 
lande ,  de  leur  pitoyable  réponse ,  qui  étaient  là  sur 
le  bureau,  et  jetaient  sur  toute  l'affaire  un  jour  lu* 
minenx  et  pressant  ;  son  discoure ,  sa  condusion, 
furent  :  qu'il  y  avait  un  avantage  immense  pour 
moi  (comme  négociant)  que  ton  me  rendît  maître 
de  disposer  de  mesfusds  ;  que  sous  huit  jours  alors 
je  remettrais  les  cinq  cent  mille  francs  d'assignats 
comme  Je  les  avais  reçus  ^  parée  que  je  recevrais 
dans  quatre  jours,  au  prix  de  plus  de  douze  florins , 
les  ducats  bien  comptés  de  la  masse  entière  des  fu- 
eils,  n  ajouta  qu'on  lui  avait  offert,  à  lui ,  mille 
louis  et  plus,  pour  qu'il  tentât  de  m'y  déterminer. 
Mais  il  assura  bien  messieurs  des  comités  que  (  com- 
me patriote)  je  les  laissais  les  maîtres  de  Juger,  non 


dans  mon  Intérêt,  mais  dans  celui  de  la  na- 
tion ,  si  ce  parti  convenait  à  la  France. 

Pouvait-îls^expliquer  plus  généreusement  en  mon 
nom? 

Là  M.  de  la  Hogue  entendit  la  lecture  de  la  lettre 
honorable  de  notre  ministre  à  la  Haye ,  que  M. 
Chambonas  avait  eu  l'équité  d'envoyer  aux  trois 
comités.  Oui ,  honorable  à  mon  patriotisme!  et  qui 
me  valut  de  leur  part  les  grands  éloges  dont  j'ai 
parlé  dans  ma  pétition  de  défense.  Or,  cette  lettre , 
la  voici;  je  m'en  suis  fait  donner  une  bonne  expé- 
dition ^dx  les  affaires  étrangères,  quand  elles  n'é- 
taient pas  si  étranges  à  mon  égard  qu'elles  le  sont 
devenues  depuis  que  M.  Lebrun  en  fsdt  son  patri- 
moine : 

Monsieur  de  Maulde  à  monsieur  Dumouriez^  mi- 
nistre des  affaires  étrangères. 

«  A  La  Haye,  le  8  join  1793,  Pan  IV  de  la  liberté. 

«  MONSIEUB , 

«  La  présente  vous  sera  remise  ^r  M  de  la  Ho- 
gue,  associé  de  M.  Beaumarchais  pour  Tacquisi- 
tion  des  armes  qui  sont  à  Tervère.  Les  tentatives 
qu'il  a  faites  jusqu'à  présent,  n'ayant  pu  en  obtenir 
Texportation,  ont  été  infructueuses,  malgré  tout  le 
zèle  qu'il  a  pu  y  mettre.  Mais  je  dois  rendre  justice 
à  son  patriotisme  ainsi  qu'à  celui  de  M.  Beaumar^ 
chais,  en  disant  qu'ils  ont  refusé  des  offres  infini- 
ment avantageuses ,  et  au  moyen  desquelles  ils  au- 
raient recouvré ,  même  avec  un  fort  bénéfice ,  tous 
leurs  capitaux ,  par  la  seule  raison  que  c'étaient  des 
BNNEMis  DB  l'État  qui  Icur  faisaient  ces  proposi- 
tions. 

«  Je  m'empresse ,  monsieur,  de  leur  rendre  cette 
justice,  ne  doutant  pas  que  vous  la  prendrez  en 
d'autant  plus  grande  considération ,  qu'en  éprouvant 
un  retard  pour  la  rentrée  de  leurs  fonds,  ils  ont,, 
par  leur  refus  constant ,  rendu  à  la  nation  un  ser- 
vice essentiel,  en  empêchant  au  moins  ces  armes 
d'être  dans  les  mains  des  ennemis. 

«  Le  ministre  plénipotentiaire  de  France  à  la 

Haye, 

«  Signé  Emm.  db  Mauldb.  » 

Tai  demandé  aussi  aux  afibires  étrangères  expé- 
dition de  la  lettre  que  le  ministre  Chambonas  avait 
écrite  au  président  des  comités,  en  leur  envoyant 
mon  mémoire  ;  et  je  la  joins  ici  pour  établir  mon 
corps  de  preuve ,  à  votre  gré,  Lecointre^  et  sans  la- 
cune, ta  voici: 

Le  ministre  éjes  affaires  étrangères  omx  trois 

comités  réunis. 

a  Du  II  JaUlet  1703. 
«  MONSIBUB  LE  PBBSIDENT, 

«  Tie  moment  où  les  trois  comités ,  militaire  «  di- 

36 


548 


MÉMOIBES. 


plo^natique  et  de$  douie,  sont  réunis  pour  aviser  à 
tous  les  moyens  d'augmenter  les  forces  intérieures 
de  Tempire,  me  paraît  propre  à  leur  soumettre  une 
question  aussi  difficile  qu'essentielle ,  et  sur  laquelle 
le  ministère  prononcerait  avec  plus  de  confiance , 
s'il  connaissait  ravis  des  membres  qui  composent 
ces  comités, 

•  En  vous  adressant ,  monsieur  le  président ,  le 
clairet  court  mémoire  qui  a  été  remis  à  M.  Lajard 
et  à  moi  par  M.  Beaumarchais^  négociant  et  pro- 
priétaire des  soixante  mille  fusils  qui  font  l'objet  de 
ce  mémoire,  et  dont  l'extradition  est  devenue  très- 
difficile  depuis  la  déclaration  de  guerre,  je  crois 
pouvoir  me  dispenser  d'entrer  dans  tout  autre  dé- 
tail que  cetui  de  vous  assurer  que  tous  tes  efforts 
patriotiques  du  négociant  à  c^  sujet  sont ,  depuis 
trois  grands  mois,  absolument  infructueux^  et 
qu'il  les  a  portés  aussi  loin  qu^un  particulier  peut 
le  faire  par  le  sacrifice  de  ses  propres  intérêts. 
Il  demande  avec  raison  une  prompte  décision  :  la 
lecture  du  mémoire  suffira  ;  et  tous  les  éclaircisse- 
ments que  l'officier  par  qui  j'ai  l'honneur  de  vous 
l'envoyer  est  seul  en  état  de  donner ,  ne  laisseront 
rien  à  désirer  attx  trois  comités  réunis  sur  cette  im- 
portante af£adre.  Cet  officier  a  traité  lui-même  cette 
affaire  en  Hollande ,  au  nom  de  M.  Beaumarchais , 
son  ami ,  tant  avec  le  vendeur  le  gouvernement  et 
Famirauté,  qu'avec  notre  ministre  à  la  Haye ,  le- 
quel  a  été  spécialement  chargé  par  mon  prédéces' 
seur  de  réclamer  ces  armes  comme  la  propriété 
d'un  négociant  français ,  injustement  retenue  en 
Hollande;  grief  dont  il  demandait  à  grands  cris 
le  redressement  à  la  France,  L'objet  est  capital, 
sous  le  double  point  de  vue  de  faire  entrer  enfin  ces 
armes  en  les  réclamant  comme  une  propriété  de- 
venue nationale,  et  d'empêcher  surtout  que  nos  en- 
nemis ne  parviennent  à  s'en  emparer  avec  force ,  si 
elles  restent  plus  longtemps  celle  d'un  simple  né- 
gociant, comme  11  en  paraît  menacé. 

«  Je  crois  qu'il  y  aurait  du  danger  que  cette  ques- 
tion fût  agitée  dans  le  sem  de  rassemblée  nationale, 
à  cause  do  la  publicité  :  mais  si  vous  voulez  bien , 
monsieur  le  président ,  me  faire  connaître  l'avis 
des  comités ,  je  ferai  repartir  sur-le-champ  M.  de 
la  Hogue,  qui  a  été  porteur  des  dépêches  de  notre 
ministre  à  la  Haye,  pour  que  ce  dernier  fasse  à 
l'instant  ce  qui  sera  nécessaire  pour  faire  cesser  une 
injustice  qui  nous  est  si  pr^mUciable. 

«  Signé  Chàmbonàs.  » 

Il  était  impossible  que  des  ministres ,  quels  qu'ils 
fussent,  se  comportassent  plus  honorablement. 

Le  soir  j'appris,  par  M.  de  la  Hogue,  qu*en  gé- 
néral on  convenait  aux  comités  qu'il  fallait  accepter 
ce  qu'on  nommait  mes  offres  généreuses,  qui,  de 
ma  part ,  n'étaient  que  l'expression  d'un  vrai  patrio- 


tisme ,  sûrement  dans  le  cœur  de  tous.  On  dit  à  M. 
de  la  Hogu€  qu'on  enverrait  aux  deux  ministres 
l'avis  des  trois  comités  réunis.  En  Técoutant,  je  fis 
un  soupir  de  soulagement.  Dieu  soU  béni!  me  difr- 
je.  tous  les  hommes  ne  sont  ni  injustes  ni  atroces! 
et  la  France  aura  les  fusils. 

Dans  la  crainte  qu'on  n'oubliât  l'afiiaire,  j'écrivis 
sur-le-champ  cette  lettre  en  forme  de  mémoire  : 

J  messieurs  des  trois  comités  réunis,  diplomati- 
que ,  militaire  et  des  douze ,  en  assemblée  avec 
les  deux  ministres  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères, 

>  16  Juillet  1799. 

«  Messieurs, 

«  St,  dans  l'affaire  des  fusils  détenus  en  Hollande, 
ma  conduite  vous  a  paru  telle,  que  chacun  de  vous 
se  fût  honoré  d'en  tenir  une  semblable,  en  bons  pa- 
triotes que  vous  êtes ,  je  vous  demande  «  pour  toute 
récompense,  de  ne  pas  me  laisser  exposé  à  l'af- 
freuse nécessité  de  céder  aux  demandes  des  enne- 
mis de  F  État! 

«  Je  mourrais  de  chagrin,  après  ce  que  j'ai  fait 
pour  les  priver  de  ces  ressources ,  si  votre  décision 
me  forçait  à  la  honte  de  les  laisser  se  mettre  en  pos- 
session des  armes  destinées  à  nos  braves  soldais, 

«  rirai,  pour  les  en  empêcher,  au  dernier  terme 
de  mon  pouvoir  :  c'est  à  vous  à  faire  le  reste. 

«  Agréez,  etc. 

«  5i^Ré  Beaumarchais.  > 

Le  lendemain  au  soir ,  les  ministres  me  dirent 
que  mes  offres  étaient  acceptées  par  les  comités 
réunis,  avec  beaucoup  de  gratitude.  Ils  eurent 
même  l'honnêteté,  sur  ma  demande  instante ,  de  me 
covamuniquer  l'avis  particulier  des  trois  comités 
réunis,  dont  je  les  suppliai  de  me  faire  donner  co- 
pie, pour  l'étudier,  et  tâcher  de  m'y  conformer, 
touché  de  voir  que  Ton  commençait  à  m^ entendre. 
La  voici  : 

«  16  loiUet  I79S. 

«  L'avis  de  la  commission  des  dooze  et  des  comi- 
tés  réunis^  * 

«  l»  Pour  conserver  à  la  nation  tous  ses  avanta- 
ges ,  et  les  moyens  de  retirer  les  fusils  ;  3^  pour  ren- 
dre toute  justice  attiu^^ocian/,  dont  le  marché  doit 
être  considéré  comme  rompu  par  force  mqfettre, 
et  qui  cependant,  pour  conserver  à  la  nation  la  pos- 
sibilité d'avoir  ces  armes ,  n'use  pas  de  ses  droits, 
et  r^se  un  fort  bénéfice , 

«  A  BTÉ  : 

«  l«  Qu'il  ne  faut  pas  acquérir,  recevoir  à  Ter- 
vère,et  réclamer  ces  armes ,  comme  une  propriété 
nationale,  et  qu'il  est  préférable  d'agir  fortement 
au  nom  de  la  nation ,  mais  pour  le  négociant^  et 
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d*exiger  le  redressement  du  tort  qui  lui  est  fait  par 
cette  violation  du  droit  des  gens  ;  mettre  à  cette  af- 
faire ia  plus  grande  force  et  le  plus  grand  éclat  ; 

«  2<»  Reconnaître  légalement,  et  faire  attester 
en  bonne  forme  par  les  ministres  de  la  guerre  et 
des  affaires  étrangères ,  que  Texécution  du  marché 
conclu  avec  M.  de  Graves  j  et  la  remise  des  armes 
au  Havre ,  ayant  été  empêchées  par  force  metfeure, 
par  la  déclaration  de  guerre  inopinée  et  la  violation 
du  droit  des  gens ,  ce  marché  doit  être  considéré 
comme  résilié  de  fait  ;  mais  que ,  puisqu'il  est  avan- 
tageux à  la  nation  que  le  négociant,  dont  le  patrio- 
tisme a  préféré  de  rester  danê  une  position  dan- 
gereuse ,  et  qui  compromet  sa  fortune ,  ne  profite 
peu  de  ses  avantages,  les  fonds  de  ce  négociant , 
qui  restent  engagés ,  et  ne  peuvent  rester  tels  que  de 
son  libre  consentement,  doivent  lui  être  garantis, 
quelque  soit  l'événement,  afin  qu'il  demeure  in- 
demne; 

«  3*"  Que  cet  acte  nouveau  doit  être  oondu  sur-le- 
champ,  renfermer  tous  les  moyens  de  dédommage- 
ment pour  le  négociant,  quelles  que  puissent  être 
les  circonstances  :  car,  sans  cela ,  il  serait  forcé  de 
livrer  ces  armes  aux  ennemis ,  et  ne  pourrait  d'au- 
cune manière  être  contraint  à  l'exécution  du  marché 
avec  M.  de  Graves; 

«  4<>  Que,  de  quelque  manière  que  les  fonds  du 
négociant  restent  engagés  ^  il  a  le  droit  d'exiger, 
contre  la  garantie  suffisante  de  ses  fonds,  l'intérêt 
commercial  ou  industriel ,  depuis  l'époque  où  par 
force  majeure  le  marché  s'est  trouvé  impossible  à 
exécuter ,  et  par  conséquent  nul  ; 

«  5**  Cest  un  nouveau  marché  à  conclure  :  il  faut 
regarder  le  premier  comme  non-avenu ,  remettre  le 
cautionnement ,  et  traiter  le  négociant  comme  pos- 
sédant à  Tervére  des  armes  qu'il  s'engage  à  ne  li- 
vrer qu'à  la  nation  :  à  condition  que  dans  tous  les 
temps  elles  seront  reçues  par  la  nation  ;  à  condi- 
tion que  si  l'on  fait  la  guerre  à  notre  commerce  en 
s^emparant  de  cette  propriété  sur  le  territoire  hol- 
landais ,  le  dommage  en  sera  supporté  pab  la  na- 
tion :  ce  qui  est  la  seule  garantie  suffisante  des 
fonds  engagés.  » 

Telle  est,  ô  citoyen  Lecoinfre,  la  base  sur  laquelle 
porta  le  traité  calomnié  que  les  ministres  consom- 
mèrent. 

Il  ne  s'agit ,  me  dirent-ils ,  que  de  bien  donner  à 
ces  vues  les  formes  d'un  nouveau  traité.  Mais  on 
désirerait  savoir,  dans  la  supposition  qu'en  vous  ex- 
propriant aujourd'hui  vous  allez  nous  ôter  la  crainte 
de  voir  ces  armes  passer  aux  ennemis ,  si  vous  con- 
sentirez ,  par  le  même  traité ,  de  n'en  être  payé  qu'au 
temps  où  l'on  pourra  les  faire  venir  en  France  ; 
prenant  pour  le  plus  long  délai  la  fin  de  cette  guer- 
re ,  la  cessation  de  toute  hostilité. 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  excusez- moi  :  ce  que 


vous  me  proposez  là  est  une  autre  éventualité  pire 
que  celle  des  assignats  :  car  si  la  guerre  dure  dix  ans, 
je  serai  donc  dix  ans  privé  de  mes  fonds  commer- 
ciaux? Je  ne  puis  accepter  cette  offre  :  aucun  négo- 
ciant ne  le  peut. 

—  Mais  on  vous  allouera,  dirent  les  ministres, 
aux  termes  de  ravis  des  trois  comités  réunis ,  pour 
la  nullité  de  vos  fonds ,  l'intérêt  commercial  ou  in* 
dustriel  que  vous  exigerez,  et  qu'on  sait  bien  vous 
être  dû.  Cest  Favis  de  tous  ces  messieurs,  et  c'est 
à  vous  à  l'indiquer. 

—  Il  n'y  a  pomt,  messieurs,  d'intérêt  acceptable 
qui  puisse  dédommager  un  négociant  de  l'absence 
de  ses  fonds  pour  tin  temps  indéterminé.  Quel  droit 
me  reste  à  ces  fusils ,  quand  je  vous  les  aurai  livrés 
au  seul  endroit  du  monde  où  la  chose  est  possible? 
alors  ils  sont  à  vous  ;  et  pourquoi  préférer  pour 
moi  unirUérétindustriel  QVEJR  nb  vous  demande 
PAS,  à  mon  payement  effectif  y  qui  est  Juste  et 
que  je  demande. 

—  Ah!  c'est  qu'on  pense,  me  dit-on,  que  l'at- 
trait d'avoir  votre  argent  plus  tôt  vous  engagera  à 
continuer  de  faire  autant  d'efforts  pour  les  tirer  de 
là ,  que  si  ces  armes ,  que  nous  réclamerons  comme 
vôtres ,  étaient  encore  effectivement  à  vous. 

—  Messieurs,  mes  efforts  ne  sont  rien,  si  vous 
n'y  joignez  pas  les  vôtres.  Si  c'est  pour  échauffer 
mon  zèle  (  dont  on  ne  peut  pourtant  douter ,  après 
mes  sacrifices  immenses)  que  vous  voulez  garder 
mes  fonds ,  quand  je  me  suis  exproprié  des  armes , 
je  ferai  encore  celui-là  :  mais  je  n'indiquerai  point 
C intérêt  commercial  d'une  aussi  bizarre  mesure, 
qui  me  répugne  étrangement.  Vous  ou  les  comités, 
nppréciez-le  vous-mêmes.  Je  n'y  mets  qu'une  con- 
dition. J'ai  tellement  été  vexé,  que  si  d'autres  mi- 
nistres ,  et  tels  que  j'en  connais,  vous  succédaient 
un  jour  et  me  déniaient  justice ,  je  me  verrais  à  leur 
merci  ;  et  je  sais  ce  qu'en  vaut  l'épreuve  ;  j'ai  passé 
par  une  fort  dure  ! 

Je  demande  qu'en  vous  donnant,  par  ma  livrai- 
son à  Tervére ,  toute  la  hdxe^é  d'une  expropriation 
parfaite  qui  remet  les  armes  en  vos  mains,  et  vous . 
ôte  l'inquiétude  que  jamais  je  les  vende  à  d'autres, 
les  fonds  destinés  au  payement  soient  déposés  chez 
mon  notaire  y  afin  que  la  sûreté  soit  réciproque  des 
deux  parts  ;  et  que  toutes  les  vilenies  des  opposi" 
lions ,  des  patentes ,  surtout  de  me  faire  valeter  des 
mois  entiers  pour  obtenir  mon  dû ,  ne  puissent  plus 
m'atteindre.  Je  demande,  de  plus,  que  votre  pro- 
priété remonte  au  temps  de  mon  traité  avec  M.  de 
Graves,  puisque  les  intérêts,  magasinage  et  frais 
de  toute  nature  sont  depuis  ce  temps  h  ma  perle.  A 
ce  prix  je  n'objecte  plus. 

Les  comités  furent  consultés  de  nouveau.  Le  dé- 
pôt des  fonds  parut  juste,  alors  que  je  m*expro-\ 
priais,  et  l'acte  ainsi  fut  minuté  dans  les  bureaux  de 
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ces  ministres.  J'euai  les  minutes,  chargées  en  marge 
des  observations  du  ministre  de  la  guerre  et  d*uii 
chef  de  bureau ,  à  Tencce  et  au  crayon.  Lecoiutre, 
Je  vous  les  remettrai  ;  elles  sont  dans  mon  portefeuil- 
le. C'est  avec  ce  portefeuille-là,  qui  renferme  toutes 
mes  preuves,  que  je  veux  vous  corrompre  et  vous 
acheter  f  vous  et  la  eonverUion,  afin  qu'un  grand 
feuiliiste ,  que  vous  connaissez  tous ,  ait  encore  une 
fois  raison! 

L'on  proposa  M.  de  Maulde,  en  qualité  de  maré- 
chal de  camp  instruit ,  pour  £aire  la  réception  des 
armes  à  Tervère  ;  lui  qui  était  chargé  d'en  acheter 
tant  d'autres!  Je  l'acceptai  avec  plaisir,  quoique 
je  ne  le  connusse  que  sur  sa  réputation  d'habile 
homme. 

Et  quant  à  la  question  de  l'intérêt  commercial' 
industriel  de  mes  fonds  ^  dont  on  me  privait,  elle 
avait  été,  me  dit-on,  bien  débattue  aux  comités. 
Enfin,  puisque  vous  refusez,  par  déférence  à  leur 
avis ,  de  vous  expliquer  là-dessus ,  l'on  vous  pro* 
pose,  me  dit  un  des  ministres ,  un  intérêt  de  quinze 
pour  cent;  répondez  net  :  F  acceptez-vous? 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  si  c'est  comme  dédom- 
magement du  sacrifice  d'argent  que  je  fais  à  la 
France  en  vous  laissant  mes  armes  au  premier  prix 
que  je  les  ai  vendues,  quand  j'en  pourrais  toucher 
un  bien  plus  fort,  Je  ne  l'accepte  pas ,  parce  qu'Ù 
n'y  a  nulle  proportion  entre  le  sacrifice  et  le  dédom- 
magement offert ,  et  que  je  ne  mets  point  à  prix 
tout  ee  que  mon  civisme  exige  Si  c'est  comme  inté- 
rêt commercial  de  mes  fonds  que  vous  retenez  mal- 
gré moi,  sans  que  je  devine  pourquoi ,  vous  m'o- 
bligerez beaucoup  plus  de  me  payer,  messieurs,  en 
recevant  ma  livraison,  et  de  garder  votre  intérêt, 
qui  n'est  qu'une  ruine  pour  moi.  L'on  ne  fait  rien 
qu'avec  des  capitaux  ;  les  intérêts  sont  bons  pour 
les  oisifs. 

Pour  n'être  remboursé  qu'à  la  fin  de  la  guerre , 
je  n'en  puis  accepter  non  plus,  si  vous  ne  me  met- 
tez à  même,  en  me  remettant  quelques  fo^ids,  de 
suivre  des  objets  majeurs  que  j'ai  entamés  malgré 
moi.  Ou  plutôt  permettez  que  mon  payement  tienne 
lieu  de  l'intérêt  que  vous  m'offrez  comme  un  dé- 
dommagement :  car  aucun  emprunt  que  j'aie  fait 
pour  cette  malheureuse  affaire  ne  m'a  coûté,  tous 
frais  payés ,  un  intérêt  plus  médiocre  que  celui  que 
vous  proposez  pour  me  garder  mes  fonds  un  temps 
illimité.  Une  semblable  perte  ne  sauraits'apprécier  : 
interrogez  tout  le  commerce. 

M.  Fauchely  de  l'artillerie,  qui  nous  servait 
comme  de  rapporteur,  prit  la  parole,  et  dit  que  si 
j'acceptais  l'intérêt  qu'on  m'offrait,  au  lieu  du  ca- 
pital que  l^on  voulait  garder,  on  me  payerait  cent 
mille  florins  comptant  en  déduction  du  prix  des 
armes,  pourvu  que  j'acceptasse  des  mandats  à  plu- 
sieurs époques. 


Après  quelques  débats  je  me  remfis  avee  regret 
Les  blancs  de  l'acte  furent  remplis,  et  nous  nous 
retirâmes  pour  qu'on  en  fit  quatre  expéditions  sem- 
blables :  une  pour  le  département  de  la  guerre, 
l'autre  pour  celui  des  araires  étrangères,  la  troi- 
sième pour  le  dépôt  des  trois  comités  rémds,  et  la 
quatrième  pour  moi. 

Le  lendemain  au  soir,  nous  noos  rassemblAmes  à 
l'hôtel  de  la  guerre,  les  ministres,  MM.  Vaucbd, 
de. la  Uogue  et  moi,  pour  terminer» 

Tels  furent,  Lecointre,  les  deuils  de  cette  Dégch 
dation.  Avais-je  l^ucoup  infiué  sur  tout  ce  qu'on 
venait  de  faire,  contrariant  em  tout  mes  vues,  me 
laissant  pour  tout  avantage  l'honneur  des  sacrifices 
que  j'avais  consommés?  y#rec  cette  aulhenticHé,  si 
les  ministres  étaient  coupables ,  i\  tàut  pourUot 
prononcer  net  que  les  trois  comités  n^étaient  guère 
plus  innocenta. 

Voilà  donc  le  traité  conclu  après  de  longues  dis- 
cussions. Vous  allez  voir,  ô  citoyens,  de  quels 
moyens  on  s'est  servi  pour  en  éluder  toutes  les 
clauses,  et  me  plonger  dans  de  pires  embarras  que 
ceux  dont  j'avais  tant  souffert. 

Après  lecture  faite  du  traité ,  à  l'instant  qu'on 
allait  signer ,  M.  Vauchel  (  un  des  plus  puissants 
objecteurs  que  j'aie  rencontrés  de  ma  vie  )  s'acisa 
que  si  mon  notaire,  ayant  quelque  besoin  d'une 
aussi  forte  somme,  s'avisait,  lui,  de  l'emporter, il 
s'agissait  de  décider  qui  de  la  nation  ou  de  moi  en 
supporterait  le  dommage. 

Je  sentis  que  cette  objection  pouvait  nous  &ire 
user  un  mois  en  vains  débats,  au  grand  dommage  de 
l'affaire.  Je  tranchai  la  difficulté  en  disant  à  M.  Vau- 
chel que  personne  ne  le  supporterait ,  parce  qu*aa 
lieu  de  déposer  les  florins  que  nous  n*avions  pas, 
ni  même  des  assignats  au  cours  du  change  pour  flo- 
rins ,  on  prendrait,  en  présence  des  ministres,  de 
bonnes  lettres  de  change  pour  la  somme,  au  plus 
fort  (  comme  dans  les  lois  anglaises)  ;  puis  passées 
à  mon  ordre  et  déposées  ainsi  chez  le  notaire,  traites, 
comme  on  le  voit,  dont  il  ne  pourrait  abuser; 
et  qu'à  leur  échéance  on  les  renouvellerait,  sous  les 
mêmes  formalités ,  jusqu'au  terme  du  payement,  à 
quelque  époque  qu'il  pût  se  prolonger  ;  qu'on  régle- 
rait alors  les  différences  en  plus,  en  moins.  Je  cou- 
rais ,  comme  on  le  voit ,  au-devant  de  tous  les  obs- 
tacles. 

Cela  parut  raisonnable  à  tout  le  monde.  Enfin 
M.  Vauchel ,  se  voyant  si  pressé ,  se  tourne  vers  les 
deux  ministres  :  —  Il  faut  bien  dire  à  M.  Beauma^ 
chais  le  vrai  motif  de  la  difSculté.  Le  département 
de  la  guerre  n'est  pas  assez  en  fonds  pour  se  des- 
saisir  si  longtemps  d'une  aussi  forte  somme  avant 
de  la  payer. 

Par  quel  renversement  d'idées,  répondis-je  comme 
Un  éclair,  voulez-vous  me  soumettre,  moi,  avons 
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lainer  mes  fonds,  au  hasard  de  la  maWeUlanoe  et 
d'une  longue  nullité ,  quand  le  gouvemementfi'an- 
fow  ne  se  croît  pas  assez  riche  pour  ToserPMessieurs, 
ceci  rompt  court.  Permettez  que  je  me  retire. 

Je  m'en  allais.  Vauchel  m'arrêta,  disant  que  je 
prenais  le  change  sur  l'intention  qui  l'avait  fait  par- 
ler; qu'on  ne  prétendait  point  l'arracher  de  moi  par 
violence,  puisque  le  dépôt  de  la  somme  était  réglé 
avec  les  comélés;  mais  qu'après  avoir  fait  tant  d'ho* 
Dorables  sacrifices ,  une  marque  de  confiance  dans 
le  gouvememetU  français  ne  devait  pets  ni  en  sem- 
bler  un;  qu'on  ne  voulait  point  me  tromper;  qu'on 
m'en  saurait  le  plus  grand  gré;  que  pour  mieux  m'y 
déterminer,  au  lieu  de  cent  miUe  florins  qae  y àÛHÏs 
toucher  tout  à  l'heure,  si,  pour  &ire  aller  mes  af- 
faires «j'en  voulais  toucher  deux  cent  mille,  on  me 
les  donnerait,  pourvu  que  je  consentisse  que  les  or-  ' 
donnances  fussent  à  poste ,  aux  dates  dont  on  con- 
viendrait, ce  qui  diminuerait  d'autant  cet  intérêt 
commercial  qui  paraissait  me  contrarier.  La  tête  me 
brûlait!  Je  me  promenais  sans  rien  dire  dans  le  ca- 
binet du  ministre,  où  l'on  entrait  à  tout  moment  :  je 
cherchais  vainement  le  mot  de  cette  énigme.  Tétais 
horriblement  troublé. 

Était-ce  un  piège,  une  réalité  ?  Les  deux  ministres, 
h  qui  je  dois  la  justice  de  dire  qu'ils  étaient  pour 
néant  dans  ces  difficultés ,  tout  aussi  étonnés  que 
moi,  m'assurèrent  qu'on  en  rendrait  le  meilleur 
compte  à  rassemblée  des  comités ,  et  que  j'en  rece- 
vrais l'honneur  dû  à  un  si  bon  citoven. 

M  Vauchel,  regardant  la  chose  comme  arrêtée, 
quoique  personne  n'eût  rien  dit,  emporta  les  minutes 
pour  les  fiaiire  refaire  dans  la  journée  du  lendemain, 
après  avoir  été  de  l'acte  le  dépôt  mis  chez  mon  no- 
taire, en  ajoutant,  comme  beçus  pah  moi  ,  deux 
cent  mille  florins  au  lieu  de  cent. 

Quant  à  moi^  Je  me  retirai  dans  une  conftision 
d'idées  insupportable.  Je  voulais  écrire  aux  minis- 
tres que  je  les  suppliais  de  trouver  bon  qu'il  n'y  eût 
rien  de  fait ,  leur  redemandant  mes  paroles.  Mais  ils 
s'étaient  conduits  si  honorablement!  L'on  pouvait 
tourner  contre  moi  mon  invincible  répugnance ,  en 
nie  supposant  l'intention  de  vouloir  revenir  sur 
Facte ,  pour  préférer  l'argent  des  ennemis  à  l'avan- 
tage de  la  patrie. 

Enfin,  très-indécis ,  le  lendemain  au  soir  nous  fû- 
mes chez  M.  Lajard,  M.  f^auchel  y  lot  le  nouvel 
acte,  cependant  que  chacun  coUationnait  un  des  qua- 
druples. Moi,  comme  un  déterré,  j'envisageais  M. 
f'auchel,  pour  voir  si  tout  était  fini.  Ce  rapporteur 
fit  signer  les  ministres;  mon  tour  vint  :  j'hésitais  : 
on  me  pressa;  je  signai  sans  parler.  M.  Vauchel  serra 
un  de  mes  quadroples  dans  sa  poche  ;  et  comme  je 
demandais  les  ordonnances  de  mes  fonds-,  M.  Fau- 
ehely  s'attabiant  pour  les  faire,  se  ressouvint  subi- 
ItmeiU  qu'il  avait  dans  ses  mains  l'opposition  d'un 


sieur  Provins ,  sans  la  main-levée  de  laquelle  aucun 
ministre,  disait-il ,  ne  pouvait  me  remettre  une  or- 
donnance de  fonds. 

—  Mais,  monsieur,  dis-je  avecdialeur,  vouS  m^a- 
vez  fait  reconnaître  dans  l'acte  que  Je  les  ai  reçus 
comptant.  —  Gela  est  bien  égal ,  dit-il.  n  n'y  a  qu'à 
mettre  une  addition  à  l'acte,  qui  dira  qo^attendu 
cette  opposition,  vous  ne  toucherez  rien  qu'elle  ne 
soit  levée. 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  ce  Provins  a  été  con- 
damné deux  fois  ;  il  est  sans  titre  contre  moi ,  je  n'ai 
nulle  affaire  avec  lui  :  ce  n'est  qu'un  instrument 
qu'on  fait  agir  à  défaut  d'autre ,  pour  m'arréter  dé 
toutes  les  façons.  Il  demande  quatre-vingt  mille 
francs  à  mon  vendeur  le  Brabançon ,  qui  m'écrit  né 
lui  rien  devoir.  Eh  !  quel  rapport  cela  peut-il  avoir 
avec  une  affaire  si  majeure,  qui  regarde  l'État  et 
moi?  Gardez,  si  vous  voulez»  cent  mille  francs  ou 
cent  cinquante  mille  :  mais  ne  détruisez  point  un 
objet  capital  pour  vous ,  en  nous  faisant  user  les 
mille  et  un  dàais  que  la  loi  accorde  à  cet  homme  « 
pour  que  l'arrêt  qui  le  ccmdamne  ait  son  entière 
exécution. 

— -  Monsieur,  me  dit  M.  Vauchel,  cela  est  impos- 
sible au  ministre  :  mais  faites  en  sorte  que  l'oppo- 
sant s'explique  au  tribunal  sur  le  maximum  de  sa 
prétention  fausse  ou  vraie  sur  votre  vendeur  ;  pre- 
nez-en acte  :  alors  on  pourra  faire  ce  que  vous  de- 
mandez. —  Non,  non,  monsieur,  lui  dis  je  ;  déchi- 
rons plutôt  les  traités,  et  qu'il  n'en  soit  jamais  ques- 
tion !  Dans  huit  jours  au  plus  tard  vous  aurez  vos 
cinq  cent  mille  livres,  et  vous  me  rendrez  mes  con- 
trats. —  On  ne  décMre  point  d'acfe ,  me  dit  M. 
Vauchel,  quand  un  ministre  Fa  signé.  Ces  délais 
de  condamnation  solutive  sont  une  affaire  de  quinze 
jours  ;  voulez-vous  annuler  un  acte  qui  nous  a  coûté 
tant  de  soins ,  pour  le  retard  d'une  quinzaine? 

Pendant  ce  temps  il  faisait  froidement  l'addition 
à  l'acte  signé  par  nous  tous,  par  laquelle  il  était  bien 
dit  que  je  ne  touchais  point  d'argent  Vous  verrez, 
citoyens ,  quel  usage  on  a  fait  depuis  de  mes  reçus 
dans  cet  acte  maudit,  sans  parler  de  la  restriction 
qui  en  annulait  l'effet.  Vous  en  firémirez  avec  moi. 

On  me  fit  signer  malgré  moi  l'addition;  et  je  m'en 
revins  en  fureur  délibérer  (  trop  tard  )  sur  ce  qu'il 
fallait  faire ,  emportant  avec  moi  les  minutes  du  pre^ 
mier  acte ,  chargées  de  la  main  du  ministre,  où  le 
dépôt  chez  mon  notaire  est  spécifié  comme  chose 
arrêtée.  Je  vous  les  remettrai,  Leeointre. 

Cétait  le  18  juillet.  Provins  avait  été  déjà  jugé  et 
condamné  : ,  tnon  avoué  me  consolait,  en  me  di' 
sont  comme  Vauchel:  Cest  t affaire  de  quinze 
jours  l  O  citoyens,  voyez  vos  belles  lois  !  six  mois 
après  l'opposition ,  au  1^^  décembre  suivant,  tous  les 
délais  de  l'ordonnance  n'étaient  pas  encore  expirés; 
et  quand  ils  l'ont  enfin  été,  lorsque  ce  Provins  s'est 
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trouvé  condamné  envers  moi  en  tous  dommages  et 
intérêts,  on  Ta  fait  se  pourvoir  par  appel  contre  cet 
arrêt.  Il  y  a  neuf  mois  que  cela  dure ,  et  Dieu  seul 
sait  quand  cela  Gnira. 

Nous  avons  depuis  essayé,  comme  yauchelle  con- 
seillait,  toutes  les  manières  possibles  de  faire  décla- 
rer à  cet  homme  devanUe  juge,  à  Taudience,  à  quoi, 
pour  le  plus  fort ,  il  portait  ses  fausses  demandes 
contre  le  Brabançon  mon  vendeur,  pour  profiter  de 
sa  déclaration ,  en  laisser  le  montant  à  la  trésorerie 
nationale  jusqu'à  sa  condamnation  ultérieure ,  et 
me  faire  délivrer  le  reste.  Mais  on  l'avait  trop  bien 
endoctriné!  cet  homme  est  resté  dans  le  vague  d'une 
opposition  sans  motif.  Voilà  ce  que  mon  dénonda- 
ieur  appelle  ma  reconnaissance  de  son  droit. 

Était-ce  reconnaître  un  droit  que  de  chercher 
jOUS  les  moyens  d'engager  le  gouvernement  à  me 
payer,  malgré  cette  opposition  illusoire?  et  pouvais- 
je  ne  pas  céder,  lorsqu'on  refusait  de  le  faire,  après 
les  signatures  données  sur  l'acte  portant  monreçu 
de  sommes  que  jb  n'ai  point  reçues  ?  Me  restait- 
il  d'autre  ressource ,  dans  l'état  où  l'on  m'avait  mis, 
que  de  constater  tout  au  moins,  en  signant  cette 
restriction,  que  l'opposition  de  cet  homme,  dont  on 
n'avait  parlé  qu'après  les  signatures  qu'on  ne  vou- 
lait plus  annuler,  avait  suspendu  des  payements 
qu'on  soutiendrait  peut-être  aujourd'hui  m'a  voir 
&its,  notre  acte  en  portant  mon  reçu ,  si  l'addition 
signée  ne  démontrait  pas  le  contraire.'  Que  n'ai-je 
pu  ravoir  cet  acte ,  et  le  déchirer  en  mille  pièces  à 
l'instant  où  j'ouvris  les  yeux!  Tout  est  horrible  en 
cette  affaire. 

Arrêtons-nous  1  je  sens  que  mon  lecteur  se  lasse. 
Mon  indignation  qui  renaît  me  rend  moi-même  hors 
d'état  de  continuer  avec  modération. 

Qu'avais-je  donc  gagne,  Lecointre ,  en  sacrifiant 
mon  intérêt  de  vendre  a  l'étranger  ,  à  f  intérêt 
bien  plus  puissant  de  servir  la  patrie  ?  Rien ,  sinon 
d'avoir  reconnu  que  les  ministres  royalistes  ni  les 
comités  réunis  n'avaient  cherché  à  nuire  à  cette  af- 
faire nationale  ;  qu'un /or/  parti  dans  les  bureaux 
(fa  lors  et  les  ministres  populaires  avaient  seuls  mis 
tous  les  obstacles  qui  nous  empêchaient  d'avancer. 

Mais  moi,  quel  était  mon  état?  J'avais  perdu  ma 
vraie  propriété,  et  fadt  à  mon  pays  le  sacrifice  des 
avantages  que  ton  vfCoffrait  ailleurs,  sans  avoir 
même  acquis  la  sûreté  de  mon  payement,  puisqu'on 
m'avait  forcé  la  main  sur  le  dépôt  chez  mon  notaire^ 
sous  le  vain  dédommagement  d'un  intérêt  dont  je 
ne  voulcUs  pas,  ûonXje  n*ai  pas  touché  vn  sou, 
quoiqu'on  ait  fait  assurer  à  Lecointre  que  l'on  m'a- 
vait payé  pour  l'intérêt  échu  la  somme  de  soixante- 
cinq  mille  livres ,  tandis  qu'on  a  trouvé  moyen  d'ar- 
rêter, sans  me  rien  payer,  les  intérêts,  les  capi- 
taux, enfin  jusqu'à  mon  propreargent,  par  d'indignes 
oppositions! 


Mais  ceci  n'était  rien  auprès  de  tout  œ  qui  suivit. 
Malgré  l'horreur  que  j'en  ressens,  j*ai  oommeDoé, 
il  faut  finir.  Vous  allez  voir,  ô  citoyens!  par  tes 
EPOQUES  qui  vont  suivre ,  jusqu'où,  dans  un  temps 
de  désordre ,  la  scélératesse  en  crédit  a  osé  porter 
son  audace  pour  tâcher  de  faire  périr  un  citoyen  ir- 
réprochable, et  parvenir  enfin  à  voler  la  nation  sans 
qu'on  pilt  s'en  apercevoir ,  comme  en  le  fiait  de  tous 
^tés.  Mais  malheur  à  qui  m'a  forcé  d^entrer  daos 
oesafireux  détails!  Ils  ont  tous  espéré  me  fjire  égor- 
ger par  le  peuple  trompé  ;  cinq  fois  J'afireux  poi- 
gnard a  menacé  ma  vie  :  s'ilsle  font  aujourd'hui,  c^est 
un  crime  perdu;  leur  infamie  est  imprimbb. 


QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Malgré  l'angoisse  que  j'éprouve,  il  fout  poursol- 
vre  mon  récit.  O  Lecointre,  si  vous  n'êtes  pas  un 
instrument  banal  de  toutes  les  vengeances  seoètes; 
6  convention  nationale,  qui  m'avez  jugé  sans  iu*eD- 
tendre,  mais  sur  l'équité  de  laquelle  repose  encore 
tout  mon  espoir;  ô  Français,  à  qui  je  m'adresse, 
écoutez  un  bon  citoyen  qui  dévoue  une  vérité  que 
l'intérêt  national ,  contre  son  intérêt ,  le  forçait  seul 
de  retenir  1 

Vous  le  devez.  Souvenez-vous  de  ce  dilemme  sans 
réplique ,  inséré  dans  ma  pétition  :  Si  je  ne  proave 
pas  à-^otre  gré  que  les  traîtres  à  la  patrie  sont  eeox 
qui  me  font  accuser,  Je  vous  fais  présent  des fusikl 
Si  ma  preuve  vous  parait  bonne ,  je  m'en  rapporte 
à  vous  sur  la  justice  qui  m'est  due. 

Dévorez  donc,  ô  citoyens,  l'ennui  de  cette  dis- 
cussion I  Ce  n  est  point  pour  vous  amuser  que  j'é- 
cris ,  c'est  pour  vous  convaincre  ;  et  vous  y  avez, 
j'ose  dire ,  un  plus  grand  intérêt  que  moi.  Irrépro- 
chable en  ma  conduite,  je  puis  perdre  sur  ces  fusils; 
mais  vous ,  quand  vous  y  renoncez ,  vous  Caites  à  la 
fois  une  grande  perte  et  une  plus  grande  injustice. 

Ëcoutez-moi  aussi ,  vous  qui  applaudissiez  quand 
on  lança  sur  moi  ce  faux  décret  d'accusation  ;  comme 
si  l'on  eût  annoncé  un  triomphe  pour  la  patrie, 
comme  si  un  motif  secret  eût  £iit  saisir  à  tout  le 
inonde  un  prétexte  pour  m'écraaer  1 

O  mes  concitoyens,  cette  cause,  entre  nous,  se 
divise  eu  deux  parts.  Je  dois  prouver  que  j'ai  raison, 
mais  je  ne  puis  aller  plus  loin.  Vous  qu*un  feux  ex- 
posé trompa,  vous  devez  revenir  sur  vous,  et  m« 
faire  bonne  justice;  car  la  France  et  l'Europe,  ayant 
le  procès  sous  les  yeux ,  pèseront  à  leur  tour  dans 
leur  balance  redoutable  l'accusateur ,  l'accusé  et  les 
juges. 

Aucune  des  pièces  que  je  vous  ai  foit  lire  ne  sau- 
rait être  récusable  ;  toutes  sont  authmtiques,  oononM 
actes  notariés,  requêtes  judiciaires  fXpièeesde 
corresimidance ,  dont  les  originaux  soni  dans  kf 
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bureaux  des  ministres.  C'est  l'ouvrage  de  chaque 
jour,  chaque  jour  amenait  sa  peine;  et  pi  us  je  vais 
monter  eu  faits,  plus  j*espère  vous  attache^  à  ce 
grand  intérêt  qui  touche  à  la  chose  publique.  Prêtez- 
moi  donc  votre  attention. 

Le  lendemain  de  ce  contrat  tant  de  fois  brusque- 
nent  changé,  contrat  qui  m^ôtait  tout  et  ne  me 
donnait  rien ,  mon  notaire  me  dit  :  «  Vous  êtes 
abusé;  cette  addition  après  les  signatures,  qui  vous 
soumet  à  des  délais  pour  toucher  votre  propre  ar- 
gent ,  qu*on  peut  prolonger  tant  qu'on  veut ,  ni  le 
traité  qui  la  précède,  ne  disent  pas  un  mot  du  sa- 
eriGce  que  Ton  vous  a  fait  Êdre  du  dépôt  de  vos 
fonds  chezmoi,  réglé  par  les  trois  comités;  dépôt 
qu*on  a  eu  Fart  de  retrancher  de  l'acte ,  sans  qu'il 
reste  la  moindre  trace  d'un  dévouement  aussi  par* 
Cait.  »  —  Je  ne  puis  croire ,  lui  dis-je,  que  l'on  ait  eu 
cette  intention  cruelle. 

«  Je  ne  vois  pas  non  plus  dans  ce  traité,  dit-il , 
sur  quel  motif  vous  aurez  droit  de  solliciter  d'autres 
fonds  s'ils  vous  devenaient  nécessaires,  ni  même  de 
toucher  vos  deux  cent  mille  florins,  si  des  ministres 
malveillants  prenaient  la  place  de  ceux-ci.  Je  vois 
que  l'on  vous  a  mené ,  de  circonstance  en  circon* 
8tance,à  signer  un  acte  onéreux  ;  plus  onéreux  qu*on 
n'ose  dire ,  puisqu'on  n'y  met  pas  pour  motifs  les 
sacrifices  qui  l'ont  dénaturé.  » 

Je  revins  chez  moi ,  confondu  de  la  faute  que  j'a« 
vais  faite.' Je  me  suis  vu  trois  fois ,  dis-je ,  pris  sur 
le  temps  par  les  changements  successifs  du  premier 
commis  rapporteur.  Mais  les  ministres  ont  été  si 
honnêtes!  Refuseront-ils  de  reconnaître  que  je  fus 
patriote  et  désintéressé,  en  sacrifiant  mes  sûretés 
aux  besoins  du  département?  oublieront-ils  qu* ils 
m'ont  promis  de  m^ en  faire  un  très-grand  honneur 
auprès  des  comités  de  rassemblée  nationale? 

Je  vais  leur  écrire  à  l'instant.  Leur  conduite  me 
montrera  s'ils  sont  entrés  pour  quelque  chose  dans 
les  atteintes  qu'on  me  porte ,  s'ils  ont  cru  servir  le 
parti  qu'on  nomme  autrichien  et  nuire  à  l'arrivée 
des  armes,  en  faisant  retenir  mes  fonds,  sans  les- 
quels je  ne  puis  marcher,  et  sans  qu'il  me  reste  une 
preuve  du  mérite  que  j'eus  de  leur  laisser  mes  capi- 
taux ,  à  la  prière  qu'ils  m'en  firent  !  Mon  cœur  était 
serré  dans  un  étau.  Je  pris  la  plume ,  et  j'écrivis  la 
lettre  timide  qui  suit. 

A  messieurs  Lcyardet  Chambonas,  ministres  delà 
guerre  et  des  affaires  étrangères, 

«  ao^juiiiet  1793. 
<  Messieubs, 

.  «  Le  traité  qui  vient  d'être  passé  entre  vous  et 
moi ,  sur  les  soixante  mille  fusils  retenus  si  injuste- 
ment en  Hollande,  vous  a  donnédenouvellespreuves 
de  Vabnégation  continuelle  que  Je  fais  de  mes  inté^ 
rets  peur  le  service  de  la  patrie. 


o  Vous  avez  insisté ,  messieurs ,  sur  ce  que  je 
fisse  aux  besoins  actuels  du  département  de  la  guerre 
le  sacrifice  du  dépôt  convenu  entre  nous,  chez  mon 
notaire,  de  toute  la  somme  qui  m'est  due ,  en  vertu 
de  ce  même  traité ,  jusqu'à  son  entier  payement. 

«  Messieurs ,  des  armes  achetées  et  payées  par 
moi ,  au  comptant,  depuis  quatre  grands  mois  ;  les 
frais  extraordinaires  occasionnés  par  l'odieuse  rete- 
nue que  les  Hollandais  font  des  armes;  les  emprunts 
à  titre  onéreux  que  l'absence  de  mes  capitaux  m'a 
forcé  de  conclure  pour  alimenter  mes  affaires ,  me 
rendaient  la  sûreté  de  la  rentrée  de  mes  fonds  ab- 
solument mdispensable.  La  préférence  à  très-bas 
prix  et  à  crédit  que  mon  patriotisme  donne  à  la 
France,  sur  les  offres  au  comptant  d'un  prix  pres- 
que double  du  vôtre ,  que  nos  ennemis  n'ont  cessé 
de  me  faire ,  et  dont  vous  avez  toutes  preuves ,  me 
donnait,  je  pense,  le  droit  d'exiger  le  dépôt  arrêté 
entre  nous  de  l'argent  qui  me  reste  dû,  d'après  le 
traité  d'avanthier ,  ainsi  que  M,  de  Graves  crut 
devoir  exiger  de  moi  celui  de  mes  contrats  viagers 9 
lorsqu^U  me  fit  une  première  avance  :  mais  vous 
avez  désiré ,  messieurs ,  que  j'en  fisse  le  sacrifice , 
en  me  promettant  tous  les  dtux  que  le  département 
de  la  guerre  viendrait  à  mon  secours,  si ,  avant 
f  époque  du  dernier  payement  arrété,farais  besoin 
de  nouveauxfonds  pour  le  soutien  demis  affaires; 
et  je  l'ai  fait. 

«  En  relisant  froidement  le  traité ,  je  iCy  trouve 
aucune  trace  de  mon  désistement  du  dépôt,  ni  de 
vos  promesses  à  son  sujet.  Comment  les  prouve- 
rai-je  aux  ministres  qui  peuvent  un  jour  vous  suc- 
céder ,  messieurs ,  si  je  n'ai  pas  de  vous  un  titre 
qui,  rappelant  mon  sacrifice ,  me  recommande  à 
leur  justice?  Je  vous  prie  donc,  messieturs,  de  vou- 
loir bien  régler  et  fixer  entre  vous,  et  même  avec 
le  chef  du  bureau  de  l'artillerie,  quia  servi  de  rap- 
porteur en  cetteaffâire,  et  aux  observations  duquel, 
sur  les  besoins actuelsdu  département  de  la  guerre, 
est  dû  mon  désistement  du  dépôt  convenu;  voulez- 
vous  bien,  dis-je,  régler  sous  quelle  forme  il  convient 
de  me  donner  un  titre  qui  me  fasse  obtenir ,  dans 
un  cas  de  besoin ,  les  secours  pécuniaires  que  vous 
m'avez  promis  ? 

«  Je  profite  de  cette  occasion ,  messieurs ,  pour 
vous  rendre  de  nouvelles  grâces  ,  ainsi  qu'à  tous 
les  honorables  membres  des  trois  comités.  Diploma- 
tique ,  militaire  et  des  douze  réunis ,  du  témoignage 
très-flatteur  que  vous  avez  tous  daigné  rendre  à 
mon  civisme  désintéressé ,  lequel  pourtant  n'est , 
selon  moi ,  qu'un  devoir  justement  rempli;  comme 
vous  le  feriez  vous-mêmes,  si  vous  vous  trouviez  à 
mon  poste. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  messieurs,  le  dévouement 
respectueux  d'un  bon  citoyen. 

r  Signé  CÀROfi  î>n  Bbàumabghais.»- 


6M 


MÉMOIBES. 


J*av<me  que  Je  restai  dans  une  anxiété  fteheose 
|usqu*aii  moment  où  leur  réponse  me  parvint 

La  voici  telle  que  je  la  reçus  le  lendemain  vers  le 
raidi: 

A  mansiewr  de  Beaumarchais. 

«  Paris,  le  «0  joUlet  1793. 

«  Pour  VOUS  dter,  monsieur,  toute  inquiétude  re- 
lativement au  ehangement  que  nous  avons  demandé 
au  nouveau  traité  des  armes,  en  exigeant  de  vous 
que  le  dépôt  du  capital  des  fusils  en  florins  courants 
de  Hollande,  qui  devrait  être  fait  par  le  gouverne- 
ment chez  votre  notaire  (comme  vous  avez  fait  ce- 
lui de  vos  sept  cent  cinquante  mille  livres  de  con- 
trats viagers,  lors  de  l'avance  de  cinq  cent  mille 
francs, chez  lenotairedu  département  de  la  guerre), 
n'eût  pas  lieu,  et  que  l'argent  restât  de  confiance 
dans  les  mains  du  gouvernement,  nous  vous  répé- 
tons avec  plaisir,  monsieur,  que  Vopinion  unanime 
des  comités  et  des  ministres  ayant  été  que  le  patrio- 
tismeet  le  grand  désintéressement  dont  vous  avez 
fait  preuve  yen  refusant  des  ennemis  de  l'État  de 
douze  à  treize  florins  comptant  des  fusils  que  vous 
nous  cédez  à  terme  sur  le  pied  de  huit  florins  huit 
sous^  et  la  modique  Indemnité  à  laquelle  vous  vous 
restreignez  pourtant  de  sacrifices ,  mérite  les  plus 
grands  éloges^  et  qu'on  vous  traite  fort  honorable- 
ment sur  cette  (affaire.  Nous  vous  assurons  de  nou- 
veau ,  monsieur ,  qu'après  que  Fétat  de  la  quantité 
des  armes  dont  vous  vous  expropriez ,  reçues,  véri- 
fiées, ficelées  et  cachetées  par  M.  de  Maulde ,  nous 
sera  parvenu,  signé  de  ce  ministre  plénipotentiaire, 
ainsi  que  le  compte  de  vos  frais ,  au  remboursement 
desquels  le  traité  oblige  envers  vous  le  département 
de  la  guerre;  si  vous  avez  besoin  de  nouveaux  fonds 
pour  F  arrangement  de  vos  affaires^  sur  le  reliquat 
qui  vous  sera  dû ,  le  département  de  la  guerre  ne 
refusera  pas  de  vous  les  faire  compter ,  ainsi  que 
nous  en  sommes  convenus^  pour  vous  tenir  lieu  du 
dépôt,  chez  votre  notaire,  dont  vous  vous  désistez. 

«  Recevez-en  noire  assurance,  monsieur. 

•  Signé  le  ministre  de  la  guerre,  A.  Laj  abd. 
«  Le  ministre  des  affaires  étrangères , 

«  SciPioif  Chambonas.* 

En  lisant  cette  lettre,  je  me  disais  :  Ils  ont  senti 
mon  affliction,  et  n'ont  pas  cru  devoir  m'y  laisser 
un  moment  de  plus.  Grâces  leur  soient  rendues! 
Alors  sortit  de  ma  poitrine  un  soupir  de  soulage- 
ment. Je  n'ai  pas  tout  perdu,  me  dis-je;  si  d'autres 
embarras  arrêtaient  encore  cette  affaire ,  au  moins 
serai-je  justifié  parles  grands  efforts  que  j'ai  faits  : 
les  éloges  que  f  en  reçois  seront  ma  douce  récom- 
j)ense.  Mais  je  dois,  dans  mon  cœur ,  des  excuses  à 
tout  le  monde  :  on  m'a  fait  soupçonner  tout  le  con- 
seil de  maiveillanoe  ;  j'ai  soupçonné  les  deux  ininis- 


ties  de  vouloir  nuire  à  Tarrivée  des  armes,  poor 
servir  un  parti  contraire  :  et  tout  oda  n'existe  pointl 
Heureusement  que  je  ne  suis  coupable  que  dans  h 
secret  de  mon  cœur;  je  n'ai  nul  tort  public  à  répa- 
rer :  il  suffit  que  je  m'en  repente ,  et  que  failk  k- 
main  remercier  les  ministres. 

La  prudence  humaine  est  bien  dusse!  Loinq» 
tout  le  conseil  ni  ces  ministres  m'eussent  nui,  ah  l 
c'est  le  seul  moment  où  celte  afEaire  intéressanie  a 
été  vraiment  protégée.  Je  me  méfierai  désonnab 
de  tous  les  bruits  que  Ton  répand.  Arrêter  ces  fo- 
sils  est  une  trop  grande  ftlonie,  poor  aeeaser  lé- 
gèrement d'un  tel  crime  envers  la  nation!  Geô 
n'est,  je  le  vois ,  qu'une  vengeance  des  bureaux^ 
afifoire  de  cupidité;  une  grande  leçon  qu'ils  medon- 
neat  de  ne  Jamais  tenter  de  bien  qui  trouble  km 
arr€uigemeniSf  et  qui  nuise  à  la  marche  ordaain 
du  pillage. 

J'allai  dtner  à  la  campagne  ;  une  indispoâtioD 
m'y  retint.  Deux  jours  après ,  on  m'y  vint  dire  que 
les  minisires  s'étaient  retirés  ;  qu'un  M.  dJbaur 
court  avait  la  guerre,  et  M.  Dubouchage  les  afbires 
étrangères.  —  Ah  ciel  !  me  dis-je,  celui  qui  perd  as 
seul  instant  peut  en  perdre  un  irréparable.  Si  f  eusse 
différé  d'un  jour,  je  n'obtenais  aucune  prenre  des 
sacrifices  que  j'ai  faits! 

Ma  position  changeant  avec  les  choses,  ao  lies 
d'envoyer  des  reproches  au  chef  des  bureaux  d'ar- 
tilierie,  pour  tous  les  changements  qu'il  avait  en* 
gés  dans  l'acte  refait  à  trois  fois  «  je  crus  devoir  j 
substituer  des  remerdments  sur  les  soins  qo!! 
s'était  donnés  pour  finir  :  le  reste  pouvait  nuire,  et 
n'était  bon  à  rien.  Puis,  le  25  juillet,  je  loi  adres* 
sai  cette  lettre  : 

^  M.  FaucheU 

«Ges&loiDdnn. 

«  Tai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer,  de 
la  campagne  où  je  sui»,  l'un  des  quadruples  du  de^ 
nier  traité  que  j'ai  conclu  avec  les  ministres  de  la 
guerre  ^  des  af&iires  étrangères  {c'était  rexpéê- 
tion  pour  les  comités  réunis.  )  J'y  joms  celle  de  II 
lettre  que  j*ai  eu  l'honneur  de  leur  écrire  après  b 
signature,  et  qui  se  rapporte  aux  nouvelles  sommes 
qu'en  cas  de  besoin  dans  mes  affaires  j'aurai  droit 
d'obtenir,  pour  me  tenir  lieu  du  dépùt  total  ekn 
mon  notaire,  dont  vous  savez  que  je  me  suis  dé- 
sisté y  sur  vos  remarques  jVDiciEVSiRS.  Mais  moo 
notaire  m'a  fait  observer  que  mon  traité  porte  quit- 
tance do  deux  cent  et  tant  de  mille  florins ,  comme 
reçus  par  moi  ;  ef  que  j'ai  consenti  à  ne  les  pas  too- 
dier  que  je  n*eusse  foit  ordonner  la  main-Ierée  d'uoe 
absurde  opposition,  mise  sur  moi  entre  les  mains 
du  ministre  de  la  guerre.  Les  deux  ministres  n'étaol 
plus  en  fonctions,  faites-moi ,  je  vous  prie,  moo- 
sieiu',  le  plaisir  de  me  mander,  en  réponse,  queUi 
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forme  il  âudra  que  j'emploie  envers  notre  nouvêlia 
ministre  potfr  toucher  ces  deux  cent  mille  florins. 
M.  Lajard,  comme  vous  savez,  ne  m'ayant  point  ex- 
pédié d*ordonnance  pour  ces  sommes,  il  m'en  faut 
peut-être  une  du  nouveau  ministre,  gui  (U teste  que 
Je  n'€U  rien  touché.  Recevez  les  salutations  de 

«  BSAUMABCHAïa.  » 

Je  sondais  le  terrain ,  car  je  voulais  tenter  d'accu- 
muler mes  preuves,  M.  Yauchel  me  fit  cette  réponse 
honnête  : 

«  PaxiB ,  le  27  Juiltel  179a. 

•  Taî  reçu ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m'écrire ,  à  laquelle  étaient  jointes 
une  expédition  de  votre  nouveau  traité,  et  une  au- 
tre de  votre  lettre  à  M.  Lajard,  etc. 

«  Il  est  vrai  que  votre  traité  porte  quittance  de 
deux  cent  et  tant  de  mille  florins ,  comme  reçus 
par  vous;  mais  rien  ne  prouve  mieux  que  cb  payb- 
HBTf T  n'a  pas  btb  bfpbctub  ,  que  le  consente- 
ment que  vous  avez  mis  au  bas,  que  tout  payement 
vous  fât  suspendu  jusqu'à  la  main-levée  de  l'oppo- 
sition. 

«  Quant  à  Texécution  de  votre  traité,  elle  ne  me 
paraît  pas  devoir  être  douteuse ,  quoique  les  deux 
ministres  qui  l'ont  signé  ne  soient  plus  en  place. 
Néanmoins  il  convient  que  vous  en  donniez  connais- 
sance vous-même  au  nouveau  ministre  de  la  guerre, 
en  le  prévenant  qu'une  expéditioû  en  forme  de  vo- 
tre transaction  existe  au  bureau  de  l'artillerie ,  qui 
par  conséquent  sera  en  état  de  lui  en  rendre  compte, 
et  de  l'informer  qu'il  ne  pourra  vous  être  expédié 
d'ordonnance  de  payements  que  quand  vous  produi- 
rez la  main-levée  (ici  f objecteur  se  montrait). 
Vous  aurez  encore,  monsieur,  une  autre  formalité 
à  remplir  avant  de  recevoir  :  ce  sera  de  faire  chez 
votre  notaire  une  déclaration  par  laquelle  vous  af- 
fecterez vos  biens  présents  et  à  venir  pour  sûreté 
et  garantie  de  la  somme  que  vous  recevrez ,  par  le 
prochain  à-oompte,  au  delà  des  sept  cent  cinquante 
mille  livres  de  contrats  que  vous  avez  déposés, 
pour  les  dnq  cent  mille  francs  que  vous  avez  déjà 
touchés. 

«  Le  chef  du  quatrième  bureau  de  la  guerre , 

«  Signé  Yaucbbl.  » 

Il  avait  raison  en  ce  point  :  car  le  cinquième  ar- 
ticle de  mon  dernier  traité  portait  que  je  donnerais 
hypotlièque  sur  mes  biens  pour  l'argent  que  je  re- 
cevrais, jusqu'à  l'expropriation  entre  les  mains  de 
M.  de  Maulde  ;  laquelle ,  faisant  la  livraison ,  libé- 
rait alors  tous  mes  biens. 

Tel  était  Tétat  de  l'affaire  quand  ces  deux  minis- 
tres quittèrent.  Le  cautionnement  commercial  \\i&' 
tement  exigé  par  le  premier  vendeur  (puisqu'il  l'a- 
vait donné  lui-  même) ,  et  que  le  ministère  allait  four- 


nir,  aux  termes  de  farticle  8,  une  fois  envoifé  en 
UiMande,  rien  au  monde  n'arrêtait  plus  la  livrai- 
son des  armes  à  Tervére.  Quelque  chose  qu'on  fit 
sous  main  pour  empêcher  l'extradition,  quand 
même  on  trouverait  le  rooy«L  d'éluder  toutes  les 
conditions  de  l'acte,  celle  du  cautionnement  bbm- 
PLiB,  je  pourrais  accomplir  le.  reste  avec  des 
emprunts  onéreux.  Je  devais  donc  tromper  la  mal- 
veillance, en  me  tenant  à  bien  solliciter  le  eau* 
tUmnement  de  cinquante  mille  florins,  et  patienter 
sur  tout  le  reste  ;  car  le  besoin  de  ces  fiisils  devenait 
chaque  jour  plus  pressant  pour  nos  volontaires  sans 
armes. 

Profitant  de  l'avis  de  la  lettre  de  M.  Fauchel,  je 
fis  deux  détails  de  l'affaire  :  l'un  destiné  à  M.  d'A- 
bancourt ,  l'autre  pour  M.  Dubouchage  :  détails 
dont  je  fais  grâce  ici;  ils  sont  dans  toutes  leurs  ar» 
chives.  En  voici  le  court  résumé  : 

Que  le  cautionnement  doit  être  fourni  tout  à 
rheure ,  attendu  qu'il  importe  que  la  réclamation 
des  armes  se  fasse  promptement  par  le  ministre  de 
France  auprès  des  états  de  Hollande,  aux  termes 
de  l'article  8  du  traité  du  18  juillet  ; 

Que  l'instruction  adressée  à  M.  de  âtauide  soit 
très'promptement  expédiée  et  remise  à  M.  de  la 
Hogue ,  qui  n'attend  que  ces  pièces  et  son  passe- 
port pour  partir*,  ayant  à  Dunherque^  depuis  le 
24  juin,  et  aux  frais  du  gouvernement,  le  bateau 
qui  l'a  amené ,  par  lequel  il  doit  reporter  à  M.  de 
Maulde  la  réponse,  attendue  depuis  plus  d'un  mois, 
des  importantes  dépêches  dont  il  a  été  le  courrier. 

J'attends  en  vain.  Point  de  bbponsb  de  M. 
d'Jbancourt;  point  de  bbponsb  non  plus  de  M. 
Dubouchage  :  mais  leur  ministère  fut  si  court ,  qu'il 
n'y  a  point  de  reproche  à  leur  faire.  Je  vis  pendant 
ce  temps,  jusqu'à  l'en  impatienter,  Bonne^Carrére, 
chargé  du  haut  travail  des  affaires  étrangères,  pour 
avoir  le  cautionnement  et  le  passe- port  de  la  Ho* 
gue,  si  le  désordre  affreux  où  l'on  vivait  empêchait 
qu  on  ne  s  occupât  des  dépêches  de  M.  de  Maulde 
sur  les  fabricateurs  d'assignats  faussaires ,  qu'il 
tenait  en  prison  en  Hollande,  et  qu'on  voulait  ar- 
racher de  ses  mains  ;  ce  qui  était  un  grand  dé- 
sasire. 

Fatigué  de  ne  voir  que  moi,  Bonne-Carrère  ua 
matin  quitta  son  cabinet  pour  descendre  chez  le  mi- 
nistre régler  avec  lui  les  sûretés  que  M.  Durvey  de- 
mandait pour  fournir  le  cautionnement,  lorsque  « 
tirant  sa  porte ,  un  mal  si  violent ,  si  suivit ,  le  saisit 
devant  moi,  qu'il  fallut  bien  tout  oublier  pour  voler 
à  son  secours,  et  ne  plus  s'occuper  que  de  cet  acci- 
dent ,  qui  le  retint  dix  jours  au  lit ,  au  grand  retard 
du  cautionnement  désiré. 

En  revenant  chez  moi ,  je  me  disais  :  C'est  une 
vraie  malédiction  !  Les  hommes,  les  événements» 
la  nature  même,  tout  est  contre. 
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Cependant  f  obâns ,  le  31  juillet,  le  passe-port  de  . 
M.  de  la  Hogue ,  a?ec  une  courte  lettre  adressée  à 
M.  de  Maulde;  mais  pas  un  vestige  de  cautionne- 
ment Von  fîit  même  plus  de  quatre  heures  à  cher- 
cher vainement  les  dépêches  de  M.  de  Maulde ,  tant 
le  désordre  était  affreux  ;  à  retrouver,  dans  le  bureau 
du  sieur  Lebrun,  les  titres  de  six  mille  florins  avan- 
cés en  mon  nom  à  cet  ambassadeur,  lorsqu'il  fit  ar- 
rêter les  faussaires  de  Hollande,  pour  me  iiadre  ren- 
dre au  moins  cet  argent-là ,  devenu  nécessaire  au 
dé^rideM.  de  la  Hogtœ,  tout  le  reste  étant  arrêté. 

Si  cet  argent  m'edt  été  dâ  au  département  de  la 
guerre ,  je  ne  fais  aucun  doute  que  le  sévère  M.  f^au- 
cA«/ n'eût  objecté,  sur  ma  demande,  YqjfposUion  du 
sieur  Provins! 

Tavais  dit  à  tout  le  monde  que  lA.  de  la  Hogue 
partait  pour  faire  arriver  les  fusils.  Le  voyant  res- 
ter à  Paris,  où  il  attendait  avec  moi  cet  étemel 
cautionnement,  on  commençait  à  murmurer  que 
j'arrêtais  M.  delà  Hogue,  et  ne  voulais  pas  sûre- 
ment que  ces  armes  nous  vinssent  pendant  que  l'en- 
nemi pénétrait  dans  la  France ,  et  que  de  tous  côtés 
nos  soldats  manquaient  de  fusils  I  De  fréquents  avis 
m'arrivaient. 

Je  priai  mon  ami  d'aller  attendre,  au  Havre, 
que  j'eusse  vaincu  les  obstacles  qu'un  profond  dé- 
sordre mettait  dans  l'expédition  des  ministres,  afin 
que,  le  croyant  parti,  les  cris  du  peuple  s'apaisas- 
sent. Il  quitta  tristement  Paris ,  me  suppliant  de 
ne  pas  lâcher  prise  que  je  n'eusse  le  cautionnement, 
sans  lequel  il  perdait  ses  pas. 

Enfin,  le  7  août,  premier  jour  où  M.  de  Sainte- 
Croix  se  montre  aux  affaires  étrangères ,  je  lui 
écris  la  lettre  suivante,  qu'il  faut  bien  joindre  ici 
pour  montrer  la  série  de  toutes  mes  démarches , 
pendant  qu'on  m^ accusait  d'incivisme  et  de  tra- 
hison. 

J   M.  de  SainteCroix,    ministre  des  araires 
p  étrangères. 

«Paris,  le? août  1792. 

Monsieur, 

«  En  vous  adressant  le  mémorial  instructif  déjà 
remis  à  M.  Dubouchage^  sur  Tétai  d'une  affairé  aussi 
pressée  que  celle  des  armes  de  Hollande ,  j'ai  l'hon- 
eur  de  vous  assurer  que ,  depuis  quatre  mois  et 
emi,  la  plus  légère  circonstance  qui  se  rapporte  à 
es  fusils  m'a  toujours  coûté  quinze  jours  de  sol- 
licitation ,  et  au  moins  vingt  courses  perdues  ;  c'est 
une  vraie  malédiction.  En  voici  le  dernier  exemple  : 
«  Le  18  juillet ,  les  deux  ministres,  de  la  guerre 
îUdes  ajfaires  étrangères,. ont  enfin  signé  l'acte 
par  lequel  ils  obligent  le  gouvernement  à  fournir 
tout  à  Cheure  un  cautionnement  de  cinquante 
mitle  florins  d'Allemagne  à  mon  vendeur  hollan^ 
dais ,  qui  s'y  est  engagé  lui-même  envers  feu  l'em- 


pereur Léopoldy  en  assurance  que  ces  fosib  iraient 
en  Amérique ,  et  sans  lequel  on  ne  peut  rien  finir. 
Eh  bien  !  la  misérable  circonstance  de  savoir  quelle 
sûreté  on  doit  donner  à  H.  Durvey ,  qui  sicharfe 
du  cautionnement,  nous  a  coûté  défà  diz-na] 
jours  de  retard  et  trente  courses  inutiks,  sans  qoe 
M.  de  la  Hogue,  qui  doit  en  être  le  porteur,  ait  pu 
quitter  la  France  pour  une  affaire  où  les  bernes  p»- 
dues  coûtent  si  cher  à  la  patrie ,  qui  demande  a 
grands  cris  des  armes  !  De  plus ,  je  suis  meoaoé 
tous  les  jours  d'être  dénoncé  sur  le  retard  de  ce  dé- 
part (  seul  moyen ,  prétend-on ,  de  me  ùm  déasa- 
cet  moi-même  ceux  qui  en  sont  les  vrais  fauteurs). 
Ainsi ,  firoissé  entre  les  embarras  ou  l'oubli  d*OD 
côté ,  et  la  malveillance  de  l'autre,  fai  fait  sortir 
M.  delà  Hogue  de  Paris ,  afin  qu'au  moins oo 
ne  l'y  trouvât  plus.  11  attend  dans  le  port  do  Hâm. 
et  moi ,  je  vous  supplie ,  monsiear,  de  consacrer  no 
seul  quart  d^heure  à  terminer  ta  sûreté  que  M. 
Durvey  vous  demande.  Cest  par  honneur  que  je 
vous  importune,  par  amour  seul  de  ma  patrie,  puis- 
que i'affidre  des  fusils  est  devenue  personneiieao 
gouvernement. 
«  Pendant  que  tout  prétexte  est  bon  pour  tnwver 

les  ministres  en  &ute,  ne  fournissons  pas  des  mo- 
tifs aussi  importants  que  ceux-ci  à  la  brûlante  mal- 
veillance. 

«  Agissons ,  je  vous  en  conjure.  Tattends  vos  or- 
dres avec  une  impatience  qui  fait  bouillir  qiod  sang 
comme  celui  de  saint  Janvier! 

«  Recevez  les  salutations  respectueuses  de 

«  Beaumabchais.  •  ' 

Du  7  au  16août/e  n^eus  BÉPon se  de  p£HS055i: 
nul  ministre  n'avait  écrit;  mais  en  revanclie  le  p^* 
pie  avait  parlé.  A  la  terrible  journée  du  10  aoât,  les 
habitants  du  faubourg  Saint- Antoine  crialeot  daos 
les  rues,  en  marchant  :  Comment  veut-on  qtie  no» 
nous  défendions  î  nous  n'avons  que  des  piqufs,  à 
pas  un  seul  fusil!  Des  agitateurs  leur  disaient  :C*est 
cet  infâme  Beaumarchais ,  cet  ennemi  de  la  patrie, 
qui  en  retient  soixante  mille  en  Hollande,  et  oe 
veut  pas  les  faire  venir.  D'autres,  par  écho,  ré- 
pondaient :  Bah  !  c'est  bien  pis  lit  a  ces  armes  <^ 
ses  caves ^  et  c'est  pour  nous  massacrer  tous!  Et  les 
femmes,  en  huriant ,  criaient  :  Il  faut  mettre  k fis 
chez  lui. 

Le  samedi  1 1  août,  on  vient  me  dire  le  matin  (|ue 
des  ennemis  infernaux  échauffaient  la  tête  des  fem- 
mes ,  sur  le  port  Saint-Paul ,  contre  moi  ;  et  que* 
si  cela  continuait ,  il  se  pourrait  bien  faire  que  ^ 
peuple  des  ports  vînt  piller  ma  maison. 

Je  ne  puis  l'empêcher,  leur  dis-je  ;  et  c'est  ce  <!«« 
mes  ennemis  demandent.  Mais  qu'on  en  sorte  au 
moins  ce  portefeuille  qui  contient  toute  maj^0' 
cation  :  si  je  péris ,  on  le  retrouvera. 

0  citoyens  français!  ce  portefeuille  renfermait  !« 
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pièees  que  je  viens  d'offrir  à  vos  regards,  et  toutes 
celles  qui  vont  suivre. 

Qu'ai-je  besoin  de  répéter  sur  cet  événement  ce 
qu'on  a  imprimé  le  mois  d'août  dernier  ?  J'avais  fait 
à  ma  jute  9  pour  son  instruction,  l'affreux  détail  de 
%qui  m'arriva  :  je  le  lui  envoyai  au  liaore ,  où  elle 
était  avec  sa  mère;  on  a  gardé  ma  lettre  onze  jours 
à  la  poste  :  elle  a  été  ouverte,  en  vertu  de  la  loi  qui 
regarde  comme  exécrable  le  premier  qui  les  violera  ; 
elle  a  été  copiée,  imprimée,  elle  court  le  monde  :  en 
vain  voudrais-je  la  dianger  ;  elle  existe ,  et  l'on  me 
dirait  que  j'ai  voulu  depuis  la  rendre  meilleure  qu'elle 
n'est. 

Citoyens!  je  la  jette  m  dans  mes  pièces  justifia 
catives\  Si  d'autres  vous  ont  ennuyés  par  leur  fâ- 
cheuse sécheresse,  celle-ci  n'a  pas  ce  défaut.  Mon 
âme  y  était  tout  entière  :  c'est  à  ma  fille  que  j'écri- 
vais ;  ma  fille,  en  ce  moment  si  malheureuse  à  mon 
sujet  !  Cette  lecture  peut  n'être  pas  inutile  à  l'histoire 
de  la  révolution. 

Reprenons  celle  des  fusils.  M.  de  Sainte»Oroix 
avait  quitté  le  ministère ,  M.  Lebrun  avait  sa  place. 

Au  désespoir  de  l'inutilité  de  mes  soins  et  de  mes 
démarches,  et  voyant  mes  dangers  s'aœrottre,  j'é» 
cris  à  M.  ife  /a  Hogue  au  Havre,  de  partir  à  l'ins- 
tant pour  la  Haye,  sans  le  fatal  cauHonnemetU. 
On  jugera  de  ma  situation  en  lisant  ma  lettre  à  la 
Hogue, 

«Paris,  le  isaodt  1702. 

«  Pai  attendu ,  mon  cher  la  Hogue ,  jusqu'à  ce 
jour  pour  vous  engager  de  partir.  Hélas  !  tout  mon 
patriotisme  et  mes  efforts  accumulés  ne  peuvent 
rien  sur  les  événements  ni  sur  les  hommes  !  Malgré 
mes  immenses  sacrifices,  et  les  éloges  que  les  trois 
comités  réunis  en  ont  faits  devant  vous,7>  ne  suis 
aidé  par  personne  ;  et  la  malheureuse  France ,  qui 
périt  faute  d'armes,  n'a  eu  honneur  que  moi  qui 
veuUle  sincèrement  qu'elle  ait  celles  de  Hollande. 
J'ai  écrit  à  M.  dé  Sainte-Croix,  h  Bonne-Carrère ,  à 
f^auchel,  à  MM.cTÀbancourt,  Dubouchage  : ']e  n'ai 
réponse  de  personne  sur  ce  maudit  cautionnement, 
que  M.  Durvey  veut  bien  faire  moyennant  bonne 
sâreté.  Il  semble,  en  vérité,  que  les  affaires  de  la 
patrie  n'intéressent  plus  personne  ici  !  A  qui  m'a- 
dresser  aujourd'hui?  Les  ministres  se  succèdent 
comme  dans  une  lanterne  magique.  Depuis  les  grands 
événements,  M.  Lajardat,  dit-on ,  été  tué  ;  M.  d'Â- 
bancowrt,  arrêté  ;  MM.  Berthier  y  f^auchelet  au- 
tres sont  en  prison;  je  ne  sais  plus  où  prendre  ni 
M.  Dubouchage uiM.  deSainte-CroixIM.  Lebrun, 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  est  à 
peine  installé  ;  Bonne- Carrére  est  arrêté ,  le  scellé 
sur  tous  ses  papiers.  M.  Servan ,  hélas  !  qui  re- 
vient à  la  guerre,  n'est  pas  encore  de  retour  de 

>  On  la  tfoavera  daot  la  oomapondanee. 


Soissons  :  et  V intérim  en  est  tenu ,  devinez  par  qui.' 
^ar  Claoière^  qui  en  outre  a  les  contributions.  Et 
la  plus  importante  affaire  de  la  France ,  celle  des 
soixante  mille  fusils ,  reste  là  !  J'en  suis  suffoqué  de 
douleur. 

«  Enfin ,  mon  cher  ami ,  partez ,  faisons  notre  d^ 
«  voir  de  citoyens  ;  je  suis  la  voix  qui  crie  dans  le  dé- 
«  sert  :  Français!  vous  avez  soixante  mille  fusils  en 
«  Zélande,  vous  en  manquez  dans  l'intérieur!  Seul 
«  je  me  tue  pour  vous  les  procurer.  >•  Il  semble  que 
je  parle  chansons,  lorsque  je  presse  tout  le  monde; 
ou  plutôt  les  événements  qui  se  pressent  absorbent 
Tattention  de  tous.  Partez,  mon  cher  la  Hogue,  et 
remettez  la  lettre  du  ministre  à  notre  ambassadeur  : 
qu'il  fasse  ,  en  attendant ,  la  réception  des  armes. 
Le  misérable  cautionnement  partira  quandfaurai 
pu  le  faire  Jaireî  Mais  que  l'ambassadeur  ne  fasse 
nulle  démarche  politique  auprès  des  Hollandais  que 
le  cautionnement  ne  soit  arrivé  à  la  Haye,  afin 
que,  les  grands  coups  frappés,  tout  soit  terminé 
dans  un  jour  :  on  forgerait  là-bas  d'autres  difficultés , 
s'il  y  avait  de  l'intervalle  entre  l'embargo  levé  et  le 
départ  des  armes  ;  elles  ne  peuvent  partir  sans  le 
cautionnement.  Ah  !  pauvre  France  !  comme  tes  in- 
térêts les  plus  chers  touchent  peu  tous  ceux  qui  s'en 
mêlent  !  Si  cela  continue,  j'aurai  perdu  cinq  florins 
par  fusil,  pour  consacrer  ces  armes  à  la  France.  Les 
ministres^  les  comités,  m'auront  fidt  de  vains  com- 
pliments sur  mon  désintéressement  civi(|ue  ;  et ,  mi- 
sérables que  nous  sommes!  nous  n'aurons  pas  tous 
ces  fusils  ^pendant  qu'onforge  ici  des  piques ,  parce 
que  personne ,  hélas  I  ne  fait  réellement  son  devoir; 
nous  ne  les  aurons  pas  à  temps ,  pendant  que  tant  de 
corps  se  forment! 

«  Laissons  toutes  ces  doléances  ;  partez ,  mon  ami  ; 
et  si  ma  présence  est  utile  au  départ  des  armes ,  que 
M.  de  Maulde  l'écrive.  Je  n'examine  point  les  dan- 
gers que  je  puis  courir ,  si  cela  est  utile  à  mon  pays. 
Oui ,  je  ferai  encore  le  sacrifice  de  me  déplacer^ 
quoique  je  sois  vieux  et  malade!  Nos  tribunaux  sont 
suspendus ,  et  je  ne  puis  flaire  lever  l'opposition  de 
ce  Provins  pour  toucher  des  fonds  à  la  guerre.  Vous 
ne  me  dites  pas  si  vous  avez  reçu  la  lettre  de  crédit 
de  vingt  mille  florins  que  je  vous  ai  envoyée  le  sur- 
lendemain de  votre  départ  de  Paris. 

«  Bonjour ,  bonjour. 

Je  m'étais  présenté  (mais  en  vain)  chez  M.  Jjc- 
brun ,  comme  chez  un  ministre  instruit  ^puisqu'en 
sa  qualité  de  premier  commis  des  affaires  étran- 
géresy  toute  V  affaire  des  fusils  lui  avait  passé  par 
les  mains  !  Nul  ne  la  savait  mieux  que  lui. 

Je  prends  le  parti  le  plus  sûr ,  de  solliciter  par 
écrit.  Je  lui  adresse  un  mot  pressant. 


UÈ 
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«  M.  de  Beaumarchais  a  rhonneur  de  salaer 
M.  Lebrun.  H  le  prie  de  vouloir  bien  lui  accorder  la 
fiiveur  d'une  courte  audience,  pour  conférer  avec  lui 
8ur  une  affaire  très-pressée  et  frès-importante  que 
MM.  Dumouriez,  Chambonas ,  Dubouchage  et 
Sainte-Croix  ont  dû  terminer  Tun  après  l'autre ,  et 
que  le  mal  des  événements  laisse  encore  dans  Tincer- 
litude  et  la  suspension,  malgré  le  concours  et  ravis 
des  trois  comités  réunis ,  Diplomatique ,  Militaire 
et  des  Douze,  II  ne  s'agit  pas  moins  que  des  soixante 
mille  fusils  de  Hollande.  Il  semble  en  ce  pays  qu'il 
y  air  un  aveuglement  incurable  sur  ce  qui  se  rap- 
porte au  bien  de  la  patrie  1  Eh  !  n'est-il  pas  temps 
qa^û^sûsse?  Beaumarchais  attendra  les  ordres  de 
M.  Lebrun,  » 

M.  Lebrun  me  fait  répondre  : 

«  Les  scellés  apposés  sur  les  papiers  de  M.  de 
Sainte-Croix  n'ayant  été  levés  que  d'hier,  le  ministre 
des  affaires  étrangères  n'avait  pas  oonnalssance  de 
la  lettre  de  M.  Beaumarchais  {apparemment  celle 
que  j'avais  écrite  à  M.  de  Sainte-Croix  en  lui  enr 
voyant  num  mémoire),  Ilb^t  fost  btonhb  du  re- 
tard de  l'affaire  des  fusils-,  il  croyait  M.  la  Hogue 
parti.  Il  désire  en  conférer  avec  M.  Beaumarchais , 
et  \b  prie  de  venir  le  voir  demain  vers  le  midi. 

«  Ce  16  août  I7t2,  Tan  IV*  de  la  liberté. 

Dieu  soit  loué  !  me  dis-je.  Un  homme  au  fait  de 
cette  affaire  me  dit  qu't/  est  étonné  des  obstacles 
{qui  ont  empêché  M,  la  Hogue  départir)  :  ce  ndi- 
nistre  est  un  bon  citoyen  qui  a  connu  toutes  mes 
peines,  et  qui  s'y  montre  fort  sensible.  Voilà 
comme  il  fiiut  des  ministres,  H  Gnira  l'objet  du  cau' 
Uonnement,  c^esX  l'affaire  d'une  heure  entre  lui  et 
M.  Durvey,  0  va  pousser  mon  la  Hogue  à  la  mer, 
et  la  France  aura  des  fusils  :  Dieu  soit  loué  !  Dieu 
soit  béni! 

Mais,  quoique  j'eusse  été  deux  fois  par  jour  chez 
ce  ministre  (et  j'en  demeure  à  près  d*une  lieue) ,  je 
ne  pus  le  rejoindre  que  le  18  après  midi. 

Il  me  reçut  fort  poliment ,  me  répéta  ce  qu'il  m'a- 
vait écrit,  me  dit  qu'il  allait  au  conseil  régler  V af- 
faire du  cautionnement ,  et  faire  partir  M.  delà 
hogue  au  plus  tôt  :  que  je  revinsse  le  lendemain, 
çtt't/  m'expédierait  promptement, 

Satisiiait  d'avoir  rencontré  un  ministre  aussi  bienr 
veillant^  j'y  retournai  le  lendemain  à  dix  heures  ; 
il  était  sorti ,  je  m'en  revins  chez  moi .  Un  courrier , 
arrivant  du  Havre,  vue  remit  un  paquet  très-pres- 
sant de  la  Hogue;  c'était  une  réponse  à  ma  lettre 
du  16  qu'on  vient  de  lire ,  contenant  l'extrait  du 
procès-verbal  de  la  commime  du  Havre ,  sur  le  visa 
de  son  passe-port,  du  18  août  1792.  Le  voici  : 

«  Le  conseil  génértd ,  prenant  en  considération  la 


demande  faite  par  le  sieur  /.-G.  de  la  Hogue,  àkai 
de  la  croix  de  Saint-Louis ,  chargé  d'une  commission 
extraordinaire  de  l'assemblée  nationale  en  Hollande, 
tendante  à  obtenir  un  visa  sur  son  passe-port  ; 

a  A  délibéré,  ouï  le  procureur  de  la  commuDe, 
qu'attendu  que  ledit  passe-port  est  daté  du  31  juilkt 
dernier ,  il  sera  envoyé  à  l'assemblée  nationale  pour 
prendre  ses  ordres  sur  le  parti  que  doit  temr  la  ma- 
nicipalité  vis-à-vis  dudit  sieur  la  Hogue,  et  que, 
jusqu'à  ce,  le  paquet  dont  il  est  porteur  pour  M. 
deMaulde^  ministre  plénipotentiaire  de  Fnnœ  à 
la  Haye ,  restera  déposé  au  secrétariat  de  la  maol- 
dpalité. 

«  Certifié  conforme  au  registre ,  etc. 

«  Signé  Tàveau.  > 

Les  méchants  so$U  bien  bons^  medis-je,  de» 
donner  tant  de  ûitigue  pour  empêcher  que  ees  fiisiU 
n'arrivent!  que  ne  laissent-ils  aller  les  événemnu 
seulement?  Je  défierais  au  diable  de  faire  roareher 
aucune  afbire  en  cet  affireux  temps  de  désordre,  et 
qu'on  nomme  de  liberté  I 

Le  courrier  du  Havre  m*apprit  qu'avant  de  m'ip- 
porter  ma  lettre  il  en  avait  remis  une  autre,  dios 
l'assemblée  nationale,  à  M.  ChrisUnaly  un  dépoté 
du  Havre ,  delà  part  du  maire  de  cette  ville.  Je  sais 
à  l'instant  le  danger ,  pour  la  chose,  qu'elle  soit  dis- 
cutée publiquement  à  rassemblée.  Certes  ,pouriM 
il  y  eût  eu  de  l'avantage,  cela  faisait  ma  justifieatioo  ; 
mais  le  bien  public  avant  tout. 

récris  à  M.  ChrUtinat  (que  je  ne  connaissab  ool* 
lement  )  : 

S*U  en  est  temps  encore ,  monsieur ,  demanda, 
Je  vous  prie,  déporter  vos  duchés  aux  trois  co- 
mités réunis.  Eux  seuls,  discrètement,  doi^ 
connaître  de  Voffaire  :  ellb  jbst  perdue  si  uii 
DEVIENT  PUBLIQUE.  Je  promets  au  courrier  troit 
lUlets  de  cent  sous,  s'il  foit  vite  ma  commissiofi.  H 
court  ;  il  était  temps ,  M.  Christinat  allait  lire. 

Sur  ma  lettre ,  il  demande  à  traiter  cette  (#|^ 
avec  les  comités  ;  on  décrète.  U  me  fidt  dire  df- 
tre  tranquille,  et  voilà  ma  souleur  passée.  Je  ^ 
mon  actif  courrier ,  et  lui  dis  de  venir  recevoir  iw» 
paquet,  quand  il  aura  celui  des  comités.  J'écris, j« 
console  la  Hogue  sur  ce  retard  de  peu  de  jours,  q^ 
M.  Lebrun  m'a  promis  de  réparer  trés-fromf^ 
ment  ;  je  le  supplie  de  regagner  alors  le  temps  perdoi 
en  allant  comme  au  feu  tirer  d'inquiétude  M  ^ 
Maulde,  qui  l'attendait  depuis  près  de  deux  mois. 

Je  retourne  à  trois  heures  chez  M.  ^'^/^  *' 
nistre.  Il  rentrait.  Je  descends  de  voiture.  11  s'a"*' 
sur  son  perron ,  m'y  dit  trois  mots  fort  secs,  et,  f^ 
fiUnt  de  ma  surprise ,  il  me  quitte  asseï  brusque- 
ment ^ 

Ces  trois  mots  me  frappèrent  comme  d'un  fl)op« 
foudre.  Je  jugeai  qu'U  savaU  déji  iqffain  d»  co^' 
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Her  <f«  JjTatrre.  Je  revins  chez  md  fon  ému  Itti  écrire 
mon  sentiment  sirr  les  trois  mots  qu'il  nCaoM  dits, 
pour  empêcher  qu'ils  n^eussenl  leur  effet  diabo» 
ligue. 

Je  voos  supplie,  ô  citoyens,  de  lire  ma  lettre  à  ce 
ministre  avec  toute  Tatteation  que  je  demandais  à  lui- 
même  ;  cette  lettre  est  le  pronostic  de  l'horrible  per- 
sécution qui  Ta  commencer  dans  Tinstant. 

R  Ce  dimanche  au  soir  19  août  1793. 
«  MONBISUE, 

«  Usez  ceci,  je  vous  en  prie,  avec  toute  Fatten- 
tion  dont  vous  êtes  capable. 

«  Quand  vous  m*avez  dit  ce  matin  que  M.  la  Ho* 
gue  était  moins  propre  en  ce  moment  qu'un  autre  à 
terminer  ^affaire  des  fusils  de  Hollande  y  à  cause 
de  lapublicité  que  tous  les  malveiliants  lui  donnent, 
et  que  c'était  CavH  de  MM.  les  ministres;  qu'en 
conséquence  on  tUiait  faire  remettre,  au Haore^ 
M.  la  Hogue  en  liberté  cTen  partir^  non  pour  la 
Hollande,  mais  pour  le  dedans  du  royaume,  j'ai 
bien  jugé,  monsieur,  qu'il  y  avait  encore  quelque 
malentendu  sur  lequel  vous  aviez  besoin  de  recevoir 
de  moi  une  explication  nette,  qui  vous  tirât  de  deux 
ou  trois  erreurs  où  vous  paraissez  être  sur  le  fond 
d'uhe  affidre  qui  ne  peut  plus  nous  être  utile  qu'au- 
tant qu'elle  est  bien  édaircie  et  menée  très-habile- 
ment. 

«  Mais  comme  je  suis  le  seul  homme  qui  puisse  la 
traiter  avec  méthode ,  exactitude  et  fruit ,  puisque 
depuis  cinq  mois  elle  est  ma  grande  affaire  comme 
négociant  et  comme  patriote ,  j'ai  préféré ,  monsieur , 
l'honneur  de  vous  écrire  à  celui  de  répondre  verba- 
lement à  ce  que  vous  disiez,  parce  que  dans  les  temps 
difficiles  un  homme  sage  ne  doit  rien  articuler  ni 
proposer  sur  un  objet  aussi  majeur ,  dont  il  ne  reste 
au  moins  des  traces  par  écrit,  et  des  notes  fidèles 
qui  puissent  servir  à  tejustyier. 

J'ai  préféré  de  vous  écrire  aussi,  afin  que  tous 
puissiez,  monsieur,  en  conférer  avec  tous  les  mi- 
nistres sur  des  renseignements  bien  clairs ,  et  m'ae- 
oorder  ensuite  le  moment  de  la  traiter  à  fond  politique- 
ment devant  eux.  Gela  est  d'une  grande  importance 
pourlapatrie,  et  pour  eux,  et  pour  moi.  J'insis- 
terai donc  là-dessus,  si  vous  daignez  me  le  permettre. 
Voici  le  précis  de  la  chose  : 

•  Premièrement,  monsteur,  M.  de  la  Hogue 
n'est  point  en  arrestation  au  Havre,  comme  vous 
paraissez  le  penser.  Il  y  est ,  depuis  trois  semaines , 
logé  chez  MM.  le  Couvreur  et  Curmer,  mes  corres- 
pondants de  cette  Tîlle,  où  il  attend  mes  derniers 
renseignements  pour  s'embarquer  pour  la'Hollande. 
Car  je  lui  ai  écrit  le  IG  que,  rien  ne  finissant  à 
Paris  dans  le  trouble  où  sont  les  affaires,  je  lui 
conseillais  de  partir,  ^fin  qu'il  fit  au  moins  la 
guerre  à  fcsil  en  attendant,  et  ne  laissât  point 


entamer  des  démarches  fortes  à  notre  ministre  à 
la  Haye  Jusqu'à  ce  que  le  cautionnement  qu'il  at* 
tend  lui  fût  arrivé ,  pour  que  tout  s'achevât  ensem» 
bk.  Cest  parce  que  son  passe-port  est  vieux,  qu'on 
envoie  un  courrier  pour  le  faire  renouveler  ;  et  non 
pour  prononcer  sur  son  arrestation,  laquelle 

ri'£EISTS  PAS. 

a  Secondement ,  monsieur  %  par  quelle  subversion 
d'idées  empécherait-on  de  partir  le  seul  homme  qui 
peut  nous  livrer  les  fusils? 

«  Quel  autre  peut,  monsieur,  terminer  cette  af- 
faire, que  M.  la  Hogue  en  mon  nom,  à  moins  que 
ce  ne  soit  moi-même,  puisque  ces  fusils  sont  ma 
chose,  et  que  M.  la  Hogue  $  mon  ami ,  mon  agent, 
mon  chargé  de  pouvoir,  ayant  toutes  mes  instruc- 
tions ,  tous  mes  fonds ,  mon  crédit  ;  ayant  seul  com- 
mencé mes  négociations,  soit  de  l'achat,  soit  de  la 
vente ,  peut  seul ,  si  ce  tCest  pas  moi  ,  sortir  des  ma- 
gasins les  fosils  pour  vous  les  remettre ,  en  subve» 
nant  à  tous  les  frais  d'embarquement,  de  comptes, 
et  à  tous  règlements  où  le  trcûté  m'oblige  envers  la 
France  à  PoccasUm  deces  fusils?  Car  û  M,  delà 
Hogue  ne  vous  les  livre  pas ,  personne  au  monde 
ne  peut  vous  les  livrer  là-bas ,  parce  que  nul  n'y  a 
droit  à  ma  chose  que  mon  agent  ou  moi,  monsieur. 

«  Troisièmement,  lorsqu'on  dit  dans  le  traité 
(art.  7): 

«  Nous  nommons  M.  de  la  Hogue  pour  aller  ter» 
miner  l'affaire ,  comme  étant  F  homme  le  plus  ca- 
pable^ par  son  zèle  et  par  son  talent,  de  la  bien 
achever;  c'est  en  mon  nom,  monsieur,  qu'on  l'a 
nommé,  puisque  c'est  en  mon  nom  que  Ton  doit  con- 
tinuer à  réclamer  les  armes.  Je  n'aurais  pas  so^f^ 
fert  qu'on  en  nommât  un  autre!  Ce  n'était  que 
pour  lui  donner  plus  de  sûreté  dans  sa  route  qu'on  a 
imaginé  de  traiter  sa  mission  comme  office  ministé" 
riel,  afin  qu'il  pût  passer  sans  trouble  dans  toutes 
les  villes  du  royaume,  et  sans  se  trouver  arrêté.  U 
n'est  ici  que  mon  agent-,  sans  lequel  rien  ne  peut 
finir,  f^oilà  son  titre  pour  partir. 

a  Vous  enverriez,  messieurs,  dix  autres  person- 
nes à  /a  Haye,  qu'il  faudrait  toujours  qu'il  y  fût  ; 
car  ce  n'est  point  pour  recevoir  les  armes  qu'il  va  en 
Zélande,  à  Tervére,  mmpourenjaire  la  livraison. 
M.  de  Sfaulde  ici  représente  l'acheteur;  M.  de  la 
Hogue,  le  vendeur  :  donc  rien  ne  peut  se  faire  sans 
M.  de  la  Hogue,  lequel  seul  a  la  clef  de  toutes  les 
difficultés  à  vaincre ,  et  mon  crédit  pour  les  lever. 

«  Quand  je  ne  serais  pas  résolu  de  rester  ici  à  mon 
poste  pour  ne  laisser  sur  nuH  aucune  prise  aux  mal- 
veillants,  quand  .j'irais  moi-même  en  Hollande,  en- 
core me  verrais-je  obligé  de  mener  avec  moi  mon 
ami  M.  de  la  Hogue;  car  lui  seul  connaît  mon  af- 
faire, ayant  passé  déjà  quatre  mois  à  la  Haye  pour 
tâcher  d'en  venir  à  bout.  //  est  moi  dans  cette  occa» 
sion;  et  il  faut  que  j'aille  à  Tervére ,  ou  cet  homme 
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foit  en  ma  place,  car  (je  dois  f  ous  le  répâer  )  per- 
sonne que  lui  ou  moi  u' a  le  droit  ni  le  pouvoir  de 
remettre  en  vos  mains  ces  armes.  D'où  vous  voyez, 
monsieur,  que  toute  la  publicité  que  la  sottise  donne 
ici  à  cette  affaire  ne  peut  rien  déranger  au  voyage 
de  M.  de  la  Hogue ,  puisque  depuis  cinq  mois  il 
est  public  dans  la  Hollande  qu'il  y  stipule  mes  inté- 
rêts pour  l'achat,  le  payement  et  la  sortie  de  ces 
fusils, 

«  En  voilà  bien  assez ,  monsieur ,  pour  vous  faire 
sentir  Turgence  quUl  y  a  que,  les  puces  en  main , 
le  ministère  m'entende  sur  le  voyage  de  mon  ami  y 
car,  en  le  retenant  en  France,  on  s'ôte  Tunique 
moyen  d*avancer  d'un  pas  en  Zélande.  Tout  le  pou- 
voir du  monde  ne  peut  rien  changer  à  cela  sans  être 
d'accord  avec  moi.  f^oilà  sur  quoi  porte  V erreur  que 
moi  seul  je  puis  relever  :  ce  que  je  fais  en  ce  mo- 
ment, 

«  Cette  affaire ,  monsieur,  a  pris  un  tour  si  grave , 
que  personne  ne  doit  (  à  commencer  par  moi)  rien 
feire  dont  il  ne  puisse  rendre  un  compte  sévère  à  la 
nation  française ,  qui  est  toute  prête  à  nous  inter- 
roger. 

«  Après  avoir  expliqué  ce  qu'un  nouveau  miniS" 
ire  ne  saurait  deviner,  si  Ton  va  en  avant ,  en  con- 
trecarrant ces  données,  je  suis  forcé  de  déclarer, 
monsieur,  qu'ici  ma  responsabilité  fimt;  que f  en 
dépose  le  fardeau  sur  le  pouvoir  exécutif  {que  f  ai 
l'honneur  d'en  prévenir).  Depuis  cinq  mois^  pour 
servir  mon  pays,  je  me  désole,  je  me  ruine,  sans 
que  personne  m'entende  et  me  soulage!  J'ai  été  dix 
fois  accusé  :  n'est-il  pas  temps  que  Je  me  Justifie?  Je 
sais  que  ce  n'est  pas  la  faute  des  ministres  qui  en- 
trent en  place;  mais  au  moins ,  quand  il  est  ques- 
tion d'une  affaire  aussi  difiicile,  où  mon  patriotisme 
et  ma  fortune  sont  compromis,,  et  dont  j'ai  seul  la 
connaissance ,  ne  doivent-ils  rien  ordonner  sans  être 
d'accord  avec  moi  ;  ou  bien  répondre  seuls  de  tout 
févénement  à  la  patrie,  dont  les  intérêts  sont 

BLESSES  ? 

«  J'attends  vos  ordres  là-dessus ,  et  suis  avec  res- 
pect, 

«  M(MÏSIEDB  , 

«  Votre,  etc. 
"  Signé  Gabon  de  Beaumàbchais.  » 

Je  fus  ce  même  dimanche  au  soir  19  août  chez  M. 
l^brun  pour  la  troisième  fois  du  jour.  Je  voulais  lui 
laisser  ma  lettre,  après  C avoir  discutée  avec  lui , 
afin  qu'il  la  communiquât  aux  autres  ministres  ses 
collègues.  //  ne  me  reçut  pas,  et  me  remit  au  len- 
demain. J'y  vins  à  neuf  heures  du  matin;  il  ne  me 
reçut  pas.  Même  réponse:  remis  au  soir. 

En  arrivant  chez  moi ,  j'y  trouve  un  inconnu  qui 
écrivait  chez  mon  portier  {lecteur,  redoublez  d'aï- 
tention  ).  Je  suis  chargé ,  me  dit-il  en  riant ,  de  la 


part  d'une  compagnie  auMchiennê,  de  vous  £iht 
des  propositions  sur  l'arrivée  de  vos  fiisils,  et  je  vous 
écrivais  pour  vous  demander  rendez-vous.  —  En 
nous  promenant  il  ajoute  :  Connaissez-vous,  mofl- 
sieur ,  M.  Constantinif  —  Je  n'ai  pas  cet  hoaiuiir, 
monsieur.  --  Comme  il  est  lié  d'afiEaires  avee  une 
compagnie  de  Bruxelles ,  qu'il  sait  que  c'est  de  là 
que  vient  fembargo  mis  sur  vos  fusils  en  HoUawle, 
il  vous  fait  proposer  par  moi  que ,  si  vous  Tooia 
lui  donner  moitié  de  bénéGce  dans  votre  afiiaire,  t/ 
a  UN  MOYEN  sue  pour  les  faire  arriver  dofu  htùt 
fours.  —  Il  faut  qu'il  soit  donc  bien  puissant,  fotit 
M.  Constantini!  Mais,  monsieur,  je  ne  puis  écouter, 
même  sans  tromper  ce  monsieur ,  une  proposition  « 
vague;  parce  que  je  ne  sais  plus ,  à  la  manière  doot 
nous  marchons ,  s'il  y  aura  bénéfice  ou  perte  :  faites- 
moi  donc  une  offre  nette.  Que  me  demandei-tcm 
(Targent  pour  faire  artiver  nos  fusils?  —  Hé  bien, 
monsieur,  dit-il ,  un  flobin  pah  fusil; moû Ta/- 
faire  payera  les  frais.  —  Monsieur,  il  faut  savoir 
quels  frais.  Si  votre  M.  Constantini  employait  la  loie 
du  commerce,  les  droits  alors  seraient,  pour  la  sortie, 
d'un  florin  et  demi  par  fusil;  avec  le  florin  quevoas 
demandez  pour  ses  soins ,  voilà  les  fusils  aogmeotés 
de  deux  florins  et  demi  la  pièce ,  bons  ou  mauvais . 
sans  être  sûr  si  tous  seront  acceptés  au  triage:  Fif- 
fadre  est  loin ,  monsieur ,  de  pouvoir  porter  oe  far- 
deau. —  Combien  donc  voulez-vous  nous  doonr? 
me  dit- il.—  yingt  sous  par  fusil,  quel  qu'ilsoU.  Mâê 
votre  homme  offrira  caution ,  qui  puisse  me  garantir 
que  les  moyens  qu'il  emploiera  pour  tirer  les  iash 
de  Hollande  ne  les  y  cloueront  pas.  Je  songerais 
quelle  assurance  je  devrai  exiger  de  lui  Stnaunk 
mille  francs  sont  mon  offre. 

U  me  dit  :  Je  vais  vous  laisser  sa  proposition  pir 
écrit.  Je  m'appelle  Larcher,  recevez  mon  adresse; 
et  faites-moi  passer  votre  réponse  dans  le  jour,  ot 
je  vous  avertis  {en  me  regardant  t4en)  queeda 
presse  un  peu  pour  vous!  —  Comment  cela,  inon- 
sieur?  lui  dis-je.  Il  me  quitta  sans  me  rendre.  Je 
ne  savais  quel  sens  donner  à  ce  propos  bbine- 
J'ouvris  les  offres  du  sieur  Constantini,  et,  ioa 
grand  étonnement,  je  lus  l'écrit  qae  je  copie: 

«  Conditions  proposées  à  M.  Beaumarchais  dans 
«  l'affaire  des  fîisils  déposés  à  Tervére^  en  Zélande. 

«  M .  Constantini^  associé  des  maisons  de  Brux^ 
a  les,  propose  à  M.  Beaumarchais  de  partager  les 
«  bénéfices  de  cette  opération,  par  moitié  en Êi>'«if 
«  de  M.  Beaumarchais,  et  moitié  en  faveur  de 
«  M.  Constantini  et  ses  associés. 

«  M.  Beaumarchais  justifiera  sur4e-cbamp  d< 
«  son  contrat  d'acquisition. 

«  M.  Beaumarchais  ayant  fait  les  avances  de  Fi* 
«  chat  des  armes,  dont  on  a  lieu  de  croire  qo*ii  i 
<  été  remboursé  en  partie  par  le  gouvememat 
a  français ,  M.  Constantini  ^  de  son  côté ,  s'engage» 
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«  à  faire  eflfectuer  l'eipédition  de  Tervére  à  Dun- 
«  kergue  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
«  convenable. 

«  Les  frais  seront  supportés  par  l'opération.  Ckim- 
«  me  ON  eçt  persuadé  que  l'expédition  de  Tervére 
«  n'a  été  entravée  JusquMd  que  par  l'influence  de 
«  f ancien  ministère,  on  a  la  confiance  de  croire 
«  que  M.  Beaumarchais  peut  la  ûdre  cesser. 

«  On  doit  prévenir  M.  Beaumarchais  que  les  me> 
«  sures  prises  et  effectuées  pour  l'arrivée  de  ces 
«  armes  peuvent  seules  suspendre  la  résolution 
«  d'éclaibcib  LÀ  CONDUITS  </e  if.  BMumarcAaif 
«  dans  cette  affaire ,  »  etc.  (Le  reste  était  d'arran- 
gement.) 

Ha  ha!  monsieur  Constantini!  Nouvelle  intrigue 
et  des  menaces  î  Suivant  ma  constante  méthode  d*a- 
nalyser  toutce  que  je  reçois,  Je  voisici,  me  dis-Je,  un 
jéuirichien-Français  qui  prétend  avoir  les  moyens 
de  faire  arriver  les  fusils.  Cet  Autrichien-Français 
a  aussi  le  pouvoir,  dit-il,  d'arrêter,  moyennant 
argent  »  l'éclairement  qu'on  est  tout  prêt  àfcdre  de 
ma  conduite  en  cette  affaire  ! 

Bravo ,  monsieur  Constantini  !  Ce  n'est  plus  som> 
dément  ni  avec  des  sous-ordres  que  Ton  procède  con- 
tre moi!  Vous  êtes  Tassocié,  mon^i^r  Constantini^ 
d*un  homme  assez  puissant  pour  pouvoir  lever  l'em- 
l>argo  de  Tervére  en  trois  jours  s'il  veut,  et  me  faire 
trembler ,  si  je  refuse  d'entrer  dans  ce  beau  trium- 
iatronat.  La  seule  feçon  dont  cet  homme  puissant 
sache  lever  l'obstacle  de  notre  extradition  est  appa- 
remment de  donner  à  vous  seul  le  catUionnemeni 
qu'il  s'obstine  à  me  refuser.  J'entends,  monsieur 
Constantini!  Votbb  associe  est  un  nouveau 
MiNiSTES.  //  reste  à  découvrir  lequel.  Cest  à  quoi 
Je  vais  travailler.  En  attendant ,  je  vais  répondre  à 
M.  Larcher,  votre  agent.  A  l'instant  partit  ma  ré- 
ponse. 

y/  ^f.  iMrcher. 

«  Ce  so  août  1792. 

«  J'ai  lu,  monsieur,  les  conditions  que  vous  me 
proposez  pour  me  faire  arriver  à  Dunherque  ou  au 
Havre  mes  fusils ,  de  la  part  d'une  compagnie  au- 
trichienne. 

«  En  outre  de  ce  qui  est  écrit  par  vous,  vous 
m'avez  proposé  verbalement  de  me  fadre  entrer  ces 
mêmes  armes  au  prix  iT  un  florin  par  fusil. 

«  A  cela  voici  ma  réponse  : 

«  Je  donnerai  vingt  sous  de  France  à  la  personne, 
quelle  qu'elle  soit,  par  fusil  qu'elle  se  chargera  de 
me  faire  entrer  à  Dunherque,  pris  dans  mon  maga- 
sin à  Tervére. 

«  Sous  la  condition  rigoureuse  qu'elle  donnera 
caution  viUableûe  me  payer  la  valeur  des  fusils ,  si 
die  ne  les  fait  pas  entrer,  parce  que  ses  moyens 
peuvent  être  tels,  que  l'ébruitement ,  les  faisant  sai- 

BEACMAB€UA18. 


sir  en  Hollande,  m'dte  tous  les  moyens  de  les  ra- 
voir jamais. 

«  Et  quant  à  la  bonté  qu*0N  a  de  me  prévenir  que 
les  mesures  prises  et  effectuées  pour  l'arrivée  de  ces 
aimea  peuvent  seules  suspendre  la  résolution  d'é- 
claircir  la  conduite  de  M.  Beaumarchais  dans 
cette  i^aire; 

«  Je  réponds  franchement,  à  la  personne  que  vous 
appelez  on,  ce  que  je  vais  signer  ici. 

«  Je  méprise  beaucoup  les  gens  qui  me  menacent, 
et  mets  la  malveillance  au  pis.  La  seule  chose  con- 
tre laquelle  je  ne  puisse  être  en  garde  ici,  c'est  le 
poignard  d'un  assassin;  et  quant  au  compte  que 
j'ai  à  rendre  de  ma  conduite  en  cette  affaire ,  le  jour 
que  je  pourrai  la  traduire  au  grand  jour ,  sans  nuire 
à  Centrée  des  fusils,  ce  sera  ma  gloire  publique. 

«  Cest  à  rassemblée  nationale  que  f  en  rendrai 
le  comptée  haute  voix,  pièces  probantes  sur  le  bu- 
reau. Alors  on  pourra  distinguer  le  vrai  citoyen  pa- 
triote ,  des  vils  intrigants  qui  l'assaillent. 

<  Signé  Gabon  de  Beaumabchais, 

«  Boulevard  Saint-Antoine,  d'où  il  ne  bougera 
pas.  » 

Maintenant,  dis-je,  pour  procéder  avec  ma  mé- 
thode ordinaire ,  il  faut  que  j'envoie  à  M.  Lebrun 
le  ministre  ma  réponse  à  Constantini,  et  voir  de 
son  oAté  comment  il  procédera  envers  moi  ;  je  con- 
naîtrai par  là  si  M.  Lebrun  est  leur  homme. 

Le  soir  je  fus  che2 M.  Lebrun...  Invisible,  et 
mol  refusé.  Je  prends  du  papier  chez  son  suisse , 
et  j'écris  : 

«  Landi  20  août  i7o2 ,  écrite  chez  votre  suisse. 

«  Hélas  !  monsieur ,  c'est  ainsi  que  depuis  cinq 
mois,  de  remise  en  remise ,  les  événements  ont  gâté 
l'affaire  la  plus  importante  à  la  France!  Ne  pouvant 
donc  vous  remettre,  à  mon  troisième  voyage  inu- 
tile chez  vous,  le  mémoire  instructif  que  j'ai  fait  hier 
en  vous  quittant ,  je  vous  prie  de  le  lire  avec  d'au- 
tant plus  d'attention ,  que  l'horrible  malveillance , 
qui  se  remue  dans  tous  les  sens,  me  force  tout  à 
rheure  à  une  justification  publique,  si  le  ministère 
s'obstine  à  ne  pas  s'entendre  avec  mol! 

«  Vous  en  allez  trouver  la  preuve  dans  la  réponse 
que  j'ai  faite  à  un  homme  qui  est  venu  chez  moi 
me  faire  des  offres  menaçantes  verbalement  et  par 

écrit. 

«  S'il  vous  est  possible  de  me  donner  rendez-vous 
aujourd'hui,  vous  préviendrez  peut-être  le  mal  d'une 
jmblicité  fâcheuse,  par  laquelle  on  veut  couper 
court  à  l'arrivée  de  nos  fusils.  Cest  trés-sérieuse- 
ment  que  vous  en  êtes  prié,  monsieur,  par  votre 

dévoué  serviteur , 

«  Beaukaachais.  * 

A  ma  lettre  étaient  jointes  sa  grande  lettre  qu'on 
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a  lue  sur  TafEaire  de  M.  la  Hù^m,  et  ma  fière  ré- 
ponse au  proposant  Constantini, 

Pointât  réponse. 

Je  vins  deux  fois  par  jour,  le  19 ,  le  80 ,  le  21  et 
le  22,  où  je  lui  écrivis  cet  autre  billet  chez  son  suisse, 
après  huit  eonrses  en  quatre  jours ,  qui,  pour  aller 
et  venir ,  composaient  près  de  deux  lieues  chacune; 
et  je  disais  dans  le  chemin  :  Si  les  ministres  se 
croient  heureux  de  leur  invisibilité,  les  gens  qui  ga- 
lopent après  eux  sont  certes  bien  infortunés  ! 

«  22  août  1703. 

«  Beaumarchais  est  venu  dimanche ,  avant-hier , 
liier  et  aujourd'hui,  pour  saluer  M.  Lebrun,  et  lui 
rappeler  que  le  cautionnement  assuré  par  M,  Dur» 
vey  est  toujours  en  retard,  et  que  lui  Beaumar' 
chais  ignore  ce  qui  concerne  M,  de  la  Hogue  : 
qu'il  est  comme  les  héros  dllomère ,  combattant 
dans  l'obscurité,  et  priant  tous  les  dieux  de  lui  ren- 
dre la  lumière ,  pour  savoir  ce  qui  reste  à  faire  pour 
la  portion  de  bien  qu'il  est  chargé ,  depuis  cinq 
mois ,  de  procurer  à  la  patrie ,  et  que  tout  tend  à 
reculer. 

•  U  présente  son  respect  à  M.  Ubrun.  » 

Point  de  réponse. 

Je  cesse  d'y  aller.  Ne  pouvant  deviner  ce  qu'après 
ma  lettre  si  ferme  les  ministres  avaient  décidé  sur 
le  sort  de  M.  cfo  to  Hogue,  je  dévorais  mon  sang 
dans  une  espèce  de  rage  mue.  Plus  de  nouvelles  de 
ce  Confton/ini,  sinon  une  lettre  d'fiy'ure^  à  laquelle 
j'avais  fait  une  réponse  de  pitié. 

Une  lettre  de  M.  Christinat,  le  député  du  Havre, 
m'avait  appris  que  son  courrier  était  reparti  pour 
ce  port ,  et  que  TafTaire  du  départ  de  M.  de  la  Ho- 
gue avait  été  jugée  par  le  pouvoir  exécutif,  sans 
qu'il  pût  me  dire  comment;  et  je  me  disais  en  fu- 
reur :  Ils  ne  s'en  sont  point  occupés  ;  ils  auront  en- 
voyé une  lettre  d'attente ,  quelque  réponse  insigni- 
fiante :  et  c'est  encore  du  temps  perdu.  Pardonnez- 
moi  ,  lecteurs  !  ils  s'en  étaient  fort  occupés  ;  en  voici 
la  preuve  très-claire ,  qu'on  ne  supposait  guère  que 
je  pusse  acquérir  jamais. 

Le  22  août ,  je  re<^is  ce  mot  désastreux  de  la 
.Hogue  : 

«  Vous  avez,  monsieur,  sous  le  repli  de  la  pré- 
sente ,  une  copie  de  la  réponse  du  ministre  de  Tin- 
térieur  au  si0et  de  mon  passe-port. 

«  Je  ne  puis  que  m'en  rapporter  à  vous  sur  la 
conduite  que  vous  croyez  devoir  tenir  à  cet  égard  ; 
en  attendant  je  prends  patience,  et  reste  ici  à  poste 
fixe. 

Signé  la  Hogue.  » 

Je  passe  au  t^er^o  de  sa  lettre,  et  j'y  lis  enfin  ce 
qui  suit  : 


Copie  de  la  lettre  du  ministre  deTinlériew  à  h 
munie^Milité  du  Havre. 

a  Ce  19  aoOt  179S. 

«  L'assemblée  nationale,  messieurs ,  me  re&foîe 
la  lettre  que  vous  écrivîtes  hier  à  son  président,  en 
lui  renvoyant  le  passe-port  du  sieur  de  la  Hogue. 
Elle  k e  chàbge  de  vous  mander  de  laisser  en 
pleine  liberté  ee  particulier,  et  de  lui  donner  im 
passe-port,  s'il  le  désire...  (  devinez  lequel,  ô lec- 
teurs!) un  passe-part  TOiJti  L'iKTSEixuB,mais 
de  ne  lui  en  point  donner  poub  L'ÉTnAReBi.  A 
l'égard  du  paquet  pour  M.  de  Maulde^  l'assui- 
BLÉE  vous  CHABGB  dc  mc  l'adresser. 

«  Signé  Roland,  ministre  de  ^intérieur.  • 

Je  fis  le  bond  d'un  lièvre  atteint  de  plomb  dans  b 
cervelle ,  en  voyant  V  assemblée  nationale  eoToyer 
l'ordre  affreux  d'cmpécher  la  Hogue  de  partir.  Puis, 
me  remettant  tout  à  coup ,  je  dis  avec  un  rire  amer  : 
Eh  !  parbleu  !  j'oubliais  que  nos  amis  sont  revenus 
en  place!  Ce  n'est  point  l'assemblée ,  ce  sont  eux. 
En  voilà  le  premier  effet.  Plus  de  fusils  pocb 

NOTRE  FbANCE! 

Maintenant ,  mes  lecteurs,  rafraîchissez-vous  bien 
le  sang ,  en  démêlant  avec  le  pauvre  diable  le  mot 
de  cette  nouvelle  énigme!  Comment  se  peut-il,  me 
disais-je,  que  Y  assemblée  nationale,  à  quiPonsous^ 
trait  par  prudence  la  discussion  publique  de  ce  qui 
touche  cette  affaire ,  pour  ne  pas  augmenter  la  mal- 
veillance des  HoUandais,  s'ils  apprenaient  Fintérâ 
qu'elle  y  prend  ;  comment  cette  assemblée  a-t-elle 
pu  ordonner  au  ministre  de  l'intérieur  {comme U 
récrit  à  la  municipalité  du  Havre  )  d'interdire  à 
M.  de  la  Hogue  if  aller  exécuter  sa  mission  es 
Hollande  f  Tout  cela  n'est  qu'une  perfidie  I 

Heureusement  pour  ma  recherche,  qu'ayant  reça 
de  M.  Christinat  une  réponse  très-polie  à  mes  deux 
lettres  du  19,  je  m'avisai  de  la  relire!  Ty  surplis 
avec  joie  le  mot  que  je  cherchais  (car  lorsqu'on 
s'acharne  à  trouver  le  mot  d'une  énigme ,  fàt-ce  un 
malheur  qu'il  nous  apprend ,  on  éprouve  un  certain^ 
plaisir  à  le  dérober  à  l'auteur);  j*y  vis»  lecteurs, ei 
que  vous  allez  voir  aussi. 

Puli,l6lS  août  17M. 

«  Il  m'a  été  impossible,  monsieur,  de  pouvoir 
répondre  hier  à  vos  deux  billets  que  m'a  remis  le 
courrier.  Votre  second  m'informait  que  vous  saviei 
la  réponse  qui  m'avait  été  faite  au  premier.  {felU 
réponse  était  l'ordre  de  Rassemblée  d'aller  en  oo^ 
férer  avec  les  comités.)  Chargé  par  le  comité  de 
surveillance  et  la  commission  des  douze  de  me  re- 
tirer vers  M,  Roland  pour  avoir  une  réponse  posi- 
tive de  lui  A  LA  LETTBE  DE  LA  MUIIICIPALITS  »» 

Bayw,  écriteà  M.  le  président  (U  rassemblée..'* 
Vous  l'entendez,  lecteurs  :  rassemblée  u'eB^ 


J 


MÉMOIRES. 


/»6S 


pas  M.  Chrlstinalaupouvoîrexécvtif  provisoire  j 
pour  lui  donner  de  sa  part  tordre  d'écrire  au  Havre 
qu'on  arrête  M.  la  Hogue  en  France,  Elle  envoie 
M.  Christinai  aux  comités,  pour  délibérer  là-dessus 
discrètement  comme  je  le  désirais  :  lesquels  comités 
ne  font  pas  autre  chose  que  d'envoyer  M.  Christinai 
à  M.  Roland,  pour  avoir  de  lui  une  réponse  j^^s  mi- 
nistres ,  non  à  aucune  demande  de  rassemblée  na- 
tionale, mais  à  la  lettre  de  la  mnnicipatité  du 
Havre;  ce  qui  devient  bien  différent,  V assemblée 
et  les  comités  s*en  rapportant  à  ces  ministres  :  car 
M.  Roland  n*est  ici  (comme  je  Tai  toujours  vu  de* 
puis)  que  la  plume  passive  de  MM.  Claviére  et  Le- 
brun ,  seuls  ministres  que  cela  regardait.  Or  que 
font  ces  messieurs ,  qui ,  de  retour  en  place  depuis 
très-peu  de  jours,  n'étaient  instruits  que  par  M.  Le^ 
brun,  ci-devant  premier  commis,  de  ce  qui  s'est 
passé  là-dessus  pendant  leur  éclipse  solaire?  Dans 
leur  réponse  à  la  municipalité  ils  se  disent  forcés, 
PAB  UN  OBDBE  DE  V ASSEMBLEE  ^d'empêcher  d'al- 
ler en  Hollande  le  seul  homme  qu'elle  avait  grand 
intérêt  cTy  envoyer,  et  l'homme  désigné  par  les  co- 
mités  réunis  /...  Avec  ce  tour  de  passe-passe ,  ils  cas- 
sent encore  une  fois  le  cou  à  l'arrivée  de  nos  fmils  ! 
et  ConstantîniXes  aura. 

La  lettre  de  M.  Christinat  se  termine  fort  simple- 
ment: 

«  Ayant  reçu  les  paquets ,  dit-il  [les  paquets  de 
M.  Roland),  il  ne  dépendait  pas  de  moi  de  retarder 
le  courrier.  {Les  paquets  étaient  donc  fermés.)  En 
les  lui  remettant  vers  les  huit  heures ,  je  l'ai  engagé 
à  prendre  une  voiture ,  et  de  courir  vous  demander 
les  vôtres.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  Tait  fait ,  et  que 
vous  n'ayez  pressé  son  départ.  Recevez  l'assurance 
du  dévouement  sincère ,  etc. 

«  Signé,  J.-J.  Chbistinat.  » 

La  phrase  de  Fobligeant  M.  Christinat  :  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  pressé  le  départ  du  cour- 
rier,  achèverait  la  preuve,  si  j'en  avais  besoin,  qu'il 
était  persuadé  que  le  courrier  portait  au  Havre  une 
nouvelle  qui  m'était  agréable.  Donc  lui ,  qui  fut  le 
seul  intermédiaire  de  rassemblée  aux  comités ,  des 
deux  comités  aux  ministres,  et  des  ministres  au 
courrier ,  ne  savait  pas  que  ces  derniers  empêchas- 
sent mou  ami  de  suivre  sa  mission!  A  plus  forte 
raison  Rassemblée  nationaleYigxiomX'tWe,  elle  que 
ces  ministres  accusent  d'en  a roir  donné  l'obdb^ 
'BUf^'E^T'E.  à  r  intérêt  pubUcî 

Citoyens ,  c'est  par  cette  méthode  que  la  part 
qu'ils  ont  eue  aux  horreurs  qui  vont  suivre  sera  prou- 
vée pour  vous  comme  pour  moi. 

Ainsi  M.  Constantini  me  demandait  avec  menace 
cent  trente  mille  livres  (ou  soixante  raille  florins) 
pour  faire  arriver  mes  fusils ,  comme  étant  le  seul 
homme  qui  edX  le  grand  moyen  de  les  arracher  de 


Tervère.  Et  les  nouveaux  ministres,  en  arrêtant  la 
Hogue  en  France  eirejusantle  cautionnement ,  fa- 
vorisaient le  plan  du  sieur  Constantini  :  ils  me  met- 
taient au  désespoir ,  pour  me  mieux  disposer  à  foire 
oe  qu'on  voulait!  Mais  ce  que  Je  devinais  là,  il/al- 
lait en  avoir  la  preuve  avant  de  pouvoir  en  parler. 
Je  l'ai  obtenue  en  Hollande. 

Je  fis  nn  grand  mémoire  pour  rassemblée  nalio' 
nale ,  à  qui  Je  demandai  des  juges  ;  et  l'on  était  à  le 
copier,  lorsqu'on  vint  m' arrêter  le  23  août ,  à  cinq 
heures  du  matin ,  avec  un  grand  scandale ,  et  mettre 
le  scellé  chez  moi!  L'on  me  traîna  dans  la  mairie, 
où  je  restai  debout  dans  un  couloir  obscur ,  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  après 
midi ,  sans  que  personne  m'y  parlât .  sinon  les  gens 
qui  m'avaient  arrêté.  Ils  vinrent  me  dire  à  huit  heu- 
res': Restez  là,  nous  nous  en  allons  ;  Doilà  un  bon 
reçu  que  fon  nous  a  donné  de  vous. 

Fort  bien,  me  dis-je,  me  voilà  comme  le  pied- 
fourché  sur  la  place  :  les  conducteurs  ont  leur  reçu , 
ils  partent;  et  moi  j'attends,  bien  garrotté ,  le  bou- 
cher qui  m'achètera  ! 

Après  neuf  heures  d'attente  sur  mes  jambes,  ou 
vint  me  prendre,  et  me  conduire  dans  un  bureau 
nommé  de  surveillance ,  présidé  par  M.  Panis,  qui 
se  mit  à  m'interroger.  Étonné  qu'on  n'écrivît  rien, 
j'en  fis  la  remarque;  il  me  dit  que  ceci  n'était  que 
sommaire,  et  qu'ony  mettrait  plus  deformesquand 
mes  scellés  seraient  levés.  Ce  que  f  y  sus  de  plus  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  y  avait  sur  moi  des  clameurs  au 
Palais-Royal ,  sur  la  traVrUe  avec  laquelle  je  refu- 
sais cTatnener  en  France  soixante  mille  fusils  que 
l'on  m'avait  payes  d'avance  ;  et  que  j'avais  des 
dénonciateurs.  ^Nommez-les,  monsieur, je  vous 
prie  ;  sinon  moi ,  je  les  nommerai.  —  Mais,  dit- il, 
un  M.  Colmar ,  membre  de  la  municipalité;  un  M. 
Larcher,  et  tant  d'autres.  _  Larcher  f  lui  dis-je  ; 
ah  1  n'allez  pas  plus  loin!  Envoyez  seulement  cher- 
cher un  portefeuille  que  j'ai  fait  mettre  à  part,  sous 
un  scellé  particulier  :  vous  y  verrez  la  noire  intrigue 
de  ce  Larcher,  et  cTun  Constantini ,  avec  tant  d'au- 
tres, ainsi  que  vous  le  dites,  mais  qu*jl  n'est  pas 
temps  de  nommer. 

—  On  lèvera  demain  vos  scellés;  nous  verrons, 
dit  M.  Panis;  en  attendant,  allez  coucher  à  C Ab- 
baye. J'y  fus ,  et  je  fus  en  chambrée  avec  les  malheu- 
reux...  qui  bientôt  furent  égorgés  ! 

Le  lendemain  24,  après  midi,  deux  officiers  mu- 
nicipaux vinrent  me  prendre  à  l'Abbaye  pour  assister 
à  la  levée  de  mes  scellés  et  description  de  mes  pa- 
piers. L'opération  dura  toute  la  nuit  jusqu'au  len- 
demain 25 ,  à  neuf  heures  du  matin  :  puis  l'on  me 
conduisit  à  la  mairie,  où  mon  couloir  obscur  me 
reçut  une  seconde  fois ,  jusqu'à  trois  heures  après 
midi ,  qu'on  me  fit  entrer  de  nouveau  dans  le  bureau 
de  surveillance  présidé  par  M.  Panis. 

30. 
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On  nous  a,  diNil ,  rendu  compte  de  l'examen  de 
vos  papiers.  11  n*y  a  là-dessus  que  des  éloges  à  vous 
donner  :  mais  vous  avez  parlé  (Tvn  portefettille  sur 
V affaire  de  cesfusUs  que  vous  êtes  accusé  de  retenir 
méchamment  en  Hollande ,  et  ce  portefeuille-là , 
ces  deux  messieurs  Tout  déjà  vu  ;  ils  nous  ont  même 
dit  que  nous  en  serions  étonnés  (  c'étaient  les  deux 
municipaux  qui  avaient  levé  les  scellés).  —  Mon- 
sieur ,  je  brûle  de  vous  l'ouvrir  ;  et  le  voici .  Je  prends, 
l'une  après  l'autre ,  toutes  les  pièces  qu'on  vient  de 
lire.  Je  n'étais  pas  à  la  moitié ,  que  M.  Panis  s'écria  : 
Messieurs ,  c'est  pur!  c'est  pur  !^e  vous  semble-t-il 
pas  ainsi?  Tout  le  bureau  s'écria  :  C  est  pur!  Allons, 
monsieur,  c'est  bien  a^ez  :  il  y  a  quelque  horreur 
là-dessous.  Il  faut  donner  à  M.  Beaumarchais  une 
attestation  honorable  de  son  civisme  et  de  sa  pu- 
reté y  et  lui  faire  des  excuses  des  chagrins  qu'on  lui 
a  causés ,  dont  la  faute  est  au  temps  qui  court.  Un 
M.  Berchéres,  secrétaire ,  dont  les  regards  bienveil- 
lants me  consolaient  et  me  touchaient ,  écrivait  cette 
attestation,  lorsqu'un  petit  homme  aux  cheveux 
noirs,  au  nez  busqué,  à  la  mine  effroyable,  vint, 
parla  bas  au  président...  Vous  le  dirai -je ,  d  mes  lec- 
teurs! c'était /è  grand,  le  Juste,  en  un  mot ,  k  clé- 
men^  Mabat. 

Il  sort.  M.  Panis ,  en  se  frottant  la  tête  avec  quel- 
que embarras ,  me  dit  :  J'en  suis  bien  désolé ,  mon- 
sieur ,  mais  je  ne  puis  vous  mettre  en  liberté.  II  y  a 
une  nouvelle  dénonciation  contre  vous.  —  Dites-la- 
moi  ,  monsieur ,  je  l'éclaircirai  à  l'instant.  —  Je  ne 
le  puis;  il  ne  faudrait  qu'un  mot,  un  seul  geste  de 
vous  à  quelques-uns  de  vos  amis  qui  vous  attendent 
là  dehors ,  pour  détruire  l'effet  de  la  recherche  qu'on 
va  faire.  —  Monsieur  le  président ,  qu'on  renvoie 
mes  amis  :  je  me  constitue  prisonnier  dans  votre  bu- 
reau jusqu*à  la  recherche  finie  :  peut-être  donne- 
rai-je  les  moyens  de  la  raccourcir.  Dites-moi  de  quoi 
il  s'agit. 

Il  prit  l'avis  de  ces  messieurs,  et,  après  avoir 
exigé  ma  parole  d'honneur  que  je  resterais  au  bu- 
reau ,  et  n'y  parlerais  à  personne ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
revinssent  tous ,  il  me  dit  :  Vous  avez  envoyé  cinq 
malles  de  papiers  suspects  chez  une  présidente ,  rue 
Saint-Louis ,  au  Marais ,  n»  15  ;  l'ordre  est  donné  de 
les  aller  chercher.  —  Messieurs,  leur dis-je, 'écou- 
tez ma  réponse. 

Je  donne  aux  pauvres  avec  plaisir  tout  ce  qu'on 
trouvera  dans  les  cinq  malles  que  l'on  indique,  et 
ma  tête  r^nd  de  ce  qu'on  y  verra  de  suspect ,  on 
plutôt  recevez  ma  déclaration  qu'il  n'y  a  aucune 
malle  à  moi  dans  la  maison  que  vous  citez.  Seule- 
ment un  ballot  existe  dans  la  maison  d'un  de  mes 
amis,  rue  des  Trois-Pavillons  :  ce  sont  des  titres  de 
propriétés,  que  j'avais  fait  sauver  sur  l'avis  d'un 
pillage  qui  devait  se  faire  chez  moi  la  nuit  du  9  au 
10  août,  et  dont  j*ai  donné  connaissance  par  une 


lettre  à  M.  Péthion,  Pendant  qu'on  cherche  les  cinq  * 
malles,  faites  chercher  aussi  mon  ballot,  sur  cet  or- 
dre que  je  donne  au  domestique  de  mon  ami  de  le 
livrer  ;  vous  l'examinerez  aussi  :  une  autre  malle  de 
papiers  et  de  vieux  registres  m'a  été  volée  le  jour 
même  que  cç  ballot  sortit  de  ma  maison;  faites-la 
tambouriner,  messieurs  :  je  ne  saurais  aller  plus  loia. 

Tout  cola  fut  exécuté.  VaUestation  me  fut  don- 
née et  signée  dé  tous  ces  messieurs,  sauf  t examen 
des  malles  et  du  ballot. 

Ces  messieurs  s'en  furent  dtner,  pour  revenir  à 
l'arrivée  des  malles  ;  et  moi  je  restai  prisonnier  dans 
le  bureau ,  avec  un  seul  commis  à  qui  la  garde  était 
confiée. 

Comme  ils  allaient  sortir,  un  homme  très-échauffé, 
portant  écharpe,  entra,  et  dit  qu'il  avait  dans  ta 
main  des  preuves  de  ma  trahison,  de  t affreux 
dessein  où  J'étais  de  livrer  soixante  mille  fusils, 
qu'on  m'avait  bien  payés,  aux  ennemis  delà 
patrie. 

Il  était  comme  un  forcené  sur  ce  qu'on  me  donnait 
une  attestation  du  contraire.  C'était  M.  Colmar, 
l'affiUé  de  mes  autrichiens,  de  plus  mon  dénonda- 
teur. — Vous  voyez  bien ,  messieurs ,  leur  dis-je  froi- 
dement ,  que  monsieur  ne  sait  pas  ttn  mot  de  taf- 
faire  dont  il  vous  parle.  Il  est  técho  de  Larcheret 
de  Constantini.  Il  m'injuria ,  me  disant  que  mon  cou 
y  passerait.  Je  le  veux  bien ,  lui  dis-je ,  pourvu  que 
vous  ne  soyez  pas  mon  juge  ! 

Ils  sortirent.  Je  restai  là ,  réfléchissant  bien  tris- 
tement sur  la  bizarrerie  de  mon  sort«  Mon  ballot  ar- 
riva ,  mais  nulle  nouvelle  des  cinq  malles  !  Que  vous 
dirai-je  enfin ,  Français  qui  me  lisez!  Je  restai  là 
trente-deux  heures ,  et  sans  que  personne  y  redni. 
Le  garçon  de  bureau ,  en  allant  se  coucher,  médit 
qu'il  nepouvait  me  laisser  seul  dans  le  bureau  la 
nuit.  Il  me  remit  debout  dans  mon  obscur  couloir  : 
sans  la  pitié  d'un  domestique  qui  me  jeta  un  matelas 
par  terre,  y'y  serais  mort  de  fatigue  et  d'horreur. 

Au  bout  de  trente-deux  heures,  personne  n'étant 
revenu,  des  officiers  municipaux,  touchés  de  oom* 
passion ,  s'assemblèrent  et  me  dirent:  M.  Panis  ne 
revient  point ,  peut-être  est-il  incommodé.  En  vish 
tant  les  malles  chez  cette  présidente ,  où  l'on  en  a 
trouvé  huit  ou  neuf,  on  a  vu  que  c'étaient  les  gu^ 
nillesde  religieuses  à  qui  elle  a  donné  retraite.  Koos 
savons  que  vous  êtes  innocent  de  toutes  les  choses 
qu'on  vous  impute.  En  attendant  que  le  bureau  re- 
vienne ,  nous  allons ,  par  pitié ,  vous  envoyer  coudwr 
chez  vous.  Demain  matin  on  visitera  votre  ballot, 
et  vous  aurez  une  attestation  bien  complète. 

Et  mol  je  dis  à  mon  domestique,  qui  pleurait  : 
Va  me  faire  apprêter  un  bain  ;  il  y  a  cinq  nuits  qae 
je  ne  repose  point.  Il  court.  On  me  renvoie ,  mais 
avec  deux  gendarmes  qui  devaient  me  garder  la 
nuit. 
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Le  lendemain ,  je  ren?oyai  Ttin  d'eux  savoir  si  le 
bureau  venait  enfin  de  s^assembler /xn/r  me  donner 
rattestattonpromtse.  Il  revint  avec  d'autres  gardes, 
et  Tordre  rigoureux  de  me  conduire  à  t Abbaye ,  au 
secret,  avec  défense  expresse  de  m'y  laisser  par- 
1er  à  personne  du  dehors,  sahs  un  ordbs  par 
BCEiT  DB  LA  KUNiciPALiTi.  J'ous  de  la  peine  à  re- 
tenir le  désespoir  de  tout  mon  monde.  Je  les  oonso- 
lai  de  mon  mieux  :  et  je  fus  conduit  en  prison,  où  je 
me  retrouvai  avec  MM.  d'Affry,  TMerry,  les  Mont- 
morin,  Sombreuil  et  sa  vertueuse  fiUe ,  qui  s'était 
enfermée  avec  son  pèredanscecloaque ,  et  qui ,  dit-on , 
lui  a  sauvé  la  vie  ;  l'abbé  de  Boisgeiin,  MM.  Lally' 
Tokndaly  Lenolr,  trésorier  des  aumônes ,  vieillard 
de  quatre-vingt-deux  ans;  M.  Gibé,  notaire;  enfin, 
cent  quatre-vingt  douze  personnes  encaquées  datis 
dix-huit  petites  chambres! 

Une  heure  après  mon  arrivée ,  on  vint  me  dire  que 
Ton  me  demandait  avec  un  ordre  écrit  de  la  muni' 
cipalité.  Je  me  rendis  chez  le  concierge ,  où  je  trou- 
vai... devinez  qui,  lecteur!  M.  Larcher,  l'associé 
de  Constantini,  et  celui  de  tant  d'autres,  que  je 
ne  nomme  pas  encore.  Il  venait  me  renouveler  les 
douces  propositions  qu'il  m'avait  déjà  faites  chez 
moi ,  et  même  de  leur  vendre  tous  mes  fusils  de  Hol- 
lande à  sept  florins  huit  sous  la  pièce;  ce  n'était 
qu^un  florin  de  moins  de  ce  que  fÉtat  les  payait; 
et  je  prendrais  en  payement  les  huit  cent  mille 
francs  QUB  JB  YBifAis,  dit-il,  db  touchée  a 
LA  TBisoBBBiB.  A  Cette  coudUion,  je  sortirais 
de  t Abbaye,  et  j'aurais  mon  attestation.  Je  prie 
mon  lecteur ,  qui  me  suit  depuis  que  je  fds  ce  mé- 
moire ,  de  se  former  l'idée  de  ma  figure ,  car  je  ne 
puis  la  lui  dépeindre.  A  près  un  moment  de  silence, 
je  dis  froidement  à  cet  homme  :  «  Je  ne  fiûs  point 
«  d'affaires  en  prison  ;  aUez-vous-endire  cela  aux  mi- 
«  nistres  qui  vous  envoient,  et  qui  savent  aussi  bien 
«  que  moi  que  je  n'ai  pas  touché  un  sou  des  huit 
«  cent  miUe  francs  dont  vous  parlez  :  sottise  qu'on 
«  n'a  répandue  que  pour  me  faire  piller  chez  moi  la 
«  triste  nuit  du  10  août!  » 

^ous  fC  avez  pas  touché,  dit-il  en  se  levant,  huit 
cent  mille  francs  depuis  gtûnze  jours?  —  Non , 
dis-je  en  lui  tournant  le  dos.  Il  prit  la  porte  et  court 
encore.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis. 

Quand  ces  messieurs ,  disais-je  à  son  départ,  vien- 
Bent  m'en  offrir  sept  florins ,  c'est  pour  les  revendre 
sans  doute  à  l'État  onze  ou  douze,  car  ils  ont  tout 
pouvoir,  rentends  maintenant  leur  a^re;  mais 
Us  m'égorgerotU  avant  de  l'accomplir,  ajoutai-je 
les  dents  serrées. 

Revenu  dans  la  chambre  avec  les  autres  prison- 
niers ,  je  leur  contai  à  tous  ce  gui  venait  de  m'ar- 
river,  et  je  vis  que  moi  seul  en  étais  étonné. 

L'un  de  ces  messieurs  nous  disait  :  IjCS  ennemis 
ont  pris  I/mgwy.  S'ils  peuvent  entrer  dans  Verdun, 


la  terreur  gagnera  le  peuple,  et  l'on  en  profitera  pour 
nous  faire  égorger  ici.  —  Je  n  y  vois  que  trop  d'ap- 
parence ,  lui  répond  is-je  en  gémissant. 

Le  lendemain,  on  me  fit  passer  en  prison  le  billet 
que  je  vais  copier. 

BILLET. 

«  Colmar,  ofiScier  municipal,  et  celui  qui  a  dit  en 
votre  présence  avoir  des  preuves  contre  vous,  est 
cause  du  nouvel  ordre  (  celui  qui  m'avait  remis  au 
secret  ).  Le  comité  n'a  pas  voulu  prendre  sur  lui  de 
le  décerner  ;  il  a  exigé  une  réquisilion  écrite  du  sieur 
Colmar.  Jb  l'ai  vue.  Elle^t  sans  désignation  de 
motifs.  On  nous  promet  de  s'occuper  de  vous  sans 
délai,  f^otre  portefeuille  est  scellé  comme  votis  l'a- 
vez  désiré.  Écrivez  avec  force  au  comité,  que  je  ne 
quitte  pas.  » 

Ce  billet  de  mon  neveu  me  fut  remis  par  le  con- 
cierge, à  l'honneur  duquel  je  dois  dire  quïl  adoucis- 
sait de  son  mieux  le  sort  de  tous  les  prisonniers. 

Je  demande  à  mes  compagnons  d'infortune  la  li- 
berté d'écrire ,  dans  un  coin  et  sur  mes  genoux ,  un 
fort  mémoire  au  comité  de  surveillance  de  la  mai- 
rie,  M.  Thierry  me  prêta  du  papier  ;  M.  d'Affry , 
son  portefeuille  pour  me  tenir  lieu  de  bureau.  Le 
jeune  Montmorin ,  assis  par  terre ,  le  soutenait  pen- 
dant que  j'écrivais.  M.  de  Tolendal  disputait  avec 
l'abbé  de  Boisgeiin;  M.  Gibé  me  regardait  écrire; 
M.  Lenoir,  à  genoux,  priait  avec  ferveur;  et  moi 
j'écrivais  ma  requête,  plusfière,  hélas! peut-être 
que  ce  temps  ne  le  comportait.  Je  ne  fais  cette  ré- 
flexion qu'en  faveur  de  Lecointre ,  qui  vous  a  dit ,  ê 
citoyens ,  que  j'écrivais  avecbassesse  sur  cette  éjjou- 
vantablc  affaire!  La  voici,  ma  bassesse  à  ceux  qui 
me  tenaient  le  couteau  sur  le  sein  : 

A  messieurs  du  comité  de  surveillance 
de  la  mairie. 

«  Ce  28  août  179). 

•  Messieurs  , 

«  Si  je  rassemble  au  fond  de  ma  prison  le  peu  de 
mots  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'objet  trop  public  de 
mon  étrange  arrestation,  je  juge  qu'un  ardent  dé- 
sir de  voir  entrer  en  France  les  soixante  mille  fusils 
achetés  par  moi  en  Hollande,  et  cédés  au  gouverne- 
ment ,  vous  fait  ajouter  foi  aux  viles  accusations  de 
quelques  calomniateurs ,  aussi  lâches  que  mal  ins' 
truits  du  trés'grand  intérêt  que  j'ai  à  vous  procu' 
rer  ces  secours, 

«  Mais  laissant  là  mes  intérêts  comme  négociant  et. 
comme  patriote,  et  d'après  leurs  imputations ,  per^ 
mettez-moi,  messieurs^  de  vous  faire  observer  de  nou- 
veau que  la  conduite  qu'on  tient  envers  moi  est  cUa^ 
métralement  opposée ,  qu'elle  nuit  en  tous  sens  au 
bien  que  vous  prétendez  faire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
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pressé  n'est-il  pas  d*éclaireir  les  faits ,  de  poser  des 
bases  solides  qui  puissent  régler  TOtre  conduite  et 
TOUS  faire  juger  la  mienne  ? 

«  Au  lieu  de  cela,  messieurs,  depuis  dnq  jours 
je  traîne  alternativement  du  corridor  obscur  de  la 
mairie  à  ta  prison  infecte  de  VÂbtmye,  sans  que 
Ton  m'ait  encore  interrogé  sévèrement  sur  des  faits 
d'une  telle  importance,  quoique  je  n*aie  cessé  de 
TOUS  le  demander ,  quoique  j'aie  apporté  et  laissé 
dans  votre  tmreau  k  portefeuille  qui  contient  ma 
justification  entière,  fait  ma  gloire  de  citoyen,  et 
peut  seul  vous  montrer  le  succès  après  les  tra- 
vaux. 

«  Cependant  ma  maison ,  mes  papiers ,  ont  été  vi- 
sités ,  et  la  plus  sévère  recherche  n'a  fourni  à  vos 
commissaires  que  des  attestations  honorables  pour 
moi  !  Mes  scellés  ont  été  levés  :  moi  seul  je  suis  sous 
le  scellé  d'une  prison  incommode  et  malsaine ,  par 
Taffluence  trop  excessive  des  prisonniers  qu'on  y  en- 
voie. 

«  Forcé,  messieurs,  de  rendre  à  la  nation  le 
compte  le  plus  rigoureux  de  ma  conduite  en  cette 
affaire ,  qui  ne  devient  fâcheuse  que  par  les  torts 
d'autrui,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  si  vous 
refusez  la  justice  de  m'entendre  en  mes  défenses  et 
mes  moyens  d'agir,  je  me  verrcU forcé,  à  mon  très- 
grand  regret  f  d'adresser  un  mémoire  public  à 
reusemblée  nationale,  où,  détaillant  les  faUx,  tous 
appuyés  de  pièces  inexpugnables  et  victorieuses , 
Je  ne  serai  que  trop  bien  justifié;  mais  la  publicité 
même  de  mes  défenses  sera  le  coup  de  mort  pour 
le  succès  de  cette  immense  affaire.  Et  m^emprison» 
ner  au  secret  ne  pourra  garantir  personne  de  mes  ré- 
clamations pressantes,  puisque  mon  mémoire  est 
déjà  dans  les  mains  de  quelques  amis. 

«  Comment ,  messieurs ,  nous  manquons  d'armes  ! 
Soixante  mille  fusils  seraient  depuis  longtemps  en 
France,  si  chacun  eût  fait  son  devoir.  Moi  seul  je 
l'ai  fait  vainement  ;  et  vous  ne  hâtez  pas  l'instant 
de  connaître  les  vrais  coupables  /Je  vous  ai  répété, 
messieurs ,  qnej'of/rais  ma  tête  en  otage  des  soins 
que  Je  me  ttds  donnés ,  des  sacrifices  que  j'ai  faits 
pour  amener  ces  grands  secours  :  je  vous  ai  dit  que 
je  mettais  t  horrible  malveillance  au  pis;  et  parce 
que  j'ai  demandé  le  nom  de  mes  vils  délateurs,  et  le 
bonheur  de  les  confondre ,  au  lieu  de  continuer  mon 
interrogatoire  à  peine  commencé,  vous  m'avez  fait 
rester  trente-deux  heures  complètes,  sans  voir  re- 
venir au  bureau  ceux  qui  devaient  m'interroger  î 
Et,  sans  la  douce  compassion  qui  a  pris  quelque  soin 
de  moi ,  j'aurais  passé  deux  jours  et  une  nuit  sans 
savoir  ok  poser  ma  tête  !  Et  l'affaire  des  fusils- est 
là  sans  aucun  éclaircissement  !  et  le  seul  homme  qui 
puisse  vous  éclairer,  vous  renvoyez,  messieurs, 
au  secret  dans  une  prison ,  quand  l'ennemi  est  à 
vos  portes!  Que  feraient  de  plus ,  pour  nous  nuire , 


nos  implacables  enaflpis?  tm  ccmdté  pntsna  os 
autrichien^ 

«  Pardonnez  la  juste  douleur  d*un  homme  qui  at- 
tribue ces  torts  plutôt  À  de  grands  embams  qu'à  la 
mauvaise  volonté.  Mais  c^est  qu'on  ne  fait  rifn  soms 
ordre,  et  que  pendant  ces  cinq  malbeureui  jouis 
j'ai  été  effrayé  du  désordre  qui  régne  dans  Fadr 
ministration  de  cette  ville. 

«  Signé  CjkBOU  Beaumabciuis.  • 

Le  lendemain  39  août,  sur  les  cinq  heures  du 
soir,  nous  philosophions  tristement.  M.  dAffry, 
ce  vieiUatd  vénérable,  était  sorti,  la  veiUe,  de  r  Ab- 
baye. Un  guichetier  vient  m'appeler  :  Monsieur  Beew 
marchais,  on  vous  «femaiMfe/— Qui  me  demande, 
mon  ami?  —  M.  Manuel  ,  avec  quelques  munici- 
paux. Il  s'en  va.  Nous  nous  regardons.  M-  Thierry 
me  dit  :  N'est-il  pas  de  vos  ennemis  ?  Hélas  !  leur 
dis-je ,  nous  ne  nous  sommes  jamais  vus  :  il  est  hieB 
triste  de  commencer  ainsi;  eela  est  d'an  temble  au- 
gure !  Mon  instant  est-U  arrivé  f  Chacun  baisse  les 
yeu  X ,  se  tait  ;  je  passe  chez  le  concierge ,  et  je  dis  en 
entrant  : 

Qui  de  vous  tons ,  messieurs ,  se  nomme  M.  Ma- 
nuel? —  C'est  moi ,  me  dit  un  d'eux  en  s'avançant 
—  Monsieur ,  lui  dis-je ,  nous  avons  eu ,  sans  nous 
connaître ,  un  démêlé  public  sur  mes  oontributioos. 
Non- seulement,  monsieur,  je  les  payais  exactement, 
mais  même  cdles  de  beaucoup  d'autres  qui  %*en 
avalent  pas  le  moyen.  11  Êmt  que  mon  afibire  soit 
devenue  bien  grave  pour  que  le  procureur  syndic  de 
la  commune  de  Paris ,  laissant  les  a£Eùres  publiques, 
vienne  ici  s'oecuper  de  moi  ? 

—Monsieur,  dit-il,  loin  de  les  laisser  là,  c'est  pour 
m'en  occuper  que  je  suis  dans  ce  lieu;  et  le  premier 
devoir  d'un  officier  public  n'est-il  pas  de  venir  arra- 
cher de  ^son  un  innocent  qu'on  persécute  f  Votre 
dénonciateur,  Colmar,  est  reconnu  un  gueux;  sa 
section  lui  a  arraché  l'écharpe,  dont  il  est  indigne: 
il  est  chassé  de  la  commune,  et  je  crois  même  eo 
prison.  On  vous  donne  le  droit  de  le  suivre  en  toute 
justice.  Cest  pour  vous  faire  oublier  notre  débat 
piMc,  que  f  ai  demandé  à  la  commune  de  m'ab- 
senter  une  hetire  pour  venir  vous  tirer  d^ici.  Sot- 

TBZ  A  l'instant  DE  CE  MBU  ! 

Je  lui  jetai  mes  bras  au  corps,  sans  pouvoir  lui 
dire  un  seul  mot  :  mes  yeux  seuls  lui  peignaiait 
mon  âme;  je  crois  qu'ils  étaient  énergiques,  s'ils 
lui  peignaient  tout  ce  que  je  pensais!  Je  suis  d'acier 
contre  les  injustices;  et  mon  cœur  s'amollit,  in« 
yeux  fondent  en  eau  sur  le  moindre  trait  de  booté. 
Je  n'oublierai  jamais  cet  homme,  ni  ce  moment-là- 
Je  sortis. 

Deux  officiers  municipaux  (  les  deux  qui  avaient 
levé  mes  scellés)  m'emmenèrent  dans  un  fiacre  «de- 
vinez où?  Lecteur!...  Non  :  il  faut  vous  le  dire*. 
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vous  le  cbefcheriez  vaiBement!...  Chez  M.  Ubrun, 
ministre  des  affaires  étrangères,  quisortitde  son 
cabinet  et  me  vit... 

Arrêtons-nous  encore  une  fois.  Ma  cinquième  et 
dernière  partie  ne  laissera  rien ,  citoyens ,  à  désirer 
sur  ma  justification  promise,  et,  j*ose  espérer,  at- 
tendue. 


CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

O  CITOYENS  LSGiSLÀTEUBS  !  cst-U  douc  vral 
qu*en  invoquant  votre  justice  je  doive  dissimuler 
une  partie  des  £Edts  qui  me  disculpent  ;  m'amoindrir 
en  plaidant  ma  cause ,  à  peine  d'offenser  des  hom- 
mes  qui  influent?  Il  faut  que  quatre  mois  d'absence 
aient  bien  faussé  mon  jugement  sur  Facception  con- 
nue du  grand  mot  liberté,  puisque  je  suis  si  peu 
d^accord  avec  mes  amis  de  Paris  sur  les  points  im- 
portants de  la  conduite  que  je  dois  tenir  dans  une 
affaire  qui  détruit  mon  existence  de  citoyen,  et  porte 
une  atteinte  mortelle  à  cette  liberté  y  à  cette  égalité 
DE  DBOiTS  que  nos  lois  nC avaient  garanties  ! 

Chacun  m'écrit  :  Prenez  bien  garde  à  ce  qui  sort 
de  votre  plume  !  Défendez-vous ,  et  n'accusez  per- 
sonne! n'offensez  aucun  amour-propre,  pas  même 
celui  de  ceux  qui  vous  ont  le  plus  outragé!  Vous 
n'êtes  plus  au  cours  des  choses. 

Songez  qu'on  a  voulu  vous  perdre,  et  qu'eussiez- 
vous  cent  fois  raison ,  vous  ne  pouvez  rien  obtenir 
si  vous  n'êtes  très-circonspect  I 

Songez  que  vous  avez  le  poignard  sur  la  gorge,  et 
que  tous  vos  biens  sont  saisis! 

Songez  qu'à  défaut  d'autre  crime,  on  veut  vous 
faire  passer  pour  émigré!  que  vous  ne  dites  pas  un 
mot  qui  ne  soit  tourné  contre  vous  I  que  vous  ne  fai« 
tes  rien  de  bien  qui  n'irrite  vos  ennemis!  qu'ils  sont 
puissants...  et  sans  pudeur!  Songez  que  vous  avez 
une  fille  que  vous  aimez  !  Songez... 

Oui,  j'ai  une  fille  que  j'aime.  Mais  en  la  chéris- 
sant ,  je  cesserais  de  l'estimer  si  je  la  supposais  ca- 
pable de  supporter  l'avilissement  de  son  père ,  et  de 
vouloir  que  je  lui  conservasse  une  fortune  qu'on 
m'envie,  et  guidait  mon  unique  tort,  au  prix  d'af- 
faiblir mes  défenses  en  taisant  la  moitié  de  ce  qui  les 
compose,  et  de  compromettre  mon  honneur  en  mé- 
nageant des  ennemis  qui  fCont  pas  osé  m'attaquer 
tant  que  je  suis  resté  en  France,  quoiqu'ils  eussent 
entre  leurs  mains,  depuis  six  mois  ,  toutes  les  piè- 
ces sur  lesquelles  ils  ont  Pimpudence  de  m'accuser 
lorsque  Je  s\tis  absent! 

Quoi!  d'injustes  ministres  ont  abusé  de  mon  zèle 
pour  la  patrie ,  et  m'ont  fait  sortir  de  France  avec  un 
passe-port  periide...  espén'uit  si  bien  manœuvrer 
que  je  n'y  rentrasse  jamais!  ou  que  si  j'y  rentrais, 


ce  fût  chargé  de  chaînes,  et  couvert  de  l'opprobre 
d'avoir  desservi  mon  pays;  accusé  de  l'avoir  trahi! 
Et  j'affaiblirais  mes  défenses  ! 

Quoi  donc!  d'un  pays  libre  où  ils  ont  du  crédit, 
ils  auront  envoyé  chez  un  peuple  étranger,  qui  se  dit 
libre  aussi ,  un  courrier  extraordinaire ,  pour  m'en 
ramener  garrotté,  espérant  pouvoir  à  la  Haye  ce 
qu'ils  n'osent  tenter  à  Londres ,  quand  ils  ont  eu  la 
lâche  négligence  d'y  laisser  échapper  des  faussai- 
res,  des  fabricateurs  d'assignats ,  qiC un  homme 
vigilant  y  tenait  en  prison ,  faute  de  lui  répondre , 
ou  d'y  envoyer  des  courriers,  pendant  sept  ou  huit 
mois  !  Moi  je  garderais  le  silence  ! 

Quoi  !  sur  des  crimes  supposés  ils  ont  voulu  me 
faire  entraîner  de  Hollande  pour  être  égorgé  dans 
la  route ,  ou  par  des  gens  payés  par  eux ,  ou  par  no- 
tre peuple  abusé ,  avant  d'arriver  aux  prisons,  où 
l'on  feindrait  de  m'amener  pour  y  produire  mes  dé- 
fenses! Et  je  tairais,  moi,  citoyen ,  tous  ces  grands 
abus  du  pouvoir  ! 

—  Oui ,  mon  cher  !  il  le  faut ,  ou  vous  êtes  perdu.^ 

—  Mes  amis,  on  n'est  point  perdu  quand  on 
prouve  qu'on  a  raison  !  Être  perdu ,  ce  n'est  pas 
d'être  tué  ;  c'est  de  mourir  déshonoré  !  Pourtant , 
amis ,  soyez  contents  !  Je  ne  les  accuserai  point  sur 
cette  affaire  méconnue,  mais  qu'il  est  temps  de 
mettre  an  jour  ;  car  je  dois  sauver  mon  honneur ,  si 
je  ne  puis  les  empêcher  de  consommer  la  ruine  de 
mon  enfant ,  même  d'assassiner  son  père  ! 

Je  ne  les  accuserai  point.  Je  dirai  seulement  les 
faits ,  les  appuyant  de  pièces  inexpugnables ,  comme 
je  ne  cesse  de  le  faire.  La  convention  nationale  y 
bien  supérieure  aux  petits  intérêts  de  ces  individus 
d'un  jour  ^  car  elle  n'est  qu'un  grand  écho  de  la  vo- 
lonté générale,  qui  est  d'être  juste  envers  tous;  la 
convention  discernera  sans  moi  les  coupables  de 
l'innocent!  ceux  qui  ont  trahi  la  nation,  de  celui  qui 
Fa  bien  servie  !  Alors  elle  prononcera  lesquels  d'eux 
ou  de  mol  méritent  le  décret  qu'ils  ont  fait  pronon- 
cer sur  un  faux  exposé  ! 

Dans  quelle  affreuse  liberté,  pire  qu'un  réel  escla- 
vage ,  serions-nous  tombés ,  mes  amis ,  si  l'homme 
irréprochable  devait  baisser  les  yeux  devant  des  cou- 
pables puissants,  parce  qu'ils  peuvent  l'accabler? 
Quoi  donc  !  tous  les  abus  des  vieilles  républiques, 
nous  les  éprouverions  à  la  naissance  de  la  nôtre  !  Pé- 
rissent tous  mes  biens ,  périsse  ma  personne,  plutôt 
que  de  ramper  sous  ce  despotisme  insolent!  Une 
nation  n'est  vraiment  libre  que  lorsqu'on  n'obéit 
qu'aux  lois. 

O  CITOYENS  LÉeisLÀTEuss  !  cc  mémoire  lu  par 
vous  tous,  j'irai  me  mettre  en  vos  prisons  I  Tu  m'y 
consoleras ,  ma  fille ,  comme  la  jeune  et  vertueuse 
Sombreuil,  devant  laquelle  mon  âme  se  prosternait 
à  r Abbaye,  aux  approches  du  2  septembre! 
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J*en  suis  resté ,  lecteurs ,  à  la  slupéfactioo  du  mi- 
nistre Lebrun ,  de  me  voir  dans  son  beau  salon ,  avec 
mon  air  de  prisonnier ,  ma  barbe  de  cinq  jours ,  mes 
cheveux  en  désordre,  en  linge  sale,  en  redingote, 
entre  deux  hommes  en  écharpe...  Oui,  monsieur, 
lui  dis-je ,  c'est  moi.  Victime  dévouée,  je  sors  de  TAb- 
ba ye,  où  certains  délateurs  que  vous  connaUsez  m'ont 
fait  mettre,  en  criant  partout  que  c'est  moi  qui  mé- 
chamment m'oppose  à  l'arrivée  de  nos  fusils,  f^ous 
savez  trop ,  monsieur,  ce  qui  en  est! 

Un  municipal  m'interrompt ,  dit  au  ministre  : 
Nous  sommes  envoyés ,  monsieur,  par  la  municipa- 
lité ,  vous  demander ,  d'après  les  explications  de  M. 
Beaumarchais,  dont  on  est  satisfait ,  si  vous  vou- 
lez ou  non  faire  partir  à  l'instant  son  courrier  pour 
la  Hollande ,  avec  tout  ccf  qu'il  faut  jE>ottr  que  lesfif 
sils  nous  arrivent.  —  Il  ne  faut ,  dis-je ,  aux  termes 
du  traité,  qu^un  cautionnement  arrêté  trente fois^ 
malgré  trente  promesses  ;  il  me  faut  un  passe-port, 
il  me  faut  quelques  fonds. 

Je  trouvais  à  M.  i^r^m  les  yeux  un  peu  fuyards, 
la  parole  allongée ,  et  la  voix  incertaine.  Il  dit  à  ces 
messieurs  que...  rien  ne...  retenait...;  qu'en...  ce 
moment  il...  n'en  pouvait  finir...  :  mais  que  si  nous 
voulions...  venir  demain  matin...,  ce  serait  l'afiaire 
...  d'une  heure. 

Qui  donc  étonnait  M.  Lebrun?  Était-ce  mon  em- 
prisonnement, ou  ma  sortie  inopinée  ?  Je  ne  le  savais 
pas  encore. 

Nous  nous  retirâmes ,  avec  parole  pour  le  lende- 
main à  neuf  tieures.  Nous  nous  rendons  au  comité 
de  surveillance  de  la  mairie ,  où  l'on  me  donne , 
avec  beaucoup  de  grâce ,  une  attestation  de  civisme 
dont  je  dus  être  satisfait.  J'en  avais  eu  déjà  une  pre- 
mière. Je  convins  avec  ces  messieurs  que  je  la  rappor- 
terais ,  et  que  de  deux  on  en  ferait  une  seule ,  que  je 
pourrais  faire  afficher. 

Le  lendemain,  un  des  municipaux  vient  me  pren- 
dre chez  moi,  me  mène  chez  M.  Lebrun  à  neuf  heu- 
res. //  était  sorti ,  nous  dit-on. 

Nous  revînmes  à  midi;  il  n^ était  pas  rentré.  Nous 
revînmes  à  trois  heures;  enfin  il  nous  reçut.  Pavais 
appris  par  mes  intelligences  qu'il  avait  écrit  à  M.  de 
Maulde  de  venir  bien  vite  à  Paris,  ihais  il  ne  m'en 
avait  rien  dit.  Peut-être  pensent-ils ,  disais-je,  qu'ils 
tireront  de  lui  quelques  notions  propres  à  me  nuire, 
et  que  c'est  là  l'objet  de  son  voyage! 

En  m'expliquapt  avec  M.  Lebrun  devant  notre 
municipal ,  je  dis  avec  un  peu  de  ruse  que  dans  mon 
mémoire  à  V assemblée  nationale  ]%  la  priais  de  man- 
der M.  de  Maulde  pour  rendre  témoignage  de  mes 
puissants  efforts ,  aidés  des  siens,  sur  l'extradition 
des  fusils.  Il  me  répondit  un  peu  vite  :  Épargne:^- 
vous  cette  peine!  il  sera  ici  dam  deux  jours. 

Quoi  !  monsieur ,  lui  dLs-je,  il  revient?  Cette  nou- 
velle me  comble  de  joie.  Il  rendra  bon  compte  de 


nous  à  Yassemblée  nationale ,  et  ramènsra  mon  la 
Hogue  !  Son  air  ministériel  lui  revint  à  ces  mots; 
et  coupant  sur  l'explication ,  il  nous  quitta ,  puis 
nous  fit  dire  qu'on  Cenkvait  pour  terminer  un  oÂjet 
très-pressé. 

Le  municipal ,  étonné ,  nie  dit  :  Je  ne  reviendrai 
plus  ici  perdre  le  temps  en  courses  vaines;  on  en- 
verra qui  l'on  voudra.  —  Voilà  ,  depuis  cinq  mois, 
lui  dis-je ,  la  vie  que  l'on  me  fait  mener  :  je  dévore 
tout  sans  me  plaindre,  parce  que  c'est  une  afiiaire 
qui  intéresse  la  nation. 

Le  soir  même ,  29  août ,  j'écrivis  à  M.  Lebrun  : 

«  Au  nom  de  la  patrie  en  danger ,  de  tout  ce  qne 
je  vois  et  entends ,  je  supplie  M.  Lebrun  de  presser 
le  moment  où  nous  terminerons  Vaf faire  des  fusils 
de  Hollande. 

«  Ma  justification  .'je  la  suspends.  Ma  sûreté?  je 
la  dédaigne.  Les  calomnies  ?  je  les  méprise.  Mais,  aa 
nom  du  salut  public,  ne  perdons  pas  un  moment  de 
plus  !  V ennemi  est  à  nos  portes ,  et  mon  cœur  sai- 
gne ,  non  des  horreurs  que  l'on  m'a  faites,  mais  de 
celles  qui  nous  menacent. 

«  La  nuit,  le  jour,  mes  travaux  et  mon  temps, 
mes  facultés,  toutes  mes  forces,  je  les  présente  à 
la  patrie  :  j'attends  les  ordres  de  M.  Lebrun,  et  lui 
offre  l'hommage  d'un  bon  citoyen. 

«  Signé  Bbaumâbchais.  > 

Point  de  réponse.  La  nuit  suivante ,  à  deux  heu- 
res du  matin ,  mes  gens  vinrent  tout  effrayés  me  dire 
que  des  hommes  armés  demandaient  l'ouverture  des 
grilles.  Ah  !  laissez-les  entrer,  leur  dis-je.  Je  suis 
dévoué ,  je  ne  résiste  à  rien. 

Nous  n'en  eûmes  que  la  frayeur.  Cétaient  tous 
mes  fusils  de  chasse  que  l'on  venait  me  demander. 
Messieurs,  leur  dis-je,  quelle  volupté  trouvez-vous 
à  choisir  ces  heures  nocturnes  pour  vous  rendre 
ainsi  redoutables  ?  Quand  il  faut  servir  la  nation, 
quelqu'un  veut-il  s'y  refuser? 

Je  leur  fis  donner  sept  fusils  prédeux,  à  un  et  i 
deux  coups ,  que  j'avais  ;  ils  m'assurèrent  qu'on  en 
aurait  grand  soin,  qu'ils  allaient  sur-le-champ  les 
déposer  à  la  section.  Le  lendemain  au  soir  j'y  en- 
voyai :  l'on  n'en  avait  aucune  nouvelle.  C'est  peu  de 
chose ,  me  dis-je ,  que  cette  perte;  c*est  une  centaine 
de  louis.  Mais  ceux  de  Hollande!  ceux  de  Hol- 
lande ! 

J'écrivis  à  M.  Lebrun,  le  soir  même,  cet  autre 
mot  pressant  : 

«  Paris ,  oe  ao  août  itm* 

«  O  monsieur!  6  monsieur!  si  l'incurable  areu- 
glement  jeté  par  le  ciel  sur  les  julfis  n'a  pas  frappé 
Paris, -ceite  nouvelle  Jérusalem ,  comment  ne  peot- 
on  rien  finir  sur  les  objets  les  plus  intéressants  pour 
le  salut  de  la  patrie  ?  Les  jours  composent  des  se- 
maines, et  les  semaines  font  des  mois,  sans  que 
nous  avanci(»i8  d'un  pas  ! 
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-K  Pour  le  seul  passe-port  àe  M.  de  la  Hogue  à 
renouveler  au  Havre  pour  la  Hollande ,  treize  jours 
se  sont  passés  sans  que  j*aie  encore  pu  ouvrir  les 
yeux  h  aucun  homme  sur  le  mal  qu'on  fait  à  la 
France!  Un  courrier  est  venu  du  Havre,  et  il  est 
reparti  en  portant  h  M.  delà  Hogue  Tordre  le  plus 
étrange  qui  pût  se  donner  dans  ce  cas.  Le  voilà 
retenu  en  France!  et  Ton  me  demande  pourquoi  les 
soixante  mille  armes  de  Hollande  ne  nous  arrivent 
pas  !  et  je  suis  forcé  de  répondre  que  si  le  diable  s'en 
mêlait,  il  ne  pourrait  pas /aire  pis  pour  les  empé- 
cher  d'arriver! 

«  Tai  été  prisonnier  six  jours  à  TAbbaye  et  au  se- 
cret pour  ces  misérables  fusils  !  Et  je  suis  prisonnier 
chez  moi ,  parce  que  j*y  attends  le  rendez-vous  que 
vous  m'avez  promis  pour  finir  !  Je  connais  tous  vos 
embarras;  mais  si  nous  n*y  travaillons  point,  Taf* 
Élire  n'a  pas  de  jambes  pour  avancer  toute  seule. 

«  On  est  venu  cette  nuit  chez  moi  à  main  armée 
m'arracher  mes  fusils  de  chasse ,  et  je  disais  en  sou- 
pirant :  Hélas  !  nous  en  avons  soixante  mille  en 
Hollande;  personne  ne  veut  rien  faire  pour  m'ai- 
der,  moi  chéUf,  à  les  en  arracher  :  et  Fon  vient 
troubler  mon  repos  ! 

«  Je  suis  un  triste  oiseau;  car  je  n'ai  qu'un  ra- 
mage, qui  est  de  dire  depuis  dnq  mois  à  tous  les 
ministres  qui  se  succèdent  :  Monsieur,  finissez  donc 
fqffaire  des  armes  qui  sont  en  Hollande  !  Un  ver- 
tige s'est  emparé  de  la  tête  de  tout  le  monde,  cha- 
cun dit  un  mot  et  s'en  va ,  me  laissant  là  saos  nulle 
solution.  O  pauvre  France  !  6  pauvre  France  ! 

«  Pardonnez-moi  mes  doléances ,  et  donnez-moi 
au  rendez-vous,  monsieur  ;  car^  par  ma  foi,  je  suis 
au  désespoir. 

«  Signé  Beaumabghais.  » 

Point  de  réponse. 

On  voit  avec  quelle  patience  j'oubliais  mes  maux 
personnels,  pour  me  livrer  entier  à  ceux  de  la  chose 
publique.  Pourtant  le  lendemain  de  ma  sortie  de  la 
prison  j'avais  été  au  comité  de  surveillance  de  la 
mairie  chercher  l'attestation  promise. 

Jugez  de  mon  étonnement ,  lecteurs!  Tous  les 
bureaux  étaient  fermés ,  les  scellés  sur  toutes  les 
portes ,  et  ces  portes  barrées  de  fer.  Qu'est-il  arrivé  ? 
dis-je  aux  gardes.  ~  Hélas I  monsieur,  tous  ces 
messieurs  sont  enlevés  de  leurs  fonctions.  —  Et 
cent  cinquante  prisonniers  qui  attendaient  là- 
haut  ,  dans  des  greniers ,  sur  de  la  paille ,  qu'on 
leur  appitt  pourquoi  ils  étalent  là?  —  On  les  a  con- 
duits en  prison,  on  en  a  bourré  les  cachots.  —  O 
Dieu!  me  dis-je;^et  plus  personne  de  ceux  qui  les 
ont  arrêtés  !  Gomment  cela  finira-tjl }  qui  les  retirera 
de  là? 

Je  m'en  revins  chez  moi  le  cœur  serré ,  disant  : 
O  Manuel!  0  Manuel!  quand  vous  me  disiez.  Sor- 


tez VITE  J'étais  loin  de  m'imaginer  qu'un  jour  plus 
tard  il  ne  serait  plus  temps!  Grâces,  grâces  vous 
soient  l'encfues ,  mon  très-généreux  ennemi  !  liucun 
ami  ne  m'a  servi  si  bien. 

Je  réunis  les  deux  attestations  du  comité  de  sur- 
veillance en  une ,  puisque  personne  ne  pouvait  plus 
le  faire,  et  je  la  fis  promptement  afQcher. 

La  voici  : 

Attestation  donnée  à  P.-Â.  Caron  Beaumarchais 
par  le  comité  de  surveillance  et  de  salut  public,  ser- 
vant de  réponse  à  toutes  les  dénonciations  calom- 
nieuses, u  toutes  les  listes  de  proscription ,  notann- 
ment  à  celle  imprimée  des  électeurs  de  1791 ,  qui 
ont  été  au  club  de  la  Sainte-Chapelle,  où  il  est  mé- 
chamment inséré. 

«  Ces  vingt-huit  et  trente  août  mil  sept  cent 
quatre-vingt-douze ,  l'an  IV  de  la  liberté ,  et  le  1"  de 
l'égalité,  nous ,  administrateurs  de  police,  membres 
du  comité  de  surveillance  et  de  salut  public,  séant  à 
la  mairie,  avons  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  tous  les  papiers  du  sieur  Caron  Beaumar- 
chais. Il  résulte  de  cet  examen  quHlne  s' y  est  trouvé 
aucune  pièce  manuscrite  ou  imprimée  quipndsse 
autoriser  le  plus  léger  soupçon  contre  lui,  ou  faire 
suspecter  son  civisme, 

«  Nous  attestons ,  en  outre ,  que  plus  nous  exa- 
minons l'affaire  de  l'arrestation  dudit  sieur  Caron 
Beaumarchais ,  plus  nous  voyons  qu'j/  n'est  nulle- 
ment coupable  des  faits  à  lui  imputés^  et  n'est 
PAS  MÊME  suspect  :  pour  quoi  nous  l'avons  ren- 
voyé en  liberté. 

«  Nous  reconnaissons  avec  plaisir  que  la  dénon* 
dation  fcdte  contre  lui ,  et  qui  a  motivé  l'apposition 
des  scellés  chez  lui ,  et  l'emprisonnement  de  sa  per- 
sonne à  l'Abbaye ,  rC  avait  point  de  fondement. 

«  Nous  nous  empressons  de  mettre  sa  justification 
dans  tout  son  jour,  et  de  lui  procurer  la  satisfac- 
tion qu^U  a  droit  d'attendre  des  mandataires  du 
peuple. 

«  Nous  croyons  qu'il  a  droit  de  poursuivre  son 
dénonciateur  dans  les  tribunaux ,  et  avons  remis 
audit  sieur  Caron  ses  registres  et  papiers. 

«  Fait  à  la  mairie  les  jour  et  an  susdits.  Les  admU 
nistrateurs  de  police ,  membres  du  comité  de  sur- 
veillance  et  de  salut  public. 

«  Signé,  Panis,  Lecleec,  Duchesnb, 
DuFFOET,  Maetin,  etc.  » 

Le  dimanche  2  septembre,  n'ayant  aucune  ré- 
ponse du  ministre  Lebrun ,  j'apprends  que  la  sortie 
de  Paris  est  permise  :  fatigué  de  corps  et  d'esprit ,  je 
vais  dîner  à  la  campagne ,  à  trois  lieues  de  la  ville ,  es- 
pérant de  revenir  le  soir.  A  quatre  heures  l'on  vient 
nous  dire  que  la  ville  était  refermée,  qu'on  sonnait 
le  tocsin,  battait  la  générale,  et  que  le  peuple  se 
portait  avec  fureur  vers  les  prisons,  pour  massacrer 
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les  prisoDiiîera.  Cest  bien  alors  que  je  criai,  dans 
ma  gratitude  exaltée  :  O  Manuel!  ô  Manuel!  Mod 
eervf  au  martelait  comme  une  forge  ardeftte.  Je  crus 
quej*en  deviendrais  fou! 

Mon  ami  m'invita  d^aceepter  un  g}te  cbez  lui.  Le 
lendemain,  à  six  heures  du  soir,  un  coniniandant 
des  gardes  nationales  des  enviions  vient  lui  dire 
tout  bas  :  On  sait  que  vous  avez  chez  vous  M.  de 
Beaumarchais  :  les  tueurs  Font  manqué  cette  nuit 
dans  Paris;  ils  doivent  venir  la  nuit  prochaine  id, 
Fenlever  de  chez  vous  ;  et  peut-être  m'obligera-t-on 
de  m*y  rendre  avec  toute  ma  troupe,  renverrai 
dans  une  heure  chercher  votre  réponse  :  dites-lui 
bien  qu*on  sait  qu'il  y  a  des  fusils  dans  ses  caves , 
et  soixante  miUeen  Hollande  ^  qu'il  ne  veut  pas  que 
nous  ayons,  quoiqu*05  les  lci  ait  bien  payés. 
Aussi ,  c'est  bien  horrible  à  lui  !  —  Il  n*y  a  pas,  dit 
mon  ami ,  un  mot  de  vrai  à  tous  ces  contes.  Je  vais 
lui  parler  <iu  jardin. 

Je  le  vois  arriver  à  moi ,  la  figure  pâle  et  défaite. 
n  me  ùit  son  triste  rédt  :  Mon  pauvre  auii ,  dit-il , 
qu'allez-vous  &ire?  —  D*abord,  ce  que  je  dois  à 
Tami  qui  mé  donne  hospice  :  quitter  votre  maison 
pour  qtC  elle  ne  soit  point  pillée.  Si  Ton  vient  chercher 
la  réponse,  dites  que  Ton  est  venu  me  prendre,  que 
je  suis  parti  pour  Paris.  Adieu.  Gardez  mes  gens  et 
ma  voiture,  et  mot  je  vais  aller  à  ma  mauvaise  for- 
tune. Ne  disons  pas  un  mot  de  plus;  retournez  au 
salon ,  n*y  parlez  plus  de  moi. 

Il  m*ouvre une  petite  grille,  et  me  voilà  marchant 
dans  les  terres  labourées,  fuyant  tous  les  chemins. 
Enfin ,  dans  la  nuit ,  par  la  pluie ,  ayant  fait  trois 
lieues  de  traverse ,  je  trouvai  un  asile  chez  de  bonnes 
gens  de  campagne  à  qui  je  ne  déguisai  rien ,  et  dont 
je  fus  accueilli  avec  une  hospitalité  si  touchante  et 
si  douce,  que  fen  étais  ému  aux  larmes.  Par  eux,  à 
travers  vingt  détours  et  sans  que  Ton  sût  où  j'étais , 
j'eus  des  nouvelles  de  Paris.  Les  massacres  duraient 
encore,  mais  les  Prussiens  pénétraient  en  Cham- 
pagne. J'oubliai  mes  dangers  ,  et  j'écrivis  à  M.  Le- 
brun, 

«  De  ma  retraile,  ic  4  septembre  1702. 

«  Monsieur  , 

«  Après  avoir  passé  six  jours  en  prison,  soupçonné 
par  le  peuple  de  ne  pas  vouloir  que  les  soixante 
mille  fusils  que  f  ai  achetés  et  payés  pour  lui  depuis 
six  mois  en  Hollande  arrivent  en  France ,  n* est-il  pas 
temps  que  je  me  justifie,  en  repoussant  le  tort  sur 
tous  ceux  qui  en  sont  coupabies"?  C'est  ce  que  je  fais 
en  ce  moment ,  par  un  grand  mémoire  destiné  à 
l'assemblée  nationale,  à  qui  je  veux  encore  une  fois 
Élire  choir  les  écailles  des  yeux. 

Eu  l'attendant,  je  vous  adresse  ma  requête  aux 
états  de  Hollande ,  du  mois  de  juin ,  sur  tes  fusils, 
sur  leur  déloyale  conduite  envers  un  négociant  fran- 
çais, ( Elle  s'était  égarée  aux  afSaires  étrangères, 


eonune  font  ce  qu'oD  y  renvoie.)  Tal  éerit  à  liL  la 
Abgrtiederevenir  à  riDSlant  à  Paris,|Niif^re»/ST, 
qsd  s*oppose  à  ce  qu'amcMn  (rien  ne  sefassepourix 
malheureux  pays^ ,  l'a  cocoie  enpèebé  de  8*ca- 
barquer  pour  la  Hollande. 

«  Ah  !  si  les  ministres  savaient  qud  mal  on  sail 
quart  d'heure  d'inatlention,  de  négUgenoe,  pcnt 
Êûre  en  ces  temps  malheureux ,  ils  RgreltenîeDt 
bien  le  mois  qu'ils  viennent  de  noms  faire  perdn 
sur  l'af&ire  de  ces- fusils! 

«  Et  quant  à  moi,  monsieur,  après  avmr  rcço  ds 
comité  de  survetUanee  les  plus  fortes  atteslatioiissnr 
mon  civisme  et  sur  ma  pureté,  d après  la  lectwt 
réfléchie  des  pièces  accumulées  dans  tmm  pork- 
feuille  sur  ces  armes,  je  me  vms  de  noovean  pou^ 
suivi  par  la  fureur  du  peuple  el  obligé  de  me  eadier 
pour  ne  pas  en  être  victime,  tandis  que  eux  qui 
n'ont  rien  fait  que  nuire  à  ces  opéraiions  sont  tnih 
quilles  chez  eux,  souriant  de  mes  peines,  ^  peut- 
être  cherchant  à  les  porter  au  comble!  Ce  n'est  pas 
vous ,  monsieur  ;  mais  je  les  nommerai. 

«  Vous  m'avez  demandé  quels  moyens  je  oojais 
meilleurs  pour  terminer  cette  interminable  eDtr^ 
prise.  Il  n'y  en  a  point  d'autres,  monsieur,  9« 
de  suivre  les  errements  tracés  dans  le  traité  jait 
avec  MM.  Lajard,  Chambonas,  et  les  Irott  comi- 
tés réunis;  de  ne  point  enehainer  en  France  k 
vendeur  qui  dtriê  vous  les  livrer,  car  eda  estpar 
trop  étrange!  Puis  omsulter  M.  de  Maulde,  eoi- 
jointement  avec  M.  la  Hogue,  sur  les  moyens  de 
ruse  que  peut  employer  le  oommeree  ^  puisque  notrt 
cabinet  est  trop  faible  pour  prendre  unparUftrm 
contre  les  états  de  ^oltotife  .*  enfin  de  ne  plus  pe^ 
dre  des  mois  à  essayer  de  me  trouver  enjwltt 
quand  les  preuves  crèvent  les  yeux  sur  mes  /fo- 
vaux  ET  sus  MBS  siCBiFiCBS.  On  dirait,  à  voir  la 
conduite  que  l'on  tient  en  France  envers  moi,  que 
la  seule  affaire  importante  soit  de  me  ruiner ,  de  me 
perdre ,  en  se  moquant  que  soixante  mille  armes  ar- 
rivent ou  n'arrivent  point.  Je  vais  donander  deseom* 
missaires  pour  bien  éplucher  ma  conduite  et  celle  des 
autres  par  contre  coup,  11  est  temps ,  et  bien  temffs, 

QCE  CBT  HOBBIBLB  JEU  FINISSE  ! 

«  Je  VOUS  conjure,  au  nom  de  la  patrie,  ûtsW' 
ger  au  cautionnement,  au  misérairie  càutionse- 
ment,  si  minime  en  affaire  si  grave!  SI  roonem^a 
pas  égorgé  avant  que  M.  de  Maulde  arrive,  je  me 
ferai  un  sévère  devoir  de  venir ,  à  tous  risques ,  an 
rendez-vous  que  vous  m'aures  donné. 

a  Daignez  lire  ma  requête  aux  états  dé  HoUantkf 
et  devenez  mon  avocat  coitlre  les  malveUlontf 
d'une  affaire  aussi  capitale. 

ft  Je  suis  avec  respect, 

«  MONSIEUB, 

«  Votre ,  etc. 
«  Signé  Bbaumabchais.  ' 


MÉMUIHES. 


671 


P,  S.  •  Dans  oe  rooment ,  où  le  pillage  peut  se 
porter  sur  ma  maison  J'ai  fait  mettre  en  dépôt,  chez 
un  homme  public ,  le  portefeuille  de  cette  affaire. 
Je  puis  périr,  et  ma  maison  :  mes  preuves  ne  pé- 

EIBONT  POINT.  » 

Je  ne  sais  si  ce  furent  les  grands  mots  que  je  ré- 
pétais dans  ma  lettre ,  de  mémoire  à  l'assembUe  na- 
tionale, oà  je  repousserais  les  torts  sur  ceux  qui 
s'en  rendaient  coupables ,  qui  me  valurent  enfin , 
le  6  septembre,  ce  billet  des  bureaux,  au  nom  de 
M.  Lebnm, 

«  Pailt,  le  9ieptenbn  I79a,  Pan  IV*  de  UUberté. 

«  Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  Fhonneur 
de  prier  M.  de  Beaumarchais  de  venir,  demain  ven- 
dredi,  le  matin  à  net^f  heures ,  à  Thôtel  de  ce  dépar- 
tement ,  pour  terminer  fa/faire  des  fusils.  Le  mi* 
nistredésireque  le  tout  soit  réglé  avant  dix  heures  du 
matin  (roui  ^entendez ,  lecteurs  !  Une  fallait  quune 
heure)  j  afin  d'avoir  le  temps  d'en  prévenir  M.  de 
Maulde,  QUI  ▲  beçu  obdbb  de  ne  point  pabtib 
DE  LA  Haye  C'estiiemain  jour  de  courrier  pour  la 
Hollande.  » 

Par  les  détours  qu'il  fallait  prendre  pour  arriver 
à  moi  sans  que  je  fusse  dépisté ,  ce  billet  ne  m'y 
vint  que  le  lendemain  à  neuf  heures;  c'était  celle 
du  rendez-vous  que  M.  Lebrun  me  donnait,  ce  qui 
le  rendait  impossible,  étant  à  cinq  lieues  de  Paris , 
ne  pouvant  m'y  rendre  qu'à  pied ,  seul ,  à  travers  les 
plaines  labourées ,  pour  n'y  arriver  que  la  nuit. 

Deux  choses,  comme  on  juge,  me  frappèrent  dans 
ce  billet.  La  première,  qu'il  se  pouvait  qu'on  se  fût 
bien  douté  qu'étant  caché  hors  de  Paris  je  ne  vien- 
drais pas  en  plein  jour  m'exposer  à  me  dire  tuer, 
et  qu'alors  on  dirait  que  c'était  bien  majaute  si  l'af- 
faire n'était  pas  finie  ^  ayant  manqué  le  rendez» 
vous  qu'on  me  donnait  pour  terminer, 

La  seconde  est  qu'on  m'y  disait  que  Fon  avait 
eonirenufsuU  le  voyage  de  M*  de  Matdde,  lequel 
avait  été  appelé  sans  que  l'on  m'en  eût  averti.  Si  mon 
lecteur  n'a  pas  perdu  de  vue  la  petite  ruse  dont  j'u- 
sai  pour  découvrir  le  véritable  objet  du  retour  de 
l'ambassac^r ,  il  sera  frappé  comme  moi  de  Tan- 
nonce  qu'on  me  foisait  du  contre-ordre  qu'il  avait 
reçu. 

Sur  la  joie  que  j'avais  montrée  à  la  nouvelle  de 
son  retour,  on  paraissait  avoir  conclu  que  ce  retour 
pourrait  me  faire  beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal  ; 
et  on  l'avait  contremandé. 

Je  répondis  sur-le^bamp  à  M.  Lebnm, 

«  De  ma  Ktralte,  à  une  lieae  de  Paris  tf  étais  à  cinq , 
je  iê  taekûii),  te  7  wplanbra  I7as. 

«  MONSIEUB, 

«  De  la  retraite  qui  me  renferme,  je  réponds  à 
votre  lettre  comme  je  peux  et  quand  je  peux  ;  elle  a 
fait  vingt  détours  pour  arriver  à  moi^  je  ne  la  reçois 


qu'aujourd'hui  vendredi,  à  neuf  heures  du  matin.  Il 
est  donc  impossible  que  je  me  rende  chez  vous  avant 
dix  heures.*MAis  quand  je  le  pourrais ,  c'est  ce  que 
je  me  garderais  bien  de  &ire  ;  car  on  me  mande  de 
chez  moi  qu'après  le  massacre  des  prisons,  le  peu- 
ple veut  aller  chez  les  marchands ,  chez  les  gens  ri- 
ches. Il  y  a  une  liste  de  proscriptions  immense;  et, 
grâce  aux  scélérats  qui  crient  dans  les  places  publi- 
ques que  c'estmoi  qui  m'oppose  à  ^arrivée  de  nos 
fusils,  je  suis  noté  pour  être  massacré  !  Laissons  donc 
partir  cette  poste  de  vendredi .  comme  il  fout  que 
les  lettres  aillent  par  l'Angleterre,  ou  par  un  bateau 
firété  à  Dunkerque pour  la  Haye,  puisque  le  Bra- 
bant  est  fermé,  nous  regagnerons  bien  les  deux 
journées  que  nous  perdons. 

«  Je  vous  prie  donc,  monsieur ,  de  changer  l'heure 
de  la  conférence,  de  dix  heures  du  matin  en  dix 
heures  du  soir ,  pour  que  je  puisse  arriver  chez  vous 
avec  moins  de  danger  de  perdre  la  vie  qu'en  plein 
jour, 

«  Mon  zèle  pour  la  chose  publique  est  grand  ; 
mais  sans  ma  vie  mon  zèle  ne  sert  de  rien.  Je  me 
rendrai  donc ,  si  je  puis ,  ce  soir  à  dix  heures  chez 
vous  ;  si  je  ne  puis  avoir  une  voiture  et  des  sûretés 
pour  revenir  dans  ma  retraite,  ce  ne  sera  que  pour 
demain  au  soir.  Mais  nul  temps  ne  sera  perdu ,  car 
ce  n'est  pas  une  lettre  de  M.  deMaulde  qui  peut  seule 
finir  l'affaire  ;  c'est  la  présence  de  M.  la  Hogue  ou  de 
moi,  avecdes  mesures  bien  prises;  c'eU  le  cautionne^ 
ment  de  cinquante  mille  florins  par  M,  Durvey , 
en  mon  nom,  et  des  fonds  pour  solder  tous  les  comp- 
tes que  ces  retards  ont  occasionnés  ;  oe  sont  des  passe- 
ports tels  que  l'on  ne  soit  point  arrêté  sur  la  route  ; 
et  une  intelligence  suprême  en  adressé, pv^^ti^  les 
moyens  de  fierté  ne  peuvent  plus  être  employés, 
eux  qui  seyaient  si  bien  à  notre  nation,  offensée 
par  Vajfreuse conduite  des  Hollandais  envers  mol, 
négociantfrançais  !  Le  temps  qu'on  a  perdu  est  bien 
irréparable;  mais  partons  du  point  où  nous  sommes. 
Je  ^mis  depuis  bien  longtemps  de  voir  crier  partout 
Des  armes!  et  d'en  savoir  soixante  mille  arrêtées  en 
pays  étranger  par  la  sottise  ou  par  la  malveillance  ; 
c'est  tune  ou  Fautre,  ou  toutes  deux, 

«  Pardon ,  monsieur ,  si  mes  réflexions  sont  sé- 
vères ;  je  me  les  passe  d'autant  plus  librement  avec 
vous ,  que  ce  n'est  pas  vous  qu'elles  atteignent.  Mais 
j'ai  le  cœur  navré  de  tout  ce  que  je  vois. 

«  Recevez  les  salutations  respectueuses  d'un  ci- 
toyen bien  affligé,  et  qui  le  signe. 

«  Signé  Bbaumahchàis.  « 

P,  S.  «  Ne  dédaignez  pas ,  monsieur ,  de  donner 
un  mot  de  réponse  au  porteur ,  par  lequel  j'appren- 
drai que  vous  acceptez  mes  offres  et  approuvez  mes 
précautions. 

«  Moi ,  le  plus  courageux  des  hommes,  je  ne  sais 
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pas  lutter  contre  des  dangers  de  ce  genre;  et  la 
prudence  est  la  seule  force  ^u'il  me  soit  permis 
d'employer. 

«  Signé  Beaumàbchàis.  » 

Ma  lettre  fut  remise  ;  et  le  ministre  fit  répondre 
verbalement  par  son  suisse  qu*il  m'attendait  demain 
samedi,  à  neuf  heures  précises  du  soir. 

Je  calculai  qu'il  me  fallait  quatre  heures  pour  me 
rendre  à  Paris ,  à  travers  les  terres  labourées.  Je 
partis  le  8  de  septembre  à  cinq  heures  du  soir,  à 
pied ,  de  chez  mes  bonnes  gens,  qui  voulaient  me 
conduire;  ce  que  je  refusai,  crainte  qu'on  ne  nous 
remarquât. 

J'arrivai  seul,  mes  forces  épuisées ,  traversé  de 
sueur ,  avec  ma  barbe  de  cinq  jours ,  mon  linge 
sale ,  en  redingote  (comme  à  ma  sortie  de  prison); 
j'étais  à  neuf  heures  précises  à  la  porte  de  M.  Lebrun, 
Le  suisse  me  dit  que  le  ministre ,  ayant  a/faire  en 
ce  moment ,  me  remettait  à  onze  heures,  ce  soir,  ou 
demain  matin ,  à  mon  choix.  Je  priai  le  suisse  de  lui 
dire  que  je  reviendrais  à  onze  heures,  n'osant  pas  me 
montrer  le  jour. 

Je  ne  pouvais  attendre  chez  le  ministre.  Quel- 
qu'un pouvait  m'y  voir ,  puis  ébruiter  mon  retour  ; 
j'en  sortis. 

Mais  où  aller,  que  faire,  en  attendant  ce  rendez- 
vous  ?  La  crainte  d'être  rencontré  par  quelque  pa- 
trouille incendiaire  me  fit  résoudre  à  me  cacher  sur 
le  boulevard ,  entre  des  tas  de  pierres  et  de  moel« 
Ions ,  où  je  m'assis  par  terre.  Je  m'admirais  dans  cet 
asile,  où  la  fatigue  m'endormit;  et,  sans  un  tapage 
qui  se  fit  assez  près  de  moi  vers  onze  heures ,  on 
m'y  aurait  trouvé  le  lendemain  matin. 

J'entendis  sonner  l'heure ,  et  je  m'acheminai  aux 
affaires  étrangères,..,  O  Dieu!  jugez  de  ma  dou- 
leur quand  le  suisse  me  dit  que  le  ministre  était 
COUCHÉ  ;  qu'il  m'attendrait  le  lendemain,  à  neuf 
heures  du  matin!  — r  Vous  ne  lui  avez  donc  pas 

dit —Pardonnez-moi,  monsieur ,  je  lui  ai  dit 

—  Donnez  moi  vite  du  papier.  J'écrivis  cette  courte 
lettre ,  en  dévorant  ma  frénésie. 

Pour  monsieur  Lebrun,  à  son  réveil, 

m  Samedi  loir  8  de  septembre,  à  ooie  beares , 
cbez  votre  ealsie. 

«  MoifSIBUB, 

«  Tai  fait  cinq  lieues  à  pied  par  les  terres  labou- 
rées, pour  venir  compromettre  ma  vie  à  Paris,  en 
cherchant  l'heure  du  rendez-vous  qu'il  vous  a  plu 
de  me  donner.  Je  suis  arrivé  à  votre  porte  à  neuf 
heures  du  soir.  On  m'a  dit  que  vous  vouliez  bien 
me  donner  le  choix  de  ce  soir  à  onze  heures ,  ou  de- 
main à  neuf  heures  du  matin. 

«  D'après  ma  dernière  lettre ,  où  je  vous  al  appris 
tous  les  dangers  que  je  cours  dans  cette  Ville ,  j'ai 


Jugé  que  vous  daigneriez  préférer  pour  moi  le  ren- 
dez-vous du  soir.  Il  est  onze  heures;  vas  fatigues 
excessives  font  que  vous  êtes  couché,  dit-on.  Mais 
moi ,  je  ne  puis  revenir  que  demain  après  brane ,  et 
j'attendrai  chez  moi  l'ordre  qu'il  vous  plaira  me  don- 
ner. 

«  Ah!  renoncez,  monsieur,  à  me  recevoir  dans 
le  jour.  Je  courrais  le  danger  de  ne  vous  auriTor 
qu'en  lambeaux  ! 

«  renverrai  demain  savoir  quelle  heure  vous  me 
consacrerez  le  soir.  La  poste  de  Hollande  ne  part 
que  lundi  matin.  Le  sacrifice  du  danger  de  ma  rie 
était  le  seul  qui  me  restât  à  faire  pour  ces  fusils  : 
le  voilà/ait.  Mais  n'exposons  point ,  je  vous  prie, 
un  homme  essentiel  à  la  chose ,  en  lui  faisant  cou- 
rir les  rues  de  jour. 

«  Je  VOU&  présente  l'hommage  d'un  bon  citoyen. 

«  Signé  Bsauhabchais.  » 

Le  temps  de  me  copier  donna  celui  de  m'amener 
un  fiacre.  J'arrivai  chez  moi  à  minuit.  Je  renvoyai 
le  fiacre  à  six  cents  pas ,  pour  qu'il  ne  sût  point  qui 
j'étais.  En  rentrant,  j'eus  bien  de  la  peine  à  modé- 
rer chez  moi  la  Joie  de  me  revoir  encore  vivant  :  je 
recommandai  le  secret. 

Le  lendemain  matin  j'écrivis  à  M.  Lebrun* 

«  CedimaDclie  9  septembre  17 M. 
«  MONSIBUfi, 

«  A  la  courageuse  franchise  de  mes  démarches 
d'hier  au  soir,  jugez  de  mon  zèle.  Rien  ne  saurait 
le  refiroidir  :  mais  ils  m'ont  fourré  dans  toutes  ks 
listes  de  clubs  suspects ,  moi  qui  n'ai  de  ma  vie  mis 
le  pied  dans  aucun;  gui  n*ai  même  jamais  éU  à  Fas^ 
semblée  nationale,  ni  à  f^ersaUles,  ni  à  Paris.., 

«  Cest  ainsi  que  la  haine  agit!  Tout  œ  qol  peut 
livrer  un  homme  à  la  fureur  d'un  peuple  égaré,  us 
LB  FONT  DiBB  coifTBE  MOI.  C'cst  le  sage  motif  qui 
m'empêche  de  vous  voir  le  jour.  Ma  mort  n'est 
bonne  à  rien,  ma  vie  peut  être  encore  utile.  A  quelle 
heure  voulez-vous  donc  me  recevoir  ce  soir  ?  Toutes 
me  sont  égales ,  depuis  la  brune  de  sept  heures  jus- 
qu'au crépuscule  de  demain. 

«  Tattends  vos  ordres ,  et  suis  avec  respect, 

«  MONSIEUB, 

«  Votre,  etc. 

«  Signé  BEAUMABCHAIS.  • 

Le  ministre  me  fit  dire  encore  par  son  suisse  de 
venir  le  soir  même  à  dix  heures.  Je  m'y  rendis. 
Mais  le  suisse ,  baissant  les  yeux ,  me  remit,  de  sa 
part ,  au  lendemain  lundi  à  la  même  heure. 

Dévoré  d*un  chagrin  mortel ,  j'y  revins  le  lundi  à 
dix  heures  du  soir.  On  voit  que  quand  la  chose  im- 
porte^ je  jette  sous  mes  pieds  les  dégoûts  qu'on  me 
donne.  Mais,  au  lieu  de  me  recevoir ,  il  Si  remettre 
chez  son  suisse  le  billet  de  laquais  que  je  transcris  id. 
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«  10  septembre  1703. 


«  MONSUUB, 


a  Comme  il  n'y  a  pas  aujoard*hui  de  conseil,  mon- 
sieur Ie6r«»  prie  M.  de  Beaumarche  de  vouloir  bien 
repasser  demain  an  soir  à  neuf  heures  trois  cards  il 
ne  peut  avoir  ihonneur  de  le  voir  ce  soir  par  raison 
de  travailles.  » 

Je  répondis  sur-le-champ  au  billet —  Quoi! 

encore  une  lettre  ?  •—  Je  vois  Timpatience  du  lec- 
teur... •—  Monsieur  de  Beaumarchais  se  moque-t-il 
de  nous,  avec  son  fastidieux  commerce?  —  Non, 
non,  lecteur,  je  ne  m'en  moque  point.  Mais  votre 
fureur  me  soulage  :  elle  s'amalgame  avec  la  mienne  ; 
et  je  ne  serai  pas  content  que  vous  n'ayez  foulé  aux 
pieds,  de  colère ,  tous  ces  récits!  Ah  !  si  beaucoup 
de  gens  le  font ,  j'ai  gagné  cet  odieux  procès  !  JHn- 
vogue  votre  indignation  ! 

£n  effet ,  citoyens ,  voyez  cet  homme  courageux , 
au  prétendu  bonheur  duquel  beaucoup  de  gens  por- 
taient envie  !  Le  trouvez-vous  assez  humilié?  Si  vous 
voulez  savoir  comment ,  savoir  pourquoi  il  le  souf- 
frait, ah  !  je  consens  à  vous  l'apprendre. 

J'avais  voulu  d'abord  bien  servir  mon  pays.  Ma 
fortune  était  compromise  :  ces  vexations  accumulées 
avaient  tourné  mon  zèle  en  obstination  sur  l'arrivée 
de  ces  fiisils...  —  Tu  ne  veux  pas  que  la  nation  les 
ait,  parce  que  tu  ne  les  fournis  pas^  disais-je;  elle 
les  aura  malgré  toi! 

Les  dangers  que  j'avais  courus,  et  ceux ,  hélas! 
que  je  courais  encore ,  changeaient  mon  courage  en 
Âireur.  Ah!  la  pauvre  nature  humaine  !  Mon  amour- 
propre  et  l'orgueil  s'en  mêlaient  !  et  puis  je  me  di- 
sais :  Si  ces  messieurs,  avec  les  avantages  d'un  grand 
pouvoir ,  une  grande  cupidité ,  les  moyens  de  tout 
envahir...  ;  s'ils  gagnent  sur  moi  le  dessus,  je  ne  suis 
que  brutal  :  eux ,  ils  sont  très-adroits.  Le  peuple  est 
abusé;  ils  auront  mes  fusils,  qu  ils  veulent,  et  moi 
je  serai  poignardé  ! 

L'affaire  alors  changeant  encore  de  face,  je  me 
cramponnai  au  succès.  J'oubliai  tout ,  amour-propre 
et  fortune,  et  ne  voulus  que  réussir.  Je  rappelai  à 
mon  secours  tout  ce  que  la  prudence  a  de  subtil  et 
de  délicat  ;  je  dis  :  11  faut  fouler  aux  pieds  la  vanité  ; 
c'est  une  cargaison  d'armes  que  j'ai  promise  à  mon 
pays  :  voilà  le  but  ^  il  faut  l'atteindre  ;  tout  le  reste 
n'est  qtie  moyens.  Quand  ils  ne  sont  pas  malhon- 
nêtes ,  on  peut  les  user  tous  pour  arriver  au  but. 
Noos  jetterons  l'échaufiaud  bas,  quand  le  palais  sera 
construit.  Ménageons  encore  ces  messieurs! 

Je  répondis  par  la  lettre  suivante  au  beau  billet 
de  cuismière ,  lequel  m'avait  transmis  le  nouveau 
délai  du  ministre. 


À  monsieur  Lebrmn,  minisire. 


«  Paris ,  Il  septembre  1702. 
«  MONSIBUB, 

«  Chaque  journée  perdue  rend  le  péril  plus  immi- 
nent. Je  vous  ai  dit,  monsieur ,  que  ma  tête  était 
en  danger  tant  que  V affaire  ne  marche  pas.  Per- 
sonne ne  veut  me  croire  lorsque  je  dis  que  je  passe 
près  des  ministres  les  heures ,  les  jours ,  les  semai- 
nes et  les  mois  en  sollicitations  inutiles.  Dénoncé 
comme  un  malveillant ,  je  vois  mes  amis  effrayés  me 
reprocher  de  rester  exposédansoette  ville  aux  fureurs 
d'un  peuple  égaré. 

«  Pour  faire  avancer  l'entreprise,  je  suis  sorti  de 
ma  retraite ,  et  nous  avons  perdu  trois  semaines  à 
attendre^.  deMaulde^  que  f  on  faisait,  disiez- 
vous ,  revenir,  et  qui  ei^n  ne  revient  point.  Dans 
les  menaces  qu'on  me  fait ,  je  vois  qu'on  n'épai^ne 
personne  :  les  scélérats  s'exercent,  et  la  surveillance 
me  dit:  Mais  pourquoi  ne  finition  point?  En  effet, 
on  n'y  comprend  rien.  Je  me  crève  inutilement:  je 
cours  les  plus  affreux  périls  ;  mes  sacriGoes  sont  au 
comble,  et  l'affaire  des  fusils  est  là  ! 

«  Je  me  présenterai  chez  vous  ce  soir ,  à  neuf  heu- 
res trois  quarts ,  comme  votre  billet  me  Tindique. 

«  Recevez  les  respects  d'un  homme  afiligé. 

«  Signé  Beàumabchus.  « 

Je  joignis  à  cette  lettre  un  court  traité  à  faire  si- 
gner à  MM.  Servan  et  Lebrun ,  confîrmatif  de  celui 
du  18  juillet  :  non  que  je  crusse  qu'ils  le  signeraient, 
mais  je  voulais  que  l'effort  existât  de  ma  part. 

Loin  de  m'introduire  le  soir ,  comme  il  l'avait  pro- 
mis ,  M.  Lebrun  n'eut  pas  honte  de  me  remettre  en* 
core ,  par  la  bouche  du  suisse ,  au  lendemain  au 
soir,  mercredi  12  de  septembre,  à  huit  heures ,  chez 
M.  Servan  y  où  le  conseil  s'assemblerait. 

Quoi  !  dis-je  avec  fureur ,  il  veut  donc  me  faire 
égorger  ?  Après  m' avoir  forcé  de  quitter  ma  retraite , 
et  m'avoir  fait  perdre  cinq  jours  en  me  repoussant 
tous  les  soirs,  contre  ses  paroles  précises ,  la  fin  de 
tout  est  de  compromettre  ma  vie  en  me  forçant  de 
me  montrer  au  milieu  de  mes  ennemis  ! 

Devant  aller  le  lendemain  publiquement  à  Vhôtel 
de  la  Guerre,  guerroyer  contre  le  pouvoir ,  et  ris- 
quer le  tout  pour  le  tout ,  je  pris  mon  parti  sur-le- 
champ.  Dédaignant  toute  sûreté,  je  m'en  fus^  plein 
Jour  h  l'audience  de  ce  ministre.  Tavais  mon  porte- 
feuille :  je  me  fis  annoncer.  Il  me  partit  un  peu 
surpris. 

Je  n'ai  pu  ,  lui  dis  je  en  entrant ,  obtenir  de  votre 
bonté  un  rendez-vous  moins  dangereux  qu'une  au- 
dience du  conseil  ;  je  viens  vous  demander ,  mon- 
sieur ,  jusqu'à  quel  point  vous  trouvez  bon  que  j'y 
porte  mes  explications.  —  Moi,  je  n'ai  rien  à  vous 
prescrire ,  me  dit-il  ;  on  vous  entendra. 

On  annonça  M.  Clavière.  Il  entre ,  et  je  lui  dis  : 


su 
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Puisque  je  dois ,  monsîfur ,  traiter  demain ,  dans  ie 
conseil ,  Taifaire  des  fusils  de  Hollande ,  permettez- 
moi  de  vous  faire  une  prière  :  c*est  d'oublier  nos  an- 
ciens altercas.  Des  ressentiments  particuliers  doi- 
vent-ils influer  sur  une  affaire  aussi  nationale?  ~- 
Ces  ressentiments ,  me  dit-il ,  sont  trop  anciens  pour 
être  ici  de  quelque  chose  ;  mais  on  prétend  que  vous 
vous  entendez  avec  votre  vendeur  pour  que  ces  fu- 
sils n'arrivent  pas... 

—  Monsieur ,  lui  dis-je  en  souriant ,  si  quelqu'un 
y  travaille ,  il  est  bien  clair  que  ce  n'est  pas  moi  ! 
J'allais  lire  à  monsieur  ma  dernière  lettre  à  ce  ven- 
deur, M.  Osy,de  Rotterdam,  et  la  réplique  du  né- 
gociant :  cela  répond  à  tout ,  je  vous  prie  de  les  écou- 
ter. 

Ici  je  demande  pardon  au  correspondant  hollan- 
dais ,  si  l'un  de  nos  débats  sort  de  nos  cabinets  et 
de  mon  portefeuille.  La  circonstance  m'y  oblige  ; 
mais  c'est  surtout  pour  instruire  Lecoinirey  que  je 
copie  la  lettre  tout  entière. 

MM.  Osy  et  fils ,  de  Rotterdam ,  de 
présent  à  Bruxelles. 

«  Paris,  le  S  aaguste  1792. 

«  Je  reçois  ,  monsieur ,  une  lettre  de  mon  ami 
qui  est  à  Rotterdam,  par  laquelle  j^pprends  que 
vous  avez  eu  des  inquiétudes  que  je  ne  vous  ren- 
voyasse ,  pour  le  léger  solde  des  armes ,  à  M.  La^ 
haye  de  Bruxelles ,  ou  que  je  ne  cessasse  de  vous 
payer  à  son  acquit.  Si  j'eusse  eu  des  raisons  pour 
changer  de  conduite,  monsieur ,  la  première  chose 
que  j'aurais  foite  eût  été  de  vous  en  prévenir,  en  vous 
motivant ,  sans  détour,  ma  nouvelle  résolution  :  car 
c'est  ainsi  que  les  gens  probes  se  conduisent. 

«  Loin  de  cela ,  monsieur,  et  malgré  mes  mécon- 
tentements contre  Lahaye  et  contre  vous,  j'ai  donné 
Tordre  à  mon  ami  de  vous  solder  entièrement,  sans 
attendre  même  l'arrivée  de  M.  de  la  Hogue,  lequel 
repart  pour  la  Hollande  ;  car  il  £aut  bien  que  je  Casse, 
en  homme  blessé  de  Cmjustice  du  gouvernement 
hollandais ,  ce  que  vous  eussiez  dû  faire  vous-niéme 
pour  un  honnête  n^ociaut  qui  s'est  substitué  si  loya- 
lement à  vous ,  et  qui  vous  couvre  entièrement  de 
vos  risques ,  en  ajoutant  le  cautionnement  auquel 
vous  vous  êtes  engagé ,  envers  feu  l'empereur  Léo- 
pold,  à  ses  payements  de  tout  genre. 

«  Certes,  monsieur,  quand  vous  avez  vendu  ces 
armes,  vous  n'avez  pas  dû  vouloir  tendre  un  piège 
à  votre  acquéreur,  en  lui  rejetant  sur  le  corps  tout 
le  Êurdeau  des  embarras  dont  vous  vous  seriez  faci- 
lement tiré,  si  l'affaire  eût  continué  à  vous  être  per- 
sonnelle, vu  le  crédit  que  je  vous  sais  auprès  des 
deux  puissances  autrichienne  et  hollandaise,  qui  bleS' 
sent  sans  prétexte ,  et  pour  servir  leur  politique , 
le  droit  des  gens  et  du  commerce  en  la  personne 


d'un  négociant  français ,  et  d'une  manière  si  outra- 
geuse! 

«  Mais  avant  de  porter  mes  plaintes  éclatantes  au 
tribunal  de  l'Europe  entière  contre  ceux  dont  f  ai  à 
me  plaindre ,  j'ai  voulu  que  tous  intérêts  d'atgefft  de 
qui  a  traité  avec  moi  fussent  absolument  soldés ,  afin 
qu'on  n'eût  aucun  prétexte  à  m'opposer  qiri  pidt  ex- 
cuser tant  d'horreurs. 

«  En  conséquence,  monsieur (etoecivousestétran- 
ger) ,  j'ai  commencé  par  payer  toutes  les  primes  qœ 
chacun  s'est  permis  de  s'adjuger  sur  un  marché  où 
personne  que  vous  et  moi  n'a  sorti  de  sa  poche  un 
florin  ,  pas  un  sou. 

«  Je  vous  ai  fait  payer  à  vous  non-seulefflent  le  ca- 
pital des  armes ,  mais  tous  les  frais  de  caisses ,  de 
raccommodages  de  fusils,  ceux  même  de  justice,  dont 
vous  ne  m'avez  fait  donner  le  compte  qu'après  coup. 
Restent  ceux  très-considérables  du  cautionnement 
exigé;  enfln  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  m'imposer  pour 
vous  débarrasser  vous-même. 

«  Mais  après  tant  de  sacrifices  fiaits  pour  me  met- 
tre en  état  de  tenir  mes  engagements  envers  nos  fles 
du  golfe  qui  attendent  ces  armes ,  et  à  qui  notre  gou- 
vernement n'eût  pas  manqué  d'en  envoyer  des  sien- 
nes ,  s'il  n'eût  pas  cru  devoir  compter  sur  mon  hon- 
neur et  sur  la  foi  de  mes  paroles ,  je  me  crois  en  droit 
de  crier  hautement  à  la  vexation,  et  de  me  plaindre 
ouvertement  du  gouvernement  hollandais ,  puis  de 
M.  Lahaye  et  de  vous ,  dont  pas  un  n'a  daigné  dire 
un  mot  ni  faire  une  démarche  pour  obtenir  la  levée 
de  l'indigne  embargo  qu'on  a  mis  sur  mes  cargaisons 
dans  un  pays  qui  ne  fleurit  que  par  la  liberté  du 
commerce,  et  qui  ne  rougit  pas  de  gêner  dans  ses 
ports  celui  des  autres  nations. 

«  Non,  vous  n'agissez  pas  avec  moi  en  honorable 
négociant ,  monsieur ,  en  ne  faisant  aucun  effort 
pour  me  faire  rendre  une  justice  que  je  n'aurais  cessé 
de  réclamer  ici  pour  vous,  si  notre  gouvernement  eût 
été  assez  lâche  pour  vous  en  faire  une  pareille ,  et 
que  vous  m'en  eussiez  prié  !  Les  négociants ,  mon- 
sieur, ont  des  principes  plus  nobles  que  les  faiseurs 
de  politique.  Eux  seuls  enrichissent  les  États,  répa- 
rent, lorsqu'ils  sont  loyaux ,  tout  le  mal  que  font 
les  puissances ,  qui  ne  savent  rien  qu'asservir ,  tout 
gêner  et  tout  engloutir.  Que  rons'étonnedonc  après 
si  les  peuples,  indignés  de  se  voir  $ota  un  pareil 
joug,  font  des  efforts  aussi  terribles  pour  essayer 
de  s* y  soustraire! 

«  Mais  laissons  là  tous  les  maux  des  nations,  pour 
vous  renfermer  vous  et  moi  dans  ceux  qui  vous  sont 
personnels.  Vous  êtes  payé  par  moi ,  monsieur ,  et 
vous  ne  m'aidez  point  à  faire  partir  les  marchandi- 
ses que  j'ai  loyalement  soldées  !  voilà  tous  mes  grieû 
et  mes  sujets  de  plainte.  Vous  êtes  trop  fin  n^ociant, 
homme  trop  éclairé ,  monsieur ,  pour  ne  pas  être 
frappé  de  la  justice  de  mes  reproches. 
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«  Reeerez  les  salutations  d*iiii  bomme  blessé  jus* 
qu'au  ?if ,  et  qui  le  signe  ouvertement, 

«  Signé  CAftON  Bsaumàbchais.  » 

M.  Osy,  messieurs,  dis-je  à  nos  deux  ministres, 
après  m'avoir  écrit  que  nous  marchons  d*accord 
sur  le  reste  et  les  frais  que  nous  devons  régler,  finit 
sa  lettre  par  ces  mots ,  aussi  insignifiants  que  s'il  était 
grand  poHtigye  : 

«  Je  crois  le  mieux ,  monsieur,  de  ne  pas  répondre 
sur  les  traits  lancés  contre  moi  dans  votre  lettre. 
Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  si  je  peux  vous  être 
utile ,  je  serai  toujours  charmé  de  vous  prouver  la 
considération  parfaite  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
de  me  dire,  monsieur,  votre ,  etc. 

«  OSY  DB  ZÉQUEWÀRT. 

«  Rotterdam ,  23  août  179S. 

M.  CEst^i^eselcTa,  et  sortit  sans  dire  un  seul  mot. 
M.  lêbnm  me  dit  :  M.  Ciaviére  a  des  soupçons ,  et 
c'est  à  TOUS,  monsie4ir,  à  les  détniire.  Comment 
depuis  cinq  mois  ces  fusils  n'arrivent-ils  pas?  —  Et 
c'est  TOUS,  monsieur  Lebrun,  qui  mêle  demandez, 
quand  vous  faites  tout  le  contraire  de  ce  (fu'Ufaut 
pour  qu'ils  arrivent;  quand,  retenant  notre  eau- 
tionfietnent ,  tous  n'accordez  aucun  appui  a  M,  de 
Maulde  en  ses  efforts!  Vous  connaissez  son  écri* 
ture;  Toyez  ce  qu'il  m'écrit.  Je  fouille  dans  mon 
portefeuille.  —  Cest  bien  elle,  dit-il;  il  lit  : 

«  Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  de  toute  mon 
activité ,  de  tout  mon  zèle. ..  £h  bien  !  monsieur,  je 
vais  vous  parler  le  seul  langage  digne  de  vous  et  de 
moi ,  la  vérité. 

«  Cb  gouvernement  ennemi  est  décidé  d'ê- 
tre INJUSTE  envers  NOUS  TANT  QU'iL  POURRA 

l'Être  impunément  ,  et  les  circonstances  ne  prê- 
tent que  trop  à  sa  duplicité.  En  conséquence ,  ils 

SONT  décidés  a  ne  PAS   ACCORDER  l'EXPORTA- 

TiON  DB  VOS  ARMES.  (  Enteudez-vous  ^  monsieur 
Lebrun  ,  quijeignîez  de  tout  ignorer  sur  la  nature 
des  obstacles  qui  nous  retenaient  ces  fusils ,  et  qui 
avez  lu  cette  lettre  et  vingt  autres  de  M.  de  Maulde 
à  vous ,  sans  jamais  y  avoir  répondu!)  Je  ne  vois 
qu'un  parti  à  prendre ,  celui  de  diviser  l'objet  entre 
plusieurs  négociants ,  et  de  prendre  avec  eux  des 
lettres  de  garantie ,  etc.  Alors  vous  pourrez  être  sûr 
de  l'expédition ,  puisque  les  négociants  hollaudais 
ne  cessent  d'en  obtenir  pour  leur  compte.  Voilà  le 
moyen  indiqué  par  les  circonstances.  M.  Durand 
voudra  bien  me  suppléer  pour  l'analyse  ;  mais  per- 
mettez-moi de  vous  ajouter  que  vous  ne  devez  pas 
compromettre  plus  longtemps  vos  intérêts.  Vous 
voudrez  bien  raisonner  de  ceci  avec  M.  de  la  Hogue, 

DONT  L* ABSENCE  DEVIENT  BIEN  LONGUE,  CtC.  » 

(  M.  de  Maulde  avait  bien  raison  de  s'en  plaindre. 
Pendant  dnq  mois  la  Hoguene  lui  rapporta  aucune 


réponse,  ni  personne.  Lesfabricateurs d^assignats 
furent  remis  en  liberté,  et  leur  empoisonnement  a 
recommencé  de  plus  belle!  Voilà  toute  l'obligation 
que  nous  avons  à  nos  ministres;  interrogez  M.  de 
Maulde.  ) 

Hé  bien!  dis-je  à  M.  Lebrun,  est-ce  encore  moi 
qui  arrête  les  fusils?  Tant  que  vous  retiendrez  le 
cautionnetnent  commercial  exigé  par  M.  Osg,  puis- 
je  entamer  un  vain  débat  contre  la  politique  hollan- 
daise, débat  auquel  vous  n'accordez  aucun  concours, 
aucun  appui? 

Puis-je  même  employer  le  moyen  du  commerce 
sans  ce  maudit  cautionnement  y  lequel,  en  fin  de 
compte,  ne  doit  coûter  à  notre  France  qu'une  com- 
mission de  banque?  M.  Ciaviére  et  vous,  vous  fei- 
gnez de  ne  pas  m'enteodre! 

Non ,  ce  n'est  pas  cette  commission ,  ni  même  ce 
cautionnement ,  qui  arrête  l'affaire;  non,  c'est  la 
sale  intrigue  d'un  sieur  Conslantini  et  de  ses  asso* 
ciés,  pour  lesquels  on  dirait  qu'on  me  donne  tous  ces 
chagrins,  sur  lesquels  je  vous  ai  écrit,  qui  m'ont 
fait  traîner  en  prison ,  espérant  que  Ton  m'y  tuerait , 
et  que  ma  famille  aux  abois  leur  donnerait  les  armes 
pour  rien,  après  que  je  ne  serais  plus ,  pour  les  re- 
vendre à  la  France  bien  cher!... 

M.  Lebrun  me  dit  qu'il  ne  pouvait  m'écouter  plus 
longtemps ,  son  audience  tattendant.  Je  le  quittai 
fort  mécontent. 

Et  vous,  Lecointre,  qui  avez  lu  mon  épttre  à 
M.  Osy,  sa  réponse ,  la  lettre  de  M.  de  Maulde,  il 
me  semble  qu'en  tout  ceci  Provins,  le  brocanteur, 
ne  fait  pas  très-grande  figure  !  Gomment  prouverez- 
vous  cette  phrase  qu'on  vous  fit  mettre  dans  notre 
dénonciation ,  que  foi  feint  à  Paris  que  le  gouver- 
nement hollandais  s'opposait  à  textradilion  des 
armes  ;  tandis  que ,  selon  vous ,  c'était  Provins  tout 
seul  et  ses  sublimes  prétentions  qui  nous  arrêtaient 
ces  fusils,  lorsqu'il  n'était  question  de  lui  que  dans 
ïintriyue  des  bureaux ,  pour  me  tuer  à  coups  d'é- 
pingle? 

Mais  non ,  LecointrCj  ce  n'est  pas  vous  qui  avez 
dit  ces  faussetés!  trompé  par  des  brigands,  vous 
avez  abusé  la  convention  nationale...  Vous  revien- 
drez de  votre  erreur,  car  on  vous  dit  très*honnéto 
homme  ! 

Remis  au  lendemain  12  septembre  au  soir,  devant 
le  conseil  assemblé ,  je  m'y  rendis  avec  mon  porte- 
feuille, celui  même  qui  subjugua  la  surviiUance  de 
la  mairie  contre  les  dénonciations  vagues  et  les  cla- 
meurs des  Colmar,  des  Larcher,  des  Marat,  et  des 
autres.  Je  dis  :  Voilà  enfin  V ultimatum  de  mes  ex- 
plications! je  dois  les  rendre  convaincantes. 

Deux  de  mes  bons  amis ,  sentant  tout  mon  danger, 
voulurent  au  moins  m'accompagner.  Moi ,  je  dis  à 
mon  domestique  :  Prends  mon  portefeuille  noir 
dessous  ta  redingote ,  reste  dans  l'antichambre;  et 
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8*il  Di*airi?aH  on  malbeor,  sans  dire  que  ta  es  à  moi  « 
fuis  vite  avec  le  portefeuille.  Cest  mon  honneur  et 
ma  vengeance  que  tu  portes  là  sous  ton  bras.., 

Jioas  arrivons  :  tout  le  conseil  s^assemble.  A  la 
fin  on  me  fait  entrer.  Tavanoe  en  saluant ,  sans  rien 
dire  à  personne,  et  me  mets  près  de  M.  Lebrun. 
Voyant  qu'on  ne  me  pariait  pas ,  j'explique  en  peu 
de  mots  le  grand  objet  qui  m'amenait.  M.  Danton 
était  assis  de  l'autre  côté  de  la  table;  il  commence 
la  discussion  :  mais  comme  je  suis  presque  sourd , 
je  me  lève,  et  demande  pardon  si  je  passe  auprès  du 
ministre  (  parce  que  f  entends  mal  de  loin  ) ,  en  di- 
sant ,  selon  mon  usage ,  un  petit  cornet  de  ma  main. 
M.  Claviére  ait  un  mouvement.  Je  regarde ,  et  je 
vois  que  le  rire  de  Tisiphone  gâtait  ce  visage  céleste. 
Il  trouvait  très-plaisant  que  j'entendisse  mal.  Il  en- 
traîna tout  l'auditoire;  on  rit  :  f  avais  juré  que  je 
me  contiendrais... 

Nous  commençâmes  la  discussion;  elle  roula  sur 
le  cautionnement.  M.  Danton  me  dit  :  Je  veux  plai- 
der la  chose  comme  procureur.  —  Moi,  la  gagner 
comme  avocat ,  lui  dis-je.  M.  Claviére  prit  la  parole , 
et  dit  :  Cf  cautionnement  n^ était  pas  dans  racte  de 
M.  de  Graves ,  donc  cet  acte  n'est  pas  le  même.  >- 
S'il  avait  dû  être  semblable,  répondis-je  à  M.  Cla» 
vière,  pourquoi  l'eût-on  recommencé?  Les  circons- 
tances étaient  changées  :  je  demandais  sans  nul 
détour  que  l'on  me  rendit  mes  fusils  {puisqiCon 
m* avait  prouvé  qu'on  ne  s'en  souciait  pas)  ^  ou  que 
l'on  se  soumit  à  des  conditions  raisonnables.  Les 
trois  comités  réunis  avec  les  deux  ministres  ont 
choisi  le  dernier  parti.  Ce  sont  ces  conditions  qui 
forment  le  second  traité  :  donc  il  dut  être  différent. 
M.  Claviére  ne  dit  plus  rien. 

M.  Danton  me  demanda  si ,  donnant  le  caution' 
nementy  le  gouvernement  serait  sûr  d'avoir  à  la  fin 
les  fusils.  --  Oui ,  lui  dis-je  avec  force ,  si  l'on  ne 
gâte  pas  vingt  fois  Tafïaire,  comme  on  l'a  fait  jus- 
qu'à présent. 

M.  Danton  me  dit  encore  :  Quand  nous  aurons 
donné  le  cautionnement ,  si  les  Hollandais  s'obsti- 
naient à  ne  pas  rendre  les  fusils,  qui  nous  rendra 
Vargentdu  cautionnement  f —  Personfie,  lui  répon- 
dis-je ;  parce  que  ce  n'est  point  de  l'argent  qu'on 
doit  donner  de  votre  part ,  mais  seulement  un  en- 
gagement de  payer  certaine  valeur,  si  vous  n'en- 
voyez pas  à  P époque  déterminée  l'acquit  à  caution 
déchargé  j  tel  que  le  traité  le  comporte;  qu'en  se- 
cond lieu ,  si  les  états  de  Hollande  retenaient  les  fu- 
sils chez  eux ,  comme  il  n'y  aurait  point  d'expor- 
tation ,  le  cautionnement  tomberait  de  lui-même  : 
nulle  équivoque  là-dessus.  D'ailleurs,  M.  de  Âfaulde 
et  moi  ne  remettrons  cet  acte  qu'en  nous  délivrant 
l'ordre  d'embarquer  nos  fusils.  —  Mais  puisque  cela 
est  simple ,  reprit  encore  M.  Danton,  pourquoi  ne 
le  donnez-vous  pas?  Par  la  raison ,  lui  dis-je ,  que 


c^est  à  vous  que  je  livre  les  armes ,  et  qu'après  ki 
avoir  distribuées  dans  nos  possessions  d'ootre-mer, 
si  l'on  ne  me  rapportait  pas  Vaequit  à  caution  dé- 
chargé, par  négligence  ou  bien  par  malveilUnet, 
n'ayant  aucun  moyen  pour  vousy  obliger,  je  payerais 
la  valeur  de  ce  cautionnement ,  et  Ton  se  moquerait 
de  moi.  Celui  qui  seul  a  intérêt  aux  armes ,  qui  en 
fait  l'usage  qu'il  lui  plaft,  et  qui  seul  a  la  fKultéde 
Êûre  décharger  à  ses  lies  Vaequit  de  ce  om/iojiM- 
ment,  est  celui-là  aussi  qui  doit  seul  le  donner:  soo 
intérêt  alors  le  sollicite  d'être  exact  sur  la  décharge 
de  Vaequit. 

Je  vis  très-bien  que  ce  ministre  ne  savait  rien  de  ce 
qui  se  passait  ;  je  le  lui  dis  :  on  se  fâcha.'Je  répondis  : 
Blessieurs ,  si  c'est  un  compte  à  rendre  de  nu  coo- 
duite  en  cette  affaire  que  vous  exigez  tous  de  moi,  ah  ! 
je  ne  demande  pas  mieux,  mon  portefeuille  est id 
pour  cela  ;  nous  la  reprendrons  ab  ovo,  et  non  par- 
tiellement,  comme  vous  faites.  M.  Claviére  se  mit 
encore  à  rire  :  à  mon  toor ,  je  me  fâchai.  Il  se  leva, 
et  dit  en  s'en  allant  :  Je  chargerai  quelqu'un  de 
suivre  le  tout  en  Hollande ,  etde  nous  en  rendre 
bon  compte.  Et  moi  je  répondis  :  Cest  roe£aire  hoo- 
neur  et  plaisir.  Il  sortit,  et  M.  Roland. 

M.  Lebrun  soutint  encore  qu'un  autre  que  M.  £i 
ffogue  était  plus  propre  à  terminer  l'affaire  des  fîi- 
sils  en  Hollande,  à  cause  de  la  publicité.  —  Alii  to- 
lontiers,  messieurs,  si  c'est  en  votre  nom,  pour  re- 
cevoir les  armes  avec  M.  de  Maulde»  Mais  pour  ks 
livrer,  non,  messieurs  :  autre  que  lui  ne  le  fera! 
Eappelez-vous  ma  grande  lettre  du  19  août  dernier, 
où  la  question  est  traitée  très  à  fond.  Peut-on  exiger 
qu'un  vendeur  vous  fasse  livrer  par  un  autre  ç»« 
par  t agent  de  ses  affaires!  Il  stipule  mes  int^^ts; 
veillez  sur  les  vôtres ,  messieurs  *  je  veillerai ,  mot, 
sur  la  malveillance!  chacun  de  nous  aura  fait  ce 
qu'il  doit.  —  M.  Lebrun  me  répondit  :  Nous  en  rai- 
sonnerons demain;  ces  messieurs  vous  ont  eo- 
tendu. 

—  Entendu ,  monsieur,  répliquai-je;  oui,  sur  la 
moindre  des  questions ,  mais  je  le  jure  devant  rous, 
ils  ne  savent  rien  de  l'affaire  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
s'instruit  !  Jamais  vous  ne  m'avez  permis  d*entrer 
avec  détail  au  fond  de  la  question  :  il  &udra  dooc 
que  je  l'explique  à  rassemblée  nationale.  Ty  trou- 
verai plus  de  faveur,  car  il  ne  me  faut  que  justice. 
Nous  sortîmes  tous  du  conseil. 

Je  prie  M.  Danton,  de  même  que  Roland  y  qw 
ne  sont  rien  dans  l'affaire  ;  je  prie  aussi  M.  Gm- 
velle ,  le  secrétaire  du  conseil ,  de  vouloir  attestff 
que  notre  séance  fut  telle.  D'ailleurs  ma  lettre  du 
lendemain,  écrite  à  M.  Lebrun,  va  vous  certifier, 
citoyens ,  tous  les  détails  de  la  soirée.  Je  me  mets  à 
vos  pieds  pour  obtenir  de  vous  que  vous  la  discutiei 
avec  la  plus  grande  attention  I  Ty  retravaillerais  to 
ans,  que  je  ne  pourrais  mieux  y  poser  la  question. 
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De  si  terribles  choses  ont  suivi  cette  lettre,  qu*on  ne 
peut  trop  bien  la  connaître. 

«  MORSIBUB, 

«  La  séance  du  conseil  d*hier  au  soir ,  où  je  fus 
appelé»  me  semblait  destinée  à  déterminer  les 
moyens  de  donner  la  plus  prompte  exécution  au 
traité  du  J8  juillet  sur  les  armes  retenties  en  Hol- 
lande, Vous  n*en  avez  touché  que  le  point  le  moins 
capital  {/e  cautionnement),  et  rien  ne  s^est  fini,  parce 
que  la  question  n*a  pas  été  posée  de  façon  à  faire 
avancer  Taffaire ,  comme  j*eus  Thonneur  de  vous  le 
faire  observer. 

«  Au  lieu' d'agiter  uniquement  la  question  des 
moyens  d'exécuter  cet  acte ,  on  a  passé  le  temps  à 
examiner  si  Ton  devait  ou  non  en  admettre  une  des 
clauses,  celU  du  cautionnement.  En  sorte  que  je  su* 
bissais  une  espèce  d'interrogatoire  sur  les  motifs  qui 
avaient  fait  changer  un  traité  précédent  en  celui-ci , 
ce  dont  il  me  semblait  qu'on  ne  devait  pas  s'occuper , 
à  moins  qu'il  ne  s'agit  d'éclairer  ma  conduite,  et  de 
porter  un  jugement.  Alors  ce  n'était  point  partiel- 
lement, monsieur,  que  l'on  devait  m'interroger , 
mais  bien  sur  la  totalité,  comme  je  fai  offert;  et  j'a- 
vais là  toutes  les  pièces  qui  fondent  ma  justification , 
et  font  éclater  mon  civisme. 

«  Mais  s'il  ne  s'agit  réellement  que  des  moyens 
d'exécuter  les  clauses  cTun  traité  de  commerce  fait 
librement  entre  les  parties  contractantes ,  tous  les 
autres  rapports ,  monsieur ,  sont  étrangers  à  cette 
discussion.  Les  seuls  qui  nous  rapprochent,  et  qui 
intéressent  la  chose ,  sont  ceux  de  vendeur  et  da- 
cheteur. 

«  Comme  acheteur ^  si  le  département  de  la  guerre 
se  croyait  en  droit  décarter  une  seule  des  clauses 
de  racle  ;  comme  vendeur ^  je  ne  pouvais  être  tenu 
d  en  faire  exécuter  aucune  ;QSt  ce  traité  nous  lie 
également.  Donc,  pour  notre  sûreté  commune,  et 
raisonner  commercialement,  nous  devons  nous  bor- 
ner à  nous  soumettre  aux  lois  que  l'acte  nous  impose, 
et  rien  de  plus. 

«  Donc  ce  n'est  pas ,  monsieur ,  parce  qu'il  est 
plus  ou  moins  avantageux  à  l'acheteur  de  donner  le 
cautionnement,  qu'il  le  doit ,  mais  parce  que  fade 
l'y  oblige.  Lorsqu'il  s'agira  de  prouver  le  très-grand 
intérêt  qui  le  fit  adopter  par  les  ministres  et  par 
les  comités,  je  le  ferai  victorieusement;  mais  cela 
touche  la  partie  civique  de  Va/faire^  et  non  son  as- 
pect commercial,  qui  est  ^exécution  de  Fade,  Je 
remplirai ,  messieurs ,  loyalement  mes  obligations  : 
ne  tiraillez  point  sur  les  vôtres ,  et  je  vous  promets 
bien  que  notre  affaire  marchera  enfin. 

«  Quel  cœur  français  peut  être  froid  sur  un  objet 
ai  important  ?  Ce  n'est  pas  le  mien ,  je  le  jure  !  Mes 
preuves  ne  sont  que  trop  bien  faites  ! 

«  Mais,  pendant  que  nous  discutions,  il  se  pas- 
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sait  dans  l'antiehambre  la  scène  la  plus  scandaleuse 
sur  moi.  En  sortant  du  conseil ,  M.  Roland  y  a  dit  à 
quelqu'un  tout  haut  ^  en  répondante  une  demande  : 
Je  suis  là  occupé  dune  araire  qui  nous  tient  de- 
puis  avant-hier  y  et  qui  ne  finira  point  avant  la  fin 
de  la  guerre,  celle  des  fusils  de  M.  Beaumarchais. 
A  peine,  hélas!  fut-il  sorti,  après  avoir  donné, 
sans  dessein ,  cette  nouvelle  publicité  à  une  affaire  si 
délicate...  qu'il  se  forma,  comme  au  Palais-Royal, 
un  cri  de  proscription  sur  moi  :  j'y  fus  traité  comme 
un  malveillant  à  punir.  L'un  d'eux  disait  :  Je  pars 
demain  pour  la  Hollande^  et  Je  la  ferai  bien  finir  ! 
Un  autre  :  //  ne  veut  pas  que  ces  fusils-là  entrent; 
depuis  cinq  mois  lui  seul  les  retient  en  Hollande! 
Et  toutes  les  horreurs  ont  suivi.  Deux  de  mes  amis 
qui  m'attendaient  agitèrent  entre  eux  s'ils  ne  devaient 
point  entrer,  vous  prier  de  me  faire  sortir  par  une 
autre  issue  que  celle-là. 

«  Sur-le-champ  j'ai  écrit  au  président  de  la  com^ 
mission  des  armes ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
nommer  des  commissaires,  négociants ,  gens  de  loi , 
pour  éplucher  sévèrement  ma  conduite ,  offrant  ma 
tête  pour  otage  ;  et  prononcer  enfin  qui  mérite  le 
blâme  ou  l'éloge  dans  l'affaire  de  ces  fusils  :  car  je 
puis  être  déchiré  par  les  bacchantes ,  comme  Orphée, 
avant  que  les  armes  arrivent,  et  elles  n'arrioC" 
raient  jamais  ! 

«  Terminons  donc,  monsieur,  je  vous  en  supplie* 
la  partie  commerciale  de  l'acte ,  pendant  que  j'en 
justifierai ,  devant  un  comité  sévère ,  Tesprit ,  pour 
la  troisième  fois  depuis  qu'il  a  été  conçu  ;  je  ne  puis 
plus  soutenir  l'état  où  cette  affaire  me  met. 

«  Monsieur, 

«  Votre ,  etc. ,  etc. 

•>  Signé  Câbon  Beàdmabchats. 

n  Ce  13  septembre  I7M.  « 

J'écrivis  le  soir  même  au  comité  des  armes  ;  je 
sentais ,  à  l'éclat  qui  s'était  fait  sur  moi ,  à  l'hôtel  de 
la  Guerre ,  pendant  que  j'étais  au  conseil,  que  mon 
danger  était  très-imminent  :  j'avais  le  poignard  sur 
la  gorge.  Mon  mémoire  fut  remis  le  lendemain  ma- 
tin 14  septembre. 

Beaumarchais  à  la  Commission  des  armes. 

«  MONSIEUB  LE  PBéSlDENT  , 

«  Le  nom  du  comité  auquel  vous  présidez  m'an- 
nonce que  mon  affaire  des  fusils  de  Hollande  est 
spécialement  de  son  ressort.  Depuis  cinq  mois ,  à 
peine  puis-je  me  faire  écouter  de  quelqu'un ,  pour 
mettre  à  fin  TafiCaire  la  plus  intéressante  au  salut  de 
notre  patrie.  De  ce  que  ces  armes  n'arrivent  point , 
les  ignorants  du  fait ,  surtout  mes  ennemis,  con- 
cluent que  (fest  moi  seul  qui  les  arrête,  tandis  que 
j'ai  la  preuve  en  main  que  peut-être  moi  seul  j'ai 
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fait  mon  devoir  de  patriote  actif  et  de  grand  citox^n 
dans  cette  interminable  affaire. 

«  Pendant  que  les  nouveaux  ministres  sont  occu- 
pés, monsieur,  de  sa  partie  commerciale,  et  ne 
peuvent  donner  leur  temps  à  Texamen  sévère  de  ma  , 
conduite ,  dont  ils  ne  voient  que  des  points,  sans  être 
à  même  d'en  parcourir ,  d'en  juger  la  série  entière , 
j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  qu'il  importe  égale- 
ment au  salut  public  et  au  mien  que  ma  conduite 
soit  épluchée  par  des  commissaires  éclairés ,  des 
négociants ,  des  gens  de  loi,  k  moins  qu'il  ne  vous 
convienne,  monsieur,  et  au  comité ,  de  m'entendre  ; 
ce  qui  marcherait  plus  au  but ,  qui  est  Varrivée  des 
fusils. 

«  Je  demande  une  attestation  de  civisme  et  de 
pureté  qui  assure  mon  existence,  et  j'offre  ma  tête 
en  otage,  si  je  ne  prouve  pas  que  je  l'ai  méritée  par 
les  plus  grands  efforts  qui  puissent  honorer  un 
Français. 

«  Si  vous  me  refusez ,  monsieur ,  je  puis  être 
égorgé,  comme  f  ai  déjà  manqué  de  l'être,  trois  fois 
pour  cette  affaire.  Ma  mort  n'est  bonne  à  rien  ;  ma 
vie  peut  être  encore  utile ,  puisque  sans  elle  vous 
n'obtiendrez  jamais  les  soixante  mille  armes  que  l'on 
nous  retient  en  Hollande. 

«  Je  suis  avec  un  grand  respect , 

«  MONSIEUB, 

«  Votre ,  etc. 
«  Signé  Gabon  Beaumabchais. 

«  paris,  ee  13  septembre  1792.  » 

Voilà  ce  que,  dans  son  rapport,  mon  dénonciateur 
appelle  écrire  bassement  sur  l'araire.  Citoyens , 
j'avais  cru  que  la  rigueur  contre  soi-même  était  fierté 
et  non  bassesse!  Mais  on  l'avait  tellement  égaré ,  que 
je  ne  veux  plus  me  fâcher  d'aucune  chose  qu'il  ait 
dite. 

■ 

La  commission  des  arme^  me  répondit  catégori- 
quement le  14  sur  ma  demande ,  et  sans  perdre  un 
seul  jour.  -  Ha!  ha!  me  dis-je,  ces  messieurs 
procèdent  autrement  que  le  pouvoir  exécutif!  Ils 
ont  la  bonté  de  répondre  ;  enfin ,  l'on  sait  comment 
on  marche.  Voici  la  lettre  que  j'en  reçus  : 

«  Paris,  le  14  septembre  1793 ,  Tan  IV  de  la  liberté 
etleI«'derégaUté. 

ft  La  commission  des  armes ,  qui  a  reçu  votre 
lettre  du  18  courant,  désirerait,  monsieur,  pou- 
voir vous  entendre  ce  soir  sur  votre  affaire  des  fusils 
de  Hollande  ;  mais  il  convient  préliminairement  que 
vous  présentiez  une  pétition  à  l'assemblée  nationale , 
qui  la  renverra  à  celui  de  ses  comités  qu'elle  jugera 
convenable,  et  probablement  ce  sera  à  la  commis- 
sion désarmes  :  alors ,  monsieur,  vous  pouvez  comp- 
ter qu'elle  conférera  d'autant  plus  volontiers  avec 
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vous  sur  l'opération  dont  vous  l'entretenei,  qu'elle 
espère  trouver  dans  le  résultat  des  éelaircisseinents, 
et  que  vous  pourrez  lui  donner  l'occasion  de  rendre 
un  nouvel  hommage  à  votre  patriotisme. 
«  Les  membres  de  la  commission  des  armes, 

«  Signé  Maignete  ,  Bo  ,  etc.  » 

renvoyai  sur-le-champ  la  pétition  suivante  à  ras- 
semblée nationale. 

«  MONSIEUB  lE  PBSSIDENT, 

«  Une  affaire  immense ,  entamée  pour  offrir  à  la 
France  un  grand  secours  d'armes  étrangères ,  m 
souffrance  depuis  longtemps,  exige  en  ce  moment 
une  discussion  aussi  sévère  que  discrète,  La  pidtli' 
cité  lui  nuirait.  Le  pétitionnaire  vous  supplie, 
monsieur  le  président,  de  vouloir  bien  renvoyer  cette 
discussion  au  comité ,  aussi  juste  qu'édairé ,  nommé 
la  commission  des  armes, 

«  Il  vous  prie  d'agréer  l'hommage  de  son  profond 
respect. 

«  Signé  Cabov  de  Beaumabchais. 

«  Ce  14  septeml>ie  179S.  » 

BENVOI,  N""  38. 

Renvoyé  à  la  commission  des  armes  et  au  comité 
militaire  réunis,  pour  en  faire  Fexamen  et  le  rap- 
port incessamment. 

51^11^  LoirvET. 

Ce  renvoi  à  la  commission ,  lequel  ne  se  fit  point 
attendre ,  me  combla  de  plaisir.  Je  le  reçus  le  15, 
et  le  15  j'écrivis  aux  comités  militaire  et  des  armes 
réunis. 

«  Ce  15  septembre  1701 

«  Messieubs  , 

L'assemblée  nationale  m'ayant  fait  la  faveur  de 
renvoyer  ma  pétition  à  votre  équitable  examen  J'at- 
tends vos  ordres  pour  me  rendre  où  il  vous  plain 
me  mander.  Si  j'osais  former  quelque  vœu,  ce  se- 
rait ,  ô  mes  juges ,  que  votre  assemblée  fU  «»»- 
breuse ,  et  que  le  ministre  des  affaires  étrangént 
daignât  s'y  rendre  aussi  comme  coNTmADiCTEUi. 

«  Agréez  les  respects  du  vieux  inutile. 

<i  5i^  Beaumabchais.  • 

Deux  heures  après ,  la  commission  des  armes  me 
fit  la  réponse  suivante  : 

«  Paris,  le  15 aeplembfe  179S,  Pan  IV  de  Ui l^lbf^ 
et  le  !•'  de  TégaUlé. 

«  La  commission  des  armes  me  charge  de  vtnt 
prévenir,  monsieur,  que ,  d'après  le  raivoiqoi  loi 
est  fait  de  votre  pétition  pab  di&cbbt  de  l'assek- 
BLÉB  NATIONALE ,  elle  entendra  avec  plaisir  ce 
soir,  à  huit  heures ,  les  objections  que  vous  vcoipo- 
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posez  de  lui  soumettre  sur  Faffiaiire  des  fusils  que 
vous  avez  négociée  en  Hollande. 
^  Le  secrétaire-commis  de  la  commission  des 
armes, 

«  Signé  Teugèbe.  » 

Voilà ,  me  dis-je  en  la  lisant ,  comme  on  fait  mar- 
cher les  affaires;  et  non  à  la  façon  de  messieyrs 
nos  ministres ,  qui ,  pour  chaque  incident ,  vous  font 
perdre  quinze  jours  et  courir  trente  lieues ,  sans  ja- 
mais finir  sur  rien! 

Je  me  rendis  le  soir  avec  mon  portefeuille  aux 
deux  comités  réunis.  Alais  le  ministre  n*y  vint  pas 
pour  être  mon  contradicteur,  comme  je  Pavais 
instamment  demandé. 

Mon  seul  exorde  fut  prononcé.  Du  reste ,  je  ne  fis 
que  lire  tout  ce  que  j*ai  mis  sous  vos  yeux.  Je  lus , 
parlai  pendant  trois  heures;  le  lendemain,  pendant 
une  heure  et  demie.  Lecointre ,  vous  seul  y  manquiez 
(  j'en  excepte  M.  Lebrun);  vous  étiez  alors  aux 
frontières  :  et  je  vous  regrettai  beaucoup. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  moi  retiré ,  ces  messieurs  com- 
posèrent Tattestation  très-honorable  que  je  vais  in- 
sérer ici ,  après  qu'ils  eurent  reçu  le  compte  rendu 
par  deux  de  leurs  membres,  qu'ils  députèrent  au 
ministre  Lebrun,  lesquels  exigèrent  ses  promesses 
de  me  remettre,  le  lendemain  au  soir,  tout  ce  qull 
ne  Êillait  pour  aller  délivrer  les  armes. 

Je  m*y  étais  rendu  de  mon  côté.  Les  commissai- 
res dirent  au  ministre  «  que  les  deux  comités, 
«  chargés  par  un  décret  de  l'assemblée  nationale 
«  d'examiner  très-sévèrement  ma  conduite  dans 
«  cette  affaire ,  l'avaient  trouvée  irréprochable  et 
«  sur  la  forme  et  sur  le  fond;  qu'en  conséquence 
«  ils  étaient  chargés  par  les  deux  comités ,  au  nom 
«  de  l'assemblée ,  de  lui  dire  que  leur  mission  était 
«  O'obtenir  sa  parole  de  me  mettre  au  plus  tôt  en 
«  état  de  partir,  puisque  je  consentais  a  faire  le  sacri- 
«  fice  d'un  tel  déplacement ,  à  mon  âge  y  et  malade.  » 

Texpliquai  au  ministre  que  ce  qu'il  me  fallait 
était  un  ordre  à  M.  de  Maulde  d'exécuter  le  traité 
du  18  juillet,  dans  la  partie  qui  le  concerne;  la  re* 
mise  du  cautionnement,  sans  lequel  tout  le  reste 
était  bien  inutile  ;  un  passe^port  pour  moi ,  un  pour 
M,  la  Hogue,  et  les  fonds  que  la  guerre  pourrait 
me  remeUre  sans  gêner  le  département. 

M.  Lebrun  paoMiT  a  ces  messieurs  qu'au  plus 
tard  pour  demain  au  soir  f aurais  ce  qu'il  faut 
pour  partir.  (  Ne  perdez  pas  de  vue,  lecteur,  cette 
promesse.  Vous  allez  voir  comment  on  Taccomplit.  ) 
C'était  le  16  septembre.  Je  fus  le  soir  aux  comités; 
mais  ce  ne  fut  que  le  19  que  le  secrétaire  me  remit 
l'attestation  signée  que  l'on  va  lire  : 

«  Les  membres  composant  le  comité  militaire  et 
la  commission  des  armes  a/^e«^^que  sur  le  renvoi 
Hui  leur  aété.fait,  par  l'assemblée  nationale*  le  14 


du  courant,  de  la  pétition  du  sieur  Caron  Beau* 
marchais,  relative  à  un  achat  de  soixante  mille  fu- 
sils fait  par  lui  en  Hollande,  au  mois  de  mars  der^ 
nier,  il  en  résulte  que  ledit  sieur  Beaumarchais, 
qui  nous  a  exhibé  toute  sa  correspondance ,  a  mon- 
tré ,  sous  les  divers  ministres  qui  se  sont  succédé  ^ 
le  plus  grand  zélé  et  le  plus  grand  désir  de  procu^ 
rerà  la  nation  les  armes  retenues  en  Hollande  par 
les  entraves  dues  à  la  négligence  ou  à  la  mauvaise 
volonté  du  pouvoir  exécutif  régnant  sous  Louis 
XVI  ;  et  que ,  d'après  les  conférences  qu'il  a  eues 
avec  le  ministère  actuel ,  en  présenté  de  deux  com- 
missaires pris  dans  le  sein  des  deux  comités  réunu, 
le  sieur  Beaumarchais  est  dégagé  de  tout  embar- 
ras, et  mis  dans  la  position  heureuse  de  fournir 
à  la  nation  les  soixante  mille  fusils. 

«  Sur  quoi  les  soussignés  déclarent  que  ledit  sieur 
Beaumarchais  doit  être  protégé  dans  l'entreprise 
du  voyage  qu'il  se  propose  de  faire  pour  ledit  objet 
des  armes ,  comme  étant  dirigé  par  le  seul  motif 
de  servir  la  chose  publique ,  et  méritant  à  cet  égard 

L4  BEC0NNAI8SÀNCB   DE  LA  NATION. 

«  Fait  auxdits  comités  réunis ,  Fan  IV^  de  la  li^ 
berté,4e  l^'  de  l'égalité,  19  septembre  1793.  » 
Suivent  toutes  les  signatures. 

Gaeban  ,  L'OnryiER,  L.  Carnot,  etc.,  etc. 

Craignant  encore  que  la  mémoire  de  M.  Lebrun 
le  ministre  ne  trahît  sa  bonne  volonté,  le  lende- 
main 17  septembre  je  lui  adressai,  pour  rappeler 
ses  souvenirs ,  une  lettre  qui  ne  fait  que  rappeler  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  ;  car  j'avais  soin  de  constater 
par  écrit  le  détail  des  conversations,  afin  qu'on  ne 
pût  les  nier  quand  le  temps  d'éclairer  la  nation  ar- 
riverait. 

Le  soir,  je  fus  frapper  aux  affaires  étrangères 
pour  recevoir  de  M.  Lebrun  ce  qu'il  me  fallait 
pour  partir,  selon  ses  paroles  données.  Le  suisse 
me  dit  que  j'étais  invité  de  monter  au  bureau  où 
Ton  donne  les  passe-ports.  Un  monsieur,  alors 
très-poli ,  mais  qui  a  bien  changé  depuis ,  me  die 
que,  faute  de  mon  signalement  et  de  celui  de 
M.  la  Hogue ,  nos  passe- ports  n'étaient  pas  faits.  Je 
donnai  les  deux  signalements.  Le  monsieur  poli  me 
promit  qu'ils  seraient  prêts  le  lendemain.  Je  vou- 
lus passer  chez  le  ministre  pour  recevoir  sa  lettre 
à  M.  de  Maulde ,  le  cautionnement  et  mes  fonds  ; 
on  me  dit  qu'î/  était  sorti. 

Le  lendemain  17,  j'y  retournai  :  le  chef  du  bureau 
des  passe-ports  me  dit  encore  très-poliment  que  les 
nôtres  devant  être  signés  par  tous  les  ministres  en- 
semble, il  fallait  qu'il  y  eût  conseil,  mais  que  cela 
ne  tarderait  pas.  Après  l'avoir  bien  remercié,  je 
voulus  parler  au  ministre  ;  par  malheur,  il  était 
sorti! 

Le  lendemain  18,  j'y  fus  de  si  bonne  heure,  qu  il 
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n*y  ayait  point  d'affaire  pour  laquelle  il  pût  être  ab- 
sent. EnGn  il  me  reçut ,  et  me  dit  qu*il  ne  pouvait 
pas  régler  seul  les  objets  qui  me  regardaient  ;  qu'on 
s'en  entretiendrait  le  soir  dans  le  conseil.  Je  de- 
mandai la  permission  d'y  être  :  il  eut  la  bonté  de 
me  dire  que  cela  pourrait  y  gêner  la  liberté  des 
opinions.  Il  voulut  bien  m'entretenir  sur  les  sûretés 
que  je  donnerais  pour  les  avances  qu'on  devait  me 
faire  jusqu^à  la  livraison  des  armes  à  M,  de 
Maitlde.  Je  lui  remis  un  acte  par  lequel  j'engageais 
tous  mes  biens ,  comme  le  traité  m'y  obligeait. 

Il  me  dit  qu^  M.  Claviére  voulait  qu'on  envoyât 
quelqu'un  pour  examiner  ma  conduite  en  Hollande. 
^  Je  sais,  lui  dis-je,  monsieur,  quel  est  ce  quel- 
qu'un-là;  c'est  moi  qui  scruterai  la  sienne ,  car  je 
n'y  ferai  rien  qu'appuyé  de  bons  actes.  Pendant  que 
je  les  lirai  d'un  œil ,  je  ferai  bien  le  guet  de  l'autre. 
11  me*  remit  au  lendemain  19 ,  pour  le  cautionne' 
ment  y  les  fonds  y  et  la  lettre  à  M.  de  Maulde.  En 
rentrant  chez  moi ,  j'écrivis  à  M.  Lebrun  pour  lui 
Yappeler  ses  promesses ,  tant  je  craignais  ses  distrac- 
tions! lui  demandant  ses  soins  et  ses  bontés. 

J'appris  le  19  soir,  par  quelqu'un  de  fort  sûr,  que 
le  conseil  avait  décidé  qu'on  ne  me  donnerait  pas 
an  sou^  pas  même  sur  mes  deux  cent  cinquante 
mille  livres  !  Qu'eût-il  servi  de  me  mettre  en  colère  ? 
Je  le  voyais  :  c'était  un  parti  pris.  L'homme  qu'on 
envoyait  en  Hollande  était  M.  Constantini!  3e  sa- 
vais qu'il  venait  de  passer  un  traité  avec  tous  nos 
ministres ,  pour  leur  livrer  soixante  mille  fusils 
qu'il  allait  chercher  en  Hollande;  Je  savais  que 
c'étaient  les  miens;  que,  profitant  des  embarras 
où  le  ministère  me  mettait,  il  me  devait  renouveler 
ses  offres  faites  par  son  ami  Larcher,  en  liberté 
chez  moi ,  puis  au  secret  à  V Abbaye,  Je  savais 
qu'il  devait  me  montrer  son  marché  conclu  avec 
tous  nos  ministres  ;  que  ,  me  prouvant  par  là  que 
mon  mal  était  sans  remède  y  je  lui  céderais  mes  îM" 
sà]s  à  sept  florins  huit  sous,  pour  les  revendre  douze 
à  la  nation ,  sous  le  bon  plaisir  des  ministres ,  les- 
quels ,  ne  me  donnant  pas  une  obole,  me  rejusant  le 
cautionnement,  me  sachant  bien  discrédité  par 
mes  six  journées  de  prison  et  la  malveillance  connue, 
espéraient  bien  que  je  ne  trouverais  rien  dans  les 
bourses  dont  je  disposais ,  et  serais  trop  heureux 
d'accepter  les  offres  de  Constantini,  Et  je  savais  bien 
que  par  contre  on  l'avait  surchargé  de  six  cent  mille 
francs  en  avances  sur  mes  soixante  mille  fusils  à 
livrer  au  gouvernement,  sous  la  caution ,  me  dit-on, 
d'un  abbé!  Je  savais  que  leur  noble  agent,  Cons- 
tantini  et  compagnie,  allait  avoir  la  fourniture 
exclusive  de  toutes  les  marchandises,  armes  et  mu- 
nitions qu'on  devait  tirer  de  Hollande.  Je  savais ,  je 
savais...  Que  ne  savais-je  pas? 

Je  fus  le  lendemain ,  avant  neuf  heures,  chez  le 
ministre.  Par  malheur ,  il  était  sortit  Résolu  de  me 


contenir,  je  lui  écrivis  chez  son  suisse,  qui  me  dit, 
de  sa  part ,  de  revenir  à  une  heure, 

R  Ce  Jeudi  90  septembre  1792,  à  9  hearai  da 
maUo ,  chez  votre  suisse. 

«  MONSTECB, 

«  Je  ne  viens  point  vous  importuner  plus  long- 
temps ,  mais  seulement  prendre  congé  de  vous.  Je 
reviendrai  à  une  heure,  comme  vous  me  l'ordonnez, 
prendre  vos  lettres  pour  Af.  de  Maulde,  si  vous  croyez 
devoir  m'en  remettre. 

«  Ce  que  f  appris  hier  au  soir  me  confirme  que 
je  ne  dois  rien  attendre  de  ce  ministère,  excepté 
vous,  monsieur;  et  que  je  ne  puis  trop  me  hâter  de 
partir,  si  je  veux  servir  mon  pays.  Je  fais  un  em- 
prunt onéreux  pour  les  objets  de  mon  voyage.  Je  le 
constate  juridiquement;  et  quand  je  reviendrai 
de  Hollande,  je/erat  tout  ce  qui  convient  à  un  bon 
Français  outragé  ! 

«  Recevez  l'assurance  du  respect  de 

«  Beàuhàbchais.  • 

Je  retournai  vers  une  heure  chez  M.  Lebrun,  Il 
me  reçut  d'un  air...  qui  semblait  annoncer  du  cha- 
grin de  tout  celui  qu'on  me  donnait...  à  peu  près 
l'air...  du  premier  jour  que  je  le  vis.  Gela  me  rendit 
attentif,  car  c'était  un  grand  changement. 

Prenez  vos  passe- ports ,  me  dit-il ,  et  partez.  Allez 
trouver  M,  de  Maulde  de  ma  part,  et  faites  en- 
semble  pour  le  mieux  de  la  chose.  —  Et  sur  quel 
fondement ,  monsieur,  voulez- vous  qu'il  m'en  croie 
pour  exécuter  les  devoirs  que  le  trcUté  du  tSjuii' 
let  lui  impose,  si  vous,  ministre ,  qui  le  mettes  en 
œuvre ,  ne  joignez  pas  une  adhésion  entière  à  œ 
traité ,  passé  par  vos  prédécesseurs ,  en  lui  donnant 
tordre  ministériel  de  C exécuter  en  tout  point?  h 
n'en  ai  nul  besoin  pour  moi ,  mais  lui  ne  marche  que 
sur  votre  ordre. 

—  Il  faut  bien  quelle  fasse,  me  dit  vivement  le 
ministre  ;  car  ma  lettre  le  lui  enjoint  :  c'est  le  titre 
lui-même  que  je  lui  adresse  par  vous,  Jb  vais  u 
GEBTTFiEB,  en  l'insérant  dans  mon  paquet. 

11  écrivit  en  ma  présence,  au  bas  de  Pacte  da 
\%  juillet,  ces  mots  :  Pour  copie  conforme  à  l ori- 
ginal. Paris j  ce  20  septembre  1792. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères. 

Signé  Lbbbijii. 

Il  rouvrit  son  paquet  à  M.  de  Maulde,  pour 
ajouter  un  post-scriptum  relatif  à  la  reconnais* 
sance^  à  l'adhésion  et  à  l'envoi  qu'il  lui  faisait  du 
traité  du  18  jtnllet. 

Et  le  cautionnement,  lui  dis-je,  ne  le  remettez- 
vous  pas  }  Cest  là  le  préalable  à  tout  ;  et  je  ne  puis 
partir,  si  je  ne  l'emporte  avec  moi. 

—  //  vaut  mieux  pour  vous  et  pour  moi  (  me 
dit*il  sans  me  regarder)  que  je  Fenvoie  à  M.  de 
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Mauide,  puisque ,  ^affaire  étant  à  nous,  c'est  pour 
nous  quHldoU  le  donner!  Soyez  sûr  qxCil  le  rece- 
vra avant  votre  arrivée  à  la  Haye, 

Quant  aux  fonds  que  Ton  vous  refuse,  ajouta-t-il 
obligeamment,  vous  avez  raison  de  vous  plaindre. 
Mais  si  vous  avez,  pour  finir,  besoin  de  deux  cent 
mille  francs,  ou  même  de  cent  mille  écus,  je  don- 
nerai  l'ordre  à  M.  de  Mauide  de  vous  les  compter 
sur  vos  demandes.  Il  a  sept  cent  mille  francs  à  moi , 
et  je  les  prends  sur  ma  responsabilité. 

Vous  me  ferez  même  plaisir ,  si  vous  voulez,  vous, 
négociant,  sur  les  notes  que  je  vous  remettrai,  vous 
informer  du  prix  des  qualités  des  toiles,  et  d'autres 
objets  importants,  sur  lesquels  je  serai  fort  aise  d'a- 
voir les  avis  d'un  homme  sage.  Laissez-moi  l'acte  et 
le  paquet,  et  revenez  demain  matin  ;  je  vous  les  re« 

mettrai  avec  toutes  mes  notes Cest  surlajoi, 

monsieur j  de  vos  paroles  que  je  pars,  lui  dis-je  en 
le  fixant  beaucoup.  —  f^ous  pouvez  y  compter^  dit- 
il  en  détournant  les  yeux. 

Ty  retournai  le  lendemain,  31  septembre;  on 
m'annonça  :  le  domestique  revint ,  et  me  remit  une 
simple  lettre  à  Tadressede  M.  de  Mauide, 

•—  Le  ministre  ne  peut  vous  voir.  Il  vous  fait  dire, 
monsieur ,  de  monter  au  bureau  prendre  vos  passe- 
ports, et  de  partir  pour  la  Hollande.  Étonné  de  la 
réception  :  —  Mon  cher,  lui  dis-je,  demandez-lui  si 
le  traité  d*hier  est  dans  la  lettre  qu'il  m*envoie,  et 
£U  a  oublié  ses  notes.  Il  entra,  et  revint,  me  disant 
que  M.  Let)run  n'avait  pas  autre  chose  à  médire; 
que  le  traité  était  inséré  dans  la  lettre ,  et  que  je  par- 
tisse au  plus  têt 

Bravo  î  me  dis-je  ;  aussi  vais^je  partir!  après  au- 
tant de  jours  perdus,  sans  aucun  secours  de  per- 
sonne, sans  savoir  si  j'emporte  et  Pacte  certifié  et 
Fordre de  l'exécuter,  ou  quelque  lettre  insignifiante 
comme  toutes  celles  qu'ils  écrivent!  Je  pris  triste- 
ment mes  passe-ports ,  et  fus  trouver  une  personne 
qui  devait  me  faire  prêter  l'argent  qui  m'était  néces- 
saire; car  je  ne  comptais  plus  sur  celui  de  M.  Le- 
'brun. 

L'homme  me  dit  :  «  Monsieur,  votre  emprunt  est 
«  manqué;  l'on  vous  regarde  comme  un  homme 
«  PROscBiT  que  le  gouvernement  veut  perdre,  et  les 
«  bourses  vous  sont  fermées.  » 

Je  revins  chez  moi,  où  je  pris  le  peu  d'or  que 
tout  homme  sage  met  en  réserve  pour  les  cas  impré- 
vus. Les  écus  que  je  destinais  pour  le  trésor  national, 
quand  on  m'aurait  remis  mes  fonds ,  je  les  portai 
chez  un  banquier ,  pour  avoir  un  crédit  de  pareille 
somme  sur  la  Hollande  ;  et  je  partis  avec  trente  mille 
francs,  au  lieu  des  fortes  sommes  qui  m'étaient  né- 
cessaires ,  et  qu'ils  m'on  t  si  traiteusement  gardées  ! 
Je  partis  donc ,  mais  non  sans  avoir  fait  une  protes- 
tation contre  toutes  les  horreurs  que  j'avais  éprouvées 
de  nos  ministres ,  et  que  je  voulais  déposer  cachetée 


chez  mon  notaire,  pour  être  ouverte  en  temps  et 
iieu,  en  cas  de  mort  ou  de  malheur.  Mais  la  crainte 
qu'un  acte  de  dépôt  de  ce  paquet  cacheté  ne  leur  don- 
nât, avant  le  temps,  l'éveil  sur  ma  protestation, 
qui  ne  devait  paraître  que  dans  le  cas  où  le  ministre 
Lebrun  manquerait  à  toutes  ses  paroles ,  m'a  fait 
changer  d'avis.  Je  l'ai  laissée  cachetée  sur  la  table  de 
mon  secrétaire  fermé,  où  elle  sera  trouvée  quand 
on  lèvera  les  scellés  qui  ont  été  mis  chez  moi  lors  du 
décret  d'accusation.  Je  demande  qu'elle  soit  ou- 
verte et  lue  en  présence  des  commissaires  qui  feront 
l'inventaire  de  mes  papiers,  afin  q^'elle  devienne 
authentique. 

En  attendant  je  la  transcris  id,  sur  copie  que  j'en 
ai  gardée.  A  Londres,  ce  8  février  1793». 

Ma  protestation  contre  les  ministres,  déposée  ca- 
chetée chez  M,  Dufouleur,  notaire,  rue  Mont- 
martre ». 

Ne  sachant  plus  ce  que  le  sort  me  garde ,  ni  si  je 
réussirai  à  vaincre  les  obstacles  que  des  méchants , 
des  traîtres  accumulent  chaque  jour  contre  l'arrivée 
en  France  des  fusils  dont  la  nation  a  tant  besoin ,. 
et  que  les  Hollandais  nous  retiennent  à  Tervére  : 

Je  déclare  que  les  manœuvres  qui  partirent  d'a- 
bord de  l'intérieur  des  bureaux  de  la  guerre  dTa-' 
lors  sont  devenues  depuis  celles  des  ministres  ac- 
tuels. 

Je  déclare  que  ces  ministres  ont  fait  ce  qu'ils  ont 
pu  (et  n'ont  que  trop  réussi)  pour  arrêter  M.  de  la 
Hogue  en  Franoer,  et  l'empêcher  d'aller  en  Hollande 
exécuter  la  mission  que  les  ministres  précédents  et 
trois  comités  réunis  lui  avaient  donnée ,  conjointe- 
ment avec  moi ,  d'aller  m'exproprier  des  fusils  à 
Tervére ,  et  de  les  livrer  pour  la  nation  à  M.  de 
Mauide,  notre  ministre  à  la  Haye,  et  marédial  de 
camp,  instruit ,  selon  le  vœu  du  huitième  article,  du 
traité  du  18  juillet  17^2. 

Je  déclare  que  ces  ministres  ont  supposé  un  ordre 
de  l'assemblée  nationale ,  lequel  n'afamais  existé  ; 
que ,  sur  cet  ordre  supposé ,  ils  ont  retenu  en  France 
M,laHoguej  mon  agent. 

Je  déclare  que  le  ministre  Lebrun,  répondant  le 
16  septembre  aux  députés  des  comités  militaire  et 
des  armes,  que  l'assemblée  lui  envoyait  pour  le 
presser  de  me  remettre  le  cautionnement  obligé  et 
les  fonds  nécessaires  à  la  libération  des  fusils^  leur 
a  solennellement  promis  que,  sous  ving^quatre  heu* 
res,  il  me  remettrait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  aller 

• 

*  La  publicité  de  cette  cinquième  époque  de  mon  mémoire, 
envoyé  d* Angleterre  en  février,  ayant  été  retardée  Jusqu'à  ce 
Jour  21  mars  par  la  dlfilculté  d'avoir  des  imprimeurs,  et  mea 
scellés  ayant  été  levés ,  sans  examen  ni  description  de  mes 
papiers,  j'ai  retrouvé  dans  mon  bureau  l*original  de  ma 
proleslation,  dont  Je  ferai  l*usage  qui  y  est  indiqué. 

*  On  va  voir  tout  à  rbeure  pourquoi  elle  ne  fut  pas  dé- 
posée. 


ses 

libérer  et  livrer  à  la  nation  ces  armes  à  Tervère,  et 
me  àonnemlie  cautionnement  prçmis  et  les  fonds 
stipulés  dans  rade  du  iS  juillet;- que,  d'accord  en- 
suite avec  les  autres  ministres,  il  m*a  déclaré  que 
ie  conseil  exécutif  me  refusait  argent  et  cautionne- 
ment  :  me  promettant,  pour  m'engager  à  partir,  que 
lui  Lebrun  y  suppléerait  des  fonds  de  son  départe- 
ment. 

Je  déclare  qu'en  vertu  de  ces  menées  et  de  ces  re- 
fus, je  pars  sans  aucuns  moyens  pécuniaires,  et  pres- 
que sans  espoir  de  m*eu  procurer  chez  rétrangcr , 
lion  arrestation  à  Paf  is  et  .mon  emprisonnement  à 
yjl)baye  ayant  altéréanon  crédit  tant  eu  ce  pays-ci 
qu'ailleurs.  ^|  * 

Je  déclare  que  tt'protciste  de  tout  mon  pouvoir 
contre  la  trahisoçpu  ministère  actuel,  que  je  le  rends 
responsable  ei^Ê^s  la  ikdtion  de  tout  le  mal  qu'elle 
peut  entraîneTi^wqu'en  ceci  jeTie  fois  qu'exécuter  ce 
dont  je  les  ai^évèrement  prévenus  dans  ma  lettre, 
en  forme  de  miémoire,  remise  à  M.  lebrun\e  19  août, 
cette  année,  où  je  lui  dis  sans  ménagement  ces  mots  : 
«  Après  vous  avoir  expliqué  ce  qu'un  nouveau  mi- 
«  nistre  peut  ne  pas  deviner ,  si  le  ministère  va  en 
•  avanten  contre-carrant  ces  données,^'e  suis  forcé 
<>  de  décktrer,  monsieur,  qu^ici  »ia  responsabi- 
a  UtéfoL  ;  que  j'en  dépose  lefardeausufL  u  pou- 
«  voiAyS&ÉcuTiF,  que  j*ai  l'honneur  d'en  préve- 
«  nir.y. 

«  •<«^  J*4^  ^^  dÛL  fois  accusé  :  n'estM  pas  temps 
"  9^J^  "fne  justifie  f ...  Les  ministres  ne  doivent 
«  rieDjsrdooner  sans  être  d'accord  avec  moi  ;  ou  bien 
«  BÉPONDRB  SEULS  de  tout  l'événement  a  la  pa- 

«  TBIB,  SONT  LES  INTÉBÉT8  SONT  BLESSÉS.  » 

Je  déel^, -en  outre ,  que  j'entends  me  pourvoir 
en  justice  ^ntre  ledit  ministère ,  dans  la  personne 
de  M.  Lelifftn,  po\ir*.tous  les  dommages  que  leur 
odieuse  conduite  peut:foire  souffrir  à  mes  affaires  ou 
à  ma  personne.  En  foi  de  quoi  f  ai  déposé  cette  pro- 
testalion  chez  M.  Dn^ouleur,  notaire ,  sous  mon  ca- 
chet, pour  être  oùvâcte,  et  pour  que  tout  usage  en 
soit  fait  en  temps  et  lieu,  sile  cas  y  échet. 

Paris,  le  il  leptembre  1703. 

5/gn^  Gabon  Beachabchais. 
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La  sixième  et  dernière  époque  de  mes  travaux, 
de  mes  soufifranoes,  contenant  mon  voyage  en  Hol* 
lande  et  mon  passage  à  Londres  ^  où  j'écris  ce  très- 
long  mémoire,  sous  le  double  lien  d'un  décret  d'ac- 
cusation en  France  et  d'un  emprisonnement  pour 
dette  en  Angleterre,  à  l'occasion  de  ces  fusils,  (  le 
teut  grâce  aux  bontés  de  notre  sage  ministère  !  )  cette 
Kièfti^poque,  dis-je,  sera  expédiée  pour  Paris 
qinsiluatre  jours;  et  sit^t  que  j'aurai  l'avis  qu'elle 
est  donnée  à  l'impression ,  ma  justiGcation  ne  pou- 


vant plus  être  étonffée ,  tous  mes  sacrifices  sont  faits 
pour  mon  acquittement  à  Londres:  j'en  pan,  et 
vais  me  mettre  en  prison  à  Paris.  Si  j'y  suis  égprgé, 
convention  nationale  1  faites  justice  à  mon  en- 
fant 'f  qu'au  moins  elle  glane ,  aprà  moi,  où  die  d^ 
vait  moissonner! 


SIXILiME  ET  DERNIÈRE  ÉPOQUE. 

législateurs,  et  vous,  ô  citoyens!  que  l'anioor 
seul  de  la  justice  rend  assez  courageux  pour  soifre 
pied  a  pied  ces  liorribles  détails ,  votre  indignation 
généreuse  s'est  mêlée  à  la  mienne ,  en  voyant  Tas- 
tucc  perfideavec  laquelle  le  ministère  a  su  m'éloigner 
de  Paris,  oix  ma  présetice  embarrassait  le  planqa*oo 
formait  de  me  perdre  I 

Kncore  un  moment ,  citoyens,  vous  l'allez  voir  po- 
ser le  masque;  mais  permettez  auparavant  que  je 
vous  mette  au  fait  de  mes  démarches  en  Hollande  au- 
près de  notre  ambassadeur.       * 

Je  m'en  allais,  perplexe  et  désolé  :  désolé  de  pen- 
ser que  tout  cela  n'était  qu'un  piège;  qu'on  me  lais- 
sait partir  sans  cautionnement  et  sans  fonds,  pour 
que  je  ne  pusse  rien  faire  :  perplexe,  hélas  !  sur  un  seul 
point ,  qui  était  de  bien  deviner  pour  l'intérêt  de  quel 
ministre  se  faisaient  toutes  ces  manœuvres  ! 

Je  connaissais  déjà  les  agents  dont  on  se -servait 
La  conduite  des  che6  était  tout  aussi  claire ,  mais 
ils  semblaient  agir  en  masse  !  Étaient-ils  tous  dans  le 
secret,  ou  l'un  d'eux  trompait-il  les  autres  ? 

En  cheminant,  je  me  disais  :  Il  est  prouvé  pour 
moi  qu'on  veut  me  mettre  au  point  de  quitter  la  par- 
tie ,  en  cédant  les  soixante  mille  armes  à  ceux  qui 
doivent  ensuite^  de  concert  avec  eux ,  les  revendre  à 
la  France  au  prix  qu'ils  voudront ,  et  sans  dire  à  per- 
sonne que  c'est  ma  cargaison.  Mais  Lebrun  !  mais  Le- 
brun  !  en  est-il ,  ou  n'en  est-il  pas?  Sa  conduite  est 
inexplicable.  * 

J'avais  fait  une  observation  :  c'est  que  dans  tout 
ceci  on  ne  m'avait  jamais  renvoyé  à  M.  Sercan.  Dans 
la  séance  du  conseil ,  la  seule  où  je  l'eusse  aperçM , 
il  n'avait  pas  ouvert  la  bouche.  MM.  Lebrun ,  Clch 
viére ,  étaient  les  seuls  à  la  brèche...  Mais  les  varia- 
tions du  ministre  Lebrun!  cet  air  bon  homme  avec 
lequel  il  avait  hâté  mon  départ ,  si  opposé  à  sa  con- 
duite de  la  veille  et  du  lendemain  !...  Allons ,  ine 
dis-je ,  patientons!...  l'avenir  m'apprendra  le  reste. 
Arrivé  le  30  à  Portsmouth,  j'étais  le  3  octobre  à 
Londres,  Je  n'y  restai  que  vingt-quatre  heures.  Mes 
amis  et  mes  correspondants ,  MM.  Lecointe  frères, 
à  qui  je  dis  mes  embarras,  me  donnèrent  un  crédit 
de  dix  mille  livres  sterling,  me  disant  :  11  iaut  en  fi- 
nir au  plus  tôt;  ne  perdez  pas  une  minute  ! 
Enchanté  de  leur  procédé,  je  m'embarquai  pour  lu 
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Hollande ,  où ,  après  le  passage  le  plus  pénible  qu'on 
eût  fait  depuis  quarante  ans ,  après  six  jours  de  tra- 
versée, j'arrivai  malade  à  mourir.  Je  remis  lepaqueé 
du  tninUtre  à  M.  de  Mauide. 

Il  le  reçut  avec  beaucoup  de  grâce,  en  me  disant  : 
Cet  ordre  estpo$Uif,je  m'y  conformerai  avec  exac- 
titude; mais  vous  allez  trouver  ce  pays  bien  semé 
d'entraves. 

Je  lui  demandai  s'U  avait  reçu  le  cautionnement 
parti,  Lekrun — Non,  pas  encore.  _  Monsieur,  lui 
disje ,  achevant  le  détail  de  ce  que  j'avais  éprouvé , 
le  ministre  m'a  dit  qt^il  vous  donnerait  l'ordre  de 
me  compter  deux  ou  trois  cent  mille  francs,  s'ils 
m'étaient  nécessaires,  sur  tous  les  fonds  que  vous 
avez  à  lui.  Je  n'en  ai  point ,  dit-il  ;  ils  sont  em- 
ployés an  delà.  Sans  doute ,  il  m'en  fera  passer. 

Je  le  priai  de  faire  donner  copie  de  ce  que  les 
divers  ministres  lui  avaient  écrit  sur  cette  affaire 
des  fusils.  11  me  le  promit  et  Ca  ftOtj  car  c'est  un 
homme  de  probité. 

En  attendant  que  je  m'en  serve ,  voici  la  lettre  de 
M.  Le6rtfffi  renfermant  le  traité  du  1 8  juiUet  cer- 
tifié. 

A  moniteur  de  Maulde, 

«  Puis,  oe ao  septembre  iTM. 

«  M.  Beaumarchais,  monsieur,  qui  vous  remet- 
tra ma  lettre,  se  détermine  à  aller  en  Hollande  pour 
mettre  fin  à  l'affaire  des  fusils  arrêtés  à  Tervère. 
Comme  vous  êtes  parfaitement  instruit  de  tous  les 
inddents  qui  ont  jusqu'ici  retardé  l'envoi  de  ces 
armes  a  leub  vbàik  destination  ,  je  vous  prie  de 
vous  entendre  avec  M.  Beaumarchais  poub  nous 

LES  PBOCUBEB  LE  PLUS  PBOMPTEMENT  POSSIBLE. 

Je  désire  que  cet  envoi  se  fasse  avec  autant  de 
sObeté  que  d'économie.  Je  compte  beaucoup  sur 
votre  zèle  et  vos  soins  pour  bien  remplir  ces  deux 
objets ,  et  je  suis  persuadé  d'avance  que  M.  Beau- 

HABCHAISVOUDBA  BIEN  VOUS  Y  AIDEB  DANS  L'OC- 
CASION. 

«  Le  ministre  des  affaires  étrangères ,  Lbbbun. 

«.V?.  5.  Vous  trouverez  ci-joint,  monsieur,  une 
copie  collationnée  da  tnarché  fait  entre  M.  Lajard, 
ci-devant  ministre  de  la  guerre,  et  M.  Beaumar- 
chais, » 

La  franchise  de  cette  lettre  me  ramenait  à  croire 
que  M.  Lebrun  pouvaitbienn'avoir  servi  que  d'ins- 
trument à  la  haine  ou  bien  à  la  cupidité  des  autres. 

On  ne  pouvait  pas  faire  des  actes  d'adoption  et  de 
propriété  plus  nets.  Il  n'y  a  pas  un  mot ,  disais-je , 
qui  nous  présente  un  autre  sens.  {Comme  vous  êtes 
instruit ,  dit-il ,  de  ce  qui  a  retardé  l'envoi  de  ces 
armes  k  leubybaib  destination  ,  je  vous  prie  de 
vous  entendre  avec  M.  Beaumarchais  poub  nous 

LCS    PBOCUBBB  LB    plus  PBOMPTEMENT  POSSI- 


BLE. )  Quel  autre  qu'un  propriétaire  emploierait  ces 
expressions  ?(Je  désire  que  cet  envoi  se  fasse  avec 
AUTANT  DB  sÛBETB  QUE  d'économte.  )  S'il  ne  re- 
gardait pas  les  armes  comme  à  eux ,  que  lui  impor- 
terait Teronomie?  Mais  c'est  que  le  traité  les  charge 
de  tous  les  frais.  {Je  compte  beaucoup  sur  votre  zèle 
et  vos  soins  poub  bien  bemplib  ces  deux  ob- 
jets. )  Après  des  phrases  si  pressantes,  c'est  insulter 
M.  Lebrun  que  de  douter  de  sa  bonne  foi  !  (  et  je  suis 
persuadé  (favance  que  M.  Beaumarchais  youdba 

BIEN  vous  Y  AIDEB  DANS  L'OCCASION.  ) 

Voilà  tout  mon  râle  changé  !  Au  lien  d'être  aidé 
dans  ma  chose,  c'est  moi  qu'on  prie  d'aider  l'am- 
bassadeur DANS  LA  CHOSE  DU  GOUYEBNBMENT  ! 

Certes,  dis -je ,  je  le  ferai,  soyez-en  sâr ,  monsieur 
Lebrun  ;  j'y  mettrai  ma  chaleur  et  mon  patriotisme , 
comme  si  les  armes  étaient  encore  à  moi. 

Gela  est  très-clair  nfaintenant  :  tant  que  M.  Le- 
brun agissait  en  nom  collectif,  j'étais  bien  maltraité 
par  lui.  Quand  il  parle  en  son  nom ,  il  est  équitable  y 
obligeant.  J'y  veux  mettre  tous  mes  moyens  pour 
déjouer  la  malveillance,  des  autres.  Le  ministre  a 
certifié  l'acte,  il  ordonne  qu'on  l'exécute  ;  il  me  prie 
même  d'y  aider  ;  il  promet  tous  les  fonds  de  son  dé- 
partement; il  va  envoyer  le  cautionfiement  promis. 
Pardon ,  pardon ,  monsieur  Lebrun  !  peut-être  que 
M.  Claviére  était  enfermé  avec  vous  le  jour  que 
vous  avez  refusé  de  me  voir!  Tout  cela  est  bien 
tortueux;  mais,  hélas!  c'est  la  politique,  et  c'est 
ainsi  que  tout  marche  aujourd'hui.  N'y  pouvant 
rien  changer  ,  soumettons-nous  ;  et  voyons  arriver 
M.  Constant ini,  le  mignon  et  l'élu  de  nos  ministres 
patriotes  ! 

Je  fus  trouver  M.  de  Maulde,  et  lui  dis  :  En  atten- 
dant ,  monsieur,  que  lecautionneme,Uarrive,\t  m'en 
vais  exiger  par  acte  notarié ,  du  vendeur  hollandais , 
qu'il  me  fasse  une  expropriation  légale^  et  une  livrai- 
son pareille,  à  Tervère  même.  Mais,  comme  j'ai  af- 
faire à  des  gens  cauteleux  à  Paris ,  je  veux  qu'il  soit 
bien  constaté  que,pour  la  première  fois  que  je  verrai 
ces  armes  (  encaissées ,  emmagasinées ,  deux  mois 
avant  qu'on  me  les  proposât),  vous  les  voyezen  même 
temps  que  moi. 

Vous  recevrez  ma  livraison  le  même  jour  que  je 
prendrai  celle  du  vendeur  hollandais ,  afin  qu'on  ne 
puisse  jamais  soupçonner  que  j'en  aie  changé  ou  dé- 
tourné une  seule  pour  le  service  des  ennemis  ;  car 
c'est  là  le  grand  argument  avec  lequel  ils  rendent  à 
Paris  le  peuple  furieux  contre  moi  !  Je  veux  que 
V armurier  brabançon  qui  les  a  bien  huilées,  encais- 
sées, emmagasinées  à  Tervère  y  il  y  a  un  an,  vienne 
les  y  reconnaître  devant  vous  sur  l'état  qu'il  en  fit 
nlors ,  et  que  l'on  m'a  remis  depuis ,  certifié  par  le 
vendeur  en  neuf  cent  vingt-deux  caisses  ei'vingt^ 
sept  tonneaux  ou  barils, 

M.  de  Maulde  me  répondit  :  —  Vous  poiUez ,  si 
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vous  le  voulez ,  vous  épargner  tous  ces  embarras-là  : 
up  sieur  Constantini,  qui  m'apporte  une  lettre  du 
ministre  Lebrun^  le  recommandant  à  mes  soins,  m'a 
prié  de  vous  proposer  de  lui  cédét  la  cargaison  en- 
tière à  sept  florins  huit  sous  la  pièce,  payés  en  or,  et 
sur-techamp.  Ce  n*est  qu'un  florin  de  moins  que  le 
prix  du  gouvernement  :  etvous  le  regagnerez  bienpar 
tous  les  soins  qtie  vous  vous  épargnez!  Cet  homme 
paraît  fort  avant  dans  la  confiance  des  ministres. 
Il  en  a  obtenu  le  privilège  exclusif  de  fournir  au 
gouvernement  tout  ce  qu^on  tire  de  Hollande.  Et  les 
difficultés  qu'on  peut  vous  faire  en  France,  il  paraît 
bien  qu'on  ne  les  lui  fera  pas  ;  du  moins ,  si  j'en  crois 
ses  paroles. 

J'ouvris  mon  cœur  à  M.  dé  Maulde(  un  des  hom- 
mes les  plus  francs ,  les  plus  instruits ,  les  plus  hon- 
nêtes que  j*aie  rencontrés  de  ma  vie  ).  Je  lui  confiai 
mes  vifs  regrets  sur  Timprudence  que  j'avais  eue  de 
sortir  de  la  nullité  cUtns  laquelle  je  m'enfermaispour 
œ  faire  ombrage  à  personne  y  en  cédant  à  beaucoup 
d'instances  pour  rendre  à  mon  pays  un  service  aussi 
dangereux  ! 

Je  lui  rendis  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  et  les 
dangers  que  je  courus  à  l'approche  du  2  septembre , 
lorsque  j'eus  refusé  les  offres  et  bien  dédaigné  les 
menaces  de  ce  M.  ConstantinL 

Voilà,  dis-je,  pourquoi  l'on  m'a  dénié  tout  con- 
cours ,  tout  secours  et  toute  justice  à  ce  pouvoir 
exécutif  Ils  ont  voulu  me  mettre  à  la  merci  de  leur 
Constantini,  sans  appui  et  sans  nuls  moyens  :  mais 
M.  Lebrun  m'eù  tirera!  il  me  l'a  bien  promis,  et 
nous  aurons  servi  la  France  malgré  eux  :  c'est  toute 
ma  consolation! 

Mais  je  vous  supplie  de  me  dire  sous  quelle  forme 
Constantini  vous  a  prié  de  me  faire  ses  offres ,  afin 
de  bien  juger  des  choses  que  je  connais  par  celles 
que  vous  aurez  la  bonté  de  m'apprendre. 

-*  Oh  !  mais,  dit -il,  la  forme  est  peu  de  chose 
quand  le  fond  est  bien  avéré.  Il  m'a  dit  fort  légère- 
ment ,  après  m'avoir  beaucoup  vanté  son  crédit  au- 
près des  ministres  :  «  Engagez  donc  ce  Beaumar- 
«  chais  à  mecéder  sa  cargaison  à  un  florin  de  moins 
«  que  l'achat  du  gouvernement.  S'il  marchande 
«  avec  moi,  il  s'en  trouvera  mal  I  S'il  y  consent, 
p  il  touchera  son  argent  sur-le-champ  chez  la  veuve 
«  Ljombaert  d'Anvers ,  chez  qui  j'ai  déposé  mes 
«  fonds.  » 

Et  sur  ce  que  je  lui  ai  dit  que ,  si  vous  cédiez  les 
fusils ,  je  n'étais  plus  tenu  d'en  recevoir  l'expropria- 
tion à  Tervére:  ^  «  Je  n'en  ai  pas  besoin,  dit-il ,  et 
•  je  prends  tout  sur  ma  responsabilité.  J'ai  du  crédit 
n  auprès  de  M.  Lebrun.  Je  ne  crains  pas  qu'il  me  re- 
n  fuse  quelque  chose.  »  Il  m'a  même  ajouté,  d'un 
fÀT  un  peu  protectoral  :  «  Vous  recevez  chez  vous  ce 
K  Beaumarchais!  mais  je  vous  avertis  que  cela  peut 
f  vous  nuire  auprès  de  notre  gouvernement.  Pensez- 


«  y  un  peu ,  je  vous  prie.  »  (  Vous  le  voyez,  lecteur, 
si  cet  homme  eYai//or^  avant  dans  la  confiance  âei 
ministres!  ) 

_  Et  il  faut ,  au  surplus ,  qu'il  soit  assez  sâr  de 
son  Élit ,  a  continué  M.  de  Maulde;  car,  ayantacheté 
un  parti  de  quatre  mille  Jusils,  dont  M.  Lebrun 
m'écrit  qu'il  a  déjà  livrésix  mille,. ,^  —M.  de  Saint- 
Padou ,  officier  d'artillerie  t  envoyé  par  M.  Serran 
pour  visiter  les  armes  que  ces  grands  fournisseurs 
enlèvent  de  ce  pays  ),  ayant  voulu  visiter  Af  quatre* 
mille  à  leurdépart ,  Constanlini  m'a  dit  légèrement  : 
«  Je  ne  veux  point  de  sa  visite,  je  n'ai  besoin  de  lui 
«  ni  de  personne  pour  les  faire  accepter  là-bas  ;  je 
«  me  charge  de  tout.  J'ai  du  crédit.  J'ai  dit  à  Saint- 
«  Padou  qu'il  pouvait  s'en  retourner.  » 

—  Quand  j'ai  rendu  ces  mots  à  M.  Saint-Padtm, 
me  dit  M.  die  Maulde ,  il  m'a  prié  de  solliciter  son 
rappel  près  du  ministre  de  la  guerre ,  puisqu'il  est 
inutile  ici ,  ces  messieurs  prétendant  se  passer  de 
contradicteurs;  ce  que  feu  fait. 

—  Eh  bien  !  monsieur ,  lui  répondis-je ,  dites  à 
M.  Constantini  que  je  rejette  avec  mépris  ses  offres, 
comme  je  les  ai  rejetées  sous  le  poignard  à  PAbba^y 
et  qu'il  n'aura  pas  mes  fusils.  Il  y  a  longtemps 
que  cette  affaire  n'est  plus  commerdale  pour  moi. 
Certes,  mon  pays  les  aura;  mais  il  les  tiendra  de 
moi  seul,  au  premier  prix  que  je  les  ai  vendus,  et 
pas  un  florin  au  delà!  Nul  brigandage  ne  se  fera 
dessus! 

Je  tourmentais  M.  de  Maulde  pour  se  transporter 
à  Tervére,  et  j'invoque  son  témoignage  sur  Fempres- 
sement  que  j'y  mis.  Il  me  répondait  :  Attendons  que 
le  cautionnement  soit  arrivé  ;  suivant  votre  propre 
principe ,  qu'il  faut  tout  mener  à  la  fois.  J'en  viens 
d'écrire  à  M.  Lebrun,  lui  disant  que  nous  l'atten- 
dons. 

Depuis  le  20  septembre  jusqu'au  18  d'octobre, 
point  de  nouvelles  du  ministre!  Ma  confiance  s'é< 
branlait,  récris  moi-même,  le  16,  à  M.  Lebrun 
Ma  lettre  rappelle  ses  promesses  et  tout  ce  que  vous 
avez  lu.  Après  lui  avoir  annoncé  les  embûches  qu'on 
me  tendait ,  j'y  mis  ce  petit  P.  S.  : 

a  A  la  première  nouvelle  de  nos  suooès  (de  eevxdi 
Dumouriez)  notre  cent  vingt<inq  millions  a  monté 
de  quinze  pour  cent.  Le  change  est  à  trente-six  et 
demi.  Il  faut  être  en  pays  étranger,  pour  se  £ûre  une 
vraie  idée  du  plaisir  excessif  qu'une  bonne  nouvelle 
de  France  nous  cause.  La  joie  y  va  jusqu'à  l'exalta- 
tion ;  elle  se  compose  de  notre  plaisir,  et  du  cbagiia 
qu'il  cause  aux  autres.  » 

J'attends  jusqu'au  6  de  novembre.  N'ayant  point 
encore  de  nouvelles ,  j'adresse  à  M.  LEbntn  une  se- 
conde lettre  plus  forte  et  plus  circonstanciée,  nuis 
toujours  sur  le  même  objet.  Je  vais  l'insérer  dans  le 
texte ,  uniquement  pour  contraster  aveo  toutes  celles 
qui  vont  suivre. 
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«  La  Haye,  te  6  novanbra  1799. 
«  GlTOYBN  MINISTRE , 

«  Si  ma  lettre  du  16  octobre  vous  a  été  remise  par 
mon  premier  commis ,  vous  y  avez  vu  qu^aussitôt 
mon  arrivée  ici,  je  me  suis  mis  en  devoir  d'acquitter 
toutes  mes  paroles  sur  Tépineuse  afEaire  des  soixante 
mille  fusils.  Aujourd'hui  j'ai  Thonneur  de  vous  an- 
noncer, monsieur,  que  j'ai  forcé  mon  vendeur, 
Mhs-Jutrichien  quoique  Hollandais ,  ou  bien  parce 
qu^U  est  Hollandais ,  à  me  livrer  légalement  cette 
semaine ,  au  plus  tard  la  prochaine ,  la  cargaison  en- 
tière des  armes,  payées  depuis  si  longtemps  ;  et  je 
le  rends  garant  des  obstacles  que  la  politique  hol- 
J^daise  a  mis  à  leur  enlèvement ,  voulant  ne  recon- 
naître (  à  mon  titre  de  négociant  )  que  Chomme  qui 
m'a  vendu ,  et  non  leurs  hautes  puissances ,  à  qui, 
lui  dis-je,  je  n'ai  rien  à  demander ,  mais  bien  lui- 
même,  qui  est  tenu  de  me  livrer  pour  exporter  j 
nonaulrement.  Il  me  répond  avec  un  embarras  plai- 
sant que  ma  logique  est  aussi  juste  que  pressante  ; 
et  qu'en  me  livrant  effectivement ,  comme  il  s'y  pré- 
pare ,  il  va  faire  les  plus  grands  efforts  pour  m'aider 
àobtenirpromptementrextradition  à  laquelle  rélai 
actueldenos  affaires  politiques  ne  nuira  pas,  dit-il; 
et  moi  je  réponds  :  Je  F  espère. 

«  Soyez  certain ,  monsieur,  que  je  ne  compromet- 
trai point  M.  de  Maulde,  qui  n'a  déjà  que  trop  de 
désagréments  à  la  Haye  (  ce  dont  je  me  propose  de 
vous  parler  dans  un  instant).  Mon  intention  est  de 
n'employer  que  ma  force  de  négociant ,  de  citoyen 
d'un  pays  libre.  Le  ministre  n'y  paraîtra  que  pour 
appuyer  mes  demandes,  comme  en  étant  chargé  par 
le  gouvernement  de  France.  Mais  j'ai  l'honneur  de 
vous  prévenir,  monsieur,  que  je  reste  à  mon' tour 
sans  réponse,  quand  mon  vendeur  me  dit  que  je  n'ai 
nulle  action  civile  contre  lui  jusqu'à  ce  que  j'aie  rem- 
pli la  condition  rigoureuse  du  cautionnement  de  cin- 
quante milleflorins  d'Allemagne,  auquel  il  m'a  sou- 
mis, tétant  lui-même  envers  t empereur.  Et  M.  de 
Maulde  sent  si  bien  la  force  de  cet  argument ,  qu'il 
n*appuierait  aucun  de  mes  efforts ,  si  ce  préalable 
important  n'était  pas  rempli  de  ma  part ,  à  cause  de 
la  réponse  et  nette  et  rigoureuse  que  leurs  hautes 
puissances  feraient  au  nom  de  mon  vendeur,  comme 
ce  vendeur  me  l'a  faite. 

«  Je  suppose ,  monsieur,  que  vous  l'avez  expédié 
à  M.  de  Maulde  ou  à  moi ,  ce  cautionnement  tant 
différé,  mais  sans  lequel  il  est  inutile  de  rien  enta- 
mer d'énergique;  car,  pour  que  je  puisse  mettre  un 
autre  en  son  tort,  je  ne  dois  pas  commencer  par  y 
être  moi-même.  Nous  sommes  d'accord  du  principe, 
M.  de  Maulde  et  moi  ;  et  vous  sans  doute  aussi , 
monsieur?  Nous  attendons  cette  pièce  importante, 
que  vous  m'avez  assuré,  à  mon  départ  de  France, 
ne  plus  souffrir  aucun  retard;  sans  quoi  je  n'au- 
rais pas  cru  devoir  partir. 


«  Je  reviens  à  M.  dis  Maulde,  en  vous  priant  de 
m'excuser  si  je  sors  un  moment  des  bornes  indivi- 
duelles de  mon  affaire  de  commerce,  pour  vous  par- 
ler de  politique.  Mais ,  monsieur,  je  suis  citoyen 
avant  tout ,  et  rien  de  ce  qui  intéresse  la  France  ne 
saurait  m'être  indifférent.  Je  ne  désire  pourtant  pas 
que  M.  de  Maulde  ait  jamais  connaissance  des  ré- 
flexions que  je  vous  offre;  je  craindrais  qu'il  n'ima- 
ginât qtie  je  suis  ici  son  espion ,  ou  que  j'y  fais  de 
la  politique  à  ses  dépens,  sans  nulle  mission  de  per- 
sonne. 

«  Si  jamais  quelque  chose  eât  pu  me  dégoûter  de 
ce  métier  àe  politique ,  c'est  le  supplice  réel  auquel 
le  ministre  de  France  est  condanmé  dans  ce  pays , 
l'éternelle  cruciation  qu'il  y  souffre ,  mais  Ûèrement 
et  sans  se  plaindre.  De  tous  les  genres  de  dégoûts , 
on  l'en  abreuve  à  la  journée.  Il  lui  faut  une  vertu 
plus  qu'humaine ,  un  patriotisme  robuste,  pour  ne 
pas  prendre  à  chaque  instant  des  bottes  de  sept  lieues 
et  s'enfuir!  Je  vois  qu'il  se  console  de  cette  affli- 
geante existence  en  travaillant  comme  un  forçat, 
faisant  sa  besogne  lui-même;  et  elle  n'est  pas  pe- 
tite ,  la  besogne ,  obligé  de  la  faire  sans  un  caractère 
avoué,  avec  le  train  le  plus  chétif  qu'envoyé  d'au- 
cune puissance  ait  jamais  eu  dans  ce  pays,  où  tout 
le  Nord  vient  aboutir,  et  qui  est,  selon  moi ,  le  cen- 
tre de  la  diplomatie  intéressante  de  l'Europe,  pays 
où  toutes  les  intrigues  des  diverses  coalitions  vien- 
nent se  nouer  et  se  dénouer.  Les  autres  ambassa- 
deurs brillent,  corrompent,  dépensent,  et  se  mon- 
trent :  lui  seul,  réduit  au  plus  chétif  état,  qull 
ennoblit  pourtant  par  un  maintien  républicain  >  de- 
viendrait la  risée  de  tous,  si ,  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, sa  fierté  ne  le  soutenait.  D'honneur!  il  me 
fait  compassion,  et  j'ai  peine  à  me  persuader  que 
nos  affaires  n'en  souffrent  pas! 

•  Avant-hier,  trois  ou  quatre  riches  négociants 
^'Amsterdam  me  disaient  qu'il  allait  avoir  d'autres 
couleuvres  à  dévorer,  s'il  était  vrai,  comme  on  l'é- 
crivait de  Berlin^  que...  {ici  je  racontais  le  fait, 
étranger  à  C  affaire  des  fusils). 

«  Ne  sachant  comment  entamer  un  point  si  déli- 
cat avec  M.  de  Maulde,  je  me  suis  proposé  de  vous 
en  écrire  avant  tout.  Cela  peut  attirer  des  maux  in- 
calculables. Cet  avis  finit  la  mission  que  je  me  suis 
donnée  moi-même.  Vous  êtes  sage  et  mesuré ,  mon- 
sieur; vous  ne  me  compromettrez  point  avec  notre 
ex-ambassadeur... 

«  Je  reviens  à  moi  maintenant.  Mes  lettres  de  Pa- 
ris  m'apprennent  qu'enfin  l'indigne  opposition  que 
des  brigandeaux  avaient  mise  sur  toutes  les  sommes 
que  j'aurais  à  toucher  au  département  de  la  guerre 
venait  d'être  déclarée  par  les  tribunaux  de  Paris 
et  sans  motif  et  vexatoire,  les  fripons  condam- 
nés en  tous  dommages  en  ma  faveur,  Cest  cette 
sale  intrigue,  c'est  cette  indigne  opposition  dirigée 
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par  d*autres  brigands,  qui  seule  m*einpécha  de  tou- 
cher en  juillet  les  deux  cent  mille  florins  que  f  ai 
reconnus  dans  mon  acte  m'avoir  été  payés  par  le 
ministre ,  et  dont  la  retenue  a  fait  un  si  grand  mal 
à  mon  affaire  des  armes  et  à  toutes  mes  autres  affai- 
res. Tal  ordonné  ch*ez  moi  qu*on  vous  signifiât, 
monsieur,  cette  main-levée,  en  votre  qualité  de  mi- 
nislre  par  intérim  du  département  de  la  guerre; 
car  je  ne  puis  rester  dans  la  détresse  où  Ton  m*a  mis, 
et  qui  m*a  forcé  en  partant  de  faire  porter  chez  mon 
f>anquier,  pour  avoir  de  quoi  vivre  ici ,  le  peu  d*ar- 
gent  que  je  conservais  en  cas  d*uu  malheur  très- 
pressant. 

a  La  belle  équipée  qiCon  a  faite  de  m^ envoyer  à 
Paris,  en  prison^  au  secret,  pour  éclaircir  Caf- 
faire  des  fusils ,  et  celle  de  la  publier  ensuite  dans 
des  journaux  bien  scandateux,  ont  fait  retirer  de 
Hollande  les  lettres  de  crédit  que,  mes  banquiers  m'a- 
vaient données,  me  regardant  comme  un  homme 
^orgé,  ou  tout  au  moins  forcé  de  fuir.  Mon  crédit 
8*y  trouve  altéré  ;  et  j*avoue  que,  sur  les  détails  de  ce 
que  j*ai  souffert  en  France,  beaucoup  de  gens  dans 
œ  pays  me  prennent  pour  un  émigré ,  ce  qui  n'y 
établit  point  mon  crédit.  Tout  ce  que  je  dis  n*y  fait 
rien.  Jamais  acte  patriotique  n*a  causé  tant  de  mal 
à  aucun  citoyen  français! 

«  Quand  les  détails  en  seront  publiés,  on  ne  com- 
prendra pas  plus  que  les  comités  qui  m'ont  donné 
tant  d'attestations  honorables  ne  l'ont  fait,  com- 
ment j'ai  pu  subir  cette  persécution  constante. 

«  L'opposition  étant  levée,  je  vous  supplie,  mon- 
sieur, de  me  mettre  en  état  d'achever  honorable- 
ment l'ouvrage  que  j'ai  commencé.  Quand  vous  ne 
m'enverriez  d'abord  que  cinquante  mille  florins joar 
M,  de  âiaulde,  comme  vous  me  Vavez  dit  en  par- 
tant, je  me  tiendrais  fier  en  Hollande  :  n'y  ayant 
plus  besoin  des  secours  de  personne,  on  y  verra  si 
je  suis  citoyen. 

«  Si  vous  jugez  à  propos,  monsieur,  de  remettre 
votre  réponse  à  mon  premier  commis ,  qui  vous  rend 
cette  lettre,  elle  me  parviendra  plus  sûrement  que 
par  toute  autre  voie  connue. 

«  Agréez  le  respect  d'un  citoyen  qui  vous  honore , 
et  qui  ne  prodigue  point  ses  éloges. 

«  Signé  Bbaumabghais. 

«  P.  5.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  dans  ma 
dernière,  que  beaucoup  d'indiscrets  Français  ve- 
naient ici  mettre  le  feu  dans  les  affaires  qui  regar- 
dent la  France ,  voulant  tout  haut  des  fusils  à  tout 
prix; ce  qui,  en  nous  discréditant,  fait  monter  jus- 
qu'à des  prix  fous  tout  ce  qu'on  demande  pour  la 
France.  Qui  croirait  que  de  pareilles  gens  sont  accré-. 
dites  par  l'État,  et  qu'une  de  ces  compagnies  er- 
rantes, sur  la  caution  de...,  dispose  de  cinq  cent 
mille  livres  pour  soixante  mille  fusils  aussi ,  dont 


vous  n'obtiendrez  pas  un  seul?  ce  qui  est  bien  sûr 
aujourd'hui  que  je  sais  que  ce  sont  les  miens.  Kl 
quant  à  vos  cinq  cent  mille  francs,  vous  les  retrou- 
verez où  et  quand  il  plaira  au  dieu  qu'on  nomme 
Hasard,  etc.,  etc.  » 

Le  9  novembre ,  ne  voyant  rien  venir,  je  lui  enroie 
ce  peu  de  mots,  pour  ne  point  trop  rjmpatienter: 

/4  monsieur  Lebrun. 

«  La  Haye,  œ  9  novembre  I79i  * 
*>  MONSIEUB, 

•  Lorsque  la  France  a  d'aussi  grands  succès ,  c'est 
un  terrible  exil  que  d'avoir  affaire  en  Hollande.  ^ 

«  Je  le  serai  pourtant,  exilé  de  la  France,  jup 
qu'au  jour  où  une  lettre  catégorique  de  vous  m'ap- 
prendra SI  LE  CAUTIONNEMENT  NOUS  ABElVE,Oa 

s'il  ne  me  reste  plus  qu'à  partir,  pour  aller  Justifitr 
ma  conduite  patriotique  dans  mon  pays! 
«  Recevez  les  respects  d'un  citoyen. 

«  ^gné  BSAUMABCHAIS. 

«  Le  trésor  et  les  archives  de  Bruxelles  sont  arri- 
vés à  Rotterdam;  les  nouvelles  de  l'armée  de  Ciair- 
fayt  mettent  ici  tout  le  monde  au  désespoir,  excepté 
moi.  » 

Je  commençais  à  perdre  patience ,  accusant  tous 
les  embarras  ou  la  lenteur  de  dé  ministre;  et,  le 
courrier  suivant,  je  lui  écrivis  de  nouveau.  Il  n'était 
pas  possible ,  après  avoir  plaidé  ma  cause  au  conseil, 
comme  il  me  l'avait  assuré;  après  m'avoir  eojoiot 
de  partir  au  plus  vite;  après  avoir  reconnu ,  certifié 
Cacte  du  18  juillet;  après  avoir  donné  l'ordre  à 
M.  de  Maulde  de  l'exécuter  avec  zèle  et  prompti- 
tude, en  me  priant  de  Fy  aider;  après  m'avoir  so- 
lennellement promis  que  le  cautionnement  éternel 
serait  avant  moi  à  la  ifaye;  après  m'avoir  offert, 
sans  que  je  le  lui  demandasse,  deux  ou  trois  cent 
mille  francs  sur  son  département ,  me  priant  même 
de  lui  envoyer  mes  avis  sur  la  manière  d'acheter 
les  toiles  et  autres  marchandises  sèches  deHoUan- 
de:  je  ne  pouvais,  sans  l'insulter,  lui  montrer  au- 
cun doute  sur  sa  bonne  volonté.  Pi:enant  patience 
en  enrageant,  j'allais  me  rappeler  encore  à  sa  mé- 
moire, lorsque  l'on  me  remit  une  grande  lettre  coq* 
tre-signée  Lebrun, 

Ah!  me  dis -je  avec  un  soupir,  qui  sait  atteodre 
voit  souvent  la  Gn  de  ses  tribulations.  Touvns  cette 
lettre  j  et  j'y  lus: 

«  Paris,  le  9  novembre  I79S,  Paa  I*'  de  1« 
république. 

«  J'ai  reçu,  citoyen,  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  de  la  Haye  s  et  je  n'ai  différé  d'y  répondre 

*  Je  lui  en  avais  écrit  quatre.  Tinsère  dans  le  taie  u 
lettre  et  ma  réponse,  parce  qu'enfin  c'est  là  ce  qui  écialrcii 
tout. 
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que  parce  que  je  roe  suis  procuré  de  nouveaux  ren- 
sûgnementa^ur  la  cargaison  des  fusils  arrêtés  par 
ordre  de  Tamlrauté  à  Tervère.  Sans  entrer  dans  au- 
cun déttil  sur  la  spéculation  que  tous  avez  faite,  ni 
sur  son  objet,  je  vais  vous  instruire  tout  simplement 
de  ce  qui  m*est  revenu  sur  la  qualité  de  ces  armes. 
Elles  ont  d*abord  servi  aux  corps  francs  à  Tépoque 
de  la  dernière  révolution  tentée  par  les  patriotes  hol- 
landais ,  ensuite  vendues  aux  Belges,  qui  en  ont  aussi 
(ait  usage  dans  le  temps  de  leur  révolution;  elles 
ont*  enfin  été  achetées  par  des  négociants  hollan- 
dais ,  de  qui  vous  les  tenex. 

«  Je  conviens  qu'un  cautionnement  de  cinquante 
mille  florins ,  demandé  pour  lever  Tembargo  mis  sur 
de  vieux  fusils,  vous  dégagerait  sans  doute  d'un 
embarras  bien  grand,  de  savoir  où  les  placer.  Je 
conviens  que  le  traité  passé  entre  vous  et  Tex-minis- 
tre  Lajard  est  fort  avantageux  ;  mais  soyez  de  bonne 
foi,  citoyen,  et  convenez  à  votre  tour  que  nous  se- 
rions bien  dupes  d^approuver  un  pareil  traité,  et  d'y 
donner  notre  adhésion.  Nos  vues  et  n(^s  principes 
ne  s'accordent  point  avec  ceux  de  nos  prédécesseurs. 
Ils  ont  eu  l'air  de  vouloir  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas; 
et  nous,  bons  patriotes,  bons  citoyens,  désirant 
sincèrement  (aire  le  bien  et  le  voulant,  nous  rem- 
plissons les  devoirs  de  notre  place  avec  autant  de 
loyauté,  de  probité,  que  de  franchise  '. 

«  Depuis  quelque' temps  je  ne  me  mêle  plus  d'a- 
chats d*armes.  Ces  opérations  mercantiles  ne  s'ac- 
cordent guère  avec  le  genre  de  travail  et  de  connais- 
sances qu  exige  mon  département.  Dans  un  moment 
pressant,  où  il  fallait  de  toute  nécessité  des  fusils, 
on  s'est  jeté  avidement  sur  tout  ce  que  l'on  a  trouvé. 
Actuellement  que  les  mêmes  besoins  n'existent  plus , 
le  ministre  de  la  guerre  s'attache  principalement  à  ^a 
bonté  des  fusils  et  ai^prix  modéré.  Ce  n'est  donc  plus 
mou  affaire ,  et  j'ai  oossé  de  m'en  occuper.  Retournez- 
vous  du  côté  du  citoyen  Fâche,  et  adressez-lui  vos 
réclamations;  c*e«  à  lui  à  prononcer,  et  à  vous  dire 
si  elles  sont  justes  et  fondées. 

«  Quant  à  moi ,  je  ne  suis  plus  en  mesure  ni  en 
position  de  rien  faire  et  décider  sur  un  objet ,  comme 
vous  savez,  hors  du  ressort  de  mon  département. 
«  Le  ministre  des  alfaires  étrangères, 

«  Lebbun. » 

«  P.  S.  J'ai  envoyé  copie  de  votre  lettre  au  mi- 
nistre d^  la  guerre  ;  je  recevrai  incessamment  sa 
réponse ,  dont  je  vous  ferai  parvenir  la  copie.  » 

Ah!  grand  Dieu!  m'écriai-je  après  ma  lecture 
achevée ,  vit-on  jamais  rien  de  semblable?  Et  c'était 
pour  finir  ainsi  que  l'on  m'envoyait  en  Hollande! 
6  détestable  perfldie! 

Dans  le  premier  mouvement  de  mon  indignation 

« 

t  Lebrun,  bon  patriote!  almani la  liberté!  Il  a  doocbloi 
changé  depaii  (78S! 


j'avais  lutté,  par  ma  colère,  contre  Tininie du  mi- 
nistre. Topposais  à  Thypocrisie  de  son  fatal  patrio* 
tisme  ses  basses  requêtes  et  ses  perfides  lettres  à 
l'empereur  Joseph  contre  la  liberté  brabançonne 
en  1787  et  1788,  et^e  mettais  le  fj^setieràjour. 
Mes  amis  n'ayant  pas  souffert  que  ce  premier  élan 
trop  amer  m'échappât,  je  pris  le  pénible  parti  de 
raisonner  avec  qui  m'insultait.  Quand  mes  sens  fii- 
rent  apaisés ,  je  lui  écrivis  ce  qui  suit. 

Ah!  je  prie  mes  lecteurs  d*en  dévorer  l'ennui. 
Cest  le  secret  de  cette  comédie  terrible  ! 

«  La  Haye,  ce  16  noTembre  1799. 

«  Citoyen  ministbb, 

«  En  réponse  à  l'unique  lettre  que  J'aie  jamais 
repie  de  vous,  en  date  du  9  novembre;  je  vous  pré- 
viens que  les  difficultés  qui  clouaient  à  Tervère  les 
fusils  de  Hollande  sont  levées,  grâce  à  Dumouriez^ 
à  l'instant  où  Tintrigue  de  la  bureaucratie  Jran- 
çaise  en  fait  renaître  de  nouvelles,  pour  les  y  river  si 
elle  peut 

«  Vous  êtes  un  homme  trop  honnête  pour  avoir 
lu,  en  la  signant,  la  perfide  ironie  que  l'on  m'envoie 
en  votre  nom. 

«  Vous  auriez  réfléchi  qu'il  ne  s'agit  ici  d'aucun 
embarras  de  ma  part  de  vendre  ces  armes  à  per- 
sonne,  puisque  depuis  huit  mois  mon  premier  traité 
les  attache  à  la  France;  que  depuis  quatre  mois  le 
second  traité  vous  démontre,  que  deuqp  ministres  et 
trois  comités  réunis  ont  refusé  de  les  en  détacher, 
lorsque ,  las  des  repoussoirs  de  nos  ministres  pa- 
triotes, je  demandai  très-net  qt^on  me  permit  cTbn 
DISPOSER,  pouvant  le  faire  alors  avec  grand  avan- 
tage, s'il  était  vrai  que  la  France  n'en  voulût  plus 
«  Vous  auriez  réfléchi  que,  ne  pouvant  être  à  la 
ÎQis  propriétaire  et  dépouillé  par  l'acte  du  iBjuit^ 
let,  je  n'ai  plus  d'autre  soin  que  de  livrer  ces  armes; 
que,  dans  la  position  contraire, *j'en  serais  mainte^* 
nant  d'autant  moins  empêtré,  que  votre  élu  Cons^ 
tantini  m'en  a  fait  offrir  de  nouveau  par  M.  de 
Maulde  les  sept  florins  huit  sous  que  ses  grands  as- 
sociés me  proposaient  à  I'Abbayb  ,  avec  promesse 
de  m'en  tirer  si  j'accédais  à  ce  marché. 

«  Vous  auriez  réfléchi  encore,  vous  qui  connais- 
sez tant  l'affaire  comme  commis ,  comme  ministre, 
que,  loin  d'avoir  jamais  donné  ces  armes  à  personne 
pour  neuves,  je  n'ai  cessé  de  dire  et  d*écrire  à  vous 
et  à  tous  vos  collègues  qu'elles  venaient  des  Braban- 
çons. Ce  cautionnement  exigé  par  l'empereur,  du 
Hollandais  que  je  dois  en  couvrir ,  n'est-il  donc  pas 
la  preuve  matérielle  d'un  fait  qui  vous  battit  les 
oreilles  cent  fois  ?  Vos  commis  vous  respectent  peu , 
de  vous  faire  dire  dans  cette  lettre  que  vous  appren^ 
à  Hnstant  ce  que  vous  savez  bien  que  vous  savez 
depuis  six  mois  !  (Je  vous  nommerai  celui  que  vous 
devez  gronder.} 
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«  Vous  auriez  réfléchi  en  outre  que  si  ces  armes 
eussent  été  neuves,  je  n'aurais  pu  vous  les  laisser 
au  prix  de  huit  florins  banco ,  ou  de  quatorze  schel- 
lings  en  or,  ou  de  dix-sept  francs  en  écus,  ou  de 
trente  livres  en  assignats  (c'est  tout  un) ,  quand 
vous  aviez  la  bonhomie  {que  vous  avez  encore  9  mes- 
sieurs) d'acheter  pour  trente  schellings  en  or,  à 
Londres  y  qui  font  trente^six  livres  en  écus  et  plus 
de  soixante  livres  en  assignats ,  des  fusils  neufs 
très-médiocres;  lorsque,  dans  la  même  ville,  vous 
avez  depuis  acheté  de  vingtjusqtCà  vingt-cinq  li- 
vres schellings  en  or,  ou  trente  livres  en  écus  y  ou 
plus  de  cinquante  en  assignats,  de  vieux  fusils 
qui  presque  tous  avaient  servi  de  lest  dans  les  vais- 
seaux allant  aux  Indes,  dont  on  était  forcé,  pour 
parvenir  à  vous  les  vendre,  de  détremper  toutes 
les  platines  pour  pouvoir  dévorer  la  rouille,  n'y  re- 
trempant que  la  batterie  ! 

«  Vous  les  recevez  néanmoins  sans  vous  plaindre 
ni  du  haut  prix  ni  de  la  basse  qualité,  parce  que  ce 
sont,  nous  dit-on,  vos  affiliés  qui  les  fournissent 
(oui,  mais per par tachir^  comme  dit  le  Hagusain), 
ce  qui  est  un  peu  loin  du  prix  modéré  de  mes  armes 
vendues  à  huit  florins  ou  quatorze  schellings,  en  or, 
ou  dix-sept  Jrancs  écus  de  France,  ou  trente  livres 
en  assignats;  mes  armes,  dans  lesquelles  il  se  trouve 
une  forte  partie  de  neuves ,  que  vous  n'auriez  pas  au- 
jourd'hui pour  six  couronnes  à  Liège,  ou  trente- 
six  livres  en  écus,  ou  soixante  livres  en  assignats; 
mes  armes,  que  je  soumettais  au  triage,  les  ayant 
achetées  en  blocl 

«  Vous  auriez  enGn  réfléchi  qu'un  cautionnement 
commercial  de  cinquante  mille  florins  n'est  point 
un  déboursé  de  cette  somme;  et  que  tout  se  réduit, 
en  rapportant  VacquU  à  caution  déchargé,  à  une 
commission  de  banque,  qui  ne  va  pas  à  deux  mille 
francs ,  comme  je  vous  l'ai  dit  vingt  fois  ,*  tant  chez 
vous  qu'au  conseil  des  ministres  :  mais  l'ignorance 
et  la  malignité  mardient  de  pair  autour  de  vous , 
monsieur;  c'est  le  malheur  des  mauvais  choix  I 

«  Notez,  ministre  trompé,  que  ceux  qui  vous 
écrivent  ou  qui  vous  donnent  ces  belles  notions  sur 
mes  armes  ne  les  ont  jamais  Jamais  vues,  car  elles 
sont  encaissées  depuis  prés  d'une  année, 

«  Notez  que  ces  donneurs  d'avis  ont  £ut  près  de 
moi  rimpossible  pour  me  les  arracher  en  bloc,  tant 
à  Paris  que  depuis  à  la  Haye,  à  un  florin  de  moins 
que  vous  ne  les  payez. 

«  Notez  que^e  vous  récrivis  le  19  août  à  Paris; 
que  mon  reftis  de  les  céder  me  fit  emprisonner,  trois 
jours  a  près,  à  l'abbaye,  où ,  sous  vos  bons  auspices, 
ils  vinrent  renouveler  leurs  offres,  où  je  manquai 
enfin  d'être  égorgé  :  ce  que  la  société  voulait. 

«  Notez  encore ,  6  ministre  trompé,  que  ces  ache- 
teurs EXCLUSIFS  (PBiviLÉGiBS  par  vous)  de  toutes 
fournitures  hollandaises,  et  que  vous  gorgezcT as- 


signats (comme  l'on  feit  pour  ses  amis) ,  ne  peufcot 
pas  m'offrir  sept  florins  huitsous,  sansksfraUy 
au  premier  mot  qui  leur  échappe ,  s'ils  ne  sont  ps 
certains  de  les  vendre  dix ,  onze  ou  douze  florins  à 
la  nation,  par  l'entremise  bénévole  de  nos  minh- 
très  patriotes;  surtout  s'ils  donnent,  comme  ik 
disent,  vingt-cinq  pour  cent  de  toutes  leurs  fourni- 
tures au  protecteur  du  priviléç/è,  sans  tous  ks 
intérêts  qu'on  réserve  aux  amis  (perpartaclùr, 
bien  entendu)  ! 

a  Votre  secrétaire  vous  fait  dire ,  dans  la  lettre 
que  je  commente ,  que  depuis  quelque  temps  tm 
ne  vous  mêlez  plus  d^achats^dT armes.  Ah!  plôtaa 
ciel,  pour  la  nation,  que  vous  ne  vous  enfassiex 
jamais  mêlé  !  Mais  tâtez-vous  sérieusement,  j'ai  peur 
qu'on  ne  vous  trompe  encore;  témoin  Velu  Coas- 
tantini,  qui  en  achète  par  vos  ordres, 

«  Il  vous  fait  dire  aussi  que  vos  prédécesseurs,  ra 
traitant  avec  tnoi^feignaient  tous  de  vouloir  ce  quilt 
ne  voulaient  pas.  (C'est  sans  doute  servir  la  patrie 
que  vous  entendez  par  ces  mots).  Mais  il  oublie  qt» 
vos  prédécesseurs  Lajard,  Chamlwnas  et  de  Gram 
eurent  la  modestie  que  vous  navez  pas  eue ,  de  o(h> 
sulter  les  comités  de  rassemblée  nationale  ;^\î^^ 
cun  d'eux  n'a  rien  fait  sans  leur  avis  aupréalahk, 
d'où  il  résulte ,  selon  vous ,  quoiqu'on  n'ose  ps 
vous  le  faire  dire,  qu»  tout  ces  comités  éiaitfi 
leurs  complices  elles  miens;  tandis  que  vous,  mi* 
nîstre  soUdisant patriote^  m'avez  tout  refusé  pour 
le  service  de  la  patrie,  quand  je  partis  pour  la  Hol- 
lande, malgré  tavis  des  comités,  quoiqu'ils  lai- 
geassent  de  vous,  au  nom  de  rassemblée,  etqfu 
vous  le  leur  promissiez! 

«  Ministre ,  il  est  bien  dair  que  vous  n'êtes  en  ttà 
ni  mon  complice  ni  le  leur.  Personne  ne  vous  a 
accuse.  Si  vous  aviez  besoin  d'un  joli  témoin  sur  ce 
fait,  l'ami  Constantini  pourrait  très-bien  vous  eo 

servir. 

«  Je  finis.  —  Si ,  au  lieu  d'apprendre  ces  choses 
ou  de  vos  commis  ou  de  moi ,  par  hasard ,  ministre 
trompé,  vous  en  étiez  instruit  d^avance,  je  Incfe^ 
rais  réduit  à  supputer  que  vous  aviez  bien  envie  <k 
ces  armes ,  pourvu  que  Velu  les  fournit ,  et  non  »w/; 
que  comme  il  est  certain  qu'i/  ne  les  obtiendra  jsr 
mais,  cette  brutalité  gauloise,  bien  annoncée  par 
lui  à  ses  amis,  peut  avoir  fait  changer  les  ancieuDes 
mesures  en  de  nouvelles  plus  sévères,  qu^on/tem'a»- 
nonce  encore  que  vaguement  !  Alors  je  serais  w« 
tenté  de  vous  écrire ,  en  finissant  ma  lettre  avec  res- 
pect, que  je  suis  en  grande  surprise  de  votre  cos* 
duite  impolitique. 

«  Citoyen  ministbs  trompé....  dans  vos  w<». 

«Votre,  etc. 
«  Signé  GiBON  Bbackabchais. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  Je  le  pense  îMsf^istf» 
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TOUS  avez,  dites- VOUS,  communiqué  la  lettre  au  nou- 
?eau  ministre  Poche  f  oommuniquez-lui  la  réponse  : 
c^est  un  commencement  (TinstrucHon  dont  il  vous 
saura  très-bon  gré.  » 

Quand  ma  lettre  fut  à  la  poste ,  je  me  sentis  bien 
soulagé  :  ma  foi  !  pour  celle-ci ,  elle  partit  à  son 
adresse,  craignant  pour  mon  chef  de  bureaux  qu'on 
ne  lui  fît  un  maifvais  tour  si  je  Ten  rendais  le  por- 
teur. Attendons ,  dis-je ,  maintenant  les  avis  que  Con 
me  promet  Voyons  surtout  ce  que  dira  notre  nou- 
veau ministre  Poche. 

Je  m*en  allai  à  Rotterdam  faire  dresser  les  actes 
que  je  voulais  avoir  du  négociant  Osy ,  premier  ven- 
deur. Il  parut  étonné  de  ce  genre  de  précaution.  Je 
rassurai  que  ma  position  Texigeait.  Cela  le  rendit 
tâtonneur.  Je  m'apercevais  bien  qu'il  servait  son 
pays;  mais  qu'avais-je  à  lui  dire,  moi  qui  servais  le 
mien? 

Enfln  nous  terminâmes  tout,  moyennant  les  qua- 
tre actes  notariés  que  l'on  peut  voir.  Le  premier , 
par  lequel  U  me  reconnaît  [également  propriétaire 
des  fusils  f  moyennant  toutes  les  sommes  à  lui 
payées  par  moi,  dont  la  quittance  finale  est  de  la  mo- 
dique somme  de  mille  vingt-six  florins  deux  sous 
huit  deniers  pour  solde  ; 

Le  second ,  par  lequel  je  m'engage  de  ne  point 
faire  sortir  les  armes  de  Tervére,  sans  lui  avoir 
fourni  le  cautionnement  de  cinquante  mille  flo* 
rinsd*  Allemagne; 

Le  troisième,  par  lequel  je  m'engage  à  M  rem- 
bourser tous  les  frais  de  magasinage  et  autres  qui 
ne  sont  pas  compris  dans  le  payement  des  armes ,  et 
doivent  en  être  arbitrés  ; 

Le  quatrième ,  enfin ,  par  lequel  je  promets  de  ne 
le  point  poursuivre  personnellement  pour  Us  obs- 
tacles politiques  que  LL.  H  H.  PP.  ont  mis  a 

t'EXTBADITION  DE  MES  ABMES. 

Plus,  une  lettre  à  James  Turingfils,  de  Tervére, 
avec  ordre  de  me  livrer  tous  les  fusils  qu*ila  reçus, 
mais  d'empêcher  rembarquement  jusqu'à  remise 
par  moi  du  cautionnement  engagé!  Plus,  !  une  lettre 
à  son  armurier  de  Bruxelles,  pour  qu'il  se  trans- 
porte à  Tervére  à  ma  réquisition ,  y  reconnaître  que 
les  fusils  n^ont  été  vus  ni  touchés  par  personne 
depuis  qu'il  les  a  encaissés  au  mois  de  février  der- 
nier, et  que  tout  est  conforme  à  l'état  qu'il  en  a 
donné. 

On  voit  que  je  suis  bien  en  règle.  Mais  dans  ceci 
je  ne  vois  pas  que  personne  y  fasse  mention  ni  des 
prétentions  d*un  Provins  que  Lecoinlre  m*a  oppo- 
sées ,  ni  des  arrêts  que  ce  Provins  a  mis  auprès  du 
négociant  Osy,  pour  qu'il  ne  livrât  point  ces  armes  à 
Pierre- A ugusUn  Beaumarchais^  qui  est  moi. 

Dans  tout  ceci  je  ne  vois  pas  non  plus  qu'il  soit 
question  ^aucuns  débats  sur  ma  propriété  des  or* 
mes ,  par  aucun  autre  propriétaire  qui  les  ait  arrê- 


tées à  Tervére,  comme  le  ministre  Lebrun  a  dit 
expressément  au  dénonciateur  Lecointre  qu'il  ve- 
nait d'en  faire  à  l'instant  la  très-heureuse  décou- 
verte. 

Monsieur  Lebrun  !  monsieur  Lecointre  !  ces  quatre 
actes  sont  imprimés.  Les  originaux,  je  les  ai.  Lisez- 
les  bien ,  chacun  dans  votre  esprit.  Lebrun  suit  la 
marche  des  taupes  ;  on  a  rendu  Lecointre  injuriant 
pour  moi  :  deux  genres  d'escrime  où  je  ne  suis  pas 
fort.  Voyons  si  la  raison  et  la  modération  sont  des 
armes  d'assez  bonne  trempe  pour  faire  plier  cel- 
les-là! 

Un  mot  d'explication  est  nécessaire  ici  pour  lever 
toute  obscurité  sur  la  conduite  des  Hollandais. 

Loin  que  les  états  puissent  dire  (comme  le  pré- 
tend M.  Lebrun)  qu'ils  n'ont  Jamais  empêché  ces 
ormes  de  sortir;  quHl  y  a  eu  seulement  des  oppo- 
sitions de  personnes  se  disant  propriétaires,  etc.  « 
la  vérité ,  prouvée  par  pièces  juridiques  (ma  requête 
du  13  juin  et  la  réponse  des  états-généraux  du  26 
juin  1793),  la  vérité ,  dis-je,  est  que  le  seul  récla- 
mant qui  se  fût  opposé  au  départ  de  ces  armes  était 
un  sieur  Buohl,  ministre ,  agent  de  l'empereur ,  qui 
prétendait  que  son  auguste  maître  avait  encore  des 
droits  sur  ces  fusils,  quoique  M.  Osy  (de  qui  seul  je 
les  tiens)  les  lui  eût  bien  payés  comptant;  quoique 
ce  même  Osy,  avant  de  les  faire  enlever  des  cita- 
delles de  Matines  et  Aamur  ou  é^  Anvers,  pour 
satisfaire  aux  lois  de  son  traité,  eût  fait  fournir  à 
Tempereur,  par  MM.  f'alkiers,  Camaraches  de 
Bruxelles ,  un  cautionnement  de  cinquante  millt 
florins ,  lequel  est  libellé  dans  l'acte ,  duquel  cau- 
tionnement ,  qui  éteint  tous  droits  de  Vempereur^ 
je  me  suis  fait  donner ,  comme  on  l'a  vu,  cette  attes- 
tation notariée  par  le  même  banquier  Osy,  ainsi  que 
quittance  finale  de  mes  payements  faits  à  lui  par-de- 
vant le  même  notaire,  pour  répondre  à  M.  Buohl, 
et  plus  encore  à  MM.  Clavière  et  Lebrun^  qui  fei- 
gnaient d'élever  des  doutes  non-seulement  sur  ma 
propriété,  mais  sur  l'existence  même  des  armes 
dans  le  port  de  Tervére, 

La  note  de  M.  Buohl  remise  aux  états  de  Hol- 
lande, au  nom  du  roi  de  Hongrie,  devient  telle- 
ment importante  pour  reconnaître  à  tout  jamais  la 
vérité,  le  vrai  motif  de  l'embargo  des  Hollandais  sur 
nos  fusils,  et  la  véracité  du  ministre  Lebrun,  que 
je  vais  l'insérer  ici. 

Note  de  M,  le  baron  de  '^xxoXA^  chargé  des  affai- 
res de  la  cour  de  Fienne ,  remise  le  5  juin 
1792  à  LL.  HH.  PP.  ;  e^  fc  8 ,  par  M.  le  greffier 
Fagel,  à  M,  de  Maulde,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  à  la  Haye,  qui  en  a  remis  co- 
pie à  M.  de  La  Hogue  le  9,  lequel  a  répondu  le\2^ 
et  auquel  LL.  HH.  PP.  ont  répondu  le  2^  juin, 

«  Le  soussigné,  chaîné  d'affaires  de  S.  M.  le  roi 
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apostolique  de  Hongrie  et  de  Bohême,  a  rhonneur 
de  s'adresser  à  M.  le  grefiBer  Pagei^  le  priant  de 
voalohr  bien  porter  à  la  connaissance  de  LL.  HH. 
PP. ,  que  les  armes  qui  se  trouvent  actuellement  au 
port  de  Tervére  en  Zélande  sont  celles  qui  ont  été 
vendues  parle  département  de  rartillerie  du  roi  aux 
Pays-Bas ,  à  la  maison  Jean  Osy  et  fils  de  Rotter- 
dam j  sous  la  condition  expresse  que  iesdites  armes 
seraient  transportées  aux  Indes,  etquMi  en  consta- 
terait au  gouvernement.  Cette  condition ,  bien  loin 
d'avoir  écé  remplie,  ne  pourrait  que  trop  facile^ 
ment  être  éludée,  au  préjudice  du  service  de  S.  M. , 
por  tt^fet  d'un  contrat  de  rétrocession  fait  en  for 
veux  de  divers  acquéreurs, 

«  l£  droit  manifeste  qui  en  résulte  pour  le  roi 
apostolique  de  réclamer  sa  propriété  ' ,  par  le  nou- 
acoomplissemeat  de  la  condition  mentionnée ,  a  mo- 
tivé les  ordres  très-précis  en  vertu  desquels  le  sous- 
signé est  chaigé  de  demander  Tinterposition  et  l'au- 
torité de  LL.  HH.  PP. ,  afin  que  leur  exportation 
ne  puisse  s'obtenir  sous  aucun  pebtextb  quel- 
conque. 

(Entendez-vous  ces  mots,  mon  dénonciateur  : 
«01»  aucun  prétexte  quelconque?  Tout  vous  paraît- 
il  expliqué?) 

«  Les  états-généraux  se  prêteront  sans  doute  avee 
d'autant  plus  d'empressement  à  cette  mesure  de 
justice,  qu'ils  ne  sauraient  manquer  d'apprécier 
dans  leur  sagesse  les  raisons  combinées  qui  ont 
porté  le  gouvernement-général  à  s'attacher  à  la  con- 
dition exprimée ,  dont  les  circonstances  survenues 
depuis  Justifient  trop  l'objet  poub  s'en  désis- 

TEB. 

(Entendez-vous  encore  ceux-ci ,  Lecointref  sen- 
tez-vous maintenant  jusqu'à  quel  point  vous  fâtes 
abusé  par  le  publkaste  Lebrun?) 

«  Fait  à  la  Haye,  le  5  juin  1792. 
«  Signé  le  baron  de  Buohl-Schayenstein.  » 

Or  ce  M.  Buohl^  au  nom  de  l'empereur,  avait 
porté  sur  ces  fusils  les  prétentions  que  vous  venez 
de  lire ,  et  dont  le  ministre  Lebrun ,  qui  feint  tou< 
jours  de  l'ignorer,  a  la  preuve  depuis  six  mois  dans 
cette  même  note  de  M.  Buohl  du  5  juin  1792  ;  dans 
notre  requête  du  12,  présentée  par  M.  de  Mauide 
aux  états-généraux ,  en  réponse  à  M.  Buohl,  avec 

>  n  est  JoU  le  droit ,  quand  II  n'y  a  nnlle  époque  fixée  dans 
lesdits  actes ,  et  qu*0<y  a  fourni  une  cauUon  de  cinquante 
mifîe  /tonne;  et  quand  les  tribunaux  de  Vetnpereur  même 
ont  fait  adjuger  ces  armes  au  sieur  Lahaye^  sur  la  rélnxxs- 
sfoa  d'Osjf  .*  Il  est  vrai  que  c'était  avant  qu'ils  sussent  que 
latuiye  me  les  céderait  pour  la  France.  I:es  manœuvres  n'ont 
comfl)enoé  contre  l'eztradiUon  des  armes  que  lorsqu'ils  ont 
été  instruits ,  par  la  loyauté  de  no§  bureaux  de  la  guerre 
d^atarw,  que  fêtait  Paeheteur  dei  futile,,  et  quHl»  étaient 
powr  no§  toldaU,  Voilà  ce  que  Lebrun  n'a  Jamais  ignoré. 
Ainsi  le  droit  de  Vempereur  Haii  AXÈUi/ondi  que  Vignorance 
de  Lebrun  fut  oe  fait  ét«/t  vraie! 


une  note  pressante  de  notre  ambassadeur;  enfin , 
dans  la  réponse  de  LL.  HH.  PP. ,  du  26  même 
mois  :  toutes  lesqudles  pièces  ont  été  remises  à  Le- 
brttn,  étant  premier  commis,  par  M.  Chambonas; 
et  depuis  par  moi-même ,  en  sa  qualité  de  ministre. 

Et  les  complaisants  Hollandais  (grâce  à  leur  molk 
politique)  trouvaient  les  prétentions  du  sieur  BwAl 
si  justes ,  quHls  en  arrêtaient  nos  fusils!  comme  si 
la  Hollande ,  où  ces  armes  sont  par  transit  et  dont 
J'ai  payé  tous  les  droits,  devait  à  ee  Buohih  «hd- 
plaisance  de  vexer  un  Français  pour  plaire  à  sa 
gracieuse  majesté ,  très-impériale  sans  doute,  ipais 
nullement  propriétaire  ! 

Vous  avez  vu  comment  LL.  HH.  PP. ,  en  répon- 
dant à  notre  requête  du  10  juin,  où  nous  demanditm 
textraditlon  des  armes  à  grands  cris,  disaient, 
dans  leur  réponse  du  26 ,  que  les  propriétaires  {qui 
sont  MOI)  avaient  eux-mêmes  renoncé  à  rexforiù- 
tionde  ces  armes.  Puis ,  quand  ces  vrais  proprié* 
taires  leur  soutenaient  avec  respect  qu^ils  D'araient 
dit  nulle  part  cette  lourde  bêtise  verinlement  ni  par 
écrit ,  nosseigneurs  ne  disaient  plus  rien ,  fumaient 
gracieusement  leurs  pipes,  et  gardaientencore  nut 
fitsiis. 

Bien  est-il  vrai  qu'ils  ajoutèrent  dans  leur  répons 
du  Mium(cequiestplusintéress€tnt)qaeees^ 
godants  (  toujours  n oi)  étaient  les  maftro  de  d» 
poser,  diaprés  leur  bon  plaisir,  des  neuf  cent  fin;!- 
deux  caisses ,  vingt-sept  barils  (  tonneaux)  de  fosik 
et  de  baïonnettes,  dcms  f  ijutéri^vr  de  la  rqnddi- 
qucy  attendu  querim/iorte/ion  de  ces  armes  est  pff' 
mise  SANS  bbstriction,  moyennant  le  payemesi 
des  droits,  qui  ont  été  acquittés.  (Acquittés 
par  moi,  monsieur  Lecointré!  acquittés  par  moii 
monsieur  Lebrun  !)  Ne  perdons  pas  le  fil  du  laiiofi- 
nement  d^s  Hollandais  :  il  est  parfait. 

Ils  me  donnent  le  droit  de  vendre  mes  armes  (fou 
r intérieur,  parce  que  J'ai  page  les  droits  :  niais 
quels  droit  leur  ai-je  payés  ?  ceux  de  transit.  Ad- 
mirez la  justesse  !  parce  que  j*ai  payé  les  droits  qa*oD 
nomme  de  passage,  ce/tu  dentrée  et  de  sortit,  ib 
gardent  mes  fusils  sous  def  !  (Dieu  bénisse  les  poli- 
tiques avec  leurs  fatals  raisonnements!)  Et  c*est  de 
cette  nourriture  qu'on  alimente  ma  raison  depuis 
neuf  tristes  mois ,  tant  en  Hollande  qu*à  Pansî 
Hollandais ,  Buohl  et  Lebrun,  vous  êtes  tous  de  la 
même  force  ! 

Notez  encore  que  ces  États,  amis  de  remperevr 
Faançois  ,  me  donnaient  une  permission  (^  j^ 
ne  leur  demandais  point,)  de  vendre  ces  fusils  ff 
Europe  à  nos  ennemis,  qui  les  recherchaient  à 
tout  prix  (  si  c'est  mon  bon  plaisib,  disent-ils  '  )> 
malgré  que  r  empereur,  leur  ami,  eât  exigé  d'un 
Hollandais  que  ces  armes  iraient  kSosnt-Domisç^^ 
sous  peine  de  cinquante  mUle  florins,  et  naalgre 
que  LL.  HH.  PP. ,  à  l'appui  de  cette  sêreté.  eoi' 
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sent  exigé  de  nous  en  avril  trois  foU  la  valeur  de 
ces  armes.  Jeu  puéril!  tout  était  oublié!  Soldats 
français,  tout  était  bon,  pourvu  que  vous  ne  les 
eussiez  jamais!  Et  nos  perfides  ministres  en  abusant 
Lecoinire,  et  faisant  publier  la  chose,  viennent  de 
faire  gagner  la  partie  à  vos  ennemis ,  par  votre  dé- 
cret de  novembre! 

Bêlas!  nosseigneurs  de  Hollande  nous  Irai' 
talent  comme  gens  qui  ne  méritaient  pas  qt^on  se 
donnât  lapeine  if  avoir  raisonen  leur  parlant  !  Mo- 
querie outrageuse  que  Lebrun  connaissait!  Et  c*était 
votre  ambassadeur,  ô  Français,  qu'on  bafouait 
ainsi  :  car  il  appuya  ma  requête  d'un  très-fort  mé- 
moire de  sa  main,  au  nom  de  la  nation  française! 
Mais  pourquoi  m'en  étonnerais-je,  lorsqu'il  était 
bien  plus  bafoué  par  le  ministre  de  Paris  que  par 
le  bureau  de  la  Haye? 

En  demandant  pardcm  à  oetambassadeur  maltraité, 
veié,  rappelé ,  quoiqull  soit  bien  dans  la  diploma- 
tie un  des  hommes  les  plus  forts  que  j'aie  jamais  ren- 
contrés, un  travailleur  infatigable,  à  qui  je  donne- 
rais très-hanlement  ma  voix  pour  en  faire  un  ministre 
des  affaires  étrangères,  si  on  les  choisissait  sur  leur 
capacité  :  héias!  j'en  dis  tout  le  bien  que  j'en  sais  -, 
pour  qu'il  daigne  me  pardonner  la  contrariété  que  je 
me  vois  forcé  de  lui  faire  éprouver. 

Pour  revenir  à  mon  affaire,  je.  somme  donc  M.  de 
Maulde  de  déclarer,  sans  nul  détour,  si  tout  ce  que 
j'ai  dit  tenir  de  lui  sur  le  Constantini  est  faux. 

Je  le  somme  de  présenter  la  lettre  qu'il  a  nreçue  à 
ce  sujet  de  la  veuve  Lombaert  d^ Anvers ,  sur  la  ces* 
sion  de  mes  fusils. 

Et  comme  le  Constantini  est  vantard^  avec  son 
parler  un  peu  niais,  je  somme  aussi  :M.  de  Maulde 
de  déclarer  à  la  nation  si  ce  que  cet  homme  a  dit  en 
d'autres  lieux,  savoir  :  qu'il  donne  un  intérêt  de  vingt- 
cinq  pour  cent  sur  tous  ses  achats  de  Hollande  à 
certain  protecteur  de  son  privilège  exclusif  et  lui 
en  a  remis  sk  soumission  ,  il  ne  le  lui  aurait  pas  dit 
aussi  dans  ses  vanteries  accoutumées. 

Je  le  somme  encore  de  nous  dire  s'il  ne  lui  a  pas 
fait  quelque  offre  semblable ,  à  lui-même ,  pour  fer- 
mer les  yeux  sur  le  tout,  même  y  aider  dans  l'occa- 
sion. 

Ce  qui  m'engage  à  peser  sur  ces  faits ,  c'est  le  rap- 
pel ,  si  brusque  et  sans  motif,  de  cet  ambassadeur, 
aa  moment  où  c'était  un  crime  d'enlever  de  la  Haye 
un  homme  aussi  instruit  des  intérêts  du  Nord ,  aussi 
aimé  des  Hollandais ,  très-estimé  de  leur  gouverne- 
ment, quoiqu'on  lui  fit  desavanies  jMtrAaintfcfe  notre 
nation;  au  moment,  dis-je,  où  tous  les  cabinets  ve- 
naientse  mêler  et  se  j^ndreaucabinetstathoudéreln 
comme  tout  l'horizon  se  peint  sur  la  rétine  de  notre 
œil ,  grande  comme  un  œuf  de  serin! 

Et  si,  contraire  au  triumraplnat ,  Phonneur  de 
M.  de  Maulde  l'a  obligé  de  rejeter  leur  offre ,  je  ne 


^m'étonnerai  plus  de  son  brutal  ra|^l,  quoiqu'il  fût 
l'homme  le  plus  propre  à  nous  bien  servir  en  Hol- 
lande! 

Des  regards  aussi  vigilants  auraient  pu  gêner  bien 
des  choses  !  Eh  !  qu'est  le  bien  de  la  patrie  près  de 
M.  Constantini?  Il  a  bien  mieux  valu  y  envoyer 
Thainville ,  qui,  tout  aussi  vantard  que  l'autre ,  leur 
disait  noblement  au  Havre ,  en  racontant  quHl  allait 
relever  de  Maulde  :  Je  rrCen  vais  à  la  Haye  ba- 
layer toute  la  boutique! 

Cette  diplomatie  peut  sembler  un  peu  bien  étrange 
à  ceux  qui  savent  combien  il  faut  de  vrai  talent,  de 
grâces,  de  ruse  et  de  souplesse  pour  faire  supporter 
ces  missions  inquisitoriales  ! 

Tels  sont  les  gens  qui  mènent  nos  affaires ,  en  fai- 
sant du  gouvernement  un  réceptacle  de  vengeance,  un 
cloaque  d'intrigues,  un  tissu  de  sottises  ,*une  ferme 
de  cupidité! 

Après  avoir  fini  avec  Osy  de  îlottèrdùni ,  çt  sans 
aucun  égard  aux  menées  de  Lebrun,  mats  attendant 
ce  qu'il  me  ferait  dire  par  son  nouveau  collègue  Po- 
che, j'écrivis  à  M.  de  Maulde  une  lettre  officielle, 
le  21  novembre,  ayant  rapporta  la  réception  de  mes 
armes,  qu'il  était  obligé  de  faire  en  qualité  de  maré- 
chal de  camp.  J'y  joins  la  lettre  de  ce  ministre,  en 
réponse  à  la  mienne  du  22. 

Cette  réponse  de  M.  de  Maulde^  exacte  et  fort 
honnête ,  comme  tout  ce  qu'il  écrit,  est  remarquable 
par  trois  points  : 

\^  Par  la  conviction  où  il  est  que  tous  ces  reven' 
deurs protégés  de  marchandises  hollandaises,  Cons- 
tantini et  compagnie ,  ne  me  pardonneront  pas  de 
les  avoir  privés  d'agioter  sur  mes  fusils.  Je  crois, 
dit-il,  guepour  parer  encore  à  quelque  diablerie ^ 
ear  tous  ces  factieux  d'agioteurs  ne  vous  les  écono" 
miseront  pas,  etc. 

y  Elle  est  remarquable  par  sa  très-franche  vo- 
lonté d'exécuter  sur  ces  fusils  les  devoirs  que  lui 
imposait  le  traité  du  18  juillet,  d'après  les  ordres  de 
Lebrun,  qu'il  ne  croyait  point  illusoires. 

Z^  Par  la  fatigue  qu'il  avait  des  vexations  sans 
nombre  que  mon  affaire  n'avait  cessé  de  lui  faire 
éprouver  depuis  huit  mois  qu'il  la  traitait  et  la 
suivait  auprès  des  états  de  Hollande.  (  Voyez  sa 
lettre.) 

11  y  en  avait  donc  réellement,  de  longues  et  fati- 
gantes vexations  de  la  part  des  états  de  Hollande 
sur  cette  ajf aire ,  que  l'ambassadeur  vigilant  ne  per- 
dait pas  de  vue  depuis  huit  mois,  dont  il  avait  lassé 
les  ministres  de  France,  et  dont  Lebrun^  qui  se  donne 
l'air  aujourd'hui  de  s'instruire  des  faits  par  un  nou- 
vel agent,  avait  eu  les  oreilles  battues  et  les  deux 
yeux  frappés  cent  fois  comme  premier  commis ,  en- 
suite comme  ministre,  par  vingt  dépêches  de  M.  d!? 
Maulde^  et  par  mes  vives  réclamations! 

M.  de  Maulde  m'envoyait  avec  sa  réponse  une 
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lettre  réquintoriale  au  commandant  français  à 
Bruxelles.  La  voici  : 

*  La  Haye,  m  n  Dovembre  1792,  Fan P*  ds  la 
réiNiUique  française. 

«  ClTOTIN, 

•  La  présence  de  M.  Tomson  de  Bnnelles  étant 
absolument  nécessaire  dans  ce  pays  pour  terminer 
on  achat  d'armes  fait  parle  citoyen  Beaumarchais 
pour  le  gouvernement  de  notre  république ,  je  vous 
prie ,  citoyen  général ,  de  faire  obtenir  à  M.  Tomson 
le  passe-port  nécessaire  pour  ce  voyage.  Servir  la 
patrie ,  voilà  notre  devoir  et  notre  plaisir.  L*aimer 
uniquement,  voilà  le  culte  digne  de  nous,  vrais  Fran- 
çais républicains. 

«  ^gné  Emm.  db  Mauldb  db  Hosdan.  » 

Le  24  novembre ,  je  demandai  à  ce  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France,  mais  officiellement,  copie 
des  lettres  que  les  différents  ministres  lui  avaient 
écrites  sur  l'affaire  des  fusils.  Il  répondit  qu*i/  n*e- 
taUpas  d'usage  qtion  donnât  en  diplomatie  copie 
des  lettres  gui  pouvaient  parler  d autres  choses, 
mais  seulement  de  bons  extraits,  11  voulut  bien  me 
les  envoyer. 

On  peut  remarquer  cette  phrase  dans  ma  lettre  : 
Je  ne  vous  parle  plus  de  ce  fatal  cautionnement , 
etc.,  gui  n^arrioe  jamais,  etc. ^ parce  que  la  mcU- 
veiUance  qui  Varréte  ne  vient  nullement  de  votre 
part,  et  que  vous  en  avez  écrit  plusieurs  fois  au 
ministre,  comme  je  Val  Jait  moi-même,  tXQ, 

On  peut  remarquer  celle-ci  dans  la  réponse  de 
M.  de  Mauide  :  H  faut  donc  être  enmesure  de  prêter 
ce  cautionnement,  ou  nous  ne  tenons  rien.  Fous  ne 
doutez  pas  qub  jtb  nb  bbtbace  souybnt  cette  olh 
servation  au  mikistre  ,  à  qui  je  présume  que  le  ci- 
toyen Beaumarchais  écrit  chaque  courrier. 

Hélas  !  oui,  je  lui  écrivais  ;  M.  (fe  Maulie  lui  écri- 
vait ;  Constantini  sans  doute  aussi  lui  écrivait.  L*u-  • 
sage  quMl  a  fait  des  trois  correspondances  est  Texé- 
crable  et  dernier  acte  de  ce  drame  ministériel  ;  mais 
comme  c*est  la  fin  de  tout,  avant  de  vous  le  présen- 
ter je  dois  vous  mettre  sous  les  yeux  ma  lettre  pres- 
sante du  30,  et  la  réponse  de  M.  de  Mauide,  sur  la  li- 
vraison de  mes  armes.  Elles  sont  trop  importantes 
pour  ne  les  pas  insérer  dans  le  texte.  Voici  ma  lettre  : 

«  La  Haye,  œ  30  novembre  1793,  Tan  V  de 
la  répubUqpe. 

«  CiTOTSM  MlIflSTRE  PLÉNIPOTEIITIAIRB  DB  FRàKCE, 

«  Tblï  rbonneur  de  vous  prévenir  que  l'armurier 
de  Bruxelles,  que  mon  vendeur  hollandais  et  moi 
avons  été  d'accord  de  faire  venir  à  Tervére  pour  y 
reconnaître  en  ma  présence  et  en  la  vôtre  la  quantité 
des  armes  en  caisses  qui  y  sont  détenues  depuis  plus 
i)6  sept  mois,  est  enfin  arrivé  à  la  Haye  sur  Tex- 


pédition  du  passe-port  que  le  général  français  qui 
commande  à  Bruxelles  lui  a  donné,  d'après  la  de- 
mande que  vous  lui  en  avez  Êdte  voos-mÀne. 

«  Je  vous  ai  prévenu  dans  le  tempe,  dtoyen  mi- 
nistre et  ministre-citoyen ,  que  si  nous  préférions 
cet  armurier  brabançon  à  toot  antre,  c^est  parce 
que,  depuis  le  commenœmentde  raffiûre,  cet  homme 
a  été  chargé  d'abord  de  fiiire  passer  les  armes  des 
citadelles  de  Malines  et  de  Namur  en  Zélande  ;  en- 
suite de  réparer  la  partie  des  fîisUs  qui  en  avait  le 
plus  besoin  ;  qu'il  a  huilé  et  encaissé  ces  armes ,  et 
qu'il  en  a  remis  alors  Tétat  certifié  à  mon  vendeur, 
lequel  me  Ta  remis  depuis  en  le  certifiant  lui-ménie. 

«  La  malveillanee  ministérielle,  qui  fusqn'à  ce 
jour  a  retenu  en  France  le  cautionnement  exigiUe 
tant  demandé  et  tant  de  fois  promis,  ayant  servi  de 
prétexte  à  la  malveillance  hollandaise  pour  empêcher 
rembarquement  et  Textradition  de  ces  armes,  vous 
savez  aussi  bien  que  moi  que  le  moment  de  résipis- 
cence hollandaise,  que  nous  devons  aux  grands  suc- 
cès de  Dumouriez,  est  à  peu  près  déjà  passé,  par  le 
décret  de  la  convention  nationale  sur  Touverture  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut.  Tai  donc  l'honneur  de  vous 
requérir,  et  même  de  vous  sommer  (  pardonnez  la 
rigueur  du  terme  à  la  rigueur  des  droonstances  )  ;  f  ai 
l'honneur,  dis-je,  de  vous  requérir  et«omiiier  de  vous 
transporter  avec  moi  à  Tervére ,  pour  y  recevoir,  en 
votre  qucUité  de  maréchal  de  camp,  mon  expropria- 
tion  l^ale  et  la  livraison  réelle  de  ces  armes,  payées 
depuis  si  longtemps  par  moi  •  au  même  instant  où 
elle  me  sera  faite  à  moi-même,  aux  termes  du  traité 
passé  le  18  juillet  dernier  entre  les  ministres  de  la 
guerre  Lo/are^  et  des  affaires  étrangères  Chambonas, 
d'après  l'avis  très*motivé  des  trois  comités ,  Diplo- 
matique, Militaire,  et  des  Douze,  réimts;  traité  dont 
la  teneur,  expressément  reconnue  par  le  ministre 
lebrunn,  en  date  du  20  septembre ,  qui  vous  l'a  en- 
voyé par  moi ,  vous  y  oblige,  ainsi  que  l'ordre  exprès 
que  ce  ministre  vous  a  donné  pour  la  partie  qui  vous 
concerne  dans  ce  traité,  par  sa  lettre  du  30  septem- 
bre, que  je  vous  ai  remise  à  mon  arrivée  à  la  Haye. 

«  Pardonnez  si  je  vous  préviens ,  citoyen  ministre 
plénipotentiaire ,  qu'à  votre  refus  de  le  faire  à  nui  ré- 
quisition,  si  une  guerre,  qui  parait  malheureusement 
trop  prochaine,  entre  la  France  et  la  Hollande  aidée 
de  l'Angleterre ,  privait  la  patrie  de  ces  armes  qui  loi 
appartiennent,  soit  par  quelque  pillage  ou  l'usurpa- 
tion que  les  Hollandais  en  feraient, ^e  me  verrais 
forcédés  à  présent  d  en  réserver  tout^  la  Iibspos- 
SABILITB  sur  vous ,  commcjc  Vai  d^àfait  à  Paris 
sur  le  ministère  de  France,  pour  le  refus  de  fait, 
qui  existe  de  sa  part,  denvoyer  en  HoUande  le  cau- 
tionnement exigé  par  le  traité  du  tS  juillet,  etden 
exécuter  les  conditions  ;  tous  rendant  oabant 
ENVERS  I.A  NATION  detoutelaperleçuirésuàerait 
pour  elle  de  votre  refus  de  partir. 
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«  J*ai  écrU  au  mMslre  Ubrun  9  poub  étbb  mis 

sons  LES  YEUX  DU  CONSEIL  EXECUTIF  PBOVISOI- 

BB ,  que  je  ne  ferais  pas  une  démarche  en  Hollande 
sans  lui  donner  toute  la  rigueur  des  formes ,  connais- 
sant  bien  les  motifs  des  oppositions ,  et  mon  inten- 
tion étant  de  dénoncer  à  la  nation  toutes  les  lâches 
intrigues  dont  nos  ministres  sont  malheureusement 
investis  et  enveloppés,  pour  empêcher  cesarmes  d'en- 
trer en  France. 

«  Agréez,  citoyen  mûiistre  plénipotentiaire  de 
France,  les  salutations  respectueuses  du  vieux  ci- 
toyen 

«  Beauhabchais.  • 

rétais  malade  ;  ma  lettre  lui  fut  envoyée  par  un  de 
mes  amis ,  auquel  il  répondit  : 

«  La  Haye ,  ee  dO  novembre  1793. 

«  CiTOYEW , 

«  Je  ne  puis  que  transmettre  au  citoyen  Caron 
Beaumarchais  tordre  impératif  du  ministre  de  la 
guerre.  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  commenter.  No- 
tre ministère  nous  astreint  aux  notiOcations  qui  nous 
sont  imposées.  Je  les  fais  offîciellement  ;  c'est  rem- 
plir mes  obligations.  Je  sais^  comme  particulier, 
ce  que  l'honneur  et  la  justice  me  prescrivent ,  et 
je  n'aurai  jamais  besoin  à  cet  égard  de  consulter  per- 
sonne. Mais  comme  garçon-ministre,  subordonné 
dès  lors,  je  ne  puis  qu'obéir.  Vous  sentez  qu'il  ne 
m'est  plus  possible  de  me  rendre  à  Tervére.  Il  est 
vraisemblable  que  les  causes  d'un  ordre  qui  m'é- 
tonne seront  bientôt  manifestées  :  peut-être  même 
en  serez-vous  plus  tôt  instruit  que  moi ,  car  les  nour 
veUes  m^ arrivent  bien  lentement, 

«  Votre  concitoyen, 

«  Le  ministre  plénipotentiaire  de  France  y 

«  Emm.  de  Maulde  de  Hosdan.  » 

Sa  lettre  contenait  la  copie  officielle  d' une  autre 
lettre  du  ministre  Pache,  très-importante  à  lire 
pour  juger  du  désordre  et  de  la  profonde  ignorance 
où  vivaient  tous  les  malveillants  qui  ont  fourni  les 
matériaux  de  ma  dénonciation  ;  lettre  que  Lebrun 
envoyait  tout  ouverte  au  citoyen  Maulde  ;  avec  un 
mot  de  /«<  (ce  qui  la  rend  plus  digne  de  remarque) 
à  Maulde,  qn'il  nommait  encore  miiUstre  plénipo- 
tentiaire à  la  Haye,  quoiqu'il  y  eût  un  mois  que 
Thainy ille  ,  qui  le  balayait  ^  était  parti  en  poste , 
avec  son  balai,  de  Paris. 

O  désordre!  ô  contradiction!  Je  jure  que  tout 
marche  ainsi  dans  ce  fatal  département. 

Lettre  du  ministre  Lebrun. 

«  Paris,  le  20  novembre  1702,  Tan  V*  de 
la  république. 

«  Le  ministre  des  affoires  étrangères  envoie  la 
BIAU11ARCBAI8. 


lettre  ci-jointe  an  citoyen  Maulde ,  que  vient  de  lui 
remettre  le  citoyen  ministre  de  la  guerre.  » 

Lettre  du  minisire  Pache.  {Artillerie.) 

«  Je  vous  prie ,  citoyen ,  de  mettre  le  plus  de  cé- 
lérité qu'il  vous  sera  possible  à  m'informer  «i ,  en 
conséquence  de  l'invitation  qui  a  pu  vous  en  être 
faite  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai 
dernier,  vous  avez,  conjointement  avec  le  maréchal 
de  camp  la  Hogue,  fait  vérifier  et  constater  Tétat 
et  la  quantité  des  fusils  et  autres  armes  à  feu  dépo- 
sés au  port  de  Tervère  au  compte  de  Caron  Beau- 
marchais ;  et  si  vous  avez  ùit  ficeler  et  cacheter  les 
caisses  qui  les  contiennent,  afin  qu'elles  restassent 
dans  leur  intégrité. 

«  Si  vous  avez  eu  mission ,  dtoyen ,  pour  faire 
cette  opération ,  et  que  vous  l'ayez  remplie ,  je  vous 
prie  de  ne  pas  différer  un  instant  à  m'en  faire  part, 
et  de  surseoir,  en  attendant ,  à  toute  vérification 
ultérieure  à  cet  égard. 

«  Si,  au  contraire ,  vous  n'avez  eu  ni  mission  à  ce 
sujet  ni  opération  à  faire ,  il  conrient  que,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit ,  vous  n'en  commenciez  au- 
cune ,  jusqu'à  ce  que ,  d'après  les  renseignements 
que  je  vous  prie  de  me  donner  à  cet  égard ,  je  vous 
fasse  connaître  le  parti  à  prendre  ultérieurement. 

«  Signé  le  ministre  de  la  guerre,  Pachb.  » 

Au-dessous  est  écrit  : 

«  Pour  copie  demandée  par  le  citoyen  Beaumar- 
chais, le  premier  décembre  au  matin. 

«  5i^n^LEB0i  d'Hebyal,  secrétaire.  » 

Réellement  on  ne  sait  par  où  prendre  ce  chef- 
d'œuvre  ministériel,  pour  en  faire  le  commentaire. 
Certes  ce  n'est  point  là  l'ouvrage  de  M.  Pache.  Un 
ministre  sensé  n'écrit  point  de  telles  sottises  sur 
une  affaire  qu'il  ignore ,  et  quand  il  se  doute ,  sur- 
tout, qu'il  pourra  être  relevé.  Mais  le  hasard,  joint 
à  mes  réflexions ,  m'a  fait  trouver  encore  le  mot  de 
cette  absurde  énigme. 

La  lettre  est  d'un  commis,  fabricateur  des  fausses 
instructions  qui  ont  trompé  le  citoyen  Lecolntre. 

Avant  de  parler  de  cet  homme,  commençons 
d'abord  par  commenter  sa  lettre  signée  Fâche. 

(LA  LETTBE.) 

Je  vous  prie  (dit  le  ministre  mal  instruit  à  l'am- 
bassadeur bien  instruit)  de  mHnformer  si,  en  con- 
séquence de  r  invitation  qui  a  pu  vous  en  être  faite 
à  la  fin  cf  aybil  ou  au  commencement  de  mai 
dernier  y  etc. 

—  Que  parle  M.  Pache,  des  mois  d'avril  et  de 
mai?  est-il  possible  qu'il  ignore  que  les  ordres 
donnés  par  le  ministre  Lebrun  au  citoyen  ministre 
Maulde  sont  du  20  septembre  dernier  :  lesquels 
ordres,  portant  de  recevoir  mon  expropriation  à  Ter- 
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vèrê,  aux  termes  de  V article  8  du  traité  du  iSJuU' 
letf  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  à  ce  qui  existait 
avant  \afin  d'avril,  temps  auquel  cette  livraison 
devait,  par  moi,  se  faire  au  Havre,  et  sur  laquelle 
M.  de  MatUde  n'avait  eu  ni  invitation  ni  aucun  or- 
dre de  personne,  car  il  n'était  pas  en  Hollande? 

(là  lettbe.) 

Si,  en  conséquence  de  Finvitation  d'avril...  vous 
avez,  cor^ointement  aysc  lb  màbéchal  de  camp 

LA  HOGUB... 

—  Grand  merci,  monsieur  Packe,  pour  mon 
ami  la  Hogue!  le  voilà ,  grâce  à  .vos  commis ,  maré- 
chal de  camp  en  avril,  lui  qui  n*y  a  jamais  songé  : 
et  vous  lui  £adtes  ce  ridicule  honneur  sur  ce  que,  le 
18  Juillet ,  un  traité  fiait  par  deux  ministres ,  sur 
l'avis  des  trois  comités,  enjoint  au  citoyen  de 
Maulde ,  en  qualité  de  maréchal  de  camp,  de  re- 
cevoir la  livraison  des  armes  de  mon  ami  M.  de 
la  Hogue,  nullement  maréchal  de  camp ,  mais 
chargé  de  &ire  pour  moi  la  livraison  à  cet  ambas- 
sadeur, en  vertu  du  traité  passé  le  18  juillet! 

Si  de  pareilles  lettres  sortaient  d'un  des  cabinets 
ennemis ,  que  de  rires  nous  en  ferions  !  comme  nos 
gazetiers  de  Uége  s'en  extasieraient  de  plaisir!  Je 
vois  ici  le  commis-rédacteur  se  pavanant  de  sa  sa- 
gacité. Il  me  rappelle  un  chasseur  gentilhomme  qui, 
voulant  se  donner  un  air  savant  sur  la  mytholo- 
gie ,  avait  nommé  son  chien  Thisbé,  et  sa  chienne 
Pyrame^  et  s^en  pavanait  devant  nous.  Je  vous 
dirai  dans  un  moment  quel  est  ce  sage  commis-là. 

(LA  LETTBB.) 

Si  vous  avez,  cor^oinUment  avec  le  maréchal 
de-camp  la  Hogue  %  fait  vérifier..,  et  fait  ficeler 
et  cacheter  les  ccUsses  {et  toujours  en  avril). 

—  Suivant  l'ordre  donné,  comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  le  20  septembre  suivant ,  remis  le  12  octobre 
au  citoyen  Maulde,  par  moi,  missionnaire  de  M.  Le- 
brun. 

( LA  LBTTBB. } 

Et  si  vous  ravez  faite,  cbttb  yBBiFiCATiON,Je 
vous  prie  de  surseoir  à  toute  vérification  ultérieure. 

—  Surseoir  à  la  vérification  d'une  vérification  fiadte 
et  consommée  !  Tout  cela  est  d'une  justesse ,  et  je 
dirais,  d'un  sens  exquis. 

(  LA  LBTTBB. ) 

Si,  au  contraire,  vous  n'avez  eu  ni  mission  à 
ce  sujet,  ni  opération  à  faire,  il  convient  que  vous 
n'en  commenciez  aucune. 

A  quel  titre  M.  de  Maulde  en  commencerait-il, 
s'il  n'en  a  eu  la  mission  de  personne  ?  lui ,  ministre 
de  France ,  qui  ne  £adt  rien  sans  ordre  ;  et  de  plus 
maréchal  de  camp,  titre  que  je  lui  restitue  :  il  y  a  ' 


trop  longtemps  que  l'on  en  pare  mon  ami,  qui  n'y 
a  jamais  prétendu. 

Restituons  aussi  l'honneur  d'avoir  ûdt  cette  lettre 
à  qui  il  appartient;,  car  M.  Pache  Fa  seulement  si- 
gnée. M.  Lebrun,  qui  sait  le  fond  des  choses,  U 
lit,  et  nous  l'envoie  ouverte,  sans  se  soucier  le  moiitt 
du  monde  qu'elle  ait  le  sens  commun  ou  non;  et 
nous  disions  en  la  lisant  :  La  tête  a-t-elle  tourné  à 
tous  les  chefs  et  à  tous  les  commis  ? 

Je  me  mets  à  vos  pieds ,  6  citoyens  l^islateurs , 
pour  obtenir  votre  indulgence  sur  le  ridicule  détail 
où  je  me  vois  forcé  d'entrer!  mais  il  est  si  fort  inhé- 
rent à  cette  dénonciation  qui  vous  a  fait  lancer  un 
décret  contre  moi ,  que  je  les  crois  de  même  main! 

Et  vous,  mon  dénonciateur,  pardonnez-moi ,  oo 
plutôt  sachez-moi  bon  gré  de  prouver  à  la  conven- 
tion que  ces  imposteurs  matériaux  ne  sont  nulle- 
ment votre  ouvrage;  que  vous  avez  été  trompé, tî- 
lainement  trompé  par  ceux  qui  ne  m'ont  éloigné  de 
France  que  pour  m'assassiner  avec  impunité.  Voici 
le  fait  : 

.  J'avais  chargé  spécialement  le  dief  de  mes  ba- 
reaux ,  mon  fondé  de  pouvoir,  de  tourmenter  IM.  Le- 
brun  pour  m'obtenlr  une  réponse  à  quatre  lettres 
successives.  Il  m'écrit  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  rien 
tirer  de  ce  ministre ,  ni  sur  ses  réponses  en  retard , 
ni  sur  le  cautionnement  promis;  qu'il  lui  a  cons- 
tamment trouvé  tout  l'emibarras  que  je  lui  avais  tq! 
Ce  fut  au  point  que ,  pour  se  tirer  de  mon  homme 
sans  laisser  échapper  le  noir  projet  qu'il  méditait, 
il  renvoya  le  pressant  questionneur  à  un  sieur  du 
Breton, des  bureaux  de  la  guerre;  lequel,  après 
l'avoir  poliment  renvoyé  dans  des  bureaux  trop  peo 

instruits,  finit  par  l'adresser  à  unsieur  H*** 

Mais  laissons  raconter  à  mon  fondé  de  pouvoir,  qui 
l'a  subie ,  la  ridicule  scène  qu'il  eut  avec  cet  H  ***- 
Cest  la  lettre  que  je  copie. 

«  Ce  M.  dti  Breton ,  dit-il,  a  fini  par  m'adresser 
à  M.  H***,  dans  les  premiers  bureaux  duquel  j'ai 
trouvé  une  foule  de  gens  qu'il  a  fallu  laisser  expé- 
dier avant  que  mon  tour  arrivât.  Enfin  j'ai  pénÂré 
jusqu'à  son  cabinet. 

«  Un  peu  surpris  de  l'air  égaré  de  cet  homine, 
pour  m'assurer  si  c'était  lui,  f  ai  débuté  lui  deman- 
dant si  j'avais  l'honneur  de  parler  à  M.  H***,  qui, 
l'œil  hagard,  le  teint  enflammé,  le  poing  fermé,  m'a 
dit  d'une  voix  de  tonnerre,  et  avec  l'expression  delà 
fureur:  Tu  n'as  point  rhonneur.,.,Je  ne  suis  point 
monsieur....  Je  m'appelle  /T***. 

«  Interdit  d'une  telle  réception,  j'étais  prêt  à 
m'enfuir;  mais  considérant  que  le  personnage  n'é- 
tait point  imposant,  et  voulant  remplir  ma  mission, 
je  lui  ai  répondu  avec  sang-firoid  :  «  Pardon,  citoyen, 
si  j'ai  mal  débuté  avec  toi;  mais  considère  que  les 
gens  du  commencement  du  siècle  ne  s'habituent  pas 
en  une  seconde  au  grotesque  langage  de  sa  fin.  Au 
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surplus,  c^est  donc  ta  manie  de  te  faire  tutoyer? 
Pourrais-je  te  parler  seul  ?  Je  suis  renvoyé  à  toi  par 
un  ministre  qui  se  nomme  Lebrun,  pour  savoir  où 
en  e^  Tafifaire  du  cautionnement  tant  promis  à 
M.  Beaumarchais,  sur  lequel  on  lui  a  donné  tant  de 
paroles  qui  toutes  ont  été  sans  fruit  !  Voilà  ma  ques- 
tion :  tu  peux  répondre.  —  A  quiparlé-jef  —  A  Gu- 
din  s  fondé  de  pouvoir  de  Thomme  que  j*ai  nommé, 
et  qui  te  demande  une  parole  positive. 

«  V affaire  dont  tu  me  parles,  me  répond  H***^ 
est  une  affaire  sur  laquelle  je  suis  occupé  à  jeter 
un  coup  d'oeil  sévère.  Beaumarchais  a  trompé 
Lajard,  qui,  comme  un  sot^  s'est  mis  à  la  place  de 
Beaumarchais  ^ÈLh  un  mabchbquejbpbétbzids 
DÉTBUIBB  '  ;  je  vais  le  faire  imprimer  avec  le  pre- 
mier, pour  que  le  public  puisse  juger  lui-même  et 
Paffaire  et  Chomme,  —  Vous  le  pouvez,  monsieur, 
lui  dis-je;  et  je  ne  doute  pas  que,  sur  votre  réponse 
que  je  vais  lui  faire  passer,  il  ne  prévienne  vos  in- 
tentions hostiles ,  et  n*instruise  ce  public,  que  vous 
interpellez,  des  torts  des  ministres  à  son  égards  et 
de  la  manière  utile  dont  il  a  clierché  à  servir  la 
nation,  à  laquelle  la  publicité  que  vous  voulez  donner 
à  cette  affaire  arrache  cinquante-trois  mille  armes 
dont  elle  a  le  plus  grand  besoin.  —Nous  n'avons 

POINT  BESOIN  D^ABHBS,  répOUd  H***  CU  COUITOUX  ; 
NOUS  EN  AVONS  PLUS  QU*IL  NE  NOUS  EN  FAUT  : 

qu'a  fasse  des  siennes  ce  que  bon  lui  semblera  î 
~  Cest  là  votre  réponse?—  Je  n'en  ai  point  d^autre 
à  te  faire! 

«  J'aurais  bien  reparti  que  vous  n'aviez  trompé 
personne ,  ni  traité  avec  Lajard  seul  ;  que  c'était 
avec  trois  comités  réunis  de  l'assemblée  législative 
et  deux  ministres  que  vous  aviez  traité;  mais  j'ai 
pensé  que ,  s'il  avait  l'audace  d'imprimer,  il  fallait 
lui  laisser  la  gloire  de  la  victorieuse  réponse  que 
vous  avez  à  faire  en  produisant  l'avis  des  comités,  et 
les  éloges  qu^Hs  ont  donnés  à  votre  civisme  connu. 

«  Tel  est ,  monsieur,  le  résultat  de  mes  démar- 
ches auprès  de  M.  Lebrun,  Il  est  visible  que  cette 
Gn  d'affaire  est  un  piège  affreux  qu'on  vous  tend  : 
il  est  prouvé  qu'on  voit  avec  plaisir  que  vous  y  avez 
compromis  une  partie  importante  de  votre  fortune, 
n  ne  s'agit  plus  pour  vous  de  solliciter  ni  faveur  ni 
justice.  Ce  n'est  plus  cela  qu'il  faut  obtenir,  c'est 
vengeance!  c^est  adresse  à  la  convention,  et  la  pu- 
nition des  coupables. 

«  Tai  l'honneur  de  vous  répéter  que  ^on  ne  veut 
point  de  vos  armes  :  ils  veulent  votre  ruine  entière  ; 
vous  compromettre,  si  on  le  peut,  aux  yeux  die 
toute  la  nation ,  pour  vous  perdre  avec  plus  d'au- 
dacel 

«  Je  viens  d'écrire  à  B^**  que  je  n'ai  pas  bien 

*  Frère  de  rbomme  de  lettres. 

Mci  le  boQt  d*orcilie  du  délateur  se  montre. 


compris  ce  qu'il  m*a  dit  ;  que ,  pour  ne  pas  hasarder 
près  de  vous  une  lettre  insignifiante  sur  une  afiEBÛra 
aussi  importante,  il  convient  qu'il  me  trace  de  sa 
main  ce  que  j'ai  mal  entendu. 

«  Voici  ma  lettre  à  H*** ,  absolument  dans  son 
beau  style  : 

«  Je  t'avais  demandéim  entretien  particulier,  etton 
cabinet  se  remplissait  à  mesure  que  je  te  parlais.  Je 
ne  t'ai  pas  bi^  entendu  ;  écris-moi  ta  réponse,  parce 
que  je  dois  la  transmettre  à  mon  commettant.  Voici 
ma  question  :  Donnera-t'On  le  cautionnement  tant 
de  fois  promis  et  non  obtenu  f  Tu  vois  que  j'ai  pro- 
fité de  ta  leçon ,  que  la  politesse  est  bannie  de  notre 
société!  Sois  vrai,  c'est  tout  ce  que  je  te  demande. 
Adieu ,  H***  :  j'attends  ta  réponse.  Avec  un  homme 
de  ton  caractère  on  ne  doit  point  attendre. 

«  Signé  Gudin,  républicain  tout  aussi  fier  que 
toi.  » 

Il  nous  revientune  réponse  de  ce  burlesque  homme 
d'État ,  nommé ,  di^on,  le  Lièvre,  qui  aUemaçni* 
sont  son  nom  pour  qu'il  fût  moins  commun ,  et 
presque  aussi  original  que  lui ,  s'est  &it  appeler 
IP^*y  comme  qui  dirait  aimant  le  lièvre.  Mais, 
avant  de  la  présenter,  rappelons-nous  sa  réponse 
verbale ,  si  sage  et  si  digne  de  lui  :  Nous  n^avons 
aucun  besoin  d'armes,  nous  en  avons  plus 
qu'il  ne  nous  en  faut  ;  et  qu*U  fasse  des  siennes 
tout  ce  que  bon  lui  semblera! 

Quoi  !  monsieur,  c'est  sérieusement  que  vous  nous 
dites  ces  folies  ?  quand  il  s'en  faut  de  plus  de  deux 
cent  mille  fusils  que  nous  n'en  possédions  le  nombre 
nécessaire?  Votre  ministre  Pache^  bien  mieux  ins- 
truit que  vous,  surtout  plus  véridique,  répond  en 
ce  mois  de  janvier,  au  conseil  général  de  la  com- 
mune de  Paris,  d'un  autre  ton  que  son  chef  de  bu- 
reau : 

«  Tai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  par 
laquelle  vous  demandez  le  remplacement  des  armes 
que  les  citoyens  de  Paris  ont  données.  Malgré  l'en- 
vie que  j'ai  d'armer  promptement  les  citoyens  de 
Paris ,  il  m'est  impossible  d'effectuer,  quant  a  pbb- 
SENT  ,  le  remplacement  d'armes  que  vous  deman- 
dez :  LA  BEPUBLIQUE  SE  TBOUVE  DANS  UNE  TELLE 

PÀNUBIB  d'abhes,  que  je  puis  à  peme  suffire  à 
l'armement  des  bataillons  de  volontaires  qui  deman- 
dent à  voler  à  l'ennemi. 

«  Signé  Pachb.  » 

Certes  il  y  a  quelqu'un  qui  ment  entre  le  maître 
et  le  commis.  Ce  n'est  point  le  ministre,  et  j'en 
trouve  la  preuve  dans  la  réponse  du  commis  à  Gu- 
din  y  mon  chef  de  bureau  : 

«  Détruisons  l'obscurité  ! 
«  La  question  que  tu  poses  :  Donnera-t-^n  le  eau 
tionnement  tant  de  fois  promis  et  non  obtenu? 
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n'est  point  du  tout  celle  a  laquelle  je  puisse  et  je 
doive  répondre. 

«  11  &ut ,  avant  tout ,  que  j*aie  une  réponse  déci- 
sive à  cette  question  :  Â-t-on  rempli  les  engage" 
ments  du  premier  et  du  deuxième  marchéf  Rien 
ne  le  dit  dans  ]a  correspondance  et  dans  les  pièces 
qui  sont  dans  les  bureaux.  » 

Mes  lecteurs  doivent  être  instruits  que  le  sage 
B^*  (  garçon  de  fourneau  d'un  chimiste  avant  d'ê- 
tre premier  commis  ) ,  au  lieu  de  souligner  les  phra- 
ses qui  le  sont  dans  cette  copie,  les  a  écrites  en  en- 
cre noire,  le  reste  de  l'épttre  étant  à  l'encre  rouge. 
Les  savants  ont  beau  faire ,  ils  ne  sauraient  se  dégui- 
ser! Gudin  lui  réplique  à  l'instant  : 

«  Tu  réponds  à  ma  question  par  une  autre  :  cela 
n'est  plus  répondre.  £t  cependant  tu  dis  :  Détrui- 
sons ràbscurUé  !  Ce  que  je  demande  est  le  mot  de  l'af- 
faire. Sans  cette  satisfaction,  elle  est  perdue.  Est-ce 
à  ceux  gui  mettent  les  entraves  à  demander  si  les 
engagements  sont  remplis?  Si  ce  que  tu  as  de  la 
correspondance  est  insuffisant  pour  t'éclairer,  on 
ne  fa  pas  tout  remis. 

«  L'homme  dont  je  stipule  les  intérêts  n'en  a  rien 
perdu  ni  égaré.  Elle  lui  a  déjà  servi  à  lui  sauver  la 
vie,  à  lui  mériter  les  certificats  du  civisme  le  plus 
pur.  Taime  à  me  persuader  qu'elle  lui^servira  encore 
dans  cette  occasion. 

«  Tout  homme  qui  voudra  l'examiner  sans  pré- 
vention n'y  verra  que  gloire  pour  lui! 

«  Au  surplus,  si  tu  cherches  la  vérité,  dis-moi 
sans  nul  détour  en  quoi  consistent  lei  engagements 
du  premier  marché,  ainsi  que  ceux  du  second, 
dont  tu  aurais  à  reprocher  iinexécution.  • 

Le  Huron  n'a  plus  répondu  ;  mais  il  a  fait  la  belle 
lettre  signée  Pache,  à  M.  de  Maulde,  sur  le  mare* 
chai  de  camp  la  Hogue  et.  sur  moi,  où  l'on  voit 
le  gâchis  que  j'ai  analysé,  et  que  j'ai  appelé  chef- 
d'œuvred'ignorance.  Tendemande  pardon  à  PacAe. 
Qui  l'obligeait  à  signer  cette  lettre  d'un  insensé  ?  Et 
c'est  ce  M.  H***  qu'on  charge  des  dépouillements 
d'une  affaire  aussi  capitale,  qui  n'a  pas  la  moitié 
des  pièces,  qui  ne  sait  ce  qu'il  lit,  pas  plus  que  ce 
qu'il  trace;  lequel,  bien  ignorant  des  faits,  mais 
n'en  voulant  pas  moins  détruire  (  ainsi  qu'on  le. 
voit  s'en  vanter  )  un  traité  dont  il  ne  sait  rien ,  pas 
même  les  clauses  qu'il  contient ,  a  £adt  tout  le  travail 
de  mon  accusation,  travail  dont  l'ineptie  m'avait 
tant  étonné,  avant  d'être  averti  qu'il  était  du  Lièvre  ! 

O  Dieu  !  que  la  défense  est  épineuse  et  longue 
sur  Tattaque  la  plus  absurde ,  quand  on  ne  veut 
rien  oublier  !  Hâtons-nous ,  finissons.  Le  défautd'in- 
térét  tue  la  curiosité. 

Je  reprends  mon  triste  narré. 
Le  1*'  décembre,  on  m'apporte  la  Gazette  de  (a 
Haye,  et  j'y  lis  l'artide  qui  suit  : 


«  Paris,  M  S3  novembn  I79s. 


«  Hier,  cent  vingt  mandats  d'arrêt  étaient  déjà 
décrétés.  Aussi  était-on  hier  oocopé  à  poser  le  seellé 
surtout  dans  la  maison  de  Beaumarchais,  qui  est 
membre  et  appartient  A  la  cliqub  dbs  gohspi* 
HATBUBS ,  et  a  écrit  diverses  lettres  à  Louis  XFL  • 

Ensuite  elle  donnait  un  compte  rendu  sur  Taf* 
fiiire  des  fîisiis,  £aitde  main  de  maître...  Gonin. 
Cet  extrait  de  gazette ,  traduit  par  un  notaire  juré 
de  Londres,  et  légalisé  par  M.  Chaucelin,  ministre 
plénipotentiaire  de  France,  vous  sera  remis. 

En  lisant  je  souriais,  et  je  disais  :  Cest  avec  os 
fausses  nouvelles  que  les  gazetiers  étrangers  désal- 
tèrent la  soif  qu'on  a  partout  des  événements  de 
Paris ,  lorsque  divers  avis  d'amis  très-bienveillants 
m'arrivent,  et  me  préviennent  que,  si  je  veux  ap- 
prendre le  comble  des  horreurs  à  mon  sujette 
n'ai  pas  un  instant  à  perdre  pour  les  aller  cher» 
cher  à  £/)ndres,  mes  amis  n^ ayant  peu  oséme  let 
envoyer  à  la  Haye^  etc. 

Je  cours  chez  M.  de  Maulde  le  prévenir  que  je 
pars  à  l'instant,  mais  que  je  reviendrai  sous  peu. 
J'étais  invité  à  souper,  j'attends  dans  son  salon. 
Sur  la  remise  d'un  paquet ,  il  venait  de  passer  chei 
le  grand  pensionnaire.  Je  partis ,  et  le  lendeuaio 
je  lui  écrivis  ce  qui  suit  : 

«  Da  paqnebot  qui  id«  passe  à  Londres,  w  9  déosnbif 
1792,  ran  I*'  de  la  répabUqoe  fnnçalae. 

«  Citoyen  hinistrb  plbnipotbntiaibb, 

«  Une  nouvelle  fort  étrange ,  que  je  trouvai  hier 
dans  la  gazette  hollandaise  à  mon  sujet ,  m^arait 
déterminé  à  partir  pour  Amsterdam;  mais  la  con- 
firmation de  cette  nouvelle,  qui  m'a  été  apportée 
de  deux  endroits  différents,  avec  avis  d'une  de  ees 
deux  parts  que  si  je  voulais  avoir  les  plus  grandi 
détails  sur  tin/amie  qu'on  veut  me/dire  en  France 
auprès  de  la  Convention  NATiONA.LB,ye  /e; ^nw- 
verais  en  Angleterre,  m'a  sur-le-champ  déterminé 
à  partir  pour  Londres,  au  lieu  d^Mer  k  Amstef' 
dam.  Je  voulais  avoir  l'honneur  de  vous  faire  part 
de  cette  résolution ,  mais  on  m'a  dit  que  vous  étiei 
chez  M.  le  grand  pensionnaire.  On  m'accuse  d'a- 
voir écrit  plusieurs  lettres  à  Louis  Xf^L  Cest  une 
scélératesse  qu'on  me  /ait,  pour  parvenir  à  vne 
friponnerie.  Je  n'ai  de  ma  vie  eu  l'occasion  d'é- 
crire à  ce  prince,  sinon  la  première  année  de  son 
règn'e,  il  y  a  plus  de  dix-huit  ans.  Sitôt  que  j'aurai 
vu  à  Londres  de  quoi  il  est  question  au  fond,  je 
pars  à  l'instant  pour  Paris  ;  car  il  est  temps  que  la 
convention  nationcUe  soit  instruite  de  tout;  ou  je 
reviendrai  à  la  Haye  terminer  avec  vous  Finto^ 
minable  affidre  des  fusils  de  Tervére. 

«  Recevez,  ministre<itoyen,  les  assoranoes  les 
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plus  sincères  de  la  gratitude  du  vieux  citoyen  per- 
sécuté. 

«  ^/^Bbaumabchais.  » 

Arrivé  par  miracle  à  Londres,  après  avoir  man- 
qué périr  comme  le  bâtiment  qui  nous  suivit  de  près, 
et  qui  portait  des  émigrés  français,  la  première 
phrase  que  j*y  lus,  en  ouvrant  mon  paquet,  fut 
celle-ci  : 
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«  Si  vous  lisez  ceci  en  Angleterre ,  rendez  grâces 
à  genoux;  car  un  Dieu  vous  a  préservé  l  »  Sui- 
vaient les  détails  bien  exacts  des  manoeuvres  de  nos 
ministres  :  et  ce  sur  quoi  Ton  m^nvitait  surtout  à 
rendre  grâces  au  ciel  était  que  si  l'on  m*eût  arrêté 
en  Hollande,  où  l'on  avait  dépéché  un  courrier  ex- 
traordinaire pour  m*amener  pieds  et  poings  liés ,  on 
comptait  bien  que  je  n'arriverais  pas  vivant  à 
Paris;  car  ce  qu'on  y  craignait  le  plus ,  c'était  ma 
justification,  dont  f  avais  trop ,  dit-on ,  menacé  les 
ministres  ! 

J'écrivis  sur-le-champ  au  citoyen  de  Maulde  la 
lettre  suivante  :  je  supplie  qu'on  la  lise  avec  quelque 
attention,  à  cause  de  la  réponse  qui  me  fut  faite,  non 
par  lui ,  mais  par  un  de  mes  amis  de  la  Haye. 

J  monsieur  de  Maulde. 

m  Londres,  ce  7  décembre  1799,  Tan  I**  de  la 
répabllqae  française. 

«  Citoyen  ministbb  PiiniPOTBNTiÂiBB , 

«  Les  instructions  que  mes  derniers  avis  me  di- 
saient de  venir  chercher  promptement  à  Londres , 
parce  qu'on  n'avait  pas  cru  bien  sûr  de  me  les  ren- 
voyer à  la  Haye,  étaient  très-importantes.  Elles 
me  détaillent  fort  au  long  le  plan  de  mes  ennemis 
contre  moi.  On  m'assure  même  qu'aussitôt  qu'ils 
auront  obtenu  le  fruit  de  leur  trame  odieuse,  ils  doi- 
vent vous  envoyer  V ordre  de  me  faire  arrêter  en 
Hollande. 

«  Ce  serait  une  chose  piquante,  si  ce  ministre 
étrange  des  affaires  étrangères  allait  vous  expédier 
un  courrier  pour  cela  !  lui  qui  ne  vous  en  a  Jamais 
envoyé  un  seul  pendant  tout  le  temps  de  votre 
ambassade;  lui  qui  a  laissé  relâcher,  et  n'a  rien 
fait  pour  V empêcher,  les  fabricateurs  d'assignats  : 
si ,  pour  servir  de  cupides  intérêts ,  il  allait  se  mon- 
trer, pour  la  première  fois,  vigilant  au  point  de  vous 
charger,  par  un  exprés,  de  la  plus  ridicule  commis- 
sion auprès  des  états-généraux ,  en  me  donnant  la 
préférence  d'une  inquisition  si  atroce,  quand  la  Hol- 
lande est  pleine  d'ennemis  déclarés  qu'on  y  laisse 
tranquilles,  et  à  qui  elle  accorde  une  très-paisible 
retraite  !  H  serait  tout  aussi  étrange  que  cette  puis- 
sance, soumise  aux  fantaisies  de  toutes  les  autres, 
orût  qu'elle  doit  obtempérer  à  la  honteuse  demande 
de  Lebrun  l 


«  Mais  pardon  de  mon  bavardage  :  mon  voyage 
d'Angleterre  vous  dégagera  de  tout  embarras  à  cet 
égard ,  si  par  hasard  on  vous  le  donne.  Je  n'ai  be- 
soin ni  d'exempts  ni  d'archers  pour  me  rendre  à 
cette  capitale  infortunée,  où  tous  les  genres  de  dés- 
ordre attendent  que  la  convention  s'occupe  enfin 
de  nous  donner  des  lois.  On  l'en  empêche  autant 
qu'on  peut  :  et  moi  je  lui  demande,  par  une  péti- 
tion très-forte ,  de  garantir  ma  tête  du  poignard  de 
mes  assassins;  puis  je  pars  sur-le-champ  pour  la 
soumettre  au  fer  des  lois ,  auquel  seul  je  la  dois ,  si 
j'ai  les  torts  qu*on  me  reproche. 

«  Recevez  les  salutations  respectueuses  du  citoyen 
le  plus  persécuté. 

«  ^h^CabonBeaumabchais.  » 

Certain  alors,  à  n'en  pouvoir  douter,  de  l'horri- 
ble farce  jouée,  je  rendis  grâces  au  del  de  m' avoir 
encore  préservé. 

Mais ,  ne  sachant  plus  où  écrire  à  ma  famille  er- 
rante et  désolée ,  je  mis  dans  les  journaux  anglais 
la  lettre  à  ma  famille,  qu'on  a  tant  critiquée,  et 
qu'on  peut  relire  à  présent  (tx)y^  les  lettres).  Les 
Français,  si  prompts  à  juger,  ne  la  renieront  plus 
comme  une  évasion  de  ma  part.  On  cessera  de  trou- 
ver indécent  que  j'y  aie  versé  le  mépris  sur  cette 
misérable  affaire  des  fusils  (  ainsi  que  je  la  nomme}, 
et  que  je  me  sois  cru  seulement  décrété  sur  le  dé- 
noncé y  aussi  faux  que  terrible,  dune  correspon- 
dance coupable,  dit-on ,  avec  Louis  XVI. 

Sans  cette  explication ,  que  je«donnai  moi-même 
^l'empressement  dun  courrier  envoyé  Jour  et  nuit 
par  hébrun  pour  me  garrotter  en  Hollande,  et  m'a- 
mener  en  France  avec  scandale,  de  brigade  en 
gendarmerie ,  jusqu'à  la  catastrophe  horrible  qui 
m'eût  enterré  je  ne  sais  où,  quel  homme  aurait  pu 
croire  à  Taveugle  rage  des  ministres?  Eh  bien  !  c'é- 
tait là  leur  projet!  On  me  le  mandait  de  Paris. 

Le  ministre  Ubrun,  qui  sait  mieux  que  personne 
combien  les  gazetiers  sont  bavards ,  craignant  avec 
raison  qu'ils  n'eussent  divulgué  le  fait  de  mon  ar- 
restation, se  hâta  d'envoyer  son  courrier  à  la  Haye, 
pour  jouir  de  la  volupté  d'être  le  premier  à  me  l'ap- 
prendre. Mais,  heureusement  pour  les  hommes, 
l'art  de  deviner  les  méchants  fait  autant  de  progrès 
que  leur  art  de  se  déguiser.  ' 

Je  veillais  pendant  qu'il  veillait  ;  et  mes  amis  veil- 
laient autour  de  lui  sans  qu'il  pût  s'en  douter,  mal- 
gré ses  hauts  talents  pour  nuire. 

Voyant  que  j'avais  la  vie  sauve ,  tout  prétexte  a 
semblé  si  bon  pour  m*écraser  dans  ma  fortune,  qu'au 
jour  où  ma  Lettre  à  ma  femme  parut  dans  les  jour- 
naux anglais ,  changeant  et  de  thèse  et  de  plan  sur 
cela  seul  que  je  datais  de  Londres,  on  a  crié  par- 
tout :  Émigré  l  émigré!  Comme  si  un  homme  libre, 
ou  auquel  on  le  (ait  accroire ,  sorti  de  France  avec 
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un  pane-port  td  que eeliiiqa*on peut  lire cq  note*  ; 
sorti  chargé  ^tme  mission  du  gouoememenl  de  la 
France  {car  c'est  là  le  style  du  mien),  qnoiqu'au 
fait  il  n'en  ait  aucane ,  derenait  émigré  parce  qu'il 
passe,  pour  affaires,  de  la  Haye^  pays  étranger*  à 
Londres,  pays  étranger! 

Tous  Tenez,  citoyen,  de  la  voir  dans  tous  ses  dé- 
tails, cette  superbe  mission  que  le  ministre  Lebrun, 
usant  de  mes  lumières ,  de  mes  talents,  de  mon  ex- 
'  périence,  m'avait  donnée  chez  l'étranger.  Vous  savez 
;  maintenant  que  cette  mission  était  celle  d'y  aller 
attendre  qu'on  profitât  de  mon  absence  pour  élever 
on  orage  à  Paris  contre  moi ,  dont  la  présence  avait 
déjoué  pendant  six  mois  tous  leurs  projets,  moi  qu'ils 
nommaient  dans  leur  fureur  un  vrai  volcan  d'acti- 
vitél 

Et  le  grand  balayeur  ThainviUe,  nouvel  envoyé 
à  la  ffaye^  où  il  fait  d'excellent  ouvrage;  qui  avait 
balayé  (pour  me  servir  de  sa  noble  expression)  toute 
la  boutique  de  Maulde  :  de  cela  seul  que  je  ne  m'é- 
tais pas  aussi  laissé  balayer  de  son  lait ,  dans  un 
passe-port  qu'il  donnait  à  mon  pauvre  valet  malade, 
m'appelait ,  de  sa  grâce ,  fugitif  émigré  !  Mais  fugi- 
tif de  quoi?  fugitif  de  ThainvillefLa  beau  motif 
pour  sortir  de  la  Haye!  Émigré  d'où?  de  la  Hol- 
lande ?  Mais  ce  pays ,  monsieur,  n'appartenait  pas  à 
la  France.  Émigrer  (dans  notre  acception),  n'est-ce 
pas  s'échapper  ciitf  Fintérieur  à  l'extérieur  en  coupa- 
ble ou  en  fugitif,  et  non  passer  très-librement  de  l'ex- 
térieur à  rextérieur  f 

Et  sur  ce  cri  fatal.  Émigré  !  émigré  !  voilà  qu'on 
met  chez  moi  scellé,  double  sceUé,  double  gardien, 
triple  gardien ,  et  qu*avec  un  raffinement  de  cruauté 
decannibale,  un  homme  préposéau  maintien  du  bon 
ordre  choisit  exprès  l'horrible  nuit  pour  venir  avec 
des  soldats  croiser  des  scellés  déjà  mis,  et  faire  ex- 
pirer de  terreur  la  femme  et  la  fille  de  celui  qu'on 

■  LIBERTÉ-ÉGALITÉ. 

hJ3  If OM  DE  LA  NATION. 

A  toosofficien  dvils  etmititalras  chargés  de  maUitenir 
Tordre  pabUc  dans  les  qaatre-viDgi-trois  départements,  et 
de  faire  respecter  le  Dom  français  chez  l'étranger  i  laissez 
passer  librement  Pierre-AugusUn  Caron^Beaumarchai» , 
Agé  de  soixante  ans,  figure  pleine,  yeax  et  sourcils  brans, 
Dé  l)ien  fait,  cheveux  châtains  rares,  bouche  grande, 
mentoo  ordinaire ,  double,  taille  de  cinq  pieds  cinq  pouces, 
allant  à  la  Haye  en  Hollande,  ayec  son  domestique ,  chargé 
i^une  miuion  du  gouvernement, 

A  Paris,  le  18  septembre  170S ,  l*an  IV  de 
la  liberté,!*' de  régalité. 

Le  conseil  exécutif  provisoire, 

5t>n^ Lebrun,  Danton,  J.  Sbrvan  ,  Clâvière. 
Par  le  conseil  exécutif  provisoire , 

Signé  Grouvelle  ,  iecrétaire. 

Pu  à  la  munietpaliU  du  Havre,  le  ta  septembre  I7d3, 
Van  premier  de  la  réjmbliqfie  française. 

Signé  RiALLE ,  maire , 


n'a  pas  po  assassiner,  et  qu'il  insultait  lâdMineat, 
comme  tous  les  hommes  vils  le  font  quand  ils  se 
croient  les  plus  forts  !  Qu'importe  si  j'ai  tort  oa  non 
sur  l'atroce  af&ire  des'fusils?  K'est-il  pas  clair  que 
je  suis  émigré^  puisque  sur  des  avis  pressants  je  soit 
allé  de  la  Hollande  à  Londres  y  recueillir  des  ins- 
tructions sur  la  seule ,  l'unique  afiblre  qui  nCeût 
fait  quitter  notre  France  avec  un  passe-ports  et  une 
prétendue  mission  signés  du  ministre  Lebrun  et 
griffés  par  tous  ses  collègues  ? 

Voilà ,  dans  tout  pays ,  comment  agit  Taveugie 
haine,  et  surtout  comme  elle  raisonne  !  Mais  je  dis- 
tingue ma  patrie  de  tous  ces  artisans  de  meurtres, 
rétais  si  sûr  de  leurs  motifs ,  que  j'écrivis  à  ce  sujet 
au  ministre  de  la  justice,  le  28  décembre,  ce  qui 
suit  : 

c  De  la  prison  du  Ban  du  Roi  à  Londres,  le  n 
décembre  1792,  l*an  I**  de  U  république. 

«  Partie  le  38  à  onze  beuras  du  soir. 

«  CrrOTEN  HINISTRE  DE  LA  JUSTICE  DE  FRANCE  , 

«  J'apprends  dans  cette  solitude,  par  des  nouvelles 
de  Paris  du  20  décembre,  que,  mettant  en  oubli 
toute  autre  attaque  contre  moi  que  ma  lettre  impri- 
mée dans  les  journaux  étrangers  du  9  décembre,  on 
en  conclut  en  France  que  je  suis  émigré;  qu'en  ood- 
séquence ,  et  sans  s'occuper  davantage  de  b  très- 
ridicule  affaire  des  fusils  de  Hollande ,  où  j'ai  cent 
fois  raison ,  on  va ,  dit-on,  vendre  mes  biens  comme 
ceux  d'im  pauvre  émigré ,  soit  que  j'aie  tort  ou  rai- 
son sur  l'exécrable  calomnie  qui  a  fondé  mion  dé- 
cret d'accusation. 

«  Je  vous  déclare  donc,  ministre-citoyen,  comme 
au  chef  de  notre  justice ,  que ,  loin  d'être  émigré  ni 
de  voijdoir  le  devenir,  je  suis  bien  plus  pressé  de  me 
justifier  hautement  devant  la  convention  nationak 
qu'aucun  de  mes  ennemis  n'est  curieux  de  m'y  voir; 
et  que,  sans  l'affreuse  traversée  que  j'ai  faite  en  ce 
temps  déplorable  où  j'ai  manqué  de  périr,  et  qui  m'a 
enlevé  mes  forces  et  ma  santé,  surtout  que  sans  mi 
accident,  suite  de  toutes  les  injustices  que  j'éprouve 
dans  mon  pays,  je  me  rendrais  à  l'instant  à  sa  barre. 

«  Mais  un  de  mes  correspondants  de  Londres,  qui 
dans  cette  afEaire  des  fusils ,  après  tout  déni  de  jus- 
tice de  votre  pouvoir  exécutif,  lequel  m'a  mis  au 
dépourvu,  m'avait  aidé  de  dix  mille  louis  d*or,  ap- 
prenant aujourd'hui  que  mes  biens  sont  saisis  en 
France,  sous  prétexte  d'émigration,  et  que  j'y  vou- 
lais retourner  pour  prouver  le  contraire,  m*a  de- 
mandé caution  pour  cette  somme;  et,  sur  Timposâ- 
bilité  de  la  lui  donner  sur-le-champ,  m'a  fait  mettre 
en  arrestation  dans  la  prison  du  Ban  du  Roi,  où  je 
languis  du  besoin  de  partir,  en  attendant  que  de» 
amis,  à  qui  j'écris,  me  rendent  le  service  de  me 
cautionner  pour  les  dix  mille  louis  que  je  dois  :  m 
que  j'espère  obtenir  pour  réponse. 
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«  Je  vous  préviens,  ministre  de  Justice,  que,  pen- 
dant que  mon  corps  est  privé  de  toutes  ses  forces , 
mon  esprit,  soutenu  par  une  juste  indignation,  en  a 
conservé  assez  pour  dresser  unepétition  à  ta  ctmvenr 
tUm  nationale,  dans  laquelle  je  la  prie ,  pour  unique 
faveur,  de  me  garantir  du  coup  de  poignard  qu*on 
me  destine  (et  j*ai  trop  de  fois  raison  pour  qu*on  ne 
me  le  destine  point)  ;  de  m'en  garantir,  dis-je,  par 
une  sauvegarde  qui  me  permette  d'aller  me  justifier 
hautement  devant  elle.  Je  m'engage  dans  cette  péti- 
tion de  consommer  ma  ruine  en  donnant  à  la  France 
mon  immense  cargaison  d'armes,  sans  aucun  paye- 
ment de  sa  part ,  si  je  ne  prouve  pas ,  au  gré  de  ma 
patrie,  de  tous  les  honnêtes  gens,  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  mot  dans  toutes  ces  dénonciations  qui  ne  soit 
une  absurde  fausseté,  une  fausseté  absurdissime! 
Ty  engage  non-seulement  mes  armes ,  mais  toute 
ma  fortune  et  ma  vie  ;  et  la  convention  nationale 
aurait  ma  pétition  depuis  plus  de  huit  jours,  si  les 
ouvrages  français  s'imprimaient  aussi  vite  ^Londres 
qu'à  Paris. 

«  Ne  pouvant  me  trahier,  je  me  serais  fiait  porter 
à  sa  suite,  eussé-je  dû  mourir  arrivant  à  Paris; 
mais  je  suis  en  prison  jusqu'aux  réponses  d'outre- 
mer :  d'ailleurs  j'avais  pensîé  que,  dans  l'horrible  fer- 
mentation qu'ils  ont  excitée  contre  moi  pendant  mon 
absence  de  France,  uniquement  pour  que  je  n'y 
pusse  arriver,  je  devais  me  faire  précéder  au  moins 
par  un  commencement  de  justification;  car  j'ai  la 
conviction  en  main  qu'on  a  voulu  me  &ire  assassiner, 
pour  m'empécber  de  Cadre  avec  éclat  une  justifica- 
tion pleine  et  satisfaisante.  Les  écailles  tomberont 
des  yeux  sitôt  qu'on  m'aura  entendu  ,  et  je  courrai 
me  &ire  entendre  sitôt  que  mes  amis  m'auront  en- 
voyé une  caution. 

«  Cette  affaire  des  fusils  est  si  atrocement  ab- 
surde, que  je  n'eusse  jamais  cru  à  un  décret 
dC accusation  sur  elle,  si  la  gazette  de  la.  cour 
de  ta  Haye,  du  1^' décembre,  n'eût  articulé  très- 
positivement  ces  mots,  après  la  dénonciation  des 
fusils  : 

^  On  a  été  occupé  hier,  22  novembre,  à  mettre 
les  sceUis partout  dans  la  maison  £2s  Beaumarchais, 
qui  figure  aussi  parmi  les  grands  cor^urés,  et  a 
écrit  plusieurs  lettres  à  Louis  XFL 

«  Je  ne  mets  que  la  traduction ,  mais  j'écris  à 
la  Haye  pour  qu'on  m'envoie  une  demi-douzaine 
d'exemplaires  de  cette  gazette  du  l**"  décembre  à 
Paris  ;  c'est  la  seule  accusation  qui  m'ait  unique- 
ment occupé.  L'autre  est  aussi  trop  maladroite,  et 
je  ne  tarderai  pas  à  le  prouver  d'une  façon  qui  ne 
laissera  rien  à  désirer. 

«  A  l'instant  où  je  fais  partir  cette  lettre ,  minis- 
tre-citoyen ,  j'envoie  chercher  mon  médecin  pour  sa- 
voir dans  quel  temps  il  croit  que  je  puisse  soutenir 


pars  sur-le-champ  pout  Paris  ;  car  ce  n'est  pas  la 
frayeur  delà  mort  qui  peut  m'empêcher  de  partir  : 
c'est  la  crainte  au  contraire  de  mourir  sans  être  jus- 
tifié, et  par  conséquent  sans  vengeance  d'une  aussi 
longue  série  d'atrocités,  qui  me  fera  braver  tous  les 
dangers. 

«  Je  déposerai  au  greffe  de  Londres  la  copie  cer- 
tifiée de  cette  lettre ,  si  je  suis  assez  heureux  pour 
qu'on  me  permette  d'en  partir ,  afin  qu'il  soit  au 
moms  prouvé  que  je  n'étais  ni  émigré  ni  peureux, 
que  j'ai  prévu  tout  ce  qui  m'attendait  ;  et  que  si  un 
poignard  m'atteint  avant  que  le  jugement  de  la  con- 
vention nationale  soit  porté ,  d'après  mes  défenses 
imprimées  il  puisse  être  certain  |que  mes  ennemis 
n'ont  pu  souffrir  que  je  me  justifiasse  de  mon  vivant , 
à  la  honte  absolue  de  mes  accusateurs.  Mais  je  voue 
à  l'indignation  publique  mes  suivants  et  mes  héri» 
tiers,  si,  ayant  mes  papiers  en  main»  Us  ne  le  fonJt 
pas  après  moi. 

«  Ministre  de  la  justice,  je  vous  déclare  aussi 
qu'il  importe  beaucoup  à  la  nation  queje  me  justifie; 
car  mon  voyagede  Hollande  est  très-intéressant  pour 
elle  :  et  si  ^  en  m'attendant,  l'on  vend  mes  biens 
sous  prétexte  d'émigration  avant  queje  me  justifie, 
je  préviens  l'assemblée  qu'elle  aura  la  triste  justice 
de  les  faire  racheter  sitôt  qu'elle  m'aura  entendu, 
comme  ceux  d'un  très-bon  citoyen  vendus  sur  des 
mensonges  horribles. 

•  Je  suis  avec  respect , 

«  ClTOYEIf  MINISTRE  DB  LA  JUSTICB  DB  PEAIfCE , 

«  Le  plus  confiant  des  citoyens  en  votre  équité. 

«  Signé  Bbaumàbchais.  > 

La  seule  lettre  raisonnable  que  j'aie  reçue  des 
hommes  en  place  de  mon  pays,  dans  cette  abomina- 
ble affaire,  est  la  réponse  de  ce  ministre.  £]le  m'a 
donné  le  courage  d'écrire  promptement  mes  défen- 
ses,  et  de  les  envoyer.  Puis ,  après  avoir  Êdt  les  plus 
grands  sacrifices  pour  m'acquitter  en  Angleterre, 
j'accourais  me  mettre  en  prison ,  aux  risques  que 
l'on  court  dans  les  prisons  de  France ,  lorsque  la 
convention  a  daigné  lever  mon  décret^  en  suspen- 
dre l'effet  pendant  soixante  jours,  pour  me  donner 
le  temps  de  venir  me  défendre.  Mais  je  n'en  abuse- 
rai point;  il  ne  me  faut  pas  soixante  heures.  Actions 
de  grâces  soient  rendues  au  ministre  de  la  justice  ! 
actions  de  grâces  soient  rendues  à  la  convention 
nationale,  qui  a  senti  qu'un  citoyen  ne  doit  jamais 
être  jugé  sans  avoir  été  entendu  1 

Voici  la  lettre  du  citoyen  Garât,  bon  ministrede 
la  justice;  et  je  l'imprime  exprès  pour  consoler  les 
gais  que  l'injustice  opprime,  et  fermer  par  un  acte 
pur  le  cercle  odieux  des  vexations  que  j'éprouve  de- 
puis dix  mois ,  pour  avoir  servi  mon  pays  contre  le 


la  voiture  de  terre  et  de  mer.  Ma  caution  arrivée,  je  I  vœu  de  tous  ceux  qui  le  pillent. 
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«  Paris,  M  a  Janvlflr  I79s,  rkn  II  de  la 

république. 


«  rai  reça,  dtoyen,  votre  lettre  du  28  décembre 
1792,  datée  de  la  prison  du  Banc-du-Roi  à  Londres. 
Je  ne  puis  qu*applaudir  à  Tempressement  que  vous 
me  témoignez  de  venir  vous  justifier  devant  la  corir 
venHonfmatUmale  ;  et  je  pense  qu'aussitôt  que  vous 
fierez  libre,  et  que  votre  santé  vous  le  permettra, 
rien  ne  doit  retarder  une  démarche  si  naturelle  à  un 
accusé  sûr  de  son  innocence.  L'exécution  de  ce  pro- 
'  jet,  si  digne  d'une  âme  forte  et  qui  n'a  rien  à  se  re- 
procher ,  ne  doit  pas  même  être  xiBtardée  par  des 
eraintes  que  des  ennemis  de  votre  tranquillité ,  ou 
.  des  esprits  trop  prompts  à  s'alarmer,  peuvent  seuls 
vous  avoir  suggérées.  Non ,  citoyen  ^  quoi  qu'en 
disent  les  détracteurs  de  la  révolution  du  10  août , 
les  événements  désastreux  qui  l'ont  suivie ,  et  que 
pleurent  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté ,  ne  se  re- 
nouvelleront pas. 

«  Vous  demandez  une  sauvegarde  à  la  convention 
nationale,  pour  pouvoir  avec  sûreté  lui  présenter 
votre  justification  :  j'ignore  quelle  sera  sa  réponse, 
et  je  ne  dois  pas  la  prévenir  :  mais  lorsque  l'accusa- 
tion même  portée  contre  vous  vous  remet  entre  les 
mains  de  la  justice,  elle  vous  place  spécialement 
sons  la  sauvegarde  des  lois.  Le  déieret  qui  me  charge 
de  leurexécution  m'offre  les  moyens  de  vous  rassu- 
rer contre  toutes  les  terreurs  qu'on  s'est  plu  à  vous 
inspirer.  Marquez-moi  dans  quel.port  vous  comptez 
vous  rendre ,  et  à  peu  près  l'époque  de  votre  débar- 
quement. Aussitôt  je  donnerai  des  ordres  pour  que 
la  gendarmerie  nationale  vous  fournisse  une  escorte 
6u£Bsante  pour  calmer  vos  inquiétudes  et  assurer 
votre  translation  à  Paris.  Et  même ,  sans  avoir  be- 
soin de  ces  ordres ,  vous  pouvez  vous-même  récla- 
mer cette  escorte  de  l'officier^qui  commande  la  gen- 
darmerie dans  le  port  où  vous  descendrez. 

«  Votre  arrivée  ici  suffira  pour  empêcher  que  l'on 
ne  puisse  vous  confondre  avec  les  émigrés  ;  et  les 
citoyens  qui  ont  cru  devoir  vous  mettre  en  état  d'ac- 
cusation entendront  eux-mêmes  avec  plaisir  votre 
justification ,  et  seront  flattés  de  voir  qu'un  homme 
employé  par  la  république  n'a  pas  mérité  un  instant 
de  perdre  sa  confiance  ' . 

«  Le  ministre  de  la  Justice,  signé  Gàbàt.  » 

U  me  reste  à  fixer  l'attention  des  bons  citoyens, 
dont  l'exaltation  de  parti  n'a  pas  égaré  les  lumières 
sur  le  décret  ^accusation  que  l*on  a  lancé  contre 
moi  :  je  vais  l'examiner  avec  la  même  sévérité  que 
j'ai  mise  à  scruter  mes  œuvres  et  celles  de  mes  accu- 
sateurs, puis  résumer  ce  long  mémoire ,  me  reposer 
sur  mes  travaux;  enfin,  attendre  avec  confiance  le 
pronoocé  de  la  convention. 

*  Ce  qui  sait  a  été  oompoBé  depuis  moD  retour  à  Paris. 


DÉCRET  D'ACCUSATION. 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  Convention  nâ- 
TiONÀLB  du  28  novembre  1792,  Van V'  delà 
république  française. 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  soa 
comité  de  la  guerre ,  considérant  que  le  traité  du 
18  juillet  dernier  est  le  fi^U  de  la  collusion  et  de  la 
fraude  ;  que  ce  traité ,  en  anéantissant  celui  du  3  a?nl 
précédent ,  a  enlevé  au  gouvernement  français  toutes 
les  sûretés  qui  pourraient  répondre  de  l'achat  et  de 
l'arrivée  des  armes;  qu'il  se  manifeste  bien  claire- 
ment par  ce  traité  l'intention  de  ne  point  procurer 
d'armes ,  mais  seulement  de  se  servir  de  ce  prétexte 
pour  fahre  des  bénéfices  considérables  et  ilUcites, 
avec  la  certitude  que  ces  armes  ne  parviendront  pas; 
que  les  stipulations  ruineuses  qui  constituent  la  to- 
talité de  l'acte  du  18  juillet  dernier  doivent  être  ré- 
primées avec  sévérité  : 

Art.  1*'.  Le  marché  passé  le  3  avril  dernier  à 
Beaumarchais  par  Pierre  Graves,  ex-ministre  de  la 
guerre,  et  la  transaction  faite  le  18  juillet  suivant 
eatxe  Beaumarchais^  Lafard  et  Chambonas,90iï\ 
annulés;  en  conséquence ,  les  sommes  avancées  par 
le  gouvernement  à  Beaumarchais,  en  exécution 
desdits  traités ,  seront  par  lui  restituées. 

2.  Attendu  la  fraude  et  la  connivence  crimineik 
qui  régnent,  tant  dans  le  marché  du  3  avril  que  dans 
la  transaction  du  18  juilletdemier ,  entre  Beaumaf' 
chais^'Lajard  et  Chambonas,  Fierre-Augustin  Ca- 
ron^  ùil Beaumarchais,  sera  mis  en  état  d'accusa- 
tion. 

3.  Pierre-Auguste  Lajard,  ex-ministre  de  la 
guerre ,  et  Scipion  Chambonas ,  ex-ministre  des  af- 
faires étrangères,  sont,  et  demeurent,  avec  Beau- 
marchais ^  solidairement  responsables,  irt  pas 
COBPS,  des  dilapidations  résuUanies  desdits  trai- 
tés; et  ils  seront  tenus  de  répondre  sur  ces  articles, 
ainsi  que  sur  ceux  pour  lesquels  ils  ont  été  décrétés 
d'accusation  :  en  conséquence  le  pouvoirexécutif  est 
et  demeure  chargé  d'en  faire  le  renvoi  devant  les 
tribunaux. 

Certifié  conforme  à  l'original. 

obseeyàtions  db  l'accusé. 

Certes  la  convention,  partant  d'un  rapport  tra- 
vaillé sur  des  notions  si  frauduleuses,  et  les  prenant 
toutes  pour  vraies,  ne  pouvait  juger  autrement,  si- 
non qu'elle  aurait  pu  me  mander  à  sa  barre,  et  m'en- 
tendre  dans  mes  défenses  ;  surtout  ne  pouvaut  igno- 
rer que  les  comités  militaire eX  des  armes,  après 
m*avoir  sévèrement  écouté  sur  la  même  af&ire  en 
septembre,  par  ordre  exprés  de  l'assemblée,  m*a- 
valent  donné  tout  d'une  voix  une  attestatiou  de 
civisme  la  plus  honorable  possible ,  finissant  parées 
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mots  :  que  favaii  mérité  la  beconnâissancb  db 
LA  hation. 

Et  si  la  canveniUm  eût  daigné  me  mander,  j'au- 
rais pressé  Taceasateur  ;  le  débat  eût  tout  édaird  ; 
Ton  eût  jngérhommeet  la  chose;  tous  nos  fusils  se- 
raient en  France  ;  nos  ennemis  ne  riraient  pas  de 
nous,  des  tromperies  que  Ton  vous  fait ,  de  la  façon 
dont  on  vous  mène;  on  n'eût  point  ruiné  le  crédit 
d'une  bonne  maison  de  commerce ,  et  mis  au  déses- 
poir une  famille  entière ,  dont  nulle  justice  aujour- 
d'hui ne  peut  réparer  le  malheur!  Voilà  ce  qui  fût 
arrivé. 

Discutons  le  décret  dicté  au  citoyen  Lecointre: 
c'est  ainsi  qu'on  éclaire  la  religion  de  ses  juges. 

LB  DÉCBET  (  préambule }. 

La  convention,  considérant  que  le  traité  du  IS 
juillet  est  le  fruit  de  la  collusion  et  de  lajraude..^ 

l'accusb. 

La  eoDusion ,  de  quoi  î  et  la  fraude ,  de  qui?  des 
trois  comités  réunis,  diplomatique,  militaire  et  des 
douze  ^  dont  j'ai  cité  l'avis  entier  dans  la  iroi' 
sième  époque  de  ce  compte  rendu  ;  lequel  avis  seul 
a  guidé  deux  timides  ministres,  qui  n'osaient  rien 
prendre  sur  eux;  traité  dont  pas  une  clause  ne  s'é- 
carte de  cet  avis,  sinon  à  tnon  désavantage,  puis- 
que les  comités  prescrivent  qu'on  me  donne  toutes 
sûretés  pour  la  rentrée  de  mes  deniers,  et  même 
exigent  que  les  armes  me  soient  payées  sans  nul  dé' 

lai,  SI  LES  ENNEMIS   LES  ENLEVENT    donS  UnC 

guerre  contre  notre  commerce!  Or,  ces  sûretés  con- 
venues étaient  bien  le  dépôt  de  la  somme  chez  mon 
notaire.  Le  traité  fait ,  ma  sûreté  a  été  retranchée 
de  l'acte  par  une  collusion  bien  prouvée  contre  moi 
(  i^est  ici  que  ce  mot  s'applique)^  sous  prétexte  de 
pénurie  au  département  de  la  guerre.  ÇLÀsez  la  fin 
de  ma  troisième  époque.) 

LE  BEGHET  (préambule). 

•  Que  ce  traité,  en  anéantissant  celui  du  3  avril 
précédent,  a  enlevé  au  gouvemement/rançais  tou- 
tes les  sûretés  qui  pourraient  répondre  de  Rachat 
et  de  Varrivée  des  armes,.. 

L'Accusi. 

n  y  a  ici  une  profonde  ignorance  des  faits  :  ce  fut 
le  contraire  qui  arriva  ;  car  le  premier  traité  ne 
m'imposait  qu'un  dédit  de  cinquante  mille  francs , 
<î,  par  obstacles  de  mon  fait  ,  partie  des  armes 
n'arrivait  pas  au  temps  prescrit  par  le  traité.  Et 
toute  ma  seconde  époque  est  employée  à  bien  prou- 
ver {par  pièces  que  les  ministres  ont  dû  remettre 
au  dénonciateur)  que  le  ministère  d'alors ,  et  Cla- 
viére  et  Servan,  excepté  Dumouriez ,  ont  toujours 
refusé  le  plus  l^er  concours  pour  faire  lever  l'em- 


bargo mis  parles  états  de  Hollande  sur  l'extradition 
des  fusils ,  me  laissant  dédaigneusement  maître  ab- 
solu de  disposer  des  armes.  Et  ma  troisième  époque 
entière  prouve, yt<«9fi'à  satiété,  que,  loin  que  le  se- 
cond traité  ait  csilevé  à  la  nation  les  sûretés  qui  pou- 
vaient répondre  que  les  armes  seraient  achetées  et 
arriveraient  dans  ses  ports  ^ 

Il  fut,  au  contraire ,  prouvé  aux  trois  comités 
réunis  qu'elles  étaient,  depuis  plus  de  trois  mois, 
achetées  et  payées  par  moi  pour  la  France  exclusi- 
vement. 

Ilfutprouvéaux  comités  que  j'aurais  eu,  comme 
négociant,  un  avantage  à  rompre  le  traité  d'avril , 
pour  vendre  ces  armes  ailleurs;  que,  loin  de  le 
vouloir,  en  bon  citoyen  que  je  suis,  je  donnai  au  con- 
traire tous  les  moyens  de  le  consolider,  sans  aug- 
menter le  prix  des  armes,  en  accroissant  les  sû- 
retés. 

Il  fut  prouvé  aux  comi^f  qu'au  lien  d'un  seul  dé- 
dit de  cinquante  mille  francs,  que  contenait  l'acte 
du  8  avril,  lequel  dédit  n'était]  plus  d'aucun  poids 
dans  des  marchés  d'une  telle  importance,  quand 
même  on  n'eût  eu  nul  égard  aux  preuves  accumulées 
que  les  obstacles  n'étaient  point  de  mon  fait  , 
les  avantages  immenses  que  je  refusais  en  Hollande , 
et  mes  offres  finales  de  consolider  ces  refus  en  m'ex- 
propriant  sur-le-champ  {ce  sur  quoi  je  Jus  pris  au 
mot),  donnaient  à  notre  gouvernement  toutes  les 
sûretés  raisonnables  que  l'honneur,  le  patriotisme 
et  un  grand  désintéressement  pouvaient  offrir  à  la 
nation. 

Cependant,  aujourd'hui^  je  suis  dénoncé,  outragé, 
décrété,  discrédité,  ruiné,  positivement  poub 
LE  fait  qui  me  valut  alors  les  plus  honorables 
éloges  de  la  part  des  trois  comités!  Non ,  vous  n'a- 
vez pas  composé  ce  rapport ,  citoyen  Lecointre, 
car  vous  êtes  un  honnête  homme. 

LE  DÉCBET  (préambule). 

Qu'Use  man{feste  bien  clairement  par  ce  traité 
tintenUon  de  ne  point  procurer  dP armes,  mais 
seulement  de  se  servir  de  ce  prétexte  pour  faire 
des  bénéfices  considérables  et  illicites,  avec  la 
certitude  que  ces  armes  ne  pai'viendront  pas,  etc. 

l'accuse. 

Certes  je  l'aurais  eue ,  la  certitude  entière  que 
les  fusils  ne  vous  parviendraient  pas ,  si  j'avais  pu 
prévoir  alors  que  les  ministres  d'aujourd'hui ,  funes- 
tes à  la  chose  publique,  rentreraient  dans  leurs  pla- 
ces avant  le  traité  consommé!  Mais,  dans  ce  cas, 
pour  un  million  de  plus,  je  n'aurais  pas  signé  le 
fatal  traité  de  juillet. 

Non ,  ils  ne  l'ont  pas  lu ,  ce  traité  qu'ils  font  ac- 
cuser !  Comment  feraient-ils  dire  que  le  traité  nous 
manifeste  rintetUion  de  ne  point  procurer  d^armes. 
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lorsqu'il  est  dair  que  je  m'y  eiproprie,  ofifrant  de 
livrer  à  Tiustaiit  les  fusils  achetés  et  payés-,  lorsque 
je  n'y  demande,  pour  son  net  accomplissement, 
que  le  cautionnement,  déjà  donné  par  Dumouriez, 
refusé  d'acquitter  pour /Sa  nation  française  par  Ho- 
çuer.  Grand  y  nos  bar^quiers  d'Amsterdam  (tous 
les  genres  d'insultes ,  nous  les  avons  reçus  dans  ce 
pays)  :  lequel  fatal  cautionnement^  constamment 
retenu  depuis  par  tous  nos  ministres  actuels ,  a  été 
le  fourbe  moyen  dont  ils  se  sont  servis  pour  essayer 
de  me  ravir  ces  armes,  par  leur  Constantini,  par 
mon  emprisonnement ,  par  mon  inutile  voyage ,  afin 

de  vous  les  vendre  au  prix  qu'ils  voudraient ?  Si 

je  n^ai  pas  prouvé  cela  y  rien  n'est  prouvé  dans 
mon  mémoire. 

Et  quant  aux  bénéfices  que  Lecointre  appelle  il» 
licites,  et  qu'il  m'accuse  d'avoir/aits^  ma  troisième 
époque  n'a  que  trop  bien  prouvé  :  1*  que  Je  n'en 
voulus  point,  étant  trop  méprisables  auprès  de  ceux 
que  je  vous  sacrifiais;  je  ne  vendais  point  mon  ci- 
visme! 2»  que  rien  n'empêchait  d'annuler  même 
l'intérêt  commercial,  en  me  payant  comptant,  quand 
je  m'expropriais,  quand  je  ne  cessais  de  le  dire  et 
de  le  demander  ;  au  lieu  de  me  remettre  à  la  fin  de 
la  guerre,  qui  aurait  pu  durer  dix  ans  et  ruiner 
toutes  mes  affaires  ;  et  quand ,  pour  comble  d'inep- 
tie, les  rédacteurs  du  citoyen  Lecointre  m'attribuent 
tous  ces  bénéfices  dont  Je  n'ai  pas  touché  un  sou, 
que  je  méprise  presque  autant  que  leur  inepte  mé- 
chanceté. 

LB  DÉGBBT  (art.  l*"). 

Le  marché  passé  le  3  avril  dernier  à  Beaumar- 
chais par  Pierre  Graves...  et  la  transaction  faite 
le  IS  Juillet  strjvan^eit/re Beaumarchais,  Lajard  et 
Chambonas,  sont  annulés^  etc. 

l'accusb. 

Quoi!  tous  lesdeuxfU  résulte  pourtant  du  préam- 
bule et  de  l'article  1*'  cette  contradiction  manifeste, 
que  vous  annulez  le  traité  du  t8  juillet  parce,  qu'il 
ôte,  dites- vous,  toutes  les  sûretés ,  contenues  dans 
le  premier  acte,  que  les  armes  seraient  achetées 
et  livrées!  sûretés  apparemment  dont  vous  faisiez 
grand  cas  !  Mais  le  traité  du  3  avril ,  qui  vous  don- 
nait ces  sûretés,  pourquoi  donc  le  détruisez-vous? 
pourquoi  vous  le  fEÛt-on  détruire  ?  Vous  n*en  savez 
rien ,  citoyen  !  Je  m'en  vais  vous  apprendre ,  moi,  le 
secret  qu'ils  vous  ont  caché.  Cest  qu'il  leur  reste  un 
fol  espoir  de  m'amener  encore,  à  force  d'embar- 
ras, à  leur  céder  ces  armes  à  vil  prix;  car,  main- 
tenant que  je  suis  décrété  (bien  pis  si  je  suis  égorgé), 
ils  ne  donneront  plus  sept  florins  huit  sous  de  mes 
armes.  Mais ,  fussé-je  réduit  à  les  jeter  dans  l'Océan, 
ils  n'en  auront  pas  une  seule  !  Sans  doute  on  va  tâ- 
cher de  vous  foire  nettoyer  cette  battologie  dans  vo- 


tre second  article,  car  on  ne  comprend  rien  à  e^ 
lui-ci. 

LB  DBGBBT  (art.  3). 

Attendu  la  fraude  et  connivence  criminelle  (pd 
régnent,  tant  dans  le  marché  du  3  avril  que  dm 
la  transaction  du  \S  Juillet  dernier....  P.-A.  C., 
dit  Beaumarchais ,  sera  mis  en  état  d'accusation. 

l'accusb. 

Donc,  s'il  n'y  a  ni  fraude  ni  connivence,  il  fond 
rapporter  le  décret!  Id  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
Dans  cette  connivence  entre  trois  ministres  et  moi 
[triste  fait  qu'ils  ont  inventé,  ou  que  l'on  vous  a 
fait  méchamment  présumer;  dont  vous  n'aves 
aucune  preuve  et  ne  savez  pas  un  seul  mot  ),  pour- 
quoi oubliez-vous  les  trois  comités  réunis,  diphma' 
tique,  militaire  et  des  douze?  Ne  vous  ai-je  pas  dé- 
claré, ne  vous  ai-je  pas  bien  prouvé,  par  ma  M- 
siéme  époque ,  qu'ils  furent  nos  complices  dans  l'acte 
du  1 8  juillet  ;  et  non-seulement  nos  complices ,  mm 
nos  maîtres,  et  plus  criminels  que  nous  tous,  si 
quelqu'un  de  nous  l'a  été  ?  Pourquoi  donc  les  oubliez- 
vous?  Avez-vous  deux  poids,  deux  mesures? 

Pourquoi  oubliez-vous,  dans  votre  proseriptioD 
sur  le  traité  du  3  avril ,  le  comité  militaire  d'alors! 
Vous  avez  eu  la  preuve  qu'il  fut  complice  de  Pierre 
Graves  (si  même  vous  n'en  étiez  pas);  et  cette 
preuve,  la  void  :  Lorsque  Chabot  me  dénonça,  avee 
autant  de  justice  que  de  justesse,  comme  ayant, 
disait-il,  cinquante  mille  fusils  dans  mes  caves, 
vous  vous  rappelez  bien  que  Lacroix  répondit  :  JVow 
savons  ce  que  sont  ces  armes;  on  nous  en  a  conh 
muniqué  le  traité  dans  le  temps;  il  y  a  trois  mois 
qu'elles  sont  livrées  au  gouvemanent.  Et  ce  fut  ee 
qui  me  sauva  du  pillage  et  du  massacre! 

Tout  fut  donc  déféré  alors  à  ce  comité  militaire! 
Ce  comité  fut  donc  aussi  complice  et  de  la  oonni- 
vence  du  ministre  Graves  et  de  moi?  Et  cependant 
vous  l'oubliez  en  dictant  mon  accusation  /cela  n  est 
conséquent,  ni  exact,  ni  juste  :  donc  un  autre  a 
fait  le  décret!  Vous  êtes  plus  fort  que  cela  dans 
tout  ce  que  j'ai  vu  de  vous  ou  vous  avez,  Ucoin- 
tre,  deux  poids ,  deux  mesures. 

LB  DBGBBT  (art.  8). 

Pierre- Auguste  Lajard  et  Scipion  Chambonas  «wi 
et  demeurent,  avec  Beaumarchais,  solibàibeiiert 
responsables,  bt  pab  cobps  ,  cfe* dilapidations 
BBSULTANTES  dcsdits  traités,  et  ils  seront  tenus 
de  répondre  sur  ces  articles,  etc. 

l'accusb. 

Tai  déjà  répondu  pour  eux ,  moi  qu'on  nomme 
partout  l'avocat  des  absents  !  et  je  souhaite  que  vos 
ministres  se  tirent  de  la  connivence,  de  la  fraude 
Constantinienne ,  aussi  bien  que  MM.  de  Graves 
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Lazard  et  Chambonas  se  sont  disculpés  de  la 
mienne  :  je  rapprendrai  avec  plaisir. 

Or,  sur  ce.  point  de  dilapidations  commises  que 
vous  établissez,  Lecointre,  avec  tant  de  sévérité, 
et  sur  lequel  vous  nous  rendez  solidairement  respon- 
sables ,  ET  PAB  GOBPS ,  les  deux  ministres  et  moi  ne 
demandons  point  de  quartier;  mais  vous  daignerez 
nous  apprendre  quelles  sont  ces  dilapidations.  Csr y 
puisque  vous  les  attestez  à  to  convention  nationale , 
vous  devez  au  moins  les  connaître,  et  vous  y  êtes 
condamné. 

r  Mais  je  vous  ai  prouvé  que  je  n*ai  jamais  rien 
touché  du  département  de  la  guerre ,  que  cinq  cent 
mUle  francs  d'assignats,  en  avrils  qui  perdaient 
quarante-deux  pour  cent ,  réduits  en  florins  de  Hol- 
lande, seule  monnaie  dont  je  pusse  me  servir,  et 
qui  ne  rendirent  pas  deux  cent  quatre-vingt-dix 
mille  livres;  pour  la  valeur  desquels  j'ai  déposé, 
même  me  suis  exproprié  de  sept  cent  quarante^ 
cinq  mille  livres  de  contrats  du  gouvernement,  et 
Garantis^  par  vous,  delanation  à  la  nation,  dont 
vous  avez  encore  à  moi  les  deux  cent  qua- 

EANTE-GIN<Î  MILLE    LIVBES   EXCEDANT  les   cinq 

cent  mille  livres  reçues.  Jusqu'à  présent  je  ne  vois 
pas  que  vous  soyez  dilapidé,  ayant  plus  de  dix  mille 
louis  à  moi ,  sur  lesquels  je  n'ai  rien  à  vous.  Ce  n'est 
donc  point  sur  ce  fait-là  que  vous  m'ayez  fait  décré- 
ter comme  un  vil  dilapidateurf 

T  Je  vous  ai  bien  prouvé,  par  mes  trois  dernières 
époques ,  que  de  toutes  les  clauses  qui  liaient  envers 
moi  le  département  de  la  guerre  dans  l'acte  du  18 
juillet...,  AUCUNE  n'a  été  EXÉCUTÉE.  Quclle  dila- 
pidation  pourrait  s'en  être  suivie  de  la  part  de  qui 
n'a  rien  reçu?  Ce  n'est  donc  point  encore,  mon  dé- 
nonciateur, sur  ce  fait  que  vous  m'accusez? 

3<*  Dans  ce  traité,  pour  m'engager  à  souffrir  qu'on 
ne  me  payât  qulà  la  fin  de  la  guerre  (  vraie  proposi- 
tion léonine  )  des  fusils  que  j'avais  bien  payés  comp- 
tant, que  j'allais  livrer  à  l'instant  h  M,  de  Maulde, 
qu'on  avait  choisi  pour  en  faire  la  réception ,  l'on 
s'engage  de  me  payer  cent  mille  florins  à  compte 
de  la  dette.  On  me  tourmente,  je  résiste.  yaucheUe 
insiste,  les  ministres  me  pressent ,  je  me  rends;  on 
m'accable  de  compliments  !...  On  n'a  pas  payé  un 
flobin!  Qui  de  vous  ou  de  moi,  je  vous  prie,  est 
dilapidé  dans  ce  traitement  de  corsaire?  Ce  n'est 
donc  pas  non  plus  ce  fait-là  qui  me  rend  coupable  ? 
Peut-être  enfin  le  trouverons-nous  ! 

4"  Pour  obtenir  de  moi  que  je  renonce  au  dépôt, 
arrêté  parles  comités  mes  complices,  de  la  somme 
entière  des  armes ,  qui  devait  être  fait  sur  leur  avis 
chez  mon  notaire ,  on  m'offre  dans  ce  même  traité 
deux  cent  mille  florins  comptants,  au  lieu  de  cent. 
On  me  presse ,  on  me  trouble ,  on  me  prend  sur  le 
temps  ;  on  l'exécute  malgré  moi ,  en  faisant  recom- 
mencer l'acte!.,.  On  ne  m'a  bien  payé  des  deux 


CENT  mille  flobins.  La  dilapidation  tombe-t- 
elle sur  vous  ou  sur  mol,  qui  perdis  mes  sûretés  sans 
aucun  dédommagement  ?  Qu'en  dites-vous,  ô  citoyen 
Lecointref  Ce  n'est  donc  pas  encore  de  ce  fait-là 
que  vous  parlez  dans  votre  attaque  ?  Cependant  je 
suis  décrété  !  Avançons  dans  la  caverne  où  je  porte 
le  flambeau. 

5"*  Cet  acte  assure  que  l'on  va  me  compter  quatre 
mois  échus  d'un  intérêt  commercial  que  Ton  subs- 
titue, malgré  moi,  à  mon  payement  que  je  de* 
mande  l  On  me  fait  un  fort  grand  mérite  de  vaincre 
ici  mes  répugnances .  Je  me  laisse  aller,  je  consens. . .  . 
JAMAIS  ON  n'en  A  BIEN  PAYÉ,  quolquc  vousayez  at- 
testé dans  votre  dénonciation  que  j*ai  reçu  soixan- 
te-cinq mille  livres  pour  l'objet  de  ces  intérêts!  Je 
cherche  en  vain  la  dilapidation  dont  vous  nous 
rendez  responsables  pab  cobps,  et  pour  laquelle, 
dites- vous ,  je  dois  être  à  tinstant  mis  en  état  d'ac- 
cusation. Je  vois  au  contraire  que  c'est  moi  qui  suis 
trompé,  berné ,  dilapidé,  n'ayant  rien  reçu  de  per- 
sonne. Peut-être  entendez- vous  parler  d'un  autre 
fait  dans  le  décret?  Nous  allons  les  parcourir  tous. 

6»  Cet  acte  me  promet  le  remboursement  de  mes 
frais  depuis  l'instant  où  la  nation  se  reconnaît  pro- 
priétaire... Jamais  je  n'en  ai  eu  un  sou  !  Sur  cet 
objet ,  comme  sur  tous  les  autres ,  la  dilapidation 
est  mince,  et  pourtant  Je  suis  décrété  pour  avoir 
dilapidé  !  Mais  sans  doute  à  la  fin  quelqu'un  nous 
apprendra  sur  quelle  dilapidation  on  a  fait  porter 
le  décret  dont  }e  demande  le  rapport! 

7"*  Cet  acte  oblige  expressément ,  sur  le  vœu  posi- 
tif des  trois  comités  réunis,  le  département  des 
affaires  étrangères  à  me  remettre  sur-le-champ  un 
cautionnement  nécessaire  de  cinquante  mille  flo" 
rins  d^ Empire,  et  sans  lequel  je  déclarais  que  le 

reste  était  inutile.  On  en  convient,  on  s'y  engage 

Jamais  on  ne  l'a  effectué  ,  pour  vous  mieux  ra- 
vir ces  fusils  !  Quand  on  aurait  des  yeux  de  lynx , 
je  défie  que  l'on  voie  ici  d'autre  dilapidation 
qu^une  insultante  moquerie  des  ministres  à  mon 
égard,  que  f  ai  soufferte  trop  longtemps  ^  et  dont 
ce  décret  est  la  fin.  Ce  n'est  donc  point  encore  sur 
ce  fait-là,  monsieur,  que  porte  mon  accusation^ 

8®  Vous  avez  vu ,  ô  citoyens ,  l'acharnement  prouvé 
que  le  conseil  exécutif  actuel  a  mis  à  retenir  cons' 
tamment  ce  cautionnement,  pour  m'empêcher  de 
rien  finir!  Vous  avez  vu  que ,  par  cette  manœuvre, 
ils  ont  espéré  me  lasser,  et  que  leur  homme  aurait 
mes  armes.  Mes  fonds  sont  là  depuis  dix  mois ,  mes 
revenus  sont  arrêtés ,  trois  gardiens  sont  dans  ma 
maison ,  tous  les  genres  d'insultes  m'ont  été  prodi- 
gués par  l'exécuteur  de  ces  ordres  ;  mes  amis  me 
croient  perdu ,  tout  cela  fait  mourir  de  honte ,  et 
seul  Je  suis  dilapidé!  Heureusement  pour  le  dé- 
cret que  tout  n'est  pas  examiné  !  Il  faudra  pourtant 
à  la  fin  que  î'aie  dilapidé  la  nation  sur  quelque  chose, 
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puisqu'on  mecondanmet  bt  pàbcobps,  à  rapporter 
ce  que  j'ai  pris! 

9*  Cet  acte  oblige  encore  Jlf. /!»  ^To^rtie 9  mon  ami, 
qui  fCest  point  maréchal  de  camp,  malgré  Poche 
le  ministre  et  malgré  son  commis ,  d'aller  pour  moi 
livrer  à  M.  cfe  Maulde,  lequel  est  maréchal  de 
camp,  tous  les  fusils  qui,  par  cet  acte,  appartien- 
nent à  la  nation,  que  f  ai  payés  pour  elle,  bt  qu'elle 
HB  m'a  point  payés,  quoiqu'ou  fût  très-pressé  de 
les  avoir  alors. 

Vous  avez  vu  avec  quelle  infernale  astuce,  pen- 
dant ma  quatrième  époque,  ce  ministère  actuel  a 
empêché  la  Bogue  de  partir  pour  la  Haye,  en  sup- 
posant un  ordre  de  rassemblée  nationale,  lbquel 
n'a  jamais  existb. 

Vous  avez  vu  comment  ce  ministère,  malgré  mes 
cris  et  mes  menaces,  a  forcé  mon  ami  de  demeurer 
en  France,  de  son  autorité  privée  f  depuis  le  24 
juin  qu'il  est  sorti  de  la  Hollande,  jusqu'au  12  oc- 
tobre qu'il  y  est  rentré  avec  moi  (  quatre  mois  de 
perdus  ),  sans  argent  de  la  France,  et  sans  cau- 
tionnement, forcé  de  fondre,  pour  partir,  jusqu'à 
mes  dernières  ressources  ! 

Vous  avez  vu  comment  ils  profitent  de  mon  ab- 
sence pour  me  faire  décréter  d'accusation  sur  des 
dilapidations  inventées,  dont  il  n'y  a  pas  de  vesti- 
ges, si  ce  n'est  moi^  qui  suis  dilapidé;  comment 
ils  envoient  un  courrier  pour  qu'on  m'amène  gar- 
rotté, pour  que  je  sois  tué  en  route ,  et  ne  puisse  les 
accuser!  Ce  ne  peut  être  enfin  sur  tout  ce  mal  que 
l'on  m'a  fiait,  qijae  Lecointre  me  croit  coupable.  Di- 
sons ce  qui  est  bien  prouvé ,  On  ta  trompé  indigne- 
ment :  voilà  le  vrai  mot  de  l'énigme. 

10«  Cet  acte  me  donnait  enfin,  au  nom  des  trois 
comités  réunis ,  de  grands  éloges  sur  mon  civisme 
et  sur  mon  désintéressement.  Deux  autres  comités, 
depuis  émerveillés  de  ma  patience ,  m'en  ont  décerné 
de  plus  grands,  déclarant,  signant  tous ,  que  j'ai 
mérité  dans  ceci  la  beconnaissangb  de  la  na- 
tion; ils  ont  même  exigé  du  ministre  Lebrun, 
qui  a  vu  leur  attestation ,  qu^il  me  mit  en  état  de 
partir  sur-le-champ  pour  faire  arriver  les  fusils. 
Ce  ministre  le  leur  promet,  m'abuse...  ou  ne  m'a- 
buse point,  par  son  langage  obscur,  par  ses  fausses 
promesses  ;  il  est  six  semaines  sans  m*écrire;  enfin 
il  joint  à  l'ironie  de  sa  moqueuse  lettre  en  Hol- 
lande la  lâche  atrocité  de  me  faire  dénoncer  en 
France;  et,  pour  qu'il  ne  reste  aucune  trace  des 
éloges  qu'on  m'a  donnés,  il  fiiit  transformer  ces  élo- 
ges en  injures  les  plus  grossières!  Ainsi  l'on  m'a 
dilapidé  même  sur  la  partie  morale  de  V affaire  : 
et  pourtant  je  suis  décrété,  pendant  que  ce  ministre 
est  libre! 

Tai  épuisé  les  incidents  et  toutes  les  clauses  du 
traité.  Daignez  donc  maintenant  nous  instruire,  ô 
Lecointre ,  de  quelles  dilapidations  deux  ministres 


et  moi  nous  devons  répondre  pab  cobps?  pemr 
quelles  dilapidations  je  suis  accusé,  décrété.'  pour- 
quoi les  scellés  sont  chez  moi ,  mes  possessions  sai- 
sies, ma  personne  en  danger,  et  ma  Camille  au  dés- 
espoir? Et  si  vous  ne  pouvez  le  £ûre,  soyez  assez 
juste  {elfy  compte)  pour  solliciter  avec  moi  le  rap- 
portde  taffireux  décret!  Est-ce  trop  exiger  de  vous? 
Reconnaissez-vous  à  ce  trait  le  vieillard  que  j*ai 
comparé  au  bonhomme  la  Mothe-Houdartl  II  par- 
donna une  brutale  insulte ,  et  moi  j'oublie  une  fu- 
neste erreur.  Mais  son  jeune  homme  la  répara 

f^ous  la  réparerez  aussi. 

Le  vrai  résultat  de  ceci ,  c'est  que  la  nation  a  de- 
puis un  an  sept  cent  cinquante  mille  francs  à  moi, 
AVEC  LES  intéeéts  qu'ils  pobtent  ;  que  Je  n'ai 
pas  un  sou  à  elle;  que  Je  n'ai  Jamais  demandé, 
exigé  ni  reçu  de  personne,  cinq  cent  mille  francs 
d'indemnité,  comme  on  a  eu  l'audace  de  tous  le 
faire  avancer  dans  votre  dénonciation,  pas  plus 
qu'une  autre  indemnité  sur  la  perte  des  assignats , 
comme  on  vous  l'a  fait  dire  aussi  pour  mieux  indi- 
gner contre  moi  et  la  convention  et  le  peuple,  sur 
le  nouvel  égarement  duquel  on  comptait  bien  pour 
me  Êdre  périr!  Et  cependant,  monsieur, /xmr  ces 
dilapidations  que  nos  ministres  ont  rêvées,  dont 
aucune  n'a  existé,  si  ce  n'est  celle  que  je  souffre , 
pendant  plus  de  trois  mois  les  scellés  ont  été  diez 
moi  ;  mon  crédit  est  dilapidé;  ma  famiUe  est  dans 
les  sanglots  ;  j'ai  dû  être  égorgé  cinq  fols  ;  ma  fiwrtune 
est  allée  au  diable ,  et  j'étais  prisonnier  à  Londres, 
parce  qu'après  avoir  fait  renoncer  la  convention  à 
mes  fusils ,  et  lui  avoir  fait  dire  qu^elle  ne  voulait 
plus  en  entendre  parler  (  ce  qui  a ,  tristement  pour 
nous ,  réjoui  les  ennemis  de  la  France) ,  les  sages  et 
conséquents  ministres  qui  les  arrêtaient  en  HoUande 
et  vous  en  privaient  sciemment,  tant  que  ces  ar- 
mes vous  appartinrent,  ô  citoyens  législa- 
TEUBS ,  les  y  envoient  militairement  réclamer,  et 
qui  pis  est,  en  votre  nom ,  sitôt  qu'elles  ne  sont 
plus  à  vous,  à  l'instant  même  où  Ton  vous  y  fait 
renoncer...  Dans  l'histoire  du  monde  et  des  fatals 
ministres ,  on  ne  voit  nul  exemple  d'un  désordre  de 
cette  audace,  d'une  aussi  grande  dérision,  d*un  si 
moqueur  abus  de  la  puissance  ministérielle  :  d*où 
mes  créanciers  effrayés  m'ont  regardé  comme  perdu, 
comme  sacrifié  sans  pudeur,  et  m'ont  anélé  pour 
leur  gage! 

Je  passe  sous  silence,  ô  citoyen  Lecointre^  la  fa- 
çon plus  qu'étrange  dont  on  vous  a  fait  m'outrager, 
vous  qu'on  dit  un  homme  très-humain,  parce  que 
personne  n'ignore  qu'en  plaidant,  de  fortes  inju- 
res ne  sont  que  de  faibles  raisons! 

Je  laisse  de  côté  les  dilapidations  des  acheteurs 
favoris  de  nos  ministres  en  Hollande,  qui  n'ont 
pas  un  rapport  direct  à  l'affaire  de  mes  fusils ,  ainsi 
que  ce  qui  tient  àWifabricateurs  d'assignats ,  que 
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ces  mêmes  ministres  ont  laissés  échapper  des  prisons 
d'Amsterdam,  où  M.  de  Maulde  les  tenait,  et  pour 
Tarrestation  desquels  j'avais  prêté  des  fonds  à  cet 
ambassadeur,  qu'on  y  laissait  manquer  de  tout;  les- 
quels faussaires  si  dangereux  n'ont  pas  cessé  depuis 
d'exercer  contre  nous  ce  genre  d^empoîsonnement, 
le  plus  grand  mal  qu'on  pût  £adre  à  la  France  !  £aute 
par  ces  ministres  d'avoir  jamais  à  ce  sujet  répondu 
aux  dépêches  de  notre  ambassadeur;  faute  de  lui 
avoir  jamais  envoyé  un  courrier,  ni  sur  cette  affaire 
importante ,  ni  sur  aucune  autre  de  celles  dont  sa 
correspondance  est  pleine,  excepté  néanmoins  l'im- 
portant courrier  de  Lebrun,  qui  eut  ordre  de  crever 
tous  les  chevaux  sur  la  route  pour  me  faire  arrêter 
à  la  Haye  y  moi  qui  les  avais  prévenus  que  j'allais 
partir  pour  Paris  9  et  porter  enfin  la  lumière  à  la 
barre  de  la  cont^en/êon  sur  leur  ténébreuse  conduite  ! 
Et  je  n'en  dis  pas  plus  ici,  parce  qu'il  sera  temps, 
quand  on  m'interrogera,  de  poser  sur  ces  faits  des 
choses  plus  avérées  que  toutes  les  horreurs  dont  ils 
m'ont  accablé. 

Je  résume  ce  long  mémoire ,  et  vais  serrer  en  peu 
de  mots  ma  justification,  maintenant  bien  connue. 
Ma  première  époque  a  prouvé  que,  loin  d'avoir 
acheté  des  armes  pour  les  vendre  à  nos  ennemis  et 
tâcher  d'en  priver  la  France,  cohmb  j'bn  étais 
ACCUSE ,  j'ai  soumis  au  contraire  le  vendeur  aux 
plus  fortes  peines,  si  Ton  en  détournait  une  seule 
pour  quelque  usage  que  ce  fût; 

Que ,  loin  d!' avoir  voulu  donner  à  ma  patrie  des 
armes  de  mauvaise  qualité,  j'ai  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  qu'elles  fussent  de  bon  service ,  les 
ayant  achetées  en  bloc  et  les  soumettant  au  triage; 
Que  vous  n'en  avez  jamais  eu  d'aucun  pays  à  si 
bas  prix;  que  le  traité  fut  fait  par  M,,  de  Graves  ^de 
concert  et  d'après  Vavis  ducomitémilitaire  d'alors^ 
(  t  que  foi  déposé  sept  cent  quarante-cinq  mille  li" 
vres  en  contrats  viagers  qui  me  rapportaient  neuf 
pour  cent  d^ intérêts,  que  tous  ayez  oabdés 
AUSSI,  contre  cinq  cent  mille  francs  d'assignats 
qui  perdaient quarante-deux pour  cent,  ne  don- 
naient aucun  intérêt,  et  ne  m'ont  pas  rendu  cent 
mille  écus  nets  en  florins. 

Ma  seconde  époque  a  prouvé  que  tous  nos  enne- 
mis, instruits  par  la  perfidie  des  bureaux,  ont  fait 
mettre  en  Hollande  un  insultant  embargo  sur  ces 
armes  ;  que  j'ai  fait  mille  efforts  auprès  de  nos  mi- 
nistres {qui  se  disaient  tous  patriotes)  pour  parve- 
nir à  le  faire  lever  ;  que  mes  efforts  ont  été  vains. 

Ma  troisième  époque  a  prouvé  que ,  demandant 
enfin  une  solution  quelconque  aux  deux  ministres 
et  aux  trois  comités,  qui  me  permît  de  vendre  mes 
fusils ,  s^il  était  vrai  que  fon  n'en  voulût  plus,  les 
trois  comités  réunis  ont  rejeté  Fo/fre  que  je  faisais 
de  reprendre  mes  armes  ; 
Qu'ils  ont  fixé  eux-mêmes  les  clauses  du  marché 


qui  les  assuraient  à  la  France;  quMls  m*ont  su  un 
gré  infini  du  grand  sacrifice  d^aigent  que  j'ai  fait  de 
si  bonne  grâce  pour  que  ces  armes  vous  parvinssent, 
me  soumettant ,  contre  mes  intérêts ,  à  tout  ce  qu'ils 
ont  cru  avantageux  à  la  nation  ; 

Qu'à  l'exécution  du  traité  toutes  les  clauses  en  otU 
été  éludées'cofitre  moi  ;  que  j'ai  tout  souffert  sans  me 
plamdre ,  parce  qu'il  s'agissait  du  service  de  la  na- 
tion, à  qui  je  dois  le  pas  sur  moi. 

Ma  quatrième  époque  n'a  que  trop  bien  prouvé 
qu'après  avoir  perdu  cinq  mois  et  usé  huit  à  neuf 
ministres  sans  obtenir  aucune  justice,  au  grand 
dommage  de  mon  pays ,  j'ai  vu  que  le  mot  de  l'é- 
nigme était,  que  les  nouveaux  ministres  voulaient 
que  mes  armes  passassent  dans  les  mains  db 
LEUB8  affilies,  pour  les  revendre  à  la  nation  à 
bien  plus  haut  prix  que  le  mien;  et  que ,  sur  mon 
refus  de  les  céder  à  leurs  messieurs  pour  sept  flo* 
rips  huit  sous  la  pièce ,  on  m'a  fait  mettre  à  tAb^ 
baye,  où  l'on  m'a  renouvelé  ces  offres  avec  promesse 
de  m'en  faire  sortir,  muni  d'une  belle  attestation ,  si 
j'entendais  à  leurs  propositions;  à  r Abbaye,  où,  sur 
mes  refus  obstiné,  j'eusse  été  massacré  dans  la 
journée  du  2  septembre,  sans  un  secours  étranger 
aua  ministres  qui  m'arracha  de  cet  affreux  séjour, 
et  me  ravit  à  leurs  projets  de  mort. 

Ma  cinquième  époque  a  prouvé  que  Lebrun,  Clor 
vière  et  autres  avaient  fait  ari^ter  en  France  M.  de 
la  Hogue,  mon  agent  (  chargé  par  le  traité  d'aller 
livrer  les  fusils  kM.de  Maulde  ) ,  pour  que  rien  ne 
pût  s'achever  si  je  ne  cédais  pas  les  armes  à  leur 
ami  privilégié  ;  qu'irrité  de  ces  viles  intrigues,  j'en  ai 
porté  mes  plaintes  à  V assemblée  nationale,  qui  a 
fait  ordonner  au  ministre  Lebrun  de  me  mettre  en 
état  de  partir  sous  les  vingt-quatre  heures  avec  tout 
ce  que  le  traité  exigeait,  pour  nous  faire  arriver  les 
armes; 

Que  ce  ministre  Va  promis,  et  s'y  est  engagé; 
qu'il  m'a  fait  perdre  encore  huit  jours,  m'a  fait  par- 
tir sans  me  remettre  ni  fonds  ni  cautionnement, 
sous  des  promesses  insidieuses  qui  n'avaient  d'autre 
but  que  de  m'écarter  de  la  France  pour  amener  la 
catastrophe,  si  je  m'obstinais  au  reftis  des  offres  de 
leur  acheteur  qu'ils  envoyèrent  en  Hollande  ;  de  me 
les  renouveler  encore  par  l'organe  de  notre  ambas- 
sadeur, dont  j'invoque  le  témoignage. 

Ma  sixième  époque  a  prouvé  qu'ayant  prié  M.  de 
Maulde  de  leur  montrer  tout  le  mépris  que  j'avais 
pour  leurs  offres ,  certains  qu'ils  ne  gagneraient  rien 
ni  sur  moi  ni  sur  mes  fusils,  ils  m'ont  fait  accuser, 
décréter  par  Lecointre  à  la  convention  nationale, 
ont  dépêché  le  seul  courrier  qu'ils  eussent  envoyé 
en  Hollande  depuis  que  M.  de  Maulde  y  était,  pour 
m'y  faire  arrêter  ;  espérant  bien  qu'avec  les  torts 
qu'ils  m'avaient  prêtés  à  Paris,  d'être  en  commerce 
avec  Louis  XFI,  je  n'arriverais  pas  vivant,  et  que 
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lear  exécrable  intrigoe  n*y  serait  jamais  découverte  ; 
et  qu*eiifin ,  après  moi ,  ils  obtiendraient  pour  rien , 
de  tous  ceux  qui  me  survivraient,  mes  fusils,  pour 
les  revendre  à  onze  ou  douze  florins ,  comme  ils  ont 
fait  ou  voulu  faire  des  détestables  fusils  de  rempart 
de  Hambourg,  que  M.  de  Maulde  avait  rejetés  au 
prix  de  cinq  florins ,  et  que  j'ai  rejetés  de  même.  In- 
terrogez M.  de  Maulde, 

Heureusement  un  Dieu  m'a  préservé  !  j'ai  pu  me 
faire  précéder  par  ces  défenses ,  que  j'ai  suivies.  Mes 
sacrifices  ont  été  fadts  pour  obtenir  la  liberté  de 
quitter  ma  prison  de  Londres,  quoique  depuis  un 
mois  je  ne  fusse  plus  au  Banc-du-RoL  Je  suis  parti 
à  l'instant  pour  Paris ,  je  m'y  suis  rendu  à  tous  ris- 
ques ;  ma  justification  étant  mon  précurseur,  j'ai  dit  : 
Je  ne  cours  plus  celui  d'être  déshonoré,  je  suis  con- 
tent. Si  je  péris  par  trahison ,  ce  n'est  qu'un  accident 
de  plus;  la  lâche  intrigue  est  démasquée  :  c'est  en' 
core  un  crime  perdu. 

0  CITOYENS  LBGisLATEUBS,  je  ticus  ma  parole 
envers  vous!  Après  cet  historique  lu,  jugez-vous 
que  je  sois  un  traître,  rm/aux  citoyen ,  uupiUardf 
Prenez  mes  armes  pour  néant,  je  vais  vous  en  pas- 
ser le  don  ruineux. 

Trouvez- vous ,  au  contraire ,  que  j'aie  bien  établi 
la  preuve  de  mes  longs  travaux  pour  vous  procurer 
ces  fusils  au  prix  d'un  loyal  négociant,  avec  tous 
les  efforts  d'un  très-bon  citoyen.'  Trouvez- vous  que 
les  vrais  coupables  sont  mes  lâches  accusateurs, 
comme  je  vous  l'ai  attesté  ?  Faites-moi  donc  justice , 
et  faites-moi-la  prompte;  il  y  a  un  an  que  je  souffre 
et  mène  une  vie  déplorable  ! 

Je  vous  demande ,  citoyens,  le  rapport  du  décret 
que  l'on  vous  a  surpris  ;  une  troisième  attestation 
de  civisme  et  de  pureté  (vos  comités  m'ont  donné 
les  deux  autres);  mon  renvoi  dans  les  tribunaux,  pour 
les  dommages  et  intérêts  qui  me  sont  dus  par  mes 
persécuteurs  ! 

Je  ne  demande  rien  contre  le  citoyen  Lecointre. 
Ahl  je  l'ai  vu  assez  depuis  mon  arrivée  en  France, 
pour  être  bien  certain  que  le  fond  imposteur,  la 
forme  virulente  de  ce  rapport,  ne  fiirent  jamais  son 
ouvrage.  En  me  voyant ,  il  a  bientôt  senti  qu'il  ne 
faut  point  peindre  les  hommes  avant  de  les  avoir 
connus  ;  que  l'on  s'expose  à  les  défigurer,  en  se  lais- 
sant conduire  la  main.  Tai  vu  sa  profonde  douleur 
sur  le  désordre  affreux  qui  règne,  et  sur  les  dilapi- 
dations que  nos  ministres  ont  laissées  faire  dans  les 
fournitures  des  troupes  que  l'hiver  vient  d'accumu- 
ler !  Tai  lu  le  terrible  rapport  qu'il  vient  d'écrire  et 
d'imprimer  sur  ces  dévastations,  capables  de  dévorer 
la  république;  et  je  suis  beaucoup  moins  surpris 
qu'aigrissant  son  patriotisme  et  l'abusant  par  des 
horreurs  qu'il  n'a  pas  pu  approfondir,  on  l'ait  fa« 
dlement  porté  à  se  rendre  un  crédule  écho  des  men- 
songes ministérieLi  sur  l'afiEdre  de  ces  fusils.  Cest 


son  amour  pour  la  patrie  qui  égara  son  jugement  II 
a  servi  sans  le  savoir  la  vengeance  des  scélérats  qui 
n'ont  jamais  pensé  que,  sauvé  de  leur  piège, échap- 
pant au  fer  meurtrier,  je  viendrais  courageusement 
leur  arracher  le  masque  à  votre  barre. 

Je  fus  vexé  sous  notre  ancien  régime;  les  minis- 
tres me  tourmentaient  :  mais  les  vexations  de  œin- 
là  n'étaient  que  des  espiègleries  auprès  des  horrenn 
de  ceux-ci. 

Posons  la  plume  enfin  ;  j'ai  besoin  de  repos ,  etfe 
lecteur  en  a  besoin  aussi.  Je  l'ai  tourmenté,  fiitigué... 
ennuyé ,  c'est  le  pis  de  tout.  Mais  s'il  réfléchit,  à 
part  lui,  que  le  malheur  d'un  citoyen ,  que  ce  poi- 
gnard qui  m'assassine  est  suspendu  sur  toutes  lo 
têtes ,  et  le  menace  autant  que  moi ,  il  me  saura  gré 
du  courage  que  j'emploie  à  l'en  garantir,  lorsque 
t'en  suis  percé  à  jour! 

O  ma  patrie  en  larmes!  ô  malheureux  Français! 
que  vous  aura  servi  d'avoir  renversé  des  bastilles, 
si  des  brigands  viennent  danser  dessus,  nous  égor- 
gent sur  leurs  débris  ?  rrais  amis  de  la  liberté, 
sachez  que  ses  premiers  bourreaux  sont  la  licence 
et  l'anarchie.  Joignez-vous  à  mes  cris ,  et  demandons 
des  LOIS  aux  députés  qui  nous  les  doivent,  qui  n'ont 
été  nommés  par  nous  nos  mandataires  qu'à  ce 
prix!  Faisons  la  paix  avec  l'Europe;  le  plus beao 
jour  de  notre  gloire  ne  fut-il  pas  celui  où  nous  la 
déclarâmes  au  monde  ?  Affermissons  notre  intérieur. 
Constituons-nous  enfin  sans  débats ,  sans  orages,  et 
surtout,  s'il  se  peut,  sans  crimes.  Vos  maximes  s'é- 
tabliront, elles  se  propageront,  bien  mieux  que  par 
la  guerre,  le  meurtre  et  les  dévastations,  si  Ton 
vous  voit  heureux  par  elles.  L'êtes- vous?  Soyons 
vrais  :  n'est-ce  pas  du  sang  des  Français  que  notre 
terre  est  abreuvée?  Parlez!  est-il  un  seul  de  nous 
qui  n'ait  des  larmes  à  verser  ?  La  paix,  des  lois, 
une  constitution  !  Sans  ces  biens-là ,  point  de  patrie, 
et  surtout  point  de  liberté  ! 

Français!  si  nous  ne  prenons  pas  ce  parti  ferme 
dans  l'instant,  j'ai  soixante  ans  passés ,  quelque  ei- 
périence  des  hommes  ;  en  me  tenant  dans  mes  foyers, 
je  vous  ai  bien  prouvé  que  je  n'avais  plus  d'ambi- 
tion ;  nul  homme ,  sur  ce  continent ,  n'a  plus  contri- 
bué que  moi  à  rendre  libre  l'Amérique  :  juges  si 
j'adorais  la  liberté  de  notre  France! yai  laissé  pa^ 
1er  tout  le  monde ,  et  me  tairai  encore  après  ce  peu 
de  mots  :  mais  si  vous  hésitez  à  prendre  un  paiti 
généreux,  je  vous  le  dis  avec  douleur,  Français, 
nous  n'avons  plus  qu'un  moment  à  exister  libres;  et 
le  premier  peuple  du  monde,  enchaîné,  deviendra 
la  honte ,  le  vil  opprobre  de  ce  siècle ,  et  l'épouvante 
des  nations  ! 

O  mes  concitoyens  !  en  place  de  ces  cris  féroon 
qui  rendent  nos  femmes  si  hideuses ,  voici  le  Salvum 
foc  gentem  que  j'ai  composé  pour  ma  fille,  dont  la 
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voix  douce  et  mélodieuse  calme  nos  douleurs  tous 
les  soirs ,  en  récitant  cette  courte  prière  : 

Détourne,  d  Diea,  les  maox  extrêmes 
Qae  sur  nous  Tenfer  a  vomis  ! 
PréscrYe  les  Français  d'eax-mémes. 
Ils  ne  craindront  plus  d*ennemis. 

Ce  citoyen  toujours  persécuté , 

Gàeon-Bbiumàbchais. 
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Achevé  pour  mes  juges ,  à  Paris ,  ce  6  mars  1 793 , 
Fan  second  de  la  république  ^ 

'  Beaomarcbais  s'étont  Jostlflé  de  tontes  les  inculpations 
portées  contre  lui  dans  le  cours  de  ces  six  époques ,  comme 
U  s'était  lavé  de  toutes  les  antécédentes  sons  tons  les  i^gimei, 
on  a  cru  pouvoir  supprimer  sans  inconvénient  les  vinstsix 
pièces  JusUlicaUves  qu'il  avait  fait  imprimer  à  la  suite  de 
cet  ouvrage.  Elles  étaient  alors  nécessaires  ;  elles  seraient 
fastidieuses  aujourd'hui.  On  sait  qu'il  fut  enUërement  dis- 
culpé, qu'on  le  raya  de  la  liste  des  émigrés,  et  qu'il  Unil  ses 
Jours  au  sein  de  sa  patrie  et  de  sa  famUle ,  sous  les  yeax  des- 
sillés de  ses  aocosateuis. 
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L'AFFAIRE  DES  AUTEURS  DRAMATIQUES 

ET  DES  COMÉDIENS  FRANÇAIS, 


PAR  SfAUMARGUAIS,  LTN  DES  GOIOIISSAIRES  DES  GENS  DE  LETTRES, 

ET   CHARGE   DE  LEURS  POUTOIRS» 


On  lépand  dans  Paris  que  depuis  quatre  ans  *  je 
fais  tous  mes  efforts  pour  entrer  en  procès  avec  la 
Comédie  française,  parce  qu'elle  est  injuste  envers 
les  auteurs;  et  moi  je  vais  montrer  tout  ce  que  j'ai 
tenté  depuis  quatre  ans  pour  éviter  d'avoir  ce  pro- 
cès avec  la  Comédie ,  quoiqu'elle  soit  très-injuste 
envers  les  auteurs. 

On  ajoute  avec  un  espoir  malin  que  je  vais  £dre 
un  mémoire  fort  plaisant  contre  les  comédiens  ;  et 
parce  qu'on  rit  quelquefois  aux  jeux  du  théâtre ,  on 
croit  qu'il  faut  rire  aussi  des  affaires  du  théâtre  :  on 
confond  tout  dans  la  société.  Mais  que  les  comédiens 
se  rassurent!  le  plus  simple  exposé  de  notre  con- 
duite réciproque  est  le  seul  écrit  qui  sortira  de  ma 
plume  ;  il  tiendra  lieu  de  ce  plaisant  mémoire,  que 
je  ne  ferai  point. 

On  dit  aux  foyers  des  spectacles  qu'il  n'est  pas  no- 
ble aux  auteurs  de  plaider  pour  le  vil  intérêt,  eux 
qui  se  piquent  de  prétendre  à  la  gloire.  On  a  raison: 
la  gloire  est  attrayante;  mais  on  oublie  que,  pour 
en  jouir  seulement  une  année ,  la  nature  nous  con- 
damne à  dîner  trois  cent  soixante-cinq  fois  ;  et  si  le 
guerrier,  l'homme  d'Étatne  rougit  point  de  recueillir 
la  noble  pension  due  à  ses  services  7  en  sollicitant  le 
grade  qui  peut  lui  en  valoir  une  plus  forte,  pourquoi 
le  fils  d'Apollon,  l'amant  des  Muses,  incessamment 

*  Une  intrigue ,  an  incident  iprave,  enfin  une  accasation 
bizarre,  expliquée  dana  le  cours  de  cet  ouvrage ,  a  forcé  la 
société  des  auteurs  dramaUques  d*exiger  de  J^un  de  ses  com- 
missaires qui  travaillait  à  la  discussion  de  quelques  points 
de  rarrèt  du  conseU  du  12  mai  178o  t  demandée  par  le  mi- 
nistre, de  changer  le  plan  de  son  travail ,  et  de  JuslUier , 
avant  tout ,  la  conduite  des  auteurs  et  la  sienne,  en  établis- 
sant clairement  le  principe  et  la  loi  des  droits  d*autear  au 
spectacle  ;  en  développant  bien  les  usurpations  de  toute  es- 
pèce que  les  comédiens  n*ont  cessé  de  faire  sur  ces  droits  ; 
les  procéda  pacifiques  des  auteurs  pour  en  obtenir  la 
lesUtttUon,  et  tout  ce  qa*on  a  tenté,  de  l'autre  part,  pour 
conserver  ces  usurpations  et  les  accroîtra  encore.  Le  com- 
missaira  qui  Uent  la  plume  a  sous  ses  yeux  toutes  les  pièces 
josUficatives,  et  se  fait  un  devoir  de  satiifoire  en  ces  ter- 
mes ao  désir  de  ses  amis. 


forcé  de  compter  avec  son  bouUnger ,  négligerait-il 
de  compter  avec  les  comédiens  ?  Aussi  croyons-nooi 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  quand  nous  d^ 
mandons  les  lauriers  de  la  Comédie  an  public  qui  les 
accorde ,  et  l'argent  reçu  du  publie  à  la  Comédie  qui 
le  retient. 

On  prétend  surtout  qu'au  lieu  d^arrangerraffain 
des  auteurs  qui  m'était  confiée  depuis  quatre  ans,  je 
me  suis  rendu  redoutable  aux  comédiens ,  et  moatré 
dur,  injuste ,  intraitable,  au  pomt  d'offenser  petsoQ- 
nellement  MM.  les  premiers  gentilshommes  delà 
chambre  ' ,  qui  se  portaient  conciliateurs.  Ce  denier 
trait  m'oblige  à  ne  composer  mon  récit  que  des  let- 
tres et  réponses  de  chacun ,  c'est-à-dire ,  à  réduire 
l'affaire  aux  seules  pièces  justificatives. 

Si  cette  façon  d'exposer  les  faits  est  sèdie ,  sans 
grâce,  et  peu  propre  à  soutenir  l'attention  du  ie& 
teur ,  au  moins  n'en*  est-il  aucune  aussi  propre  à 
montrer  qu'après  m'étre  assuré  du  bon  droit  des 
auteurs,  je  suis  depuis  quatre  ans  un  modèle  de  pa- 
tience devant  les  comédiens  ;  et  ma  conduite,  un  ef- 
fort de  conciliation  devant  leurs  supérieurs. 

A  la  vérité,  mes  confrères  n'auront  pas  en  moi  l'a- 
vantage d'un  défenseur  aussi  éloquent  que  H.  Ger- 
hier,  qui  conseille  et  dirige  et  défend  les  comédiess; 
mais  la  cause  des  auteurs  est  si  juste,  qu'elle  D'à  pas 
besoin  de  prestige.  Des  principes  bien  posés ,  des 

'  Les  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  cbambn  da 
roi ,  chargés  de  radministraUon  des  théâtres ,  étaient  alon  : 

M.  le  maréchal  duc  de  RicheUea,  de  TÀcademie  fnoçaitf . 

M.  le  maréchal  duc  de  Duras ,  id^ 

Le  duc  d*Aumont, 

Le  duc  de  Fleury.  . 

Il  y  avait  aussi  des  intendants  des  menas  plaisln  et  v' 
faires  de  la  chambre  du  roi ,  teU  que  MM.  de  la  Ferle  « 
des  Entelles  ,  qui,  sous  ces  quatre  premiers  genUlsbOflUDO, 
dirigeaient  les  détails  des  spectacles  de  la  cour. 

Il  semble  qu*avec  de  tels  chefis  aucun  désordre  Dtoi» 
dû  s*Uitroduire  < 

Mftlt  à  rbomaaité,  qaelqne  parfkit  qa'oa  At 
THoaiv  pu*  qwlqM  feibte  on  paya  li  tiltat 
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feits  aoeomulés,  une  discussion  exacte ,  un  peu  de 
saine  logique  y  il  ne  faut  pas  d^autre  éloquence  à  la 
vérité. 

PBOGÉDÉS  des  A0tEUBS  ERYBBS  LES  COMÉ- 
DIENS; 

Droits  des  auteubs  usubpés  pab  les  co- 

KÉDtENS  : 

Telle  est  ma  division.  Si  mes  confrères,  instruits 
des  vues  dans  lesquelles  je  fais  cet  exposé ,  le  re- 
connaissent exact ,  ils  en  signeront  la  conclusion.  Si 
les  comédiens  y  trouvent  à  reprendre,  ils  nieront  les 
faits  ou  disputeront  sur  les  conséquences  ;  alors 
nous  espérons  que  le  roi,  bien  informé  du  véritable 
état  d'une  question  que  tant  de  gens  ont  intérêt 
d'obscurcir,  daignera  nous  juger  dans  son  conseil, 
ou  nous  renvoyer  aux  tribunaux  établis  par  lui- 
même  pour  veiller  sur  la  propriété  des  citoyens:  ce 
qui  nous  est  également  avantageux. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

PBOCEDBS  DES  AUTEUBS  ENVEBS  LES  COMÉDIENS. 

(En  1776.)  Fatigué ,  peut-être  humilié  de  voir  que 
d'interminables  débats  sur  l'état  et  les  droits  des 
auteurs  dramatiques  aigrissaient  depuis  trente  ans 
les  gens  de  lettres  contre  les  comédiens  français.  Je 
regrettais  qu'un  bon  esprit  n'eût  pas  eu  le  courage 
d'étudier  la  question,  qu'on  n'eût  pas  essayé  tous 
les  moyens  de  poser  de  meilleures  bases  à  des  droits 
toujours  contestés,  parce  qu'ils  n'étaient  jamais 

éclairds. 

Il  venait  de  paraître  un  mémoire  imprimé  de  M.  de 
lA)nvay  de  la  Saussaye ,  auteur  de  la  Journée  lacé- 
démonienne^  dont  l'objet  était  d'obtenir  justice  des 
comédiens  français.  Ils  avaient,  disait-il,  cessé  de 
jouer  sa  pièce  avant  qu'elle  fût  dans  l'état  fâcheux 
qu'on  nomme  à  la  Comédie  tombée  dans  les  règles, 
c'est-à-dire,  en  français,  avant  qu'elle  fût  tombée  à 
une  certaine  somme  de  recelte  au-dessous  de  la- 
quelle les  comédiens  se  croient  en  droit  d'hériter 
des  auteurs  vivants,  et  de  s'emparer  de  la  propriété 
de  leurs  ouvrages  :  procédé  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
dans  les  règles  ordinaires.  De  la  Saussaye  citait  avec 
amertume  un  compte  à  lui  fourni  par  les  comédiens 
pour  les  cinq  représentations  de  sa  pièce ,  et  ce 
compte  finissait  ainsi  : 

«  Partant,  pour  son  droit  acquis  du  douzième  de 
«  la  recette  des  cinq  représentations  de  sa  pièce , 
«  l'auteur  redoit  la  somme  de  cent  une  livres  huit 
«  sous  huit  deniers  à  la  Comédie.» 

C'était  encore  là,  s'il  faut  l'avouer,  l'établisse- 
ment d'une  étrange  règle  :  un  pareil  résultat  avait  eu 
de  quoi  surprendre  l'auteur  ;  j'en  fus  frappé  moi- 
même  en  lisant  son  mémoire.  En  effet ,  il  était  bien 
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difficile  de  supposer  un  calcul  raisonnable,  en  vertu 
duquel  une  pièce  ayantrapporté  plus  de  douze  mille 
livres  de  recette  à  la  Comédie ,  en  cinq  représenta- 
tions, pouvait  ne  rendre  à  l'auteur  d'autre  fruit  que 
l'honneur  de  payer  cent  une  livres  aux  comédiens 
pour  son  droit  de  partage  dans  le  produit  de  la  recette. 

En  ce  temps-là  les  comédiens  français  avaient  re- 
fusé, de  leur  seule  autorité ,  les  entrées  du  spectacle 
à  Mercier ,  auteur  d'une  pièce  reçue.  II  y  avait  eu 
sur  ce  fait  protestations  formées ,  procès  entamé, 
mémoires  répandus,  évocation  au  conseil  du  roi, 
surtout  beaucoup  d'aigreur  entre  les  parties. 

De  Belloi,  disait-on,  n'ayant  d'autre  ressource 
que  son  beau  génie,  était  mort  de  chagrin  des  cruels 
procédés  des  comédiens. 

Collé,  auteurde  la  Partiede  chasse  de  Henri  IF, 
de  Dupuls  et  Desronais,  et  d'autres  charmants  ou- 
vrages ,  outré  de  la  conduite  des  comédiens  à  son 
égard ,  venait  d'abandonner  absolument  le  théâtre; 
et  c'était  une  grande  perte. 

La  Harpe ,  le  Blanc ,  de  Sauvigny ,  de  la  Place , 
Cailhava,  Sedaine ,  Renou,  et  presque  tous  les  au- 
teurs, se  plaignaient  hautement  des  comédiens  ;  c'é- 
tait un  cri  général  dans  la  littérature. 

Tous  assuraient  que  la  Comédie  les  trompait  de 
plus  de  moitié  dans  le  compte  qui  leur  était  rendu 
de  leur  droit  du  neuvième  sur  une  recette  atténuée  à 
leur  seul  préjudice  par  une  foule  d'entrées  et  d'a- 
bonnements abusifs,  parla  création  des  petites  loges 
plus  abusives  encore ,  par  la  répartition  léonine  de 
rimpôtappelégttar^despott»r«,parraccroissement 

arbitraire  de  prétendus  frais  du  spectacle,  par  le 
haussement  illégal  et  subit  de  la  somme  à  laquelle 
les  pièces  tombaient  dans  les  régies,  par  des  compen- 
sations obscures  et  ruineuses  entre  les  frais  jour- 
naliers et  la  recette  des  petites  loges,  par  l'énorme 
abus  de  ne  montrer  qu'une  recette  partielle  au  lieu 
du  produit  entier  du  spectacle ,  quand  il  s'agit  de 
faire  perdre  aux  auteurs  la  propriété  de  leurs  ouvra- 
ges ,  et  surtout  par  l'impossibilité  de  jamais  obtenir 
un  compte  en  règle  et  clairement  posé  par  la  Comé- 
die :  tous  autant  d'abus  qui  avaient  enfin  réduit  ce 
triste  droit  du  neuvième  des  auteurs  à  moins  du 
vingtième  effectif. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  frappé  de  tout  ce 
bruit,  et  désirant  enfin  connaître  à  qui  l'on  devait 
imputer  tant  de  rumeurs  et  de  réclamations ,  me  fit 
l'honneur,  en  me  remettant  les  règlements  anciens 
et  nouveaux  de  la  Comédie,  de  m'inviter  à  bien  étu- 
dier la  question,  à  tâcher  d'éclaircir  les  faits  et  de 
rapprocher  les  esprits,  ou  tout  au  moins  à  lui  faire 
part  de  mes  découvertes,  et  du  moyen  que  je  croirais 
propre  à  terminer  ces  débats:  il  me  fit  la  grâce  d'a- 
jouter qu'il  m'en  parlait  comme  à  un  homme  capa- 
ble de  faire  une  discussion  exacte,  et  de  porter  un 
jugement  sain  sur  les  prétentions  de  chacun.  Il  crut 
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niéme  avancer  Taffaire ,  en  écrivant  aux  comédiens 
(le  me  communiquer  leurs  livres  de  recette  et  de  dé- 
pense de  plusieurs  années  ;  mais  ce  fut  ce  qui  la  re- 
cula. 

Les  comédiens  indignés  refusèrent  net  la  commu- 
nication des  registres,  et  me  dirent  que  la  lettre  de 
M,  le  maréchal  ne  me  donnait  aucun  droit  d'exami- 
ner leurs  livres  d'intérêts  t  auxquels  il  était  aussi 
étranger  que  moi. 

Que  cela  fût  juste  ou  non ,  je  me  retirai  ;  je  rendis 
les  règlements  à  M.  le  maréchal,  et  lui  promis  de 
saisir  la  première  occasion  que  mes  ouvrages  me 
donneraient  de  compter  avec  les  comédiens ,  pour 
examiner  sérieusement  qui  avait  tort  ou  raison.  Je 
gardai  le  silence;  et  quant  aux  querelles  que  je  de- 
vais apaiser  sous  ses  auspices,  elles  continuèrent 
avec  aigreur  comme  par  le  passé. 

Pendant  ce  temps  on  avait  joué  trente-deux  fois 
le  Barbier  de  Séville,  vrai  badinage,  et  la  moins 
importante  des  productions  théâtrales.  Mais  comme 
il  s'agissait  pour  moi  d*en  discuter  le  produit  et  non 
le  mérite,  je  fis  bon  marché  de  ma  gloire  aux  jour^ 
nalistes ,  et  me  contentai  de  demander  un  compte 
exact  aux  comédiens. 

Ces  derniers ,  de  qui  je  n'en  avais  jamais  exigé 
pour  mes  précédents  ouvrages,  furent  peut-être 
alarmés  de  me  voir  solliciter  celui  du  Barbier  de  Se- 
viUe,  On  craignit  que  je  ne  voulusse  user  d'un  droit 
incontestable  pour  compulser  ces  registres  si  dure- 
ment refusés,  et  déterminer  enfin  si  les  plaintes 
des  auteurs  étaient  fondées  ou  chimériques. 

Ma  demande  existait  depuis  six  mois  (  novembre 
1776  )  ;  j'en  parlais  souventaux  comédiens.  Un  jour, 
à  leur  assemblée ,  l'un  d'eux  me  demanda  si  mon  in- 
tention était  de  donner  ma  pièce  à  la  Comédie ,  ou 
d'en  exiger  le  droit  d'auteur.  Je  répondis  en  riant, 
comme  Sganarelle  :  Je  la  donnerai  si  je  veux  la  don- 
ner,  et  je  ne  la  donnerai  pas  si  je  ne  veux  pas  la 
donner ,  ce  qui  n*empécbe  point  qu'on  ne  m*en  re- 
mette le  décompte  :  un  présent  n'a  de  mérite  que 
lorsque  celui  qui  le  fait  en  connaît  bien  la  valeur. 

Un  des  premiers  acteurs  insiste,  et  me  dit  :  Si 
vous  ne  la  donnez  pas,  monsieur,  au  moins  dites- 
nous  combien  de  fois  vous  désirez  qu'on  la  joue  en- 
core a  votre  profit  ;  après  quoi  elle  nous  appartien- 
dra. —  Quelle  nécessité,  messieurs,  qu'elle  vous 
appartienne  ?  —  Beaucoup  de  MM.  les  auteurs  font 
cet  arrangement  avec  nous.  —  Ce  sont  des  auteurs 
inimitables.  —  Us  s'en  trouvent  très-bien,  monsieur; 
car  s'ils  ne  partagent  plus  dans  le  produit  de  leur  ou- 
vrage, au  moins  ont-ils  le  plaisir  de  le  voir  repré- 
senter plus  souvent  :  la  Comédie  répond  toujours 
aux  procédés  qu'on  a  pour  elle.  Voulez-vous  qu*on  la 
joue  à  votre  profit  encore  six  fois ,  huit  fois ,  même 
dix?  parlez. 

Je  trouvai  la  proposition  si  gaie^  que  je  répondis 


sur  le  même  ton  :  Puisque  vous  le  permettez ,  je  de- 
mande  qu'on  la  joue  à  mon  profit  mille  et  une  fois. 
—  Monsieur,  vous  êtes  bien  modeste.  —  Modeste, 
messieurs ,  comme  vous  êtes  justes.  Quelle  manie 
avez-vous  donc  d'hériter  des  gens  qui  ne  sont  pas 
morts!  Ma  pièce  ne  pouvant  être  à  vous  qu'en  tom- 
bant à  une  modique  recette,  volis  devriez  désirer , 
au  contraire,  qu'elle  ne  vous  appartint  jamais.  Les 
huit  neuvièmes  de  cent  louis  ne  valent-ils  pas  mieux 
que  les  neuf  neuvièmes  de  cinquante?  Je  vois,  mes- 
sieurs, que  vous  aimez  beaucoup  plus  vos  intérêts 
que  vous  ne  les  entendez.  Je  saluai  en  riant  rassem- 
blée ,  qui  souriait  aussi  de  son  côté ,  parce  que  son 
orateur  avait  un  peu  rougi. 

Depuis ,  j'ai  été  instruit  que  la  Comédie  faisait  cette 
proposition  à  presque  tous  les  auteurs  dramatiques. 

Enfin  (  le  3  janvier  1777  )  je  vis  arriver  chez  moi 
M.  Desessarts  le  comédien  :  il  me  dit  avec  la  plus 
grande  politesse  (  car  on  le  lui  avait  bien  recom- 
mandé) que  ses  camarades  et  lui,  désirant  que  je 
n'eusse  jamais  de  plaintes  à  former  contre  la  Comé- 
die ,  m'envoyaient  quatre  mille  cinq  cent  su  Unes 
qui  m'appartenaient  pour  mon  droit  d'auteur  sur 
trente-deux  représentations  du  Barbier  de  SéviUt. 
Aucun  compte  n'étant  joint  à  ces  offres ,  je  n'accep- 
tai point  l'argent ,  quoique  le  sieur  De^sessarts  m^ea 
pressât  le  plus  poliment  du  monde  (  car  on  le  lui 
avait  fort  recommandé  ). 

Il  y  a  beaucoup  d'objets,  me  dit-il,  sur  lesquels 
nous  ne  pouvons  offrir  à  MM.  les  auteurs  qu'une 
cote  mal  taillée.  Ce  que  je  demande  à  la  Comédie^ 
beaucoup  plus  que  l'argent ,  lui  répondis-je ,  est  unf 
cote  bien  taillée ,  un  compte  exact ,  qui  puisse  serrir 
de  type  ou  de  modèle  à  tous  les  décomptes  futurs,  et 
ramener  la  paix  entre  les  acteurs  et  les  auteurs.  Je 
vois  bien,  me  dit-il  en  secouant  la  tête,  que  vous 
voulez  ouvrir  une  querelle  avec  la  comédie.  —  Au 
contraire,  monsieur  ;  et  plaise  au  dieu  des  vers  qoi 
je  puisse  les  terminer  toutes  à  Favantage  égal  des 
parties  !  Il  remporta  son  argent. 

Et  le  6  janvier  1777 ,  j'écrivis  aux  comédiens  frao 
çais  la  lettre  suivante  : 

«  Ne  portez  pomt  d'avance,  messieurs,  un  faux 
«jugement  sur  mon  intention,  qui  est  très-bonne, 
«  et  laissez-moi  dire  un  moment;  vous  serez  ooo- 
«  tents  de  ma  logique. 

«  M.  Desessarts  est  venu  m'offrir obligeamment, 
«  de  votre  part ,  une  somme  de  quatre  mille  et  taot 
«  de  livres ,  qui ,  dit-il ,  me  sont  dues  pour  ma  part 
«  d'auteur  du  Barbier  de  Séville,  Grand  merci ,  mes- 
«  sieurs,  de  cette  offre  ;  mais ,  avant  de  l'accepter,  je 
«  désire  savoir  exactement  comment  s'opère  à  la 
«  Comédie  française  le  compte  de  cette  rétribution, 
«  fixée ,  par  un  ancien  usage ,  au  neuvième  de  disque 
«  recette ,  et  qui  a  souvent  excité  des  murmures  et 
«  de  sourdes  réclamations  parmi  les  gens  de  letuvs. 
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«  Ce  compte  à  rendre  ii*a  occasionné  tant  de  dé- 

•  bats  entre  les  auteurs  et  les  comédiens  que  parce 
«  que  la  question  n'a  peut-être  jamais  été  bien  posée. 
«  Il  n*est  pas  indigne  d'un  homme  de  lettres  qui 
«  s'intéresse  à  leur  avancement  de  la  discuter  paisi- 
«  blement  avec  vous,  messieurs.  Voici  comment 
«  je  la  conçois  : 

•  Tout  auteur  dont  la  pièce  est  acceptée  fait  avec 
«  les  comédiens  une  entreprise  à  frais  et  à  bénéfices 
«  communs ,  dont  la  livre,  en  termes  de  négociants, 
«  est  de  neyf  sous ,  les  frais  équitablement  prélevés 

•  et  convenus  entre  les  parties.  Les  comédiens  pren- 
«  nent  huit  sousddXLS  le  bénéfice,  et  le  neuvième  reste 
■  net  à  Tauteur.  Ce  n'est  point  ici  le  cas  d'examiner 
«  si  cette  affaire  est  utile  ou  dommageable  aux  gens 
«  de  lettres  ;  aussi  longtemps  qu'elle  subsiste ,  ils 
«  n'ont  droit  d'en  g^iger  que  l'exactitude.  Voilà  toute 
«  l'affaire  en  trois  mots. 

«  Ce  principe  une  fois  posé ,  il  reste  fort  peu  de 
«  choses  incertaines  et  soumises  à  la  discussion  des 
«  auteurs.  Qu'ont-ils  à  demander  en  effet  à  la  Comé- 
«  die?  le  nombre  de  représentations  de  l'ouvrage 
«  qui  est'le  fonds  de  la  société ,  et  le  produit  net  de 
«  chaque  séance  :  ce  produit  se  compose  de  deux  es- 
«  pèces  de  recettes ,  celle  qui  se  perçoit  casuellement 
«  à  la  porte,  etcetle  que  produit  fixement  l'affermage 
«  annuel  d*une  partie  des  loges  de  la  Comédie.  La 
«  première  recette  est  écrite  au  grand-livre  du  rece- 
«  veur ,  jour  par  jour;  il  ne  peut  y  avoir  sur  cet  ar- 
«  ticte  d*erreur  imputable  aux  comédiens  :  ils  per- 
«draient,  comme  les  auteurs,  si  le  caissier  était 
«  infidèle.  On  doit  croire  qu'ils  y  veillent  constam- 
«  ment. 

«  La  seconde  recette ,  connue  sous  le  nom  de  pe- 
«  tites  loges ,  est  également  sans  erreur,  et  rentre 

•  aussi  dans  le  produit  net  de  chaque  séance  au  pro- 
«  fit  de  la  société.  Ceux  qui  les  louent  et  qui  jouissent 
«  du  travail  de  l'auteur  et  des  comédiens  fournissent 
«  une  partie  fixe  et  connue  de  la  recette  journalière, 
«  qui  doit  se  partager  entre  les  comédiens  et  l'auteur 
«  pendant  toute  la  durée  de  l'ouvrage  mis  en  société, 
«  ce  qui  n'entraîne  aucune  difficulté  pour  le  compte. 
«  Il  suffit  de  bien  connaître  le  produit  annuel  de  cet 
«  affermage  de  loges,  et  le  nombre  rond  des  séances 
«  annuelles  de  la  Comédie,  pour  extraire  facilement 
«  la  recette  journalière  de  ces  loges  de  leur  location 
«  annuelle ,  et  la  porter  au  profit  de  la  société  autant 
«  de  fois  que  l'ouvrage  en  question  a  été  représenté. 
«  Ce  n'est  là,  comme  vous  voyez ,  qu'une  opération 
«  très-simple  d'arithmétique. 

«  Quant  aux  frais ,  ils  ne  me  paraissent  pas  plus 
«  embarrassants  à  fixer  qoe  la  recette,  et  doivent  se 
«  partager  avec  la  même  équité.  Les  plus  respecta- 
«  blés  de  tous  sont  l'impôt  levé  sur  le  spectacle  en 
«  &veur  des  pauvres  :  il  est  hors  de  toute  conteste  ; 
«  car  il  se  forme  du  prélèvement  net  d'un  quart  de 


«  la  recette  annuelle  et  journalière.  Cette  double  re- 
«  cette  une  fois  connue ,  chaque  représentation  &ii 
«  supporter  à  la  société  le  quart  des  deux  recettes  en 
«  dépense;  point  de  difficulté.  —  Ou  bien  cet  impôt 
«  se  forme  d'un  arrangement  annuel  à  bail  et  fixé , 
«  qui  le  modère  au  profit  de  la  société  ;  point  de  dif- 
«  ficulté  encore. 

«  En  supposant ,  par  exemple ,  que  cet  impôt  fdx 
«  annuellement  fixé  à  soixante  mille  francs,  il  n*y 
«  aurait  autre  chose  à  faire  qu'à  recommencer  l'ope- 
«  ration  expliquée  d-dessus  pour  les  petites  loges , 
«  c'est-à-dire  former  un  nombre  rond  de  toutes  les 
«  séances  de  la  Comédie  dans  le  cours  de  l'année, 
«  lesquelles,  supportant  en  somme  l'impôt  de  soixante 
«  mille  livres ,  donneraient  facilement  l'impôt  jour- 
«  naller  de  chaque  représentation  ,*que  la  société  doit 
«  alors  supporter  au  marc  la  livre  des  conditions 
«  sous  lesquelles  elle  subsiste;  et  vous  sentez  com- 
«  bien  cela  est  simple. 

«  A  l'égard  des  frais  journaliers  du  spectacle,  ils 
«  sont  fixés  par  un  arrêt  du  conseil,  qui  fait  loi. 
«  Mais  comme  il  n'est  pas  juste  que  les  comédiens 
«  soient  plus  lésés  que  les  auteurs  dans  une  entre- 
«  prise  commune;  si  les  frais  montent  réellement 
«  plus  haut  que  \evxfixaUon  par  cet  arrêt  où  les  co- 
«  médiens  seuls  ont  été  consultés,  cet  objet  mérite 
«  un  examen  sérieux,  et  non  une  cote  mal  taillée  :  en 
«  pareil  cas ,  un  calcul  rigoureux  me  paraît  préfé- 
«  rable  à  l'équivoque ,  à  l'incertitude  qui  subsiste 
«  entre  une  grâce  que  l'auteur  ne  doit  pas  recevoir 
«  de  la  Comédie ,  et  une  injustice  que  les  comédiens 
«  ne  doivent  pas  être  accusés  de  lui  faire. 

«  A  ma  façon  nette  d'exposer  les  choses ,  vous  de* 
«  vez  voir,  messieurs ,  que  mon  intention  n*est  point 
«  du  tout  d'élever  un  différend  entre  la  Comédtr  et 
«  moi,  mais  de  faire  tomber  une  bonne  fois  le  re- 
«  proche  tant  répété  d'une  prétendue  lésion  faite 
«  aux  auteurs  par  les  comédiens;  opinion  qui  ne 
«  subsiste  apparemment  que  faute  de  s'être  bien  en- 
«  tendus  en  terminant  chaque  société  particulière. 

«  Je  TOUS  prie  donc,  messieurs,  de  vouloir  bien 
«  m'envoyer  le  relevé  des  articles  ci-dessous ,  sur 
«  lesquels  je  vérifierai ,  à  tête  reposée,  la  justesse  ou 
«  l'erreur  de  la  somme  qu'on  me  propose  ;  je  tous 
«  enverrai  mon  calcul  et  son  résultat  à  tous  seuls 
«  et  sans  bruit ,  pour  que  vous  y  apposiez  à  votre 
«  tour  vos  observations,  auxquelles  j'aurai  les  mêmes 
«  égards  que  je  vous  demande  pour  les  miennes, 
«  comme  cela  doit  être  entre  honnêtes  gens  qui  ter- 
«  minent  un  compte  exact  et  de  bonne  foL 

«  Envoyez- moi  donc  : 

«  r  Le  nombre  des  représentations  qu'a  eues  le 
•^Barbier  deSéville: 

«  2''  La  recette  casuelle  de  chaque  représentation; 
«  3"»  Le  prix  de  l'affermage  annuel  des  petites 
«  loges; 

as. 
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«  4**  Le  prix  des  abonnements  annuels  et  person- 
nels; 

«  5**  Le  prix  de  Tarrangeinent  annuel  et  fixe  de 
Tinipôten  faveur  des  pauvres; 
«  6°  La  fixation  des  frais  journaliers  par  le  der- 
nier arrêt  du  conseil  ; 

«  7*  L*état  exact  des  augmentations  journalières 
que  vous  croyez  juste  de  faire  entrer  dans  les  frais 
supportés  par  la  société. 

«  Si  quelque  objet  exige  conférence  ou  compulsa- 
tion des  registres ,  je  conférerai  volontiers  avec  les 
gens  chargés  de  votre  confiance ,  et  je  compulserai 
les  registres  avec  eux. 

«  Puisse ,  messieurs ,  cette  façon  honnête  de  pro- 
céder terminer  à  jamais  les  querelles  entre  les  au- 
teurs et  les  comédiens  !  Puisse  le  résultat  qui  en  va 
sortir  servir  de  base  aux  traités  subséquents  1  Et 
vous,  messieurs ,  conservez-moi  votre  amitié,  dont 
je  fais  autant  de  cas  que  j*estime  vos  talents.  Le 
public  souffre  de  nos  éternelles  divisions  :  il  est 
temps  qu'elles  finissent  ^  et  c'est  Taffolre  d*une 
bonne  explication. 

«  Tai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Mes  intentions  pacifiques  étaient  si  bien  expliquées 
dans  cette  lettre,  que  la  Comédie. ne  dut  point  s*y 
tromper  ;  mais ,  occupée  d'objets  plus  graves ,  elle 
oublia  de  me  répondre,  et  le  bruit  courut  à  Paris 
qu'après  avoir  refusé  l'argent  des  comédiens ,  je  les 
avais  traduits  en  justice.  On  voit  qu'il  n'en  était  rien. 
Pour  rassurer  mes  débiteurs,  qui  pouvaient  le  crain- 
dre ,  je  leur  écrivis ,  le  19  janvier  1777 ,  la  lettre  sui- 
vante: 

«  Tout  le  monde  me  dit,  messieurs,  que  je  suis 
«  en  procès  avec  la  Comédie  française.  On  suppose 
«  apparemment  qu'il  en  est  du  tracas  de  la  vie 
«  comme  des  plaisirs  du  spectacle,  et  qu'un  petit 
«  procès  doit  me  délasser  d'un  grand,  ainsi  que 

•  Patelin  détend  Tâme  après  Polyeucte.  Il  est  vrai 
<•  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  treize 
«  jours  sur  le  Barbier  de  Séville ,  et  que  je  n'ai  pas 
«  reçu  de  réponse  de  vous  ;  mais  un  mécontente- 

•  ment,  messieurs,  n*est  pas  plus  un  procès  que 

•  cette  seconde  lettre  ne  ressemble  à  un  exploit 
«  Laissons  jaser  les  oisife.  Si  quelque  difficulté  dans 

•  les  calculs  suspend  l'envoi  de  notre  compte,  ayez 
«  la  bonté  de  me  faire  passer  seulement  les  relevés' 
^  très-simples  que  je  vous  ai  demandés  ;  je  le  ferai 
«  moi-même  ce  compte,  et  je  vous  promets  de  le 
«  foire  promptement,  car  les  malheureux  auxquels 
«  je  destine  cet  argent  meurent  de  froid ,  en  dévo- 
«  rant  d'avance'  ce  que  je  leur  donnerai  dans  un 

•  moi&. 

«  J'ai  rhonneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 

«  d'estime  et  d'amitié  que  vous  me  connaissez ,  »  etc. 

Cette  seconde  lettre  eut  à  peu  près  l'effet  que  j'en 


attendais,  c'est-à-dire  que  la  Comédie  m'envoya  un 
simple  bordereau  que  je  ne  demandais  point, et 
garda  pour  elle  les  éclaircissements  que  je  lui  de- 
mandais. Une  lettre  de  M.  Desessarts,  pour  loi  et 
ses  camarades,  accompagnait  le  bordereau. 

•  20  Janvier  1777. 

«  Monsieur, 

«  Nous  avons  l'honneur  de  vous  envoyer  le  bor- 
dereau de  compte  du  Barbier  de  Séville,  suicant 
l'usage  observé  par  la  Comédie  avec  messieurs 
les  auteurs.  L'argent  est  tout  prêt.  Mandez  nous 
si  vous  souhaitez  qu'on  vous  l'envoie ,  ou  sr  tous 
aimez  mieux  l'envoyer  prendre.  Permettez-nous 
de  nous  dire,  avec  toute  la  considération  possible, 

«  Monsieur,  vos  très-hunibles et  très- 
obéissants  serviteurs , 

«  Signé  Desessabts  ,  pour  les  semainiers 
«  ses  autres  camarades.  « 

Fji  examinant  un  bordereau  sans  signature  de  per- 
sonne ,  et  dont  le  résultat ,  toute  balance  supposée 
faite ,  offrait,  pour  droit  d'auteur  de  trente-deux  re- 
présentations de  ma  pièce,  quatre  mille  cinq  cent  six 
livres  quatorze  sous  cinq  deniers  ;  en  le  comparant 
avec  la  phrase  de  la  lettre  qui  disait  que  ce  borde- 
reau de  compte  était  fait  suivant  V usage  observé 
par  la  Comédie  avec  messieurs  les  auteurs ,  je  con- 
clus, ou  qu'on  avait  oublié  de  signer  celui-ci,  oo 
que  les  gens  de  lettres  avaient  eu  grande  raison  de 
se  plaindre  de  cette  façon  légère  de  compter  avec 
eux.  Je  répondis  aux  comédiens,  en  leur  renvoyant 
le  bordereau  le  24  janvier  1777  : 

«  J'ai  reçu ,  messieurs ,  l'état  que  vous  m'avez  en- 
«  voyé  des  frais  et  produits  du  Barbier  de  Séville ^ 
«  avec  la  lettre  polie  de  M.  Desessarts ,  qui  Taccom- 
«  pagnait;  je  vous  en  fais  mes  remercîments  :  mais 
«  vos  préposés  aux  relevés  qui  forment  cet  état  ont 
K  oublié  de  le  certifier  véritable;  et ,  sans  cette  prc- 
«  caution ,  vous  sentez  que  tout  état  est  plutôt  un 
a  aperçu  qu'un  compte  en  règle  Je  vous  serai  fort 
«  obligé  de  vouloir  bien  le  faire  certifier,  et  oie  le 
«  renvoyer.  M.  Desessarts,  qui  fut  praticien  public 
«  avant  d'être  comédien  du  roi ,  vous  assurera  que 
«  ma  demande  est  raisonnable. 

«  Pour  faire  cesser  le  mauvais  bruit  qui  court  d*un 
«  procès  idéal  entre  nous ,  vous  devriez ,  messieurs, 
«  mettre  sur  votre  procliain  répertoire  le  Barbvr 
«  de  Séville  :  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  discrédit<*r 
«  les  propos ,  et  de  nous  venger  innocemment  de 
«  vos  ennemis  et  des  miens. 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  » 

Et  le  27  janvier  étant  arrivé  sans  que  j'eusse  au- 
cune réponse  à  ma  lettre ,  je  craignis  que  mon  pa- 
quet ne  se  fût  égaré ,  ou  que  tous  les  écrivains  de  la 
Comédie  ne  fussent  malades.  J'envopidoncunex- 
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près,  avec  ordre  de  remettre  au  fiemalnier  la  lettre 
suivante  : 

«  Pardon,  messieurs,  de  mon  importunité;  ce 
n*esl  qu'un  mot  :  Avez^vous  reçu  ma  lettre  enfer- 
mant notre  compte,  que  mon  domestique  assure 
avoir  remise  au  suisse  de  la  Comédie  le  34  de  ce 
mois  ?  Comme  il  ne  faut  qu*un  moment  pour  cer- 
tifier véritable  un  compte  auquel  on  a  mis  tout 
le  temps  nécessaire,  et  que  voilà  trois  jours  écou- 
lés sans  qu*il  me  soit  revenu ,  j*ai  craint  que  la 
négligence  ou  Foubli  n'eût  empêché  ce  paquet  de 
vous  parvenir.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  éelair- 
cir  ce  fait,  et  me  renvoyer  votre  état  certifié  :  je 
le  recevrai  par  ce  même  exprès ,  qui  a  Tordre 
d'attendre. 

«  Je  suis  malade,  on  m'interdît  pour  quelques 
jours  les  af&ires  sérieuses  :  je  profiterai  de  ce  loi- 
sir forcé  pour  m'occoper  de  celle-ci ,  qui  ne  l'est 
point  du  tout. 

«  Je  vous  demandais  aussi  par  ma  lettre  d'ouvrir 
une  fois  cette  semaine  la  boutique  peinte  en  bleu 
de  notre  Figaro  ;  cela  ne  ferait  point  mal  du  tout. 
On  s'obstine  à  vouloir  que  nous  soyons  en  procès  : 
il  serait  assez  gai  de  prouver  ainsi  aux  bavards 
qu'il  n'en  est  rien ,  et  que  vous  nç  cessez  point , 
comme  on  le  dit ,  de  jouerjes  pièces  aussitôt  qu'il 
est  question  de  leur  produit.  -—  Je  suis,  etc.  » 
Je  m'étais  trompé  sur  le  motif  du  silence  :  il  ne 
venait  que  de  l'embarras  de  certifier  un  compte  aux 
données  duquel  la  Comédie  n'avait  pas  plus  de  con- 
fiance que  moi ,  si  je  m'en  rapportée  sa  réponse ,  qui 
fut  guirlaudée  d'autant  de  signatures  obligeantes  que 
le  bordereau  en  avait  peu  :  elle  portait  le  nom  de  dix 
membres  de  la  Comédie.  La  voici  : 

«  MONSIBUB  , 

«  Le  compte  qui  vous  a  été  envoyé  peut  bien  être 
certifié  véritable  pour  le  produit  des  recettes  de 
la  porte,  de  chaque  représentation ,  parce  qu'elles 
sont  constatées.    *  • 

«  Quant  au  produit  des  petites  loges ,  on  ne  peut 
vous  en  donner  qu'un  aperçu,  cette  recette  étant 
susceptible  de  variation  à  tous  moments ,  soit  par 
la  retraite  ou  la  mort  de  différents  locataires  qui 
ne  louent  point  tous  par  bail ,  soit  pour  les  non- 
valeurs  ,  pour  raison  de  ceux  des  propriétaires  qui 
ne  payent  point;  soit  en  raison  des  saisons,  puis- 
qu'il est  notoire  qu'il  y  a  moins  de  locations  l'été 
que  l'hiver,  et  que  votre  pièce  a  été  jouée  dans 
l'un  et  l'autre  temps.  Il  en  est  de  même  des  frais 
journaliers,  qui  ne  peuvent  non  plus  être  les 
mêmes  tous  les  jours  ;  ils  varient  nécessairement 
à  chacune  des  représentations,  en  raison  du  choix 
des  pièces.  Vous  voyez  par  là ,  monsieur,  que  l'on 
ne  peut  vous  donner  de  compte  que  par  aperçu , 
et  faire ,  comme  on  dit ,  une  cote  mal  taillée.  Au 
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« 
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reste ,  la  Comédie  ne  pense  point  comme  le  public, 
et  ne  sait  d'où  vient  le  bruit  du  procès  que  l'on 
suppose  entre  nous. 

«  Si  vous  désirez,  monsieur,  de  plus  amples  éclair- 
cissements ,  la  Comédie  se  fera  un  plaisir  et  un  de- 
voir de  vous  les  procurer.  Rétablissez  votre  santé, 
qui  nous  intéresse;  croyez  que  nous  donnerons 
votre  pièce  au  premier  moment  que  nous  pourrons, 
et  faites-nous  l'honneur  de  nous  croire ,  avec  toute 
la  considération  et  l'estime  possibles, 

«  Monsieur, 

Vos  très-humbles  et  très-obéissants  servi- 
«  teurs,  tant  pour  nous  que  pour  nos  cama- 
«  rades. 

«  Ce  27  Janvier  1777.  m 

Le  ton  affectueux  de  cette  lettre  m'ayant  absolu- 
ment gagné  le  cœur,  je  résolus  de  tirer  la  Comédie 
de  rembarras  où  l'ignorance  des  affoires  la  mettait 
à  mon  égard;  et,  toujours  plein  du  désir  de  fixer  le 
sort  des  auteurs  à  l'amiable ,  par  l'exemple  du  mien, 
j'envoyai  le  28  janvier  aux  comédiens  la  lettre  in- 
structive qui  suit  : 

«  En  lisant,  messieurs,  la  lettre  obligeante  dont 
«  vous  venez  de  m'honorer,  signée  de  beaucoup 
«  d'entre  vous ,.  je  me  suis  confirmé  dans  l'idée  que 
«  vous  êtes  tous  d'honnêtes  gens ,  très^disposés  à 
«  faire  rendre  justice  aux  auteurs  ;  mais  qu'il  en  est 
«  de  vous  comme  de  tous  les  hommes  plus  versés 
«  dans  les  arts  agréables  qu'exercés  sur  les  sciences 
«  exactes,  et  qui  se  font  des  fentômes  et  des  em- 
«  barras  d*objets  de  calculs  que  le  moindre  métho- 
«  diste  résout  sans  difficulté. 
.  «  Par  exemple,  il  est  de  règle  que  tout  compte 
«  entre  associés  doit  être  d'une  exactitude  rigou- 
«  reuse ,  et  que  rien  de  problématique  n'y  peut  être 
«  admis.  Cependant ,  à  la  demande  très-simple  que 
«  je  vous  fais  de  certifier  l'état  que  vous  m'avez  en- 
«  voyé,  vous  me  répondez  que  tan  peut  à  la  Co- 
«  médie,  certifier  véritabie  le  produit  des  recettes 
«  de  la  porte,  parce  qt/CUest  constaté  chaque  jour  ; 
«  mais  que ,  qtmnt  auproduit  des  petites  loges,  on 
«  ne  peut  en  donner  qu'un  aperçu,  cette  recette 
•  étant  susceptible  de  variation  à  chaque  moment  y 
«  soit  par  mort  y  ou  par  retraites ,  non-valeurs , 
«  mortes-saisons,  etc.  Ici  vous  proposez  une  cote 
«  mal  taillée  ;  je  ne  la  vois  pas  juste;  et  voici  mou 
«  observation  : 

a  Votre  raisonnement ,  messieurs ,  aurait  toute  sa 
«  force,  si  je  vous  demandais  une  évaluation  exacte 
«  du  produit  futur  des  petites  loges;  mais  vous  sa- 
«  vez  tous  que  s'il  y  a  quelque  chose  d'éventuel  ou 
c  d'incertain  dans  cette  location  pour  les  années 
«  prochaines,  la  irecette  de  ces  mêmes  petites  loges 
«  pour  le  cours  des  années  passées  est  aussi  certai- 
«  nement  annêtée  et  connue,  aujourd'hui ,  que  celle 
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do  parterre  et  des  grandes  loges  pour  les  méines 
années. 

«  Certes  il  n*est  pas  plus  difficile  à  votre  comp- 
table de  relever,  sur  les  livres  de  1775  et  1776  « 
le  prodoit  exact  des  loges  à  rannée,  occupées  dans 
tel  00  tel  mois,  qoe  de  m^apprendre  exactement 
oe  qu*on  a  reço  à  la  porte  tous  les  jours  de  ces 
mêmes  mois  ;  et  c'est  faote  d*y  réfléchir  qu*il  ne 
vous  vient  pas  à  Fesprit  que  le  compte  à  me  ren- 
dre à  cet  égard  est  absolument  semblable  à  celui 
que  votre  comptable  a  rendu ,  sur  oe  même  objet  « 
à  la  Comédie. 

«  Si,  diaprés  ses  tableaux  arrêtés,  vous  ifavez  eu 
nulle  peine  à  procéder  à  vos  partages ,  il  n^  en  a 
pas.  j>lus  à  procéder  exactement  au  mien ,  dès  que 
je  m*en  rapporte  aux  relevés  dont  vous  avez  été 
contents  pour  vous-mêmes.  Qo*est-il  arrivé  quand 
les  mois  ont  été  reconnus  moins  forts  en  location 
de  petites  loges?  La  part  de  chacun  de  vous  s*est 
trouvée  amoindrie  d'autant  :  il  en  doit  être  ainsi 
delà  mienne ,  et  je  ne  me  rendrai  ni  plus  ni  moins 
rigoureux  que  vous  à  l'examen  de  ces  relevés.  Mais 
point  de  cotoma/tol^(^entrenous;rien  n*est  plus 
contraire  aux  vues  honorables  dans  lesquelles  je 
fais  cette  recherche. 

•  Pour  mieux  nous  entendre,  substituons  Texem- 
ple  au  précepte  ;  et  permettez-moi  de  vous  propo- 
ser une  méthode  assez  simple  de  calculer  et  comp- 
ter ces  produits ,  applicable  à  toutes  les  occasions. 
«  Je  suppose ,  en  nombre  rond ,  que  vos  registres 
vous  ont  montré  pour  les  mois  de  janvier,  février 
et  mars  1775 ,  trente  mille  livres  par  mois,  de 
petites  loges  occupées;  elles  auront  donc  produit 
mille  livres  par  jour  de  recette. 

•  Maintenant,  telle  pièce  nouvelle  a  été  jouée  douze 
fois  dans  le  cours  de  ces  trois  mois  ;  cela  fait  pour 
cette  pièce  une  recette ,  en  petites  loges ,  de  douze 
fois  mille  livres ,  dont  le  neuvième ,  pour  Fauteur, 
est  de  mille  trois  cent  trente-trois  livres  six  sous 
huit  deniers  :  rien  de  plus  facile  à  vériGer. 

«  Dans  les  mois  d*avril ,  mai ,  juin  et  suivants ,  je 
suppose  qu'il  n*y  a  plus  eu  que  pour  vingt  mille 
livres  par  mois  de  petites  loges  occupées  ;  alors  elles 
n*ont  produit  que  six  cent  soixante-six  livres  treize 
sous  quatre  deniers  de  recette  par  jour.  Si  la  même 
pièce  a  été  jouée  encore  douze  fois  pendant  ces  trois 
mois ,  il  est  clair  que  cela  fait  pour  cette  pièce  douze 
fois  six  cent  soixante-six  livres  treize  sous  quatre 
deniers  de  recette  en  petites  loges,  ou  huit  mille , 
dont  le  neuvième,  pour  Fauteur,  est ,  sauf  erreur, 
huit  cent  quatre-vingt-huit  livres  dix-sept  sous 
neuf  deniers  ;  ainsi  des  autres  mois  et  saisons. 
Qu\-.st-il  de  plus  aisé  qu*un  pareil  calcul  ? 
«  C('};cndnnt ,  si  cette  opération ,  toute  simple 
qu'elle  est ,  embarrasse  votre  comptable ,  j*ai  sous 
ma  main,  messieurs,  un  des  meilleurs  liquidateurs 


de  Paris  :  je  Fenvemû  nettoyer  ce  compte;  en 
huit  traits  de  plume  il  extraira  le  prodoit  net 
Vous  n*avez  qu'à  parier. 
•  Qtmni  aux  frais  foumoHers,  sur  lesquels 
vous  me  mandez  qu'oji  ne  peut  donner  de  compte 
que  paraperpt,  je  ne  vois  pas  non  plus  ceqni  vous 
embarrasse  ;  un  arrêt  du  conseil  les  a  fixés  à  trois 
cents  livres  par  jour  :  mais,  comme  le  dit  votre 
lettre,  si  les  Jrais  extraordinaires  varient  en 
raison  du  choix  des  pièces ,  et  cela  est  iDoonte^ 
table,  il  ne  Fest  pas  moins  que  les  frais  extnor- 
dinaires  d'une  pièce  une  fois  connus  ne  font  plus 
de  variété  sur  les  diverses  représentations  de  ertle 
même  pièce  ;  ce  qui  éloigne  tellement  toute  éva- 
luation arbitraire  de  ces  frais,  que,  sans  vous  en 
douter,  vousen  avez  fait  un  artide  fort  net  ducompte 
que  vous  m'avez  envoyé. 

«  Pour  quatre  soldats,  à  vingt  sous  par 
jour,  trente-deux  représentations  du 
Barbier  de  Séoitle.  .  , 123  Ht. 

«  Pour  quatre  livres  par  jour  d'autres 
«  frais  extraordinaires 128 
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«  D'où  je  vois  que  le  Barbier  de  SéviUe  a  cbûté, 
en  frais  journaliers,  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
naires, trois  cent  huit  livres  par  représentation. 
Point  d'équivoques  à  cet  égard. 
«  Cet  article  n*exige  donc  pas  plus  que  celui 
des  petites  logCi»  une  cote  mal  taillée.  Eh!  croyez- 
moi  ,  messieurs ,  point  de  cote  niai  taillée  avec  les 
gens  de  lettres  :  trop  fiers  pour  accepter  des  grâces, 
ils  sont  trop  malaisés  pour  essuyer  des  pertes. 
«  Tant  que  vous  n'adopterez  pas  la  métliode  da 
compte  exact,  ignorée  de  vous  seuls,  vous  aurez 
toujours  le  déplaisir  de  vous  entendre  reprocher 
un  prétendu  système  d'usurpation  sur  les  gens  de 
lettres ,  qui  n*est  sûrement  dans  Fesprit  ni  dans  le 
cœur  d'aucun  de  vous. 

«  Pardon  si  je  prends  la  liberté  de  rectifier  vos 
idées,  mais  il  s'agit  de  s*entendre;  et  comme  voos 
me  paraissez,  dans  votre  lettre ,  embarrassés  de  la 
meilleure  foi  du  monde  à  donner  une  forme  exacte 
au  plus  simple  arrêté ,  je  me  suis  permis  de  vous 
proposer  une  méthode  à  la  portée  des  moindres 
liquidateurs. 

«  Deux  mots,  messieurs,  reufermenl  toute  la  ques- 
tion présente  :  Si  Fétat  que  je  vous  ai  renvoyé  n'est 
pas  juste,  il  faut  le  rectifier;  si  vous  le  croyez  très- 
exact,  il  faut  le  certifier.  Voilà  comme  on  marche 
en  af&ires  d'intérêts. 

«  Je  vous  remercie  des  éclaircissements  que  la  Co- 
médie veut  bien  me  promettre  à  ce  sujet;  je  d>o 
puis  dé>irer  aucun  avant  que  les  bases  fondamen- 
tales de  notre  compte  a  r^ler  soient  posées  eiac- 
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«  tement ,  et  certiflées  par  tous  :  le  reste  ne  sera  que 
•  des  points  de  £alt  sur  lesquels ,  de  votre  part ,  le  oui 
«  ou  le  non,  bien  réfléchi ,  me  suffira  toujours. 
«  Tai  rhonneur,  etc.  » 

Au  lieu  d*envoyer  cette  lettre  le  jour  même,  je  la 
gardai  jusqu*au  31  janvier,  qu'elle  partit  avec  le  mot 
suivant  : 

«  Pai  laissé  reposer  deux  jours  sur  mon  bureau , 
«  messieurs,  la  lettre  ci-jointe,  avant  de  vous  Ta- 
«  dresser.  Je  viens  de  la  relire  à  froid ,  je  n*y  trouve 
<  rien  qui  doive  Tempécher  de  partir  :  elle  est  Tex- 
«  pression  de  mon  estime  et  de  mes  sentiments  pour 
«  tous;  elle  contient  une  méthode  aussi  claire  qu*ai- 
«  sée  pour  compter  avec  les  auteurs ,  du  produit  net 
«  des  petites  loges,  et  des  frais  extraordinaires  que 
«  les  drames  nécessitent.  Je  vous  prie  de  la  lire  avec 
«attention,  d*en  accueillir  les  dispositions,  et  de 
«  vouloir  bien  m*honorer  d'une  réponse  accompa- 
«  giiée  de  notre  compte  en  règle ,  afin  que  cette  af- 
«  faire  entamée  entre  nous  ne  languisse  pas  davan- 
«  tage.  9 

La  Comédie,  touchée  de  mes  égards,  et  surtout 
dt*s  soins  que  je  me  donnais  pour  lui  en  épargner 
beaucoup,  me  répondit,  le  1*'  février  1777,  en  ces 
termes  : 

«  Monsieur,  la  Comédie  n'a  d'autres  désirs  que  de 
«  TOUS  rendre  la  plus  exacte  justice,  et  de  faire  les 
><  choses  de  la  manière  la  plus  régulière  et  la  plus 
«  honnête. 

«  Pour  y  parvenir ,  elle  a  assemblé  messieurs  les 
«  avocats  de  son  conseil,  qui  ont  bien  voulu  se  char- 
«  ger,  avec  quatre  commissaires  de  la  société ,  d'exa- 
«  miner  chacun  de  vos  chefs  de  demande.  Dès  qu'ils 
«  auront  pris  un  parti  définitif,  la  Comédie  aura  l'hon- 
«  neur  de  vous  en  faire  part.  Nous  sommes ,  etc.  » 

Assembler  tout  un  conseil  d'avocats ,  et  des  com« 
iiiissaires  tirés  du  corps  de  la  Comédie ,  pour  consul- 
ter si  l'on  devait  ou  non  m'envoyer  un  bordereau 
exact  et  signé  de  mes  droits  d*auteur  sur  les  repré* 
sentations  de  ma  pièce ,  me  parut  un  préalable  assez 
étrange.  Mais  enfin ,  résolu  de  porter  la  douceur  et 
les  égards  aussi  loin  qu'on  pouvait  Tespérer  d'un 
ami  du  bon  ordre  et  de  la  paix ,  j'envoyai  au  Cour- 
rier de  l'Europe  le  désaveu  d'un  mécontentement 
qu'on  m'y  supposait ,  des  comédiens ,  dans  un  para- 
graphe assez  dur  pour  eux  ;  et  je  leur  adressai  à  eux- 
mêmes  ,  le  8  février  1777 ,  la  lettre  suivante  pour  les 
en  prévenir,  en  y  joignant  mon  désaveu  public  : 

«  Je  vois  avec  déplaisir,  messieurs ,  que  votre  len- 
«  teur  à  régler  notre  compte  éveille  vos  ennemis  et 
«  les  met  en  campagne.  Un  paragraphe  du  Courrier 
«  de  r Europe ,  que  je  vous  envoie ,  indique  assez 
«  qu'on  veut  user  de  ce  prétexte  et  de  mon  nom  pour 
«  vous  maltraiter  dans  les  papiers  publics. 

«  Il  ne  ine  sera  plus  reproché ,  messieurs ,  d'entre- 


tenir cette  erreur  funeste  à  votre  réputation  même, 
par  un  silence  qui  pourrait  être  pris  pour  un  tacite 
aveu  de  ma  part. 

«  Ne  m'étant  plaint  encore  à  personne  de  votre 
lenteur,  qui  sans  doute  est  l'effet  de  l'exactitude  et 
des  précautions  que  vous  mettez  à  la  rédaction  de 
notreoompte,  je  désapprouve  infiniment  les  libertés 
qu'on  se  permet  à  cet  égard  dans  le  Courrier  de 
r  Europe,  et  je  me  hâte  de  vous  envoyer  la  copie 
du  désaveu  que  j'en  viens  d'écrire  à  son  rédacteur 
à  Londres  '. 

«  Plus  je  me  rends  sévère  au  règlement  d*un  compte 
qui  intéresse  également  la  fortune  des  auteurs  et 
l'honneur  des  comédiens,  moins  je  puis  souffrir 
que  des  esprits  inquiets  ou  turbulentS4ionnent  au 
public  d'aussi  fausses  notions  de  votre  probité ,  ni 
qu'ils  traduisent  insidieusement  devant  lui  cette 
affaire  particulière,  entamée  avec  autant  d'honnê- 
teté de  ma  part  que  j'espère  y  rencontrer  de  bonne 
foi  de  la  vôtre. 

«  Cest  dans  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d*ô- 
tre ,  en  attendant  toufours  rétat  certifié  que  vous 
devez  me  renvoyer,  votre ,  etc.  » 

Les  comédiens,  touchés  encore  une  fois  de  mes 
procédés,  voulurent  bien  m'en  faire  ainsi  leurs  re- 
merctments ,  le  14  février  1777  : 

«  Monsieur,  nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous 
«  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  écrire  le  9  du  cou- 
«  rant ,  ainsi  que  le  désaveu  que  vons  écrivez  à  l'au- 
«  teur  du  Courrier  de  t Europe^  dont  nous  vous  ren- 
•  voyons  le  n"*  37. 

«  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur,  de  vouloir  réfu- 
«  ter  les  sottises  d'un  gazetier  qui ,  pour  amuser  les 
«  oisifs ,  va  recueillant  les  anecdotes ,  vraies  ou  faus- 
«  ses ,  qu'il  peut  ramasser.  Nous  n'en  sommes  pas 
«  moins  reconnaissants  de  ce  que  votre  désaveu  con- 

'  «  /iu  rédacteur  du  Coorriir  db  i.*Eoroi>b. 

•  Paris,  8  février  1777. 

«  le  désavoue ,  monslear,  rintenflon  qaf  m*est  prêtée ,  dans 
votre  dernier  Courrier  ^  de  démasquer  et  de  cofifondre  lea  cif- 
médien»  françain  sur  aucune  inttdélité  ni  mauvaise  foi  re- 
connue dans  le  compte  quHls  me  rendent  de  mes  pièvet  de 
théâtre  :  l<*  parce  que  ce  compte,  qui  ni*avait  été  remis  sans 
signature,  et  que  J*ai  renvoyé ,  ne  m'est  pas  encore  revenu  ; 
2"  parce  queje  sais  que  les  comédiens  français  ont  assemblé  un 
conseil  composé  d*avocats,  et  de  quelques-uns  d*enlreeas, 
exprès  pour  travailler  à  faire  justice  aux  gens  de  lettres  eo 
ma  personne,  et  me  rendre  compte  avec  inexactitude  et  la  net- 
teté qu*on  les  a,  trop  peut-être,  accusés  de  négliger  dans  ces 
partages. 

n  On  ne  pouvait  donc  plus  mal  prendre  son  temps  pour  reDou> 
veler  contre  eux  un  reproche  dont  ils  désirent  si  sérieusement 
•e  laver  pour  le  passé  ou  se  garanUr  pour  l'avenir  ;  et  Ton  nt 
devait  pas  surtout  accréditer  d'avance,  en  mon  nom,  une  aocu- 
saUon  d'infidélité  ni  de  mauvaise  foi ,  que  Je  ne  puis  former 
avec  raison  contre  les  comédiens,  et  que  je  neveux  jamais  for- 
mer sans  raison  contre  personne. 

«  Je  vous  prie  d'insérer  dans  votre  prochain  Courrier,  mon- 
sieur, cet  aveu  de  l'auteur  Ù^Bugéniet  des  Deux  Amis  et  du 
Barbier  de  SiviUe.  » 
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n  tient  d'obligeant  et  d*honnéte  pour  noua,  et  nous 
«  TOUS  en  faisons  nos  sincères  remercîments. 
«  A  regard  de  la  lenteur  dont  vous  paraissez  vous 

•  plaindre,  soyez  persuadé,  monsieur,  qu'elle  n'est 

•  pas  volontaire  de  notre  part.  Il  s'agit  toujours 
«  d'assembler  notre  conseil;  et  la  circonstance  du 
«  carnaval ,  jointe  au  service  que  nous  sommes  obli- 
«  gés  de  faire  à  la  cour  et  à  la  ville ,  a  empêché  jus- 
«  qu'id  la  fréquente  réunion  des  différentes  person- 

•  nés  qui  doivent  s'occuper  de  cette  affaire. 

«  Nous  avons  Thonneur,  etc.  » 

Je  conclus  de  cette  lettre  que  la  Comédie  était  con- 
tente de  moi,  mais  que  le  cnmaval  lui  paraissait  un 
mauvais  temps  pour  s'occuper  d'affaires.  Laissant 
donc  danser  en  paix  les  comédiens  et  les  avocats , 
leur  conseil ,  j'attendis  patiemment  jusqu'à  la  fln  du 
carême;  mais  ou  l'on  dansait  encore ,  ou  l'on  faisait 
pénitence  d^avoir  dansé,  car  je  n'entendis  parler  de 
personne. 

Quatre  mois  s'écoulèrent  dans  un  profond  som- 
meil, où  nous  serions  restés,  si  je  n'eusse  été  réveillé 
(  le  l*'  juin  1777  )  par  une  visite  au  sujet  du  Barbier 
de  Séville ,  qu'on  avait  en  vain  demandé  plusieurs 
fois  à  la  Comédie  sans  pouvoir  l'obtenir.  Tavais  en 
effet  remarqué  que  depuis  neuf  mois,  c'est-à-dire, 
depuis  l'époque  où  mes  demandes  d'un  compte  exact 
avaient  frappé  l'oreille  des  comédiens,  on  n'avait 
plus  donné  ma  pièce.  Reprenant  donc  la  plume  avec 
un  peu  de  chaleur ,  je  dépêchai  (  le  2  juin }  la  lettre 
suivante  à  la  Comédie  : 

«  Si  la  patience  est  une  vertu ,  il  ne  tient  qu'à  vous, 
«  messieurs,  de  me  trouver  le  plus  vertueux  des 
«  hommes.  Mais  si  vous  en  prenez  droit  d'oublier 
«  que  vous  me  devez  depuis  deux  ou  trois  ans  un 
«  compte  certifié  véritable;  que  je  vous  l'ai  demandé 

•  bien  des  fois  verbalement  et  par  écrit;  qu'après 
«  beaucoup  d'échappatoires  vous  avez  dû  me  l'en- 
«  voyer  le  20  janvier  dernier  ;  que ,  sur  de  nouvelles 
«  représentations  de  ma  part,  vous  vous  êtes  excu- 

•  ses ,  le  14  février  dernier,  sur  les  fatigues  ou  les 
«  pl&isirs  du  carnaval ,  de  ne  vous  être  pas  mis  en 
«  règle  à  cet  égard;  que  le  carême,  le  temps  de 
«  Pâques ,  celui  de  la  Pentecôte ,  se  sont  écoulés 
«  sans  que  j'aie  eu  nouvelle  de  cet  imprésentable 
«  compte^  et  que  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés 
«  en  juin  1777  qu'en  janvier  1776 ,  vous  convien- 
«  drez ,  messieurs ,  que  c'est  me  traiter  un  peu  légè« 
«  rement,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  d*en  être 

•  offensé  :  car  il  y  a  des  bornes  à  la  patience  même 

•  la  plus  absurde. 

«  D'autre  part,  je  sais  que  toutes  les  fois  qu'on 
«  propose  à  vos  assemblées  déjouer  quelqu'un  de 
«  mes  ouvrages ,  la  réponse  de  vos  sages  est  qu'on  ne 
«  peut  en  jouer  aucun,  parce  que  vous  êtes  en  dis- 
4  pute  avec  l'auteur.  —  En  dispute,  messieurs!  est-ce 


«  vous  disputer  quelque  chose,  que  d'user  les  mois 
«  et  les  années  à  vous  prier  de  faire  justice  ?  et  votre 
«  compagnie  a-t-elle,  entre  autres  beaux  privilèges, 
c  celui  de  refuser  constamment  d'ouvrir  un  compte 
«  avec  ses  bénins  associés?  Je  l'ai  vainement  cber- 
«  ché  dans  nos  règlements. 

«  liier  encore,  M.  le  président  de  F*^,  qui  per- 
«  met  qu'on  le  cite ,  est  venu  me  dire  que  beaucoup 
«  de  dames  étrangères  l'avaient  prié  de  demander  le 
«  Barbier  de  Séville  h  la  Comédie,  en  payant  les 
«  loges  prescrites  par  les  règlements  ;  mais  qa*0Q 

•  l'avait  constamment  refusé  sous  plusieurs  prétex- 
«  tes ,  et  que  la  dernière  réponse  des  comédiens  avait 
«  été  que  cela  ne  dépendait  pas  d'eux ,  mais  de  Tau- 
«  teur  uniquement. 

«  Vous  savez,  messieurs ,  que  je  ne  me  suis  ja- 
«  mais  opposé  qu'on  donnât  ce  léger  ouvrage  ;  qu'on 
«  a  même  usé  de  mon  cohsentement  acquis  dans 
«  des  occasions  très-dangereuses  pour  la  pièce;  et 
«  que  j'ai  reçu  plus  d'une  fois  de  la  Comédie  les 
«  remercîments  de  mon  excessive  complaisance  à 
«  ce  sujet. 

«  Tai  donc  promis  à  M.  le  président  de  ¥***  que 
«  faurais  l'honneur  de  vous  en  écrire ,  et  je  le  fais... 
«  le  plus  poliment  que  je  puis  ;  car  je  trouve  asseï 
«  étrange  la  maxime  adoptée  de  cesser  de  jouer  on 
«  ouvrage  aussitôt  que  Fauteur  parle  de  compter. 

«  Enfln ,  messieurs ,  vous  donnerez  la  pièce  oo 
«  ne  la  donnerez  pas  ;  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s*a- 
«  git  aujourd'hui  :  ce  qui  m'importe  est  de  Gxerun 
«  terme  à  tant  d'incertitudes.  Convenons  donc,  si 
«  vous  Tacceptez ,  que  je  recevrai  sous  huit  jours 
«  de  votre  comptable  (  et  non  de  votre  conseil,  ab- 
«  solument  étranger  à  cet  objet  )  un  compte  certifié 
«  que  vous  me  retenez  depuis  si  longtemps;  et  que, 
«  ce  terme  expiré,  je  pourrai  regarder  votre  sileuee 
«  comme  un  refus  obstiné  de  me  faire  justice.  Alors 
«  ne  trouvez  pas  mauvais  que ,  faisant  un  pieux  usage 
«  de  mes  droits  d'auteur,  je  confie  les  intérêts  des 
«  pauvres  à  des  personnes  que  leur  zèle  et  leur  mi* 
«  nistère  obligeront  de  discuter  ces  intérêts  plus 
«  méthodiquement  que  moi,  qui  fais  vœu  d'être 
«  toujours ,  avec  le  plus  grand  amour  pour  la  paiXi 

«  Votre ,  etc.  » 

La  comédie ,  réveillée  par  ma  lettre  comme  je  Pa- 
vats  été  moi-même  par  la  visite  du  président,  si 
hâta  de  réparer  sa  négligence ,  en  me  répondant  oeuf 
jours  après  en  œs  termes  obligeants  : 

«  10  Jalo  1777. 

«  Monsieur,  il  nous  est  absolument  impossible  de 
ft  regarder  notre  conseil  comme  étranger  dans  te 

*  compte  que  vous  nous  demandez.  Le  sieur  de  Nesie 
«  était  encore  notre  caissier  lors  des  premières  repré- 
«  sentations  du  Barbier  de  Séville;  notre  conseil 
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«  ayant  assisté  aui  comptes  que  M.  de  Nesle  nous  a 
rendus,  ce  n'est  que  par  ses  lumières  que  nous 
pourrons  nous  guider.  Vous  nous  avez  toujours 
proposé  d'assister  à  telle  assemblée  qu'il  lui  serait 
loisible  d'indiquer  pour  traiter  cette  affaire  :  si  c'est 
encore  votre  intention ,  prononcez,  et  nous  le  prie- 
rons de  s'assembler. 

•  Quant  au  refus  que  vous  prétendez  que  nous 
faisons  de  jouer  vos  pièces,  la  circonstance  présente 
vous  prouvera  le  contraire,  la  dame  la  Croisette 
débutant  par  Eugénie  '. 

ft  Nous  attendons  votre  réponse  avec  la  confiance 
de  gens  qui  ne  demandent  que  la  continuation  de 
la  paix  que  vous  invoquez,  et  qui  auront  toujours 
pour  vous  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  con- 
sidération. 
«  Nous  sommes  avec  toute  l'estime  et  l'attachement 

«  possibles ,  »  etc. 

Je  jugeai  bien  à  cette  lecture  que  les  comédiens 
n'avaient  plus  pensé  à  mon  affaire ,  dès  que  j'avais 
cessé  de  les  en  presser.  Aussi ,  pour  les  tenir  en  ha- 
leine ,  et  mettant  toute  la  réflexion  possible  à  ma 
démarche,  je  leur  écrivis  sur-le-champ  : 

«  Proposer  quelque  chose,  messieurs,  est  au  moins 
«  aller  en  avant  ;  je  vous  en  remercie.  Quoique  je 
«  comprenne  mal  pourquoi  il  faut  tant  d'appareil 
«  pourun  objet  aussi  simple  qu'un  relevé  de  recettes, 
«  j'accepte  avec  plaisir  la  conférence  avec  vous ,  as- 
«  sistés  de  votre  conseil.  Si  vous  l'agréez,  ce  sera 

•  jeudi  le  matin  ou  l'après-dlnée,  à  votre  choix; 
«  mais  en  vérité  l'on  pouvait  s'épargner  cet  embarras, 
«  en  ordonnant  tout  simplement  à  votre  comptable 
«  de  faire  un  état  exact  de  mes  droits  d'auteur,  de  le 
«  certifier,  et  de  me  l'envoyer.  Au  reste ,  comme  la 
«  forme  ne  fait  rien ,  pourvu  qu'on  s'entende ,  je 

•  recevrai  votre  réponse  pour  l'heure  agréée ,  et  j'irai 
«  vous  renouveler,  où  l'on  m'indiquera,  l'assurance 
«  de  la  considération  et  de  l'attachement  avec  lequel 
«  j'ai  rhonneur  d'être ,  »  etc. 

Tavais  repris,  comme  on  voit,  ma  douceur  et 
mes  anciens  procédés  ;  et  si  le  rendez-vous  que  j'at- 
tendais fut  encore  retardé ,  j'en  reçus  au  moins ,  te 
11  juin  1777 ,  les  excuses  de  la  Comédie,  en  ces  ter- 
mes : 

«  MONSIEUB, 

«  Pour  nous  conformer  à  ce  que  vous  souhaitez , 
«  j'ai  prévenu  M.  Jabinean ,  hier  matin ,  de  l'assem- 
«  blée  que  vous  avez  fixée  à  jeudi  ;  je  reçois  actuel- 

•  lement  sa  réponse  ^par  laquelle  il  me  prévient  que 
«  MM.  les  avocats  du  conseil  ayant  tous  des  enga- 

•  gements  pour  cette  semaine ,  il  est  impossible  de 
«  les  rassembler;  mais  qu'ils  prendront  jour  pour 

'  N,  B.  QvCBugénU  n*ap(»artenaU  plas  h  Tauteur,  qui  eo 
avaU  fail  don  à  la  Comédie  dès  la  première  rfprésentatioo. 


«  la  semaine  prochaine ,  et  qu'ils  vous  le  feront  sa- 
«  voir.  Je  ne  puis ,  monsieur,  que  vous  témoigner 
«  combien  je  suis  fâché  de  ce  retard,  qui  vous  déran- 
«  géra  peut-être  ;  mais  dès  qu'ils  auront  fixé  le  jour , 
«  je  prendrai  la  liberté  de  vous  en  avertir. 

«  Je  suis,  monsieur,  avec  estime ,  votre ,  etc. 

«  Signé  Desessasts. 
«  Ce  mercredi  matin ,  1 1  Juin  1777.  » 

Je  trouvai  les  comédiens  bien  bons  de  croire  qu'a- 
près avoir  attendu  plus  d'un  an  leur  commodité, 
j'irais  m'offenser  d*un  nouveau  petit  retard  de  quel- 
ques jours  ;  j'étais  trop  accoutumé  à  leur  façon  de 
faire,  pour  perdre  patience  à  si  peu  de  frais.  Je  réso- 
lus donc  d'attendre  le  moment  qu'il  leur  plairait  d'as- 
signer à  cette  assemblée  si  fugitive  ;  et  je  l'attendais 
en  effet ,  lorsque  je  reçus,  le  15  juin  1777,  de  M.  le 
maréchal  de  Duras ,  que  je  n'avais  pas  encore  eu 
l'honneur  de  voir  une  seiile  fois  sur  cette  affaire ,  la 
lettre  suivante  : 

«  Ayant  appris ,  monsieur,  que  vous  aviez  des  dis- 
«  eussions  avec  les  comédiens  français ,  et  désirant 
«  vivement  les  terminer,  et  empêcher  l'éclat  que 
«  cette  affaire  pourrait  avoir,  je  voudrais  bien  que 
«  vous  voulussiez  en  conférer  avec  moi.  Je  crois  en- 
ci  trer  dans  vos  vues  en  cherchant  les  moyens  qui 
«  pourront  vous  être  agréables.  Je  vous  prie  en  con- 
«  séquence  de  vouloir  bien  m'indiquer  le  jour  où 
«  nous  pourrions  en  causer,  je  vous  attendrai  ;  et 
«  si  cela  ne  vous  gêne  pas ,  je  préférerais  la  matinée, 
c  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  vos  inten- 
ft  tions ,  et  d'être  persuadé  des  sentiments  avec  les- 
«  quels  je  suis  très-parfaitement,  monsieur,  vo- 
«  tre,  »  etc.  « 

«  Signé  le  maréchal  duc  de  Duras.  » 

Qu'avait-on  donc  fait  entendre  à  M.  le  maréchal , 
puisqu'il  désirait  empêcher  T éclat  que  cette  affaire 
pourrait  avoir  1  Je  n'avais  pas  dit  aux  comédiens 
que  je  voulusse  donner  de  l'éclat  à  l'affaire.  Nous 
étions  rentrés  dans  les  termes  de  la  conciliation  :  il 
ne  s'agissait  que  d'une  assemblée  pacifique;  elle 
était  proposée  de  leur  part,  acceptée  de  la  mienne;  et 
j'attendais  toujours ,  en  me  prêtant  à  tout  ce  qui  pou- 
vait excuser  la  lenteur  de  la  Comédie. 

Un  peu  blessé  pourtant  de  ce  qu'au  lieu  de  con- 
voquer l'assemblée,,  les  comédiens  avaient  été  se 
plaindre  à  M.  le  maréchal  de  Duras ,  en  invoquant 
sa  protection  contre  mes  mauvais  desseins ,  je-  me 
hâtai  d'adresser  à  M.  le  maréchal  la  réponse  suivante, 
datée  du  16  juin  1777: 

«  MonsiEUB  LE  Mabbghal, 

c  II  m'est  bien  doux  d'avoir  à  plaider  l'intérêt  des 
«  lettres  devant  un  des  chefs  de  la  littérature ,  aussi 
«  respectable  qu'éclairé.  Mais  on  vous  a  trompé  sur 
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rétat  de  la  question  :  8*il  y  a  loin  de  la  discussion  à 
la  dispute ,  l'affaire  n'est  pas  près  d*édater,  puis- 
que je  n'en  suis  pas  même  encore  à  discuter  avec 
les  comédiens. 

«  Depuis  un  an  je  leur  demande  un  compte,  et  je 
ne  puis  l'obtenir.  Nous  sommes  associés ,  leur  dis- 
je,  en  une  affaire  commune,  à  frais  et  à  bénéfices 
communs  :  la  livre ,  entre  nous ,  est  de  neuf  sous  ; 
vous  en  prenez  huit,  et  m'en  laissez  un.  Cest  vous 
qui  tenez  les  livres,  et  qui  par  conséquent  rendez 
les  comptes.  Certifiez-les  s'ils  sont  exacts,  rectifiez- 
les  s'ils  ne  le  sont  pas. 

«  A  des  demandes  si  justes ,  les  comédiens  se  re- 
gardent ,  usent  le  temps ,  tergiversent ,  assemblent 
leur  conseil ,  me  font  attendre  une  réponse  plus  de 
six  mois,  cessent  de  jouer  mes  pièces,  ne  m'en- 
voient aucun  compte,  et  finissent  par  vous  impor- 
tuner de  leur  puéril  embarras  ;  mais  il  n'y  a  qu'eux 
au  monde  qu'un  dilemme  aussi  simple  puisse  met- 
tre en  cervelle. 

«  Vous  vous  intéressez  trop,  monsieur  le  maré- 
chal ,  au  progrès  du  plus  beau  des  arts ,  pour  n'être 
pas  d*avis  que  si  ceux  qui  jouent  les  pièces  des 
auteurs  y  gagnent  vingt  mille  livres  de  rentes,  il 
faut  au  moins  que  ceux  qui  font  la  fortune  des 
comédiens  en  arrachent  l'exigu  nécessaire. 
«  Je  ne  mets,  monsieur  le  maréchal ,  aucun  inté- 
rêt personnel  à  ma  demande  ;  l'amour  seul  de  la 
justice  et  des  lettres  me  détermine.  Tel  hommeque 
rimpulsion  d'un  beau  génie  eût  porté  à  renouveler 
les  che£s-d*Œuvre  dramatiques  de  nos  maîtres, 
certain  qu'il  ne  vivra  pas  trois  mois  du  fruit  des 
veilles  de  trois  années ,  après  en  avoir  perdu  cinq  à 
l'attendre,  se  fait  journaliste ,  libelliste ,  ou  s'abâ- 
tardit dans  quelque  autre  métier  aussi  lucratif  que 
dégradant. 

«  N'est-ce  donc  pas  assez ,  monsieur  le  maréchal , 
que  les  ouvrages  des  gens  de  lettres  dépendent 
pour  éclore  de  la  fantaisie  des  comédiens,  sans 
que  leur  chétif  intérêt  soit  encore  soumis  aux  cal- 
culs arbitraires  de  ces  terribles  associés  ? 
«  Taurai  l'honneur  de  me  rendre  à  vos  ordres  de- 
main dans  la  matinée.  Le  premier  avantage  de 
cette  discussion  sera  pour  moi  de  vous  renouveler 
l'assurance  du  très-respectueux  dévouement  avec 
lequel  je  suis, 

•  Monsieur  le  maréchal,  votre,  »  etc. 

En  effet,  je  me  rendis ,  le  1 7  juin  1777 ,  chez  M.  le 
maréchal  de  Duras  ;  j*eus  l'honneur  de  lui  commu- 
niquer tout  ce  qu'on  vient  de  lire  :  il  parut  un  peu 
surpris  de  ma  conduite  modérée ,  et  des  termes  où 
j'en  étais  avec  la  Comédie ,  bien  différents  de  ceux 
qu'on  lui  avait  présentés.  Mais  comme  la  fiction  n'est 
pas  un  crime  dans  la  bouche  des  comédiens ,  je  pris 
le  parti  de  donner  ce  nom  au  petit  déguisement  dont 


ils  avaient  usé  envers  leurs  supérieurs;  et,  disptsé 
que  j'étais  à  faire  tout  ce  qui  pourrait  plaire  à  u«  si 
honorable  médiateur,  je  lui  demandai  ses  ordres. 

M.  le  maréchal ,  persuadé  qu'une  plus  longue  obs- 
curité sur  les  données  des  comptes  présentés  par  U 
Comédie  aux  auteurs  pouvait  éterniser  les  querelles, 
mais  jugeant,  à  la  conduite  des  comédiens,  combien 
ils  redoutaient  d'entrer  en  éclaircissement  à  cet 
égard ,  voulut  bien  me  proposer  d'échanger  la  dis- 
cussion de  nos  droits  contre  un  plan  qu'il  avait  dans 
la  tête.  Il  ajouta  qu'il  croyait  un  nouveau  code  ou 
règlement  très-nécessaire  au  théâtre;  et  que  si  je 
voulais  entrer  dans  ses  vues ,  et  réunir  quelques-uns 
des  auteurs  les  plus  sages ,  pour  former  ensemble  un 
projet  qui  pût  tirer  les  gens  de  lettres  des  chagrins 
d'un  débai  perpétuel  avec  les  comédiens ,  et  de  mille 
autres  entraves  qui  offusquent  le  génie ,  il  se  livrerait 
entièrement  à  cette  réforme  utile. 

L'indiscipline  ou  l'indocilité  des  comédiens  ne 
paraissait  pas  l'arrêter.  M.  le  maréchal  était  même 
d'avis  que  le  plus  bel  usage  de  l'autorité  était  de  ve- 
nir au  secours  de  la  raison  et  de  la  justice;  et  il  se 
promettait  de  déployer  celle  qu'il  tenait  du  roi  sur  la 
Comédie ,  si  elle  tentait  de  s'opposer  à  la  réforme. 

M.  le  maréchal  y  portaitune  chaleur  si  obligeante 
pour  la  littérature  dramatique,  que  j'en  fus  vivement 
touché. 

J'abandonnai  donc  mes  idées  pour  me  livrer  en- 
tièrement aux  siennes ,  et  c'était  bien  le  moins  que 
je  crusse  lui  devoir.  Je  me  permis  seulement  de  lui 
représenter  que ,  les  auteurs  étant  indépendants  les 
uns  des  autres ,  il  était  plus  décent  de  prendre  l'avis 
de  tous ,  que  de  prétendre  en  soumettre  une  partie  à 
Topinion  de  l'autre.  Il  m'engagea  de  les  assembler, 
de  m*occuper  sérieusement  de  ce  travail  avec  eux, 
et  de  le  lui  communiquer  promptement. 

Le  27  juin ,  j'écrivis  à  tous  les  auteurs  du  Théâtre- 
Français  la  lettre  circulaire  qui  suit  : 

«  Une  des  choses ,  monsieur,  qui  me  parait  le  plus 
«  s'opposer  au  progrès  des  lettres,  est  la  multitude 
«  des  dégoûts  dont  les  auteurs  dramatiques  sont 
«  abreuvés  au  Théâtre-Français,  parmi  lesquels  ee- 
«  lui  de  voir  leurs  intérêts  toujours  compromis  dans 
«  la  rédaction  des  comptes  n'est  pas  le  moins  grave 
«  à  mes  yeux. 

«  Frappé  longtemps  de  cette  idée ,  l'amour  de  la 
«  justice  et  des  lettres  m'a  fait  prendre  enfin  le  parti 
(t  d'exiger  personnellement  des  comédiens  uncompte 
«  exact  et  rigoureux  de  ce  qui  me  revient  pour  le 

•  Barbier  de  SévUle,  la  plus  légère  des  productions 
«  dramatiques ,  à  la  vérité  ;  mais  le  moindre  titre  est 
«  bon  quand  ou  ne  veut  qu'avoir  justice. 

«  M.  le  maréchal  de  Duras ,  qui  veut  sincèrement 

•  aussi  que  cette  justice  soit  rendue  aux  gens  de  let- 

•  très,  a  eu  la  bonté  de  me  faire  part  d'un  plan,  et 

•  d'entrer  avec  moi  dans  des  détails  très-intéressants 
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«  pour  le  théâtre;  il  m'a  prié  de  les  communiquer 
«  aux  gens  de  lettres  qui  s'y  consacrent,  en  m*effor- 
«  (ant  de  réunir  leurs  avis  à  ce  sujet. 
«  Je  m'en  suis  chargé  d^autant  plus  volontiers,  que 

•  je  mettrais  à  la  tête  de  mes  plus  doux  succès  d*avoir 
«  pu  contribuer  à  dégager  le  génie  d*une  seule  de  ces 

•  entraves. 

«  En  oonséquenoet  monsieur,  si  vous  voulez  me 

•  fiiire  rhonnmir  d*8gréer  ma  soupe  jeudi  prochain , 
«  j^pspère  vous  convaincre ,  ainsi  que  messieurs  les 
«  auteurs  dramatiques  à  la  suite  desquels  je  m*ho- 
«  nore  de  marcher,  que  le  moindre  des  gens  de  lettres 
<  sera  en  toute  occasion  le  plus  zélé  défenseur  des 
«  intérêts  de  ceux  qui  les  cultivent. 

«  Tai  Thonneur  d'être,  avec  la  plus  haute  consi- 
«  dération,  «etc. 

Ces  messieurs  (  le  8  juillet  1777  )  me  firent  pres- 
que tous  rhonneur  de  se  rendre  à  mon  invitation. 
Après  leur  avoir  rendu  compte  de  tout  ce  qui  avait 
précédé  la  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Duras,  et  de 
ma  conversation  avec  lui,  il  fut  unanimement  ar- 
rêté que  les  vues  de  M.  le  maréchal,  très-avanta- 
geuses au  Théâtre-FilS^çais,  méritaient  la  plus  grande 
reconnaissance  des  gens  de  lettres ,  et  la  plus  sé- 
rieuse application  à  former  le  nouveau  règlement 
théâtral  sur  un  plan  sage  et  modéré,  tel  enûn  qu'il 
était  désiré  par  M.  le  maréchal  de  Duras  et  par  nous 
tous. 

Chacun  offrit  de  communiquer  ses  idées  par  écrit  ; 
mais  comme  la  rédaction  de  tous  ces  matériaux  et 
le  soin  de  les  faire  adopter  exigeaient  plutôt  le  travail 
suivi  d'un  seul  homme  ou  de  peu  de  personnes ,  que 
le  concours  d'une  assemblée  nombreuse,  il  fut  ar- 
rêté d'en  confier  le  soin  à  plusieurs  d'entre  nous, 
qui  en  rendraient  compte  à  tous  les  auteurs  dans  des 
assemblées  semblables  h  celle  qui  venait  de  réunir 
nos  intérêts  et  nos  vues.  11  en  fut  sur-le-champ 
dressé  une  délibération  signée  de  tous ,  et  conçue  en 
ces  termes  : 

•  Aujourd'hui  3  juillet  1777,  nous  soussignés, 
«  étant  assemblés  sur  l'invitation  de  M.  de  Beaumar^ 
«  chais,  en  raison  de  ce  qui  suit  :  Il  nous  a  présenté 
«  une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Duras ,  à  lui  écrite 

•  en  date  du  15  juin  1777 ,  annexée  à  la  présente  dé- 
«  libération,  ainsi  que  la  réponse  qu'il  y  a  faite;  et 
«  nous  a  rendu  compte  de  la  conversation  qui  s'en 
*■  est  suivie  entre  M.  le  maréchal  et  lui ,  et  des  in- 
«  tentions  dans  lesquelles  il  a  trouvé  MM.  les  pre- 
«  miers  gentilshommes  de  la  chambre ,  de  £aire  un 
«  nouveau  règlement  à  la  Comédie  française,  relatif 
«  aux  gens  de  lettres  qui  se  sont  consacrés  à  ce  théâ- 

•  tre.  Après  avoir  délibéré  sur  toutes  les  questions 
«  agitées  dans  la  présente  assemblée ,  nous  avons 
«  arrêté  ce  qui  suit,  savoir  :  que 

«  Nous  avons  prié  et  prions  M.  de  Beaumarchais 
«  de  nous  représenter  comme  commissaire  et  repré- 
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sentant  perpétuel  nommé  par  nous  pour  suivre 
l'affaire  présente,  et  tous  autres  événements  qu'elle 
peut  embrasser  par  la  suite ,  tant  auprès  de  MM. 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre ,  que  de 
toutes  autres  personnes  qui  pourraient  y  influer; 
discuter  nos  intérêts,  nous  rendre  compte  de  ses 
travaux,  recevoir  nos  observations ,  les  rédiger;  et 
enfin  porter  le  vœu  général  de  tous  nous  autres 
gens  de  lettres  partout  où  nos  intérêts  Pexigeront  : 
et,  pour  panager  entre  plusieurs  le  fardeau  de  tous 
ces  soins,  nous  avons  prié  et  prions  MM.  Saurin, 
de  Marmontel  et  Sedaine,  de  se  joindre  à  lui  en 
mêmes  qualités  de  nos  commissaires  et  représen- 
tants perpétuels  :  et  en  cas  de  longue  absence  de 
l'un  de  nos  susdits  commissaires  et  représentants 
perpétuels,  pour  cause  d'affaires  ou  de  maladie, 
nous  avons  arrêté  que  nous  nommerons  à  sa  ré- 
quisition ,  dans  une  assemblée  à  ce  sujet ,  l'un  de 
nous  pour  le  suppléer.  Quant  à  ce  qui  regarde  les 
auteurs  dramatiques  avoués  par  notredite  assem- 
blée, et  qui  n'ont  pu  se  trouver  et  signer  à  la  pré- 
sente délibération ,  nous  avons  arrêté  qu'ils  seront 
invités  d'en  prendre  lecture,  d'y  faire  leurs  obser- 
vations, et  d'y  donner  leur  adhésion. 
«  M'entendons,  par  la  dénomination  d'auteurs 
dramatiques  ayant  droit  d'avis  et  voix  délibérafive 
entre  nous,  que  les  auteurs  qui  ont  une  ou  plusieurs 
pièces  représentées  à  la  Comédie  française  ;  et  nous 
convenons  de  n'admettre  à  délibérer  désormais 
avec  nous  que  les  auteurs  dramatiques  qui  seront 
dans  le  même  cas  expliqué  ci-dessus. 

c  Ont  signé,  Rochon  de  Chabannes,  Lemierre, 
«  la  Place,  Cham/ort,  Bret  de  Sauvigny,  Blin 
«  de  SainmorCt  Gudin  de  la  Brenellerie,  du 
«  Doyer,  Lefèvre,  Ducis ,  Favari,  Dorât,  Lemon- 
«  nier,  CaÛhava,  Leblanc^  Barthe,  Rousseau.  » 

Plus  bas  est  écrit  :  «  Et  nous  quatre,  oommis- 
«  saires  honorés  de  la  nomination  de  la  présente  as- 
ft  semblée,  avons  accepté  et  signé  la  présente  déli- 
ce bération  : 

«  Saurin,  Marmontel,  Sedaine,  Caron  de 
«  Beaumarchais.  » 

Voilà  donc  Taffaire  absolument  dénaturée  :  il  ne 
s'agit  plus  d'un  compte  que  je  demandais  aux  comé- 
diens ,  et  que  je  n'ai  pu  obtenir  après  un  an  de  soins 
et  de  patience  :  aujourd'hui  c'est  un  code  ou  règle- 
ment nouveau  proposé,  par  lequel  les  auteurs,  dé- 
gagés du  soin  décompter,  c'est-à-dire,  de  disputer 
sans  cesse  et  sans  fruit,  avec  les  comédiens,  doi- 
vent avoir  un  sort  décent ,  équitable,  enfin  indépen- 
dant. 

Le  plan  de  M.  le  maréchal  de  Duras  est  que  l'on 
forme  d'abord  une  somme  fixe ,  équivalente  au  cin- 
quième de  la  recette ,  et  qu'elle  soit  toucliée ,  chaque 
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représentation,  par  Fauteur  d'une  pièce  nouvelle, 
sans  autre  débat  que  d'aller  recevoir  cette  somme 
autant  de  fois  que  la  pièce  ne  sera  pas  tombée  dans 
les  règles,  c'est-à-dire,  tant  que  la  recette  entière 
du  spectacle  ne  sera  pas  tombée  deux  fois  de  suite 
au-dessous  de  douze  cents  livres.  Le  reste  était  aban* 
donné  à  la  prudence  des  auteurs. 

Les  différents  travaux  furent  répartis  entre  tous 
les  membres  de  l'assemblée  ;  les  commissaires ,  char- 
gés de  les  rédiger  et  mettre  en  œuvre ,  y  travaillèrent 
avec  tant  de  suite  et  de  zèle,  qu'on  fut  en  état  dès 
le  23  juillet  (c'est-à-dire ,  au  bout  de  trois  semaines) 
de  proposer  à  M.  le  maréchal  de  Puras  la  communi- 
cation du  plan  général  que  la  société  des  auteurs 
avait  embrassé. 

Les  comédiens,  effrayés  de  voir  les  auteurs  s'as- 
sembler, et  travailler  sérieusement  à  un  projet  de  rè- 
glement pour  le  théâtre ,  se  récrièrent  hautement 
contre  la  forme  et  le  fond  d'une  chose  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  encore  :  on  les  livrait ,  disaient-ils , 
aux  auteurs ,  qui  en  abuseraient  pour  les  ruiner  et 
perdre  la  Comédie. 

Ils  avaient  crié  contre  la  demande  du  compte ,  ils 
criaient  contre  le  vœu  d'un  règlement;  ils  criaient 
surtout  contre  rassemblée  des  auteurs.  Ils  avaient 
eu  si  bon  marché  de  chacun  d'eux  séparés,  que  ce 
qu'ils  craignaient  le  plus  était  leur  réunion  :  ils  les 
voulaient  bien  en  baguettes,  et  les  redoutaient  en 
faisceau. 

La  réponse  de  M.  le  maréchal,  en  date  du  diman- 
che 2  août  1777 ,  fut  telle  que  nous  pouvions  la  dési- 
rer, et  ne  fît  qu'encourager  nos  travaux. 

«  J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  lettres  que  vous 
«  avez  pris  la  peine  de  m'écrire.  Quand  vous  aurez 
«  totalement  fini  l'ouvrage  dont  vous  avez  bien  voulu 
«  vous  charger,  nous  en  conférerons  ensemble,  et 
«  je  vous  communiquerai  les  réflexions  que  je  croi- 
«  rai  devoir  vous  of&'ir.  Tespère  que  nous  viendrons 
«  à  bout  de  terminer  cette  besogne ,  et  je  me  ferai  un 
«  grand  plaisir  de  concourir  à  la  satisfaction  des 
«  gens  de  lettres,  et  à  la  vôtre  en  particulier;  soyez- 
«  en  aussi  persuadé ,  je  vous  prie ,  que  des  sentiments 
«  avec  lesquels  je  suis  très-parfaitement ,  monsieur, 
«  votre,  etc.  » 

Pour  concourir  à  des  vues  si  utiles,  et  pour  apai- 
ser les  clameurs  des  comédiens ,  nous  nous  hâtâmes 
de  remettre,  dès  le  12  août  1777 ,  à  M.  le  maréchal 
de  Duras ,  le  projet  de  règlement ,  revêtu  des  motifs 
qui  en  avaient  fait  adopter  les  articles. 

Nous  en  transcrivcms  ici  le  préambule ,  afin  qu'on 
soit  en  état  de  juger  dans  quel  esprit  de  sagesse  et 
de  paix  les  gens  de  lettres  s*occupaient  du  spectacle 
^  français. 

Aux  auteurs  assemblés, 
Nous,  commissaires  et  représentants  perpétuels 


nommés  par  vous ,  messieurs,  pour  travailler  à  la 
formation  et  rédaction  d'un  nouveau  règlement  dra- 
matique désiré  par  nous  tous,  et  qui  nous  a  été  de- 
mandé par  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  ;  après  avoir  réfléchi  sur  le  mécontentement 
perpétuel  qui  éloigne  les  auteurs  des  comédiens,  et 
sur  l'intérêt  constant  qui  les  en  rapproche ,  nous 
avons  pensé,  messieurs ,  que  tout  moyen  dur,  toat 
règlement  nouveau  qui  tendrait  à  subordonner  Pud 
de  ces  corps  à  l'autre,  irait  contre  le  but  qu'on  se 
propose ,  le  progrès  de  l'art  du  théâtre ,  et  la  bonne 
intelligence  entre  ceux  qui  le  cultivent  :  il  en  serait 
comme  de  ces  lois  mal  digérées ,  qui ,  contrariant  la 
nature,  finissent  par  tomber  en  désuétude,  ou  n'ont 
que  des  effets  fâcheux. 

En  effet ,  supposons  que  par  un  règlement  impé* 
ratif  on  parvint  à  remettre  le  comédien ,  dont  le 
talent  est  de  débiter,  dans  un  degré  de  subordination 
convenable  à  l'auteur  qui  créa  l'ouvrage,  en  un 
mot ,  à  la  seconde  place ,  il  ne  &ut  pas  se  dissimuler 
que  les  comédiens  reprendraient  bientôt  la  pre- 
mière; et  peut-être  encore  faudrait-il  excuser  de  ne 
pas  se  tenir  à  leur  place  des  g«  dont  l'uilique  mé- 
tier est  d'en  sortir  continuellement  :  d'ailleurs  le  dé- 
sir de  faire  agréer  un  ouvrage  à  la  lecture ,  et  de  réus- 
sir à  la  représentation,  animant  tout  auteur,  le 
ramènerait  naturellement  à  cette  dépendance  du  co- 
médien, dont  on  cherche  à  le  tirer;  et  la  supériorité 
de  droit  reconnue  dans  l'auteur,  mais  toujours  ba- 
lancée par  la  dépendance  de  fait  dans  laquelle  il 
rentre  aux  deux  moments  critiques  de  la  lecture  et 
de  la  représentation ,  jetterait  Fhomme  de  lettres 
dans  la  succession  perpétuelle  de  deux  états  tiès- 
opposés  de  prééminence  et  de  dépendance  :  et  comme 
la  supériorité  qui  n'est  que  de  droit  tend  toujoun 
à  s'affaiblir  lorsque  la  dépendance  de  fait  va  toujours 
en  augmentant,  il  résulterait  de  ce  conflit  une  nou- 
velle guerreaffiigeante  pour  l'homme  de  lettres,  et  sa 
rechute  assurée  dans  l'état  fâcheux  qui  fait  l'objet 
de  la  réforme  projetée. 

Nous  induisons  en  conséquence ,  messieurs ,  qu'il 
est  à  propos  d'adopter,  pour  principe  fondamental  de 
notre  travail ,  d'exclure  du  nouveau  règlement  toute 
clause  qui  tendrait  à  classer  durement  les  comédiens, 
qui  les  humilierait  et  les  aigrirait,  sans  remédier 
aux  maux  réels  des  auteurs ,  dont  la  division  avee 
les  comédiens  est  la  source  étemelle. 

Si  vous  nous  entendez  bien,  messieurs,  si  vous 
approuvez  nos  vues,  et  sentez  la  nécessité  où  se 
voit  l'homme  de  lettres  de  earesser  souvent  le  co- 
médien pour  l'intérêt  de  la  gloire ,  essayons  seule- 
ment d'opposer  un  intérêt  aussi  fort,  qui  tienne 
toujours  le  comédien  dans  l'obligation  de  se  rendre 
agréable  aux  gens  de  lettres ,  en  ^emplissant  ses 
devoirs. 

Ne  pouvant  empéclier  que  le  triomphe  et  le  succès 
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des  auteurs  ne  dépendent  un  peu  de  la  bonne  volonté 
des  acteurs,  faisons  en  sorte  que  Tintérét  et  Tavan- 
cemept  des  comédiens  soient  toujours  déterminés  par 
le  suffrage  et  le  concours  d*opinion  du  corps  des  gens 
de  lettres  (  avancement  soumis ,  comme  de  raison , 
au  jugement  de  MM.  les  gentilshommes  de  la  cham- 
bre du  roi,  supérieurs-nés  des  comédiens,  et  prési- 
dant toutes  les  affaires  de  la  Comédie) ,  de  façon  que 
Paugmentation  des  parts ,  le  passage  d*une  classe 
inférieure  à  la  supérieure ,  et  tout  jugement  tendant 
à  Taccroissement  du  bien-être  et  de  Fétat  de  comé- 
dien, dépendent  en  quelque  sorte  du  témoignage 
que  le  corps  des  gens  de  lettres  rendra  du  talent 
et  de  la  conduite  théâtrale  de  Facteur  à  ses  supé- 
rieurs. 

Ce  moyen  doux ,  mais  plus  fort  que  tout  règle- 
ment qui  classerait  et  blesserait  les  comédiens,  ba- 
lancerait sans  cesse  une  dépendance  de  fait  par  une 
dépendance  aussi  de  fait;  et  tous  les  débats  qu'on 
n*a  pu  jusqulci^résoudre  ou  concilier  s'éteindraient 
bientôt ,  de  cela  seul  que  le  corps  des  auteurs  et  ce- 
lui des  acteurs  auraient  le  mutuel  pouvoir  de  se 
contenir  et  de  s'obliger  alternativement. 

N'oublions  pas  surtout  qu'entre  ces  deux  corps, 
SI  les  rangs  diffèrent,  les  intérêts  sont  les  mêmes; 
et  que  si  la  supériorité  appartient  de  droit  aux  au- 
teurs, ils  ne  doivent  jamais  s'en  souvenir,  à  moins 
que  les  comédiens  ne  l'oublient. 

Toutes  les  idées  de  détails  ou  secondaires  du  nou- 
veau règlement  me  paraissent  devoir  découler  de 
ces  idées  primitives,  de  ce  principe  également  doux 
et  fort ,  de  toujours  balancer  une  influence  par  une 
autre;  et  d'engager  les  comédiens ,  qui  sont  les  pre 
miers  à  juger  du  talent  des  auteurs ,  à  bien  servir 
ceux  qui  deviendront  à  leur  tour  les  soutiens  de  leur 
fortune  et  les  arbitres  de  leur  avancement. 

Si  ces  vues  générales  vous  semblent  propres, 
messieurs,  à  fonder  solidement  le  nouvel  édiûce  du 
théâtre,  unissons-nous  pour  travailler  à  leur  accom- 
plissement; tous  les  intérêts  se  réunissent  ici. 

1'  LUiitérét  de  l'Ëtat  est  de  faire  fleurir  un  art  à 
qui  la  langue  française  a  l'obligation  d'être  devenue 
celle  de  toute  l'Europe,  et  qui,  mettant  notre  théâ- 
tre au  premier  rang,  attire  à  Paris  le  concours  d'é- 
trangers que  nous  y  voyons;  un  art  surtout  qui ,  en 
s'épurant ,  a  rendu  la  fréquentation  du  spectacle  es- 
sentielle à  l'éducation ,  et  a  fait  du  Théâtre-Français 
une  espèce  de  code  moral ,  où  la  jeunesse  apprend  à 
se  conduire  et  à  connaître  les  hommes  ; 

2"*  L'intérêt  du  public  est  d'entendre  et  de  voir 
commodément  de  bonnes  pièces  bien  représentées; 

3*  L'intérêt  des  auteurs  est  de  recueillir  la  gloire 
et  le  fruit  que  leurs  travaux  méritent  ; 

4°  L'intérêt  des  comédiens  est  que  leurs  efforts  et 
leurs  talents  soient  applaudis  et  récompensés; 

ji*  Enfin ,  l'intérêt  commun  est  de  diminuer  la 


dépense  et  d'augmenter  la  recette.  Mais ,  pour  mettre 
de  justes  bornes  à  ces  objets ,  la  satisfaction  du 
public  est  la  boussole  qu'il  faut  toujours  consulter. 

Mous  diviserons  donc  en  autant  d'articles  séparés 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  chacun  de  ces  divers  inté- 
rêts ;  et,  conservant  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  anciens 
r^lements,  nous  tâcherons  seulement  d'y  ajouter 
ce  qui  nous  parait  y  manquer,  et  de  faire  porter  l'é- 
difice entier  du  théâtre  sur  des  bases  plus  solides 
que  par  le  passé. 

I^ous  déférerons  sur  la  totalité  de  nos  travaux , 
d'abord  à  vous,  messieurs,  en  première  instance; 
ensuite  à  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre.  De  là  ce  travail  passera  sous  les  yeux  du 
conseil  du  roi,  pour  y  prendre  un  caractère  auguste 
émané  du  législateur  même ,  et  viendra  ensuite  dans 
le  parlement  recevoir  la  sanction  publique,  qui  rend 
toute  loi  immuable  et  nationale. 

Tel  est  notre  plan ,  messieurs;  telles  sont  les  vues 
équitables  et  modérées  que  nous  avons  crues  les  plus 
propres  à  rétablir  l'ordre  et  la  paix  entre  le  corps 
des  auteurs  et  celui  des  comédiens,  dont  les  talents 
doivent  toujours  être  réunis  pour  concourir  au  bien 
du  Théâtre-Français. 

Les  articles  suivaient  ce  préambule.  Ils  furent 
soumis  en  cet  état,  le  8  octobre  1777,  à  M.  le  maré- 
chal de  Duras,  qui  voulut  bien  (  le  12  novembre  sui- 
vant )  donner  sur  ce  projet  ses  observations  en  quatre 
pages  écrites  de  sa  main  :  nous  les  avons.  Ensuite  le 
travail  passa  dans  les  mains  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu ,  qui  fit  le  même  honneur  à  nos  articles  : 
nous  avons  aussi  ses  remarques  ;  et  ce  fut  sur  les 
observations  de  ces  deux  supérieurs  des  comédiens 
que  nous  corrigeâmes  les  articles  à  leur  satisfaction , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  confrontant  les  remar- 
ques et  les  corrections. 

M.  le  maréchal  de  Duras  nous  envoya  depuis,  par 
M.  des  Entelles ,  de  nouvelles  observations ,  sur  les- 
quelles nous  réformâmes  encore  les  articles  déjà  ré- 
formés. 

Tout  semblait  être  fini  et  arrêté,  lorsque  le  19 
novembre  M.  le  maréchal  de  Duras ,  qui  dans  Fori- 
gine  avait  résolu  de  refondre  la  Comédie  d'autorité, 
désira  que  tous  les  articles  du  règlement  fussent 
montrés  aux  comédiens,  mais  absolument  dépouil- 
lés des  motifis  qui  les  avaient  fait  adopter. 

Quoique  ce  nouveau  plan  nous  parût  aller  contre 
Fobjet  même  du  règlement  (  les  motifis  n'y  étant 
joints  que  pour  en  démontrer  Fesprit  de  justice  ) ,  il 
fut  arrêté  dans  l'assemblée  des  auteurs,  le  18  jan- 
vier 1778,  qu'en  reconnaissance  de  la  bonne  volonté 
de  M.  le  maréchal ,  on  déférerait  en  tout  à  son  avis,, 
et  que  les  articles  seuls  du  règlement  lui  seraient 
remis  sans  préambule,  en  le  suppliant  pourtant  d'a- 
voir égard  à  six  mois  de  travaux  qui  se  trouveraient 
perdus,  s'il  arrivait  que  les  comédiens  eussent  le 
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crédit  de  s'opposer  à  rexécutioii  du  règlement.  Nous 
fûmes  rassurés  par  la  réponse  de  M.  le  maréchal, 
pleine  de  force  et  de  justesse;  et  nous  lui  laissâmes 
le  règlement ,  en  le  priant  de  vouloir  bien  accélérer 
la  décision.  Il  nous  le  promit. 

Mais  le  5  avril  1778,  cinq  mois  après  cette  con- 
férence, et  près  d*un  an  après  Tadoption  des  idées 
de  M.  le  maréchal  de  Duras,  les  auteurs,  n'enten- 
dant plus  parler  de  rien ,  exigèrent  de  leurs  commis- 
saires (  avec  un  peu  d*humeur  de  ce  qu'ils  nommaient 
notre  excès  de  confiance  )  de  les  rappeler  au  souve- 
nir de  M.  le  maréchal  ;  ce  que  je  fis  par  la  lettre  sui« 
vante,  datée  du  5  avril  1778  : 

«  MOIVSIEUB  leMàsechàl, 

«  Vous  aviez  eu  la  bonté  de  nous  promettre  de 
«  vous  occuper  efficacement  et  promptement  de  la 
«  réforme  de  la  Comédie  et  du  règlement  qui  touclie 
les  auteurs.  Cependant  neuf  mois  sont  écoulés  de- 
puis qu'on  y  travaille,  et  nous  n'av&nçons  pas. 
Mes  amis  se  plaignent  à  moi  de  toutes  ces  lenteurs  ; 
et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  se  plaignent  de  moi ,  qui 
ne  puis  pourtant  que  vous  représenter  sans  cesse, 
monsieur  le  maréchal,  que  ce  règlement  ainsi 
retardé  laisse  une  foule  de  prétentions  indécises , 
et  d'intérêts  en  souffrance. 
«  Voilà  la  quinzaine  de  Pâques  ;  c'est  le  temps  ou 
jamais  de  terminer  cette  affîilre.  Je  vous  supplie 
donc,  monsieur  le  maréchal ,  de  vouloir  bien  ac- 
corder aux  quatre  commissaires  une  conférence 
définitive  sur  cet  objet,  s'il  est  possible,  avant 
mercredi ,  parce  que  les  gens  de  lettres  nous  deman- 
dent une  assemblée  pour  jeudi  prochain,  dans  la- 
quelle ils  exigent  que  nous  leur  rendions  un  compte 
exact  de  notre  gestion  jusqu'à  ce  jour.  Les  quatre 
commissaires  se  rendront  à  votre  hôtel,  à  l'ht^ure 
que  vous  voudrez  bien  leur  indiquer, 
c  J*ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  les  observa- 
tions conciliatrices  que  vous  nous  avez  fait  remet- 
tre par  M.  des  Entelles  :  nous  y  avons  répondu , 
et  nous  espérons  que  vous  ne  désapprouverez  pas 
que  nous  insistions  sur  plusieurs  articles  essen- 
tiels au  bien  commun  des  auteurs  et  des  comédiens  ; 
car  nous  savons  que  c'est  dans  ce  même  esprit  que 
vous  avez  dicté  ces  observations. 
«  J'attendrai  votre  réponse  pour  la  communi- 
quer à  mes  collègues,  et  vous  aller  assurer  de 
nouveau  du  très- profond  respect  avec  lequel  je 
suis, 

«  Mons^ieur  le  maréchal ,  votre ,  etc.  » 

Le  lendemain,  je  reçus  la  réponse  de  M.  le  mare-, 
chai ,  conçue  en  ces  termes  : 

«  Ce  6  avril  1778. 

«  Ce  n'est  en  vérité  pas  ma  faute,  monsieur,  si 
«  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés.  Je  vous  ai  com- 


•  munjquélesréponsesquejecroisqoeleseoniédiens 
«  feraient  à  plusieurs  articles  du  projet  que  tous 
«  m'aviez  communiqué.  Je  serais  très-aised'en  confia 
c  rer  avec  vous  et  avec  MM.  vos  acolytes  ;  mais  je  de 
«  pourrai  vous  donner  d'autre  heure  que  mardi  ou 
«  mercredi  à  onze  heures  du  matin ,  ayant  un  tribu- 
«  nal  demain ,  et  une  assemblée  des  pairs  mardi 
c  l'après-dlnée. 

«  Je  doute  fort  que  nous  puissions  concilier  toos 
«  les  intérêts,  et  terminer  une  besogne  qui  vous  in- 
c  téresse. 

«  Je  suis  très-parfjBdtement,  monsieur, 

«  Votre,  etc.  • 

Je  reconnus  bien  dans  cette  lettre  le  même  esprit 
de  conciliation,  de  bienveillance,  et  la  même  hon- 
nêteté qui  avait  toujours  excité  notre  reconnais- 
sance ;  mais  elle  semblait  annoncer  de  nouvelles  dif- 
ficultés que  nous  n  avions  pas  prévues.  En  effet, 
M.  le  maréchal  ne  nous  cacha  point  que,  sur  les  vi- 
ves représentations  des  comédiens ,  il  lui  avait  para 
nécessaire  de  conférer  du  règlement  avec  les  autres 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre ,  ses  collè- 
gues; ce  qu'il  ferait  aussitôt  qu'il  trouverait  le  mo- 
ment de  les  rassembler. 

Je  pris  la  liberté  de  lui  demander  celle  de  leur  pré- 
senter moi-même  le  projet  du  règlement  soutenu  de 
tous  les  motifs ,  parce  qu'étant  le  fruit  des  réflexions 
les  plus  profondes,  ces  motifs  nous  paraissaient  pro- 
pres à  réunir  MM.  ses  collègues  à  son  avis,  dont  nous 
nous  honorions  tous  d'avoir  été.  M.  le  maréchal 
nous  invita  de  lui  remettre  encore  une  fois  le  rè^l^ 
ment  entier,  tel  qu'ill'avait  lu  d*abord,  et  de  lui 
laisser  traiter  seul  cette  afGadre  avec  ses  collègues, 
sauf  à  nous  admettre  après  à  défendre  les  articles, 
s'ils  se  trouvaient  obstinément  contestés.  Ce  règle- 
ment lui  fut  rerais  à  l'instant ,  avec  prière  de  vou- 
loir bien  s'en  occuper  le  plus  tôt  possible.  11  nous 
le  promit. 

Le  jugement  d'un  procès  qui  intéressait  autant 
mon  honneur  que  ma  fortune  ro'ayant  appelé  pea 
de  jours  après  en  Provence ,  je  partis  de  Paris ,  et  n'y 
revins  que  dans  le  courant  d'aoât.  Mon  premier 
soin  fut  d'aller  saluer  M.  le  maréchal  de  Duras,  le 
17  août  1778  ;  il  m'engagea  fortement  de  voir  M.  le 
maréchal  de  Richelieu ,  avant  de  convoquer,  me  dit- 
il,  une  nouvelle  assemblée  des  quatre  gentilshommes 
de  la  chambre ,  où  je  serais  admis  a  plaider  pour 
l'exécution  du  nouveau  règlement,  parce  qtrils 
avaient  paru  désapprouver  la  plupart  des  dérisiom 
auxquelles  il  s'était  arrêté  lui-même. 

Je  fus  reçu  (le  28  aofit)  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  avec  une  bonté  particulière ,  et  toutes  les 
grâces  qui  lui  sont  naturelles:  il  me  montra  h 
meilleure  volonté  de  terminer  l'affoire  des  auteurs. 
Mnis ,  sur  quelques  difficultés  élevées  à  la  lecture  do 


COMPTE  BENDU. 


633 


règlement,  qui  avait,  dit-il,  été  faute  à  une  assem- 
blée des  quatre  supérieurs  de  la  Comédie ,  il  me  ren- 
voya à  M.  le  maréchal  de  Duras,  comme  étant  celui 
d*eDtre  eux  auquel  ils  avaient  tous  remis  Fadminis- 
tration  de  la  comédie  française ,  et  qui  connaissait 
le  mieux  le  fond  de  raffaire. 

Teus  donc  l'honneur  de  revoir  M.  le  maréchal  de 
Duras  le  14  septembre  1778  :  il  voulut  bien  me 
dire  alors  que  Tobjet  étant  très-important ,  il  se  pro- 
posait d*en  parler  à  M.  le  comte  de  Maurepas ,  et 
que  sa  décision  lèverait  bien  des  difficultés;  que 
dans  peu  de  temps  il  entrait  d*année  chez  le  roi , 
et  que  son  séjour  à  Versailles  le  mettrait  dans  le 
cas  de  saisir  les  moments  favorables  d*en  conférer 
arec  ce  premier  ministre. 

J'attendis,  non  sans  beaucoup  réfléchir  sur  les 
nouvelles  difficultés  que  tant  de  délais  semblaient 
annoncer  ;  mais  j'avais  résolu  de  braver  tous  les 
dégoûts ,  et  de  lasser ,  à  force  de  constance  et  de 
soins ,  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  intérêt  à  nous 
faire  attendre  la  justice. 

Le  mois  de  janvier  arriva  :  M.  le  maréchal  de 
Duras  entra  d*année,  et  moi  j'attendis.  Trois  mois 
se  passèrent  sans  entendre  parler  de  rien ,  et  j'atten- 
dais toujours.  Les  auteurs ,  perdant  alors  toute  pa- 
tience, se  plaignirent  à  moi  de  moi;  et  d'autant  plus 
de  moi,  que  les  comédiens  triomphaient  haute- 
ment, en  publiant  que  M.  de  Beaumarchais,  et  son 
règlement,  était...  ce  qu'on  nomme,  au  palais, 
tondu. 

En  effet,  mon  règlement  et  moi,  nous  en  avions 
tout  l'air.  Mes  confrères  (avril  1779)  m'assurèrent 
qu'on  allait  jusqu'à  dire  à  Paris  que^e  m'entendais 
avec  les  supérieurs  de  la  Comédie  pour  jouer  les 
auteurs.  —  Eh  !  par  quel  intérêt,  messieurs.'...  En- 
fin, fatigué  de  leurs  reproches,  je  pris  la  résolution 
d'aller  présenter  moi-même  le  règlement  à  M.  le 
comte  de  Maurepas;  mais  comme  on  était  fort 
empêtré  à  la  Comédie  par  les  débats  des  dames 
Vestris  et  Sain  val,  je  crus  devoir  patienter  en- 
core jusqu'au  moment  où  les  esprits  seraient  un 
peu  calmés  par  une  bonne  décision  des  supérieurs. 
La  bonne  décision  des  supérieurs  arriva  :  la  demoi- 
selle Sainval  fut  exilée,  et  les  esprits  ne  furent 
point  calmés. 

Croyant  m'apercevoir  qu'ils  ne  se  calmeraient 
pas  de  longtemps ,  je  pris  le  parti  de  passer  outre  : 
et  le  15  juillet  1779,  c  est  à-dire ,  après  avoir  inuti- 
lement espéré  quelque  fin  à  ces  débats  pendant  une 
année  entière,  j'eus  l'honneur  d'adresser  cet  inter- 
minable règlement  à  M.  le  comte  de  Maurepas  ;  non 
sans  en  avoir  prévenu  M.  le  maréchal  de  Duras, 
qui  parut  approuver  assez  ma  démarche. 

Ma  lettre  au  ministre  était  une  espèce  d'excuse 
d'oser  le  distraire  un  moment  des  grands  objets 
qui  l'occupaient ,  pour  lui  en  mettre  un  sous  les 


yeux  propre  au  plus  à  délasser  son  esprit  à  la  pro- 
menade. 

«  16  Juillet  1770. 
«  MonSIEUB  LE  COHTB  , 

«  Une  petite  affaire  repose  quelquefois  des  gran- 
«  des ,  et  je  sais  que  vous  ne  regardez  point  la  lit- 
«  térature  française  comme  un  objet  au-dessous 
«  de  vos  soins  paternels. 

«  Depuis  longtemps  je  suis  à  peu  près  d'accord 
«  avec  ]V1M.  les  premiers  gentilshommes  de  la 
«  chambre  sur  les  articles  d'un  nouveau  règlement 
«  à  faire  à  la  Comédie  française,  surtout  dans  la 
«  partie  qui  touche  les  auteurs  dramatiques. 

«  Ce  règlement  est  dressé  de  concert  avec  MM.  les 
«  premiers  gentilshommes;  il  ne  s'agit  que  de  lui 
A  donner  son  exécution.  M.  le  maréchal  de  Duras, 
ft  après  m'avoir  envoyé  de  sa  main  ses  objections , 
«  que  j'ai  levées,  a  désiré  que  j'eusse  l'honneur  de 
«  vous  en  parler,  pour  avoir  votre  attache  sur  un 
«  changement  si  utile  aux  auteurs.  Je  ne  sais  autre 
«  chose  que  de  vous  adresser  le  règlement  lui-même , 
«  que  l'on  décharnera  de  ses  motifs  lorsqu'ils  au* 
«  ront  servi  à  le  faire  adopter. 

«  M.  le  maréchal  de  Richelieu  nous  a  donné 
«  aussi  ses  observations  de  sa  main  :  ainsi  vous 
ft  voyez,  monsieur  le  comte,  que  nous  ne  sommes 
«  point,  comme  on  le  dit,  des  séditieux  qui  cous* 
«  pirent  dans  les  ténèbres  ;  nous  sommes  une  compa- 
«  gnie  d'auteurs,  dont  les  uns  font  rire ,  les  autres 
«  font  pleurer  :  nous  demandons  justice  aux  corné- 
«  diens  et  protection  aux  ministres.  Mais ,  pour  ar- 
«  racber  la  première,  il  faut  commencer  par  obtenir 
«  la  seconde  :  et  c'est  au  nom  de  tous  les  gens  de  let- 
ft  très  que  je  m'adresse  à  vous. 

«  L'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
«  n'est  point  pour  votre  cabinet;  mais  il  peut  être 
«  excellent  pocheté  pour  vos  promenades  de  rRrml- 
«  tage:  après  cela,  dites  seulement:  Je  le  veux 
«  bien,  et  tout  ira  le  mieux  du  monde. 

«  A  voir  le  ton  d'importance  qui  r^e  dans  le 
«  préambule  des  articles ,  vous  rirez  peut-être  de  cet 
«  air  plénipotentiaire  :  mais  vous  changerez  d'avis, 
«  lorsque  vous  réfléchirez  que  rien  n'est  si  chatouil- 
«  leux  quePamour- propre  de  tous  ceux  dont  je  parle, 
«  et  qu'auteurs  et  acteurs  nous  sommes  des  bal- 
«  Ions  gonflés  de  vanité;  et  qu'enfin ,  s'il  feiut  lâcher 
«  le  mot ,  une  Comédie  est  beaucoup  plus  difficile  à 
«  régler  qu'un  État  à  conduire ,  soit  dit  sans  offenser 
«  personne. 

«  Vous  connaissez  mon  très-respectueux  attacbe- 
«  ment;  il  est  fondé  sur  la  phis  vive  reconnais- 
«  sance,  etc.  » 

Quelque  temps  après,  ce  ministre,  en  me  ren- 
dant le  projet,  dont  il  parut  content,  me  dit  que 
M.  le  maréchal  de  Duras  ne  lui  avait  jamais  parié  des 
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auteurs;  mais  que  cela  n*était  pas  étonnant,  parce 
que ,  dans  l'embarras  où  les  querelles  de  deux  actri- 
ces mettaient  encore  la  Comédie ,  il  paraissait  mal- 
aisé qu'on  pût  s*occuper  de  ce  qui  touchait  les  gens 
de  lettres. 

Je  fis  ce  récit  aux  auteurs.  Frappés  du  silence 
de  M.  le  maréchal  de  Duras ,  ils  m'assurèrent  que 
les  soupçons  d'un  accord  secret  entre  les  supérieurs 
de  la  Comédie  et  moi  s'affermiraient  infaillible- 
ment dans  l'esprit  de  tout  le  monde ,  si  je  ne  repre- 
nais sur-le-champ  le  parti  de  traduire  les  comédiens 
aux  tribunaux  ordinaires ,  pour  obtenir  enfin  un 
compte  en  règle  de  la  Comédie.  Mais ,  malgré  mon 
mécontentement,  il  m'en  coûtait  trop  de  regarder 
comme  perdues  trois  années  entières  employées  à 
concilier  Tafiaire ,  pour  aller  en  avant  sans  en  avoir 
au  moins  prévenu  M.  le  maréchal  de  Duras. 

Le  2  août  1779 ,  encore  échauffé  de  la  conférence 
des  auteurs,  j'écrivis  à  M.  le  maréchal  la  lettre  sui- 
vante, qui  se  ressent  un  peu  de  la  situation  où 
leurs  soupçons  m'avaient  jeté.  Comme  ce  n'est  pas 
une  apologie,  mais  Texact  énoncé  de  ma  conduite, 
que  je  trace  ici,  je  ne  veux  pas  plus  omettre  ce  qui 
peut  m'accuser  auprès  de  quelques-uns ,  que  ce  qui 
doit  m'excuser  dans  l'esprit  de  tous. 

«  Monsieur  le  Maréchal, 

«  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre  d'as- 
sembler MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre ,  vos  confrères ,  et  de  m'admettre  à  plai- 
der devant  eux  l'exécution  du  nouveau  règlement 
pourleThéâtre-Français.  Depuis  deux  ansetdemi 
cette  affaire  est  remise  de  mois  en  mois ,  quoique 
avec  toute  la  politesse  et  les  égards  qui  soutien- 
nent la  patience. 

«  Mais  comme  à  la  fin  la  volonté  se  montre ,  même 
à  travers  les  procédés  qui  la  dissimulent,  je  suis 
obligé  de  revenir  à  l'opinion  générale ,  et  de  croire 
que  vous  n'avez  jamais  eu  le  dessein  sérieux  de 
nous  faire  faire  cette  justice  que  vous  nous  aviez 
tant  promise. 

«  Remettant  donc  l'affaire  au  point  où  elle  était 
le  jour  où  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en 
parler  pour  la  première  fois ,  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  me  rendre  la  parole  que  je  vous  donnai, 
de  ne  point  Inquiéter  les  comédiens  sur  le  compte 
qu'ils  ont  à  me  remettre. 
«  Mon  intention  est  de  donner  aux  pauvres  tout 
ce  qui  m'est  dû  au  théâtre,  et  de  faire  poser  judi- 
ciairement des  bornes  au  déni  de  justice  que  les 
comédiens  font  aux  auteurs.  Mes  droits  sévère- 
ment liquidés  dans  les  tribunaux ,  en  faveur  des 
pauvres,  serviront  de  modèle  au  compte  que  chaque 
homme  de  lettres  a  droit  de  demander  aux  comé- 
diens. 
«  Vous  voudrez  bien ,  monsieur  le  maréchal ,  me 
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rendre  le  témoignage  que  j'ai  ûdt  tout  ee  que  j'ai  po 
pour  prévenir  cet  éclat  ;  et  toutes  les  pièces  justi- 
ficatives de  la  conduite  des  auteurs  depuis  deox 
ans  montreront  au  public  que  ce  n'est  qu'après 
avoir  vainement  épuisé  toutes  les  voies  condlia- 
toîres  que  je  me  suis  déterminé  avec  chagrin  à 
prendre  celle  d'une  discussion  juridique. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  • 

Le  4  août ,  je  reçus  la  réponse  suivante  : 

«  J*ai  reçu ,  monsieur ,  la  lettre  que  vous  anz 
pris  la  peine  de  m*écrire ,  et  je  vous  avoue  que 
j'ai  été  un  peu  étonné  du  reproche  qu'elle  coatieDl, 
puisque  vous  me  paraissez  douter  de  la  bonne  foi 
avec  laquelle  je  me  suis  conduit ,  et  du  désir  que 
j'avais  de  terminer  tous  les  différends  qui  s^étaient 
élevés  entre  vous  et  la  Comédie,  et  mémedefaiit 
un  arrangement  général  qui  pût  éviter  toute  dis- 
cussion par  la  suite  avec  messieurs  les  auteurs.  Je 
vous  ai  instruit  de  ce  qui  s*était  passé  entre  ma 
camarades  et  moi ,  quand  je  leur  ai  fait  part  dn 
projet  que  vous  aviez  bien  voulu  me  confier,  et  je 
vous  ai  prié  d'en  conférer  avec  M.  le  maréchal 
de  Richelieu. 

R  Des  affaires  personnelles  et  plus  iraportaotn 
vous  ont  éloigné  de  Paris  ;  et  mon  service  auprès 
du  roi  m'a  retenu  ici  depuis  le  l^r  janvier,  sans 
avoir  été  à  Paris.  Je  n'ai  reçu  de  vous  ni  de  per- 
sonne, depuis  cette  époque ,  aucune  lettre  ni  au- 
cune proposition.  Je  n'ai  pas  douté  que  vous  n*eus- 
siez  remis  cette  affaire,  ou  que  vous  ne  vous  en 
fussiez  entretenu  avec  M.  de  Richelieu,  qui  est 
plus  au  fait  que  moi  des  difficultés  qui  se  sont  pré- 
sentées. 

«  Il  me  semble  même  avoir  ou!  dire  que  parmi 
MM.  les  auteurs  plusieurs  s'étaient  récriés  contre 
l'arrangement.  Au  surplus,  monsieur,  vous  êtes 
à  portée  de  vous  en  éclaircir  auprès  de  M.  de  Ri- 
chelieu. Mon  service  ne  me  permettant  pas  d'al- 
ler à  Paris ,  je  ne  serai  pas  en  position  de  les 
suivre. 

«  Quant  à  vos  demandes  particulières  avec  la  Co- 
médie ,  j'en  ignore  le  détail  ;  il  me  semble  qu'il  j 
aurait  des  moyens  de  vous  concilier.  Établisses 
vos  droits;  les  comédiens  vous  répondront  après 
les  avoir  examinés  :  si  vous  êtes  content  de  leurs 
réponses,  il  n'y  aura  pas  matière  à  procès  ;  si  nws 
n'êtes  pas  satisfait ,  vous  aurez  toujours  la  res* 
source  que  vous  proposez  aujourd'hui. 
«  Pourquoi  venir  d'abord  à  un  éclat  qui  ne  peut 
aller  qu'au  détriment  de  ce  spectacle ,  qui  n'est 
déjà  que  trop  en  désordre?  Vous  êtes  trop  lioo- 
nête  pour  saisir  un  moment  où  la  fermentation  est 
plus  forte  que  jamais  parmi  eux.  Voila ,  moosleur, 
ce  que  je  pense. 
«  Je  finis  en  vous  priant  de  rendre  désormais  plo^ 
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«  de  justice  à  ma  façon  de  penser,  et  de  me  croire 
«  incapable  de  cette  basse  dissimulation  qui,  dans 
«  tous  les  points ,  est  indigne  de  moi. 
«  Je  suis  très-parfaitement ,  monsieur,  votre,  etc. 

«  Signé  le  maréchal  de  Dubas.  » 

J'ai  eu  depuis  plusieurs  occasions  de  juger  que 
M.  le  maréchal  de  Duras  avait  réellement  conservé 
sa  bonne  volonté  pour  les  auteurs  ;  mais  alors  je  ne 
vis  dans  sa  réponse  qu'un  inconcevable  oubli  du 
passé,  soutenu  d*un  renvoi  à  cent  ans  pour  l'avenir. 

Bien  résolu  d'assigner  les  comédiens,  et  la  tête 
échauffée  de  me  voir  outrageusement  soupçonné 
d'une  part,  et  payé  de  l'autre  par  un  déni  formel 
de  justice ,  j'adressai  sur-le-champ  (  7  août  1779  )  à 
M.  le  maréchal  la  réponse  suivante,  de  la  chaleur 
de  laquelle  je  lui  ai  fait  sincèrement  mes  excuses, 
lorsque  j'ai  cru  depuis  reconnaître  qu'il  ne  nous 
faisait  essuyer  que  les  contradictions  qu'il  éprouvait 
lui-même  : 

«  MONSISUB  LBMABiCHÀL, 

«  La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  e^t  la  preuve 
la  plus  complète  que  l'affaire  des  auteurs  drama- 
tiques est  malheureusement  sortie  de  votre  mé- 
moire; et  je  dis  de  votre  mémoire ,  parce  que  le 
reproche  que  vous  me  faites  de  partager  Tinquié- 
tude  de  mes  confrères  sur  vos  dispositions  à  les 
obliger  ne  me  permet  plus  d'en  douter. 
«  Lisez  donc,  je  vous  prie,  monsieur  le  maré- 
chal, avec  attention  le  rapprochement  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  sur  cette  affaire;  et  vous  vous 
convaincrez,  avec  étonnement  que ,  revenus  au 
point  d'où  nous  sommes  partis  il  y  a  deux  ans, 
nous  n'avons  fait  autre  chose  que  tourner  dans 
un  cercle  oiseux,  et  perdre  nos  travaux,  notre 
temps  et  notre  espérance. 
«  Par  exemple,  vous  me  mandez  qu'il  y  aurait 
moyen  de  me  concilier  avec  la  Comédie;  que  je  doiê 
établir  aujourd'hui  mes  droits  devant  elle ,  et  que 
les  comédiens  me  répondront  après  les  avoir  exa- 
minés. Mais  vous  oubliez ,  monsieur  le  maréchal , 
que  c'est  après  avoir  vainement  posé  ces  droits 
pendant  un  an ,  les  avoir  établis  dans  trente  lettres 
qui  ne  m'ont  valu  de  leur  part  que  des  réponses 
vaines,  vagues  et  sans  effet,  que  je  fus  traduit 
par  ettx  devant  vous,  à  l'instant  où ,  perdaiit  pa- 
tience ,  j'allais  forcer ,  le  timbre  à  la  main ,  leur 
comptable  de  me  remettre  un  état  en  règle  de  mes 
droits  contestés. 

«  Vous  oubliez ,  monsieur  le  maréchal ,  que  le  vif 
désir  que  vous  me  montrâtes  alors  de  changer 
cette  discussion  personnelle  en  un  arrangement 
général  entre  les  comédiens  et  les  auteurs,  me  dé- 
termina sur-le-champ  à  préférer  vos  promesses  à 
la  voie  juridique ,  et  à  rassembler  chez  moi  les  au- 
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«  teurs  mes  confrères ,  pour  leur  faire  part  de  vos 
«  bonnes  intentions. 

«  Vous  oubliez ,  monsieur  le  maréchal ,  qu'alors 
tt  vous  ne  vouliez  qu'être  bien  éclairé  sur  les  dé- 
fi mandes  des  auteurs,  pour  trancher  la  question  seul 
«  et  sans  MM.  vos  confrères,  qui,  disiez- vous, 
«  avaient  abandonné  cette  partie. 

«  Vous  oubliez  encore  que ,  sur  un  léger  doute 
«  de  ma  part  que  vos  occupations  vous  permissent 
«  de  donner  à  cette  affaire  toute  la  suite  et  l'atten- 
«  tion  qu'exigeait  son  succès,  votre  premier  mot 
ft  fut  que  vous  cesseriez  la  Comédie,  si  elle  opposait 
«  lemoindre  obstacle  à  des  vues  aussi  judicieuses. 
«  Qui  n'aurait  pas  cru  comme  moi,  d'après  cela , 
«  monsieur  le  maréchal ,  qu'un  travail  projeté  de 
«  concert  avec  vous ,  fait  par  tous  les  gens  de  lettres, 
«  corrigé  sur  vos  observ«itions  et  terminé  sous  vos 
«  auspices,  allait  rendre  aux  auteurs  dramatiques 
«  les  droits  injustement  usurpés  qu'ils  réclament 
«sur  leurs  propres  ouvrages?  Cependant,  après 
«  trois  ans  de  patience,  je  suis  renvoyé,  par  vous, 
«  à  établir  de  nouveau  mes  droits  d'auteur  devant 
«  les  comédiens ,  c'est-à-dire,  à  recommencer  pen- 
«  dant  une  autre  année  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait 
«  entre  eux  et  moi ,  pour  entamer  ensuite  un  nou- 
«  veau  traité  condltatoire  avec  M.  le  maréchal  de 
«  Duras ,  que  les  comédiens  ne  manqueront  pas  d'in- 
«  voquer  encore,  à  l'instant  où  l'impatience  me  fera 
«  de  nouveau  recourir  aux  voies  juridiques.  C'est-à- 
«  dire,  monsieur  le  maréchal,  que,  sans  vous  en 
«  douter,  vous  m'invitez  à  parcourir  encore  une  fois 
«  le  cercle  Êitigant  de  trois  ans  de  travaux  perdus 
«  et  de  soins  inutiles  :  autant  valait-il  alors  me 
«  laisser  aller  au  parlement,  comme  je  me  disposais 
«  à  le  faire. 

«  Vous  me  renvoyez,  dans  votre  lettre,  à  M.  le 
«  maréchal  de  Richelieu  sur  les  otjectians  faites 
«  contre  le  règlement,  parce  que,  dites-vous,  votre 
«  service  de  Versailles  vous  empêche  de  vous  en  oC' 
«  cuper;  mais  vous  oubliez ,  monsieur  le  maréchal, 
«  qu'à  la  fin  de  l'an  passé  vous  vous  félicitiez  d'en- 
«  trer  d'année  à  Versailles ,  parce  que  vous  espériez 
«  qu'étant  à  demeure  dans  le  lieu  qu  habite  M.  le 
«  comte  de  Maurepas ,  vous  trouveriez  facilement 
«  lemoyen  dérégler  aveclui  l'affaire  de  la  Comédie, 
«  dans  des  moments  où  celles  de  l'État  lui  laisse- 
«  raient  un  peu  de  repos. 

«  Sur  cet  espoir,  j'ai  remis  à  M.  le  comte  de  Mau- 
«  repas  le  nouveau  règlement  du  théâtre,  avec  vos 
«  corrections.  Ce  ministre,  à  qui  j'ai  depuis  pris  la 
«  liberté  d'en  demander  son  jugement,  m'a  répondu 
«  qu'il  en  était  content,  mais  que  jamais  vous  ne 
«  lui  aviez  dit  un  mol  des  auteurs  dramatiques,  et 
«  qu*il  vous  croyait  trop  embarrassé  du  tracas  des 
«  acteurs,  pour  qu'on  pût  vous  proposer  de  penser 
«  aux  auteurs  dans  ce  moment-ci. 
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«  A  quelle  époque  donc  les  auteurs  dramatiques 
peuvent-ils  espérer  qu*on  s'occupera  de  leur  af- 
faire? Y  a-t-il,  monsieur  le  maréchal,  une  patience 
à  répreuve  d'une  pareille  inaction  ?  et  si  tous  ces 
faits  étaient  connus  du  public,  n'aurions-nous  pas 
autant  de  partisans  de  nos  plaintes  qu'il  y  a  de 
gens  sensés  dans  le  royaume? 
«  Vous  me  mandez  encore ,  monsieur  le  maréchal , 
que  vous  avez  ouïdire  que ,  parmi  les  auteurs ,  plu- 
sieurs se  sont  récriés  contre  l'arrangement  ;  mais 
vous  oubliez  que  vous  avez  su  par  moi,  dans  le 
temps,  que  lepoint  dedivision entre  quelques  mem- 
bres et  le  corps  entier  des  auteurs  ne  portait  que 
sur  le  vœu  général  (  de  l'assemblée  )  pour  l'éléva- 
tion d'un  second  théâtre.  Plusieurs  voulaient  que 
la  demande  en  fût  remise  au  temps  où  l'on  aurait 
épuisé  tous  les  moyens  d'avoir  justice  ;  et  les  autres, 
que  l'on  commençât  par  cette  demande  au  conseil 
du  roi  :  certains,  disaient-ils,  que  jamais  nous 
n'obtiendrions  rien  de  radministration  de  la 'Co- 
médie. 

•  Il  est  bien  fâcheux ,  monsieur  le  maréchal ,  que 
l'événement  semble  justi6er  aujourd'hui  leurs  in- 
quiétudes. A  la  vérité,  quelques  objets  de  dis- 
cipline intérieure  entre  les  auteurs  ont  pu  les 
émouvoir  dans  leurs  assemblées;  mais  avez-vous 
jamais  douté  que  tous  les  vœux  ne  se  réunissent 
poxir  un  règlement  qui  mettait  leurs  intérêts  à  cou- 
vert, et  tendait  à  consolider  leurs  succès?  Il  fau- 
drait donc  supposer  que  mes  confrères  et  moi  ne 
sommes  ni  hommes,  ni  auteurs  dramatiques. 
«  Vous  voulez  bien  me  dire ,  monsieur  le  maré- 
chal, que  vous  me  croyez  trop  honnête  pour  saisir 
un  moment  où  la  fermentation  est  plus  forte  que 
jamais  parmi  les  comédiens  :  mais  je  ne  m'adresse 
point  aux  comédiens  ;  c'est  à  leurs  supérieurs  que 
je  demande  justice  :  et  qu'importe  alors  que  les  co- 
médiens manquent  de  sagesse  on  d'équité,  si  leurs 
supérieurs  en  sont  suffisamment  pourvus?  Que 
font  au  règlement  des  auteurs  les  tracasseries  des 
actrices ,  si  l'on  veut  bien  ne  pas  confondre  un  ob- 
jet grave  avec  des  minuties,  et  donner  à  l'affaire 
des  gens  de  lettres  quelques-uns  des  moments  trop 
prodigués  peut-être  à  régler  la  préséance  entre 
ces  dames? 

«  L'usage  que  je  fais  de  mes  honoraires  d'auteur 
en  faveur  des  pauvres  montre  assez  que  ceci  n'est 
pas  une  combinaison  d'écus,  mais  un  moyen  forcé, 
à  défont  de  tout  autre,  de  constater  enfin  les  droits 
des  auteurs ,  dont  les  reproches  m'affligent  et  me 
fetigoent,autaut  que  Ieuroonfianeem'avaitd*abord 

honoré. 

«  D'ailleurs,  quand  je  ne  mettrais  aucune  impor- 
tance personnelle  à  cette  décision ,  est-il  possible, 
monsieur  le  maréchal ,  que  vous  n'y  en  mettiez 
pas  vous-même  ?  et  n'ai-je  pas  dû  penser  qu'en  me 


présentante  M.  le  maréchal  de  Duras,  très^rand 
seigneur ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  aca- 
démicien français;  de  plus,  institué  supérieur  da 
spectacle  national,  pour  en  maintenir  la  splendeur 
et  redresser  les  griefis  qui  tendent  à  le  dégrader  : 
n'ai-je  pas  dû  penser ,  dis-je,  que  je  lui  faisais  ma 
cour  de  la  manière  la  plus  flatteuse,  en  le  priant 
de  vouloir  bien  être  l'arbitre  d'une  querelle  aussi 
intéressante  aux  gens  de  lettres  qu'utile  à  la  co- 
médie, qu'il  est  bon  quelquefois  de  séparer  dç  Co- 
médiens ? 

«  Quel  temps  donc,  monsieur  le  maréchal,  croyez- 
vous  plus  propre  à  régler  les  droits  des  auteurs, 
que  celui  où  les  dissensions  intérieures  du  ipe& 
tacle  obligent  l'autorité  de  s'occuper  du  spectacle? 
Espérez-vous  qu'il  y  ait  jamais  un  intervalle  sans 
querelle  à  la  Comédie,  tel  que  les  trois  ans  qu'on 
a  consumés  à  nous  taire  espérer  une  justice  que 
nous  n'avons  pas  obtenue  ?  Car  il  est  bien  dair  que, 
soit  avec  intention,  ou  malheureusement,  ou  par 
hasard,  nous  sommes  arrêtés  depuis  trois  ans  sur 
un  objet  de  règlement  qui,  franchement  accueilli 
par  vous ,  monsieur  le  maréchal ,  n'aurait  pas  dû 
vous  occuper  trois  semaines. 
R  II  est  bien  clair  encore  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  va  nous  renvoyer  vers  vous,  qui  nous 
renvoyez  vers  lui ,  lorsqu'il  aura  fait  ses  obsenra- 
tions.  Pour  peu  qu'il  faille  après  revenir  encore  à 
consulter  les  comédiens,  dont  on  sait  déjà  que  Fa- 
vis  est  de  tout  garder,  puisqulls  ont  tout  usurpé; 
pour  peu  qu'on  flotte  encore  une  autre  couple 
d'années  entre  nos  demandes  et  leurs  objections; 
pour  peu  surtout  que  le  système  de  démissions , 
«  dont  les  comédiens  menacent  en  toute  occasion  de 
«  flaire  usage,  soit  mis  par  eux  en  avant  contre  nos 
«  demandes  à  défaut  de  bonne  réponse,  pouvez- 
«  vous  nous  dire,  monsieur  le  maréchal,  ce  que 
A  nous  devons  faire  alors,  et  à  qui  nous  devons  nous 
«  adresser  ? 

•  Puis  donc  que  l'autorité  des  supérieurs  de  la  Co- 
«  médieest  sans  pouvoir  sur  les  comédiens,  ne  vau- 
«  drait-il  pas  mieux ,  monsieur  le  maréchal,  laisser 
«  décider  la  question  des  droits  des  auteurs  aux  tri- 
«  bunaux  chargés  de  veiller  sur  les  propriétés  da 
<i  citoyens  ?  Car  ne  pas  feire  justice,  et  trouver  mau- 
«  vais  qu'on  la  demande  ailleurs ,  est  une  idée  qui 
«  soulèverait  tous  les  bons  esprits. 

«  Je  vous  supplie,  monsieur  le  maréchal,  ao 
«  nom  de  tous  les  auteurs  dramatiques,  au  nom  du 
a  public,  mécontent  de  l'appauvrissemenl  généra!  do 

•  Théâtre-Français,  de  vouloir  bien  peser  la  forée 
«  de  mes  représentations.  Geitaineinent  on  ne  peut 
«  disconvenir  que  ce  théâtre  ne  soit  aujourdlioi 
«  tombé  dans  le  pire  état  possible;  et  que  le  plus 
«  médiocre  théâtre  de  province,  toute  proportion 

•  gardée ,  avec  unchétif  directeur ,  et  point  d'autre 
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loi  que  son  intérêt ,  ne  marche  mieux  et  ne  con- 
tente plus  le  public  que  la  Comédie  française,  le 
spectacle  par  excellence,  ayant  à  sa  tête ,  pour  di- 
recteurs, quatre  hommes  de  qualité  puissants, 
constitués  dans  les  plus  hautes  dignités,  dont  deux 
sont  de  TAcadémie  française  :  ce  qui  suppose,  en- 
tre le  mérite  académique,  un  grand  amour  du 
théâtre  et  des  belles-lettres. 
«  II  y  a  donc  un  vice ,  ou  dans  la  constitution  on 
dans  Tadministration  de  ce  spectacle;  et  quand 
nous  vous  proposons  des  moyens  sûrs  de  ranimer 
l'émulation  desauteurs  et  des  acteurs,  nous  voyons 
avec  chagrin  que  les  plus  faibles  considérations , 
qu'une  crainte  frivole,  une  panique  terreur  que 
les  gens  de  lettres  ne  tendent  sourdement  à  do- 
miner l'autorité  des  gentilshommes  de  la  chambre 
sur  le  spectacle,  est  le  vrai  motif  qui  les  empêche 
de  prêter  la  main  à  nos  demandes  légitimes, 
c  Mais  puisque  c'est  à  vous,  monsieur  le  maré- 
chal, que  nous  nous  adressons,  nous  sommes  donc 
bien  éloignés  de  contester  votre  suprématie  au 
spectacle.  Nous,  vouloir  tout  dominer  sur  la  Comé- 
die I  Que  Dieu  préserve  tout  homme  sage  d'avoir 
une  idée  aussi  contraire  à  son  repos  !  Et  si  tout  le 
pouvoir  et  les  lumières  réunies  de  quatre  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  absolument  mattres 
en  cette  partie,  ne  peuvent  (réprimer  la  déplora- 
ble anarchie  qui  désole  et  détruit  le  Théâtre-  Fran- 
çais, comment  les  gens  de  lettres,  qui  n'ont  seu- 
lement pas  le  crédit  d'obtenir  justice  pour  eux- 
mêmes,  peuvent-ils  être  soupçonnés  d'attenter  à 
une  autorité  qu'ils  n'ont  cessé  d'invoquer  jusqu'à 
ce  jour? 

«  D'après  ces  observations ,  j'aurai  l'honneur  de 
voirM.  le  maréchal  de  Richelieu,  comme  vous  m'y 
invites:  mais  si  cette  tentative  ne  me  réussissait 
pas  plus  que  les  précédentes ,  pourriez-vous  trou- 
ver mauvais  que  je  fisse  assigner  les  comédiens  à 
me  rendre  eu  justice  un  compte  exact  et  rigoureux, 
qui  mettrait  dans  le  plus  grand  jour  les  produits 
de  la  caîsse,et  les  abus  qui  se  commettent  aux  dé- 
pens des  auteurs  à  la  Comédie  française  ? 

•  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc.  » 
Voici  la  réponse  à  cette  lettre  : 

•  YenalUet,  le  II  août  1779. 

«  Je  n'entreprendrai  pas,  monsieur,  de  répondre 
«  à  tous  les  articles  contenus  dans  votre  lettre  du  7 . 
«  Mon  devoir  ne  me  laissant  pas  le  temps  qui  serait 
«  nécessaire,  je  me  bornerai  à  quelques  réflexions 
«  qui  doivent  détruire  les  soupçons  très-mal  fondés 
«  que  vous  persistez  à  avoir  sur  ma  façon  de  penser 
«  et  sar  ma  conduite  via-à-vis  de  vous. 

«  Je  croyais  voui  avoir  dit  dune  façon  très- 
«  daire  que  J'avais  trouvé,  de  la  part  de  mes  ca- 


« 


marades,  une  opposition  marquée  à  l' exécution 
du  projet  que  notu  avions  arrêté.  Je  l'ai  discuté 
très-longtemps  vis-à-vis  d'eux,  et  je  n'ai  pu  les 
vaincre.  Je  n^ai  qu'une  voix  parmi  eux,  elie 
n'est  peu  prépondérante.  Je  vous  en  ai  prévenu 
pour  que  vous  pussiez  vaincre  les  obstacles,  et  je 
vous  prie  d'en  conférer  avec  M.  de  Richelieu.  Ma 
façon  de  penser  n'a  point  changé,  mais  elle  ne 
décide  pas. 

«  Je  vousai parlé  dvproc^  que  vous  vouliez/aire 
aux  comédiens,  parce  que j*ai  cru  qu'il  ne  pouvait 
que  produire  unmauvais  effet  pour  eux  ;  car,  au 
surplus ,  que  m'importe  à  moi  une  affaire  de  cette 
espèce?  Je  suis  trop  ennemi  de  tous  ces  détails, 
pour  qu'on  puisse  me  soupçonner  d'y  mettre  une 
grande  chaleur,  fai  désiré  que  ce  spectacle  pût  se 
soutenir;  je  me  suis  occupé  de  ce  qui  pouvait  y 
contribuer  :  les  cabales,  les  intrigues  y  ont 
apporté  les  plus  grands  obstacles;  j'en  suis  bien 
fâché ,  mais  je  ne  peux  m'en  affecter  à  un  certain 
point. 

«  Pour  votre  projet  même,  je  puis  vous  assurer 
qu'il  y  a  beaucoup  d'auteurs  qui  se  sont  donné 
beaucoup  de  mouvement  pour  en  empêcher  l'ef- 
fet. 

«  Vous  me  reprochez  de  n'avoir  point  parlé  à 
M.  de  Maurepas  :  ce  ministre  a  apparemment  trop 
d'affaires  pour  se  souvenir  de  tout  ce  qu'on  lui 
dit  ;  mais  quand  vous  voudrez,  nous  lui  parlerons 
ensemble.  Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  étonné 
que  le  désir  de  plaire  à  MM.  les  auteurs  ne  m'at- 
tire que  des  reproches  et  des  soupçons  au-dessus 
desquels  je  me  crois  en  droit  de  me  mettre.  Si  Je 
ne  tavais  pas  pensé ,  Je  ne  Saurais  pas  dit;  si 
je  ne  l'ai  pas  exécuté ,  c'est  que  cela  ne  dépend 
pas  uniquement  de  moi.  Voilà  ma  profession  de 
foi. 
«  Je  suis  très-parfaitement  votre  très-humble. 

«  Signé  le  maréchal  de  Dubas. 


«  Quand  vous  aurez  vu  M.  de  Richelieu ,  si  vous 
«  venez  à  Versailles  et  que  vous  désiriez  me  voir,  je 
«  serai  à  vos  ordres.  » 

Ainsi ,  M.  le  maréchal  de  Duras  a  trouvé  dans  ses 
confrères  de  l'opposition  à  Inexécution  du  prcjet  que 
nous  avions  arrêté.  Tïous  avions  donc  arrêté  un  pro- 
jet, M.  le  maréchal  et  moi.  //  Va  discuté  très-long- 
temps devant  ses  camarades^  et  n*apu  lesvainere. 
M.  le  maréchal  était  donc  en  tout  de  mon  avis.  Sa 
façon  de  penser  n^a  point  changé,  mais  eUe  ne  dé- 
cidepas.  L'opposition  de  ses  collègues  mêmes  n'a  pu 
l'empêcher  de  reconnaître  que  j'avais  raison.  H  m'a 
parié  duprocès  que  Je  voulais  faire  aux  comédiens, 
parce  qu^il  a  cru  qu'Une  pouvait  que  produire  un 
mauvais  effelpovn  eux.  Pour  eux!  cela  est  clair. 
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M.  le  maréchal  pensait  donc  que  le  procès  des  au- 
teurs était  juste  ;  il  ne  m'arrêtait  que  par  bonté  pour 
les  comédiens. 

Tous  ces  aveux  sont  bien  précieux  à  retenir,  au- 
jourd'hui que  Ton  paraît  changer.  Pour  mon  projet^ 
iltapprouve;  il  ena  parlé,  dit-il,  à  M.  de  Mau- 
'  repas.  S'il  ne  l'avait  pa>s  pensé ,  il  ne  P aurait  pas 
dit;  et  s'il  ne  Ta  pas  exécuté,  c'est  que  cela  ne  dé- 
pend pas  uniquement  de  lui,  V0IL4  MA  PBOFES- 

siON  DE  FOI ,  ajoute  M.  le  maréchal. 

Je  supplie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  toutes  ces 
circonstances  ;  elles  trouveront  leurs  places.  Et  moi 
.'  je  continue  :  mais  avant  de  reprendre  ma  narration , 
qu'on  me  permette  une  courte  réflexion  sur  la  bi- 
zarrerie de  cette  afifaire. 

M.  le  maréchal  de  Duras  est  de  mon  avis  ;  il  trouve 
de  Toppositiondans  sesconfrères  :  mais  ni  M.  le  duc 
d'Aumont  ni  M.  le  duc  de  Fleury  ne  se  mêlent  du 
spectacle  français  ;  reste  donc  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  :  mais  je  l'ai  toujours  trouvé  de  mon  avis 
toutes  les  fois  que  je  lui  ai  parlé  des  auteurs.  Si  on  lit 
son  billet  attaché  aux  remarques  qu'il  a  faites  sur  le 
projet  de  règlement  que  M.  le  maréchal  de  Duras 
approuve,  on  voit  combien  M.  le  duc  de  Richelieu 
montré  de  grâces  et  de  bienveillance  pour  nos  suc- 
cès. Dans  son  aveu  de  la  justice  de  mes  demandes 
sur  l'amélioration  du  sort  des  auteurs,  voilà  ses 
termes  (page  10  du  règlement)  :  DétaUs  très-rai- 
sonnables,  qtddévoilentla  Juste  nécessité  de  faire 
DNS  NOUVELLE  APPBBGiÀTiON  fiour  ce  quî  doit 
revenir'aux  auteurs. 

J'eus  rhonneur  de  voir  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu le  jour  même  (12  août)  que  j'avais  reçu  la  der- 
nière lettre  de  M.  le  maréchal  de  Duras.  Le  premier 
me  dit  que  M.  le  maréchal  de  Duras,  bien  fâché 
contre  moi  des  reproches  dont  ma  dernière  lettre 
était  remplie ,  lui  avait  pourtant  indiqué  un  rendez- 
vous  chez  lui ,  où  je  serais  le  maître  de  me  trouver 
moi-même ,  pour  essayer  encore  une  fois  d'éviter  le 
procès  que  je  paraissais  vouloir  intenter  à  la  Co- 
médie. 

On  reconnaîtra  dans  le  billet  que  M.  le  maréchal 

de  Richelieu  me  fit  l'honneur  de  m'écrire ,  au  sujet 
de  rassemblée  projetée,  combien  il  était  éloigné  de 
mettre  des  entraves  aux  demandes  des  auteurs. 

c  Paris,  oe  3  septembre  1770. 

«  M.  le  maréchal  de  Richelieu  sera  prêt  à  la  con- 
«  férence  dont  M.  de  Beaumarchais  l'instruit  que 
«  M.  le  maréchal  de  Duras  désire;  et  pour  qu'il  ne 
Foublie  pas,  il  va  lui  écrire.  Mais  comme  il  y  a 
tribunal  lundi ,  il  présuppose  que  ce  sera  lundi 
matin  ;  cependant  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ne 
serait  point  étonné  que  cette  affaire  Jût  encore 
fort  longue  ;  car  depuis  bien  des  années  U  n'en  a 
tm  finit  aucune,  de  ce  genre  surtout.  » 


« 
« 


D'où  il'résuUe  que  tous  ceux  qui  ont  pris  con- 
naissance de  mes  travaux  dans  cette  affaire  sont  de 
mon  avis  :  que  les  deux  seuls  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  qui  se  mêlent  du  spectacle 
ont  pensé  comme  moi.  Et  puis  qu'on  trouve  après , 
si  l'on  peut ,  d'où  a  pu  sortir  la  diabolique  oppo- 
sition qui  a  toujours  empêché  que  le  bien  ne  se  fit  ! 

Le  jour  de  l'assemblée  venu  (  4  septembre  1779  ), 
M.  le  maréchal  de  Duras  nous  assura  positivement 
que  le  roi  n'approuvait  point  qu'on  s'occupât  d'un 
projet  de  règlement  ;  et  qu'il  fallait  s'en  tenir  à 
l'objet  pécuniaire  du  droit  des  auteurs,  sur  lequel 
j'étais  le  maître  de  revenir ,  en  épuisant  les  moyens 
d'écarter  un  procès  qui  nuirait  beaucoup  aux  comé- 
diens :  et  l'on  me  demanda  si  je  ne  voulais  pas  me 
prêter  à  de  nouveaux  essais. 

Ma  réponse ,  un  peu  sèche  peut-être  pour  l'occa- 
sion ,  fut  que  j'allais  eneffet  recommencer  les  recbe^ 
ches  de  mes  droits  d'auteur ,  puisque  M.  le  maréchal 
assurait  que  le  roi  s'opposait  à  ce  que  ceux  qui  ont 
dix  fois  raison  lui  demandassent  une  fois  joslioe.  Et 
pour  qu'on  ne  prit  point  le  change  sur  ma  résigna- 
tion ,  j'ajoutai  que ,  quel  que  fiât  l'espoir  des  comé- 
diens d'éluder  l'effet  de  mes  reclierches  ,  j'assurais 
bien  qu'ils  pourraient  me  fatiguer,  mais  qu'ils  ne  me 
lasseraient  point ,  et  que  je  mettrais  tout  le  temps  et 
les  soins  convenables  à  découvrir  jusqu'où  la  Comé- 
die française  pouvait  porter  le  crédit  d'être  impuné- 
ment injuste  envers  tous  ceux  que  leur  malheur  met- 
tait en  relation  avec  elle. 

J'allais  me  retirer,  lorsque  M.  de  la  Ferté,  in- 
tendant des  menus ,  proposa ,  pour  m'apaiser ,  de  me 
remettre  en  main  un  état  de  recette  et  dépense  de 
plusieurs  années  de  la  Comédie,  sous  ma  promesse 
de  ne  le  communiquer  à  personne ,  pas  même  à  mes 
confrères ,  avant  que  j'eusse  fait  part  à  la  même  as- 
semblée ,  que  nous  formions  en  ce  moment ,  du  résul- 
tat de  mes  travaux  arithmétiques,  et  de  l'évaluation 
que  j'en  tirerais  du  véritable  droit  des  auteurs  sur 
les  représentations  de  leurs  ouvrages. 

Cette  offre  en  effet  m'arrêta.  Je  promis  de  suspen- 
dre le  procès,  et  de  garder  le  secret  sur  les  papiers 
qui  me  seraient  confiés,  ne  demandant  pas  micox 
que  de  réduire  à  des  chiffires  incontestables  une  ques- 
tion que  trois  ans  de  raisonnemtots  et  de  débats  n'a- 
vaient pas  encore  effleurée. 

Je  ne  sais  comment  on  s'y  prit;  mais  enfin ,  mal- 
gré les  répugnances  de  la  Comédie,  je  reçus  par  M.  de 
la  Ferté  (21  septembre  1779)  un  état  des  dépenses 
de  trois  années,  etiin  état  de  recette,  tant  des  petites 
loges  que  du  casuel  de  la  porte  de  la  Comédie  fran- 
çaise, pour  les  trois  mêmes  années. 

Enfin  muni  de  ces  états  plutêt  arrachés  qu'obte- 
nus ,  après  quatre  ans  de  soins  perdus  ;  muni  de  tous 
les  arrêts ,  lettres  patentes  et  règlements  passés»  c*est 
de  oe  moment  que  je  puis  dire  avoir  eommeneé  on 
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trafail  un  peu  fructueux  pour  ies  auteurs  mes  con- 
frères; et  c*est  son  résultat  qui  va  faire  la  matière 
de  ma  seconde  partie ,  plus  essentielle  que  ma  pre* 
inière. 


SECONDE  PARTIE. 

DROITS  DBS  AUTEUBS  USUBPiS   PÀB   LBS  COMÉ- 
DIENS. 

Avant  de  chercher  si  la  Comédie  rend  ou  retient 
aux  auteurs  ce  qui  leur  appartient  sur  les  représen- 
tations de  leurs  ouvrages ,  il  faut  savoir  en  quoi  con- 
sistent leurs  droite  ;  quelle  loi  les  a  fondés  ;  en  quel 
temps  cette  loi  fut  donnée  ;  quel  éteit  Tétet  du  specta- 
cle lors  de  sa  promulgation  ;  si  cet  état  est  le  même 
aujourd'hui  qu*on  dispute  sur  Texécution  de  la  loi. 
Toutes  ces  données  sont  indispensables ,  et  la  ques- 
tion à  juger  en  découle  nécessairement. 

H  paratt  que  la  première  loi  fut  la  convenance  ré- 
ciproque des  contractente;  ce  fut  même  par  une  suite 
de  cette  libre  convenance  que  les  comédiens,  crai- 
gnant de  trop  payer  une  pièce  présentée  en  1653 
par  Quinault,  jeune  «noore,  crurent  la  mettre  au 
plus  bas  rabais,  en  lui  offrant  le  neuvième  du  pro- 
duit des  représenterons  qu'aurait  sa  pièce.  Or  ce 
plus  bas  rabais  d'un  ouvrage  dédaigné,  cette  offre 
du  neuvième  de  la  recette ,  n'en  est  pas  moins  l'arran- 
gement qui  a  subsisté  depuis  entre  les  auteurs  et  les 
comédiens. 

Alors  il  dut  paraître  essentiel  de  fixer  au  moins 
jusqu'à  quel  terme  ce  neuvième  de  recette  appar- 
tiendrait à  l'auteur.  Le  plus  naturel  éteit  celui  qu'on 

choisit. 

Les  comédiens  dirent  aux  auteurs  :  Nous  avons 
l'été  pour  trois  cents  livres  de  frais  par  Jour;  et 
t  hiver  ils  montent  à  cinq  cents  livres ,  à  cause  du 
feu  y  de  la  lumière  ,elde  Caugmentation  de  la  garde 
aux  portes,  f^ous  avez  droit  au  neuvième  de  la  re- 
cette ;  mais  quand  nous  ne  faisons  de  recette  que 
nos  frais  y  vous  sentez  qu*il  n'y  a  rien  à  partager  .* 
et  lorsque,  après  plusieurs  essais,  nous  voyons  que 
la  recette  ne  remonte  plus ,  et  que  le  goût  du  public 
est  usé  stir  un  ouvrage,  vous  devez  consentir  à  ce 
que  nous  cessions  de  le  représenter. 

Cette  règle  éteit  si  simple  et  si  juste ,  que  les  au- 
teurs l'avaient  adoptée  sans  conteste  :  aussi  les  pre- 
miers réglemente  qui  furent  envoyés  aux  comé- 
diens par  madame  la  Dauphine,  en  1685 ,  ne  firent 
que  sanctionner  une  convention  si  naturelle. 

Il  est  vrai  que  les  comédiens  ne  parièrent  point 
alors  à  Fauteur  de  ce  qui  lui  reviendrait  s'ils  re- 
prenaient un  jour  sa  pièce ,  et  si  le  goût  du  public , 
échauffé  de  nouveau  sur  l'ouvrage ,  lui  donnait  un 
jour  des  recettes  abondantes.  De  ce  silence  les  co- 


médiens ont  conclu  depuis  que  les  frmts  de  la  re- 
prise des  pièces  étaient  une  hérédité  prématurée , 
qu'on  ne  devait  pas  leur  disputer  du  vivant  même  des 
auteurs. 

En  1697 ,  un  nouveau  règlement  d(mné  pour  ré- 
former quelques  abus  confirma  l'ancien  arrangement 
du  neuvième.  Ainsi  la  loi  d'une  convenance  récipro- 
que ,  sanctionnée  par  plusieurs  réglemente ,  a  main- 
tenu les  auteurs  depuis  1653  jusqu'en  1757.,  c'est-à- 
dire,  pendant  plus  de  cent  ans,  dans  le  droit  modéré 
de  toucher  ^le  neuvième  de  la  recelte  ^  les  frais  or- 
dinaires  et  journaliers  prélevés  ;  et  de  jouir  de  ce 
neuvième  fusqu^àce  que  la  Comédie  leur  eût  prouvé, 
par  deux  recettes  consécutives  au-dessous  de  trois 
cents  livres  l'été  et  cinq  cents  livres  l'hiver,  qu'elle 
n'avait  tiré  que  ses  frais,  et  que  le  goût  du  public 
était  usé  pour  l'ouvrage. 

Mais  il  paraît  que  l'année  1757  fut  un  temps  de 
haute  faveur  pour  les  comédiens  français.  A  cette 
époque  ils  avaient  fait  un  tel  abus  du  privilège  de 
se  gouverner  eux-mêmes,  qu'ils  devaient  quatre 
cent  quatre-vingt-sept  mille  livres ,  et  ils  n'en  ob- 
tinrent pas  moins  de  la  bonté  du  roi  que  S.  M.  payât 
à  leur  décharge  une  somme  de  deux  cent  soixante- 
seize  mille  livres  ;  et,  au  moyen  d'une  autre  déduction 
également  de  &veur ,  ils  se  trouvèrent ,  en  1757 ,  ne 
plus  devoir  que  cent  soixante-dix -neuf  mille  livres. 
Ils  obtinrent  de  plus  la  permission  de  vendre  à  vie 
cinquante  entrées  au  spectecle,  lesquelles,  à  trois 
mille  livres  chacune,  devaient  leur  rendre  cent  cin- 
quante mille  livres ,  et  réduire  ainsi  leurs  dettes  à 
trente  mille  livres. 

Pendant  qu'ils  éteient  en  train  d'obtenir ,  il  ne 
leur  en  coûte  pas  plus  de  faire  glisser,  dans  un  règle- 
ment intérieur  et  non  communiqué  :  que  les  auteurs 
qui  jouissaient  depuis  cent  ans  du  neuvième  de  la 
recette  de  leurs  pièces  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
tombées  deux  fois  de  suite  à  cinq  cente  livres  l'hiver 
et  trois  cente  livres  l'été,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que 
les  comédiens  n'eussent  fait  que  leurs  frais  deux  fois 
de  suite  ;  ils  firent ,  dis-je,  glisser  facilement  que  les 
auteurs  cesseraient  à  ^avenir  de  jouir  du  neuviè^ 
me  aussitôt  que  la  pièce  serait  tombée  deux  fois  de 
suite  au-dessous  de  douze  cents  livres  ^ hiver  et  huit 
cents  livres  Vété. 

C'était  plus  que  couper  en  deux  leur  propriété  ^ 
car  si  une  pièce,  pour  tomber  à  dnq  cente  livres  de 
recette,  avait  pu  jouir  de  douze  représentetions,  on 
sent  qu'elle  ne  devait  plus  prétendre  qu'aux  fruite 
de  cinq  représentetions,  dès  que  les  comédiens  la 
retireraient  à  douze  cente  livres  de  recette. 

On  se  garda  bien  de  communiquer  alors  ce  règle- 
ment aux  auteurs,  qui  en  étaient  pourtent  l'unique 
objet  :  mais  les  comédiens  osaient  tout  parce  qu'ils 
se  sentaient  protégés,  et  qu'ils  agissaient  contre  des 
gens  isolés,  dispersés,  sans  réunion ,  sans  force  ei 
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sans  appui  ;  contre  des  gens  qui  avaient  plus  d'intel- 
ligence de  leur  art  que  de  connaissance  des  affaires , 
ou  plus  d*amour  de  la  paix  que  de  fermeté  pour  dé- 
fendre leurs  droits. 

Cette  usurpation ,  ou  cette  heureuse  distraction  des 
comédiens,  fut  le  signal  d'une  foule  de  distractions 
de  la  même  espèce ,  qui  se  succédèrent  depuis  sans 
interruption. 

Par  exemple,  une  pièce  un  peu  suivie  pouvait  ne 
pas  tomber  assez  tôt  au  gré  des  comédiens ,  en  deux 
représentations  de  suite ,  au-dessous  de  douze  cents 
livres  de  recette ,  parce  qu'un  grand  jour  succédant  à 
un  petit  jour,  il  arrivait  souvent  que  la  pièce  se  re- 
levait. Les  comédiens ,  féconds  en  distractions ,  trou* 
vèrent  moyen  de  communiquer  les  leurs  au  rédacteur 
d'un  nouveau  règlement  ;  il  oublia  d'écrire  après  les 
mots  deux  représentations ,  ces  petits  mots,  de  suite, 
qui  se  trouvaient  dans  le  premier  règlement  non 
communiqué  :  alors  l'alternative  seule  des  grands  et 
des  petits  jours  devant  ameneren  peu  de  jours  deux 
représentations  séparées  au-dessousde  douze  cents 
livres,  la  pièce  se  trouva  bientôt  perdue  pour  l'auteur. 

Il  est  impossible  d'assigner  le  moyen  dont  ils  se 
servirent  pour  opérer  dans  la  tête  du  rédacteur  un 
oubli  qui  tendait  à  raccourcir  enccNPe  la  propriété 
des  auteurs  :  ce  qu'il  f  a  de  vrai ,  c'est  que  ces  der- 
niers n'entendirent  pas  plus  parler  du  second  règle- 
ment que  du  premier ,  qui  les  avait  coupés  en  deux. 
'  On  murmurait  beaucoup  cependant  ;  mais  chaque- 
auteur  pouvant  à  peine  attraper  le  rang  d*une  nou- 
velle pièce  en  cinq  années  d'attente,  on  smt  avec 
quelle  facilité  un  corps  perûaanent  assurait  le  firuit 
de  ses  distractions ,  en  les  exerçant  toiyours  sur  de 
nouveaux  individus. 

Aprèsavoir  beaucoup  lu ,  beaucoup  étudié  les  prin- 
cipes de  l'ancienne  convention,  qui  a  duré  un  siècle  et 
a  été  confirmée  par  divers  règlements  adoptés ,  et  les 
avoir  appliqués  à  l'état  des  recettes  et  dépenses  de 
la  Comédie,  au  bordereau  remis  par  la  Comédie, 
en  1776  pour  le  décompte  du  Barbier  de  SéviUe,  je 
suis  parvenu  à  former  un  résultat  si  exact  sur  le 
droit  d'auteur,  qu'il  m'a  paru  très-important  de  le 
communiquer  aux  comédiens. 

Enfin ,  après  bien  des  difficultés  combattues, et  su 
mois  de  patience  encore  écoulés  à  solliciter  une  con- 
férence où  ces  objets  pussent  être  examinés,  je  suis 
parvenu  à  faire  assembler,  le  32  janvier  1780 ,  chez 
M'  Gerbier,  avocat ,  tout  le  conseil  de  la  Comédie , 
dont  il  est  membre,  composé  de  trois  avocats  au  par- 
lement, deux  au  conseil,  six  comédiens  français, 
un  intendant  des  menus  ;  et  les  quatre  commissaires 
de  la  littérature,  dont  j'étais,  s'y  sont  rendus  de 
leur  cêté. 

Pour  disposer  l'auditoire  à  me  porter  une  atten- 
tion favorable  et  nécessaire,  j'ai  commencé  par  lui 
mettre  sous  les  yeux  l'exposé  de  ma  conduite  modé- 


rée, tel  qu*on  Ta  lu  dans  la  première  partie.  Pois, 
cessant  de  montrer  ces  pièces  justificatives  de  ma 
patience  exemplaire ,  je  leur  ai  dit  : 

«  Pour  que  la  littérature  et  la  comédie,  messieurs, 
aient  également  à  se  louer  de  mon  exactitude,  je 
vais,  en  vous  montrant  mes  travaux,  vous  indiquer 
jusqu'aux  procédés  mêmes  que  j*ai  employés  pour 
arriver  au  décompte  lepluscertain  du  droit d*auteur. 

«  1"  Par  l'état  de  recette  et  dépense  de  trms  ans 
que  la  Comédie  m'a  fait  remettre,  f  ai  vu  que  trois 
années  de  spectacle  n'avaient  produit  que  neuf  cent 
soixante-treize  représentations  à  la  Comédie.  J'ai  di- 
visé ce  nombre  en  trois ,  pour' obtenir  eelui  des  re- 
présentations d'une  année  commune  prise  sur  trois  ; 
ce  qui  m'a  montré  que  l'année  théâtrale  n'était  pas 
composée  de  trois  cent  soixanto^inq  jours  comme 
l'année  civile,  mais  seulement  de  trois  cent  ving^ 
quatre  jours.  J'ai  donc  pris  ce  nombre  pour  diviseur 
de  la  somme  de  toutes  les  dépenses  et  recettes  an- 
nuelles de  la  comédie,  ce  qui  donnerait  au  quotient 
la  dépenseoula  recette  journalière  du  spectacle  dans 
leurs  justes  relations  avec  les  totaux  annuels. 

«  2*"  Ce  point  d'appui  prouvé,  messieurs,  j'ai  cher- 
chéquels  objets,  dans  la  recetleet  la  dépense  annuel- 
les de  la  Comédie ,  étaient  assez  invariables  pour 
qu'on  pût  en  former  la  fixation  joumalièie  par  le 
diviseur  trois  cent  vingt-quatre. 

«  Dans  la  recette ,  j'ai  reconnu  que,  d'après  l'étal 
remis  par  la  Comédie,  les  petites  loges  rendant  par 
an ,  sur  le  pied  de  leurs  baux ,  deux  cent  dnquanta- 
neuf  mille  livres ,  lesquelles,  divisées  par  trois  coït 
vingt-quatre,  font  par  jour  huit  cents  livres  de  re- 
cette assurée  à  la  comédie,  qu*on  doit  regarder 
comme  un  démembrement  de  la  recette  casuelle  de  la 
porte ,  et  qu'il  y  faut  ramener. 

«  Sur  la  dépense,  j'ai  trouvé  que  rabonneoMOt  fût 
avec  les  hôpitaux  pour  la  redevance  appelée  gmui 
des  pauvres,  coâte  par  an  à  la  Comédie  soixante 
mille  livres ,  lesquelles ,  divisées  par  trois  cent  vingl- 
quatre ,  fixent  le  coût  journalier  de  cet  impôt  à  cent 
quatre-vingt-cinq  livres,  dont  l'auteur  doit  payer  le 
neuvième. 

«  Z"*  Tai  examiné  la  dépense  de  trois  années,  mon- 
tant ,  suivant  l'état  fourni  par  la  Comédie,  à  vm  nUl' 
lion  vingtrquatre  miiie  livres  en  nombres  ronds.  Si 
rétat  est  juste ,  il  n'y  avait  qu'à  diviser  cette  somme 
en  trois  pour  avoir  la  dépense  annuelle»  laqudie 
ensuite ,  divisée  par  trois  cent  vingt-quatre,  nombre 
établi  diviseur  commun,  donnerait  juste  la  dépense 
journalière  de  ce  spectacle  :  lien  n'était  si  simple 
encore. 

«  4*"  Un  seul  objet,  messieurs,  ne  pouvait  pas  être 

soumis  à  cette  division  générale  :  c'était  la  recette 

I  journalière  et  casuelle  qui  se  fait  à  la  porte  de  la 

I  Comédie,  parce  que  le  plus  ou  moins  d'allluence  met 

une  variété  infinie  dans  cette  recette;  mais  comme 
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on  en  tient  des  registres  fidèles,  le  relevé  de  chaque 
jour,  mis  dans  toutes  ses  différences  en  colonne  ad- 
ditionnelle ,  suivant  le  nombre  des  jours  où  chaque 
pièce  nouvelle  a  été  jouée,  donnerait  fidèlement  la 
recette  casnelle  sur  laquelle  un  auteur  doit  prélever 
wm  droit  acquis  du  neuvièiiie. 

«  $"*  Tai  remarqué  que ,  par  l'article  25  de  Facte 
de  société  des  comédiens  en  1767,  et  des  lettres 
patentes  enregistrées  en  1761 ,  la  Comédie  avait  ob- 
tenu du  roi  la  permission  de  vendre  à  vie  cinquante 
abonnements  personnels ,  à  trois  mille  livres  chacun. 
Sans  savoir  combien  il  existait  de  ces  abonnements , 
j'ai  conclu  que  tous  ceux  qui  avaient  été  vendus 
étant  un  démembrement  des  recettes  de  la  porte , 
ainsi  que  les  petites  loges ,  autant  il  s'en  trouverait 
sur  les  registres,  autant  il  s'en  compterait  par  jour 
de  représentatioB,  sur  ^ooi  l'auteur  prendrait  son 
neuvième. 

«  Bien  assuré  de  toutes  ces  données,  je  me  suis  pro- 
posé ,  messieurs,  de  comparer  en  votie  présence  le 
bradereau  que  la  Comédie  m'a  envoyé,  en  1776 ,  de 
trente-deux  représentations  du  Barbier  de  SévUie, 
d'après  lequel  il  revenait,  disait-on ,  à  l'auteur  cinq 
mille  quatre  cent  dix-huit  livres.  Je  vais  le  compa- 
rer avec  les  vrais  éléments  de  ce  compte ,  tels  que  je 
viens  de  les  établir,  en  £ûaant  observer  que  la  Co- 
médie avait  joint  à  son  bordereau  une  lettre  qui  por- 
tait que  ce  bordereau  était  fait  suivant  Tusage  cons- 
tant de  la  Comédie  avec  MM.  les  auteurs  :  d'où  il 
résulte  que  si  ce  compte  offre  une  somme  exacte 
d'après  les  données  dont  nous  venons  de  tomber 
d'accord ,  tous  les  auteurs  qui  avaient  sourdement 
réclamé,  depuis  trente  ans,  contre  de  prétendues 
usurpations  de  la  comédie,  seront  reconnus  dans 
leur  tort  ;  et  que ,  dans  le  cas  contraire,  ce  sera  la 
Comédie  :  c'est  ce  qu'il  fallait  essayer  de  fixer  une 
bonne  fois  pour  remédier  au  mal ,  de  quelque  part 
qu'il  vint,  et  tâcher  de  ramener  la  paix  et  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  partis. 

Copte  du  bordereau  envoyé  par  la  Comédie, 

PART  D'AUTEUR. 

M.  â$  BeaumairehaUt  pour  trente-deox  représentaUont  da 
Barbier  de  Séville ,  comédie  en  qaatre  actes. 

Recettes  Joaraalières 

ponr    ûrenla  -  deax  . 

représentattons.  .  .  68,666 1*  *  •  »  d.  1 -n  ,|,|,  •    .  .  .  d 
AboDoemeoU  des  pe-  j  7»,  166  i.  •  s. .  a. 

tstes  loges,    à  aoo 

Uvres  par  jour.  . .     9,600    »     » 

Sur  quoi  à  déduire  : 

QuaTtdes  Mpltanx.  •    io,Mi    lo   • 
Frais    onUoaires   et 

S  «malien,  à  3oo 
vrcs  par  jour.  .  .     6^600   »     »      x^giicn 
138  soldats  assistanU,  /3«,9V7 

à  90  sous. ISS    B     » 

Frais  extraordinaires 
par  Jour 128    »     » 

Reste  net  de  la  recette 48,768        lo    > 

Dont  le  neafième  pour  le  droit  d*aa- 
teor  est  de  .  - &,4I8        I4    6 


lo   » 


Alors,  fiiisant  mes  rapprochements,  j'ai  dit  :  «  Vous 
voyez,  messieurs ,  au  premier  article  du  bordereau , 
pour  trente-deux  représentations  du  Barbier  de  Sé- 
ville, reçu  à  la  porte  soixante-huit  mille  cinq  cent 
soixante-six  livres.  Il  n'y  aurait  pu  avoir  ici  qu'une 
erreur  d'addition;  mais  comme  elle  s'est  trouvée 
sans  laute ,  je  passe  aux  autres  points  du  bordereau. 

«  Deuxième  article.  Pour  l'abonnement  des  peti- 
tes loges  :  trois  cents  livres  par  jour,  pour  trente-deux 
représentations,  font  neuf  mille  six  cents  livres. 

«  Comparant  cette  somme  de  trois  oeots  livres  avec 
le  produit  de  huit  cents  livres  par  jour  que  portent 
au  quotient  les  deux  cent  cinquante-neuf  mille  livres 
de  recette  annuelle,  morcelée  par  le  diviseur  334, 
je  demande ,  messieurs ,  quelle  explication  on  peut 
donner  de  la  différence  de  trois  cents  livres  du  bor- 
dereau de  la.Comédie,  au  produit  réel  de  huit  cents 
livres  par  jour?  » 

M' Gerbier  a  répondu,  pour  la  comédie ,  que  si 
les  petites  loges  n'étaient  portées  sur  le  bordereau 
qu'à  trois  cents  livres  par  jour,  quoiqu'elles  en  ren- 
dissent réellement  huit  cents ,  c'est  qu'on  offrait  à 
l'auteur  une  compensation  raisonnable ,  en  ne  lui 
comptant  aussi  les  frais  journaliers  que  sur  le  pied 
de  trois  cents  livres ,  quoiqu'ils  coûtassent  beaucoup 
davantage  à  la  Comédie  :  ce.  qu'on  reconnaîtrait  à 
l'examen  de  l'article  des  frais. 

Je  me  suis  peroiis  de  répliquer  qu'il  me  semblait 
plus  convenable ,  en  présentant  un  compte,  d'y  por- 
ter la  recette  et  la  dépensée  leur  valeur  exacte ,  que 
d'altérer  l'une  et  l'autre  par  une  compensation 
obscure  ou  arbitraire;  question  sur  laquelle  je  me 
proposais  de  revenir  à  l'article  des  frais.  Et  j'ai  con- 
tinué l'examen  avec  eux. 

«  Dans  le  bordereau,  messieurs,  la  Comédie  porte 
le  quart  des  hôpitaux,  sur  la  recette  de  trente-deux 
représentations  du  Barbier  de  Séville,  à  dix-neuf 
mille  cinq  cent  quarante-deux  livres ,  dont  le  neu- 
vième, supporté  par  l'auteur,  est  de  deux  mille  cent 
soixadte-onze  livres  huit  sous.  Je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  faire  observer  ici  que,  suivant  l'état  général 
des  dépensesfoumi  par  la  Comédie,  elle  convient  ne 
payer  aux  hôpitaux  que  soixante  mille  livres  par  an, 
lesquelles,  divisées  par  824,  donnent  une  dépense 
journalière  de  cent  quatre-vingt-cinq  livres  au  pro- 
fit des  pauvres.  Si,  multipliant,  ai-je  dit,  ces  cent 
quatre-vingt-cinq  livres  par  trente-deux  représenta- 
tions ,  on  trouve  en  résultat  les  dix-neuf  mille  cinq 
cent  quarante-deux  livres  portées  au  bordereau  de  la 
Comédie,  ce  bordereau  sera  exact;  mais  trente-deux 
fois  cent  quatre-vingt-cinq  livres  ne  font  que  cinq 
mille  neuf  cent  vingt ,  dont  le  neuvième  à  payer  pour 
l'auteur  est  six  cent  cinquante-sept  livres.  La  diffé- 
rence de  cette  somme  à  celle  du  bordereau ,  deux 
mille  cent  soixante-onze  livres ,  forme  donc  encore 
au  dommage  de  Tauteur  Aie  erreur  de  mille  ciuq^ 
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cent  qaatorze  livres.  Que  d*erreur8 ,  messieurs  !  que 
d'erreurs  !  » 

M*  Gerbier  a  répondu,  pour  la  Comédie,  que 
Vabonnement  qu*eile  avait  fait  avec  les  pauvres  ne 
pouvait  profiter  à  Mi\f .  les  auteurs  ;  qu*à  la  vérité 
ils  prenaient  part  pour  unneuviéme  dans  la  société 
le  jour  de  chaque  représentation  de  leurs  pièces , 
mais  qvCils  n'étaient  pas  associés  à  la  Comédie  ni 
aux  comédiens  :  d'où  il  résultait  que  Tabonnement 
annuel  qu'elle  avait  fait  avec  les  pauvres  était  son 
affaire  particulière  ;  que  si  elle  y  gagnait,  c'était  un 
bénéfice  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  celui  des 
représentations  dans  lesquelles  les  auteurs  ont  droit; 
que  si  elle  y  perdait,  MM.  les  auteurs  seraient  bien 
fondés  à  rejeter  cet  abonnement  comme  une  chose 
étrangère  :  en  un  mot,  que  ce  traité  était  un  marché 
particulier  que  toute  personne  aurait  pu  faire  avec 
les  hôpitaux  ;  et  qu'il  était  contre  tout  principe  de 
vouloir  en  faire  une  cause  commune  entre  les  au- 
teurs et  la  Comédie. 

Je  me  suis  permis  de  répliquer,  1<»  que  M*  Ger* 
bier  savait  aussi  bien  que  moi  qu*il  n'y  avait  arrêt  ni 
règlement  qui  soumit  les  auteurs  à  payer  ni  l'or- 
chestre ,  ni  les  ballets ,  ni  l'illumination ,  ni  les  pau- 
vres ;  mais  qu'il  est  dit  seulement  dans  les  rè^ïe' 
mexkXsqu^aprês  tous  les  objets  de  dépensejoumaliére 
acquittés  par  la  Comédie^  la  somme  qui  reste  en 
recette  sera  divisée  en  nei^f  parts,  dont  huit  appar- 
tiendrontaux  Comédiens,  etlaneuviémeàVauteur: 
d'où  il  résulte  que  le  neuvième  de  l'auteur  doit  se 
prélever  net  sur  la  recette  entière  appartenant  aux 
comédiens ,  tous  frais  journaliers  acquittés  par  eux. 
Or,  une  portion  de  ces  frais  journaliers  étant  cette 
somme  de  cent  quatre-vingt-cinq  livres  que  la  Comé- 
die paye  aux  pauvres,  je  n'entends  pas  bien  par  quel 
princij^  les  comédieûs  prétendraient  faire  passer  à 
l'auteur,  dans  leurs  frais  journaliers ,  sur  le  pied  de 
six  cent  dix  livres  quatorze  sous  sept  deniers  de  dé- 
pense ,  un  impôt  qui  ne  leur  coûte  à  eux-mêmes  que 
cent  quatre-vingt-cinq  livres  par  jour.  Cest  faire 
payer  aux  auteurs,  sur  le  pied  de  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  mille  livres  par  an ,  ce  qu'ils  ne  payent  que 
soixante  mille  livres.  Il  y  a  cent  trente-huit  mille 
livres  d'erreur  sur  cet  article ,  au  préjudice  des  au- 
teurs. 

T  Que  si  les  comédiens  se  sont  rendus  fermiers 
des  pauvres  sur  le  débet  de  leur  quart,  ils  se  sont 
aussi  rendus  fermiers  des  riches  sur  la  recette  des 
petites  loges  ;  or,  on  sait  bien  qu'afin  de  louer  ces 
loges  pour  tous  les  jours  de  l'année,  ils  donnent  sur 
le  pied  de  deux  livres  dix  sous  par  jour  trois  cent 
vingt  places,  dont  plus  de  la  moitié  auraient  rendu 
six  livres  chacune,  toutes  les  fois  que  les  nouveautés 
attirent  du  monde,  si  ces  places  eussent  été  laissées 
au  public;  et  si  l'argument  de  M^  Gerbier  est  bon, 
^  as  de  pert^sur  un  abonnement  an* 


nuel,  que  la  Cornée^  voudrait  faire  partager  oui 
auteurs,  ceux-ci  seraient  bien  fondés  à  rgeter  Ca- 
bonnement  comme  chose  étrangère  à  eux,  ils  ont 
donc  le  droit  rigoureux,  suivant  M*  Geibier  loi- 
même ,  de  rejeter  cet  abonnement  de  petites  loges, 
et  de  demander  compte  aux  comédiens  de  trois  cent 
vingt  places ,  partie  sur  le  pied  de  six  livres ,  qui 
rendraient  de  seize  à  dix-huit  cents  livres  par  jour, 
au  lieu  de  huit  cents  livres  que  la  Comédie  leur 
passe  :  car  il  n*y  aurait  ni  raison  ni  équité  de  pré- 
tendre forcer  un  auteur  à  entrer  dans  l'abonnement 
annuel  des  petites  loges ,  qui  lui  fait  perdre  gros,  en 
refusant  de  l'admettre  à  celui  des  hôpitaux ,  où  il  y 
a  quelque  bénéfice  à  fiaire. 

•  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais,  ai-je  oontnraé,que 
nous  usions  de  votre  propre  argument  pour  démon- 
trer que  notre  réclamation  sur  le  quart  des  pauvres 
est  non-seulement  juste,  mais  tout  entière  à  l'avan- 
tage de  la  Comédie  ;  car  si  l'on  nous  renvoyait  en 
l'état  de  payer  les  hôpitaux ,  et  de  toucher  f^nehe- 
ment  toute  la  recette,  sans  entrer  dans  aucun  affe^ 
mage  des  pauvres  ni  des  riches,  il  y  aurait  cent  pour 
cent  de  gain  sur  le  marché  pour  les  auteurs. 

«  Quatrième  article  du  bordereau  de  la  Comédie. 

«  A  trois  cents  livres  de  frais  par  jour,  trente-deux 
représentations  font  neuf  mille  six  cents  livres. 

«  Je  me  rappeDe  ici ,  messieurs,  ai-je  dit ,  que  la 
Comédie,  dans  sa  première  réponse ,  a  proposé  b 
modicité  de  cette  dépasse  comme  une  oompensatioD 
du  même  prix  de  trois  cents  livres  auquel  elle  ré- 
duisait vaguement  le  produit  des  petites  loges  par 
jour  ;  et  ma  réplique  fut  qu'un  compte  exact  de  la 
dépense  valait  mieux  qu'une  altération  obscure  de 
la  recette,  pour  servir  de  compensation  à  cette  dé* 
pense  aussi  vaguement  altérée  :  je  crois  donc  devoir 
en  fixer  arithmétiquement  les  rapports  devant  ras- 
semblée. 

«  En  examinant  le  compte  de  la  Comédie,  j'ai  urouvé 
pour  trois  années,  au  total  de  la  dépense,  un  million 
vingt-trois  mille  quatre  cent  soixante-seize  livres, 
faisant  pour  chaque  année  trois  cent  quarante  et  un 
mille  cent  cinquante-huit  livres  en  nombre  rond, 
dont  j'ai  cru  devoir  retrancher  douze  articles  abu- 
sivement portés  en  dépense,  faisant  ensemble  une 
somme  de  cent  sept  mille  quatre  cent  deux  hvres; 
ce  qui  réduit  la  dépense  réelle  de  chaque  année  à 
deux  cent  trente-trois  mille  sept  cent  cinquante-six 
livres.  Alors,  usant  du  diviseur  824,  établi  pour 
extraire  de  tout  ce  qui  est  annuel  la  recette  ou  la 
dépense  journalière,  j'ai  cru  reconnaître  évidem- 
ment que  les  frais  journaliers  dans  lesquels  les 
auteurs  doivent  entrer  pour  un  neuvième  montent  à 
sept  cent  vingt-une  livres,  le  quart  des  pawres 
compris;  et  en  supposant  encore  que  tous  les  arti- 
cles portés  sur  Tétat  soient  exacts,  ce  que  je  me 
propose  d'examiner.  Puis,  retranchant  de  cette  dé- 


COMPTE  RENDU. 


683 


pense  journalière  de  sept  eent  vingt-une  livres  la 
somme  de  cent  quatre-vingt-cinq  livres  pour  le 
quart  des  pauvres ,  je  suis  arrivé  à  la  solution  exacte 
du  problème  des  frais  intérieurs  de  la  Comédie,  qui 
se  montent  à  cinq  cent  trente-six  livres  par  jour, 

«  Ainsi  la  Comédie ,  selon  moi ,  se  proposant  de 
compenser  les  petites  loges  par  la  dépense  journalière, 
sans  le  quart  des  pauvres ,  se  trompe  encore,  au 
préjudice  des  auteurs ,  de  deux  cent  soixante-quatre 
livres  par  jour.  Hé  quoi  !  messieurs ,  pas  un  seul  ar- 
ticle sans  perte?  » 

A.  cela  M*  Gerbier  a  répondu ,  pour  la  Comédie , 
que  sur  les  douze  articles  retranchés  par  moi  de  la 
dépense ,  et  montant  par  année  à  cent  sept  mille 
quatre  cents  livres ,  la  Comédie  passait  condamna- 
tion sur  six,  comme  justement  taxés  par  moi  d'er- 
reur, de  double  ou  de  fiaiux  emploi  ;  lesquels  sont  : 

Soldats  assktaDts 4,3I8  1.  Sa.  Bd. 

JMoDS  da  répertoire 9,101  »       » 

Jetons  de  lectares 7,493  »       » 

Parts  d*autearf 14,38«  »       » 

Voyages  à  la  cour 7,027  0       8 

CapitalioD  et  frais  y  attachés 1,64a  »      » 

43,800      13        4 

Mais  il  a  fait  observer  que  les  six  autres  articles, 

qui  sont  : 

pensions  d^aatears  retirés 18,903  8  s.  »d. 

Pensions  d^employés  retirés 387  »       » 

Ileotes  coostitaées 24,753  0      8 

Intérêts  des  fonds  d^actears 8,588  >       » 

Feux  d'acteurs 9,1  lo  S       8 

Jetonti  aux  pensionnaires i,8oo  »       » 

03,541       1        4 

.  Il  a  fait  observer,  dis-je,  que  ces  six  articles  de- 
vaient rentrer  dans  les  dépenses  journalières. 

Mais  ce  n'étaient  pas  de  simples  aperçus  qui  pou- 
vaient militer  contre  Fétude  approfondie  que  j'avais 
faite  des  objets  mal  portés  en  dépense  aux  auteurs, 
et  qu'il  en  allait  soustraire.  Pour  le  prouver,  je  me 
hâtai  d'en  discuter  le  plus  fort  article  en  leur  pré- 
sence ,  celui  des  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes 
constituées  par  la  Comédie. 

«  Vous  vous  rappelez,  messieurs,  qu'en  1761,  lors 
de  l'enregistrement  de  l'acte  de  société  des  comé- 
diens et  des  lettres  patentes,  le  roi  étant  venu  au 
secours  de  la  Comédie ,  qu'un  désordre  antérieur 
avait  endettée  de  quatre  cent  quatre-vingt-sept  mille 
livres,  elle  se  trouva,  grâce  à  la  générosité  de  Sa  Ma- 
jesté, ne  plus  devoir  que  cent  soixante-dix-neuf 
miUe  livres.  Vous  vous  rappelez  aussi  que  les  abon- 
nements à  vie,  vendus  trois  mille  livres  chacun  par 
la  Comédie,  avec  la  permission  du  roi  (et  qu'on  dit 
être  au  nombre  de  dix ,  ont  fait  rentrer  alors  à  la 
Comédie  une  somme  de  trente  mille  livres,  applica- 
.  bleau  payement  du  reliquat  de  ses  dettes,  ce  qui  les 
réduisait  en  1764  à  cent  quarante*neuf  mille  livres, 
sans  compter  tous  les  fonds  destinés  par  les  lettres 
patentes  à  ce  même  acquittement ,  et  qui  sont  pro- 


venus depuis  des  parts  ou  portions  de  part  de  comé- 
diens morts  ou  retirés,  mises  en  séquestre  jusqu'au 
remplacement  des  acteurs;  ce  qui ,  en  seize  années , 
a  dû  éteindre,  et  au  delà,  les  cent  quarante-neuf 
mille  livres  que  la  Comédie  redevait  alors. 

«  Néanmoins  la  Comédie  présente  aux  auteurs,  en 
1780,  pour  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  par  elle 
constituées ,  au  payement  desquelles  elle  prétend  les 
forcer  d'entrer  pour  un  neuvième  :  d'où  Ton  voit, 
messieurs,  qu'au  lieu  d'avoir  payé  les  cent  quarante- 
neuf  mille  livres  qu'elle  devait  en  1764 ,  la  Comédie 
a  fait  depuis  pour  six  cent  mille  livres  de  dettes  en 
quinze  ou  seize  ans,  malgré  une  recette  annuelle  de 
plus  de  sept  cent  vingt  mille  livres.  Qu'en  doit-on 
concliure? 

«  Ou  ces  six  cent  mille  livres  empruntées  ont  un 
emploi  fructueux ,  et  alors  cet  emploi  compense  et 
au  delà  l'intérêt  de  l'emprunt  ;  ou  cet  emprunt  est 
le  fruit  d'un  nouveau  désordre  :  alors  il  devient  en- 
core plus  étranger  aux  auteurs.  Un  pareil  abus  pour- 
rait se  propager  à  l'infini  ;  il  dénote  un  vice  actuel 
et  toujours  subsistant  dans  l'administration  du  spec- 
tacle :  aussi ,  loin  d'entrer  dans  ces  dépenses  abusi- 
ves, les  auteurs  sont-ils  en  droit  de  les  écarter,  tant 
qu'on  ne  leur  expliquera  pas  clairement  à  quel  titre 
on  a  emprunté  six  cent  mille  livres  en  quinze  ans, 
et  ce  qu'elles  sont  devenues.  Voilà  pourquoi  je  les 
ai  rejetées  de  l'état  des  dépenses. 

«  Si  tous  les  autres  articles,  messieurs,  étaient  sou- 
mis au  même  examen ,  il  pourrait  bien  se  trouver 
sur  chacun  d'eux  un  pareil  abus.  Jetons  un  coup 
d'oeil  sur  l'article  appelé  fetix  (facteurs,  montant 
à  neuf  mille  cent  dix  livres.  Qu  ce  nom  sert  à  couvrir 
une  rétribution  que  chaque  acteur  prend  sur  la 
masse  des  bénéfices ,  alors  c'est  un  article  de  recette 
pour  la  Comédie,  et  non  une  dépense;  il  y  sffaux 
emploi  :  ou  ce  sont  réellement  des  voies  de  bois 
achetées  pour  le  chauffage ,  cela  en  fait  environ 
quatre  cents  voies,  sans  les  feux  généraux  des  foyers, 
des  poêles,  etc. ,  qui  se  montent,  suivant  l'état  de 
la  Comédie,  à  trois  mille  livres  ou  cent  trente  voles 
de  bois;  cela  ferait  donc  en  tout  cinq  cent  trente 
voies  pour  chaque  hiver  à  la  Comédie  :  diose  aussi 
improbable  que  les  six  cent  mille  livres  de  dettes 
contractées  en  quinze  ans.  > 

Enfin,  profitant  du  silence  de  l'assemblée ,  que 
cette  manière  austère  et  juste  de'  compter  étonnait 
un  peu,  j'ai  ajouté  sans  m'arrêter  :  «  Un  mot  aussi, 
messieurs,  sur  les  pensions  d'acteurs  retirés.  Cet 
article,  qui  monte  à  dix-neuf  mille  livres,  est  égale- 
ment étranger  aux  auteurs. 

«  La  Comédie  gagne  par  an  (y  compris  le  neu- 
vième des  auteurs ,  et  ses  dépenses  payées  )  quatre 
cent  quatre-vingt-trois  mille  six  cent  soixante  dix-sept 
livres  douze  sous.  Si  les  auteurs  vivants  partageaient 
I  tous  les  jours  de  l'année  le  neuvième  de  cette  re« 
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eettet  ils  tOQcfaendeDt  par  an  cmqiuante-trois  mille 
sept  eent  quaraote^eux  livres;  mais,  suivant  les 
comptes  donnés  par  la  Comédie  poar  trois  années, 
les  auteurs  vivants  n'ont  touché  par  an  qne  quatone 
mille  trois  cent  quatre-vingt-six  livres  de  neuviè- 
mes :  il  est  donc  resté  aux  comédiens,  pour  leur  hé- 
ritage des  auteurs  morts  ou  ne  partageant  plus,  et 
en  pur  gain  alors  sur  tous  les  neuvièmes  d'une  année, 
trente-neuf  mille  trois  cent  cinquante-six  livres. 
Cette  somme,  prise  sur  les  auteurs  retirés,  est  plus 
que  suffisante  pour  payer  dix-neuf  mille  livres  de 
pension -aux  acteurs  retirés;  car- ici  remploi  se 
trouve  identique  :  il  reste  encore  sur  cet  objet  plus 
de  vingt  mille  livres  de  bénéfice  aux  comédiens  en 
exercice,  ainsi  du  reste. 

«  Mais  je  m'aperçois,  leur  dis-je  en  me  reprenant, 
que  la  Comédie  voit  avec  chagrin  qu'on  porte  une 
inquisition  aussi  sévère  sur  ses  affaires  intérieures  : 
Je  lui  avoue  à  mon  tour  que  c'est  avec  peine  que  je 
m'y  livre,  et  que  j'entrerai  volontiers  dans  tous 
les  moyens  décents  de  lui  épargner  cette  recherche, 
qui  pourrait  se  renouTeler  désagréablement  pour  elle 
à  chaque  décompte  d'auteur;  car  ils  en  ont  le  droit 
rigoureux.  » 

Il  ne  fut  rien  conclu  dans  cette  séance,  non  plus 
que  dans  beaucoup  d'autres  conférences  particulières 
entre  les  conseils  de  la  Comédie  et  moi.  M*  Gerbier, 
voyant  qu'il  n'était  pas  possible  de  m*entamer  en 
détail,' proposa  de  trancher  en  gros  sur  toutes  les 
difficultés,  en  faisant  une  masse  de  la  différence 
que  tous  les  objets  contestés  pouvaient  produire,  et 
se  relâchant  ensuite  de  part  et  d'autre  de  la  moitié 
de  cette  masse. 

Je  n*acceptal  point  cette  offre,  parce  qu'elle  ne 
présentait  aucun  point  fixe  qui  pût  servir  dans  la 
suite  de  base  aux  comptes  qui  seraient  à  faire  avec 
les  auteurs ,  ce  qui  était  le  principal  but  de  mes  tra- 
vaux ;  et  parce  que  ceux-ci  avaient  trop  à  perdre  dans 
le  sacrifice  qu'on  leur  demandait. 

Après  avoir  cherché,  proposé,  débattu  plusieurs 
autres  idées  de  conciliation ,  y  avoir  même  appelé 
de  nouveau  les  autres  membres  du  conseil  et  les 
députés  de  la  Comédie ,  pour  en  délibérer  avec  eux , 
on  s'est  enfin  unanimement  fixé,  dans  le  conseil  de 
la  Comédie,  a  me  proposer  de  faire  justice  aux  au- 
teurs: 

l<»Sur  les  six  premiers  artides  par  moi  retran- 
diés  des  dépenses ,  et  montant  à  peu  près  à  quarante- 
quatre  mille  livres; 

T  De  convenir  avec  moi  d'un  examen  ultérieur 
sur  l'article  des  six  cent  mille  livres  de  dettes  de  la 
Comédie,  et.  autres  artides  retranchés  par  moi, 
pour  juger  en  connaissance  de  cause  s'ils  font  pai^ 
tie  ou  non  de  la  dépense  que  ks  auteurs  doivent 
supporter; 

8*  De  ne  faire  supporter  aux  auteurs  le  neuvième 


do  quart  des  pnvics  que  snr  In  pW  de  Tûmm 
mentannnd; 

4*  De  leur  tenir  un  compte  exact  du  piodoitdci 
petites  loges,  suivant  la  teneur  de  leurs  baux;  as 
moyen  de  quoi  MM.  ks  auteurs  n'élèveraient  phts  ds 
difficultés  sur  tous  ks  artides  de  dépense,  qd  de- 
meuraient fixés  par  mon  examen ,  le  droit  dTcxamea 
de  tous  les  chefe  de  dépense  m'ayant  £nt  aooepter 
les  conditions  offertes. 

M*Geri)iera  consdllé  à  toute  k  Comédk  de  beau- 
coup réfléchir  sur  cet  exposé,  sur  kvoeudesesoon- 
seik  et  des  comédiens  d^tés,  qui  ont  eu  kcoimais- 
sance  k  plus  détaillée  de  tous  mes  calculs;  et  de 
prendra  une  délibération  qui,  dans  k  positiOB  dei 
choses,  ne  pouvait  plus  être  que  de  souscrire  à 
ce  pkn  d'arrangement,  ou  de  plaider  avec  ks  au- 
teurs. 

Sur  quoi,  le  1"  mars  1780 ,  k  matière  mise  en 
délibération,  il  a  été  arrêté,  à  Tunanimité  afasdue 
de  la  Comédk  et  de  ses  oonseik,  que,  pour  donner 
à  MM.  les  auteurs  une  preuve  du  désir  qu'ont  ks 
comédiens  de  vivre  en  paix  avec  eux,  et  d'éviter 
toute  espèce  de  procès,  k  Comédie  adopte  le  plan 
d'arrangement  d-dessus;  mais  on  a  verbalement 
ajouté  que  son  engagement  à  cet  égard  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  les  comptes  à  faire  par  k  suite,  et 
pour  les  comptes  seulement  qui  restent  à  finir  avec 
ceux  de  MM.  les  auteurs  qui  n'ont  pas  encore  tou- 
ché leur  neuvième. 

J'ai  fait  observer  à  mon  tour  que ,  d'après  k  dis- 
cussion que  je  venais  de  faire  des  artides  du  borde^ 
reau  de  la  Comédie  pour  le  Barbier  de  SivUk,  il 
était  évident  qu'il  en  tésultait  pour  l'auteur  une 
perte  de  plus  d'un  tiers  pour  ses  droits;  et  que, 
sur  l'assurance  que  la  Conôédie  m'avait  donnée  que 
ce  décompte  était  modelé  sur  les  décomptes  pasâfis, 
envoyés  par  die  aux  auteurs ,  on  devait  conclure 
que  depuis  trente  ans  chaque  auteur,  ayant  jeça 
un  pareil  bordereau,  avait  souffert  une  pareille 
perte; 

Que  dans  tous  les  tribunaux  du  monde,  oùre^ 
reur  de  compte  ne  se  couvre  point ,  et  l'usurpation 
ne  prescrit  jamais,  la  restitution  que  j'obtenais  pour 
moi  devenait  un  titre  de  réclamation  pour  tous  les 
auteurs  qu'on  ayait  trompés  sdemment  ou  par  er- 
reur ,  dans  tous  les  comptes  rendus  de  leur  droit  de 
partage;  que  le  sacriGce  que  Ton  demandait  de  tou- 
tes les  distractions  que  la  Comédie  s'était  permises  à 
leur  préjudice ,  était  un  objet  trop  considérable  pour 
que  je  prisse  sur  moi  de  l'imposer  aux  auteurs,  à 
l'instant  même  où  je  venais  d'en  démontrer  etfexis- 
tence  et  retendue  ;  qu'en  conséquence  je  ne  prenais 
en  leur  nom  d'engagement  à  cet  égard  que  pour  l'a- 
venir ,  laissant  à  chacun  des  auteurs  qui  avaient  ter- 
miné leur  compte  avec  la  Comédie  le  droit  de  réda- 
I  mer,  s'ils  le  jugeakot  à  propos ,  ce  qui  leur  a  ai 
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retranché  injustement  de  leur  part  dans  les  produits, 
ainsi  que  je  venais  de  le  faire  pour  moi-méme  :  ce 
qui ,  j*espérai8 ,  n*arriverait  pas,  si  Tacoord  à  i'amia- 
ble  s'exécutait  de  bonne  foi. 

Cette  assemblée  n'a  rien  terminé  de  positif. 

Mais  le  dimanche  6  mars  1780,  la  Comédie  ayant 
député  sept  de  ses  membres  pour  assurer  aux  quatre 
commissaires  de  la  littérature ,  en  présence  de  tout 
son  conseil  assemblé  chez  M*  Gerbier ,  que  l'inten- 
tion de  la  Comédie  était  de  terminer  à  l'amiable  à 
ces  conditions,  dont  il  serait  fait  un  exposé  très- 
exact,  j'ai  répondu  qu'en  acceptant  cet  arrangement 
pour  les  auteurs,'  je  voyais  avec  peine  subsister  en- 
core dans  ce  plan  même  le  germe  de  perpétuelles 
difficultés ,  parce  que  l'on  ne  pourrait  ôter  à  chaque 
auteur,  le  droit  d'examiner  touq  les  chefis  de  dépense 
en  comptant  avec  la  Comédie-,  qu'à  la  vérité  il  n'y 
aurait  plus  de  contestation  sur  les  objets  de  recette 
qui  n'étaient  que  des  démembrements  de  celle  de  la 
porte,  dans  laquelle  ils  rentraient  tous,  suivant  le 
produit  réel,  et  comme  en  ayant  été  abusivement 
retranchés  ;  mais  que  j'aurais  bien  désiré  qu'une  pa- 
reille fixité  pût  être  établie  sur  les  objets  de  dépense, 
afin  de  tirer  la  Comédie  du  danger  d'une  inquisition 
future  qui  ne  pourrait  que  lui  déplaire,  et  lui  susciter 
souvent  beaucoup  d'embarras. 

Enfin ,  frappé  comme  d'un  coup  de  lumière,  fai 
proposé  à  l'assemblée  de  chercher  une  somme 
moyenne ,  et  d'y  fixer  les  frais  journaliers  de  la  Co- 
médie, dont  chaque  auteur  à  l'avenir  supporterait 
le  neuvième  sans  examen  ni  conteste;  au  moyen  de 
quoi  le  décompte  de  chaque  pièce  se  ferait  très-aisé- 
ment. 

Tout  le  monde  applaudit  :  on  me  demande  quel 
est  mon  mot.  Je  réponds  que ,  mes  calculs  m'ayant 
donné  cinq  cent  vingt-trois  livres  de  frais  journa- 
liers ,  je  propose  cette  somme  comme  la  plus  juste 
qui  me  vienne  à  l'esprit. 

M*  Geribier  prie  les  quatre  commissaires  de  la 
littérature  de  passer  dans  une  autre  pièce ,  pour  que 
les  sept  comédiens  puissent  délibérer  avec  leurs  con- 
seils. 

Mais,  en  rentrant,  on  se  trouve  plus  éloigné  que 
jamais;  et  M*  Gerbier  soutient  le  refus  des  comé- 
diens, par  l'argument  que  la  masse  totale  des  frais, 
tels  que  la  Comédie  les  a  toujours  comptés  aux  au- 
teurs, se  monte  à  plus  de  treize  cents  tivres  par 
jour; que,  ma  plus  grande  réduction  les  portante 
cinq  cent  vingt-trois  livres ,  le  moyen  terme  ne  pou- 
vait être  cette  somme  ainsi  réduite,  mais  un  milieu 
entre  les  deux  sommes. 

Et  moi,  qui  vois  qu'on  oublie  le  principe»  je  me 
hâte  de  leur  rappeler  qu'ils  prennent  l'abus  pour  la 
loi;  que,  par  les  données  et  discussions  qu'on  a  vues, 
la  surpaye  du  quart  des  pauvres ,  la  perte  résul- 
tante pour  t auteur  d'une  fausse  compensation  en- 


tre  la  recette  des  petites  loges  et  la  dépense  fouT' 
naliére,  les  six  objets  retranchés  par  eux  de  la 
dépense  comme  faux  ou  double  emploi,  devant  être 
proscrits ,  puisqu'ils  étaient  le  fondement  trop  réel 
de  justes  réclamations  des  auteurs  dramatiques ,  il 
ne  fellait  chereher  un  moyen  terme  entre  mon  ré- 
sultat et  celui  de  la  Comédie  qu'après  que  tous  ces 
objets  reconnus  vicieux  seraient  absolument  rejetés 
du  compte;  que,  MM.  les  comédiens  étant  de  plus 
convenus  prudemment  d'en  retrancher  aussi  les  in- 
térêts de  l'emprunt  abusif  de  six  cent  mille  livres, 
je  trouvais,  moi,  que  le  résultat  donnait  pour  la 
dépense  journalière  (  non  compris  le  quart  des  pau-* 
vres)  dnq  cent  trente-six  livres,  qui  pourraient  en- 
core se  trouver  réduites  lorsque  j'en  scruterais  avec 
soin  les  détails;  que,  pour  finir  à  l'amiable,  je 
consentais  à  porter  les  frais  journaliers  pour  l'ave- 
nir à  cinq  cent  soixante  livres ,  mais  que  je  n'hrais 
pas  au  delà. 

Alors  M,  Jabineau  Favocat  s*éfant  écrié  :  Mes* 
sieurs,  six  cents  livres  !  c'est  le  double,  de  ce  qui  est 
fixé  par  Fancien  arrêt  du  conseil  pour  les  frais 
journaliers,  elles  comédiens  seront  contents,  cha« 
cun  s'est  réuni  à  son  cri  de  six  cents  livres ,  même 
les  trois  autres  commissaires  des  auteurs ,  qui  ont 
voulu  &ire  un  dernier  sacrifice  à  la  paix  ;  en  sorte 
que ,  malgré  ma  résistance  trop  bien  fondée ,  je  me 
suis  vu  forcé  d'y  accéder ,  et  de  passer  les  frais  à  six 
cents  livres  par  jour. 

L'on  est  convenu  de  proposer  à  la  Comédie  le 
résultat  de  cette  dernière  assemblée,  pour  qu'elle 
réfléchît  encore  une  fois  sur  le  parti  qu'elle  devait 
prendre. 

Ce  qui  suit  est  copié  sur  l'acte  conciliatoire  entré 
les  auteurs  et  les  comédiens,  tel  quHl  est  annexé 
à  la  minute  de  l'arrêt  du  conseil  du  12  mai  1780. 

<r  Cejourd'hui  11  mars  1780,  la  matière  mise 
en  délibération ,  il  a  été  arrêté,  à  l'unanimité  ab» 
solue  de  la  Comédie  et  de  ses  conseils,  que  ,  opur 
donner  à  MM.  les  auteurs  une  preuve  d'égards , 
de  considération,  et  du  désir  sincère  qu'ont  les 
comédiens  de  leur  faire  justice,  et  d'éviter  toutes 
sortes  de  procès  et  de  difficultés  avec  eux ,  la  Co- 
médie adopte  en  entier  le  plan  d'arrangement  con- 
certé entre  son  conseil,  ses  propres  députés,  et 
MM.  Saurin,  Marmontel,  Sedaine  et  Caron  de 
Beaumarchais,  comme  commissaires  et  députés 
de  MM.  les  auteurs ,  dont  ils  ont  été  priés  de  join- 
dre à  cet  acte  les  pouvoirs  de  transiger  en  leur 
nom  ;  en  conséquence ,  il  a  été  arrêté  et  fixé  ce  qui 

suit  : 

«TA  compter  de  ce  jour,  soit  pour  les  pièces 
nouvelles  qui  seront  jouées  à  Favenir,  soit  pour 
celles  dont  les  auteurs  n'ont  pas  encore  touché 
leur  neuvième,  tous  les  frais  journaliers  et  onU« 
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«  naires  de  la  Comédie  demeureront  fixés,  par  cha- 
«  que  jour  de  représentation,  à  la  somme  de  six 
«  cents  livres ,  laquelle  somme  sera  prélevée  sur  la 
«  recette  brute  du  spectacle,  ainsi  que  le  quart  des 
«  pauvres,  dont  il  va  être  parlé;  et  le  neuvième, 
«  douzième  ou  dix-huitième  du  restant  du  produit 
«  net  (suivant  retendue  des  pièces  )  appartiendra  à 
«  chaque  auteur,  tant  qu'il  aura  droit  au  partage 
«  avec  les  comédiens. 

«  T  Par  rapport  aux  frais  extraordinaires,  la  Co- 
«  médie  en  traitera  avec  Tauteur  à  l'amiable,  lors- 
«  qu'il  sera  question  de  mettre  la  pièce  à  l'étude 
«  pour  la  représenter  :  et,  dans  le  cas  où  l'auteur 
«  croira  ces  frais  et  embellissements  nécessaires  au 
«  succès  de  son  ouvrage,  il  est  arrêté  qu'il  entrera 
«  pour  un  quinzième  dans  lesdits  frais  extraordi- 
«  naires,  et  cette  convention  sera  inscrite  sur  le  re- 
«  gistre  des  lectures,  et  signée  par  l'auteur. 

«  3**  Les  auteurs  supporteront  en  outre  le  neu- 
«  vième  de  la  somme  journalière  à  laquelle  se  trou- 
«  vera  monter  l'abonnement  présent  ou  futur  que 
«  la  Comédie  a  fait  ou  fera  du  droit  des  pauvres  avec 
«  les  hôpitaux,  en  le  divisant  par  trois  cent  vingt- 
«  quatre  représentations,  nombre  commun  des  jours 
«  de  spectacle  d'une  année. 

«  4*"  La  masse  de  la  recette  journalière  sera  corn- 
«  posée  non-seulement  de  ce  qu'on  reçoit  casuelle- 
«  ment  à  la  porte ,  mais  de  ce  que  produiront  les 
«  loges  louées  par  représentation,  les  loges  louées 
«  à  l'année  sur  le  pied  de  leurs  baux  annuels,  ra- 
«  menés  au  produit  journalier  par  le  même  diviseur 
«  324 ,  comme  à  Tarticle  précédent ,  le  produit  éva- 
«  lue  sur  le  pied  de  l'intérêt  à  dix  pour  cent  des 
«  abonnements  à  vie;  et  enfin  de  tout  ce  qui  forme 
«  les  parties  intégrantes  de  la  recette  entière  du 
«  spectacle ,  sous  quelque  dénomination  qu'elle  se 
«  perçoive,  suivant  la  lettre  et  Tesprit  de  tous  les 
«  règlements  ;  dans  laquelle  masse  l'auteur  prendra 
«  son  neuvième  net  (déduction  faite  des  frais  expli- 
«  qjés  ci-dessus),  tant  qu'il  aura  droit  au  partage 
«  avec  les  comédiens ,  suivant  le  présent  décompte. 

«  5**  Que ,  dérogeant  à  tous  usages  contraires  à  la 
«  présente  délibération,  sur  tous  les  points  contenus 
«  en  elle,  et  pour  servir  d'exemple  et  de  modèle  à 
«  tous  les  décomptes  futurs  %  soit  des  auteurs  dont 
«  on  donnera  des  pièces  nouvelles ,  soit  de  ceux  qui 
«  n'ont  pas  encore  reçu  leur  neuvième ,  le  décompte 


*  Résumé  du  compte  de  ce  qui  revient  à  Pauteur  du  Barbier 
de  SévUIe  sur  le  produit  de  quaratUe^ix  représenta- 
Uonê  de  cette  pièce. 


BECim  BRun* 


Produit  des  reoeUct 
à  la  porte,  pour  let 
quarante-six  lepré- 


MOtaUons 06,0611.  iftt.»d.\ 

Produit  des  peUtes  \ 

loges,  Ml S4,363      »      10 

ÂboDDemenls  à  vie , 
auQombre  de  neuf, 
à3,000]iv.  de  prin- 
cipal, et  représen- 
tant chacun  une 
rente  viagère  de 
300  liv.,  ou,  au  to- 
tal, une  iomme  an- 
nuelle de  2,700  Jiv., 
laquelle  divisée  par 
SM ,  diviseur  com- 
mun des  différents 
articles  de  recette 
ou  dépense  annuel- 
le «  donne  un  |mio- 
duit  Journalier  de 
SI.  6s. 8 d.  t  pour 
quarante-six  f«- 
présentaUoos  .  . 


fiao,6oel.  ii.ed. 
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Quart  des  hôpitaux, 
lequel, étant  fixé 
h  60,000  livres  par 
an ,  et  divisé  par 
324 ,  donne  par 
Jour  186  liv.  3  s.  8 
den.,  et  pour  qua- 
rante-six représen- 
tations        8,518      8 

Frais  Journaliers  lixés 
à  6U0  livres  :  qua- 
rante-six représen- 
tations       27,600      » 


>3G,II8      s       8 


8 


pRoorrr  un 


M,489     13      10 


Dont  le  neuvième 
pour  le  droit  d'au- 
teur est  de  ....  . 


10,498     17     I 


FRAIS   SXTRAORDINAlRn. 


184  soldats  à  20  sous.    184 
Frais  de  théâtre ,  à*4 
liv.  par  Jour ,  qua- 
rante-six représen- 
tations   184 


3G8 


Dont  le  'quinzième 
seulement  à  dé- 
duire sur  le  droit 
d'auteur  est 


21     10    s 


n  est  dû  à  M.  de  Beaumarchais,  tous  frais 
Wï» 10,474 


6      s 


«  particulier  du  Barbier  de  Sévtfle^  fait  sur  le  plan, 
c  les  principes  et  les  données  ci-dessus  expliqués, 
«  sera  annexé  à  la  suite  de  la  présente  délibération, 
«  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  besoin. 

«  Et  pour  que  la  présente  délibération  ait  toute 
«  Tauthenticité  nécessaire,  elle  sera  présentée  à 
«  MM.  les  premiers  gentUshommes  de  la  chambre 
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«  da  roi,  en  les  soppliant  de  vouloir  bien  l'agréer 
a  et  confirmer  ;  puis  il  en  sera  fiait  deux  copies ,  dont 
«  Tune  sera  annexée  aux  registres  de  la  Comédie , 
«  et  l'autre ,  signée  de  tous  les  comédiens ,  sera  re- 
«  mise  à  MM.  les  commissaires  des  auteurs  dramatf- 
«  ques,  pour,  à  Tavenir,  avoir  forme  et  force  de 
«loi. 

«  Fait  et  arrêté  dans  rassemblée  delà  comédie, 
«  tenue  dans  la  salle  des  Tuileries ,  le  dimanche  11 
«  mars  1780. 


CONSBIL  . 


Comédiens. 


f  Signé  Comteley  de  Chausse-Pierre,  Jabineau 
f     de  la  roule,  Gerbier,  Brunet, 

PrêviUe^  Brizard,  Bourei ,  Fanhove.  Deses- 
sarts,  Bellecour f  Fteury,  Mole,  Drouin, 
Préviile,  Festris^  Suin^  Duaazon.  Cour- 
ville^  iMzzi .  Dazincourl ,  Vorival ,  Pon- 
theutl,  Beliemant,  Contât,  Doligny , 
Lachassaffnê» 

«  Vu  et  approuvé  pour  avoir  son  exécution,  à 
«  Paris,  ce  81  mars  1780. 

«  Lb  màbbchàl  duc  de  Dubàs. 
«  Lb  habéghal  duc  de  Richelieu.  > 

Je  remis  aux  comédiens  le  décompte  de  ma  pièce, 
pour  être  écrit  sur  les  registres  de  la  Comédie ,  et 
senir  de  modèle  aux  décomptes  futurs,  avec  parole 
de  le  signer  sur  ce  registre  quand  on  m'avertirait 
qu'il  y  était  inscrit ,  et  d'y  transporter  aussi  le  pou- 
voir donné  par  tous  les  auteurs  à  leurs  commissai- 
res, pour  terminer  en  leur  nom,  comme  nous  ve- 
nions de  le  faire. 

Ainsi  raccord  semblait  tellement  arrêté,  que  cha- 
cun se  félicite,  et  dit  en  se  serrant  la  main  :  FoUà 
donc  tout  fini;  et  moi,  bonhomme  ainsi  que  mes 
confrères ,  je  dis  avec  les  autres  :  Foilà  donc  tout 
fini  :  mais  quelqu'un  du  conseil  de  la  Comédie  sou- 
riait dans  sa  barbe,  et  grommelait  en  lui-même  :  Et 
moi  je  du  que  tout  n'est  pas  fini. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  tout  le  fllt,  et  nous 
connaissions  mal  les  gens  avec  qui  nous  traitions  ! 
H  me  suis  dit  plus  d'une  fois  :  Est-ce  donc  une  chose 
si  naturelle  et  tellement  inhérente  à  la  Comédie ,  de 
ne  pouvoir  vivre  et  prospérer  sans  piller  les  auteurs, 
que  des  droits  bien  reconnus,  une  discussion  pro- 
fonde, un  décompte  exact,  et  enfin  un  accord  signé  de 
tous,  ne  puissent  arrêter  cette  fureur  d'usurper!  Et 
croira-t-on  que  dansée  même  cabinet  de  W  Gerbier, 
où  nous  fondions  un  accord  public  sur  d'aussi  grands 
sacrifices  d'auteurs ,  et  dans  le  moment  même  où 
nous  le  terminions ,  on  travaillait  à  minuter  sourde- 
ment un  arrêt  du  conseil  (  qu'on  se  gardait  bien  de 
nous  communiquer) ,  par  les  clauses  duquel  on  était 
bien  sûr  de  regagner  sur  les  auteurs  deux  fois  plus 
que  mes  travaux  ne  venaient  de  forcer  les  comé- 
diens de  leur  restituer? 

0  comédiens  !  les  gens  de  lettres ,  qui  sont  les  dis- 
tributeurs des  réputations,  se  taisent  sur  votre 


compte  ,  ou  ne  parlent  pas  trop  bien  de  vous  :  com- 
ment n'aveas-vous  su  qu'aliéner  les  seuls  hommes 
capables  de  vous  rendre  par  leurs  écrits  ce  que  le 
préjugé  vous  refuse,  la  considération  publique? 
Vous  êtes  applaudis  comme  gens  à  talent  :  pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  être  loués  comme  une  so- 
ciété de  gens  honnêtes ,  la  seule  chose  qu'il  vous  im- 
porte aujourd'hui  d'acquérir  ? 

En  effet,  trois  semaines  après  la  signature  de 
l'accord ,  les  auteurs  apprennent  qu'un  nouvel  arrêt 
duconseilexiste(25avril  1780).  On  en  fait  un  grand 
mystère  ;  et  ce  ne  fut  que  plus  d'un  mois  après  qu'il 
eut  été  lu  à  la  Conjédie ,  que  Je  parvins  à  en  obtenir 
une  copie.  On  citait  entre  autres  l'article  7,  dont 
quelqu'un  avait  fait  le  relevé. 

«  Abt.  7.  Les  sommes  au-dessous  desquelles  les 
«  pièces  seront  censées  être  tombées  dans  les  règles 
^  demeureront  fixées  ^  comme  elles  l'étaient 
«  DANS  l'ancien  bèglement  ,  à  douze  cents  H- 
«  vrespour  les  représentations  d'hiver^  et  à  huit 
«  cents  livres  pour  les  représentations  d*été,.,  » 

Arrêtons-nous  un  moment  :  ceci  mérite  un  dou- 
ble examen. 

Cet  article  7  semblait  d'abord  n'être  fait  que  pour 
rappeler ,  confirmer,  donner  enfin  force  de  loi  à  l'u- 
surpation sur  les  auteurs  insérée  en  1757  dans  un 
règlement  non  communiqué ,  lequel  avait  abusive- 
ment porté  la  chute  dans  les  règles ,  de  cinq  cents 
livres ,  où  elle  était  depuis  cent  ans,  à  la  somme  de 
douze  cents  livres. 

Voilà  bien  la  confirmation  d'un  règlement  secret 
que  l'on  veut  appuyer  en  1780,  après  vingt-trois  ans 
d'abus ,  de  Pautorité  d'un  arrêt  du  conseil. 

Usurpation,  possession,  oubli  du  principe,  et 
sanction,  voilà  comment  les  trois  quarts  des  droits 
s'établissent. 

Mpis  pourquoi  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ?  ont  dit 
les  comédiens.  En  coûterait-il  plus  de  sanctionner 
tout  de  suite  une  autre  usurpation  nouvelle  ej^  du 
même  genre  ?  Les  auteurs  sont  bonnes  gens,  es- 
sayons ;  et  l'on  a  fait  ainsi  la  suite  de  l'artiele  : 

« sans  que  pour  le  calcul  de  ces  sommes 

«  {douze  cents  livres  et  huit  cents  livres)  on  puisse 
«  demander  d autre  compte  que  celui  de  labe- 

e  CETTE  QUI  SE  FAIT  A  LA  POETE.  » 

Certes,  cette  phrase  n'est  la  confirmation  d'aucun 
article  existant,  d'aucun  règlement  quelconque;  ici 
l'on  saute  à  pieds  joints  par-dessus  la  pudeur  et  l'hon- 
nêteté, pour  donner,  pendant  qu'on  y  est,  la  même 
sanction  d'un  arrêt  à  un  autre  abus  introduit  sour- 
dement à  la  Comédie  depuis  celui  des  petites  loges. 

Ainsi  les  comédiens ,  assistés  de  leurs  conseils , 
qui  avaient  déjà  diminué  le  sort  des  auteurs  de  plus 
de  moitié,  en  faisant  glisser  en  1757,  dans  le  rè^e- 
ment  non  communiqué,  que  la  chute  dans  les  règles 
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(alors  au-d68S0iu  de  dnq  cents  livres)  aurait  lieu 
pour  ravenir  iorêçue  les  pièces  tomberaient  à  douze 
cents  livres  de  recette;  ainsi  les  oomédiens,  dis-je, 
profitant  de  ce  que  le  silence,  la  faiblesse  ou  la  bon- 
homie des  auteurs  avaient  laissé  passer  et  subsister 
cet  abus,  essayent ,  en  1780 ,  non-seulement  de  sanc- 
tionner par  un  arrêt  l'ancien  accroissement  abusif 
de  cinq  cents  livres  à  douze  cents  livres ,  mais  encore 
de  porter  tout  d'un  coup ,  par  un  second  accroisse- 
ment plus  abusif,  la  somme  de  douze  cents  livres  à 
celle  de  deux  mille  livres  ;  car  douze  cents  livres 
prises  sur  la  seule  recette  de  la  porte,  et  huit  cents 
livres  de  la  recette  des  petites  loges  (oubliées  dans  ce 
dernier  compte) ,  font  tomber  les  pièces  dans  les  rè- 
gles justement  à  la  somme  de  deux  mille  livres  de 
recette  entière. 

Ainsi  (car  on  ne  peut  le  présenter  sous  trop  de 
faces)  les  auteurs,  à  qui  je  venais  de  faire  restituer, 
par  la^sévérité  de  mes  calculs,  plus  d'un  tiers  de  leurs 
droits  usurpés  sur  le  compte  abusif  de  chaque  repré- 
sentation ,  reperdaient  tout  d'un  coup ,  par  cet  article 
d'arrêt,  sur  leurs  droits  entiers,  les  deux  tiers  retran- 
chés du  nombre  des  représentations  ;  car  si,  pour  tom- 
ber dans  les  règles  à  douze  cents  livres  de  recette, 
et  perdre  sa  propriété,  un  auteur  avait  pu  jouir 
du  fruit  de  vingt  siéanoes ,  il  n*en  devait  plus  espérer 
que  douze,  attendu  que  douze  cents  livres  sont  à 
deux  mille  livres  de  recette  comme  vingt  représen- 
tations sont  à  dooze.  Ici  la  preuve  est  complète  de 
la  plus  mauvaise  volonté,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne  ;  et  les  gens  de  lettres  auraient  dû  me  regar- 
der comme  un  lâche  complice  de  cette  usurpation , 
si  je  l'avais  passée  sous  silence. 

.  Outré  d'une  pareille  conduite  et  muni  de  cet  étrange 
arSlt,  je  vais  à  Versailles  (26  avril  1780)  faire  les 
plus  vives  représentations  à  M.  Amelot.  Texplique 
le  motif  de  ma  plainte,  et  j'apprends  que  le  ministre, 
étranger  à  tous  ces  détails,  avait  regardé  le  projet 
d'arrêt  qu'on  lui  avait  présenté  comme  le  résultat 
de  notre  accord  avec  la  Comédie.  Eh  !  comment  le 
ministre  ne  s'y  serait-il  pas  trompé  7  M.  Jabineau , 
avocat,  et  conseil  de  la  0)médiej  en  apportant  le 
projet  à  Versailles,  avait  assuré  qu'il  était  minuté 
de  concert  avec  moi,  ce  qui  l'avait  faut  expédier  sans 
difficulté. 

Non-seulement  les  conseils  de  la  Comédie  l'avaient 
assuré  au  ministre,  mais  ils  en  avaient  tellement 
imposé  à  M.  le  maréchal  de  Duras ,  qu'ils  étaient 
parvenus  à  lui  faire  écrire  à  M.  Amelot  que  cet  ar- 
rêt était  fait  de  concert  avec  les  auteurs  ;  tandis  q  u'il 
est  bien  prouvé  qu'aucun  d'eux  n'en  avait  jamais  eu 
connaissance.  On  alla  même  jusqu'à  publier  à  Earis 
fue  j'avais  donné  les  mains  ou  présidé  secrètement 
i  sa  rédaction. 

Cette  ruse  tendait  à  m*attirer  les  reproches  des  au- 


teurs, et  à  me  feire  abandonner  lears  intérils  pat 
l'indignation  d'une  pareille  injure. 

En  efiet,  mes  confirères  m'en  parlèrent  avec 
amertume.  Ce  trait  de  ma  part  leur  paraissait  Fae- 
tomplissement  des  avis  qu'on  leur  avait  &it  donner 
plusieurs  fois,  que  je  m'entendais  avec  les  supé- 
rieurs de  la  Comédie  pour  jouer  les  gens  de  lettres. 

J'avais  désabusé  le  ministre  :  je  désabusai  mes 
confrères,  en  souriant  avec  eux  de  la  maladresse 
de  nos  adversaires  :  et  je  courus ,  le  2  mai  1780,  chez 
M.  le  maréchal  de  Duras ,  qui,  toujours  rempli  de 
son  ancienne  bienveillance ,  et  me  voyant  si  bien 
instruit  des  moyens  qu'on  avait  employés  poor 
tromper  le  ministre,  voulut  bien  me  dire  que  la  diose 
n'était  pas  sans  remède,  et  que  si  je  lui  oommum- 
quais  mes  observations  sur  cet  arrêt,  il  prierait  lui- 
même  M.  Amelot  d'en  expédier  un  autre  sur  le  nou- 
veau plan  que  je  projetterais. 

En  pareille  occasion ,  perdre  un  moment  eût  été 
d'une  imprudence  impardonnable.  Je  fis  mes  obser- 
vations sur  l'arrêt  dans  la  même  journée  ;  et  je  pris 
la  liberté  de  demander,  dès  le  second  jour,  onnoo- 
veau  rendez- vous  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  qui 
eut  regard  délicat  de  me  l'accorder  pour  le  lende- 
main 4  mai.  Je  m'y  rendis,  accompagné  de  MM.  Sath 
rin,  Marmontel  et  Sedaine,  commissaires,  et  de 
MM.  Bretf  Ducis,  Chamfortei  Gucftn,  nos  con- 
frères; car  je  me  faisais  un  point  d'honneur  d*étie 
lavé  devant  eux,  par  l'attestation  de  M.  le  maréchal 
de  Duras,  de  la  fausse  imputation  d'avoir  eonno 
un  seul  mot  de  cet  arrêt  injuste  avant  son  expédi- 
tion. 

Ce  premier  point  bien  éclaira,  nous  présentâmes 
nos  observations  sur  l'arrêt;  et  M.  le  maréchal  les 
trouva  si  justes,  qu'il  voulut  bien  nous  réitérer 
l'assurance  de  signer  la  rédaction  du  nouveau  pro- 
jet d'arrêt  aussitôt  que  je  l'aurais  achevée  sur  oe 
nouveau  plan  ;  ajoutant  qu'il  avait  déclaré  la  veiOe, 
à  l'Académie  française,  qu'il  était  l'ennemi  juré 
des  injustices  que  les  comédiens  faisaient  aux  gos 
de  lettres.  Il  n'y  eut  donc  encore  que  des  grtoes  à 
lui  rendre. 

Je  revins  achever  la  nouveUe  rédaction;  et  le  6 
mai  1780,  jour  que  M.  le  maréchal  m'assigna  poor 
la  lui  porter,  M.  des  Entoiles ,  intendant  des  menus, 
et  deux  des  premiers  comédiens  françaûs,  MM.  Pré* 
ville  et  Monvd,  s'étant  trouvés  comme  par  ha* 
sard  chez  lui ,  je  le  suppliai  de  les  admettre  à  la  lec* 
ture  que  j'allais  lui  faire  du  projet  d'arrêt,  désirant 
ne  rien  dissimuler  à  personne  de  mes  travaux  ni  de 
leurs  motifis. 

A  la  lecture  de  l'artide  7,  le  plus  important  de 
tous,  M.  Prévale  fit  une  observation  qui  me  foros 
à  le  rapporter  ici  tel  que  je  l'avais  rédigé. 

«  jérL  7.  Les  sommes  au-dessous  desquelles  les 
pièces  seront  tombées  dans  les  règles  demeureront 
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fixées,  comme  elles  étaieiit  dans  Tanden  règlement, 
à  douze  cents  livres  pour  les  représentations  d'hiver, 
et  huit  cents  livres  pour  les  représentations  d'été. 
Bien  entendu  que ,  pour  ce  calcul ,  toutes  les  recettes 
brutes ,  sans  aucune  déduction  de  frais ,  et  sous  quel- 
que dénomination  que  ce  soit,  rentrent  dans  la  re- 
cette brute  de  la  porte,  dont  elles  ont  été  successi- 
vement retranchées.  £t  cela  selon  la  lettre  et  l'es- 
prit de  Faccord  fût  entre  les  auteurs  et  les  comé- 
diens, signé  d'eux  tous,  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre ,  approuvé,  confirmé  par  S.  M.,  et  an- 
nexé an  présent  arrêt  » 

M.  Préville  remarqua  donc  que ,  vu  l'abondance  de 
la  recette  ordinaire,  si  la  Comédie  était  forcée  de 
jouer  les  pièces  nouvelles  jusqu'à  ce  qu'elles  tombas- 
sent à  douce  cents  livres  de  recette  entière,  le  public, 
las  de  les  voir  si  longtemps,  abandonnerait  le  spec- 
tacle :  car,  y  ayant  déjà  huit  cents  livres  de  recette 
par  jour  en  petites  loges,  aucune  pièce  ne  pouvait 
plus  tomber  l'été  dans  les  règles  ;  et  l'hiver  elles  y 
tomberaient  tout  aussi  peu ,  puisque  la  plus  mauvaise 
pièce  donnerait  au  moins  quatre  cents  livres  de  re- 
cette  casoelle  à  la  porte:  ce  qu'il  ne  disait  pas, 
ajouta4-il,  pour  toucher  à  la  propriété  des  auteurs , 
mais  afin  qu'on  cherchât  un  moyen  d*empécher  une 
pièce  usée  pour  le  public  de  traîner  longtemps  à  la 
plus  basse  recette. 

Je  répondis  que  la  remarque  était  juste,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  que  le  public  soufifrtt  de  la  loi  qui 
fixait  la  propriété  des  auteurs  à  un  certain  taux  ; 
mais  que  cet  inconvénient  ne  venant  que  d'une  re- 
cette constamment  abondante,  et  qui  donnait  cha- 
que jour  ttii  produit  assuré  phts  considérable  que 
ûs  frais  du  spectacle,  il  y  avait  un  moyen  simple 
de  ménager  tous  les  intérêts,  qui  était  de  restituer 
au  droit  des  auteurs,  sur  le  fruit  de  chaque  repré- 
sentation ,  ce  que  le  respect  dû  au  public  forcerait 
de  retrancher  sur  le  nombre  des  représentations. 

Je  rappelai  encore  ici  le  principe  de  la  chute 
dans  les  règles,  dont  l'esprit  n'avait  pas  été  de  dé- 
pouiller un  auteur  vivant  dans  la  vue  d'enrichir  les 
comédiens;  mais  seulement  de  permettre  à  ces  der- 
niers de  cesser  déjouer  une  pièce  lorsque  la  Comé- 
die prouvait  à  Fauteur  que  le  goût  du  public  était 
usé  sur  l'ouvrage ,  puisqu'elle  rC  avait  fait  en  recette 
que  ses  frais  deux  fois  de  suite ,  ou  trois  fois  par 
intervalle  :  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 

La  chose  fut  bien  débattue  ;  et  enfin  M.  le  maré- 
chal me  proposa ,  par  esprit  de  conciliation ,  de  por- 
ter à  quinze  cents  livres  de  recette  entière  le  terme 
où  lescomédiens  pourraient  cesser  de  jouer  régulière- 
ment une  pièce  nouvelle.  Et  moi ,  qui  voulais  la  paix 
autant  que  lui,  je  consentis  à  ce  sacrifice,  à  cette 
augmentation  de  cent  écus  en  faveur  de  la  Comédie, 
pourvu  que  l'auteur  conservât  son  droit  de  propriété 
sur  sa  pièce ,  s'il  plaisait  un  jour  aux  comédiens  de 


la  reprendre  ;  et  ce  tant  qu'elle  ne  serait  pas  tombée, 
deux  fois  de  suite  à  douze  cents  livres  de  reœtte, 
etc.  récrivis  sur-le-champ  au  bureau  de  M.  le  ma- 
réchal cette  addition  de  clause  à  l'article  7 ,  et  elle 
me  sembla  le  terminer  à  la  satis&ction  de  tout  le 
monde. 

Pendant  que  je  la  rédigeais,  les  deux  comédiens 
français  s'entretinrent  un  moment  dans  une  pièce 
voisine  avec  M.  le  maréchal  ;  et  lorsqu'ils  rentrèrent, 
on  me  demanda  si ,  ppur  compenser  cette  conserva- 
tion de  propriété  des  auteurs ,  je  ne  consentirais  pas 
que  les  pièces  nouvelles  fussent  jouées  dé  deux  jours 
l'un,  sans  distinction  de  grands  et  de  petits  jours, 
afin  d'aller  plus  vite,  et  de  représenter  par  an  plus 
d'ouvrages  nouveaux,  ce  qui  plairait  fort  au  public. 

On  craignait  sans  doute  que  je  n'acceptasse  point 
la  proposition;  car  sitôt  que  je  dis  que  je  n'y  voyais 
point  d'inconvénient,  M.  le  maréchal  me  proposa 
d'y  soumettre  les  auteurs  par  ma  signature,  et 
comme  chargé  de  leurs  pouvoirs,  etc.  Je  consentis 
à  le  fadre ,  pourvu  toutefois  qu'on  accoutumât  le 
public  à  ce  changement  en  rompant  l'ordre  des 
jours  de  la  Comédie,  et  donnant  sans  distinction  de 
grands  et  de  petits  jours,  pendant  trois  ou  quatre 
mois,  des  tragédies  ou  comédies  anciennes,  avant 
de  soumettre  à  cette  épreuve  les  ouvrages  nouveaux  ; 
ce  qui  passa  pour  arrêté. 

La  rédaction  de  l'artide  fut  faite  tout  de  suite ,  et 
signée  de  moi  pour  les  auteurs;  elle  le  fut  aussi  de 
M.  le  maréchal  de  Duras,  et  de  MM.  Préville  et 
Monvel  pour  les  comédiens.  Pai  cette  minute  entre 
les  maitis  ;  et  j'appuie  sur  ce  mot ,  parce  qu'on  ne 
tardera  pas  à  juger  de  quelle  importance  cette  mi- 
nute est  devenue  pour  démêler  l'intrigue  élevée  con- 
tre ce  second  arrêt  du  conseil.  ^ 

Je  fis  mettre  au  net  la  minute  entière  du  projet 
de  l'arrêt  :  le  9  mai,  j'en  portai  l'expédition  à  M.  le 
maréchal  de  Duras  avec  cette  minute,  pour  les  con- 
fronter; et  M.  le  maréchal ,  après  en  avoir  pris  lec- 
ture ,  écrivit  de  sa  main  au-dessous  du  dernier  article 
immédiatement  (je  dis  de  sa  main)  : 

R  Ce  projet  m'ayant  été  communiqué ,  je  prie 
«  M.  Amelot  de  vouloir  bien  veiller  à  son  exécution, 
«  Paris ,  ce  0  mai  1780. 

«  Le  mabéchàl  duc  db  Duras.  » 
Et  sur-le-champ,  au  même  bureau  de  M.  le  ma- 
réchal ,  j'écrivis  au-dessous  de  sa  signature  : 

«  Ce  projet  d'arrêt  du  conseil  ayant  été  commu- 
«  nique  à  l'assemblée  des  auteurs  dramatiques,  ils 
ft  ont  chargé  le  soussigné ,  l'un  de  leurs  commis- 
«  saires  et  représentants  perpétuels,  de  supplier 
«  M.  Amelot  de  vouloir  bien  lui  faire  donner  la  plus 
s  prompte  expédition.  Ce  9  mai  1780. 

«  Càbon  db  Bbàumàbchàis.  » 
Si  ce  n'est  pas  là  marcher  en  règle ,  et  conserver 
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tous  les  égards,  je  n*ai  plus  aucune  notion  de  la 
manière  ouverte  et  franche  dont  on  doit  se  compor- 
ter en  afifoire  importante. 

On  fit  un  paquet  du  tout,  qui  fut  envoyé  à 
M .  Amelot ,  à  Versailles  ;  et  M.  le  maréchal  en  était  si 
content,  que  j'obtins,  dans  cette  même  séance, 
qu^on  livrerait  à  mes  observations  un  nouveau  rè- 
glemeut  ignoré  des  auteurs ,  et  qu'on  avait  annexé 
au  premier  arrêt  secret  dont  nous  venions  de  réparer 
les  torts ,  sous  l'offre  que  je^fîs  de  n'insister  vive- 
ment que  sur  les  articles  qui  intéressaient  person- 
nellement les  auteurs. 

Ce  règlement  me  fut  remis  deux  jours  après  par 
M.  des  Entoiles ,  intendant  des  menus.  Je  le  trouvai 
fait  absolument  dans  le  même  esprit  que  le  premier 
arrêt  du  conseil  non  communiqué  :  partout  un  des- 
sein formé  d'asservir  les  auteurs  aux  comédiens , 
d*envahir  leurs  droits  et  de  les  dégoûter  du  théâtre, 
eomme  gens  dont  on  croit  n'avoir  plus  aucun  besoin 
pour  vivre  agréablement. 

Presque  tous  les  articles  en  furent  refondus  sur 
le  modèle  du  règlement  dont  on  a  lu  le  préambule 
dans  ma  première  partie;  et  le  12  mat  1780.  M.  le 
maréchal  de  Duras ,  toujours  plein  de  bienveillance , 
en  entendit  la  lecture  devant  quatorze  auteurs  dra- 
matiques et  l'intendant  ou  commissaire  des  menus. 
Dans  cette  assemblée,  les  articles  subirent  encore 
quelques  retranchements  et  additions;  puis  on  en 
fit  une  seconde  lecture  publique  ;  et  M.  le  maréchal 
de  Duras,  en  ayant  paraphé  tous  les  bas  des  pages 
et  additions  en  marge ,  arrêta  le  règlement  en  ces 
termes ,  et  le  signa  :  ^ 

«  Arrêté  le  présent  règlement  avec  toutes  les  mo- 
«  dificatious  et  augmentations  qu'il  contient ,  tant 
«  dans  le  corps  des  articles  que  dans  les  marges  ; 
«  et  je  prie  M.  Amelot  de  vouloir  bien  l'annexer  tel 
a  qu'il  est,  ne  varietur,  à  l'arrêt  du  conseil  à  l'expé- 
«  dition  duquel  il  donne  ses  soins  actuellement.  Ce 
a  12  mai  1780. 

«  Le  maréchal  duc  db  Duras.  » 

Il  est  impossible  de  rien  ajouter  à  la  reconnais- 
sance des  auteurs  et  à  la  satisfaction  qu'en  ressentit 
M.  le  maréchal  ;  il  porta  la  grâce  et  la  bonté  jusqu'à 
dire  aux  quatorze  personnes  qui  le  remerciaient  : 
Puisque  vous  êtes  contents ,  messieurs,  ce  jour  est 
le  plus  beau  de  ma  vie  ;  et  vous  me  trouverez 
inébranlable  dans  ces  dispositions. 

Cet  arrêté,  ces  corrections,  ces  paraphes ,  cette 
signature ,  et  ce  que  M.  le  maréchal  avait  écrit  de  sa 
main,  au  bas  de  l'arrrêt ,  le  9  mai ,  et  ces  procédés 
touchants  d'un  chef  respectable  de  la  Comédie ,  ne 
doivent  pas  sortir  de  la  mémoire  du  lecteur  ;  on  en 
verra  les  conséquences  avant  peu. 

Je  fis  faire  deux  copies  coUationnées  de  ce  règle- 
ment, tel  qu'il  venait  d'être  arrêté  :  l'une  fut  remise 


à  M.  le  maréchal  de  Duras  ;  j'eus  l'honneor  d'en- 
voyer l'autre  à  M.  Amelot;  le  13  mai,  après  en 
avoir  certifié  l'exactitude  en  ces  mots  «au-dessous de 
l'arrêté  de  M.  le  maréchal  de  Duras  : 

Je  soussigné,  tun  des  commissaires  et  repré- 
sentants  perpétuels  des  auteurs  dramatiques ,  cer- 
tifie  que  l'original  du  présent  règlement,  signé, 
arrêté  et  paraplU  à  toutes  les  pages ,  additions  en 
marge,  par  M.  le  maréchal-duc  de  Duras,  en 
présence  de  quatorze  députés  de  la  littérature 
dramatique,  aujourd'hui  12  mai  1780,  est  resté 
en  dépôt  dans  mes  mains ,  avec  tous  les  papiers 
relatifs  à  la  présente  affaire,  pour  que  je  puisse 
répondre  de  la  fidélité  de  la  présente  copie,  que  je 
certifie  conforme  à  l'original, 

Caron  de  Beaumarchais. 

Je  joignis  dans  le  même  paquet  une  copie  colla* 
tionnée  de  Taccord  à  l'amiable  fait  entre  les  comé- 
diens et  les  auteurs ,  signé  de  toutes  les  parties ,  pour 
être  aussi  annexée  à  l'arrêt  du  conseU  que  M.  Amelot 
faisait  expédier;  et  le  paquet  fut  adressé  i  M.  Ro- 
binet ,  avec  la  lettre  suivante  : 

«  A  Paris ,  15  niâi  I780. 

«  Ta!  Thonneur,  monsieur,  de  vous  adresser  une 
copie  bien  col  la  tionnée  et  certifiée  véritable  du 
règlement  fait  pour  la  comédie  française,  et  une 
copie  aussi  collationnée  et  certifiée  de  l'accord  en- 
tre les  auteurs  et  les  comédiens  ;  pour  les  deux 
pièces  être  annexées  à  la  minute  de  Varrét  du  con- 
seil dont  je  suis  chargé  de  vous  renouveler  la 
demande  en  double  expédition ,  Fune  adressée  à 
M.  le  maréchal-duc  de  Duras,  pour  la  comédie, 
et  Vautre  adressée  à  moi  pour  le  dépôt  des  auteurs 
dramatiques.  Une  nous  restera  que  desremercî- 
ments  à  vous  faire  ;  et  l'ordre  entier  des  gens  de 
lettres  me  charge  de  vous  les  présenter  d'avance, 
et  de  vous  assurer  de  la  très-haute  considération 
et  parfaite  reconnaissance  avec  lesquelles  noos 
avons  l'honneur  d'être,  etc. 
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«  Caron  de  Beaumarchais. 

«  Pour  tous  les  auteurs  dramatiques. 

«  M.  le  maréchal  de  Duras  vous  renvoie  id  le 
«  premier  arrêt  du  conseil  pour  l'annihiler.  • 

M.  le  maréchal  de  Duras  crut  devoir  écrire  à 
M.  Amelot ,  de  son  côté ,  pour  le  prier  de  lui  adresser 
une  lettre  au  nom  du  roi ,  par  laquelle  5.  M.  défen- 
dait à  tous  les  comédiens,  ou  autres  personnes, 
de  faire  aucune  observation  sur  l'arrêt  et  le  régie- 
ment  actuels,  tels  qu'ils  venaient  de  sortir,  et  or- 
donnait qiCon  eût  à  les  exécuter  à  la  lettre,  e^e. 

M.  le  maréchal  espérait  par  là  se  mettreà  couvert 
de  nouvelles  crieilleries  de  la  comédie  :  il  se  iroffl- 
pait. 
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M.  Amelot  envoya ,  le  20  mai  1780 ,  une  expédi* 
tion  de  l*arrét,  en  parchemin ,  à  M.  le  maréchal  de 
Duras,  et  une  autre  semblable  à  moi,  pour  être  con- 
servée au  dépét  des  auteurs.  Il  écrivit  à  M.  le  maré- 
chal, au  nom  du  roi,  la  lettre  demandée;  et  M.  le 
maréchal  ordonna  sur-le-champ  Timpression  de 
Tarrét  du  conseil  et  du  règlement  y  annexé  :  fen 
ai  vu  les  dernières  épreuves  entre  les  mains  de 
M,  des  EnteUes. 

Puis  tout  à  coup  voilà  les  comédiens ,  les  comé- 
diennes ,  et  les  avocats  leurs  conseils ,  qui  accourent 
chez  M.  le  maréchal  de  Duras,  et  qui,  malgré  la 
lettre  du  ministre  et  la  défense  qu'elle  contenait  au 
nom  du  roi ,  le  tourmentent  sur  tous  les  articles  de 
Tarrét  dans  lesquels  ils  se  prétendent  lésés.  M.  le 
maréchal,  outré,  leur  déclare  qu'il  n*en  veut  plus 
entendre  parler,  et  que  s'ils  ont  des  observations  à 
faire,  ils  peuvent  s'adresser,  s'ils  l'osent»  au  mi- 
nistre. 

Leur  doideur  amère  portait  sur  ce  que  les  pièces 
de  théâtre,  disaient-ils,  ne  tomberaient  plus  dans 
les  règles  du  vivant  de  leurs  auteurs;  et  de  ce  qu'ils 
n'auraient  plus  la  liberté  de  traiter  à  forfait,  c'est- 
à-dire  d'acheter  à  fort  bon  marché  les  ouvrages  qu'on 
leur  présenterait  à  la  lecture. 

On  conçoit  combien  M.  le  maréchal  dut  être  irrité 
de  cette  conduite  :  il  me  fit  inviter,  par  M.  des  En- 
telles,  d'en  aller  raisonner  avec  lui  (le  27  juin). 
J'eus  l'honneur  de  l'engager  de  toutes  mes  forces  à 
écouter  les  observations  des  comédiens,  parce  qu'ils 
ne  disputaient  apparemment  que  faute  de  les  bien 
entendre,  et  parce  que  c'est  en  quelque  sorte  alté- 
rer la  bonté  d'un  aete,  que  d'empêcher  d'autorité  les 
gens  qu'il  intéresse  d'en  discuter  la  teneur  et  de  la 
bien  éclaircir.  J'allai  même  jusqu'à  lui  représenter 
que  messieurs  ses  collègues ,  moins  fatigués  que  lui, 
verraient  peut-être  avec  peine  les  comédiens  recou- 
rir à  une  autre  autorité  que  la  leur. 

«  L'article  7 ,  qui  les  blesse  le  plus ,  lui  dis-je ,  ne 
contient  aucune  innovation ,  si  ce  n'est  un  sacrifice 
de  trois  cents  livres  par  représentation  que  vous 
nous  avez  engagés  de  faire  à  la  Comédie  pour  le  bien 
public ,  et  que  nous  avons  fait.  La  fin  de  cet  article 
rappelle  uniquement  l'état  naturel  et  la  loi  du  droit 
d'auteur,  expliquée  dans  tout  le  cours  de  l'article. 
Mais  comme  je  venais  d'admettre,  au  nom  des  au- 
teurs, une  restriction  de  trois  cents  livres  sur  nos 
droits ,  peut-être  agréable  au  public,  certainement 
utile  aux  comédiens,  mais  dommageable  à  nous 
seuls,  il  m'avait  paru  nécessaire  d'ajouter,  pour 
qu'on  n'abusât  pas  de  cette  restriction^  sans  que 
pour  cela  V auteur  perde  son  droit  de  propriété, 
pour  toutes  les  fois  que  les  comédiens  joueront  sa 
pièce  alors  mise  au  répertoire,  laquelle  ne  cessera 
de  lui  appartenir  que  lorsque  la  recette  toiale  brute, 
et  sans  aucune  déduction  de  frais,  suivant  la  spé^ 
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cfficatian  de  t article  4  de  raccord  des  auteurs  ' 
dramatiques  et  des  comédiens,  sera  tombée  deux 
fois  de  suite  à,  etc.,  d'après  un  règlement  contre 
lequel  Je  renonce  à  réclamer:  Tel  est  l'article  7  : 
pouvait-il  être  plus  clair,  plus  légal  et  plus  mo- 
déré?» 

M.  le  maréchal  et  M.  des  En  telles  en  convinrent, 
et  furent  si  frappés  de  la  clarté  de  cette  explication , 
qu'ils  me  proposèrent  de  voir  M*  Gerbier  chez  lui, 
pour  lui  démontrer  que  l'article  était  simple ,  et  sans 
aucune  innovation  que'  le  sacrifice  de  trois  cents  li- 
vres fait  de  notre  part  à  la  Comédie.      • 

Je  répondis  que  M*  Gerbier  le  savait  aussi  bien 
que  moi  ;  que  par  ces  procédés  étranges  il  avait  cer* 
tainement  entendu  se  délivrer  de  moi  et  me  fermer 
sa  porte  ;  que  néanmoins  j'allais  l'inviter  à  se  trou- 
ver chez  M.  le  maréchal ,  où  je  me  rendrais  moi- 
même  à  jour  indiqué.  Et  j'écrivis  la  lettre  suivante 
à  M*  Gerbier,  le  30  juin  1780  : 
«  Je  ne  sais ,  monsieur,  ce  que  vous  pensez  de  no- 
tre altercas  ;  mon  avis  est  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir 
de  bavardage  intermédiaire  entre  ce  que  je  dis  de 
vous  et  ce  que  vous  pensez  de  moi.  Je  suis  prêt  à 
répéter  en  votre  présence  ce  que  j'ai  dit  tout  haut  : 
c'est  qu'avoir  fait  un  arrêt  du  conseil  et  un  rè- 
glement contraires  aux  principes  de  l'accord  que 
nous  terminions  en  commun  chez  vous  ;  c'est  que 
les  avoir  faits  dans  le  temps  même  où ,  de  con- 
cert, nous  tâchions  de  rapprocher  les  acteurs  et 
les  auteurs,  et  qu'avoir  envoyé  cet  arrêt  et  ce 
règlement  au  ministre  en  lui  faisant  dire  et  écrire 
que  cela  se  faisait  d'accord  avec  moi ,  à  qui  l'on 
n'en  avait  rien  dit ,  est  un  procédé  si  étrange ,  que 
je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  être  fort  blessé. 
«  Or  celui  qui  a  fait  le  règlement  et  l'arrêt  sans 
m'en  parler,  n'est-ce  pas  vous  ?  Celui  qui  a  dit  à 
M.  Robinet  que  j'en  étais  d'accord ,  n'est-ce  pas 
M.  Jabineau ,  votre  confrère  ?  Et  la  personne  à  qui 
on  l'a  fait  croire  et  qui  l'a  écrit  au  ministre ,  n'est-ce 
pas  M.  le  maréchal  de  Duras  ?  ( 

«  Dans  mon  premier  ressentiment,  j'ai  répondu 
à  ceux  qui  m'invitaient  d'aller  chez  vous  exami- 
ner les  réclamations  de  la  Comédie,  que  vous 
n'aviez  pu  avoir  d'autre  intention  que  de  me  fer- 
mer votre  porte  en  me  traitant  aussi  mal  ;  mais 
oomme  l'intérêt  du  Théâtre-Français  me  touche 
beaucoup  plus  que  le  mien,  j'oublie  volontiers  ce 
dernier  pour  ne  m'occuper  que  de  l'autre;  et  j'ai 
rhonheur  de  vous  prévenir  que  je  dois  aller  lundi , 
à  onze  heures,  chez  M.  le  maréchal  de  Duras, 
pour  agiter  de  nouveau  cette  affaire.  Si  vous  n'a- 
vez pas  de  répugnance  à  vous  y  rendre ,  j'aime 
mieux  la  traiter  avec  vous  qu'avec  tout  autre, 
parce  que,  bornant  ma  prétention  modeste  au 
seul  honneur  d'avoir  raison ,  plus  mon  adversaire 
aura  de  lumières   moins  je  craindrai  d'être  cou. 


il 
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«  tredit  {Mr  an  faux  ou  fol  argument ,  dont  le  privi- 
«  lége  appartient  aux  comédiens. 

«  J*ai  Fhonneur  d*étre,  avec  toute  la  oonsidéra- 
«  tion  que  tous  m^avez  refusée,  etc. 

«  Gabon  de  Bbàumàbchàis.  » 

M' Gerbier  m'écrivit  en  réponse  (  2  juillet  1780} 
qu'il  était  trop  accablé  d'affaires  pour  pouvoir  entrer 
dans  aucun  détail  ni  vérification  de  tout  ce  qui  s'é* 
tait  passé.  Il  ajoutait  :  «  Si  je  ne  devais  aux  corné- 
«  diens  mes  soins  en  qualité  d*un  de  leurs  conseils, 
«  je  renoncerais  tout  à  faut  à  me  mêler  d'une  affaire 
«  dont  il  n'aurait  jamais  dû  être  question ,  après 
t  l'accord  que  j'étais  parvenu  à  conclure  à  la  satis- 
c  faction  de  MM.  les  auteurs.  » 

Ainsi  M*  Gerbier  refusait  un  éclaircissement  dont 
je  m'étais  bien  douté  qu'il  n'avait  pas  besoin.  Ce- 
pendant il  avait  un  mémoire  tout  prêt  peur  les  oo* 
médiens;  et,  malgré  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  sa 
lettre,  il  avait  cependant  minuté  un  troisième  arrêt 
du  conseil,  destructeur  du  second,  et  fait  sur  le 
plan  du  premier,  qu'on  n'avait  pas  osé  soutenir. 

Cependant  les  comédiens,  d'accord  avec  M*  Ger> 
bier,  écrivaient  à  MM.  Saurin  et  Marmontel,  mes 
confrères,  et  non  à  moi,  qu'ils  avalent  ordre  de 
M.  le  maréchal  de  Duras  de  les  prier  de  se  trouver 
«e  même  lundi  chez  M*  Gerbier,  pour  travailler  à 
cette  afiaire. 

Poussés  ainsi  à  bout,  la  Comédie  et  son  conseil 
ftiyaient  tant  qu'ils  pouvaient  la  clarté  que  je  ver- 
sais journellement  sur  leur  intrigue;  et,  dans  l'es- 
poir de  séd  uire  ou  de  tromper  deux  des  commissaires 
des  auteurs  qui  n'avaient  pas  suivi  leurs  démarches 
aussi  sévèrement,  ils  les  invitaient  seuls,  sans 
M.  Sedaine  et  sans  moi,  à  une  assemblée  chez 
M*  Gerbier;  ils  compromettaient  M.  le  maréchal 
de  Duras,  en  abusant  de  son  nom  pour  m'exclure; 
et  M*  Gerbier,  qui  n'avait  le  temps  de  se  mêler  de 
rien ,  se  mêlait  de  tout;  et  l'affaire  dont  (  par  sa  let- 
tre )  il  refusait  de  s'occuper  en  ma  présence  le  lundi , 
chez  M.  le  maréchal  de  Duras,  il  se  proposait  de  la 
terminer  eq  ftion  absence  le  même  lundi  1 

Et  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  j'en  impose  sur 
les  petites  menées  des  comédiens,  voici  leur  lettre 
du  6  juillet  1780,  à  M.  de  Marmontel  : 

€  MONSIBUB, 

«  Monseigneur  le  maréchal  de  Duras  ayant  té- 
«  moigné  à  la  Comédie  qu'il  désirait  qu'elle  pût  se 
«  concilier  avec  MM.  les  auteurs,  et  vous  ayant 
«  indiqué  avec  M.  Saurin  comme  devant  être  les 
c  représentants  de  MM.  les  auteurs  dans  cette  con- 
«  dliation,  la  Comédie  a  saisi  avec  empressement 
«  ce  moyen  de  rapprochement; et,  par  sa  délibé- 
«  ration  de  dimanche  dernier,  en  acceptant  la  né- 
«  sociaUîni  projetée ,  elle  a  ajouté  la  proposition 


d'un  troisième  auteur  (  M.  Bret)^  pour  départe 
ger  les  deux  autres  en  cas  de  division  dans  les 
avis. 

«  D'après  cette  délibération,  MM.  du  conseil 
{c^est'à^ire  M'  Gerbier)  m'ont  chargé  d'avoir 
l'honneur  de  vous  proposer  une  première  assem- 
blée lundi ,  à  midi ,  chez  M*  Gerbier,  quai  Hala- 
quais.  Je  vous  prie ,  monsieur,  de  me  &ire  savoir 
si  ce  jour  et  l'heure  vous  conviennent,  pour  que 
j'avertisse  tous  ceux  qui  doivent  se  trouver  à  cette 
assemblée. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  arec  respect , 
«  Monsieur,  votre,  etc. 

«  DB  LA  POBTB, 

«  secrétaire  de  la  Comédie  française.  • 

Mes  collègues ,  étonnés  d'une  invitation  qa'w 
avait  eu  grand  soin  de  me  cacher,  se  transportèrent 
chez  M.  le  maréchal  de  Duras  ee  jour  même,  pour 
s'expliquer  sur  cette  nouvelle  intrigue  de  la  Co- 
médie. 

Personne ,  lui  disent-ils ,  ne  sait  mieux  que  vous, 
monsieur  le  maréchal ,  que  les  travaux  et  tous  les 
soins  de  cette  affaire  ont  été  confiés  à  M.  de  Beao- 
marchais  coigointement  avec  nous ,  qull  a  toutes 
les  pièces  du  procès  entre  les  mains,  et  qu'il  n'est 
ni  décent  ni  possible  qu'aucun  de  nous  accepte  uoe 
assemblée  où  M.  de  Beaumarchais  ne  soit  pas  ap 
pelé. 

M.  le  maréchal  de  Duras  leur  répond  qu'il  n'a 
nulle  connaissance  de  la  lettre  ni  de  la  malhonoéteté 
des  comédiens  ;  qu'il  désapprouve  infiniment  leur 
conduite  à  mon  égard ,  et  que  cet  abus  de  seo  nom 
est  une  audace  dont  il  doit  se  ressentir  ;  que,  lois 
d'écarter  M.  de  Beaumarchais  de  la  suite  de  cette 
affaire,  qu'il  traitait  depuis  trois  ans  avec  lui,  il 
se  disposait  au  contraire  à  lui  écrire,  et  à  l'iaviter  à 
la  seule  assemblée  dont  il  fût  question ,  pour  le  ven- 
dredi d'ensuite ,  chez  M.  le  maréchal  de  Ricbeliea, 
où  l'on  tâcherait  de  rapprocher  les  esprits  et  les  in- 
térêts de  tout  le  monde. 

M.  de  Marmontel  répondit  en  ces  mots  à  la  lettre 
du  secrétaire  de  la  Comédie  : 


«  7  jnUIeL 

«  Je  viens ,  monsieur,  d'avoir  Thonnear  de  voir 
M.  le  maréchal  de  Duras.  L'arrangement  qu*U  a 
pris  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu  lève  toute 
difficulté.  Je  vous  prie  de  dire  à  MM.  les  corné* 
diens  que ,  s'il  m'est  possible  d'être  à  Paris  le 
jour  de  l'assemblée ,  j'y  porterai ,  ainsi  que  MM. 
mes  coUègues ,  l'esprit  de  concorde  ou  de  coodiia- 
tion  qu'on  a  droit  d'attendre  de  nous  ;  persuadé 
q^e  les  intérêts  des  gens  de  lettres  et  oeliri  des 
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«  eomédiens ,  iiieo  entendas ,  n'en  doivent  jamaifi 
«  faire  qu'un. 

«  Tai  rhonneur  d*étre,  etc. 

«  DB  Mabmontel.  9 

Cepoidant  les  coiiiédiei|8 ,  qui  croyaient  avoir 
réussi  à  écarter  riiomme  dont  ils'  redoutaient  le 
coup  d'oeil  austère,  s'en  donnaient  le  triomphe  en 
public.  Ils  répandaient  que  M.  le  maréchal  de  Du- 
ras ,  outré  de  ce  que  je  l'avais  trompé  en  changeant 
à  mon  gré  les  articles  de  l'arrêt,  venait  de  me  fer- 
mer sa  porte,  et  de  transmettre  à  d'autres  person- 
nes le  pouvoir  de  suivre  leur  affaire.  Beaucoup  de 
gens  le  croyaient  et  le  répétaient. 

Je  reçus  l'invitation  pour  l'assemblée  du  vendredi 
cbes  S£.  le  lAaréchal  de  Richelieu,  et  Ton  ne  parla 
plus  de  celle  indiquée  chez  M«  Gerbier.  La  petite 
intrigue  eut  la  petite  confusion  de  scm  petit  échec , 
et  quant  à  la  personne  qu'on  s'était  promis  d'écar* 
ter ,  elle  continua  de  marcher  paisiblement  à  son 
but,  comme  s'il  ne  fât  rien  arrivé.  Je  me  rendis  ; 
le  14  juillet  1780  ,  chez  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  accompagné  de  MM.  Saurln  et  Sedaine  ;  M.  de 
Marmontel ,  troisième  commissaire ,  étant  à  la  cam- 
pagne ,  fut  suppléé  par  M..  Bret, 

Cependant  la  Comédie ,  qui  a  plus  d'une  res- 
source, ne  désespérait  pas  encore  du  succès  ;  elle 
se  flattait  que ,  hérissé  de  calculs  et  de  définitions  ^ 
toujours  à  cheval  sur  les  principes,  ne  pouvant 
souffrir  qu'on  en  tirât  de  légères  ou  fausses  con- 
séquences ,  et  devant  plaider  devant  sii  grands  sei- 
gneurs ,  protecteurs-nés  des  comédiens ,  et  plus  ac- 
coutumés à  commander  d'un  gesteà  la  Comédie  qu'à 
suivre  une  discussion  pénible  qui  eût  rapport  à  elle , 
j^aurais  du  dessous ,  et  que  je  ne  tiendrais  pas  de- 
vant l'éloquence  parlière ,  agréable  et  facile  de  M« 
Gerbier ,  soutenue  du  suffrage  des  six  supérieurs  de 
la  Comédie,  de  deux  intendants  des  menus ,  des  con- 
frères de  M«  Gerbier ,  et  de  quatre  comédiens ,  tous 
défenseurs  de  la  même  cause. 

11  m'a  paru  que  le  plan  de  M«  Gerbier  était  de 
faire  passer  à  cette  assemblée  un  troisième  projet 
d'arrêt  du  conseil,  d>solument  minuté  sur  le  plan 
de  ce  premier  que  mes  observations  avaient  Dût 
évanouir,  :.il  le  tenait  tout  prêt  dans  sa  poche. 

Mon  plan  à  moi  fut  de  poser  un  premier  principe 
du  droit  des  auteurs ,  et  de  montrer  tous  les  abus 
qui  l'avaient  progressivement  altéré;  de  prouver 
ensuite  que  mes  travaux ,  depuis  quatre  ans ,  étaient 
une  chaîne  de  notions  droites  les  unes  des  autres, 
et  qui  établissaient  si  lumineusement  le  droit  des 
auteurs ,  que  les  comédiens  et  leurs  conseils  avaient 
été  obligés  de  le  reconnaître  :  témoin  l'accord  fait 
à  l'amiable  entre  les  auteurs  et  les  acteurs.  Les  dé- 
bats durèrent  pendant  neuf  ou  dix  heures. 

l^Iais  i  voyant  enfin  qu'on  ne  m'entamait  pas ,  en 


voulut  passer  outre ,  et  rayer  d'autorité  ce  septième 
article  :  le  moment  était  pressant;  je /irotoftol  con- 
tre. On  trouva  l'acte  et  le  mot  peu  respectueux  pour 
les  supérieurs  de  la  Comédie ,  on  me  le  dit  avec  hu- 
meur ;  et  moi ,  qui  ne  prenais  point  le  change  sur 
une  querelle  ainsi  détournée  de  son  objet ,  j'assurai 
de  nouveau  tous  les  grands  seigneurs  devant  qui 
j'avais  l'honneur  de  parier,  de  mon  profond  res- 
pect ;  mais  j'ajoutai  que  le  respect  dû  au  rang  n'en- 
traînait point  le  sacrifice  du  droit ,  et  je  continuai 
de  protester  contre  tous  changements  quelconques 
de  Tarticle  7. 

Ainsi  l'arrêt  du  conseil  du  IS  mai  1780,  signé 
Ameiot,  et  dont  j^avais  reçu  de  ce  ministre  l'expé- 
dition en  parchemin  depuis  deux  mois  et  demi ,  fiit 
maintenu  par  moi  dans  toute  son  intégrité ,  quoi- 
qu'on n'eût  cessé  dans  toute  cette  séance  de  le  trai^ 
ter  d'arrétstibreptUe  ou  surpris,  et  quelquefois  (paf 
bonté  pour  moi)  do  Bimple  projet  cT arrêt. 

La  discussion  ou  plutôt  le  débat  s'échauffiiit ,  lors- 
que M*  Gerbier,  comptant  sans  doute  sur  les  bontés 
de  M.  le  maréchal  de  Duras,  se  permit  de  lui  dire^ 
en  montrant  les  députés  des  auteurs  avec  dédain  : 
Monsieur  le  maréchal^  s'ils  ne  veulent  point  dé 
notre  arrêt,  Uvrez-nous-les ,  et  laissez  faire  aux 
comédiens;  ils  vous  en  rendront  bon  compte.  Cette 
phrase ,  très-offensante  pour  tous  les  auteurs  dra- 
matiques ,  me  fit  monter  le  feu  au  visage;  je  pris  la 
liberté  de  ine  lever  et  de  rompre  la  séance. 

En  me  retirant ,  je  m'aper^s  bien  qu'on  feisait 
peu  de  cas  de  ma  protestation,  et  que,  regardant 
comme  arrangé  ce  qui  n'avait  pu  l'être ,  on  se  dis- 
posait à  faire  passer  au  ministre  le  projet  d'arrêt  dé 
M«  Gerbier,  comme  absolument  fixé  par  le  consen- 
tement unanime  des  parties. 

En  conséquence ,  et  pour  donner  à  ma  protesta- 
tion toute  la  force  dont  elle  était  susceptible ,  le  len- 
demain Je  fis  signifier  l'arrêt  du  12  mai  aux  comé- 
diens ,  et  je  chargeai  l'huissier  du  conseil  de  leur 
remettre  la  lettre  suivante  : 

«  Messisuas  , 

«  La  signification  que  je  vous  fais  faire  aujour- 

*  d'hui ,  tant  en  mon  nom  que  stipulant  les  intérêts 
«  des  auteurs  dramatiques  mes  confrères ,  de  l'arrêt 
à  du  conseil  d'État  du  roi ,  du  12  mai  1780 ,  portant 
«  règlement  des  droits  des  auteurs  dramatiques , 
«  n'est  point  une  déclaration  de  guerre  de  ma  part  ; 
«  il  n'est  aucun  de  vous,  messieurs ,  dont  j'aie  per- 

*  sonnellement  à  me  plaindre ,  et  nul  n'aime  et 
«  n'estime  autant  que  moile  beau  talent  de  plusieurs 
«  d'entre  vous. 

«  Mais ,  dans  une  assemblée  tenue  vendredi  der<> 
«  nier  chez  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  les  avocats 
«  vos  conseils  ont  paru  douter  de  l'existenoe  de  cet 
«  arrêt;et,  dans  le  cas  de  son  existence  prouvée,  ils 
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ont  été  jusqu'à  le  qualifier ,  eu  votre  oom ,  Jarret 
subreptice  ou  surpris. 

«  Si  ces  imputations  viennent  d'une  autre  cause 
que  de  Tignorance  où  vous  êtes  de  Tarrét,  et  de 
la  manière  dont  il  a  été  rendu ,  la  signification  que 
je  vous  en  fais  faire  va  vous  mettre  à  portée  de 
poursuivre  les  prétendus  auteurs  de  la  surprise 
faite  à  Sa  Majesté,  dans  une  affaire  qui  vous  inté- 
resse ,  ou  de  désavouer  ce  propos  imprudemment 
avancé  en  votre  nom. 

«  Un  autre  motif  de  la  signification  de  cet  arrêt 
est  que  les  intérêts  de  plusieurs  auteurs  et  les 
miens  en  particulier  souffriraient  trop  d'une  plus 
longue  inexécution  de  quelques-uns  de  ses  articles. 
Comme  il  y  a  deux  mois  et  demi  qu'il  est  expédié 
et  envoyé  à  MM.  vos  supérieurs  et  à  nous ,  je  de- 
mande qu'il  soit  exécuté,  sans  prétendre  vous  ôter 
le  droit  de  représentation  ;  et  avec  le  désir  sincère 
de  pouvoir  adopter ,  pour  mes  confrères  et  pour 
moi,  tout  ce  qui  sera  proposé  pour  le  rapproche- 
ment et  la  conservation  de  nos  droits  respectifs. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  considération ,  etc. 

«  GimON  DB  BBAUlLàBCHAIS.  » 


En  conservant  ainsi  de  mon  mieux  les  droits  des 
auteurs,  et  défendant  l'arrêt  qu'on  voulait  attaquer, 
je  ne  renonçais  pas  à  l'espoir  de  parvenir  à  une  con- 
ciliation raisonnable  ;  je  faisais  la  guerre  d'une  main 
CD  proposant  la  paix  de  l'autre. 

Les  comédiens  furent  se  plaindre  à  M.  le  maré- 
chal de  Duras  de  la  signification  que  je  leur  faisais 
faire ,  comme  d'un  attentat  contre  l'autorité  sou- 
veraine ;  et  moi ,  de  mon  côté ,  j'eus  l'honneur  de  l'en 
prévenir  pour  justifier  la  précaution  que  je  venais  de 
prendre. 

Cest  maintenant  que  je  dois  expliquer  comment 
cette  foule  de  précautions  que  j'avais  prises  lors  de 
la  discussion  et  rédaction  de  Tarrôt  du  12  mai  1780 , 
«t  dont  f  ai  prié  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  la  mé- 
moire, sont  devenues  très-importantes  :  elles  le  sont 
devenues  à  tel  point,  que,  si  j'eusse  manqué  d'en 
prendre  une  seule,  je  demeurais  entaché  sous  l'ac- 
cusation bizarre  d'avoir  fabriqué,  transcrit  et  fait 
signifier  aux  comédiens  un  faux  arrêt  du  conseil  et 
un  £iux  règlement;  puisque,  malgré  toutes  les  preu- 
ves que  j'ai  prodiguées  du  concours  de  M.  le  maré- 
chal de  Duras  à  la  formation  de  cet  arrêt,  de  la 
foule  de  ses  discussions  contradictoires ,  de  ses  con- 
sentements» adhésions,  signatures,  paraphes  sur 
tontes  les  pages,  lettres  au  soutien ,  etc. ,  il  passe 
pour  constant ,  au  moment  où  j'écris ,  que  l'arrêt  en 
parchemin  qué^j'ai  fait  signifier  aux  comédiens  n'est 
pas  plut  le  véritable  arrêt  du  conseil  que  le  règle- 
nent  y  annexé  n'est  le  vrai  règlement  discuté,  ar- 
iM,  signé  et  paraphé  par  M.  le  maréchal  de  Duras, 


mais  un  arrêt  et  règlement  de  ma  feçon,  dont  jS' 
mais  M.  le  maréchal  n*a  eu  connaissance. 

On  est  tenté  de  me  croire  en  démence,  au  récit 
d'une  pareille  folie;  mais  on  cessera  de  rire  quand 
on  saura  qu'entre  autres  preuves  de  ce  fait ,  le  8  août 
dernier,  M.  le  maréchal^de  Richelieu ,  dont  la  booté 
pour  moi  ne  s'est  jamais  démentie,  mais  auquel 
M«  Gerbier  venait  à  l'instant  d'assurer  la  vérité  de 
ces  accusations ,  me  demanda  fort  sérieusement  n 
j'attesterais  bien  par  écrit  qne  jen'apois  rienchangé 
aux  minutes  des  arrêt  et  règlement  signés  par  son 
collègue  le  marêchalde  Duras^  en  les  faisant  signir 
fier  aux  comédiens  ! 

Je  ne  sais  s'il  prit  mon  étonnemeut  pour  de  la 
confusion  ;  mais,  sur  ma  réponse  que  je  trouvais  un 
peu  dur  qu'il  parût  en  douter,  il  me  dit  que  je  lui 
ferais  le  plus  grand  plaisir  de  signer  la  déclaratiOD, 
qu'il  allait  écrire  lui-même  en  mon  nom.  11  se  mita 
son  bureau,  où  il  écrivit  l'énoncé  qui  suit  : 

«  L'arrêt  dont  M.  de  Beaumarchais  demande 
l'exécution  est  l'expédition  fidèle  delà  minute  si- 
gnée et  paraphée  par  M.  le  maréchal  de  Duras, 
après  discussion  contradictoire,  sans  qu'on  y  ait 
ajouté  un  seul  mot  ;  cette  minute  est  entre  les  maios 
de  M.  Amelot  ;  et  M.  le  maréchal  de  Duras  a  écrit 
à  M.  Amelot  pour  lui  demander  une  lettre  au  nom 
du  roi ,  que  M.  Amelot  a  envoyée ,  et  que  M.  le 
maréchal  de  Duras  a  dans  les  mains,  par  laquelle 
le  roi  fait  défense  à  toute  personne  de  s'opposer 
à  l'exécution  de  cet  arrêt,  et  même  d'y  Caire  aucune 
observation;  et  M.  de  Beaumarchais  consent  à 
essuyer  le  déshonneur  public ,  s'il  y  a  un  mot  dans 
cet  exposé  dont  il  ne  fournisse  la  preuve ,  et  s'il  a 
fait  signifier  autre  chose  que  ce  même  arrêt  en 
parchemm,  daté  du  12  mai  1780,  tel  qu'il  l'a  reçu 
de  M.  Amelot,  ni  fait  aucune  autre  signification 
ou  opposition.  » 

M.  le  maréchal  voulut  bien  m'en  faire  la  lectoie, 
et  me  dit,  avec  un  regard  de  lynx  :  «  Le  plus  difli- 
«  die  n'était  pas  de  l'écrire;  mais  c'est  de  vous  le 
«  voir  signer  que  je  suis  bien  curieux.  » 

Je  pris  la  plume,  et  j'écrivis  au  bas  de  la  déclara- 
tion: 

Je  soussigné  certifie  tout  l'exposé  ci-dessus  am- 
Jorme  à  la  plus  exacte  vérité ,  et  je  me  dévoue  à 
l'exécration  publique,  si  je  n'en  prouve  pas  tout 
le  contenu.  Ce  8  août  1780. 

Cabon  db  Bbàuxabchais. 

rajoutai  de  suite  au-dessous  : 

«  Tai  de  plus  entre  les  mains  l'original  du  r^gl^ 
«  ment  dont  l'expédition  est  aussi  remise  à  M.  Ame- 
«  lot ,  et  qui  est  annexée  audit  arrêt  du  IS  mai  1780, 
c  lequel ,  discuté  et  rédigé  en  présence  et  avec  M.  le 
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«  maiéehal  de  Duras,  dev^  quatorze  auteurs, 
«  est  paraphé  à  toutes  les  pages  et  à  tous  les  rea- 
«  vois ,  et  enfin  signé  par  M.  le  maréchal  de  Duras. 
«  Même  date  que  dessus. 

«  Càbon  db  Bbaumàbghais.  » 

Jamais  étonnement  ne  fut  égal  à  celui  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  quand  il  lut  ce  que  j*avais 
écrit  :  «  Par  ma  foi,  me  dit-il,  il  est  absolumejit 
«  impossible  de  ne  vous  pas  croire,  et  dès  ce  mo- 
«  ment  je  ne  doute  plus  dé  rien  de  ce  que  vous  me 
«  direz;  mais  avouez  qu'il  y  a,  je  ne  sais  de  quelle 
f  part ,  une  infernale  méchanceté  dans  tout  ceci  !  » — 
Doutez  encore,  je  vous  prie,  monsieur  le  maréchal, 
jusqu*à  ce  que  Fhonneur  de  me  justifier  par  les  faits 
ait  ef£aoé  la  honte  que  je  sens  d'en  avoir  eu  besoin. 
Gardez  mon  écrit,  daignez  m'en  faire  délivrer  seu- 
lement une  expédition  certifiée  de  vous  :  elle  sera 
mon  titre  pour  mettre  au  plus  grand  jour  ma  con- 
duite modérée,  celle  des  auteurs  et  leurs  droits 
usurpés ,  tout  ce  qu'on  a  tenté  pour  se  maintenir 
dans  cette  usurpation ,  et  leurs  procédés  pacifiques 
pour  en  obtenir  la  restitution.  Depuis  quatre  ans, 
ils  m'ont  confié  leurs  intérêts  ;  aucun  propos  de  leur 
part,  mémoire ,  épigramroe  ou  sarcasme,  ne  leur  est 
échappé  :  ce  n'est  faute  assurément  ni  de  chaleur, 
ni  de  ressentiments  légitimes;  mais  plus  ils  ont  été 
modérés  et  patients ,  plus  il  est  juste  enfin  qu'une 
loi  émanée  du  roi  fixe  le  sort  et  l'état  des  auteurs , 
et  les  mette  à  jamais  à  l'abri  de  pareilles  vexations. 
—  Je  suis  de  votre  avis ,  dit  M.  le  maréchal  ;  et  je 
commence  à  concevoir  où  vous  avez  puisé  toute  la 
chaleur  de  votre  plaidoyer  dans  notre  dernière  as- 
semblée :  il  n'est  pas  défendu  d'avoir  un  peu  de  co- 
lère quand  on  est  autant  outragé. 

M.  le  maréchal  me  remit  la  copie  de  ma  déclara- 
tion ,  et  écrivit  au  bas  : 

Je  certifie  que  la  présente  copie  est  conforme  à 
roriginal  resté  entre  mes  mains.  Ce  12  août  1780. 

Le  mabéchal  db  Richelieu. 

Pai  fait  part  aux  auteurs,  mes  constituants,  de  ce 
qui  venait  d'arriver;  ils  m'ont  ordonné  de  rendre  le 
compte  exact  qu'on  vient  de  lire,  et  qu'il  est  temps 
de  résumer.  Mais  trop  d'objets  rassemblés  ont  sou- 
vent rompu  le  fil  des  idées  qu'il  importait  d'établir; 
il  faut  le  renouer  en  peu  de  mots. 

RÉSUMÉ. 

Dans  la  pbbuiebb  pabtib, 

Tai  montré  que  trente  ans  d'aigreur  et  de  que- 
relles avaient  absolument  éloigné  les  auteurs  des 
comédiens  français;  que  les  premiers  se  plaignaient 
d'être  trompés  de  plus  de  moitié  dans  le  compte 
lendu  de  leur  neuvième ,  atténué  par  tant  d'abus 


accumulés,  qu'il  n'était  plus  même  auyourd'hui  le 
vingtième  effectif  de  la  recette. 

J'ai  montré  comment ,  invité  par  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  en  1776,  d'étudier,  d'édaircir  une 
question  qui  tenait  à  l'examen  des  livres  de  recette 
et  dépense  du  spectacle ,  et  porteur  d'une  lettre  de 
lui  pour  qu'on  me  montrât  ces  registres ,  je  n'ai  pu 
obtenir  des  comédiens  une  communication  aussi  es- 
sentielle au  travail  demandé  par  leurs  supérieurs. 

On  a  vu  comment  j'ai  attendu  que  le  produit  ac- 
quis d'une  de  mes  pièces  de  théâtre  me  donnât  le 
droit  d'exiger  un  compte  exact  de  ta  Comédie; 

Comment  je  l'ai  demandé  pendant  un  an ,  sans 
pouvoir  l'arracher;  les  moyens  que  je  n'ai  cessé 
d'indiquer  pour  faire  ce  compte;  et  la  continuité  des 
subterfuges  dont  on  a  usé  pour  s'y  soustraire. 

J'ai  montré  comment  les  comédiens,  ne  pouvant 
plus  éloigner  une  assemblée  qu'ils  avaient  demandée 
eux-mêmes  (avec  tous  leurs  conseils,  à  la  vérité  très- 
inutiles  è  la  signature  d'un  compte  en  règle),  ont 
été  se  plaindre  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  leur 
supérieur,  et  l'engager  à  les  sauver  par  sa  médiation 
de  leur  ruine  entière,  qu'un  méchant  méditait;  etoe 
méchant,  c'était  moi. 

Tai  fait  voir  ensuite  comment  M.  le  maréchal, 
mieux  instruit  par  moi  de  l'état  des  choses ,  m'a  pro- 
posé d'abandonner  ma  demande  d'un  compte  exact, 
attendu  qu'il  pouvait  jeter  les  comédiens  dans  les 
plus  grands  embarras  vis-à-vis  des  auteurs  mécon- 
tents, et  m'a  invité  de  travailler  avec  lui  à  la  réforme 
du  théâtre,  dont  le  premier  point  serait  l'améliora* 
tion  du  sort  des  auteurs ,  du  neuvième  atténué,  au 
cinquième  effectif  de  la  recette. 

On  a  vu  avec  quel  respect  je  me  suis  soumis  aux 
vues  de  M.  le  maréchal,  et  comment  l'affaire  a  tout 
à  coup  changé  ainsi  dénature; 

Comment,  d'accord  avec  U.  le  maréchal ,  j'ai  in- 
vité tous  les  auteurs  dramatiques  à  s'assembler  ches 
moi,  pour  m'aider  de  leurs  travaux  dans  cette  utile 
réforme; 

Comment  chacun  d'eux,  renonçant  à  tout  res- 
sentiment particulier  et  à  toute  demande  person- 
nelle, a  travaillé  de  bonne  grâce  à  la  formation  d'un 
nouveau  règlement  relatif  aux  auteurs  et  aux  comé- 
diens ; 

Comment  MM.  les  maréchaux  de  Duras  et  de 
Richelieu  ont  honoré  nos  travaux  d'observations  de 
leur  main ,  d'après  lesquelles  nous  les  avons  ré- 
formés; 

Comment  on  a  exigé  que  ces  travaux  fussent  com- 
muniqués aux  comédiens,  mais  détachés  des  motifi 
qui  les  avaient  fait  adopter,  ce  qui  tendait  à  ramener 
des  disputes  éternelles  ; 

Comment  en  effet  trois  ans,  depuis  juillet  1777 
jusqu'en  aodt  1 780,  se  sont  passés  en  travaux  perdus , 
en  commerce  de  lettres  oiseux,  en  démarches  ina* 


ut 
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liles,  et  comment,  après  trois  ans,  fiitlgué  de  nos 
(mportunités,  on  nous  à  renvoyés  à  la  première 
question  qu'on  nous  avait  tant  priés  d'abandon- 
ner, la  demande  d*un  compte  exact  aux  comédiens. 

Gomment,  révolté  de  ce  badinage  cruel,  j'allais 
enfin  employer  la  voie  juridique  contre  les  comé- 
diens, lorsqu'on  m'a  proposé,  pour  m'apaiser,  de  me 
remettre  enfin  les  états  de  recette  et  de  dépense  de  la 
Comédie  pendant  trois  ans,  pour  en  extraire  les  don- 
nées û'vax  compte  en  règle  à  Tamiable ,  qui  pût  ser- 
fir  de  modèle  à  tous  les  décomptes  futurs  ; 

Comment,  Faffaire  ayant  ainsi  de  nouveau  changé 
de  £ace,  il  m'a  fallu  oublier  tout  ce  que  j'avais  ap- 
pris ,  rapprendre  tout  ce  que  j'avais  oublié  ;  et ,  re- 
nonçant à  toute  amélioration  de  son  sort,  promise 
aux  auteurs,  me  contenter  de  plaider  de  nouveau 
contre  les  usurpations  accumulée  sur  le  plus  modi- 
que des  droits,  le  neuvième  de  la  recette. 

Enfin ,  j'ai  montré  comment,  ayant  reçu  les  an- 
ciens et  nouveaux  règlements ,  et  l'état  des  trois 
années  de  la  Comédie ,  j'ai  commencé  à  travailler  un 
peu  fiructueusement  à  l'affaire  des  auteurs  mes  con- 
frères et  mes  constituants.  D'où  l'on  peut  juger  si 
J'ai  bien  prouvé  que  les  procédés  des  auteurs  ont 
toujours  été  modérés  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  je  l'ai 
dit,  que  je  suis  un  modèle  de  patience  devant  les 
comédiens. 

Il  me  reste  à  rappeler  au  lecteur  que  ma  conduite 
a  été  un  continuel  effort  de  conciliation  devant  eux 
et  leurs  supérieurs  :  c'est  ce  que  je  vais  faire. 

Daivs  la  seconde  pabtib. 

Après  des  études  et  des  recherches  infinies  sur  les 
vraies  données  des  droits  d'auteur  au  spectacle  fran- 
çais J'ai  tout  ramené  au  principe  simple  et  reconnu 
que  l'auteur  a  un  droit  rigoureux  au  neuvième 
delarecette^  tous  frais  prélevés,  et  à  la  jouissance 
de  ce  neuvième  jusqu'à  ce  que  les  comédiens 
n'aient  fait  en  produit  brut  que  leurs 

FRAIS  DEUX  FOIS  PB  SUITE,  0(1  TROIS  FOIS  SÉ- 
PARÉMENT ,  avec  sa  pièce. 

Ensuite  j'ai  montré  comment,  à  force  d'abus  d'une 
part  et  de  bonhomie  de  l'autre,  les  comédiens  ont 
successivement  détourné  le  vrai  sens  du  principe, 
et  porté  sans  cause ,  de  cinq  cents  à  douze  cents  li- 
vres la  somme  de  recette  où  l'auteur  perdrait  sa 
propriété; 

Comment  les  comédiens  ont  abusé  de  la  création 
des  petites  loges  pour  raccourcir  de  deux  tiers  le  nom- 
bre des  séances  où  les  auteurs  partagent;  de  même 
qu'ils  ont  diminué  d'un  tiers  le  produit  journalier 
de  ces  séances  par  des  évaluations  arbitraires  de  frais 
et  de  produits  obscurs ,  dont  ils  ne  rendaient  aucun 
compte; 

Comment,  sur  le  seul  impôt  levé  pour  les  pau- 
Xm  ap  spectacle ,  les  eon^édieiis  ont  porté  l'usur- 


pation Jusqu'à  me  compter,  dans  le  bordereau  de 
ma  pièce,  dix-neuf  mille  cinq  cent  quarante-deux 
livres  payées  aux  pauvres,  pour  les  trente-deux  re- 
présentations où  j'avais  partagé ,  lorsque  cet  impôt 
ne  leur  coûtait  à  eux,  pour  ces  trente-deux  repré- 
sentations, que  cinq  mille  neuf  cent  vingt  livres  ;  en 
sorte  qu'ils  me  faisaient  payer  l'impôt  sur  le  pied 
de  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  livres  par  an, 
lorsqu'ils  ne  le  payaient  eux-mêmes  que  soixante 
mille  livres. 

J'ai  fait  voir  par  quel  sophisme  badin  leor  éloquent 
défenseur,  W  Gerbier,  avait  voulu  les  excuser  de 
cette  lourde  erreur ,  et  comment,  dans  plusieurs  as- 
semblées pacifiques ,  je  les  ai  amenés  tous  à  conve- 
nir de  la  justesse  de  mes  principes ,  et  de  la  noodéra- 
tion  des  conséquences  que  j'en  tirais. 

On  a  dû  remarquer  aussi  comment,  passant  de 
révidence  à  une  évidence  plus  forte ,  des  preuves  aux 
démonstrations,  tant  sur  les  dépenses  abusivement 
comptées  aux  auteurs  que  sur  les  envahissements  de 
leur  propriété  dans  les  produits,  j'ai  forcé  tout  le 
monde  à  nous  avouer  que  depuis  trente  ans  les  au> 
teurs  avaient  été  lésés  de  plus  d'un  tiers  dans  tous 
les  comptes  rendus ,  ce  qui  leur  donnait  le  droit  in- 
contestable en  justice  de  réclamer  plus  de  deux  cent 
mille  livres  sur  les  comédiens  ; 

Comment  surtout,  en  faveur  de  la  paix  qu'on  in- 
voquait ,  j'ai  promis  de  porter  les  auteurs  au  sa- 
crifice de  toutes  les  usurpations  précédentes,  et 
consenti  pour  eux  à  celui  de  passer  à  l'avenir  aux  co- 
médiens pour  six  cents  livres  de  frais  par  jour,  quoi- 
que je  n'en  reconnusse  que  pour  environ  cinq  cent 
vingt  livres  ;  comment  j'ai  £ait  le  sacrifice  dépasser 
la  chute  des  pièces  dans  les  règles  à  douze  cents  11* 
vres  de  recette  entière,  quoique  la  masse  des  faux 
frais  (  le  quart  des  pauvres  pi^levé)  n'allât  pas  méine 
à  huit  cents  livres  par  jour; 

Et  comment  enfin,  laissant  subsister  tous  les  ar- 
ticles des  anciens  règlements  qui  ne  contrariaient 
point  les  clauses  de  l'accord  à  l'amiable  que  nous 
arrêtions,  cet  accord,  fondé  sur  nos  sacrifices,  a 
été  signé  de  tous  les  comédiens,  de  leurs  conseils 
et  de  leurs  supérieurs. 

Taurais  bien  désiré  pouvoir  finir  à  cette  époque 
le  compte  que  j'avais  à  rendre  ;  mais  il  a  fallu  mon- 
trer ,  malgré  moi ,  comment ,  lorsque  nous  suppo- 
sions toutes  les  querelles  éteintes ,  nous  avons  appris 
que  dans  le  même  temps ,  dans  le  même  lieu ,  et  par 
les  mêmes  personnes  avec  qui  nous  sortions  de  trai- 
ter à  l'amiable ,  il  venait  d'être  fait  et  envoyé  au  mi* 
nistre,  pour  être  expédié,  un  arrêt  du  conseil ei 
un  règlement  secret,  par  lesquels  onreprenaU  sur 
les  auteurs  deux  fois  plus  qu'on  n'avait  été  obligé 
de  leur  restituer  en  comptant  avec  moi. 

11  a  bien  fallu  montrer  comment  on  avait  trompé 
le  rnipistre^  en  lui  disant  et  lui  Cûsanl  écrire  que 
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fêtais  d*aeeofd  «  pour  les  auteurs ,  de  toutes  les 
clauses  de  rarrét  qu'on  le  priait  d'eipédier,  quoi- 
qu'on se  fût  bien  gardé  de  m'en  dire  un  seul  mot; 

Gomment ,  à  oette  nouvelle,  les  auteurs  m'ont  ac- 
cablé de  reproches  sur  l'abandon  de  leurs  intérêts , 
que  j'étais  accusé  d'avoir  trahis  ;  et  comment ,  à  cette 
injure  qui  devait  m'éloigner  d'eux ,  redoublant  de 
courage  et  de  soins,  j'ai  détrompé  les  auteurs,  le 
ministre,  et  même  ramené  M.  le  maréchal  de  Du- 
ras à  réparer  tout  le  mal  qui  s'était  fiiit  sans  doute 
contre  son  intention,  à  écouter  nos  observations 
sur  les  clauses  de  cet  arrêt  et  de  ce  règlement 
non-communiqués ,  et  de  les  admettre  comme  équi- 
tables; 

Comment,  de  concert  avec  lui,  et  par  son  ordre 
donné  devant  huit  auteurs,  j'ai  fait  le  projet  d'un 
autre  arrêt  du  conseil  ; 

Comment  les  articles  en  ont  été  discutés  contra- 
dictoiremeot  avec  M.  le  maréchal,  avec  l'intendant 
des  menus ,  et  deux  comédiens  français; 

Comment  ensuite  la  rédaction  de  cet  arrêt  a  été 
reconnue  bonne  et  fidèle ,  approuvée ,  signée ,  para- 
phée ,  et  envoyée  par  M.  le  maréchal  de  Duras  à 
M.  Amelot  avec  une  lettre  pour  en  solliciter  une, 
au  nom  da  roi ,  qui  forçât  les  comédiens  à  s'y  sou- 
mettre en  silence; 

Comment,  dans  son  consentement,  M.  le  maré- 
chal de  Duras  a  bien  voulu  soumettre  à  mes  obser- 
vations le  règlement  secret,  comme  il  y  avait  livré 
l'arrêt  secret; 

Gomment  devant  quatorze  auteurs ,  et  l'intendant 
des  menus ,  ce  règlement  a  été  lu  et  arrêté,  signé 
ne  varielvr,  et  paraphé  sur  toutes  les  pages  et  cor- 
rections en  marge  par  M.  le  maréchal  de  Duras,  avec 
ce  mot  si  obligeant  pour  les  auteurs ,  que,  puisqu'ils 
étaient  contents  ^  ce  jourét4Ait  le  plus  beau  de  sa 
vie;  et  comment  ce  règlement  a  été  envoyé  par  lui 
à  M.  Amelot  pour  être  annexé  à  l'arrêt  du  conseil 
qu'il  faisait  expédier  alors; 

Gomunent  le  ministre  a  envoyé  deux  expéditions 
en  parchemin  de  ce  second  arrêt  du  conseil ,  l'une 
à  M.  le  maréchal  de  Duras ,  pour  les  comédiens ,  l'au- 
tre à  moi  pour  les  auteurs,  ainsi  que  la  lettre  au 
nom  du  roi  demandée  par  M.  le  maréchal  pour 
empêcher  les  comédiens  d'y  faireaucune  observation. 

Puis  j'ai  montré  comment  les  comédiens  et  leurs 
conseils ,  furieux  de  n'avoir  pu  conserver  leurs  nou- 
velles usurpations,  n^ont  plus  gardé  de  mesure,  et 
ont  déclaré  qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir  affaire  à 
moi; 

Comment  les  auteurs  ont  reçu  en  riant  cet 
éloge  naïf  de  ma  vigilance;  et  comment  les  comé- 
diens ont  tenté  de  m'éearter  d'un  nouvel  essai  d'ac- 
commodement, en  invitant  à  une  assemblée  chez 
Bl*  Gerbier  deux  commissaires  des  gens  de  lettres , 
à  mon  exclusion; 


Gomment  ils  ont  oompiomis  le  nom  respectable 
de  M.  le  maréchal  de  Duras,  en  écrivant  que  c'était 
par  son  ordre  que  cette  exclusion  avait  lien  ; 

Comment  ils  ont  répandu  que  j'avais  trompé  M*  le 
maréchal  sur  la  rédaction  des  arrêt  et  règlement  ; 
qu'il  m'avait  fait  fermer  sa  porte,  et  avait  remis  l'af- 
faire à  d'autres  conducteurs  ;  et  comment  ce  bruit 
faux  et  absurde  était  devenu  publie. 

On  a  vu  aussi  comment  MM.  Marmontel,  Bret, 
Saurin,  ont  refusé  toute  assemblée  où  M.  Sedaine  et 
moi  ne  serions  point  appelés;  et  comment  on  .a 
changé  l'assemblée  particulière  de  M*  Gerbier  en 
une  assemblée  générale  chez  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  où  j'ai  été  invité  par  M.  le  maréchal  de 
buras,  qui  n'était  pour  rien  dans  toutœ  qu'on  vient 
de  lire  ; 

Comment  M*  Gerbier,  qui  ne  se  mêlait  de  rien , 
et  se  mêlait  de  tout ,  est  arrivé  à  cette  assemblée 
avec  un  mémoire  pour  les  comédiens,  et  un  troisième 
projet  d'arrêt  du  conseil  ; 

Gomment  ce  troisième  arrêt,  destructeur  du 
deuxième,  était  fait  sur  les  données  du  premier,  que 
nos  observations  avaient  anéanti  ; 

Gomment  l'arrêt  du  12  mai,  signé,  paraphé  par 
M.  le  maréchal  de  Duras ,  et  expédié  en  parchemin 
depuis  deux  mois  et  demi,  a  été  traité,  dans  cette 
assemblée ,  d^arrêt  svbreptice  et  surpris  ; 

Comment,  après  neuf  à  dix  heures  de  débat,  j^ai 
été  obligé  de  protester  contre  les  innovations  que 
M^  Gerbier  avait  l'éloquence  et  le  succès  de  (aire 
approuver  de  presque  toute  l'assemblée; 

Comment  on  a  pris  ma  protestation  pour  une  of« 
fense;  et  comment  on  a  passé  outre  à  l'envoi  de  cet 
arrêt  au  ministre ,  comme  si  je  l'eusse  adopté  ; 

Gomment  on  m'a  donné  partout  pour  un  homme 
dur ,  injuste ,  intraitable,  et  duquel  on  ne  pouvait  esp 
pérer  aucun  accommodement; 

Comment  en  effet ,  voyant  qu'on  prétendait  re- 
garder l'arrêt  du  12  mai  comme  non-avenu ,  et  que 
la  promulgation  d'un  autre  arrêt  allait  me  laissa 
sous  l'odieux  soupçon  de  m'être  donné  de  coupables 
libertés  dans  la  rédaction  de  celui  qu'on  anéantis- 
sait, j'ai  fait  signifier  cet  arrêt  du  12  mai  à  la  Co- 
médie ,  afin  de  le  bien  constater ,  et  de  laisser  le  re- 
proche public  à  ceux  qui  l'auraient  mérité; 

Et  comment  enfin  la  persuasion  que  j'avais  fabri- 
qué ou  falsifié  arrêt  et  règlement  s'est  tellement  ré- 
pandue et  confirmée,  que  M.  le  maréchal  de  Riche* 
lieu  s'est  cru  obligé  à  me  proposer  de  signer  une 
déclaration  qu'il  a  écrite  et  libellée  lui-même ,  où 
j'attestais ,  sous  peine  de  déshonneur ,  qu'il  n'y  avait 
pas  un  mot  de  différent  entre  la  minute  de  l'arrêt 
du  12  mai  et  le  règlement  y  annexé,  signés  et  para- 
phés par  M.  le  maréchal  de  Duras ,  et  l'expédiMoa 
que  j'ai  fait  signifier  aux  comédiens  français. 

On  a  vu  avec  quelle  fieijté]'ai  signé  jcette  déelf  rir 
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tion,  quelle  indignation  m'enest  restée  ;  et  comment 
enfin,  malgré  tant  de  dégoûts,  et  Tordre  exprès  de 
mes  confrères  et  constituants  de  rendre  un  compte 
rigoureux  de  toute  l'affaire ,  je  n'ai  pas  cessé  de  tra- 
vailler à  rarranger ,  eu  faisant  à  M.  le  maréchal  de 
Duras ,  par  écrit ,  les  propositions  d'accommode- 
ment les  plus  acceptables  et  les  plus  modérées. 

Mais  enfin ,  ne  recevant  plus  de  réponse  de  per- 
sonne ,  et  l'affaire  prenant  moins  que  jamais  la  tour- 
nure d'un  arrangement ,  j'ai  continué  mon  travail  ; 
et  l'ai  d'autant  plus  hâté ,  que  j'ai  reçu  de  M.  Ame- 
iot  la  lettre  suivante  : 

«  Paris ,  le  Si  août  l78o. 

«  Vous  ne  m'avez  point  encore  remis,  monsieur, 
«  le  mémoire  que  vous  m'avez  annoncé  il  y  a  plus 
«  d'un  mois ,  et  que  vous  paraissiez  disposé  à  me 
«  remettre  incessamment.  Je  l'attends  avec  d'autant 
«  plus  d'impatience ,  que  l'intention  du  roi  est  de  ne 
«  pas  différer  de  prendre  un  parti  sur  l'objet  dont 
«  il  s'agit. 

«  Je  suis  très-parfaitement,  monsieur,  votre,  etc. 

«  Signé  AH'ELor.  * 

J'ai  eu  l'honneur  de  lui  répondre  en  ces  termes  : 

«  MONSISUR , 

«  Recevez  avec  bonté  les  actions  de  grâces  de 
«  tous  les  gens  de  lettres;  il  ne  pouvait  leur  être 
«  annoncé  rien  de  plus  heureux  que  l'intention  où 
«  est  S.  M.  de  prononcer  enfin  sur  le  différend  qui, 
«  depuis  trente  ans ,  subsiste  entre  eux  et  les  comé- 
«  diens  français. 
«  De  ma  part,  je  serais  inexcusable  si  j'avais  mis 
le  plus  léger  retard  volontaire  dans  la  rédaction 
du  mémoire  auquel  je  me  suis  engagé  pour  eux, 
puisque  vous  avez  la  bonté  de  suspendre  l'examen 
et  le  rapport  de  l'affaire  jusqu'à  cette  instruction 
indispensable.  Mais,  monsieur,  il  est  impossible 
que  vous  vous  fassiez  une  idée  de  l'excès  où  l'on 
s'est  porté  contre  moi  dans  le  récit  calonmieux 
que  les  comédiens,  leurs  conseils  et  leurs  amis, 
ont  fait  à  tout  le  monde  de  ma  prétendue  au- 
dace au  sujet  du  dernier  arrêt  du  conseil. 
«  Me  voilà  donc,  monsieur,  engagé  solennelle- 
ment à  prouver  l'honnêteté  de  ma  conduite ,  ou  à 
rester  courbé  sous  l'imputation  d'une  odieuse  ca- 
lomnie ! 

«  Depuis  ce  jour ,  mes  confrères ,  instruits  de  ce 
qui  se  passait,  ont  exigé  de  moi  qu'au  lieu  d'une 
discussion  simple  des  articlesde  l'arrêt  du  12  mai , 
sur  les  droits  des  auteurs,  que  j'avais  faite  avec 
soin ,  je  rendisse  un  compte  public  de  l'affaire  en- 
tière, appuyé  de  toutes  les  pièces  justificatives, 
ainsi  que  de  ma  conduite  et  de  la  leur,  si  mécham- 
ment calomniées.  J'ai  donc  été  obligé  de  refondre 
mon  ouvrage,  et  il  est  devenu  plus  long.  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  m'en  demande  un  exem- 


plaire pour  chacun  de  MM.  les  premien  gentils- 
hommes de  la  chambre. 
«  Il  en  faut  un  à  chaque  ministre  du  roi  :  nous 
désirons  même  que  les  comédiens  et  leurs  conseils 
en  soient  pourvus  ;  car  aujourd'hui,  non-seule- 
ment tes  auteurs  sont  au  point  de  supplier  lé  roi 
de  vouloir  bien  nous  donner  une  loi  qui  fixe  enfin 
leur  sort  au  théâtre,  mais  aussi  de  demander  à 
S.  M.  justice  des  indignités  auxquelles  la  discus- 
sion de  cette  affaire  vient  de  les  exposer  :  ce  que 
je  vais  faire  en  leur  nom,  si  vous  l'approuvez, 
monsieur,  par  une  requête  au  roi ,  à  laquelle  le 
compte  rendu  que  je  viens  de  terminer ,  et  qui  sera 
signé  samedi  par  tous  les  auteurs,  servira  de 
preuve  et  d'appui  ;  et  si  le  roi  le  permet ,  l'authen- 
ticité ,  la  fidélité  reconnue  de  l'arrêt  du  12  mai 
1780,  tel  que  je  l'ai  fiiit  signer ,  remplira  le  pre- 
mier objet  de  sa  justice ,  et  la  publicité  de  notre 
mémoire  apologétique  et  modéré  sera  la  seole 
peine  infligée  à  nos  caloomiateurs  pour  remplir 
le  second. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Gabon  db  Bbaomabchais.  > 

J'ai  fait  écrire  ensuite  à  tous  mes  confrères  et 
constituants ,  pour  les  prier  de  s'assembler  chez  moi 
aujourd'hui  samedi  26  août  1780. 

Vous  m'avez  tous  fait  l'honneur  de  vous  y  ren- 
dre ;  car  c'est  à  vous ,  messieurs ,  que  j'ai  l'honneur 
déparier,  etàquij'aidûd'abord  présenter  le  compte 
de  1  affiaire  entière  dont  vous  aviez  confié  le  soin  à 
MM.  Saurin,  Marmontel,  Sedaine  et  moi,  en  qua- 
lité de  vos  commissaires  et  représentants^ 

Toutes  les  pièces  justificatives  sont  sous  vos  yeux; 
il  vous  reste  à  délibérer  sur  le  fond ,  la  forme  et  le 
contenu  de  ce  récit  ;  à  l'approuver  et  le  signer  tous , 
si  vous  le  trouvez  exact  et  modéré  :  vous  arrélerei 
ensuite  sous  quelle  forme  il  doit  être  remis  aux  mi- 
nistres du  roi  >  soit  comme  instruction  pura  et  sim- 
ple de  l'affaire  à  juger  par  le  conseil ,  soit  pour  vous 
servir  de  mémoire  et  d'appui  à  une  requête  au  roi, 
par  laquelle  vous  supplierez  S.  M.  de  fixer,  dans  une 
loi  émanée  du  trône,  le  sort  et  Tétat  de  la  littéra- 
ture française  dans  tous  ses  rapports  forcés  avec  ia 
Comédie. 

Et  ont  signé,  Caron  de  Beaumarchais,  Sedaine , 
Marmontei,  Barthe,  Rousseau,  Blin  de  Sainmore^ 
Favart,  Cailhava,  Sauvigny,  Gudinde  la  Brenel- 
lerie,  Leblanc,  Laplace,  Ducis,  Chamfart,  la 
Harpe,  Lemierre,  Rochon  de  Ckabannes,  lejévre. 

Mais,  avant  que  vous  preniez  un  dernier  parti, 
messieurs ,  sur  l'usage  que  vous  devez  faire  de  ce 
compte  rendu,  je  dois  vous  communiquer  une  se- 
conde lettre  de  M.  Araelot,  en  réponse  à  la  mienne, 
par  laquelle  vous  connaîtrez  l'intention  où  est  S.  M. 
de  vous  faire  justice ,  en  vous  leoommaudant  d'eu- 
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blier  le  ressentiment  des  Injures,  et  de  renoncer  à 
la  publication  de  vos  défenses  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Void  la  lettre  du  ministre  : 

«  Versailles,  ee  3b  août  I780. 

«  Tal,  monsieur ,  communiqué  à  M.  le  comte  de 
Maurepas  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire  le  23.  Nous  pensons  tous  deux  que  vos 
plaintes  concernant  les  discours  tenus  à  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  ne  doivent  point  être  confon- 
dues avec  les  objets  sur  lesquels  S.  M.  est  dans 
Tiotention  de  prononcer  ;  que  ces  plaintes  sont  un 
incident  étranger  à  Tafifaire  prmcipale  ;  et  qu*il 
serait  d^autaot  plus  inutile  d*en  faire  la  matière 
d'une  requête,  qu'il  ne  s'agit  au  fond  que  de  pro- 
pos vagues,  détruits  par  les  explications  que  vous 
avez  eues  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et 
sur  lesquelles  S.  M. ,  suivant  toute  apparence ,  ne 
croirait  pas  pouvoir  rien  statuer. 
«  Nous  pensons  aussi  que,  l'affaire  principale  de- 
vant être  traitée  en  pure  administration  sans  au- 
cune forme  contentieuse ,  il  n'y  a  point  de  motifs 
pour  multiplier  les  copies  de  votre  mémoire,  au 
point  où  vous  paraissez  dans  le  dessein  de  le  faire; 
qu'à  la  rigueur  il  suffirait  que  l'original  m'en  fût 
remis;  et  que  vous  pouvez  cependant  en  faire 
faire  une  copie  pour  MM.  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre ,  si  l'ordre  des  procédés 
vous  paraît  l'exiger  :  mais  qu'il  est  surtout  conve- 
nable que  vous  ne  fassiez  rien  imprimer  dans  cette 
affaire* 

«  Vous  ne  devez  pas  douter  que  le  roi  ne  rende 
aux  auteurs  la  justice  qui  peut  leur  être  due  ;  mais 
il  serait  contre  toutes  les  règles  de  donner  de  la 
publicité  à  une  discussion  qui  n'est  soumise  qu'à 
S.  M.  seule,  et  qu'elle  doit  décider  par  une  loi  de 
son  propre  mouvement. 

«  Je  suis  très-parfaitement,  monsieur, 

«Votre, etc.  » 

Après  la  lecture  de  cette  lettre ,  chacun  tombant 
d'accord  de  mériter  la  justice  entière  que  le  roi  nous 
promet ,  par  le  sacrifice  entier  de  nos  ressentiments , 
nous  avons  unanimement  voté  dans  la  délibération 
suivante ,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

c  Aujourd'hui  26  août  1780,  nous  étant  assemblés 
en  la  forme  accoutumée  chez  M.  de  Beaumarchais, 
l'un  de  nos  commissaires  perpétuels  et  représentants; 
et  nous  étant  trouvés  le  nombre  compétent  pour  dis- 
cuter des  intérêts  de  la  société,  nous  avons  délibéré 
et  arrêté  ce  qui  suit ,  savoir  :  que, 

«  M.  Caron  de  Beaumarchais  nous  ayant  fait  lec- 
ture du  compte  que  nous  l'avions  chargé  de  rendre 
de  notre  conduite  et  de  la  sienne,  des  principes  sur 
lesquels  nos  droits  d'auteurs  au  spectacle  français 
sont  établis ,  des  usurpations  énormes  que  les  comé- 


diens n'ont  cessé  d'y  faire ,  ainsi  que  des  discussions 
profondes  qui  les  ont  constatées,  et  ont  ameqé  l'ac- 
cord à  l'amiable  entre  les  auteurs  et  les  comédiens 
du  11  mars  1780 ,  et  l'arrêt  du  conseil  du  12  mai 
suivant  ; 

«  Nous  reconnaissons  que  le  compte  rendu  qui 
vient  de  nous  être  lu  ne  contient  que  des  faits  exacts, 
véritables  et  connus  de  nous  tous;  qu'il  est  écrit  avec 
modération  ;  et  nous  l'adoptons  comme  un  ouvrage 
indispensable  à  notre  défense  contre  les  comédiens, 
intéressant  à  notre  honneur  et  très-utile  à  nos  inté- 
rêts. En  conséquence,  nous  l'avons  tous  signé. 

•  M.  de  Beaumarchais  nous  a  fait  ensuite  la  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Amelot,  du  25  août,  par  laquelle 
nous  apprenons  que  M.  le  comte  de  Maurepas  et 
lui  désirent  que  nous  fassions  le  sacrifice  entier  du 
ressentiment  légitime  que  nous  avons  tous  des  dis- 
cours outrageants  tenus  tant  contre  nous  que  contre 
nos  commissaires,  au  sujet  delà  rédaction  de  l'arrêt 
du  12  mai  dernier;  et  de  plus ,  que  les  copies  de  notre 
mémoire  apologétique  ne  soient  pas  répandues. 

«  Pour  donner  aux  deux  respectables  ministres , 
qui  veulent  bien  nous  assurer  de  l'intention  où  est 
S.  M.  de  nous  faire  justice,  la  preuve  la  plus  com- 
plète de  notre  respect,  de  notre  reconnaissance  et  de 
notre  soumission ,  nous  avons  arrêté  qu'il  ne  sera 
fait,  quant  à  présent,  qu'une  seule  copie  du  compte 
rendu,  pour  être  remise  à  M.  Amelot  uniquement , 
etique  nous  attendrons  que  les  deux  ministres  en  aient 
pris  lecture,  pour  savoir  de  M.  Amelot  s'ils  jugent 
que  nous  devions  en  envoyer  une  semblable  à  MM. 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre;  mais  que 
M.  de  Beaumarchais  fera  un  mémoire  fort  court  pour 
le  ministre,  qui  tiendra  lieu,  quant  à  présent,  de 
la  requête  où  nous  devions  exprimer  en  raccourci 
tous  les  objets  de  nos  demandes  ;  auquel  mémoire 
ce  compte  rendu  servira  d'appui ,  étant  fondé  tota- 
lement sur  des  pièces  justificatives  ;  et  il  ne  sera  fait 
rien  autre  chose  quant  à  présent. 

«  Mais  en  mettant  ainsi  nos  justes  ressentiments 
aux  pieds  du  roi ,  nous  supplierons  S.  M.  de  rece- 
voir les  supplications  de  la  littérature  entière  pour 
l'élévation  d'un  second  théâtre,  et  la  destruction 
des  misérables  tréteaux  élevés  de  toutes  parts ,  à  la 
honte  du  siècle  ; 

«  Et  de  vouloir  bien  permettre  qu'en  cas  de  nou- 
velles difficultés  de  la  part  des  comédiens ,  et  d'une 
obligation  de  la  nôtre  d'employer  contre  eux  les 
voies  juridiques,  soit  pour  l'exécution  de  l'arrêt, 
soit  pour  d'autres  réclamations  légitimes,  notre 
mémoire  apologétique  puisse  nous  servir  de  moyens 
publics  de  défense,  comme  contenant  les  preuves 
les  plus  authentiques  de  nos  droits  attaqués,  et  de 
notre  conduite  modérée  en  les  défendant. 

«  Signé,  Caron  de  Beaumarchais,  Marmontel, 
Sedaine,  Leblanc,  Blinde  Sainmore,  Rousseau ^ 
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CaUhava,  Gudin  de  ia  Brenellerie,  Sauvigny, 
Favart,  Laplace,  JBarthe,  Ducis,  Cham/ort,  la 
Harpe,  Lemierre,  Rochon  de  Chabannes,  Le/évre. 


RAPPORT 


FAIT 


AUX  AUTEURS  DRAMATIQUES 

8UR  LE  TRAITEMEOTT  PROPOSE  PAR  LA  COMEDIE 
FRANÇAISE  EN  I79I ,  ET  DÉLIBÉRATION  PRISE  A 
CE  SI?  JET  *. 


Vous  désirez,  messieurs ,  que  je  tous  offire,  sous 
la  forme  d*un  nouveau  rapport ,  les  vues  qui  tendent 
à  rapprocher  les  auteurs  dramatiques  des  comédiens 
français;  et  mes  observations  sur  les  offres  de  ces 
derniers ,  qui  sont  :  le  septième  de  la  recette,  neuf 
cents  livres  de  frais  prélevés,  sans  les  frais  extra- 
ordinaires. 

Une  seule  difficulté  m'arrête  à  la  première  période. 

S&ns  doute  vous  ne  voulez  point  faire  un  mystère 
aux  comédiens  français  de  mon  rapport  ni  de  vos 
décisions ,  et ,  pour  le  bien  de  tous ,  vous  ne  devez 
pas  le  vouloir.  Mais  rassemblée  nationale ,  par  un 
de  ses  décrets ,  ayant  détruit  toute  corporation ,  toute 
association  nommée  délibérante,  les  comédiens 
pourraient ,  en  pressurant  le  texte  du  décret ,  mé- 
connaître une  résolution  émanée  de  vous  en  commun, 
et,  par  cette  objection  vicieuse,  nuire  au  rappro- 
chement que  nous  désirons  opérer. 

Pour  lever  cet  obstacle  sans  rien  changer  au  vœu 
que  vous  formez  de  n*avoir  tous  qu'un  même  avis 
sur  des  conventions  raisonnables ,  je  dois  vous  rap- 
peler  que,  la  loi  ne  défendant  point  d'émettre  un 
vœu  individuel  qui  peut  être  celui  de  tous,  rien 
n'empêche ,  messieurs ,  que  vous  vous  assembliez 
pour  veiller  en  commun  à  la  propagation  de  Tart  que 
vous  professez  tous,  à  sa  décence,  à  son  perfection- 
nement, à  tous  les  points  qui  intéressent  et  ses  suc- 
cès et  sa  durée. 

Alors,  les  auteurs  soussignés  qui  formeront 
votre  assemblée  ayant  un  égal  intérêt  aux  sages 
conventions  qu'on  doit  faire  avec  les  spectacles ,  cha- 
cun peut  adopter  les  vues  qui  conviennent  à  tous , 
et  donner  ses  pouvoirs  pour  traiter  avec  les  tliéâtres 
au  même  procureur  fondé  que  nous  avions  chargé 
des  nôtres  avant  le  décret  prononcé  contre  les  asso- 
ciations. 

>  Les  antran  dramaU<|iies,  fatigaés  d'entendre  partout  des 
penonnet  induites  en  errear  leur  dire  qu'ils  traitent  mal  les 
comédiens  français ,  et  qu'ils  ont  Juré  leur  ruine,  ont  exigé 
que  oe  travail ,  qui  n'avait  été  fait  que  pour  eux  et  pour 
MM.  las  comédiens,  devint  public  par  l*impression ,  afin 
qu'on  pût  Juger  des  motifs  qui  ont  fondé  leur  détermina- 


Je  pense  aussi  que  le  théâtre  qui  étèvenit  eette 
difficulté  avant  de  traiter  avec  vous,  aurait  besoia 
d'un  grand  mérite  pour  ef&cer  la  juste  répugnance 
qu'une  telle  conduite  vous  donnerait  pour  lui.  Je  ne 
le  présume  d'aucun,  puisque  déjà  trois  grands  spe^ 
tades  ont  accepté  les  conventions  que  nous  tmu  au- 
teurs soussignés  avons  arrêtées  avec  eux  sous  cette 
forme  très-légale. 

Cela  posé,  j'entre  en  matière. 

Vous  avez,  messieurs^  sollicité,  obtenu  de  nos 
législateurs  un  décret  solennel  qui  vous  assure 
enfin  la  propriété  intégrale  de  vos  ouvrages  de 
théâtre. 

Votre  propriété  rentrée,  il  a  follu  songer  à  en 
régler  l'usage.  D'une  commune  voix,  vous  zva 
tous  jugé  qu*il  n'y  avait  pour  les  auteurs  qu'un  seul 
mode  qui  fût  décent ,  digne  du  noble  emploi  que 
vous  faites  de  vos  talents ,  celui  de  vous  soumettre 
à  la  parfaite  égalité  de  droit  sur  l'utile  et  rbonori- 
fique. 

Prenant  pour  base  de  vos  demandes  aux  tliéâtres 
qui  doivent  représenter  vos  pièces  l'équité  la  plus 
modérée ,  vous  avez  arrêté  de  continuer  de  faire  à 
tous  les  comédiens ,  dans  une  affaire  absolument 
commune ,  un  sort  bien  supérieur  au  sort  que  tous 
vous  réservez.  L'entreprise  elle-même  restant  char- 
gée de  tous  les  frais ,  vous  ne  voulez  d'eux  qu*tM 
septième,  et  vous  leur  laissez  les  six  autres. 

Une  prétention  si  modeste  n'est  pas  neuve  de 
votre  part  :  depuis  douze  ans  la  Comédie  firançaise, 
seule  filière  alors  de  vos  succès,  en  recueillait  tout 
l'avantage  ;  et,  malgré  l'immense  crédit  qui  leur  eât 
permis  d'oser  plus,  depuis  douze  ans  les  comédiens 
français  étaient  forcés  de  convenir  que  garder  six 
septièmes  du  gain ,  après  avoir  levé  six  cents  livret 
de  frais ,  était  un  sort  bien  magnifique  abandooné 
par  les  auteurs.  Depuis  douze  ans  aussi,  dirigés  par  le 
même  esprit ,  vous  voyez  sans  chagrin ,  messieurs, 
que  tous  les  auteurs  dramatiques  ne  s'étaient  jamais 
partagé  jusqu'à  trente>huit  mille  francs  par  an,  dans 
ces  fortes  années  où  le  produit  brut  d'un  million 
laissait  aux  comédiens  français  vingt-cinq ,  vingt-six 
vingt-sept  mille  francs  de  part  entière. 

La  médiocre  somme  que  vous  vous  partagiez  n*aa- 
rait  rendu  à  chaque  auteur  alors  que  mille  six  cent 
cinquante  livres  en  masse ,  s'ils  avaient  fait  bourse 
commune. 

Vous  vous  étiez  réduits  ainsi,  parce  que  vous  aviei 
jugé  que  les  comédiens  ont  des  chances  de  revers 
auxquelles  vous  n'êtes  point  soumis ,  parce  que  vous 
pouvez  cesser  de  faire  des  pièces  de  théâtre  quand  ils 
ne  peuvent  cesser  d'en  jouer;  parce  que  leur  état, 
exigeant  des  dépenses,  leur  impose  un  genre  de  vie 
dispendieux  et  dissipateur ,  que  le  travail  du  cabinet 
vous  rend  à  vous  presque  étranger;  parce  quVnfin 
l'homme  de  génie  peut  s'honorer  d'être  fier,  paufr» 
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et  inodesie,  lon^ie  to  talem  du  débit  demande  une 
sorte  de  Caste.  Vous  aviez  donc  tous  arrêté  que^ 
levant  les  frais  du  spectacle  réglés  à  six  oeots  francs 
par  jour,  chaque  auteur  n'aurait  qu'tm  septième 
sur  le  restant  de  la  recette  pour  un  grand  ouvrage 
en  dnq  actes ,  et  les  autres  en  proportion ,  laissant 
aux  acteurs  qui  les  jouent  les  six  septièmes  de  tout 
le  reste. 

Vous  ne  changez  rien  aujourd'hui  à  ces  modes- 
tes conventions ,  sinon  qu'au  lieu  de  six  cents  livres 
vous  en  passez  sept  cents  aux  comédiens  français, 
sans  augmenter  votre  sort  d'une  obole.  On  cherche- 
rait en  vain  ici  la  cause  du  plus  léger  débat ,  et  pour- 
tant vous  en  avez  un  qui  me  parait  intermioabie. 

Avant  de  mettre  au  jour  ce  qui  vous  honore, 
messieurs,  dans  cette  répartition  de  gains  d'une 
plus  grande  inégalité  que  ceci  n'en  ofi&e  l'aspect , 
permettez-  moi  de  rappeler  succinctement  les  bases 
générales  d'où  sortent  vos  traités  avec  tons  les  théâ- 
tres. 

r  La  loi  du  septième  exigé  sur  la  recette  pour  les 
pièces  en  cinq  actes  (une  somme  de  frais  levé)  doit 


très  de  France;  sans  cela ,  plus  de  base  fixe  à  l'état 
futur  des  auteurs  :  vous  suivrez,  pour  les  autres  piè- 
ces, votre  proportion  établie  du  dixième  et  du  qua» 
torzième  sur  le  r^lement  du  septième. 

T  La  loi  que  vous  vous  faites  de  passer  aux  spec- 
tacles une  somme  défraie  équitablement  arrêtée, 
dont  les  articles  ne  varietit  point ,  doit  être  main- 
tenue aussi:  sans  cela,  plus  dérègles  pour  traiter 
avec  les  spectacles  ;  tout  devient  arbitraire ,  et  les  dis- 
putes recommencent. 

3"*  La  méthode  de  simplifier  les  comptes  de  cette 
partie,  en  substituant  une  somme  fixe  de  frais  al- 
loués à  l'amiable  aux  détails  fatigants  d'un  examen 
perpétuel  de  ces  frais ,  est  assez  bonne  selon  moi , 
mais  c'est  lorsque  le  r^ultat  d'une  discussion  préli- 
minaire rentre  à  peu  près  dans  la  somme  allouée  ; 
sans  cela  les  auteurs  seraient  justement  assaillis  des 
plaintes  des  spectacles  qui  se  trouveraient  traités 
moins  ûivorablement  que  d'autres  ;  et  c'est  ce  qu'on 
doit  éviter. 

4°  Les  considérations  particulières  qui  peuvent 
faire  accorder  des  exceptions  avantageuses  à  de  cer- 
tains théâtres  doivent  toujours  être  expliquées  dans 
les  conventions  écrites,  pour  qu'elles  répondent 
(l'avance  aux  réclamations  des  spectacles  qui  ne  se 
trouveraient  point  dans  le  cas  d'obtenir  de  ces  excep- 
tions. 

5°  Nul  auteur  signataire  dans  la  libre  association 
que  le  bien  du  théâtre  exige,  ne  doit  se  croire  en 
droit  d'y  rieà  changer  dans  ses  conventions  avec  les 
spectacles  qui  joueront  désormais  ses  pièces;  autre- 
ment tout  devient  un  combat  sourd  d'intrigues  per* 
péiueUes  pour  obtenir  des  préférences,  et  Tétat  des 


auteurs  modérés  et  paisibles  serait  pke  que  par  le 
passé. 

6*"  Vous  devez  tous  voua  regarder  ooflame  les  dé- 
fenseurs-nés des  théâtres,  pour  arrêter  les  vexations 
que  les  abus  d'autorité  voudraient  leur  frdre  suppor- 
ter ;  e^  ce^  article  est  de  rigueur  pour  vous. 

Il  serait  bien  à  souhaiter,  messieurs ,  que  toutes 
les  questions  qui  s'élèveront  relativement  à  ces 
principes  fussent  à  l'avenir  jugées  à  l'amiable  par 
un  comité  de  gens  de  lettres  et  de  théâtre,  bien 
choisis,  où  tous  les  contendants,  auteurs  et  comé- 
diens, expliqueraient  les  motifs  de  leurs  prétentions 
réciproques,  afin  que  ces  débats,  qui,  portés  dans 
les  tribunaux ,  y  sont  souvent  vus  du  côté  qui  prête 
au  ridicule,  cessent  de  mettre  les  bommes  d'esprit 
ou  de  génie  de  la  littérature  à  la  merci  des  sots  dont 
le  monde  est  toujours  rempli. 

Appliquons  maintenant  au  Théâtre-Français  l'u- 
sage de  tous  ces  principes. 

Si  l'exactitude  des  chiffres  donnait  des  résultats 
sévères  contre  les  comédiens  français ,  n'en  indui- 
sez pas,  je  vous  prie,  que  je  suis  Tennemi  d'un 


être  rigoureusement  uniforme  pour  tous  les  théâ-  (  arrangement  avec  eux.  Personne  plus  que  moi  n'en 


sent  la  grande  utilité ,  à  laquelle  je  souhaiterais 
qu'on  pdt  faire  fléchir  la  rigueur  même  du  prin- 
cipe. Cest  à  vous  de  juger ,  messieurs ,  si  vous  pou- 
vez admettre  en  leur  faveur  des  considérations  par* 
ticulières  ;  ou  si ,  dans  des  dispositions  qui  intéressent 
autant  vos  successeurs  que  vous ,  il  vous  est  permis 
d'accueillir  d'autre  principe  de  décision  que  celui 
seul  de  la  justice. 

Des  comédiens  se  ràinissent  vingt-trois  person^ 
nés  pour  partager  les  emplois  d'un  spectacle  et  les 
produits  de  l'entreprise,  ou  tous-  les  mois  ou  tous 
les  ans  :  soit  qu'ils  jouent,  soit  qu'ils  ne  jouent  pas 
dans  l'ouvrage  de  chaque  auteur,  ils  partagent  tous 
au  produit;  car  ils  sont  en  société. 

Les  hommes  de  lettres  qui  se  succèdent  pour 
fournir  au  jeu  d'une  année  les  représentations  théâ* 
traies,  sont  à  peu  près  vingt-trois  aussi  par  an.  Cha? 
cund'euxne  partageant  point  quand  on  joue  l'ouvrage 
d'un  autre ,  et  n'étant  point  en  société  ni  de  sucoès. 
ni  de  recette  :  à  la  fin  de  l'année,  au  compte  géné- 
ral, il  résultera  seulement  que,  ce  spectacle  ayan^ 
levé  Ses  frais,  a  partagé  son  bénéfice  entre  vingt*? 
trois  auteurs  et  vingt-trois  comédiens;  mais  dans 
une  telle  proportion,  que  les  auteurs  vivants,  qui 
semblent  lever  entre  eux  tous  un  septième  effectif 
sur  la  recette  annuelle,  n'en  touchent  réellement 
qu'un  vingt-septième  en  masse  ^  et  que  la  propor- 
tion exacte  du  sort  des  vingt-trois  comédiens  à  celui 
des  vingt-trois  auteurs  est,  pour  chacun  des  comé- 
diens, comme  vingt-sept  francs  à  vingt  sous.  Cela 
peut  paraître  choquant  ;'en  voici  la  preuve  évidente  : 

Si  les  auteurs  vivants  n'offraient  à  jouer  aux  co- 
médiens que  des  ouvrages  en  cinq  actes,  et  qu'on 
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en  donnât  un  tous  les  Jours  de  Tannée,  les  auteurs  | 
toucheraient  par  an  le  septième  du  produit  net. 
Mais  comme  le  fonds  existant  du  plus  superbe  réper- 
toire d'ouvrages  d'auteurs  morts  ne  laisse  d'espoir 
à  ceux  qui  vivent  que  de  voir  jouer  leurs  pièces  au 
plus  de  trois  jours  Pun ,  en  concurrence  avec  les 
chefs-d'œuvre  anciens,  ils  ne  toucheront  jamais 
dans  la  recette  annuelle  qu'un  septième  dans  les 
tiers  des  représentations,  ouïe  vingt  et  unième  au 
total;  encore  en  supposant  qu'on  jouerait,  dans  ce 
temps  qui  leur  est  consacré,  une  pièce  en  cinq  actes 
par  jour. 

Mais  comme  il  est  aussi  prouvé  que,  sur  les  ou- 
vrages nouveaux ,  la  succession  de  la  mise  au  théâ- 
tre est  toujours  établie  entre  une  pièce  en  cinq  ac- 
tes ,  une  en  trois  actes  et  une  en  deux  ou  un ,  qui 
ont  différents  honoraires,  il  en  résulte  qu'un  tiers 
seul  des  ouvrages  représentés  offre  à  ses  auteurs 
l'honoraire  du  septième  ;  puis  le  second  tiers  ,  le 
dixième;  et  l'autre  enfin ,  le  quatorzième  :  lesquels 
tous  pris  ensemble  n'offrent  qu'un  neuvième  effectif, 
qui  n'a  lieu ,  ainsi  qu'on  Fa  vu ,  que  pour  un  seul 
tiers  de  l'année. 

Donc  la  part  annuelle  des  auteurs ,  ne  pouvant 
être  en  masse  que  du  neuvième  dans  le  tiers  des 
recettes ,  n'est  que  du  vingt-septième  sur  la  totalité; 
ce  qu'il  fallait  vous  démontrer. 

Tout  ceci  bien  prouvé ,  quelle  que  soit  la  recette , 
forte  ou  faible,  immense  ou  exiguë,  la  proportion 
sera  toujours  la  même ,  du  sort  des  Comédiens  au 
vôtre.  Ainsi  (  pour  donner  un  exemple  qui  ne  sorte 
point  du  sujet  )  pendant  l'année  dernière  la  comédie 
française  prétend  n'avoir  touché  que  huit  mille 
francs  de  part  entière ,  au  total  de  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mille  livres,  divisées  en  vingt-trois  parties; 
les  vingt-trois  auteurs  de  l'année ,  s'ils  n'avaient 
pas  retiré  leurs  pièces,  n'auraient  partagé*entre  eux 
tous,  dans  la  proportion  du  vingt-seplième  établi , 
que  sept  mille  cent  quatre-vingt-cinq  livres.  Donc 
trois  cent  douze  livres  eussent  été  le  sort  de  chaque 
homme  dé  lettres. 

Les  auteurs  se  contenter  d'un ,  lorsque  les  acteurs 
ont  vingt-sept,  ce  n'est  point  là  ruiner  la  Comédie 
française.  En  quelque  ville  de  l'empire  que^vous 
employiez  un  théâtre  à  ce  taux,  vous  pourrez  vous 
vanter,  messieurs,  d'un  parfait  désintéressement. 

Parcourons  d'autres  hypothèses.  Je  suppose  que 
les  comédiens ,  trouvant  leur  répertoire  usé ,  pen- 
sent qu'il  est  de  leur  intérêt  d'exploiter  plus  de  nou- 
veautés, et  qu'au  lieu  d'un  tiers  de  l'année  ils  doi- 
vent leur  en  consacrer  deux  :  il  est  bien  clair  alors 
(tous  les  rapports  restant  les  mêmes,  quand  celui- 
là  seul  est  changé  )  que  le  sort  des  auteurs  se  trou- 
verait doublé ,  et  qu'au  lieu  de  dix-huit  mille  francs 
ils  auraient  à  se  partager  trente-six  mille  livres  cha- 
que année  ;  qu'alors  la  proportion  de  sort  entre  les 


comédiens  et  eux  ne  serait  plus  comme  vingt-sept  à 
un ,  mais  seulement  comme  dix-huit. 

Mais  aussi ,  comme  cette  idée  ne  peut  venir  aux 
comédiens  que  lorsqu'ils  sentiront  enfin  que  les  six 
septièmes  d'une  grande  recette  valent  mieux  que  les 
sept  septièmes  d'une  petite  :  si  le  sort  des  auteurs 
était  doublé  en  masse,  celui  des  comédiens  reriea- 
drait  tout  ce  qu'il  fut  dans  ces  formidables  années 
où ,  au  lieu  de  cinq  cent  mille  livrés ,  ils  eurent  jus- 
qu'à un  million  de  produit  brut  à  répartir.  La  pro- 
portion serait  toujours  la  même  entre  le  sort  des  co- 
médiens et  des  auteurs;  seulement  le  produit  aurait 
été  doublé  pour  tous. 

Que  si,  sans  augmenter  la  recette  commune  pré- 
sumée à  deux  mille  cent  livres,  les  comédiens  sen- 
taient qu'ils  ne  peuvent  arriver  même  à  ce  taux 
moyen  qu'en  forçant  sur  les  nouveautés  (  les  ouvra- 
ges anciens  leur  rendant  à  peine  les  frais  ) ,  alors  il 
faudrait  revepir  à  ce  très-bon  raisonnement  qu'ils 
repoussent  de  toutes  leurs  têtes ,  que ,  les  nouveau- 
tés seules  faisant  la  prospérité  des  spectacles,  il  est 
peut-être  encore  moins  malhonnête  que  maladroit 
de  vouloir  amoindrir  le  sort  modeste  des  auteurs, 
au  risque  de  périr  faute  de  bonnes  nouveautés  ;  lors- 
que ,  dans  les  grandes  années  où  la  portion  de  chaque 
comédien  a  monté  à  vingt-sept  mille  francs,  celle 
des  vingt-trois  auteurs  ensemble  n'a  jamais  été  jus- 
qu'à trente-huit  mille  livres. 

Je  crois  savoir,  ainsi  que  vous ,  quel  peut  être  l'es- 
poir des  comédiens  français,  lequel  n'est  pas  toujours 
déçu  :  c'est  que  quelques  jeunes  auteurs ,  en  faisant 
leurs  premiers  essais,  pressés  de  gloire  ou  de  besoin, 
leur  céderont  souvent  des  pièces  au  prix  qu'ils  vou- 
dront en  offrir.  Mais  ces  jeunes  gens,  détrompés, 
ne  tarderont  pas  à  sentir  le  tort  qui  leur  aura  été 
fait ,  lorsque  les  troupes  du  royaume ,  en  leur  deroaih 
dant  leurs  ouvrages  qu'on  aura  joués  à  ce  théâtre, 
leur  diront  assez  justement  :  Les  comédiens  français 
vous  donnaient  le  dixième,  ou  le  seizième,  ou  te 
vingtième^  qui  vous  rapportaient  peu  de  chose  ;  nous, 
dont  les  recettes  sont  moindres,  nous  ne  vous  offri- 
rons pas  plus.  Où  vous  aviez  vingt  francs  chez  eux, 
il  vous  revient  vingt  sous  chez  nous.  Alors  sentant 
la  conséquence  du  mauvais  parti  qu'ils  ont  pris ,  et 
qu'une  démardie  légère  les  met  à  la  merci  de  tous 
les  directeurs,  ils  quitteront  les  comédiens  français. 

Abordons  maintenant  la  question  des  frais  jour- 
naliers, ils  n'ont  rien  de  semblable  entre  eux  que  la 
nature  des  articles,  qui  ne  doit  varier  nulle  pari. 
La  valeur  de  chacun  d'eux  varie  selon  l'importance 
des  théâtres,  suivant  le  plus  pu  moins  d*objetsquun 
spectacle  veut  embrasser. 

Les  seuls  articles  invariables  que  vous  alloun 
aux  spectacles ,  sous  le  nom  de  frais  journaliers ,  dans 
Vimprimé  qu^ils  ont  reçu  de  vous,  sont  : 

Le  loyer  de  la  salle  ; 
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La  garde ,  autaot  qu'elle  est  payée  ; 

Le  luminaire; 

Le  chauffage  ; 

L'abonnement  des  hôpitaux ,  tant  que  Fabonne- 
ment  subsiste; 

Les  employés  au  service  du  spectade; 

Les  affiches,  les  imprimés; 

Le  service  pour  les  incendies. 

Vous  n'en  avez  point  passé  d'autres. 

Ces  objets  arrêtés ,  vous  avez  vérifié ,  en  traitant 

avec  les  spectacles ,  à  quelle  somme  chacun  montait , 

et  vous  les  avez  tous  alloués  avec  la  plus  grande 

équité  sur  les  registres  et  les  renseignements  que 

.  ehuque  théâtre  a  fournis. 

Puis  ils  vous  ont  priés,  pour  simplifier  les  comp- 
tes ,  d'en  faire  une  somme  commune  qu'on  alloue- 
rait à  l'amiable,  en  ajoutant ,  pour  frais  extraordi- 
naires entre  un  cinquième  et  deux  cinquième*  de  la 
somme  allouée,  dont  le  total  serait  la  retenue  jour- 
nalière au  delà  de  laquelle  le  partage  commencerait 
sur  le  pied  du  septième,  ainsi  que  vous  l'avez  réglé. 

Le  résultat  de  vos  calculs  vous  a  fait  allouer,  mes- 
sieurs, sept  cents  livres  de  frais,  tout  compris,  à  la 
Comédie  italienne,  même  somme  de  sept  cents  li- 
vres au  Théâtre-Français  de  la  rue  de  Richelieu, 
six  cents  livres  par  jour  au  Théâtre  dit  du  Marais  ; 
ainsi  en  proportion  aux  autres. 

Restaient  MM.  les  comédieus  français,  qui,  calcu- 
lant avec  chagrin  la  différence  qui  réisulte  pour  eux 
de  la  concurrence  actuelle  à  leur  monopole  passé , 
n'ont  voulu  traiter  avec  vous  qu^au  dixième  de  la 
recette  pour  les  pièces  en  cinq  actes ,  retenant  huit 
cents  livres  pour  les  frais  journaliers  ;plus,les  frais 
extraordinaires.  Mais  vous  avez  jugé,  messieurs, 
que  vous  ne  pouviez  vous  écarter  de  cette  unité  de 
principes  qui  sert  de  base  à  vos  traités  avec  tous  les 
autres  théâtres,  sans  rester  exposés  à  des  réclama- 
tions, à  des  difficultés,  à  des  débats  sans  nombre; 
et  vous  m'avez  chargé  d'écrire  en  votre  nom  aux  co- 
médiens français  que,  sans  rien  changer  au  passé, 
vous  continueriez  tous  de  traiter  avec  eux  au  sep- 
tième de  la  recette,  en  allouant  avec  équité  les  seuls 
articles  de  frais  ci-dessus  spécifiés  comme  à  tous  les 
autres  théâtres,  quelles  qu'en  fussent  les  sommes 
établies  daprès  leurs  registres. 
)  Dans  leur  chagrin ,  ils  ont  été  longtemps  sans 
vouloir  les  communiquer.  Enfin ,  les  ayant  obtenus , 
'  j*ai  ûiitun  long  travail,  dont  le  but  pacifique  était  de 
leur  prouver  qu'à  la  différence  près  d'hériter  des 
auteurs  au  beau  milieu  de  leur  carrière,  dont  le  dé- 
cret du  13  janvier  les  avait  justement  privés,  ils  ont 
réellement  obtenu  beaucoup  d'amendements  en 
mieux  sur  divers  articles  des  frais. 

Les  auteurs ,  leur  dis^je ,  ne  vous  passaient  depuis 
douze  ans  que  six  cents  livres  de  frais  par  jour  ;  et 
pourtant,  par  les  relevés  de  vos  registres  mêmes. 
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surtous  ces  article8defrais,a/{(Ni^jfiom<na/<t7emeii^, 
vous  gagniez  déjà ,  de  compte  fait ,  trente  et  un  mille 
livres  par  an,  puisque  tous  ces  frais  journaliers  (  les 
seuls  qu'allouaient  les  auteurs ,  d'accord  avec  voua 
sur  ce  point  )  ne  se  montaient  chez  vous ,  d'après  les 
livres  de  vos  comptes,  qu'à  centsoixante-trois  mille 
quatre  cents  livres,  quand  les  auteurs  vous  en  pas- 
saient cent  quatre-vingt-quatorze  mille  quatre  cents , 
en  vous  allouant  à  Tamiable  six  cents  livres  de  frais 
par  jour,  et  comptant  l'année  théâtrale  alors  de  trois 
cent  vingt-quatre  jours. 

Au  lieu  de  six  cents  livres  que  les  auteurs  pas- 
saient, ils  vous  en  ont  offert  sept  cents,  qui,  calcu- 
lées à  trois  cent  cinquante  jours  par  an,  vous  feront 
désormais  une  autre  différence  en  gain  de  trente- 
cinq  mille  livres  chaque  année. 

Vous  gagnez  les  vingt  mille  écus  de  votre  abon- 
nement des  pauvres. 

Vous  ne  payez  point  de  loyer,  quand  les  autres 
spectacles  en  ont  au  moins  pour  trente  mille  livres 
chacun. 

Vous  ne  payerez  plus  quatorze  mille  livres  de  ganie 
extérieure,  car  cette  exigence  est  injuste. 

La  différence  de  ces  sommes  (en  /siiooo  i. . 

I  30,000     1 

comptant  comme  vous  comptez)  { 35,000  }  1 70,000 1. 
bonifiera  donc  votre  sort,  sur (60,000    j 

vos  dépenses  journalières ,  de  cent  soixante-dix  mille 
livres  par  an.  Ces  gains-là,  messieurs,  vaudraient 
mieux  qu*un  misérable  grappillage  sur  le  traitement 
des  auteurs,  lequel  ne  vaut  pas  miUe  écus,  et  peut 
amener  votre  ruine. 

Si  vos  recettes  sont  diminuées  par  les  événements 
actuels,  c'est  un  mal  passager  que  les  auteurs  par- 
tagent avec  vous.  Ce  n'est  point  sur  leur  sort  mo- 
deste que  vous  pouvez  réparer  ce  malheur.  Quand 
vous  annuleriez  leur  entier  traitement  à  tous,  il  est 
trop  disproportionné  pour  entrer  en  ligne  de  compte 
avec  les  gains  puissants  que  vous  regrettez  juste- 
ment. 

Eh!  que  ferait  leur  sacrifice  entier,  lorsqu'il  est 
démontré  que  (sept  cents  livres  de  frais  levées)  deux 
mille  cent  livres  de  recette  par  jour  vous  donneront 
un  produit  net,  par  an,  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  livres,  dans  lequel  produit  les  auteurs  ne 
peuvent  jamais  entrer  en  masse  que  pour  dix-sept 
mille  six  cents  livres  qu'ils  se  partagent  entre  vingt' 
trois  :  ce  qui  doit  produire  à  chacun  sept  cent  soixante- 
cinq  livres  par  an ,  quand  vous  aurez  pour  chaque 
part  vingt  mille  cinq  cent  trente-neuf  livres? 

Si ,  au  lieu  de  lever  sept  cents  livres  de  frais ,  vous 
en  voulez  prendre  neuf  cents;  au  lieu  de  deux  cent 
quarante-cinq  mille  livres  par  an ,  vous  lèverez  alors 
trois  cent  cinquante  fois  neuf  cents  livres,  ou  trois 
cent  quinze  mille  livres.  Suivant  votre  façon  de 
compter,  dont  je  vous  prouverai  le  vice ,  la  différence 
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en  plus ,  ponr  tous  »  sera  de  soiiante-dix  mille  livres. 
Mais  comme  les  auteurs  ne  partagent  que  sur  le  pied 
du  neuvième  dans  le  tiers,  qui  est  le  vingù-septiéme, 
tous  ne  retrancherez  sur  la  part  des  mêmes  auteurs 
que  le  neuvième  du  tiers  des  frais,  qui  n'est  aussi 
qu'un  vingt-septième. 

Et  c'est  donc  pour  leur  arracher  ce  vingt-septième 
de  soixante-dix  mille  livres  par  an ,  ou  deux  mille 
dnq  cent  quatre*vingt*douze  livres  sur  leurs  dix-sept 
mille  six  cents  livres,  que  vous  vous  obstinez  à  re- 
fuser leurs  offres!  car  tout  le  reste  porte  sur  vous. 
Remarquez  bien  cela ,  messieurs  :  tout  le  reste  porte 
sur  vous  !  Voyez  si  deux  mille  dnq  cent  quatre-vingt* 
douze  livres  de  plus  ou  moins  par  an ,  dans  une  re- 
cette présumée  de  sept  cent  trente-doq  mille  livres, 
peuvent  entrer  en  considération  avec  le  mal  affreux 
de  vous  séparer  des  auteurs  :  daignez  comparer  avec 
moi  le  résultat  des  deux  décomptes,  et  jugez  qui  ddt 
en  rougir! 

Si  les  vingt-trois  auteurs  faisaient  ce  sacrifice ,  les 
dix-sept  mille  six  cents  livres  qu'ils  se  partagent  en- 
tre vingt'trois,  réduites  alors  à  quinze  mille  huit 
livres ,  ne  laisseraient  plus  à  chacun ,  au  lieu  de  sept 
cent  soixante-cinq  livres,  que  six  cent  cinquante* 
trois  livres  par  an  ;  c'est  presque  le  huitième  que  vous 
leur  ôterlez,  lorsque  cette  différenca,  si  c'est  vous 
qui  la  supportez,  n'est  qu'un  cent  quatre-vingt- 
troisième  de  diminué  sur  votre  sort.  Au  lieu  de  vingt 
mille  cinq  cent  trente-neuf  livres ,  vous  ne  touche* 
rez  plus  chacun  que  vingt  mille  quatre  cent  vingt* 
sept  livres  ;  c'est  cent  douze  livres  de  moins ,  par  an , 
à  chaque  comédien  français.  Pour  les  auteurs  vos 
nourriciers,  c'est  le  huitième  de  leur  sort;  pour 
vous,  c'est  un  cent  quatre-vingt-troisième  :  et  voilà 
robjet  du  débat  auquel  vous  sacrifiez  le  Théâtre- 
Français!  Vous  n'y  avez  pas  bien  réfléchi. 

Tels  ont  été  mes  arguments.  Je  leur  ai  cent  fois 
remontré  que ,  dans  leurs  sept  meilleures  années , 
depuis  1782  jusques  et  compris  1789,  où  ils  fsd- 
saient,  année  commune,  neuf  cent  cinq  mille  livres 
de  recett€jtouXe\a  littérature  en  masse  ne  leur  avait 
coûté  que  trente-sept  mille  huit  cent  deux  livres 
par  an;  qu'un  traitement  aussi  modique ,  fiflt-il  di- 
minué d'un  huitième  sur  d'aussi  puissantes  recettes, 
ne  pouvait  jamais  réparer  ce  qu'ils  appelaient  leur 
malheur. 

Je  leur  démontrai,  plume  en  main,  ainsi  que 
Je  viens  de  le  faiae,  que  désormais  cette  littérature , 
malgré  le  décret  national  qui  la  rendait  à  ses  proprié- 
tés, ne  leur  coûterait  qu'un  vingt-septième  du  pro- 
duit net  de  chaque  année;  et  ce  travail,  messieurs, 
que  j'ai  mis  sous  vos  yeux ,  vous  a  bien  convaincus , 
j'espère,  du  motif  conciliateur  qui  me  l'avait  fait 
entreprendre.  Mes  peines  ont  été  perdues. 

Malgré  mes  arguments,  mes  conseils, et  surtout 
mes  cbiiXires,  après  de  longs  dé\m  et  beaucoup  de 


débats ,  MM.  les  comédkiu  français  n'ont  eni  poa- 
voir  aller  qu'à  vous  offrir,  messieurs,  le  sepûème 
de  la  recette,  en  retenant ,  par  jour,  neuf  cents  Biom 
de  frais;  plus,  les  fivis  extraordinaires,  qm  doi- 
vent passer  dix  mille  livres  :  lesquels  ensemble  font 
trois  cent  vingt«uiq  mille  livres  par  an. 

Pour  appuyer  la  prétention  des  neuf  cents  livra, 
ils  disent  qu'ils  dépensent  treize  cents  livres  par  jour 
(  ce  qui  est  vrai  pour  onze  cents  livres).  Maissieeite 
somme  se  compose  de  frais  la  plupart  étrangers  à 
ceux  dont  les  articles  sont  justement  fixés  par  tou 
avec  tous  les  autres  spectacles,  doit-on  vous  les 
passer  en  compte? 

Des/eux  d'acteurs,  qui  entrent  dans  leurs  poehesl 

Des  arrérages  d'emprunts,  dont  ils  ont  dei  im- 
meubles! 

Des  intérêts  de  fonds  d'acteurs,  dont  Faigent  est 
censé  en  caisse! 

Desparts  d'auteurs^  qu'on  peut  payer  ou  non;  et 
prises  sur  les  bénéfices ,  quand  les  frais  ont  été  levésl 

Des  voyages  à  la  cour,  qui  demeure  à  Paris  ! 

Des  vingtièmes,  des  capitaiions,  des  aumùnet 
(  devoir  de  citoyens  que  nous  remplissons  tons  )! 

Des  étrennes,  des  fiacres,  des  acteurs  à  fessait 
etc. ,  etc. ,  et  vingt  articles  d'etc.,  qui  s'élèvent  ea* 
semlîle  à  plus  de  deux  cent  mille  Hvres,  sont-ils 
bien  des  frais  journaliers  dans  lesquels  rauteoi' 
doive  entrer  sur  son  neuvième  très-chétif ,  surtout 
lorsqu'on  leur  accordant  sept  cents  livres  avant  le 
partage,  ils  ont  à  prélever  deux  cent  quarante-doq 
mille  livres  pour  les  frais  f 

Après  m'étre  un  peu  trop  dché ,  la  ténacité  qa'Os 
mettaient  à  se  cramponner  à  leur  offre  m'a  foit  6iis 
un  nouveau  travail,  pour  tâcher  de  les  nmencr 
d'une  erreur  aussi  dangereuse.  Mais  ils  croyaient, 
messieurs,  avoir  fait  un  si  grand  effort  en  ne  vous 
arrachant  pas  plus ,  qu'ils  m'ont  répondu  net  qoe 
c'était  aux  auteurs  à  faire  ce  sacrifice,  puisqu*ess 
s*étaient  tant  avancés  sur  leurs  propositifm», 
quand  votis  n'aviez  rien  changé  sur  les  vùtres.  Que 
dire  à  cette  obstination,  sinon  qu'ils  sont  bien  mal- 
heureux d'aimer  si  fort  leurs  intérêts,  et  de  les  entai- 

dresimal? 
Enfi  n ,  dans  une  conférence  entre  leurs  commissai* 

res  et  quatre  d'entre  nous,  j'ai  pris  sur  moi  d'aller 

jusqu'à  leur  proposer  hiUt  cents  livres  de  frais  pof 

four,  sans  être  sûr  que  vous  m'en  avoueriez,  nA 

par  les  considérations  que  les  Français  étaiot  le 

seul  théâtre  qui  avait  fait  des  pertes  à  la  révolatioo, 

puisque  tous  les  autres  partagent  un  répertoire  im* 

mense,  qu'ils  avaient  seuls  depuis  cent  ans;  qoe  ee 

théâtre  avait  été  le  berceau  de  tous  vos  suceès  ;  qn^il' 

payent  les  sottises  de  leurs  prédécesseurs  ;  qu'ils  fort 

vingt  mille  francs  de  pensions  où  leur  honneur  est 

engagé;  qu'aucun  autre  spectacle  enfin  ne  pwnA 

exdper  de  toutes  ces  considérations,  ponr  rédaoxr 
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un  avantage  qu*un  motif  personnel  aux  comédiens 
français  avait  pu  seul  vous  arracher.  Mais ,  je  le  dis 
avec  diagrin,  j*ai  perdu  tout  espoir  d*un  arrange- 
ment avec  eux  lorsque,  pour  unique  réponse,  ils 
m*ont  répété  que  leur  mot  était  de  prélever  neuf 
cents  livres  de  frais  par  jour ,  sans  les  frais  extro' 
ordinaires ,  en  n^accordantque  le  septième. 

Or,  voyez  tout  le  (aux  de  ce  fatal  raisonne- 
ment! 

Des  six  cents  francs  que  vous  passiez  aux  neuf 
cents  Unes  qu'ils  demandent ,  il  parait  y  avoir  pour 
eux  trois  cents  livres  de  gain  par  jour,  ou  cent  cioq 
mille  livres  par  an,  sans  les  frais  extraordinaires , 
qu'on  peut  porter  à  dix  mille  livres.  Mais  ce  gain 
de  cent  quinze  mille  livres,  auquel  ils  sont  si  achar* 
nés ,  n'est  qu^e  vaine  illusion ,  un  faux  aspect  qui 
les  égare. 

Les  soixante  mille  livres  de  Fabonnement  des 
pauvres,  le  loyer  qu'ils  ne  payent  point ,  et  la  garde 
extérieure  cessant  d*étre  à  leur  solde,  sont  des  ob- 
jets d'un  gain  réel.  Le  faux  gain  sur  les  frais  n'est 
rien. 

Ces  cent  quinze  mille  livres  exigées  auraient  bien 
toute  leur  valeur,  si  les  auteurs,  à  qui  on  les  de- 
mande, devaient  les  payer  en  effet  ;  mais  leur  part  est 
si  misérable  dans  les  recettes  d'une  année,  que,  sur 
un  produit  présumé  de  sept  cent  trente*  cinq  mille 
livres,  on  a  vu  qu'elle  ne  va  pas  même  à  dix-huit 
mille  livres  par  an.  On  en  retiendrait  mille  écus  (  et 
c  est  plus  qu'on  ne  peut  vouloir  leur  arracher),  que 
les  comédiens ,  sur  leur  part ,  n'en  payeraient  pas 
moins,  par  an ,  cent  douze  mille  livres  dans  les  cent 
quinze  :  objet  d'un  puéril  débat,  puisque  le  tout 
porte  sur  eux» 

Cette  rage  de  disputer,  de  mordre  sur  les  gens  de 
lettres,  et  d'écorner  leur  misérable  part,  est  donc 
vide,  à  peu  près,  d'intérêt  pour  les  comédiens.  Or 
il  &ut  me  prouver  que  mes  cafculs  sont  faux ,  ou 
bien  convenir  qu'on  les  trompe ,  avec  le  funeste  pro- 
jet de  les  ruiner  entièrement ,  quand  on  les  fait  s'obs- 
tiner û  longtemps  à  verser  sur  les  seuls  auteurs  leur 
malheureuse  économie. 

Je  dis  leur  malheureuse;  car  ce  constant  refus  de 
la  modique  différence  entre  vos  offres  et  leurs  de- 
mandes leur  a  déjà  coûté  plus  de  cent  mille  francs  de 
recette  depuis  six  mois,  que  leur  obstination  les  a 
privés  de  vos  ouvrages  :  joignez-y  la  scission  qui  s'est 
Êdte  entre  leurs  sujets  y  et  qui  est  la  suite  fâcheuse 
de  leur  division  avec  vous;  voilà  le  secret  de  leurs 
pertes* 

Vous  m'avez  entendu  ;  je  vais  me  résumer,  et  vous 
prononcerez  après. 

Vous  ne  pouvez  avoir,  messieurs ,  de  société  par- 
tielle intéressée  avec  les  comédiens  français  que  pen- 
dant un  tiers  de  Tannée.  Les  deux  autres  sont  con- 
sacrés au  jeu  de  l'ancien  répertoire;  et  quand  ils  ne 


jouent  pas  vos  pièces,  leur  théâtre  vous  est  étranger 
autant  que  s'il  n'existait  point 

Le  tiers  des  trois  cent  cinquante  jours  qui  compo- 
seront désormais  l'année  théâtrale  des  spectacles 
donne  un  peu  plus  de  cent  seize  jours  ;  moi ,  je  l'a- 
bonne à  cent  \1ngt  jours. 

Do  ces  cent  vingt  jours-là ,  un  tiers  serait  rempli 
par  vos  pièces  en  cinq  actes ,  lesquelles ,  à  deux  mille 
cent  livres  de  recette  commune,  dont  nous  sommes 
tombés  d'accord  {sept  cents  livres  de  frais  prélevés, 
lesquels  sont  l'objet  du  débat  ),  laisseraient  au  par- 
tage mille  quatre  cents  livres  de  recette ,  dont  le  sep- 
tième ,  pour  vous ,  serait  deux  cents  livres  par  jour^ 
pendantle  tiers  descent  vingtjours,  ou  quarante  jours 
de  spectacle. 

Or,  quarante  fois  deux  cents  livres  font  huit  mille 
livres  de  recette  pour  toutes  les  pièces  en  cUiq  actes. 

Puis  l'autre  tiers  des  cent  vingt  jours ,  ou  quarante 
jours  de  pièces  en  trois  actes,  au  dixième  de  la  re- 
cetfe,  vous  produirait,  aussi  par  an ,  cinq  mille  six 
cents  livres  de  recette. 

Puis  quarante  jours  de  pièces  en  un  acte  on  en 
deux,  au  quatorzième  de  la  recette,  ne  vous  pro- 
duiraient plus  que  quarante  fois  cent  livres  ou  quatre 
mille  livres  par  an  :  lesquelles  trois  sommes 

S,000  livres,  j 
de  6,500  }  ensemble  17,600 livres, 

4,000  ) 

sont,  dans  l'année,  tout  ce  que  la  littérature  peut 
espérer  tirer  des  comédiens  français  sur  les  sept  cent 
trente-cinq  mille  livres,  produit  brut  de  trois  cent 
cinquante  recettes  présumées  à  deux  mille  cent  li- 
vres. 

En  prélevant  sept  cents  livres  de  frais  par  jour« 
ou  deux  cent  quarante-cinq  mille  livres,  plus  les 
dix-sept  mille  six  cents  livres  touchées  par  les  au- 
teurs, il  resterait  aux  comédiens  français  quatre  cent 
soixante-douze  mille  quatre  cents  livres,  qui,  divisées 
en  vingt-trois  parts,  donneraient  à  chacun,  comme 
nous  l'avons  dit,  vingt  mille  cinq  cent  trente-neuf  li- 
vres, quand  chaque  auteur  ne  toucherait  que  sept  cent 
soixante-dnq  livres  par  an.  Le  sort  des  comédiens 
à  celui  des  auteurs  serait  comme  vingt-sept  à  un. 
..  Je  dois  pourtant  vous  répéter,  messieurs  (car  je 
ne  suis  point  votre  avocat ,  mais  le  rapporteur  de 
l'af&iire  ) ,  que  cette  différence ,  qui  paraît  si  énorme 
en  comparant  le  sort  de  vingt-trois  auteurs  drama- 
tiques à  celui  des  vingt-trois  comédiens  ;  que  cette 
différence  s'abaisse  quand  on  veut  bien  se  souvenir 
que,  les  auteurs  n'étant  en  société  avec  les  Comédiens 
que  pendant  un  liers  de  Tannée ,  le  produit  des  deux 
derniers  tiers  du  travail  de  la  comédie  leur  est  de 
tout  point  étranger.  Ils  n'ont  donc  tous  à  comparer 
leur  sort  qu'avec  un  tiers  de  celui  des  acteurs  :  or, 
sur  une  recette  de  quatre  cent  soixante-douze  mille 
quatre  cents  Uvres  par  an,  ce  tiers  n'est  plus  que 
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cent  cinquante-sept  mille  quatre  cent  soixante-six 
livres  treize  sous;  laquelle  somme  à  son  tour,  com- 
parée à  dix-sept  mille  six  cents  livres ,  est ,  à  peu  de 
chose  près ,  comme  neuf  sont  à  un. 

La  différence  du  sort  des  comédiens  français  à 
celui  des  auteurs  qui  travaillent  pour  eux  est  donc 
toujours  au  moins  comme  de  nei^f  à  un  pour  un 
tiers  de  Tannée ,  seul  temps  où  le  partage  entre  eux 
est  établi. 

Si  Ton  objectait  à  ceci  qu'il  n'est  pas  bien  certain 
que  les  deux  autres  tiers  de  l'année  qui  restent  con- 
sacrés aux  ouvrages  anciens  donnent ,  ainsi  que  le 
tiers  consacré  aux  nouveaux ,  deux  mille  cent  livres 
chaque  jour,  votre  réponse  est  celle-ci,  messieurs; 
si  elle  est  sévère ,  elle  est  juste  : 

Les  ouvrages  anciens  ne  peuvent-ils  soutenir  la 
prospérité  du  spectacle?  ne  disputez  donc  pas  le  prix 
des  nouveautés ,  puisqu'elles  seules  vous  font  vivre  ! 
Les  trouvez- vous  trop  chères  pour  leur  produit? 
jouez-en  beaucoup  moins,  elles  vous  coûteront  peu 
d'argent  ;  et  tâchez  de  filer  l'année  avez  des  ouvrages 
anciens,  dans  le  produit  desquels  personne  que  vous 
n'entrera  :  et  ce  dilemme  sans  réplique  doit  finir 

toutes  les  disputes. 

Le  septième  y  le  dixième  y  enfin  le  quatorzième, 
lesquels ,  tous  réunis,  ne  font  que  le  neuvième  dans 
le  tiers  de  la  recette  annuelle,  ou  le  vingt-septième 
cm  total,  sept  cents  livres  de  frais  prélevées,  sont 
donc,  messieurs ,  ce  que  vous  demandez  aux  comé- 
diens français  pour  leur  donner  tous  vos  ouvrages 
exclusivement  pour  un  an;  et  mes  calculs  vous  ont 
prouvé  que  ce  neuvième,  dans  le  tiers  d'une  recette 
annuelle  présumée  de  sept  cent  trente-cinq  mille  li- 
vres, ne  leur  coûtera  jamais  dix-huit  mille  francs  par 
an ,  et  que  la  proportion  des  sorts  entre  les  comé- 
diens et  vous  seÂ  toujours  comme  vingt-sept  à  un; 
et  c'est  pour  amoindrir  ce  misérable  vingt-septième , 
c'est  pour  réduire  à  six  cent  cinquante-trois  livres 
les  sept  cent  soixante-cinq  livres  dont  ils  vous  gra- 
tifient par  an,  que  l'on  débat  depuis  six  mois!  Cela 
passe  ma  conception. 

Si  j'ai  rappelé  tant  de  fois  ce  résultat  comparatif, 
c'est  pour  mieux  inculquer  dans  l'esprit  de  tous  mes 
lecteurs  que,  sur  des  recettes  immenses,  vos  pré- 
tentions ,  messieurs ,  ont  toutes  été  si  modérées , 
qu'on  doit  avoir  bien  de  la  peine  à  croire  qu'cUes  aient 

été  refusées. 

Si  l'on  pouvait  penser  que  cette  obstination  vînt 
de  mauvaise  volonté ,  il  fendrait  laisser  là  les  comé- 
diens français,  comme  des  hommes  très-malhonnétes 
envers  les  auteurs  dramatiques.  Maïs  je  jure,  mes- 
sieurs, et  je  m'en  suis  bien  convaincu,  que  de  leur 
part  c'est  ignorance  pure ,  inquiétude  sans  objet.  Je 
tfai  pu  leur  foire  comprendre  qu'ils  jetaient  des  louis 
par  la  fenêtre  en  disputant  sur  des  deniers;  q^t  ce 
qui  enlevait  le  huitième  aux  auteurs,  vu  le  modique 


sort  qu'ils  avaient  dans  la  pari  commune,  n'dtait 
qu'uncent  quatre-vingt-troisième  àchaqne  comédien 
français  ;  que  cette  lésinerie  (  à  peine  de  cent  louk  ) 
leur  coûterait  cent  mille  écus  par  an ,  et  qu'elle  fini- 
rait par  ruiner  leur  théâtre.  Ils  m'ont  dit  qu'iZt  n'Ai 
croyaient  rien;  mais  que ,  quand  cela  devrait  être, 
beaucoup  d'eux  aimaient  mieux  périr  que  Sen 
avoir  le  dédnenti.  Là ,  j'ai  rompu  toutes  les  oonfé- 
rences. 

D'après  cela,  messieurs,  décidez  maintenant  si, 
comme  aux  grands  théâtres ,  vous  contentant  da 
modeste  septième,  réduit  par  le  calcul  au  modeste 
neuvième  pendant  quatre  mois  de  Tannée,  qui  n'est 
qu'un  vingt-septième  annuel ,  vous  allouerez  aux 
comédiens  français  sept  cents  livres  de  frais  par  jour, 
ou  cent  livres  de  plus ,  par  des  considérations  per- 
sonnelles, ou  neuf  cents  livres  qu'ils  demandent, 
plus  les  frais  extraordinaires,  terme  au-dessous 
duquel  ils  ont  juré  ne  vouloir  point  descendre. 

Une  décision  de  vous  est  le  seul  but  de  ce  rapport. 

Lu  dans  rassemblée  des  auteurs ,  ce  13  auguste 
1791 . 

CàBOif  DB  Beàumabchais  ,  rapporteur. 


DÉLIBBBÀTION  pHsc  à  rassemblée  des  auteurs 
dramatiques,  au  Louvre,  ce  12  août  1791. 

M.  de  Beaumarchais  ayant  fait  le  rapport  du  travail 
de  MM.  les  auteurs  nommés ,  qui ,  le  7  de  ce  mois, 
ont  chez  lui  discuté  avec  MM.  JUolé,  Desessarti, 
Dazincourt  et  Fteury,  les  intérêts  des  auteurs  rt 
ceux  des  comédiens;  ayant  ensuite  communiqué  à ' 
Tassemblée  un  travail  très-détaillé ,  très-clair  et  très- 
précis  sur  cet  objet  :  la  question  dûment  édairde  et 
posée,  pour  savoir  ce  que  les  auteurs  peuvent  équi- 
tablement  allouer  ^  frais ,  tant  ordinaires  qu'extra- 
ordinaires, audit  théâtre;  plusieurs  votants  ont  été 
deTavis  que,  par  des  considérations  particulières 
aux  comédiens  français ,  il  pouvait  leur  être  accorié 
huit  cents  livres  de  frais  par  Jour.  Mais  la  grande 
majorité  a  dit  que,  d'après  Texamen  exact  des  dé- 
penses de  ce  spectacle ,  il  ne  devait  être  aœonié  anx 
comédiens  français  que  sept  cents  livres  defr<ds 
par  Jour,  et  tous  les  auteurs  soussignés  se  sont 

rangés  à  cet  avis. 
L'impression  du  rapport  et  de  la  délibtotioii  a  elé 

ordonnée  ;  et  ont  signé 

MM.  Ducis,  de  la  Harpe,  Marmontel,  Sedaine, 
LenUerre,  Cailhava,  Chamfort,  Brousse  des  Fait 
chereU,  Chénier,  PaUssot,  Ubkmc,  ûid^reuU, 
Umierre  d'JrgU,  FfUette-Loraux ,  GuiUard,  (k 
SanUrre,  la  Montagne,  de  Sade,  des  Fontaines, 
Piijoulx,  HanU,  Faur,  La^gon,  Dubuisson^An- 
dréde  MurvUle,  Gudin  de  la  BreneOerie,  Cubiéres, 


FAIT  AUX  AUTEU 

Fenouitlot  de  Falbaire,  Mercier,  Fallet ,  Duma- 
nUznt,  Radet,  Patrat,  Grétry,  Daleyrac,  Le* 
moine,  Forgeot,  Caron  de  Beaumarchais, 


Chaque  théâtre  ayaot  la  liberté  d'embrasser  tout 
genre  de  spectacle,  et  ce  délibéré  ne  portant  que  sur 
le  partage  entre  le  génie  qui  compose  et  tous  les  ta- 
lents qui  débitent,  les  auteurs  de  différents  genres 
ont  eu  un  droit  égal  d*émettre  et  de  signer  leur  vœu. 
De  même  que  nos  poètes  tragiques  ont  donné  des 
pièces  chantées ,  de  grands  musiciens  ont  orné  de 
leur  art  les  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  ;  témoin 
M.  Gossec  et  ses  beaux  chœurs  dans  VAthalie  de 
Racine,  et  témoin  plusieurs  autres. 

Cette  note  répond  à  l'objection  futile  :  que  MM. 
les  comédiens  français,  ayant  le  droit  de  nous  pren- 
dre un  à  un,  ne  reconnaissent  point  d'arrêté  général 
des  auteurs.  Celui-ci  n'engage  que  nous  :'  permis  à 
eux  de  n'en  faire  aucun  cas.  11  nous  suffit  à  tous 
d'avoir  bien  instruit  le  public. 


PÉTITION 

A  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE, 

PAR  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

Contre  rusiirpaUoD  des  propriétés  des  aateurs  par  des  direc- 
tears  de  spectacles ,  lue  par  Tauteur  au  comité  dMnstr ac- 
tion pabUque  le  33  décembre  I79i ,  et  imprimée  immédia- 
tement après. 


Jusqu'à  présent  les  directeurs  des  troupes  qui 
jouent  la  comédie  dans  les  villes  des  départements 
du  royaume  D*ont  opposé ,  au  droit  imprescriptible 
des  autetirs  dramatiques  sur  la  propriété  de  leurs 
ouvrages,  reeonnu,  assuré  par  deux  décrets  de 
l'assemblée  nationale  constituante,  et  aux  récla- 
mations quMls  n*ont  cessé  de  faire  contre  leur  usur- 
pation ,  que  des  sopbismes  et  des  injures.  Je  vais , 
dédaignant  les  injures,  réfuter  les  sophismes  avec 
le  zèle  ardent  que  f  ai  voué  aux  progrès  de  Fart  dra- 
matique, aux  intérêts  pressants  des  hommes  de  let- 
tres qui  Texercent.  Vous  me  pardonnerez-,  mes- 
sieurs, si  des  termes  un  peu  durs  vous  frappent 
dans  le  cours  de  cette  pétition  :  ils  sont  désagréables  ; 
mais,  sur  Taction  dont  nous  nous  plaignons  tous , 
je  n'en  connais  point  de  plus  doux ,  malheureuse- 
ment pour  la  cause  et  pour  nos  ardents  adversaires. 

Une  première  observation  a  frappé  tout  le  monde. 
11  est,  dit-on,  bien  étrange  qu'il  ait  fallu  une  loi 
expresse  pour  attester  à  toute  la  France  que  la  pro- 
priété d'un  auteur  dramatique  lui  appartient;  que 
nui  n'a  droit  de  s'en  emparer.  Ce  principe,  tiré  des 
premiers  droits  de  l'homme ,  allait  tellement  sans  le 
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dire  pour  toutes  propriétés  des  hommes  acquises 
par  le  travail ,  le  don,  la  vente,  ou  bien  l'hérédité, 
qu'on  aurait  cru  très-dérisoire  d'être  obligé  de  l'é- 
tablir en  loi., Ma  propriété  seule,  comme  auteur 
dramatique ,  plus  sacrée  que  toutes  les  autres ,  car 
elle  ne  me  vient  de  personne ,  et  n'est  point  sujette 
à  conteste  pour  dol ,  ou  fraude ,  ou  séduction ,  l'œu- 
vre sortie  de  mon  cerveau,  comme  Minerve  tout 
armée  de  celui  du  maître  des  dieux  ;  ma  propriété 
seule  a  eu  besoin  qu'ime  loi  prononçât  qu'elle  est  à 
moi,  m'en  assurât  la  possession.  Mais  ceux  qui  ob- 
servent ainsi  n'ont  pas  saisi  le  texte  de  la  loi. 

Bien  est-il  vrai  qu'on  n'osait  pas  me  dire  :  L'ou- 
vrage sorti  de  vous  n'est  pas  de  vous.  Mais  les  direc- 
teurs de  spectacles  ont  posé  cet  autre  principe  :  Au- 
teur dramatique,  ont-ils  dit ,  Touvrage  qui  est  sorti 
de  vous  est  de  vous ,  mais  n*est  pas  à  vous.  Vous 
n'en  obtiendrez  aucun  fruit:  il  est  à  nous  ;  car  nous 
sommes,  depuis  cent  ans ,  par  longue  suite  des  abus 
d'un  régime  déprédateur  et  votre  faiblesse  avérée  ; 
en  possession  de  nous  enrichir  avec  lui  «  sans  vous 
faire  la  moindre  part  du  produit  que  nous  en  tirons. 

La  loi ,  pour  réprimer  ce  scandale  de  tout  un  siè- 
cle ,  n'a  point  dit  dans  ses  deux  décrets ,  L'œuvre 
d'un  auteur  est  à  lui  ;  ces  décrets  eussent  été  oiseux  : 
mais  elle  a  dit  formellement  qu'attendu  les  abus 
passés,  les  usurpations  continuelles  établies  en 
droits  oppresseurs ,  aucun  ne  pourra  désormais  en- 
vahir la  propriété  des  auteurs  sans  encourir  tel 
blâme  ou  telle  peine.  Alors,  commençant  à  l'enten- 
dre ,  les  directeurs  de  troupes  ont  cherché ,  non  à 
nier  la  justesse  de  cette  loi ,  mais  à  l'éluder  s'ils 
pouvaient ,  à  échapper  à  sa  justice  par  tous  les 
moyens  d'Escobar. 

Le  premier  dont  ces  directeurs  aient  pensé  qu'ils 
pouvaient  user  a  été  simplement  de  mépriser  la  loi , 
de  continuer  à  jouer  nos  pièces  comme  si  le  légis- 
lateur n'avait  point  prononcé  contre  eux  :  car ,  ont- 
ils  dit ,  il  se  passera  bien  du  temps  avant  que  l'ordre 
rétabli  ait  armé  contre  nous  la  force  réprimante; 
ce  que  nous  aurons  pris  le  sera,  et  nous  restera  : 
beaucoup  de  nous  n'existeront  plus  en  qualité  de 
directeurs  ;  et  quel  moyen  de  revenir  contre  un  di- 
recteur insolvable?  Or,  pour  ce  temps-là  tout  au 
moins ,  la  loi  sera  nulle  pour  nous.  Us  avaient  fort 
bien  raisonné ,  non  pas  en  loi ,  mais  en  abus  ;  car , 
depuis  les  décrets  qui  défendent  à  tous  directeurs  de 
continuer  à  usurper  la  propriété  des  auteurs ,  leurs 
ouvrages  ont  été  joués  avec  la  même  audace  dans 
toutes  les  villes  des  départements  de  l'empire ,  ex- 
cepté dans  la  capitale,  sans  leur  permission ,  malgré 
eux,  comme  s'il  n'y  avait  point  de  loi ,  sans  qu'au- 
cun des  hommes  de  lettres  ait  pu  obtenir  de  justice 
des  tribunaux  des  villes  où  sont  établis  ces  spec- 
tacles, qu'ils  ont  vainement  invoqués.  L'un  nous 
refuse  l'audience,  l'autre  nous  répond  froidement  : 
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Quoiqu'il  y  ait  une  loi  formelle,  les  auteurs  sont  ai- 
sés ;  ils  peuvent  bien  attendre  que  notre  directeur 
ait  tenté  un  nouvel  effort  pour  faire  changer  cette 
loi  :  comme  si  ce  changement ,  même  en  supposant 
qu'il  dût  se  flaire,  pouvait  sauver  un  directeur  de 
troupe  de  l'obligation  de  payer  à  l'auteur  ce  qui  lui 
appartient  de  droit ,  pendant  tout  le  temps  écoulé 
entre  deux  lois  qui  s'excluraieqt  !  Et  si  le  directeur  a 
fait  banqueroute  pendant  ce  temps ,  qui  me  payera , 
juge  partial,  le  déficit  causé  dans  ma  fortune  par 
votre  négligence  ou  votre  déni  de  justice?  VoÛà, 
messieurs ,  quel  est  l'état  des  choses. 

Mais  à  la  fin ,  ce  brigandage  excitant  un  cri  géné- 
ral ,  les  directeurs  despotes  ont  cm  qu'il  était  néces- 
saire de  se  coaliser  avec  les  comédiens  esclaves,  pour 
faire  une  masse  imposante  de  dix  mille  réclamateurs 
contre  trente  auteurs  isolés. 

Cette  coalition  formée,  les  directeurs  de  troupes 
ont  tous  payé  leur  contingent  pour  les  frais  de  dé- 
putatlon ,  de  sollicitation  ,  de  mémoires ,  de  chicane 
et  même  d'injures.  Un  rédacteur  bien  insultant  s'est 
chargé  de  tout  le  travail  Insulte  à  part ,  voici  ce 
qu'il  a  dit  pour  eux  : 

r  Les  auteurs  ont  formé  une  corporation  ill^ale 
pour  faire  exécuter  la  loi  qui  prononçait  en  leur 
faveur  :  donc  la  demande  de  chacun,  et  la  récla- 
mation sur  sa  propriété  constan\roent  envahie ,  ne 
mérite  aucune  réponse,  aucun  égard  de  notre  part. 

2«  Les  auteurs  ont  vendu  leurs  ouvrages  à  des 
libraires,  à  des  graveurs  :  donc  nous,  qui  avons 
acheté  un  des  exemplaires  imprimés  la  forte  somme 
de  vingt-quatre  sous ,  ou  un  exemplaire  gravé  la 
somme  exorbitante  de  dix-huit  livres  tournois,  nous 
sommes  bien  devenus  les  propriétaires  de  ces  œu- 
vres ,  pour  nous  enrichir  avec  elles ,  et  sans  rien 
payer  aux  auteurs ,  malgré  la  loi  qui  dit  expressé- 
ment qu'o;i  ne  pourra  jouer  la  pièce  cTun  auteur  vi- 
vant sans  saj^rmission  formelle  et  par  écrit ,  soit 
qu'elle  ait  été  impbiméb  ou  obayée  ,  sous  peine , 
etc.  Tel  est  le  sens  bien  net  de  l'argument  des  di- 
recteurs. 

3»  Ils  ne  rougissent  pas  d'ajouter  que  la  permis- 
sion donnée  autrefois  aux  auteurs  par  le  gouverne- 
ment ,  dHmprimer  et  représenter ,  allouait  évidem- 
ment, à  celui  qui  achetait  vingt- quatre  sous  cette 
pièce  imprimée,  le  droit  de  la  représenter  sans  rien 
rendre  au  propriétaire.  Quoiqu'on  ne  puisse  articu- 
ler de  pareilles  absurdités  qu'en  profond  désespoir 
de  cause ,  je  ne  laisserai  pas  celle-ci  sans  réponse; 
non  pour  éclairer  l'assemblée ,  je  ne  lui  fais  pas  cette 
injure ,  mais  pour  faire  honte  aux  adversaires  de  se 
servir  de  tels  moyens. 

4»  Nous  étions  dans  l'usage  constant ,  disent  en- 
core ces  directeurs ,  de  jouer  les  pièces  des  auteurs 
vivants  sans  leur  rendre  la  moindre  part  du  pro- 
duit que  nous  en  tirons;  aucun  d'eux  n'a  jamais  ré- 


clamé contre  ce  qu'ils  nomment  un  abus  :  doncdia- 
cun  d'eux  a  reconnu  que  notre  droit  était  ioeonies- 
table ,  de  ne  rien  payer  aux  auteurs  dans  toates  les 
villes  de  province  en  y  représentant  leors  pièces , 
quoiqu'aucun  théâtre  de  la  capitale  ne  pût  et  n'osât 
les  jouer  sans  leur  payer  le  prix  convenu ,  soit 
qu'elles  fussent  imprimées  ou  non,  et  sous  un  ré- 
gime qui  protégeait  toujours  les  comédiens  contre 
les  gens  de  lettres.  Mais  vous  verrez  bientôt,  mes- 
sieurs ,  si  nous  n'avons  pas  réclamé. 

50  Enfin  nous  serions  tous  ruinés,  disent  encore 
les  directeurs ,  nous  marchands  du  débit  des  ^èces 
dramatiques,  si  l'on  nous  obligeait  à  en  payer  les 
fournisseurs  ;  de  même  que  tous  débitants  d'étoffes , 
en  boutique  et  en  magasin,  se  Terraient  ruinés 
comme  nous ,  si ,  par  le  même  hasard ,  une  loi  bien 
injuste  les  obligeait  tous  de  payer  les  fabricants  de 
Lyon ,  d'Amiens  ou  de  Péronne ,  qui  leur  ont  fourni 
ces  étoffes.  On  sent  combien  cela  serait  criant  !  Heu- 
reusement pour  eux ,  aucune  loi  ne  les  y  soumet ,  et 
nous  présumons  bien  qu'ils  ne  les  payent  point.  No- 
tre droit  est  semblable  au  leur  ;  car  si  ces  marchands 
louent  des  magasins  pour  vendre ,  nous ,  nous  payons 
des  salles  pour  jouer.  S*i1s  salarient  des  garçons  de 
boutique  et  des  teneurs  de  livres,  nous  gageons  des 
acteurs  et  des  ouvreurs  de  loges.  S'ils  payent  leur 
luminaire,  leur  chauffage ,  leurs  voyageurs ,  leurs 
porte-faix,  les  impositions  de  leur  ville,  et  tous 
autres  frais  de  commerce ,  nous  y  sommes  soumis 
comme  eux.  Donc,  en  vertu  de  tant  de  dépenses  for- 
cées, comme  il  serait  par  trop  inique  qu'une  loi  obli- 
geât tous  ces  vendeurs  d'étoffes  de  les  payer  aux  fo- 
bricants ,  de  même  on  ne  saurait,  sans  la  plus  grande 
iniquité ,  nous  obliger  de  payer  les  auteurs  dont  nous 
récitons  les  ouvrages ,  et  quoique-nous  vendions  tous 
les  jours  le  débit  de  ces  pièces  au  public,  qui  vient  les 
voir  dans  notre  salle  en  nous  payant  argent  compté  ; 
car  nous  sommes  les  seuls  revendeurs  qui  ne  fassions 
point  de  crédit  :  ce  qui  rend  notre  cause  plus  favo- 
rable encore  que  celle  des  marchands  d'étoffes ,  à  qui 
l'on  emporte  souvent  le  prix  d*une  vente  imprudente. 
TeUe  est  la  conséquence  juste  de  l'argument  des  di- 
-  recteurs. 

Un  des  auteurs,  ajoutent  ces  messieurs,  en  trai- 
tant l'affaire  en  finance,  quoiqu'il  soit  le  plus  riche 
de  tous,  a  dégradé  la  littérature  dramatique  par 
cette  avarice  sordide  d'exiger  de  nous  quelque  argent 
pour  un  noble  travail  qui  ne  doit  rendre  que  de  la 
gloire ,  et  souvent  n'en  mérite  pas. 

Cet  auteur  prétendu  financier,  c'est  moi,  qu*uD 
amour  vrai  pour  la  littérature  attache  à  cette  grande 
affaire.  Malgré  les  injures  grossières  dont  ces  mes- 
sieurs m'ont  accablé,  je  jure  à  mes  confrères  que 
je  n'abandonnerai  point  les  intérêts  qu'ils  m*oot 
confiés:  cette  démarche  en  est  la  preuve,  et  cette 
pétition  contient  mes  vrais  motifs. 
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Tels  sont  en  substance ,  messieurs ,  les  arguments 
des  directeurs  contre  les  auteurs  dramatiques  «  leurs 
nourriciers  dans  tous  les  temps. 

Je  vais  les  réfuter ,  en  suivant  le  même  ordre  dans 
lequel  ils  sont  rappelés,  et  me  citant  seul  en  exem- 
ple, pour  tuer  d'un  seul  mot  ridée  d'une  corporation. 

Les  auteurs,  vous  dit-on ,  messieurs ,  ont  formé 
une  corporation  illégale  pour  soutenir  ensemble 
une  loi  très-injuste ,  etc. ,  etc. 

Ma  réponse  est  nette  et  fort  simple.  Je  suis  un  au- 
teur dramatique  :  je  me  présente  seul  à  rassemblée 
nationale ,  pour  empêcher  que  Ton  continue  à  me 
faire  un  tort  habituel  qui  n'a  duré  que  trop  long- 
temps. Par  cela  seul  que  je  suis  seul  sur  la  cause 
qui  mlntéresse,  et  que  je  défends  devant  vous,  on 
ne  peut  m^objecter ,  messieurs ,  cette  fln  de  non- 
recevoir  qu*on  prétend  foire  résulter  d^une  forme 
très-illégale,  s*i]  était  vrai  qu*i]  y  en  eût  une  dans  la 
demande  des  auteurs  sous  le  nom  de  corporation. 
Chaque  auteur  usera,  s*il  veut,  des  moyens  que 
j'emploie  ici  pour  repousser,  pulvériser  une  attaque 
aussi  misérable.  Tous  ceux  dont  je  vais  me  servir 
auront  un  avantage  égal  pour  l'intérêt  blessé  des 
littérateurs  dramatiques.  Il  n'y  a  point  de  corpora- 
tion à  user  de  la  même  défense  pour  repousser  la 
même  attaque  sur  des  intérêts  tout  pareils. 

Les  auteurs,  vous  dit-on  encore,  ont  tous  vendu 
leurs  pièces  à  des  libraires  ou  des  graveurs  :  donc 
leur  propriété,  transmise  à  nous  par  ces  derniers , 
pour  vingt-quatre  sous  les  pièces  imprimées  et  dix- 
huit  francs  celles  gravées ,  nous  appartient  sans  nul 
conteste,  etc. ,  etc.  Sur  cette  vente  générale ,  je  rap- 
pellerai en  deux  mots  ce  qu'imprime  l'un  des  au- 
teurs. 

Comment  !  dit  M.  Dubuisson  dans  son  excellente 
réponse  aux  directeurs,  un  libraire  ou  bien  un  gra- 
veur aurait-il  le  droit  de  vous  vendre  ce  qu'il  ne  m'a 
point  acheté  ?  Vend-il  le  droit  de  contrefaire  mon 
livre  à  ceux  qui  l'achètent  pour  le  lire?  Il  serait 
miné,  moi  aussi.  Jamais  théâtre  de  Paris  ne  s'est 
cru  en  droit  de  jouer  la  pièce  imprimée  d'un  auteur , 
s'il  n'a  acheté  ce  droit  du  propriétaire  de  la  pièce, 
quoique  les  comédiens  l'aient  souvent  chez  eux  im- 
primée, car  ils  l'ont  achetée  comme  vous.  Voulez- 
vous  exercer  un  droit  qu'on  n'a  point  dans  la  capi- 
tale ?  Eh  !  qui  donc  vous  l'aurait  donné  ?  Vous  pré- 
tendez avoir  acquis  celui  de  gagner  mille  louis  et 
plus  avec  une  pièce  qui  vous  a  coûté  vingt-quatre 
sous,  et  souvent  moitié  moins ,  grâce  au  vol  des  con- 
trefacteurs, aussi  grands  logiciens  que  vous  sur  le 
droit  de  piller  les  auteurs  !  C'est  en  vérité  se  moquer 
des  auditeurs  qui  vous  écoutent! 

Mais  enfin ,  laissant  chaque  auteur  défendre  un 
droit  incontestable,  je  vais  répondre  pour  moi  seul. 
Je  n'ai  jamais  vendu  à  aucun  libraire  ni  graveur  le 
Mariage  de  Figaro,  dont  je  réclame  ici  la  propriété 


usurpée.  Il  a  été  imprimé  à  mes  frais ,  ou  dans  mon 
atelier  de  Kehl.  Tout  misérable  qu'est  l'argument , 
vous  ne  pouvez  pas  m'objecter  la  transmission  par 
un  libraire.  Mais  un  fait  positif  vaut  mieux  que  tous 
les  raisonnements;  j'en  vais  dter  un  sans  ré- 
plique. ^ 

Lassé  de  voir  le  brigandage  dont  les  malheureux 
gens  de  lettres  étaient  constamment  les  victimes, 
je  voulus  essayer  d'y  remédier  autant  qu'il  pouvait 
être  en  moi.  Nommé  depuis  longtemps  par  tous 
les  auteurs  dramatiques  un  de  leurs  commissaires 
et  représentants  perpétuels,  j'avais  eu  le  bonbfeur , 
en  stipulant  leurs  intérêts,  de  faire  réformer  quel- 
ques abus  dans  leurs  relations  continuelles  avee  le 
Théâtre-Français  ;  je  voulus  profiter  du  succès  d'un 
de  mes  ouvrages,  qu'on  désirait  jouer  en  province, 
pour  travailler  à  la  réforme  du  plus  grand  de  tous 
les  abus ,  celui  de  représenter  les  ouvrages  sans 
rien  payer  à  leurs  auteurs.  Je  répondis  aux  deman- 
deurs du  Mariage  de  Figaro  que  je  ne  le  ferais  im- 
primer ,  et  n'en  permettrais  la  représentation  en 
province,  que  quand  les  directeurs  des  troupes  se 
seraient  soumis  par  un  acte  à  payer ,  non  pas  à  moi 
seul ,  mais  à  tous  les  auteurs  vivants,  la  même  rétri- 
bution dont  ils  jouissaient  dans  la  capitale. 

Que  firent  alors  ces  directeurs?  Ils  firent  écrire 
ma  pauvre  pièce  pendant  qu'on  la  représentait  y  la 
firent  imprimer  sur-le-champ,  chargée  de  toutes 
les  bêtises ,  de  toutes  les  ordures  et  incorrections 
que  leurs  très- maladroits  copistes  y  avaient  partout 
insérées,  puis  la  jouèrent  ainsi  défigurée  sur  les 
théâtres  des  provinces:  et  ma  pièce,  déshonorée, 
volée,  imprimée,  jouée  sans  ma  permission,  ou 
plutôt  malgré  moi,  devint,  par  cette  turpitude,  l'hon- 
nête propriété  des  adversaires  que  je  combats.  Je 
m'en  plaignis  à  nos  ministres ,  seuls  juges  alors  dans 
ces  matières.  Je  n'en  obtins  point  ^e  justice,  car  je 
n'étais  qu'homme  de  lettres;  ma  demande  n'eut 
aucune  faveur,  car  je  n'étais  point  comédienne.  En 
vain  me  serais-je  adressé  aux  tribunaux  d'alors, 
même  aux  cours  souveraines  :  toutes  les  fois  que 
le  cas  arrivait,  les  comédiennes  sollicitaient;  la 
cour  sollicitée  évoquait  l'affaire  au  conseil,  où  elle 
n'était  jamais  jugée.  Et  mon  récit,  accompagné 
d'un  de  ces  scandaleux  exemplaires  que  je  dépose 
sur  le  bureau ,  est  ma  réponse  au  défaut  de  réclama- 
tion que  les  directeurs  nous  opposent.  La  suite  va 
la  renforcer. 

Obligé  de  chercher  à  me  faire  justice  moi-même  ; 
et  la  pièce ,  mal  imprimée  par  ceux  qui  l'avaient 
mal  volée,  étant  aussi  beaucoup  trop  bête,  ce  que 
je  fis  dire  partout  en  désavouant  cette  horreur ,  quel- 
ques directeurs  de  province  vinrent  me  demander 
de  jouer  mon  véritable  ouvrage  :  je  leur  montrai 
mes  conditions.  Ceux  de  Marseille,  de  Versailles,  de 
Rouen,  d'Orléans,  etc. ,  les  acceptèrent  sans  balan- 
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•er ,  ea  passèrent  acte  notarié ,  dont  je  joins  une  ex- 
pédition '. 

*  rea  Tais  copier  le  préambale ,  ainsi  que  pladeun  des 
•rtidef.  n  est  assez  curieux  de  voir  comment  je  m^oxpUquais 
sur  les  propriétés  d^auteurs,  et  comment  Je  forçais  les  direc- 
teurs a  les  reoonnattre,  sept  ans  avanli^ue  la  constitution  eût 
fait  une  loi  formelle  d'un  droit  inooptestable ,  et  que  ces 
HMAsienrs  prétendent  n'avoir  Jamais  existé. 

«  Par-dbvart  les  conseillers  du  roi,  notaires  au  CbÀtelet 
ds  Paris ,  soussignés  :  ^ 

«  Furent  présents  Pierre- Augustin Caronde  Beaumarchais, 
écuycr,  demeurant  à  Paris ,  Vieille  rue  du  Temple ,  paroisse 
Saint-Paul ,  au  nom  et  comme  l'un  des  commissaires  et  re- 
présentants perpétuels  des  auteurs  du  Théâtre-Français ,  au- 
torisé à  l'effet  des  présentes  par  délibération  et  consentement 
unanime  de  s<*8  confrères  assemblés ,  d*une  part  ; 

«  Et  le  sieur  André  Beaussier,  négociant  à  Blarsellle ,  y 
demeurant  ordinairement,  rue  I.ongue-de8-Capucinos ,  étant 
de  présent  en  cette  ville  de  Paris ,  logé  à  rhôlel  des  Mi- 
lords  ,  rue  du  Mail ,  paroisse  Saint-Eustache ,  tant  en  son 
nom  comme  principal  actionnaire  et  Tun  des  chefs-admi- 
nistrateurs du  spectacle  de  Marseille ,  que  RBPRésEMTART 

ICI  TOUT  LE  CORPS  DE  L'ADIIINISTRATIO^N  ,  ^*IL  ENGAGE  ATBC 

lui;  d'autre  part; 

«  Lesquels  ont  dit  et  reconnu  quli  est  rigoureusement 
Juste  que  les  directeurs  des  troupes  de  province ,  dont  la 
fortune  est  fondée  sur  le  soin  de  rappeler  le  public  à  leur 
spectacle  par  Taltrait  des  nouveautés  sorties  de  la  capitale , 
en  partagent  le  produit  avec  les  auteurs  dans  une  propor- 
tion équitable ,  ainsi  qu'il  est  reconnu  Juste  à  Paris  que 
les  auteurs  prennent  part  à  la  reeelte  de  leurs  ouvrages 
sur  le  théâtre  primitif.  Là  pièce  d'un  homme  de  lettres  étant 
uue  propriété  honorable,  et  Justement  assimilée  au  produit 
d'une  terra  à  lui ,  tous  les  comédiens  qui  la  Jouent  sont ,  à 
son  égard,  comme  le  négociant  des  Tilles,  qui  ne  vend  au 

Sublic  les  fruits  de  la  culture  qu'après  les  avoir  achetés 
es  plus  nobles  propriétaires ,  ItÂquels  ne  rougissent  point 
d'en  recevoir  le  prix  ;  et  de  même  que  le  gain  dos  uégocianis 
sur  les  denrées  serait  un  vol  s'ils  cherchaient  à  s'en  em- 
parer sans  rien  rendre  aux  cultivateurs,  il  serait  injuste 
que  les  directions  de  provinces  s'eorichisseut  avec  les  pièces 
des  auteurs  vivants ,  sans  leur  offrir  une  Juste  part  du  proflt 
avoué  qu'ils  en  tirent. 

■  Ces  principes  reconnus  par  les  parties  es  dits  noms ,  et 
POSÉS  COMME  BASE  du  présent  acte ,  eiled  sont  convenues 
et  ont  arrêté  ce  qui  suit  : 

«  Art  1*'.  Que  tout  auteur  dramatique  dont  la  pièce  nou- 
velle ,  Jouée  à  Paris ,  sera  demandée  par  les  directeurs  ou 
actionnaires  du  spectacle  de  Marseille ,  enverra  son  ma- 
nuscrit ,  avec  les  rôles  copiés ,  aux  directeurs ,  si  la  pièce 
n'est  pas  imprimée  lors  de  la  demande  ;  ou  »  si  elle  est 
IMPRIMÉE,  un  des  premiers  exemplaires  de  l'ouvrage,  aliu 
que  ces  actionnaires  ou  directeurs  fassent  Jouir  au  plus  tôt 
le  public  de  leur  ville  du  spectacle  nouveau  dont  la  capi- 
tale s'amuse. 

a  II.  Que  les  directeurs  ou  actionnaires  du  théâtre  de 
Marseille  se  rendent  garants  envers  l'auteur,  et  sons  tous  les 
dommages  de  droit,  de  la  non-impression  dudit  manuscrit , 
et  de  la  préservation  fidèle  de  toute  entreprise  a  cet  égard. 

<t  III.  Que  les  directeurs  ou  actionnaires  dudit  théâtre  se 
soumettent  à  payer  à  l'auteur,  ou  à  son  fondé  de  pouvoirs  à 
tarsellie ,  le  septième  net  de  la  recette  brute  qui  se  fera  à 
la  porte  du  spectacle  toutes  les  feis  qu'on  Jouera  sa  pièce  ; 
ou  la  recette  brute  entière  d'une  repr^ntation  sur  sept ,  au 
choix  de  l'auteur  :  sur  quoi  il  aura  soin  de  s'expliquer  lors- 
qu'on devra  Jouer  sa  pièce.  Et,  dans  le  cas  de  son  choix 
d'une  représentation  sur  sept,  les  actionnaires  et  directeurs 
s'engagent  à  mettre  ce  Jour-là  sur  l'affiche  :  Que  cette  re- 
présentation est  entièrement  consacrée  a  rempur  les  droits 
DE  l'auteor;  n'exceptant  de  ce  qu'on  nomme  id  recette 
brute  que  les  seuls  atwnnemenis  à  l'année,  lesquels,  après 
un  mûr  examen  de  leur  état  acluel ,  et  pour  éviter  de  plus 
longs  calculs,  nous  paraissent  devoir  rester  en  entier  aux 
directeurs ,  en  compensation  dos  frais  Journaliers  du  spec- 
tacle. 

M  VI.  Que  si ,  pendant  le  premier  succès  d'un  nouvel  ou- 
vrage fc  Paris /les  directeurs  ou  actionnaires  avaient  négligé 


D^aptès  la  lecture  d*im  tel  acte,  aaqud  tons  les 
autres  ressemblent,  on  pourra  bien  être  étonné  que 
je  n'aie  jamais  pu  tirer  un  denier  de  toutes  ces  trou- 
pes ,  ni  moi  ni  aucuns  auteurs,  avec  mes  actes  no- 
tariés ,  malgré  que  j'eusse  exprès  consacré  ces  pro* 
duits  aux  pauvres  de  ces  grandes  villes,  espérant 
que  ce  bon  emploi  ferait  des  défenseurs  actifs  à  la 
cause  des  gens  de  lettres;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  la  pièce  imprimée  par  moi,  pour  que  ces 
directeurs  la  flasent  représenter  en  me  payant  mes 
bonoraires,  m'a  été  de  nouveau  volée ,  et  que  c'est 
à  ce  titre  seul  qu'elle  est  jouée  partout  en  France. 
Tels  sont  les  droits  des  directeurs  sur  le  Mariage 
de  Figaro, 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que  j*ai  réclamé 
hautement  contre  un  abus  si  manifeste,  tant  pour 
les  auteurs  que  pour  moi.  On  ne  peut  donc  point 
m*opposer  le  défaut  de  réclamation  ,  et  s'en  fiaiire  un 
titre  aujourd'hui  pour  continuer  à  nous  dépouiller 
tous. 

Mais  à  quoi  pouvaient  nous  servir  ces  réclama- 
tions personnelles  contre  les  directeurs  de  troupes, 
quand  le  gouvernement  lui-même  ne  pouvait  s'en 
faire  obéir?  Témoin  V Honnête  Critninely  dont  la 
cour  défendit  la  représentation ,  et  qui  fut  joué  dans 
toutes  les  provinces ,  quoique  le  ministre  la  rril- 
Hère  eût  ordonné  expressément  à  nosseigneurs  les 
intendants  de  s'opposer  aux  représentations. 

Qu'arriva-t*il  de  tout  cela  ?  que  le  gouvernement 
ne  fut  obéi  nulle  part  ;  que  l'auteur  fut  volé  partout  ; 
et  que  les  directeurs  s'enrichirent ,  en  se  moquant 
impunément  des  lois ,  du  propriétaire  et  du  mi- 
nistre :  ce  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  ;  car,  mal- 
gré la  constitution  et  deux  décrets  consécutifs  qtii 
assurent  nos  propriétés,  nos  droits  et  nos  récla- 


de  demander  à  l'auteur  le  manuscrit ,  ou  si  quelque  obs- 
tacle ,  des  raisons  de  convenance  ou  dlntérèt  avaient  emp*» 
ché  l'auteur  de  le  leur  envoyer  avant  llmpresslon  de  sa 
pièce,  ce  retard  ne  donnerait  aucun  droit  auxdits  adkm- 
naires  et  directeurs  de  faire  représenter  l'ouvrage  sur  leur 
thé&tre,  npRiiiâ  ou  non  ,  et  dans  aucun  temps  de  la  vie  de 
l'auteur,  sans  se  soumettre  à  toutes  les  oondltioiis  du  pcé- 
sent  acte  :  l'opinion  qu'ils  ont  du  bénéfice  que  doit  leur  rap- 
porter la  pièce  étant  toqjours  préeumée  par  radoptton  qu'ils 
en  auraient  faite ,  en  quelque  temps  qu'ils  la  fissent  reurè- 
setiter  ;  et  cette  adoption  étant  un  tttre  suffisant  pour  bire 
entrer  les  auteurs  dans  les  droits  sUpulés  d-dessus  à  leur 
égard  toutes  les  fols  qu'on  Jouera  la  pièce. 

«  IX.  MBf .  les  auteurs  dramatiques  sont  d'accord  et  eoovtah 
nent  que  les  mêmes  conditions  auront  lieu  à  leur  égard  pour 
toutes  les  nouveautés  de  leur  portefeuille  qui  n'auraient 
pas  été  Jouées  à  Paris,  dont  les  directeurs  et  actionnaires  de 
Marseille,  désirant  la  primeur,  seraient  d'accord  sur  ce  point 
avec  les  auteurs  de  l'ouvrage  désiré. 

«  Ceft  ainsi  que  le  tout  a  été  convenu  et  arrêté  entre  Its 
parties,  es  dits  noms  et  qualités  qui ,  pour  Texéeutico  des 
présentes ,  font  élection  de  domicile  en  leurs  demeures  sus- 
dites. 

«  Fait  et  passé  à  Paris ,  l'an  1784 ,  le  t»  Juin  ;  et  le  si 
septembre  1791 ,  expédition  de  l'acte  ci-dessus,  passé  clws 
M*  Momei,  notaire,  a  été  délivrée  par  M*  Ooloakvr,  son 
successeur,  etc.  » 
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matîoiis  sont  nuls  :  c'est  la  eaase  que  nous  plai- 
dons. 

Dans  ce  même  temps  à  peu  près,  messieurs  les 
directeurs  de  Lyon,  forcés  par  les  citoyens  de  leur 
ville  de  contribuer  aux  charités  publiques ,  pour 
son  noble  établissement  en  faveur  des  mères  gui 
nourrissent,  et  dont  j'avais  été  le  très-heureux  insti- 
gatair  en  en  donnant  partout  Tidée ,  et  en  envoyant , 
en  diverses  fois ,  mille  pistoles  pour  les  joindre  aux 
aumônes  des  généreux  citoyens  de  Lyon ,  les  direc- 
teurs de  cette  ville  me  demandèrent  si  je  voulais 
qu'on  jouât  au  profit  des  pauvres  mères  le  Mariage 
de  Figaro,  qui  n'était  encore  imprimé  ni  par  moi , 
ni  par  ceux  qui  me  le  dérobèrent  aux  représenta- 
tions. Oui ,  répondis-je  :  à  condition  qu'après  la 
séance  des  pauvres  vous  ne  jouerez  jamais  cette 
pièce,  ni  d'autres ,  qu'en  payant  aux  auteurs  vivants 
la  rétribution  de  Paris,  suivant  un  acte  notarié 
pareil  à  celui  de  Marseille;  et  moi,  pour  vous  y 
engager,  je  donne  aux  pauvres  mères  ce  qui  m'ap- 
partient comme  auteur. 

Qu*ont  Eût  les  directeurs  de  Lyon  ?  ne  voulant 
point  accepter  cette  condition ,  à  laquelle  les  mères 
on  leurs  vertueux  protecteurs  auraient  donné  une 
exécution  rigoureuse ,  ils  ont  joué  une  autre  pièce 
wà^TOÎAàe&méresqtdnourrissent;  et,  pour  se  bien 
venger  sur  moi  de  ce  sacrifice  forcé ,  ils  m'ont  volé 
la  pièce  de  Figaro ,  et  l'ont  jouée  depuis  ce  temps-là 
sans  rien  payer  ni  à  l'auteur,  ni  aux  pauvres  mères 
qui  allaitent.  A  ce  récit  des  faits  des  directeurs  de 
Lyon  j'ajouterai,  messieurs,  que,  depuis  les  dé- 
crets qui  nous  assurent  enfin  la  propriété  de  nos 
pièces ,  je  me  suis  plaint  au  sieur  Flachat  ^  qui ,  de 
procureur  du  spectacle,  a  si  bien  fait,  ^r  ses  jour- 
nées, qu'il  en  est  devenu  propriétaire,  et  le  signa- 
taire des  injures  que  tous  les  directeurs  nous  disent. 
Je  me  plaignais  à  lui  de  ce  que  l'on  continuait  à  y 
jouer,  sans  une  permission  de  moi,  le  Mariage 
de  Figaro  ;  il  m*a  donné  cette  réponse ,  dont  la  cita- 
tion curieuse  est  ici  à  Tordre  du  jour  : 

Nous  Jouons  votre  Mabiage,  parce  qi^il  nous 
fournit  dexceUmtes  recettes;  et  nous  le  jouerons 
malgré  vous  y  maigri  tous  les  décrets  du  monde  : 
je  ne  conseille  même  à  personne  de  venir  nous  en 
empêcher;  ily  passerait  mal  son  temps.  Nous  voilà 
menacés  du  peuple! 

Ce  principe  adopté  par  tous  les  directeurs  de 
troupes ,  les  évasions  des  tribunaux  *  les  dénis  même 
de  justice ,  m'ont  un  jour  arraché  cette  réflexion 
très-sévère  :  Quel  mérite  sécréta  donc  la  Comédie 
partout,  pour  se  soustraire  ainsi  aux  lois?  est-elle 
donc  maîtresse  universelle  de  ceux  dont  elle  est 
la  servante?  est-ce  la  serva  padrona  du  royaume? 
I^es  parlements,  les  nobles,  ont  cédé;  le  clergé, 
tous  les  grands  abus ,  se  sont  pnéantis  à  la  voix  du 
législateur  :  la  Comédie  seule  a  trouvé  d'injustes 


appdk  de  ses  torts  dans  le  peuple  et  les  tribunaux , 
dans  les  rues  et  dans  les  ruelles!  Mais  les  auteurs 
ont  la  confiance  que  l'assemblée  nationale  à  la  fin 
en  fiera  raison. 

Ne  se  confiant  pas  trop  aux  principes  dont  ils  se 
servent ,  les  directeurs  de  troupes  veulent  vous 
apitoyer,  messieurs,  sur  leur  ruine,  qu'ils  disent 
certaine,  si  ces  fils  de  Mercure  et  de  la  nymphe 
Écho  sont  forcés  de  donner  aux  enfant*  dt  Apollon, 
qui  seuls  font  les  pièces  qu'ils  jouent,  une  part  mo- 
dérée dans  le  produit  de  leurs  ouvrages ,  après  avoir 
levé  les  frais.  Tai  bien  prouvé ,  par  la  comparaison 
des  marchands  débitants  d'étoffes,  qui  payent  tous 
leurs  fabricants  sans  venir  devant  vous,  messieurs, 
débiter  la  haute  sottise  qu'ils  sont  ruinés  par  ces 
payements  (  car  qui  voudrait  les  écouter  ?  ) ,  j'ai  bien 
prouvé  que  la  Comédie  seule  au  monde  ose  dérai- 
sonner ainsi,  pour  intéresser  l'auditoire  parla  voix 
de  ses  directeurs. 

Je  disais  un  jour  à  l'un  d'eux  :  Mais  si  les  temps 
sont  si  fâcheux  que  vous  ne  puissiez  pas  payer  les 
ouvrages  à  leurs  auteurs  (  sans  lesquels  cependant 
il  n'y  aurait  point  de  spectacle  ) ,  comment  donc 
pouvez-vous  payer  vos  acteurs,  vos  décorateurs, 
les  peintres,  musiciens,  cordonniers,  chandeliers  et 
perruquiers  de  vos  théâtres?  car  aucun  d*eux  n'est 
aussi  nécessaire  aux  succès  où  vous  prétendez,  que 
la  pièce  jouée  qui  les  mettons  en  œuvre.  Oh!  mais, 
dit-il ,  ils  nous  y  forceraient  f  Cette  réponse  si  naïve 
me  paraît  juger  la  question.  Cinquante  auteurs  bien 
isolés ,  loin  des  endroits  où  en  les  pille ,  n'ont  jamais 
eu ,  pour  obtenir  justice ,  la  force  ou  le  crédit  qu'ont 
des  milliers  de  fournisseurs  des  accessoires  de  ces 
spectacles ,  qui ,  présents  à  l'emploi  que  l'on  fait 
de  leurs  fournitures,  obligent,  parleurs  cris,  là 
justice  à  les  écouter.  Les  auteurs  ne  l'ont  jamais 
pu  ;  ils  ont  toujours  été  volés. 

Un  autre  directeur  de  troupe ,  acteur  célèbre  de 
Paris ,  me  priait  un  jour  d'engager  quelques  auteurs 
de  mes  confrères  à  lui  laisser  jouer  leurs  ouvrages 
presque  pour  rien ,  dans  la  semaine  appelée  sainte, 
à  son  spectacle  de  province. 

Hé!  mais  comment,  lui  dis- je,  oserai-je  le  pro- 
poser à  des  gens  de  lettres  qui  savent  que  vous  me- 
nez à  Rouen  une  de  vos  camarades,  dont  la  grande 
réputation  vous  attirera  bien  du  monde  en  cette 
semaine  de  récolte? 

Oh  !  mais ,  dit-il ,  vous  savez  bien  que  je  suis 
forcé  de  payer  vingt-einq  louis  par  séance  à  laça- 
marade  que  je  mène  ;  elle  ne  viendrait  point  sans 
cela  :  ce  qui  emporte  tout  mon  gain.  Je  lui  répondis 
à  mon  tour  :  Si  vous  ne  pouvez  obtenir  de  votre 
propre  camarade ,  qui  n'est  que  d'un  sixième  dans  le 
jeu  de  ma  pièce ,  la  plus  légère  diminution  sur  les 
vingt- cinq  louis  qu'elle  exige  pour  aller  y  jouer  un 
rôle ,  comment  pouvez-vous  demander  h  l'auteur. 
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qui  n'obtient  pas  de  vous ,  pour  sa  ooinpositiw  en- 
tière, le  dixième  de  ce  que  vous  payez  à  votre  belle 
camarade,  qu'il  réduise  à  rien  ce  dixième?  11  m'en- 
tendit ,  n'insista  pas  ;  ma  réponse  était  sans  répli- 
que. Le  vrai  mot  de  Ténigme  est  donc  que  les  di- 
recteurs de  spectacles ,  forcés  de  tout  payer  bien 
cher,  s'y  soumettent  sans  murmurer,  pourvu  qu'ils 
pillent  les  auteurs  :  c'est  là  la  probité  de  tous. 

Un  autre  directeur  m'a  dit,  en  hésitant,  ces  mots  : 
Vous ,  monsieur  Beaumarchais,  que  l'on  prétend  si 
riche ,  comment  n'appréhendez-vous  pas  que  l'on 
vous  taxe  d'avarice,  en  exigeant  sévèrement  un 
payement  pour  vos  ouvrages?  Mon  cher  monsieur, 
lui  répondis-je ,  feu  la  maréchale  d'Estrées  avait 
deux  cent  miUe  livres  de  rentes  ;  jamais  je  n  en  ai 
pu  tirer  une  bouteille  de  vin  de  Sillery  sans  lui 
avoir,  au  préalable,  donné  mi  écu  de  six  francs,  et 
personne  ne  l'accusa  d'avarice  ni  d'injustice;  et  ce- 
pendant ma  pièce  est  bien  plus  ma  propriété  que  sa 
vigne  n'était  la  sienne.  Et  puis ,  connaissez-vous 
l'usage  que  je  fais  de  cet  argent-là?  S*il  m'aide  à 
soutenir  quelques  infortunés ,  ai-je  chargé  ces  direc- 
teurs d'être  mes  aumôniers  secrets?  Et  les  fillettes 
qu'ils  confessent  sont-elles  au  nombre  de  mes  pau- 
vres? Mais,  que  je  sois  avare  ou  non,  quelqu'un 
a-t-ille  droit  d'envahir  ma  propriété? 

Si  Ton  croyait  devoir  s'apitoyer  pour  tous  ces 
directeurs  de  troupes,  qui  se  disent  souffrants ,  en 
s'emparaut  de  nos  ouvrages ,  que  fera-l-on  pour  les 
auteurs ,  dont  la  propriété ,  presque  nulle  pendant 
leur  vie,  est  perdue  pour  leurs  héritiers  cinq  an- 
nées après  leur  décès  ?  Toutes  les  propriétés  légi- 
times se  transmettent  pures  et  intactes  d'un  homme 
à  tous  ses  descendants.  Tous  les  fruits  de  son  indus- 
trie ,  la  terre  qu'il  a  défrichée,  les  choses  qu'il  a 
fabriquées ,  appartiennent ,  jusqu'à  la  vente  qu'ils 
ont  toujours  le  droit  d'en  faire,  à  ses  héritiers, 
quels  qu'ils  soient.  Personne  ne  leur  dit  jamais  : 
Le  pré ,  le  tableau ,  la  statue ,  fruit  du  travail  ou  du 
génie,  que  votre  père  vous  a  laissé,  ne  doit  plus 
vous  appartenir,  quand  vous  aurez  fauché  ce  pré , 
ou  gravé  ce  tableau,  ou  bien  moulé  cette  statue, 
pendant  cinq  ans  après  sa  mort  ;  chacun  alors  aura 
le  droit  d'en  profiter  autant  que  vous  :  personne  ne 
leur  dit  cela.  La  propriété  des  auteurs ,  par  une 
CKoeption  afQigeante,  est  la  seule  dont  l'héritage  n'a 
de  durée  que  cinq  années ,  aux  termes  du  premier 
décret.  Et  pourtant,  quel  défrichement,  quelle  fa- 
brication pénible ,  quelle  production  émanée  du  pin- 
ceau ,  du  ciseau  des  hommes,  leur  appartient  plus 
exclusivement,  plus  légitimement,  messieurs,  que 
rœuvre  du  théâtre,  échappée  au  génie  du  poète, 
et  leur  coûta  plus  de  travail  ?  Cependant  tous  leurs 
descendants  conservent  leurs  propriétés;  le  mal- 
heureux fils  d'un  auteur  perd  la  sienne  au  bout  de 
einq  ans  d'une  jouissance  plus  que  douteuse,  ou 


même  souvent  illusoire  :  cette  très-courte  hérédité 
pouvant  être  éludée  par  les  directeurs  des  spectades, 
en  laissant  reposer  les  pièces  de  Fauteur  qui  vient 
de  mourir,  pendant  les  cinq  ans  qui  s'écoulent  jos- 
qu'à  l'Instant  où  les  ouvrages ,  aux  termes  du  pre- 
mier décret,  deviennent  leur  propriété,  il  s'ensui- 
vrait que  les  enfants  très-malheureux  des  gens  de 
lettres ,  dont  la  plupart  ne  laissent  de  fortune  qu'un 
vain  renom  et  leurs  ouvrages,  se  verraient  tous 
exhérédés  par  la  sévérité  des  lois  ! 

Voyez,  messieurs,  ce  qu'il  en  est  de  quelques 
vieillards  gens  de  lettres  :  plusieurs  ont  perdu  les 
pensions  dont  ils  vivaient  sur  les  journaux;  l'on 
d'eux ,  chargé  du  poids  de  plus  de  quatre-vingts  an- 
nées ,  pour  ne  pas  mourir  de  besoin ,  foreé  de  faire 
jouer  deux  tragédies  qu'il  gardait  depuis  très-long- 
temps ,  pour  que  sa  nièce  en  héritât,  va  peut-être 
mourir  avant  qu'elles  aient  en  le  sucoès  qui  peut 
sustenter  sa  vieillesse  !  S'il  les  fiait  imprimer,  mes- 
sieurs, les  directeurs  de  troupes  les  joueront  sans  lui 
rien  payer  ;  s'il  les  fait  jouer  sans  qu'on  imprime, 
il  n'en  tirera  presque  rien  :  on  les  laissera  reposer  ' 
les  cinq  années  qui  le  suivront.  Puis ,  devenue  alors 
une  propriété  publique,  lui  ni  son  liéritière  n'au- 
ront recueilli  aucun  fruit  d'ouvrages  qui  peuvent 
enrichir,  après  sa  mort,  tous  les  spectacles  qui 
voudront  les  représenter;  taudis  qu*un  directeur  de 
troupe ,  ayant  gagné  cent  mille  écus  à  ne  rien  payer 
aux  auteurs,  en  fera  jouir  à  perpétuité  ses  enfants 
ou  ses  héritiers ,  en  leur  laissant  et  pièces  et  sitec- 
tacle  !  Lesquels  sont  les  plus  malheureux ,  des  direct 
teurs  ou  des  auteurs? 

Les  gens  de  lettres  sont  presque  tous  malaise, 
mais  fiers;  car  point  de  génie  sans  fierté  :  et  cette 
fierté  sied  si  bien  à  des  instituteurs  publies!  Moi, 
le  moins  fort  peut-être,  mais  l'un  des  plus  aisés, 
j'ai  pensé  qu'il  me  convenait  de  me  rendre  avare 
pour  eux.  Ce  qu'ils  dédaignaient  tous  de  faire,  fai 
cru  devoir  m'en  honorer.  On  ne  m'a  pas  fait  Pin- 
justice  de  croire  que  j'en  fisse  un  objet  d'intériH 
personnel.  Mais  de  cela  seul  que  je  me  fis  le  métho- 
diste d'une  affoire  qui  jusque-là  n'avait  été  qoe  trou- 
ble, perte  et  désordre,  on  s'est  gendarmé  contre 
moi  :  des  libelles ,  des  invectives ,  sont  devenus  ma 
récompense.  Je  n'en  veux  tenir  aucun  compte  :  ai 
ces  considérations  arrêtaient,  on  ne  serait  utile  à 
rien. 

Tai  promis  de  répondre  un  mot  à  Tabsorde  aiis°- 
ment  qu'on  &it  sur  le  texte  des  permissions  que 
l'on  accordait  aux  auteurs ,  d'imprimer  ei  dereffré- 
tenter  leurs  pièces.  Tous  ces  auteurs  n*étant  ni  im- 
primeurs ni  comédiens,  il  est  bien  clair  que  cette 
permission  était  pour  eux  celle  défaire  Imprimer 
et  defcUre  représenter.  La  précaution  prise  en  fa- 
veur des  mœurs  n'avait  aucun  rapport  à  leur  pro- 
priété ,  ne  la  donnait  ni  ne  l'dlait ,  mais  n*en  ûdsait 
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part  à  nul  autre.  Comment  ose-t-on  exdper  d*une 
formule  uniquement  morale ,  pour  usurper  une  pro- 
priété? Si  une  telle  loi  existait,  qui  ôtftt  aux  au- 
teurs la  propriété  de  leurs  pièces  dès  qu'ils  les  font 
imprimer  ou  graver,  aucun  auteur  ne  ferait  impri- 
mer ses  œuvres;  il  ne  resterait  rien  pour  l'instruc- 
tion publique  ;  tous  les  imprimeurs  et  graveurs  se- 
raient ruinés  par  cette  loi.  Ces  tristes  raisonneurs, 
qui  dirigent  les  troupes  et  vivent  du  talent  dés  co- 
médiens et  des  auteurs ,  en  deviendraient  plus  mal- 
aisés eux-mêmes  ;  car  »  indépendamment  du  prix  de 
ces  ouvrages ,  qu'ils  ne  pourraient  plus  dérober  aux 
auteurs ,  il  faudrait  qu'ils  en  fissent  faire  autant  de 
copies  à  la  main ,  à  trois  louis  pour  les  pièces  parlées , 
au  lieu  de  vingt-quatre  ou  douze  sous  k  quoi  leur 
revient  l'impression  :  au  lieu  de  dix-huit  firaincs  que 
leur  coûte  la  pièce  en  musique  gravée,  ils  dépense- 
raient vingt-cinq  louis  pour  chaque  partition  avec 
les  parties  séparées.  C'est  bien  alors ,  messieurs , 
qu'ils  jetteraient  tous  les  liants  cris  !  Cette  impoli- 
tique mesure,  ayant  pris  la  forme  de  loi,  serait  fo- 
meste  à  tout  l'empire. 

Je  crois  avoir  bien  répondu  à  toutes  les  fausses 
assertions  des  directeurs  de  nos  spectacles. 

En  me  présentant  seul ,  j'ai  détruit  d'un  seul  mot 
la  futile  apparence  d'une  corporation  supposée. 

J'ai  montré,  par  mon  seul  exemple ,  qu'ils  n'ont 
pas  dit  un  mot  de  vrai  sur  notre  conduite  avec  eux , 
relativement  à  nos  réclamations;  j'ai  prouvé  que 
tous  les  auteurs  n'avaient  jamais  cessé  d'en  faûre  , 


et  qu'en  ma  qualité  de  leur  représentant  je  les  avais 
faites  pour  tous. 

J*ai  prouvé  que ,  malgré  des  actes  publics  et  tou- 
tes mes  réclamations,  on  m'avait  volé  mon  ouvrage , 
après  l'avoir  déshonoré. 

J'ai  bien  prouvé  que  nos  réclamations  ne  devaient 
avoir  eu  jamais  aucun  efifet ,  puisqu'un  ministre  bien 
despote  n'avait  pu  se  faire  obéir  par  ces  directeurs 
de  province  ;  tant  est  sûre  et  puissante  la  secrète  in- 
fluence qu'ils  ont  partout  à  leur  disposition  ! 

Tai  prouvé  qu'ils  n'avaient  nul  droit  déjouer  en 
province ,  et  sans  le  payer  aux  auteurs ,  les  pièces 
qu'on  ne  jouait  pas  à  Paris  ;  sans  leur  rendre  un 
prix  convenu ,  soit  qu'elles  fussent  ou  non  impri- 
mées. 

J'ai  bien  prouvé ,  par  la  comparaison  des  débi* 
tants  d'étoffes,  combien  devient  risible  cette  doléance 
fondée  sur  la  nécessité  de  payer  l'ouvrage  à  l'auteur , 
surtout  quand  celui-ci,  tous  les  frais  prélevés,  se 
contente  de  demander  un  septième  sur  le  produit 
Car  ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  vraiment  avanta« 
geux  à  ces  perfides  raisonneurs,  ce  serait  d'avoir  à 
payer  à  un  auteur ,  pour  son  septième ,  soixante-dix 
mille  francs  ;  ce  qui  prouverait  seulement  que  la 
troupe  a  tiré  de  l'ouvrage  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  francs  de  profit  net. 

J'ai  dit,  sages  l^lateurs.  Les  gens  de  lettres, 
pleins  de  confiance ,  attendent  avec  respect  votre  der- 
nière décision. 

Signé  Ck^oiR  db  Bbatjmabchais. 
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AVERTISSEMENT. 

Ces  lettres  D*a valent  point  été  faites  pour  être  rendues 
publiques;  la  plupart  ont  été  écrites  au  courant  de  la  plume, 
avec  la  précipitation  que  le  moment  exigeait.  Elles  en  fe- 
ront mieux  oonnallre  l'homme.  On  verra  ce  qa'll  était 
dans  le  tumulte  des  affaires,  dans  la  chaleur  des  passions, 
les  épanchements  de  Tamitié ,  le  malheur  et  la  prospérité. 

On  apprendra  par  sa  première  lettre  qu'en  1771  il  était 
déterminé  à  se  livrer  entièrement  A  l'art  dramatique.  Mal- 
heureusement, sa  funeste  aventure  avec  le  duc  de  Chaulnes 
et  le  procès  contre  Goexman,  qui  la  suivit,  le  forcèrent  à 
passer  en  Angleterre,  et  le  jetèrent  dans  une  carrière  toute 
différente  de  celle  qu'il  s'était  proposé  de  suivre. 

On  a  joint  à  ces  lettres  quelques-unes  insérées  dans 
les  journaux ,  et  qui  feront  connaître  ce  qu'était  Beaumar- 
diaîs  dans  les  détMts  littéraires. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A   LA   DUCHESSE   D***. 

Ce  II  Juin  1771- 

Madamb  la  duchesse, 

Une  fade  adulation  que  vous  mépriseriez  sûre- 
ment n  est  pas  le  sujet  de  cette  lettre  ;  il  s*agit  d*un 
objet  plus  important.  Votre  amour  pour  les  arts, 
rétendue  de  vos  connaissances  en  tout  genre ,  la 
justesse  de  vos  idées  sur  le  théâtre,  les  grâces  de 
votre  esprit,  le  charme  de  votre  langage,  et  surtout 
le  noble  zèle  que  je  vous  vois  pour  le  rétablissement 
du  spectacle  national ,  ont  échauffé  en  moi  Tidée 
presque  éteinte ,  et  plusieurs  fois  abandonnée ,  de 
m*y  consacrer  entièrement.  * 

Libre  sur  le  choix  de  mes  occupations,  j'allais  en 
faveur  de  mon  fils  tourner  mes  vues  sur  des  objets 
de  finances ,  utiles  à  la  vérité ,  mais  mortels  pour  un 
homme  de  lettres.  Vous  me  rendez  à  mon  attrait  : 
oh  !  quel  homme  y  résiste  PTaime  le  théâtre  français 
à  la  folie ,  et  j'adore  votre  beau  zèle ,  madame  la  du- 
chesse. 

Après  vous-  avoir  attentivement  écoutée ,  après 
avoir  bien  réfléchi ,  je  vois  tous  les  secours  qu'un 
homme  aimant  sincèrement  le  bien  peut  espérer  de 
votre  génie,  de  vos  lumières,  et  de  votre  influence 
naturelle  sur  les  chefs-nés  du  théâtre  :  et  si  votre 
courage  n'est  pas  Tefifet  d'une  chaleur  momentanée , 
mais  un  désir  réel  de  soutenir  de  tout  votre  pouvoir 
celui  qui  brûle  de  seconder  un  si  noble  projet ,  ac- 
cordez-moi la  faveur  d'une  courte  audience  parti- 
culière. 

J'aurai  l'honneur  d'y  mettre  sous  vos  yeux  de 


quelle  importance  est  le  plus  profond  secret  pour  la 
réussite  de  cet  ouvrage.  Tant  de  gens  sont  intéressés 
à  ce  que  le  désordre  actuel  subsiste  et  même  s'ac- 
croisse, que  les  cris,  les  clameurs,  les  noimon, 
les  obstacles  de  toute  nature ,  étoufferaient  avant  sa 
naissance  un  projet  déjà  très-difficile ,  mais  qui  n'en 
est  que  plus  digne  d'intéresser  en  sa  faveur  la  pro- 
tectrice des  arts.  Taurai  Tbonneur  de  vous  commu- 
niquer mes  idées  sur  la  marche  qu'on  peut  tenir. 
Vous  êtes  jeune,  j'ai  de  la  patience,  l'avenir  est  à 
nous  :  tout  dépend  aujourd'hui  de  n'être  point  pres- 
senti. Si  la  confiance  que  vous  m'avez  inspirée  vous- 
même  a  le  bonheur  de  ne  vous  pas  déplaire,  il  ne 
me  restera  qu'à  vous  prouver,  par  une  conduite  sou- 
tenue ,  avec  quel  attachement  respectueux  et  quel 
parfait  dévouement  je  suis ,  madame  la  duchesse. 

Votre,  etc. 

Je  n'oublie  point  que  vous  voulez  effrayer  le  gi- 
bier de  nos  plaines,  et  je  m'occupe  essentiellement 
du  projet  devons  le  voir  mettre  en  fuite  de  temps  en 
temps.  Heureux  si  je  puis  réusshr  à  vous  être  a^;réa- 
Me  en  quelque  chose!  J'attends  votre  bailli. 

%  LETTRE  IL 

A  NOSSEIGNEURS  LES  MARÉCHAUX 
DE  FRANCE. 

La  bonté ,  la  générosité  avec  laquelle  vous  avez 
daigné  entendre  tous  les  détails  de  ma  malheureuse 
af&ire  contre  M.  le  duc  de  Chaulnes  ■  m'enhardit  à 

*  Ou  a  va,  par  les  mémoim  de  Beaumarchais  eontre  Goei- 
man ,  quMl  avait  eu  avec  le  duc  de  ChaulDfs  aoe  qaerelte 
vipleote  ;  Ils  se  seraient  hattos  sans  les  frapnideoees  de  oe 
dac  Les  marécbaax  de  France  leur  envoyèrent  à  cbaoan  an 
garde.  L'affaire  fut  alors  portée  devant  eax. 

Après  avoir  vu  comment  II  s*est  défendu  devant  les  parle- 
ments, on  doit  être  carieuK  d'apprendre  eomment  il  te  dé- 
fendit devant  les  juges  de  Thonneur  ;  et  o*est  oe  qui  nous  bit 
donner  cette  addiUon  à  sa  requête. 

La  détention  9e  son  adversaire,  que  le  roi  envoya  pri- 
sonnier dans  une  citadelle,  était  d^à  une  preuve  qœ  le  roi. 
Instruit  de  la  conduite  de  ce  duc ,  présumait  que  le  Jugement 
des  maréchaux  de  France  le  condamnerait 

Le  roi  connaissait  Beaumarchais  pour  un  homme  lerme 
et  courageux ,  mais  incapable  d'avoir  provoqué  ane  tcUc 
affaire.  Il  était  informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé;  SI  q*h 
gnorait  pas  que,  quelques  années  auparavant,  Beaomarebais 
s'était  battu  en  duel,  sous  les  murs  du  parc  de  Meudoo, 
contre  le  chevalier  de  ***,  et  qu'il  avait  en  le  triste  avantsiSF 
de  lui  faire  une  blessure  mortelle;  il  savait  qu'après  l'avoir 
hleisé,  Beaumarchais  lui  avait  prodigué  lui-même  tous  la 
B4*oours  qu'il  croyait  propres  à  lui  conserver  ta  vie.  il  «avait 
encore  que  le  blessé  avait  été  roffenseur.  et  que  cet  hoB> 
nie  généreux ,  convaincu  de  ses  propres  torts ,  avait  refusé 
'  en  mourant,  aux  sollIcItaUons  de  toute  sa  famille,  de 
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vous  présenter  cette  addition  à  ma  requête ,  et  à  la 
faire  précéder  de  quelques  réflexions  relatives  à  la 
détention  inattendue  de  M.  le  duc  de  Chaulnes.  Je 
ne  mets  à  ceci  obstination  ni  cruauté  ;  mais ,  ou- 
tragé de  toutes  les  manières  possibles,  il  vaudrait 
mieux  pour  moi  que  j'eusse  été  poignardé  par  le  duc 
de  Chaulnes ,  que  de  rester  sans  être  jugé  par  vous. 

Dans  toutes  les  discussions  entre  les  hommes, 
la  probité,  soumise  à  la  loi ,  règle  à  la  rigueur  ce  que 
chacun  doit  aux  autres;  l'honneur,  plus  indépen- 
dant parce  qu'il  tient  aux  mœurs,  mais  plus  rigou- 
reux encore,  prescrit  ce  que  chacun  se  doit  à  soi- 
même  :  ainsi  le  tribunal  de  l'intérêt  punit,  inflige 
des  peines  à  celui  qui ,  manquant  à  la  probité ,  n'a 
pas  respecté  le  droit  d'autrui  ;  et  le  tribunal  de 
l'honneur  se  contente  de  diffamer,  de  livrer  au  mé- 
pris celui  qui  s'est  manqué  à  lui-même. 

La  probité  est  Ja  moindre  vertu  exigée  de  V  homme 
en  société;  l'honneur  est  la  qualité  distinctive  d'un 
cœur  noble  et  magnanime  «  en  quelque  état  que  le 
sort  l'ait  jeté.  L'homme  de  probité  peut  donc  n'être 
que  juste,  et  s'arrêter  là  ;  mais  l'homme  d'honneur 
Ta  toujours  plus  loin ,  il  est  délicat  et  généreux. 

Ainsi  le  négociant  qui  paye  exactement  ses  traites 
est  censé  avoir  de  la  probité  ;  mais  son  honneur  tient 
à  la  réputation  de  désintéressement  et  de  loyauté 
dans  les  af&ires.  La  probité  d'une  femme  est  d'être 
Adèle  ;  la  femme  d*honneur  est  phis  :  elle  est  chaste 
et  modeste.  L'impartialité  dans  un  magistrat  est 
sa  probité  ;  mais  fl  a  de  l'honneur  s'il  chérit  la  justice 
pour  elle-même,  et  veut  la  démêlera  travers  les 
brouillards  de  la  chicane.  Enfin,  la  probité  du  mili- 
taise  l'oblige  à  garder  son  poste ,  quelque  dangereux 
qufl  soit;  mais  c'est  Thonneur  seul  qui  peut  lui 
Élire  aimer  ou  braver  ce  danger,  par  un  motif  géné- 
reux et  supérieur  à  sa  conservation. 

Il  suit  de  ces  distinctions  délicates ,  qu'autant 
l'honneur  est  au-dessus  de  la  simple  probité ,  autant 
le  tribunal  des  maréchaux  de  France  est  supérieur 
en  ses  fonctions  à  tous  ceux  où  les  intérêts  pécuniai- 
res se  disputent  et  se  jugent  ;  c'est  le  tribunal  impo- 
sant de  l'âme  ^  celui  qui  fixe  l'opinion  publique  sur 
riionneur  des  particuliers  :  et  quel  homme  est  au- 
dessus  de  l'opinion  publique? 

Chaque  état ,  chaque  ordre  de  citoyens  peut  former 
la  juste  prétention  d'être  jugé  par  ses  pairs,  sur  les 
points  d'intérêts ,  de  convenances  ou  de  préséances 
humaines.  Mais  quel  ordre  osera  décliner  le  tribunal 
de  l'honneur  auquel  tous  sont  également  soumis , 


nommer  celui  qui  lui  ôtait  le  Jour.  »  Je  Tai  provoqué,  disait- 
il  ;  et  je  ne  dois  point  exposer  à  la  rigueur  des  lois  un  lionnéte 
homme  que  j*ai  offensé,  et  qui  s'est  conduit  en  lioiome  d*tioa- 
neur.  n 

La  détendon  du  duc  de  Chaulnes  était  donc  une  sorte  de 
Justice  que  le  roi  rendait  à  Beaumarchais ,  en  punissant 
son  adversaire;  et  une  sorte  de  grâce  qu'il  faisait  à  ce  duc, 
en  prévenant  le  jugement  qui  aUait  être  rendu  contre  lui. 


quoique  tous  n'aient  pas  l'avantage  d*y  être  égale- 
ment admis?  Et,  parmi  ceux  qui  jouissent  de  cet  ho- 
norable privilège,  quel  homme  n'a  pas  le  droit  de 
se  croire  égal  et  pair  de  tous  les  autres  sur  le  point 
délicat  de  l'honneur?  L'attention  même  de  nos  rois 
à  choisir  indistinctemrat  les  juges  de  l'honneur  entre 
les  plus  braves  et  célèbres  militaires ,  soit  qu'ils  tien- 
nent aux  premiers  rangs  de  l'illustration  des  cours . 
soit  que  la  vaillance ,  la  noblesse  et  la  vertu  les 
aient  rendus  seules  dignes  de  cette  honorable  préfé- 
rence ;  cette  attention  de  nos  rois ,  di&-je ,  n'est-ello 
pas  la  marque  distinctive  de  la  sublimité  de  leurs 
fonctions ,  et  de  la  généralité  du  ressort  de  ce  tribu- 
nal auguste? 

A  ce  tribunal,  le  fond  des  choses  ne  peut  jamais 
être  sacrifié  à  de  vaines  formalités  :  l'homme  d'hon- 
neur outragé  doit  y  trouver  un  refuge  certain ,  et 
obtenir  la  vengeance  qu'il  s'est  refusée  à  Itiu-même , 
quelque  biais  qu'on  prenne  pour  soustraire  le  cou- 
pable au  jugement. 

Dans  les  autres  tribimaux ,  les  hommes  s'accom- 
modent s'ils  veulent  aux  circonstances ,  parce  que 
chacun  est  mattre  de  sacrifier  son  bien  ou  de  mo- 
dérer sa  cupidité  ;  au  tribunal  de  l'honneur,  il  n'est 
point  d'accommodement ,  parce  qu'on  ne  transige 
point  sur  l'honneur  :  ainsi  le  juge  de  l'honneur  doit 
fixer  l'opinion  publique  sur  les  contondants  par  un 
prononcé  net  et  sans  nuages,  puisque  le  droit  de 
la  justice  éclatante  lui  a  été  remis  au  défaut  de  la 
justice  personnelle  et  sanglante  que  la  loi  proscrit. 

rose  appliquer,  messeigneurs ,  ces  principes  in- 
contestables à  ma  position  actuelle  ;  et  j'ose  me 
croire  plus  digne  de  comparaître  à  votre  auguste 
tribunal ,  par  la  prudente  fermeté  de  ma  conduite 
en  toute  cette  afEaire,  que  par  aucun  autre  titre  qui 
m'ait  rendu  votre  justiciable. 

J'allais  être  jugé  par  vous ,  messeigneurs ,  et  ré- 
tabli dans  le  rang  honorable  d'im  citoyen  prudent 
et  courageux.  Un  événement  peut-être  étranger  à 
mon  afitaire,  un  ordre  supérieur  dont  les  motifs  sont 
restés  enfermés  dans  le  cœur  du  roi ,  fait  mettre  le 
duc  de  Chaulnes  dans  une  citadelle. 

Je  demande  donc ,  par  une  addition  à  ma  pre- 
mière requête,  que,  sans  avoir  égard  à  la  détention 
de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  il  vous  plaise,  messei- 
gneurs ,  ordonner  l'information  la  plus  exacte  des 
&its  contenus  dans  madite  requête ,  me  soumettant 
aux  peines  les  plus  rigoureuses ,  si  une  seule  des 
choses  qui  y  sont  énoncées  se  trouve  seulement  ha- 
sardée :  vous  savez  bien,  messeigneurs ,  que  des 
faits  de  cette  importance ,  mais  seulement  appuyés 
sur  des  témoignages  humains,  se  dénaturent,  s'al- 
tèrent, s'atténuent ,  par  le  laps  de  temps. 

Cest  à  vous ,  messeigneurs,  que  j'en  appelle;  à 
vous ,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  dédaigné  de  me 
demander  où  j*avais  puisé  le  courage,  le  sang-froid 
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et  la  fermeté  quej'ai  conservés  dans  Tafifreuse  jour- 
née du  jeudi  11  février. 

Forcé  de  solliciter  aujourd'hui  la  justice  comme 
une  grâce,  je  vous  supplie,  messeigneurs ,  d  ordon- 
ner que  rinformation  soit  faite,  que  tous  les  témoins 
soient  entendus,  que  tous  les  faits  soient  constatés- 
dans  tous  les  lieux  et  devant  tous  les  gens  désignés 
en  ma  requête  ;  et ,  mes  preuves  étant  faites ,  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  porter  au  pied  du  trône 
rhumble  prière  que  je  fais  au  roi ,  d'ordonner  que 
le  duc  de  Chaulnes  soit  remis  eii  lieu  d*où  il  puisse 
donner  librement  ses  défenses. 

Je  demande  que  mes  preuves  soient  discutées  : 
ce  sont  des  témoins  à  interroger  qui  peuvent  se  dis- 
perser.  Je  demande  que  les  défenses  de  mon  adver- 
saire soient  entendues,  et  le  procès  porté  jusqu'à 
jugement  définitif;  j'attends  cette  justice  du  tribunal 
de  rbonneur. 

Ce  considéré,  messeigneurs,  il  vous  plaise  admet- 
tre le  suppliant  à  faire  sa  déclaration,  et  à  faire.preu  ve 
des  feits  qui  seront  énoncés  ;  et  en  outre  arrêter  que 
le  roi  sera  très-humblement  supplié  de  permettre 
au  duc  de  Chaulnes  de  faire  pareillement  sa  décla- 
ration, de  faire  entendre  pareillement  ses  témoins 
s'il  y  a  lieu,  et  de  fournir  telles  autres  défenses 
qu'il  avisera,  en  sorte  que  raffsdre  puisse  être  jugée 
contradictoirement,  comme  elle  était  sur  le  point  tle 
l'être,  sans  l'événement  de  sa  détention  '. 

LETTRE  m. 

A  NOSSEIGNEURS  LES  MARÉCHAUX 
DE  FRANCE. 

Da  For-l'ÉTéqae,  à  PlDstaDt  de  ma  déteDUoo 
(26  février  1773). 

rai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  je  viens  d'être 

1  Pour  répoDM  à  cette  addition  de  requête ,  les  maréchaux 
de  France  envoyèrent  chercher  Beaumarchais;  il  répondit  à 
leur  garde  qu'U  étaU  aux  arrèU  dans  sa  malsou,  par  Tordre  du 
roi  ou  plutôt  du  ministre ,  le  duc  de  la  TriUiére,  qui  lui  avait 
tait  inUmer  cet  ordre  avant  que  son  affaire  eût  été  portée 
au  tribunal  de  Thooneur. 

Mil.  les  maréchaux  de  France  le  savent ,  lui  répondit-on  : 
ils  lèvent  vos  arrêts ,  et  vous  ordonnent  de  yenir  leur  par- 
ier. Il  y  fut;  ils  lui  déclarèrent  qu*U  était  libre  et  JnsUfié,  et 
qu*U  pouvait  aller  Ubrement  où  il  voudrait  Powrjomr  de 
cette  douce  UberUf  comme  U  dit  dans  sa  comédie,  U  crut 
devoir  en  faire  hommage  au  duc  de  la  VriUlère  ;  il  ue  le 
trouva  pas,  et  U  lui  écrivit  dans  la  loge  de  son  suisse  que , 
les  maréchaux  de  France  ayant  levé  sea  arrêts ,  il  venait  lui 
demander  sni  ne  devait  plus  les  garder.  N*ayant  point  trouvé 
le  ministre,  et  voulant  savoir  à  quoi  s*en  tenir,  il  alla  de- 
mander oonseU  an  Ueutenant  de  polk»,  qui  Paimait,  qui 
rassura  bien  posiUvement  que,  les  maréchaux  de  France 
ayant  levé  ses  arrêU,  il  éUdt  parfaitement  libre.  Il  le  crut, 
et  retourna  chez  lui.  Mais  le  duc  de  la  TrilUère  trouva 
bien  singulier  que  les  maréchaux  de  France  levassent  des 
arrêts  qu'il  avait  donnés,  et  ne  pouvant  s*en  prendre  à  eux, 
Il  s*en  prit  à  celui  qu'ils  avalent  cru  délivrer  :  il  lui  envoya 
une  belle  lettre  sans  cachet,  appelée  de  cachet,  par  laquelle 
il  fut  enfermé  au  For-rÉvêque ,  victime  de  ce  noble  conflit 
d'autorité.  Alors  Beaumarchais  écrivit  aux  maréchaux  de 
France  la  lettre  suivante,  et  à  M.  Menard  de  Chouzy  la  lettre 
qu'on  lira  immédiatement  après. 


arrêté  par  ordre  du  roi ,  et  conduit  auïor-rÉvêqiw. 
rignore  à  quel  mal  ce  nouveau  mal  peut  remédier, 
et  si ,  en  étant  à  l'accusateur  la  liberté  de  la  pour- 
suite, on  espère  que  l'accusé  en  paraîtra  moins  cou- 
pable. Mais ,  messeigneurs,  ma  détenti<Hi  me  semble 
au  moins  décider  une  question  qui  asospendala 
justice  que  j'ai  droit  d'attendre  du  tribunal.  M.  le 
duc  de  Chaulnes  est  dans  une  citadelle  ;  je  suis  tnlné 
dans  une  prison.  Aucun  des  deuxcontendants  n'a  d'a- 
vantage aujourd'hui  sur  l'autre ,  et  tous  deux  ont  on 
^al  intérêt  à  solliciter  rinformation  qui  doit  amener 
leur  jugement  Le  roi,  maître  en  tout  temps  de  la 
liberté  de  ses  sujets ,  ne  l'est  pas  de  leur  honneur; 
et  l'autorité  qui  nous  enlève  au  pouvoir  de  solliciter 
votre  justice  ne  peut  nous  enlever  le  droit  de  l'es- 
parer  et  de  l'attendre  du  tribunal  saisi  de  notre  af- 
faire. 

Si  la  conduite  prudente  et  modérée  que  j'ai  teooe 
en  c(tte  occasion  difiBcile  a  pu  me  mériter  d'être 
écouté  de  vous  dans  mes  justes  plaintes,  le  malheur 
qu'elle  entraîne  aujourd'hui  me  donne  plus  de  droit 
encore  à  votre  justice.  L'inf(Nrmation  que  je  vous 
supplie  d'ordonner  promptement  est  le  seul  moyea 
d'instruire  la  religion  du  ici  sur  cet  horrible  événe- 
ment; et  moins  j'ai  mérité  mon  infortune,  plus  la 
vérité  mise  au  grand  jour  doit  la  Êiire  cesser  promp- 
tement Ma  cause  intéresse  également  votre  boa  cœur 
et  votre  équité;  \X  c'est  au  double  titra  d'homme 
d'honneur  otfensé  et  de  citoyen  persécuté,  que  j'ai 
recours  avec  confiance  à  votre  protection. 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect , 

Votre,  etc. 

LETTRE  IV. 
A  M.  MENARD  DE  CHOUZY. 

Du  For-l'ÉTéque,  le  K**  mars  1773. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  adresser  un 
mémoire  que  je  désirerais  que  vous  eussiez  la  booté 
de  mettre  sous  les  yeux  de  M.  le  duc  de  la  VrilUère, 
après  en  avoir  pris  lectuie  vous-même.  Vous  y  ver- 
rez, monsieur,  par  l'exposé  de  ma  conduite  jour 
par  jour,  qu'un  homme  aussi  grièvement  outnge 
n'a  jamais  montré  plus  de  modération  et|de  sagesse. 
Tentends  crier  partout  que  i'ai  des  ennemis;  je  les 
mets  au  pire ,  monsieur,  s'ils  ne  sont  pas  les  pli» 
mécbanU  des  hommes  :  et  s'ils  le  sont ,  qu'ils  laisr 
sent  aller  le  cours  de  la  justice  ;  on  ne  me  fera  ouile 
grâce.  Je  passe  ma  vie  au  sein  de  ma  fomille  très- 
nombreuse  ,  dont  je  suis  le  père  et  le  soutien.  Je  me 
délasse  des  affaires  avec  les  belles-lettres ,  la  belle 
musique ,  et  quelquefois  les  belles  femmes.  Tai  Jt^ 
de  la  nature  un  esprit  gai ,  qui  m'a  souvent  consdé 
de  l'injustice  des  hommes  ;  à  la  vérité ,  les  conlradl^ 
tions  perpétuelles  d'une  vie  fort  traversée  ont  peot- 
étre  donné  un  peu  de  roideur  à  mon  âme,  quin'esi 
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plus  jiassi  flexible  que  dans  ma  jeunesse.  Mais  un 
peu  de  fierté  sans  hauteur  est-elle  incompatible  avec 
un  cœur  honnête  et  généreux  ?  Je  n'ai  jamais  couru 
la  carrière  de  personne  :  nul  homme  ne  m'a  jamais 
trouvé  barrant  ses  vues  ;  tous  les  goûts  agréables  se 
sont  trop  multipliés  chez  moi ,  pour  que  y  aïe  eu 
jamais  le  temps  ni  le  dessein  de  faire  une  méchan- 
ceté. A  l'instant  où  j'allais  donner  au  théâtre  une 
comédie  du  genre  le  plus  gai;  à  l'instant  où  je  dis- 
posais pour  lé  concert  des  amateurs  une  foule  de 
beaux  morceaux  de  musique  italienne  sur  lesquels 
je  m'étais  plu  à  façonner  de  la  poésie  française , 
pour  répondre  par  des  exemples  aux  âpres  disserta- 
tions de  M.  Rousseau  sur  la  surdité  de  notre  langue, 
le  doc  de  Chaulnes  imagine  de  choisir  l'instant  de 
ma  pièce,  de  ma  musique,  et  surtout  celui  d'un 
procès  très-important  que  j'ai  déjà  gagné  deux  fois, 
mais  dont  mon  adversaire ,  pour  dernière  ressource , 
appelle  à  la  grand'chambre;  le  due  de  Cbaulpes 
imagine,  dis-je,de  venir  me  poignarder  chez  moi. 

J'ai  tenu  mon  âme  à  deux  mains;  ma  conduite  a 
paru ,  même  à  mes  juges ,  un  chef-d'œuvre  de  pru- 
dence et  de  courage.  Je  suis  offensé  ^  plaignant;  je 
crie  justice,  et  l'on  me  jette  en  prison,  au  grand  éton- 
nement  de  toute  la  terre,  c'est-à-dire  de  tous  les 
honnêtes  gens  ;  et  la  maudite  phrase,  le  cruel  refrain, 
<  Cest  un  homme  qui  a  bien  des  ennemis,  »  re- 
vient sans  cesse  aux  oreilles  des  gens*  de  qui  j'attends 
justice. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  perdit  l'esprit  de  tout  ce 
qui  m'arrive;  mais  je  ne  le  perdrai  pas  :  je  ferai  tête 
avec  fermeté,  prudence  et  modestie,  à*cette  bour- 
rasque affreuse;  et  vous  pouvez,  monsieur, acquérir 
des  droits  immortels  à  la  reconnaissance  d'une  âme 
honnête,  qui  vous  demande  pour  toute  grâce  de  lui 
obtenir  enfin  un  peu  de  justice,  sans  que  cela  vous 
coûte  qu'une  légère  sollicitation. 

Tai  l'honneur  d'être ,  avec  la  reconnaissance  la 
plus  vive ,  monsieur,  votre ,  etc. 

LETTRK  V. 


AU  ROI. 


loin  1774. 


Stbb, 


Lorsque  j'avais  l'air  de  fuir  l'injustioe  et  la  persé- 
cution au  mois  de  mars  dernier ,  le  feu  rQi  votre 
aïeul  savait  seul  où  j'étais  ;  il  m'avait  honoré  d'une 
commission  particulière  et  très-délicate  en  Angle- 
terre ,  ce  qui  m'a  fait  faire  quatre  fois  le  voyage  de 
Londres  à  Versailles  en  moins  de  six  semaines. 

Je  me  pressais  enfin  de  rapporter  au  roi  les  preu- 
ves du  succès  de  ma  négociation  ,  sur  laquelle  j'a- 
vais été  croisé  de  toutes  les  manières  possibles.  A 
mon  arrivée  à  Versailles ,  j'ai  eu  la  douleur  de  trou- 
ver le  roi  mourant;  et  quoiqu'il  se  fût  inquiété  dix 


fois  de  mon  retard  avant  de  tomber  malade ,  Je  n*ai 
pas  pu  même  avoir  la  consolation  de  lui  faire  savoir 
que  ses  ordres  secrets  avaient  eu  leur  entière  exécu- 
tion. 

Cette  affaire  délicate  intéresse  Votre  Majesté  par 
ses  suites ,  comme  elle  intéressait  le  feu  roi  par  son 
existence.  Le  compte  que  je  venais  lui  rendre  n'est 
dû  qu'à  Votre  Majesté  ;  il  y  a  même  des  choses  qui  ne 
peuvent  être  confiées  qu'à  elle  seule.  Je  la  supplie 
de  vouloir  bien  honorer  de  ses  ordres  à  cet  ^ard 
le  plus  malheureux ,  mais  le  plus  soumis  et  le  plus 
zélé  de  ses  sujets. 

LETTRE  VI. 


A  M. 


*** 


Parla,  le  86  Juin  1774. 

Ah  !  sans  doute,  répondre;  et  surtout  à  mon  ami 
de  csœur  !  Crois-tu  que ,  si  j'avais  le  temps  d'écrire, 
je  ne  donnerais  pas  la  préférence  à  cinq  ou  six  mille 
étrangers  qui  m'ont  appris  les  cinq  ou  six  mille 
manières  d'écrire  une  félicitation,  un  encourage- 
ment ,  un  éloge ,  et  une  offre  d'amitié .'  Toi ,  que  je 
n*ai  pas  peur  de  perdre ,  je  puis  te  négliger,  et  c'est 
ce  que  je  fais  bravement  tous  les  courriers.  Mais 
comment  conserver  tous  mes  nouveaux  amis?  Qua- 
tre secrétairesn'y  suffiraient  pas  ;  sans  compter  l'ami 
Goëzman ,  qui  vient  de  régaler  le  public  d'une  lon- 
gue requête,  dans  laquelle  non-seulement  il  ne  nie 
pas  d'avoir  fait  un  faux  baptismal ,  mais  il  prétend 
en&ire  l'apologie.  Cela  me  remet  le  cœur  à  la  plume; 
car  depuis  quelque  temps,  me  dorlotant  sur  mon 
blâme,  f  avais  même  un  peu  laissé  dormir  mon  pro- 
cès; j'avais  même  été  jusqu'à  refuser  respectueuse- 
ment du  feu  roi  la  réhabilitation  de  ton  ami ,  en  le 
suppliant  de  ne  récompenser  mes  services  que  par 
la  grâce  de  me  permettre  de  solliciter  sa  justice  dans 
une  requête  en  cassation. 

Les  dioses  en  étaient  là  quand  le  diable,  qui  berae 
ma  vie ,  m'a  enlevé  mon  protecteur  et  mon  maître. 
Revenu  de  toutes  les  fausses  impressions  qu'on  lui 
avait  données  de  moi,  il  m'avait  promis  justice  et 
bienveiUance  :  tout  est  fondu;  et  de  sept  cent  qua- 
tre-vingts lieues  fautes  en  six  semaines  pour  son  ser- 
vice ,  il  ne  me  reste  que  les  jambes  enflées  et  la 
bourse  aplatie.  Un  autre  s'en  pendrait:  mais  comme 
cette  ressource  ne  me  manquera  pas,  je  la  garde 
pour  la  fin;  et,  en  attendant  que  je  dise  mon  dernier 
mot  là-dessus,  je  m'occupe  à  voir  lequel,  du  diable 
ou  de  moi,  mettra  le  plus  d'obstination,  lui  à  me 
faire  choir,  et  moi  à  me  ramasser  :  c'est  à  quoi 
j'emploie  ma  tête  carrée. 

Mais ,  à  ton  tour ,  dis-moi ,  cœur  pointu,  ce  que  tu 
penserais  de  moi ,  si ,  ayant  mis  dans  cette  tête  de 
prouver  à  Louis  XVI  qu'il  n'a  pas  un  sujet  plus  zélé 
que  ton  ami  le  blâmé ,  je  t'apprends  quelque  jour 
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que ,  le  26  juin  1774 ,  je  suis  parti  pour  un  nouveau 
voyage  dans  un  nouveau  pays ,  honoré  de  la  con- 
fiance du  nouveau  maître  ;  que  les  difBcultés  de  tous 
genres ,  qui  ne  m'ont  jamais  arrêté  sur  rien ,  ne  ren- 
dent mon  zèle  que  plus  ardent,  et  que  j'ai  réussi 
à  prouver  en  effet  que  je  n'étais  pas  aussi  digne  de 
blâme  qu'il  a  plu  au  parlement  de  l'imprimer?  — 
Mais  à  quoi  m'amusé-je  ici?  Mes  chevaux  de  poste 
sont  arrivés  ;  et  si  je  ne  tournais  pas  le  dos  à  Bayonne, 
d'honneur  je  te  porterais  ma  lettre  moi-même;  J'i- 
rais renouveler  connaissance  avec  M.  Vamier  ,Tlont 
le  caractère,  l'esprit  et  le  sens  exquis  m'avaient 
frappé  à  Madrid ,  au  point  que  j'aurais  désiré  qu'il 
voulût  bien  accepter  ma  maison  et  mon  amitié  ;  j'i- 
rais embrasser  cette  madame  de  Montpellier,  qui 
fait,  dit-on,  le  charme  de  toute  sa  société;  j'irais 
embrasser  avec  joie  mon  vieux  ami  Datilly. 

As-tu  compris  quelque  chose  à  mon  amphigouri 
de  destinée?  as-tu  senti  renaître  l'espérance  pour 
ton  malheureux  proscrit  d'ami,  en  lisant  J'obscure 
annonce  que  je  te  fais  d'un  nouveau  champ  d'hon- 
neur à  parcourir? 

Si  tu  te  rappelles  notre  dernière  après-midi,  où 
réellement  tu  me  pressurais  (  pour  user  de  ton  ex- 
pression), promène  ton  imagination;  et  si  tu  as 
trouvé  ce  que  je  vous  contais  alors  à  tous  trois  bien 
extraordinaire,  prends  ta  secousse ,  et  va  beaucoup 
plus  loin  encore  ;  et  tout  ce  que  tu  penseras  n'appro- 
diera  jamais  de  ce  que  je  ne  te  dis  pas.  Paime ,  mon 
ami,  la  noble  conGance  que  tu  as  en  mon  courage. 
Répète-moi  de  temps  en  temps  que  tu  estimes  en 
moi  cette  qualité  :  j'ai  besoin  de  recueillir  tout  ce  qui 
m'en  reste,  pour  m'élever  jusqu'à  la  besogne  que 
j'entreprends;  et  l'éloge  de  mon  ami  sera  ma  plus 
douce  récompense ,  lorsque  je  pourrai  me  rendre 
le  témoignage  que  je  ne  suis  pas  resté  au-dessous  : 
c'est  à  quoi  je  vais  travailler.  Je  serai  de  retour  en 
France  dans  un  mois  ou  six  semaines  au  plus  tard  ; 
alors  je  pourrai  ouvrir  la  bouche  sur  ce  que  je  suis 
forcé  de  taire.  Adieu. 

LETTRE  VIL 

A  M.  DE  SARTIJSES. 

CalaiB,  oe26jainetl774. 

Tout  considéré  y  monsieur ,  j'ai  pris  ma  route  de 
Hollande  par  Calais ,  parce  qu'on  m'a  fait  craindre 
de  rester  cinq  ou  six  jours  en  mer  dans  mon  passage 
d'Harv^ich  à  Amsterdam  ;  je  ne  perdrai  pas  autant 
de  temps  à  faire  la  course  par  terre ,  et  je  souffrirai 
moins.  Mon  passage  a  été  rude ,  mais  beaucoup 
moins  que  le  dernier. 

J'ai  appris  en  rentrant  en  France  les  nouvelles 
commotions  relativement  au  nouveau  système  ;  j'en 
suis  bien  affligé ,  car  j'ai  bien  de  l'inquiétude  que 
*«s  moyens  de  rigueur  ne  soient  pas  les  meilleurs  de 


tous  pour  arranger  les  affaires ,  et  que  raigreor  ne 
s'empare  des  esprits  :  il  eût  été  fort  à  souhaiter  qu'oa 
eût  pu  les  rapprocher. 

n  semble  qu'en  arrivant  de  chez  Tétranger  on  se 
sente  l'âme  plus  patriotique  de  moitié.  Notre  jeuDC 
maître  donne  de  si  bonnes  espérances,  sa  réputation 
est  si  belle  chez  l'étranger,  que  je  voudrais,  pour 
tout  ce  que  je  possède,  que  rien  n'y  pût  porter  la 
moindre  atteinte  ! 

Je  compte  être  de  retour  avant  quinze  joars  à  Pa- 
ris, et  vous  y  renouveler  de  vive  voix  les  assurances 
du  très-respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur,  etc. 

P.  S.  On  m'a  mandé  que  vous  vous  plaigniez  du 
peu  de  fréquence  de  mes  lettres  :  j'ai  pourtant  écrit 
régulièrement  ;  mais  je  n'ai  pas ,  il  est  vrai,  confié 
à  la  poste  des  détails  aussi  nets  que  ceux  que  contient 
cette  lettre,  qui  vous  parvient  par  une  voie  sûre  :  car. 
suivant  la  maxime  qu'on  peut  faire  à  autrui  ce  qu'il 
nous  fait  lui-même ,  le  ministre  anglais  m'a  appris 
qu'on  décachetait  en  Angleterre  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  France.  Et  voilà  comme  les  basses  res- 
sources de  la  politique  finissent  par  n'être  plus  qo^uo 
commerce  réciproque  de  vilenies,  qui  n'est  utile  à 
personne. 

J'ai  peur  de  devenir  misanthrope,  car  je  me  sur- 
prends à  réfléchir  bien  austèrement  sur  tout  le  mal 
que  j'aperçois. 

J'ai  eu  besoin  en  Angleterre  d'un  manège  \m 
délicat  pour  finir  mon  opération ,  car  j'y  voyais  des 
risques  de  plus  d'un  genre.  Enfin  elle  est  finie, et 
tout  est  en  sûreté.  Du  secret  jusqu'à  mon  retour,  je 
vous  prie! 

LETTRE  Vin. 

A  M.  R*^. 

Dans  an  bateau  nir  le  Danube,  tnprfcs  de  RalisboiiK, 
le  16  août  1774. 

Avant  d'entrer  en  matière  avec  moi,  mon  ami,  je 
dois  vous  prévenir  qu*étant  dans  un  bateau  surW 
quel  il  y  a  six  rameurs ,  en  parcourant  un  fleuve  ra- 
pide qui  m'entraîne ,  la  secousse  de  diaque  coup  d'a- 
viron imprime  à  mon  corps  et  surtout  à  oion  bras 
un  mouvement  composé  qui  dérange  ma  plume, et 
donnera  dans  le  moment  à  mon  écriture  le  caractère 
tremblant  et  peu  assuré  que  vous  allez  lui  irourer; 
car  j'af  fait  cesser  de  ramer  pour  écrire  cet  «orde, 
afin  que  sa  dissemblance  à  ce  qui  va  suivre  puis^ 
vous  convaincre  que  le  vice  de  mon  écriture  vient 
d'une  cause  étrangère,  ^  non  d'aucun  désordre  in- 
térieur causé  par  mes  souffrances. 
Ceci  posé ,  tâchez  de  me  lire,  et  tenexrvovs  Wm- 
Ma  situation  me  rappelle  l'état  où  se  trouva ,  dans 
les  mêmes  lieux,  un  philosophe  dont  vous  et  moi 
admirons  le  génie.  Descartes  raconte  que,  descendant 
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le  Danube  dans  une  barque,  et  lisant  tranquillement 
assis  sur  la  pointe,  il  ouït  distinctement  les  mari- 
niers ,  qui  ne  supposaient  pas  qu*il  entendît  l'alle- 
mand ,  projeter  de  Passassiner.  Il  rassura ,  dit-il ,  sa 
contenance ,  examina  si  ses  armes  étaient  en  bon 
état,  en  un  mot  fit  si  bonne  mine,  que  jamais  ces 
gens ,  dont  il  suivait  tous  les  mouvements ,  n'osèrent 
exécuter  leur  mauvais  dessein. 

Moi,  qui  n'ai  pas  à  un  si  haut  degré  que  lui  la  per- 
fection de  la  pliilosopbie,  mais  qui  me  pique  aussi 
de  méthode  et  de  courage  dans  mes  actions ,  je  me 
trouve  dans  un  bateau  du  Danube,  ne  pouvant  ab- 
solument souffrir  le  mouvement  de  ma  chaise  en 
poste,  parce  qu'on  a  osé  exécuter  hier  sur  moi  ce 
qu'on  n'osa,  le  siècle  passé,  entreprendre  sur  hii. 

Hier  donc ,  sur  les  trois  heures  après  midi ,  auprès 
de  Neuschtat,  à  quelque  cinq  lieues  de  Nuremberg, 
passant  en  chaise ,  avec  un  seul  postillon  et  mon  do- 
mestique anglais,  dans  une  forêt  de  sapins  assez 
claire,  je  suis  descendu  pour  satisfaire  un  besoin ,  et 
ma  chaise  a  continué  de  marcher  au  pas ,  comme 
cela  était  arrivé  toutes  les  fois  que  j'étais  descendu. 
Après  une  courte  pause,  j'allais  me  remettre  en 
marche  pour  la  rejoindre,  lorsqu'un  homme  à  che- 
val ,  me  coupant  le  chemin,  saute  à  terre  et  vient 
au-devant  de  moi;  il  me  dit  quelques  mots  alle- 
mands, que  je  n'entends  point  ;  mais  comme  il  avait 
un  long  couteau  ou  poignard  à  la  main,  j'ai  bien 
jugé  qu'il  en  voulait  à  ma  bourse  ou  à  mes  jours. 
J'ai  fouillé  dans  mon  gousset  de  devant,  ce  qui  lui  a 
fait  croire  que  je  l'avais  entendu,  et  qu'il  était  déjà 
maître  de  mon  or.  Il  était  seul  ;  au  lieu  de  ma  bourse , 
j'ai  tiré  mon  pistolet,  que  je  lui  ai  présenté  sans  par- 
ler, élevant  ma  canne  de  l'autre  main  pour  parer 
un  coup ,  s'il  essayait  de  m'en  porter;  puis,  reculant 
contre  un  gros  sapin  et  le  tournant  lestement,  j'ai 
mis  l'arbre  entre  lui  et  moi.  Là,  ne  le  craignant 
plus ,  j'ai  regardé  si  mon  pistolet  était  amorcé  ;  cette 
contenance  assurée  l'a  en  effet  arrêté  tout  court. 
Pavais  déjà  gagné  à  reculons  un  second  et  un  troi- 
sième sapins,  toujours  les  tournant  à  mesure  que  j'y 
arrivais,  la  canne  levée  d'une  main  et  le  pistolet  de 
l'autre ,  ajusté  sur  lui.  Je  disais  une  manœuvre  as- 
sez sûre ,  ce  qui  bientôt  allait  me  remettre  dans  ma 
route,  lorsque  la  voix  d'un  homme  m'a  forcé  de 
tourner  la  tête  :  c'était  un  grand  coquin  en  veste 
bleue  sans  manches ,  portant  son  habit  sur  son  bras , 
qui  accourait  vers  moi  par  derrière.  Le  danger  crois- 
sant m'a  fait  me  recueillir  rapidement  :  j*ai  pensé 
que,  le  péril  étant  plus  grand  de  me  laisser  prendre 
par  derrière ,  je  devais  revenir  au-devant  de  l'arbre 
et  me  défaire  de  l'homme  au  poignard ,  pour  mar- 
cher ensuite  à  l'autre  brigand  :  tout  cela  s*est  agité , 
s^est  exécuté  comme  un  éclair.  Courant  donc  au 
premier  voleur  jusqu'à  la  longueur  de  ma  canne, 
j'ai  fait  sur  lui  feu  de  mon  pistolet,  qui  misérable- 


ment n'a  point  parti.  Tétais  perdu  :  l'homme,  sentant 
son  avantage,  s'est  avancé  sur  moi.  Je  parais  pour- 
tant de  ma  canne  en  reculant  à  mon  arbre,  et  cher- 
chant mon  autre  pistolet  dans  mon  gousset  gauche, 
lorsque  le  second  voleur  m'ayant  joint  par  derrière , 
malgré  que  je  fusse  adossé  au  sapin,  m'a  saisi  par 
une  épaule  et  m'a  renversé  *en  arrière  :  le  premier 
alors  m*a  frappé  de  son  long  couteau  de  toute  sa 
force  au  milieu  de  la  poitrine.  C'était  fiait  de  moi  : 
mais  pour  vous  donner  une  juste  idée  de  la  combi- 
naison d'incidents  à  qui  je  dois,  mon  ami,  la  joie  de 
pouvoir  encore  vous  écrire,  il  faut  que  vous  sachiez 
que  je  porte  sur  ma  poitrine  une  boîte  d'or  ovale, 
assez  grande  et  très-plate,  en  forme  de  lentille,  sus- 
pendue à  mon  cou  par  une  chaînette  d'or;  boîte  que 
j'ai  fait  Caire  à  Londres,  et  renfermant  un  papier  si 
précieux  pour  moi ,  que  sans  lui  je  ne  voyagerais 
pas.  En  passant  à  Francfort,  j'avais  fait  ajuster  à 
cette  boîte  un  sachet  de  soie,  parce  que,  quand  j'a- 
vais fort  chaud,  si  le  métal  touchait  subitement  ma 
peau,  cela  me  saisissait  un  peu. 

Or,  par  nn  hasard  ou  plutôt  par  un  bonheur 
qui  ne  m'abandonne  jamais  au  milieu  des  plus 
grands  maux,  le  coup  de  poignard  violemment  as- 
sené sur  ma  poitrine  a  frappé  sur  cette  boîte,  qui 
est  assez  large ,  au  moment  qu'attiré  du  côté  de  l'ar- 
bre par  l'effort  du  second  brigand  qui  me  fit  perdre 
pied ,  je  tombais  à  la  renverse.  Tout  cela  combiné 
fait  qu'au  lieu  de  me  crever  le  cœur,  le  couteau  a 
glissé  sur  le  métal ,  en  coupant  le  sachet ,  enfonçant 
la  boîte  et  la  sillonqant  profondément  :  puis  m'éra- 
flant  la  haute  poitrine,  il  m'est  venu  percer  le  menton 
en  dessous,  et  sortir  par  le  bas  de  ma  joue  droite. 
Si  j'eusse  perdu  la  tête  en  cet  extrême  péril ,  il  est 
certain,  mon  ami,  que  j'aurais  aussi  perdu  la  vie.  Je 
ne  suis  pas  mort,  dis-je  en  me  relevant  avec  force; 
et  voyant  que  l'homme  qui  m'avait  frappé  était  le 
seul  armé,  je  m'élance  sur  lui  comme  un  tigre,  à 
tous  risques  ;  et  saisissant  son  poignet,  je  veux  lui 
arracher  son  long  couteau,  qu'il  retire  avec  force, 
ce  qui  me  coupe  jusqu'à  l'os  toute  la  paume  de  la 
main  gauche ,  dans  la  partie  charnue  du  pouce. 
Mais  l'effort  qu'il  fait  en  retirant  son  bras,  joint  à 
celui  que  je  faisais  moi-même  en  avant  sur  lui ,  le 
renverse  à  son  tour  :  un  grand  coup  de  talon  de  ma 
botte ,  appuyé  sur  son  poignet ,  lui  fait  lâcher  le 
poignard ,  que  je  ramasse ,  en  lui  sautant  à  deux  ge- 
noux sur  l'estomac.  Le  second  bandit ,  plus  lâche 
encore  que  le  premier,  me  voyant  prêt  à  tuer  son 
camarade,  au  lieu  de  le  secourir  saute  sur  le  cheval 
qui  paissait  à  dix  pas ,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 
Le  misérable  que  je  tenais  sous  moi,  et  que  j'aveu- 
glais par  le  sang  qui  me  ruisselait  du  visage,  se 
voyant  abandonné,  a  fait  un  effort  qui  l'a  retourné 
à  l'instant  où  j'allais  le  frapper;  et  se  relevant  à 
deux  genoux,  les  mains  jointes,  il  m'a  crié  lamen- 
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tablement  :  Mander!  mon  omit  et  beaucoup  de 
roots  allemands  par  lesquels  j*ai  compris  qu'il  me 
demandait  la  vie.  Infâme  scélérat!  ai-jc  dit;  et 
mon  premier  mouvement  se  prolongeant,  j^allais  le 
tuer.  Un, second  opposé,  mais  très-rapide,  m*a  fait 
penser  qu*égorgerun  homme  à  genoux,  les  mains 
jointes ,  était  une  espèce  d'assassinat ,  une  lâcheté 
indigne  d*un  homme  d'honneur.  Cependant ,  pour 
qu'il  s'en  souvint  bien,  je  voulais  au  moins  le  blesser 
grièvement;  il  s'est  prosterné  en  criant,  Mein  Gotti 
(  Mon  Dieu  !  ) 

Tâchez  de  suivre  mon  âme  à  travers  tous  ces 
mouvements  ausu  prompts  qu'opposés ,  mon  ami  ; 
et  vous  parviendrez  peut-être  à  concevoir  comment, 
du  plus  grand  danger  dont  j'aie  jamais  eu  à  me  ga- 
rantir, je  suis  en  un  clin  d'oeil  devenu  assez  osé  pour 
espérer  lier  les  mains  derrière  le  dos  à  cet  homme, 
et  l'amener  ainsi  garrotté  jusqu'à  ma  chaise  :  tout 
cela  ne  fut  qu'un  éclair.  Ma  résolution  ainsi  arrêtée, 
d'un  seul  coup  je  coupai  promptement  sa  forte  cein- 
ture de  chamois  par  derrière ,  avec  son  couteau  que 
je  tenais  dans  ma  main  droite ,  acte  que  sa  proster- 
nation rendait  très-facile. 

Mais  comme  j'y  mettais  autant  de  violence  que 
de  vitesse ,  je  l'ai  fort  blessé  aux  reins ,  ce  qui  lui  a 
fait  jeter  un  grand  cri  en  se  relevant  sur  ses  ge- 
noux et  joignant  de  nouveau  les  mains.  Malgré  la 
douleur  excessive  que  je  ressentais  au  visage,  et 
surtout  à  la  main  gauche ,  je  suis  convaincu  que  je 
l'aurais  entraîné,  car  il  n'a  fait  aucune  résistance, 
lorsque  ayant  tiré  mon  mouchoir,  et  jeté  à  trente 
pas  le  couteau  qui  me  gênait,  parce  que  j'avais  mon 
second  pistolet  dans  la  main  gauche ,  je  me  disposais 
à  l'attacher  ;  mais  cet  espoir  n'a  pas  été  long  :  j'ai 
vu  revenir  de  loin  l'autre  bandit,  accompagné  de 
quelques  scélérats  de  son  espèce;  il  a  fallu  de  nou- 
veau m'occuper  de  ma  sûreté.  J'avoue  qu'alors  j'ai 
senti  la  faute  que  j'avais  faite  de  jeter  le  couteau  ; 
j'aurais  tué  l'homme  sans  scrupule  en  ce  moment, 
et  c'était  un  ennemi  de  moins.  Mais  ne  voulant  pas 
vider  mon  second  pistolet ,  le  seul  porte-respect  qui 
me  restât  contre  ceux  qui  venaient  à  moi ,  car  ma 
canne  était  tout  au  plus  défensive,  dans  la  fureur 
qui  m'a  saisi  de  nouveau,  j'ai  violemment  frappé  la 
bouche  de  cet  homme  agenouillé  du  bout  de  mon 
pistolet,  ce  qui  lui  a  enfoncé  la  mâchoire  et  cassé 
quelques  dents  de  devant,  qui  l'ont  fait  saigner 
comme  un  bœuf;  il  s'est  cru  mort  et  est  tombé.  Dans 
ce  moment,  le  postillon ,  inquiet  de  mon  retard ,  et 
me  croyant  égaré,  était  entré  dans  le  bois  pour  me 
chercher.  Il  a  sonné  du  petit  cor  que  les  postillons 
allemands  portent  tous  en  bandoulière  ;  ce  bruit  et 
sa  vue  ont  suspendu  la  course  des  scélérats ,  et  m'ont 
donné  le  temps  de  me  retirer,  la  canne  élevée  et 
mon  pistolet  en  avant,  sans  avoir  été  volé.  Quand 
ils  m*ont  senti  sur  le  chemin,  ils  se  sont  dispersés; 


et  mon  laquais  a  va,  ainsi  que  le  postillon,  passer 
auprès  d'eux  et  de  ma  cliaîse,  en  traversant  la  route 
avec  vitesse ,  le  coquin  à  la  veste  bleue  sans  manches , 
ayant  son  habit  sur  son  bras;  c'était  edui  qui  m'a- 
vait renversé  :  peut-ftre  espérait-il  fouiller  ma  voi- 
ture, après  avoir  manqué  mes  poches.  Mon  premiir 
soin,  quand  je  me  suis  vu  en  sûreté  et  à  portée  de 
ma  chaise,  a  été  d'uriner  bien  vite.  Une  expérienoe 
bien  des  fois  réitérée  m'a  appris  qu'après  une  grande 
émotion,  c'est  un  des  plus  sûrs  calmants  qu*on  puisse 
employer.  Tai  imbibé  mon  mouchoir  d'urine,  et  fen 
ai  lavé  mes  plaies.  Celle  de  la  haute  poitrine  s'est 
trouvée  n'être  qu'une  éraflure. 

Celle  du  menton ,  très-profonde ,  se  fût  certaine- 
ment prolongée  jusque  dans  la  cervelle,  si  le  coup 
eût  porté  droit,  et  si  la  position  renversée  où  j'étais 
en  le  recevant  n'eût  fait  glisser  le  couteau  sor  Tos 
de  la  mâchoire  inférieure. 

La  blessure  de  ma  main  gauche  «  plus  douloureuse 
encore  à  cause  du  mouvement  habituel  de  cette 
partie ,  s'enfonce  dans  le  gras  intérieur  du  pouce,  et 
va  jusqu'à  l'os.  Mon  laquais,  effirayé,  me  demandait 
pourquoi  je  n'avais  pas  appelé;  mais,  indépendam- 
ment que  ma  chaise,  qui  avait  toujours  marché,  se 
trouvait  beaucoup  trop  loin  pour  m'en  faire  enten- 
dre  en  criant,  c'était  ce  que  je  n'avais  garde  de 
faire,  sachant  bien  que  rien  ne  détruit  la  force 
comme  de  la  consumer  en  de  vaines  exdamatioins. 
Le  silence  et  le  recueillement  sont  les  sauvegardes 
du  courage ,  qui  à  son  tour  est  la  sanvq^ardé  de  la 
vie  en  ces  grandes  occasions,  imbécile!  lui  ai^e 
dit  ^/allait'U  aller  aussi  loin  y  et  me  laisser  assas- 
siner? 

Je  me  suis  fait  promptement  conduire  à  Nurem- 
berg, où  l'on  m'a  appris  que  quelques  jours  aupara- 
vant les  mêmes  voleurs,  en  ce  même  endroit, 
avaient  arrêté  le  chariot  de  poste,  et  avaient  dé- 
troussé de  quarante  mille  florins  divers  voya- 
geurs. 

J'ai  donné  le  signalement  des  hommes ,  do  cheval , 
et  l'on  a  mis  sur-le-champ  de  nouveaux  soldats  en 
campagne  pour  les  arrêter. 

De  l'eau  et  de  l'eau-de-vie  ont  été  mon  panse- 
ment; mais  mon  plus  grand  mal  est  une  douleur  si 
aiguë  dans  le  creux  de  Testomac,  chaque  fois  que 
le  diaphragme  se  soulève  pour  l'aspiration ,  que  ôla 
me  pÛe  en  deux  à  tout  moment  II  faut  qu'en  ce 
débat  j'aie  reçu  quelque  grand  coup  dans  oec  en- 
droit, que  je  n'ai  pas  senti  d'abord. 

En  examinant  depuis  de  sang-froid  Peut  def 
choses ,  j'ai  vu  que  la  double  étoffe  du  sachet  et  la 
bourre  parfumée  qu'il  renferme ,  coupées  par  TefTort 
du  coup  porté  dans  ma  poitrine ,  l'ont  beaucoup 
amorti.  La  botte  d'or,  en  le  recevant,  a  fait  ressort 
comme  une  lame  de  ferblanc;  et  le  coup,  assené  de 
bas  en  haut,  parce  que  je  tombals  à  la  renverse. 
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n*a  fait  que  glisser  dessus;  œ  qui  n*efDpéd)e  pas 
qu'elle  soit  enfoDcée ,  crevée  et  fort  sillonnée ,  par  la 
pointe  du  poignard. 

Cette  circonstance  d'une  botte  qui  parait  destinée 
à  contenir  un  portrait,  quoiqu'un  peu  grande,  et 
qui  m'a  sauvé  \^  vie ,  a  tellement  frappé  les  honnê- 
tes personnes  de  Nuremberg,  qu'elles  ne  pouvaient 
se  lasser  d'examiner  la  botte  et  le  sachet  ;  tous  vou* 
laient  en  conséquence  que  je  fisse  dire  un  grand 
office  à  la  sainte  Vierge,  en  reconnaissance  de  ce 
bonheur.  Et  moi,  les  laissant  dans  leur  erreur,  je 
leur  ai  fait  remarquer  en  riant  qu'il  y  aurait  une 
contradiction  manifeste  et  même  indécente  d'aller 
remercier  la  Vierge ,  parce  que  la  botte  à  portrait 
d'une  femme  qui  ne  Test  point  m'avait  garanti  de' 
la  mort.  Ils  n'ont  point  manqué ,  comme  bien  pen- 
sez ,  de  dire  à  cela  que  j'étais  un  drôle  de  corps.  Je 
suis  de  leur  avis;  mais  on  a  beau  jeu  de  rire  quand 
on  se  voit  sur  ses  pieds ,  après  une  aussi  diabolique 
aventure. 

Si  mon  étoufTement  continue ,  je  me  ferai  saigner 
ce  soir  à  Ratisbonne ,  où  l'on  m'a  dit  que  je  trou- 
verais encore  plus  de  secours  qu'à  Nuremberg. 
jDésormais  il  faudra  changer  mon  appellation,  et, 
au  lieu  de  dire  B***  le  blâmé,  l'on  me  nommera 
B^**  le  balafré.  Balafre,  mes  amis,  qui  ne  laissera 
pas  de  nuire  à  mes  succès  aphrodisiaques!  Mais 
4u'y  faire  ?  ne  faut-il  pas  que  tout  finisse  ? 

Faites  avec  moi  quelques  réflexions  philosophi- 
ques sur  ma  bizarre  destinée  :  il  y  a  beau  champ 
pour  cela.  Qu'est-ce  donc  que  le  sort  me  garde  ?  car 
quoiqu'il  fît  bien  chaud  à  la  barre  du  palais,  il  Éli- 
sait encore  de  quelques  degrés  plus  diaud  dans  la 
sapinière  de  Neuschtat. 

Cependant  je  suis  sur  mes  pieds;  tout  n'est  donc 
pas  dit  pour  moi. 

Songez,  mon  ami,  que  je  suis  vivant,  et  vous  con- 
cevrez comment  les  choses  mêmes  qui  paraissent  si 
simples  aux  autres  hommes  qu'ils  ne  prennent  pas 
seulement  la  peine  d'y  réfléchir,  sont  presque  tou- 
jours pour  moi  la  source  d'une  foule  de  sensations 
agréables.  Je  serai  donc  joyeux  désormais  tofUtes 
les  fois  que  je  me  souviendrai  que  je  suis  en  vie  ; 
car  vous  m'avouerez  que  ce  serait  une  grande  plati- 
tude que  d*aller  mourir  de  cette  sotte  oppression 
d'estomac  qui  me  reste,  après  m'étre  relevé  vivant, 
quoiqueassassiné  par  deux  scélérats.  Me  croyez- vous 
capable  d'une  pareille  ineptie  ?  Oh  que  non  !  vous  avez 
trop  bonne  opinion  de  moi  pour  me  supposer  en  dan- 
ger. Je  vais  bien  me  reposer  et  me  soigner  avant  de  me 
remettre  en  route  pour  la  France.  Mes  affaires  sont 
terminées;  mais  j'ai  l'air  d'un  masque  avec  ma  ba- 
lafre, mes  béguins,  ma  main  pote  et  enveloppée. 
Ajoutez  que  je  grimace  comme  un  supplicié  toutes 
les  fois  que  j'aspire  ;  ce  qui  compose  environ  qua- 
rante grimaces  par  minute ,  et  ne  saurait  manquer 


de  m'enlaidir  encore  un  peu  davantage;  et  voyez 
quel  joli  homme  je  suis. 

Au  milieu  de  tout  cela,  je  ne  puis  m'empécher  de 
sourire  de  la  mine  bassement  ridicule  que  fait  un 
lâche  coquin  pris  sur  le  temps,  et  forcé  de  deman- 
der quartier.  Mais  quand  ce  spectacle  a  frappé  mes 
yeux ,  alors  il  n'était  pas  saison  de  rire  ;  aussi  ne 
riais-je  pas  !  Je  voyais  seulement  quel  extrême  avan- 
tage a  l'homme  de  sang-froid  sur  ceux  qui  le  per- 
dent. Voilà  ce  que  j'ai  étudié  toute  ma  vie;  voilà 
ce  à  quoi  j'ai  rompu  nion  âme  trop  bouillante,  à 
force  de  l'exercer  sur  les  contradictions. 

Il  n'y  a  plus  que  les  petites  colères  qui  me  ren- 
dent mauvais  joueur;  les  grandes  me  trouvent  tou- 
jours assez  armé.  Il  faut  pourtant  que  la  nature 
souffre  en  moi  de  cet  effort,  puisqu'elle  ne  s'en 
donne  la  peine  que  dans  les  occasions  majeures ,  et 
me  laisse  tout  entier  à  mon  vice  radical  sur  les 
coups  d'épingle;  et  voilà  certainement -pourquoi  je 
suis  deux  hommes,  fort  dans  la  force,  enfant  et 
musard  tout  le  reste  du  temps. 

Cet  accident  a  fait  tant  d'éclat  dans  le  pays,  qu'il 
se  peut  très-bien  que  quelques  gazettes  en  parlent. 
Mais  comme  elles  ne  diront  apparemment  le  fait 
qu'en  abrégé ,  Je  profite  du  loisir  d'une  route  tran- 
quille, sur  un  tr^-beau  fleuve,  dont  le  cours  si- 
nueux ,  changeant  à  tout  moment  l'aspect  des  ri- 
vages, réjouit  ma  vue,  et  met  assez  de  calme  dans 
mes  idées  pour  que  je  puisse  vous  faire  ce  détail. 
S'il  est  un  peu  décousu,  vous  serez  indulgent  lors* 
que  vous  penserez  que  j'étouffe  en  respirant,  et  que 
tout  le  corps  me  ù\t  mal ,  sans  compter  les  élance- 
ments de  mes  blessures ,  qui  ne  m'auraient  pas  per- 
mis de  soutenir  plus  longtemps  le  cahotement  de  la 
poste,  ce  qui  m'a  fait  gagner  le  Danube  par  le  plus 
court  chemin. 

I^  fièvre  m'avait  pris  en  quittant  les  terres  de 
Prusse  pour  entrer  dans  l'électorat  de  Trêves  et 
Cologne;  car  toute  la  route  depuis  Nimègue,où 
finit  la  Hollande,  à  travers  le  duché  de  Clèves,  est 
si  affreuse,  que  la  fatigue  seule  m'avait  rendu  ma- 
lade. Quand  le  roi  de  Prusse,  disent  les  habitants , 
n'aura  plus  rien  à  nous  prendre,  il  ne  nous  prendra 
plus  rien.  Aussi  tout  ce  pays  est-il  déplorable.  Le 
Salomon  du  Nord,  il  faut  l'avouer,  aime  un  peu 
beaucoup  l'argent ,  et  en  général  a  plus  de  qualités 
que  de  vertus  :  aussi  sera-t-il  rangé  dans  la  classe 
des  conquérants  par  l'histoire ,  et  non  dans  celte 
des  rois. 

Je  me  serais  fait  saigner  à  Francfort,  comme  c'é* 
tait  mon  projet,  si  je  l'avais  pu  sans  me  trop  arrê- 
ter ;  mais  n'y  pouvant  rester,  à  cause  des  affaires 
pressées  qui  m'appelaient  ailleurs ,  on  ne  m'a  pas 
conseillé  d'ouvrir  ma  veine  en  courant. 

Et  voyez  comme  tout  est  pour  le  mieux  !  Si  j'a- 
vais affaibli  ce  jour-là  mon  corps  par  la  saignée  dans 


«73 


LETTRES. 


une  ville  impériale,  où  aurais-je  pris  Taudace  et 
*  Tardear  fiévreuse  qui  m'ont  tiré  d*affaire  le  lende- 
main dans  une  foi^t  de  sapins?  Réellement,  mon 
ami ,  je  deviendrai  panglossiste  :  je  sens  que  tout 
m'y  porte«  Si  l'optimisme  est  une  chimère ,  il  faut 
avouer  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  consolante  et  de 
plus  gaie.  Je  m'y  tiens. 

Vous  entendez  bien  que  je  n'écris  point  ces  hor« 
ribles  détails  aux  femmes  qui  prennent  à  moi  quel- 
que intérêt  :*outre  qu'il  est  trop  long ,  telle  d'entre 
elles  mourrait  de  frayeur  avant  la  troisième  page; 
et  peut-être  ne  vous  Taurais-je  pas  écrit  à  vous-même, 
si  je  n'avais  craint  tout  ce  que  vos  conjectures  pour- 
raient avoir  de  funeste,  en  voyant  dans  quelque  ga- 
zette étrangère  : 

«  Les  lettres  de  Nuremberg  portent  que  des  vo- 
«  leurs,  qui  avaient  détroussé  le  ciiariot  de  poste  il 
«  y  a  quelques  jours ,  ont  arrêté  le  14  août  un  gentil- 
«  homme  français,  nommé  M.  de  Ronac,  et  l'opt 
«  dangereusement  blessé,  quoiqu'ils  n'aient  pu  ni  le 
«  voler,  ni  le  tuer.  » 

Allez  donc ,  mon  ami ,  dans  tous  les  domiciles 
mâles  et  femelles  de  ma  connaissance  ;  et,  après  avoir 
commencé  par  assurer  que  je  suis  bien  en  vie ,  lisez 
ce  que  vous  voudrez  de  ma  lettre,  en  accompagnant 
votre  lecture  de  toutes  les  réflexions  consolantes 
que  mon  bonheur  doit  vous  suggérer. 

Je  puis  être  dans  trois  semaines  à  Paris  (  car  je  ne 
doute  point  que  je  n'y  retourne  encore)  ;  un  étouf- 
fement  ne  tue  pas  un  homme  de  ma  vigueur.  Pour 
mes  blessures,  je  dis  comme  le  5.  Germier  :  I^  chair, 
la  peau ,  tout  cela  revient  gratis.  Adieu,  mon  ami. 

Quand  vous  me  reverrez,  vous  direz  tout  comme 
es  paysans  des  villes  où  je  passe,  et  qui  ont  appris 
mon  aventure  par  les  postillons  de  Nuremberg,  par- 
tis avant  moi. 

Ils  s'attroupent  autour  de  ma  chaise,  et  mon  la- 
quais me  traduit  qu'ils  disent  :  Fiens  donc  voir; 
voilà  ce  monsieur  français  qui  a  été  tué  dans  le 
bois  de  Neuschtat,  Je  ris,  et  ils  ouvrent  de  grandes 
bouches  d'admiration  de  voir  le  monsieur  tué  qui 
rit.  Mais  je  parle  d'hier,  car  aujourd'hui  je  suis  sur 
le  Danube  ;  je  n'offre  plus  rien  à  la  curiosité  des 
paysans. 

J'ai  excessivement  à  me  louer  de  la  compassion 
empressée  de  tout  ce  qui  m'a  vu  à  Nuremberg,  et 
de  la  vivacité  avec  laquelle  on  s'est  mis  en  quête 
des  brigands.  M.  le  baron  de  Loffelholz,  bourgmes- 
tre de  la  ville;  M.  de  Welz,  conseiller  aulique,  adipi- 
nistrateur  des  postes  ;  M.  Charles  de  Felzer,  officier 
des  postes,  fils  d'un  médecin  de  l'impératrice,  à 
Vienne;  sa  femme  ;  M.  le  baron  de  Genski,  Polo- 
nais ,  et  logé  dans  mon  auberge  ;  l'honnête  Conud- 
Gimberd,  mon  aubergiste,  et  sa  famille  :  je  nomme 
tous  ces  honnêtes  gens  avec  joie,  toujours  ravi  quand 
je  rencontre  quelque  part  les  hommes  ainsi  qu'ils 


devraient  être  partout,  récrivais  un  jour  d'Ostende 
à  M.  le  prince  de  Conti ,  en  lui  foisant  le  détail  de 
tout  ce  qui  me  frappait  dans  ce  port,  que  si  je  m'é- 
tais un  peu  brouillé  avec  les  hommes  à  la  barre  du 
parlement  de  Paris ,  je  m'étais  bien  raoeommodé 
avec  eux  à  la  barre  du  port  d'Ostende.  Id  c'est  la 
même  chose  pour  moi  :  j'ai  repris  pour  les  hommes, 
à  Nuremberg,  Tamour  qui  m'avait  un  peu  quitté  à 
Neuschtat. 

Bonjour,  mon  ami.  Quoique  j'aie  haché  cette  let- 
tre à  dix  reprises,  ce  qui  ne  la  fera  pas  briller  par 
la  composition ,  je  suis  las  d'écrire ,  las  d*être  assis, 
las  d'être  malade,  las  d'être  en  route ,  et  réellement 
un  peu  bien  las  devoir  sans  cesse  ma  chère  paresse 
contrariée  et  gourmandée  par  une  succession  rapide 
d'événements  si  actife  qu'ils  m'en  font  perdre  ha- 
leme.  Il  y  a  longtemps  que  tous  mes  amis  ont  dit 
|ivec  moi  que  quand  j'aurais  rattrapé  ma  tranquil- 
lité, j'aurais  bien  gagné  le  repos  après  lequd  je 
cours.  Où  diable  est-il  donc  fourrée  Je  l'ignore. 
Enfin,  las  d'être  tourmenté,  je  pourrai  bien  quelque 
jour  jeter  mon  bonnet  en  l'air  de  tous  les  incidents 
delà  vie,  et  dire  aux  autres  :  En  voUà  assez  pour 
moi,  tâchez  de  mieux  faire;  et  c'est  ce  que  je  vous 
souhaite.  Bonjour,  mon  ami. 

LETTRE  IX. 

A  M.  GUDIN. 

Dans  moo  bateaa ,  le  IC  août  1774. 

Prenez  votre  carte  d'Allemagne,  mon  cber  bon 
ami;  parcourez  le  Danube,  de  la  forêt  Noire  à 
l'Euxin,  plus  bas  que  Ratisbonne,  après  même  la 
réunion  de  l'Inn  au  Danube  è  Passaw,  en  descen- 
dant vers  Lintz,  où  commence  à  peu  près  l'arehidQ- 
ché  d'Autriche  :  voyez-vous  sur  le  fleuve ,  entre 
deux  hautes  montagnes  qui  le  resserrent  et  le  ren- 
dent plus  rnpldf,  une  frêle  barque  à  six  rameun, 
sur  laquelle  une  chaise  embarquée  contient  un 
homme  la  tête  et  la  main  gauche  enveloppées  de 
linges  sanglants ,  qui  écrit  malgré  une  plaie  dilu- 
viale  et  un  étoufifement  intérieur  tout  à  ù\l  incom- 
mode, mais  un  peu  diminué  ce  matin  par  le  rejet- 
temeut  de  quelques  caillots  de  sang  qui  Pont  fort 
soulagé?  ecce  homo.  Encore  deux  ou  trois  expecto- 
rations de  ce  genre,  encore  quelques  efforts  de  la 
nature  bienfaisante,  qui  travaille  de  toutes  ses  forces 
à  repousser  l'ennemi  intérieur,  et  je  pourrai  comp- 
ter sur  quelque  chose.  En  vous  parlant  ainsi,  je 
vous  suppose  instruit ,  cher  ami,  par  R^**,  à  qui 
j'ai  écrit  hier  et  envoyé  ce  matin  le  détail  exact  de 
mon  accident;  je  suppose  encore  que  vous  concevez 
que  l'homme  de  la  barque  est  votre  pauvre  ami,  qui 
écrit  difficilement  à  cause  de  l'ébranlement  succes- 
sif de  chaque  coup  d'ariron. 
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Bfaia  que  faire  en  un  gtte,  à  moins  qne  Ton  ne  songe? 

dit  notre  ami  la  Fontaine ,  en  nous  contant  Flils- 
toire  de  son  lièvre.  Et  moi  je  dis  :  Qne  faire  en  une 
barque ,  à  moins  que  Ton  n'écrive  ?  On  peut  lire ,  ré- 
pondrez-vons.  Je  le  sais ,  mais  la  lecture  isole  et 
récriture  console;  la  réflexion  est  austère  et  l'en- 
tretien est  doux ,  avec  son  ami  bien  entendu.  Il  faut 
donc  que  je  vous  dise  ce  qui  m'occupe  depuis  deux 
jours. 

Tai  réfléchi  ;  je  me  suis  convaincu  qu'en  tout  le 
mal  n'est  jamais  si  grand  que  l'homme ,  exagérateur 
de  sa  nature ,  le  représente  ou  le  peint  aux  autres. 
J'ai  éprouvé  maintenant ,  tant  au  moral  qu'au  physi- 
que, à  peu  près  les  plus  grands  maux  qui  puissent 
atteindre  un  homme.  C'est  un  spectacle  sans  doute 
bien  effrayant  pour  vous,  que  votre  ami  renversé 
par  des  brigands,  et  frappé  d'un  poignard  meurtrier  ; 
mais  réellement ,  mon  ami ,  croyez^mol ,  au  moment 
qu'il  arrive ,  c'est  assez  peu  de  chose  que  ce  mal.  Oc- 
cupé de  la  défense ,  et  même  de  rendre  à  l'ennemi 
tout  le  mal  qu'il  me  faisait ,  je  vous  jure  que  ce  qui , 
m'affectait  le  moins  alors  était  la  douleur  physique; 
à  peine  la  sentais-je,  et  la  colère  était  bien  sûre- 
ment mon  affection  dominante.  La  frayeur,  qui 
n'est  qu'un  mauvais  et  faux  aspect  de  l'état  des  cho- 
ses,  est  ce  qui  tue  l'âme  et  rend  le  corps  débile.  L'é- 
vénement aperçu  sous  son  vrai  point  de  vue ,  au  con- 
traire ,  exalte  l'une  et  renforce  l'autre.  Un  homme 
ose  m'attaquer ,  il  ose  troubler  la  tranquillité  de  ma 
marche  ;  c'est  un  insolent  qu'il  faut  punir  :  il  en  ar- 
rive un  autre ,  il  importe  alors  de  changer  TofTensive 
en  défensive  ;  il  y  a  bien  là  de  quoi  occuper  l'âme 
tout  entière.  Si  dans  ce  débat  violent  l'un  des  deux 
me  perce  et  que  je  succombe ,  alors ,  mon  ami',  l'ex- 
cès du  mal  même  fait  cesser  le  mal  ;  et  tout  cela  est 
bien  prompt.  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  qu'un 
homme  d'honneur  attaqué  est  plus  fort  que  deux  lâ- 
ches assassins  à  qui  l'aspect  du  courage  resserre  le 
cœur  et  fait  trembler  le  bras;  car  ils  savent  bien 
que  toutes  les  chances  sont  contre  eux.  D'ailleurs 
un  grand  bien  dans  le  mal  est  l'improviste.  On  n'a 
pas  le  temps  d'avoir  peur  quand  le  danger  surprend  : 
voilà  souvent  d'où  naît  la  force  d'un  poltron  ré- 
volté. Si  vous  y  ajoutez  Timpossibilité  absolue  de  se 
sauver  parla  fuite,  le  plus  lâche  des  hommes  peut  à 
l'instant  en  devenir  le  plus  brave.  Héroïsme  à  part, 
je  vous  peins  la  nature  telle  qu'elle  est.  Nous  repren- 
drons ceci  dans  un  moment,  car  je  suis  au  port  de 
Lintz.  Deux  pâtres  y  sont  descendus  avec  deux  cla- 
rinettes, dont  ils  jouent  fort  bien;  et  l'espoir  de 
quelques  craitches,  d'un  demi-florin,  les  fait  tenir 
auprès  de  mon  bateau  malgré  la  pluie.  Vous  con- 
naissez mon  goût  pour  la  musique  ;  me  voilà  tout 
gai  :  il  me  semble  en  général  que  mon  âme  s'affecte 
plus  vivement  du  bien  que  du  mal ,  et  j'en  sais  la 
raison  :  le  dernier,  mettant  les  nerfs  dans  un  ti- 
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raillement  oonvulsif ,  dans  une  tension  surnatu- 
relle ,  détruit  leur  souplesse  et  cette  douce  mollesse 
qui  les  rend  si  sensibles  au  chatouillement  du  plai- 
sir :  on  s'arme  contre  le  mal  ;  en  s'irritant ,  on  le 
sent  moins  :  au  lieu  qu'on  se  livre  à  la  volupté ,  on 
lui  prête ,  en  cédant,  une  force  qui  est  moins  en  elle 
que  dans  l'agréable  faiblesse  où  l'on  tombe  avec  tant 
de  plaisir. 

Maintenant  que  j'ai  donné  le  demi-florin ,  enten- 
dez-vous deux  cors  qui  se  joignent  aux  clarinettes  ? 
Réellement  ils  jouent  à  faire  le  plus  grand  plaisir  : 
et  dans  ce  moment-ci  je  suis  à  mille  lieues  des  vo- 
leurs, des  poignards,  des  forêts,  des  parlements, 
en  un  mot  de  tous  les  méchants ,  qui  sont  bien  plus 
malheureux  que  moi,  qu'ils  ont  tant  persécuté;  car 
ils  avaient  tort. 

Autre  persécution  !  On  vient  me  visiter,  et  voir  si 
je  n'ai  rien  non-seulement  dans  ma  valise ,  mais 
même  dans  mon  portefeuille,  contre  les  ordres  de 
l'impératrice.  T^  plus  plaisant  est  que  ceux  qui  visi- 
tent mes  papiers  n'entendent  pas  le  français  :  vous 
jugez  quelle  belle  inquisition  cela  doit  faire!  Encore 
un  florin ,  voilà  à  quoi  cela  aboutit,  et  à  de  grands 
hélas  !  11  est  clair  que  je  voyage  dans  un  pays  civi- 
lisé; car  partout  on  me  plaint  et  l'on  me  demande 
de  l'argent...  Je  suis  reparti  ;  la  pluie  a  cessé.  Du 
sommet  à  la  base  des  montagnes,  les  différentes 
nuances  des  sapins  obscurs ,  des  ormes  moins  foncés 
et  de  la  douce  verdure  des  prés ,  ce  beau  canal  qui 
m'entraîne  au  milieu  de  deux  croupes  élevées  dont 
la  culture  a  relégué  les  forêts  à  la  cime,  font  un 
spectacle  ravissant  ;  et  si  je  n'étouffais  pas  (  ce  que  je 
tâche  d'oublier) ,  j'en  jouirais  bien  dans  toute  la  pu- 
reté d'une  si  douce  situation.  Que  nos  peintres  vien- 
nent nous  dire  que  la  nature  offre  toujours  à  l'œil 
trois  plans,  qui  sont  le  principe  de  l'art  optique  de 
leurs  tableaux;  moi,  je  leur  soutiens  que  j'en  vois 
quatre  à  cinq  mille,  tous  dégradant  à  l'infini  :  je  n'ai 
pourtant  pas  l'œil  aussi  exercé  qu'eux  sur  ces  diffé- 
rences. 

Mon  Dieu ,  que  je  souffre  !  Figurez-vous  qu'un 
chatouillement  affadissant  me  monte  au  cœur  et  me 
fait  tousser,  pour  détacher  quelques  flegmes  sangui- 
nolents. L'effort  de  la  toux  sépare  les  lèvres  de  la 
blessure  de  mon  menton ,  qui  saigne  et  me  fait  grand 
mal. 

Mais  que  les  hommes  sont  diaboliques!  Mettre  la 
vie  d'un  autre  homme  en  mesure  avec  quelques  du- 
cats! car  voilà  tout  ce  que  ces  gens  voulaient  de 
moi.  Si  l'on  osait  dans  ces  occasions  faire  un  traité 
de  bonne  foi ,  l'on  pourrait  dire  aux  brigands  :  «  Mes- 
«  sieurs ,  vous  faites  un  métier  si  dangereux ,  qu'il 
«  faut  bien  qu'il  vous  profite.  A  combien  évaluez- 
«  vous  le  risque  de  la  corde  ou  de  la  roue ,  dans  vo- 
«  tre  commerce  ?  De  mon  côté ,  je  dois  évaluer  celui 
a  d*un  coup  de  poignard  dans  votre  rencontre.  »  On 
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pourrait  ainsi  former  un  tarif  suivant  le  temps ,  les 
lieux  et  les  personnes. 

N'admirez- vous  pas,  mon  ami,  combien  je  me 
laisse  aller  au  vague  de  mes  idées  ?  Je  ne  me  donne 
la  peine  ni  de  les  trier ,  ni  de  les  soigner  ;  cela  me  fa- 
tiguerait,  et  je  ne  vous  écris  que  pour  faire  diversion 
à  mes  souffrances ,  qui  sont  en  vérité  plus  grandes 
qu*il  ne  convient  souvent  à  mon  courage.  Cepen- 
dant je  ne  suis  pas  aussi  à  plaindre  que  vous  pour- 
riez le  penser;  je  suis  vivant  quand  je  devrais  être 
mort  :  voilà  un  puissant  contre-poids  à  la  violence 
du  mal.  Si  j'étais  bien  certain  que  le  bonheur  de 
penser  restât  au  moins  à  qui  la  mort  enlève  celui  de 
sentir,  j*avoue  que  j'aimerais  mieux  être  mort  que 
de  souffrir  comme  je  fais ,  tant  je  hais  la  douleur. 
Mais  imaginer  que  la  mort  peut  nous  tout  ôter,  ma 
foi ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  prendre  à  gré.  Il  vaut 
mieux  vivre  en  souffrant,  que  de  ne  plus  souffrir  en 
cessant  d^exister. 

Lorsque  les  plus  horribles  pronostics  faisaient 
frémir  mes  amis ,  la  veille  de  ce  fatal  jugement  à  Pa- 
ris ,  alors  je  voyais  les  choses  différemment;  Cesser 
d'être  me  paraissait  préférable  à  ce  qui  me  mena- 
çait ,  et  ma  tranquUlité  ne  se  fondait  quB  sur  la  cer- 
titude d'échapper  à  tout,  en  ouvrant  cette  poitrine 
que  je  vois  avec  tant  de  joie  aujourd'hui  sauvée  aux 
dépens  de  ma  botte  à  papiers,  de  mon  visage  et  de 
ma  main  gauche.  Tout  calculé ,  je  crois  que  pour 
l'homme  isolé  le  mal  physique  est  le  plus  grand  qui 
puisse  l'assaillir  ;  mais  que  pour  Thomme  en  société , 
le  mal  moral  a  quelque  diose  encore  de  plus  poi- 
gnant. 

Vous  souvenez-vous,  lorsque  vous  veniez  me  con- 
soler dans  ce  beau  château',  bien  plus  beau  que 
celui  du  baron  westphalien ,  car  il  avait  triples  poi^ 
tes  et  fenêtres  grillées,  je  vous  disais  :  «  Mon  ami, 
t  si  la  goutte  m'avait  saisi  au  pied,  je  serais  dans  une 
«  chambre  attaché  sur  un  fauteuil  sans  murmurer. 
«  Un  ordre  du  ministre  vaut  au  moins  la  goutte ,  et 
«  la  fatalité  reconnue  est  le  premier  consolateur 
«  dans  tous  les  maux  ?  »  Aujourd'hui  je  pense  que 
s'il  m'eût  pris  quelques-unes  de  ces  enragées  fluxions 
qui  produisentdes  tumeurs  sur  lesquelles  le  bistouri 
seul  a  de  l'autorité ,  après  avoir  souffert  long-temps , 
le  tour  du  bistouri  serait  venu  :  possible  on  m'aurait 
crevé  le  menton  et  ]a  joue,  et  je  serais  comme  je 
miis,  à  la  longue  douleur  près,  que  j'ai  esquivée  : 
il  y  a  donc  de  plus  grands  maux  que  d'être  mal  as- 
sassiné. J'ai  certes  grand  mal  à  ma  main  gaudie; 
je  souffre ,  mais  je  suis  calme  :  au  lieu  que  mon  as- 
sassin n'a  pas  un  florin  de  ma  dépouille  ;  je  lui  crois 
les  reins  diablement  offensés ,  il  a  la  mâchoire  bri- 
sée,  et  on  le  cherche  pour  le  rouer.  Il  vaut  donc 
mieux  encore  être  volé  que  voleur.  Et  puis ,  mou 
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ami ,  comptez-vous  pour  rien  (mais  ceci  je  vous  le 
dis  tout  bas ,  tout  bas  ) ,  comptez-vous  pour  rieo  la 
joie  secrète  d'avoir  bien  fait  mon  devoir  d'homme 
exercé  à  l'attente  du  mal ,  d'avoir  recueilli  le  fruit 
du  travail  de  toute  ma  vie ,  et  d'être  certain  que  je 
n'ai  pas  adopté  un  mauvais  principe,  en  posant  pour 
fondement  de  ma  doctrine  que  c'est  sur  soi  qu'il 
faut  exercer  sa  force,  et  non  sur  les  événements  qui 
se  combinent  de  mille  manières  que  l'on  ne  peut 
prévoir .'  Réellement ,  à  Pexception  d'avoir  jeté  le 
couteau ,  ce  qui  était  mal  vu ,  je  crois  en  cette  occa- 
sion suprême  avoir  mis  à  exécution  toute  la  théorie 
de  force  et  de  tranquillité  dont  j'ai  tâché  toute  ma 
vie  de  m'armer  contre  les  maux  que  je  ne  puis  pré- 
venir. S'il  y  a  un  peu  d'orgueil  dans  cette  idée ,  je 
vous  jure,  mon  ami,  qu'il  est  au  moins  sans  enflure, 
et  sans  une  sotte  vanité  à  laquelle  je  me  vois  supé- 
rieur aujourd'hui. 

Mettons  tout  an  pis.  A  la  rigueur,  je  peux  mourir 
de  cet  étouffement  ;  il  peut  se  former  un  dépêt  dans 
l'estomac ,  parce  qu'il  est  né  d'une  violente  commo- 
tion dans  le  fort  du  débat.  Mais  suis-je  donc  insa- 
tiable ?  Quelle  carrière  est  plus  pleine  que  la  mienne 
dans  le  mal  et  dans  le  bien?  Si  le  temps  se  mesure 
par  les  événements  qui  le  remplissent ,  j'ai  vécu  deux 
cents  ans.  Je  ne  suis  pas  las  de  la  vie  ;  mais  je  puis 
en  laisser  la  jouissance  à  d'autres  sans  désespoir. 
J'ai  aimé  les  femmes  avec  passion;  cette  sensibilité 
a  été  la  source  des  plus  grandes  délices.  Forcé  de 
rivre  au  milieu  des  hommes ,  cette  nécessité  m'a 
causé  des  maux  sans  nombre.  Mais  si  l'on  me  de- 
mandait lequel  a  prévalu  chez  moi,  du  bien  ou  du 
mal ,  je  dirais  sans  hésiter  que  c'est  le  premier;  et 
certes  le  moment  n'est  pas  heureux  pour  agiter  la 
question  de  cette  préférence  :  cependant  je  n'hésite 
pas. 

Je  me  suis  bien  étudié  tout  le  temps  qu'a  duré 
l'acte  tragique  du  bois  de  Neuschtat  ou  Airscbtadt. 
A  l'arrivée  du  premier  brigand ,  j'ai  senti  battre 
mon  cœur  avec  force.  Sitôt  que  j'ai  eu  mis  le  pre- 
mier sapin  devant  mol ,  il  m'a  pris  comme  un  mou- 
vement de  joie ,  de  gaieté  même ,  de  voir  la  mine 
embarrassée  de  mon  voleur.  Au  second  sapin  que 
j'ai  tourné ,  me  voyant  presque  dans  ma  route ,  je 
me  suis  trouvé  si  insolent,  que,  si  j'avais  eu  une 
troisième  main ,  je  lui  aurais  montré  ma  bourse 
comme  le  prix  de  sa  valeur,  s'il  était  assez  osé  pour 
la  venir  chercher.  En  voyant  accourir  le  second 
bandit ,  un  froid  subit  a  concentré  mes  forces ,  et  je 
crois  bien  que  j'ai  plus  pensé,  dans  le  court  espace 
de  cet  instant ,  qu'on  ne  le  fait  ordinairement  en 
une  demi<-heure.  Tout  ce  que  j'ai  senti,  prévu ,  agité, 
exécuté  en  un  quart  de  minute ,  ne  se  conçoit  pas. 
Réellement  les  hommes  n'ont  pas  une  idée  juste  de 
leurs  vraies  ^Msullés,  ou  bien  il  en  natt  de  surnatu- 
relles dans  les  instants  pressants.  Mais  quand  mon 
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misérable  pistolet  a  raté  sar  le  premier  voleur ,  ahl 
mon  cœur  s'est  roulé  eomme  sur  lui-même  pour  se 
faire  petit  ;  il  sentait  d'avanoe  le  coup  qu'il  allait  re- 
cevoir :  je  crois  que  ce  mouvement  peut  être  juste- 
ment appelé  frayeur,  mais  c'est  le  seul  que  j'aie 
éprouvé  ;  car  lorsque ,  renversé ,  frappé ,  manqué ,  je 
me  suis  vu  vivant,  il  m'a  monté  au  cœur  un  feu ,  une 
force ,  une  audace  supérieure.  Sur  mon  Dieu ,  je  me 
suis  vu  vainqueur,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  de  là  en 
avant  n'a  plus  été  que  l'effet  d'une  exaltation  fu- 
rieuse qui  m'a  tellement  masqué  le  danger,  qu'il 
était  absolument  nul  pour  moi.  A  peine  ai-je  senti 
couper- ma  main  :  j'étais  féroce,  et  plus  avide  du 
sang  de  mon  adversaire  qu'il  ne  l'avait  été  de  mon 
argent.  Cétait  un  délice  pour  moi  de  sentir  que  j'ai- 
IdîB  le  tuer.  La  fuite  de  son  camarade  a  pu  seule  lui 
sauver  la  vie  :  mais  la  diminution  du  péril  m'a  bien- 
tôt rendu  à  moi-même;  et  j'ai  senti  toute  l'borreur 
de  l'action  que  j'allais  commettre ,  sitôt  que  j'ai  vu 
que  je  la  pouvais  commettre  impunément.  Lorsque 
je  réfléchis  que  mon  second  mouvement  a  été  de  le 
blesser  au  moins ,  je  juge  que  je  n'étais  pas  encore 
de  sang-froid;  car  cette  seconde  idée  me  semble 
mille  fois  plus  atroce  que  la  première.  Mais ,  mon 
ami,  rîDspiration  à  jamais  glorieuse  à  mes  yeux , 
est  la  noble  audace  avec  laquelle  j'ai  pu  changer  le 
lâche  projet  de  tuer  un  homme  sans  défense  en 
celui  d'en  faire  mon  prisonnier  ;  si  j'en  suis  un  peu 
vain  dans  ce  moment^ci ,  je  l'étais  mille  fois  davan- 
tage dans  ce  moment-là.  C'est  dans  la  première  joie 
de  me  trouver  si  supérieur  au  ressentiment  person- 
nel ,  que  j'ai  jeté  au  loin  le  couteau  ;  car  j'ai  infini- 
ment regretté  d'avoir  blessé  cet  homuie  aux  reins 
en  coupant  sa  ceinture ,  quoique  je  ne  l'eusse  fait 
que  par  maladresse.  Il  entrait  aussi  dans  tout  cela 
je  ne  sais  quel  orgueil  de  l'honneur  qu'allait  me  faire 
à  Nuremberg  l'arrivée  d'un  homme  outrageusement 
blessé ,  livrant  à  la  vindicte  publique  un  de  ses 
agresseurs  garrotté.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vraiment  noble  dans  mon  affaire  ;  mais  il  faut 
être  de  bon  compte,  je  ne  valais  pas  mieux  que 
cela  alors.  Et  je  crois  bien  que  c'est  la  rage  de  voir 
ce  triomphe  insensé  m'échapper ,  qui  m'a  fait  bruta- 
lement casser  la  mâchoire  à  ce  malheureux  lorsque 
ses  camarades  sont  accourus  pour  me  l'arracher  ; 
car  il  n'y  a  pas  le  sens  commun  à  cette  action  :  ce 
n'est  là  qu'un  dépit  d'enfant,  qu'un  jeu  de  la  plus 
misérable  vanité.  Tout 'le  reste  a  été  froid  et  phy- 
sique. 

Voilà ,  mon  ami ,  mon  aveu  entier,  et  le  plus  franc 
que  je  puisse  ûdre.  Je  me  confesse  à  vous ,  mon  cher 
Gudin  :  donnes-moi  l'absolution. 

Si  tout  ceci  tournait  mal ,  vous  savez ,  mon  ami , 
combien  vous  avez  de  gens  à  consoler  :  d'abord  vous , 
car  vous  perdriez  un  homme  qui  vous  aime  bien; 
ensuite  les  femmes  :  pour  les  hommes,  mon  père 


excepté,  ils  ont  en  général  beaucoup  de  force  contre 
ces  sortes  de  pertes. 

Mais  si  je  rattrape  ma  santé,  écoutez  donc,  mon 
ami ,  je  ne  vous  dis  pas  alors  de  brûler  cette  lettre, 
je  vous  ordonne  de  me  la  remettre  :  on  ne  laisse  pas 
traîner  son  examen  de  conscience  ;  et  vous  sentez 
bien  que  si  je  me  mets  sur  le  ton  de  vomir,  comme 
je  l'ai  fiatit  ce  matin,  le  sang  caillé  qui  me  suffoque , 
faute  de  se  digérer  dans  mon  estomac,  cet  horrible 
aliment  une  fois  expulsé ,  je  suis  sur  mes  pieds. 

Adieu;  je  suis  las  d'écrire,  et  même  de  penser. 
Je  vais  me  mettre  à  végéter,  si  je  puis  ;  cela  vaut 
mieux  pour  des  blessures  que  d'écrire ,  quelque  va- 
guement qu'on  laisse  aller  sa  plume.  Sachez  cepen- 
dant, mon  ami ,  que  je  n'ai  plus  d'autre  affaire  que 
celle  de  me  rétablir.  J'ai  terminé  à  ma  satisfaction 
tous  les  objets  de  mon  voyage.  Il  n'y  a  pas  à  me  ré- 
pondre; car  j'arrêterai  maintenant  le  moins  que  je 
pourrai.  Puissé-je  vous  embrasser  encore  une  fois 
joyeusement! 

Le  10  au  soir. 

Mon  bon  ami,  tant  qu'on  ne  trouve  point  de 
poste,  et  qu'il  reste  du  papier,  la  lettre  n'est  point 
finie.  Pai  dormi ,  et  rêvé  qu'on  m'assassinait.  Je  me 
suis  réveillé  dans  une  crise  mortelle.  Mais  que  c'est 
une  chose  agréable  que  de  vomir  de  gros  et  longs 
caillots  de  sang  dans  le  Danube!  Combien  la  sueur 
chaude  qui  mouillait  mon  visage  glacé  est  apaisée! 
Comme  je  respire  librement  !  Forcé  d'essuyer  mes 
yeux,  dont  l'effort  a  exprimé  quelques  larmes, 
comme  ma  vision  est  nette  !  Les  montagnes  les  plus 
hérissées  sont  couvertes  de  vignes  des  deux  côtés 
du  fleuve.  Tout  ce  que  je  vois  est  un  tour  de  force 
en  culture.  La  pente  est  si  roide ,  qu'il  a  fallu  tailler 
les  montagnes  en  escalier,  et  flanquer  chaque  gradin 
d'un  petit  mur,  pour  empêcher  l'éboulement  des 
terres.  C'est  le  travail  de  l'homme  qui  boira  le  vin; 
mais  la  vigne,  qui  ne  boira  rien,  si  vous  voyiez 
comme  elle  suce  de  toute  sa  force  le  suc  pierreux 
et  vitriolique  des  rochers  presque  nus  sur  lesquels 
elle  s'accroche ,  vous  diriez  comme  moi  :  Chacun 
fait  ici  de  son  mieux.  Dans  ce  lieu  même ,  le  fleuve 
est  si  serré  qu'il  bouillonne  ;  et  le  flot  me  rappelle 
en  petit  notre  passage  de  Boulogne  à  Douvres,  où 
nous  fdmes  si  malades.  Je  l'étais  pourtant  moins 
qu'aujourd'hui,  quoique  je  souffrisse  davantage  : 
mais  j'ai  bonne  espérance.  Tous  ces  vomissements 
vident  le  sac,  et  la  succession  d'une  souffrance 
aiguë  à  un  soulagement  parfait  n'est  point  le  pire 
état  que  doive  craindre  un  ressuscité ,  il  est  même 
raisonnable  de  faireencore  aller  lebien  pour  le  mal  : 
d'ailleurs  je  cours  au  devant  du  soulagement.  En- 
core vingt-cinq  lieues  d'Allemagne,  c'^t-à-dire 
trente-sept  de  France ,  et  je  serai  dans  un  bon  lit 
à  Vienne ,  où  je  vais  faire  le  monsieur  au  moins  huit 
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bons  jours  avant  de  me  remettre  en  route.  Comme 
j'y  trouverai  des  médecins ,  j'y  trouverai  probable- 
ment des  saignées  :  c'est  là  le  premier  point  de  leur 

science. 

Je  sens  bien  que  j'approche  d*une  grande  capitale  : 
la  culture,  la  navigation,  les  chapelles,  les  forts, 
tout  m'annonce  que  nous  arrivons.  Les  hommes 
augmentent  à  vue  d'oeil  ;  ils  vont  se  presser,  et  enfin 
seront  accumulés  au  terme  de  mon  voyage  :  c'est  au 
terme  de  mon  éloignement  que  je  veux  dire;  car 
j'aurai  bien  quatre  cents  lieues  à  Caire  pour  revenir 
embrasser  mes  chers  amis,  à  qui  j'espère  que  vous 
ferez  part  des  nouvelles  que  je  vous  donne.  Ne  pou- 
vant écrire  à  tout  le  monde  à  la  fois ,  j'adresserai  tan- 
tôt à  l'un ,  tantôt  à  l'autre ,  ce  que  je  pourrai  rédiger  ; 
et  il  fiaut  bien  que  tout  cela  fasse  un  corps  entre  vos 
mains ,  car  pour  moi  je  ne  recommencerai  pas  à 
celui-ci  ce  que  j'aurai  dit  à  celui-là.  Tant  que  j'ai  eu 
la.  tête  pleine  d'affaires ,  au  diable  l'instant  que  j'a- 
vais pour  écrire;  mais  depuis  que  tout  est  fini ,  je 
redeviens  moi-même ,  et  je  radote  volontiers. 

Bonjour,  cher  ami  :  voilà  mon  cœur  qui  s'engage 
de  nouveau  ;  tant  mieux ,  je  vomirai.  Sans  cette  vi- 
laine oppression,  je  ne  serais  que  blessé;  au  lieu 
que  je  suis  malade.  Il  faut  absolument  cesser  d'é- 
crire. 

Du  90,  à  midi. 

Me  voilà  descendu  à  Vienne.  Je  souffre  beaucoup , 
mais  c'est  moins  un  étouffement  qu'une  douleur 
aigre  :  je  crois  que  c'est  bon  signe.  Je  vais  me  cou- 
cher; il  y  a  bien  longtemps  que  cela  ne  m'est  ar- 
rivé. 

LETTRE  X. 

A  M.  DE  SARTIJSES. 

Paris .  14  Dovembie  1774. 


Monsieur, 

Laissant  à  part  toute  espèce  de  protocole  et  de 
préambule,  je  vais  vous  dire  tout  l'effet  qu'a  pro- 
duit le  grand  événement  d'avant-hier. 

Jamais  sensation  n'a  été  plus  vive,  plus  forte,  ni 
plus  universelle.  Le  peuple  français  était  devenu  fou 
d'enthousiasme,  et  je  n'en  suis  point  surpris. 

11  est  inouï  qu'un  roi  de  vingt  ans ,  auquel  on  peut 
supposer  un  grand  amour  pour  son  autorité  nais- 
sante ,  ait  assez  aimé  son  peuple  pour  se  porter  à  lui 
donner  satisfiaction  sur  un  objet  aussi  es^ntiel. 

On  ne  sait  pas  encore  les  conditions  de  Tédit  ;  mais 
on  sait  que  le  fond  des  choses  est  bon ,  que  le  prin- 
dpe  fondamental  est  rétabli;  et  cela  suffit  quant  à 
présent  aux  hous  esprits  pour  être  pénétrés  de  re- 
connaissance et  de  joie. 

Ce  qui  étonne  le  plus  est  la  profonde  discrétion 
avec  laquelle  le  roi  a  conduit  à  fin  son  ouvrage  :  et 


oe  qui  ferait  simplement  honneur  à  des  mteistra  ' 
expérimentés ,  élève  le  cœur  des  Français  aux  plus 
hautes  espérances  sur  le  caractère  d'un  jeune  prince 
capable  de  vouloir  aussi  fermement  le  bien ,  et  de  se 
contenir  au  point  qu'un  secret  de  cette  importance 
ne  lui  soit  point  édiappé  avant  l'exécution.  En  niOQ 
particulier,  cela  me  donne  la  plus  grande  opinion 
de  la  tête  et  du  cœur  du  roi. 

On  croit  que  vous  aurez  de  fortes  représentations 
relativement  à  la  cour  plénière  et  autres  <^jets. 

En  efifet ,  il  me  semble  qu'il  pourrait  sortir  un  édit 
enregistré  au  parlement,  qui  décidât  que  la  forÊii- 
ture  serait  encourue  par  le  seul  fait  de  la  cessation 
du  service.  L'autorité  du  roi  ne  perdrait  rien  à  cette 
forme;  et  le  parlement,  ayant  donné  par  l'enregis- 
trement la  sanction  légale  à  cet  édit ,  se  serait  jugé 
d'avanoelui-même,elne  pourrait  se  plaindre  qu'étant 
la  cour  tles  pairs,  on  lui  donne  on  tribunal  supé- 
rieur à  lui  :  ce  qui  en  bonne  logique  est  assez  diffi- 
cile à  concevoir.  Mais  ceci  est  trop  long  pour  être 
traité  par  extrait. 

D'aÛleurs,  mon  avis  est  que  tout  roi  de  France 
vertueux  est  le  plus  puissant  prince  du  monde.  Les 
entraves  de  la  forme  n'étant  instituées  que  contre  les 
abus  de  l'autorité,  ce  mai  n'arrive  jamais  sous  les 
princes  qui  veulent  sincèrement  le  bienets'oocopent 
sérieusement  de  leurs  affidres. 

Toute  la  fection  des  évéques ,  prêtres  et  deigé, 
est  furieuse  de  sentir  que  le  roi  leur  échappe;  mais 
il  vaut  mieux  qu'ils  murmurent  d'un  acte  de  justice 
et  de  bonté,  qui  montre  un  prince  libre  et  maître 
de  ses  actions»  que  s'ils  avaient  changé  sa  mâle 
jeunesse  en  un  esclavage  saintement  funeste  ta 
royaume. 

La  religion  des  rois  est  l'amour  de  l'ordre  et  de 
la  justice.  Tout  oe  qui  tient  au  deigé  jette  feu  et 
flamme.  Les  laisser  dire  est  un  petit  mal ,  les  laisser 
faire  serait  un  des  plus  grands  maux  qui  pussent 
afQiger  ce  royaume.  Le  dergé  est  im  corps  en  quel- 
que sorte  étranger  dans  l'État,  et  qui  a  toujours  eu 
l'ambition  de  le  dominer,  en  s'emparant  de  la  per- 
sonne du  prince.  La  France  n'a  eu  de  vraiment  bons 
ou  grands  rois  que  ceux  qui  ont  eu  la  force  de  se- 
oouer  ce  joug  dangereux. 

Quel  que  soit,  monsieur,  l'effet  de  l'acte  de  jus- 
tice et  de  vigueur  du  roi  sur  le  cœur  des  Français, 
il  n'est  pas  moins  frappant  sur  les  étrangers.  Il  n'y 
a  pas  un  seul  Anglais  qui  doute  que  les  acticms  oe 
baissent  à  Londres,  comme  dles  l'ont  déjà  6it  à 
l'avènement  du  roi  au  trône.  Le  chagrin  de  nos  en- 
nemis est  le  thermomètre  de  la  bonté  de  nos  opéra- 
tions. C'est  là  l'éloge  le  plus  flatteur  que  le  roi  puisse 
recevoir. 

En  général ,  le  peuple  anglais ,  calculateur  et  juste 
appréciateur  du  mérite  des  hommes,  a  la  plus  haute 
opinion  de  oe  règne. 
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Le  courage  du  roi  sur  l'inoculation ,  sa  sagesse  et 
sa  discrétion  sur  le  rappel  des  parlements ,  donnent 
à  tous  les  étrangers  une  grande  idée  du  caractère  de 
notre  maître;  et  il  ne  fiiut  pas  oublier  que  le  juge- 
ment des  nations  rivales  est  toujours  juste  et  rigou- 
reux comme  celui  de  la  postérité. 

Vous  connaissez  le  respectueux  attachement  de 
votre  très-dévoué  serviteur. 

LETTRE  XL 
AU  MÊME. 

Paris,  ce  I6  novembre  1774. 

Monsieur, 

Puisque  vous  ne  m'ordonnet  pas  de  me  taire,  Je 
juge  que  vous  ne  vous  offensez  point  de  la  liberté 
de  mes  remarques.  Je  continuerai  donc  jusqu'au 
dédit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  quelque 
grand  personnage  souffle  le  feu  ;  car  je  n'ai  guère 
▼u  d'acharnement  pareil.  N'y  aurait^  pas  ici  un 
peu  du  d'Aiguillon?  Gela  ressemble  assez  à  sa  ma- 
nière de  procéder.  U  vous  manquait  d'être  calomnié  ; 
vous  n*avez  plus  rien  à  désirer,  vous  l'êtes,  et  ver- 
tement. Si  c'est  à  ce  prix  qu'on  doit  être  ministre, 
j'aime  mieux  que  vous  le  soyez  que  moi. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  mander  ce  que  pensent 
les  princes  :  je  soupe  demain  avec  M.  le  duc  de  Char- 
tres ,  mais  je  n'ai  encore  vu  que  M.  le  prince  de 
Conti  :  comme  c'est  l'homme  qui  a  montré  dans  tou- 
tes ces  querelles  le  plus  de  caractère  et  le  moins 
d'humeur,  je  vois  à  sa  droonspeetion  même  qu'il  a 
deviné  le  secret  du  ministère. 

Vuulez-vousque  je  vous  ledise  tout  bas,  ce  secret  ? 
Mais  c'est  mon  opinion  que  je  vous  donne ,  et  non 
celle  du  prince  :  les  églisiers  vont  partout  rageant 
el  criant  qu'</  n'y  a  plus  en  France  qi^un  parle- 
ment, et  point  de  roL  Et  moi  je  crois  fermement 
qn'i/  n'y  a  plus  en  France  qu'un  roi ,  et  point  de 
parlement.  Messieurs  les  ministres,  rétabllsseurs 
des  libertés  françaises,  je  ne  vous  donnerai  pas  les 
miennes  à  rétablir,  si  je  puis  !  Comme  vous  avez 
l'art  de  cacher  le  venin  sous  des  phrases  de  miel  !  Au 
vrai ,  les  gens  qui  étaient  les  plus  opposés  au  retour 
du  parlement  sont  aujourd'hui  ceux  qui  crient  le 
plus  fort  contre  vos  édits. 

U  parait  qu'on  cherche  à  bien  aigrir  ce  corps 
chancelant  contre  le  jeune  roi ,  pour  semer  de  nou- 
veaux troubles  et  en  profiter  ;  mais  quoiqu'on  soit 
très-afifligé  au  Palais ,  je  vois  que  tous  les  esprits  se 
tournent  à  la  modération.  Les  prêtres  disent  seule- 
ment que  le  roi  est  un  impie,  que  Dieu  punira;  et 
vous  autres,  des  monstres  qu'on  le  forcera  bientôt 
de  chasser.  J'en  ris  de  bon  cœur.  Cela  me  rappelle 
un  proverbe  gaillard  des  écoliers  :  Malédictions 
de ,  disent-ils ,  est  oraison  pour  la  santé.  Par- 


don ;  mais  la  rage  dès  méchants  est  sûrement  pour 
les  gens  honnêtes  tout  ce  que  renferme  mon  polis- 
son de  proverbe.  Riez-en  aussi ,  je  vous  prie. 

Je  vous  envoie  l'état  de  mes  dépenses  et  recettes , 
tant  du  feu  roi  que  de  notre  maître  actuel.  Depuis 
le  mois  de  mars  dernier,  j'ai  fait  plus  de  dix-huit 
cents  lieues  ;  c'est  bien  aller,  je  pense.  Tai  laissé 
mes  affaires  au  pillage,  j'ai  couru  des  dangers  de 
toute  espèce  :  j'ai  été  trompé ,  volé,  assassiné,  em- 
prisonné, ma  santé  est  détruite  ;  mais  qu'est-ce  que 
tout  cela  fait?  Si  le  roi  est  content,  faites  qu'il  me 
dise  seulement  :  Je  suis  content;  et  je  serai  le  plus 
content  du  monde.  D'autre  récompense,  je  n'en 
veux  point;  le  roi  n'est  que  trop  entouré  de  deman- 
deurs avides.  Qu'il  sache  au  moins  qu'il  a  dans  un 
coin  de  Paris  un  serviteur  désintéressé ,  c'est  toute 
mon  ambition;  je  compte  sur  vos  bons  offices  pour 
cela. 

J'espère  encore  que  vous  n'avez  pas  envie  non 
plus  que  je  reste  le  blâmé  de  ce  vilain  parlement  que 
vous  venez  d'enterrec  sous  les  décombres  de  son 
déshonneur.  L'Europe  entière  m'a  bien  vengé  de 
cet  odieux  et  absurde  jugement  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas  :  il  faut  un  arrêt  qui  détruise  le  prononcé  de 
celui-là.  Ty  vais  travailler,  mais  avec  la  modération 
d'un  homme  qui  ne  craint  plus  ni  l'intrigue  ni  IMn- 
justice.  J'attends  vos  bons  offices  pour  cet  important 
objet.  Votre ,  etc. 

LETTRE  Xn. 

AU  MÊME. 

Paris  «  ce  36  novembre  1774- 

Monsieur, 

Je  ne  puis  trop  me  hâter  de  vous  supplier  de  me 
mettre  aux  pieds  du  roi ,  et  de  m'excuser  auprès  de 
Sa  MajestédeTétourderiequej'aifaitedans  le  compte 
que  je  vous  ai  envoyé  hier.  En  le  vérifiant  ce  matin , 
j'ai  vu  que  je  m'y  étais  trompé  de  deux  cents  louis 
à  mon  avantage.  Le  roi  ne  s*en  fût  peut-être  pas 
aperçu;  mais  il  est  moins  honteux  pour  moi  d*a* 
vouer  que  je  suis  un  étourdi ,  que  de  rester  usur- 
pateur de  ces  deux  cents  louis  qui  ne  me  sont  pas  dus. 

En  comptant  mes  courses ,  j*ai  calculé ,  pour  l'ar- 
gent, des  lieues  comme  si  c'étaient  des  postes,  ce 
qui  m'a  donné,  à  l'article  seizième  du  mémoire, 
dnq  cents  louis  au  lieu  de  trois  cents  qu'il  faut  seu- 
lement; ce  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ré- 
tablir en  retranchant  deux  cents  guinées  de  la 
somme  additionnée  au  bas  du  mémoire,  et  de  ne 
faire  établir  mon  payement  que  sur  le  pied  de  cette 
soustraction. 

Le  roi  est  trop  volé  de  toutes  parts  pour  que  je 
veuille  augmenter  le  nombre  de  ses  serviteurs  lu* 
fidèles.  Votre,  etc. 
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LETTRE  XllI. 

AU  MÊME. 
Ce  dimandie  matin ,  il  décembre  1774. 

Monsieur, 

Vous  TOUS  êtes  bien  attendu  que,  recueillant  tout 
ce  qu*on  pensait  et  disait  à  Paris  sur  l'assemblée 
de&  princes  et  pairs  au  parlement ,  je  vous  en  ferais 
part  aussitôt.  Quoique  ma  porte  soit  fermée  depuis 
deux  jours ,  parce  que  je  répoods  à  un  gros  mémoire 
du  comte  de  la  Rlache ,  qui  vient  de  paraître  con- 
tre moi ,  la  curiosité  de  savoir  ce  que  j'écris  m'a 
amené  bien  du  monde. 

Je  vois  qu'en  général  on  est  étonné,  afOigé,  et 
même  effrayé,  de  l'avis  que  Moksieub  a  ouvert  au 
Palais ,  contenant  l'obéissance  implicite  la  plus  ser- 
vile  et  la  plus  silencieuse  aux  édits ,  sans  qu'il  y  ait 
lieu,  selon  lui,  de  délibérer  même  sur  ces  édits, 
quoique  les  édits  en  laissent  la  liberté. 

Mais  TafOiction  générale  porte  moins  sur  l'avis  en 
lui-même ,  que  sur  Finquiétude  de  savoir  si  cet  avis 
tranchant  vient  de  Monsieur  ou  des  ministres ,  ou, 
ce  qui  serait  plus  affligeant  encore,  du  roi  lui-même, 
qui  jusqu'à  présent  s'est  fait  connaître  par  tant  de 
bien£aJsanoe  et  de  bontés. 

L'avis  de  M.  le  duc  d'Orléans  a ,  dit-on ,  été  mou  « 
inutile ,  et  comme  nul. 

Celui  qui  a  prévalu ,  motivé  fortement ,  plein  de 
respect  pour  le  roi ,  d'amour  pour  le  bien  public , 
fort  sage  et  tendant  à  la  paix ,  à  la  conciliation  des 
esprits,  a  fait  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  a  été  ou- 
vert par  M.  le  prince  de  Gonti ,  dont  beaucoup  de 
gens  affectaient  de  craindre  la  chaleur,  la  franchise 
et  la  fermeté  gauloises. 

En  mon  particulier,  je  suis  fort  aise  que  Tafiaire 
se  traite  devant  les  princes  frères  du  roi.  D'aussi 
grands  intérêts  ne  peuvent  avoir  des  opinants  trop 
illustres  ;  et  les  petites  cabales  qui  prévalent  souvent 
dans  des  comités  particuliers,  dans  des  examens  de 
commissaires,  s'évanouissent  toujours  dans  une 
assemblée  auguste ,  où  chacun ,  forcé  de  se  respec- 
ter, respecte  au  moins  l'opinion  publique. 

L'archevêque  a  été  hué  en  entrant  et  en  sortant 
du  Palais;  je  n'en  suis  pas  surpris  :  il  court  des 
bruits  de  reftis  d'absolutions,  de  sacrements,  qui 
semblent  dévoiler  l'intention  de  fomenter  de  nou- 
veaux troubles.  Mais  le  parlement  est  résolu  de  ne 
donner  dans  aucun  de  ces  pièges,  et  de  toujours 
recourir  au  roi ,  pour  savoir  ses  volontés ,  à  chaque 
nouvelle  qu'il  recevra  d'une  hostilité  ecclésiastique 
ou  jésuitique. 

Un  barnabite ,  avant-hier,  vit  arriver  à  son  con- 
fessionnal une  femme  inconnue ,  qui  lui  dit  :  Je 
viens  a  vous,  parce  que  mon  confesseur,  vicaire  de 
telle  paroisse,  en  m'ouvrant  sa  grille  ce  matin ,  m'a 


demandé  pour  première  question  :  Vous  êtes^voos 
bien  réjouie,  madame,  du  retour  du  parlement?  — 
Oui ,  mon  père,  comme  tous  les  bons  Français.  — 
Je  ne  puis  pas  vous  entendre,  a  été  la  réponse  du 
prêtre ,  qui  m'a  refermé  sa  grille  au  nez. 

Toutes  ces  choses  montrent  une  fermentation  ex- 
cessive et  dangereuse  dans  le  corps  du  clergé ,  rela- 
tivement à  la  i)esogne  actuelle. 

Votre,  etc. 

LErrRE  XIV. 

A  M.  DE  MIROMÉNIL,  GARDE  DES  SCEAUX. 
De  la  loge  de  Totfe  saine ,  oe  15  ooTembre  I77S. 

Monseigneur, 

Je  me  suis  échappé  de  mon  lit,  malgré  k  fièvre 
et  le  médecin ,  pour  venir  vous  dire  :  Me  voilà.  Peu 
de  temps  après  que  je  fus  tombé  de  Tétat  de  citoyen, 
vous  êtes  monté  à  celui  de  garde  des  sceaux.  Mais 
la  même  justice  qui  vous  a  tûré  de  Tinfortane  doit 
être  employée  aujourd'hui,  dans  vos  mains,  à  me 
rendre  au  droit  que  j'avais  de  revenir  eontre  un  ar- 
rêt si  ridicule,  qu'on  ne  sait  quel  nom  lui  donner. 

rignore ,  monseigneur,  vu  les  affaires ,  les  procès 
et  la  fièvre ,  si  je  partirai  pour  Londres,  pour  Aix, 
ou  pour  l'autre  monde  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
j'ai  bien  peu  de  temps  à  rester  à  Paris.  Le  roi ,  tou- 
ché du  tort  moral  que  fiiit  à  mon  existence  le  retard 
de  ces  terribles  lettres  de  relief  après  lesquelles  je 
cours  depuis  si  longtemps ,  a  bien  voulu  que  vous 
sussiez  enfin  que  si  j'ai  podu  le  temps  de  me  pour- 
voir dans  les  six  mois  prescrits  par  la  loi,  c'est  que 
j'étais  hors  de  France  par  les  ordres  exprès  de  S.  M. 

Mon  af&ire  n'étant  point  d'audience,  et  ne  devant 
vous  occuper  que  Pinstant  de  raisonner  avec  M.  Da- 
blois,  mon  rapporteur,  sur  les  moyens  d'arranger 
la  justice  du  fond  avec  ce  que  les  formes  ont  d'épi- 
neux ,  je  vous  supplie ,  monseigneur,  de  vouloir  bien 
me  donner  un  ordre  précis  pour  me  rendre  chez 
vous.  Je  sortirai  une  autre  fois  de  mon  lit ,  et  je 
viendrai  avec  une  reconnaissance  anticipée  vous  as- 
surer du  très-profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
Monseigneur, 

Votre,  etc. 

LETTRE  XV. 

AU  MliSlSTRE  DE  LA  MARINE 

M.  DB  BAETlIfCS. 

Poar  vooi  teal. 

Londres,  œ  I4  lanHer  n7S- 

Je  profite  du  courrier  que  j'envoie  à  M.  de  Ver- 
gennes,  pour  vous  prévenir  que,  si  mes  lumières 
acquises  ne  me  trompent  pas  aujourd'hui ,  tout  cela 
a  des  branches  qui  vont  si  haut ,  qu*il  y  a  peut-être 
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autant  de  danger  d*agir  d'an  côté  qa*il  y  a  d*incon- 
▼énients  à  laisser  faire  de  Tautre. 

Cette  réflexion  de  profonde  politique  est  pour  vous 
seul.  Je  prendrai  de  telles  précautions ,  que  toute 
idée  relative  à  vous  sera  écartée  à  mille  lieues;  et 
même,  s*il  est  possible,  toutes  celles  relatives  à  moi 
et  aux  soins  que  Je  me  donne.  Au  reste,  si  vous  n'a- 
viez pas  fait  approuver  l'arrangement  de  précaution 
que  je  viens  d'établir  pour  l'avenir,  je  ne  voudrais 
pour  rien  au  monde  me  mêler  davantage  de  cette 
besogne  :  ceci  me  paraît  être  l'arbre  et  l'écorce  de 
Platon ,  entre  lesquels  l'homme  prudent  ne  doit  pas 
mettre  le  doigt.  Allez  dans  vos  idées  aussi  loin  que 
vous  voudrez ,  sans  craindre  d'aller  trop  loin ,  et  vous 
approcherez  dd  but. 

Au  ùit,  en  vérité.  Ton  ne  veut  qu9  brouiller,  et 
profiter  de  la  division  pour  s'emparer  du  roi;  alors 
vous  seriez  certainement  perdu.  Voilà  ce  qui  a*  rap- 
port à  vous,  et  me  touche  infiniment.  Quant  à  moi, 
Je  ne  suis  rien;  mais  je  m'arrange  pour  que  l'avenir 
ne  soit  plus  sur  mon  compte  aux  yeux  des  mécon- 
tents. Pour  le  passé,  il  n*est  pas  en  mon  pouvoir 
d'empêcher  les  ressentiments  qu'on  me  garde  ;  ce  sera 
au  roi  à  m'en  garantir ,  et  en  vérité  c'est  la  moindre 
chose  qui  me  soit  due. 

En  voilà  assez  pour  cet  objet;  ne  faites  pas  perdre 
un  instant  à  mon  courrier.  M.  de  Yergenues  vous 
communiquera  sans  doute  ma  grande  dépêche  minis- 
térielle. 

LETTRE  XVI. 

AU  MII9ISTRE  DE  LA  NUREHE. 

Envoyée  le  lo  leptembre  1777. 
MORSIBUB, 

En  vous  répondant  sur  le  triste  désarmemenf  pro- 
jeté de  mon  vaisseau  de  Rochefort,  je  ne  veux  ni  oe 
dois  rien  vous  dissimuler,  puisque  dans  cette  affaire 
il  s'agit  autant  des  intérêts  de  TÉtat  que  des  miens. 

Lord  Stonnont  s'est  plaint,  dit-on ,  qu'un  vaisseau 
que  le  roi  vient  de  vendre  est  destiné  pour  les  Amé- 
ricains. D'où  le  sait-il?  Quelques  rapprochements 
hasardés  le  lui  font  seulement  présumer.  Mais  le 
comble  de  l'audace  n'est-il  pas  d'oser  l'affirmer  aux 
ministres  du  roi ,  qui  savent  tous ,  par  mon  aveu  se- 
cret, que  jamais  ce  vaisseau  ne  fut  destiné  pour  les 
Américains;  qu'il  est  plutôt  armé  contre  eux,  puis- 
que je  le  destine  à  m'aller  chercher  promptement  et 
d'autorité  des  retours  que  l'indolence  ou  la  pénurie  de 
mes  débiteurs  me  retiennent  trop  longtemps?  Voici 
le  &it,  monsieur,  et  comment  j'ai  raisonné. 

L'Amérique  aujourd'hui  me  doit  cinq  millions. 
Par  mes  derniers  essais ,  je  vois  que  les  seuls  retours 
qui  puissent  me  convenir  en  ce  moment  sont  le  ta- 
bac. Or  un  navire  ordinaire  ne  peut  m'en  rapporter 
au  plus  que  trois  cents  boucauts,  lesquels,  tous 


frais  d'armement  et  de  désarmemetit  prélevés,  me 
rendraient  à  peine ,  en  France,  cent  cinquante  mille 
livres.  D'après  ce  calcul  exact,  pour  parvenir  à  re- 
couvrer ici  la  somme  de  cinq  millions  en  tabac,  je 
devrais  armer  trente-deux  vaisseaux,  courir  trenter 
deux  fois  le  danger  d'être  pris  en  allant ,  autant  en 
revenant ,  et  perdre  au  moins  trois  ans  d'attente , 
sans  compter  les  mille  et  une  contradictions  que 
j'éprouverais  en  fedsant  ces  trente-deux  périlleux  ar- 
mements. 

Il  m'a  donc  fallu  chercher  un  autre  moyen  de  rem- 
plir honorablement  mes  vues.  Trop  d'ennemis ,  mon- 
sieur, vous  le  savez,  sont  conjurés  à  ma  ruine ,  pour 
que  je  n'épuise  pas  tous  les  moyens  permis  d'en 
sortir  à  mon  honneur  ;  car  si  le  succès  attire  l'envie , 
le  succès  seul  peut  aussi  l'atterrer  :  cf  est  ce  que  je 
tente  aujourd'hui ,  en  armant  un  vaisseau  de  mille 
tonneaux  avec  lequel  je  dois,  en  un  voyage ,  aller 
chercher  et  rapporter  le  cinquième  et  peut-être  le 
tiers  de  ce  qui  m'est  dû,  sans  craindre  qu'il  soit 
pris  en  route  ;  car  ce  navire  est  un  bon  porte-respect. 
Or,  s'il  convient  aux  vues  pacifiques  du  gouverne- 
ment qu'aucun  vaisseau  français  ne  cherche  noise  à 
personne ,  ce  même  intérêt  n'exige-t-il  pas  aussi  que 
les  plus  importants  vaisseaux  de  son  commerce  aiejit 
si  bonne  mine,  que  tout  brutal  Anglais  y  regarde  à 
quatre  fois  avant  d'oser  les  insulter? 

Quant  à  mes  travaux,  à  mes  précautions,  les  voici. 
Déjà  mon  subrécargue  est  parti  pour  aller  acheter 
et  faire  amonceler  au  port  de  fViiliamsbourg  ou 
à*ÂnnapoHSf  dans  la  baie  de  Chesapeak,  autant 
de  tabac  que  mes  vaisseaux  en  pourront  contenir  ; 
déjà  l'ordre  est  donné  au  cap  Français  de  ne  laisser 
partir  aucun  de  mes  navires ,  qui  y  sont  ou  y  arrive- 
ront,  mais  d'y  attendre  mon  vaisseau  de  Rochefort 
pour  charger  ensemble  et  en  être  convoyés  au  re- 
tour :  car,  depuis  la  perte  de  la  Seine,  ils  m'ont  en- 
core pris  P/inna,  parti  de  Saint-Domingue ,  et 
l'ont  conduit  à  la  Jamaique.  Si  je  ne  m'en  suis  pas 
plaint,  c'est  que  j'ai  trouvé  tout  le  monde  ici  peu 
consolant  sur  mes  chagrins. 

Déjà  le  rendez-vous  de  tous  mes  vaisseaux,  no* 
tamment  du  dernier  parti  de  Marseille,  et  le  point 
de  ralliement  de  ceux  qui  sont  à  Charlestown  ou  dans 
le  nord-est,  est  fixé  à  cette  même  baie  de  Chesapeak. 
A  l'instant  où  la  mer  cessera  d'être  tenable  aux  croi- 
seurs anglais,  mon  vaisseau  de  Rochefort  y  entrera 
pour  convoyer  tous  mes  navires,  et  m'en  rapporter 
les  cargaisons.  Or  me  laisser  suivre  un  plan  aussi 
savamment  combiné  depuis  six  mois ,  ou  le  déranger 
d'un  coup  de  plume,  est  la  différence  de  ma  ruine 
entière  à  mon  succès  le  plus  brillant. 

Si  mon  vaisseau  reste  au  port ,  où  trouverai-je  des 
secours  pour  en  équiper  d'autres?  qui  me  rendra 
dix  mille  louis  que  celui-ci  me  coûte?  qui  me  rem- 
boursera de  l'achat  et  des  transports  des  ballots  que 
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j*y  ai  rameDés  de  tous  les  pays  pour  faire  son  charge- 
ment? qui  me  rendra  les  quinze  mille  louis  que  je 
paye  aujourd'hui  pour  quinze  mille  fusils  que  je  viens 
d'envoyer?  et  les  frais  de  mon  dernier  armement? 
et  mes  achats  de  Firginie ,  qui  s'y  gâteront  sur  les 
ports,  fhate  de  les  avoir  enlevés  à  temps?  et  mes 
faibles  vaisseaux  qui  seront  pris  au  retour,  parce 
que,  comptant  leur  donner  un  formidable  con- 
voyeur,  j'ai  négligé  de  les  mettre  en  état  de  défense! 
Un  million,  monsieur,  oui,  un  million  ne  pourrait 
pas  réparer  un  tel  désordre ,  comme  je  vous  l'écri- 
vis la  semaine  passée.  Est-ce  le  lord  Stormont  qui 
me  payera  ce  dédommagement? 

Vous  voyez  bien  qu'en  tout  ceci  les  Américains 
ne  sont  pour  rien  ;  mais  moi ,  qui  ne  puis  envoyer  de 
contre-ordre  nulle  part ,  j'y  sois  tellement  pour  tout, 
que ,  si  vous  arrêtez  mon  vaisseau ,  je  me  vois  sur-le- 
ohamp  ruiné,  déshonoré,  bod  sei^dement  à  pendre 
ou  à  noyer  :  je  donne  le  choiz  pour  une  épingle. 

Après  vous  avoir  parlé  sans  d^;uisement ,  comme 
chargé  d'afiaires  secrètes,  je  dois ,  en  ma  qualité  de 
négociant  français ,  assurer  les  ministres  du  roi  qu'a- 
vant de  faire  sortir  mon  vaisseau  de  Hoche/ort,  ses 
armateurs  connus  feront  leur  soumission,  si  on 
l'exige,  de  rentrer  sous  six  mois  dans  les  ports  de 
France  avec  des  marchandises  bien  et  dûment  ex- 
iMiées  de  Saint-Domingue ,  auquel  endroit  ce  vais- 
seau va  porter  les  troupes  qu'on  leur  a  promises. 
Les  rapports  secrets  de  cette  opération  de  haut  com- 
merce avec  la  politique  sont  si  masqués ,  monsieur , 
qu'on  peut  bien  les  regarder  comme  nuls ,  et  n'a- 
voir aucun  égard  aux  fausses  alarmes  du  plus  indis- 
cret des  ambassadeurs.  De  plus ,  les  armateurs  s'en- 
gageront à  se  tenir  tellement  sur  la  réserve,  que  si , 
dans  les  traversées,  ce  navire  était  obligé  d'en  venir 
à  biea  rosser  ceux  qui  voudraient  l'insulter,  il  le 
fera  si  légalement,  que  ses  armateurs  se  croiront 
encore  le  droit  de  vous  demander  vengeance,  en  ar- 
rivant ,  de  l'insulte  qu'ils  auront  reçue. 

Pareille  promesse,  un  pareil  engagement  suffit, 
je  crois,  pour  rassurer  le  ministère  de  France,  et 
surtout  pour  bâillonner  l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Maintenant ,  si  les  ministres  du  roi  voulaient  bien 
réfléchir  qu'il  est  (  tranchons  le  mot  )  honteux  pour 
la  France  que  la  ferme  royale  du  tabac  soit  obligée 
de  le  payer  jusqu'à  cent  vingt  livres  le  quintal,  d'en 
manquer  même,  pendant  que  l'Amérique  en  re- 
gorge ;  et  que ,  si  la  guerre  anglaise  dure  encore  deux 
ans,  le  roi,  pour  avoir  eu  l'honnêteté  d'y  rester 
neutre,  est  dans  le  cas  de  voir  les  trente-deux  mil- 
lions du  revenu  de  sa  ferme  du  tabac  compromis, 
parce  qu'il  plaît  aux  Anglais,  qui  ne  peuvent  plus 
fournir  cette  denrée,  de  nous  en  interdire  insolem- 
ment l'achat  dans  le  seul  pays  du  monde  où  sa  cul- 
ture est  en  vigueur  ;  si ,  dis-je ,  les  ministres  du  roi 
veulent  bien  y  réfléchir,  ils  conviendront  que  cette 


insolente  tutelle  anglaise  nous  rejette  à  mille  lieues 
des  privilèges  de  la  neutralité  que  nous  affectons  : 
et  cela  parait  si  bizarre  à  tout  le  monde ,  qu'à  Lon- 
dres même ,  à  Londres,  on  plaisante  hautement  de 
notre  mollesse  à  cet  égard . 

Peut-être  senût*il  à  propos  ici  de  mieux  poser  les 
droits  de  la  neutralité  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Permettez-moi,  monsieur,  cette  courte  di- 
gression ;  je  la  crois  d'une  importance  extrême. 

Milord  Ahington,  l'un  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés d'Angleterre,  vient  de  publier  un  ouvrage  qu'il 
signe  de  son  nom ,  et  qu'i/  sceiierait,  dit-il ,  de  son 
sang  avec  la  même  alacrité  :  dans  cet  ouvrage  il 
établit  fort  bien  que  les  Anglais ,  et  non  les  Amé- 
ricains ,  sont  les  seuls  vrais  rebelle»  à  la  constitu- 
tion commune;  et  c'est  ce  que  je  crois  avoir  prouvé 
moi-même  sans  réplique,  il  y  a  dix  mois,  à  Paris, 
aux  deux  orateurs  anglais  Fox  et  LiUleion,  comme 
j'eus  l'honneur  de  vous  le  dire  alors. 

Milord  Abington  y  plus  hardi  que  moi ,  finit  son 
travail  par  proposer  ouvertement  à  toute  l'opposi- 
tion de  se  retirer  du  parlement,  en  écrivant  sur  les 
registres,  pour  cause  de  leur  sécession  (mot  nou- 
veau qu'il  a  fait  exprès  pour  exprimer  cette  insu^ 
rection  nationale  ) ,  que  le  parlement  et  le  prince 
ont  de  beaucoup  passé  leur  pouvoir  en  cette  guerre; 
que  le  parlement,  uniquement  composé  des  repré- 
sentants du  peuple  anglais,  n'a  pas  dd  jouer  la  faroe 
des  Valets-maîtres ,  et  sacrifier  les  intérêts  de  ceux 
qui  les  emploient  à  l'ambition  du  prince  ou  de  ses 
ministres;  que,  dans  le  cas  d'un  pareil  abus,  le 
peuple  a  droit  de  retirer  un  pouvoir  aussi  mal  ad- 
ministré; qu'à  lui  seul  appartient  la  décision  de  la 
guerre  d'Amérique ,  comme  législateur  suprême  et 
premier  fondateur  de  la  constitution  anglaise.  En 
cet  écrit ,  lord  Abington  ne  ménage  personne;  mais 
venons  à  l'application  qu'on  en  doit  feire  à  notre  état 
actuel. 

Si,  même  en  Angleterre,  il  n'est  pa&  décidé  le- 
quel est  rebelle  à  la  constitution ,  de  l'Anglais  ou 
de  l'Américain,  à  plus  forte  raison  un  prince  étran- 
ger, comme  le  roi  de  France,  indifférent  et  neulre 
en  tout  cela ,  peut-il  bien  ne  pas  se  donner  le  soin 
de  juger  la  question  entre  ces  deux  peuples ,  pas 
même  de  l'examiner.  Cest  aussi  le  terme  auqud  il 
se  tient. 

D'après  ce  principe  d'indifférence  et  de  neutra- 
lité, le  roi  de  France  a  dû  faire  écrire  aux  chambres 
de  son  commerce ,  ainsi  qu'il  l'a  fait  par  vous-même, 
monsieur,  que  ses  ports  étant  ouverts  à  toutes  lês 
nations  pour  le  commerce,  les  vaisseaux  mar* 
chands  de  l'Amérique  septentrionale  continueront 
d'y  être  admis  a  vec  leurs  cargaisons ,  et  qu'ils  pour- 
ront charger,  en  retour,  des  denrées  dont  la  sor- 
tie est  permise. 

Ainsi ,  par  indifférence  pour  des  querelles  étran- 
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gères,  vous  avez  justement  ouvert  vos  ports  aux 
vaisseaux  américains  comme  à  ceux  dé  toutes  les 
nations.  Mais,  en  s*attachant  à  ce  principe  incontes- 
table ,  on  ne  peut  s^empécber  de  raisonner  ainsi  : 

Comme  il  y  aurait  contradiction,  quand  la  France 
ouvre  ses  ports  aux  vaisseaux  anglais ,  danois,  hol- 
landais, suédois,  etc. ,  d*interdire  aux  négociants 
français  la  liberté  d^aller  commercer.à  Londres,  à  la 
Baltique,  au  Zuyderzée,  etc.  ;  de  même,  en  recevant 
les  vaisseaux  marchands  américains  sur  le  pied 
de  toutes  ces  nations  dans  ses  ports,  h  France  ne 
peut,  sans  contradiction,  refuser  aux  armateurs 
français  la  liberté  d'aller  commercer  à  Boston, 
Ckarlestown,  J^illiamsbourg  ou  Philadelphie. 
Car  tout  ici  doit  être  égal. 

Tel  est ,  monsieur,  te  principe  de  la  neutralité  de 
la  France ,  et  telles  sont  les  conséquences  qu'elle 
en  doit  tirer  relativement  à  son  commerce  ;  tout  ce 
qui  s'en  écarte  est  hors  de  discussion,  et  ne  pré- 
senterait qu'un  tissu'  de  contradictions  et  d'absur- 
dités. 

Si ,  par  respect  pour  vos  traités ,  ou  par  égard 
pour  vos  voisins  en  guerre ,  vous  voulez  bien  pro- 
hiber les  armes  et  munitions  des  vaisseaux  qui  vont 
de  vos  ports  en  Amérique;  si  vous  faites  plus,  si 
vous  permettez  même  aux  Anglais  d'être  les  pré- 
cepteurs des  négociants  qu'ils  prendront  en  faute 
à  cet  égard ,  il  ne  me  convient  point  d'entrer  dans 
les  motifs  de  cette  condescendance  inimitable  :  mais 
le  riz,  le  tabac  et  l'indigo  ne  sont  point  des  muni- 
tions ni  des  armes.  Par  quelle  étrange  subversion 
de  principes  ose-t-on  vous  forcer  de  les  confondre 
en  une  même  prohibition  avec  elles  ?  Et  comment 
voue  état  de  puissance  libre  et  neutre,  le  besoin 
que  vous  avez  de  ces  denrées ,  et  le  droit  reconnu 
de  les  acheter  partout  où  vous  les  trouvez  à  vendre, 
ne  sont-ils  pas  l'unique  réponse  à  toutes  les  objec* 
tions  de  l'Angleterre  contre  les  armements  dç  vos 
négociants  ?  Je  n*ose,  en  vérité,  répéter  ici  tout  ce 
qu*on  débite  à  ce  sujet  à  Londres  ;  ce  qu'on  y  dit 
des  prétendues  dernières  négociations  de  Fhonnéte 
Parker/orth  en  France ,  et  ce  qu'il  en  publie  lui- 
même.  Il  faudrait  rougir  seulement  d'y  penser,  si 
tout  cela  était  vrai.  Mais  ces  vains  discours  n'en 
existent  pas  moins  ;  et  leur  misérable  succès  de  Ti- 
oondérago ,  qu'ils  font  sonner  bien  haut ,  les  a  tel- 
lement rendus  insolent ,  qu'ils  dédaignent  aujour- 
d'hui de  mettre  aucun  mystère  à  leurs  menaces ,  à 
leur  mépris  pour  nous.  Le  moindre  pas,  disent-ils, 
que  tes  Français  feront  vers  les  américains,  nous 
saurons  bien  les  en  punir  par  une  guerre  subite; 
mais  ils  n^oseront  plus  s^y  jouer,  ajoutent-ils,  car 
nous  le  leur  avons  bel  et  bien  fait  signifier.  Voilà 
oe  qu'on  m'écrit  de  Londres  ;  aussi  je  me  mange  les 
bras  quand  on  me  parle  de  désarmer  un  vaisseau 
marchand  qui  n'a  nulle  munition  de  guerre ,  aucun 


rapport  avec  la  politique,  uniquement  parce  que 
les  Anglais  présument  qu'il  pourra  bien  aller  cher- 
cher du  ^bac  en  Amérique.  0  France!  où  est  ta 
dignité? 

Que  conclure  de  tout  cela ,  monsieur  ?  Que  le  roi 
de  France  a  le  droit  incontestable ,  en  qualité  de 
puissance  neutre,  de  commercer  librement  d'Amé- 
rique en  France  et  de  France  en  Amérique  ;  que 
recevoir  les  Américains  dans  nos  ports ,  en  renon- 
çant au  droit  d'aller  dans  les  leurs ,  serait  tomber 
dans  une  contradiction  puérile  et  ruineuse;  que  si 
le  roi  se  relâchait  du  droit  d'acheter  du  tabac  en 
Amérique ,  il  courrait  bientôt  le  risque  de  perdre 
sa  meilleure  ferme  par  une  condescendance  pour  les 
Anglais  d'autant  plus  blâmable  qu'ils  ne  lui  en  sau- 
ront jamais  nul  gré  ;  que,  pour  éviter  toute  agitation 
future  à  l'égard  de  mon  vaisseau  marchand ,  ses 
armateurs  connus  se  soumettront  à  rentrer  dans  six 
mois  en  France  avec  des  retours  dament  expédiés  du 
cap  Français  ;  qu'enfln  je  serais  ruiné  de  fond  en 
comble  si,  malgré  mes  raisons ,  on  forçait  le  désar- 
mement de  ce  vaisseau ,  lequel  n'a  jamais  été  destiné 
pour  les  Américains,  quoi  qu'en  ait  pensé  l'ambas- 
sadeur anglais.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire;  car  je  sais 
bien  que  le  roi  reste  maître  de  tout,  même  de  me 
réduire  au  désespoir,  si  ce  que  j'ai  plaidé  ne  paraît 
à  son  conseil  aussi  élémentaire ,  aussi  fortement 
posé,  aussi  bien  prouvé  qu'il  me  le  semble,  M  si 
malheureusement  on  n'aperçoit  pas  la  connexion 
immédiateet  secrèteentre  ce  navire  etles  plus  grands 
événements  dont  la  politique  actuelle  puisse  être 
occupée. 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect , 

Votre,  etc. 

LETTRE  XVII. 
A  M.  PAULZE. 

Paris,  le  17  JanTier  1779. 

Une  foule  de  lettres,  monsieur,  que  j'ai  reçues 
de  différents  ports  de  l'Océan ,  m'engagent  à  faire 
encore  une  démarche  auprès  de  vous  :  à  répondre  à 
votre  dernière,  qui  n'exigeait  point  d'autre  impor- 
tunité  de  ma  part.  Mais  les  armateurs  français ,  qui 
me  font  la  justice  et  l'honneur  de  me  regarder 
comme  un  de  leurs  plus  zélés  défenseurs  auprès  des 
ministres ,  s'adressent  tous  à  moi  pour  savoir  s'ils 
doivent  abandonner  absolument  le  commerce  de 
l'Amérique,  ou  si  l'on  peut  espérer  que  la  ferme  gé- 
nérale ,  seul  acheteur  des  tabacs  pour  le  royaume, 
cessera  d*opposer  à  ce  que  vous  nommez  dans  votre 
lettre  la  ruse  mercantile  ce  qu'ils  appellent ,  eux , 
la  ruse  fiscale ,  et  qui  ne  devrait  exister  de  part  ni 
d'autre  en  ce  moment. 

De  toutes  ces  ruses,  la  plus  étrange  et  la  plus  fu- 
neste sans  doute  est  celle  par  laquelle  les  fermiers 
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généraux  acbèteraient  sourdement  les  tabacs  que 
les  Ang^  nous  enlèvent  sur  mer.  J*eus  Thonneur 
de  TOUS  mander  qu*on  me  l'avait  écrit  de  Londres. 
Vous  m'avez  répondu  que  c'était  un  faux  avis,  que 
œ  marché  n'existait  pas  ;  qu'il  était  même  impossi- 
ble, puisque  les  Anglais  n'avaient  pas  chez  eux  de 
quoi  suffire  à  leur  consommation.  A  la  rigueur, 
oeia  se  peut;  mais,  au  témoignage  d'un  Anglais, 
rejeté  par  M.  Paulze,  je  pouvais  en  ajouter  un  que 
M.  Paulze  n'eût  pas  récusé  :  c'est  une  lettre  de  la 
main  de  M.  Paulze  lui-même ,  écrite  à  l'un  des  pré- 
posés de  la  ferme  pour  les  achats  du  tabac;  et  cette 
lettre,  je  l'ai  vue  à  Bordeaux,  et  j'y  ai  lu  en  subs- 
tance :  Ne  payez  pas  les  tabacs  plus  de  quatre^ 
vingts  livres j  parce  que  j'en  cUtends  quatre  mille 
boucaitts  d'Angleterre,  venant  de  New-York  avec 
kpremierconvoi,  et  que  les  Anglais  m'en/ont  offrir 
(  ou  espérer  )  dix  miUe  boucauts  d'ici  à  un  an,  à 
meilleur  prix  que  les  Français  ne  les  peuvent 
donner.  D'un  pareil  foit  à  la  possibilité  du  contrat , 
vous  savez,  monsieur,  si  la  conséquence  est  bonne 
ou  vicieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  que  ce  contrat  de  la  ferme 
avec  l'ennemi  de  l'État  existe  ou  n'existe  pas ,  qu'on 
le  nie  d'un  côté  en  l'annonçant  de  l'autre ,  la  consé- 
quence est  la  même  pour  le  commerce  ;  et  l'incerti- 
tude en  pareil  cas  n'est  qu'un  malheur  de  plus.  Si 
le  cbntrat  existe,  et  que  les  Français  ne  puissent 
pas  soutenir  la  concurrence  anglaise,  ils  doivent 
rester  chez  eux ,  ne  plus  aller  chercher  à  grands 
frais  en  Amérique  du  tabac  qu'on  ne  peut  vendre 
en  France  au  seul  acheteur ,  qui  s'en  pourvoit  ail- 
leurs :  alors  le  système  politique,  absolument  fondé 
sur  l'agrandissement  et  la  prospérité  du  commerce, 
est  détruit.  Si  le  marché  n'existe  pas ,  l'espoir  et  le 
but  de  son  annonce  étant  d'alarmer  le  commerçant 
pour  le  forcer,  dans  sa  détresse,  à  baisser  ses  prix, 
à  perdre  gros  sur  une  denrée  qui  lui  coûte  aussi 
cher,  il  en  résultera  le  même  découragement,  le 
même  abandon  du  commerce ,  et  la  destruction  aussi 
certaine  du  système  politique. 

Or  es^il  raisonnable  qu'une  compagnie  puissante, 
et  qui  de  temps  immémorial  a  lebonheur  de  décimer 
en  paix  au  sein  de  l'État,  sur  tous  les  trésors  qu'on 
y  amène,  écrase  et  sacrifie  à  l'intérêt  d'un  moment 
les  utiles  citoyens  qui  vont  chercher  au  loin  ces  tré- 
sors avec  des  périls  sans  nombre?  Est-il  juste  que  ce 
fermier,  qui ,  sans  aucun  danger,  remet  au  roi  d'une 
main  portion  de  ce  qu'il  exige  de  l'autre ,  avec  des 
bénéfices  immenses ,  accroisse  encore  ses  gains  aux 
dépens  du  négociant,  qui  seul  est  chargé  de  rendre 
à  ses  périls  la  vigueur  à  ce  corps  d'où  le  fisc  a  tou- 
jours pompé  la  substance  de  ses  richesses  ?  Laissons 
donc  de  6Sté ,  monsieur,  les  ruses  mercantile  ou 
fiscale,  pour  traiter  simplement  la  plus  importante 
question  qu'on  puisse  agiter  devant  les  ministres. 


Vous  avez  bien  voulu  «  dam  votre  lettre»  entacr 
en  discussion ,  et  me  dire  que  ù  les  fermiers  dn  roi 
ont  le  patriotisme  de  Êdre  des  sacrifiées  à  l'Étal  sur 
le  tabac,  le  oommeroeà  son  tour  peut  bien  se  con- 
tenter d'un  bénéfice  de  vingt-cinq  pour  cent  sur  ses 
spéculations  d'Amérique. 

Que  parlez-vous,  monsieur,  de  bénéfioeet  de  vingt- 
cinq  pour  cent?  Eh ,  que  vous  êtes  loin  de  la  ques- 
tion 1  L'objet  de  la  justice  que  je  demande  à  la  famé 
au  nom  du  commerce  n'est  pas  d'obtenir  plus  de 
gain  sur  les  tabacs  qu'il  importe ,  mais  de  ne  pas 
supporter  des  pertes  énormes  sur  les  capitaux  qu'il 
exporte. 

Avant  que  d'agiter  la  question  des  sacrifices  om- 
tuels ,  j'ai  voulu  m'instruire  à  fond  de  tout  ce  qui 
pouvait  me  mettre  en  état  de  la  Uaiter  avec  fruit. 
Ce  qui  regardait  le  commerce  ne  m'embarrassait 
déjà  plus.  J'ai  eu  depuis  quatre  ans  de  trop  grands 
motife  de  l'étudier,  pour  me  tromper  aujourd'hui 
sur  son  état  en  plaidant  sa  cause.  Mais  n'ayant  pas 
eu  le  même  intérêt  à  défricher  les  sentiers  épineux 
de  la  ferme  générale ,  il  m'a  frllu  beaucoup  travail- 
ler, monsieur,  depuis  votre  lettre,  pour  parvenir  à 
connaître  à  fond  les  vraies  dépenses  des  fermiers 
du  roi  pour  le  tabac,  tes  frais  d'achat,  de  transport , 
de  fabrication ,  de  régie ,  de  manutention ,  de  sur- 
veillance ,  etc. ,  que  cette  denrée  exige. 

Pai  dû  savoir  quelle  était,  avant  la  guerre,  la  dlf- 
fi^rence  du  prix  d'achat  entre  les  tabacs  étrangers  et 
ceux  du  cru  du  royaume  hors  la  ferme;  ce  qui  ré- 
sultait pour  les  uns  et  les  autres  d'un  impôt  de 
trente  sous  par  livre  assis  (aux  termes  de  l'édit 
de  1749)  sur  les  tabacs  étrangers  seulement  »  puis 
étendu  bientôt  par  convenance  tacite  sur  la  totalité 
de  la  vente  au  public ,  sous  prétexte  qu'il  n'y  avait 
plus  de  tabacs  Intérieurs ,  quoiqu'on  t^  eu  grand 
soin  d'en  augmenter  la  culture. 

J'ai  dû  m'instruire  à  quoi  s'élevaient  la  consom- 
mation totale  de  cette  denrée  en  France,  le  prix  da 
bail  au  roi,  celui  de  la  vente  au  public;  le  produit 
net  des  tabacs  du  Brésil  ;  celui  des  taxes  sur  les  tabaes 
et  sons  d'Espagne ,  et  de  la  différence  de  leur  poids  ; 
celui  du  double  emploi  sur  les  ficelages  (  aux  termes 
de  l'arrêt  du  conseil  de  1730);  celui  du  fort-denier 
abandonné  aux  débitants  ;  ce  qu'il  sortait  de  tout 
cela  en  pertes  ou  bénéfices  pour  la  ferme  avant 
l'augmentation  du  prix  du  tabac  continental ,  causée 
par  la  guerre;  enfin  la  comparaison  des  andens  bé- 
néfices avec  le  gain  actuel ,  en  faisant  eirtrer  dans 
celui-ci  la  diminution  des  contrebandes,  oeeasion- 
née  par  la  rareté  de  la  denrée;  les  bénéfices  des  nou- 
veaux marchés  des  côtes  de  feuille  qu'on  bvfilait ,  et 
qu'on  ne  brûle  plus  ;  la  livraison  du  tabac  aux  distri- 
tributeurs  faite  en  poudre,  au  lieu  de  la  feire  en 
carottes;  les  différences  données  par  l'analyse  chi- 
mique de  ces  tabacs  altérés,  avec  les  exœlleots  ta- 
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bacs  da  Marylandet  de  Vir^nie,  que  nmu  vous  pro^ 
posons  ;  les  plaintes  qui  s'en  élèvent  de  toutes  parts 
dans  le  royaume ,  ete. ,  etc. ,  etc. 

En  vain  dirait-on  que ,  la  ferme  ayant  un  marché 
faix  avec  le  roi ,  nul  ne  peut  y  porter  atteinte  aussi 
longtemps  qu*il  subsiste.  Ce  n*est  point  à  ce  marché 
que  je  réponds;  c'est  à  votre  lettre,  monsieur,  où 
vous  voulez  bien  me  dire  qi^e  tout  le  poids  du  sa- 
crifice de  l'eneouragement  ne  doit  pas  tomber  sur  le 
fermier  acheteur,  et  que  si  le  patriotisme  veut  qu'il 
paye  plus  cher,  il  n'exige  pas  que  le  négociant  ven- 
deur fasse  des  bénéfices  trop  considérables. 

D'après  votre  lettre  et  mes  travaux,  monsieur, 
tenant  comme  vous  pour  principe  certain  que  celui 
des  deux  qui  gagne  le  plus  entre  le  négociant  et  le 
fermier  doit  en  effet  offrir  un  sacrifice  honorable  à 
son  pays ,  je  me  crois  en  état  d'éelairdr  la  question 
au  gré  des  connaisseurs. 

Nous  n'épuiserons  point  les  lieux  communs  de  ces 
reproches  éternels  qui ,  toujours  trop  généralisés , 
ne  portent  sur  aucun  objet  fixe ,  et  sont  facilement 
éludés  par  les  défenseurs  de  chaque  ordre.  Rédui- 
sant la  question  à  des  faits  très-exacts ,  nous  pren- 
drons ,  si  vous  voulez ,  pour  exemple  des  gains  exœs- 
m&  du  commerce  l'expédition  du  Fier^Rodrigue , 
dont  la  cargaison  a  été  vendue  à  quatre  cents  pour 
cent  de  bénéfice  en  Virginie;  ou  celle  de  la  Pailas, 
qui  a  été  vendue  en  Nortb*Caroline  de  huit  à  neuf 
pour  un ,  mais  dont  les  tabacs  en  retour  ont  été 
achetés  à  un  prix  beaucoup  plus  fort  que  ceux  du 
Fier  Rodrigue  :  et  pour  le  plus  haut  terme  des  per- 
tes du  fermier  nous  choisirons  le  bail  courant  de 
JDcuHd,  et  le  temps  actuel  de  la  guerre  :  c'est  traiter 
la  ferme  assez  favorablement.  M^js ,  au  tableau  que 
vous  m'avez  fait  des  prétendus  gains  du  commerce, 
J'aperçois  d'avance  que  vous  êtes  moins  instruit  de 
SOS  affaires  que  nous  ne  voyons  clair  dans  les  vôtres, 
et  que  vous  connaissez  bien  moins  nos  pertes  que 
nous  ne  pouvons  prouver  vos  bénéfices. 

Je  n'approuve  pas  plus  que  vous  les  petites  ruses 
par  lesquelles  certains  vendeurs  américains  v(^s  ont 
frustré  des  tabacs  que  vous  leur  avez  payés  d'avance. 
Mais  comme  aucun  Français,  que  je  sache,  n'a 
obtenu  de  vous  cette  faveur,  aucun  aussi  ne  doit  par- 
tager le  reproche  de  ces  tours  de  gibecière,  ni  d'a- 
voir abusé  de  vos  avances  :  or  c'est  des  Français 
seulement  que  je  parle ,  et  pour  les  Français  que  je 
plaiderai. 

Je  vous  demande  encore  pardon ,  monsieur,  si  ]e 
ne  pense  pas  comme  vous  que  ce  soit  le  haut  prix 
des  denrées  d'Europe  qui  ait  fait  monter  excessive- 
ment celles  d'Amérique.  Selon  moi ,  l'abondance  ou 
la  rareté  met  seule  en  tout  pays  de  la  différence 
dans  le  prix  des  denrées  :  or  l'excessive  rareté  des 
envois  d'Europe  en  Virginie  n'y  a  pas  rendu  le  ta- 
bac moins  commun,  au  contraire.  Ce  n'est  donc 


point  le  prix  des  marchandises  européennes  qui  a 
fait  monter  le  tabac  à  plus  de  cent  livres  le  quintal  : 
avouons ,  monsieur,  que  c'est  le  discrédit  où  est 
tombé  le  papier-monnaie,  seul  représentatif  des 
denrées  au  continent ,  et  l'intermédiaire  de  tous  les 
marchés  de  ce  pays-là. 

Si  ce  papier-monnaie  éprouve  un  tel  discrédit  d'o- 
pinion ,  s'il  est  tellement  déprécié  par  sa  vicieuse 
abondance ,  que  l'on  redoute  d'en  acquérir  ou  d'en 
conserver,  alors  il  en  faut  beaucoup  pour  représen- 
ter peu  de  denrées;  elles  paraissent  vendues  plus 
cher,  non  qu'elles  soient  montées  de  prix,  mais  parce 
que  le  signe  de  la  vente  ou  la  matière  du  payement 
a  baissé  de  valeur. 

Voilà ,  monsieur,  ce  qui  est  arrivé  dans  le  conti- 
nent, où  l'on  doit  regarder  aujourd'hui  le  papier 
comme  un  signe  idéal ,  variable  et  trompeur  ;  et  s'en 
tenir  uniquement ,  pour  compter  avec  soi-même , 
à  ce  que  produisent  en  Europe  les  denrées  d'Améri- 
que apportées  en  retour  d'une  cargaison  d'Europe , 
en  y  comprenant  les  frais  d'armement,  mises-hors, 
assurances,  voyages,  relâches,  désarmements,  frais 
de  vente ,.  etc.  C'est  le  seul  moyen  de  connaître  le 
résultat  net  d'une  telle  opération  :  tout  autre  compte 
est  chimérique ,  un  rêve  de  gens  abusés ,  à  qui  le 
réveil  est  toujours  funeste. 

Or,  à  cette  manière  exacte  et  sévère  de  régler  les 
comptes  de  retour,  il  s'en  faut  beaucoup,  monsieur , 
que  les  négociants  français  aient  du  bénéfice,  aux 
prix  même  où  ils  vous  abandonnent  leurs  tabacs  en 
France;  et  cela  est  si  certain,  que  les  propriétaires 
du  tabac  arrivé  par  la  t allas ,  quoiqu'ils  aient  vendu 
en  Amérique  à  près  de  dix  pour  un ,  vous  ont  offert 
de  vous  remettre  toute  leur  cargaison  de  retour  pour 
rien ,  si  vous  vouliez  les  rembourser  des  frais  de 
celle  qu'ils  ont  portée  d'Europe.  11  n'y  a  peut-être 
pas  un  négociant  français  qui  n'en  ht  autant.  SI 
vous  ne  l'avez  pas  accepté ,  c'est  que  vous  savez 
aussi  bien  qu'eux  qu'ils  sont  loin  de  bénéficier  sur 
les  retours.  On  peut  espérer  des  temps  moins  ora- 
geux ,  mais  c'est  de  celui-ci  qu'il  s'agit.  Dans  ces 
premiers  moments  d'une  alliance  aussi  disputée , 
où  la  guerre  et  le  commerce  doivent  réunir  leurs 
plus  grands  efforts,  et  semer  laborieusement  pour 
recueillir  en  des  temps  plus  heureux ,  il  faut  le  dire 
hautement,  et  mon  devoir  est  de  le  répéter  :  tous 
les  capitaux  sont  tellement  compromis  dans  les  spé- 
culations du  continent,  et  le  dégoût  devient  si  gé- 
néral en  tous  nos  ports ,  que  personne  ne  doit  plus , 
ne  peut  plus ,  n'ira  plus  chercher  à  sa  perte  du  tabac 
en  Amérique,  s'il  faut  encore  le  tenir  en  France  à 
la  disposition  arbitraire  et  ruineuse  du  fermier, 
seul  adieteur,  seul  vendeur,  et  seul  maître ,  en  cette 
partie. 
Alors ,  par  une  contradiction  exclusivement  pro- 
I  pre  à  ce  royaume ,  on  pourra  voir  la  sage  adminis- 
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(ratioii  soolenir  au  loin  une  guerre  dispendieuse , 
eneourager  ses  armateurs  à  chercher  les  ports  d'A- 
mérique ,  employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
augmenter  Témiûation  et  la  prospérité  de  son  com- 
merce; et  dans  le  même  temps,  le  monopole  et  la 
gène  s'établir,  arrêter,  garrotter  les  négociants  fran- 
çais au  retour,  et  8*armer  intérieurement  contre  la 
faveur  et  la  liberté  que  le  gouvernement  leur  avait 
promises. 

(Test  ainsi  que  du  tabac  arrivé  d'Amérique  à  Bor* 
deaux,  n'osant  en  sortir  par  mer  pour  aller  à  Gênes 
et  Livoume,  à  cause  de  l'extrême  danger  des  corsai- 
res ,  ne  peut  obtenir  aujourd'hui  de  la  ferme  une 
permission  de  traverser  le  royaume  par  le  canal  de 
Languedoc  poui*  se  rendre  à  Marseille  et  passer  en 
Italie^  sous  prétexte  du  très-petit  danger  des  verse- 
ments intérieurs ,  qu'il  lui  est  si  aisé  d'empêcher  ; 
mais  en  effet  pour  forcer  le  propriétaire  d'abandon- 
ner son  tabac  à  perte  aux  fermiers  du  roi ,  par  l'im- 
possibilité reconnue  de  l'exportation. 

Cest  ainsi  que  dans  tous  les  ports  de  France  on  a 
soin  de  prescrire  aux  possesseurs  de  tabac  qu'ils 
aient  à  prévenir  la  ferme  des  offres  que  les  étrangers 
leur  en  feront ,  sous  prétexte  qu'elle  a  le  droit  de 
préférence  à  ces  mêmes  prix  ;  mais  en  effet  pour  dé- 
goûter l'étranger  de  faire  aucune  offre  à  nos  négo- 
ciants ,  certain  qu'ils  établiraient  un  prix  pour  la 
ferme ,  et  nullement  pour  eux. 

Cest  ainsi  qu'en  tous  ces  mêmes  ports  les  permis- 
sions de  sortie  se  font  tellement  attendre  et  sont 
chargées  de  tant  d'obstacles ,  que  toujours  les  ins- 
tants favorables  se  perdent  ;  et  qu'il  faut  en  venir  à  cé- 
der le  tabac  au  fermier  au  prix  qu'il  en  veut  donner, 
faute  d'avoir  pu  l'exporter  à  temps  avec  avantage. 

Cest  ainsi  qu'au  Havre  les  fermiers  ont  ordonné 
le  dépôt  dans  leurs  magasins  de  tabacs  arrivant  d'A- 
mérique, et  que ,  voyant  enfin  qu'on  ne  voulait,  pas 
les  céder  à  leur  offre ,  ils  ont  signifié  à  l'armateur 
de  les  sortir  sous  quinze  jours,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  besoin  de  leurs  magasins  ;  mais  en  effet  pour 
forcer  le  possesseur  à  les  livrer  à  leur  prix,  par  les 
difficultés,  la  géneet  le  coût  d'un  pareil  déplacement. 

Surtout  on  ne  peut  lire  tranquillement  les  objec- 
tions delà  ferme  contre  le  transport  du  tabac  de- 
mandé par  MM.  Baignoux  et  compagnie,  de  Bor- 
deaux pour  Marseille ,  par  le  canal  ;  et  j'en  suis  d'au- 
tant plus  affecté ,  que  ces  objections  ont  arraché 
contre  le  commerce  un  refus  net  à  M.  le  directeur 
général  des  finances ,  qui  avait  consulté  les  fermiers 
du  roi. 

Je  les  ai  sous  les  yeux ,  monsieur,  vos  objections. 
Comment  une  ordonnance  faite  il  y  a  cent  ans ,  et 
couverte  cent  fois;  comment  un  dispositif  établi  sur 
un  commerce  tranquille  en  temps  de  paix,  en  1681 , 
peuvent-ils  être  dtés  en  1779 ,  et  servir  de  réponse 
à  des  facilités  demandées  quand  la  mer  est  couverte 


de  corsaires  en  pleine  guerre,  et  lorsque  les  vaii- 
seaux  neutres  n'offrent  eui-mémes  aucune  sûreté 
pour  les  transports  ;  quand  enfin  les  tabacs  encom* 
brés  dans  les  magasins  de  Mantes  et  de  Bordeaux 
n'en  peuvent  sortir  par  aucune  voie  extérieure? 
N'est-il  pas  clair  que  le  fermier  n'obstrue  aina  toui 
les  débouchés  internes  que  pour  forcer  le  négociant 
de  lui  livrer  le  tabac  à  bas  prix,  par  l'impossilHlité 
de  le  porter  ailleurs  ? 

Et  la  ferme  générale  ose  avancer,  dans  son  mé-. 
moire  à  M.  Necker,  que  k  transport  de  Bordeaux 
à  Marseille  par  le  canal  de  Languedoc  n' est  d^ au- 
cun avantage  au  commerce,  quand  toutes  les  autres 
voies  sont  fermées!  Est-il  rien  de  plus  insidieux,  de 
plus  dérisoire,  que  d'invoquer  le  prétendu  système 
de  la  balance  générale  de  l'avantage  de  chacun  des 
ports  de  la  France ,  à  l'instant  où  la  guerre  et  ses 
effets  accumulent  vicieusement  les  tabacs  dans  les 
ports  de  l'Océan,  sans  qu'ils  en  puissent  sortir,  et 
où  ceux  de  la  Méditerranée,  qui,  parleur  positic», 
en  sont  absolument  privés ,  n'en  peuvent  envoyer 
aucun  en  Italie  ?  M'est-ee  pas  lyouter  l'ironie  à  la 
ruine,  que  d'accabler  d'empêchements  réels  le  port 
surchargé  de  tabacs ,  sous  le  prétexte  vain  de  favo- 
riser celui  qui  n'en  a  point,  et  ne  peut  s'en  procurer 
en  ce  moment  ?  Et  n'est-ce  pas  surtout  se  joaer  de 
la  confiance  que  le  directeur  général  des  finances 
montre  à  la  ferme  en  la  consultant,  que  d'abuser 
d'une  déclaration  du  roi  du  siècle  passé,  faite  sur 
un  commerce  paisible  et  en  vigueur  ;  de  la  rapporter 
à  ces  temps  difficiles ,  aux  commencements  d'un 
commerce  ruineux,  d'une  guerre  écrasante;  et  d'é- 
touffer ainsi  dans  sa  naissance  l'émulation  des  négo- 
ciants français,  q^ie  le  gouvernement  a  tant  d'inté- 
rêt et  de  désir  d'augmenter? 

Qui  ne  connaîtrait  pas  les  précautions  multipliées 
du  code-fermier  contre  la  fraude ,  et  l'armée  de  com- 
mis que  la  ferme  soudoie ,  pourrait  croire  en  effet 
qu'il  est  difficile  à  cette  compagnie  d'empêcher  des 
versements  dans  les  passages  intérieurs  d'un  porti 
l'autre.  Mais,  je  Tavoue  avec  douleur,  à  la  lecture 
du  mémoire  envoyé  à  M.  Necker  par  la  ferme  géné- 
rale ,  sur  la  demande  des  sieurs  Baignoux  de  Bo^ 
deaux ,  pour  le  transport  des  tabacs  par  le  canal  ;  à 
ces  insinuations  d'un  contrat  avec  l'ennemi ,  semées 
sourdement  dans  un  lieu ,  désavouées  dans  un  antre; 
à  ce  plan  constamment  suivi  de  détruire  le  tabae  en 
France  et  d'en  aller  acheter  en  Amérique,  quand 
notre  sol  en  pourrait  fournir  abondamment,  puis  de 
préférer  le  tabac  d'Europe  à  l'instant  où  l'intérêt 
de  l'État  commence  à  exiger  faveur  pour  celui  d'A- 
mérique; à  toutes  les  ruses  que  je  vois  employer 
dans  nos  ports  pour  décourager  le  commerce  et  nuire 
à  la  vente,  au  transport  de  ces  tabacs,  seul  retour 
qu'on  puisse  apporter  du  continent;  à  l'exameo  de 
cette  foule  d'avantages  secrets  si  savamment  eombi- 
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nés  par  la  ferme,  et  qu'elle  a  su  tirer  des  édits  ou 
déclarations  de  1681 ,  de  1731 ,  de  1730,  de  1749, 
etc. ,  dans  la  seule  partie  du  tabac;  en  les  rappro- 
chant surtout  de  ses  procédés  actuels  avec  les  négo- 
ciants, il  est  démontré  pour  moi  qu'an  bail  de  six 
ans  est  le  plus  dévorant  ennemi  d*un  règne  de  cent 
ans  dans  ce  royaume,  et  qu'à  moins  d'un  nouvel 
ordre  ou  dans  la  ferme,  ou  dans  les  spéculations 
d'outre-mer,  la  France ,  après  avoir  fait  une  guerre 
ruineuse,  ne  recueillera  nul  fruit  de  son  système 
actuel ,  perdra  l'Amérique,  que  son  commerce  pou- 
vait seul  conquérir,  et  verra  l'Angleterre,  son  éter- 
nelle ennemie,  se  relever  bientôt  de  ses  pertes ,  et 
reprendre  sur  nous  tous  ses  avantages ,  par  cela  seul 
que  l'intérêt  de  la  ferme  générale  en  France  est 
toujours  contraire  à  celui  de  l'État. 
n  est  temps  de  me  résumer. 
J'ai  donc  l'honneur,  monsieur  ou  messieurs  (car 
je  désire  que  ma  lettre  soit  lue  au  comité  de  la  ferme 
générale),  j'ai  donc  Thonneur  de  vous  réitérer  ma 
demande  au  nom  de  tous  les  armateurs,  ou  de  nous 
traiter  honorablement  sur  le  prix  des  tabacs,  et  fra- 
teméliement  sur  les  facilités  du  transport,  que  l'in- 
térêt de  l'État  et  le  nôtre  exigent ,  ou  de  soumettre 
au  jugement  des  sages  qui  gouvernent  TÉtat  nos 
différentes  assertions  appuyées  de  preuves;  moi  sur 
les  gains  et  procédés  de  la  ferme ,  et  vous  sur  les 
gains  et  prétentions  du  commerce. 

Ced  n'étant  point  une  querelle  de  particuliers 
seulement  individuelle,  mais  une  question  devenue 
nationale ,  et  d'une  importance  extrême ,  à  cause  des 
suites.  J'ai  cru  devoir  travailler  sans  relâche  à  com- 
poser un  mémoire  instructif  en  forme  de  requête, 
que  je  me  propose  de  présenter  au  roi  sur  cette  ma- 
tière intérrâsante,  au  nom  du  commerce,  et  dont 
cette  lettre  sera  l'introduction. 

Et  j'ai  l'honneur  de  vous  en  prévenir,  afin  que, 
si  nulle  voie  de  conciliation  ne  peut  ramener  la  ferme 
générale  à  tendre  une  main  équitable  au  commerce 
de  France,  écrasé  par  cette  guerre,  et  prêt  à  succom- 
ber entre  les  Anglais  et  les  fermiers,  vous  soyez 
instruit  qu'un  négociant  français,  qu'un  citoyen 
s*e$t  chargé  du  triste  emploi  de  montrer  au  gouver- 
nement, à  la  nation,  à  sa  patrie  enfin,  d'où  vient  et 
à  qui  l'on  doit  imputer  tout  le  mal  qui  va  résulter 
de  cet  étrange  ordre  de  choses.  Et  puisse  encore , 
après  mes  preuves  données,  ma  prédiction  n'avoir 
aucun  effet!  Cest  le  vœu  le  plus  ardent  de  celui  qui 
a  l'honneur  d'être,  avec  une  grande  considération, 

Monsieur,  votre,  etc. 
P.  5.  Depuis  ma  lettre  écrite ,  j'apprends  qu'un 
navire  à  moitié  Ferragus,  a  été  pris  et  conduit  à 
Glascow;  qu'uue frégate  aussi  à  moi,  de  vingt-deux 
canons ,  le  Duc  du  Chàtelet,  a  sauté  malheureuse- 
ment à  sa  sortie  de  Nantes  ;  enfin  j'apprends  que  le 
Lyon,  venant  de  Virginie ,  et  sur  lequel  je  crois 


avoir  à  firet  trois  cents  boucauts*  de  tabacs,  a  été 
pris  et  conduit  à  New-York.  Je  laisse  à  part  les 
réflexions  comparatives  des  gains  du  fermier  et  du 
commerçant  que  tout  ceci  suggère.  Mais  tant  de 
pertes  connues,  et  dont  chaque  armateur  citerait  à 
peu  près  les  pareilles ,  pouvant  donner  à  ma  lettre 
un  ton  d'humeur  personnelle  qui  lui  ôterait  de  sa 
force ,  je  me  crois  obligé  de  vous  assurer ,  monsieur, 
qu^cn  aucune  affaire  qui  me  fiAt  propre  je  n'aurais 
mis  la  fermeté  dont  cette  lettre  est  remplie.  Mais  je 
parle  au  nom  du  commerce,  qui  souffre,  et  à  qui 
ses  pertes  accumulées  rendent  le  système  et  les  pro- 
cédés de  la  ferme  encore  plus  insupportables.  C'est 
pour  lui,  non  pour  moi,  que  j'écris,  que  je  veille, 
que  je  voyage,  que  j'étudie,  que  je  travaille  enfin 
depuis  quatre  ans ,  bien  assuré  que  la  France  ayant 
en  elle  tous  les  autres  genres  de  supériorité ,  celle  du 
commerce  maritime,  que  la  fortune  lui  offrait  au- 
jourd'hui de  si  bonne  grâce,  allait  achever  de  lui 
donner  sur  tous  les  intérêts  du  monde  une  prépon- 
dérance universelle ,  si  nul  obstacle  intérieur  n*avait 
enchaîné  l'essor  de  ses  armateurs. 

\s  prix  des  tabacs  en  Hollande  est  coté,  du 
1*'  janvier ,  de  cent  vingt  à  cent  trente  livres.  Il  y  a 
bien  loin  de  là  à  quatre-vingts  livres,  et  quinze 
livws  pour  cent  de  tare.  Cest  le  prix  mitoyen  que  le 
commerce  demande,  cent  livres. 

LETTRE  XVIIL 
AU  MINISTRE  DE  LA  MARINE. 

Ce  is  février  1770. 

Monsieur  de  Sartines  est  supplié  de  vouloir  bien 
donner  des  ordres  pour  que  l'on  cherche  parmi  les 
prisonniers  anglais  un  nommé  Nehetniah  HoUond, 
qui  a  été  pris  sur  le  Saint-Peter  ou  Saint-Pierre,  et 
d'accorder  sa  liberté  à  Beaumarchais,  qui  désire  de 
tout  son  cœur  acquitter  l'engagement  pris  par 
M.  MulUers ,  officier  de  la  brigade  irlandaise ,  envers 
un  capitaine  corsaire  anglais  qui  non-seulement  l'a 
remis  en  liberté  sur  un  navire  neutre,  après  l'avoir 
pris  dans  son  passage  du  continent  en  Europe,  mais 
lui  a  généreusement  offert  sa  bourse ,  en  lui  deman- 
dant pour  toute  reconnaissance  de  tâcher  d'obtenir 
l'élargissement  de  son  ami  Nehemiah  HoUond,  pri- 
sonnier en  France. 

Dans  l'horrible  métier  de  la  guerre,  il  semble 
qu'on  ne  peut  trop  encourager  tout  ce  qui  tient  à  la 
générosité ,  et  s'écarte  un  peu  de  la  férocité  anglaise. 

Le  trait  du  capitaine  anglais  et  la  récompense  qu'y 
attachera  le  ministre  français  seront  tous  deux  con- 
signés dans  le  Courrier  de  l'Europe, 

LErrRE  XIX. 

A  M.  SW. 

Ce  II  avril  1779. 

Puisque  vous  me  faites  l'honneur,  mon  cher  Sw.. . , 
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de  me  consulter  sur  le  grand  objet  qui  vous  attire 
en  France ,  je  dois  à  Testime  que  je  fais  de  vous  de 
penser  tout  haut  avec  vous  sur  cette  affaire  :  écou- 
tez«moi  donc. 

Laissez  là,  mon  ami,  toute  espèce  d'intrigues  et 
de  dépenses  qui  ne  vous  mèneraient  à  rien  et  pour- 
raient vous  nuire ,  et  retenez  bien  ce  que  je  vous 
communique. 

L'Angleterre ,  accablée  sous  le  poids  de  ta  faute 
qu'elle  a  faite  en  s'aliénant  l'Amérique ,  doit  eztré^ 
mement  redouter  d'aggraver  son  mal,  en  conti- 
nuant une  guerre  avec  la  France,  qui  ne  lui  rendra 
point  r Amérique,  et  qui,  par  la  réunion'  prochaine 
des  forces  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  la  tournure 
que  prennent  les  choses  en  Hollande ,  peut  la  jeter 
dans  des  embarras  dont  rien  ne  pourrait  plus  la 
tirer. 

La  France ,  absolument  sans  ambition  sur  Tac- 
eroissement  de  sa  puissance,  n'a  aucun  intérêt  à 
ûire  la  guerre.  Le  seul  qu'elle  eût  d'abord  à  la  que- 
relle entre  l'Angleterre  et  l'Amérique  était  de  voir 
son  ennemie  tellement  occupée  par  le  soulèvement 
de  ses  colonies ,  qu'elle  n'eût  rien  à  redouter  de  cette 
rivale ,  toujours  injuste  envers  nous ,  comme  on  sait , 
quand  elle  peut  l'être  impunément. 

L'Angleterre  n'a  pas  même  le  droit  de  nous  re- 
procher notre  traité  avec  l'Amérique ,  quoiqu'il  soit 
l'unique  prétexte  de  ses  hostilités  : 

l**  Parce  que  ce  traité  n'a  été  conclu  qu'à  l'in- 
stant même  où  l'Angleterre  en  allait  proposer  un 
semblable  à  l'Amérique,  et  nous  exposer  au  ressen- 
timent de  cette  république ,  qui  depuis  trois  ans  ne 
cessait  de  solliciter  notre  alliance  :  forcés  de  traiter 
avec  les  Anglais,  dont  les  Américains  avaient  tant  à 
se  plaindre,  notre  refus  obstiné  les  aurait  enfin 
réunis  avec  l'Angleterre  pour  tomber  sur  nous,  et 
nous  punir,  s'ils  avaient  pu,  d'avoir  refusé  leur 
alliance  ; 

2*  Parce  que  ce  traité ,  le  plus  modéré  de  tous , 
n'est  pas  exclusif,  et  n'empêche  pas  même  que  l'An- 
gleterre n'en  fasse  un  pareil  avec  les  Américains 
en  faveur  de  son  commerce,  le  jour  qu'elle  recon- 
naîtra les  treize  États-Unis  pour  une  puissance  in- 
dépendante. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  véritable  état  des 
choses.  Maintenant  vous  désirez  savoir  à  quel  prix 
TOUS  pouvez  espérer  la  paix  :  voici  ce  que  j'en  pense  ; 
et,  sans  être  dans  le  secret  de  l'administration ,  j'en 
eonnais  assez  le  bon  esprit  pour  croire  ne  pas  me 
tromper  dans  mes  conjectures  : 

Si  l'Angleterre  exige,  pour  base  de  la  paix,  que 
la  Franoe  abandonne  les  intérêts  de  l'Amérique ,  je 
ne  connais  aucun  avantage  qui  pût  balancer  dans 
tous  les  esprits,  en  commençant  par  notre  jeune 
roi ,  l'horreur  d'une  pareille  lâcheté. 

Hais  si  l'Angleterre ,  désirant  sincèrement  la  paix , 


met  à  part  cette  condition  à  jamais  inacceptable,  je 
ne  crois  pas  qu'elle  (encontre  beaucoup  d'obstacles 
sur  les  autres  conditions  :  car  ce  n'est  ni  par  ambi- 
tion, ni  par  amour  de  la  guerre  ou  des  conquêtes, 
que  nous  guerroyons,  mais  par  le  juste  ressentiment 
des  procédés  affreux  des  Anglais  à  notre  égard. 

En  deux  mots ,  le  traité  avec  l'Amérique,  qui  ne 
portait  d'abord  que  sur  un  intérêt  de  convenance, 
est  devenu  pour  nous  une  affaire  d'honneur  au  pre- 
mier chef  :  respectez  ce  traité ,  vous  nous  troureret 
beaucoup  plus  accommodants  que  vous  n  osez  Tes- 
pérer. 

Que  si  vous  croyez  que  vos  ofires  puissent  rece- 
voir des  modifications ,  n'oubliez  pas  que  l'Espagne 
s*est  rendue  en  quelque  façon  médiatrice  entre  nous; 
qu'en  cette  qualité  elle  a  droit  aux  égards  que  sa 
bonne  volonté  mérite ,  et  que  c'est  peut-être  la  seule 
voie  décente  aujourd'hui  par  laquelle  on  doive  nous 
ûdre  des  ouvertures  de  paix. 

Votre  mission,  mon  cher  ami,  me  paraît  donc 
ou  tout  à  fait  impossible ,  ou  d'une  extrême  faci- 
lité :  impossible ,  si  les  droits  des  Américains  ne 
sont  pas  à  couvert  ;  très-facile,  si  le  ministère  peut 
trouver  un  milieu  pour  sauver  l'honneur  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  en  laissant  à  l'Amérique  la  li- 
berté qu'elle  a  si  bien  gagnée; 

Et  surtout  si  elle  nous  fait  passer  des  propositions 
honorables  par  la  cour  de  Madrid ,  dont  les  procédés 
nous  engagent  à  ne  rien  écouter  ni  recevoir  que  par 
son  canal. 

Je  crois  franchement,  mon  bon  ami ,  que  tout  le 
succès,  que  toute  la  politique  de  votre  affaire  est 
renfermée  dans  cette  courte  instruction ,  que  je  vous 
consacre  de  bon  cœur, 

!•  Parce  que  je  la  crois  juste , 

2^  Parce  que  l'opinion  d'un  particulier  comme 
moi  ne  tire  pas  à  conséquence. 

Partez  avec  cela ,  pour  qu'on  ne  vous  accuse  pas 
de  faire  id  des  choses  que  je  sais  aussi  éloignées  de 
vos  principes  que  contraires  au  bien  même  que  vous 
voulez  procurer  aux  deux  puissances. 

LETTRE  XX. 

A  M.  LE  COiMTÊ  DE  VERGENNES. 

Piris,«8jaiai779. 

MONSIBVB  LE  COMTE, 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous  combien  la  mé- 
chanceté est  ingénieuse  pour  nuire.  Je  ne  vous  écris 
pas  pour  vous  demander  justice  d'une  horreur  qu'on 
me  Eut,  parce  que  cela  est  impossible;  mais  pour 
me  garantir  du  mal  que  cette  horreur  me  ferait,  si 
elle  allait  jusqu'au  roi  sans  que  Sa  Majesté  fât  pré- 
venue, ainsi  que  M.  le  comte  de  Biaurepas  et  vous- 
même. 

A  mon  arrivée  de  Bordeaux,  j'ai  trouvé  deux  Ict- 
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très  chez  moi  :  elles  sont  sans  signatures;  mais  le 
motif  qui  les  a  fiait  écrire  repayant  paru  louable, 
sans  autre  examen  j*ai  répondu  sur-le-champ,  se- 
lon que  mon  esprit  et  mon  cceur  étaient  affectés , 
comme  je  fais  toujours.  Un  article  sur  les  prison- 
niers français,  que  j'ai  mis  dans  le  Courrier  de 
l'Europe  avant  mon  départ  de  Paris ,  était  le  premier 
texte  sur  lequel  l'anonyme  avait  exercé  sa  plume  : 
il  paraissait  indigné  contre  les  Anglais  ;  il  énumé- 
lait  ensuite  nos  désavantages,  et  semblait  attendre 
mon  avis  pour  fixer  le  sien. 

Tout  rempli  que  j'étais  des  cris  odieux  que  f  ai  en- 
tendu faire  partout,  et  contre  notre  marine  et  con- 
tre les  ministres ,  je  broche  une  réponse  rapide,  et 
je  l'envoie  à  l'adresse  indiquée.  Pardonnez ,  mon- 
sieur le  comte ,  et  que  le  roi  me  pardonne  s'il  désap- 
prouve ma  chaleur  et  ma  vraie  lettre,  dont  je  vous 
adresse  une  copie  littérale ,  en  vous  envoyant  Tori* 
ginal  de  celle  qui  y  a  donné  lieu.  Il  court  aujourd'hui 
one  lettre  de  moi  défigurée ,  dénaturée ,  et  pleine  de 
libertés  cyniques. 

Je  vois  bien  qu'on  m'a  tendu  un  piège;  je  vois 
qu'on  veut  encore  une  fois  me  nuire  en  faisant  par- 
Tenirau  roi  cette  prétendue  lettre,  comme  on  l'a 
déjà  £adt  une  fois  sur  de  prétendus  propos  tenus ,  di- 
sait-on ,  à  ma  table. 

Le  profond  mépris  que  f  ai  pour  les  méchants  ne 
doit  pas  m'empécher  de  me  prémunir  contre  eux. 
rose  donc  vous  supplier  de  mettre  sous  les  yeux  de 
M.  le  comte  de  Maurepas  et  du  roi  ma  véritable 
lettre,  dont  heureusement  j'ai  gardé  minute.  Je  la 
certifie  véritable;  et  je  défie  les  méchants  d'oser  en 
montrer  une  différente ,  armée  de  ma  signature. 

Je  n'ajoute  pas  un  mot  :  je  connais  votre  équité, 
votre  boiité.  Les  clameurs  indiscrètes  m'indignent; 
et  je  deviens  doublement  Français ,  quand  je  trouve 
des  gens  qui  affectent  de  ne  pas  l'être.  Voilà  ce  qui 
me  fait  parler  quelquefois  fortement,  et  ce  qui  m'a 
£adt  répondre  à  un  anonyme  qui  me  semblait  hon- 
nête. 

S'il  vous  est  possible,  monsieur  le  comte,  de 
m'accorder  une  demi-heure  cette  semaine ,  je  désire 
mettre  sous  vos  yeux  des  objets  importants ,  et  rela- 
tifs aux  Américains.  Je  recevrai  votre  ordre,  à  cet 
égard,  avec  la  reconnaissance  respectueuse  et  la 
foule  de  sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 
Je  suis ,  monsieur  le  comte ,  votre ,  etc. 

LETTRE  XXI. 

COPIE  DE  MA  VÉRITABLE  LETTRE. 

Paris ,  le  4  Joia  I770. 

J'ai  trouvé,  monsieur ,  à  mon  arrivée  de  Bordeaux 
et  Rochefort ,  les  deux  lettres  dont  vous  m'avez  ho- 
noré, l'une  de  Metz  et  l'autre  de  Paris.  Votre  pa- 
triotisme mérite  beaucoup  d'éloges ,  mais  il  vous 


fait  peindre  avec  trop  de  firayeur  la  situation  de  nos 
armes. 

Les  Anglais,  monsieur ,  n'ont  aucun  avantage 
militaire  sur  nous;  ils  ont  pillé  notre  commerce,  à 
peu  près  comme  les  voleurs  attaquent  les  coches  sur 
les  grands  chemins,  en  attendant  la  marécliaussée  : 
peut-être  eût-il  fallu  qu'elle  arrivât  plus  tôt.  Mais  la 
plus  grande  partie  de  nos  navires  étaient  assurés  à 
Londres ,  et  nous  avons  sur  eux  quatre  mille  prison- 
niers de  plus  qu'ils  n'en  ont  à  nous. 

Notre  escadre  d'Estaing  est  dans  le  plus  bel  état 
et  ne  manque  de  rien ,  pendant  que  Byron ,  ayant 
fait  la  faute  d'établir  ses  troupes  de  terre  sur  le  ci- 
metière de  l'Amérique ,  y  périt  visiblement  tous  les 
jours,  sans  oser  rien  tenter ,  avec  des  forces  supé- 
rieures aux  nôtres. 

La  prise  de  Pondichéry  n'est  pas  non  plus  un 
avantage  dont  les  Anglais  puissent  se  glorifier.  De- 
puis un  an  une  frégate  française  était  partie  avec 
ordre  de  donnera  M.  de  Beliecombe  celui  d'évacuei 
la  place  au  premier  mou^iement  des  Anglais,  et  de 
se  retirer  à  rtle  de  France,  où  le  gouvernement  avait 
depuis  longtemps  résolu  de  rassembler  toutes  ses 
forces ,  un  peu  trop  dispersées  dans  l'Indé.  La  fré- 
gate n'est  arrivée  qu'après  la  belle  défense  de  M.  de 
Beliecombe ,  qui  ne  l'eût  pas  faite  inutilement,  n'é- 
tant pas  assez  fort  pour  tenir ,  s'il  eût  reçu  plus  tôt 
des  ordres  de  retraite;  ce  qui  n'ôte  rien  au  mérite 
de  M.  de  Beliecombe. 

Quant  aux  mauvais  traitements  que  les  Anglais 
prodiguent  à  nos  prisonniers ,  rien  ne  pouvant  les 
excuser  de  cette  exécrable  cruauté ,  j'ai  cru  devoir 
la  publier  en  punition  de  leur  crime  :  c'est  tout  ce 
qu'un  particulier  pouvait  faire,  en  attendant  que  le 
gouvernement  s'en  ressentît  lui-même;  et  c'est  ce 
qu'on  doit  attendre  de  sa  sagesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  croyez,  monsieur,  que  la  France 
n'a  jamais  été  dans  une  position  plus  avantageuse. 
N'a-t-elle  pas  donné  la  paix  à  l'Allemagne,  à  la 
Prusse ,  à  la  Russie  el  à  la  Turquie?  n*a-t-elle  pas 
isolé  l'Angleterre  de  toute  espèce  d'alliés  en  Eu- 
rope? et  ne  tient-elle  pas  cette  puissance  en  échec 
dans  son  pays  même ,  par  les  mouvements  que  nous 
faisons  sur  nos  côtes?  Notre  alliance  avec  les  Amé- 
ricains n*a*t-elle  pas  consolidé  cette  indépendance, 
qui  enlève  tout  le  continent  du  Nord  à  la  couronne 
anglaise?  Et  notre  cabinet  politique,  le  plus  habile 
et  le  premier  de  l'Europe ,  n'a-t-il  pas  acquis  une 
influence  universelle  sur  les  actions  de  toutes  les 
puissances  militantes?  L'Espagne  armée  est  prête 
à  tonner  ;  la  Hollande,  résolue  à  défendre  et  main- 
tenir son  commerce  et  sa  liberté  maritimes  ;  la  Suède, 
le  Danemark  et  la  Russie  entrent  dans  ce  plan  ho- 
norable :  que  reste-t-il  à  l'Angleterre?  Un  isolement 
funeste,  un  épuisement  total  d'hommes  et  d'argent, 
des  déchirements  intestins ,  la  perte  de  l'Amérique, 
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et  la  frayear  de  perdre  rirlande.  Il  est  vrai  qu'en  1 
revanche  de  la  Dominique  elle  nous  a  pris  le  rocher 
infect  de  Sainte-Lucie  ;  mais ,  en  feignant  de  mena- 
cer nos  possessions  du  golfe,  ne  voyez-vous  pas 
que  les  Anglais  tâchent  de  masquer  la  frayeur  qu'ils 
ont  pour  les  leurs  ? 

Voilà  Tétat  respectif  de  leurs  avantages  et  des 
nôtres.  Celui  qui  ne  sent  pas  Textréme  supériorité 
de  notre  position  lit  mai  dans  le  grand  livre  des 
événements  du  siècle. 

Laissons  de  côté  les  prétendues  fautes  de  M.  d'Es- 
taing  et  les  cris  des  envieux  ;  et  ne  jugeons  pas 
légèrement  un  homme  assez  grand  pour  dédaigner 
Tout  rage,  en  faisant  imprimer  tout  ce  qu'on  lui 
adresse  d'injures  anonymes  :  voyons  uniquement 
le  bon  état  de  sa  fliotte  après  une  si  laborieuse  cam- 
pagne, sa  vigilance  infatigable,  et  le  concert  de 
louanges  de  tous  les  soldats  et  matelots;  voyons 
surtout  l'acharnement  de  ses  ennemis  à  le  dénigrer  : 
on  ne  s'enroue  pas  à  dire  autant  de  mal  d'un  homme 
dont  il  n'y  aurait  rien  à  penser;  une  pitié  mépri- 
sante est  ce  qu'on  accorde  aux  gens  médiocres ,  et 
la  eolère  des  rivaux  d*un  brave  homme  est  un  hom- 
mage peut-être  plus  flatteur  et  plus  sûr  que  l'éloge 
de  ses  amis. 

Je  m'arrête  court  sur  ce  sDjet,  parce  que  mon 
opinion  ne  Csdt  rien  à  la  chose ,  et  que  j'ai  beaucoup 
d'affaires  qui  demandent  mon  temps. 

Si  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  rassurer  un  hon- 
nête homme ,  qui  me  parait  très-bon  Français ,  c*e8t 
qu'emporté  par  ce  torrent  de  critiques  amers  qui 
passent  leur  vie  à  diminuer  nos  avantages,  pendant 
que  nos  ennemis  ne  perdent  pas  une  occasion  de 
boursoufler  les  leurs ,  il  craint  pour  nous ,  et  m'a 
demandé  mon  sentiment;  je  me  suis  hâté  de  le  lui 
dire  en  deux  mots,  en  l'assurant  de  tous  les  senti- 
ments que  sa  lettre  inspire  à 

Son  très-humble,  etc. 

LETTRE  XXIL 
A  M.  DES  f;NTELLES , 

•     ilITBllDANT  DES  HBffVS  , 

En  lai  envoyant  an  exemplaire  da  Barbier  de  Sémlle  et  des 

Deux  Amis. 

Paitf;  œ  s  aoCkt  1779. 

Monsieur,  '^^ 

rai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  en 
date  du  29  juillet,  par  laquelle  vous  m'invitez, 
comme  auteur  dramatique,  à  concourir  de  mes  fai- 
bles ouvrages  à  la  formation  de  k  bibliothèque  des 
Menus-Plaisirs.  J'ai  Fhonneur  de  vous  envoyer  un 
exemplaire  des  Deux  j4miset  un  du  Barbier  de  Se- 
vUkf  en  attendant  que  la  nouvelle  édition  qu'on 
lait  d'Eugénie,  mon  troisième  ouvrage ,  me  permette 
de  le  joindre  aux  deux  autres.  Je  ne  doute  pas  que 


chaque  auteur  ne  soit  dans  les  mêmes  dispositions; 
et  c'est  ce  dont  je  m'assurerai  plus  positivement  à 
la  prochaine  assemblée  que  je  vais  convoquer.  Alors, 
monsieur,  j'aurai  l'honneur  de  vous  communiquer 
le  vœu  général ,  en  ma  qualité  de  commissaire  de 
la  littérature.  Il  eût  été  bien  à  désirer  que  MM.  les 
gentilshommes  de  la  chambre,  accueillant  plus  sé- 
rieusement les  travaux  que  l'ordre  des  auteurs  aîait 
faits  d'accord  avec  eux  pour  le  nouveau  règlement 
si  nécessaire  au  théâtre ,  eussent  daigné  s'occuper, 
comme  ils  l'avaient  promis ,  du  plus  noble  objet  de 
leur  département.  Vous  savez,  monsieur,  si  je  les 
en  ai  invités ,  comment  je  les  ai  pressés,'et  comment, 
avec  cet  art  de  la  cour  qui  fait  tout  éluder  en  pro- 
mettant sans  cesse,  on  a  rendu  depuis  deux  ans 
nos  justes  réclamations  l'objet  des  moqueries  de  la 
comédie.  Outré  d*uue  pareille  conduite,  je  viens  de 
prier  M.  le  maréchal  de  Duras  de  vouloir  bien  me 
rendre  la  parole  que  je  lui  donnai ,  il  y  a  deux  ans 
et  demi ,  de  me  réunir  à  ses  vues ,  qu'il  appelait  con- 
ciliatrices. Comme  elles  n'ont  eu  aucun  succès ,  et 
que  je  suis  sans  espoir  à  cet  égard  ^  je  vais  repren- 
dre la  voie  juridique ,  que  j'avais  abandonnée  à  sa 
prière. 

Tant  que  la  Comédie ,  monsieur ,  sera  gouvernée 
sur  les  principes  actuels ,  il  est  bien  sûr  qu*il  n*y 
aura  ni  acteurs ,  ni  auteurs  ;  et  je  me  flatte  de  prou- 
ver avant  peu,  dans  un  ouvrage  sérieux,  que  Fart 
du  théâtre  est  prêt  à  retomber  dans  la  barbarie  en 
France,  et  qu'il  est  impossible  que  cela  n'arrive 
point.  MM.  les  gentilshommes  de  la  chambre,  w 
sont  trop  grands  seigneurs  pour  donnera  ce  premier 
des  arts  une  attention  dont  ils  ne  le  croient  pas 
digne,  ou  s'ils  s'en  occupent,  c'est  pour  l'eiivisa- 
ger  sous  un  point  de  vue  absolument  opposé  à  ses 
progrès,  sous  un  point  de  vue  destructeur  de  toute 
émulation  ;  c'est  pour  contribuer  eux-mêmes  à  sa 
dégradation  par  leur  négligence  :  d'où  il  résulte  qu'au 
lieu  d'être  les  nobles  chefs  de  la  littérature  drama- 
tique de  TEurope  entière,  comme  ils  le  pourraient, 
ils  sont  h  peine  aujourd'hui  regardés  ou  comme  les 
sultans  d'un  grand  sérail  ou  comme  les  magis- 
trats d'un  foyer  indocile,  et  le  tribunal  indolent 
des  misérables  tracasseries  d'acteurs  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  même  arranger.  En  vérité ,  cela  (ait  gé- 
mir tous  ceux  qui  aiment  véritablement  le  théâ- 
tre. Un  cri  général  est  prêt  à  s'élever  ;  et  moi ,  qni 
vois  la  fermen^tion  de  plus  près  que  personne,  je 
me  retire ,  en  me  contentant  de  mettre  l'avocat  des 
pauvres  à  la  suite  rigoureuse  de  mes  droits  d'auteur, 
que  je  leur  donne.  Vous  m'obligerez  infiniment, 
monsieur,  d'engager  M.  le  maréchal  de  Duras  à 
m'honorer^d'uD  mot  de  réponse.  Je  me  suis  pré- 
senté plusieurs  fois  à  sa  porte;  mais ,  depuis  long- 
temps, il  n'est  plus  chez  lui  pour  les  commissaiifs 
des  auteurs  dramatiques. 
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rai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiments 
que  votre  lettre  m'inspire , 

Monsieur , 

Votre  très-humble ,  etc. 

LETTRE  XXIIL 

A  M.  LE  (XXMTE  DE  AUUREPAS. 

Parlf ,  M  II  noTembre  1779. 
MONSIEUB  LE  GOKTB, 

Si  je  n'ai  pas  encore  assez  de  force  pour  sauter  du 
lit  et  vous  aller  remercier,  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
faiblesse  qui  puisse  m'empécher  de  vous  parler  de 
ma  reconnaissance. 

On  veut  me  voler  trente-trois  raille  livres ,  et  Joi- 
gnant l'intérêt  d'un  silence  de  vingt  ans ,  on  double 
la  somme  :  cela  fait  soixante-six  mille  livres.  On  y 
ajoute  pour  douze  mille  livres  de  frais,  et  me  voilà 
forcé  de  payer  quatre-vingt  mille  livres  à  des  gens 
qui,  depuis  vingt  ans,  m'en  doivent  quarante-six 
mille,  et  dont  le  seul  titre  est  que  je  les  ai  laissés 
tranquilles,  par  horreur  des  procès. 

Vous  avez  entendu  mon  ami  avec  bonté.  Je  de- 
mande à  consigner  et  à  compter  :  je  n'ai  jamais  eu 
que  ce  mot.  On  s'y  refuse ,  en  m'opposant  des  ar- 
rêts obtenus  par  défaut  dans  mes  absences  ;  et  la 
forme,  la  forme,  ce  terrible  patrimMue  de  la  jus- 
tice, sert  de  couverture  à  l'iniquité  d'une  demande 
atroce. 

Consigner  et  compter,  voilà  ma  requête;  payer 
comptant ,  si  je  dois ,  voilà  quelle  grâce  je  sollicite. 

Vous  m'avez  promis  vos  bontés  ;  j'y  compte  :  il  n'y 
a  jamais  de  détours  en  vos  paroles.  Vous  faites  le 
bien  sans  faste,  et  quand  vous  le  pouver  :  c'est  ce  que 
j'adore  en  vous. 

Si  mon  pauvre  prince  de  Conti  vivait ,  comme  je 
le  ferais  rougir  de  ses  injustices  à  votre  égard  !  Crai- 
gnez ,  mon  ami,  sur  toutes  choses ,  me  disait-il ,  de 
vous  attacher  à  M.  de  Maurepas.  Comme  la  passion 
aveugle  les  hommes  !  Il  ne  se  doutait  non  plus  de 
votre  âme  douce  et  gaie ,  que  s'il  ne  vous  eût  ja- 
mais vu.  Il  m'a  empêché  pendant  deux  ans  de  me 
présenter  devant  vous.  Et  vous ,  monsieur  le  comte, 
quoique  vous  sussiez  très-bien  que  j'étais  un  de  ses 
plus  chers  affiliés ,  vous  ne  m'avez  jamais  montré 
que  bonté,  loyauté,  douce  protection  et  franche 
adjudance.  Et  moi ,  plus  touché  ^ue  je  ne  puis  le 
dire,  je  recette  bien  que  cet  obstiné,  cet  injuste 
ennemi  n'existe  pins;  la  grande  confiance  qu'il 
avait  en  mon  caractère  l'eût  enfin  converti,  et  le 
plus  reconnaissant  de  tous  vos  serviteurs  vous  eût 
certainement  ramené  ce  cœur,  aveuglé  sur  votre 
compte. 

Pardon ,  monsieur  le  comte  :  j'aime  à  parler  de 
lui,  parce  qu'il  m'avait  voué  un  attachement  pater- 
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nel;  et  j'aime  à  en  parler  devant  vous,  parée  que, 
sans  l'avoir  mérité,  je  retrouve  sans  cesse  en  vos 
procédés  pour  moi  tout  ce  qui  lui  avait  enchatné 
mes  affections. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  à  cette  lettre  un 
court  mémoire  instructif  sur  la  requête  qui  sera 
rapportée  samedi  par  M.  Amelot  au  conseil  des  dé- 
pêches. 

Je  viens  d'envoyer  à  M.  de  Vergennes  un  travail 
Êiiblement  composé,  parce  que  je  suis  souffrant, 
mais  au  moins  propre ,  par  la  vérité  de  tous  les  faits 
qu'il  contient ,  à  repousser  victorieusement  les  insi- 
dieux reproches  du  cabinet  de  Saint-James  sur  nos 
prétendues  perfidies. 

Ma  reconnaissance  et  mon  respect  pour  vous  sont 
deux  sentiments  aussi  doux  à  mon  coeur  qu'ils  sont 
inaltérables. 

Votre,  etc. 

LETTRE  XXIV. 

AU  MÊME. 

Le94imin  I7S0. 

Monsieur  le  comte. 

De  quelque  part  que  sorte  une  fausse  imputation , 
il  me  semble  qu'on  ne  peut  trop  têt  la  détruire. 
M.  le  maréchal  de  Duras,  ce  matin ,  m'a  dit  qu'on 
lui  a  dit  que  vous  avez  dit  que  je  vous  ai  dit  que 
c'est  mal  hïl  d'asseoir  le  parterre  à  la  Comédie. 

Si  vous  avez  pu  me  suivre  à  travers  ce  tourbillon 
de  paroles ,  et  repêcher  le  fait  noyé  dans  tous  ces 
on  (Ut,  vous  savez  très-bien,  monsieur  le  comte, 
que  tout  cela  n'est  qu'une  grosse  calomnie  qui  cir- 
cule à  Paris  comme  tant  d'autres ,  et  qu'on  a  fait  ar- 
river jusqu'à  l'hêtel  de  Duras  pour  me  faire  une  tra- 
casserie. Loin  d'oser  ouvrir  un  avis  contraire  à  l'idée 
la  plus  raisonnable,  qui  est  d'asseoir  le  parterre  au 
spectacle ,  je  vous  supplie  de  vous  rappeler  que  cette 
demande  est  un  des  premiers  articles  du  projet  de 
règlement  théâtral  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vons  sou- 
mettre cet  été,  au  nom.  et  comme  commissaire  de 
toute  la  littérature  française. 

Mais ,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  mes 
principes  à  cet  égard ,  daignez  encore ,  monsieur  le 
comte,  reoevoii^ma  profession  de  foi  sur  ce  point 
débattu  devant  vous. 

Aucune  autre  nation  que  la  française  n'a  la  barba- 
rie de  supplicier  les  auditeurs  d'un  spectacle  établi 
pour  leur  délassement ,  en  les  tenant  debout ,  frois- 
sés ,  étouffés  et  serrés  à  disloquer  les  corps  les  plus 
robustes.  On  est  assis  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Angleterre,  et  partout.  Les  seuls  gens  à  Paris  qui 
aient  à  se  louer  de  notre  pénible  façon  d'exister  au 
spectacle  sont  les  cabaleurs  et  les  filous,  qui,  n'é- 
tant là  que  pour  faire  le  matou  prendre  le  bien  d'au- 
trui,  rempliraient  bien  plus  difficilement  ces  deux 
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objets  dans  un  parquet  assis,  qu*au  parterre  incom* 
mode  et  indécent  de  Paris,  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui :  ce  qui  est ,  selon  moi ,  d'une  grande  consi- 
dération. 

Mais  plus  je  sens  Tutilité  de  cette  sage  et  désirable 
réforme ,  plus  je  crains  qu*en  manquant  de  prendre 
une  précaution  essentielle,  un  essai  légèrement  com- 
biné et  précipitamment  exécuté  ne  ruine ,  dans  l'o- 
pinion publique ,  le  désir  et  Testime  d'un  plan  aussi 
salutaire ,  avant  qu'on  en  ait  senti  le  bon  effet. 

Votre ,  etc. 

LETTRE  XXV. 

A  M.  NECKER. 

Paris,  le  I8  Juillet  1780. 
MONSTBUB , 

Vous  avez  fait  à  mon  égard  un  acte  de  justice ,  et 
vous  Favez  fait  avec  grâce  :  ce  qui  m*a  plus  tou- 
ché que  la  chose  même.  Je  vous  en  remercie.  Je  puis 
vous  devoir  des  remerctments  plus  importants  sur 
l'indemnité  que  le  roi  a  bien  voulu  me  faire  offrir 
pour  les  pertes  énormes  que  m'a  causées  la  campa- 
gne d'Estaing.  Si  quelques  éclaircissements  peuvent 
hftter  l'effet  de  la  justice  du  roi,  parlez,  monsieur; 
mes  affaires  exigent  que  je  supplie  S.  M.  de  m'aceor- 
der  promptement  un  à-compte  que  j'ai  refusé  il  y  a 
un  an ,  parce  que  je  n'en  avais  pas  besoin.  Le  retard 
inouï  de  mes  vaisseaux ,  et  peut-être  leur  perte  en- 
tière ,  rend  ma  sollicitation  plus  pressante.  Je  suis , 
de  tous  les  sujets  du  roi,  le  moins  à  charge  de  l'É- 
tat; je  n'ai  demandé  ni  fortune ,  ni  honneurs ,  ni  em- 
ploi, ni  traitement,  et  je  n'ai  jamais  désiré  d'autre 
récompense  de  mes  travaux  que  de  n'être  jugé  sur 
rien  sans  être  entendu  :  jusqu'à  présent  j'ai  obtenu 
des  ministres  du  roi  ce  premier  des  biens  pour  celui 
qui  marche  à  travers  une  foule  d'ennemis,  et  je  me 
trouve  heureux  que  leur  justice  m'ait  toujours  mis  à 
portée  de  me  défendre  quand  on  m'a  calomnié.  Mais 
œ  n'est  point  une  grâce  queje  demande  aujourd'hui, 
quoique  je  sois  disposé  à  recevoir  à  ce  titre  la  justice 
rigoureuse  que  le  roi  a  reconnu  qui  m'était  due. 
Quel  que  soit  l'état  des  finances  du  royaume ,  l'à- 
eompte  queje  sollicite  ne  peut  en  diminuer  l'aisance, 
ni  en  accroître  la  gène  ;  car  de  ce  que  mes  vaisseaux 
ont  fait  à  mes  dépens ,  on  en  eût  payé  à  leur  place 
qui  eussent  coûté  au  roi  plus  que  je  ne  lui  demande. 

Je  vous  porterai  l'état  de  la  mise-hors  de  cette 
flotte  aijgourd'hui  presque  anéantie ,  et  je  prendrai 
tous  les  tempéraments  qui  .conviendront  à  S.  M.  ^i 
je  le  puis  sans  périr.  Je  vous  remercie  de  nouveau 
des  cent  raille  francs  Nassau  que  vous  m'avez  re- 
mis avant  l'époque;  et  je  suis,  en  attendant  le  ren- 
dez-vous, avec  une  reconnaissance  aussifranche  que 
respectueuse , 
•  Monsieur,  etc. 


LETTRE  XXVL 
A  M.  LE  COMTE  DE  MAUREPAS. 

Paris,  lo  SI  JuUtet  nso. 
MONSIEUB  LB  COKTB, 

En  Élisant  monter  la  fortune  de  Marmontel  à 
quinze  mille  livres  de  rentes,  on  vous  en  impose  de 
plus  de  moitié  :  personne  ne  la  connaît  mieux  que 
moi.  L'état  juste  est  entre  les  mains  de  M.  le  cardi- 
nal de  Rohan  ;  et  il  y  a  tout  mis ,  jusqu'à  une  rente 
viagère  de  cinq  cent  quarante  livres  sur  M.  le  due 
d'Orléans.  Sa  fortune  ne  se  monte  en  tout  qu'à  six 
mille  sept  cents  livres ,  dans  lesquelles  sont  compris 
deux  produits  très-précaires  :  seize  cents  livres  sur 
la  Comédie  italienne,  qui  vont  se  réduire  à  rien  parce 
que'ses  pièces  sont  usées;  et  trois  mille  livres  sur 
le  Mercure^  qui  a  déjà  fait  banqueroute  il  y  a  deux 
ans. .  D'ailleurs ,  quand  sa  fortune  serait  égale  à 
celle  de  son  concurrent ,  ses  titres  littéraires  sont 
bien  plus  forts  ;  et  quand  ses  titres  seraient  égaux 
à  ceux  de  l'autre,  sa  médiocre  fortune  et  son  état 
de  père  méritent  d'être  mis  en  balance,  et  peut-être 
de  l'emporter. 

Mais  il  y  a  ici  une  considération  qui  mérite  plus 
encore  de  vous  être  offerte.  Pour  quelque  demandeur 
que  votre  bienveillance  se  tourne,  n'oubliez  pas,  je 
vous  en  conjure,  que  si  messieurs  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  se  mettent  à  la  tête  de  la 
sollicitation,  et  que  si  le  brevet  est  remis  à  aucun 
d'eux  pour  le  transmettre  au  plus  heureux,  de  oe 
moment  se  regardant  comme  les  protecteurs  des 
académiciens,  ils  vont asservûr  J' Académie,  comme 
ils  ont  asservi  la  Comédie.  Alors  tout  deriendra  bas, 
servile ,  rampant  dans  un  corps  qui  ne  peut  conser 
ver  un  peu  de  dignité  que  par  sa  dépendance  immé- 
diate du  roi  et  des  ministres.  Faites  que  le  favorisé 
reçoive  la  grâce  du  roi  sans  intermédiaire. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous  qu'on  se  fait  des 
droits  de  tout  à  la  cour,  et  que  la  Comédie  est  trop 
mal  administrée  pour  qu'on  étende  l'influence  de  ses 
chefs  jusque  sur  l'Académie. 

La  première  partie  de  ma  lettre  est  offerte  à 
l'homme  généreux  ;  la  seconde  au  ministre  éclairé, 
pour  lequel  je  porte  le  plus  vif  sentiment  jusqu'où  le 
plus  profond  respect  me  permet  de  retendre. 

LETTRE  XXVIL 

AU  MÊME. 

Paris ,  te  16  wpteoibn  iTto. 
MONSIEUB  LB  COMTB  , 

Tai  l'honneur  de  vous  adresser  le  mémoire  qui 
doit  nous  aider  à  sanctifier  les  caresses  de  deux  tour- 
tereaux qui  courent  le  monde.  Vous  jugez  si  cela 
presse.  Le  dégoût  suit  souvent  de  si  piès  cette  espèce 


dé  bonheur,  que  je  crains  pour  le  divorce  avant 
rbymen ,  si  Fhymen  ne  se  hâte  pas  d'arriver  avant 
le  divorce. 

Tai  eu  hier  la  plus  satisfaisante  des  conversations 
avec  M.  le  Noir,  au  sujet  du  spectacle  français.  Il 
TOUS  certifiera  demain  qu'il  est  parfaitement  de  l'avis 
des  génies  sages  qui  croient  qu'un  second  théâtre 
décent  serait  très-utile  à  la  capitale.  Il  est  bien  loin 
de  prendre  aucun  intérêt  à  la  foule  de  tréteaux  dont 
les  boulevards  se  remplissent.  On  vous  dira  peut-être 
que  Je  vais  séduisant  tout  le  monde,  parce  que  le 
maréchal  de  Richelieu ,  qui  s'y  opposait,  se  trouve 
aujourd'hui  de  mon  avis.  Mais ,  monsieur  le  comte , 
ne  faudrait-il  pas  renoncer  à  la  raison,  qui  est  tou- 
jours si  froide  et  souvent  si  sévère ,  si  elle  ne  servait 
pas  quelquefois  à  faire  adopter  des  idées  et  des  plans 
utiles?  Je  tâche  d'avoir  raison ,  et  de  bien  simplifier 
mes  idées  en  les  offrant;  voilà  tout  mon  secret.  Il 
arrive  que  sur  cent  personnes  j'en  acquiers  quatre 
ou  cinq.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  vanter.  Puissiez- 
vous  être  du  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent 
comme  nous  !  Le  théâtre  français  vous  devra  sa  res- 
tauration entière. 

Après  vous  avoir  parlé  comme  auteur  dramatique, 
permettez-moi  de  prendre  ma  casaque  de  porteur 
d'eau ,  pour  vous  demander  une  nouvelle  grâce. 

Je  suis ,  ainsi  que  M.  le  Noir,  un  des  actionnaires 
de  la  pompe  à  feu  de  Perrier,  qui  doit  donner  tant 
d'eau  à  la  ville,  qui  en  a  si  peu;  plus  cet  étaUlsse- 
ment  est  utile,  plus  vous  sentez  qu'il  est  traversé. 

M.  le  Noir  vous  dira  demain  que  le  plus  miséra- 
ble incident  peut  retarder  de  plus  d'un  an  le  premier 
effet  de  cette  salutaire  machine  ignée^uatûjue. 

La  faveur  dont  nous  avons  besoin  en  ce  moment 
serait  que  M.  le  garde  des  sceaux  voulût  bien  écrire 
à  M.  le  président  de  vacation  de  ne  rien  prononcer 
sur  l'affaire  des  entrepreneurs  de  la  machine  à  feu 
contre  la  commune  de  Chaillot,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
en  ait  parlé  lui-même.  Cela  donnera  le  temps  de  re- 
mettre un  mémoire  à  M.  le  garde  des  sceaux  et  à 
TOUS,  monsieur  le  comte,  qui,  en  vous  instruisant 
de  la  contestation ,  excitera  votre  bienveillance  en 
fiiveur  d'un  si  utile  établissement,  qui  ne  coûte  pas 
un  sou  à  l'État. 

Mon  respectueux  dévouement  est  inaltérable. 

Le  petit  mot  de  M.  le  garde  des  sceaux ,  s'il  l'ac- 
corde ,  doit  parvenir  au  président  de  vacation  avant 
mercredi  matin;  M.  le  Noir  vous  en  expliquera 
toute  l'importance. 
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LETTRE  XXVI IL 

A  M.  LE  COMTE  DE  VERGENNES. 

Bordeaux ,  le  6  octobre  1781. 
MONSIEUH  LB  COMTB, 


Monsieur  le  comte , 


Votre,  etc. 


Le  désir  de  me  rappeler  à  vos  bontés  cède  souvent 
à  mon  respect  pour  vos  grands  travaux  :  le  ministre 
chargé  du  fardeau  del'Étatsans  doute  a  peu  de  temps 
à  donner  <iux  inutilités;  mais  l'hommage  d'un  ser- 
viteur attaché  peut  quelquefois  servir  à  lui  montrer 
que  son  estime  et  sa  bienveillance  ne  sont  pas  tou- 
jours semées  en  terre  ingrate;  et,  dans  le  pays  on 
vous  vivez,  les  meilleurs  cœurs  ont  peut-être  besoin 
de  ce  doux  encouragement  pour  ne  pas  se  dégoûter 
de  faire  du  bien  aux  hommes. 

Depuis  trois  mois  que  je  parcours  nos  villes  de 
commerce  maritime ,  pour  envoyer  trois  frégates  à 
nos  tles ,  et  une  en  Virginie,  j'ai  vu  mourir  deux  de 
mes  bons  amis ,  hommes  de  mérite ,  et  qui  vous  ai- 
maient  et  respectaient  ainsi  que  moi  :  le  marquis  de 
f^oyery  aux  Ormes,  et  Chnard  le  père,  à  Rorhe- 
fort.  A  mesure  que  le  jeu  de  la  vie  s'avance ,  le  tapfa 
reste ,  il  est  vrai  ;  mais  les  joueurs  changent ,  et  ce 
n'est  pas  une  des  moindres  afBictionsde  la  vieillesse 
que  d'être  obligé  de  toujours  achever  la  partie  avec 
d'autres  que  ceux  qui  la  commencèrent  avec  nous. 

En  parcourant  cette  province,  j'y  vois  au  moins 
avec  joie  combien  on  est  heureux  de  la  savoir  sous 
la  protection  immédiate  de  M.  le  comte  de  Vergea- 
nes  :  c'est  un  nom  que  je  n'entends  prononcer  nulle 
part  sans  respect,  éloge  et  bénédiction;  et  ce  qui 
ne  serait  rien  à  Paris ,  où  l'espérance  ouvre  et  ferme 
toutes  les  bouches  à  la  louange,  est  un  garant cer« 
tain  de  l'opinion  publique  au  fond  des  provinces  éloi- 
gnées. 

J'ai  vu  les  Rayonnais  touchés  aux  larmes  de  la 
bonté  que  vous  avez  d'améliorer  leur  sort,  qui  certes 
n'est  pas  heureux.  Mais  que  peut  la  volonté  même 
d'un  ministre  vertueux  contre  l'inquiète  avidité  de 
la  ferme  générale?  Cest  ici  surtout  que  se  vérifle 
cette  cruelle  remarque  échappée  à  votre  patriotisme 
en  ma  présence  :  que  le  règne  de  six  ans  est  le  plus 
grand  ennemi  du  règne  de  cent  ans. 

Oui ,  le  bail  des  fermiers  est  le  seal  roi  de  France. 

Dans  l'affaire  actuelle  de  la  franchise  de  Rayonne, 
ils  ont  eu  si  grand  soin  de  resserrer,  circonscrire  et 
restreindre  à  un  seul  défilé  le  bien  que  vous  Élites  à 
la  province,  qu'enfin  la  géographie  du  fisc  a  mis 
celle  de  la  faveur  en  défaut.  La  franchise  de  Rayonne 
sera  de  nul  effet ,  ou  à  peu  de  chose  {urès ,  pour  le 
pays  de  labour. 

Une  partie  absolument  en  firiche ,  sur  toutes  nos 
côtes  maritimes,  est  celle  qui  regarde  nos  matelots. 
Tout  y  est ,  tout  s'y  fait  au  rebours  du  bon  sens  ; 
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la  manière  de  8*ea  procurer,  de  les  garder,  de  les 
payer,  de  les  renvoyer,  d'en  recevoir  du  commerce  et 
de  lui  en  rendre ,  est  un  chef-d'œuvre  d'ineptie  : 
aussi  tout  va,..  Mais  je  m'arrête,  ce  n'est  pas  pour 
critiquer  que  j'écris  à  M.  le  comte  de  Vergennes  : 
c'est  pour  lui  parler  seulement  du  bien  qu*il  fait , 
4e  celui  qu'il  peut  faire ,  et  surtout  pour  rappeler 
à  votre  souvenir  le  déântéressé ,  l'inviolable  et  très- 
respectueux  attachement  avec  lequel  je  suis 

Votre ,  etc. 

LETTRE  XXIX. 

AU  MÊME. 
Bordeaux ,  te  lO  novembre  1789. 

MonSlBUB  LB  COMTE, 

Un  moment  de  votre  attention  sur  le  détail  qui 
fuit  ne  sera  pas  tout  à  fait  temps  perdu.  Taime  à 
marcher  devant  vous  comme  David  allait  devant  le 
Seigneur,  avec  un  esprit  droit  et  un  cœur  pur.  Je 
vous  dois  donc  un  compte  exact  et  simple  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis  dix  jours  à  Bordeaux.  Si  M.  le 
comte  d'Estaing  a  cru  faire  sa  cour  à  votre  circons- 
pection ,  en  s'en  remetUnt  à  M.  de  Castries  du  soin 
de  vous  communiquer  son  détail ,  je  me  fais  un  de- 
voir de  vous  adresser  le  mien  FOUH  vous  seul, 
si  vous  le  permettez. 

Averti  du  passage  de  M.  le  comte  d'Estaing  par 
lui-même ,  j'ai  couru  de  l'autre  côté  de  la  Dordogne 
à  sa  rencontre  lui  offrir  mes  faibles  services ,  et  le 
prévenir  que,  malgré  mes  efforts  constants  pour  ren- 
dre les  Bordelais  moins  bruyants  dans  l'enthou- 
siasme qu'ils  lui  portent ,  sa  modestie  aurait  beau- 
coup à  souffrir  de  la  manière  éclatante  dont  ils 
entendaient  Texprimer.  Son  premier  soin  a  été  alors 
de  s'arrêter  à  Cubzac,  pour  n'arriver  à  Bordeaux 
qu'à  nuit  close  ;  et  sa  seconde  précaution  de  ne  point 
idler  loger  au  gouvernement  où  on  l'attendait ,  et 
de  venir  s'enfermer  dans  une  assez  vilaine  chambre 
de  l'anberge  où  j'en  occupe  une  autre  depuis  trois 
mois.  Son  troisième  soin  a  été  de  refuser  toute  espèce 
d'invitations  et  de  fêtes  dont  on  voulait  l'accabler, 
et  de  se  priver  même  d'aller  au  spectacle  dans  la 
plus  belle  salle  du  monde,  pour  échapper  aux  vaines 
acclamations  dont  il  n'a  que  trop  été  poursuivi  dans 
toutes  les  rues  que  sa  voiture  a  parcourues. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  une  partie  de 
ses  vues ,  et  celui  de  me  demander  mon  secours  pour 
le  succèsde  sa  mission  relative  à  la  ville  de  Bordeaux. 
La  seule  annonce  d'un  nouvel  établissement  mari- 
time aussi  avantageux  au  commerce  éLàït  sans  doute 
un  motif  assez  puissant  pour  exciter  l'émulation  gé- 
nérale ;  mais ,  sans  l'enthousiasme  que  je  voyais  pour 
M.  le  comte  d'Estaing,  il  n'y  aurait  eu,  selon  moi, 
•lul  succès  à  prétendre  :  mais  cet  enthousiasme, 


bien  que  fragile ,  est  un  assez  bon  instrument  dans 
les  mains  de  ceux  qui  savent  en  tirer  parti. 

Au  lieu  donc  de  le  laisser  s'user  en  violons ,  petits 
pâtés,  bouteilles  de  vin,  pétards  et  girandoles  al- 
lumées, comme  on  le  prétendait,  j'ai  pensé  que,  pro- 
fitant de  la  première  chaleur,  on  pourrait  la  diriger 
vers  un  objet  plus  utile  à  la  chose  publique;  et,  pas- 
sant subitement  de  cette  idée  à  son  exécution  rapide, 
j'ai  proposé,  à  tous  les  négociants  que  j*ai  pu  ras- 
sembler chez  moi,  d'ouvrir  une  souscription  d'un 
million,  et  d'offrir  cette  somme  en  crédit  généreux 
à  M.  le  comte  d'Estaing  pour  hâter  le  succès  de  sa 
gi*ande  réforme,  en  le  laissant  maître  de  régler  avec 
le  ministre  du  roi  la  forme  et  le  terme  du  rembour- 
sement. 

J'ai  libellé rhommagequi  précédait  les  signatures  ; 
et  pour  que  tous  les  gens  aisés  y  pussent  concourir 
sans  se  gêner,  et  que  la  souscription  se  remplît  avec 
facilité ,  je  n'ai  osé  signer  moi-même  que  pour  une 
somme  de  douze  mille  livres.  Tousceux  que  jetenais 
sous  ma  main  ont  suivi  cet  exemple  à  peu  près,  et 
la  souscription  a  commencé  à  trotter  par  la  ville 
avec  nos  signatures. 

Pendant  ce  temps  M.  le  comte  d'Estaing  assem- 
blait, non  la  chambre  du  commerce,  mais  le  com- 
merce entier  ;  car  une  fatalité  barbare  et  théologique 
éloigne  les  plus  fortes  maisons  et  les  négociants  les 
plus  éclairés  de  l'accès  de  la  chambre  :  elle  ne  repré- 
sente réellement  à  Bordeaux  que  quelques  maisons 
catholiques;  et  l'opération  de  M.  le  comte  d'Estaing 
exigeait  le  concours  d'un  patriotisme  universel.  Il  a 
donc  très-bien  senti  la  différence  qu'il  y  avait  entre 
parler  à  ia  place  du  commerce  (  comme  la  lettre  du 
roi  le  porte  ) ,  et  ne  s'adresser  qu'à  la  seule  chambre 
du  commerce,  qui  lui  eût  soufflé  plus  des  trois  quarts 
de  la  bonne  volonté  générale,  ainsi  qu'on  l'a  vu  lors- 
qu'il s'est  agi  de  la  souscription  du  don  gratuit  d'un 
simple  vaisseau  de  ligne,  lequel  s'est  réduit,  par 
les  tripotages  de  la  chambre ,  à  un  impôt  dont  cha* 
que  négociant  supporte  le  moins  qu'il  peut ,  et  qui 
pèse  uniquement  sur  les  propriétaires  et  consom- 
mateurs. 

M.  le  comte  d'Estaing  s'est  donc  appliqué  à  bien 
faire  sentir  aux  négociants  assemblés  l'honneur  que 
le  commerce  recevait  de  la  lettre  du  roi ,  et  l'avan- 
tage immense  qu'il  tirerait  de  la  formation  du  nou- 
veau corps  maritime.  Il  a  demandé  six  députés  pour 
dresser  avec  lui  les  préliminaires  de  rétablissement 
d'un  comité  permanent,  qui  fût  chargé  de  l'examen 
et  de  la  présentation  de  tous  les  capitaines  qui  s'of- 
friraient pour  entrer  dans  le  nouveau  corps. 

A  ce  premier  travail  il  a  fallu  débattre  longtemps 
la  question  de  former  le  comité  d'autant  de  mem- 
bres étrangers  à  la  chambre  du  commerce  que  Pon 
en  tirerait  de  son  sein.  Messieurs  de  la  chambre 
voulaient  être  seuls  nommés,  ou  ne  pas  être  do 
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comité ,  ou  qu*on  en  flt  deux  séparés  :  c'était  rame- 
ner la  division,  les  questions  oiseuses  et  théologi- 
ques ,  ou  bien  prononcer  l'exclusion  des  deux  tiers 
du  commerce  :  bref,  c'était  ne  rien  faire. 

M.  le  comte  d*£staing  a  forcé  les  répugnances , 
en  nommant  lui-même  trois  négociants  protestants , 
en  exigeant  leur  réunion  absolue  au  comité  à  trois 
membres  de  la  chambre  :  tous  les  six  ont  choisi  un 
septième  pour  les  départager  en  cas  de  diversité  d*a- 
vis.  Ce  n'a  pas  été  sans  peine  que  ce  point  si  im- 
portant au  bien  du  commerce  a  été  enlevé. 

*La  forme  de  Texamen,  la  teneur  du  certificat, 
les  avantages  offerts  aux  nouveaux  ofliciers ,  l'uni- 
forme même,  ont  été  réglés  sur-le-champ.  Les  sept 
commissaires  ont  tous  signé  conjointement  avec 
M.  le  comte  d'Estaing ;  et,  pressé  qu'il  était  de  par- 
tir,'il  n'en  a  pas  moins  emporté  avec  lui  l'état  de 
la  souscription  d*un  crédit  ouvert  seulement  depuis 
douze  heures,  et  qui  montait  déjà  à  cent  mille  écus. 
On  y  a  joint  l'état  d*une  autre  souscription  gratuite 
en  faveur  des  matelots  dont  M.  d'Estaing  sera  con- 
tent, laquelle  a  été  substituée ,  par  un  autre  petit 
moyen  de  persuasion ,  aux  fêtes  que  le  commerce 
voulait  donner  à  ce  général.  A  son  départ ,  cette  se- 
conde souscription  montait  à  plus  de  soixante  mille 
livres. 

M.  le  comte  d'Estaing  est  parti ,  en  daignant  me 
prier  de  veiller  à  la  suite  de  tout  ce  qui  n'a  pu  être 
qu'ébauché  en  aussi  peu  de  temps  :  mais  quand  le 
feu  central  s'éloigne,  que  le  soleil  se  couche,  quelle 
chaleur  peut  communiquer  une  faible  planète?  Tout 
s'est  refroidi  au  départ  du  général  :  les  réflexions , 
les  observations ,  les  divisions ,  les  critiques ,  les 
haines  et  les  débats  sont  venus  en  foule  ;  et  j'ai 
beaucoup  à  soufitirir,  à  cause  de  la  part  que  je  sem- 
blais  avoir  prise  à  la  formation  d'un  comité  mixte , 
et  surtout  à  la  marche  brusque  et  rapide  des  sous- 
criptions. 

Mais  moi ,  qui  sais  bien  qu'il  ne  se  fait  rien  de  bon 
qu'en  osant  marcher  à  travers  les  épines,  et  qu'on 
ne  franchirait  aucun  marais  si  l'on  craignait  les  cris 
des  grenouilles ,  je  continue  de  travailler  sans  relâ- 
che, assistant  à  tous  les  comités,  expliquant  tout  ce 
qui  peut  être  obscur  dans  les  premiers  travaux ,  fai- 
sant faire  les  modèles  d'uniforme ,  les  mettant  sous 
les  yeux  de  monseigneur  le  comte  d'Artois ,  à  son 
passage ,  et  engageant  ce  prince  à  réchauffer  le  com- 
merce par  des  éloges  publics,  que  je  voudrais  qu'il 
méritât  réellement.  Tel  est  l'état  des  choses. 

En  général,  le  zèle  dés  protestants  a  tout  fait  ; 
la  basse  jalousie  des  autres  a  tout  gâté ,  tout  divisé. 
Mais  si  tout  n'est  pas  bien ,  monsieur  le  comte ,  tout 
n'est  pas  mal  non  plus  ;  et ,  en  mettant  du  coton 
dans  mes  oreilles ,  je  ne  désespère  pas  de  porter  la 
souscription  du  crédit  à  six  cent  mille  livres ,  et 


d'envoyer  à  M.  d*Estaing(  avant  son  départ  de  Ca<^ 
dix  )  seiz^ou  dix-huit  excellents  sujets. 

Pour  récompense ,  à  la  vérité ,  je  partirai  de  Bor-^ 
deaux  avec  le  joli  renom  d'être  arrivé  en  cette  ville 
pour  m'emparer  des  esprits,  y  forcer  les  volontés; 
un  homme  à  qui  la  cour  fournit  tout  l'argent  qu'il 
prodigue  aux  souscriptions  qu'il  ouvre;  un  charla- 
tan enfin ,  qui ,  bien  que  catholique,  est  l'ami  secret 
des  protestants ,  et  voudrait  gâter  l'orthodoxie  de  la 
chambre  en  y  introduisant  des  hérétiques,  etc.,  etc., 
quatre  pages  d'etc.  et  de  bêtises  !  Je  vous  sauve  l'en- 
nui du  reste. 

Agréez  seulement,  monsieur  le  comte,  l'hom- 
mage de  mon  zèle  pour  le  bien  public;  il  vous  est 
dû  à  vous  qui  en  êtes  dévoré ,  qui  le  servez  sans 
relâche  à  travers  l'intrigue  et  les  obstacles ,  et  qui 
vous  occupez  d'une  bonne  paix  au  milieu  de  la  plus 
mauvaise  guerre. 

Agréez  aussi  l'assurance  de  l'inviolable  et  trèfrset- 
pectueux  dévouement  avec  lequel  je  suis. 
Monsieur  le  comte. 

Votre,  etc. 

LETTRE  XXX. 
AU  ROI. 

17S4. 

L'auteur  du  Mariage  de  Figaro,  désolé  des  im- 
pressions qu'on  a  cherché  à  donner  à  Votre  Majesté 
contre  un  ouvrage  qu'il  avait  destiné  à  l'amusement 
de  la  reine  et  au  vôtre.  Sire,  a  demandé  toiyours 
de  nouveaux  censeurs  à  M.  le  Noir,  chaque  fois 
qu'il  s'est  agi  de  mettre  cet  ouvrage  au  théâtre ,  afin 
d'opposer  plusieurs  approbations  successives  à  tou- 
tes les  imputations  calomnieuses  qu'on  faisait  à  sa 
pièce  :  trois  censeurs  l'ont  approuvée,  et  la  réclament 
pour  le  théâtre. 

Voulant  justifier  de  plus  en  plus  un  ouvrage  aussi 
injustement  attaqué ,  l'auteur  a  supplié  M.  le  baron 
de  Breteuil  de  vouloir  bien  former  une  espèce  de 
tribunal  composé  d'académiSens  français ,  de  cen- 
seurs ,<de  gens  de  lettres,  d^hommes  du  monde,  et 
de  personnes  de  la  cour  aussi  justes  qu'éclairées , 
qui  discuteraient  en  présence  de  ce  ministre  le  prin- 
cipe ,  le  fond ,  la  forme  et  la  diction  de  cette  pièce, 
scène  par  scène ,  phrase  par  phrase ,  et  mot  par  mot. 
M.  le  baron  de  Breteuil ,  qui  a  daigné  assister  à  oe 
dernier  examen  rigoureux ,  peut  rendre  compte  à 
Votre  Majesté  de  la  docilité  avec  laquelle  l'auteur, 
après  avoir  subi ,  sans  se  plaindre ,  toutes  les  cor- 
rections qu'il  avait  plu  aux  trois  censeurs  faire  à  sa 
pièce  avant  de  l'approuver,  a  retranché  de  nouveau 
jusqu'aux  moindres  mots  dont  ce  tribunal  de  décence 
et  de  goût  a  cru  devoir  exiger  la  suppression. 

L'auteur  a ,  de  plus,  prouvé  à  l'assemblée  que  sa 
pièce  était  tellement  dans  les  grands  et  vrais  prin- 
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cipes  du  théâtre  comique,  qu'il  faudrait  aujourd'hui 
proscrire  du  spectacle  plus  de  soixante  pi^pesqui  eu 
fout  la  gloire  et  le  plaisir,  si  Ton  s'opposait  aux  re-. 
préseutatious  de  la  sienne,  plus  remplie  de  saine 
critique  et  de  vraie  moralité  qu'aucune  de  celles  de 
ce  genre  qui  se  jouent  aux  Français. 

L'ouvrage  étant  en  cet  état ,  l'auteur  se  joint  aux 
acteurs  pour  supplier  Votre  Majesté  d'en  permettre 
la  représentation. 

Depuis  longtemps  les  comédiens  français  sont 
privés  d'ouvrages  qui  leur  donnent  de  grandes  re- 
cettes ;  ils  souffrent  :  et  l'excessive  curiosité  du  public 
sur  le  Mariage  de  Figaro  semble  leur  promettre  un 
heureux  succès.  Cependant  l'auteur  désire  que  la 
première  représentation  de  cet  ouvrage,  qui  attirera 
un  grand  concours,  soit  donnée  au  profit  des  pauvres 
de  la  capitale. 

D£  VOTfiS  MAJESTE, 

Le,  etc. 


ÉPITRE  DEDICATOIRE 

AUX  PEBSONKES  TROMPÉES  8CR  MA  PIÀCB,  ET  QUI   FI*OHT  PAS 

VODLU  LA  VOIR. 

1784. 

O  vous,  que  je  ne  nommerai  point,  cœurs  géné- 
reux ,  esprits  justes ,  à  qui  Ton  a  donné  des  pré- 
ventions contre  un  ouvrage  réfléchi,  beaucoup  plus 
gai  qu'il  n'est  frivole  ;  soit  que  vous  l'acceptiez  ou 
non,  je  vous  en  fais  l'hommage,  et  c'est  tromper  l'en- 
vie dans  une  de  ses  mesures.  Si  le  hasard  vous  le  fait 
lire,  il  la  trompera  dans  une  autre,  en  vous  mon- 
trant quelle  confiance  est  due  à  tant  de  rapports  qu'on 
vous  Édt  ! 

Un  objet  de  pur  agrément  peut  s'élever  encore  à 
l'honneur  d'un  plus  grand  mérite  ;  c^est  de  vous  rap- 
peler cette  vérité  de  tous  les  temps  :  Qu'on  connaît 
mal  les  hommes  et  les  ouvrages ,  quand  on  les  juge 
sur  la  foi  d'autrui  ;  que  les  personnes  surtout  dont 
l'opinion  est  d'un  grand  poids  s'exposent  à  glacer, 
sans  le  vouloir,  ce  qu'il  fallaitencourager,  lorsqu'elles 
négligent  de  prendre  pour  base  de  leur  jugement  le 
seul  conseil  qui  soit  bien  pur,  celui  de  leurs  pro- 
pres lumières. 

Ma  résignation  égale  mon  profond  respect. 

l'Autsub. 
LETTRE  XXXL 

A  MADAME  MONTAPiSIER. 

Paris,  le  19  mai  1784. 

Je  retrouve  en  vous ,  madame ,  ce  que  j'ai  tou- 
jours remarqué  chez  les  directeurs  de  troupes ,  ou 


dans  les  républiques  de  comédiens,  qu'ils  aiment 
leurs  intérêts  et  ne  les  entendent  guère. 

Est-ce  bien  sérieusement  que  vous  me  demandes 
les  moyens  de  faire  jouer  promptement  le  Mariage 
de  Figaro  sur  le  théâtre  de  Versailles  ?  Des  persan" 
nés  de  très-bonne  famille ,  dites-vous,  désirent  Fy 
voir  au  plus  tôt.  Mais  comment  ignorez-vous  que 
des  dames ,  de  meilleure  famille  encore  que  celles 
que  vous  voudriez  satisfaire,  ont  proscrit  ce  miséra- 
ble ouvrage ,  et  que ,  cédant  à  des  insinuations  trom- 
peuses ,  elles  ont  donné  des  marques  d'unetiisgrâoe 
ouverte  au  Théâtre-Français ,  en  refusant  d'y  vo|r 
représenter  ma  pièce? 

Je  me  garderai  donc ,  moi  qui  suis  bien  instruit, 
de  porter  le  manque  de  respect  au  point  de  laisser 
étendre  et  s'établir  jusqu'au  pied  de  leur  palais  les 
éclats  insensés  d'un  succès  que  je  désavoue ,  puisqu'il 
a  le  malheur  de  déplaire. 

C'est  déjà  trop  pour  moi  d'avoir  privé  le  Théâtre- 
Français  de  leur  présence  auguste,  sans  que  j'aille 
écraser  votre  spectacle  en  les  éloignant  d'un  théâtre 
dont  elles  se  sont  montrées  protectrices. 

Je  dois  trop,  d'ailleurs,  au  zèle  des  comédiens 
de  la  reine  et  du  roi,  lesquels  jouent  ma  pièce  beau- 
coup mieux  peut-être  que  la  comédie  ne  Fa  été 
depuis  trente  ans,  et  je  les  vois  trop  affectés  de  la 
disgrâce  que  je  leur  cause ,  pour  que  j'abandonne 
à  d'autres  comédiens  l'honneur  de  détruire  un  jour 
une  prévention  aussi  fâcheuse. 

Ils  ne  sont  que  trop  découragés.  La  oour  entière 
est  contre  vous,  répètent-ils  avec  chagrin.  —  Heu- 
reusement, ieurdis-je,  mes  bons  amis,  le  roi  n*est 
pas  de  cette  oour-là.  La  reine  elle-même  est  trop 
juste  pour  être  arrêtée  longtemps  par  des  clameurs 
aussi  frivoles.  Les  courtisans ,  ayant  vu  quelquefois 
les  citadins  punir  les  succès  dramatiques  obtenus  à 
la  cour,  par  le  blâme  d'un  moment  usent  aujour- 
d'hui de  représailles,  et  croient  bien  venger  leur 
injure  en  dénigrant  |e  fol  ouvrage  qui  réussit  trop  k 
Paris. 

Qu'ils  continuent  donc ,  s'ils  peuvent ,  à  tromper 
la  reine ,  comme  ils  avaient  réussi  à  tromper  le  roi , 
sur  le  véritable  objet  d'un  ouvrage 

De  qai  la  ooapahle  gaieté 
Va  poossant  méine  la  lioeme 
Jiuqu*à  dire  la  vérité. 

Tout  cela,  dis-je,  mes  amis,  n'est  qu*un  jeu 
puéril  de  l'amour- propre,  et  qui  ne  fût  rien,  avec 
le  temps,  au  jugement  porté  sur  les  ouvrages  do 
théâtre. 

De  tout  cela ,  madame ,  il  résulte  que  je  De  pois 
laisser  prendre  aucun  rôle  d'avance  à  la  Comédie 
française;  et  que,  donnant  à  la  verte  intrigue  le 
temps  de  mûrir  et  de  tomber,  je  ne  dois  mêmeimpri- 
mer  la  Folk  Journée  que  quand  les  opinions  consi- 
dérables de  la  cour  se  rétmiront  aux  opinions  oonsi- 
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dérées  de  la  ville  pour  adopter  on  rejMer  le  Mariage 
de  Figaro. 
Pai  rhooneiir  d*étre,  madame ,  votre ,  etc. 

LETTRE  XXXII. 

A  M.  PUJOS. 

ParSi,  M  II  juin  nui 

Ma  prétendue  célébrité,  monsieor,  n'est  que  do 
tapage  autour  de  moi,  beaucoup  d'ennemis,  encore 
plus  de  courage,  et  des  succès  trop  disputés  pour 
que  la  belle  gravure  qui  me  représenterait  ne  parût 
pas  déplacée  parmi  celle  des  hommes  justement  cé- 
lèbres dont  vous  portez  les  traits  à  la  postérité. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j^ai  dit  à  M.  de  Saint- 
Ange  ;  à  quoi  j'ai  ajouté  que  j'espérais  vous  possé- 
der un  jour  à  dtner  avec  plusieurs  autres  grands 
maîtres ,  pour  raisonner  sur  la  médaille  que  je  me 
sois  promis  de  décerner  au  grand  Voltaire. 

Lorsque  M.  Cocfain  vint  m'enlever  de  profil  en 
177S,  ce  fut  à  titre  d'homme  malheureux ,  injuste- 
ment persécuté,  dont  le  coorage  pouvait  servir  de 
leçon,  que  je  me  laissai  faire;  et  je  lui  serrai  la  main 
eu  in'enftiyant  à  Londres.  11  y  avait  alors  une  espèce 
de  moralité  dans  son  crayon  :  on  ne  verrait  aujour- 
d'hui dans  le  vôtre  qu'une  sotte  vanité  de  ma  part; 
et  la  rage  envenimée  qui  me  poursuit  ne  manque- 
rait pas  de  m'en  faire  un  nouveau  tort,  si  j'acceptais 
votre  ofitre  honorable.  Recevez  donc  mes  actions  de 
grâces,  et  fiedtes-moi  la  justice  de  me  croire,  avec  la 
plus  douce  reconnaissance  de  votre  aimable  prédi- 
lulion ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

LETTRE  XXXIII. 

AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  DE  PARIS. 

Du  18  aoM  1784. 

Messibubs, 

Je  sois  forcé  de  mettre  au  jour  le  plan  de  bienfai- 
sance annoncé  par  moi  dans  votre  feuille  du  4  août, 
avant  même  que  j'aie  pu  rassembler  toutes  les  notions 
qui  lui  donneront  de  la  consistance  : 

Parce  que  je  ne  puis  trop  tôt  détromper  les  per- 
sonnes nialheureuses  à  qui  ma  lettre  a  foit  prendre 
le  change  sur  mes  idées ,  mon  crédit  et  mes  moyens  ; 

Parce  que  je  n'ai  pas  assez  de  temps  pour  répon- 
dre aux  trois  ou  qoatre  cents  lettres  que  te  journal 
m'a  attirées  :  je  supplie  leurs  auteurs  de  trouver  bon 
que  celle^  m'acquitte  envers  eux,  et  je  le  dis  avec 
vérité ,  sur  un  objet  auquel  je  n'ai  eu  part  qu'inci- 
demment. Je  suis  aussi  loin  de  mériter  les  éloges 
qu'on  m'a  donnés ,  qoe  les  injures  qui  m'ont  été 
écrites. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  mon  plan ,  dont  la  douce 
utilité  peut  échauf&r  des  personnes  assez  puissantes 


popr  lui  donner  une  étendoe  sans  laqoelle  il  n'est 
presqoe  rien. 

Ge  qui  m'en  a  fourni  l'idée  mérite  d'être  rap- 
lM>rté. 

Un  homme  de  qualité,  philosophe  sensible,  dis- 
sertant un  jour  avec  moi  sur  la  mendicité ,  dont  on 
s'est  toujours  moins  occupé  que  des  mendiants,  me 
dit  :  Enseignez-moi  le  moyen  d'employer  eu  charités 
douze  mille  francs,  bien  noblement.  —  Si  ce  n'est 
pas  utilement  que  vous  entendez  par  ce  mot ,  je  me 
Tois  hors  d'état  de  diriger  vos  vues.  —  Oui,  c'est 
utilement,  dit-il ,  mais  d'une  utilité  plus  étendue  que 
ne  peut  l'être  un  don  individuel.  —  J'entends  :  vous 
voulez  un  emploi  d'argent  qui  puisse  devenir  l'ai- 
guillon ,  l'encouragement  d'un  bien  généralement 
adopté  :  cela  n'est  pas  aisé ,  mais  j'y  réfléchirai. 

Voici  ^  messieurs,  ce  qui  m'est  Tenu  dans  l'esprit , 
et  m'a  déjà  valu  deux  souscripteurs ,  car  je  l'ai  dit  à 
deux  personnes. 

On  applique  avec  jugement  on  don  de  bienfai- 
sance ,  lorsqo'on  arrache  à  la  prison  les  malheureux 
qu'on  y  retient ,  faute  de  payer  les  mois  de  leurs  en- 
fants. En  épousant  une  fille  capable  de  gagner  vingt 
sous,  l'oovrier  qui  en  gagne  quarantea  calculé  qu'ils 
pourraient  vivre  ;  mais  au  bout  d'on  an  ils  sont 
trois  ;  un  an  après ,  les  voilà  quatre  :  id  les  moyens 
deviennent  courts,  en  ce  que  la  charge  s'est  accrue. 

Quelqu'un  a  dit  bien  sensément  :  La  charité  serait 
mieux  faite ,  si  l'on  prévenait  l'emprisonnement  au 
lieu  de  le  faire  cesser. 

En  comptant  les  jours  qu'ils  y  perdent,  les  frais 
d'entrée  et  de  sortie ,  et  ceux  d'huissier  qui  les  pré- 
cèdent, on  ferait  plus  de  bien,  sous  cette  forme, 
avec  soixante  francs ,  qu'on  n'en  obtient  soos  l'aotre 
avec  qoarante  écos.  Et  moi,  je  vais  ploa  loin;  je 
dis: 

Uudes  plosgrandstravaox  do  magistratdela  police 
estdefaire  venirdednqoante  lieoes des  femmes etdes 
mères  paovres,  poor  enlever  et  noorrir  des  en&nts 
d'autres  pauvres.  Et  pourqooi  cette  subversion  ai  fa- 
tale aux  enfants  qui  naissent  ?  N'oublions  jamais ,  s'il 
se  peut,  qu'il  n'y  a  pas  de  sein  tari  sans  qu'on  trouTC 
un  enfant  qui  souffre;  que  le  déplacement  d'un 
nourrisson  nécessite  l'abandon  d*un  autre  :  et  la 
chaîne  fût-elle  de  vingt  nouveao*né8  déplacés,  dès 
que  le  premier  n'a  plus  de  mère,  il  faut  que  le  dernier 
périsse.  On  en  raisonnerait  cent  ans ,  sans  pouvoir 
se  tirer  de  là. 

Rendons  son  cours  à  la  nature  :  on  a  trop  dit  qoe 
le  lait  des  pauvres  femmes  de  Paris  ne  vaut  rien  ; 
qu'elles  ne  sont  pas  logées  pour  nourrir;  que,  forcées 
de  gagner  leur  vie ,  leurs  fruits  périraient  faute  de 
soin.  Quiconque  a  vu  le  quartier  des  Juifs  à  Amster- 
dam sent  la  futilité  de  ces  redites.  Les  rues  les  plos 
étroites ,  les  maisons  les  plus  hautes  pollulent  d'en- 
fants entassés;  les  femmes  y  travaillent  comme  ici  : 
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i$  laU  tUé  mères  supplée  à  Und^  rien  ne  supplée 
au  lait  des  mères;  et  voilà  où  j'en  veux  venir. 

Je  propose  un  institut  de  bienfaisance  vers  lequel 
toute  femme  reconnue  pauvre ,  inscrite  à  sa  paroisse; 
puisse  venir ,  son  enfant  au  sein ,  avec  Tattestation 
du  curé ,  nous  dire  :  Je  suis  mère  et  nourrice  ;  je  ga- 
gnais vingt  sous  par  jour ,  mon  enfamt  m'en  fait  per- 
dre douze. 

Vingt  sous  par  jour  font  trente  livres  par  mois  : 
offrons  À  cette  nourrice  neuf  francs  de  charité;  les 
neuf  livres  que  son  mari  ne  donne  plus  à  Fétran- 
gère ,  en  voilà  dix-huit  de  rentrés.  La  mère  aura  bien 
peu  de  courage  si  elle  ne  gagne  pas  huit  sous  par  jour 
tn  allaitant  :  voilà  les  trente  livres  retrouvées. 

Mais  où  est  doue  le  bénéfice  ?  Sur  cent  pauvres  en- 
&nts  qui  naissent ,  le  nourrissage  étranger  en  emporte 
soixante;  le  maternel  en  conservera  quatre-vingt-dix. 
Chaque  mère  aura  nourri  son  fils  ;  le  père  n*ira  plus 
en  prison ,  ses  travaux  ne  cesseront  plus.  Les  femmes 
des  pauvres  seront  moins  libertines ,  plus  attachées 
à  leurs  ménages  ;  peu  à  peu  on  se  fera  une  honte  d*en- 
Toyer  an  loin  ses  enfants  ;  la  nature ,  les  mœurs ,  la 
patrieygagneront  également:  soldats,  ouvriers  et 
matelots  en  sortiront  de  toutes  parts.  On  ne  fera  pas 
plus  d*enfants  ;  il  s'en  élèvera  davantage.  Voilà  le 
mot,  il  est  bien  important. 

Si  ce  digne  établissement  a  lieu ,  j'ai  trente  mille 
francs  d'assurés.  Cest  bien  peu  pour  une  aussi  grande 
chose;  mais  que  l'on  dirige  vers  nous  des  charités 
bien  entendues,  de  ce  faible  ruisseau  d'argent  vont 
sortir  des  fleuves  de  lait ,  des  foules  de  vigoureux 
nourrissons. 

Je  plaide  pour  les  mères-nourrices  :  que  d'enfants , 
que  d'hommes  perdus ,  pour  avoir  séparé  ces  deux 
noms!  Les  réunir  est  mon  objet  ;  c'est  celui  de  mon 
noble  ami ,  de  quelques  autres  généreux  commettants. 
Et  moi  donc ,  n'y  mettrai-je  rien  ?  Quand  je  devrais 
être  encore  traité  d'homme  vain ,  d'ignorant ,  de  mé- 
chant et  de  sot  auteur ,  j'y  mettrai  tout  mon  Figaro  ; 
c'est  de  l'argent  qui  m'appartient ,  que  j'ai  gagné  par 
non  labeur  à  travers  des  torrents  d'injures  impri- 
mées ou  épistolaires.  Or,  quand  les  comédiens  au- 
ront deux  cent  mille  francs,  mes  nourrices  en  au- 
ront vingt-huit  ;  avec  les  trente  de  mes  amis ,  voilà 
un  riment  de  marmots  empâtés  du  lait  maternel. 
Tout  cela  paye  bien  des  outrages;  mais  n'oublions 
pas  4ae  ces  premiers  secours  ne  sont  rien ,  si  un  peu 
de  chaleur  française  ne  vient  soutenir  notre  essai. 
Que  ma  douce  et  libre  convention  s'établisse  entre 
les  deux  classes  d'hommes  qui  embrassent  la  masse 
des  richesses ,  ceux  qui  donnent  les  places  et  ceux 
qui  les  postulent. 

En  effet ,  quel  homme  en  crédit ,  ou  quel  ministre 
bienfaisant  (  et  la  vraie  grandeur  l'est  toujours  ) ,  n'ac- 
eueiilera  pas  une  demande  équitable  avec  plus  de  fa- 
veur qu'une  autre ,  s*il  voit  à  la  fin  du  placet  :  «  En  cas 


I  de  succès ,  monseigneur,  cinq  cents  louis  pour  les 
mères-nourrices?  > 

Pourquoi  la  charité  est  elle  souvent  sèche,  triste 
et  parcimonieuse?  Cest  qu'on  en  a  fait  un  devoir. 
Donnons  gaiement  pour  le  bon  laii,  et  nommons  cela 
bienfaisance.  ' 

Et  même,  pour  que  plusieurs  sortes  de  malheu- 
reux trouvent  leur  bien  dans  notre  affaire ,  mes  amis 
et  moi  promettons  dix  écus  au  pauvre  coeur  malade 
ou  desséché  qui  prouvera  le  mieux ,  dans  on  bon  li- 
belle anonyme ,  qu'il  y  a  dans  notre  projet  un  des- 
sous de  carte  malhonnête  qu'on  découvrira  quelque 
jour  '. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Dans  peu  je  dirai  quelque  chose  sur  la  manière  de 
recueillir  et  d'administrer  ces  secours. 

LETTRE  XXXIV, 

En  réponse  à  Toevrag^  qui  a  potir  titre  :  Star  les  acUotu 
de  la  compagnie  des  eaux  de  Paris  ,  par  M.  leoomle 
de  Mirabeau ,  avec  cette  éfiigrapbe  : 

Paavm  gens  !  Je  les  plains  :  car  on  a  poar  les  fous 
Plos  de  pitié  que  de  ooanoux. 

L4  FONTAJHB. 

POUR  LES  ÀDBaiilSTRATEURS 
DE  LA  œMPAGNlE  DES  EAUX  DE  PARIS. 

En  recherchant  quel  est  le  but  du  véhément  auteur 
auquel  nous  répondons ,  0  semblerait  que  son  projet 

*  U  malyeillaDoe  se  réveUla  à  cette  propoeiticm  de  bteolki. 
sance  Jamais  elle  ne  voulut  souHrir  que  Beaumardiais  fût  te 
père  des  pauvres  dans  sa  ville  natale.  Mais  une  bonne  Idée 
fructifie  toujours  quelque  part  M.  de  Montazet,  aictievè- 
que  de  Lyon ,  l*adopU  ;  et  ce  respectable  prélat  forma ,  dans 
cette  grande  viUe  si  remplie  d^ouvriers ,  un  institut  de  bien- 
faisanoe  en  faveur  des  pauvres  mères  qui  nourriraient  leun 
enfants  ;  et  void  quel  en  fut  le  résultat ,  tel  que  Je  le  trouve 
dans  le  rapport  suivant  qui  en  fut  publié  en  I78e  : 

«  On  croit  devoir  annoncer  ici  un  succès  trop  maïqué 
pour  qu*oo^ puisse  se  flatter  d*en  obtenir  autant  chaque  an- 
née ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  la  preuve  la  plus  éclatante 
de  rexcellence  de  rallaitement  matemeL  Depuis  longtemps 
on  avait  généralement  reconnu  que  sur  les  enfants  nourris  à 
la  campagne  II  en  mourait  au  moins  on  quart  dans  la  pf«- 
miëre  année  ;  or,  dans  tout  le  cours  de  1786 ,  ntr  pluê  dt 
cent  enfanta  nourrie  ftar  leurs  mère$  aux  frais  de  rimsii- 
tut,  il  n*en  est  mort  que  sept.  Pourrait-on  ne  pas  s*ioté- 
resser  à  un  moyen  de  sauver  la  vie  de  tant  d'enfants,  sui^ 
tout  quand  on  pense  qu*lndépendamment  de  la  premièra 
année,  ceux  qui  ont  puisé  dans  le  sein  maternel  une  con^ 
tituUon  plus  vigoureuse  se  conservent  mieux  dans  les  an- 
nées suivantes,  sont  pour  tonte  leur  vie  plus  sains,  et  par 
conséquent  plus  heureux?  » 

Ainsi  une  multitude  d^enfants  devinrent  hommes,  et  du- 
rent la  vie  à  Beaumarchais.  Excepté  M.  de  Montaxet  et  les 
directeurs  de  ce  pieux  institut,  personne  ne  lui  en  sut  gié; 
il  n>n  recueillit  dans  son  pays  que  des  injures.  On  gravai 
il  est  vrai,  une  fort  belle  estampe  où  l*on  représenta  Figaro 
ouvrant  les  prisons  des  pères  de  famille ,  et  donnant  de  l'ar- 
gent aux  mères  qui  allaitaient.  Ce  Ait  la  seule  marqw  de 
reconnaissance  qo*on  donna,  dans  Paris,  à  Bcaumarcliais 
pour  cette  idée  uUle. 

Les  pauvres  le  bénissaient,  le  public  rapplandlseaK,  les 
arli&tes  et  les  acteurs  s*enrichissaient  de  ses  conceptloos,  les 
mers  se  cou  vraieni  de  ses  vaisseaux,  le  congrès  des  Américains 
lui  adressait  des  remerclments  :  et  ses  ennemis  te  faisaient 
calomnier,  et  cherchaient  à  irriter  contre  lui  le  roi,  dool 
il  mulUplIait  les  siUets  eo  secourant  la  pauvreté  dM  mérft  ! 
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est  d*édairer  la  ooînmission  créée  par  Tarrât  du  con- 
seil du  2  octobre  dernier,  pour  régler  les  marchés  à 
terme  sur  la  valeur  qu'on  doit  donner  aux  actions 
des  eaux  de  Paris.  Le  nôtre  à  nous  sera  d'examiner 
froidement  s'il  est  resté  fidèle  à  cet  objet,  et  si  cette 
plume  [brillante  )  entièrement  livrée  à  des  joueurs 
connus  pour  avoir  un  grand  intérêt  à  la  baisse  de  ces 
effets,  n'eût  pas  écrit  tout  le  contraire,  engagée  dans 
Tautre  parti. 

O  vous ,  pères  de  famille ,  pour  qui  l'auteur  a  l'air 
de  s'attendrir,  vous  a-t-on  fait  accroire  quelque 
chose  ?  a-t-on  rien  imprimé  sur  les  actions  des  eaux 
qui  pût  en  faire  monter  subitement  le  prix?  et  ces 
mêmes  joueurs,  qui  chargent  du  poids  de  leurs  in- 
térêts un  homme  aussi  rempli  de  talent  que  de  com- 
plaisance ,  n'ont-ils  pas  mis  tout  en  usage  pour  avan- 
cer de  quelques  années  le  prix  où  l'on  voit  ces  ac- 
tions? suis  essayent  aujourd'hui  d'en  provoquer  la 
chute ,  c*est  parce  qu'ils  ont  des  engagements  connus 
d'en  livrer  beaucoup  à  bas  prix  dans  un  certain  terme 
fixé.  Que  si  nous  assignons  un  tel  but  à  l'ouvrage 
d'un  homme  distingué  jusqu'à  ce  jour  comme  élo- 
quent et  courageux ,  c'est  que  nous  osons  croire  que 
de  nobles  motifs  n'auraieoA  jamais  permis  de  décrier 
dans  un  écrit  public  un  établissement  national ,  fruit 
d'un  courage  infatigable ,  sanctionné  du  gouverne- 
ment ,  et  qui ,  s'il  n'^t  pas  encore  aussi  lucratif  aux 
actionnaires  qu'on  peut  le  démontrer  pour  la  suite, 
est  au  moins  d'une  utilité  publique  incontestable  et 
reconnue. 

£n  effet ,  l'entreprise  des  eaux  de  Paris  a  un  ca- 
ractère qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  spécula- 
tions :  elle  est  établie  sur  un  objet  de  consommation 
indispensable,  et  des  siècles  ne  verront  pas  l'époque 
où  ses  produits  cesseront  de  s'accroître. 

Aussi  ceux  qui  ont  spéculé  sur  ces  principes  ont- 
ils  pu  porter  les  actions  des  eaux  à  toute  la  valeur  où 
on  les  a  vues ,  sans  qu'on  dût  les  accuser  de  folie, 
comme  le  fait  M.  de  Mirabeau  ;  et  si  l'on  osait  se 
permettre  avec  lui  d'adapter  une  épigraphe  badine 
à  une  question  aussi  sérieuse,  n'appliquerait-on  pas 
bien  à  lui ,  à  ses  amis ,  ces  autres  vers  de  la  Fon- 
taine: 

Maître  renard ,  peat-étre  on  vous  croirait; 
^  MaiSp  par  malbeur,  voiu  n'avez  point  de  qaeue? 

Ici  la  queue  dont  il  s'agit ,  c'est  quelque  cent  ac- 
tions des  eaux.  Voyez  comment  l'écrivain  fonde  son 
généreux  mépris  pour  elles,  ses  conseils  de' n'en 
point  acheter,  sur  la  feinte  persuasion  qu'on  veut 
engager  de  malheureux  pères  de  famille  à  se  char- 
ger d'actions  à  trois  mille  six  cents  livres;  sans  se 
rappeler  que  beaucoup  de  capitalistes ,  obligés  par 
état  d'en  savoir  au  moins  plus  que  lui ,  en  ont  acquis 
un  grand  nombre  à  ce  prix ,  et  ne  sont  point  du  tout 
curieux  de  s'en  défaire!  Ce  souvenir  n'eût-il  pas  dû 


le  mettre  en  garde  oontfe  les  calculs  de  ces  joueurs , 
sur  lesquels  nous  allons  prendre  à  notre  tour  la 
licence  d'argumenter? 

*  Où  sontf  dit-il,  tes  comptes,  les  devis  dressés  par 
des  experts  instruits^  par  des  hommes  désiniéres- 
ses?....  On  a  des  aperçus:  Je  les  ai  en  horreur. 
Nous,  qui  n'avons  pas  autant  que  lui  la  grande  hor- 
reur des  aperçus,  nous  répondons  qu'il  n'y  a  point 
d'entreprise  qui  n'ait  été  fondée  sur  des  aperçus.  En- 
core faut-il  offrir  un  tableau  des  travaux  qu'on  pro- 
jette et  des  fruits  qu'on  espère,  pour  obtenir  les  fonds 
qu'on  a  dessein  d'y  employer:  qu'ainsi  les  aperçus 
ne  sont  ni  la  logique  des  sots,  ni  Voreiller  de  la  pa- 
resse, ni  le  germe  de  la  présomption ,  ni  tant  de 
phrases  vagues  et  sonores  dont  le  sens  indécis  s'ap- 
plique à  tout  et  ne  définit  rien;  mais  que  nos  aper- 
çus sont  ce  que  l'auteur  appelle  en  d'autres  termes 
des  comptes  et  des  devis  qu'on  lui  eût  fait  voir 
comme  à  nous»  s'il  était  comme  nous  intéressé  dans 
cette  affaire. 

Mous  convenons  sans  peine  et  sans  détour  que  les 
dépenses  de  l'entreprise  se  sont  élevées  au  delà  des 
premiers  devis.  MM.  Perrier,  d'accord  avec  la  com- 
pagnie ,  et  par  des  motifis  dont  ils  ont  rendu  compte , 
ont  cm  devoir  augmenter  la  proportion  de  leurs 
machines  ;  et  s'ils  n'ont  pu  prévoir  d'avance  le  prix 
qu'on  exigerait  du  terrain,  la  dépense  des  épuise- 
ments toujours  exceptée  des  devis  et  marohés  de 
constructions ,  enfin  le  prix  des  fers  en  Angleterre 
à  répoque  de  la  guerre,  et  celui  du  fret  de  ces  fers, 
doit-on  leur  reprocher  durement  cette  augmenta- 
tion dans  la  mise  comme  le  fruit  de  leur  inexpé- 
rience, de  leurs  mécomptes,  de  leurs  fautes  et  de 
leurs  tâtonnements  f 

D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  que  la  compagnie  ait 
dépensé  quatre  millions  et  demi  :  encore  faut-il  sous- 
traire, des  sommes  employées  par  elle  à  construire, 
la  valeur  de  trois  cents  actions ,  qui  a  payé  aux  ac- 
tionnaires les  intérêts  de  leurs  avances  jusqu'au 
31  décembre  1783. 

MM.  Perrier  ont  pris  l'engagement  d'élever  une 
quantité  d'eau  donnée  avec  des  machines  à  feu  qui 
ne  consommeraient  qu'une  telle  quantité  de  char- 
bon: ils  ont  tenu  rigoureusement  parole  sur  ces  deux 
objets  capitaux ,  qui  font  la  base  de  la  spéculation. 

Et  si  la  compagnie  a  jugé  le  succès  du  premier 
établissement  assez  démontré  pour  qu'elle  se  déci- 
dât à  entreprendre  ceux  de  Tautre  bord  de  la  ri- 
vière ,  comme  eJle  a  formé  elle-même  les  lois  de  son 
entreprise ,  qu'elle  en  est  législatrice  et  propriétaire, 
quel  auteur  de  brochure  pourrait  lui  contester  le 
droit,  en  assemblée  générale,  de  changer  ou  de  mo- 
difier ces  lois  selon  l'exigence  des  cas,  et  comme  elle 
lejuge  à  propos? 

Quittons  la  trace  de  l'auteur,  laissons-le  s'égarer 
seul  et  perdre  de  vue  son  objet;  car  ce  n'est  plus 
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aam  doute  aux  oommissaires  du  roi  qu'il  destine  en 
forme  d'instructions  '^g.  6,7,8,  %et  10)  ses 
diatribes  contre  terreur^  F  intrigue  et  la  charlatane' 
rie  gui,  diMJ,  ont  succédé  à  ia  première  opinion 
que  les  gens  sages  et  les  bons  citoyens  avaient  con- 
çue de  Fa/faire  des  eaux  ;  et  ses  reproches  d*agio- 
tage  à  MM.  Perrier ,  qu'il  n'a  l'air  d'excuser  que 
pour  les  montrer  plus  coupables  ;  et  les  reproches 
plus  sévères  qu'il  adresse  à  la  compagnie  pour  avoir 
modifié  dans  une  assemblée  générale  ce  qu'elle  avait 
réglé  dans  une  autre  ;  et  sa  mercuriale  un  peu  leste 
aux  administrateurs  des  Invalides  et  de  l'École  mi- 
litaire ,  qui  se  prêtent,  dit-il ,  aux  vues  intéressées 
d'une  compagnie  d'agioteurs ,  pour  lui  payer  trop 
cher  la  même  eau  qu'ils  obtiennent  presque  sans 
dépense  chez  eux;  et  son  calcul  Éiutif  sur  la  cherté 
des  abonnements,  la  consommation  des  charbons ;_ 
et  ce  doute  odieux  jeté  sur  la  bonté  des  eaux  par  les 
machines  à  feu;  et  ce  soin  obligeant  de  prémunir  la 
ville  contre  les  traités  insidieux  que  peut  lui  pro- 
poser la  compagnie  des  eaux  :  tout  cela  s'adresse-t-il 
aux  commissaires  du  roi  ?  Comment  des  marchés 
trop  avantageux  pour  la  compagnie ,  l'insalubrité 
de  ses  eaux,  le  surhaussement  de  la  vente,  seraient- 
ils  des  considérations  à  présenter  aux  commissaires 
pour  obtenir  la  résiliation  des  engagements  relatifs 
aux  actions  des  eaux ,  ou  pour  en  opérer  la  baisse? 
En  supposant  ces  reproches  fondés,  ils  seraient  au- 
tant de  motifs  pour  en  soutenir  le  haut  prix.  On  sait 
bien  que  les  gens  adroits  qui  livrent  de  mauvaise 
marchandise  avec  le  privilège  de  la  vendre  cher  au 
public,  ne  font  que  de  bonnes  affaires.  En  pareil  cas, 
ce  qui  détruit  l'estime  augmente  la  sécurité  ;  les  usu- 
riers font  rarement  banqueroute.  On  peut  donc  sup- 
poser ,  sans  offenser  l'auteur,  qu'indépendamment 
du  projet  de  Êdre  tomber  le  prix  des  actions  pour 
servir  ses  amis  les  joueurs,  d'autres  motifs  de  haine 
contre  cette  entreprise  ont  dicté  la  plupart  de  ses 
observations. 

Mais  laissons  là  les  aperçus^  tant  ceux  de  l'auteur 
que  les  nôtres.  Donnons  les  calculs  positifs  de  nos 
travaux  et  de  nos  espérances. 

La  compagnie  des  eaux,  qui  ne' force  personne 
à  s'abonner  chez  elle,  a  déjà  posé  quatre  mille  huit 
cent  soixante  toises  de  conduites  principales  en  fer, 
et  douze  mille  toises  de  conduites  en  bois  ;  elle  a 
fondé  soixante-dix-huit  bouches  d'eau  pour  laver  les 
rues,  quinze  tuyaux  de  secours  gratuits  pour  les  in- 
cendies, et  six  fontaines  de  distribution  :  tel  est  son 
véritable  état  relativement  au  public. 

L'eau  coûte,  à  celui  qui  s'abonne  pour  un  muid 
d'eau  par  jour,  cinquante  francs  une  fois  payés,  pour 
indemniser  la  compagnie  de  la  pose  du  tuyau  qui 
passe  devant  la  maison  du  preneur;  plus,  cinquante 
francs  par  an,  pour  la  valeur  de  Teau.  11  convient 
d'ajouter  sans  doute  au  prix  de  l'abonnement  l'iuté-  ' 


Têt  des  dnqoante  livres  de  la  pose;  et  comme  la  com- 
pagnie se  fait  payer  l'année  d'abonnement  d'avance, 
il  faut  encore  porter  Tintérét  de  dnquaute  francs 
annuels  pendant  six  mois ,  ce  qui  compose  en  tout 
cinquante-trois  livres  quinze  sous  par  muid.  A  Yé- 
gard  de  la  dépense  des  réservoirs  et  des  tuyaux  de 
distribution  dans  l'intérieur  des  maisons,  elle  varie 
suivant  le  local  et  la  volonté  des  particuliers  :  plu- 
sieurs des  abonnés  n'ont  dépensé  que  trente  francs  ; 
ils  ont  pris  un  tonneau  pour  réservoir,  et  l'ont  placé 
près  de  la  rue,  pour  épargner  la  longueur  du  tuyau 
de  plomb  qui  conduit  l'eau  chez  eux. 

Lorsque  la  compagnie  reçoit  un  abonnement  d'un 
muid,  indépendamment  des  cinquante  francs  qu'elle 
touche  pour  la  pose  des  tuyaux  de  bois,  elle  partage 
au  bout  de  l'année,  en  défalquant  les  frais  annuels, 
un  dividende  de  cinquante-trois  livres  quinze  sous; 
elle  acquiert  donc  cinquante-trois  livres  quinze  sous 
de  rente ,  qui  représentent  mille  soixante-quinze  li- 
vres dans  son  acUf.  Le  produit  d'une  année  s'ajoute 
à  celui  de  la  précédente ,  ainsi  des  autres  pour  la 
suite.  Voilà  le  fonds  de  l'entreprise. 

Mais  quand  toutes  les  maisons  de  Paris  seront 
fournies  d'eau  nécessaire ,  est-il  déraisonnable  de 
penser  que,  de  nouveaux  besoins  croissant  avec  la 
facilité  de  les  satisfaire ,  avec  le  temps ,  avec  le  bon 
marché,  l'usage  des  bains  deviendra  plus  fréquent; 
qu'on  multipliera  les  lavages  ;  que  les  boulangers  se 
lasseront  de  faire  le  pain  à  l'eau  de  puits,  presque 
toujours  empoisonnée  par  FinGltration  des  latrines; 
qu'on  sentira  la  différence  extrême  d'abreuver  ses 
chevaux  d*eau  de  rivière,  à  ces  eaux  crues ,  séléni- 
teuses,  qui  les  accablent  de  coliques  et  les  font  périr 
presque  tous.'  enfin ,  que  l'eau  deviendra  pour  les 
gens  riches  un  objet  d'aisance,  de  luxe  et  de  plaisir, 
comme  l'étendue  des  logements ,  le  chauffage ,  les 
voitures;  et  que  les  particuliers  qui  d'abord  ont  sous- 
crit pour  une  quantité  d'eau  bien  stricte  eo  vou- 
dront bientôt  davantage? 

Lorsque ,  dans  le  siècle  dernier,  une  compagnie 
exclusive  s'établit  pour  couler  des  glaces ,  chacun 
avait  un  petit  miroir  bien  chétif  et  bien  cher,  dont 
alors  on  se  contentait.  L'entreprise  fut  critiquée  : 
en  acquérant  dans  l'origine  ses  actions  au  prix  de 
mille  écus,  prévoyait-on  qu'un  jour  on  les  vendrait  ' 
cinq  cent  mille  livres?  Cest  leur  valeur  après  cent 
ans.  Et  quoique  une  glace  ne  soit  pas  un  objet  de  né- 
cessité première ,  la  facilité  d'en  avoir ,  l'accoutu- 
mance ,  le  bas  prix,  en  ont  multiplié  l'usage  à  tel 
point ,  que  les  descendants  du  pauvre  fou  qui  prit 
alors  dans  cette  affaire  une  action  de  trois  mille 
francs  ont  aujourd'hui  pour  cette  action  vingt  mille 
livres  de  rentes  effectives. 

Au  commencement  de  ce  siècle  on  crut  qu'ilserait 
agréable  de  se  picoter  le  nez  avec  une  poudre  am- 
moniacale plus  inutile  que  des  glaces,  moins  Déc«s- 
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laire  qae  de  Teau.  D^abord  od  rit  de  la  poussière  : 
son  premier  afTermage  exclusif  ne  rendit  que  cinq 
cent  mille  livres;  il  rapporte  vingt-huit  millions.  De 
nous  il  en  sera  de  même;  et  dans  trente  aos  chacun 
rira  des  critiques  de  ce  temps  ci,  comme  on  rit  au- 
jourd'hui des  critiques  de  ce  temps-là.  Quand  elles 
étaient  bien  amères,  on  les  nommait  les  Philippe 
ques  :  peut-être  un  jour  quelque  mauvais  plaisant 
coiffera-t-il  celles-ci  du  joli  nom  de  Mirotbelles^  ve- 
nant du  comte  de  Mirabeau,  qui  mirabiUafeciL 

En  demandant  pardon  de  cette  digression  légère , 
nous  revenons  aux  actions  des  eaux,  et  nous  allons 
établir  leurs  produits,  contre  les  principes  de  Fauteur. 

Cet  auteur  n'approuve  point  que  la  compagnie 
donne  de  Teau  de  Seine  aux  Invalides  et  à  TÉcole 
militaire  ,  en  ce  que  ces  maisons  ont  de  Teau  que 
fournit  un  puits  au  moyen  d'une  machine  à  chevaux  ; 
plus,  quelques  voitures  à  tonneaux  qui  vont  cher- 
cher Teau  de  rivière  pour  le  service  des  cuisines. 
Mais  l'auteur  ne  sait  pas  que  l'administration  des 
Invalides  dépense  anauellement  pour  ce  service  in- 
grat la  somme  de  dix  mille  cinquantewdnq  livres 
quatorze  sous  neuf  deniers,  sans  comprendre  les 
frais  de  l'entretien  de  sa  machine.  La  compagnie  des 
eaux  a  cru  se  faire  honneur  en  offrant  aux  hommes 
respectables  qui  administrent  cet  hôtel  toute  la  quan- 
tité d'eau  de  rivière  dont  ils  ont  besoin,  à  un  prix 
même  au-dessous  de  ce  que  leur  coûte  Teau  de  puits. 

Cest  la  même  eau^  dit-il  (  noie  de  Ut  page  9  ].  Par- 
donnez-nous, monsieur,  ce  n'e5^poîn/to  même  eau. 

L'eau  de  la  Seine,  que  la  machine  à  feu  n'altère 
point  en  l'élevant,  est  légère,  dissout  le  savon  et 
cuit  des  légumes ,  ce  que  les  eaux  d'aucun  puits  de 
Paris  ni  des  environs  ne  peuvent  faire  ;  et  cette  con- 
sidération ,  qui  intéresse  la  santé  des  hommes ,  était 
seule  assez  forte  pour  déterminer  de  sages  admi- 
nistrateurs à  préférer  l'eau  de  la  compagnie,  indé- 
pendamment de  l'économie  qu'ils  y  trouvent. 

Mais  on  a  dit  à  cet  auteur  que  l'aspiration  de 
nos  pompes  faisait  remonter  contre  le  courant  les 
eaux  dégorgées  par  le  grand  égout.  Quoique  ce  ne 
soit  qu'un  ouï-dire,  on  voit  qu'il  pèse  avec  plaisir 
sur  cette  objection  ridicule ,  et  la  prolonge  complai- 
samment  dans  une  note  d'une  page.  Mais  quand  il 
ne  se  permettrait  pas  de  rapprocher  de  plus  de  cin- 
quante toises  le  dégorgement  de  l'égout ,  qui  se  fait 
à  cent  une  toises  au-dessous  de  notre  aqueduc ,  l'al- 
légation d'un  tel  mélange  n'eq  serait  pas  moins  une 
absurdité  palpable  qu'on  rougirait  de  relever.  Au 
surplus ,  la  Société  royale  de  médecine  a  fait  Fana- 
lyse  comparative  des  eaux  prises  au  milieu  de  la 
Seine ,  dans  le  bassin  où  puisent  les  machines  dâDS 
les  réservoirs  sur  le  haut  de  Chaillot ,  aux  fo^tâÎD^s 
de  distribution,  et  dans  les  réservoirs  paM»  ijers. 
Ce  rapport  peut  être  consulté,  si  Ton  ^  ^^^  ^ 
Routes  sur  la  salubrité  des  eaux  aue  fou...    O^^t^^ 


eaux  que  four^Qu^WjD- 


pagnie  :  on  ya  le  mettre  à  la  suite  de  cette  réponse, 
pour  la  commodité  du  public. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  que  M.  de  Mi- 
rabeau n'avait  aucun  besoin  d'attaquer  la  qualité  de 
l'eau  des  machines  à  feu ,  pour  critiquer  une  spécu- 
lation de  finance  ;  et  c'est  une  légèreté  d'autant  plus 
répréhensible ,  que  si  le  ton  tranchant  de  l'auteur 
en  imposait  assez  au  public  pour  faire  prendre  con- 
fiance en  sa  brochure,  il  pourrait  inquiéter  snr  l'u- 
sage d'un  élément  de  première  nécessité ,  dont  par- 
tie de  Paris  fait  d^à  sa  boisson. 

Passons  à  des  objections  moins  firivoles ,  aux  alar- 
mes que  feint  l'auteur  de  voir  l'administration  de 
la  ville  obligée  de  traiter  avec  la  compagnie  des  eaux 
pour  remplir  ses  engagements. 

La  ville  ne  peut  être  contrainte  de  traiter  avec  la 
compagnie  des  eaux  ;  mais  elle  peut  tirer  un  très- 
grand  parti ,  pour  son  administration  et  pour  le  ser- 
vice du  public,  de  l'établissement  des  machines  à  feu. 
Ce  moyen,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  est  le  plus  sûr  et 
le  plus  étendu  de  tous.  Elles  8'étii>lissent  partout, 
se  multiplient  à  volonté.  Le  seul  établissement  de  la 
ville  qui  puisse  être  nommé  est  la  pompe  de  Notre- 
Dame.  En  les  comparant  l'une  à  l'autre,  il  est 
prouvé  que  la  machine  à  feu  ,-de  proportion  à  don- 
ner une  quantité  d'eau  égale  au.  produit  de  cette 
pompe,  ne  coûterait  pas  plus  de  chauf&ge  et  d'en- 
tretien que  la  seule  réparation  annuelle  de  cette 
ancienne  machine  ;  qne  l'établissement  en  serait 
beaucoup  moins  dispendieux  ;  qu'elle  aurait  surtout 
l'avantage  de  ne  point  gêner  la  navigation,  et  de 
donner  un  produit  d'eau  constant.  On  sait  que  la 
pompe  Notre-Dame  cesse  son  mouvemoit  dans  les 
eaux  basses  et  dans  les  gelées,  et  que  la  machine  à 
feu  de  Chaillot  n'a  pas  interrompu  son  service  de* 
puis  son  établissement ,  quoiqu'on  ait  vu  des  froids 
très-rigoureux,  ou  la  Seine  presque  tarie. 

A  peine  cette  pompede  la  ville  élève-t-ellesoixante 
pouces  d'eau ,  quand  nos  machines  à  feu  en  donnent 
quinze  cents  :  et  toutes  les  injures  de  l'auteur  ne 
peuvent  empêcher  de  voir  que  la  ville  et  ses  oessîon- 
naires  feraient  une  affaire  excellente,  en  s'arran** 
géant  avec  la  compagnie  pour  qu'elle  remplit  tous 
ses  engagements.  Sans  que  personne  mérite  aucun 
reproclie,  uniquement  par  le  peu  d'effet  de  la  pompe 
et  la  chétivité  de  son  produit,  au  lieu  de  fontaines 
publiques  répandant  l'eau  et  rafraîchissant  Tair,  on 
n'en  trouve  partout  que  le  simulacre  immobile  ;  des 
mascarons  bien  altérés,  bouche  béante,  et  qui  ne 
versent  rien.  Loin  d'offrir  l'eau  qu'on  attend  d'eux, 
leur  vue  dessèche  le  gosier.  Rien  ne  rappelle  mieux 
ce  que  racoule  madame  d'Aunoy  du  roi  d'Espagne 
Charles  II  >  iec\ue\  voulant  se  promener  avec  la  relue 

SUT  V^  fleuve  M^u^^natez ,  ^Madrid,  près  du  fameux 

pom  4eTolè^^>^^'^^^^  attoser  la  rivière,  de  peur 

que  1^  ipol^^  ^^  ^^^^  u'eusseul ,  dit-el\e ,  W  pied 
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brûlé.  De  même  ici  Ton  esi  tenté  d*arroser  le  socle 
des  fontaines.  Mais  qu'on  donne  à  la  compagnie  des 
eaux  ce  devoir  public  à  remplir,  l'immensité  de  ses 
machines  et  leur  produit  intarissable  amèneront  des 
torrents  d'eau ,  et  les  Français  un  jour  se  vanteront 
d'avoir  vu  couler  leurs  fontaines. 

L'eau  devenant  ainsi  très-abondante ,  aucun  ser- 
vice ne  manquera  plus.  Les  particuliers  gagneront 
l'entretien  très-coûteux  des  tuyaux  qui  sont  à  leur 
charge ,  ainsi  que  la  première  dépense  de  tant  de 
plomb  qui  forme  le  trajet  de  la  fontaine  publique  à 
leurs  maisons.  La  ville  sera  débarrassée  des  réclama* 
tions  étemelles  de  ceux  qui  payent  son  eau,  sans  en 
avoir;  et  la  compagnie  aura  peu  de  dépenses  à  faire, 
puisque,  dans  la  distribution  générale,  ses  tuyaux 
passent  devant  toutes  ces  maisons. 

Mais  ce  seraient  des  maisons  de  plus  à  fournir;  et 
l'auteur,  qui  nous  accuse  déjà  (  ptige  1 1  )  de  dissi- 
muler dans  nos  comptes  le  nombre  prodigieux  des 
maisons  de  Paris  impossibles  à  servir,  trouverait 
dans  cette  fourniture  un  moyen  d*aggraver  son  re- 
proche. 

Loin  de  le  dissimuler,  le  nombre  prodigieux  des 
maisons  de  Paris  est  précisément  ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'établissement  des  eaux.  Quelle  difficulté 
trouverait-on  à  les  servir,  quand  les  conduites  sont 
posées?  Point  de  maison  qui  n'ait  une  cuisine,  et 
point  de  cuisine  où  il  n'y  ait  la  place  d'une  fontaine  : 
comme  il  ne  £iut,  pour  un  abonnement  d'un  muid, 
qu'un  réservoir  de  deux  pieds  carrés  sur  quatre  de 
hauteur,  contenant  seize  pieds  cubes ,  ce  petit  em- 
placement peut  se  trouver  partout.  On  ne  connaît 
que  quelques  maisons  de  la  rue  Saint-Honoré  et  au- 
tres rues  marchandes  où  les  cuisines ,  situées  dans 
les  étages  élevés,  permettraient  difficilement  d'y 
conduire  l'eau.  Mais  la  compagnie  n'a  jamais  compté 
que  ces  maisons ,  ni  même  les  gens  du  peuple,  pren- 
draient des  abonnements.  Que  lui  importait  qu'ils 
en  prissent?  n'a-t-elle  pas  destiné  pour  eux  ses  fon- 
taines publiques?  Pour  ne  pas  s'abonner,  oonsom- 
ment-ils  moins  d'eau?  Les  porteurs  d'eau  la  leur 
fournissent  ;  et  ces  derniers  la  payent  aux  fontaines , 
œ  qui  revient  au  même  pour  la  compagnie. 

Qu'était-il  besoin  d'objecter  qu'il  faut  beaucoup 
de  tuyaux  pour  conduire  Teau  dans  toutes  les  rues 
de  Paris?  Cela  n'est-il  pas  démontré?  On  fera  voir 
plus  loin  si  l'on  doit  considérer  cette  dépense  comme 
des  frais  en  pure  perte.  Il  faut  sans  doute  aussi 
beaucoup  de  surveillance  et  d'ordre  dans  une  entre- 
prise comme  celle  de  désaltérer  tout  Paris;  mais, 
quelles  que  soient  les  eaux  qu'on  y  conduise,  ne 
faut-il  pas  cette  surveillance,  cet  ordre,  cette  quan- 
tité de  tuyaux,  et  par  conséquent  cette  dépense? 
Tout  cela  peut-il  ^frayer  la  tête  cTun  calculateur? 
C'est  changer  les  moyens  en  obstacles ,  que  de  Caire 


entrer  l'ordre  et  la  surveillance  dans  les  objections  à 
former  contre  le  succès  d'une  afiEaiire. 

Cependant  l'ennemi  des  aperçus,  qui  sont  la  /o^i* 
que  des  sots ,  se  hasarde  d'en  glisser  un  terrible  en 
faveur  des  joueurs  à  la  baisse.  Il  suppose  (  par  aperçu) 
que  sur  trente  mille  maisons  dont  Paris,  dit-il ,  est 
composé ,  vingt  mille  maisons  prendront  chacune  un 
seul  muid  d'eau  par  four^  et  qu'au  moyen  de  cette 
fourniture  Paris  se  trouvera  suffisamment  baigné, 
désaltéré ,  lavé,  etc.,  etc.,  mais  que  la  compagnie  sera 
ruinée.  Pour  étayer  cette  assertion ,  prodiguant  le 
combustible  autant  qu'il  économise  Feau ,  il  fiadt  gé- 
néreusement dépenser  {page  15)  à  la  compagnie, 
pour  l'entretien  d'un  feu  perpétuel  à  ses  trois  éta- 
blissements à  machines,  plus  de  cinquante  mille  écus 
en  charbon  par  année ,  pour  ces  vingt  mille  muids 
d'eau  par  jour.  Le  relevé  de  cette  erreur  disposera 
l'esprit  de  nos  lecteurs  à  Fattention  que  nous  leur  d^ 
mandons  pour  toutes  les  réfutations  qui  vont  suivre. 

Il  est  prouvé  qu'une  seule  des  machines  de  Chail- 
lot  élève  à  cent  dix  pieds  près  de  soixante  mille 
muids  en  vingt-quatre  heures,  et  qu'à  pei&e  elle 
dépenserait  par  an  cinquante-quatre  mille  francs  en 
charbon ,  si  elle  travaillait  sans  cesse.  Donc,  à  vingt 
mille  muids  par  journée ,  elle  abreuverait  seule  Paris, 
en  travaillant  de  trois  jours  l'un.  Donc  elle  ne  con- 
sommerait alors  que  le  tiers  du  charbon  d-dessos, 
ou  pour  moins  de  vingt  mille  francs  par  an.  Donc, 
si  l'aperçu  de  vingt  mille  muids  d'eau  était  juste , 
celui  de  cent  cinquante  mille  francs  de  charbon  se- 
rait faux.  Donc  la  contradiction  est  partout  mani- 
feste. Donc  enfin ,  sur  le  seul  agent  de  nos  pompes, 
et  d'après  les  calculs  de  M.  le  comte  de  Mirabeau, 
la  compagnie  gagne  déjà  cent  trente^  mille  livres 
de  rente. 

Posons  maintenant  le  cas  très-probable  où ,  forcés 
par  l'étendue  de  nos  fournitures  de  faire  travailler 
sans  cesse  nos  trois  établissements  à  la  fois,  nous 
brûlerions  dans  une  année  pour  cent  cinquante  mille 
francs  de  charbon.  Alors ,  au  lieu  de  vingt  mille 
muids  par  jour,  nous  en  élèverions  plus  de  cent 
cinquante  mille ,  lesquels ,  à  cinquante  francs  le 
muid ,  nous  donneraient  un  revenu  de  sept  millions 
cinq  cent  mille  livres.  Car  un  des  biens  de  cette  af- 
faire est  de  n'user  de  combustible  qu'en  proportion 
de  l'eau  vendue;  et  nous,  administrateurs yo}i^/^«r« 
(ainsi  que  l'écrivain  nous  nomme) ,  avons  fort  bien 
prouvé  aux  actionnaires  que  le  fourneau  le  plus  dis- 
pendieux dépense  à  peine ,  en  combustible ,  une  livre 
trois  sous  quatre  deniers  pour  élever  la  quantité 
d'eau  que  l'on  nous  paye  cinquante  francs. 

Suivant  partout  le  même  procédé,  nous  rendrons 
à  la  compagnie  les  autres  revenus  que  le  dur  auteur 
lui  retranciie ,  et  qui  sont  si  justement  dus  à  ses  tra- 
vaux et  à  son  courage.  Nous  prions  ici  nos  lecteurs 
de  redoubler  d'attention. 
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Par  un  relevé  très^exact  du  nombre  des  maisons 
actaeliement  abonnées  avec  la  compaguie,  et  de  la 
quantité  de  muids  d*eau  qu'elles  prennent  entre  elles 
(  ceci  n'est  point  un  aperçu),  nous  trouvons  que 
CHAQUE  MAISON ,  mesure  commune ,  a  déjà  pbis  , 
pour  sa  consommation,  trois  muids  et  demi  d'eau 
PAR  jour.  On  ne  comprend  point  dans  ce  calcul 
plus  de  QUARANTE  MILLE  VOIES  d'eau  distribuées 
CHAQUE  JOUR  aux  foutaincs  de  la  compagnie ,  ce 
qu'elle  fournit  aux  places  de  fiacres,  l'eau  consacrée 
aux  arrosages ,  celle  des  bouches  destinées  au  la- 
vage des  rues,  etc.,  etc. 

Observons  en  passsmt  que  le  produit  de  cinq  fon- 
taines ,  à  quarante  mille  voies  par  jour,  est  déjà  bien 
loin  du  calcul  insidieux  de  quatre-vingt-sept  fon- 
taines de  l'auteur  (  page  26  ),  nécessaires ,  dit-il , 
pour  distribuer  deux  cent  cinquante  mitle  voies  par 
jour.  Si  cinq  fontaines  livrent  déjà  plus  de  quarante 
mille  voies  par  jour,  vingt  et  une  suffiront  pour 
deux  cent  cinquante  mille  ;  et  leur  dépense,  comme 
leur  nombre ,  exagérée  à  deux  millions  six  cent  mille 
liyres,2e  trouvera  réduite  à  moins  de  cinq  cent 
mille  francs.  Tous  les  calculs,  dans  cet  écrit,  sont 
de  cette  justesse  admirable. 

Supposant  donc  avec  l'auteur  que  vingt  mille  mai- 
sons prissent  de  l'eau,  ce  qui  s'écarte  peu  des  pro- 
babilités, à  trois  muids  et  demi  par  maison,  ou 
soixante-dix  mille  muids  par  jour ,  cela  ferait  à  la 
compagnie  un  revenu  de  trois  millions  cinq 
CENT  mille  livres.  Cette  évaluation  n'est  pas  for- 
oie;  le  relevé  de  tous  nos  abonnements  vient  d*en 
donner  la  preuve  sans  réplique.  D'ailleurs  on  sait 
que  les  maisons  de  Londres,  quoique  infiniment 
plus  petites ,  en  usent  beaucoup  davantage  :  on  y 
lave, il  est  vrai,  les  maisons  ;  mais  qui  peut  assurer 
qu'on  ne  les  lavera  pas  à  Paris  lorsqu'on  y  aura  l'eau 
abondamment  et  à  bas  prix?  Donc  trois  millions 
cinq  cent  mille  livres  de  rente.  Et  s'il  est 
juste  de  confondre  dans  ce  produit  annuel  celui  des 
fontaines  publiques,  qui  dans  ce  cas  en  fait  partie, 
on  doit  en  outre  y  ajouter  celui  des  arrosages ,  des 
bouches  d'eau  pour  le  nettoiement  des  rues  et  des 
égouts  :  cependant  nous  les  élaguons ,  vu  la  modi- 
cité des  profits  que  la  compagnie  se  propose  en  rem- 
plissant ces  objets  d'utilité  publique;  donc,  trois 

MILUONS  CINQ  CENT  MILLE  LIVRES  DE  RENTE. 

En  comprenant  le  bénéfice  qu^un  tour  de  force 
peu  digne  d^éloge  vient  d^ajouter  au  prix  de  nos 
actions  déposées  au  trésor  de  Sa  Majesté,  les  fonds 
faits  par  la  compagnie  montent  à  six  millions  six  cent 
quatre-vingt  mille  livres ,  sur  lesquels  un  million  est 
déjà  destiné  à  faire  l'avance  des  frais  des  conduites 
de  bois;  et  l'on  ne  doit  pas  omettre  ici  layoïi^y  sç 
d'un  administrateur  qui  a  porté ,  dans  Tas^^  tA^ 
dernière,  ces  actions  déposées  au  prix  de  troj  ^l'  | 
six  cent  trente  livres ,  en  offrant  de  les  /^  ki0 


toutes.  On  sent  bien  qu'un  tel  procédé  n'a  pu  man- 
quer de  mettre  en  fureur  les  malheureux  joueurs  à 
la  baisse,  surtout  quand  ils  ont  vu  (  pour  cette  Jon- 
glerie )  la  compagnie  décerner  à  M.  de  Saint- James, 
son  auteur ,  l'honneur  de  voir  porter  son  nom  à  l'une 
des  fontaines  du  peuple  que  nous  poserons  dans  les 
Halles. 

Suivons  en  un  seul  point  les  données  de  l'auteur 
qui  s'accordent  à  peu  près  avec  celles  de  la  compa- 
gnie :  nous  comptons  avec  liii  cent  mille  six  cents 
toises  de  rue  à  gamirl;  mais  trois  mille  toises  au 
plus ,  dans  quelques  rues  très-larges ,  exigeront  qu'on 
pose  des  tuyaux  en  doubles  lignes  ;  et  nous  deman- 
dons pardon  à  l'auteur  si,  Tabandoonant  quelquefois 
dans  ses  calculs  exagérés ,  nous  n'augmentons  la 
ligne  simple  de  nos  tuyaux  que  de  trois  mille  et  non 
de  cent  mille  toises  comme  il  lid  plait  de  les  porter, 
lui ,  l'ennemi  des  aperçus!  ce  qui  nous  fait  en  tout 
cent  trois  mille  six  cents  toises  de  tuyaux,  à  trente 
livres 8^08,000  1. 

Ajoutons  quarante  mille  toises 
d'embranchement  de  plomb,  en 
prenant  le  diamètre  moyen  de  ces 
tuyaux  à  dix  lignes,  à  raison  de 
neuf  livres  quinze  sous  la  toise,  et 
vingt  mille  ajoutoirs 550,000 

En  tout 3,658,000^^ 

Déduisant  sur  cette  dépense  les 
fonds  déjà  faits  et  destinés  à  cette 
partie 1,000,000 

Il  reste  à  trouver 3,858,000 

Ajoutez  à  ceci  les  fonds  faits  par 
la  compagnie 6,880,000 

Total  des  fonds  nécessaires.  .  .      9,388,000  ]. 

Sans  les  motifs  cruels  qui  ont  dirigé  la  plume  de 
l'auteur,  lequel  a  pourtant  sous  les  yeux  nos  pro- 
spectus, il  aurait  vu  que  la  compagnie  reçoit  par 
chaque  muid  d'abonnement ,  outre  le  prix  annuel  de 
l'eau ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  une  somme 
de  cinquante  livres  une  fois  payée,  qui  l'indemnise 
en  partie  des  frais  de  la  pose  des  tuyaux  de  bois  qui 
passent  devant  la  maison  des  abonnés.  Soixante-dn 
mille  muids,  à  cinquante  livres,  font  trois  millons 
cinq  cent  mille  livres.  Ainsi  la  dépense  des  tuyaux, 
de  bois  est  presque  entièrement  couverte,  et  les 
fonds  à  feire  par  la  compagnie  se  trouveront  ré- 
duits, par  ce  remboursement  successif,  à  cinq  mil- 
lions huit  cent  trente-huit  mille  livres. 

Donc  les  six  millions  six  cent  quatre-vingt  mille 
livres  faits  par  la  compagnie  suffiront ,  et  fort  au 
delà. 

On  a  vu  p^^s  Viaut  que  les  revenus  de  la  compa- 
gnie seToxxl  uniowxde 3,500,000  1. 

Sut  \^quels  k  àfe- 
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If  autre  part. 8,500,000  1. 

évalués,  dans  le  cas 
d'un  succès  complet , 
à 62,700  1. 

La  consommation 
des  chaibons  pour  les 
trois  machines  à  feu , 
quatre-vingt-dix  mille 
muids,  à  cause  des 
pertes  et  coulages.  .  .      105,130 

Uentretien  et  les 
réparations ,  dans  les- 
quels il  faut  compren- 
dre le  renouvellement 
des  tuyaux  de  bois, 
estimé  à  cinq  pour 
cent  de  la  dépense.  .     183>900 

On  observe  que 
cette  dépense  n*a  pas 
monté  à  deux  pour 
cent  jusqu*à  présent, 
y  compris  Vinexpé- 
rience,  les  fautes  et 
les  mécomptes  de 
MM.  Perrier. 

Kous  porterons  en- 
core pour  Fentretien 
des  bâtiments,  des 
conduites  de  fer ,  etc., 
un  pour  cent  du  prix 
de  leur  coastructiQU  ; 
cette  dépense  eslCor- 
oée r       58,880 

A  dédoîredonc. .  .     409,100 

Reste  net  en  re* 
Tenu.  8,090,900 1. 

A  partager  à  quatre  mille  quatre  cent  quarante- 
quatre  actions ,  à  cause  de  celles  dues  à  MM.  Per- 
rier, cela  fait  pour  chacune  six  cent  quatre-vingt- 
quinze  livres  huit  soue  sept  deniers.  Ce  dividende 
porte  la  valeur  de  l'action  à  treize  mille  neuf  cent 
huit  livres  onze  sous  huit  deniers,  et  Ton  ne  peut 
trop  répéter  qu*on  ne  fait  pas  entrer  id  les  établis- 
sements de  toute  espèce  qui  peuvent  se  former  par  la 
fedlité  de  se  procurer  de  Teau,  comme  les  bains, 
les  lavoirs,  les  arrosages,  etc. 

U  n*est  pas  étonnant  que  le  nombre  des  abonne- 
ments ne  soit  pas  bien  considérable.  Toutes  les 
choses  nouvelles,  les  modes  exceptées,  prennent 
difficilement  en  France  :  il  semble  même  que  les 
entreprises  qui  ont  pour  but  Futilité  publique  aient 
une  marche  moins  rapide,  mais  elle  est  en  même 
temps  et  plus  solide  et  plus  constante.  On  a  remar- 
qué ,  que  la  première  année  de  rétablissement  des 
conduites  il  a  été  très-difficile  de  se  procurer  des 
abonnements  :  les  premières  maisons  abonnées  n'a- 


vaient la  plupart  souscrit  que  pour  un  an;  mais, 
malgré  toutes  les  critiques  que  des  gens  aussi  bien 
intentionnés  que  Tauteur  de  la  brochure  se  sont 
permis  de  répand  re  sur  la  qualité  de  nos  eaux ,  toutes 
ces  maisons,  sans  exception ,  ont  continué  leur  en- 
gagement ,  et  même  ont  demandé  des  augmenta- 
tions d*eau.  Actuellement  que  le  public  a  sous  In 
yeux  beaucoup  d'exemples  qui  donnent  la  certitude 
d*un  service  exact,  les  souscripteurs  viennent  eo 
foule. 

La  compagnie  n*est  donc  [dus  dans  le  cas  de  ha- 
sarder aucune  dépense  dans  Tespoir  incertain  (Ton 
produit;  au  contraire,  elle  a  décidé  Tan  passé qa*il 
ne  serait  posé  de  conduite  dans  aucune  rue  qu'elle 
ne  fût  assurée  d'avance  d*nn  revenu  de  vingt  pour 
cent  au  moins  des  frais  de  la  conduite:  cette  mar- 
che depuis  s'exécute  à  la  rigueur. 

Non  qu'elle  ait  cru ,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
les  petits  ménages  s'abonneraient  (  voyez  les  lettres 
patentes  accordées  à  MM.  Perrier);  au  contraire, 
considérant  que  bien  des  pauvres  gens  ne  peuvent 
et  ne  doivent  pas  payer  la  petite  quantûé  d'eau 
qu^lls  consomment,  elle  a  ordonné  à  ses fontainien 
que  toute  personne  qui  se  présenterait  pour  boire 
ou  pour  en  emporter  ne  la  payât  point:  en  effet, 
ne  vendant  à  la  plupart  de  ses  dépôts  que  trois  de- 
niers la  voie  d'eau  composée  de  deux  seaux,  quelle 
monnaie  exigerait-elle  qui  représentât  moms  d'eau 
qu'elle  n'en  donne  pour  un  Ûard? 

Nous  convenons  que  les  calcub  sur  la  quantité 
d'eau  que  doit  consommer  chaque  habitant  de  Paris 
sont  sujets  à  beaucoup  d'erreurs  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  les  consommations  de  tout 
genre  augmentent  en  proportion  que  les  denrées 
abondent  et  sont  à  bon  marché.  Il  se  consomme 
moins  de  sel  dans  les  pays  de  gabelle  que  dans  les 
provinces  franches.  Avant  les  établissements  de  la 
compagnie,  l'eau  valait,  dans  les  sécheresses  et  les 
glaces,  jusqu'à  dix  sous  la  vote  dans  beaucoup  de 
faubourgs  :  il  est  sûr  que  dans  ces  moments  l'iodi- 
gent  l'économisait;  souvent  le  peu  qu'il  en  avait  se 
corrompait  en  la  gardant  l'été  :  de  là  les  fièvres,  les 
maladies.  Grâce  à  la  compagnie  des  eaux ,  c'est  no 
mal  qui  n'arrivera  plus  :  tous  auront  de  l'eau  abon- 
dante, bien  saine ,  au  plus  bas  prix  possible;  et  no- 
tre seul  charlatanisme^  pour  attirer  grands  et  petits 
au  piège  de  nos  fournitures,  sera  de  prouver  aox 
gens  riches  que  nous  donnons  pour  cinquante  fraotf 
la  même  quantité  d'eau  qu'ils  payaient  plus  de  ceat 
écus;  aux  pauvres,  que  nous  vendons  un  liard  ce 
qui  coûtait  deux  ou  trois  sous  :  et  c'est  amai  qn^t 
prenant  chacun  par  son  propre  intérêt,  nous  force- 
rons la  mâfin  atout  le  monde. 

Et  si  quelque  écrivain  passionné  vient  nous  repro- 
cher avec  aigreur  que  nous  sommes  de  roaufsis  ci- 
toyens, qui,  par  des  gains  peu  dâicats,  coupons  li 
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i)oarse  aux  Joaeun  à  la  baisse,  et  la  bretelle  aux 
porteurs  d'eau ,  nous  rirons  du  premier  reproche ,  et 
nous  répondrons  au  second  que,  loin  de  nuire  aux 
porteurs  d'eau ,  rétablissement  de  nos  fontaines  rap- 
prochées des  divers  quartiers  assurera  la  subsistance 
d'un  grand  nombre  de  ces  porteurs, bien  plus  mar- 
chands de  temps  qu'ils  ne  sont  vendeurs  d'eau,  en 
leur  offirant  un  puisement  aisé  toujours  yoisin  de  leur 
service ,  et  surtout  exempt  du  danger  qui  les  menace 
à  la  rivière. 

Que  si  l'augmentation  de  nos  abonnements  en  di- 
minue le  nombre  par  la  suite ,  nous  lui  dirons  qu'il 
n'est  pas  encore  bien  prouvé  que  vingt-cinq  mille 
hommes  vigoureux  soient  plus  utiles  avec  deux 
seaux  qu'ils  ne  le  seraient  au  labour  ;  nous  lui  di- 
rons qu'il  y  avait  dans  le  royaume  quarante-cinq 
mille  tricoteuses ,  quand  un  mauvais  citoyen  comme 
nous  fit  les  premiers  bas  au  métier;  qu'on  ne  peut 
former  rien  de  grand  ni  d'avantageux  au  public,  sans 
choquer  un  moment  quelque  intérêt  particulier;  en- 
fin nous  lui  dirons..  •  mais  plutôt  nous  ne  dirons 
rien,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nous  ayons 
deux  fois  à  disputer  sur  une  semblable  matière. 

On  ne  contestera  pas  les  détails  que  M.  de  Mira- 
beau donne  sur  les  établissements  de  Londres;  on 
ne  les  connaît  pas  assez. 

liais  s'il  fallait  juger  de  ces  aperçu»  étrangers  par 
la  fidélité  de  ceux  que  l'auteur  avait  sous  les  yeux, 
et  qu'il  a  négligés,  on  serait  peu  tenté  d'examiner 
eeux-d.  Cependant  on  peut  faire  observer  -. 

l""  Que  la  compagnie  anglaise  de  la  nouvelle  Ri- 
vière fait  des  bénéfices  considérables,  parce  que, 
ayant  acheté  les  intérêts  de  Middleton  à  bas  prix, 
ce  canal  ne  lui  coûte  pas  i^us  que  l'établissement  de 
machines  à  feu  qui  fourniraient  la  même  quantité 
d'eau.  Nous  donnerons  la  preuve  de  cette  vérité  par 
un  calcul  comparatif  du  projet  de  M.  de  Parcieux 
avec  celui  des  machines  à  feu. 

2^  On  a  vu,  par  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  compagnie  de  Pans  ait  acheté 
à  perte  ses  actions  des  eaux ,  pour  faire  les  mêmes 
bénéfices  que  celle  anglaise  de  la  nouvelle  Rivière, 
3«  Que  les  frais  ne  peuvent  pas  être  moins  consi- 
dérables à  Londres  qu'à  Paris  ;  on  ne  sait  pas  du 
moins  sur  quels  fondements  l'auteur  pourrait  en 
appuyer  la'différence ,  si  ce  n'est  sur  les  tuyaux  de 
métal ,  qui  sont  plus  chers  que  ceux  de  bois ,  em- 
ployés seuls  à  Londres.  A  Yéf^ard  du  charbon  pour 
le  chauf&ge  des  machines,  l'administration  des 
eaux  de  Paris  prouve^  comme  nous  l'avons  dit, 
qa*elle  dépense  an  plus  vingt-trois  sous  quatre  de- 
niers en  combustible  pour  une  quantité  d'eau  quVlle 
rend  cinquante  francs. 

4^  On  ne  sait  quelle  raison  pourrait  donner  f^tt^ 
teuT  pour  établir  que  l'usage  de  Teau  ne  s'an».^ 
tera  pas  h  Paris  comme  il  s^eet  étendu  h  h 
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5*  Que  la  oompagme  «iglaise  de  la  nouvelle  Ri- 
vière a  six  autres  compagnies  en  concurrence  avec 
elle  pour  fournir  la  ville  de  Londres ,  et  que  la 
compagnie  de  Paris  n'en  a  aucune ,  à  moins  que 
M.  de  Mirabeau  ne  veuille  présenter  la  belle  fontaine 
épuratoire  du  quai  de  l'École  comme  une  rivalité 
dangereuse.  Les  eaux  qui  appartiennent  au  gouver- 
nement ne  forment  point  de  concurrence  avec  celles 
de  la  compagnie  :  la  ville  n'en  peut  point  vendre  ac- 
tuellement; et  la  totalité  de  ses  moyens ,  réunie  aux 
eaux  du  roi ,  ne  forme  pas  la  dixième  partie  de  ce 
que  la  compagnie  peut  fournir  avec  le  seul  établis- 
sement de  Chaillot. 

6**  Que  l'eau  que  la  compagnie  fournit  est  au 
moins  égale  en  bonté  à  toutes  celles  qu'on  peut  se 
procurer  dans  la  capitale;  c'est  de  l'eau  de  Seine, 
en  un  mot,  toujours  limpide,  et  jugée  excellente  par 
la  Société  royale  de  médecine;  et  l'auteur  de  la  bro- 
chure mérite  un  reproche  très-grave ,  lorsqu'il  insi- 
nue le  contraire  pour  relever  pompeusement  les  pe- 
tits établissements  des  fontaines  épuratoires,  qui  ne 
donnent  aucun  profit  à  leur  compagnie ,  qui  ne  sont 
d'aucune  utilité  publique,  et  n'ont  enfin  d'autre 
avantage  que  d'éviter  au  porteur  d'eau  (  moyennant 
de  l'argent)  le  court  chemin  du  quai  à  la  rivière. 

Pour  décrier  notre  entreprise ,  l'auteur  parle  sou- 
vent du  canal  de  l'Yvette,  dont  le  projet  a  eu  beau- 
coup de  célébrité  :  nous  allons  le  comparer  à  celui 
des  machines  à  feu,  avec  la  tranquille  impartialité 
qui  doit  accompagner  la  discussion  de  tout  objet 
qui  intéresse  le  public. 

Supposons  qu'on  pourrait  construire  actuellement 
le  canal  de  l'Yvette ,  malgré  l'augmentation  des  ma- 
tériaux et  des  journées  d'ouvriers ,  pour  la  somme 
de  sept  millions  huit  cent  vingt-six  mille  deux  cent 
neuf' livres,  suivant  les  devis  faits,  il  y  a  quinze 
ans ,  par  M.  Perronnet  :  ou  plutôt  ne  supiiosons 
rien.  Tout  étant  augmenté  de  plus  d'un  cinquième 
depuis  les  devis  faits  par  M.  Perronnet ,  posons  que 
ce  canal,  à  sa  valeur  actuelle,  coûterait  au  moins 
dix  millions,  et  qu'il  conduirait  à  Paris  quatorze 
cents  pouces  d'eau  dans  les  eaux  basses  :  il  est  bien 
vrai  qu'on  estime  le  produit  moyen  de  ce  canal  à 
deux  raille  pouces;  mais  s'il  ne  doit  fournir  que 
quatorze  cents  pouces  dans  les  eaux  basses ,  et  le  mo- 
ment des  sécheresses  étant  celui  oii  l'on  consomme 
le  plus  d'eau,  ce  que  produirait  de  plus  ee  canal, 
dans  les  autres  saisons  de  l'année,  devient  à  peu 
près  inutile. 

Voilà  donc  dix  millions  dépensés  »  qui  prodniflenH 
qnatorae  cents  pouces  d'eau  amenés  jusqu'à  la  rue 
de  la  Bourbe ,  près  de  l'Observatoire.  Quapt  aux 
dépenses  des  eondaites  et  celles  que  la  compagnie 
a  laites  ou  doit  fùre  pour  distribuer  l'eau  dans 
Paris ,  BOUS  neAes  ferons  point  eôtrer  dans  nos 
eaknis^  puisqu'^CR  sont  nécessmies  à  toutes  les 
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distributions  d'eau ,  par  quelques  moyens  qu'elle 

arrive. 

Supposons  maintenant  qu'une  compagnie  entre- 
prenne le  grand  ouvrage  d'amener  l'Yvette  à  Paris , 
comme  l'Anglais  Hugh  Middleton  a  entrepris  de 
conduire  la  rivière  Neuve  à  Londres  :  son  capital 


de  dix  millions  employé  lui  coû- 
tera en  intérêts  annuels 

Évaluons  les  frais  d'entretien , 
de  nettoiement ,  de  surveillance , 
d'un  canal  de  dix-sept  mille  trois  . 
cent  cinquante-deux  toises  de  lon- 
gueur qu'il  doit  avoir,  suivant  les 
plans  dressés  par  M.  Perronnet; 
est-ce  trop  estimer  ces  frais  que 
les  porter  à 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  dix  mil- 
lions seront  entièrement  dépensés 
avant  que  la  compagnie  soit  à  por- 
tée d'en  retirer  le  moindre  pro- 
duit; et  si ,  comme  le  veut  M.  de 
Mirabeau ,  il  faut  trente  ans  pour 
établir  les  distributions  dans  tout 
Paris ,  il  convient  d'ajouter  au  ca- 
pital de  ce  canal  le  montant  de  ces 
intérêts,  non  pour  trente  ans, 
parce  qu'on  suppose  un  produit 
graduel ,  mais  pendant  quinze  ans 
seulement ,  ce  qui  fait  sept  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  per- 
dus ,  dont  l'intérêt  perpétuel  est 

de 

Il  convient  d'ajouter  encore  l'in- 
térêt des  sommes  employées  à  la 
construction  du  canal,  pendant 
dix  ans  que  peuvent  durer  ces  tra- 
vaux ;  mais  ces  dépenses  étant  suc- 
cessives ,  les  dix  millions  ne  seront 
déboursés  que  graduellement. 
Donc  l'intérêt  entier  perdu  pen- 
dant cinq  ans  forme  un  capital  de 
deux  millions  cinq  cent  mille  li- 
vres, dont  Fintérêt  perpétuel  est 
de 


500,000  1. 


50,000  1.? 


375,000 


125,000  1. 


de  l'Tvette.  Nous  regarderons  cependant  le  produit 
comme  égal. 

Les  deux  machines  de  Chaillot  ont  ooûté  la  somme 
de SIS,123l.7s.2d. 

Le  terrain  sur  lequel  sont  con- 
struites ces  machines  est  beaucoup 
plus  grand  qu'il  ne  faut  ;  une  par-  * 
tie  est  occupée  par  les  atelier»  de 
MM.  Perrier ,  qui  ne  sont  utiles  à 
l'établissement  qu'à  cause  des  tra- 
vaux dont  ils  sont  chargés  pour 
les  distributions  de  l'eau  :  malgré 
cela,  nous  le  portons  pour  la  somme 
qu'il  a  coûté 239,149  13  5 

Lebâtimentdes  machines,  ainsi 
que  les  réservoirs 191,845  16  5 

La  conduite  de  fonte  qui  porte 
l'eau  des  machines  aux  réservoirs.  207,854 

Total  de  l'établissement  .  .  951,972  17 

Dont  l'intérêt  est  de 47,599  1. 

Entretien  et  réparation  à  un  pour 
cent,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.      9.519  12 

Les  [mêmes  intérêts  des  fonds 
avant  la  jouissance  complète  pen- 
dant trente  ans ,  prenant  le  moyen 
terme  deqmnze  ans,  comme  des- 
sus     35,899 

L'intérêt  des  sommes  d-dessns 
employées  à  la  construction,  perdu 
pendant  le  moyen  terme  de  trois 
ans,  à  quarante-sept  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  livres 
par  an,  fait  cent  quarante-deux 
mille  sept  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  livres,  dont  l'intérêt  perpé- 
tuel comme  dessus 7,139 

Huit  hommes  pour  le  service 
des  machines 6,400 

Consommation  annuelle  du 
charbon  pour  quatorze  cents  pou- 
ces d'eau 105,120 


Total  de  la  dépense  annuelle 
pour  quatorze  cents  pouces  d'eau.    1 ,050,000  1. 

Voyons  actuellement  ce  que  coûtera  la  même 
quantité  de  pouces  d'eau  par  les  machines  à  feu. 

Le  pouce  d'eau  fournit  soixante-douze  muids  par 
vingt-quatre  heures  ;  les  quatorze  cents  pouces  don- 
nent cent  mille  huit  cents  muids  par  jour.  Les  deux 
machines  qui  existent  à  Chaillot  donnent  chacune 
einqnante  miUe  muids  dans  vingt  et  une  à  vingt- 
deux  heures;  oe  qui  flEÛt  un  peu  plus  que  le  canal 


211,4761.12  s. 


On  voit  d'après  cela  que  les  quatorze  cents  pooees 
d'eau  de  l'Yvette  coûteraient  annuellement  un  mil- 
lion cinquante  mille  livres  ;  et  les  mêmes  quatom 
cents  pouces  d'eau  fournis  par  les  machines  à  fea, 
deux  cent  onze  mille  cinq  cents  livres  en  nombm 
ronds.  C'est  quatre  cinquièmes  de  moins.  Outre 
l'économie  de  ces  quatre  cinquièmes  que  préseo- 
tent  les  calculs  en  faveur  des  machines  à  feu,  elles 
ont  bien  d'autres  avantages. 
1»  On  peut  les  établir  partout,  les  multiplier  à 
I  son  gré,  comme  nous  l'avons  dit;  par  eoDséqaeni 
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on  n*est  borné  sor  la  quantité  d'eaa  à  élever  que  par 
rétendue  des  besoins  du  consommateur.  Et  com- 
ment comparer  un  moyen  qui  ne  peut  jamais  four- 
nir que  quatorze  cents  pouces  d'eau ,  avec  celui  qui , 
par  les  trois  établissements ,  en  donnera  de  trois  à 
quatre  mille  pouces?  La  compagnie  fournirait  le 
volume  entier  de  la  Seine ,  si  le  public  offrait  de 
le  payer. 

S**  Il  y  a  de  grands  inconvénients  à  (aire  partir 
d*un  seul  point  et  d'un  seul  niveau  toutes  les  eaux 
qui  doivent  se  répandre  dans  Paris ,  comme  on  se- 
rait obligé  de  le  feire  si  Ton  y  amenait  les  eaux  de 
TYvette.  Les  conduites  alors  doivent  avoir  un  plus 
grand  diamètre,  et  sont  beaucoup  plus  dispendieu- 
ses. Si  le  niveau  en  est  trop  élevé ,  il  exige  une  ré- 
sistance plus  grande  dans  les  conduites  de  fer  ou  de 
bois  ;  si  au  contraire  il  ne  Test  pas  assez,  il  laisse 
des  quartiers  sans  eau. 

Les  machines  à  feu  pouvant  s'établir  partout, 
comme  on  Ta  dit ,  chacune  élève  Teau  à  la  hauteur 
nécessairefour  fournir  les  quartiers  qu'elle  doit  ap- 
provisionner; et  chacune  a  ses  conduites  propor- 
tionnées ,  par  leur  diamètre ,  à  la  quantité  d'eau 
qu'elles  doivent  fournir,  et,  par  leur  épaisseur,  à 
Feffort  qu'elles  ont  à  soutenir. 

3**  L'établissement  des  madiines  à  feu,  employant 
pour  son  exécution  un  capital  assez  modiqiie,  offre 
peu  de  risques  aux  actionnaires;  les  autres  dépenses, 
qui  sont  annuelles,  sont  toujours,  à  très-peu  de 
chose  près ,  dans  la  proportion  des  recettes.  La  ma- 
chine de  Chaillot  a  marché ,  la  première  année ,  six 
heures  tous  les  quinze  jours;  la  deuxième  année, 
douze  heures  seulement  par  semaine,  etc.  :  enfin  les 
deux  marcheront  plus  souvent  et  plus  longtemps , 
à  mesure  que  le  dd)it  de  l'eau  augmentera  ;  et  la  dé- 
pense du  combustible  suivra  toujours  cette  progres- 
sion. Le  seul  danger  que  la  compagnie  aurait  couru, 
si  elle  eût  été  obligée  d'abandonner  l'entreprise,  était 
donc  une  perte  de  cinq  à  six  cent  mille  livres;  car 
les  terrains,  les  tuyaux ,  les  matériaux ,  ont  toujours 
une  valeur;  et,  sans  l'aperçu  d'un  succès  certain 
dès  la  première  année  de  la  distribution  de  l'eau , 
la  compagnie  n'aurait  point  placé  le  nombre  des 
conduites  qui  existent  à  présent.  En  exposant  cette 
légère  somme  de  cinq  à  six  cent  mille  livres ,  elle  a 
donc  tenté  une  entreprise  qui  lui  rapportera  plus  de 
trois  millions  de  revenu. 

Une  compagnie  qui  entreprendrait  d'amener  l'Y- 
vette à  Paris  s'exposerait  bien  davantage  :  elle  aurait 
à  payer,  pendant  beaucoup  d'années,  des  travaux 
considérables;  et,  après  une  attente  bien  longue , 
un  capital  immense  dépensé ,  elle  pourrai|  i f^aver 
de  la  répugnance  dans  le  public  pour  1^  oaq^  .  ^te 
petite  rivière ,  qui  sont  véritablement,  et  (|>  ^^  i^g 
rapports  des  chimistes  publiés  par  M.  (}^  ^bf^  ^^ 
lui-même,  moins  bonnes  que  les  eaux  j^  h^f^^^  ^ 


et  diargées  d'une  vase  très-fine  tirée  du  propre  fond 
du  terrain ,  dont  il  est  impossible  de  les  dégager  en- 
tièrement par  la  filtration.  Alors  tous  les  fonds  se- 
raient perdus. 

4<»  Les  réparations  d'une  machine  à  feu  sont  peu 
de  chose ,  si  elle  est  soignée ,  comme  cela  ne  manque 
jamais  d'arriver  à  toute  machine  qui  remplit  un 
service  journalier.  La  précaution  peu  dispendieuse 
d'avoir  une  machine  de  relais  pour  parer  h  tous  les 
accidents ,  assure  pour  toujours  un  service  exact  et 
sans  interruption.  Peut-on  raisonnablement  espérer 
la  même  sûreté  d'un  aqueduc  de  dix-sept  mille  toi- 
ses ?  Si  les  réparations  sont  moins  fréquentes ,  lors- 
qu'elles deviennent  nécessaires  elles  peuvent  sus- 
pendre pendant  plusieurs  mois  le  service  :  et  qu'on 
imagine  ce  que  deviendrait  Paris  ^  si,  privé  tout  à 
coup  de  quatorze  cents  pouces  d'eau,  il  fallait  créer 
tous  les  porteurs  d'eau  nécessaires  pour  aller  cher- 
dier  à  la  rivière  toute  l'eau  que  le  public  consomme  ! 
Les  gelées  ne  peuvent-elles  pas ,  sinon  arrêter  totale- 
ment le  cours  de  l'aqueduc,  au  moins  en  diminuer 
considérablement  le  produit? 

Entre  ces  établissements  aussi  nationaux  l'un  que 
Tautre ,  mise  de  fonds ,  capitaux ,  intérêts ,  risques , 
travaux,  produits,  entretiens,  renouvellements, 
qualité  d'eau ,  tout  est  à  l'avantage  des  machines 
à  feu.  Mais  n'est-ce  pas  une  dérision ,  que  l'auteur 
nommerait  jonglerie  t  de  porter  l'apparence  des 
frayeurs,  comme  le  fait  M.  de  Mirabeau,  jusqu'à 
paraître  redouter  que  la  consommation  de  nos  ma- 
chines fasse  augmenter  le  prix  courant  du  charbon 
dans  la  France,  qui  en  est  une  grande  minière  ? 

O  divine  éloquencft !  est-œ  là  ton  emploi? 

Et  conçoit-on  que,  pour  prouver  uniquement  que 
des  actions  sont  chères ,  on  ait  employé  tant  de  verve 
à  dénigrer  la  compagnie  qui  les  possède ,  à  garantir 
de  ses  prétendus  pièges  les  diverses  administrations 
qui  pourraient  traiter  avec  elle;  à  préférer  un  canal 
de  sept  lieues  et  de  dix  millions,  qui  n'existe  pas, 
à  des  réservoirs  toujours  pleins  dans  Paris ,  qui  n'ont 
pas  coûté  le  cinquième?  enfin  qu'on  ait  été  jusqu'à 
gourmander  le  gouvernement  d'en  avobr  permis  l'en- 
treprise? 

o  divine  éloquence!  eit-ce  là  ton  emploi? 

Nous  avouons  aussi  que,  malgré  nos  efforts ,  nous 
n'avons  pas  saisi  {page  41)  comment  nn  faible  divi- 
dende est  une  Jonglerie  manifeste;  ni  quel  rapport 
existe  entre  des  associés  réglant  leur  sort  commun , 
et  le  propriétaire  dune  maison  non  bâtie  qui  de- 
maùerait  des  loyers  à  son  architecte. 

de  qui  étoime  noire  esprit  dans  cette  comparaison 

subtile  c'csIYmiAo^«  q^«  Yon  trouve  entre  ce  que 

la  comoagï^*  ^^^  aveceWe  et  sur  elle-même,  et  les 

;«%x  ».  j;ffATPt\\s  tfuu  ntopriétalte  et  de  son  ar- 


îméTètediff^^^^^^'^^  Vwpntoli 
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ebiteete.  La  compagnie  noas  paraissant  être  à  la 
^mpagnie  ce  nul  que  homme  n'est  à  son  architecte, 
identiquement,  collectivement  le  même  être,  et 
n'ayant  qu'un  même  intérêt ,  nous  croyons  bonne- 
ment qu'elle  a  pu ,  d'elle  à  elle ,  sam  jonglerie  ni 
tromperie,  changer  l'intérêt  de  cinq  pour  cent  qu'elle 
s'attribuait  dans  l'avenir  sur  ses  dépenses  consom- 
mées ,  en/im  dividende  réel  ;  moindre ,  il  est  vrai , 
que  l'intérêt,  mais  analogue  à  ses  proflts  naissants. 

Elle  a  tellement  pu ,  selon  nous,  former  ce  divi- 
dende, que  si,  ne  voulant  pas  alors  étendre  ses 
travaux,  augmenter  ses  dépenses,  elie  se  fût  contes- 
tée du  produit  qu'elle  en  retirait,  elle  avait  réellement 
un  demi  pour  cent  de  ses  fonds ,  de  toute  l'eau  qu'elle 
distribuait;  c'est  ce  qu'elle  a  nommé  et  pu  nommer 
un  dividende  :  en  quel  sens  est-ce  une  jongierief 
L'entente  ici  reste  au  diseur,  gui  mirabilia  dixit. 

Il  nous  reste  un  dernier  reproche  à  ûdre  à  l'auteur 
de  récrit;  mais  c'est  le  plus  grave  de  tous,  celui  qui 
montrera  le  mieux  quel  esprit  a  conduit  sa  plume, 
et  combien  on  doit  se  défier  de  ce  qu'il  affirme  le 
plus.  En  effet ,  croirait-on  qu'ayant  sous  les  yeux 
nos  actes ,  et  l'arrêt  du  conseil ,  il  ait  jugé  nécessaire 
au  couronnement  de  son  attaque  de  faire  une  injure 
gratuite  au  gouvernement,  qui  la  dédaigne,  et  à 
MM.  Perrier,  qui  s'en  affligent ,  à  ces  deux  citoyens 
utiles ,  aussi  dignes  d'éloges  par  leurs  talents  que 
par  leur  modestie ,  en  fulminant  contre  le  monopole 
exercé  par  eux  sur  les  éléments,  contre  leur  privi- 
lège exclusif  de  vendre  de  l'eau  à  Paris  f 

Quand  on  le  voit  (page  38)^  avec  l'air  indignéd'une 
si  grande  oppression,  sonner  le  tocsin  contrôla 
compagnie,  et  prononcer  ces  mots  terribles  :  Prolon- 
gerait-on un  PBiTiLioB  EXCLUSIF  qui  ravirait  au 
peuple  k  bénéfice  de  la  goncubbbngb.^...  Qu'on 
ne  s'y  trompe  pas  :  U s'agit  ici  de  teau,  de  cet  ali- 
ment gui,  avec  fair,  est  presque  le  seul  bienfait 

quela  nature  ait  voulu  soustraire  à  la  tyrannie 

Le  PBiTiLBGB  de  la  compagnie  des  eaux  est  pros- 
crit  par  la  nature  même  de  son  objet.  Il  n'est  point 
de  gouvernement  sur  la  terre  qui  puisse  continuer 
longtemps  le  pbivilbgb  exclusif  db  ybndbb 
DB  l'bàu  ; 

Quand  on  le  voit  tonner  ainsi,  s'attendrait-on  à 
la  réponse?  Elle  sera,  comme  toutes  les  autres, 
sans  prétention ,  sans  fard ,  aussi  simple  que  vraie  ; 
nous  le  disons  donc  nettement ,  puisqu'il  le  faut , 
et  c'est  ici  le  cas  d'employer  cette  expression  de  l'au- 
teur {page  6)  qui,  dit-il,  a  remonté  plus  haut  qu'on 
ne  pense,  mais  à  qui  personne  n'avait  imposé  la  loi 
de  nous  attaquer,  comme  il  nous  a  imposé  celle  de 
nous  défendre  :  Nous  n'avons  point  le  pbivilbgb 
EXCLUSIF  DE  VENDES  DE  l'eau  A  Pabis  ,  le  gou- 
vernement uc  l'aurait  pas  accordé,  et  MM.  Pbebieb 
NE  l'ont  jamais  SOLLICITE  ;  ils  oot  demandé  et 
obtenu  le  pritUége  exclusif  d*étabUr  des  machines 


à  feu  pour  donner  de  l'eau  dans  Paris;  et  il  est 
expressément  dit,  dans  l'arrêt  du  conseil,  Sans 
préjudice  à  rexécution  du  projet  damné  par  le 
feu  sieur  de  Pardeux ,  d'amener  f  Yvçtte  à  Paris, 
ni  à  celle  des  iottres  projets,  machines  ou  établis- 
sements, autres  que  lesdites  pompes  à  feu,  qui 
pourraient  être  propres  à  fournir  de  Feau  à  Paris, 

Et  M.  de  Mirabeau  sait  très-bien  que  les  fontaines 
épuratoires ,  dont  il  vante  si  fort  l'excellence  et  Tuti- 
lité,  sont  établies  très-postérieurement  au  privilège 
de  MM.  Perrier  ;  et  que  la  compagnie  des  eaux ,  qui 
savait  bien  n'en  avoir  pas  le  droit ,  n'a  fait  aucune 
opposition  à  l'établissement  de  ces  fontaines. 

Enfin  il  sait  très-bien  que  si  les  gens  du  monde, 
qui  voudraient  tons  leurs  revenus  en  jouissances  per- 
sonnelles, ne  trouvent  pas  dans  l'entreprise  des  eaux 
un  placement  de  fonds  assez  promptement  lucratif, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'honnête  père  de  fii- 
mille  qui  veut  enrichir  sa  postérité  par  une  privation 
de  peu  d'années,  a  trouvé  dans  cette  ei^r^prise  un 
emploi  d'argent  très-solide,  et  qui  ne  peut  manquer 
d'assurer  un  revenu  magnifique  à  ses  enfants.  Et 
voilà  pourquoi  les  joueurs  à  la  baisse,  pour  qui  le 
noble  auteur  a  la  bonté  d'écrire,  trouvent  si  peu 
d'acUons  pour  remplir  leurs  engagements ,  quoique 
tous  ceux  qui  les  possèdent  les  aient  acquises  à  très- 
haut  prix. 

Résumons-nous  en  peu  de  mots. 

Nous  croyons  avoir  bien  prouvé  que  des  motifs 
peu  généreux  ont  fait  décrier  par  l'auteur  on  établis- 
sement très-utile; 

Que  l'augmentation  des  dépenses,  après  les  devis 
primitif,  n'a  été  l'effet  d'aucune  erreur,  mais  le 
fruit  des  plus  mûres  délibérations; 

Que  la  compagnie  n'a  pas  encore  dépensé  quatre 
millions  ciaq  cent  mille  livres  en  1785  ; 

Que  MM.  Perrier  ont  rempli  loyalement  leurs  en- 
gagements envers  elle; 

Que  cette  compagnie  a  le  droit  de  changer  ses 
lois  à  son  gré ,  dans  ce  qui  ne  touche  pas  à  l'intérêt 
public; 

Que  l'auteur  est  souvent  contradictoiro  avec  lui- 
même  ,  et  qu'a  perd  quelquefois  de  vue  ce  qu'il  re- 
garde  comme  son  premier  objet  ; 

Que  l'affaire  est  beaucoup  plus  avancée  que  ee 
critique  ne  l'avoue; 

Que  ses  calculs  sont  erronés  sur  la  valeur  des 
abonnements ,  la  quantité  du  combustible  et  le  vrai 
produit  des  machines; 

Qu'U  existe  plusieurs  exemples  d'entreprises  moins 
nationales,  qui  militent  pour  nos  succès; 

Que  l'administraUon  des  Invalides  gagne  beau- 
coup ,  en  préférant  l'eau  de  la  Seine  à  toutes  les  eaux 
de  ses  puits; 

Qu'il  est  malignement  absurde  d'Imputer  i  leau 
de  nos  pompes  aucun  mélange  avec  le  grand  ^out; 
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Que  f  sans  y  être  aucunement  contrainte ,  la  ville 
aurait  un  grand  avantage  à  cliargerla  compagnie  des 
eaux  de  remplir  ses  engagements  ; 

Que  Vaperçu  ruineux  d'un  seul  muid  d*eau  pour 
chaque  maison  est,  d'après  des  relevés  exacts,  de 
près  des  trois  quarts  au-dessous  de  la  réalité  ; 

Qu'à  trois  muids  et  demi  par  maison ,  taux  actuel 
de  nos  fournitures,  sans  les  augmentations  prévues, 
la  compagnie  aura  un  jour  plus  de  trois  millions  de 
revenu; 

Que,  pour  acquérir  cette  recette  annuelle,  elle 
n'aura  pas  dépensé  six  millions  ; 

Qu'alors  un  dividende  de  six  cent  quatre-vingt- 
quinze  livres  à  chacune  des  quatre  mUle  quatre  cent 
quarante-quatre  actions  portera  leur  capital  à  treize 
mille  neuf  cent  huit  livres  ; 

Que  le  progrès  des  abonnements  a  un  accroisse- 
ment sensible,  que  rien  ne  peut  plus  arrêter; 

Que  notre  seul  charlatanUme  est  l'abondance  et 
lebasprixderean; 

Que  la  comparaison  des  établissements  anglais 
est  tout  entière  en  notre  faveur; 

Que  eelle  du  canal  de  l'Yvette  avec  nos  machines 
à  feu  noos  laisse  un  avantage  de  quatre  cinquièmes 
en  profit,  sans  la  supériorité  de  notre  eau  et  son 
abondance  intarissable; 

Qu'il  n'est  pas  vrai  que  nous  fassions  tin  monO' 
pôle  exclusif  de  la  vente  de  l'eau  dans  Paris; 

Enfin,  que  l'auteur,  mal  instruit,  n'a  été  exact 
ni  vrai  dans  aucun  point  qu'il  ait  traité. 

D'après  cette  réponse,  on  espère  que  si  quel- 
qu'un doit  aller  aux  écoles  d'arithmétique,  indi* 
quées  par  l'auteur  (page  40),  étudier  les  leçons 
qu'il  veut  donner  aux  autres,  et  même  au  gouver- 
nement ,  ce  ne  sera  pas  la  compagnie  que  le  public 
y  renverra ,  mais  bien  les  Joueurs  à  la  baisse  sur  les 
actions  des  eaux ,  qui ,  s'étant  abusés  dans  leurs  spé* 
cttlations,  ont  ensuite  abusé  l'auteur  de  la  brochure, 
et  finiraient  par  abuser  les  pères  de  famille  qu'ils 
chérissent,  le  public  auquel  ils  s'adressent,  et  les 
possesseurs  des  actions ,  qu'ils  dépouilleraient  à  vil 
prix ,  si  on  ne  les  arrêtait  pas.  Nous  n'ajouterons 
qu'un  seul  mot. 

Plus  on  recherche  le  but  de  cet  étrange  ouvrage, 
et  moins  on  peut  le  concevoir.  L'auteur  sait  que  de- 
puis sept  ans  des  citoyens  bien  courageux ,  jaloux 
de  voir  la  ville  de  Londres  jouir  d'un  avantage  qui 
manquait  à  la  capitale  de  la  France ,  ont  consacré 
des  fonds  immenses  à  le  lui  procurer,  et  ne  sont  par- 


treprise,en  ladiscréditant  aux  yeux  des  actionnaires 
et  des  consommateurs  ;  en  inquiétant  le  public  sur 
la  qualité  de  Teau  qu*il  doit  boire;  en  armant  tout 
le  monde  contre  eux  ? 

Quand  11  pose  partout  des  bases  aussi  fausses  que 
ses  résultats  sont  vicieux,  est-il  entraîné  réellement 
par  le  désir  de  procurer  à  ses  amis  des  actions  que 
ceux-ci  sont  forcés  de  livrer  sous  un  terme,  à  bas 
prix  ?  ou  bien  s'est-il  flatté  de  porter  un  coup  mortel 
à  l'entreprise  des  machines  à  feu,  pour  en  fevoriser 
quelque  autre?  A-t-il  trompé ,  s'est-il  trompé ,  l'a- 
t-on  trompé  ?  Est-ce  projet,  erreur  ou  suggestion  ? 
Nous  croyons  lui  rendre  justice  en  adoptant  le  der- 
nier soupçon. 

Mais,  quel  qu'ait  été  son  motif,  on  doit  profondé- 
ment gémir  de  voir  un  homme  d'un  aussi  grand  ta- 
lent soumettre  sa  plume  énergique  à  des  intérêts 
de  parti  qui  ne  sont  pas  même  les  siens.  Indifférents 
au  choix  de  leurs  sujets,  c'est  aux  avocats  décriés 
à  tout  plaider,  en  désespoir  de  cause  :  l'homme  élo- 
quent a  trop  à  perdre  en  cessant  de  se  respecter; 
et  cet  écrivain  l'est  beaucoup. 

Notre  estime  pour  sa  personne  a  souvent  retenu 
l'indignation  qui  nous  gagnait  en  écrivant.  Mais  si , 
malgré  la  modération  que  nous  nous  étions  impo* 
sée,  il  nous  est  échappé  quelque  expression  qu'il 
désapprouve ,  nous  le  prions  de  nous  la  pardonner. 
La  célérité  d'une  réponse  qu'exigeait  son  mordant 
écrit  ne  nous  a  pas  permis  d'être  moins  long ,  ni 
plus  châtié.  Aussi ,  de  notre  part ,  n'est-ce  pas  as- 
saut d'éloquence ,  mais  discussion  profonde  et  né- 
cessaire de  la  bonté  d'un  établissement  qu'il  a  voulu 
rendre  douteuse.  Nous  avons  combattu  ses  idées , 
sans  cesser  d'admirer  son  style.  Heureux  si  la  lan- 
gueur du  nôtre  ne  prive  pas  la  vérité  de  l'attrait  que 
la  beauté  du  sien  avait  su  prêter  à  l'erreur  !^ 

RAPPORT     DES     COMMISSAIRES 

DE  LÀ  SOCTBTÉ  BOYALB  DE  MÉDECIRB 

8UK  LA  QUAUTÉ  DE  L*BAU  ÉLEVÉE  ET  FOORNIB  PAR  LE6  VA- 
CBINE8  A  FED  DE  CBAILLOT. 

Messieurs  Perrier  ayant  prié  la  Société  de  consta- 
ter la  nature  de  l'eau  qu'ils  font  distribuer  à  Paris, 
et  qui  est  fournie  parleur  pompe  à  feu,  les  commis- 
saires que  cette  compagnie  a  chargés  de  cet  objet  se 
sont  transportés  à  Ghaillot  pour  examiner  avec  soin 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la 
salubrité  des  eaux.  Après  avoir  vu  avec  le  plus  grand 
intérêt  la  belle  construction  de  la  machine  à  l'aide 


venus  à  leurs  premiers  succès  qu'avec  des  travaux 
inouïs,  à  travers  des  obstacles  de  tout  genre    acca-  I  de  laquelle  l'eau  est  élevée,  ils  ont  porté  toute  leur 
blants,  presque  insurmontables.  1  attention  sur  \e  bassin  où  l'eau  est  puisée  par  la 

A-t-il  voulu  flétrir  leur  cœur,  les  déto  wicr  ^®  ^  pompe,  sur  lemécamsmé  qui  l'élève,  sur  les  canaux 
porter  à  sa  fin  le  seul  établissement  natj^  ^     n'on  \  qu'elle  paT««wl,snT\es  réservoirsoù  elle  est  versée-, 


connaisse  dans  cette  ville;  leur  enJevc^  ^^a»  ^\isie  \  el  tfoù  «^^^  ^^^^  P^^^  «^  répandre  dans  Paris. 
'-    ^-^  "- Majesté  daigne  hoi,^^  l'iJ^^  eD-  '  Ouu  \e^  çtocéto  "wç^émeux  c\m  ont  été  employés 
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pour  oes  différents  objets,  et  sur  le  mérite  desquels 
il  ii*est  pas  du  ressort  de  la  Société  d'insister ,  les 
commissaires  ont  reconnu  que  dans  ces  diverses  cir- 
constances l'eau  de  la  Seine  ne  pouvait  contracter 
aucune  qualité  nuisible,  ni  même  désagréable;  que 
les  tuyaux  de  fonte,  ni  les  pierres  employées  pour 
toutes  ces  manœuvres,  ne  pouvaient  rien  lui  com- 
muniquer; et  que  le  mouvement  et  l'agitation  dont 
elle  jouit  depuis  son  élévation  dans  la  pompe  jus- 
qu'au lieu  d'où  elle  se  répand  dans  Paris,  sont  plus 
capables  d'en  améliorer  la  qualité  que  de  l'altérer 
en  aucune  manière.  Ils  ont  surtout  été  frappés  de  la 
position  respective  des  quatre  réservoirs ,  à  l'aide 
de  laquelle  on  peut  les  vider  les  uns  dans  les  autres, 
les  nettoyer  aussi  fréquemment  qu'on  le  désire,  et 
contribuer  ainsi  à  la  pureté  de  l'eau. 

Après  ce  premier  examen ,  ils  ont  fiBiit  puiser  de 
l'eau  dans  la  Seine,  dans  le  premier  bassin  où  l'eau 
est  prise,  et  dans  les  réservoirs  d'où  elle  coule  à 
Paris  :  on  a  examiné  comparativement  ces  trois  eaux 
par  les  différents  procédés  chimiques  connus,  et  on 
leur  a  trouvé  toutes  les  bonnes  qualités  de  celle  de 
la  Seine,  doût  on  connaît  généralement  la  salubrité. 
Les  réactifs  ont  démontré,  dans  toutes  les  trois ,  la 
petite  quantité  de  sélénite  et  de  terre  calcaire  qui  y 
sont  toujours  contenues;  elles  ont  également  bien 
dissous  le  savon  et  cuit  les  légumes  :  la  noix  de  galle 
et  les  liqueurs  prussiennes  n*y  ont  point  indiqué  un 
atome  de  fer;  et  leur  saveur  n'avait  rien  de  l'im- 
pression que  laisse  ce  métal,  en  quelque  petite  quan- 
tité qu'il  soit.  L'évaporation  a  conflrmé  l'analyse  par 
les  réactifs  ;  la  distillation  à  l'appareil  pneumato- 
chiraique  a  fait  connaître  que  Teau  des  réservoirs 
contenait  un  peu  plus  d'air  que  celle  de  la  Seine 
puisée  vis-à  vis  de  la  pompe. 

Les  mêmes  expériences  ont  été  faites  sur  l'eau 
prise  dans  un  des  canaux  de  distribution  de  Paris 
les  plus  éloignés  de  la  pompe,  et  elles  ont  présenté 
absolument  les  mêmes  résultats. 

La  Société  croit  donc  devoir  annoncer  au  public 
que  l'eau  fournie  par  la  machine  à  feu  de  MM.  Pei^ 
rier  est  très-pure  et  très-salubre  ;  que  même ,  dans 
quelques  circonstances,  ses  qualités  sensibles,  telles 
que  sa  saveur,  sa  limpidité,  doivent  l'emporter  sur 
celle  de  la  Seine ,  en  raison  du  mouvement  qui  l'a- 
gite etdes  réservoirs  dans  lesquels  elle  reste  exposée 
au  contact  de  l'air  quelque  temps  avant  sa  distribu- 
tion; que  les  reproches  qu'on  lui  a  faits  sur  sa  sa- 
veur ferrugineuse,  son  goût  de  feu,  etc.,  ne  sont 
nullement  fondés,  et  que  les  avantages  qu'elle  pro- 
cure méritent  à  MM.  Perrier  la  reconnaissance  de 
tous  les  citoyens. 

Conforme  à  VorigincU  contenu  dans  les  registres 
ie  ta  compagnie.  Au  ijouvre,  le  31  août  1784. 

Signé  Vicq-d'Assyb,  secrcUiire  perpétuel. 


LETTRE  XXXV. 


AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL   DE  PARIS. 

Paris,  smSniTas. 

Dégagé  d'affaires  plus  sérieuses ,  messieurs,  c'est 
à  vous  seuls  que  je  me  plains  de  vous  pour  la  sortie 
violente  à  laquelle  vous  avez  donné  cours  contre  ce 
pauvre  Figaro. 

Est-il  avéré,  messieurs,  que  votre  privilège  d'im- 
primer s'étende  jusqu'au  droit  de  fatiguer  les  ci- 
toyens des  grossièretés  anonymes  que  tout  homme 
aigri  par  un  succès  voudra  leur  adresser  dans  vos  * 
feuilles.'  Cela  vous  est  si  peu  permis,  que  vous  se- 
riez à  peine  excusables  quand  on  vous  l'aurait  or- 
donné. Et  pourquoi  cette  humeur  d'un  ecclésiasti- 
que? parce  qu'une  pièce  qui  l'afflige  continue  de 
plaire  au  public  ! 

Hé  qaoi  !  Mathan ,  d'un  prêtre  esl-ee  là  le  langage. 

Il  y  a  longtemps  qu  on  l'a  dit  :  Sitôt  que  les  gens 
d'un  état  se  mêlent  de  ji^er  ceux  d'un  autre,  on  ne 
voit  qu'inepties  imprimées. 

Souvenez-vous ,  messieiu^,  qu'il  est  écrit  :  Ra- 
chetez par  l'aumdneet  vos  péchés  et  vos  sottises.  Si 
Fauteur  eût  mis  vos  bêtises ,  et  que  chacun  fît  son 
devoir ,  ne  voilàt-il  pas  encore  un  eedésiastique 
ruiné?  Vous-mêmes  aujourd'hui,  messieurs,  ne  de- 
vriez-vous  pas  quelque  petite  aumône  aux  pauvres 
mères  qui  nourrissent  ? 

Quant  à  l'anecdote  ingénieuse  d'un  porteur  de 
chaise  en  colère  et  d'un  chioi  nommé  Figaro^  ne 
sait-on  pas  qu'on  abuse  de  tout?  Nous  avons  tous 

connu  le  feu  marquis  de  Li ,  qui,  ayant  deux 

vilains  choupilles ,  appelait  savamment  le  chien 
Thisbé ,  et  la  chienne  Pyrame.  Gela  empécbe-t-il 
que  ces  deux  noms  ne  soient  demeurés  tièsjolis? 
Celui  du  grand  César  est-il  moins  honoré  parce 
qu'un  sot  en  affubla  son  Laridon  ?  Et  sans  aller  cher- 
cher l'exemple  hors  du  sujet,  est-il  un  nom  ehex 
nous  dont  on  abuse  autant  que  de  celui  d*a66é  î 
L'honneur  de  le  porter  était  autrefois  déœnié  à  nos 
seuls  prêtres  dignitaires;  il  se  donne  indifféremment 
à  ces  êtres  plus  qu'équivoques  sur  lesquels  on  en- 
tend partout:  Faites  donc  taire  ce  sot  abbé  ;  chassez 
donc  ce  vilain  abbé  ;  qui  diable  a  prostitué  îles  pres- 
ses à  cet  impertinent  d'abbé?  Enfin  ce  nom  descend 
aujourd'hui  depuis  le  noble  abbénûtré,  possesseur 
de  fortes  abbayes,  jusqu'à  oes  abbés  à  crosser  qui 
calomnient  dans  quelques  feuilles.  L'abjection  oon- 
nue  des  derniers  empêche-t-elle  d'honorer  ce  nom, 
toujours  respecté  dans  les  autres?  Donc  le  raisonne- 
ment sur  le  chien  n'est  qu'un  chien  de  nisonoe- 
ment. 

Cependant  Fabbé  qui  m'écrit  n'attendit  pas  long- 
temps ma  réponse  à  sa  diatribe  ;  elle  était  d'avance 
imprimée  dans  la  préface  du  Mariage^  que  Ton  doit 
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publier  daos  peu:  mais,  sous  quelque  habit  qu'il  la 
lise ,  on  le  reconnaîtra  partout  au  plaisir  qu'il  en 
montrera. 

Pourtanf,  messieurs,  quel  estTOtre  objet  en  pu- 
bliant de  tdles  sottises  ?  Quand  j*ai  dû  Taincre  lions 
et  tigres  pour  faire  jouer  une  comédie,  pensei-vous, 
après  son  succès,  me  réduire,  ainsi  qu'une  servante 
hollandaise,  à  battre  Tosier  tons  les  matins  sur  Tin- 
secte  vil  de  la  nuit? 

Je  ne  répondrai  plus  à  rien  qui  ne  soit  signé  de 
quelqu'un  ;  rien  surtout  sûr  la  petite  Figaro,  qui  ne 
soit  couvert  d'une  aumône.  Il  convient  bien  à  un 
soi-disant  prêtre  de  critiquer  ma  charité ,  quand  il 
ne  la  fait  pas  lui-même!  il  est  commode  à  certaines 
gens  qu'on  ne  se  vante  pas  des  bienfaits  :  cela 
exempte  souvent  de  donner;  et  la  main  gauche  est 
aisément  discrète ,  quand  la  main  droite  n'a  rien  à 
divulguer.  Mes  trois  louis,  envoyés  sans  mystère , 
en  ont  valu  près  de  vingt  à  une  pauvre  mère  nour- 
rice, sans  même  y  comprendre  Técu  du  frère  aîné 
de  votre  abbé  ;  voilà  de  quoi  je  me  vante  avec  joie. 
Qu'ils  en  envoient  chacun  autant  et  qu'ils  se  nom- 
ment ;  ils  auront  un  moindre  mérite ,  mais  au  moins 
le  don  sera  sûr. 

S'il  était  permis  à  quelqu'un  de  se  vanter  du  bien 
qu'il  fait,  c^est  peut-être  à  celui  à  qui  l'on  impute 
beaucoup  de  mal  qu'il  ne  ùit  pas;  mais  l'homme 
qui  brûle  de  consacrer  vingt  mille  écus  à  un  établis- 
sement de  bienfaisance  se  vante- t-il  en  donnant 
trois  louis?  Soyez  impartiaux  ,  messieurs ,  et  puis 
joutons ,  votre  ecclésiastique  et  moi ,  à  qui  fera  le 
plus  de  bien,  suivant  nos  moyens  respectif  :  cette 
lutte  est  d'un  nouveau  genre  ;  elle  vaut  bien  la  guerre 
de  Figaro.  Imprimez  alors,  messieurs,  tout  ce  que 
l'on  dira  contre  moi ,  tous  les  sots  bruits  qu'ils  font 
courir  ;  mais  ne  fermez  pas  vos  feuilles  toutes  les 
fois  qu'il  est  question  de  mes  idées  de  bîenûdsance. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  imprimé  le  trait  su- 
blime de  ma  bonne  nourrice  normande,  qui,  ayant 
huit  enfimts  à  elle,  un  mari ,  et  neuf  sous  par  jour,  a 
nourri  quatre  ans  un  enfant  sans  avoir  jamais  rien 
reçu?  Elle  vient  à  pied  chercher  ici  les  parents  de 
son  nourrisson  :  père  et  mère  sont  disparus;  on 
voulait,  à  Paris,  qu'elle  le  mit  aux  Enfants-Tïrouvés  : 
A  Dieu  ne  plaise  !  s'écrie-t-elie  ;  je  l'ai  nourri  pen- 
dant quatre  ans,  j'ai  huit  enfants  vivants ,  il  sera  le 
neuvième.  Et  elle  le  remporte  en  pleurant! 

Mon  active  quête  pour  elle  a  monté  à  quinze  ou 
seize  louis.  Si  vous  n'eussiez  pas  supprimé  le  trait 
sublime  de  cette  femme  d'une  de  mes  lettres  au  jour- 
nal ,  elle  aurait  obtenu ,  l'an  passé ,  le  prix  public  de 
la  vertu ,  et  Ton  vous  en  eût  su  bon  gré,  VQilà  ^ 
qu'il  fallait  imprimer. 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  un  mot  du  .  .  «^  en- 
thousiasme avec  lequel  la  ville  de  Lyoi^  ^^^  ^*a- 
dopter  mon  plan  de  bien&isance  pour  i  Vi^^^  ,•«& 


mères  qui  nourrissent?  Il  est  rendu  public  dans  le 
journal  de  cette  ville ,  et  vous  a  été  envoyé  pour  en- 
gager la  capitale  à  imiter  ce  noble  exemple.  Gela 
valait  bien  les  invectives  de  votre  digne  ecclésias- 
tique. 

Enfin,  menieurs,  voilà  mon  dernier  mot  :  Si 
vous  enlevez  encore  à  la  petite  poste  le  droit  exclusif 
de  me  transmettre  les  injures  anonymes  dont  mes 
charités  sont  payées,  pardon ,  mais  je  serai  forcé  de 
vous  prendre  à  partie  ;  et  il  n'est  pas  un  tribunal  où 
je  n'obtienne  alors  le  droit  de  vous  faire  attacher  à 
vous-même  le  nom  àu/uyard contumace,  au  poteaii 
public  de  vos  feuilles. 

Pairhonneur d'être,  etc. 

Câbon  de  Bsaumâbchais. 


LETTRE  XXXVI. 

A  M.  ROBmET. 

Paris ,  lo  3  mars  1785. 

Obligbânt  ami  , 

Pai  eu  l'honneur  de  remettre  h  M.  le  baron  de  Bre> 
teuil  un  mémoire  par  lequel  les  auteurs  dramatiques 
demandent  au  roi  que  leurs  propriétés  soient  respec- 
tées dans  les  grandes  villes  de  proviDce,  comme  son 
intention  est  qu'elles  le  soient  dans  la  capitale.  J'ai 
joint  à  ce  mémoire  une  expédition  de  l'acte  notarié 
que  les  auteurs  ont  fait  avec  la  direction  de  Mar- 
seille ,  et  l'original  de  la  délibération  prise  et  signée 
par  tous  les  auteurs  dramatiques  à  ce  sujet. 

En  vous  demandant  vos  bons  offices  pour  le  suc- 
cès de  la  justice  qu'ils  sollicitent,  je  vous  prie  de 
donner  vos  soins  h  ce  que  les  deux  actes  joints  au' 
mémoire  ne  soient  pas  égarés ,  parce  que  ce  sont  des 
originaux  de  mon  greffe.  Vous  connaissez  les  senti- 
ments inviolables  de  votre  serviteur  et  ami. 

LETTRE  XXX VIL 
A  M.  BRET. 

Le  se  nuurt  1780. 

Je  vous  envoie ,  brave  censeur ,  mon  étrange  opéra 
pour  l'approuver.  Je  vous  demande  en  grâce  qu'il 
ne  sorte  pas  de  vos  mains. 

Si  j'avais  mis  le  véritable  titre,  il  s'appellerait /« 
Libre  Arbitre,  ou  le  Pouvoir  de  la  f^ertu;  mais  on 
m'eût  accusé  d'une  prétention  ridicule. 
.  Sous  cet  aspect  pourtant ,  j'espère  que  les  choses 
fortes ,  sortant  de  caractères  tranchants ,  trouveront 
grâce  devant  vous. 

Pour  opposer  la  confiante  piété  de  Tarare  et  d'/f  <- 
fasie  aux  fureurs  du  despote ,  à  Tambition  du  grand 
prêtre,  et  faire  sortir  de  cet  ensemble  une  profonde 
KnoT^té  9  y  ai  dû  Mte  parler  à  chacun  son  langage  : 

ma^UVimpi^  V^^^^  est  puni  par  la  mort  de  son  fils , 

^^MD  par  \a^vHi\\e\eX\e  grand  mol  que  ce  prêtre 
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dit  en  couronDant  Tarare  ,  //  est  des  dieux  suprê* 
mes ,  etc. ,  aveu  qui  lui  est  arraché  par  la  force  des 
événements,  est  le  correctif  puissant  de  son  incré- 
dulité.  Ainsi,  quoique  nous  ne  croyions  point  en 
Brama,  il  n*en  résulte  pas  moins  qu'à  Taspect  d*une 
justice  inattendue  sur  de  grands  criminels ,  les  hom- 
mes les  plus  impies  sont  ramenés  malgré  eux  à  re* 
connaître  une  Providence  ;  et  c'est  ce  que  f  ai  voulu 
dire.  Il  est  consolant,  mon  ami ,  que  la  conclusion 
de  mon  drame  soit  si  vraie  : 

Mortel ,  qui  qae  ta  lols ,  brame ,  prlnœ  oa  soldat , 
Homme!  ta  grandeur  sur  la  terre 
N*apparUent  polot  à  ton  état  : 
Elle  est  tonte  à  ton-caractère. 

Au  reste,  mon  ami,  j'aimerais  mieux  que  cette 
pièce  ne  fût  jamais  jouée  que  si  elle  était  aplatie. 
Je  vous  salue,  vous  honore  et  vous  aime. 

Le  reclus  Beàumàbchais. 

Gardez  mon  manuscrit  le  moins  que  vous  pourrez  ; 
votre  ami  n'en  a  pas  d'autre. 

LETTRE  XXXVIH. 

A  MM.  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Paria,  le  15  décembre  1787. 

Lorsque  vous  jouiez,  messieurs,  le  Mariage  de 
FigarOy\e  vous  ai  demandé  la  cinquantième  représen- 
tation pour  rétablissement  de  Tinstilut  de  bienfei- 
sance  que  je  cherchais  à  former  en  faveur  des  mères 
f»auvres  qui  nourriront  leurs  enfants.  Vous  avez  ac- 
quiescé à  ma  demande  avec  toute  la  grâce  possible. 
Tous  mes  efforts  jusqu'à  présent  n'ayant  abouti 
qu'à  former  un  seul  établissement  en  France ,  j'ai 
senti  enfin  qu'il  fallait  le  considérer  comme  l'exem- 
ple et  le  modèle  de  tous  ceux  qu'on  pourrait  former 
dans  la  suite ,  et  que  tous  les  efforts  des  bienfaiteurs 
devaient  se  porter  au  soutien  de  ce  premier  institut. 

La  ville  de  Lyon ,  qui  a  donné  ce  noble  exemple  à 
toutes  les  villes  de  France,  a  besoin  d'un  nouveau 
secours  de  la  part  de  touç  ses  coopératéurs ,  non  pour 
une  charité  du  moment ,  mais  pour  placer  un  fonds 
dont  la  rente  perpétue  notre  institut  pour  les  nour- 
rices. 

Je  vous  prie  donc  aujourd'hui ,  messieurs ,  de  vou- 
loir Élire  remettre ,  par  votre  caissier,  le  produit  de 
cette  représentation  à  M*  Rouen ,  notaire  de  cet  ins- 
titut, rue  Neuve-des-Capudnes ,  vis-à-vis  de  la  rue 
d'Antin  ;  il  est  chargé  de  le  recevoir.  Le  zèle  éclairé 
des  administrateursde  cette  noble  institution  a  vaincu 
tous  les  obstacles  qui  bous  ont  arrêtés  ailleurs. 

J'ai  promis  d'envoyer  mille  écus  à  chaque  ville 
qui  suivrait  l'exemple  de  Lyon ,  et  je  tiendrai  parole. 
En  attendant ,  je  réunis  mes  moyens  h  ceux  du  seul 
institut  de  ce  genre  que  l'on  ait  encore  pu  établir  avec 
la  sanction  du  gouvernement. 


Faites-moi  l'honneur  de  m'instruire  delarendst 
de  ces  fonds  entre  les  nniins  de  W  Roueo ,  et  celui 
de  me  croire  avec  considération , 
Messieurs ,  votre ,  etc. 

LETTRE  XXXIX. 

RÉPONSE  A  M.  LE  CURÉ  DE  SAINT-PAUL*. 

Paiia,lBtoiiMai7tt. 

Mon  dionb  st  bon  Pastsub, 

Après  vousavoirrendugrAeederoUigeantarb  que 
vous  voulez  bien  me  donner ,  pennettes-iiioi  de  ftàn  ' 
un  modeste  examen  de  la  proÊination  que  iroire  ht- 
tre  me  reproche. 

Si  vous  aviez  fiiît  la  recherche  de  ce  dâit  qui  nous 
est  imputé  avant  d'en  porter  plainte  aux  magistials , 
vous  auriez  su  par  moi,  monsieur,  qu'aucun  ma- 
çon ,  ni  voiturier,  ni  couvreur,  ni  autres  ouvriers,  ne 
travaillent  chez  moi  le  dimanche;  mais  on  vous  eût 
représenté  que  dans  ce  mois  de  sève  montante  on  ne 
peut  laisser  d'arbre  hors  de  terre  sans  être  en  dan- 
ger de  le  perdre ,  et  que  des  gens  de  la  campagne, 
ayant  conduit  à  mon  jardin  des  arbrisseaux  venus 
de  loin ,  ont  employé  toute  la  nuit  du  samedi,  et  même 
la  journée  du  dimanche ,  à  &ire,  non  l'œuvre  ser- 
vile  de  les  planter  (car  ils  sont  payés  pour  cela  ),  mais 
l'acte  conservatoire  et  forcé  de  les  serrer  en  pépinière 
dans  un  des  coins  de  mon  terrain,  pour  les  empêcher 
de  mourir  :  et  cela  sans  aucun  salaire ,  car  ib  me 
garantissent  tout  ce  qu'ils  planteront  chez  mm. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  péché ,  malheur  à  qui  se  scan- 
dalise !  dit  en  quelque  endroit  TËcriture. 

Ne  pensez-vous  pas  comme  moi  que  les  jui&  seuls , 
ô  mon  Pasteur,  savent  observer  le  sabbat?  car  ils 
s'abstiennent  du  travail,  de  quelque  utilité  qu*il 
soit  :  au  lieu  que ,  chez  nous  autres  chrétiens ,  on  di- 
rait que  le  culte  est  un  simple  objet  de  police,  tant 
ses  commandements  sont  heurtés  d'exceptions.  Nous 

>  VoidlalettnaaeleoarédaSalBl-FinlAvaitflnVDyéeà 

Beaumarchais  : 

«  Parte,  17  man  ITSB. 
«  Des  personnes  respectables ,  monsiear,  m*ayaiit  porté 
des  plaintes  hier  rar  le*  travaax  dont  tte  étatait  téMoins  on 
Joar  de  dimanche,  fal  été  obligé  de  fUie  eatoidra  psés  des 
magistrats  mes' plaintes  sor  une  transgression  que  Je  ne  pids 
vdir  avec  Indiflérenoe.  LVxamen  approfondi  qoe  fSai  été 
obligé  de  faite  m*a  eonvalnca  que  ^élatt  dans  voln  aaison 
et  dans  votre  Jardin  que  cea  travaux  avaient  en  Iko.  Je  snte 
bien  persuadé,  monsieur,  quec^cst  à  >otre  Insa  et  contre 
Vos  ordres  qoe  des  ouvriers  ont  été  mte  en  acUoa  dans  ce 
jour,  dont  Tobservation  est  preacrite  par  la  loi  divlae  «I  par 
celle  de  FÊtat.  l'attends  de  vous,  monsieur,  de  nouveau 
ordres  aux  directeurs  de  vos  travaux;  jeles  tf  annoneés 
d'avance  à  plusieurs  penonnes  dont  rénoUno  élaM  pubUgus. 
rat  du  plaisir  à  croire  que  mon  espérance  ne  sera  pas  fraa- 
trée  :  au  moins  aural-Je  rempli  ce  que  me  dtcte  ma  consdenee 
et  l'attachement  avec  lequel  rbooneor  d'étie 

«  Mooalciir, 

■  Votre  très-humble  et  très-obéissant  strvilcur, 

«I  Signé  Bossu ,  curé  de  Saint-Paul 
•  et  prédicateur  du  roi.  * 
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ponittoot  un  eordonnkr,  un  tailleur  »  un  pauvre 
nia^n  qui  travaHlerait  le  dimanche  ;  et  dans  la  mai* 
son  àoftté  nous  souffrons  qu*uo  gras  rôtisseur  égor- 
ge, plume,  euîse  et  vende  des  volailles  et  du  gibier. 
Ce  qui  me  scandalise ,  moi,  c'est  que  Thomme  de 
bien  qui  va  s'en  regorger  n'est  point  scandalisé  de 
cette  ceuvre  servile,  exercée  pour  lui  le  dimanche. 

Dans  nos  jardins  publics  cent  cafés  sont  ouverts , 
mille  garçons  frappent  des  glaces  ;  on  en  friit  un  corn* 
merce  immense;  et  l'honnête  dévot  qui  va  s'en  ra- 
fratdiir  le  dimanche  les  paye  sans  songer  au  scan* 
dale  qui  en  résulte. 

Plus  loin ,  monsieur,  on  donne  un  bal  ;  vingt  mé- 
nétriers altérés  y  font  l'ceuvre  servile  et  folle  de  faire 
danser  nos  chrétiens,  pour  quelque  argent  qu'on 
leur  délivre  :  si  mon  dévot  n'y  danse  pas,  au  moins 
ai  lui  ni  son  curé  ne  les  dénoncent  à  la  police,  et 
mon  malheureui  jardinier  peut-être  va  payer  l'a- 
mende. 

Les  £gtes  et  dimanches,  on  ouvre  les  spectacles  : 
là  des  acteurs,  pour  de  l'argent^  font  un  métier  pros- 
crit selon  l'Église;  et  le  saint  dénonciateur  des  ou- 
vriers de  mon  jardin  va  sans  scrupule  salarier  l'œu- 
vre servile  qui  l'amuse ,  en  sortant  de  chez  mon  curé , 
où  il  â  crié  au  scandale  contre  mes«pauvres  paysans  ! 

Sans  doute  on  répondra  que  ce  qui  touche  le  pu- 
blic mérite  de  faire  exception  à  la  rigueur  du  saint 
précepte  ;  mais  le  cabaret ,  la  guinguette ,  et  tous  les 
gens  qui  vivent  des  désordres  où  ils  plongent  le  peu- 
ple aux  saints  jours ,  exercent-ils  aux  yeux  de  Dieu 
des  métiers  plus  honnêtes  que  celui  de  mes  ouvriers , 
qui  s'abstiennent  de  Texercer  pour  aller  perdre  la 
raison  et  le  pécule  de  leur  semaine  dans  ces  lieux  de 
prostitution? 

Tous  les  métiers  qui  servent  au  plaisir  ouvrent 
boutique  le  dimanche,  et  le  père  de  douze  enfants, 
si  par  malheur  il  n'est  que  cordonnier ,  tailleur  de 
pierre  ou  jardinier ,  est  puni  d'un  travail  utile  qui 
nourrit  lui  et  sa  famille  I 

Tai  vu ,  le  jour  de  Pâques ,  les  valets  de  nos  saints 
frotter  leur  chambre,  les  servir,  un. cocher  mener 
leur  voiture,  et  tous  leurs  gens  faire  autour  d'eux 
l'œuvre  servile  par  laquelle  ces  malheureux  gagnent 
leur  vie ,  sans  qu'aucun  de  nos  saints  en  fût  scanda- 
lise. Ne  nous  apprendra-t-on  jamais  où  commence 
et  finit  le  péché  ;  comment  un  commerce  inutile ,  un 
métier  souvent  scandaleux ,  peuvent  s'exercer  le  di- 
manche, pendant  que  d'honnêtes  labeurs  qui  sus- 
tenteraient mille  pauvres  deviennent  l'objet  du  scan- 
dale de  nosseigneurs  les  gens  de  bien  ? 

Pardon ,  mon  digne  et  bon  Pasteur,  si  pii^îste  sur 
œt  objet;  votre  lettre  m'y  autorise  :  nul  i^q  foisonne 
avec  moi  sans  que  je  raisonne  avec  lui.  *><  ^  0ion 
principe  moral  :  l'œuvre  de  Dieu  n'a  doiV  ^I  ^.««tAî- 


POîj 


aie;  et  si  l'utilité  dont  est  le  cabaret  ^^à^    js^tn 


caupo  d'Horace  le  foit  tolérer  le  diii^^  ^h  ^^^^  ^ia. 


mande  comment  la  nécessité  des  travaux  ne  plaide 
pas  plus  fortement  pour  un  pauvre  tailleur  de  pierre 
ou  de  malheureux  jardiniers. 

Au  lieu  de  ces  vaines  recherches  qui  nous  trou- 
blent dans  nos  demeures ,  de  ces  inquisitions  de  hui- 
tième ou  neuvième  siècle ,  de  ces  saintes  émotions 
(  pour  employer  vos  propres  termes  )  sur  des  travaux 
d'une  utilité  reconnue ,  ne  ferait-on  pas  mieux  d*être 
plus  conséquent  lorsqu'on  établit  des  principes? 
Qu'est-ce  que  proscrire ,  le  dimanche ,  des  ouvrages 
indispensables ,  quand  on  excepte  de  la  règle  les  tra- 
vaux de  pur  agrément,  et  jusqu'aux  métiers  de  dé- 
sordres? 

Je  m'en  rapporte  à  vous ,  monsieur,  qui  êtes  plus 
éclairé  que  moi,  et  vous  supplie  de  ramener,  si  vous 
le  trouvez  dans  l'erreur,  celui  qui  est  avec  une  con- 
fiance sans  borne. 

Mon  respectable  et  bon  Pasteur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  paroissien ,  etc. 

LETTRE  XL. 

A  CHACUN  DE  MES  JUGES, 

Eo  lu]  présentant  mon  troisième  mémoire  oa  dernier  ejipoeé 
des  faits  relatUs  aa  procès  du  sienr  Kornman  contre  sa 
femme. 

30  man  itso. 

MoifSIEUB, 

Je  croirais  vous  manquer  de  respect  en  sollicitant 
votre  justice;  finvoque  seulement  une  heure  de  vo- 
tre sévère  attention.  Mes  adversaires  ont  tant  obs- 
curci cette  affaire  en  la  couvrant  à  chaque  instant 
d'incidents  étrangers ,  qu'il  est  presque  impossible, 
monsieur,  malgré  votre  sagacité,  que  vous  en  ayez 
pu  suivre  le  fil  embarrassé ,  dans  les  plaidoyers  tur- 
bulents dont  ils  vous  ont  scandalisé. 

J'ai  rassemblé  dans  ce  mémoire  les  faits  qui  se 
rapportent  à  moi.  Sa  lecture  cet  la  seule  audience 
que  je  vous  prie  de  m'accorder.  Et  quand  vous  l'au- 
rez lu ,  monsieur,  je  ne  vous  demande  qu'une  grâce, 
c'est  de  punir  sévèrement  ceux  que  vous  trouverez 
coupables. 

Je  suis,  avec  un  très-profond  respect. 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur,  etc. 

LETTRE  XLÎ. 

A  M.  SALIERI. 

Paris ,  le  ift  août  1790. 

Cest  maintenant,  mon  cher  Salieri,  que  je  vous 
do\sle  compte  de  votre  grand  succès  :  Tarare  n*a 
^tiiotté  que\e^  de  ce  mois;  l'Opéra  l'a  remis  avec 
un  BAÎû  prod\»ftUX-,\e  pubUc  Va  goûté  comme  une 


de-  l  un  Boia  P^f^^^ 


713 


LETTRES. 


œuvre  sublime  de  la  part  du  musicien.  Vous  voilà 
doDc  chez  nous  à  la  tête  de  votre  état  !  L*Opéra ,  qui , 
depuis  un  an ,  faisait  cinq  cents  à  six  cents  livres , 
a  fait  six  mille  cinq  cent  quarante  livres  le  premier 
jour  de  Tarare^  cinq  mille  quatre  cents  le  second,  etc. 
Les  acteurs,  revenus  sévèrement  à  mon  principe, 
de  regarder  le  chant  comme  accessoire  du  jeu,  ont 
été ,  pour  la  première  fois ,  rangés  parmi  les  plus 
grands  talents  du  théâtre;  et  le  public  criait  :  ^oilà 
de  la  musique!  pas  une  noteradotée;  tout  marche 
aux  grands  effets  de  l'action  dramatique!  Quel 
plaisir  pour  moi,  mon  ami,  de  voir  que  Ton  vous 
rende  enfin  celte  grande  justice ,  et  que  Ton  vous 
nomme  en  chorus  le  digne  successeur  de  Gluck! 

Tsâ  fait  remarquer  au  comité  que  le  travail  du 
couronnement  exigeait  qu'on  ne  regardât  pas  cette 
reprise  de  Tarare  comme  une  seconde  mise ,  mais 
comme  la  première  continuée ,  et  que  vos  deux  cents 
livres  par  représentation  vous  fussent  allouées;  et 
non  pas  cent  vingt  livres ,  comme  ils  disent  que  c'est 
Fusage  :  je  n*ai  pas  encore  leur  réponse. 

Mon  ami ,  est-ce  que  vous  désespérez  de  revenir 
ici  travailler  pour  notre  théâtre?  Parlez-moi  net  sur 
cet  objet  ;  car  bien  des  gens  m*interrogent  là^dessus  : 
chacun  veut  vous  donner  son  poëme.  Si  vous  devez 
finir  Castor,  c*est  chez  moi  qu'il  faut  le  finir;  et  vo- 
tre appartement  vous  attendra  toujours.  Bonjour, 
mon  bon  ami;  aimez  toujours  votre  dévoué,  etc. 

Ma  femme  se  recommande  à  votre  bonne  amitié , 
et  ma  Ûlle  à  vos  grandes  leçons. 

LETTRE  XLII. 


A  M.  MANUEL. 


18  avril  1793. 


O  bon  monsieur  Manuel!  pourquoi  vous  fSchez- 
vous  contre  un  utile  citoyen  qui  veut  bien  plus  que 
vous  que  chacun  contribue,  car  il  a  plus  que  vous  à 
perdre  si  quelques  brûlots  malfaisants  parviennent 
à  combler  le  désordre? 

Pourquoi  versez-vous  de  l'absinthe  sur  les  sages 
conseils  de  vos  bontés  municipales?  Depuis  que  vo- 
tre écrit  paraît  dans  la  Chronique ,  si  j'employais  les 
tristes  matériaux  que  tous  vos  ennemis  m'envoient, 
je  vous  abreuverais  de  fiel,  vous,  magistrat  zélé, 
qui  n'avez  sûrement  que  des  intentions  pures,  en 
me  gourmandant  sans  sujet! 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  pousse  cette  petite  guerre 
plus  loin!  Surveillez-moi  bien,  j'y  consens;  mais 
que  ce  soit  vous-même,  avec  votre  équité!  N'allez 
plus  ramasser  tant  dMndications  hasardées  sur  les 
citoyens,  leur  état,  leur  fortune,  et  qui  souvent 
n'ont  de  réel  que  l'inattention  révoltante  ou  le 
manque  de  soins  qui  préside  à  leur  rédaction.  Plus 
d'acceptions  désobligeantes  quand  vous  formez  des 


listes  d'accusation,  nommant  les  ans,  couvrant  les 
autres  du  manteau  d'un  e^  cxtera^. 

L'homme  riche,  monsieur,  ne  doit  payer  ni  awuU 
ni  après  personne,  mais  seulement  ane  somme 
plus  forte  que  ceux  qui  ont  moins  dé  forlone;  voilà 
toute  la  distmction.  Ne  laissez  pas  penser  qu'il  en- 
tre de  la  partialité ,  ou  même  un  peu  de  malveil- 
lance, dans  le  choix  que  vous  faites  de  moi,  entre 
mille  autres  citoyens ,  pour  me  donner  des  torts  que 
je  n'ai  point  :  cela  sera  pins  digne  d'un  magistrat, 
qu'on  aime  à  voir  intègre  et  balancé  comme  la  loi. 

Lorsque  vous  outragez  un  citoyen  sur  sa  fortune 
(  ce  qui  sans  doute  est  un  des  droits  de  lùtee  place , 
puisque  vous  ne  dédaignez  pas  d*enuser  contre  moi), 
il  est  d'un  esprit  exercé  d'employer  des  expressions 
justes  :  car,  désormais  faire  fortune  ne  sera  pas, 
comme  vous  dites ,  mériter  Vestime  publique.  Celle 
estime,  monsieur,  est  un  fort  grand  succès,  une 
flatteuse  récompense;  mais  ce  n'est  point/alr^yor- 
tune,  mot  trivial  qui  ne  s'applique  qu'au  fhiit  pé- 
cunier  des  travaux.  Un  écrivain  de  votre  mérite  sait 
cela  beaucoup  mieux  que  moi! 

Peut-être  il  vaudrait  mieux  aussi ,  dans  vos  gaie- 
tés municipales,  éviter  ces  rapports  badins  entre 
Alexandre  et  Beaumarchais,  qui  rappellent  un  peu 
trop  les  plaidoyers  de  la  Folle  Journée,  et  font  dire 
à  ceux  qui  parcourent  les  dénonciations  du  procu- 
reur syndic  ?  Tb^/oiir*  de  t esprit,  monsieur  des 
Mazures  !  la  gravité  de  cet  emploi ,  qu'un  peu  de 
peine  a  mis  sur  votre  tête,  exige  un  style  plus  dé- 
cent. 

Mais,  pendant  que  vous  m'accusez  de  ne  point 
payer  à  l'État  cent  écus  d'arriéré  que  Je  ne  dus  ja- 
mais ,  comparons  sans  humeur  notre  conduite  réci- 
proque depuis  cette  révolution  ;  cela  peut  n^étre  pas 
sans  fruit. 

Lorsque,  vous  dispensant  de  rien  payer,  vous- 
même  (  s'il  faut  en  croire  vos  commis  )  vous  vous 
donniez  du  mouvement  pour  tâcher  d'être  quelque 
chose  ;  moi ,  qui  ne  voulais  être  rien,  j'obligeais  Vhô- 
teldeSoubise,  qui  refusait  de  l'accepter,  de  recevoir, 
non  pas  une  dédaration  vague  pour  ma  contribution 
patriotique,  mais  l'état  très-exact  de  mes  biens  pro- 
ductifs, dont  j'ai  payé  gaiement  le  quart  (  et  la  date 
de  mes  quittances  n'est  pas  du  jour  de  ma  nomina- 
tion à  aucune  place  que  je  voulusse  avoir,  f  espère 
n'en  avoir  jamais  ).  Je  soulageais,  sans  en  rien  dire, 
tous  les  pauvres  de  mon  faubourg  de  sommes  asses 
considérables,  dont,  ne  vous  déplaise,  monsieur, 
ils  me  savent  aussi  quelque  gré.  J'ai  les  reçus  de  ma 
section ,  et  ses  très-doux  remerciments.  Je  donnais 
des  lits  a  huit  cents  de  nos  frères  les  fédérés,  et  re- 
fusais, sans  m'en  vanter,  des  officiers  municipaux 

'  rai  déjà  dit  dans  la  Chwnique  qae  je  ne  sois  point 
Imprimeur,  ei  ne  dois  rien  en  cette  qualité.  Tant  pis  pour 
oeiu  qui  enregistrent  faux. 
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d*alor8  la  somme  de  quatre  mille  livres,  que  tous 
Toulalent  me  rembourser,  pour  eette  déprâise  civi- 
que, doBt  j*ai  quittance  eê  leurs  réméré  imenit.  Je 
leur  proposais ,  mais  tout  bas ,  d^avaaoer  de  quoi 
soutenir  divers  établissements  publics,  et  fen  ai 
leurs  remerciments.  Je  leur  offrais  de  déposer  dans 
le  trésor  municipal  une  somme,  sans  intérêts ,  pour 
qu'ils  fissent  eux-mêmes  circuler  de  petits  billets , 
dont  le  peuple  avait  tant  besoin!  procédé  qui  eût 
prévenu  Taffrenx  agiotage  que  de  perfides  secours 
ont  fait  naître  depuis  ;  e$fen  ai  leurs  remerci- 
ments etceuxducomiié  des  finances,  dont  je  n'au- 
rais pas  dit  un  mot,  si  respèce  de  malveillance  dont 
on  voudrait  m'envebpper  ne  me  forçait  à  me  mon- 
trer, pour  ma  sâreté  personnelle. 

Ainsi,  pendant  que  vous  me  dénoncez  comme  ar- 
riéré d'un  très-léger  débet,  en  m'injuriant  sur  ma 
fortune ,  je  prouverai ,  s'il  faut ,  que  depuis  dix-huit 
mois,  j*ai  déboursé ,  avec  plaisir,  en  contribution , 
en  aumônes ,  en  secours,  en  dépenses  civiques,  en- 
viron cent  mille  francs  pour  le  service  de  la  patrie, 
plus  occupé  de  sa  conservation  que  ceux  qui  s'en 
vantent  beaucoup;  et  toujours  gaiement  à  mon  poste, 
malgré  les  dangers  personnels  que  des  brigands 
m'ont  fait  courir. 

Les  généreux  propriétaires  ne  sont  donc  pas,  mon- 
sieur Manuel,  autant  inutiles  à  l'État  que  les  gens 
de  bien  qui  n*ont  rien  voudraient  le  faire  accroire 
au  peuple.  Disons  beaucoup  cela  tous  deux ,  nous 
servirons  la  chose  publique. 

Si  je  conserve ,  au  reste,  une  fonderie  utile  ;  si , 
au  lieu  de  vendre  mon  livre  comme  un  vigneron 
vend  son  vin ,  je  me  mettais  à  débiter  des  livres,  je 
me  patenterais  comme  imprimeur  à  caractères  : 
mais  si  jamais  j'imprime  à  mon  profit  les  souillures 
de  la  police,  les  lettres  d'autrui  dérobées,  je  me 
condamnerai  d'avance  aux  reproches  fondés  du  pro- 
cureur syndic  actuel  de  la  commune  de  Paris.  Et 
si,  pendant  tous  ces  débats,  ma  maison  se  trouvait 
pillée  (  comme  on  en  répand  le  bruit  sourd  },  au 
moins  serait-il  bien  prouvé,  aux  yeux  de  mes  conci- 
toyens ,  que  le  patriote  pillé  valait  autant  pour  la  pa- 
trie que  les  patriotes  pillards  à  qui ,  je  crois  (  bien 
malgré  tous),  la  pauvre  France  est  près  d'être 
livrée. 

Alors  tous  les  propriétaires  qui  s'endorment  sur 
un  abîme  sentiraient  le  danger  qu'ils  courent,  et 
s^uniraient ,  ens'éveillant ,  pour  repousser  le  brigan- 
dage; car  pati^  sans  propriété  est  un  mot  si  vide 
de  sens ,  que  ceux  qui  feignent  le  plus  d'y  croire 
n'en  font  pas  moins  tous  leurs  efforts  pour  devenir)  ^ 
vos  dépens  et  aux  miens,  patriotes  P^opri^f  ^f^g. 
Inde  colères ,  inde  querelles ,  inde  pillages  K^i^r es  i 
inde  tous  ces  écrits  sur  l'alité  prétendue  ^/^    ^^r 
de  ceux  qui  n*ont  rien  contre  tous  les  gei^  ^  ^'^\nS' 
sèdent ,  ce  qui  mérite  l'atteotion  des  s^  h^  r^ 


que  nous  avons  choisis  :  comme  si ,  à  leur  tour,  ces 
pillards  ne  devaient  pas  être  pillés  par  ceux  qui  sui- 
vraient leur  exemple  !  comme  si  un  cercle  de  des- 
tructions pouvait  servir  de  base  à  l'harmonie  de  la 
civilisation ,  à  la  liberté  d'aucun  peuple! 

Faisons  la  paix,  monsieur  Manuel  :  vous  et  moi 
atons  mieux  à  Êdre  qu'à  nourrir  de  pamphlets  la 
curiosité  des  oisils.  Je  ne  répondrai  plus  à  rien. 

LETTRE  XLÏII. 
A  M.  CHABOT. 

7  Jolo  17M. 

En  llsantcematin ,  monsieur,  dans  le  Logographe 
du  jour,  votre  éloquent  rapport  sur  le  comité  autri* 
chien,  dans  lequel  on  m'avait  appris  que  je  me  trou- 
vais dénoncé,  j'ai  vu  que  mes  amis  traitaient  trop 
légèrement  ce  rapport ,  qu'ils  appelaient  une  capuci* 
nade.  Sa  lecture  m'a  convaincu  qu'il  faut  examiner 
soi-même  et  non  pas  juger  sur  parole  un  orateur  de 
votre  force ,  et  surtout  de  votre  justice. 

Vous  y  dites ,  monsieur,  qu'un  commissaire  de  la 
section  du  Louvre  m'a  dénoncé  pour  avoir  acheté 
soixante-dix  mitte  fusils  en  Brabant.  Vous  dites 
que  l'on  en  a  la  preuve  au  comité  de  surveillance; 
que  ces  fusils  sont  déposés  dans  un  lieu  suspect,  à 
Paris.  Vous  dites  que  la  mimicipalité  a  connais- 
sance  de  l'un  de  ces  dépôts.  Voilà  des  faits  très- 
positifs  !  il  semblerait  qu'il  ne  me  faut  que  des  che- 
vaux pour  Orléans.  Eh  bien  !  dans  un  temps  plus 
tranquille  je  mépriserais  ces  vains  bruits  :  mais  je 
vois  des  projets  sérieux  d'exercer  de  lâches  vengean- 
ces, en  échauffant  le  peuple,  en  l'égarant  par  des 
soupçons  qu'on  fait  jeter  sur  tout  le  monde,  et  que 
l'on  donne  à  commenter  aux  brigands  des  places  pu- 
bliques. 

Je  vous  observe  donc,  monsieur,  que  si  vous  avez 
eu  l'annonce,  au  comité  de  surveillance ,  que 
soixante-dix  mille  fusils  sont  cachés  par  moi  dans 
Paris,  qu'ils  sont  dans  tm  lieu  très-suspect  (ce  qui 
suppose  que  vous  le  connaissez) ,  vous  êtes  plus  sus- 
pect que  ce  lieu,  de  n'avoir  pas  &it  à  l'instant  tout 
ce  qu'il  faut  pour  vous  en  emparer.  Un  vrai  comité 
autrichien,  payé  pour  nuire  à  la  patrie,  n'agirait 
pas  d'autre  manière. 

J'ajoute  à  cette  observation  que  je  somme  haute- 
ment la  municipalité  de  Paris  (  M.  Manuel  même  à 
la  tête }  de  déclarer  publiquement ,  à  peine  de  haute 
trahison ,  où  est  le  dépôt  des  fusils  que  je  tiens  ca- 
chés dans  Paris.  11  est  bien  temps  que ,  dans  un 
corps  composé  de  bons  dtoyens ,  les  lâches  qiû  le 
1  déshonorent  soient  désignés  et  bien  connus, 
l      Dans  le  coutlex^sé  delà  trahison  qu'on  m'im- 
l  pnle ,  vous  vC^sn  tail  que  trois  erreurs ,  que  je  vais 

U  Jïjien  Ntà^wonsieuT,  queïai  acheté  et  payé, 
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non  paBsaêxante-dix^iUe/HiUsenBrabani,  eomme 
vous  le  dites ,  mais  soixante  mille  en  Hollande ,  où 
ils  sont  encore  aujourd'hui  retenus,  contre  le  droit 
des  gens ,  dans  un  des  ports  de  la  Zélande.  Depuis 
deux  mois  je  n'ai  cessé  de  tourmenter  M.  Dumou^ 
fiez  pourquoi!  en  demandât  raison  au  gouvemement 
hollandais;  ce  qull  a  Csdt  :  et  je  le  sais  par  notre 
ministre  à  la  Haye.  JTinvoque  ici  son  témoignage 
pour  attester  ces  faits  à  tout  le  monde,  excepté  à 
M.  Chabot. 

Il  est  bien  vrai  aussi  que  j'ai  &it  venir  à  Paris, 
non  pas  soixante-dix  tniUe  arrneSf  comme  vous  le 
dites  sans  rougir,  ajoutant  que  ia  preuve  est  faite  à 
votre  comité  secret  y  mais  deux  de  ces  fusils  seule- 
ment ,  pour  qu'on  juge  quelle  est  leur  forme,  et  leur 
calibre,  et  leur  bonté.  Mais  puisque  vous  avez  l'hon- 
nête discrétion  de  ne  pas  indiquer  le  lieususpect^ 
je  les  tiens  cachés,  je  vais ,  moi,  par  reconnaissance 
pour  la  grande  bonté  du  rapporteur  Chabot  ;  pour 
l'honneur  de  mon  délateur,  le  commissaire  de  la 
section  du  Louvre;  pour  la  bienveillante  inaction  de 
la  municipalité,  qui  parle  bas  au  sieur  Chabot  de 
mon  dépôt,  qu'elle  confiait,  et  ne  fait  rien  pour  s'en 
saisir;  je  vais  nommer  ce  lieu  suspect. 

Je  tiens  ces  deux  fusils  cacb^...  (  ô  ciel  I  que 
vais-je  déclarer?... }  dans  le  grand  cabinet  du  mi- 
nistre de  la  guerre ,  près  de  la  croisée  à  main  gau- 
che ,  d'où  je  sais  que  M.  Servan  ne  refusera  point  de 
les  faire  exhiber,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  cons- 
tater ce  grand  délit ,  par  la  dénonciation  duquel 
vous  avez  si  bien  établi  le  vrai  comité  autrichien,  et 
mes  relations  avec  lui!  Je  prie  Htf .  Servan  de  vouloir 
attester  le  fait  des  deux  fusils  à  tout  le  monde ,  ex- 
cepté vous  :  je  dis  excepté  vous,  monsieur,  parce 
qu'on  n'espère  point  ramener  l'homme  qui  dénonce 
une  atrocité  réfléchie  contre  sa  conviction  intime. 

Mais  pourquoi,  direz-vous ,  si  vous  n'êtes  pas  cou- 
pable, ces  achats  et  cette  cachette  chez  le  ministre 
de  la  guerre?  Et  moi ,  qui  n'ai  point  de  rootifis  pour 
envelopper  ce  que  je  dis  sous  des  formes  msidieuses, 
comme  le  fait  M.  Chabot  >  je  parlerai  sans  réticence. 

Lorsque  j*al  proposé  de  substituer  dans  nos  pos- 
sessions d'outre-mer,  à  mesure  de  leurs  besoins, 
mes  fusils  anglais,  hollandais,  à  tous  ceux  du  mo- 
dèle de  1777 ,  que  Ton  serait  forcé  d'y  envoyer  de 
France ,  où  nous  n'en  avons  pas  assez  pour  armer 
tous  les  citoyens  qui  brûlent  de  la  maintenir  libre, 
j'ai  cru  devoir  tranquilliser  notre  ministre  de  la 
guerre  sur  la  qualité  des  fusils  que  j'allais  porter 
dans  nos  fies ,  tous  pareils  à  ces  deux  modèles  que 
j'ai  fait  déposer  chez  lui,  en  le  priant  d'en  garder 
un ,  d'envoyer  l'autre  en  Amérique ,  pour  qu'il  y 
serve  de  contrôle  à  tous  ceux  que  j'y  porterai.  Voilà 
ce  que  je  prie  encore  M.  Servan  d'attester  à  tout  le 
monde ,  excepté  à  M.  Chabot. 

Or,  si  vous,  digne  rapporteur  de  faits  que  vous 


connaissez  fiiux,  oa  si  oioa  dâHmeialODr,  ou  quri- 
qoes-nns  des  membres  de  cette  municîpalîté  qui  reste 
si  tranquille,  iqrant  la  eonnaissanoe  d*un  dépôid^ar- 
mes  dans  Paris  ;  si  vous  avez  en  quelque  espoir  de 
ûdre  piller  ma  maison,  comme  on  l'a  essayé  vingt 
fois ,  en  animant  le  peui^e  contre  mm  par  les  plos 
lAches  calomnies,  je  voos  apprands^qiie  vos  projets 
ont  déjà  quelque  exécution.  O^à  vos  secrets  énis- 
saires  affichent  des  placards  sur  mes  nnnns  etdans 
mon  quartier,  où  l'on  charge,  comme  de  ruson,  les 
beaux  traits  du  rapport  que  vous  avez  lait  eootie 
moi  :  mais  le  peuple  de  mon  quartier  me  connaît, 
monsîettr,  et  sait  bien  qu'aucun  citoyen  del'empife 
n'aime  son  pays  plus  que  moi;  que,  sans  apparteoir 
à  faction  nia  factieux,  je  surveille  leurs  porîe-vote, 
leun  agents  secrets,  leurs  menées;  que  foi  démas- 
querai plusieurs. 

Quand  je  parle  de  porte-voix,  je  n'entends  point, 
monsieur,  vous  désigner  sous  ce  nom  peu  décent.  Je 
sais,  comme  les  gens  instruits,  que  les  éloquents 
monastères  où  vous  fûtes  capuchonné  ont  de  tout 
temps  fourni  de  grands  prédicateurs  à  la  religion 
chrétienne;  mais  j'étais  bten  loin  d'espérer  que  ras- 
semblée nationale  aurait  tant  à  se  louer  un  jour  des 
lumières  et  de  la  logique 

D*aD  oratear  Uré  de  cet  ordre  de  lalnts 
Que  le  graod  SérapUque  a  iiomméB  oapuchit. 

Plein  d'une  juste  admiration  pour  vous,  f allais 
joindre,  monsieur,  mon  tribut  d'applaudissements 
à  ceux  que  vous  avez  reçus ,  lorsque  je  me  suis  tu 
tout  à  coup  dénoncé  par  vous.  Si  c'est  bien  £ait  de 
dénoncer  et  d'envoyer  à  Orléans  tout  ce  qui  con- 
trarie vos  vues ,  je  vous  dirai  comme  Voltaiieen 
parlant  du  père  Girard ,  qui  fut  beau  moine  ainsi 
que  vous  : 

Mais,  mon  ami.  Je  ne  m'attendab  goèn 
A.  voir  eDtrer  moo  nom  dans  celte  affaire  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  votre  éloquence  n*a 
pas  été  perdue  :  la  vive  satisfiiction  de  toute  l'as- 
semblée ,  les  louanges  publiques  dont  on  vous  a  cou- 
vert, le  décret  qui  s'en  est  suivi  sur  ce  qui  touche 
aux  généraux,  vous  ont  sans  doute  consolé  de  n'a- 
voir pas  pu  accomplir  tout  le  bien  que  vous  vouUes 
faire  ;  je  vous  rendsgrâce  pour  ma  part,  et  suis,  avec 
tout  le  respect  que  vos  talents  nous  inspirent,  mon- 
sieur,  votre,  etc. 

LETTRE  XLIV. 

A  MA  FILLE  EUGÉmE , 

ALOftS  AD  HAVIin. 

Paris,  le  IS  août  I7fs. 

Puisque  j'ai  promis  de  f  écrire,  c'est  à  toi,  ma 
chère  fille,  que  je  veux  adresser  les  détails  des  évé- 
nements qui  m'ont  personnellement  frappé  dans  es 
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Irais  joomées  désastreuses;  et  je  le  fois  pour  que  tu 
t'en  ooeupes  :  ear  il  mlmporte  également  que  tout 
*ce  qui  m'arrive  en  mal  ainsi  qu'en  bien  tourne  au 
proOt  de  mon  enfant. 

Mercredi  matin  8  aodt,  f  ai  reçu  une  lettre  par  la- 
quelle un  monsieur,  qui  se  nommait  sans  nul  mys- 
tère, me  mandait  qu*il  étmt  passé  pour  m'avertir 
d'une  chose  qui  me  touchait ,  aussi  importante  que 
pressée  .*  il  demandait  un  rendez-vous.  Je  l'ai  reçu. 
Là  j'ai  appris  de  lui  qu'une  bande  de  trente  brigands 
avait  fait  le  projet  de  venir  piller  ma  maison  la  nuit 
du  jeudi  au  vendredi  ;  que  six  hommes,  en  habits  de 
garde  national  ou  de  fédéré ,  je  ne  sais ,  devaient  ve- 
nir me  demander,  au  nom  de  la  munidpallté,  Tou- 
verture  de  mes  portes,  sous  prétexte  de  chercher  si 
je  n'avais  pas  d'armes  cachées.  La  bande  devait  sui- 
vre, armée  de  piques  avec  des  bonnets  rouges, 
comme  des  citoyens  acolytes;  et  ils  devaient  fermer 
les  grilles  sur  eux,  en  emportant  les  defe,  pour  em- 
pêcher, auraieutâls  dit,  que  la  foule  ne  s^introduislt* 
lis  devaient  enfermer  mes  gens  dans  une  des  pièces 
souterraines,  ou  la  cuisine,  ou  le  commun,  en  me- 
naçant d'égorgar  sans  pitié  quiconque  dirait  un  seul 
mot.  Puis  ils  devaient  me  demander,  la  baïonnette 
aux  reins,  le  poignard  à  la  gorge,  où  étaient  les  huit 
cent  mille  francs  qu'ils  croient,  disait  ce  monsieur, 
que  j'ai  reçus  du  trésor  national.  Tu  juges ,  mon  en- 
feDt,  ce  que  je  serais  devenu  dans  les  mains  de  pa- 
reils brigands ,  quand  je  leur  aurais  dit  que  je  n'avais 
pas  un  écu,  et  n'avais  peu  reçu  un  seul  assignat  du 
trésor.  Enfin ,  m'ajouta  ce  bon  homme,  ils  m'ont  mis 
du  complot,  monsieur,  en  jurant  d'égorger  celui  qui 
les  décèlerait.  Voilà  mon  nom,  mon  état,  ma  de- 
meure; prenez  vos  précautions;  n'exposez  pas  ma 
vie  pour  prix  de  cet  avis  pressant  que  mon  estime 
pour  vous  m'engage  à  vous  donner. 

Après  ravoir  bien  remercié,  j'ai  écrit  à  M.  Pé- 
tion,  comme  premier  magistrat  de  la  ville,  pour 
lui  demander  une  sauvegarde.  J'ai  remis.ma  lettre 
à  son  suisse,  et  n'en  avais  pas  de  réponse  quand  les 
troubles  ont  commencé,  ce  qui  redoublait  mes  in- 
quiétudes. 

Je  ne  te  dirai  rien  de  la  terrible  journée  du  ven- 
dredi, les  nouvelles  en  parlent  assez;  mais  voyant 
revenir ,  le  soir ,  les  soldats  et  le  peuple  déchargeant 
leurs  fusils  et  tirant  des  pétards,  j'ai  jugé  que  tout 
était  calme ,  et  j'ai  passé  la  nuit  chez  moi. 

Samedi  11 ,  vers  huit  heures  du  matin ,  un  homme 
est  venu  m'avertir  que  les  femmes  du  port  Saint- 
Paul  allaient  amener  tout  le  peuple,  animé  par  un 
feux  avis  qu'il  y  avait  des  armes  chez  moi ,  dans  les 
prétendus  souterrains  qu'on  a  supposés  tant  de 
fois,  et  dont  trois  ou  quatre  visites  n'ont  encore  pu 
détruire  les  soupçons;  et  voilà,  mon  enfant,  l'un 
des  fruits  de  la  calomnie  :  les  faussetés  les  mieux 
prouvées  laissent  d'obscurs  souvenirs  que  les  vils 


ennemis  réveillent  dans  les  tmps  de  troubles;  ear 
ce  sont  les  moments,  ma  fille,  où  toutes  les  lâches 
vengeances  s'exercent  avec  impunité. 

Sur  cet  avis ,  j'ai  tout  ouvert  chez  moi ,  secrétai- 
res, armoires,  chambres  et  cabinets,  enfin  tout^ 
résolu  de  livrer  et  ma  personne  el  ma  maison  à  l'in- 
quisition-sévère  de  tous  les  gens  qu'on  m'annonçait. 
Mais  quand  la  foule  est  arrivée,  le  bruit,  les  cris 
étaient  si  forts ,  que  mes  amis  troublés  ne  m'ont 
pas  permis  de  descendre ,  et  m'ont  conseillé  tous  de 
sauver  au  moins  ma  persMme. 

Pendant  qu'on  baudllait  pour  l'apverture  de  me9 
grilles,  ils  m'ont  forcé  de  m'éloigner par  le  haut 
bout  de  mon  jardin  ;  mais  on  y  avait  mis  un  homme 
en  sentinelle,  qui  a  crié  :  Le  voilà  guisesauve!  et 
cependant  je  marchais  lentement.  Il  a  couru  par  le 
boulevard ,  avertir  tout  le  peuple  assemblé  à  ma 
grille  d'entrée  :  j'ai  seulement  doublé  le  pas;  mais 
les  femmes ,  cent  fois  plus  cruelles  que  les  hommes 
dans  leurs  horribles  abandons ,  se  sont  toutes  mises 
à  ma  poursuite. 

Il  est  certain ,  mon  Eugénie ,  que  ton  malheureux 
père  eût  été  déchiré  par  elles,  s'il  n'avait  pas  eu  de 
l'avance;  car  la  perquisition  n'étant  pas  encore  fiûte, 
rien  n'aurait  pu  leur  ôter  de  l'esprit  que  je  m'étais 
échappé  en  coupable.  Et  voilà  où  m'avait  conduit  la 
Êdblesse  d'avoir  suivi  le  consdl  donné  par  la  peur  « 
au  ,lieu  de  rester  froidement  comme  je  l'avais  ré- 
solu !  J'ai  y  mon  enfant,  un  instinct  de  raison  juste 
et  net  qui  me  saisit  dans  le  danger,  me  fiait  former 
un  pronostic  rapide  sur  l'événement  qui  m'assaille , 
et  m'a  toujours  conduit  au  meilleur  parti  qu'il  fiant 
prendre.  Cest  là,  ma  bonne  et  chère  enûnt,  une 
des  facultés  de  l'esprit  que  l'on  doit  le  plus  exercer, 
pour  la  retrouver  au  besoin;  et  c'est  peut-être  à 
cette  étude  que  j'ai  dû ,  sans  m'en  être  douté ,  le  ta- 
lent d'arranger  des  plans  de  comédies  qui  ont  servi 
à  mes  amusements,  pendant  qu'une  application  plus 
directe  faisait  concourir  cette  étude  à  ma  conserva- 
tion dans  les  occasions  dangereuses  qui  se  sont  tant 
renouvelées  pour  moi. 

J'étais  entré  chez  un  ami  dont  la  porte  était  re- 
fermée ,  dans  une  rue  qui ,  faisant  angle  avec  celle 
où  les  cruelles  femmes  couraient,  leur  a  fait  perdre 
enfin  ma  trace ,  et  d'où  j'ai  entendu  leurs  cris.  Ah  ! 
pardon ,  mon  aimable  enfant,  si ,  dans  ce  moment 
de  péril,  j'ai  pris  en  horreur  tout  ton  sexe,  en  ré- 
fléchissant» malgré  moi,  que,  lorsqu'il  peut  mal 
faire  avec  impunité ,  il  semble  saisir  avec  joie  une 
occasion  de  se  venger  de  sa  faiblesse,  qui  le  tient 
dans  la  dépendance  du  fort:  et  c'est  à  ce  motif  se- 
cret qu'il  (aut,  je  crois,  attribuer  le  désordre  en  tout 
genre ,  les  exécrables  cruautés  où  ce  faible  sexe  se 
livre  dans  tous  les  mouvements  du  peuple,  et  dont 
ces  jours  derniers  nous  montrent  d'horribles  exem- 
ples ,  dont  je  te  sauve  le  récit. 
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Mais  heureusement,  mon  enfant,  qu'il  n'y  a  dans 
eeci  aucune  application  à  faire  aux  créatures  de  ton 
sexe  dont  l'éducation ,  la  sagesse,  ont  conservé  les 
douces  mœurs ,  qui  font  leur  plus  bel  apanage.  La 
nature  humaine  est  facile  à  s'égarer;  mais  les  indi- 
vidus sont  bons,  surtout  ceux  qui  se  sont  veillés; 
car  ceux-là  ont  dû  reconnaître  que  le  meilleur  cal- 
cul ,  pour  le  repos  ou  le  bonheur ,  est  d'être  tou- 
jours juste  et  bon  :  utile  pensée,  mon  enfant,  qui 
m'a  fait  dire  bien  des  fois,  comme  un  bon  résultat 
de  mes  plus  mdres  réflexions,  que  si  la  nature,  en 
naissant  j  ne  m'çvaitpas  fait  un  bon  homme ,  je 
le  serais  devenu  par  un  calcul  approfondi  ;  je  m'en 
suis  tot^ours  bien  trouvé. 

Pendant  que  j'étais  enfermé  dans  un  asile  impé- 
nétrable, trente  mille  âmes  étaient  dans  ma  maison, 
où ,  des  greniers  aux  caves ,  des  serruriers  ouvraient 
toutes  les  armoires ,  où  des  maçons  fouillaient  les 
souterrains,  sondaient  partout,  levaient  les  pierres 
Jusque  sur  les  fosses  d'aisance ,  et  faisaient  des  trous 
dans  les  murs  pendant  que  d*autres  piochaient  le 
jardin  jusqu'à  trouver  la  terre  vierge,  repassant 
tous  vingt  fois  dans  les  appartements;  mais  quel- 
ques-uns disant,  au  très-grand  regret  des  brigands 
qui  se  trouvaient  là  par  centaines  :  Si  l'on  ne  trouve 
rien  ici  qui  se  rapporte  à  nos  recherches ,  le  pre- 
mier qui  détournera  le  moindre  des  meubles ,  une 
boucle  y  sera  pendu  sans  rémission  ^  puis  haché 
en  morceaux  par  nous^ 

Ah  !  c'est  quand  on  m'a  dit  cela  que  j'ai  bien  re- 
gretté de  n'être  pas  resté,  dans  le  silence,  à  con- 
.tempierce  peuple  en  proie  à  ses  fureurs,  à  étudier 
en  lui  ce  mélange  d'égarement  et  de  justice  natu- 
relle qui  perce  à  travers  le  désordre!  Tu  te  souviens 
de  ces  deux  vers  que  je  mis  dans  la  bouche  de  TVi* 
rare,  et  qui  furent  tant  applaudis  : 

Quand  ce  bon  peuple  est  en  rameur, 
Cest  tovOottn  quelqu'un  qui  Tégare. 

Us  recevaient  ici  leur  véritable  application  :  la 
lâche  méchanceté  l'avait  égaré  sur  mon  compte. 
Pendant  que  les  ministres  et  les  comités  réunis  pro- 
diguent les  éloges  au  désintéressement  et  au  civisme 
de  ton  père  sur  Taffaire  des  fusils  de  Hollande, 
dont  Ils  ont  les  preuves  en  main,  on  envoie  le  peu- 
ple chez  lui ,  comme  chez  un  traître  ennemi  qui 
tient  beaucoup  d'armes  cachées,  espérant  qu'on  le 

pillera  ! 

Us  doivent  être  bien  furieux  :  le  peuple  ne  m'a 
point  pillé;  il  a  trompé  leur  rage,  qu'aucun  n'ose 
mettre  au  grand  jour  sous  son  nom  :  seulement  un 
d'eux  écrivait  à  une  femme ,  qui  me  Fa  mandé  sur- 
le-champ  ,  le  jour  que  l'on  croyait  ma  maison  in- 
cendiée : 

Eofln  donc  votre  Beftumarchaia 
Vient  d^eipier  tous  ses  succès. 

Expier  des  succès!  Ah,  l'abominable  homme!  di- 


rait ici  VOrgon  de  Molière.  Eh  !  quoi  donc,  aux 
yeux  de  l'envie,  les  succès  deviennent  des  crimes! 
Quels  pauvres  succès  que  les  miens ,  rachetés  par 
tous  les  dégoûts  qu'elle  verse  à  pleines  mains  sur 
moi!  Deâ  succès  de  pur  agrément;  car  les  fruits  du 
travail,  des  travaux  de  toute  la  vie,  noyés  dans 
des  mers  de  chagrins,  perdus  et  rattrapés  vingt  fois 
par  mes  veilles  accumulées;  ces  fruits  qu'on  appelle 
fortune,  ce  ne  sont  point  là  des  Muecés.  Le  mot 
succès  ne  doit  être  appliqué  qu'à  nos  récompenses 
morales  ;  et  la  fortune ,  mon  enfimt ,  bien  éloignée 
d'en  mériter  le  nom ,  n'est  qu'un  résultat  péonnier , 
nécessaire,  mais  triste  et  sec,  et  qui  ne  parle  point 
au  cœur. 

Je  te  débite,  en  courant,  les  maximes  qoi  se  n-n- 
contrent  sous  ma  plume. 

Enfin ,  après  sept  heures  de  la  plus  sévère  redier- 
che,  la  foule  s'est  écoulée ,  aux  ordres  de  je  ne  sais 
quel  chef  :  mes  gens  ont  balayé  près  d'un  pouce  et 
demi  de  poussière  ;  mais  peu  un  binei  de  perdu.  Les 
enfiemts  ont  piUé  les  fruits  verts;  j'aurais  voulu  qu'ils 
eussent  été  plus  mdrs  :  leur  âge  est  sans  roéduui- 
ceté.  Une  femme  au  jardin  a  cueilli  une  giroflée  ;  elle 
Fa  payée  de  vingt  soufflets  :  on  voulait  la  baigner 
dans  le  bassin  des  peupliers. 

Je  suis  rentré  chez  moi.  Ds  avaient  porté  Fatten- 
tion  jusqu'à  dresser  un  procès-verbal  guirlande  de 
cent  signatures  qui  attestaient  qu'ils  n'avaient  rien 
trouvé  de  suspect  dans  ma  possession.  Et  moi  je 
l'ai  fait  imprimer  avec  tous  mes  remerciments  de 
trouver  ma  maison  intacte;  et  je  le  publie,  mon 
enfant ,  d'abord  parce  que  l'éloge  encourage  le  bien, 
et  parce  que  c'est  une  chose  digne  de  l'attentioa 
des  bons  esprits ,  que  ce  mélange ,  dans  le  peuple» 
d'aveuglement  et  de  justice ,  d'oubli  total  et  de 
fierté;  car  il  y  en  a  beaucoup  en  lui ,  pendant  qu'il 
se  livre  au  désordre ,  d'être  humilié  s'il  croit  qu'on 
pense  qu'il  est  capable  de  voler.  Si  je  vis  encore 
quelque  temps,  je  veux  beaucoup  réfléchir  là^es- 

sus. 

Mon  enfant  J'ai  dîné  chez  moi  comme  s'il  ne  filt 
rien  arrivé.  Mes  gens ,  qui  se  sont  tous  comportés  à 
merveille  et  en  serviteurs  attachés,  me  racontaient 
tous  leurs  détails.  L'un  :  Monsieur,  ils  ont  été 
trente  fois  dans  les  caves,  et  pas  un  verre  de  rm 
n'a  été  sifflé.  Un  autre  Ils  ont  vidé  ta  fontaine  de 
la  cuisine,  et  je  leur  rinçais  des  gobelets.  Celle- 
ci  :  Ils  ont  fouillé  toutes  les  armoires  au  linge,  U 
ne  manque  pas  un  torchon.  Celui-là  :  Un  d'eux  esl 
venu  m*avertir  que  votre  montre  était  à  votre  lU: 
la  voilà,  monsieur , la  voilà!  Fos  lunettes,  vos 
crayons  étaient  sur  la  table  à  écrire ,  et  rien  n*a 
été  détourné. 

,  Enfin  me  voilà  parvenu  à  la  terrible  nuit  dont 
je  vous  ai  déjà  parié;  en  void  les  affreux  détails  : 

En  nous  promenant  au  jardin  sur  la  brune,  le 
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samedi,  Ton  me  disait  :  Ma  foi  ^  mofuieur,  aprèz 
ce  qui  est  arrivé ,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  que 
vous  passiez  la  nuU  ici.  Et  moi  je  répondais  :  Sans 
doute ,  mais  il  n*y  en  a  pas  non  plus  que  j*aille  la 
passer  ailleurs;  et  ce  n'est  pas  le  peuple  que  je 
crains,  le  voilà  bien  désabusé;  mais  cet  avis  que 
j*ai  reçu ,  d'une  association  de  brigands  pour  me 
piller  une  de  ces  nuits,  me  fiiit  craindre  que,  dans 
la  fouie  qui  s'est  introduite  chez  moi,  ils  n'aient 
étudié  les  moyens  d'entrer  la  nuit  dans  ma  maison; 
car  on  a  entendu  de  terribles  menaces  :  peut-être  y 
en  aMl  quelques-uns  de  cachés  ici;  enfin,  j'ai 
grande  envie  d*aller  passer  une  bonne  nuit  chez 
notre  bon  ami  de  la  rue  des  Trois-Pavillons  !  c'est 
bien  la  rue  la  plus  tranquille  qui  soit  an  tranquille 
Marais.  Pendant  qu'il  est  à  sa  campagne,  va, 
François,  va  mettre  à  son  lit  une  paire  de  draps 
pour  moi. 

Tai  soupe,  ma  fille  :  heureusement  f  ai  peu  mangé, 
puis  je  suis  parti  sans  lumière  pour  la  rue  des  Trois- 
Pavillons,  m*assurant  bien  de  temps  en  temps.que 
personne  ne  me  suivait. 

Mon  François  retourné  chez  moi ,  la  porte  de 
la  rue  barrée  et  bien  fermée ,  un  domestique  de 
mon  ami  enfermé  tout  seul  avec  moi,  je  me  suis 
livré  au  sommeil.  A  minuit,  le  valet,  en  chemise', 
effrayé,  entre  dans  la  chambre  où  j'étais  :  Monsieur, 
me  dit-il ,  levez-vous;  tout  le  peuple  vient  vous 
chercher;  ils  frappent  à  enfoncer  la  porte.  On 
vous  a  trahi  de  chez  vous  ;  la  maison  va  être  pil- 
lée. En  effet ,  on  frappait  d'une  façon  terrible.  A 
peine  réveillé ,  la  terreur  de  cet  homme  m'en  don- 
nait à  moi-même.  Un  moment,  dis-je  ;  mon  ami, 
la  frayeur  nuit  au  jugement.  Je  mets  ma  redin- 
gote, en  oubliant  ma  veste,  et,  mes  pantoufles 
aux  pieds ,  je  lui  dis  :  Y  a-t-il  quièlque  issue  par  où 
l'on  puisse  sortir  cTicif  ^  Aucune,  monsieur; 
mais  pressez-vous ,  car  Ils  vont  enfoncer  la  porte. 
Ah  !  qu'est-ce  que  va  dire  mon  maître?—-//  ne  dira 
rien,  mon  ami,  car  je  vais  livrer  ma  personne  pour 
qu'on  respecte  sa  maison.  Va  leur  ouvrir,  fe  des- 
cends avec  toi, 

Nous  étions  troublés.tous  les  deux.  Pendant  qu'il 
descendait,  j'ai  ouvert  au  premier  étage  une  fe- 
nêtre qui  donnait  sur  la  rue  du  Paro-Royal;  il  y 
avait  sur  le  balcon  une  terrine  allumée  qui  m*a  fait 
voir,  au  travers  de  la  jalousie,  que  la  rue  était 
pleine  de  monde  :  alors  le  désir  insensé  de  sauter . 
par  la  fenêtre  s'est  éteint  à  l'instant  où  j'allais  m*y 
jeter.  Je  suis  descendu  en  tremblant  dans  la  cui- 
sine au  fond  de  la  cour  ;  et,  regardant  par  le  vitrage , 
j*al  vu  la  porte  enfin  s'ouvrir.  Des  habits  bleus, 
des  piques ,  des  gens  en  veste ,  sont  entrés  :  des 
femmes  criaient  dans  la  rue.  Le  domestique  est 
revenu  vers  moi  pour  chercher  beaucoup  de  chan- 
delles, et  m^a  dit  d'une  voix  éteinte  :  Ah!  c'est  bien 


à  vous  qu'on  en  veut!  —  Eh  bien!  ils  me  trouve- 
ront id. 

Il  y  a  près  de  la  cuisine  une  espèce  d'oflSce  avec 
une  grande  armoire  où  l'on  met  les  porcelaines , 
dont  les  portes  étaient  ouvertes.  Pour  tout  asile  et 
pour  dernier  refuge ,  ton  pauvre  père,  mon  enfent, 
s'est  mis  derrière  un  des  vantaux ,  debout,  appuyé 
sur  sa  canne,  la  porte  de  ce  bouge  uniquement 
poussée ,  dans  un  état  impossible  à  décrire  ;  et  la 
recherche  a  commencé. 

Par  les  jours  de  souffrance  qui  donnaient  sur  la 
cour,  j*ai  vu  les  chandelles  trotter^  monter,  desjjpn- 
drOy  enfiler  les  appartements.  On  marchait  au-des- 
sus de  ma  tête  ;  la  cour  était  gardée,  la  porte  de 
la  rue  ouverte;  et  moi,  tendu  sur  mes  orteils,  re- 
tenant ma  respiration,  je  me  suis  occupé  à  obtenir 
de  moi  une  résignation  parfaite,  et  j'ai  recouvra  mon 
sang-froid.  Pavais  deux  pistolets  en  poche,  j'ai  dé- 
battu longtemps  si  je  devais  ou  ne  devais  pas  m'en 
servir.  Mon  résultat  a  été  que  si  je  m'en  servais ,  je 
serais  haché  sur-le-champ,  et  j'avancerais  ma  mort 
d'une  heure,  en  m*êtant  la  dernière  chance  de  crier 
au  secours,  d'en  obtenir,  peut-être  en  me  nommant, 
dans  ma  route  à  Phôtel  de  viUe.  Déterminé  à  tout 
souffrir,  sans  pouvoir  deviner  d'où  provenait  cet 
exo^  d'horreur  après  la  visite  chez  moi ,  je  calculais 
les  possibilités,  quand,  la  lumière  disant  le  tour  en 
bas,  j'ai  entendu  que  l'on  tirait  ma  porte,  et  j'ai 
jugé  que  c'était  le  bon  domestique  qui ,  peut-être  en 
passant,  avait  imaginé  d'éloigner  encore  un  moment 
le  danger  qui  me  menaçait.  Le  plus  grand  silence 
régnait;  je  voyais,  à  travers  les  vitres  du  premier 
étage,  qu'on  ouvrait  toutes  les  armoires  :  alors  je 
crus  avoir  trouvé  le  sens  de  toutes  ces  énigmes.  Les 
brigands,  me  dis-je,  se  sont  portés  chez  moi;  ils 
ont  forcé  mes  gens,  souspeined'êtreégorgés,deleur 
déclarer  où  j'étais  ;  la  terreur  les  a  fait  parler  :  ils 
sont  arrivés  jusqu'ici,  et,  trouvant  la  maison  aussi 
bonne  à  piller  que  la  mienne,  ils  me  réservent  pour 
le  dernier,  sûrs  que  je  ne  puis  échapper. 

Puis  mes  douloureuses  pensées  se  sont  tournées 
sur  ta  mère  et  sur  toi,  et  sur  mes  pauvres  sœurs. 
Je  disais  avec  un  soupir  :  Mon  enfant  est  en  sûreté  ; 
mon  âge  est  avancé  ;  c'est  peu  de  chose  que  ma  vie, 
et  ceci  n'accélère  la  mort  de  la  nature  que  de  bien 
peu  d'années  :  mais  ma  fille,  sa  mère  !  elles  sont  en 
sûreté.  Des  larmes  coulaient  de  mes  yeux.  Consolé 
par  cet  examen,  je  me  suis  occupé  du  dernier  terme 
de  la  vie,  le  croyant  aussi  près  de  moi.  Puis,  sen- 
tant ma  tête  vidée  partant  de  contention  d*esprit, 
j'ai  essayé  de  m'abrutir  et  de  ne  plus  penser  à  rien. 
Je  regardais  machinalement  les  lumières  aller  et  ve- 
nir; je  disais,  Le  moment  s'approche;  mais  je 
m'en  occupais  comme  un  homme  épuisé,  dont  les 
idées  commencent  à  divaguer  :  car  il  y  avait  quatre 
heures  que  j'étais  debout  dans  cet  état  violent, 
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changé  depuis  dans  un  état  de  mort,  Alon ,  sentant 
delà  faiblesse,  je  me  suis  assis  sur  un  banc,  et  là 
j'ai  attendu  mon  sort  sans  m'en  effrayer  autrement. 

Dans  ce  sommeil  d'horrible  rêverie,  j'ai  entendu 
un  plus  grand  bruit;  il  s'approchait,  je  me  suis 
levé,  et,  machinalement,  je  me  suis  mû  derrière  le 
vantail  de  l'armoire,  comme  s'il  eût  pu  me  garantir. 
La  porte  s'est  ouverte;  une  sueur  froide  m'a  tombé 
du  visage,  et  m'a  tout  à  fiait  épuisé. 

Tai  vu  venir  le  domestique  à  moi,  nu  en  ctîemise, 
une  chandelle  à  la  main,  qui  m'a  dit  d'un  ton  assez 
ferme  :  f^enez^monsieur,  on  vousdemande,^  Quoi! 
ooZi  nouiez  cbmc  me  Uorerf  firai  tatu  vous.  Qui 
me  demande?  —  M.  Gudin,  votre  caissier,-^  Que 
dites-vous  de  mon  caissier  î  —  Jl  est  là  avec  ces 
messieurs.  Alors  j'ai  cru  que  je  révais,  ou  que  ma 
raison  altérée  me  trompait  sur  tous  les  objets  :  mes 
cheveux  ruisselaient,  mon  visage  était  comme  un 
fleuve.  Montez,  m'a  dit  le  domestique ,  maniez;  ce 
n'est  peu  vous  qu'on  cherche  :  M.  Gudin  va  vous 
expliquer  tout. 

Ne  pouvant  attacher  nul^ens  à  ce  qui  frappait  mon 
ordlle  égarée ,  j'ai  suivi  au  premier  étage  le  domes- 
tique, qui  m'éclairait  :  là  j'ai  trouvé  M.  Gudin  en 
bid)it  de  garde  national ,  armé  de  son  fusil,  avec 
d'autres  personnes.  Stupéfait  de  cette  vision,  Par 
quel  hasard^  lui  ai-je  dit,  vous  rencontrez-vous 
donc  icif  —  P<xr  un  hasard^  monsieur,  aussi 
étrange  que  cehd  qui  vous  y  a  conduit  vous-même 
kpropre  jour  queTona  donné  tordrede  visiter 
cette  maison  y  où  Von  a  dénoncé  des  armes. —  Ahî 
j'ai  dit,  pauvre  campagnard,  vous  avez  donc 
aussi  de  lâches  ennemis  !  N'ayant  plus  besoin  de 
mes  forces ,  je  les  ai  senties  fiiir,  elles  m'ont  man- 
qué tout  à  feit.  Je  me  suis  assis  sur  le  lit  où  j'avais 
sommeillé  deux  heures  avant  que  le  bruit  comment 
{ât  ;  et  Gudin  m'a  dit  ce  qui  suit  : 

«  Inquiet,  à  onze  heures  du  soir,  de  savoir  si 
«  notre  quartier  était  gardé  par  les  patrouilles ,  j'ai 
«  pris  mon  habit  de  soldat ,  mon  sabre  et  mon  fîisil, 
«  et  suis  descendu  dans  les  rues,  malgré  les  conseils 
«  de  mon  fils.  J'ai  rencontré  une  patrouille  qui, 
«  m'ayant  reconnu,  m'a  dit  :  Monsieur  Gudin, 
«  voulea^vous  venir  avec  nous?  vous  y  serez  mieux 
«  que  tout  seul.  Je  l'ai  d'autant  miedx  accepté ,  que 
«  monsieur,  que  vous  voyez  là  eu  habit  de  garde 
«  national ,  est  le  limonadier  qui  reste  en  Caoe  de 
«  vos  fenêtres  :  en  un  mot,  c'est  M.  Gibé.  » 

D'honneur,  ma  pauvre  enfant,  je  me  tÂtais  le  front 
pour  m'assurer  que  je  ne  dormais  pas.  Mais  com* 
ment ,  ai-je  dit  à  M.  Gudin,  si  c'est  bien  vous  qui 
me  pariez,  m'aves*vous  laissé  là  quatre  heures  dans 
les  angoisses  de  la  mort,  sans  m'être  venu  consoler .' 

«  Je  vais  bien  plus  vous  étonner,  me  dit  Gudin, 
m  par  mon  récit,  que  ma  présence  ne  l'a  fait...  J'ai 
«  TU  doubler  le  pas,  et  j'ai  dit  à  tous  ces  messieurs  : 


Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  patrouille.  ^  Aon  ne 
patrouillons-nous  pas,  nous  allons  à  une  eapiare. 
Je  les  vois  arriver  à  la  me  du  Paie-Royal;  et  là 
mon  cœur  commence  à  battre ,  nous  sentant  aussi 
près  de  vous. 

«  En  détournant  la  ruedes  Trois-Pavillons,  à  rhs- 
bitation  où  vous  êtes ,  on  nous  crie  :  Halte  ici! 
enveloppez  la  maison;  et  je  me  dis  :  Grand  Dieu! 
par  quelle  fetalité  me  trouvé-|e  avec  ceux  qui  viea- 
nent  pour  arrêter  M.  de  Beaumarehais?Moi  aussi, 
je  croyais  rêver.  Je  me  suis  contenu  de  moe 
mieux ,  pour  voir  où  tout  aboutinût. 
«  Le  domestique  ouvre  la  porte,  et  pense  tomber 
à  la  renverse,  me  trouvant  parmi  œsmessiears; 
il  a  cru  que  la  trahison  qu'il  avait  soupçonnée 
dans  vos  gens  s'était  étendue  jusqu'à  moi  :  il  btl- 
butiait.  Alors  on  a  lu  à  haute  voix  l'ordre  doooé 
par  la  section  de  venir  visiter  ici,  soupçonnant 
qu'il  y  a  des  armes.  —  Eh  bien!  aiors,  lui  dis-je, 
comment  n'étes-vous  pas  accouru  f  comment  n'a- 
vez-vous  eu  nulle  pitié  de  moi  f  —  Ma  terreur 
n'a  fait  qu'augmenter,  dit  Gudin  ;  à  cette  lecture 
j'ai  eu  la  bouche  encore  plus  dose,  et  n^étaisque 
plus  effrayé,  ne  sachant  pas,  monsieur,  s*il  y 
avait  ou  non  des  armes  ;  mais  présumant  Sfee 
effroi  que,  s'il  s'en  trouvait  par  malheur,  fous 
alliez  Are  victime  de  vous  être  enfermé  ici,  j*ai 
vu  tous  les  rapports  affreux  de  cette  nuit  à  la 
visite  qu'on  venait  de  faire  chez  vous. 
«  Pendant  le  cours  de  la  recherche ,  enfin  f  ai 
troH?é  le  moment  de  dire  tout  bas  au  domestique  : 
L'ami  de  votre  maître  est-il  dans  la  maisouf 
—  Il  y  est,  m'a-t-il  dit.  Dans  un  autre  motneat 
je  lui  ai  demandé  :  ilf  a»  où  est-Uf  -—  Je  n'en  sais 
rien.  Il  ne  pouvait  pas  s'éloigner,  il  éclairait  les 
rechercheurs  ;  on  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Je  me 
suis  glissé  sans  lumière ,  a  continué  M.  Gudin, 
jusqu'à  la  chambre  de  ?otre  lit  :  je  vous  ai  cher- 
ché à  tâtons ,  dessus ,  dessous ,  vous  appelant  tout 
bas  ;  mais  vous  étiez  ailleurs,  et  je  ne  pouvais  de- 
viner où  je  devais  vous  aller  prendre. 
«  Enfin ,  la  recherche  achevée ,  assuré  que  la  ca- 
lomnie avait  encore  manqué  son  coup ,  et  qu'on 
ne  trouvait  rien  ici,  j'ai  confié  à  tous  ces  mes- 
sieurs par  quel  hasard  vous  vous  trouviez  caché 
dans  la  chambre  du  maître,  et  leur  étonnemeota 
au  moins  ^alé  le  nôtre.  Dieu  merci ,  le  mal  est 
passé  :  recouchez-vous,  monsieur,  et  tâchez  de 
dormir;  vous  devez  en  avoir  besoin.  • 
Alors  toute  la  patrouille  étant  entrée  dans  cette 
chambre  J'ai  dit  au  commissaire  de  section  :  •  Mon- 
«  sieur,  vous  me  voyez  ici  sous  la  sauvegarde  de  1  a- 
«  mitié;  je  ne  puis  mieux  payer  l'asUe  qu'elle  m« 
«  donnait  qu'en  vous  priant,  au  nom  de  mon  affli* 
«  qui  est  excellent  citoyen,  de  rendre  votre  tisiie 
«  aussi  sévère  que  le  peuple  l'a  faite  hier  chez  moi, 
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«  et  d^en  drener  proeès-verbai ,  pour  que  sa  sûreté 
«  ne  soit  plus  compromise  par  d*iiii&mes  ealom- 
«  nies.  <—  Monsieur,  m*a  dit  le  eommissaire,  notre 
«  proeès-verbal  est  clos  :  votre  ami  est  en  sûreté.  » 

Ces  messieurs  sont  partis ,  et  ont  dît  au  peuple, 
aux  femmes  dans  la  rue,  que  cette  maison  était 
pure.  Les  femmes,  enragées  que  Ton  n*eût  rien 
trouvé,  ont  prétendu  qu*on  avait  mal  cherché ,  ont 
dit  qu*en  huit  minutes  elles  allaient  trouver  la  ca- 
chette :  elles  voulaient  que  Pon  rentrât  ;  on  s*y  est 
opposé  :  le  commissaire  a  feit  brusquement  refermer 
b  porte.  Ainsi  ont  fini  mes  douleurs  ;  mais  la  sueur, 
la  lassitude  et  la  fiiiblesse  me  brisaient. 

Pendant  que  je  réfléchissais  à  toutes  les  incroya- 
bles fortuites  qui  s'étalent  simultanément  rassem- 
blées pour  composer  cçtte  mille  et  deuxième  nuit 
du  roman  de  Scheherazade ,  et  dans  laquelle  je 
venais  d*étre  témoin ,  acteur  et  spectateur  glacé,  je 
médisais  :  «  Jerécrirai,  vingt  personnes  l'attesteront, 
«  personne  ne  voudra  me  croire,  et  tout  le  monde 
«  aura  raison.  •  Tous  les  traits  majeurs  de  ma  vie 
ont  eu  un  coin  de  singularité,  mais  celui-ci  les 
couvre  tous.  Ici  Thornble  vérité  n'offre  qu'un  songe 
invraisemblable  :  si  quelque  chose  y  fait  ajouter  foi , 
c'est  bien  l'impossibûité  de  croire  que  quelqu'un  ait 
imaginé  un  roman  aussi  improbable. 

Mais  j'ai  appris  le  lendemain  matin  que  des  hom- 
mes ùgjês ,  affectionnés  à  ce  quartier,  que  jamais  rien 
n'avait  troublé,  entendant  ce  tapage  affreux,  sai- 
sis d'une  terreur  nocturne,  ont  sauté  par<lessus  les 
murs ,  et  que ,  de  jardin  en  jardin ,  ils  ont  été  trou- 
bler des  dames  de  la  rue  de  la  Perle,  en  leur  deman- 
dant ,  en  chemise ,  de  les  garantir  de  la  mort  :  l'un 
d'eux  s'était  cassé  la  jambe. 

L'effroi  s'était  communiqué,  et ,  de  tout  ce  quar- 
tier, ton  père,  qui  avait  eu  le  plus  sujet  de  crain- 
dre, peut-être  a  été  le  seul  qui  ait  achevé  dans  son 
lit  une  nuit  aussi  tourmentée. 

Voilà ,  mon  Eugénie ,  tes  détails  que  je  f  ai  promis 
dans  ma  dernière  lettre  à  ta  mère.  Un  homme 
moins  fort,  moins*  exercé  que  moi  sur  tous  les  genres 
d'infortune ,  serait  mort  vingt  fois  de  frayeur.  Mon 
sang-froid,  ma  prudence,  et  souvent  le  hasard, 
m'ont  sauvé  de  bien  des  dangers  :  ici  le  hasard  a 
tout  fait:  Mais  combien  de  fi>is  ai-je  dit,  en  m'endor- 
mant  sur  le  matin  :  «  Oh  !  que  j'embrasserai  mon 
«  enfant  avec  joie,  si  des  événements  plus  terribles 
«  et  plus  désastreux  ne  la  privent  pas  die  son  père,  et 
«  me  permettent  de  la  revoir!  » 

LETTRE  XLV. 

A  MA  FAMILLE. 

LoDdret,  9  déoembra  1792. 

Ma  pauvre  femme ,  et  td ,  ma  charmante  fille ,  je 
ne  sais  où  vous  êtes , ni  où  vous  écrire,  ni  même  par 


qui  vous  donner  de  mes  nouvelles,  lorsque  j'ap* 
prends,  par  les  gazettes ,  que  le  scellé  est  mis  une 
troisième  fois  depuis  quatre  mois  sur  ma  maison  de 
Paris,  et  que  je  suis  décrété  d'accusation  pour  cette 
misérable  afiliire  des  fusils  de  Hollande ,  à  laquelle 
on  a  joint  une  abomination  d'un  genre  plus  sérieux, 
pour  aller  plus  vite  avec  moi.  Je  chai^ge  donc  touâ 
les  honnêtes  gens  qui  lisent  les  gazettes  étrangères 
d'avoir  Thumanité  de  vous  dire,  ô  mes  chères  ten- 
dresses ,  que  c'est  de  Londres ,  de  cette  terre  hospi- 
talière et  généreuse,  où  tous  ieshommes  persécutés 
dans  leur  patrie  trouvent  un  abri  consolateur,  que 
je  vous  prie  de  ne  point  vous  affliger  sur  moi. 'Je 
vois  vos  douleurs  à  toutes  ;  les  larmes  de  ma  fille 
me  tombent  sur  le  coeur  et  le  navrent  :  mais  c'est 
mon  unique  chagrin. 

La  convention  nationale ,  trompée  parle  pi  uscruei 
amphigouri  qui  soit  jamais  sorti  de  la  bouche  d'un 
dénonciateur,  a  conclu  contre  moi ,  sur  la  foi  de  hd- 
caintre,  à  un  décret  d'accusation.  Mais  ceux  qui  ont 
trompé  Lecointre,  sentant  bien  qu'une  pareille  at- 
taque ne  soutiendrait  pas  huit  minutes  d'examen, 
ont  imaginé  de  jeter  une  si  grande  défaveur  sur  moi , 
qu'elle  fit  couler  rapidement  sur  tout  le  reste.  Ils 
m'ont  fait  dénoncer  comme  ayant  écrit  à  Louis  XVi , 
et  m'ont  rangé  parmi  les  grands  conspirateurs  unis 
contre  la  liberté  française. 

Mais  cette  accusation,  plus  grave  que  la  première, 
a  encore  moins  de  fondement.  Soyez  tranquilles , 
ma  femme  et  mes  deux  sœurs!  Sèche  tes  larmes, 
ma  douce  et  tendre  fille;  elles  troublent  la  sérénité 
dont  ton  père  a  besoin  pour  édairer  la  convention 
nationale  sur  de  graves  objets  qu'il  lui  importe  de 
connaître,  et  fiaire  rentrer  avec  opprobre  toutes  ces 
lâches  calomnies  dans  l'enfer  qui  les  enfanta. 

Je  n'ai  jamais  écrit  au  roi  Louis  XVI ,  ni  pour  ni 
contre  h  révolution  ;  et  si  je  l'avais  fait,  je  serais  glo- 
rieux de  le  publier  hautement  :  car  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  las  hommes  de  courage  avaient 
besoin  de  s'amoindrir  lorsqu'ils  écrivaient  aux  puis- 
sances. A  la  hauteur  des  événements ,  j'aurais  dit  à 
ce  prince  de  telles  vérités,  qu'elles  auraient  pu 
détourner  ses  malheurs,  et  surtout  prévenir  les 
maux  qui  déchirent  le  sein  de  notre  malheureuso 
France. 

Les  seules  relations  directes  que  j'aie  jamaig 
eues  avec  ce  roi ,  par  l'intervention  de  ses  minis- 
tres, remontent  à  la  première  année  de  son  r^e, 
il  y  a  dix-huit  ans,  au  moment  où  il  s'élevait  à  ce 
trône  d'où  un  caractère  trop  faible,  bien  des  fautes 
et  la  fortune,  viennent  de  le  faire  choir  si  miséra- 
blement. 

Je  suis  bien  éloigné  de  trahir  ma  patrie,  pour  la 
liberté  de  laquelle  j'ai  fût  longtemps  des  vœux,  et, 
depuis ,  de  grands  sacrifices  ;  et  toutes  ces  viles  accu- 
sations qui  se  succèdent  contre  moi  à  la  convention 
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nationale  seraient  la  plus  terrible  des  abominations, 
si  elles  n'étalent  en  même  temps  la  plus  stupide  des 
bêtises. 

Jâdàs  le  sénat  qu'on  a  snrpris  est  juste ,  et  je  n'ai 
pas  été  entendu.  L'espoir  de  tous  mes  ennemis  sans 
donte  était  que  je  ne  le  serais  jamais  :  en  m'arrêtant 
en  pays  étranger,  ils  se  flattaient  que,  ramené  dans 
ma  patrie  avec  l'odieux  renom  d'avoir  trahi  sa  cause , 
des  assassins  gagés  auraient  renouvelé  sur  moi  les 
scènes  du  2  septembre ,  ou  que  le  peuple  même ,  in- 
digné de  ma  trahison  supposée,  m'aurait  sacriGé  en 
route,  avant  qu*il  fût  possible  de  le  désabuser.  Cest 
la  cinquième  fois  depuis  quatre  mois  qu'ils  ont 
tenté  de  me  faire  massacrer;  et,  sans  la  générosité 
d'un  magistrat  de  la  commune  que  je  nommerai  dans 
mon  mémoire  avec  une  vive  reconnaissance,  et  qui 
vint  me  tirer  de  l'Abbaye  six  heures  avant  que  toutes 
les  voies  en  fussent  fermées ,  j'y  subissais  le  sort  de 
tant  de  victimes  innocentes. 

Si  je  ne  prouve  pas  sans  réplique,  an  gré  de  ma 
patrie  et  de  l'Europe  entière ,  que  toute  cette  affreuse 
trame  n'est  qu'une  vile  scélératesse  pour  tâcher  d'ar- 
river à  une  grande  friponnerie,  et  s'il  y  a  une  ligne 
de  moi  écrite  au  roi  Louis  XVI  depuis  dix-huit  an- 
nées, je  dis  anathème  sur  moi,  sur  ma  personne  et 
sur  mes  biens,  et  je  cours  me  livrer  au  glaive  de 
notre  justice. 

Je  &is  ma  pétition  à  la  convention  nationale, 
pour  la  prier  de  distinguer  la  ridicule  afiGaire  des  fu- 
sils de  la  très-grave  accusation  d'unecoupable  corres- 
pondance :  avant  de  me  purger  de  la  première,  je 
dois  être  lavé  ou  mort  sur  mon  travail  de  la  f^nde. 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  chère  femme,  si  tu  veux 
que  je  garde  toute  ma  tête,  défends  à  ta  fille  de 
pleurer! 

LETTRE  XLVL 

POirn  LA  IBUNB  CITOVENIIB  FR41IÇAUB 

AMÉUE-EUGÉenE  CARON  BEAUMARCHAIS. 

Près  de  Labeck ,  oe  4  décembre 
(Tieaz  style)  I704* 

Mon  enfant,  ma  fille  Eugénie!  j'apprends,  au 
fond  de  ma  retraite,  que  le  système  tyrannique, 
spoliateur  et  destructeur  de  l'effroyable  Robespierre, 
qui  couvrait  le  sol  de  la  France  de  larmes,  de  sang 
et  de  deuil ,  commence  à  faire  place  au  vrai  plan  de 
restauration  des  principes  saciés  de  Uberté  civique 
et  d'une  égalité  morale  sur  lesquels  seuls  se  fonde 
et  se  mamtient  une  république  sage,  heureuse  et 
très-puissante. 

Malgré  ta  très-grande  jeunesse,  et  l'éloignement 
naturel  où  ton  sexe  vivait  de  ces  fières  et  mâles  idées, 
tu  as  pu  voir,  dans  toutes  les  échappées  des  conver- 
sations où  tu  assistais  malgré  toi ,  que  ces  idées  ont 
constamment  été  mes  principes  invariables;  et  le 


temps  est  venu ,  ma  fille,  où  la  grande  leçon  da 
malheur  t'apprend  l'utilité  de  revenir  sur  tout  eeU, 
et  te  met  en  état  de  juger  si  tu  peux  encore  fhono' 
rer  cTétre  lafiUe  de  ton  père.  Et  ce  retour  sur  toi 
t'est  devenu  d'autant  plus  nécessaire,  que  tu  n'au- 
rais aucun  moyen  de  briser  ce  lien  sacré,  quand  tu 
craindrais  d'avoir  à  en  rougir. 

Si  je  t'écris  sans  bien  savoir  comment  je  te  ferai 
passer  ma  lettre ,  et  si  je  t'écris  librement ,  c'est  que, 
fussé-je  même  le  plus  coupable  des  citoyens  enren 
la  république  française,  on  ne  pourrait  te  fûre  un 
crime  d'avoir  reçu  de  moi  la  vie,  ni  de  f intéresser 
à  ma  justification,  si  importante  à  ton  état  futur. 

Le  temps  n'est  pas  encore  bien  loin  où  cette  jus- 
tification était  regardée  comme  impossible,  où  Ton 
ne  cessait  de  me  dire  que ,  si  je  r^oumais  en  France, 
je  courrais  risque  encore  une  fois  d'y  périr  avant  que 
je  pusse  m'y  faire  entendre  d'aucun  juge.  On  m'ap- 
prend aujourd'hui  que  ce  temps  d'horreur  a  fini  par 
la  mort  de  celui  qui  seul  l'avait  fait  naître;  qu'on  a 
même  de  l'indulgence  en  ce  moment  pour  des  cou- 
pables. Un  citoyen  qui  ne  l'est  point,  qui  n'a  cessé 
d'être  zélé ,  peut  donc  y  espérer  justice. 

Sur  ces  assurances,  ma  fille,  ranime  ton  âible 
courage  ;  et  reçois  de  ton  père,  pour  ta  consolatioD, 
sa  parole  sacrée  que ,  dès  qu'il  apprendra  par  toi  qu'il 
peut  aller  offrir  à  l'examen  sévère  toute  sa  conduite 
civique,  il  sortira  sans  hésiter  de  l'espèce  de  tom- 
beau dans  lequel  il  s'est  enterré  depuis  son  départ 
de  la  France;  n'ayant  trouvé  que  ce  moyen  de  la 
servir  utilement,  et  d'échapper  à  toute  accusation, 
à  tout  soupçon  de  malveillance. 

Je  prouverai,  par  un  retour  sur  tous  mes  ouvra- 
ges connus,  que  la  tyrannie  despotique,  et  tous  les 
grands  abus  de  ces  temps  anciens  monarchiques, 
n'ont  pas  eu  d'adversaire  plus  courageux  que  moi; 
que  ce  courage ,  qui  surprenait  dors  tout  oe  qui  est 
brave  aujourd'hui ,  m'a  exposé  sans  cesse  à  des  veu- 
tions  inouïes.  L'amour  de  cet  état  abusif  et  videnx 
n'a  donc  pu  faire  de  moi  un  ennemi  de  mon  pays, 
pour  essayer  de  raviver  ce  que  j'ai  toujours  com- 
battu. 

Je  prouverai  qu'après  avoir  servi  efficacement  la 
liberté  en  Amérique,  j'ai,  sans  ambition  personnelle, 
servi  depuis,  de  toutes  mes  facultés ,  les  vrais  inté- 
rêts de  la  France. 

Je  prouverai  que  je  la  sers  encore ,  quoique  livré 
à  une  persécution  aussi  absurde  qu'impolitique,  et 
qu'il  soit  stupide  de  croire  que  celui  qui  se  consacra 
au  rétablissement  des  droits  de  l'homme  en  Amé- 
rique, dans  l'espoir  d'avoir  à  présenter  un  grand 
modèle  à  notre  France,  a  pu  s'attiédir  sur  oe  point 
quand  il  s'agit  de  son  exécution. 

rétablirai  devant  mes  juges  ma  condm'te  si  bien 
prouvée  à  toutes  les  époques  où  il  me  fot  permis 
d'agir. 
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Oo  ne  poarra  dire  à  ton  père  qu^il  a  vécu  deux 
ans  chez  les  ennemis  de  TÉtat;  il  prouvera  qu'il 
n'en  a  jamais  vu  aucun. 

Si  Ton  veut  qu'il  soit  émigré,  contre  toute  espèce 
de  droits,  il  montrera  ses  passe-ports,  sa  conduite , 
son  titre,  et  sa  correspondance,  dont  on  pourra  être 
surpris. 

Que  si  on  lui  reproche  de  n*avoir  pas  rempli  les 
promesses  qu'il  avait  faites,  il  invoquera  Yacte  même 
qui  renferme  son  vœu,  et  prouvera  qu'il  a  fait  lui  tout 
seul  ce  que  vingt  hommes  réunis  n'auraient  pas  osé 
concevoir,  et  au  delà  de  ce  qu'il  a  promis. 

Si  Ton  dit  qu'il  a  dans  les  mains  de  grands  fonds 
à  la  république,  en  souriant  de  cette  erreur  gros- 
sière, il  répondra  qu'il  vient  compter  rigoureuse- 
ment avec  eUe,  et  remettra,  sans  nul  délai,  ce  dont 
U  sera  débiteur^  en  ne  demandant  nulle  grâce ,  mais 
le  plus  sévère  examen  :  qu'avant  même  de  le  subir 
il  vient  offrir  dans  son  pays  sa  tête  expiatoire ,  si , 
cet  examen  achevé,  on  peut  l'y  soupçonner  cou» 
pable. 

Si  l'assemblée  législative  conventionnelle 'juge 

UlfB  TBOISIBHE  FOIS  QU'iL  ▲  BIBN  MBBITÉ  DE  LA 

N  A.TION  FBANÇAiSE  (  car  OU  l'a  déjà  prononcé  deux 
fois  sur  cette  même  affaire  ),  il  se  refusera  à  toute 
espèce  de  récompense  autre  que  l'honneur  reconnu 
d'avoir  bien  rempli  ses  devoirs ,  et  l'espoir  si  doux 
à  son  coeur  de  revoir  sa  fille  honorée ,  rendue  à  l'ai- 
sance modeste  qu'on  n*a  pu  ni  dû  lui  ravir. 

Voilà ,  ma  fille  tant  aimée ,  ce  à  quoi  s'engage  ton 
père.  Le  silencede  mort  que  tous  mes  amis  ont  gardé 
depuis  qu'une  mission  fâcheuse  et  presque  impos* 
sible  à  remplir  m'a  exilé  de  mon  pays ,  me  fait  dou- 
ter si  je  dois  croire  qu'il  a  pu  m'en  rester  un  seul  ; 
je  ne  puis  donc  adresser  à  aucun  cet  engagement 
que  je  prends,  pour  qu'il  aille  t'en  faire  part  et  en- 
courager ta  faiblesse. 

Je  suis  forcé,  plein  de  toutes  ces  choses ,  de  te  les 
écrire  à  toi-même ,  en  te  recommandant  de  profiter 
de  ce  long  et  dur  temps  d'épreuves ,  pour  achever 
ta  bonne  éducation,  ton  éducation  sérieuse,  celle  des 
agréments  étant  remplie  depuis  longtemps  pour  toi. 

Songe  bien,  mon  enfant,  qu'en  ce  nouvel  ordre 
de  choses  une  femme  reconnue  d'un  mérite  solide 
conviendra  mieux  à  un  républicain  pour  être  mère 
de  ses  enfonts,  que  celle  qui  n'aurait  que  des  talents 
à  lui  offrir,  et  que  ces  grâces  d'autrefois  (  dont  la 
mode  est  si  bien  passée  ),  pour  acquitter  la  dette 
maternelle. 

Sache  enfin  que  nul  homme  existant  n'a  souffert 
de  plus  longs  tourments  que  l'ardent  ami  qui  t'écrit; 
et  qu'il  aurait  cent  fois  jeté  sans  regret  à  ses  pieds 
le  fardeau  de  son  existence ,  s'il  n'avait  vivement 
senti  qu'elle  t'était  indispensable ,  et  qu'il  n'a  le 
droit  de  mourir  que  quand  il  te  saura  heureuse. 

Je  t'autorise ,  en  la  signant ,  à  faire  de  ma  triste 
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lettre  l'usage  que  tes  autres  amis  jugeront  propre  à 
ta  conservation ,  en  attendant  que  j'y  mette  le  sceau 
de  rattachement  paternel  en  allant  moi-même  à 
Paris. 

Je  te  serre  contre  mon  cœur,  toi  et  tout  ce  qui 
m'appartient. 

Signé  de  moi  de  tous  mes  noms  y 

PlEHRE-ACTGUSTIN  CaBON  DE  BeAUMABGHATS. 

LETTRE  XL  VIL 

A  M.  T***. 

Paris,  ce  18  prairial  an  V 
(6  Juin!  797). 

Votre  lettre  du  27  floréal ,  mon  cher  T*** ,  n'est 
répondue  par  moi  qu'aujourd'hui,  parce  qu'elle  m'est 
arrivée  au  fort  de  mon  déménagement.  Je  viens  de  re- 
venir dans  ma  maison  du  boulevard,  dont  le  séquestre 
n'était  pas  levé  quand  je  suis  rentré  dans  Paris.  Le 
triste  motif  qui  m'y  ramène  est  l'opposé  de  celui  qui 
me  la  fit  construire ,  le  besoin  d'économie.  Ma  for- 
tune, aux  trois  quarts  détruite  par  une  persécution 
de  quatre  années ,  ne  me  permet  pas  de  payer  un 
autre  loyer,  pendant  que  ma  maison  dépérit  faute 
d'être  habitée. 

Mon  rappel,  après  bien  des  travaux ,  a  été  hono- 
rable; mais  ce  qui  est  perdu  est  perdu.  Heureuse- 
ment on  peut  se  montrer  pauvre,  sans  être  humilié 
du  malaise  comme  autrefois;  c'est  un  des  biens  de 
la  révolution.  Je  cours  après  tous  mes  débris;  car 
il  faut  laisser  du  pain  à  mes  enfants  après  la  mort 
qui  commence  à  me  talonner,  comme  vous  le  présu- 
mez pour  vous-même,  quoique  vous  soyez  asthmati- 
que, ce  qui ,  dit-on ,  est  un  brevet  de  longue  vie  peu 
agréable  ;  mais  quand  on  a  tout  savouré,  l'existence 
presque  entière  est  dans  les  souvenirs.  Heureux  ce- 
lui chez  qui  le  bien  peut  compenser  le  mal  ! 

Ma  fille  est  prête  d'ac«oucher  :  elle  est  la  femme 
d'un  bon  jeune  homme  qui  s'obstinait  à  la  vouloir 
quand  on  croyait  que  je  n'avais  plus  rien.  Elle,  sa 
mère  et  moi,  avons  cru  devoir  récompenser  ce  gé- 
néreux attachement;  cinq  jours  après  mon  arrivée, 
je  lui  ai  fait  ce  beau  présent.  Ils  auront  du  pain , 
•nais  c'est  tout;  à  moins  que  l'Amérique  ne  s'ac- 
quitte envers  moi ,  après  vinn  ans  d'ingratitude. 

Je  n'aime  pas  que,  dans  vos  réflexions  plilloso- 
phiques^  vous  regardiez  la  dissolution  du  corps 
comme  l'avenir  qui  nous  est  exclusivement  destiné  ; 
ce  corps-là  n'est  pas  nous  :  il  doit  périr  sans  doute , 
mais  l'ouvrier  d'un  si  bel  assemblage  aurait  fait  un 
ouvrage  indigne  de  sa  puissance,  s'il  ne  réservait 
rien  à  cette  grande  faculté  à  qui  il  a  permis  de  s'é- 
lever jusqu'à  sa  connaissance.  Mon  frère,  mon  ami, 
mon  Gudin,  s'entretient  souvent  avec  moi  de  cet 
avenir  incertain;  et  notre  conclusion  est  toujours  i 
Méritons  au  moins  qu'il  soit  bon  ;  s'il  nous  est  dévo- 
ta 
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lu ,  nous  aurons  fait  un  excellent  calcul  ;  si  nous 
devons  être  trompés  dans  une  vue  si  consolante,  le 
retour  sur  nous-mêmes ,  en  nous  y  préparant  par 
une  vie  irréprochable ,  a  infiniment  de  douceur. 

Le  Théâtre-Français  vient  de  reprendre  mon  der- 
nier essai  dramatique,  fait  en  1791 ,  la  Mère  cou- 
pable. Soit  que  la  perfection  du  jeu  lui  ait  donné 
plus  de  mérite,  soit  que  Tesprit  public  se  tourne 
avec  un  goût  plus  sûr  yers  les  sujets  d'une  grande 
moralité,  cette  pièce  a  eu  un  tel  succès,  que  j>n 
suis  étonné  moi-même.  On  m*a  yiolé  comme  une 
jeune  fille  à  la  première  représentation  ;  il  a  fallu 
paraître  entre  Mole,  Fleury  et  mademoiselle 
Contât.  Mais  le  public  qui  demandait  Fauteur  n'est 
plus  cette  assemblée  moqueuse  de  talents  qui  le  font 
pleurer  malgré  elle  ;  ce  n'est  plus  un  homme  dont 
le  plus  sot  des  nobles  se  croyait  supérieur,  que  Ton 
veut  voir  pour  en  railler  :  ce  sont  des  citoyens  qui 
ne  connaissent  de  supériorité  que  celle  accordée  au 
mérite  ou  aux  talents,  qui  désirent  voir  l'auteur 
d'un  ouvrage  touchant,  dont  des  acteurs ,  rendus  à  la 
citoyenneté,  viennent  de  le  faire  jouir  avec  délices. 
Peut-être  s'y  est-il  mêlé  un  peu  de  ce  noble  désir  de 
dédommager  un  bon  citoyen  d'une  proscription  dé- 
sastreuse! Quoi  qu'il  en  soit ,  moi,  qui  toute  ma  vie 
me  suis  remise  à  cette  demande  du  public,  j'ai  dû 
céder;  et  cet  applaudissement  prolongé  m*a  fait 
passer  dans  une  situation  toute  neuve  :  j'étais  loué 
par  mes  égaux  ;  j'ai  pu  goûter  la  dignité  de  l'homme. 

£n  voilà  trop  sur  un  pareil  sujet.  Rappelez-moi  à 
votre  épouse  respectable. 

LETTRE  XLVIIL 

AU  MÊME. 

Paris,  oe  6  fnicUdor  an  ▼ 
(S7août  1797). 

Vous  n'avez  pas ,  mon  cher,  une  juste  idée  de  mes 
occupations.  Le  désordre  effroyable  qu'une  proscrip- 
tion de  trois  ans  a  mis  dans  mes  affoires,  en  jetant 
à  vau-l'eau  les  cinq  sixièmes  de  ma  fortune ,  use  mon 
temps,  mes  facultés  à  recueillir  mes  restes  disper- 
sés. 

La  littérature  dramatique  exige  une  sérénité  d'es- 
prit qui  me  manque  ;  et  la  Mère  coupable  ne  verrait 
point  le  jour,  si  eue  n'eût  été  finie  en  1791.  Le  temps 
de  ces  plaisirs  n'existe  plus  pour  moi  ;  il  me  faut  tra- 
vailler, lutter  contre  le  malaise,  pour  empêcher  que 
la  grande  détresse  ne  m'atteigne  à  la  fin,  ainsi  que 
ma  famille.  Cest  le  repos  d'esprit  qui  me  manque  à 
rage  où  j'en  ai  tant  besoin  1 

Mon  digne  ami  Gudin ,  qui  n'a  rien  dérangé  de 
ses  travaux  dans  la  retraite  oà  il  s'était  fait  oublier, 
rentré  chez  moi  pour  notre  bonheur  réciproque ,  me 
soutient ,  me  console ,  et  finit  son  grand  ouvrage. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  dernière  édi- 


tion de  la  Mère  coupable ,  avec  un  très-peu  long  dis- 
cours préliminaire  qui  est  tout  ce  que  mon  loisir  m'a 
permis  de  brocher  sur  un  sujet  inépuisable,  notre  art 
dramatique  français ,  que  je  tâche  de  ranimer  plutôt 
par  de  bons  conseils  que  par  de  bons  exemples.  Vous 
me  le  demandez ,  le  voilà. 

rapprends  par  votre  lettre  que  vous  vous  faites 
estimer  par  des  occupations  utiles  ;  la  nature  vous  a 
donné  toute  l'étoffe  nécessaire  pour  bieo  remplir  tous 
les  travaux  auxquels  vous  voudrez  vous  livrer.  Les 
aspérités  du  jeune  âge  ont  été  râpées,  adoucies  par 
des  frottements  très-vîolents  ;  vous  êtes  devenu  un 
honorable  citoyen  ;  ne  redescendez  jamais  de  la  hau- 
teur où  vous  voilà ,  et  vous  vérifierez  pour  moi  cette 
assertion  morale  que  j'ai  mise  dans  une  des  pages  de 
mon  discours  sur  la  Mère  coupable  :qne  tout  homme 
qui  fC  est  pas  ni  un  épouvantable  méchant  finit  tos- 
fours  par  être  bon  quand  F  âge  des  passions  s'èki- 
gne,  et  surtout  quand  il  a  goûté  le  bonheur  si  doux 
d^ être  père. 

Les  maux  du  corps  sont  des  accidents  de  notre 
être.  Je  suis  sourd,  moi,  comme  uneume  sépul- 
crale; ce  que  les  gens  du  peuple  nomment  sourd 
comme  un  pot.  Mais  un  pot  ne  Ait  jamais  sourd  !  au 
lieu  qu'une  urne  sépulcrale  »  renfermant  des  restes 
chéris ,  reçoit  bien  des  soupirs  et  des  Invocations 
perdues  auxquelles  elle  ne  répond  point  ;  etc'estde  là 
qu'a  dû  venir  l'étymologie  d'un  grand  mot  que  la 
populaire  ignorance  a  gâté. 

Je  m'aperçois  depuis  longtemps  que  je  suis  refai- 
seur de  proverbes.  Adieu.  S*il  m'échappe  d'autres 
bluettes  littéraires,  vous  les  aurez  comme  la  Mère 
coupable, 

LETTRE  XLIX. 

AU  CITOYEN  BAUDIN  (des  abdbiikbs}. 

16  veDdémiairtanTl 
(0  octobre  1797.) 

A  mon  retour  de  la  campagne,  énergique  défen- 
seur de  la  justice  et  de  l'humanité,  je  dois  vous  re- 
mercier de  l'excellent  discours  sur  le  système  affreux 
des  déportations  générales.  Si  la  question  n'eût  pas 
encore  été  jugée,  votre  discours  l'eût  emportée.  Et 
ce  qui  m'en  frappa  le  plus,  c'est  la  chaleur  de  et 
por  sentiment  qui  vous  porte  h  traiter,  même  après 
coup ,  avec  de  nouvelles  lumières ,  une  question  qni 
semblait  épuisée  par  la  longueur  des  discussions.  Cet 
amour  expansif  du  bien  en  matière  si  importante 
vous  honore,  s'il  se  peut,  plus  encore  que  le  très- 
grand  talent  que  vous  y  avez  déployé. 

Le  besoin  irrésistible  de  consolation  dans  les  maux 
de  la  vie,  avez-vous  dit,  est  le  principe  de  tout  sy$^ 
témedereligion.  Gela  est  vrai,  très-éminemment  vrai. 
D'après  ce  moment ,  il  est  interdit  de  chercher  qnelie 
est  la  meillettre  ou  la  pire.  Aussi  ne  raveirvoas 
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lias  fait.  Vous  avez  raisonné  en  bon  législateur. 
Il  faut  de  la  révélation,  de  l'inspiration,  et  des 
prêtres,  pour  établir  une  croyance,  quelle  qu'elle 
soit  -,  vous  l'avez  dit  encore.  Reste  à  savoir  quels 
biens  politiques  nous  font  ces  œuvres  de  persuasion , 
et  s'il  vaut  mieux  tromper  les  hommes  que  leur  dire 
la  vérité.  L'indifférenoe  pour  le  choix  de  toute  secte 
qui  s'établit  est  la  majestueuse  conduite  que  doit 
tenir  celui  qui  fait  des  lois;  et  vous  avez  très-juste- 
ment blâmé  l'homme  qui  s'est  permis  d'émettre  une 
opinion  partiale,  à  la  tribune  retentissante,  sur  un 
objet  qui  n'était  pas  de  son  ressort. 

HamaiDS,  hamalns ,  soyons  doax  et  cléments  ! 
Nous  sommes  tous  plus  faUiles  que  méchants. 

Conquête  tU  NapUt,  cb.  xiv. 

Je  ne  suis  pas  aussi  content  que  vous  du  livre  de 
M.  Necker  sur  les  opinions  religieuses;  et  son  exem- 
ple du  commerce,  dont  vous  avez  usé  vous-même, 
ne  me  paratt  pas  très-exactement  comparé.  Le  oom- 
raeree  est  d'une  utilité  bien  prouvée;  il  fallait  donc 
l'encourager,  même  avec  les  maux  quMl  a  £iits.  Nous 
n'en  pouvons  pas  dire  autant  du  mot  abstrait  qu'on 
nomme  reUglon;  car  il  devient  vide  de  sens  s'il  si- 
gnifie refigion  en  général,  qui,  excepté  celle  que 
Ton  adopte,  n'est  pour  le  plus  intrépide  croyant 
qu'un  ramas  de  folles  visions  dans  toutes  celles  aux- 
quelles il  ne  croit  pas.  Nul  de  nous  n'osant  dire  que 
ce  ramas  a  quelque  utilité  dans  les  reiigions  qui 
soiU/ausses,  et  par  cela  même  funestes ,  aucun  de 
nous  n'est  obligé  de  pardonner  les  maux  qu'elles  ont 
faits,  quand  elles  ont  été  dominantes,  en  faveur  de 
Futilité ,  comme  on  le  dit  du  haut  commerce. 

Le  grand  soin  du  législateur  est  de  faire  si  bien 
que ,  tous  ayant  liberté  sur  la  leur,  aucune  d'elles  ne 
domine  :  d'où  suit  que  nul  n'a  droit  d'en  tourmenter 
un  autre  sur  la  croyance  dont  il  est  ;  et  là-dessus , 
monsieur,  vous  êtes  inexpugnable,  et  devenez  l'au- 
guste protecteur  de  toutes  les  victimes  que  Fanarchie 
a  faites  parmi  les  prêtres.  Mais  votre  raisonnement 
de  la  page  27 ,  où  vous  comparez  les  déportés  aux 
émigrés,  me  parait  malheureusement  propre  à  vous 
faire  taxer  de  rigueur,  comme  vous  parçissez  le 
craindre;  car  la  déportation  forcée  n'ayant  aucun 
rapport  à  Fémigration  volontaire,  la  première  ne 
présente  qu'un  homme  malheureux,  quand  l'autre 
nous  montre  un  coupable  :  pourquoi  rangerions-nous 
dans  la  classe  des  malheurs  qu'on  nomme  irrépara- 
bles la  déportation  qu'ont  subie  des  prêtres  pour  leurs 
opinions,  lorsque,  pour  excuser  notre  conduite  à 
leur  égard ,  vous  êtes  vous-même  obligé  de  supposer 
que  les  coupables  émigrés  pourraient  peut-^tre  se 
prévaloir  d'un  rappel  accordé  à  tant  de  malheureux 
tonsurés;  et  même  de  supposer  encore  qu'on  n'a 
proscrit  que  les  hommes  ardents,  lorsque  nous  savons 
tous  que  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  séditieux  qu'on  a  trié 
entre  les  prêtres ,  mais  tous  les  prêtres  qu'on  a  traités 


comme  suspects  itélre  suspects  de  sentiments  anti- 
républicains? Excepté  ce  fléchissement  vers  un  avis 
dont  vous  ne  pouvez  être,  tout  votre  ouvrage  est  un 
chef-d'œuvre  de  bonté,  de  douce  humanité,  de  dis- 
cussion législative;  et  vous  avez  tonné  contre  le  prin- 
cipe dangereux  de  se  mettre  au-dessus  des  formes , 
en  assurant,  ce  qui  est  vrai,  que,  cette  barrière 
franchie,  il  n'est  aucun  terme  prévu  où  l'on  puisse 
indiquer  que  Fautorité  gouvernante  s'arrêtera  dans 
les  iÂ)us  de  son  pouvoir. 

Salut ,  estime ,  vénération. 

LETTRE  L. 
AU  PROPRIÉTAIRE  DU  BlEN-lNFORMÈ. 

Ce  14  brumaiie  an  YI  (4  novembre  1797). 

Citoyen, 

Lorsque,  pour  succéder  au  journal  le  plus  instruc- 
tif de  la  France,  et  le  seul  qu'on  pût  assimiler  au 
Spectateur  du  célèbre  Addison  (  l'Historien  >  ) ,  on  se 
donne  le  titre  de  Bien-Injortné ,  l'on  ne  doit  pas 
laisser  charger  sa  feuille,  sur  quelques  points  qui 
intéressent  le  public,  du  ramassis  des  platitudes  que 
Fignorance  débite  dans  les  rues. 

Les  accidents ,  quels  qu'ils  puissent  être ,  que  vous 
imputez  à  la  compagnie  des  eaux  de  Paris,  laquelle 
depuis  longtemps  n'existe  plus ,  et  qui ,  lorsque  ses 
établissements  étaient  dirigés  par  les  frères  Perrier, 
n'avait  fait  au  public  aucune  des  absurdes  promesses 
dont  votre  commis  Viitformeur  (on  ne  peut  plus  mal 
informé  )  nous  informe  par  vous ,  d'un  ton  qui  n'était 
pas  celui  de  votre  prédécesseur;  ces  accidents,  dis- je, 
ne  la  concernent  point. 

Cette  compagnie  s'honorait  d'avoir  surpassé  lei 
Anglais  dans  Fart  de  répandre  à  grands  flots,  par  les 
machines  à  feu  et  des  conduites  combinées,  tant  de 
fer  fondu  que  de  bois,  dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 
l'eau  si  indispensable  à  la  salubrité  de  Fair,  à  la 
propreté  des  maisons,  à  la  commodité  des  habitants 
d'unecité  immense;  elle  avait  réussi  à  la  faire  aborder 
partout ,  au  quart  moins  de  frais  pour  chacun  que  le 
peu  qu'on  en  obtenait  par  les  porteurs  d'eau  à  bre- 
telles. Ceci  n'est  point  un  texte  à  des  bouffoune- 
ries. 

Les  désordre^  occasionnés  par  les  temps  révolu- 
tionnaires ont  détruit  cette  compagnie,  et  suspendu 
plusieurs  années  le  beau  service  des  machines.  Pen- 
dant co  temps,  plus  de  quarante  mille  toises  de 
tuyaux  se  spnt  desséchés  et  fendus.  Le  département 
de  Paris  s'occupe  aujourd'hui  du  soin  de  les  réparer 
à  grands  frais.  Telle  est  la  cause  malheureuse  de 
plusieurs  accidents  possibles ,  lesquels  ne  devaient 
pas  fournir  Fidée  d'un  article  aussi  pitoyablement 
fait  que  le  remplissage  inséré  contre  la  compagnie 


Par  If.  DupoDt  de  Nemoan. 


4d. 


724 


LETTRES. 


Perrier  dans  ane  feuille  à  laquelle  vous  prétendez 
donner  quelque  réputation.  Ce  n'est  point  là  le  ton 
qu*un  bon  journaliste  doit  prendre,  s*il  ne  veut  être 
rejeté  dans  la  classe  des  regrattiers  compositeurs  de 
feuilles  peu  décentes  dont  nous  sommes  très-dé- 
goûtés. 

Cette  lettre  est  d'un  homme  qui  respectait  le  ci- 
toyen Dupont  y  et  voudrait  estimer  son  continua- 
teur. 

CikBON-BEAUUÂBCHAis,  Vuu  des  pre- 
miers actionnaires  de  Futile  entre- 
prise des  eaux,  et  votre  abonné. 

LETTRE  LL 

A  M.  D***.   (des  VOSGES). 

Ce  l**  pla¥i<yse  an  VI  (20  Janvier  (798). 

Je  n*ai  pas  voulu ,  citoyen,  vous  remercier  plus  tôt 
du  présent  que  vous  m'avez  fait  de  votre  beau  dis- 
cours, Tentralnement  de  votre  style  à  la  première 
lecture  ayant  fait  naître  en  moi  le  désir  le  plus  vif 
de  le  relire  lentement  :  ce  que  je  ne  nommerai  pas 
une  relute ,  mot  impropre  et  barbare  qui  se  glisse 
dans  le  français,  sans  qu'on  puisse  deviner  ce  qui 
l'a  pu  faire  adopter  comme  tant  d'autres  qui  cor- 
rompent la  première  langue  de  l'Europe. 

Votre  discours  est  purement  écrit ,  plein  de  traits 
brillants ,  de  vues ,  de  connaissances  approfondies 
sur  les  véritables  intérêts  qui  militent  pour  ou  con- 
tre cet  accroissement  de  puissance.  Mais  la  partie 
politique  n'est  point  celle  dont  je  veux  vous  entre- 
tenir aujourd'hui  :  son  vrai  mérite  littéraire  est  ce 
qu*il  nous  convient  de  traiter  entre  nous  deux  hom- 
mes de  lettres,  dont  l'un  commence  sa  carrière, 
quand  l'autre  touche  à  la  fln  de  la  sienne. 

Votre  discours  a  l'éclat  oratoire  qui  l'eût  rendu 
très-entraînant  à  la  première  des  tribunes,  et  qui 
me  l'a  fait  dévorer.  Si,  pour  m'acquitter  envers 
vous  du  plaisir  qu'il  m'a  fait,  vous  me  permettez 
quelques  observations  qui  ne  doivent  qu'être  agréa- 
bles à  un  homme  d'un  grand  talent,  je  vous  dirai 
que  cet  éclat,  ce  mérite  qui  vous  honore ,  est  pou^ 
tant  le  moindre  de  ceux  qui  m'ont  frappé  dans  votre 
ouvrage. 

De  cela  seul  quç  vous  l'avez  nommé  discours,  je 
vois  que,  pour  le  rendre  plus  rapide  et  brillant, 
vous  avez  jeté  dans  vos  notes  une  foule  de  choses 
fortes  qui,  répandues  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
lui  eussent  mérité  ce  nom  ù^ouvrage  bien  préfé- 
rable au  but  que  vous  avez  rempli ,  celui  de  donner 
une  haute  idéq  de  votre  talent  oratoire,'  quand  vous 
pouviez  élever  ce  discours  à  l'honneur  d'être  re- 
gardé comme  un  ouvrage  aussi  instructif  que  pro- 
fond ,  en  faisant  seulement  rentrer  vos  belles  notes 
dans  le  texte.  Et  ne  croyez  pas ,  écrivain ,  que  vous 
Teussiez  rendu  par  là  plus  languissant  ;  elles  au- 


raient nourri,  varié  les  idées  que  yens  présentez 
comme  vôtres  ;  elles  auraient  porté  jusqu*à  la  con- 
viction les  choses  dont  vous  voulez  persuader  vo^ 
lecteurs ,  en  y  joignant  l'autorité  de  tant  d'écrivains 
respectés ,  dont  vous  vous  appuyez  vous-même. 

En  général ,  je  ne  suis  point  l'ami  des  notes  éten- 
dues et  très- multipliées  :  c'est  un  ouvrage  dans  un 
ouvrage,  qui  les  amoindrit  tous  les  deux  Un  des 
secrets  de  l'art  d'écrire ,  en  matière  sérieuse  surtout, 
est,  selon  moi,  le  beau  talent  de  réunir  dans  le 
sujet  qu'on  traite  tout  ce  qui  tend  à  renforcer  sa 
consistance;  l'isolation  des  notes  en  affaiblit 
l'effet. 

Enfin ,  pour  terminer  ce  radotage  d'un  vieillard  à 
qui  votre  discours  a  donné  de  l'estime  pour  vous, 
je  vous  dirai  que  cette  estime  a  beaucoup  augmenté 
en  voyant  dans  vos  notes  avec  quel  soin  vous  avez 
étudié,  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  les 
grands  auteurs  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets  avant 
vous.  Taime,  dans  un  homme  de  votre  âge,  cette 
preuve  donnée  du  soin  qu'il  a  pris  de  s'instruire 
avant  de  parler  au  public.  Et  ma  remarque,  un  peu 
sévère,  sur  la  séparation  de  vos  notes  savantes 
d'avec  votre  texte  éloquent ,  montre,  à  tout  bon  es- 
prit qui  sait  vous  apprécier,  que  vous  êtes  loin  d'a- 
voir fait  tout  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un 
homme  qui  débute  ainsi. 

Après  avoir  parlé  de  la  forme  de  votre  ouvrage , 
dans  un  temps  plus  tranquille  nous  dirons  quelques 
mots  du  fond.  Je  suis  de  votre  avis  presque  sur 
tout  ce  que  vous  avancez  ;  et  ce  en  quoi  nous  dif- 
férons me  semble  abandonné  au  hasard  des  événe- 
ments, plutôt  que  soumis  aujourd'hui  à  des  règles 
bien  positives.  Je  vous  félicite  pour  vous ,  en  vous 
remerciant  pour  moi. 

LETTRE  LU, 

Imprimée  dan*  le  journal  la  Clef  du  Cabinet  det  SouMnoinf, 
de  la  veave  Panckoacke. 

AU  CITOYEN  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

91  bramaire  an  YII  (il  novombra  ITBS.  ) 

MiNISTBE  CITOYEN, 

Les  soins  constants  que  vous  mettez  pour  embel- 
lir le  jardin  national,  conservatoire  des  plantes  exo- 
tiques ,  des  arbres  et  des  animaux  qui  arrivent  de 
tous  les  points  du  globe ,  nous  prouvent  que  vos 
sages  vues  s'étendent  à  tout  ce  qui  peut  être  utile 
au  public,  ou  sembler  digne  de  sa  curiosité*  Mais 
j'avoue  qu'au  plaisir  de  voir  ces  collections  se  mêle 
en  mol  un  sentiment  pénible,  toutes  les  fois  que  j'y 
retrouve ,  au  coin  d'un  laboratoire  de  chimie,  dans 
la  poussière  des  fourneaux,  des  matras,  et  des  maté- 
riaux servant  à  des  distillations,  le  corps  exhumé  de 
Turenne,  sans  que  je  puisse  m'expliquer  les  motifs' 
d'un  pareil  dédain  pour  les  restes  d'un  chef  d'armée 
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que  le  roi  le  plus  Ger  de  son  rang  jugea  digne  de 
partager  la  sépulture  de  sa  maison. 

Que  peut  donc  avoir  de  commun  le  squelette  du 
grand  T\arenne,  avec  les  animaux  vivants  que  cette 
enceinte  nous  conserve  ? 

Qu'aurait  dit  Montecuculli,  de  voir  son  vainqueur 
flgurer  au  milieu  d'une  ménagerie? 

En  cherchant  s'il  n*y  avait  pointa  Paris  quelque 
dépôt  moins  indécent  pour  les  restes  de  ce  grand 
homme  qu'un  laboratoire  de  chimie  qui  nous  dé- 
grade, et  non  pas  lui,  j'ai  retrouvé  sou  tombeau, 
d'un  grand  style,  au  muséum  de  nos  monuments 
funéraires ,  enclos  des  Petits- Augustins ,  où  ses  res- 
tes si  révérés  manquent  autant  à  son  tombeau  que 
le  tombeau  manque  à  ces  restes. 

Le  marbre  noir  placé  dessous  le  bas-relief  de  la 
bataille  de  Turkeim  en  1675,  après  le  gain  de  la- 
quelle Turenne  perdit  la  vie  en  visitant  un  poste 
dangereux ,  ce  marbre  peut  être  enlevé  ;  un  cadre, 
des  verres  en  sa  place ,  laissant  voir  le  corps  du 
héros,  commanderaient  notre  respect,  apaiseraient 
rindignation  qu'on  éprouve  en  voyant  Turenne  au- 
près des  fœtus  et  des  monstruosités  qui  attirent  la 
foule. 

Je  suis  même  très-étonné  que  les  ingénieux  au- 
teurs du  muséum  le  plus  philosophique  de  tous, 
quoique  dans  un  local  mesquin ,  n'aient  pas  sollicité 
la  cessation  d'un  tel  scandale ,  en  vous  priant ,  ci- 
toyen ministre,  de  leur  conGer  le  dépôt  provisoire 
des  restes  du  grand  homme  dont  ils  ont  sauvé  le 
tombeau,  en  attendant  que  la  nation  lui  décerne 
enGn  des  honneurs  dignes  de  sa  réputation  ;  eux 
qui,  pendant  que  l'ignorance  exaltée  mutilait  tous 
les  monuments  de  nos  artistes ,  ont  eu  la  pensée 
courageuse  de  préserver,  et  la  conception  profonde 
de  classer  par  suite  de  siècles ,  les  tombeaux  des 
hommes  puissants  dont  l'histoire  offrirait  le  muséum 
moral,  si  l'on  pouvait  les  y  embrasser  d'un  coup 
d'œil ,  comme  on  le  fait  aux  ci-devant  Augustins. 

Ce  rapprochement  désirable  de  Turenne  avec  son 
tombeau  renforcerait  l'un  des  buts  si  frappants  qu'on 
sent  qu'ils  ont  voulu  remplir  en  composant  leur  mu* 
séum: 

Celui  de  nous  montrer  par  quels  degrés  nos  sculp- 
teurs et  nos  architectes  se  sont  élevés  à  l'honneur 
de  rivaliser  les  grands  artistes  de  la  Grèce  ; 

Celui  d'y  rappeler  cette  pensée  philosophique, 
qu'avant  que  l'on  eût  érigé  ce  grand  royaume  en 
république ,  la  mort  seule  avait  le  pouvoir  d'y  rame- 
ner les  classes  privilégiées  à  cette  égalité  que  la  ré- 
publique consacre; 

EnGn,  l'honorable  but  de  prouver  à  tous  les  pen- 
seurs de  PEurope  que  la  nation  francise  est  loin  de 
partager  la  barbarie  qui  nous  a  privés  en  peu  d'heu- 
res des  monuments  de  douze  siècles.  Si  notre  mu- 
séum central,  par  la  réimion  des  chefs  d'œuvre 


qu'on  y  expose ,  donne  un  plaisir  délicieux  à  ceux 
qui  savent  en  jouir,  celui-ci  nous  élève  à  de  grandes 
pensées  ;  et  le  désir  d'y  voir  déposer  provisoirement 
les  cendres  de  Turenne  en  est  une  des  plus  mo- 
rales. 

Je  vous  prie  donc ,  ministre  ami  de  l'ordre ,  dont 
la  haute  magistrature  est  de  surveiller  les  objets  de 
décence  publique ,  de  prendre  en  considération  cette 
remarque  sur  Turenne ,  qu'un  bon  citoyen  vous 
soumet. 

Je  pourrais  bien  signer  mon  nom ,  ou  même  en 
donner  l'anagramme,  si  cette  singularité  ajoutait 
quelque  chose  au  mérite  d'un  aperçu  :  qu'importe 
qui  je  sois,  si  je  dis  la  vérité?  C'est  de  cela  seul 
qu'il  s'agit. 

LETTRE  LUI. 

A  M.  COLIN  D'HARLEVILLE. 

QUI  ll*A  DOmCé  UN  EXEIIPL\IRB  DE  ÈOti  POÈME   ALLÉGORIQUE 
SUR  MELPOMÈNE  ET  SUR  THALIE. 


Paris, 


1799. 


Pour  lire  un  joli  poème,  s'amuser  d'un  charmant 
ouvrage,  il  faut,  mon  cher  citoyen,  avoir  le  cœur 
serein ,  la  tête  libre  ;  et  bien  peu  de  ces  doux  mo- 
ments sont  réservés  à  la  vieillesse  !  Autrefois  j'écri- 
vais pour  alimenter  le  plaisir  ;  et  maintenant ,  après 
cinquante  ans  de  travaux,  j'écris  pour  disputer  mon 
pain  à  ceux  qui  l'ont  volé  à  ma  famille. 

Que  â^êxeelientt  chevaux  je  vois  mourir  aujiaere! 

Mais  j'avoue  que  je  suis  un  peu  comme  la  Claire 
de  Jean-Jacques ,  à  qui,  même  au  travers  des  lar- 
mes, le  rire  échappait  quelquefois.  Je  sais  qu'il 
faut  du  relâche  h  l'esprit;  et  je  m'en  suis  donné  un 
très-agréable  en  lisant  vos  deux  manières  de  traiter 
la  vie ,  les  courses  présumées  de  Melpomène  et  de 
Thalie. 

La  première  chose  qui  m'a  frappé,  après  les  grâ- 
ces de.  votre  style,  est  la  bonté  de  votre  naturel. 
Tel  autre  n'eût  vu  dans  ce  cadre  qu'un  moyen 
d'exercer  son  talent  satirique  ;  les  deux  muses  du 
théâtre  en  offraient  un  Ger  canevas  !  Vous ,  rendant 
à  chacun  ce  qui  lui  était  dû ,  n'avez  dit  que  ce  qu'il 
fallait  pour  n'irriter  ni  les  Vivants ,  ni  la  mémoire 
des  morts ,  en  nous  faisant  aimer  l'écrivain  qui  nous 
instruit  en  badinant. 

Les  courses  des  deux  sœurs  sont  pleines  de  vers 
heureux.  Ceux  où  vous  faites  descendre  Eschyle  dans 
l'arène  pour  combattre  Sophocle  sont  beaux. 

* H  est  YftlDca.* 

—  Malheureax...  d*un  seul  jour  il  avait  trop  vécu. 

(  Ven  parfait.  ; 
Il  fuit  :  la  Jeune  élève ,  excusable  peulrétre. 
Préféra  pour  époux  soq  amant  à  son  maflre. 

Les  deux  premiers  tragiques  sont  classés. 

Je  saisis  au  hasard  plusieurs  vers  dans  la  foule  do 
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oeux  qui  m*ont  le  plus  frappé;  sur  Thomas  Cor- 
neiUe ,  par  exemple  : 

Faible émale  sans  doote,  et  rival  téméraire, 
Hais  qui  serait  fameax  i*il  n'eût  poM  eu  de  frère. 

(  Cest  le  traiter  bien  favorablement!  )  Et  sur  ce 
Jrére  si  justement  eélèbre  : 

Ces  Romaius ,  ces  liéros  qaMl  aime  à  rappeler. 

Sont  pins  grands,  plus  Romains  quand  ii  les  kit  parler. 

Et  Racine....  Racine!  avec  quelle  perfection  de 
style  décourageante  ! 

Ce$t  Vâme  d' Euripide  et  la  voix  de  Virgile. 

Et  la  mort  de  Voltaire,  qui  disait  dans  sa  loge,  le 

jour  de  son  couronnement  :  f^ous  voulez  donc  me 

faire  mourir  1 

Si  son  àme  s*exbale  en  œs  touchants  adieux , 
Plus  encor  que  les  ans  sa  joie  en  est  la  cause. 
Ce  n*e8t  point  une  mort  :  c'est  une  apotbéosb 

(  Beau  Tcra.  ). 

Le  ton- vif  de  TAo/ie  contraste  heureusement  avec 
le  majestueux  de  sa  sœur.  Vos  vers  courts  et  serrés 
lui  donnent  bien  sa  véritable  allure. 

Sur  (e  Festin  de  Pierre,  si  sottement  nommé 
ainsi  par  les  Français ,  pour  traduire  il  Convivo 
Di  piETBA ,  le  Convive  de  Pierre ,  qui  est  le  vrai 
titre ,  les  deux  vers  suivants  : 

D'un  homme  on  peut  prendre  !*habit; 
Mais  lui  vo1e-t-on  sa  manière? 

ne  sont  point  gâtés  par  ceux-ci  de  f^oUaire,  dans  ses 
Etrennes  aux  Sots  : 

Le  lourd  Crevier,  pédant  crasseux  et  vaio, 
Prend  hardiment  la  place  de  Roliin , 
Comme  un  valet  prend  l*habit  de  son  maître. 

Je  dis  de  vous... 

//  est  beau  d'être  bon  à  côté  d'un  tel  homme  / 

Et  ce  bon  la  Fontaine  mis  auprès  de  Molière , 
avec  une  distinction  aussi  fine  que  juste  : 

D'analyser  le  cœur  humain 
Entre  eux  se  partageait  la  pomme; 
Mais  Pinimitable  bonhomme 
Avait  pris  un  autre  chemin. 

Cest  bien  ;  c^est  bien. 

Dans  le  préambule  d*un  conte  où  j'avais,  comme 
de  raison ,  mis  les  fables  au  premier  rang  de  ses  ou- 
vrages, je  m'étais  permis  de  dire  : 

Mais  gardà-t-U  son  mérite  infini. 
Quand  11  mêla  dans  un  conte  erotique 
'  Les  vers  du  Slôclê  au  jargon  marotique? 
Mélange  ingrat  qui  le  rend  inégal 
Et  singulier,  bien  plus  qu*original ,  etc. 

Puis,  étonné  du  blasphème  qui  m'échappait ,  je 
reviens  à  moi  |  et  lui  dis  : 

Mais ,  ô  mon  maftre  !  excuse  an  l)adinage; 
De  ton  disciple  accepte  un  pur  hommage; 
Nul  plus  que  moi  n*a  senti  tes  t)eauté8, 
Tes  vers  nalfiB  et  Jamais  imités ,  etc. 

J*aime  et  m'honore  d'avoir  déflni  comme  vous  cet 
inimitable  bonhomme. 


.  Vous  avez  beaucoup  honoré  Destouches ,  fe  froid 
Destouches;  pour  le  nommer  après  Molière,  il  n'y 
avait  guère  à  en  dire  que  cela... 

C'était  une  large  manière, 

Un  air  digne ,  un  noble  regard... 

Et  de  Boissy... 

Et  iVi\Jouement  du  Babillard 
La  diverUt  sans  la  séduire... 

est  très-joli.  Jamais  d'amertume;  c'est  bien. 

Ce  que  vous  dites  sur  les  comiques  d'Angleterre 
est  fort  juste. 

Ces  Anglais  ont  dans  leur  giaielé. 
Et  surtout  dans  la  raillerie , 
Un  fiel  mordant,  une  àcreté 
Insupportable,  en  vérité, 
Quand  des  Français  on  a  goûté 
Le  sel  et  la  plaisanterie. 

La  critique  eût  été  parfaite ,  approuvée  de  tous , 
si  vous  eussiez  dit  qu'à  travers  ces  défauts ,  et  en 
abusant ,  ils  nous  ont  appris  à  oseb,  à  sortir  du  sen- 
tier battu  de  nos  monotonies  françaises,  où  trop 
souvent  la  première  scène  nous  fait  deviner  la  der- 
nière. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  touché ,  c'est  qu'ayant  eu 
à  vous  plaindre  si  gravement  de  Fabre,  vous  ayez 
rendu  hautement  justice  à  la  plus  belle  de  ses  pièces, 
le  Phitintel  Quand  il  m'en  Gt  une  lecture  chez  moi , 
je  lui  dis  avec  une  naïve  colère  :  Comment  pouvez- 
vous  réclamer  votre  tour  pour  d'autres  ouvrages, 
ayant  eu  le  temps  de  faire  celui-ci?...  Il  me  répon- 
dit :  Mais  il  les  tuera!  —  Eh  bien!  monsieur,  ce 
n'est  qu'un  suicide  ;  on  n'est  point  pendu  pour  cela. 

Adieu.  —  Je  veux  pourtant  finir  par  une  obser^ 
vation  dont  je  ne  fais  quartier  à  nulle  personne  que 
j'estime  :  j'en  ai  le  droit,  moi ,  typographe  de  Vol- 
taire !  Après  ce  qu'il  enseigne ,  croyez- vous  donc 
qu'il  soit  permis  de  laisser  imprimer  l'imparfait  de 
nos  verbes  par  un  01  ?  Voyez  la  mine  que  fait  un 
étranger,  quand  on  lui  dit  que  le  mot  con noissois 
doit  se  prononcer  connaissais  ;  que  François  et 
Anglois  riment  avec  Portugais^  et  non  avec  Sué^ 
dois,  Jngoumois,  Artois,  etc.!  Ces  barbarismes 
de  nos  imprimeurs  velches  ne  doivent  plus  être 
soufferts  :  les  auteurs  vivants  ont  seuls  droit  de  s'y 
opposer ,  car  les  morts  ne  réclament  point  contre 
ceux  qtii  les  réimpriment.  Adieu.  Je  ne  fais  auctm 
doute  que  vous  ne  soyez  octroyé  sur  l'indulgence 
demandée  aux  deux  muses  en  ces  vers  : 

Muses ,  du  moins  je  réclame  la  vétre  I 
Heureux  surtout ,  trop  hcureui  si ,  pour  prix 
Du  grain  d*enoens  qu*à  toutes  deux  f offris, 
L*une  de  vous  me  recommande  à  l'autre  I 

Et  pourquoi  pas,  bon  homme?  les  femmes  ne 
refusent  jamais  ce  qu'on  demande  si  joliment ,  à 
moins  qu'on  ne  soit  de  ceux-là  qui  signent,  comme 
moi  : 

Le  vieux  bonhommeC-h, 
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BsAUHARCRMS  a  composé  peu  dô  ces  pièces  qu'on 
Domme  fugitives;  il  a  fiilt  pea  de  Ters,  peu  de  ctian- 
sons  :  rarement  il  les  écrirait  :  il  n*y  mettait  nulle  pré- 
tention ;  et  celles  qui  plaisaient  le  plus  quand  il  les  ac- 
compagnait de  sa  barpe  ont  été  perdues.  Celles  qui  nous 
restent  onl  été  conservées  par  la  mémoire  de  ses  amis  : 
jamais  nous  n'avons  pu  le  déterminer  à  les  écrire;  l'oc- 
casion les  faisait  naître,  et  le  peu  de  prétention  qu'il  y 
mettait  les  lui  faisait  oublier. 

On  n'a  pu  même  retrouver  le  manuscrit  et  les  couplets 
composés  pour  le  Barbier  de  SétHlle,  lorsque  Beaumar- 
cliais  le  destinait  à  l'Opéra-Comique  ;  je  n'en  ai  retenu 
moi-même  que  ce  couplet  original ,  où  Figaro  contait  par 
quel  motif  il  préférait  YuUle  revenu  du  rasoir  à  l'hon- 
iieor  de  composer  une  pièce  de  tbé&tre;  car,  disait-il  : 

D'abord  U  a  faUo  la  faire; 
SouTtfOt  ensuite  U  défaire  ; 
Au  gré  des  acteurs  U  refaire  ; 
Bt  n'obtenir  pour  tout  salaire 
Que  les  brouhahas  du  parterre , 
La  crtUquc  do  monde  eaUer. 
L'injnre  du  tolUeulslre. 
Ah  !  le  triste  .  le  sot  méUerl 
J'aime  mien  être  on  bon  barbier. 
Un  bon  barbier,  on  bon  barbier. 

Beaucoup  d*autres  couplets  étaient  plus  originaux  en- 
oore  et  plus  gais.  Je  n'ai  pu  ni  les  retrouver  ni  me  les 
rappeler. 

Parmi  les  chansons  qui  suivront  la  petite  pièce  bititulée 
Gaieté ,  qui  fut  faite  à  Londres,  et  qui  aurait  été  perdue 
comme  tant  d'autres,  si  elle  n'avait  pas  été  imprimée  dans 
le  journal  de  cette  ville  the  Morning  Chronicle,  on  en 
trouvera  deux  qu'il  n'a  faites  que  pour  ramener  les  idées 
du  public  sur  sa  grande  affaire,  et  montrer  que  l'homme 
qui  ne  se  laisse  point  abattre  est  supérieur  aui  événe- 
noents,  et  que  celui  qui  jouit  à  juste  titre  de  sa  propre 
estime  obtient  Testime  publique,  et  finit  par  se  faire  ren- 
dre la  justice  qu'on  lui  a  longtemps  refusée. 

Une  troisième  est  la  douce  vengeance  qu'il  prit  d'un 
mandement  ridicule ,  où ,  à  propos  d'œufs,  on  avait  cité 
la  Folle  Journée!  Cette  chanson,  faite  h  l'instigation  de 
aes  amis,  n'aurait  pas  dû  sortir  de  sa  société;  mais  ses 
amis  la  chantèrent,  les  oompilatenrs  d'anecdotes  scanda- 
leuses la  recueillirent,  l'imprimèrent,  la  défigurèrent,  et 
nous  obligent  de  la  donner  ici  telle  qu'elle  a  été  faite. 

La  Galerie  des  femmes  n'est  qqjluue  critique  des  égare- 
ments de  quelques-unes ,  et  non  l'approbation  de  leurs  fo- 
lies, comme  on  affecU  de  le  dire.  Jamais  Beaumarchais 
n'a  fait  une  chanson  dans  le  goût  de  celles  que  nous  a  don- 
nées Collé,  et  qu'on  pardonne  à  la  verve  de  cet  -auteur 
satirique  et  sans  pudeur.  Tels  sont  souvent  les  jugements 
du  vulgaire  :  il  condamne  chez  Tun  ce  qu'il  approuve  chez 
l'autre. 

Collé  s'était  fait  le  clianscmnier  d'une  cour  licencieuse; 
on  le  prûnait,  on  lui  passait  les  pièces  les  plus  obscènes; 
tous  les  partisans  des  vices  le  protégeaient.  Beaumarchais 
ne  fut  jamais  le  complaisant  d'aucun  prince,  disait  la  vé 
rite  à  tous,  acquit  lamitié  du  prince  de  Conti  en  le  répri- 


mant au  sujet  de  quelques  abus  d'autorité  oommis  à  la 
chasse ,  et  qu'il  condamna  comme  présidant  le  tribunal 
de  la  Varenne  :  sévérité  qui  étonna  d*abord  ce  prince ,  et 
qui  plut  à  son  cœur  fier,  mais  franc  et  généreux. 

Le  Daupliin ,  fils  de  Louis  XV ,  dit  ut  jour  trop  indis- 
crètement que  Beaumarctiais  était  le  seul  qui  lui  dit  la  vé- 
rité :  ce  mot  fut  l'origine  secrète  de  toutes  les  calomnies 
qu'on  répandit  depuis  contre  lui.  Dire  la  vérité  à  l'héritier 
même  du  trône,  c'était  déplaire  aux  courtisans;  et  depuis 
on  ne  lui  pardonna  rien. 

(  Cette  note  est  de  M.  Gudin.  ) 


GAIETÉ  FAITE  A  LONDRES, 

AnRESSÉB 

A   L'EDITEUR   DE  LA.  CHRONIQUE  DU  MATl!f. 

6  mal  1770. 

Monsieur  l^Éditeur, 

Je  suis  un  étranger  français,  plein  d*honneur.  Si 
06  n'est  pas  vous  apprendre  absolument  qui  je  suis, 
c'est  au  moins  vous  dire,  en  plus  d'un  sens ,.  qui  je 
ne  suis  pas;  et,  par  le  temps  qui  eourt,  cela  n'est 
pas  tout  à  fait  inutile  à  Londres. 

Avant-hier  au  Panthéon ,  après  le  concert  et  pen- 
dant qu'on  dansait,  j*ai  trouvé  sous  mes  pieds  un 
manteau  do  femme  ,^  de  taffetas  nohr,  doublé  de 
niéme  et  bordé  de  dentelle.  J'ignore  à  qui  ce  man- 
teau appartient;  je  n'ai  jamais  vu,  pas  même  au 
Panthéon ,  la  personne  qui  le  portait ,  et  toutes  mes 
recherches  depuis  n'ont  pu  rien  m'apprendre  qui 
fût  relatif  à  elltt. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur  l'Éditeur,  d'annoncer 
dans  votre  feuille  ce  manteau  trouvé ,  pour  qu'il 
soit  rendu  fidèlement  à  celle  qui  le  réclamera. 

Mais  afin  qu'il  n'y  ait  point  d^erreur  à  cet  égard, 
j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  la  personne  qui 
l'a  perdu  était  ce  jour-là  coiffée  en  plumes  couleur 
de  rose  ;  je  crois  même  qu'elle  avait  des  pendeloques 
de  brillants  aux  oreilles ,  mais  je  n'en  suis  pas  aussi 
certain  que  du  reste.  Elle  est  grande ,  bien  faite  ;  sa 
chevelure  est  d 'un  blond  argenté ,  son  teint  éclatant 
de  blancheur;  elle  a  le  cou  fin  et  dégagé,  la  taille 
élancée,  et  le  plus  joli  pied  du  monde.  Tai  même  re- 
marqué qu'elle  est  fort  jeune,  assez  vive  et  distraite  ; 
qu'elle  marche  légèrement ,  et  qu'elle  a  surtout  un 
goût  décidé  pour  la  danse. 
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Si  vous  me  demandez ,  monsieur  TÉditeur,  pour- 
quoi, rayant  si  bien  remarquée ,  je  ne  lui  ai  pas  remis 
sur-le-champ  son  manteau,  j^aurai  Thonneur  de  vous 
répéter  ceque  j*ai  dit  plus  haut  :  que  je  n*ai  jamais  vu 
cette  personne;  que  je  ne  connais  ni  ses  yeux ,  ni 
ses  traits,  ni  ses  habits,  ni  son. maintien,  et  ne  sais 
ni  qui  elle  est ,  ni  quelle  figure  elle  porte. 

Mais  si  vous  vous  obstinez  à  vouloir  apprendre 
comment,  ne  Tayant  point  vue ,  je  puis  vous  la  dési- 
gner aussi  bien ,  à  mon  tour  je  m'étonnerai  qu*un 
observateur  aussi  exact  ue  sache  pas  que  Teiamen 
8euld*un  manteau  de  femme  suffit  pour  donner  d'elle 
toutes  les  notions  qui  la  font  reconnaître. 

Mais,  sans  me  targuer  ici  d*un  mérite  qui  n'en  est 
plus  un  depuis  que  feu  Zadig ,  de  gentille  mémoire , 
en  a  donné  ie  procédé,  supposez  donc,  monsieur 
rÉditeur,  qu'en  examinant  ce  manteau ,  j'aie  trouvé 
dans  le  coqueluchon  quelques  cheveux  d'un  très-beau 
blond ,  attachés  à  l'étoffe ,  ainsi  que  de  légers brinsde 
plumes  roses  échappés  de  la  coiffure  :  vous  sentez 
qu'il  n'a  pas  fallu  un  grand  effort  de  génie  pour  en 
conclure  que  le  panache  et  la  chevelure  de  cette 
blonde  doivent  être  en  tout  semblables  aux  échan- 
tillons qui  s'en  étaient  détachés.  Vous  sentez  cela 
parfaitement. 

Et  comme  une  pareille  chevelure  ne  germa  ja- 
mais sur  un  front  rembruni,  sur  une  peau  équivoque 
en  blancheur ,  Tanalogie  vous  eût  appris,  comme  à 
moi ,  que  cette  belle  aux  cheveux  argentés  doit  avoir 
le  teint  éblouissant  ;  ce  qu'aucun  observateur  ne  peut 
nous  disputer  sans  déshonorer  son  jugement. 

Cest  ainsi  qu'une  légère  éraflure  au  taffetas,  dans 
les  deux  parties  latérales  du  coqueluchon  intérieur 
(ce  qui  ne  peut  venir  que  du  frottement  répété  de 
deux  petits  corps  durs  en  mouvement  ),  m*a  démon- 
tré, non  qu'elle  avait  ce  jour-là  des  pendeloques  aux 
oreilles  (aussi  ne  l'ai -je  pas  assuré),  mais  qu'elle  en 
porte  ordinairement,  quoiqu'il  soit  peu  probable  , 
entre  vous  et  moi ,  qu'elle  eût  négligé  cette  parure 
un  jour  de  conquête  ou  de  grande  assemblée ,  c*est 
tout  un.  Si  je  raisonne  mal ,  monsieur  l'Éditeur,  ne 
m'épargnez  pas ,  je  vous  prie  :  rigueur  n'est  pas  in- 
justice. 

Le  reste  va  sans  dire.  On  voit  bien  qu*il  m'a  suffi 
d'examiner  le  ruban  qui  attache  au  cou  ce  manteau, 
et  dénouer  ce  ruban  juste  à  l'endroit  déjà  frippé  par 
l'usage  ordinaire,  pour  reconnaître  que,  l'espace 
embrassé  par  ce  nœud  étant  peu  considérable ,  le 
cou  enfermé  journellement  dans  cet  espacées!  très- 
fin  et  dégagé.  Point  de  difficulté  là-dessus. 

Mesurant  ensuite  avec  attention  Féloignement  qui 
se.trouve  entre  le  haut  de  ce  manteau,  par  derrière, 
et  les  plis  ou  froissement  horizontal  formé  vers  le 
bas  de  la  taille  par  l'efibn  du  manteau ,  quand  la 
personne  le  serre  à  la  française  pour  animer  sa  sta- 
ture ,  et  qu'elle  Cait  OroDcer  toute  la  partie  supérieure 


aux  hanches ,  pendant  que  l'inférieure ,  garnie  de 
dentelle,  tombe  et  flotte  avec  mollesse  sur  une  eroupe 
arrondie  et  fortement  prononcée,  il  n'y  a  pas  un  seul 
amateur  qui  n'eût  décidé,  comme  je  l'ai  fait,  que, 
le  buste  étant  très-élancé ,  la  personne  est  grande  et 
bien  faite.  Cela  parie  tout  seul ,  on  voit  ici  le  nu  sous 
la  draperie. 

Supposez  encore,  monsieur  l'Éditeur,  qtt*ea  exa- 
minant le  corps  du  manteau  vous  eussiez  trouvé  sur 
le  taffetas  noir  l'impression  d'un  très-joli  petit  sou- 
lier, marqué  en  gris  de  poussière ,  n'auriez- vous  pas 
réfléchi  que  si  quelque  autre  femme  eût  marché  sur 
ie  manteau  depuis  sa  chute,  elle  m'eût  certaine- 
ment privé  du  plaisir  de  le  ramasser  ?  Alors  il  ne 
vous  eût  plus  été  possible  de  douter  que  cette  impres- 
sion ne  vînt  du  joli  soulier  de  la  personne  même 
qui  avait  perdu  le  manteau.  Donc,  auriez-vous  dît, 
si  son  soulier  est  très  petit ,  son  joli  pied  l'est  bien 
davantage.  Il  n'y  a  nul  mérite  à  moi  de  l'avoir  re- 
connu ;  le  moindre  observateur,  un  eiîfant,  trouve- 
rait ces  choses-là. 

Mais  cette  impression ,  faite  en  passant ,  et  sans 
même  avoir  été  sentie,  annonce ,  outre  une  extrême 
vivacité  de  marche,  ime  forte  préoccupation  d'es- 
prit ,  dont  les  personnes  graves ,  firoides  ou  âgées 
sont  peu  susceptibles  :  d'où  j'ai  conclu  très-simple- 
ment que  ma  charmante  blonde  est  dans  la  fleur  de 
l'âge,  bien  vive,  et  distraite  en  proportion.  N'eussiez- 
vous  pas  pensé  de  même ,  monsieur  l'Éditeur.'  je 
vous  le  demande,  et  ne  veux  point  abonder  dans 
mon  sens. 

Enfin,  réfléchissant  que  la  place  où  j'ai  trouvé  son 
manteau  conduisait  à  l'endroit  où  la  danse  commen- 
çait à  s'échauffer,  j'ai  jugé  que  cette  personne  ai- 
mait beaucoup  cet  amusement,  puisque  cet  attrait 
seul  avait  pu  lui  faire  oublier  son  manteau ,  qu'elle 
foulait  aux  pieds.  Il  n*y  avait  pas  moyen ,  je  crois , 
de  conclure  autrement;  et,  quoique  Français,  je 
m'en  rapporte  à  tous  les  honnêtes  gens  d'Angle- 
terre. 

Et  quand  je  me  suis  rappelé  le  lendemain  que, 
dans  une  place  où  il  passait  autant  de  monde ,  j'avais 
ramassé  lil>rement  ce  manteau  (œ  qui  proufe  assez 
qu'il  tombait  à  l'instant  même),  sans  que  j'eusse  pu 
découvrir  celle  qui  venait  de  le  perdre  (  ce  qui  dé- 
note aussi  qu'elle  était  déjà  bien  loin) ,  je  me  suis 
dit:  Assurément  cetfe  jeune  personne  est  la  plus 
alerte  beauté  d'Angleterre,  d' Ecosse  et  d'Irlande; 
et  si  je  n'y  joins  pas  l'Amérique,  c'est  que  depuis 
quelque  temps  on  est  devenu  diablement  alerte 
dans  ce  pays-là. 

En  poussant  plus  loin  mes  recherches,  peut-être 
auraisje  appris,  dans  son  manteau ,  quelle  est  sa  no- 
blesse et  sa  qualité;  mais  quand  on  a  reconnu  d'une 
femme  qu  elle  est  jeune  et  belle^  ne  sait-on  pas  d'elle 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  veut  en  savoir?  Damoûis  ^ 
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usait-on  ainsi  de  mon  temps  dans  quelques  bonnes 
viJIes  de  France ,  et  même  dans  quelques  villages, 
comme  Mariy ,  Versailles,  etc. 

Ne  soyez  donc  plus  surpris,  monsieur  l'Éditeur, 
qu^un  Français  qui,  toute  sa  vie ,  a  fiait  une  étude 
philosophique  et  particulière  du  beau  sexe,  ait  dé- 
couvert, au  seul  aspect  du  manteau  d'une  dame,  et 
sans  ravoir  jamais  vue ,  que  la  belle  blonde  aux 
plumes  roses  qui  l'a  perdu  joint  à  tout  Téclat  de 
Vénus  le  cou  dégagé  des  nymphes,  la  taiile  des  Grâ- 
ces et  la  jeunesse  d*Hébé  ;  qu'elle  est  vive,  distraite, 
et  qu'elle  aime  à  danser  au  point  d'oublier  tout  pour 
y  courir,  sur  le  petit  pied  de  Cendrillon,  avec  toute 
la  légèreté  d'Atalante. 

Et  soyez  encore  moins  étonné  si,  rempli  toute  la 
nuit  des  sentiments  que  tant  de  grâces  n'ont  pu 
manquer  de  m'inspirer ,  je  lui  ai  fait  à  mon  réveil 
ces  petits  vers  innocents  ,  auxquels  son  manteau, 
votre  feuille  et  vos  bontés ,  monsieur  l'Éditeur,  ser- 
viront de  passe-port . 

O  vous  qae  Je  o^ai  Jamais  voe , 

Que  Je  ne  connais  point  du  tout, 

Mais  que  Je  crois ,  itar  avant*goût , 

D*attraits  alwndamment  pourvue  ! 

Hier,  quand  vous  vous  écliappiez 

Parmi  tant  de  belles  en  armes , 

Je  sentis  tomljer  à  mes  pieds 

Le  manteau  qui  couvrait  vos  cliarmes. 

A  llnstant  cet  espoir  secret 

Qui  nous  saisit  et  nous  cliatouille 

Quand  nous  tenons  un  l>el  objet 

Me  fit  mieux  sentir  le  regret 

De  n*en  tenir  que  la  dépouille. 

Je  voudrais  vous  la  reporter;   . 

Mais  examinons  s*il  est  sage 

À  moi  de  m^n  laisser  tenter. 

Si  l*Amour  me  guette  au  passage, 

Le  sort  ne  m*aura  donc  Jeté 

Dans  un  pays  de  liberté 

Que  pour  y  trouver  Tesclavage  ! 

Peut- être  aussi,  pour  mon  malheur, 

Un  époux,  un  amant,  que  sais-Je? 

A-1-i1  déjà  le  privilégo 

De  senUr  battre  votre  cœur  ; 

Et,  pour  prix  de  ma  fantaisie. 

Loin  que  le  charme  de  vous  voir 

Fit  naître  en  moi  le  moindre  espoir, 

Texpirerais  de  Jalousie! 

Il  vaut  donc  mieux ,  lieUe  inconnue, 

Ne  pas  chercher  dans  votre  vue 

Le  hasard  d*un  tourment  nouveau. 

A  votre  amant  soyez  fidèle  : 

Mais  plus  son  sort  me  parait  beau 

Plus  Je  vous  crois  sensible  et  l)elle 

Moins  Je  veux  garder  le  manteau. 

En  rendant  ce  manteau-là,  permettez,  monsieur 
l'Éditeur,  que  je  m'enveloppe  dans  le  mien,  et  ne 
me  signe  ici  que 

l'Amateur  français. 


INSCRIPTIONS 


QOB  BEAUMARCHAIS    AVATT    PLACÉES    DANS   DiFFÉRElfTS 
RNDII0IT8  DE  80N  JARDIN. 


AU  FOND  d'un  bosquet. 

Adieu,  passé,  songe  rapide 
Qu'anéantit  chaque  matin  ! 
Adieu,  longue  ivresse  homicide 
Des  Amours  et  de  leur  festin , 
Quel  que  soit  l'aveugle  qui  guide 
Ce  monde,  vieillard  enfantin  ! 
Adieu,  grands  mots  remplis  de  vide, 
Hasard,  Providence  ou  Destin  ! 
Fatigué  dans  ma  course  aride 
De  gravir  contre  Tincertain , 
Désabusé  comme  Candide, 
Et  plus  tolérant  que  Martin , 
Cet  asile  est  ma  Propontide  ; 
Ty  cultive  en  paix  mon  jardin. 

AU  BAS  DE  LA  STATUE  DE  L' AMOUR. 

O  toi  qui  mets  le  trouble  en  plus  d'une  famille, 
Jeté  demande.  Amour,  le  bonheur  de  ma  fille. 

SUR  UN  MARBRE  A  l'eNTRÉE  DU  JARDIN. 

Joue,  enfant,  ne  fais  aucun  tort  ; 
Souviens-toi  que  le  premier  homme 
Ne  prit  d'un  jardin  qu'une  pomme, 
Et  qu'elle  lui  causa  la  mort. 

AU    BAS     DES    STATUES    DE    PLATON 
ET   DE  L'ESCLATE  GIMBALENO. 

L'homme  en  sa  dignité  se  maintient  libre,  il  pense 
L'esclave  dégradé  ne  pense  point,  il  danse. 


CHANSONS. 


ROMANCE. 

Comme  j'aimais  mon  ingrate  maîtresse. 
Quoiqu'elle  fût  sans  amour  ni  pitié; 
Quoiqu'elle  crût  trop  payer  ma  tendresse. 
En  m'accablant  de  sa  firoide amitié! 

Je  lui  disais  :  Cette  beauté  si  rare , 

Pour  mon  tourment ,  tu  la  reçus  des  dieux  ; 

Et  je  mourrai,  si  ton  cœur  ne  répare 

Les  maux  cruels  que  m'ont  faits  tes  beaux  yeux. 

Donne  au  plaisir  le  printemps  de  ta  vie: 
Un  âge  vient  où  l'on  se  sent  vieillir  ; 
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La  fleur  (Tamoar  alors  peut  faire  envie, 
Les  sens  glacés  ne  peuvent  la  cueillir. 

Je  vois  d'amants  une  troupe  légère 
Lui  prodiguer  son  encens  et  ses  vœux  ; 
Cest  vainement,  la  cruelle  aime  à  faire 
Mille  rivaux ,  et  pas  un  seul  heureux. 

Elle  soutient  qu'Amour  est  un  délire , 
Fils  du  Désir  et  de  la  Vanité. 
L'ingrate  ainsi  veut  renverser  l'empire 
Qui  seul  élève  un  trône  à  sa  beauté  ! 

Tatlais  mourir;  mais  la  jeune  Silvie 
Offre  à  mon  cœur  jouissance  et  beauté. 
Pardonne,  Amour  I  mon  retour  à  la  vie 
Sera  le  prix  d'une  infidélité. 

Quoi  !  je  la  fîiis ,  et  je  soupire  encore  ; 
Pour  l'oublier  mes  soins  sont  superflus  : 
A  ma  douleur  je  sens  que  je  l'adore, 
Même  en  jurant  que  je  ne  l'aime  plus. 


RONDE  DE  TABLE, 

ou  COUPLEIS   POm  LA  PftTB  DB  MADAHB  LA    HAAQPISB 
SAILLT ,   QUI  PORTE  LB  lOU  NOM  DB  FLOUE. 

Loin  d'ici  tout  atrabilaire  ! 

Ce  jour  ne  peut  que  leur  déplaire  : 

Du  vrai  bonheur  il  a  le  sceau  ; 

Rien  n'est  si  beau  1 
Amis  de  Flore,  c'est  sa  ffite; 
De  fleurs  couronnons  notre  tête , 
Et  chantons  tous  à  l'unisson  : 

Rien  n'est  si  bon! 

Pour  fêter  Flore,  la  Nature, 
Malgré  l'hiver  et  sa  froidure , 
Semble  faire  un  effort  nouveau, 

Rien  n'est  si  beau  ! 
Voyez,  au  déclin  de  l'automne. 
Parmi  les  doux  fruits  de  Pomone 
Les  fleurs  de  la  belle  saison  ; 

Rien  n'est  si  bon  ! 

Si  Flore  n'est  pas  au  bréviaire , 
C'est  tant  pis  pour  le  légendaire  ; 
Flore  aurait  orné  son  tableau  : 

Rien  n'est  si  beau! 
Mais  de  la  déesse  brillante 
Par  qui  le  printemps  nous  enchante, 
Il  est  doux  de  porter  le  nom  : 

Rien  n'est  si  bon  ! 

▲  MADAKB  DB  SAILLY. 

Flore,  tes  deux  filles  charmantes 
Sont  les  fleurs  les  plus  attrayantes 


Dont  r  Amour  t'ait  &it  le  cadeau-: 

Rien  n'est  si  beau! 
Vois,  depuis  qu'elles  sont  édoses , 
Comme  une  id>eille  autour  des  roses , 
Rôder  près  d'elles  le  fripon  : 

Rien  n'est  si  bon! 

Lorsque  ce  dieu,  dans  le  mystère, 
'  De  ces  beautés  te  fit  la  mère. 
Il  n'avait  voile  ni  bandeau  ; 

Rien  n'est  si  beau  ! 
Ainsi ,  dans  un  heureux  ménage, 
L'Hymen  seul  propose  l'ouvrage^ 
Mais  l'Amour  y  met  la  façon: 

Rien  n'est  si  bon! 

A  MESDEMOISELLES  DB  SAILLY. 

Filles  de  Flore,  pour  apprendre 
L'art  de  charmer  sans  y  prétendre , 
Son  exemple  est  votre  flambeau: 

Rien  n'est  si  beau! 
Mais  heureux  l'époux  jeune  et  tendre^ 
A  qui  l'on  permettra  d'étendre 
C^tte  intéressante  leçon! 

Rien  n'est  si  bon  ! 

A  LA  GOMPAONIE. 

Vous  qui  croyez  ma  verve  usée , 
Apprenez  la  méthode  aisée 
Dont  je  ranime  mon  cerveau  : 

Rien  n'est  si  beau  ! 
Je  pars ,  je  viens ,  j'entre  d'emblée;. 
Je  retrouve  en  cette  assemblée 
Le  Plaisir  et  mon  Apollon  : 

Rien  n'est  si  bon! 

En  effet,  quand  on  considère 
Tant  de  beautés  faites  pour  piairo, 
.  Un  enfiaint  mettrait  en  rondeau 

Rien  n'est  si  beau  1 
Puis,  voyant  la  gaieté  naïve 
Qui  brille  dans  chaque  convive , 
Il  achèverait  la  chanson  : 

Rien  n'est  si  bon! 

A  MADAME  DE  SOUTEB. 

Salut  à  toi ,  charmante  hôtesse! 

Ici  tout  piatt ,  tout  intéresse  ; 

On  rit,  on  chante,  on  boit  sans  eau  : 

Rien  n'est  si  beau! 
Ailleurs  on  grimace,  on  figure. 
Les  grands  airs  chassent  la  Nature; 
Chez  toi  le  cœur  donne  le  ton  : 

Rien  n'est  si  bon! 

Chers  amis,  quand  je  suis  à  table. 
Je  crois  que  la  Parque  implacable 


Gesse  de  tourner  son  fuseau  : 

Rienn^est  si  beau! 
Si  c'est  une  erreur  qui  m*eoivre, 
Amis,  n'est-il  pas  doux  de  vivre 
Dans  cette  aimable  illusion? 

Rien  n'est  si  boni 


Amis,  nous  sommes  bien  ensemble; 
De  l'amitié  qui  nous  rassemble 
Faisons-nous  un  serment  nouveau  : 

Rien  n'est  si  beau! 
Ce  sentiment  a  son  ivresse; 
Puisque  sa  volupté  nous  presse, 
Cédons  à  son  impulsion  : 

Rien  n'est  si  bon  ! 


L'ÉLOGE  DU  REGARD. 

CBARSOII  PÂin  fm  UNS  TRfcl-BBIXC  VEHHB  IIOIUIÉB 
mOAHB  DB  HOREBGABD. 

Sur  Pair  ;  Jh  !  gant  vaui ,  iatu  vous ,  nui  Lùêttê ,  etc. 

Les  femmes  vantent  ma  figure, 
On  dit  mes  traits  intéressants  ; 
Mon  air,  ma  taille ,  ma  stature. 
Ont  aussi  mille  partisans. 
Mon  esprit,  ma  voix,  mon  sourire, 
Obtiennent  leur  éloge  à  part; 
Mais  ce  que  surtout  on  admire, 
C'est  la  beauté  de  mon  r^;ard. 

Vous,  philosophe  atrabilaire. 
Pour  qui  rien  ne  se  peint  en  beau  ; 
Vous,  à  qui  la  nature  entière 
Me  semble  qu*un  vaste  tombeau , 
Je  vous  plains  de  ne  voir  en  elle 
Que  les  jeux  d'un  triste  hasard. 
Qu'elle  est  pour  moi  touchante  et  belle  ! 
Mais  vous  n'avez  pas  mon  regard. 

Nos  champs  reprennent  leur  parure  : 
Quel  spectacle  délicieux  ! 
Quand  je  regarde  la  Nature , 
Mon  âme  est  toute  dans  mes  yeux. 
A  ces  jeux  dont  elle  est  ravie , 
Mes  autres  sens  ont  peu  de  part; 
Les  plus  doux  plaisirs  de  ma  vie , 
Ah!  je  les  dois  à  mon  regard. 

Du  goût,  du  toucher  le  prestige 
S'annonce  en  me  faisant  la  loi; 
Une  odeur  m'atteint  et  m'afflige  ; 
Le  bruit  me  frappe  malg^  moi  ; 
Sur  mes  sens  chaque  objet,  chaque  être 
Commande ,  agit  sans  nul  égard  ; 
Mais  du  monde  entier  je  suis  maître 
Quand  je  jouis  de  mon  regard. 


VERS  ET  CHANSONS. 

Je  pourrais  braver  l'infortune , 
L'envie  et  ses  efforts  puissants  ; 
Je  me  verrais  sans  plainte  aucune 
Privé  de  quatre  de  mes  sens  : 
Tant  de  maux  de  cet  hémisphère 
Ne  hâteraient  point  mon  départ; 
Mais  que  faire,  hélas  l  sur  la  terre , 
Si  j'avais  perdu  mon  regard  ? 
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SÉGUEDILLE. 

Sur  un  air  espagnol. 

Je  veux  ici  mettre  au  grand  jour 

Le  train  dont  l'Amour 

Tracasse  la  vie; 
Cest  comme  une  cavalerie 
Dont  l'ordre  et  la  marche  varie  : 
Quand  la  tête  trotte ,  trotte ,  trotte ,  bientôt 

La  queue  est  au  galop. 

D'une  mantille,  deux  beaux  yeux 

Ont  lancé  des  feux 

Sur  une  victime  : 
Le  cœur  s'embrase,  l'on  s'anime; 
Mais  n'oubliez  pas  la  maxime  : 
Quand  la  tête  trotte ,  etc.,  etc. 

L'on  va,  l'on  vient ,  matin  et  soir 
On  voudrait  se  voir; 
On  donne  parole  : 
Tout  en  empêche,  on  se  désole; 
L'un  est  furieux,  l'autre  est  folle  : 
Quand  la  tête  trotte,  etc.,  etc. 

Enfin  on  goûte  au  rendez-vous 

Les  biens  les  plus  doux , 

Mais  on  se  dépêche  : 
L'un  est  épuisé,  l'autre  est  fraîche; 
Car  au  Prado,  sur  l'herbe  sèche , 
Quand  l'amoureux  trotte ,  trotte ,  trotte ,  bientêt 

La  belle  est  au  galop. 

On  peut  tirer  un  sens  moral 

Du  chant  trivial 

D'une  séguedille  ; 
Retenez  ma  leçon  gentille  : 
Trop  souvent  auprès  d'une  fille 
Quand  la  tête  trotte ,  trotte ,  trotte ,  bientôt 

La  bourse  est  au  galop. 


LA  FEMME  DU  GRAND  MONDE. 

Sur  l'air  :  Tôt,  tôt,  tôt,  battez  chaud. 

l'innocence. 

La  jeune  Elmire,  à  quatorze  ans , 
Livrée  à  des  goûts  innocents. 
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Voit,  sans  en  deviner  Tosage, 
Écloie  ses  attraits  naissants  ; 
MaisrAmour,  effleurant  ses  sens, 
Lui  dérobe  un  premier  hommage  : 

Un  soupir 

Vient  d*oumr 

Au  plaisir 

Le  passage; 
Un  songe  a  percé  le  nuage. 

L'ikMOUR. 

Lindor,  épris  de  sa  beauté , 

Se  déclare  ;  il  est  écouté  : 

D*un  songe,  d'une  vive  image, 

Lindor  est  la  réalité  ; 

Le  sein  d*£lmire  est  agité , 

Le  trouble  est  peint  sur  son  visage. 

Quel  moment, 

Si  l'amant, 

Plus  ardent 

Ou  moins  sage. 
Osait  hasarder  davantage  1 

LB  MABIAGS. 

Mais  quel  transport  vient  la  saisir! 
Cet  objet  d*un  secret  désir, 
Qu*avec  rougeur  elle  envisage, 
C'est  répoux  qu'elle  doit  choisir. 
On  les  unit  :  dieux  !  quel  plaisir  ! 
Elmire  en  donne  plus  d'un  gage. 

Les  ardeurs. 

Les  langueurs. 

Les  fureurs. 

Tout  présage 
Qu*on  veut  un  époux  sans  partage. 

l'infidélité. 

Dans  le  monde  un  essaim  flatteur 
Vivement  assiège  son  cœur  ; 
Lindor  est  devenu  volage , 
Lindor  méconnaît  son  bonhedr  : 
Elmire  a  fait  choix  d'un  vengeur; 
Il  la  prévient  et  l'encourage  : 

Vengez- vous; 

Il  est  doux , 

Quand  Tépoux 

Se  dégage. 
Qu'un  amant  répare  l'outrage. 

LA.  GALANTEBIE. 

Voilà  l'outrage  réparé. 
Son  cœur  n'est  que  plus  altéré  ; 
Des  plaisirs  le  fréquent  usage 
Rend  son  désir  immodéré  : 
Son  regard  fixe  et  déclaré 


A  tout  amant  tient  ce  langage  : 

Dès  ce  soir. 

Si  l'espoir 

De  m*avoir 

Vous  engage. 
Venez ,  je  reçois  votre  hommage. 

LE  PBSOEDRB. 

Elle  épuise  tous  les  excès; 
Hais,  au  milieu  de  ses  succès. 
L'époux  meurt ,  et,  pour  liéritage , 
Laisse  des  dettes,  des  procès. 
Un  vieux  traitant  demande  accès  : 
L'or  accompagne  son  message. 

Ce  coup  d'œil 

Est  recueil 

Où  l'orgueil 

Fait  naufrage. 
Un  écrin  consomme  Fouvrage. 

LES  REOBETS. 

Dans  ce  fatal  abus  du  temps. 
Elle  a  consumé  son  printemps  ; 
La  coquette  d'un  certain  âge 
N'a  point  d'amis,  n'a  plus  d'amants 
En  vain  de  quelques  jpunes  gens 
Elle  ébauche  Tapprentissage 

Tout  est  dit , 

L'Amour  fuit, 

On  eu  rit  : 

Quel  dommage! 
Elmire,  il  fallait  être  sage. 


L'HEUREUX  SUCCESSEUR. 

COUPLETS, 
Sur  Tair  :  Qu*fH  voulez'tout  dtref 

Chers  amis,  sachez  mon  bonheur: 
Cette  Julie  à  qui  tout  cède, 
L'heureux  Damon  seul  eut  son  cœur; 
Moi,  plus  heureux ,  je  lui  succède.  — 
Succéder!  le  mot  est  fort  bon  : 
Vous  serez  content  du  tendron  ; 
Car  vous  succédez  à  Damon 

Comme  Louis  Quinze , 

Comme  Louis  Quinze, 
Car  vous  succédez  à  Damon 
Comme  Louis  Quinze  à  Pharamond. 


ROBIN. 

Toujours,  toiiyours ,  il  est  toiiyours  le  môme  : 
Jamais  Robin 


VERS  ET  CHANSONS. 
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Ne  connut  le  chagrin  ; 
Le  temps  sombre  ou  serein , 
Les  jours  gras ,  le  carême , 
Le  matin  ou  le-soir , 
Dites  blanc ,  dites  noir, 
Toujours ,  toujours ,  il  est  toujours  le  même. 

Il  a  pour  lui  cet  air  mâle  qu^on  aime , 
L'œil  en  arrêt. 

Ferme  sur  le  jarret, 

Plus  souple  qu'un  fleuret , 

Des  reins  à  la  Dalême , 

Frisé ,  haut  en  eouleur , 

Et  pour  la  belle  humeur , 
Toujours,  toujours^  il  est  toujours  le  même. 

Sur  mon  tambour  brodant  mieux  que  moi-même , 
Yeux-je  un  fleuron , 

Jamais  il  n*a  dit  non. 

En  plus  d'une  façon 

Il  sait  faire  son  thème  : 

S'il  badine  au  feston , 

Quand  il  travaille  au  fond , 
Toujours ,  toujours ,  il  est  toujours  le  même. 

Il  n'est  ici  Glle  ou  femme  qui  n'aime 
Mon  beau  garçon  ; 

Beau ,  c'est-à-dire  bon. 

La  dame  du  canton , 

Connaisseuse ,  n'en  chême  : 

Mon  coeur  n'est  point  jaloux  ; 

Car ,  en  rentrant  chez  nous , 
Toujours ,  toujours ,  il  est  toujours  le  même. 

Pour  en  juger ,  il  faudrait  être  à  même  ; 
On  n'a  rien  vu 

Quand  on  ne  l'a  pas  eu  : 

Les  filles  de  Jésu , 

Du  couvent  d'Angoulême , 

Ont  plus  d'un  an  vécu 

Avec  mon  superflu  ; 
Toujours ,  toujours ,  il  est  toujours  le  même. 

Pour  l'éprouver  j'ai  plus  d*un  stratagème  : 
Je  vois  souvent 

Qu'il  vient  le  nez  au  vent  ; 

Taifecte ,  en  lui  parlant , 

Une  froideur  extrême; 

Je  change  de  propos , 

Je  lui  tourne  le  dos  : 
Toujours ,  toujours ,  il  est  toujours  le  même. 

Robin,  dansons  ce  branle  que  tant  j'aime  ! 
Sans  le  pressef , 
Robin  vient  le  {Yasser. 
Robin,  j'en  veux  danser 
Un  second ,  un  troisième  ; 
Je  veux  recommencer. 


Je  ne  veux  plus  cesser  : 
Toujours,  toujours ,  il  est  toujours  le  même. 

Comment,  toujours!  dit  un  grand  monsieur  blême 
On  le  cfoira , 

Mais  quand  on  le  verra  ; 

Nos  sœurs  de  l'Opéra 

Résoudront  ce  problème  : 

Messieurs ,  je  n'en  sais  rien  ; 

Ce  que  je  sais  fort  bien , 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même.' 

Hier  au  soir,  viens,  dit-il,  que  je  t'aime! 
Robin,  hélas! 

Cela  ne  se  peut  pas. 

A  moi  des  embarras? 

Parbleu ,  le  beau  système  ! 

Porte  ton  compliment 

Au  nouveau  parlement , 
Toujours ,  toujours ,  il  est  toujours  le  même. 

Enfin,  un  jour.  Voyons,  dis-je  en  moi-même , 
Par  mon  labeur , 

Si  j'en  serai  vainqueur  ; 

J'en  arrachai  le  beur , 

Le  lait  après  la  crème; 

Je  lui  tordis  le  bec  : 

Je  le  croyais  à  sec; 
Toujours ,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

Robin  sur  moi  règne ,  a  le  rang  suprême  : 
C'est  par  mon  choix 

Qu'il  m'a  donné  des  lois  ; 

Cest  la  leçon  des  rois  : 

Leur  sceptre  ou  diadème 

Souvent  brise  en  leur  main  ; 

Mais  celui  de  Robin, 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 


COUPLETS 

POUR  LA  FÊTE  DE  M.  LENORHAUT  D'ËTIOLE. 

Mes  chers  amis ,  pourriez-vous  m'enseigner 

Zun  bon  seigneur  dont  chacun  parle .' 
.Te  n'sais  pas  trop  comment  vous  l'désigner; 
C'pendant  zon  dit  qu'il  a  nom  Charle. 
Non  Charle^Juin  (jami) , 
Si  grand  coquin  (s'fit-i') , 
Qu'il  dévasta  la  terre  ronde  ; 

Mais  le  Chariot  d'ici  (  morgue) , 
Qui  n'a  d'autre  souci  (pargué) 
Que  d'rendre  heureux  le  pauvre  monde! 

Quand  i'  promet,  son  bon  cœur  est  l'garant 

Qu'il  va  pus  loin  que  sa  parole; 
Et  si  pourtant  zon  dit  qu'il  est  Normand  ! 

Oui ,  mais  c'est  le  Normand  d'Étiolé. 
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Tant  d*aut*  seigneurs  (  jarni  ) , 
Ont  des  hauteurs  (s'fit-i*  ) , 
Et  s*font  haïr  tout  à  la  ronde. 

Chez  lui  ses  paysans  (pargué; 
Sont  comme  ses  enfants  (morgue)  : 
Ça  s*appelle  aimer  Tpauvre  monde. 

Hier  au  soir ,  en  pensant  à  Chariot , 
rpoussîs  un  peu  not'  minagère. 
«  —  Nani,  Lucas ,  j*entends  à  demi-mot  ; 
'Pn'ons  qu*trop  d'enfimts.— £h  1  lais8*-toi  faire  : 
Chariot  viendra  (jarni) , 
Les  nourrira  (s*fit-r); 
Tout  Tpays  d*se8  bienfaits  abonde.  » 

Au  seul  nom,  d'not*  seigneur  (pargué). 
Margot  m'ouvrit  son  cœur  (  morgue  ) , 
Vlà  c^qui  fait  plaisir  au  pauvi^  monde  1 

Quand  Ppaysan 
.  A  d*  Tamour  sans  argent, 
Le  plaisir  va  comme  j*te  pousse  ; 

Mais  not*  seigneur ,     . 
Qui  sait  e*qui  fout  zan  cœur 
Leux  fait  la  cadence  du  pouce  : 
«  Allez,  m*8  enfÎEmts  (jarni) , 
«  Boutez-vous  d'dans  (s'fit-i*  ) , 
«  Sans  le  mariag*  rien  n*se  féconde.  • 
Et  Vlà  oomm*,  d*un  seul  mot  (pargué), 
Not* benaimé Chariot  ( morgue ) 
Vous  £adt  zengrainer  Tpauvre  monde  ! 

L*hiver  passé ,  feut  un  maudit  procès 
Qui  m'donna  ben  dMa  tablature  ! 
Tm'en  vas  vous  l'dbre  :  i'  m'avions  mit  exprès 
Sous  c*te  nouvdl'  magistrature. 
Chariot  venait  (jarni  ) , 
Me  consolait  (8*Ût-i*): 
«  Ami,  ta  cause  est  bonne  et  ronde.  • 
Ah  !  comme  i*  m*ont  jugé  (morgue)  I 
Vlà-t-i*  pas  qu*est  bien  chié  (chanté)  ? 
Ëst-c*  qu*on blâme  ainsi  Tpauvre  monde? 

MondeursPcuréy 
Dit  qu*pour  étr*  écuré 
Faut  tous  l'zans  zaller  à  confesse  ; 
Qu*c*e8t  zun  devoir  : 
Chacun  a  beau  Tsavoir , 
On  zy  va  comm*  les  cbiens  qu'on  fesse. 
Mais  quand  i*  faut  (jarni) 
Vnir  au  château  (8*fit-r} 
Pour  fêter  Chariot  à  b  ronde , 
Être  ou  non  invité  (  pargué  ) 
Pour  boire  à  sa  santé  (  morgue  ) , 
Dam\  faut  voir  courir  Tpauvre  monde  ! 

Si  j'suis  jamais  marguilliet  une  fois , 
Que  d*féf  j*ôt*rons  dans  not'  village! 

Le  Mardi- Gras,  la  Saint-Martin ,  les  Rois, 
Bon  ceux-là  ;  l'rest'  nuit  à  l'ouvrage  : 


Sont-i'  pus  saints  (jarni  ) 
Qu'ceux  d'ia  Toussaint  (s*fit-i')? 
Mais  pour  Charle  et  Manon  la  blonde , 
Ah  !  comme  j'ies  r'quiendrons  (paigué) 
Pour  nos  deux  bons  patrons  ( morgue)! 
YVa  les  saints  quY  faut  au  pauvr'  monde! 


LA  GALERIE  DES  FEMMES  DU  SIÈCLE 

PASSE. 

▼AUDEYILLE. 
Sur  Talr  de  la  eontredatue  du  ballet  deg  PierroU. 

BBVRAIH. 

Oser  tout  dire,  osertout&ire, 
Cest  le  bon  siède  d'à  présent  ; 
Mais  blâmer  n'est  pas  mon  afiEsire  : 
Rions  ;  moi,  je  suis  né  plaisant. 

Faut-il  toujours  d'un  fade  éloge 
Bercer  le  sexe  en  nos  chansons  ? 
Tout  n'est  qu'un  plat  martyrologe 
De  Tircis  et  de  Céladons  : 
Quittons  de  l'ariette  imbécile 
Le  jargon  trop  accrédité; 
Ramenons  l'ancien  vaudeville , 
Qui  dit  gaiement  la  vérité. 
Oser  tout  dire,  oser  tout  £ûre,  etc. 

Traitcms,  sans  méthode  suivie. 
Quelque  point  joyeux  et  moral  : 
Toujours  le  même  style  ennuie, 
Eût-on  la  plume  de  Pascal. 
Chantons  les  belles,  leurs  maximes, 
Galants  forfaits ,  goûts  délicats; 
Et  quant  à  leurs  vertus  sublimes , 
Lisons  beaucoup  monsieur  Thomas. 

Je  vois  ce  grand  panégyriste 
Couvert  de  baisers  et  de  fleurs; 
Et  moi ,  trop  badin  coloriste , 
L'étemel  objet  des  rigueurs. 
Qui  le  craindrait  ne  connaît  guère 
Ce  sexe  et  ses  retours  flatteurs  ; 
L'art  de  provoquer  sa  colère 
Conduit  souvent  à  ses  faveurs. 

Rose ,  timide ,  tendre  et  bonne , 
Reçoit  son  amant  dans  ses  bras; 
L'amant  admire ,  et  ma  friponne 
Devient  vaine  de  ses  appas  : 
N'est-il  donc  qu'un  bon  juge  «i  laoDde? 
Dit-^lle  en  trahissant  l'Amour. 
Rose  fait  si  bien ,  qu'à  la  ronde 
Chaque  homme  Tadmire  à  son  tour. 

An  sortir  de  l'Académie, 

Le  cœur  gonflé  de  sentiment, 
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On  maudirait  sa  doooe  amie, 
Au  seul  soupçon  d'un  autre  amant. 
N^est-il  pas  plaisant  qu'on  prétende 
Être  aimé  seul  et  le  dernier. 
Parce  qu'une  femme  est  friande 
Des  premiers  feux  d'un  écolier? 

Tant  de  larmes  pour  une  belle , 

Jeune  homme,  est  bien  loin  de  nos  mœurs; 

Rose  a  changé,  changez  comme  elle  : 

Elle  est  volage...  aimez  ailleurs. 

Nos  dames  ne  sont  pas  cruelles  ; 

Une  obligeante  urbanité 

Tient  lieu  d'amour,  et  ùàl  chez  elles 

Les  honneurs  de  la  chasteté. 

D'un  lien  ôter  l'importance. 
Jouir  de  tout ,  voilà  leur  mot  ; 
Aux  yeux  des  femmes ,  la  constance 
Est  presque  l'affiche  d'un  sot  : 
On  vous  courait ,  on  vous  évite , 
D'un  autre  on  a  les  sens  épris; 
Et  qu'importe  que  Ton  nous  quitte? 
Le  grand  objet ,  c'est  d*étre  pris. 

Dès  qu'un  jeune  homme  s'achalande , 
La  coquette  veut  l'asservir; 
Pendant  que  la  prude  marchande, 
La  galante  court  s'en  saisir. 
Au  lieu  d'un  temple  où  l'Amour  brille, 
Cythère  aujourd'hui  n'est  qu'un  bois 
Où  sans  pudeur  on  vole,  on  pille, 
Gomme  aux  finances  de  nos  rois. 

Ici  la  fermière  opulente 
Défraye  un  galant  de  la  cour; 
Plus  loin,  la  marquise  indigente 
S'affuble  d'un  financier  lourd. 
La  noble  vend,  la  riche  achète... 
O  temps!  6  mœurs!  Amour  n'est  plus! 
Toute  femme  adore  en  cachette 
Le  dieu  de  Lampsaque  ou  Plutus. 

Distinguons  la  fille  ingénue 
De  la  femme  au  hardi  maintien  : 
L'une  a  tout  notre  sexe  en  vue, 
L'autre  ignore  même  le  sien;. 
L'une  ne  rougit  pas  encore , 
L'autre  ne  sait  plus  qu'on  rougit  : 
L'une  nous  peint  la  douce  aurore, 
L'autre  un  jour  ardent  qui  finit. 

Un  goât  s'éteint ,  un  autre  perce 
Pendant  qu'un  troisième  a  son  courc  ' 
iloignez  les  paris  de  traverse...  ' 

Voilà  les  femmes  de  nos  jours, 
Ten  connais  même  une  si  teoif  ^ 
Si  délicate  dans  ses  choix,        ^ 


Qu'elle  &it  scrupule  de  prendre 
Moins  de  quatre  amants  à  la  fois. 

J'en  sais  une  autre  plus  sensée , 
Qui  ne  s'effarouche  de  rien  : 
Un  soir  une  foule  empressée 
Voulut  déranger  son  maintien  ; 
Sans  étonnement ,  sans  surprise  ^ 
Elle  s'adresse  au  cercle  entier  : 
Messieurs ,  sommes-nous  dans  l'église? 
Me  prend-on  pour  un  bénitier  ? 

Les  femmes  sur  leur  contenance 

Ont  le  plus  absolu  pouvoir  : 

On  porte  au  cercle  une  décence 

Qu'on  méprise  dans  le  boudoir. 

Cest  là  qu'où  donne  et  prend  le  change 

Sur  l'amour  et  la  volupté; 

Là  tout  plaît,  pourvu  qu'on  s'y  venge 

Des  ennuis  de  l'honnêteté. 

Dans  cet  oubli  de  la  nature , 
Au  fort  de  ses  galants  ébats , 
Si  Ton  voit  rentrer  la  voiture 
De  l'époux  qu'on  n'attendait  pas , 
Ëtelgnez  rite;  on  range,  on  serre  : 
L'une  est  morte,  Tautre  s'enfuit. 
Ainsi  l'on  voit  un  comroiksaire 
EfQrayer  des  tendrons  la  nuit. 

Mais  que  les  fêtes  sont  crueUes  î 
Vieux  époux ,  je  plains  votre  sort , 
Si  vous  y  conduisez  vos  belles. 
Les  confier...  c'est  pis  encor. 
La  poule  alerte ,  aisée  à  rivre , 
Perce  la  foule  en  arrivant  ; 
Le  coq  usé,  qui  ne  peut  suivre, 
Gratte  sa  tête  en  l'attendant. 

Aux  cris  que  le  rieux  singe  élève. 
On  la  lui  rend  tout  comme  elle  est; 
Tout  comme  elle  est,  il  vous  l'enlève 
Aux  vœux  ardents  de  vingt  plumets, 
Plus  ravissante  qu'Aphrodise, 
Traînant  tout  le  bal  après  soi , 
Lui  coiffé  comme  on  peint  Moïse 
Chargé  des  tables  de  la  loi. 

Voyez  cette  dévote  altière , 
Au  teint  pâle,  au  front  sourcilleux , 
Déchirer  la  nature  entière  ' 
D'un  ton  humblement  orgueilleux  ; 
Rien  est-il  vrai  que,  plus  parfaite, 
Fuyant  le  monde  et  ses  attraits , 
Elle  ne  brûle,  en  sa  retraite, 
Que  pour  Dieu  seul...  et  son  laquais. 

Du  même  désir  animées 
De  tromper  amants  el  maris , 
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Deux  belles  s'étaient  tant  aimées , 
Qu'on  les  citait  dans  tout  Paris. 
Un  £at  survient  :  elles  s*abhorrent; 
L'intérêt  rompt  ce  qu'il  a  joint. 
Ma  foi ,  deux  belles  qui  s'adorent , 
Tout  bien  compté,  ne  s'aiment  point. 

Chez  une  duchesse  en  colère, 
L'autre  soir  un  mauvais  plaisant 
Disait  d'une  voix  de  faux  frère  : 
L'auteur  est  un  grand  médisant. 
Médisant,  lui?  Cest  cent  fois  pire. 
Pensez-vous  qu'un  tel  chansonnier 
Se  fût  contente  de  médire, 
S'il  eût  pu  nous  calomnier? 

Point  de  belles  que  Ton  n'acquière 
Ou  par  de  l'or  ou  par  des  soins  : 
La  moindre  ou  la  meilleure  affaire 
Goûte  toujours;  c'est  plus,  c'est  moins 
Et  quant  aux  mœurs,  la  différence 
Des  filles  aux  femmes  d'honneur. 
Est  celle  qu'on  remarque  en  France 
Entre  l'artiste  et  l'amateur. 

Oh  !  si  chacune  osait  écrire 

Les  bons  tours  qu'elle  se  permet. 

Quel  plaisir  on  aurait  à  lire 

Cet  ouvrage  utile  et  follet  ! 

On  y  verrait  du  gai ,  du  leste  : 

Pour  du  sentiment,  serviteur  I 

Car  la  femme  la  plus  modeste 

rTest  qu'un  vrai  page  au  fond  du  cœur. 

Vous  changeriez  bien  de  système, 
Me  dit  un  Céladon  d'amant , 
Si  je  nommais  celle  que  j'aime... 
Ah!  c'est  une  âme,  un  sentiment! 
Cest  la  vertu  la  plus  auguste... 
Je  reconnais  son  pavillon  : 
La  finponne  s'est  peinte  en  buste  ; 
Tu  n'as  vu  que  son  médaillon. 

Vous,  jeune  homme  que  je  conseille , 
Gardez-vous  bien  do  me  citer; 
Ce  que  je  vous  dis  à  l'oreille 
fie  doit  jamais  se  répéter. 
Retenez  ce  bon  mot  d'un  sage , 
Des  mœurs  il  est  le  grand  secret  : 
Toute  femme  vaut  un  hommage; 
Bien  peu  sont  dignes  d'un  regret. 

Pour  égayer  ma  poésie , 
Au  hasard  j'assemble  des  traits; 
y  en  fais,  peintre  de  fantaisie. 
Des  tableaux,  jamais  dés  portraits. 
La  femme  d'esprit  qui  s'en  moque 
Sourit  finement  à  l'auteur; 


Pour  l'imprudente  qui  s'en  choque , 
Sa  colère  est  son  délateur. 

Sexe  charmant ,  si  je  décèle 
Votre  cœur  en  proie  au  désir, 
Souvent  à  l'amour  infidèle. 
Mais  toujours  fidèle  au  plaisir. 
D'un  badinage,  6  mes  déesses. 
Ne  cherchez  point  à  vous  venger! 
Tel  glose ,  hélas  !  sur  vos  faiblesses , 
Qui  brûle  de  les  partager! 

CHANSON  NAÏVE, 

ou  CAlITIQnE  DU  PONT-lfEUF, 

Sar  le  beao  MaDdement  où  Ton  damnait,  à  propoa  d*«ab. 
Voltaire,  le  Mariage  de  Figaro,  et  Popérade  Tarare  et 
les  aoittsemeots  des  dames,  etc.,  etc.,  etc. 

Sur  Tair  niais  :  ji  Parié  ilya  deux  UeutenanUf 
Queli  lieutenanls  .* 

A  Paris  sont  en  grand  soûlas 

Deux  saints  prélats. 
L'un  est  le  chef,  et  l'autre  son 

Premier  garçon. 
Leur  carnaval  est  d'annoncer 

Qu'on  peut  laisser 
Filles,  garçons,  femmes  et  veufs. 
Casser  leurs  œufs. 

Suivons  tous  les  commandements 

Des  mandements. 
Celui-ci  n'est  pas  trop  mauvais , 

Pour  du  Beauvais. 
Sur  Figaro,  sur  l'Opéra, 

Et  cetera , 
L'on  y  voit  des  conseils  tout  neufs, 

A  propos  d'œufe. 

A  propos  d'œufs ,  ce  mandement , 

Discrètement, 
Dénonce  aux  dames  certain  goût 

Qu'il  voit  partout  ; 
Puis ,  nommant  leurs  amusements 

Dérèglements, 
L'apôtre  annonce  aux  bons  époux 

Qu'ils  le  sont  tous. 

A  propos  d'œufs,  dans  ce  trésor 

On  voit  enoor 
L'écrivain  le  plus  admiré 

Bien  déchiré  ; 
Puis  il  empoif^ne  auteur,  lecteur, 

Et  rédacteur, 
Et  lance  tout,  d'un  bras  de  fer. 

Au  feu  d'enfer. 

Puis  quand  il  les  a  oondanmés, 
Tous  bien  damnés, 
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Des  lieux  ooromons  l#bon  pasteur, 

Le  grave  auteur, 
A  ses  frères  pauvres  d'esprit , 

£n  Jésus-Christ, 
Promet  le  benott  paradis 

Du  temps  jadis. 

En  ce  .temps  de  oonfession , 

Rémission, 
Si  du  mandement  les  avis 

Sont  bien  sui^s. 
Nos  deux  pasteurs  sont  indulgents» 

Si  bonnes  gens. 
Qu'ils  laisseront,  avec  les  œufe , 

Manger  les  bœu&. 

.  Pourtant  les  buts  des  révérends 

Sont  difiërents  : 
L'un  grille  d'avoir  du  renom , 

Et  l'antre  non. 
Or  prions  le  doux  Rédempteur 

Qu'à  cet  auteur 
11  donne  un  esprit  plus  subtil 

Ainsi  soit-il  1 


VIEILLE  BONDE  GAULOISE 

Pour  la  rentrée  (TEugéii»  Bbâumieghais  de  Mm  ooaveDt 
dans  la  malaon  paternelle. 

ntolÉI  A  Sà  mÈMM  PAR  SOR  rÉBi* 

8or  ralr  :  Bo!  hot  sMit-U,  c'est  la  raiio» 
Que  Je  eoU  maître  en  ma  maieon. 


Hier,  Augustin-Pierre , 
Parcourant  son  Jardin, 
Regardant  sa  chaumière. 
Disait  d'un  air  chagrin  : 
Je  le  veux  ;  car  c'est  la  raison 
Que  je  sois  maître  en  ma  maison. 

Quelle  sotte  manie , 

Du  bonheur  me  privant, 

Retient  mon  Eugénib 

Dans  un  fatal  couvent? 
Je  veux  l'avoir  :  c'est  la  raison 
Que  j'en  sois  maître  en  ma  maison. 

Elle  use  sa  Jeunesse 

A  chanter  du  latin, 

Tandis  que  la  vieillesse 

Me  pousse  vers  ma  fin! 
Tant  que  je  vis,  e^est  la  raison 
Que  je  l'embrasse  en  ma  maison. 

Sa  mère,  et  vous ,  wa  tantç^ 
Gourez  me  la  chercher  ;         > 
Vous ,  nos  braves  servant^ 
Préparez  son  coucber  ;       ^ 

BIADMABCBA».  * 


bU. 


bis. 
bU. 


Préparez-le  ;  c'est  la  raison 
Qu*on  m'obéisseenma  maison. 

Roussel  !  ouvrez  la  grille  ; 

Jel'entends,  jelavoi. 

Mes  amis,  cfest  ma  fflle 

Qu'on  ramène  chez  moi  ! 
Pensez-vous  pas  que  c^est  raison 
Qv'elle  entre  en  reine  en  ma  maison? 

Dans  mon  verger  de  Flore, 
Vois  mes  berceaux  couverts  ; 
Chaque  arbre  s'y  colore. 
Mes  gazons  sont  plus  verts  : 
Cest  toujours  la  belle  saison 
Quand  tu  parais  dans  ma  maison. 
• 

Tous  ces  beaux f  que  l'on  nomme. 

Te  lorgnent-ils  déjà  ? 

Dis-leur  :  Mon  gentilhomme, 

ITétes-vous  que  cela? 
Des  parchemins  et  du  blason 
N'ouvriront  point  cette  maison. 

Esprit  en  miniature , 

Gros  col  et  soulier  plat , 

Breloque  à  la  ceinture , 

Bien  étriqué,  bien  fiitl 
Rions-en,  car  ^est  la  raison 
Que  l'on  s'en  moque  en  ma  maison. 

Si  quelque  autre ,  plus  tendre , 

Te  fait  contes  en  Tair, 

Laisse-moi  les  entendre; 

Gar  ton  père  y  voit  clair  : 
Je  te  dirai  si  c'est  raison 
Qu'il  soit  reçu  dans  ma  maison. 

Tel  excellent  jeune  homme 

Voit  le  ciel  dans  tes  yeux  ; 

Dis-lui  :  Bel  astronome , 

Parlez  à  ce  bon  vieux  ; 
Il  est  mon  père ,  et  c'est  raison 
Qu*il  ait  un  gendre  à  sa  ûiçon. 

S*ilapourla  tribune 

Quelque  talent  d'éclat , 

Qu'importe  sa  fortune? 

Juge ,  écrivain ,  soldat , 
Esprit ,  vertu,  douce  raison  : 
Voilà  son  titre  en  ma  maison. 

Enfin ,  s'il  se  sait  faire 
Un  beau  nom  quelque  jour, 
Surtout  s'il  sait  te  plaire , 
S'il  n'est  point  de  la  cour, 
Jelm  dkaÀ  :  Mon  beau  garçon, 
Èpou8e4a  dans  ma  maison. 
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,  Il  est  jufite  qu'en  France 

Fille  de  beau  maintien 

Désormais  récompense 

Tout  jeune  citoyen 
Que  Ton  proclame  avec  raison 
Le  digne  honneur  de  sa  maison. 

Amis ,  chantons  ma  fille  ! 

Gtoyens ,  bonnes  gens , 

Sdyez  tous  ma  âimille  ; 

Mais  chassons  les  méchants , 
Les  fous ,  les  sots  :  c*est  la  raison 
Qu'ils  soient  bannis  de  ma  maison. 

Vous  qui  nommez  chimères 

Ces  biens  dont  je  jouis , 

Pour  Dieu!  devenez  pères; 

Vos  coeurs  épanouis 
Chanteront  tous  :  Cest  la  raison 
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